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A  propos  de  ce  livre 
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quelconque  but  commercial. 
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des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
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et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
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+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
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PACIETS  (Sdint),  Vnn  des  f>lus  grands  liom- 
ïues  que  l*Ksj>agne  ail  donnés  alEgliso,  na- 
quit» timis  le  n  *  siècle,  d'une  famille  distin- 
guée Yf\r  sa  naissance. 

Engflgé  d'ahord  dans  le  mariage,  il  se  dis- 
tingua par  rinnocenre  et  la  sainteté  de  sa 
vie.  Ayant  ensuite  renonié  au  monde,  iï  s'at- 
tacha au  service  de  l'Fglise,  et  devint  évtV 
que  de  Barcelfaie  en  373,  Il  roDii"ie  non-seu- 
lement fKirnii  les  dignes  [losteurs,  nuiis  aussi 
parmi  les  Itères  de  TK^Hsc*  Ses  ouvrages 
sont  solides  pour  le  fond  et  reriianjualîfes 
par  la  beauté  de  la  forme.  Quelques  parties 
de  ses  œuvres  sont  utiles  aux  contemplatifs. 
(  W  le  Catai.^  à  la  un  de  ce  volume.  ) 

PACOME  (Saint),  né  dans  la  haute  Thé- 
baïde»  de  parents  idolâtres,  porta  les  armes 
dans  sa  jeunesse*  Les  exemples  de  vertu  que 
lut  donnaient  les  Chrétiens  le  touchèrent,  et 
il  se  lit  baptiser.  S*élant  mis  sous  la  conduite 
d'un  pieui  solitaire  nommé  Palémon,  il  de- 
vint lui-mèrac  bientôt  chef  du  monastère  de 
Tabène,  sur  les  bords  du  Nil ,  et  eut  la  con- 
solation de  compter  près  de  5,000  disciples, 
que  5ia  réi>ulation  de  sainteté  avait  attirés 
au/Tèsde  lui.  11  mourut  en  3V8.  Nous  avons 
de  lui  :  1"  une  Uègle^  dont  saint  Jérôme  a 
donné  la  traduction  en  latin  î  —2"  Onxe  Let- 
ires  d'avis  spirituels,  inséiées  dans  le  re- 
cueil de  saint  Benoît,  abt>é  d'Aniane,  Un  an- 
cien auteur  grec  a  écrit  la  ^le  do  cet  illustre 
palriarche. 

PACOHl  (Ambhoise)»  originaire  du  Maine, 
né  en  t650,  devint  supérieur  du  petit  sémi- 
naire d*Orléans,  dont  il  eut  la  conduite  pen- 
dant dii-huil  ans.  11  vint  ensuite  à  Paris,  où 
il  mourut  en  Î730,  Il  tenait  au  [tarti  de  Port- 
hoyaL  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  li- 
vres de  piété,  dont  le^  iirincipaux  sont  : 
I*  Règle»  chréiiennes  pour  faire  aaintement 
iùutn  i€s  actions  :  — 2*  Journée  chrétifnm  ; 
—  3*  Pensées  chrétiennes  ;  —  k''  Avis  salutai- 
rts  iiux  p^res  et  aux  mères  pour  bien  élever 
leur*  r>,r',vft  '  —  5'  Entretiens  sur  h  sancti- 
fia i  anche  s  et  des  fêtes, 

i  Aà.v  l.L  v.uEUR» —  La  paix  du  cœur  con- 
siste à  se  conserver  sans  trouble  dans  le  ser- 
vice de  0ieu.  Le  trouble  vient  ordinaire- 
ment de  rémotion  causée  par  les  passions» 
de  rempressement  pour  les  occupations  ex- 
térieures et  de  rabattement  où  l'on  tombe  à 
la  vue  de  ses  fautes. 
DiCTio>?«AiBE  D'Ascétisme.  II. 


Les  passions  émues  excitent  le  trouble  en 
ce  qu'elles  agitent  et  inquiètent  le  cceur  par 
les  mouvements  contraires  qu'elles  y  pro- 
dui5ent;  celles  qui  se  soulèvent  le  plus  sou- 
vent et  le  plus  aisément  sont  !a  colère,  le 
désir  et  raversion  naturelle  qu  on  a  pour 
certains  o'^jets  qui  déplaisent.  —  La  colère 
iroulJle,  I  arce  qu'on  s'irrite  et  qu'on  s'em- 
porte aisément  en  se  voyaut  contrarié,  et  il 
est  naturel  que  la  contrariété  et  femporte- 
nient  produisent  le  trouble  et  l'agitation.  Qn 
jjeul  en  euqérlier  reffet  en  se  tenant  sur  ses 
gardes  ]!Our  étouffer  la  première  émotion 
qui  sYdève  dan^  le  cœur.  On  réprime  ces 
sortes  de  mouvements  en  pratiquant  la  dou- 
ceur, cpii  ne  soutire  aucune  aigreur  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  (as  même  pour 
la  correction,  qu'on  dt»il  rus]  endre  jusqu'à 
ce  que  Tindignation  soit  passée  et  qu  on  ait 
recouvré  sa  première  tranquillité. 

Le  désir  est  contraire  à  la  pa-.x  du  cœur,  en 
ct»  que  chacun  sent  par  sa  propre  expérience 
un  désir  véhément  qui  ne  laisse  ni  paix  ni 
repos  qu'il  ne  soit  accompli. 

Cette  impatience  se  liiii  remarquer  sur- 
tout dans  les  personnes  vives;  h  peine  ont- 
elles  coramenré  un  ouvrage  qu'elles  en  vou- 
draient voir  la  fin,  et  elles  sont  dans  l'in- 
quiétude tant  qu'il  n'est  pas  aciievé.  -r-  Le 
remède  à  ce  mal  est  de  renoncer  à  tout^  de 
prendre  un  soin  particulier  de  combattre  les 
désirs  et  les  affections  naturelles»  de  les 
étouffer  d'abord  jusqu'à  ce  qu'il  ny  ait  plus 
dans  l'âme  cpie  le  désir  de  faire  la  volonté 
de  Dieu  et  de  lui  plaire  en  toutes  choses. 

Celui  qui  ne  [«rendra  pas  cette  voie  ne  so 
maintiendra  jamais  en  paix.  11  en  est  do 
môme  de  cette  passion  qui  s'irrite  à  la  vue 
d'objets  désagréables ,  et  qui  se  donne  de 
grands  mouvements  pour  les  éviter  ;  on  ne 
saurait  la  dompter  que  par  une  générosité 
constante  à  surmonter  ses  répugnances,  jus- 
qu'à ce  qu'on  soit  accoutumé  à  voir  toutes 
choses  d'un  œil  tranquille,  et  qu'à  la  vue  des 
plus  fâcheuses  on  soit  comme  un  rocher  qui 
ne  fuit  pas  à  l'approche  des  vaisseaux ,  mais 
qui  demeure  immobile  au  milieu  de  la  mer, 
sans  que  rien  puisse  l'ébranler  ou  le  fa.re 
changer  de  place. 

Les  occupations  troublent  la  paix  parle 
désir  et  l'empressement,  par  l'agitation  et 
î  inquiétude  qu  elles  causent  à  un  hcmme 
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qui  voudrait  sufTire  à  tout  et  se  sent  chargé 
au  delà  de  ses  forces,  f/est  ce  qui  a  fait  dire 
à  l'auteur  du  livre  de  V Imitation  de  J^sm- 
Christ,  que  la  tranquillité  ne  court  pas  moins 
de  risque  dv^ns  les  occupations  que  la  tem- 
pérance dans  les  festins  et  la  chasteté  dans 
les  conversations  avec  les  femmes.  —  On 


gligences.  Le<s  unes  et  les  autros  doîvcni  so 
conduire  comme  on  vieiU  de  le  dire  h  l'é- 
gard des  fa'Utos  Ir^^'ères.  Si  elles  tombent 
sans  quelque  faute  notable  ,  comme  ciar.'^ 
quelque  euij^ortoment  ou  quelque  manque- 
ment considérable  ,  elles  (loivent  témoigner 
à  Dieu  leur  repentir  avec  beaucouf)  d'hiimi- 


peut  prévenir  ce  mal  en  fermant  pour  ainsi     lité  et  de  ferveur  sans  rien  perdre  de  leur 

dire  rentrée  de  son  âme  aux  choses  du  de-     * *"'*^     ^-'^ — "*'-    -^         • 

hors  dont  on  s'occupe,  ce  qui  se  fait  en  trois 
manières  :  1"  en  ne  s'appliquant  à  ce  qu'on 
fait  qu'autant  qu'il  le  faut  pour  le  bien  faire, 
réservant  sa  principale  attention  nour  va- 
quer à  Dieu  dans  son  intérieur  ;  2'  quand 
on  ne  peut  pas  empêcher  l'esprit  de  s'appli- 
quer fortement,  c  est  empocher  au  moins 
le  cœur  de  s'attacher  aux  occupations  exté- 
rieures, et  d'y  mettre  son  affection,  car  il 
importe  beaucoup  que  le  cœur  soit  tout  à 
Dieu,  et  qu'on  ne  cherche  que  lui  dans  tout 
ce  qu'on  wit;  3*  en  se  hâtant  de  retirer  son 
affection  dès  qu'on  s'aperçoit  qu'elle  se 
glisse  dans  ce  qu'on  fait,  de  peur  que  la 
j)assion  ne  se  forme,  que  le  trouble  et  les 
débats  ne  viennent  à  la  suite  de  la  passion, 
et  que  la  paix  intérieure  ne  soit  détruite.  11 
ne  faut  donc  pas  se  remplir  de  ce  (ju'on  fait, 
mais  plutùt  se  remplir  de  Dieu,  c  est-à-dire 
l'avoir  présent  à  son  esprit,  et  agir  unique- 
ment pcHir  lui  seul. 

Quand  les  affaires  et  les  occupations  nous 
accablent  et  qu'on  ne  sait  par  où  commen- 
cer ,  l'esprit  étant  une  fois  bien  persuadé 
que  rien  n'est  plus  important  que  d'éviter 
le  trouble  et  le  dérangement  cie  son  inté- 
rieur, il  faut  d'abord  pourvoira  sa  paix  et 
réunir  ses  forces  au  dedans,  et  s'apj)liquer 
ensuite  à  ce  qui  presse  le  plus.  Un  homme 

3ui  voit  le  feu  à  sa  maison,  court  à  ce  qu'il  a 
e  plus  précieux  pour  le  sauver.  C'est  ainsi 
qu'il  faut  faire  quand  on  se  voit  surchargé 
d'occupations  :  il  faut  rentrer  en  soi-même 
pour  assurer  sa  tranquillité  ;  on  pourvoira 
rnsuite  aux  affaires  du  dehors  le  mieux 
qu'on  pourra.  Ce  n'est  pas  par  amour-propre 
qu'on  doit  donner  cette  préférence ,  ni  par 
attache  pour  son  repos ,  mais  par  un  effet 
de  zèle  que  Dieu  exige  pour  régler  son  inté- 
rieur. 

On  perd  la  paix  à  la  vue  de  ses  fautes, 
parce  que  la  pensée  d'avoir  failli  afflige  , 
<lésole  et  fait  perdre  courage.  Dans  ces  cir- 
constances, des  qu'on  sent  son  cœur  frapî)é, 
ce  qui  est  ordinaire  aux  personnes  exactes  à 
leurs  devoirs ,  quand  elles  ont  fait  quelque 
faute ,  il  ne  faut  point  trop  s'attacher  à  péné- 
trer les  causes  et  les  motifs  de  son  péché  : 
il  suffit  de  le  reconnaître ,  de  le  détester  , 
d'en  prendre  occasion,  de  s'humilier  et  d'en 
faire  quelque  réparation  ;  ensuite  ne  plus 
y  penser  et  reprendre  aussitôt  sou  premier 
train ,  et  marcher  devant  Dieu  avec  joie  et 
confiance  comme  auparavant.  Quant  àsavo'r 
s'il  faut  se  comporter  ainsi  après  toutes  sor- 
tes de  fautes;  il  faut  distinguer  deux  sortes 
de  personnes  :  celles  qui  sont  étroitement 
unies  à  Dieu  et  habituées  à  converser  fami- 
lièrement avec  lui,  et  celles  dont  la  fidélité 
gouffre  beaucoup  d'imperfections  et  de  né- 


tranquillité.   Quelquefois    môme   dans  ces 
occasions    Dieu  donne  une  telle  confianro 
aux     personnes  attachées   à   son   ter  vice  ^ 
qu'elles  n'ont  autre  chose  à  faire,  dès  qu'elles 
aperçoivent  leurs  fautes,  que  de  s'en  remet- 
tre à  Dieu,  de  se  jeter  dans  son  sein  j  <ir  un 
abandon  sans  réserve,  et  de  continuer  à  le 
servir  avec  [dus  de  ferveur  qu'auparaviint. 
Si  leur  aveuglement  e>t  toi  qu'elles  ne  con- 
naissent leur  faute  que  longlenijjs  a|  rùs  l'a- 
voir commise,  desquelles  s'ena]  erçolven*, 
elles  doivent  imiter  ce  prophète  qui',  aj  rcs 
avoir  lavé  son  péché  dans  les  larmes  de  la 
pénitence,  se  remit  à  servir  Dieu  et  à  traiter 
avec  lui  d'une  manière  pleine  d'amour  et  de 
familiarité.  Cependant  il  est  ordinaire  aux 
jîcrsonnes  qui  pratiquent  la  dévotion  et  veu- 
lent avancer  en  vertu ,  de  se  rebuter  et  c'o 
s'inquiéter  beaucoup  à  la  vue  de  leurs  faii- 
Ics  réelles  s'impatientent  parce  qu'elles  soi  t 
impatientées  ,   et  comme  si  les  promesses 
qu  elles  ont  faites  à  Dieu  devaient  les  rendre 
impeccables,  elles  s'étonnent  d'être  capal)les 
de  tomber.   La  véritable  sagesse   consiste  h 
s'établir  dans  une  paix  solide  ,  fondée  sur  Li 
confiance  en  Dieu  et  à  l'épreuve  de  nos  fai- 
blesses.  On  voudrait  être  d'abord  j  arfci  t , 
par.e  qu'on  en  a  formé  la  résolution;  on  r.v. 
|,eut  soutenir  la  vue  de  ses  misères  :  ce  sont 
là  évidemment  des  effets  de  l'amour-propro. 
Ces  retours  amers,  ces  réflexions  chagrinan- 
tes et  ces  regrets  turbulents  aux(iuels  ru 
s'abandonne  ne  font-ils  pas  retarder  l'ou- 
vrage  de  la  perfection,  en  formant  une  es- 
pèce de  nuage  qui  empêche  de  connaître  et  de 
reprendre  le  chemin  où  l'on  marchait  aupa- 
ravant? La  raison  de  cette  conduite  est  tirée 
de  la  bonté  de  Dieu  et  de  la  fragilité  (!es 
hommes;  Dieu,  qui  veut  lier  avec   nous 
un  saint  commerce  d'amitié,  sait  bien  que 
nous  ne  sommes  las  impeccables,  et  il  o^t 
content  de  nous  pourvu  que  nous  ne  IVf- 
fensions  pas  avec  réflexion  et  de  propos  dé- 
libéré ;   s'il  en  exigeait  davantage  ,  ce  ne 
serait  pas  un  Dieu  bon  qui  se  glorifie  d'avoir 
pitié  de  notre  faiblesse.  11  est  vrai  néan- 
moins que  l'amitié  qui  existe  entre  lui  et 
nous,  pour  être  parfaite,  demande  de  notre 
part  une  résolution  ferme  et  constante  de  i:c 
point  pécher  volontairement  et  avec  pleine 
connaissance  ;  et  on  ne  peut  pas  nier  que  les 
fautes  commises  avec  réflexion  ne  soient  des 
infidélités  qui  éloignent  beaucoup  de  Dieu. 
PALAFOX  (Jean  de),  naquit  en  1600,  dans 
le  royaume  d'Aragon,  d'une  famille  iHustre. 
Il  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  devint  évê- 
que  d'Angélopolis,  en  Amérique,  l'an  1639. 11 
out  un  long  démêlé  et  des  contestations  foit 
vives  avec  les  missionnaires  jésuites. Elevé  on 
1633  sur  le  siège  d'Osma,  il  fit  éclater  5  a 
charité  et  son  zèle,  et  mourut  en  1659.  On  u 
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de  lui  :  i*  Dos  Note»  sur  Us  iettrts  de  sainte 
l'TA<^r^*r:  Venise»  1690,  iri4';— 2*  Le  Pa.Heur 
te  ta  nuit  de  Noël:  Léon»  1660;  —  3^  Plu- 
sieurs Traiit^s  mystiques,  ivaihûis  ùu  frnnrais 
rpar  î'/ibbé  Leroy;  —  k"  Des  UùméHts  sur  la 
passion  de  Notre-Seigtieur. 

PALLADE,  de  Capjiadoce,  se  fit  solitaire  do 
Njirie,  en  388,  et  devint»  enWl,évô(îae 
d  HélénopoHs  en  Bithynie,  puis  d'AsiJunc* 
Il  était  lié  d'une  étroite  amitié  avec  saint 
Jean  Chr.vso.storae,  pour  lequel  il  essuya  de 
(le  rruelies  persécutions.  Chassé  de  son 
Eglise»  il  i^arcourut  les  différentes  provinces» 
hH'U(-Nl1anl  avCc  soin  les  actions  édifiantes 
ûu'îl  voyait.  C'est  d'après  ces  mémoires  qu'il 
Fouiposà  son  Histoire  des  Solitaires,  a[»ï  cléo 
îussi  Histoire  Lausiaque^  \m*('Q  qu'il  la  lit  à 
la  prière  de  Lau.sius»  gouvorneur  do  ("a])|  a* 
^loce,  auquel  il  la  dédia  en  klO.  On  lui  aitri- 
|)ue  encore  un  Dialogue,  contenant  la  vie  de 
feaint  Jean  Chrysosl'orae.  Ces  ouvrages  se 
Irouvent  dans  la  HibHothfque  des  Phes;  ils 
3nt  étéj  aussi  publiés  séparémonl,  l'un  en 
1555»  Paris,  in4%  et  l'autre  en  1080,  Paris  » 
fn-V, 

PALLU  (MARTru)»  né  en  iG6i»  fq  fit  Jésu  te 
tel  prêcha  avec  beaucoup  de  succès.  Il  niou- 
mfni  h  Paris,  en  ITV^.  Nous  avons  de  lui  :  1"  Un 
[traité  Du  saint  et  fréquent  usage  des  sacre- 
ments de  Pniftence  et  Û* Eucharistie:  Paris, 
1730;  —  T  De?.  Senmvs,  JTVi,  6  VoL  in'12, 
nourris  de  TErriturc  et  remplis  d'onction. 

PARENTS  (ArPËCTtoN  dliiéolée  dks).  — 
[jC'esl  une  règle  qui  peut  convenir  à  toute 
fcortc  de  religieux  mie  celle  que  saint  Ignace 
laissée  touchant  VatTectioU  envers  les  pa- 
enls.  Tous  ceux,  dit-il,  qui  entrent  en  reli- 
Jon,  doivent,  non-seuleuîcnt  faire  étal  de 
luiUer  père,  inère,  parents  el  amis  et  tout 
te  qu'ils  possédaient  ici-bas, mais  ils  doivent 
\\xss\  compter  que  c'est  à  eut  que  s  adres- 
sent ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Celui  qui 
U  hait  pas  son  père,  sa  viêre,  son  âme  même, 
u  peut  être  won  disciple,  {Luc,  xiv,  26.) 
Ju'ds  s'appliquent  dnnc  à  réduire  dans  les 
Don: es  de  la  charité  chrétienne  tous  les 
Sentiments  nue  la  chair  et  le  sang  leur  ins- 
pirent pour  leurs  parents,  et  qu'ils  se  regar- 
Kent  comme  morts  au  monde  et  à  Famour  du 
monde,  ne  vivaht  plus  que  pour  Dieu  seul-, 
jà  qui  Jésus-Christ  doit  tenir  lieu  de  père,  de 
^Cii*e  et  de  tout.  11  ne  sulFit  pas  que  le  corps 
^uiltc  le  monde,  il  faut  qu  j  le  ca'ur  le  quille 
jfussi,  en  se  dépouillant  de  toutes  ses  alla- 
^ches  au  monde. 

Ce  n'est  pas  un  mal  d'aimer  nos  parents; 
AU  contraire,  il  faut  les  aimer  plus  que  les 
autres»  parce  que  ce  sont  nos  parents;  mais 
MI  CCI  amour  n'est  fondé  aue  sur  les  senli- 
■^ents  de  la  nature,  ce  n  est  pas  aimer  en 
^rétien ,  encore  moins  en  religieux,  puis- 
ne  les  plus  barbares  aiment  leurs  pères  el 
EUX  qui  leur  sont  Lés  parle  sang.  «  11  faut, 
il  saint  Gré^^oire,  qu'un  Chrétien,  et  surtout 
^'eitgioux,  [iurifie  cet  amour  de  chair  el  de 
|auteude  l'amour  divin,  etque,luiôlant 
asi  Ifiul  ce  qu'il  a  de  terrestre  el  de  con- 
lire  h  Pamonr  du  souverain  bien,  il  airae 
luoiûs  *^s  iiarçnts,  parce  que  la  nature  Vy 


porte,  que  parce  que  Dieu  le  commande; 
qu'il  les  aime  dans  ;la  vue  de  Dieu  seul  e! 
pour  Dieu  seul,  comme  Dieu  les  aime  lui-' 
mêmeet  ordonne  de  les  aimer.  »  C'es'l  là,  nré-' 
Gisement,  ce  que  demande  saint  Ignace  dans 
sa  Règle,  au  sujet  de  laquelle  nous  rf^mar- 
quorons  que  dans  les  autres  règles  il  se  cdn^ 
tonte  de  nous  donner  les  choses  nues  et  sinà- 
nies  comme  il  les  avait  reçues  de  Dieu,  et  ne 
les  appuie  pas  de  l'autorité  de  TEcrilurej 
comme  il  pouvait  le  faire  aisément ,  puisqua 
la  morale  des  constitutions  est  toute  tirée  de 
TEvangile.  Mais  ici,  ou  il  s'agit  de  régler  urt 
sentiment  aussi  naturel  et  aussi  enraciné  eil 
nous  que  celui  de  lamour  envers  les  pro- 
elles,  il  a  aussitôt  recours  11  TEcriture  sainte. 
Il  fait  encore  la  même  chose,  en  ïiarîant  de  U 
manière  dont  on  doildisposerde  ses  biens  en 
quitlant  le  monde,  car  en  cet  endroit  il  con-» 
tirme  sa  doctrine  par  ces  paroles  de  David  î 
//  fi  distribué  et  donné  ses  biens  aux  pauvres 
(/*.*.  CXI,  9) ,  et  par  colles  de  Jésus-Chrisi 
même  :  Donnez  aux  pauvres  tout  ce  que  vous 
avez.  (3/a//ft.itix»21.} 

C*e5l  une  matière  très-importante  pour  le§ 
relig'out  que  celle  dont  il  est  ici  question  ^ 
et  comme îraint  Basile,  saint  Grégoire  ,  saint 
îîernard  et  plusieurs  autres  Font  traitée  am* 
jdemeiU,  on  rapportera  la  substance  déco 
qu'ils  ont  dit,  Saint  Basile  dit  qu'il  est  três-= 
imnortant  h  un  religieux  d'éviter  le  commerccï 
et  les  visites  de  ses|;arents  ;  et  la  raison  ciu'il 
en  donne  estque,ouïre  que  nous  ne  leur 
sommes  d'aucun  secours  »  ils  troublent  la 
tranquillité  et  Féconomie  de  notre  vie ,  et 
nous  jellenl  dans  les  occasions  du  péché.  Ils 
nous  enlretiennent  de  leurs  affaires  dômes* 
tiques  »  de  leurs  ï)rocès»  de  leurs  pertes  cl  dcf 
tout  ce  qui  leur  donne  de  la  peine ,  en  sorle 
que  nous  revenons  chargés  de  tous  leurs 
chagrins.  Ce  qu'il  y  a  de  pire  ,  c'est  que  nous 
nous  exposons  même  à  de  grands  dangers; 
car  le  souvenir  de  la  vie  qu'on  a  menée  dans 
le  monde ,  venant  alors  h  frapper  Finiagîna- 
lion  »  peut  faire  rouvrir  de  vieillos  plaies  qui 
se  reforment  en:^uite  dilTicilemcnt. 

11  ne  faut  tpie  la  seule  vue  d'un  lieu  ou 
dime'.  personne  pour  rappeler  des  idées  qim 
le  temps  et  Féloigncment  avaient  presque  en- 
t:èremont  elfacées;  el ,  comme  on  passe  faci- 
lement d'une  chose  aune  autre,  on  se  laisse 
si  bien  aller  à  ces  sortes  (Fimagination,  qu'on 
rn  vient  enfin  îi  perdre  la  paix  el  la  tranquillité 
dc'Fâme.  C'est  fiourquoi  les  maîtres  de  la  vie 
spirituelle  veulent  que,  quand  môme  nous 
nous  proposons  de  détester  nos  péchés  ]:as* 
SOS  ,  nous  ne  les  envisagions  qoVn  général  * 
sans  entrer  dans  un  détail  qui  pourrait  nous 
rorler  des  images  dangereuses  dans  l'csjiri't. 
Fil  faut  éviter  cela  avec  tant  de  soin  dans  une 
chose  si  sainte,  à idus  forte  raison  doit*oïi 
s'éloigner  de  toutes  occasions  inutiles  qiii 
peuvent  produire  le  m^me  eiîet  dans  Fimagi- 
Dation.  Quand  vous  n'aurez  pas  voulu  les 
fuir,  et  qî:c  cette  paix  intérieure  dont  vous 
jouissez  viendra  ensuite  à  èlre  troublée,  de 
qui  aurez-vous  h  vous  plaindre?  Vous  n'au- 
rez eu  que  ce  que  vous  aurez  chercUf  ^t  CB 
que  vous  aurez  miktté  d'avoir. 


«'5  Î'AU  PRTIONNAmE 

<>  qui  arrive  cnconi  du  coinmor.'^p  avoc 
i'"i  |»f!nMiLs,  (lii  saint  Rasilo,  r>st  ((".e  li«urs 
iM;ïnv.TM*slial»itinlosel  Ifiirs  manv,iiM»s  in- 
(•lin;ilii»ns  s'i.ni|irimonl  prii  à  peu  d.ins  notre 
cinir;  qiio  Tâiiie  se  rfni|ilil  iW<  iiit'cs  (lu 
sitV  |p,  rt  se  refroidit  pour  K-s  efitisesduciel; 
iprnn  n'a  plus  il'ardeur  ni  de  formaté  «l.ins 
M's  IxiHnes  réstdiiiidMs ,  et  (piVutiiï  on  se 
siM-ul."ïri<o  de  nnnvjvui,  pour  ainsi  dire,  et 
on  rft»)urn«»  in<rnxi|i|i.||KMit  ou  inonde  :  Ils 
ont  en  mmwerrt'  nvrc  1rs  ijriitils^  dit  le  Pn»- 
idlèto,  (t  Us  nnf  appris  à  faire  roman-  ru.v: 
ils  aat  atlnrr  ivars  idufts^  rt  ta  vt*'  Ir  ^mjvt 
de  frirp'rfr,    Ps.  «:\.  .Ti,  :ii». 

Il  Mui^  arrivera  d»»  même  du  njumione 
«l»'s  in-ns  du  niond»*  :  \n\\<  aunv.  l»ieniiMn'- 
Mirs  dr^ui^^enieiiN  et 
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t.-nu  !"ur  laîi,i:ij;« ,   li  _       _^ 

Ii'urs  n.anirn^s.  \<»us  ùics  f'rjà  altii  lu'  à 
It'urs  ididoH,  t\\\\  <(Uit  la  vanité  el  l'auiour- 
l'roprr;  vous  rii*s  drjà  rempli  ilo  vnu^-m«^uie. 
Il  vmu>  c  liiTi-he/  \n[ir  ^flli^f.niinn  et  v(»tre 
^luin*  :  H'*  *»«Mit-i'e  im^  là  di's  mr.npies  qu'ils 
vous  («fît  communiiiut'  Te'-pril  du  nuuidi*  ? 

Saint  Ihsjl.' aj«»uit*  en<»»re  une  autre  raisr)n 
piiur  laipudlc  on  d«ul  éviter  le  eununer.''» 
i!c»s  rnrt'iiis:  l'est  «[«n*  la  ten«lre>se  naturidle 
ipi'nn  a  pour  eux  leinl  trop  sensihle  à  eequi 
les  tMUil'ji»  et  fait  une  tro|>  vive  impression 
sur  re>i'rit.  (wïr  on  ne  prul  leur  rendre  do 
frê'iui'i:i«»N  visitp<,  sans  oue  naturellement 
on  vjt'iUM*  h  "^e  réjiMiir  de  leurs  prospérités, 
à  s'atîliu'fr  «!••  <«'  qui  h'ur  fait  de  la  jieine,  .^ 
s'incpiii'ier  d«'  \v\\v^  intérêts,  el  h  .s'embar- 
rasser ih' mille  <oins.  Onscmgc  continuflie- 
jweni  s'ils  n'ont  jïesoin  de  rien,  oe  qui  lèup 
manque,  s'ils  trouveront  leur  rtMUpto  ilsns 
eet  emploi,  s'iN  i én^siront  dans  Irjir  dessein. . 
s'ils  se  lirrronl  de  cette atlaire  ave(  honneur. 
Kt  toutes  ri'<  pcri.ées,  toutes  ees  inquiétudes 
atraildissent  tellenu'nt  en  nous  l'honnue  spi- 
rituel.que  Lnnoindreicni«ti<Mi  est  «;apalile  do 
nous  terrasser.  Nous  ne sonunes pins  alors, 
dit  saint  lî.i>ile,  que  des  statues  de  reli- 
t;ieu\,  m.iis  n'U>  n'en  av(»ns  ni  l'esprit  ni  la 
veitu:et  i.iMid.nit  que  notre  eorps  est  en- 
iehnê  dans  une  cellule,  nous  avons  l'es^uMt 
ailleurs,  et  notre  imagination  se  prôiiier.e 
dans  le  monde  parmi  nos  proches. 

r.i-Men  rappin;!e  qu'un  solitaire  s  étant  re- 
tiré iian<  un  lieu  fort  |»roche  île  la  maison  do 
^es  parents  où  ils  l'assistaient  de  tout  ce  qui 
iui  ftail  nécessaire ,  vécut  quelque  lem|is 
en  cet  état,  trouvant  eiue  ce  genre  de  vie,  où 
il  n'avait  rien  à  f^l^e  qji'à  vaquerai  orai^^^^^^ 

et  àl. 

dou'e   ei    uo-.--!!"*^.   - -, ,   -V  .1 

<aint  Antoine,  tpii  lui  avant  demande  où  i 

iemeurait,  il  lui  répondit  qu  il  demeurai 

près  de  ses  parents,  et  que,  comme  ils  avaient 

a  charité  de  prendre  .soin  de  lui,  il  avait  1  a- 

V  iitS  de  i>ouvoir  donner  tout  son  temps  à 

ê  .^Mais,\uon  tils,  repartit  le  f  "»t,q"«»^ 

iTirrive  nuolquo  chose  de  ftlcheux  à  vos 

iuïi    ,  riV    étls-vous  pas  affligé?  Et  qnand 

N  0  t  qiudqiie  sujet  de  joie  n  en  ôtes-vous 

as  hiei   ai>e?  Le  solitaire  lui  ayan  avoué 

iu-il  liJ  poinait  s'empêcher  ^lo  pn;ndre  ,>art 

if  tout  ce  qu'il  leur  arrivait  :  K»»  l^'^*'  :  "  «» 

HIs,  répli(iua  Te  saint,  sachez  que  dans  1  autre 


vie  vous  serez  du  noin])re  de  ceux  t\\or  qui 
vous  vous  serez  allligé  ou  réjoui  dans  celle- 
ci.  Olui  qui  s'intéresse  aux  clitses  (hi  siè- 
cle^ dans  celte  vie  n'aura  place  dans  l'autre 
qu'avec  les  gens  du  siècle. 

11  imiiorte  donc  extrêmement  d'évltor  le 
commerce  de  nos  |iroche*î,  car  ce  qnQ  nous 
ne  voyon»;  pas  ne  fait  guère  d'iinf.re^sjou 
sur  nous;  et  comme  rien  ne  nous  dégage 
plus  des  biens  de  ce  moutic  «jne  de  les  avoir 
aiiantlomiés  en  effet,  et  dV  avoir  renoncé 
solennellement  pour  toujours,  aussi  rien  no 
peut  l.uil  nous  ilétncher  ile  cette  aller  tion 
de  «ha-r  el  de  sang  (jue  nous  avons  pour  nos 
pareiil<,  (pie  de  ne  [«lus  les  vrMr  et  de  roni- 
|>n»  toîite  lommunication  avec  eux.  il  fant 
nous  séparer  d'eux  réellement  et  de  fait,  si 
nous  voulons  que  notre  cu-ur  s'en  sé/are; 
l'un  ne  fjout  se  faire  sans  Taulre.  11  arrive 
même  assez  souvent  que  l'ahscm  e  no  reiii- 
pùche  pas  de  se  porter  continuellement  vers 
eux  :  que  sera-ce  si  nous  venons  à  les  voir 
et  h  les  entretenir?  C'est  pour  éviter  les  in- 
cfinvénienls  qui  peuvent  en  résulter  (juc 
saint  Ignace  défend  aux  relig'cux  de  fa  re 
des  voyages  chez  leurs  j>arents.  Mais  alin 
qu'une  si  sainte  et  si  utile  défense  i.uis>e 
avoir  lieu,  il  faut  y  conlrilmcr  de  .•-on  cuié; 
il  faut,  quand  les  parents  demandent  permis- 
sion, être  le  premier  à  s'y  oj)poser;  il  faut 
par  de    bonnes  raisons   qui  ne   ujanque- 
ront  |)as,  .si  l'on  est  bien  intentionné,  lArlier 
de  leur  ôter  cette  pensée  de  resjTit  et  tour- 
ner eKîîn  si  bien  les  choses,  qu'ils  aieid  .^u- 
jet  d'être  contents  et  de  croire  qu'on  l'est 
aussi.  C'est  là  ce  que  les  supérieurs  dcinan- 
dent,  et   on  leur  fait  un  extrême  jjlaisir, 
quand  on  leur  dit  de  soi-m^me  quon  les 
délivrera  de  l'iraportunité  des  jiarents.  Car 
ils  ne  peuvent,  si  on  ne  s'en  mêle,  se  dé- 
fendre des  instances  qu'on  leur  fait  faire, 
et  ainsi  ils  sont  obliges  d'y  eondescenclre 
et  de   se   laisser   arracher   la   prcnnission 
qu'on  leur  demande  ;  mais  au  fond,  ils  vou- 
draient bien   pouvoir  s'en  dispenser.  Les 
parents,  par  exemple,  ou  des  ^jnis,  deman- 
dent une  chose  qui  n'est  pas  selon  Ja  pro- 
fession :  qu'on  ne  les  renvoie  pas  au  su- 
périeur, c'est  le  mettre  dans  la  nécessité 
do  rompre  avec  eux  ou  de  leur  accorder 
ce  qu'ils  demandent.  11  ne  faut  ras  laisser 
les  choses  en  venir  là,  mais  tâcher  de  dé- 
jouer leur  dessein,  chercher  à  leur  faire 
entendre   raison,  et  ne  pas  faire  comme 


,vait  rien  à  faire  qu  a  ^m  u  m  a  i  cm.  >o»  y^^^'-' ^^^^^  -  ^  ^^  „V  de  mécontenter 
lalee-turespriri  uef  e,éaitii^^^  tu^  ^  J^^n^'einta^^^^^  toujours  les  su- 
e  et  irês-sainte.  II  alla  >oir  un  jm       [l^ll^^^^.^^  ..   fiaini  Jérôme,  sur  ces  la- 


oérieurs  de  tout.  Saint  Jérôme,  sur  ces  j  a- 
ndes  do  Jésus-Christ  :  Soyez  prudents  comme 
det  serpents,  remairque  quune  df  r^^^^^^^^ 
aui  fait  proposer  l>JEi»ropleJa^pentest 

Sue  pour  défendre  sa  tôtc,  d  où  dérenrl^sn 

de  son  corps.  11  faut  m  «^^^J/»";^^^  Jf  ^^J 
du  supérieur  qui  es(  notre    6^^ 
rexposer.comioe  on  fait  souvei  t-w  ""— 
les  tt  aux  murmures  des  séctilii     T 
se  mettre  î^  cotive^rt  et  de  ^e  iir^ 
II  faut  bien  prendre  i^ard^  ^  ^ 
sortes  de  remonlrtl 


choses  dépcndciil  tle  nous;  il  nV  a  qu'à 
avoir  bonne  inlentiont  et  on  trouve  bien  le 
moyen  tle  faire  <*o  qu'on  vent.  Aussi  il 
serait  bon,  p«r  rapiiort.  aux  visites  chez  les 
l*arenls,  lie  iaire  tout  ce  qu'on  pournùt 
auprès  d^eux  et  auprès  des  sujjérieurs  pour 
b'cn  exempter,  el,  en  tout  ras,  ne  les  faire 
que  par  pure  obéissance  el  ajtrès  en  avoir 
reprt'^senté  les  inronvénicnts  au  suréripur; 
cnrore  ne  biisse-t-on  pas  d'ovoir  a  crain- 
dre et  d'avoir  besoin  de  se  tenir  sur  ses 
gardes. 

Surius  rapporte  de  saint  Théodore,  abbé, 
que  peu  de  tenqfs  après  tjnW  fut  alibé,  sa 
uiùre  s'étant  chargée  de  plusieurs  lettres  dï- 
vèques,  alla  potir  le  voir,  et  à  leur  recorn- 
mandalton  en  olitinl  la  permission  de  saint 
I*a^:^ôme,  dans  le  monastère  duquel  il  était, 
Lo  jeune  religieux  Tayant  su,  alla  trouver  le 
sa  iil,  et  lui  iïii  :  Si  vous  voulez  que  je  voie 
ma  mère,  assurez-moi  que  je  ne  rendrai  f.as 
comjite  de  celle  visite  au  jour  du  jugement; 
elle  saint  abbé  n\'n'ant  pas  voulu  Feu  assurer 
et  luî  ayant  dit  que  eVtait  ^i  lui  de  voir  si  la 
cbuse  lui  éla't  préjudiciable,  et  qu*en  ce  cas 
ih  il  ne  l*obligea;l  k  rien,  Théodure  refusa 
lie  voir  sa  mère  ;  et  ce  refus  loui  na  h  bien , 
car  elle  qui  avait  un  extrôme  désir  de  le  voir, 
se  relira  dans  un  monastère  de  filles  du  voi- 
sinage, espérant  que  comme  les  rclij^ieuï  tle 
eelut  où  était  son  hls  en  avaient  la  direrticin» 
elle  pourrait  IV  voir  avec  eux  de  lenqis  à 
autre.  Ainsi  Dieu  l)énit  le  refus  du  lits,  el  en 
fit  le  sujet  de  la  vocation  de  la  mère,  Cétail 
le,  du  re^te,  être  dans  une  disposition  très- 
îsaintc,  de  ne  voubiir  voir  sa  mère  (fue  par 
pure  obéissance,  et  avec  la  précaution  den 
charger  auparavant  la  conscience  du  supé- 
rieur. Un  bon  religieux  ne  devrait  aller  vujr 
Kes  parents  que  de  celte  manière;  el  si  on 
savait  combien  ces  visites  sont  dangereuses 
pour  le  salut,  on  les  craindrait  davantage  et 
on  apporterait  plus  de  soin  pour  s'en  dispen- 
ser. Les  histoires  sont  pleines  d'exemples  de 
j.,.! ;,»;.. .M  qyi  ^q  ^qj^j  [>erdus  par  là;  deve- 
ii  s  aux  défH^ns  d'autrui  pour  ne  pas 

i^>;inn  r  *Kins  les  mémcs  daugcrs. 

Si  IVm  est  mort  avec  Jésus-Christ  à  ses 
proches»  selon  la  <'bair,  porn^quoi,  dit  saint 
Basile,  chercher  de  nouveau  h  avoir  com- 
merce avec  eux?  Si  Ton  veut  rélablren  soi, 
j»ourraniour d'eux, ce  qu'on  va  détruit  pour 
l'amour  rie  Jésus-Clu'ist,  n'eM-on  pa^^i  pré  va- 
ri^*alf»ur?  Que  leur  considération  no  fasse 
piitterle  lieu  où  IJjpu  nous  a  mis; 
lire  qu'on  s'en  éloignera,  peut- être 
»-t-on  aussi  de  l'esprit  li 
hric  ri  sainl  Joseph  ne  r 
ésu$-Chrht  parmi  ses 

If  8li  "  0  7i  h  n  issu  me.    f  /. 

inenl.  dit 

SU>.      Vnits       ..,.;.    ,;.         ,  '     :.!    . 
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chez  lui,  il  ne  voulut  jamais  se  détourner  de 
son  ubennu  |  our  aller  voir  sa  mère  et  ses 
pareîit>,  quelques  instaures  qu*ils  pussent 
lui  en  faire,  et  quoiqu'il  sût  bien  que, s'il  en 
perdait  l'occasion,  il  ne  la  retrouverait  ja- 
mais* Le  P.  Lefèvre  fit  la  même  chose,  pas- 
sant h  cinq  lieues  de  chez  lui.  Lorsque  saint 
Ignace,  piar  une  nécessité  indispensable  ^  fut 
otdigé  d'aller  à  Loyola,  il  se  ont  à  rbôjiilalj 
el  ne  voulut  point  aller  loger  chez  son  frère. 

Ln  bon  religieux,  qui  a  véritablement  à 
ranir  le  service  de  Dieu  et  son  avancement 
spirituel,  et  qui  songe  jiourqnoi  il  est  entré 
en  religion,  doit  non-seulement  se  priver  de 
visiter  ses  parents,  mais  encore  se  défendre 
autant  que  possible  de  leur  commerce,  en 
les  empêchant  de  le  voir.  Saint  E};hrem  dit 
qu'il  faut  essayer  de  les  obliger  ù  réduire 
leuis  visites  aune  ou  deux  tout  au  plus  [  ar 
an;  encore,  ajoute-t-il,  si  l'on  pouvait  se  <ié- 
faire  entièrement  d*une  conversation  inutile» 
on  lien  ferait  que  mieux.  Il  ap[>elle  aveu 
raison  leur  conversation  inutile.  Saint  Ignace 
rapnelle  de  môme  dans  ses  règles;  et  non- 
seulement  elle  l'est,  mais  elle  eï>t  mômctrès- 
cJangereuse»  au  lien  qu'il  a  plu  à  Dieu  de 
niontier  par  l'exemple  iU'S  saints  et  par  des 
miracles,  combien  le  refus  de  voir  ses  pro- 
ches et  la  sécheresse  envers  eux  dans  ces 
occasions  lui  sont  agréables. 

11  e^t  rapporté  dans  le  Prt!  sj^irituelyqnnn 
saint  anachorète    nommé  Syriaque,  enten- 
dant heurter  h  la  porte  de  sa  cellule,  et  sa- 
chant que  c'étaient  ses  parents  qui  venaient 
le  voir,  se  mit  aussitôt  en  prière,  pour  de- 
mander h  Dieu  qu'il  lui  plût  de  faire  en  sono 
qu'ils  ne  le  vissent  point,  Il  ouvre  ensuite  sa 
j  orte,  sort  au  milieu  deux  sans  être  aperçu, 
se  relire  bien  avant  dans  le  déseri  et  ne  vou- 
lut pas  revenir  qu'il  ne  les  (rût  partis.  Su- 
rins rapporte  de  saint  l*atAme  que  sa  sœur 
étant  venue  jiour  le  vuir  et  avoir  de  ses  nou- 
velles, il  lui  ht  dire  i  ar  le  (mortier  du  monas- 
tère qu  il  se  portail  bien  et  qu'elle  s'en  allûl 
en  paix;  et  que  n*ayajU  pas  été  moins  tou- 
chée de  ce  refus  que  la  mère  de  Tbéodoie 
l'avait  été  de  celui  de  !^on  lils,  elle  se  ren- 
ferma comme  elle  dans  un  monastère  voisin 
de  celui  de  son  frère,  et  y  teriuina  ses  jours. 
^  Mais  il  ne  faut  pas  j^eulement  qu'un  bon 
religieux  se  prive  devoirses  [mrents,  il  faut 
aussi  qu'il  s'abstienne  autant  qu'il  peut  do 
louie  communication  par  lettres  avec  eux  , 
car  c'est  un  commene  qui  n'est  projireqn^ 
lui  donner  de  rinquiélude  et  du  tr<  ! 
C'est  pourquoi,  comme  en  ne  Irtir  f:\: 
pas  de  visiuvs  il  [leul  se  délivT 
il  so  débvrt^ni  é;^'alemenl  de  Ici 
pas?  si  Yùas 
.1  '.fi  Jîervitciirdc  l 
t  et  vous  lai  '  ^ZJ^ 

l  vous  le  vr»iif  *jT**^ 

moyen  V 


io 


PAU 


DICTIONNAIRE 


PAR 


20 


Cassien  rapporte  qu*un  solitaire,  fort 
adonné  à  la  prière  et  à  la  conteroplatien ,  et 
«fui  pour  mieux  y  vaguer  tâchait  de  tenir  son 
ccBur  dans  un  continuel  éloignement  des 
pensées  du  siècle,  reçut  au  bout  de  quinze 
ans  de  retraite,  un  gros  paquet  de  lettres  de 
son  pays.  Dès  qu'il  Teut  entre  les  mains,  il 
se  mit  a  penser  et  à  dire  en  lui-même  :  «  Si 
j'ouvre  ces  lettres ,  que  de  pensées  ne  vont- 
elles  pas  me  donner?  Que  de  mouvements 
différents  exciteront-elles  dans  mon  cœur, 
ou  de  joie,  si  mes  parents  sont  dans  la  pros- 
périté, ou  de  tristesse  s'il  leur  est  arrivé 
guelque  malheur  1  Combien  de  temps  aurais- 
je  l'imagination  remplie  du  souvenir  de  ceux 
qui  m'écrivent!  Quel  trouble,  quelle  distrac- 
tion ne  m'assailliront  pas  dans  la  méditation 
et  la  prière  I  Les  traits  de  leurs  visages,  leurs 
paroles  d'autrefois,  ce  qu'ils  me  disent  main- 
tenant, me  repasseront  à  toute  heure  dans 
l'esprit.  Que  de  temps  il  me  faudra  pour 
effacer  toutes  ces  imasesî  Quelle  peine  au- 
rai-je  pour  revenir  à  la  tranquillité  dont  je 
jouis,  et  à  l'oubli  profond  où  je  suis  des  cho- 
ses du  monJcl  Enfin,  que  me  servira  d'a- 
voir guitté  mes  parents,  si  mon  cœur  et  mon 
imagination  me  reportent  vers  eux ,  et  que 
je  vienne  à  m'entretenir  de  nouveau  avec 
eui  ?  »  Comme  il  était  dans  cette  agitation 
d'esprit,  il  prend  le  paquet  comme  il  l'avait 
reçu  et  le  jette  au  feu ,  en  disant  :  a  Vaines 
pensées  dô  tendresse  pour  mon  pays  et  pour 
mes  parents,  puissiez-vous  brûler  avec  ces 
lettres,  afin  que  je  i>e  retourne  plus  aux  cho- 
ses que  j'ai  quittées.  )»  Non-seulement  il  ne 
voulut  lire  aucune  lettre  qu'on  lui  écrivait, 
mais  il  ne  voulut  pas  même  ouvrir  le  paquet 
I)oar  voir  l'adresse  d'aucune ,  de  peur  qu'en 
venant  à  reconnaître  l'écriture,  cela  ne  lui 
donnât  des  souvenirs  capables  de  troubler  sa 
paix  et  sa  tranquillité  intérieure.  On  rap^ 
porte  la  même  chose  de  saint  Ignace  ;  et  ceux 
gui  ne  se  contentent  pas  de  lire  une  fois  les 
lettres  qu'ils  reçoivent,  mais  qui  les  gardent 
pour  les  relire ,  pour  rappeler  et  entretenir 
en  eux  le  souvenir  de  leurs  parents,  doivent 

f)rofiter  de  cet  exemple.  Si  vous  n'avez  pas 
a  force  de  brûler  ces  lettres  avant  de  les  lire, 
que  ne  les  brûlez-vous  du  moins  ensuite , 
I)Our  vous  délivrer  de  toutes  ces  pensées  de 
chair  et  de  sang  qui  ne  servent  qu'à  vous 
inquiéter? 

Quelques-uns,  dans  l'espérance  de  porter 
leurs  parents  à  Dieu,  se  laissent  vaincre  par 
la  tentation  de  retourner  en  leur  pavs  :  et 
quand  les  tentations  se  déguisent  ainsi  sous 
1  apparence  du  bien ,  elles  sont  ordinaire- 
ment plus  dangereuses,  parce  qu'on  ne  les 
regarae  pasalors  comme  des  tentations,  mais 
comme  de  bonnes  inspirations.  Saint  Ber- 
nard, sur  ces  paroles  :  Prenex-nous  ces  petits 
renarde  oui  gâtent  les  vignee  {Cant.  ii,  15], 
dit  gue  c  est  là  un  de  ces  renards  qui  gâtent 
la  vigne  du  Seigneur,  et  qu'il  a  connu  quel- 
ques religieux  qui  se  sont  ainsi  perdus,  en 
Toulant  gagner  leurs  parents  à  Dieu.  Aussi 
la  parenté  est-elle  ordinairement  un  obstacle 
au  fruit  qu'on  pourrait  faire  dans  les  âmes, 
parce  que  les  parents,  qui  vous  ont  vu  fami- 


lièrement dans  le  monde,  peuvent  avoir  dif- 
ficilement pour  vous  le  respect  et  la  vénéra- 
tion que  demande  le  ministre  de  l'Evangile, 
C'est  pourquoi  Jésus-Christ  lui-mômc  nous 
assure  que  nul  prophète  n'est  bien  reçu  dans 
son  pays.  {lue.  iv,  2k.)  Quand  Dieu  voulut 
faire  d'Abraham  le  patriarche  des  fidèles , 
il  lui  commanda  de  sortir  de  son  pays,  de 
quitter  ses  parents  et  ses  amis  pour  aller  en 
Mésopotamie,  où  il  n'était  connu  de  personne. 
La  divine  Prgvidence  tient  encore  la  mémo 
conduite  envers  saint  Paul.  //  priait  dans  le 
temple  de  Jérusalem^  et  tout  à  coup  il  fut  ravi  en 
esprit  et  vit  le  Seigneur  qui  lui  dit  :  Ilàlez^ 
vousy  sortez  vite  de  Jérusalem^  car  ils  ne  re- 
cevront pas  le  témoignage  que  vous  leur  ren- 
drez  de  moi.  —  Mais,  Seigneur,  répondit-il. 
Us  savent  eux-mêmes  que  je  traînais  en  prison 
ceux  qui  croyaient  en  vous,  et  que  je  les  persé- 
cutais par  toutes  les  synagogues.  Et  lors'fuon 
versait  le  sang  de  votre  martyr  Etienne,  j^issis- 
tais  aussi  à  sa  mort,  j'y  consentais,  et  je  gardait, 
les  habits  de  ceux  ^ut  le  lapidaient.  —  X im- 
porte, ajoute  le  Seigneur,  partez,  car  je  vous 
enverrai  bien  loin  vers  les  gentils.  {Act.  xxii, 
17.)  Dieu  envoie  l'Apôtre  dans  des  pays  bien 
éloignés,  afm  qu'il  émeuve  les  âmes,  et  vous, 
pensez -vous  émouvoir  vos  parents?  Mais 
quel  fruit  y  pourra-t-on  faire?  Commci-it 
pouvoir  les  porter  au  mépris  des  choses  du 
monde  et, des  commodités  de  la  vie,  tant 
qu'on  en  jouira  avec  eux  et  que  celle  ten- 
dresse de  chair  et  de  sans;  retiendra  oarmi 
eux? 

Le  P.  Ribadeneira  rapporte  à  ce  sujet  une 
chose  assez  plaisante  arrivée  à  un  religieux, 
qui,  ayant  beaucoup  d'attachement  pour  ^a 
mère,  était  allé  la  voir  à  Messine  d'où  il  était. 
Il  entra  un  jour  dans  une  église  comme  on 
y  exorcisait  un  possédé  devant  une  grande 
loule  de  monde  ;  et,  s'étant  mis  aussitôt  h 
aider  le  prôtre  et  à  conjurer  et  menacer  lo 
démonde  la  part  de  Dieu,  le  malin  esprit, 
pour  toute  réponse,  contrefit  la  voix  d'un  en- 
fant qui  appelle  sa  mère.  Toute  rassemblée 
qui  connaissait  ce  religieux  et  qui  savait 
le  motif  de  son  retour,  comprit  de  suite  la 
plaisanterie  et  se  mit  à  rire  ;  lui,  de  son  côté, 
demeura  honteux  et  confus.  Ne  pourra-t-on 
pas  répondre  de  la  sorte,  lorsqu'on  sera  chez 
ses  parents  à  prêcher  la  mortification  des 
choses  de  ce  monde  ? 

Sulpice- Sévère  raconte  au  même  sujet  une 
histoire  d'une  autre  nature  et  qui  doit  faire 
trembler.  11  dit  qu'un  tribun  d'Egypte,  très- 
riche  et  très-distingué,  ayant  été  obligé,  | :ar 
son  emploi,  de  passer  dans  le  désert  des  ana- 
chorètes, et  y  ayant  longtemps  conversé 
avec  le  saint  abbé  Jean  sur  les  choses  du  sa- 
lut, sortit  d'avec  lui  si  touché,  que,  quoi- 
qu'il fût  marié  et  eût  un  fils,  il  renonça  dès 
lors  entièrement  au  monde,  et  prit  tellement 
à  cœur  le  nouveau  genre  de  vie  qu'il  avait 
embrassé,  qu'il  surpassa  en  peu  de  temps  les 
solitaires  les  plusanciiens  et  les  plus  recom- 
mandables  pour  leur  vertu.  En  cet  état,  il  lui 
vint  en  pensée  que,  puisqu'il  était  si  désabusé 
des  choses  du  siècle,  il  valait  mieux  qu'il  alW 
chez  lui  travailler  au  salut  de  s^  femme  et  d( 
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son  fit?*,  que  (îe  vivre  dans  ia  soliUuî*.»  à  ne 
Utivahller  qu>u  sien.  Tro:nr<-*  par  (*eUe  ap- 
parence (ie  chapitê  H  de  zèlo,  iT|>rès  avoir 
demeuré  quatre  ans  dans  le  déserl,  il  se  mil 
en  chemin  pour  s'en  retourner.  Les  religieux 
d'un  monastère  par  où  il  jiassa  et  c-.ixquels 
il  oornïnuniqua  son  dessein,  tâchèrent  de 
l'en  détourner  en  lui  représentant  que»  Y-taii 
une  illusion  du  démon  qui  en  avait  déjà  trom- 
pé beaucoup  d'autres  de  la  même  manière.  U 
n  ajouta  pas  foi  à  tout  ce  qu'on  put  lui  dire» 
et»  [persistant  dans  sa  résolution,  il  pritcon- 
gédVux,  Mais  il  futà  |)cineborsdu  monastère 
qu'il  devint  à  !'i notant  possédé,  et  cela  avec 
tant  de  violence  (jull  écumait  de  rage  et;-se  dé- 
chirait,'i  belles  dents.  On  le  rafrporta  avec  heau- 
coup  de  peine  au  monastère,  où  Ion  fut  con- 
traint de  l'enfermer  eljde  renchaîner  ;  el  ni  les 
prières  que  ces  religieux  offrirent  à  Dieu 
pour  lui,  ni  les  ronjuralions  dont  ils  se  ser- 
virent contre  le  démon  qui  le  tourmentait, 
ne  fui*ent  d'aneun  e!Tet  itendant  deux  ans. 
Dieu  l'ayant  délivré  au  bout  de  ce  lemps, 
il  retourna  dans  le  désert,  bien  corrigé  par 
ce  châtiment,  servant  d'execople  aux  autres 
pour  persévérer  dans  les  saintes  vocations 
et  ne  pas  se  laisser  séduire  par  do  fausses 
iippareuces  de  zcle*  On  peut  voTp*ir  là  rom- 
hien  un  religieux  doit  rejeter  toute  pensée 
4[uileporteà  retourner  en  sonpavs  et  à  re- 
voir ses  parents^  parce  que  si,  ou  rapport  des 
saints,  c'est  une  tentation  dangereuse,  lors 
même  qu'on  n'a  en  cela  d*autre  vue  cjue  leur 
siiilut,  que  sera-ce  lorsqu'on  n'aura  que  celle 
«le  leur  satisfaction  ou  de  In  sienne  ? 

Il  est  surtout  du  tlevoir  d*un  reli^Heux  de 
no  pas  s'emlrarrasser  des  atlaires  de  ses  pa- 
rents, car  c'est  une  chose  très-dangereuse. 
On  en  voit  plusieurs,  dit  saint  Grégoire,  qui, 
aprè^  avoir  renoncé  au  monde  ei  a  eux-mé- 
mes,  conservent  tant  d'attachement  pour  leurs 
parents,  qu\^  cliaquc  instant,  la  chair  et  le 
sang  les  entratnent  vers  les  rhoses  qu'ils 
avaient  abandonnées.  De  sorte  qu'oubliant  ce 
qii'ils  doivent  à  leur  profession,  ils  se  rem- 
plissent l'esprit  des  itilér^^ts  de  leurs  proches, 
s'emploient  pour  eux  auprès  des  puissances 
séculières,  se  mêlent  de  leurs  (irocès  et  de 
leurs  intrigues,  et,  perdant  ain^l  la  douceur 
de  Iq  paix  intérieure,  ils  se  rengagent  dans 
le  commerce  du  siècle  avec  beaucoup  do 
danger  pour  leur  salut.  Saint  Isidore  dit 
presque  la  m  Ame  chose.  H  v  a  hcan  oup  de 
religieux,  dit-il,  qui,  parall'ectktn  pour  leurs 
parents,  prennent  mille  soins  pour  eux,  jus- 
qu'à s'embarrasser  même  dans  leurs  démêlés 
el  leurs  procès;  et  tandis  iju^ils  .s'oerupent 
ainsi  de  ce  qui  regarde  le  liien  et  l'avantage 
de  leurs  proches,  ils  se  perdent  éternelle- 
ment  eux-mêmes, 

L'aiïection  naturelle  qu'on  a  pour  ses  pa- 
rents ne  peut  rien  produire  de  plus  dange- 
reux pour  un  religieux,  que  cet  eoqires.sf»- 
ment  et  ces  soins  pour  leurs  intérêts  ;  l'ex- 
périence nous  apprend,  que  pour  peu  qu'on 
**efi  mêle,  c'est  un  bourbier  dont  on  a  bien 
dtf  la  peine  à  se  tirer.  Cela  vient,  dit  saint 
Basile,  de  b  Jalousie  du  démon  qui,  ne  pou* 
vaut  ^DuUVir  ouc  les  religieux  gagnent,  par 


une  v.'e  tonte  céleste,  ce  qu'il  a  perdu  par 
sa  faute,  ïiiA  tout  son  possible  pour  les  por- 
ter, sous  prétexte  de  piélé  et  de  devoir,  h 
s  embarrasser  des  choses  du  monde,  afin  de 
leur  faire  perdre  la  f-aix  de  lame,  et  de  ra- 
lentir en  eux  lamour  de  Dieu,  et  la  ferveijr 
avec  laquelle  ils  ^e  portent  à  la  perfection. 
C'est  une  cliose  étrange,  combien  le  démon 
l^rend  cela*  à  tâche  :  il  met  tout  en  usage 
{lour  y  réussir,  et  pour  lela  il  se  sert  de  nos 
i>;u  cnts  mêmes,  qui  ne  manquent  jamais  dans 
leurs  allaires*  dans  leurs  intrigues,  dans 
leurs  démêlés,  dans  leurs  mariages,  enfin 
dans  tous  les  événements  de  la  vie,  de  s'a- 
dresser toujours  à  leur  imrenl  religieux. 
Il  semlde  qu'ils  le  regardent  comme  celui 
qui  doit  être  chargé  de  tous  les  embarras  d« 
Il  parenté  ;  et  c'est  toujours,  à  leur  avis,  ce- 
lui qui  est  le  plus  propre,  connue  étant  moins 
occupé  d'ailleurs,  et  nayant  (oint  d'antres 
affaires  que  les  leurs.  Ludolpfie  de  Saxe, 
Chartreux,  [larlaot  i^  ce  sujet  de  tous  les  ecclé- 
siastiques en  général,  dit  très -bien  que 
Dieu,  en  les  obligeant  au  célibat,  a  voulu  les 
délivrer  de  Teniharras  des  enfants  ;  le  démon, 
fie  son  côté,  leur  a  suscité  un  grand  nombre 
de  neveux,  pour  les  rejeter  jjar  là  dans  le 
enmmerce  tumultueux  du  siècle.  En  effet, 
quand  le  démon  tâche  de  nous  engager  dans 
une  alfaire  qui  regarde  ou  Favam  ement  d'un 
neveu,  ou  le  mariage  d'une  nièce,  ce  n'e^l 
point  leur  avantage,  mais  notre  perte  qu'il 
cb.erehe.  Un  religieux  aura  donc  quitté  tout 
Hiu  bien,  renoncé  aux  honneurs  du  monde, 
aux  commodités  de  la  vie,  pour  se  délivrer 
des  embarras  du  siècle,  et  il  faudra  qu'il  sV 
replonge  pour  les  intérêts  d  autrui  ;  qu'il 
porte  le  fardeau  de  toutes  les  atfaires  de  sa 
famille,  et  qu'il  perde  ainsi  tout  le  fruit  de 
so  vocation.  Cassien  rapporte  à  ce  sujet, 
qu'un  frère  de  l'abtié  Afiollon  vint  une  nuit 
heurtera  la  pOrte  de  sa  cellule,  jourlei  rier 
de  l'aider  h  retirer  un  de  ses  breufs  du  bour- 
hier  où  il  était  tombé,  et  d'où  il  ne  rouva  t 
pas  le  retirer  tout  seul.  Le  saint  abbé  hii 
demanda  pourquoi  il  ne  s'était  pas  adre^M» 
plutôt  à  son  autre  frère,  qui  éla  t  rians  le 
monde;  et  celui-ci  lui  avant  ré|  ondu  qtfil 
y  avait  quinze  ans  qu'il  était  mort  et  moi, 
repartit  le  saint,  il  y  en  a  vingt  que  je  le 
suis,  et  que  je  me  sUis  eiilerré  dans  cette 
cellule;  ainsi,  je  ne  si»urais  en  sortir  pour 
vous  aider.  C'est  ainsi  qu'un  véritable  reli- 
gieux doit  en  user,  lorsque  des  paire nts  s'a- 
dresseîitâ  lui  pour  leurs  allai res  Icmf^orelïes  ; 
et  s'il  na  pas  la  forccdele  faire,  il  peut  s'as- 
surer qiie,fiuelque  raison  qui  le  oorte  h  s'en 
mêler,  il  s'en  trouvera  mal  dans  la  su  le. 

Ce  que  nous  disons  est  ammvé  de  Taulo- 
rité  de  saint  Jérôme,  Combien  y  a-t-il*  de 
religieux,  dit  ce  Père,  qui  se  sont  perdus  par 
une  fausse  compassion  pour  leur  père  tiu 
leur  mère?  Cond/ien  y  en  a-l-il  qui  ont  mati- 
que  à  leur  vocation,  et  renoncé  à  leur  j-ro- 
tession,  pour  s'être  voulu  embarrasser  des 
iiUérèts  et  de  ravancement  de  leurs  proches? 
Combien  voit-on  tous  les  jours  d'apostats 
(lui,  après  avoir  (juilté  leur  ordre,  sens  pré- 
Ic'Xte  d'aller  assister  ou  consoler  leurs  pa- 
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renls,  ne  servent  ensuite  qu'à  *es  ruiner  par 
des  dissipations  continuerles,  et  à  rendre 
leur  vieillesse  malheureuse  par  le  dérègle- 
ment de  leur  vie?  «  L'expérience  ne  nous  en 
fournit  que  trop  d'exemples  ;  c'est  pourquoi, 
dit  saint  Basile,  puisque  nous  savons  de  quel 
préjudice  est  pour  nous  cet'  attachement  aux 
parents,  évitons  le  soin  de  leurs  intérêts,  et 
donnons-nous-en  de  garde,  comme  d'une 
arme  dangereuse  dontie  démon  se  sert  pour 
nous  vaincre.  » 

Il  ne  faut  pas,  du  reste,  se  croire  en  sû- 
reté h  cet  égard,  ni  se  flgurer  que  tout  soit 
rectifié,  parce  qu'on  ne  se  sera  engagé  à  rien 
sans  en  avoir  obtenu  la  permission  aupara- 
vant; car  il  en  est  de  ceci  comme  de  faire 
des  visites  ou  des  voyages  chez  ses  parents, 
avec  permission.  Le  supérieur  qui  la  donne 
voudrait  bien  qu'on  ne  se  mêlât  pas  des 
affaires  de  ses  parents,  car  il  voit  bien  que 
ce  serait  mieux,  mais  il  le  permet  par  indul- 
gence. Ce  n'est  pas  une  obédience  gu  il  vous 
donne,  mais  une  permission  qu'il  vous  ac- 
corde, et  en  cela  il  fa-t  plus  votre  volonté 
(jue  vous  ne  faites  la  sienne.  Si  saint  Théo- 
dorç  refusa  de  voir  sa  mère,  parce  que  le 
supérieur  qui  lui  en  donnait  la  permission 
ne  voulait  pas  en  prendre  l'événement  sur 
lui ,  que  ne  d©it-on  pas  faire  à  l'égard  des 
affaires  de  ses  proches,  oii  il  y  a  beaucoup 
plus  de  périls  pour  nous,  et  à  combien  plus 
forte  raison  doit-on  éviter  de  s'en  môler,  à 
moins  que  le  supérieur  n'y  oblige  par  obéis- 
sance, et  n'en  prenne  l'événement  sur  sa 
conscience? 

Le  bruit  de  la  sainteté  de  l'abbé  Pémen 
s'élant  répandu  dans  toute  l'Egypte,  Je  tri- 
bun de  la  province  eut  un  extrême  désir  de 
voir  le  saint;  et  pour  cela  il  l'envoya  prier 
de  vouloir  bien  le  recevoir  quand  il  irait  le 
visiter.  Ce  message  affligea  fort  le  saint  abbé, 
qui,  après  avoir  bien  considère?  en  lui-môme 
que  s'il  recevait  le  tribun  il  serait  accablé 
de  visites,  qu'elles  troubleraient  ses  exer- 
cices spirituels  et  la  tranquillité  de  sa  re- 
traite, pourraient  lui  faire  perdre  l'humilité, 
et  lui  donner  des  sentiments  de  vaine  gloire, 
prit  enfin  la  résolution  de  s'excuser  et  de  ne 
point  le  recevoir.  Le  tribun,  qui  en  fut  ex- 
trêmement mortifié  quand  il  le  sut,  dit  qu'il 
n'attribuait  ce  refus  qu'à  ses  péchés;  et,  con- 
cevant encore  une  plus  grande  opinion  du 
serviteur  de  Dieu,  il  résolut  de  le  voir  à 
quelque  prix  que  ce  fût.  Après  en  avoir  cher- 
ché quelque  temps  .es  moyens  dans  son 
esnrit.  il  imagina  un  moyen  qu'il  crut  devoir 
obliger  le  saint  homme  h  recevoir  sa  visite, 
ou  à  venir  le  voir;  ce  fut  de  faire  mettre  en 
prison  le  fils  d'une  sœur  du  saint,  et  fit  en- 
tendre sous  main  à  la  mère  que,  quoique 
son  fils  méritât  punition,  il  le  délivrerait 
pourtant,  pourvu  que  l'abbé  Pémen  vint  l'en 
prier.  Cette  femme  va  aussitôt  trouver  son 
irère  au  désert,  frappe  à  sa  cellule ,  pleure, 
gémit  à  sa  porte,  lui  représente  le  péril  de 
son  fils,  et  le  conjure  d'aller  prier  le  tribun 
pour  lui.  Voyant  qu'il  ne  voulait  pas  lui 
ouvrir,  ni  lui  répondre,  quoi  qu'il  l'entendit 
bien,  elle  l'injurie,  l'appelle  cruel,  barbare. 


impitoyable,  lui  reproche  la  dureté  de  son 
cœur,  et  lui  dit  qu'il  a  des  entrailles  de 
bronze,  de  n'être  pas  louché  des  larmes  d'une 
sœur  et  d'une  mère,  qui  prie  pour  la  vie  de 
son  fils  unique.  Alors  le  saint  homme,  se 
tournant  vers  son  disciple  :  Allez,  dit-il, 
dire  de  ma  part  à  cette  femme,  que  Pémen 
n'a  jamais  eu  d'enfants,  et  qu'ainsi  il  ne  sait 
pas  ce  que  c'est  que  de  s  affliger  de  leur 
perte  ;  et  sans  lui  faire  d'autre  réponse,  il  la 
renvoya  le  cœur  serré  de  douleur.  Le  tribun 
en  ayant  eu  nouvelle,  et  voyant  bien  qu'il 
ne  devait  pas  s'attendre  que  le  saint  l'allât 
voir,  tâcha  de  faire  en  sorte  que  ses  amis  se 
portassent  à  lui  écrire  un  mot  en  faveur  de 
son  neveu;  et  plusieurs  d'entre  eux  l'en 
ayant  instamment  prié,  il  résolut  enfin  de 
Je  faire,  pour  se  délivrer  de  leurs  importu- 
nités,  et  lui  écrivit  en  ces  termes  :  Que  votre 
noblesse  fasse,  s'il  lui  plaît,  examiner  soi- 
gneusement l'affaire  de  ce  jeune  homme  ;  et 
s'il  a  mérité  la  mort,  faites-le  mourir,  afin 
que  portant  la  peine  de  ses  crimes  en  c^ 
monde,  il  puisse,  en  l'autre,  éviter  celle  de 
l'enfer. 

On  lit  dans  la  Vie  des  Pères  une  chose 
toute  semblable  de  l'abbé  Pastor.  11  lui  sem- 
blait si  dangereux  de  s'embarrasser  dans  les 
intérêts  de  la  chair  et  du  sang,  que  jamais, 
quelque  instance  qu'on  pût  lui  laire,  il  ne 
voulut  intercéder  i  our  un  de  ses  neveux  qui 
était  condamné  à  mort.  On  lit  aussi  de  saint 
Ignace  qu'il  ne  voulut  jamais  se  mêler  du 
mariage  de  sa  nièce,  qui  était  l'héritière  do 
sa  maison,  ni  même  en  écrire  une  seule  let- 
tre ;  et  qu'étant  fort  pressé  par  des  personnes 
de  qualité,  et  particulièrement  par  les  ducs 
de  Najare  et  d  Albuquerque,  il  répondit  que 
ces  sortes  d'affaires  ne  le  regardaient  plus  et 
n'étaient  p^ft  de  sa  j.Tofession;  qu'il  y  avait 
longtemps  qu'il  avait  renoncé  au  monde,  et 
qu'il  y  était  mort;  qu'il  ne  devait  pas  retour- 
ner à  ce  qu'il  avait  quitté,  ni  entrer  dans  des 
choses  si  éloignées  de  sa  vocation;  qu'enfin 
il  ne  voulait  pas  reprendre  la  tunique  dont  il 
s'était  de'pouiilé  QXi  quittant  le  monde,  ni  sa- 
lir de  nouveau  ses  pieds  après  les  avoir  lavés, 
[Cant.  V,  3.) 

Il  ne  fut  jamais  possible  non  plus  d'obtenir 
de  saint  François  de  Borgia  qu'il  demandât 
une  dispense  à  Rome  pour  dbm  Alvare  de 
Borgia,  son  troisième  fils,  qui  recherchait 
en  mariage  une  de  ses  nièces,  qui  était  une 
héritière  très-riche.  Il  s'agissait  cependant 
d'un  établissement  très-considérable  pour 
dom  Alvare,  à  qui  elle  portait  le  marquisat 
d'Alcagnize;  et  le  saint  était  si  bien  auirès 
du  Pape,  qu'il  avait  lieu  d'en  espérer  tout  ce 
qu'il  voulait.  L'empereur  Charles-Quint  re- 
connut par  lui-même,  dans  une  autre  occa- 
sion, la  vérité  de  ce  qu'on  lui  avait  dit ,  que 
ce  saint  vivait  dans  un  entier  détachement 
de  tous  les  liens  du  sang  et  de  la  chair;  car 
l'ayant  jeté  une  fois  sur  quelque  affaire  qui 
regardait  les  intérêts  de  son  aîné,  le  duc  de 
Gandie,  le  saint  ne  parla  jamais  là-dessus 

3ue  comme  s'il  eût  pu  parler  sur  les  intérêts 
'un  étranger;  cq  qui  édifia  extrêmement 
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lempereur,  et  le  confirma  dans  la  haute  opi- 
nion quMî  en  avait. 

Considérons  cependant  de  quelles  alTaires 
ces  saints  refui?aicnt  do  se  môlcr,  qnelt(ue 
moyen  qu'ils  eussent  de  les  terminer  ^n nu ji- 
feinent;  et  regardons,  d'un  autre  cûté,  en 
gaels  enibarras  tj'intérèts  et  d^intrigues  se 
jettent  aujourdluiî  quelques  religieux*  Si  de 
si  grands  saints  ontanj»réhehdé  la  contagion 
des  atTaires  du  siècle,  comioent  ne  i  at>* 
préliendons-nous  pas,  nous  qui  ne  souinies 
jïas  saints»  et  qui  avons  par  tonséquent  de 
Jdus  grands  sujets  de  crainte?  C*est  assuie- 
nient  parce  que  nous  ne  sommes  \ms  saints 
et  que  nous  ne  songeons  pas  à  le  devenir; 
c«r,  si  nous  as[>irions  véritablemenl  h  la  sain- 
teté et  h  la  perfection,  nous  craindrions 
rômtne  eux  les  dangers  qui  sont  insépara- 
bles de  ces  sorlo3  d  afFaires,  et  nou5  les  évi- 
terions eonmie  ils  iaisaient. 

Saint  Basile  dit  que  l'amour  déréglé  en- 
vers les  parents  porte  quelquefois  les  reli- 
gieux jusqu'au  ,^rtorilé;^e,  en  faisant  qu'ils 
dérobent  quel<[uerois  le  Lien  de  leur  ordre 
|Kiur  les  secourir  dans  leurs  besoins.  Si  1  on 
ne  prend  pas  directement  le  bien  de  Tordre 
pour  les  aider,  on  détourne  au  Uïoins  h  leur 
utilité  particulière  ce  que  les  ilnies  charita- 
bles avaient  dessein  de  donner  h  Vordre,  ()n 
tire  aussi  tout  ce  que  Ion  peut  des  personnes 
dont  on  a  la  dirertion,  cl  cela  avec  un  grand 
préjudice  chi  ministère  qu'on  exerce;  car  le 
moyen  qu'on  s'en  acquitte  avec  une  entière 
liberté,  a  Tégard  des  gens  dont  on  a  l>esoin, 
et  à  qui  on  a  ces  sortes  d'obligations?  l.e 
moyen  aussi  qu'il  ne  naisse  pas  <îe  là  [ïlu- 
fieûrs  scrupules  toucbant  le  vrru  de  pau- 
vreté, et  qu'r>n  puisse  bien  tlérnéler  si  c  est 
h  vous  ou  à  un  autre  iju'on  donne,  et  si  c'est 
proprement  vous  qui  donnez  ensuite,  ou  si 
c'est  un  autre  tiui  donne  jvour  vous?  (le  qu*ii 
y  a  do  plus  fâcheux  dans  cette  tendresse  in* 
considérée  [mûries  proches,  c*est  qu'on  en 
est  qnebmefots  si  préoccuf>é,  que  même  on 
ne  prend  \tf\^  f^unlv  5  ces  sortes  de  t  bn>es,  et 
que,  f  '  comme  permis  ce  qui  ne  l'est 

(tas,  on  .ne  ne  rien  faire  coniro  le  vœu 

«le  pauvreté,  lor^cpfim  y  contrevient  *lirec- 
tement.  Mais  (juand  un  religieux  ne  dérol>e- 
raJt  h  *on  ordre  que  le  teni[>s  qu'il  emploie 
nui  affaires  de  ses  parents,  ce  serait  lou- 
jours  un  vol  assez  important*  Car,  coijrme  dit 
faint  Basile ,  vous  n'êtes  plus  h  vous,  vous 
appartenez  h  votre  ordre,  aucinel  vous  vous 
ôios  donné  tout  entier,  et  qui,  juir  tette  rai- 
M>n,  est  chargé  île  votre  corps  atrssi  l*ien  que 
de  votre  ame,  et  prend  soin  de  l'un  comme 
de  l'autre.  Si  vous  employez  vus  soins  et 
votre  temps  au  service  Je  vos  prorbes,  outre 
le  scandale  que  vous  donnez  h  ceux  (pii  vous 
voient  si  occupé  des  (  hoses  du  sics  le,  n'est-ce 
pn%  un  lar<*in  que  vous  faites  h  Tordre  «jui 
V'  rit  et  qîii  vous  tburnit  tout  ce  qui 

Vi  nécessaire? 

^1  qitclipiun  vicn!  à  moi,  dit  Jésus-Christ, 
t(  ne  hait  pas  son  pnç  et  sa  mtrej  êa  femme, 
$tt  enfantSf  sts  frères^  ses  tsurun,  et  même  son 
àme  ^  il  ne  peut  être  mon  disciple.  (Luc.  xiv, 
26,}  Saint  Grégoire  remarque  sur  ce  pas 


sage,  que  Dieu  nous  recomniande  la  haine 
des  parents  aussi  tiien  que  la  haine  de  nous- 
mêmes.  Ainsi,  comme  par  ceUe  raison  que 
vous  n'avez  jias  de  plus  grand  ennenii  que 
vous-même,  vous  Clés  obligé  d\Tvoir  une 
sainte  haine  pour  vous,  et  de  vous  en  faire 
sentir  les  elVets  par  la  ntorliiication  de  vos 
sens,  et  par  une  o])positinn  rontinuelle  h  tons 
les  dé<irs  et  à  tous  les  mouvements  déréglés 
de  voire  chair,  vous  devez  avoir  aussi  une 
sainte  haine  pour  vos  parents,  et  n  avoir  ja- 
mais aucune  condescendance  pour  eux  dans 
les  choses  qui  peuvent  apjrorter  quelque  obs- 
tacle h  votre  salut  et  à  votre  avancemeiit  dans 
Ja  [perfection  ;  car  ils  sont  une  [mrtie  de  VGusr 
même,  et  par  conséquent  vos  ennenus  aussi 
bien  que  vous,  suivant  ces  |iaroles  de  T Ecri- 
ture :  Les  domestiques  de  f  homme  et  ceux  de 
sa  propre  maison  sont  ses  ennemis,  (Mich. 
vîf,  0.) 

il  est  rapporté  dans  les  Chrùntques  de  Saint- 
Françoia  qu'un  séculier  ayant  dit  un  jour  au 
frère  Gilles  tjull  voulait  absolument  se  faire 
religieux,  le  serviteur  de  Dieu  lui  ré[.ondit  : 
«  Si  vous  en  avez  véritablement  envie,  allez, 
et  tuez  tous  vos  parents,  s»  Cet  lionune,  étoi.né 
de  celte  réponse ,  se  nut  ^  pleurer  et  h  le 
prier  de  ne  point  Tobliger  h  commettre  de  si 
grands  crimes;  et  alors,  le  frère  lui  repro- 
chant son  peu  d'intelligence  :  «  Je  ne  vous  ai 
pas  dit,  lui  dit-il„que  vous  alliez  les  égorger 
elî"ertivenu^nt,niais  que  vous  les  fassiez  mou- 
rir ilans  votre  cœur>  par  un  <létachemenl  ab- 
solu de  tout  ce  qui  vous  attache  h  eux;  car 
Jésus-Christ  nous  apprend  lui-uiéme ,  r/ue 
ct'iui  qui  ne  hiit  pas  jics  parents  ne  peut  tire 
son  diîii:ip!t\  »  {Lnc,  xiv,  20.) 

C'est  une  chose  digne  de  remarque  com- 
bien celle  doitrine  nous  est  reflétée  dans 
rÉvangile.  Car,  lantôt  Jésus-Christ  ré.  outl  k 
celui  qui  voulait  le  suivre,  et  qui  lui  oeuian- 
dail  aujaravant  i>ermission  d'aller  disj  oser 
de  son  bien  :  Quiconque  met  in  main  à  la 
c/iamte^  et  retjurde  derrière  saf,  nc^t  pas 
propre  nu  royaume  de  Dieu  :  tantôt  il  dit  a 
celui  fi  qui  il  avait  commandé  de  le  suivre, 
et  qtii  le  priait  de  le  laisser  aui»aravant  en- 
sevelir son  [ère  :  Laissez  les  morts  enseretir 
leurs  m^rls^  mais  xovs^  (dlvz  cl  auncticcz  fc 
rotjaumc  de  Dieu,  {Luc,  ix ,  GO.)  Quilîc 
frayeur  éjirouvent-ils  «eux  fjui  regardent 
derrière  eux,  c'esl-à-rlire  qui  s  embarrassent 
des  affaires  du  siècle  après  avoir  comment  é  à 
suivre  les  conseils  évaagéliques?  Ne  doivent- 
ils  fias  craindre  que  Dieu  les  rejeUe»  tomme 
n'étant  pas  propres  h  5on  royaume?  Si,  dit 
Théophilacte,  il  n*a  pas  été  ]  ermis  à  cet 
bonune  d'aller  ensevelir  son  |  ère,  mallieur  h 
ceux  qui,  ayant  end^ras^é  la  vie  religieuse, 
retournent  aux  atlaires  du  monde  qu*JU 
avaient  quittées. 

Jésus-Christ  ne  s*cst  jias  contenté  de  nous 
enseigner,  par  sa  parole  et  par  Texem]  le 
d^autrui,  h  vivre  loin  de  nos  parents,  il  nous 
rapi>rend  encore  par  son  j  rof-re  exenipb:. 
On  voit,  dans  PJ^criture,  qu  il  témoigne  de  la 
sécheresse  et  de  la  sévérité  àsa  sainte  Me*'e, 
Pourquoi  me  cfifrchez-vousl  lui  dit-il,  quaul 
elle  l'eut  trouvé  clans  lo  iCfwfde;  ne  saries- 
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vous  pas  qu  il  faut  que  je  sois  occupé  aux  af- 
faires de  mon  Père  ?  {Luc,  ii,  W.)  Et  aux  noces 
de  Cana,  lorsqu  elle  Tavertit  que  le  vin  man- 
quait :  Femme f  lui  dit-il,  que  m'importe,  et  à 
vous  aussi?  (Joan,  ii,  k.)  «  11  a  montré  par 
là,  d.t  saint  Bernard,  comme  on  doit  en  user 
envers  ses  parents,  lorsqu'ils  détournent  des 
emplois  de  la  profession  religieuse;  il  faut 
donc  alors  répondre  comme  lui  :  //  faut  que 

i'e  sois  occupé  des  affaires  de  mon  Père  ;  c'est- 
-dire  à  Taffaire  du  salut.  »  N'est-ce  pas  en- 
core une  réponse  très-sèche,  lorsque  quel- 
Q'i'un  lui  ayant  dit  :  Maître ,  dites  à  mon 
frire  quil  partage  la  succession  avec  moi  ; 
il  lui  répondit  :  Homme,  qui  m'a  établi  pour 
vous  juger  ou  pour  faire  vos  partages  ?  (Luc, 
xir,  l3.J  Par  là  un  religieux  n'apprend-il 
pas  qu'il  ne  saurait  trop  éviter  de  se  mêler 
des  affaires  qui  ne  sont  pas  de  sa  profes- 
sion? 

Comme  il  n'y  a  pas  de  tentations  plus  dan- 
gereuses que  celles  qui  se  ca.:hent  à  nous 
sous  le  voue  de  piété  et  de  devoir,  et  que  le 
trop  grand  attachement  aux  |)arents  est  de 
cette  nature,  saint  Ignace,  pour  obvier  aux 
inconvénients  qui  pourraient  survenir,  or- 
donne, dans  ses  règles  qu'on  exige  de  tous 
ceux  qui  voudraient  entrer  en  religion  que, 
toutes  les  fois  qu'ils  so  croiront  obligés  <le 
secourir  leurs  parents,  ils  ne  s'en  rapportent 
pas  à  leurs  propres  lumières ,  mais  au 
jugement  et  à  la  décision  des  supérieure. 
Car,  en  ce  qui  regarde  les  parents,  on  se  pré- 
occupe ordinairement  de  passions,  comme 
en  ce  qui  nous  regarde  nous-mêmes  ;  et  ainsi 
on  ne  peut  être  bon  juge  dans  ces  occasions. 
Or,  le  remède  que  saint  Ignace  a  établi  pour 
cela  ôte  tout  sujet  de  scrupule  et  d'inquié- 
tude à  cet  égard;  au  contraire,  il  met  dans 
une  grande  tranquillité  d'esprit,  en  obligeant 
de  s'en  tenir  au  sentiment  d'une  compagnie 

3ui,  étant  si  sage,  si  éclairée  et  si  remplie 
0  la  crainte  de  Dieu,  ne  saurait  manquer 
de  bien  examiner  tout,  et  de  décider  selon 
la  conscience  et  la  vérité.  C'est  pourquoi  on 
propose  à  tout  novice  de  se  soumettre  là- 
dessus  au  jugement  de  la  compagnie;  s'il 
refuse ,  on  ne  le  reçoit  pas ,  et  c'est  une 
grande  grâce  à  rendre  à  Dieu,  do  ce  que  par 
ce  moven  on  peut  avoir  l'esprit  en  repos  sur 
ce  sujet,  et  ne  songer  uniquement  qu'à  son 
avancement  spirituel  et  à  son  salut. 

C'est  encore  pour  éviter  les  surprises  du 
sang  et  de  la  cliair  que  le  môme  saint  or- 
donne que,  quand  il  s'agira  de  distribuer 
tout  son  bien  à  des  parents  pauvres,  on  s'en 
rapporte  à  quelques  personnes  qu'on  aura 
choisies  avec  ra[)probation  du  supérieur,  et 
qui  jugeront  de  la  pauvreté  et  du  besoin  des 
parents.  De  cette  manière,  quelque  pauvres 
qu'ils  soient ,  on  ne  peut  disposer  de  son 
bien  en  leur  faveur  que  par  l'avis  d'autrui  ; 
au  lieu  que,  pour  en  disposer  en  faveur 
d'autres  pauvres,  on  laisse  une  liberté  en- 
tière, sans  assujettir  à  aucune  consultation  ; 
<^t  cela,  parce  que  l'affection  naturelle  qu'on 
a  [)Our  ses  proches  peut  aisément  tromper. 
Aussi  saint  Grégoire,  parlant  de  celui  à  qui 
Jé^us-C^l^i^t  ne  voulut  pas  permettre  d'en- 


sevelir son  I  ère,  remarque  que  ce  qu'il  ne 
lui  a  pas  défendu  à  l'égard  d'un  étranger, 
mais  qu'il  lui  aurait  conseillé  de  faire  comme 
œuvre  de  miséricorde,  il  le  lui  défend  à  l'é- 
gard de  son  père,  pour  nous  apprendre  que 
souvent  les  devoirs  que  la  charité  fait  ren- 
dre aux  étrangers  ne  doivent  pas  se  prati- 
auer  envers  les  parents,  parce  que  la  ten- 
resse  naturelle  qu'on  a  pour  eux  est  sujette 
à  beaucoup  d'illusions,  et  qu'il  n'est  pas  édi- 
fiant de  voir  un  disciple  de  Jésus-Christ 
s'embarrasser  dans  des  intérêts  de  chair  et 
de  sang.  En  effet,  il  est  certain  qu'on  prend 
plus  à  cœur  les  affaires  de  ses  proches  que 
celles  d'un  étranger;  celles-ci  laissent  1  es- 
prit tranquille,  tandis  que  les  autres  ravissent 
la  paix  de  l'âme  et  troublent  dans  les  exer- 
cices spirituels.  C'est  pourquoi,  quand  il 
s'agit  de  se:  ourir  des  parents,  il  vaut  mieux 
que  cela  se  fasse  par  un  autre  religieux  que 
par  soi-même,  comme  le  dit  saint  Basile,  et 
comme  le  prescrivent  les  règles  de  saint 
Ignace.  Si  on  nous  en  donnait  le  soin,  et  que 
nous  ne  fussions  pas  bien  dépouillés  de  lou». 
sentiment  de  la  cnair ,  on  voudrait  que  les 
parents  fussent  riches  et  à  leur  aise;  cepen- 
dant Dieu  les  veut  peut-être  dans  la  pau- 
vreté et  dans  la  souffrance  pour  les  humilier 
et  les  sauver.  Bien  plus,  c'est  que  la  vanité 
s'empare  quelquefois  tellement  de  l'esprit 
de  certains  religieux,  qu'ils  se  servent  du 
crédit  et  de  l'accès  que  leur  donne  leur  habit 
pour  élever  leurs  parents  à  un  état  où  ils 
n'auraient  jamais  eu  la  pensée  ni  le  moyen 
de  parvenir;  et  en  cela  ils  montrent  lien 
qu'ils  n'ont  de  religieux  que  le  nom  et  l'ha- 
bit, puisque,  devant  être  plus  humbles  que 
les  gens  du  siècle,  ils  sont  plus  enflés  de 
vanité  et  de  iirésomption. 

Comme  il  arrive  souvent  que  plusieurs 
quittent  la  religion  pour  aller,  disent-ils, 
assister  leurs  parents  dans  le  monde,  il  est 
bon  d'observer  que  ce  n'est  ])as  cela  qui  les 
dirige  et  les  rend  infidèles  à  leur  vocalion. 
Leur  esprit  d'immortification ,  leur  peu  de 
ferveur  et  de  courage  à  supporter  les  austé- 
rités de  la  règle,  et  autres  causes  secrètes 
qu'ils  savent  eux-mêmes ,  est  ce  qui  leur 
fait  quitter  leur  profession,  et  comme  ils 
ii'oseraiant  alléguer  les  véritables  motifs, 
ils  ont  recours  à  des  i^rétextes  spécieux.  En 
effet,  ne  voit-on  pas  tous  les  jours,  qu'après 
qu'ils  sont  sortis,  ils  sont  plutôt  à  charge  à 
leurs  parents  que  de  leur  être  d'aucun  se- 
cours, et  n'ont  ordinairement,  ni  le  pouvoir 
de  les  assister,  ni  le  soin  de  s'en  mettre  en 
peine?  Ce  n'est  donc  pas  le  dessein  de  les 
secourir  qui  les  a  fait  sortir,  puisque,  dans 
la  religion  môme,  ils  auraient  été  plus  en 
état  de  le  faire;  c'est  l'esprit  de  libertinage 
et  d'indocilité,  et  l'envie  de  vivre  à  leur  vo- 
lonté et  à  leur  fantaisie.  Ils  peuvent  tromper 
les  hommes,  mais  ils  ne  sauraient  tromper 
Dieu,  et  malheur  à  celui  qui  commence  à  ne 
pas  marcher  droit  sur  cet  article,  et  ne  veut 
|>as  s'en  tenir  à  la  décision  de  ses  supérieurs 
et  à  celle  de  la  règle. 

Celui  donc  qui  veut  parvenir  à  la  fin  qu'il 
a  dû  se  proDOser  en  entrant  en  religion,  doit 
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renoncer  au  commerce  de  ses  proches,  et  se 
détacher  entièrement  cUi  soin  de  leurs  inté- 
rêts. Car  ceux  (fui  onf  dit  à  leurs  pvre  et  mère  : 
Je  ne  sais  qui  vfjus  ^ten^  et  à  tettr»  fYères  :  Je 
ne  vous  connai»  pas  ^  qui  ont  tm^connu  leurs 
enfants^  ceux-là^  Seigneur^  ont  gardé  vos  covi- 
mandements^  et  sont  demeurés  fermes  dans 
ifotre  atliance^  (Oenl,  \\\y.)  a  tn  vrai  ro- 
ligieui,  dit  saint  Hernanl,  fioit  ^ire  miiime 
un  autre  Melrhisédecli,  de  rjtii  l'Af^ôlrc  dit 
qu*il  n'avait  ni  jière,  ni  mère,  ni  naissanre. 
(•e  n>sl  pas  qu  il  n*en  eût  |njînt,  iuts([u';i 
était  homme,  mais  c'est  aue,  romme  rKrri- 
ture,  drm«i  l'endroîl  où  elle  parle  «te  lui,  ne 
le  considère  5110  comme  prêtre,  elle  ne  fait 
aucune  mention,  ni  de  sa  génération,  ni  du 
eommencement  ou  de  la  fin  de  sa  vie,  j)Our 
nous  apprendre,  dit  ce  saint»  (|ue  les  nrêtres 
du  Seigneur,  etsurtoutles  religieux,  aoi vent 
être  aussi  détachés  des  liens  du  sang  et  tle 
la  chair,  et  aussi  appliqués  aux  choses  spi- 
riluelles  que  s'ils  étaient  descendus  du  riel  ; 
et  qu'enlin  il  faut  qu'ils  soient  rraulres  Mel- 
chisédechsdrtns  lecœiir,c.*est-,Vdîre  entière- 
ment dépouillés  de  tout  cf^  qui  [leut  retarder 
le  moins  du  monde  leur  course  vers  Dieu.  » 
Concluons  avec  saint  Bernard,  et  disons  : 
Demeurons  dans  la  solitude  comme  une 
lourterelle;  qvVH  n*y  ait  aucune  liaison  entre 
le  ntonde  et  nous,  nul  commence  entre  nous 
et  les  hommes;  oubliez  même  votre  pays  et  la 
maison  de  votre  père,  et  le  roi  sera  épris  de 
votre  beauté,  [Ps,  iti,  4^.)  «  Et  certes,  c*est 
fine  grande  récompense,  dit  saint  Jérôme, 
fiurceiï  paroles  du  Prophète»  que  celle  qui  est 
attachée  à  oublier  son  jière,  puisque  par  là  on 
devient  Tobjei  de  Tamour  du  Roi  des  rois,  » 
On  lit  dans  les  Chroniques  de  Saint-Ff^an- 
çois,  q\i\in  docteur  de  Sorbonne  ayant  [n-is 
ITiabil  de  cet  ordre»  sa  mère,  qui  avait  dé- 
pensé le  peu  de  bien  qu'elle  avait  h  Te  ni  re- 
tenir dans  ses  études,  et  qui  se  trouvait  diins 
une  très-grande  pauvreté,  courut  aussitAt 
au  monastère  tout  éplorée.  Elle  crie,  elle 

f;énnl  devant  son  fils,  lui  découvre  son  sein, 
e  conjure,  par  les  entrailles  qui  Vont  1  orté 
jet  par  la  freine  qu'elle  a  eue  h\  élever,  iie  ne 
ptis  V  1  ner  dans  sa  misère;   et  enlln 

elle  r.t  1  de  telle  sorte  qu'il  résolut  de 

sortir  le  lendemain.  Ce|>en<lanl,  comme  il 
«entait  &  ce  sujet  de  grands  combats  dans 
son  àme,  il  eut  recours  à  la  prière,  dès  que 
sa  mère  se  fut  retirée,  et  se  prosternant  de- 
vant un  crucifix,  le  cœur  serré  de  douleur  : 
m  Seigneur,  dit-il,  je  ne  veux  pas  vous  quit- 
ter, el  ne  soulFrez  pas  que  je  le  fasse;  je  ne 
teui  qu'assister  ma  mère,  qui  est  dans  une 
extrême  nécessité,  m  En  achevant  ces  mots, 
qu'il  prononçait  les  yeux  attachés  sur  le  cru- 
cifix, il  en  vit  couler  du  sang,  et  entendit 
une  voix  qui  lui  dit  :  ft  Vous  m'avez  bien 
plus  coûté  qu'à  votre  mère,  puisque  je  vous 
ai  racheté  de  mon  [iropre  sang  ;  vous  ne  de- 
vriez fMs  me  quitter  pour  elle,  u  Et  il  fut 
tf^llement  touché  de  cette  vision,  que»  préfé- 
rant Jésus-Christ  h  la  tendresse  et  à  la  com- 
I^s^ion  naturelle  pnur  sa  mère,  il  continua 
I  le  servir  dans  cet  ordre,  el  y  persévéra 
jusqu*h  la  mort. 


FAIUS  (Franf;ois),  né  h  Châtillun,  près  de 
Paris,  d'une  famille  pauvre,  fut  domestique 
(h?  Trtldïé  Varet,  grand  vicaire  de  Sens,  qui 
rinstruisii  et  le  lit  élever  au  sacerdoce.  H 
desservit  la  cure  de  Saint-Lambert,  et  vint 
ensuite  se  fixer  5  Paris,  où  il  mourut  fort 
tOgé,  en  1718,  sous-vicaire  de  Saint-Eliermo 
du  Mont.  Celait  un  ecclésiastujue  instruit 
et  pieux,  ayant  Tespril  de  son  état,  en  rem- 
plissant les  devoirs  avec  exactitude,  et  dont 
le  temps  fut  ccmstanmient  emfdoyé  h  la  com- 
posilion  d^ouvrages  édifiants  et  lUiles  h  la 
rebgion.  On  a  de  lui  :  1"  Martyrologe^  on 
Idée  générale  de  la  vie  des  saints,  de  leurs  ver^ 
tus  fï  de  leurs prificipales actions ;Vi{V\s^  1691» 
in-8";  — ^'^  L'Imitation  de  Jésus-Christ,  tra- 
dui'tiMn  nouvelle,  contenant  plusieurs  choses 
édifiantes  qui  ne  se  trourentque  dansquelqucs 
anciennes  traductions  :  1705,  in-12;  — 3"  Les 
psaumes  de  David  en  forme  de  prières  ;  Paris, 
1712,  in-12;  —  V  Prières  tirées  defEcriture 
sainte,  paraphrasées:  in-t2;  —  5"  Traité  de 
rasage  des  sacrements  dr  Pénitence  et  d'Eu- 
charistie, selon  Us  sentiments  des  Papes  et  des 
conciles.  On  croit  que  Nicole  et  Arnaud, 
avec  lesquels  Pauleur  était  lié,  ont  mis  la 
main  h  cet  ouvrage;  —  6"  Prières  et  éléva- 
tions à  Dieu^  exiraifes  des  Confessions  de 
saint  Augustin,  Paris,  1098;  ^7*  Jiêgles 
chrétiennes  pour  la  conduite  de  la  t'ïV,  /?'r^5 
de r Ecriture  sainte  et  des  Pères;  Paris,  1073, 
in-12;  —  etc. 

PARTIE  INTELLECTUELLE  (Plkcatioîh 
PASSIVE  DE  la).  —  La  seconde  espèce  oa- 
bandon  {Voyez  ce  mot)  est  la  purgafion 
passive  de  la  partie  intellectuelle  :  elle  con- 
siste dans  la  privation  de  la  dévotion  in- 
tellecluellc  accidentelle,  c'esl*h-dire  que 
mine  est  jirivée  de  la  délectation  substan- 
tielle, de  la  consobition  et  de  la  douceur 
que  peut  goûter  Tintelligence  et  la  raison. 
Le  cardinal  Bona  rappelle  {De  discret  sptr,, 
V,  13)  un  obscurcissement  de  l'esprit  et  une 
tristesse  de  la  volonté^  qui  est  iiour  l'iîuie 
un  tourment  terrible,  ei  comparaljle,  en 
([uehjue  sorte,  aux  peines  de  Lenfer.  Dans 
la  partie  supérieure ,  dit-il  encore  ,  Tenten- 
dementest  obscuni  par  d'épaisses  ténèbres, 
la  volonté  languit,  ne  trouvant  de  consola- 
tion ni  en  Dieu,  ni  dans  les  créatures:  toute 
l*ardeur  de  l'amour  est  refroidie;  et,  ce  qui 
est  plus  grave  encore,  on  est  assailli  par 
tant  de  tentations,  que  souvent  on  s'ima- 
gine avoir  domié  son  consentement  à  la 
défiance,  au  blasplième  et  au  déscsnoir.  Les 
personnes  qui  ont  éprouvé  cet  horrible  tour- 
ment le  conïfïarent  aux  peines  de  Tenfer. 

La  imrgaiion  passive  de  la  partie  intel- 
lectuelle s*opère  surtout  dans  la  mémoire  el 
l'imagination,  dans  rintelligence  et  dùïni 
ses  opérations,  dans  la  volonté  et  dans  ses 
actes. 

L  Elle  s'opère  d'abord  par  V abandon  on 
délaissement  de  la  mémoire  et  de  rimagina- 
tion.  Cet  abandon  consiste  da^ns  certaines 
obscurités  eiïrayanlos,  qui  alîligent  Tânie 
au  paint  de  détruire  en  elje  tnyte  exacto 
[lerceplion  des  objets.   De  là,  T  bien  que 
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î'âme  soit  agréable  à  Dieu,  elle  apprenende 
vivement  aavoir  encouru  son  inimitié. 
2"  Elle  s' imagine  que  Dieu  esi  irrité  contre 
elle  et  s'apprête  à  en  tirer  vengeance.  S^'Elle 
pense  que  sa  prière  est  inutile,  ou  qii'elle 
môme  est  vouée  à  la  perdition.  4*  Elle  se 
l)ersuade  qu'il  n'y  a  plus  pour  elle  moyen 
de  se  convertir,  ni  d'obtenir  le  salut  éternel. 
5*  Alors  s'élèvent  tumultueusement  toutes 
sortes  de  chimères  et  de  scrupules  contre  la 
foi,  l'espérance  et  la  charité  ;  l'appétit  sen- 
sitif  et  1  imagination  se  révoltent  et  excitent 
dans  l'âme  une  confusion  et  des  tourments 
inexprimables.  Ce  conflit  que  provoque 
l'imagination  est  comme  un  poison  qui  in- 
fecte toutes  les  facultés  sensitives  externes , 
à  un  tel  point  que  les  images  les  plus  belles 
et  les  plus  agréables  n'enfantent  plus  que 
tristesse  et  scrupule.  Dans  cet  état,  le  som- 
meil devient  une  cruelle  insomnie  ;  les  ali- 
ments répugnent,  on  s'ennuie  de  tout  ce 
qu'on  entend,  on  ne  ressent  plus  que  mépris 
pour  ses  parents  et  dédain  pour  ses  anais  ; 
enfin ,  il  n'est  rien  au  monde  qui  ne  soit  pour 
cette  âme  malheureuse  et  affligée  un  sujet 
de  peines  et  aussi  de  i)erfectionnement. 

Si  dans  cette  situation  surviennent  des 
scrupules  subtils  et  embarrassants,  alors 
Târae  semble  en  quelque  sorte  suspendue  à 
un  chevalet,  et  en  proie  à  une  douleur  et 
une  amertume  tellement  sensible ,  qu'elle  se 
communique  à  tous  les  raeml)res  du  corps 
et  fait  horriblement  souffrir  les  os,  les  nerfs 
et  les  muscles,  sans  que  la  médecine  et  les 
médecins  puissent  y  apporter  le  moin(!rc 
remède,  car  elle  ne*^pout  trouver  de  soula- 
gement que  dans  le  délassement  intérieur. 
Le  P.  Godinez  [Prax.  th.  myst,,  1.  m,  c.  3) 
atteste  avoir  consolé  quelques  personnes  en 
proie  à  ce  genre  d'ailîiciion,  et  avoir  remar- 
qué que  jusqu'à  l'entier  rétablissement  de  la 
santé,  les  souffrances  physiques  extérieures 
étaient  fort  adoucies  par  les  consolations 
intérieures. 

II.  La  purçation  passive  de  la  partie  intel- 
lectuelle se  fait  encore  [)ar  rabandon  ou  dé- 
laissement de  Vintelliqcnce,  Comme  le  soleil 
au  moment  d'une  éclipse,  la  lumière  de  l'in- 
telligence est  enveloppée  par  une  profonde 
obscurité;  de  là  les  diverses  aptitudes  s'o- 
blitèrent, la  consolation  disparait,  le  discer- 
nement s'obscurcit,  la  prudence  est  impuis- 
sante, Texpérience  mise  en  oubli;  Tigno- 
rance  domine,  et  avec  elle  surgissent  à  tout 
propos  les  doutes,  les  soupçons  et  les  scru- 

Eules  contre  la  droite  raison.  De  même  qu'un 
omme  placé  au  lond  d'une  sombre  caverne, 
t)leine  de  vipères  et  de  scorpions,  et  trem- 
)lant  à  chaque  instant  de  mourir,  vit  au  mi- 
lieu de  la  crainte,  de  l'horreur  et  de  Tépou- 
vante,  au  ])oint  gue  tout  ce  qui  s'agite  dans 
cette  caverne  lui  semble  un  reptile  qui  va  le 
mordre,  et  le  jette  dans  des  transes  mortelles  ; 
de  même  en  est-il  de  l'intelligence  plongée 
dans  cet  abandon:  elle  ne  ressent  aucun 
mouvement  intérieur  qui  ne  soit  une  vipère 
toute  prête  à  la  couvrir  de  morsures  veni- 
meuses. 
Ul.  La  purgation  passive  de  la  partie  in- 


tellectuelle s'opère  enfin  par  Fabandon  ou 
délaissement  de  la  volonté.  Au  temps  do  l'a- 
bandon, la  volonté  est  en  Quelque  sorte  la 
forge  où  se  préparent  les  plus  cruels  tour- 
ments de  cette  terrible  purgation;  elle  est 
comme  le  centre  où  viennent  aboutir  d'in- 
nombrables peines,  ennuis,  obstinations,  in- 
dignations, tentations,  fureurs,  angoisses, 
blasphèmes  contre  Dieu  et  contre  les  saints. 
L'âme,  victime  de  ce  conflit,  attachée  à  cette 
croix,  sent  se  soulever  en  elle-même,  avec 
une  licence  efl^rénée,  le  torrent  des  vices  et 
des  passions,  immonde  bourbier  qui  exhale 
en  elle  les  émanations  les  plus  délétères.  Le 
bien  lui  cause  des  nausées  ;  le  mal  absorbe 
l'appétit  sensitif  et  s'efforce  même  de  subju- 
guer l'appétit  rationnel.  La  raison  perd  toute 
énergie,  le  libre  arbitre  est  comprimé,  la 
grâce  se  cache,  enfin,  tout  le  fond  de  Tâme 
est  accablé  d'une  manière  indicible  par  une 
sorte  d'abandon,  source  de  mille  ennuis. 

Les  Actes  des  saints  nous  offrent  de  nom- 
breux exemples  de  cette  purgation  passive 
intellectuelle.  La  B.  Angèîe  de  Fulginée  (in 
Act.  SS.  Antuerp. ,  d.  4  Jan.,  c.  2  Vitœ  ) 
atteste  qu'elle  aurait  préféré  tout  genre  de 
martyre  à  cette  affreuse  désolation.  Dans  la 
Vie  de  sainte  Madeleine  de  Pazzi,  écrite  par 
son  confesseur,  Vincent  Puccin  (25  mai,  c. 
6),  nous  voyons  qu'elle  était  en  proie  à  une 
aridité  spirituelle  si  grande,  qu'elle  avait 
conçu  le  plus  profond  dégoût  pour  tous  \t>s 
exercices  de  religion.  Le  démon  s'efforçait 
de  lui  persuader  qu'il  n'v  avait  pas  de  Dieu 
ni  de  sainte  Eucharistie  à  adorer  ;  quand  elle 
s'approchait  de  la  sainte  table  pour  commu- 
nier, il  lui  semblait  voir  le  démon  prêt  à  la 
tuer;  le  démon  enfin  Texcitait  souvent  à 
blasphémer  contre  Dieu  et  contre  les  saints. 
Thomas  de  Jésus  (t.  IV,  c.  ik)  rapporte,  d'a- 
près saint  Jean  de  la  Croix,  que  le  B.  Fran- 
çois fut  deux  ans  en  proie  a  cet  abandon  ; 
Henri  Suso  dix  ans,  et  sainte  Marie  Egyp- 
tienne dix-sept  ans.  Le  P.  Godinez  {Prax. 
th.  myst,j  1.  III,  c.  5)  rapporte  avoir  entendu 
dire  à  un  savant  théologien,  homme  d'un  ju- 

fement  aussi  remarquable  que  sa  sainteté 
tait  exemplaire,  qu'après  avoir  éprouvé 
cette  purgation,  il  ne  pouvait  trouver  d'autre 
comparaison  pour  exprimer  les  tourments 
qu'il  avait  eu  à  souffrir,  que  de  se  représen- 
ter un  homme  tout  de  feu  enfermé  dans  un 
corps  de  chair  d'une  excessive  sensibilité. 
On  s'imagine  assez  combien  serait  horrible 
ce  tourment,  et  Ton  voit  que,  sans  une  grâce 
divine  extraordinaire,  aucun  homme  ne 
pourrait  y  résister.  Peu  de  personnes,  il  e.st 
vrai,  en  viennent  à  cette  extrémité  ;  mais 
heureuses  celles  qui  souffrent  ce  terrible 
abandon,  si  Dieu  leur  réserve  ensuite  ce 
qu'il  y  a  de  plus  suave  et  de  plus  parfait  dans 
la  contemplation. 

Saint  Bonaventure  (Proc.  iv  Rel.)  énumère 
les  diverses  espèces  ae  tentations  qui  peu- 
vent se  présenter  dans  cette  purgation.  La 
première  est  la  privation  et  la  disette  de  dé- 
votion ;  la  seconde,  la  difficulté  de  faire  le 
bien;  la  troisième,  le  dégortt  qu'on  éprouve 
généralement  dans  tout  exercice  religieux  ; 
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i  quatrième,  la  lenlûUond'inipfttiencf*  contre 
Dieu;  h  cinqiiièniG*  tju'il  signaïo  comme  la 

[Ans  dangereuse,  a  Itou  quand,  aj^rès  une 
ongue  |>rivalion  de  dévoiioiu  et  au  milieu 
dV5  dngoisses  causeras  par  le  désir  de  re^ou- 
îper  cette  grâce  habituelle  de  la  dévolioa, 
rhomnie,  épuisé,  abandonne  toute  tentative 
i  cet  elTel,  et,  sous  un  spécieux  prélexle  de 
tmtience,  cesse  de  retbereher  le  set'ours  di- 
vin ;  il  pense,  avec  une  humilité  niôb'»e  de 
colère,  qu*il  est  iridii;ne  d*une  lolie  grAce,  et, 
s*itna^inant  aue  Dieu  ne  la  deslin*'*  quê  i^oar 
les  a  H  es  extérieurs,  il  cesse  de  produire  des 
itcles  intérieurs;  la  sixième  enfin,  qui  eu 
renlerrae  uuf^rand  nombre  d  autres*  consiste 
dans  rhésîlation  sur  la  fui  catholique,  ou 
dans  le  déses|)oir  de  la  miséricorde  de  Dieu: 
elle  inspire  des  blasjjhèuies  contre  Dieu  et 
contre  les  saints;  elle  porte  au  siiicide;  elle 
JeUe  la  conscience  dans  une  perplexité  cha- 

rine  qui  se  refuse  à  opposer  aucun  remède 
tant  <lc  maux. 

La  fin  orincipale  delà  purgnlion  pa^^sive  in- 
lelledueUe  est  (h  dhpostr  ies  âmes  parfaites 
à  ta  contemptafion,  C  est  ce  que  remanjue 
Alvarez  (t,  lU  Vit,  *//*>.,  K  ii,  p.  3,  e,  6J  : 
«  Qui  ne  redouterait  \ms  cette  épreuve?  Qlui 
ne  se  mépriserait  pas  lui-même,  en  se  voyant 
entouré  de  celte  nuée  ténébreuse,  el  en  proie 
à  des  oensées  el  à  des  alTections  ioules  bes- 
tiales? Êst'il  rien  de  j)lus  froid  que  la  ^lace 
de  Taridilé?  Mais  le  Seigneur  sait  l'adoucir 
par  le  doux  vôtement  de  la  consolauon.  list^ 
U  rien  de  plus  obscur  que  cette  épaisse  nuée, 
qui  intercepte  toute  lumière?  Mais  Dieu  par 
elle,  comme  par  une  pluie  descendue,  sa  t 
fertiliser  la  terre  de  notre  cieur.  J{.si-il  rien 
de  plus  intolérable  que  la  grAle?  Mais  Dieu 
sait  en  nounirrâme  comme  du  pain  le  j.lus 
doum.  n 

L*âmG  est  donc,  dans  cet  al>andon,  tour- 
raentée»  éprouvée  et  purifiée  par  la  ])rivation 
des>  rayons  de  la  divine  lumière,  de  sr)rte  que 
la  volonté,  paralysée  par  une  aride  ré.^igua- 
tron,  ne  sait  fias  bien  elle-même  ce  qu'elle 
veut.  En  outre  les  yeux  de  Tesprit  sont  sou- 
vent frappés  d*une  lumière  nouvelle,  qui 
lui  montre  ses  propres  défauts,  el  comme  il 
n*e  '  '  ••  '*'■  imment  purifié,  excite  en  lui 
d*a  tirs.  Néanmoins  cotte  épreu- 

ve ui'  I  anj«\  (j  .qirès  des  vues  particulières  de 
U  divine  Providence,  peut  ne  pas  conduire 
à  la  contemplation. 

PoTir  que  l'Ame  puisse  profiter  dans  cet 

Mtt,  il  faut,  outre  les  règles 

.  observer  soigneusement  les 

i^uivaulos  : 

i*  La  première  rèçle  h.  suivre  c'est  de  bien 

lier  la  nurgatîon  de  la  partie  intellec- 

de  celle  de  la  partie  sensible    L'âme 

ibîen,  il  est  vrai,  connaître,  surtout  quand 

Hent  la  consolation,  si,  par  suite  de  la 
itfeolalion  el  <le  la  purgation  passive,  elle  a 
noLittli^rii.  nt  profité  quant  h  la  partie  sensi- 
ble »rlication  ne  tout  attachement  aux 
obj  i!»le.>.  Mais  quant  a  recotmaîlre  si 
ce  ,  I  arrivé  ou  degré  de  perfection 
ôuqut  I  ^iN^nre  la  purgation  intellectuelle,  qui 
apprend  à  Vhmç  à  rester  i»rivée  de  tout  se- 


cours, à  rendre  grâcesà  Dieu,  à  le  louer,  et  il 
ne  chercher  d'autre  repos  que  dans  son  bon 
vouloir,  afm  de  s'élever  ain^-i  h  la  contempl.i 
tion,  c'est  à  Dieu  seul  de  le  savoir.  Et  mÔme 
quoique  nous  puissions  conjecturer  par  les 
ellels,  si  fâme  est  éprouvée  sensiblement 
ou  intelleciuellement,  il  e:*t  néanmoins  très 
dillicile  de  discerner  absolument  les  actes 
ties  facultés  sensibles  internes,  nias  actes  dei 
fticultés  intellectuelles,  les  actes  indélibéré:» 
des  actes  délibérés»  et  ceux  de  la  partie  infé- 
rieure de  Ceux  de  la  [  arlie  supérieure. 

2*  La  seconde  règle,  c*est  de  ne  point  se 
trop  laisser  troul»ler  par  les  fautes  légères. 
Si  rame,  atlermieen  effi*l  par  la  purgation  in- 
tellectuelle dans  une  insigne  vertu,  et  surtout 
dans  une  héroïque  résignation  en  Dieu,  jointo 
au  sentiment  de  son  [iropre  néant,  vient  k 
tomber  dans  quelques  fautes  d'impatience, 
elle  ne  doit  pas  s'en  troui>ler,  et  le  directeur 
no  doit  pas  non  pius  la  troubler,  ni  loiitefois 
Fext  user  entièrement,  comme  si  ces  fautes 
euvsent  été  tout  à  fait  indélibérées;  il  doit 
Ta  ver  tir  avec  douceur,  afin  de  la  faire  proli- 
ter  même  de  ces  fautes  qu'elle  aurait  pu  com- 
mettre par  négligence.  C'est  ce  ((ue  nous  en- 
seigne saint  Grégoire  (L  xis: 3/or.,  c.  5  )  :  «  Les 
saints  eux-mêmes,  qui  sur  les  ailes  Je  TEs- 
prii-Saintsont  ravisdansréiernelle  demeure, 
tant  quMs  sont  en  celte  vie,  sont  exposés  a 
des  tentations  qui  les  préservent  de  toute 
pensée  d  orgueil,  et  qui  les  cmpêchenld'a- 
vaaccr  dans  la  fierfection  aussi  rapidement 
qu'ils  voudraient,  «  lï  le  prouve  par  Texem- 
pled'Elie  el  de  saint  PauL 

3'  Le  directeur  doit  distinguer  des  âipes  par- 
fat  les  celles  qui  sont  imparfaites,  et  qui  n  ont 
pas  de  solides  fondements  dans  la  vertu.  Car^ 
jiour  ces  dernières,  il  y  a  plus  sujet  de  crain- 
dre qu'elles  ne  viennent  à  succomber  dans 
l'épreuve,  et  àcommetire  non-seulement  des 
fautes  légères,  mais  aussi  des  péchés  consi- 
dérables, D  ne  faul  doue  pas  les  diriger  avec 
trop  de  contianre,  comme  si  elles  navaioi't 
rien  à  craindre,  ni  cependant  les  trop  effrayer, 
comme  si  elles  ne  pouvaient  se  mettre  k 
l'abri  de  toute  chute,  par  une  humble  rési- 
gnation jointe  aux  secours  de  la  grâce  di- 
vine. 

Cette  règle  est  indiquée  par  lïarpius  (L  ii 
Tk,  nujitt,,  r,  M).  Nous  en  concluons  :  1"  Beau- 
coup de  justes  deviennent  iuQdèles,  qui, 
dès  qu  ils  sentent  la  première  atteinte  du 
Fabandon,  refroidissent  leur  ardeur  vers  la 
perrection,  et  qui,  au  grand  péril  <ie  leurs 
âmes,  cherchent  des  consolations  dans  les 
créatures.  îi**  D'autres,  par  pusillanimité, 
s'imaginent  que  toutes  les  commodités  du 
corps  leur  sont  nécessaires;  aussi,  sans  tom- 
t>er  immédiatement  dans  le  [léché  mortel,  ils 
deviennent  moins  ardents  pour  la  dévolion, 
3'  D'autres,  privés  de  la  douceur  des  conso- 
lations intérieures,  se  montrent  envers  les 
autres  d*une  humeur  si  chagrine,  qu  ils  sem- 
blent pressés  par  quelque  aiguillon  infer- 
nal, el  qu'ils  se  troubleiU  gravement  pour  des 
choses  d'une  minime  iuqiortance,  4*  D'autres 
encore,  éprouvés  par  la  désolation^  eprè^ 
avoir  goûté  les  douceurs  de  la  consolation^ 
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deviennent  inconstants,  se  livrant  à  la  re- 
cherche de  celte  consolation ,  tantôt  d'un 
côté,  tantôt  d'un  autre,  sous  leur  propre  di- 
rection. C'est  ainsi  qu'ils  pratiquent  des 
mortifications  et  des  pénitences  extérieures  ; 
mais  ne  cherchent  pas  réellement  Dieu  par 
ces  austérités.  Ils  demandent  impétueuse- 
ment de  nombreux  conseils  à  divers  confes- 
seurs, et  les  rejettent  s'ils  ne  sont  pas  à  leur 
foût  :  aussi  leur  salut  est-il  en  grand  danger. 
•  D'autres,  au  temps  de  la  consolation,  ayant 
épuisé  leur  tempérament  par  un  zèle  indis- 
cret à  d'excessives  pénitences,  tombent  dans 
la  sécheresse  spirituelle,  et  souffrent  un 
enfer  terrestre  tous  les  jours  de  leur  vie. 
«  Mais  Dieu,  dit  l'auteur  que  nous  citons» 
ne  permet  pas  qu'ils  soient  donnés,  à  moins 
qu'ils  ne  commettent  sciemment  des  péchés 
mortels  :  leur  pusillanimité,  leurs  scrupules, 
les  tentations  qu'ils  éprouvent  sur  la  foi,  voilà 
les  peines  temporelles  qu'ils  ont  à  souffrir 
ici-bas  ;  mais  leur  châtiment  ne  va  pas  jusqu'à 
la  damnation.  »  6''  Môme  parmi  les  fidèles 
amis  de  Dieu,  on  en  voit  qui,  au  moment  de 
la  désolation,  se  troublent  par  l'excessive 
avidité  avec  laquelle  ils  s'efforcent  de  recou- 
vrer la  consolation,  dont  ils  n'ont  pas  la 
patience  d'attendre  le  retour.  «  Ils  sont  punis 
de  leurs  désirs  indiscrets;  mais  s'ils  suppor- 
tent leur  abandon  avec  patience  et  longani- 
mité, ils  pourront  en  tirer  de  grands  avan- 
tages. Et  bien  qu'ils  ne  semblent  pas  maîtres 
de  leur  raison  dans  l'extrémité  où  ils  sont 
réduits,  néanmoins,  après  cette  crise  d'envie 
et  de  malice  infernale,  ils  doivent  déplorer 
leur  conduite  cl  se  résigner  à  la  volonté  de 
Dieu,  le  priant  de  leur  pardonner  le  passé, 
et  de  les  défendre  des  maux  qui  pourront 
désormais  les  menacer. 

IV.  Comme  malgré  l'absence  de  toute 
consolation,  la  lumière  de  la  foi  subsiste 
toujours  dans  Ja  purgation  intellectuelle, 
Tâïnc  doit  vivement  former  le  désir  de  res- 
ter fermement  attachée  à  Dieu  seul.  Saint 
Pierre  nous  y  exhorte  :  Noms  avons  tes  ora- 
cles des  prophètes  (c'est-à-dire  la  foi),  dont  la 
certitude  est  plus  afferme^  auxquels  vous 
faites  bien  de  vous  arrêter^  comme  à  une 
lampe  qui  luit  dans  un  lieu  obscur,  jusqti  à 
ce  que  le  jour  commence  à  vous  éclairer  et 
nue  rétoile  du  matin  se  lève  dans  vos  cœurs, 
(II  Petr.  I,  13.)  Donc  l'âme  fidèle,  dans  l'é- 
tat d'abandon,  en  s'attarhant  à  la  foi  seule, 
comme  à  une  lampe  qui  luit  dans  un  lieu 
obscur,  peut  acquérir  plus  de  certitude  et 
de  force  que  lorsqu'elle  est  éclairée  par 
une  foi  embellie  de  Texpérience  de  la  con- 
solation ;  en  etîet,  quand  cette  lumière  luit 
dans  les  ténèbres,  l'âme  est  forcée  de  rester 
attachée  à  Dieu  seul,  jusqu'à  ce  que  se  lève 
sur  sa  route  l'étoile  qui  brille  à  l'aurore  de 
la  contemplation  céleste  dans  l'éternelle  pa- 
trie. Saint  Jean  de  la  Croix  nous  l'enseigne 
aussi  {Noct.  obscur.)  :  «  Parfois  l'âme  marche 
dans  le  sentier  difficile  de  la  vertu  sans  fixer 
ses  regards  sur  aucune  lumière  intérieure 
particulière  à  l'intelligence ,  sans  s'attacher 
à  aucun  guide  extérieur  qui  puisse  la  con- 
soler et  l'aider  dans  sa  marche,  à  raison  des 


épaisses  ténèbres  qui,  en  l'environna 
privent  de  toute  consolation  et  de  to 
cours  ;  et  cependant,  l'amour  et  la  foi 
consumaient  intérieurement  dans  un  t 
d'abandon,  en  enflammant  son  cœur  d'e 
pour  son  bien -aimé,  lui  servent  de  n 
et  de  guide,  et  la  font  voler  jusqu'à  soc 
par  cette  voie  solitaire,  sans  que  l'âme  j 
s'expliquer  comment  cela  se  fait.  » 

V.  Cette  privation  complète  de  lui 
*et  ces  erreurs  presque  innocentes, 
pleines  d'épouvante,  qui  tourmentant 
dans  le  ténébreux  état  d'abandon,  de 
la  convaincre  de  l'abîme  de  sa  propr 
sère  ,  mais  nullement  la  détourner  de 
tacher  à  Dieu  de  plus  en  plus.  Voici  la 
que  donne  à  ce  sujet  sainte  Thérèse  (Ca 
mans.  vi,  c  1)  :  «  Dans  cette  lempê 
l'abandon,  il  n'est  d'autre  remède  que 
tendre  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  d'ui 
soufile  dissipera  tous  ces  nuages,  au 
que  l'âme  semblera  n'avoir  jamais  ét( 
curcie  par  eux,  éblouie  qu'elle  est  pf 
clat  du  soleil  divin,  et  comblée  de  pi 
consolations  que  jamais.  Et  comme  celi 
sort  vainqueur  d'un  combat  dangereui 
s'applique  entièrement  à  chanter  les  h 
ges  du  Seigneur,  qui  a  combattu  avec 
Reconnaissant  que  ce  n'e^t  pas  elle 
terminé  si  heureusement  la  lutte,  ni 
fait  toutes  ces  armes  utilisées  à  sa  dél 
elle  voit  enfin  qu'elle  était  au  pouvc 
son  ennemi,  elle  fait  l'aveu  de  sa  misi 
de  notre  impuissance  quand  Dieu  nous  < 
donne.  Elle  n'a  pas  besoin  de  réfléchir 
temps  pour  s'en  convaincre  :  sa  propr 

f)érience  lui  dévoile  toute  son  incapac 
ui  montre  que  notre  pouvoir  est  à  peu 
nul,  et  que  nous  ne  sommes  que  des 
bien  misérables. 

Saint  Matthieu  (viii,  23)  nous  donne 
d'une  âme  progressant  dans  la  i)erfect 
l'école  de  Jésus  et  éprouvée  par  l'abai 
En  effet,  Jésus  étant  monté  sur  une  bi 
avec  ses  disciples,  la  mer  devint  telle 
agitée  que  la  barque  était  presque  eou 
par  les  flots  ;  Jésus  cependant  dor 
comme  s'il  ne  s'en  inquiétait  nullement 
doit  faire  l'âme,  quand  elle  se  voit  abar 
née  de  tout  et  que  Dieu  semble  som 
1er?  Qu'elle  recourre  à  Dieu  dans  son  ] 
et  qu'elle  l'éveille  par  le  cri  de  sa  prier 
di!;ant  :  Levez-vous  ;  pourquoi  dormez- 
Seigneur  ?  Letez-vous  et  ne  nous  rejeté: 
toujours.  Pourquoi  détournez-vous  vott 
sage  ?  Pourquoi  ouiliez-vous  notre  pau 
et  notre  affliction  ?  {Ps.  xliii,  23  et  2^.) 
qu'elle  s'écrie,  dans  une  juste  crainte  : 
gneur,  sauvez-nous^  nous  périssons, 
en  est  doucement  réprimandée  ;  elle  ne 

f)as  ainsi  se  livrer  à  la  crainte,  même  au 
ieu  de  la  plus  furieuse  tempête,  ju5 
perdre  tout  espoir  et  hésiter  en  que. 
sorte  dans  sa  foi,  comme  si  celui  qui 
ne  veillait  pas  intérieurement  pour  el 
ne  pouvait  l'arracher  des  fureurs  de  la  i 
l>éie.  Pourquoi  craignez-vous  y  hommes  d^ 
de  foi?  Plus  l'âme  s'est  abandonnée  tou 
tière  à  la  urovidenqg  de  son  Seigneur  fc 
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êiméf  plus  elle  éprouvera  l'acÉlomem  qu'il 
n'aqu*a  se  lever  pour  ffnumaîîder  aux  voiils 
el  à  la  mer  et  rétablir  iû  tronfjaillité  la  plus 
profonde. 

Nous  avons  lionné  à  rarliclo  AcA^tooK,  les 

Arcanes  et  aphorismes  i]e  toute  la  purgntinn 

jtassive.  WaiiUonant  il  nous  reste  à  donner 

les  Avis  pratiques  nécessaires  aux  dircrtctivs 

j}onr  la  purmtion  inicllfctueUe, 

I.  Quanti  le  ilireeteur  voit  des  âmes  ùvcn- 
h\6cs  de  tén^b^e^,  de  crainte:;,  (i'anjioivFes 
et  de  douleurs,  il  ne  doit  ])as  trop  farilement 
s'imaginer  qu'elles  sont  dans  la  in^^riuiie  de 
purgation  intellectuelle,  s'il  ne  veul  Uunber 
ilmis  de  nombreuses  et  graves  erreurs.  Bien 
îles  UKiîtres;  spirituels  s'y  sont  souvent  trom- 
pés. Il  doit  donc  se  conduire  avec  la  |dus 
l^rande  circonspertion.  Les  obscurités,  les 
angoisses,  les  aiDicttons  inlérieures  sent  des 
souffr.^nces  généralement  communes  à  tous 
ceux  qui  marchent  jjar  la  voie  de  Toraison  ; 
tandis  que,  selon  saint  Jean  de  la  Croix, 
Dieu  II*  expose  que  bien  peu  de  personnes 
flux  rigueurs  de  celte  purgation  snintuelle. 
Personne  n*en  peut  méconiiaîtie  la  raison. 
Celle  purgation,  si  elle  s'eircdue  avec  la  per- 
fection requise,  met  sans  aucun  dimle  lilme 
en  possession  <ic  Tunion  mystique  ei  trans- 
formalive  de  Tamonr  divin.  Mais  de  môme 
qu*il  en  est  peu  que  Dieu  élève  à  un  aussi 
haut  rangt  de  même  il  en  est  très-peu  qu'il 
plaee  sur  la  voie  (Vy  parvenir.  Le  directeur 
doit  donc  éviter  de  se  Ironq  er  eu  uti  poijU 
de  si  haute  importance.  A  cet  etfet  je  rrois 
utile  d'indiquer  quelques  caractères  qui  fe- 
ront reconnaître  d'une  manière  évidente  si 
les  peines  dont  Tâme  c>t  alHigée  ap|  arlien- 
tienl  h  la  pur;^alicn  intellettuelle. 

Ces  caractères,  lediret  teur  |)eut  lesdécou- 
vrir  soit  dans  les  circonstances  qui  i>técè- 
dent  la  purgation,  soit  dans  celle  qu'ils  ac- 
eoî  il.  Presque  toujours  il  arrive  que 

le>  lie  Dieuiurilie  parla  [lurgalion 

intellectufile,  ont  dejii  lraver>é  la  imrgation 
sensible,  et  aprè*^  j  avoir  acquis  <le  isolides 
vertus,  sont  entrées  dans  l'étal  illumlnalif, 
pendant  lequels  ils  oui  rjuelque  tenjpsparti- 
ci[^é  aux  douceurs  de  Tespiit,  et,  tout  en  sa- 
vourant les  délices  du  miel  divin,  ont  été 
f»rofondémenl  alTennis  dans  les  \eilns  chré- 
tiennivs.  Mais  comme  il  arrive  aussi  jiarfois 
que  Dieu  fasse  traverser  les  deux  j»urga- 
hiMiv  ^;tfis  aucun  intervalle  de  consolation  et 
,  il  faut  remarquer  dans  ce  cas  si 
^  a.,M>  aidée  par  le  secours  ffune  grilce  toute 
spéciale,  s'est  auparavant  exercée  avec  cou- 
rage dans  la  perieclion  et  bien  alîermie  dans 
là, vertu*  Enfin,  quoiqu'il  en  soit,  il  est  né- 
'  n*  que  rÀuie,  avant  de  passer  [^ar  l'é- 
de  la  purgation  intcilectuelle,  ait  déjà 
Jiii  de  grands  progrès  dans  la  perfection, 
a(in  île  pouvoir  résister  aux  terribles  souf- 
frante de  ce  genre  de  purification,  Voilà 
dOH^  le  premier' caractère  que  doit  observer 
h'  I .  Mais  iî  n'est  (as suïTisant. 

1  '  remarquer  eu  outre  en  (luel  état 

iiioraenl  où  elle  est  filon- 

^  res.  Celle  remarque  hiî 

fcm  diseernef  le  caractère  de  î?on  étal  pré- 


sent; caria  purgation  de  Fesprit,  selon  la 
doctrine  de  saint  Jean  de  la  Croix,  a  certains 
caractères  qui  lui  sont  propres  et  le  font  dis- 
tinguer de  toute  autre  purgation.  Qu'il  re- 
rnarque  donc  si  l'âme  en  proie  h  la  tiibula- 
tion,  demeure  si  profondément  fixée  dans  la 
cf>nteru[>lation  de  ses  imperfections  et  de  îes 
misères,  qu'elle  ne  peut  s'élever  à  la  médi- 
tation et  a   la  contemplation  des  choses  di- 
vines, et  soutire  en  conséquence  des  tour- 
ments spirituels  si  sensibles,  que  sans  exa- 
gération et  h  la  lettre  sa  vie  se  trouve  com- 
promise ;  (ar  les  alllictîons  de  ces  âmes  eu 
viennenl  h  ce  [►oint,  selon  le  témoignage  de 
saint  Jean  de  la  Croix  (iVocr*  obsc.^  L  u,c.  6)  : 
Dieu  ators  htiiniHe  fâme  pour  rcxalfer  gio- 
rieusemcnt  dans  la  suite;  ci  si  dans  sa  prcvi- 
dencc   il  ne  plongeait  alors  les  sens  dans  une 
sorte  de  soutmeil,  Cdmr  se  serait  bientôt  se- 
partie  du  corps;  jvais  il  a  soin  dtn  suspendre 
pendant  (laclquc  temps  Vaction,    ce  r/ui  leur 
permet  de  reprendre  des  forces.  Qu'il  remar- 
que encore  ii  ces  souffrances  intérieures 
sont  si  vives  qu*elles  surpasseeU  toutes  les 
jnllrmités  humaines,  et  môme  le.>  tourments 
des  uîartyrs ,  comme  l'atteMe  la  lî.  Angcle. 
Qu'il  oljserve  en  se-  ond  liim  sicesafllictions 
extrêmes  proviennent  surtout  de  îa  douleur 
d'avoir  otlensé  Dieu    et  de  l'intime  persua- 
sion   d'avoir    encouru  Vinimitié  de  Dieu  et 
son  akmdon. Troisièmement,  si  Tâme  au  mi- 
lieu de  iieines  si  amères  et  au  sein  d'une 
aussi  profonde  obscurité  de  l'esprit,  j^o^^sèdc 
h  un  si   haut  degré  l'autour  apnréciatif  de 
Dieu,  qu'elle  est  disi»osée  à  soulfrir  encore 
autant  et  à  subir  mille  morts   p(mr  Dieu» 
pourvu  qu'elle  sache  que  ce  sacritice  lui  est 
agréabhî*  Quatrièmement,  si   l'âme,   malgré 
l'immense  et  lénéhreuse  désolation  où  elle 
est   plongée ,    évite    avec    le    plus    grand 
soin  lie  déplaire  à  Dieu  même  d^tns  his  cho- 
ses de  la  moindre   im|ïôrlnnce,   et  met   tout 
son  stèle   à  lui  être  toujours  agréable.  Cin- 
quièmomeut,  si  la  personne  alUigée  de  dou- 
leurs et  d'infirmités  corporelles,  ou  pour- 
suivie  par  la  malice    ou  la  calonmie  des 
hommes,  n'en  éprouve  aucune  peine;  car 
de.' os  la  purgation  de  l'esprit,   toutes  les  af- 
llictions  extérieures  sont  en  quelque  sorte 
absorbées  |jar  lessoufl'rances  intellectuelles* 
Sixièmement,  si  Tûme  dans  le  cours  de  cette 
pur^Mlion  éprouve  ces  élamements  brûlants 
de  1  amour  inquiet  et  blessé  que  nous  avons 
décrits  ailleuis  ;  ou  il  remarque  toutefois 
que  la  blessure  de  Vamour  réside  non  dans 
\qs  sens,   mais  dans   resjtrit  ,  quoique  les 
sens  aient  aussi  dans  cet  état   leur  part  do 
douleur.  Si   le  directeur  rCiconnaîl  dans  lu 
liersonne  qu'il  observe  des  soufïrances  inté- 
rieures acfou^pagnécsdes  caractère  que  nou^ 
venons  d'exposer,   il  peut  en  toute  sûreté 
avoir  la  conviction  pleine  et   entière  que 
cette  personne  est  dans  la  période  de  pur- 
gation inlelleclLieîle.  Mais  ^.'il  ne  les  remarque 
pas,  il  peut  douter  si  ce   n'est  pas  la  purga- 
tion sensitvle.  A  moins  toutefois  que  ne  se 
p>résente  le  cas  où  tout  ce  que  le  pénitent 
attribue  h  des  causes  surnaturelles,  luovient 
uniquement  d'une  humeur  mélancolique  ou. 
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•u  .îiic  lueur,  à  jj.'U  j  n?  (   -  :.. 
:.iiLtii  nus  ro^ar.Js;  Il  Vùnv:  ^' • 
:..'.;«:ît  [lus  lie  Dieu  rt  ».v.t  «iVv 
>    i'iv.^i'\»  par  lui,  que  n-tlf  |u:j: 
.  *,  ui-j\:  liMitouro  do  j  lus  é;  âi^*::-'^ 
■  V.    '•cnil  tiit   ifue  Dieu  h'i!.:i'?  ..,i::> 
.  .  :c<.   //  "  pfdvé  aa  retraite  an  <*ri 
fii.  it.<,    Ps,  XVII,  12,)  Non  |m1s  •juM 
J  ïî'ou  :îuiuih's  léiièhrc*,  j  u^'juM  \-\  *  i 
,  .itiraiv  la  luniirre  véritable  :  Uitaii  /-  i  r-zi^- 
umii-rK^qui  iilîiwine  tout  howme:ii):{  -^  :  :•  .o 
juo  SI  pure  luniiùro  engendre  des  !'!•::•:  :-  ^ 
OUÏ-  Tiril  de  l'espril  humain,  surtout  >'i:  ».-t 
M»uillé,  nunine  dans  le  cas  (|ui  nou^»-  ■  i.  -, 
l'dv  lie   nonihreusiîs  imperfiTtltui-.  Dr  -«no 
■  pio,  plus  profonde  est  l'obscurité  *\m\  enve- 
l'jj'po  lV>i'ril  au  temps  de  la  piirif'it-on,  plus 
il  s'approi-ho  ile  Dieu;c'e*:t  ain^-i  que  j  lus 
r»i»;l  s  approcherait  du  soleil,   |  lus  il  sera  t 
èhloni.  (>i\  en  .se  tenant  plus  près  de  Dieu, 
l'Anu»  en  éprouve  mieu\  la  [rote* lion  et  est 
mu'ux  défendue  de  tout  ce  qui   n'e^l    [as 
Dieu; 'i"  l'Ame,  tant  ([ue  dure  cette  purga- 
l  on,  marche  pres(jue  toujours  |  ar  la  voie  do 
\i\   souHramc,  «jui  est   de  toutes  celle   qui 
loutluil  le   plus   siiremeiîl  h  Dieu.  Qu^'ii»'! 
I  i\me  est  é|  rouvée  et  imrifiée  uniquement 
par  hvs  soulfrances,  elle  devient  plus  pru- 
dente, plus  verl\!euse  et  ))lus  chérie  de  Dieu. 
lll.  L'Ame  diiit  ilonc,  afin  de  parcourir  sû- 
rement cette   période  de  sa  purgalion,  se 
soumettre  vtdontiers  h  la  croix  de  ce  mar- 
ine intérieur  que  nous  avons  décrit;  elle 
doit  embrasser  paisiblement  cette  croix  et  la 
presser  ccuitre  son  cieur,  autrement  elle  ne 
manherail  pas  en  sûreté  et  n'atteindrait  pas 
la  limite  de  l'union  divine.  Que  le  directeur 
se  pénétre  de  ce  que  dit  à  ce  sujet  saint  Jean 
«îe  la  Croix  ^iVoc/.  oh»c,,  1.  ii,  c.  7^  :  L'dmr. 
itans  vvt  elat^  atout  aussi  peu  de  force  eue 
n'itti  7ui  serait  détenu  pieds  et  wains  (ifs 
ifiii's  i.H  :)lisnir  souterrain^  sans  aucune  p-  s- 
sff'ifitr  de  rien  voir^  de  faire  aucun  monte- 
un  m ^  de  recevoir  h  moindre  secours,  jusf/u'à 
KV  iiuvlle  acquiesce    à  la  volonté  de   Dieu, 
uht'llv  humilie  et  purifie  son  esprit,  et  t^ue 
lui  màne  tout  entier  devienne  si  spirituel,  .«* 
simple  et  si  dégagé  de  la  matière^  qu'il  p-tisse 
Ht'  plus  faire  qu'un  avec    l'esprit  de  Dieu, 
svlun   le  degré  d'union  divine  quedaifjnira 
lui  uccordiT  son  infinie  miséricorde.  Voici 
donc  cfunment  l'âme,  par  l'intermédiaire  de 
celle  purgalion,  acquiert  la  certitude  de  par- 
vimir  h  l'union  de  1  amour ,  c'est  en  s'humi- 
tiaiil  lievanl  Dieu,  en  voulant  reposer  dans 
hon  sanctuaire,  en  supportant  les  souffrances 
,iver  réNignation  intérieure,  jusqu'à  ce  que 
réi'.piii  SI»  fiisse  si  petit  et  si  dégagé  de  la 
inaiM^^re,  qu'il  ne  soit  plus  qu'un  aveclui. 
\iiil(t  ce  que  le  directeur  doit  souvent  rap- 
peler h  ce.s  Ames  :  c'est  à  cela  que  doit  dans 
m  i/is  M»  réduire  toute  sa  fonction;  car  une 
lifii  que  l'Ame  est  parvenue  à  obtenir  cette 
liiimble  soumi^^ion,  malgré  les  crainlct^i  1^^ 
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Aoupçons,  iCS  angoisses  et  les  douleurs  dont 
elle  est  tourmentée,  elle  est  sûre  de  par- 
venir jusqu  au  terme  désiré  de  son  union 
avec  Dieu. 

A  cet  etîet,  qu'il  lui  mette  souvent  devant 
les  yeux  les  snulTrynres  du  Hédeiri[)teur, 
l'extrême  tristesse  dont  il  fui  remiili  au  jar- 
din de  rielliséaiaiii,  les  cr^îintes  et  îes  ap- 
préliensions»  les  angoisses  et  les  douleurs 
intérieures  dont  il  fut  accablé,  et  qui  le  ré- 
duisirent h  une  mortelle  agonie ,  jusqu^à 
faire  ruisseler  lie  tout  son  corps  une  sueur 
de  sang;  que  par  cet  exemple  il  Tanime  à 
souffrir  intérteuremenlel  à  s  abreuver  comme 
Jésus,  et  j^our  son  amour,  de  ce  calice  d'a- 
mertume. Aces  considérations  et  aux  autres 
que  lui  proposera  le  directeur»  le  pénitent 
répondra  quen  réllécîiissant  au  poids  de  ses 
fautes»  il  sent  qu'il  lui  est  irofiossible  de 
Jouir  d'une  paix  profonde,  en  portant  cette 
croiît  que  lui-même  s'est  préparée  par  ses 
péchés,  1^  directeur  doit  alors  lui  montrer 
que,  bien  qu'il  soit  lui-même  la  cause  des 
soulfrances  quil  endure,  néanmoins  il  est 
rerlain  et  hors  de  doute  que  ces  souffrances 
et  ces  ténèbres  lui  sont  envoyées  jiar  Dieu» 
que  c'est  lui-même  qui  éveille  en  lui  ce  sou- 
venir et  celle  appréheuiîion  de  ses  péchés.  Il 
doit  donc  s'humilier,  se  conformer  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  et  se  résigner  entièrement  aux 
soutTrances  et  aux  croix  par  lesquelles  il 
réprouve. 

Le  mystique  Thauîer,  narlant  de  ce  genre 
de  pupgation,  dit  que  le  défaut  de  cette  rési- 
gnation ne  fait  que  prolonger  les  aJîlictions 
de  Tâme  et  la  priver  intérieurement,  en  pu- 
nition de  sa  soumission  insuffisante,  des 
fruits  de  la  divine  lumière  et  de  lunton 
mystique.  Voici  ses  iKïroles,  qu'il  faut  peser 
avec  soin  :  Ifs  rensenîfnt  de  ia  tristesse  et 
de  la  douleur^  parce  qu'ils  ne  connaissent 
pas  encore  (es  fruits  qui  protnennent  de  celte 
épreuve^  ou  parce  (/u  ils  manquent  de  rési- 
gnation et  quil  leur  semhle  trop  pénible  et 
trop  loHQ  de  supporter  jusqua  la  fin  cet 
accablement  et  ces  af/Jictions,  Ils  doivent 
pùuTîani  avoir  la  certitude  que  s'ils  ne  1rs 
souffrent  patiemment  jf^qua  la  /fri,  «75  ne 
font  çiif  tes  prolonger  et  tes  aggraver  (la- 
tiait/ogr ,  et  se  priver  en  même  temps  des 
fruits  précieux  qnils  en  recueilleraient,  slU 
Braient  pu  les  supporter  de  bon  cœur  et  avec 
une  entière  résignation  d'esprit.  Plus  ih 
souffriraient  avec  simplicité  et  soutnission , 
ptus  ils  en  retirernieni  d'nvnnlagcs  ^  de  mé- 
rites rt  dr  gloire.  Car,  si  C homme  s'est  bien 
e<>  '  tns  le  coursde  cette  épreuve, à  cette 

fi'  tre  et  ténébreuse  succède  injnilli- 

1»'  '•  éclatante  fumicre,  qui  fait  vriller 

f»  ment  en  lui  réternelle  rertlé.  Alors 

il  'ra  certain^  no7i  pas  extérhntreinent 

«'  des  hommes  t  mais  intérieurement 

ii^  a,  de  pouvoir  parvenir  à  cet  amour 

p  n/mr: ^  OU  l'homme  se  perd  et   se 

tf  trie ^  ahandonne  tout  pour  ïhru 

f /  -     ,...^,^.  avec  Dieu  dans  un  seul  et  même 

MROifr.  {Serm,  SS,  martyr.) 

tV     Le  directeur  doit  encore  remarquer 
-ç  âmes,  bien  que  conduites  par  Dieu 
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lui-même  dans  une  voie  sôre,  ne  sont  pas 
cetïendant  à  Tabri  du  danger  de  tomber  dans 
le  désespoir,  non  à  roccasion  de  la  lumière 
pui'galive  qui,  leur  niellant  devant  les  yeux 
leurs  péchés  et  leurs  misères,  ne  lait  que  les 
l>ercer  de  îa  plus  vive  douleur  d'avoir  olfensé 
l>ien,  et  leur  inspirer  les  sentiments  les  Hus 
]irofonds  d  anéantissement  et  d'humililé; 
niais  par  rinsligalion  du  démon,  qui,  les 
fraï»|]ant  d*une  émotion  violente,  peut  faire 
tourner  leur  humilité  en  désespoir;  car,  la 
sécurité  qui  acconqfagne  l'étal  de  purgation 
intellertueîle ,  ne  va  pas  jusque  rendre 
riiomme  tnqtccrahle.  Il  doit  donc  continuel- 
lement veiller  h  lesafTermir  et  à  les  fortifier 
dans  respérance,  Qu^il  leur  i^resrrive,  à  cet 
elTel,  de  produire  sans  cesse  des  aclcs  d'es- 
[ïérance,  et  de  ne  jamais  manquer  à  ce  de- 
voir, bien  qu'il  leur  semble  être  les  plus 
grands  fiécbeursdu  inonde,  des  obicts  d'nor- 
rcur  aux  yeux  de  Dieu;  bien  qu  lïs  sMma- 
ginent  voir  de  leurs  propres  yeux  larrét 
même  de  leur  damnation,  conîme  cela  ei^t 
arrivé  h  sainte  Angèle,  Qu'ils  fassent  des 
actes  d  espérante,  le  mieux  quiî  leur  sera 
j*ossil\le,  quand  même  ces  actes  leur  paraî- 
traient jdeins  de  tiédeur  et  de  sécheresse; 
(ïu'ils  aient  fonjours  à  la  bouche  ces  paroles 
de  Jol):  Quand  même  vous  me  feriez  mourir^ 
j  espérerais  en  vous.  Seigneur,  je  ne  ^uis  pas 
digne  de  votre  amour;  par  mes  fautes,  je 
mérite  la  damnation;  néanmoins,  je  me  gai*- 
derai  bien  de  jamais  douter  de  votre  bonté. 
Aussi  ne  doil-il  pas  leur  permettre  les  con- 
fessions générales,  dont  ils  n*ont  nul  lie- 
soin,  et  qui,  d'ailleurs,  dans  cet  état,  leur 
deviendraient  nuisibles,  H  ne  faut  pas  non 
plus  les  autoriser  h  communier  moins  fié- 
quemment ,  ni  les  écouter,  s'ils  disent  ne 
pouvoir  approcher  de  cet  auguste  sacrement, 
jiar  la  conscience  de  leur  extrême  indignité; 
qu'il  les  contraigne  de  passer  par-dessus 
toutes  ces  objections  et  de  s'approcher  de  la 
table  eucharistique  à  leurs  jours  habituels  ; 
qu'il  leur  ordonne  môme  d*en  approcher  ulus 
souvent  que  de  coutume ,  afin  de  rendre  leur 
esprit  plus  capable  de  supporter  les  afflic- 
tions de  leur  purgation;  afin  que,  fortifiées 
jiar  ce  pain  des  anges,  elles  parviennent 
neureusemenl  h  la  hauteur  de  Tunion  di- 
vine, h  lexemfile  dTlie,  qui,  soutenu  par 
le  pain  de  Tange,  s'éleva  jusqu'au  sommet 
de  la  montagne  d'Horeb :  Et  il  marcha^  for- 
tifié par  cette  nourriture ,  jusqu'à  la  mon- 
tagne d'Horeb.  (Ul  Reg,  xix,  8.) 

V.  Que  le  tfi recteur  n'oublie  pas  de  mon- 
trer à  ces  âmes  affligées  beaucoup  de  charité 
c*.  de  douceur,  compatissant  à  leurs  peines, 
et  bannissant  de  leur  es}>ril  toute  crainte 
d'être  rejetéesdeDieuJl  est  vrai  que  île  telles 
excitations ,  ainsi  que  nous  Tavons  dit ,  sont 
peu  utiles  eux  âmes  éfirouvées  par  cette  pur- 
galion,  parce  que  Dieu  veut  qu'elle  soit  [)Our 
elles  un  objet  de  tourments  et  iraiigoi.^ses. 
Néanmoins,  rhumanité  et  la  charité  lui  font 
une  loi  d'user  de  douceur  et  de  mansuétude 
envers  les  personnes  violemment  éfnouvées. 
Si  donc  elles  sont  malades ,  comme  il  ar- 
rive souvent  dans  cet  état    la  nature  étant 


i5 


PAR 


DICTIONNAIRE 


PAU 


44 


impuissante  à  supporter  d'aussi  vives  dou- 
leurs ,  le  directeur  doit  les  visiter  et  les  con- 
soler souvent.  Si  elles  jouissent  d'une  bonne 
santé,  il  ne  doit  pas  leur  permettre  d'auç- 
menter  leurs  pénitences  corporelles;  il  doit 
môme  les  engager  à  les  diminuer ,  et  cela 
pour  plusieurs  motifs  :  1*  Parce  que  c'est 
Dieu  lui-m^me  qui  inflige  des  pénitences  à 
Ja  personne  qui  souffre  celte  purgation,  ot 
des  pénitences  qui,  certes,  ne  sont  ])i\si  lé- 
gères. 2"  Parce  que  la  santé  se  ressent  bien- 
tôt de  ce  martyre  intérieur  de  l'esprit,  mar- 
tyre dont  le  corps  a  aussi  sa  large  part ,  sans 
qu'il  soit  besoin  d'y  joindre  de  nombreuses 
mortifications  extérieures.  3*  Parce  qu'on 
ressent  peu  les  pénitences  corporelles  dans 
cet  état  où  l'esprit  est  percé  de  la  plusamère 
douleur.  Quelques-uns  vont  môme  jusqu'à 
conseiller  aux  personnes  ainsi  affligées  de 
se  récréer  par  quelque  divertissement  hon- 
nête. C'est  un  Don  conseil,  si  Ton  procure 
Car  ce  moyen  quelque  soulagement  h  l'acca- 
lement  de  l'esprit.  Mais  nous  pensons  qu'il 
est  rare  d'obtenir  ce  résultat,  parce  que  les 
objets  extérieurs  n'ont  pas  assez  d'influence 
pour  délivrer  l'esprit  de  cet  abîme  d'amer- 
tume oh  la  lumière  purgative  le  plonge  et  le 
retient  avec  violence. 

VI.  Nous  avons  dit  que ,  dans  le  cours  de 
ces  purgations,  la  lumière  divine  de  l'esprit 
cesse  quelquefois  d'investir  Tâme  d'une  ma- 
nière purgative,  obscure  et  inquiétante, 
mais  se  manifeste  tout  à  coup  à  elle  d'une 
manière  illuminative  et  suave.  Cela  arrive 
quand  Dieu,  afin  de  procurer  quelque  sou- 
lagements l'esprit  affligé,  tempère  sa  lumière 
et  la  meta  la  portée  de  nos  facultés. De  plus, 
il  infuse  ou  plutôt  excite  dans  la  mémoire 
intellective  quelque  image  de  sa  bonté,  de 
sa  grandeur  et  de  son  amabilité.  L'âme  re- 
çoit alors  de  cette  lumière  tempérée  l>eau- 
coup  d'éclat  et  de  douceur,  et  s'élève  avec 
encore  plus  de  suavité  à  la  contemplation  de 
ces  objets  dont  elle  a  entrevu  l'apparence 
intelligible.  De  là  résulte  pour  l'esprit  tout 
entier  beaucoup  de  sérénité ,  de  paix  et  de 
plaisir.  Dans  ce  cas ,  le  directeur  doit  pren- 
dre garde  querAme,en  passant  ainsi  du 
comble  de  la  douleur  au  comble  de  la  joie , 
ne  se  jette  avec  trop  d'avidité  dans  ce  pâtu- 
rage spirituel,  et  veiller  à  ce  qu'elle  n'en 
goûte  qu'avec  sobriété;  il  faut  au'il  arrive  à 
en  détacher  pleinement  la  volonté,  pour 
qu'elle  devienne  plus  forte  par  cette  douce 
sensation,  et  qu'elle  en  regarde  indifférem- 
ment l'absence  ou  la  présence,  selon  la  vo- 
lonté divine.  S'il  venait  à  agir  autrement , 
il  fournirait  matière  à  des  ]nirgations  nou- 
velles. 

VII.  La  purgation  de  l'esprit  étant  ainsi 
conduite  à  bonne  fin,  s'il  voit  que  son  disci- 
ple a  fait  de  solides  progrès  dans  la  vertu, 

Su'il  est  rempli  de  résignation ,  d'humilité  , 
'anéantissement  de  lui-môme  et  c'est  là 
le  point  principal ,  le  directeur  peut  et 
doit  être  satisfait  et  avoir  en  lui  une  con- 
fiance pleine  et  entière ,  si  celui-ci  vient  à 
lui  dire  que  Dieu  l'honore  de  ses  commu- 
nications spirituelles.   Néanmoins  qu'il  ne 


ne  regarde  pas  son  disciple  comme  désor- 
mais impeccable;  s'il  le  voit  se  laisser  aller 
à  quelque  impatience  ou  quelque  faute  sem- 
blable, qu'il  n'en  conçoive  ni  étonnement,  ni 
inquiétude  ,  et  qu'il  n'alarme  pas  celui-ci 
par  des  soupçons  mal  fondés  et  de  vains  fan- 
tômes. Car  nous  savons  que  les  saints  eux - 
mômes  ,  tant  qu'ils  vivent  dans  cette  chair 
mortelle,  ne  sont  nullement  à  l'abri  des  fau- 
tes légères.  L'homme  doit  puiser  dans  ces 
fautes  mômes  un  motif  de  s  humilier  ,  de  se 
défier  de  ses  propres  forces  et  de  placer  en 
Dieu  tout  son  espoir;  il  doit  ensuite  conti- 
nuer de  soutenir  à  cœur  ouvert  la  lutte  de  la 
perfection. 

PARTIE  SENSIBLE  (purgation  passive 
DE  la)  La  purgation  passive  de  la  partie  sen- 
sible,  l'une  des  espèces  de  V Abandon  (  Voy. 
ce  mot),  consiste  dans  la  privation  de  la  dé- 
votion sensible,  ou  dans  la  désolation  sensi- 
ble, dans  l'indévotion,  l'amertume,  les  dou- 
leurs ,  l'aridité,  etc.  Saint  Bonaventure  la 
définit  (in  iv  jProc,  c.  2)  :  Une  soustraction 
et  ufie  aisetle  de  dévotion.  Les  autres  sous- 
tractions ne  sont  rien  en  comparaison  de  celle- 
là.  La  dévotion,  en  effet,  est  en  quelque  sorte 
une  maison  de  refuge  contre  toute  tribulation. 
Aussi  David  s'écrie-t-il  :  Le  Seigneur  est  mon 
appuiy  et  je  mépriserai  mes  ennemis.  (  Ps, 
ex VII,  7.  )  Quanades  armées  entières  seraient 
campées  contre  moi^  mon  cœur  n'en  serait  point 
effrayé.  {Ps.  xxvi,  3.  )  Une  fois  que  ce  refuge 
lui  est  enlevé,  l'homme  se  trouve  en  quelque 
sorte  exposé  sans  défense  aux  hostilités  des 
tentations,  et  il  devient  timide  et  pusillanime, 
à  moins  que,  fortifié  par  la  fermeté  de  sa  foi 
et  de  son  espérance,  il  ne  se  défende  par  la 
patience  et  jiar  l'humilité. 

La  purgation  passive  dp  Id  partie  sensiblt 
se  fait  de  bien  des  manières  : 
I*  Par  la  privation  des  biens  du  corps; 
2*  Par  les  tentations  qui  proviennent  des 
hommes; 
3°  Parles  tentations  du  démon; 
4"  Par  la  possession  du  démon  ; 
5*  Par  les  obsessions  du  démon. 
La  purgation  passive  de  la  partie  sensible 
se  fait  donc  d'abord  mr  la  privation  des  biens 
du  corps.  C'est  par  la  que  Dieu,  tout  en  diri- 
geant ces  adversités  par  la  roàjn  invisible  de 
sa  providence,  a  coutume  de  mettre  le  com- 
ble à  l'abandon  sensible,  par  la  perte  soit  des 
biens  extérieurs,  de  la  fortune  et  des  enfants, 
etc..  soit  de  la  santé  ou  de  la  vie  corporelle. 
C'est  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  samts  ont 
été  éprouves  et  purifiés.  Job  (  c.  i)  le  fut  par 
la  perte  de  ses  biens  et  de  ses  enfants,  (ç.  u) 
parla  ruine  de  la  santé  du  corps.  Il  était,  dit^ 
il  lui -môme,  tout  couvert  d'ulcères  depuis 
la  plante  des  pieds  jusqu'au  sommet  de  la 
lôte,  depuis  la  peau  jusqu'aux  os.  -—  Tobie,      ^ 
fut  frappé  de  cécité,  sans  compter  la  pauvreté 
et  les  autres  infirmités  qu'il  avait  à  souffHx. 
—  Ezéchias  fut   d'une  langueur  mortelle, 

Ïui  le  conduisit  aux  portes  du  tombeau.  —  J 
>ans  tous  ces  cas,  remarquons-le,  et  le  dé-  j 
mon  lui-môme  l'atteste  pour  Job,  rien  n'arri-  | 
ve  sans  la  permission  de  la  divine  providence.  ; 
(  Job  1,11.)  Etendez  un  peu  votre  main  et  frap^ 


15 


PAR 


DASCETISME. 


PAR 


pez  tout  ce  qui  est  à  lui,  (ii,  5)  Etendez  votre 
main  et  frappez  ses  os  et  sa  chair,  Sainl  Au- 
gustin (Lîfj,  3  De  Trin.y  c  3)  pose  le  cas  où 
une  t^ersonne  pieuse  serait  tombée  malade 
Ma  suite  de  fatigues  endurées  dans  Tinico- 
tion  de  jdaire  à  Dieu,  et  il  dit  :  «Si  on  lui 
lietnandait  la  cause  de  son  dessèthcm«*nt,  et 
tjuVmla  reconnût  dans  une  peine  volontaire, 
un  aurait  déjù  remonté  h  une  eause  supérieu- 
w,  émanant  de  TAme  pour  aflecter  le  corps 
quelle  réj^it;  mais  ce  ne  serait  pas  encore  la 
ciiuse  première.  Celte  cause  preniièreet  supé- 
rieure, il  lant  la  dien  her  dans  Fincommuly- 
ble  sagesse.  Cest  pour  la  servir  avec  amour 
et  pour  obéir  à  ses  ordres  ineflaldes  que 
Vfime  de  Diommc  sage  a  entrepris  ce  travail 
volontaire.  La  volonté  de  Dieu  serait  donc 
la  cause  première  et  véritable  de  cet  épuise- 
ment* »  Donc  là^urgation passive  de  (a  partie 
sensible  s*accomplit  par  les  douleurs  physi- 
ques que  Dieu  nous  envoie,  et  par  la  perte 
deît  biens  corporels. 

Dft  môrae  que  Dieu,  par  un  spécial  des- 
sein de  sa  providence,  punit  les  pécheurs 
lier  les  maladios,  de  même  il  peut  faire  de 
ftes  maladies  un  instrument  de  puriûcalnm 
et  de  perfectionnement  pour  les  âmes.  Ces 
inalatlies  sont  naturelles  pour  le  mode  et 
en  elles-mêmes*  biOM  qu'elles  soient  en- 
voyées {mr  un'  '  Te  disposition  de  Dieu. 
C'est  ce  que  j  i    L,  le  ^'aloîs  (e.  7^. 

Phihs,  sacrœ  )  :  «  Nui  doute  que  les  maladies 
n'aient  parfois  pour  cause  le  péché;  ces 
m  ont  cependant  encore  des  causes 

ij.^  N  qui  se  rapportent  au  corns..*  Si 

Dieu  envoie  les  maladies  h  titre  de  ven- 
geance, de  cliAtiment  ou  dYpreuve,  il  se 
sert  pour  cela  de  causes  secondaires,  b  D'au- 
tres sont  des  maladies  snirituelles  relalive- 
meni  h  nous,  bien  qu'elles  ne  le  soient  pas 
effe*:^v''"i"i»'  et  en  elles-mêmes  :  les  méde- 
rut  la  cause  et  la  guérison  ; 
..  ..i  nous  être  envoyées  par  les 
s  mauvais  anges,  toujours  avec  la 
nde  Dieu*  Au  reste,  la  plupart  des 
lont  Dieu  nous  frappe  pour  nous 
ont,  en  elles-mêmes,  comme  les 
des  causes  naturolle'^,   soit  que  la 
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m''     ^      puisse  les  reconnaître,  soit  qu*el- 
I*  meurent  cachées.   D  autres  mala- 

dies cijlln  sont  surnaturelles  en  elles-m^^- 
loe.s  et  quant  à  nous,  c'est-a-dire  f^opre- 
mfnt  par  miracle,  parce  que,  soit  en  suh- 
Mi^fî^^e.  soit  f^onr  le  mode,  elles  surpassent 
e  créée,  comme  l'enseigne  saint 
f  r».  »  q.  Il,  a.  k  ).  Ainsi  une  nmla- 
tdée  comme  miraculeuse, 
lare  subitement,  sans  au- 
',  **ans  aucune  cause  naturelle, 
iijple,  h  la  prière  d'un  saint,  à 
seule  menace  d'un  pro[ihète.  (Act,  \tn, 
î  AfsiHi  le  mage  Klymas  fut  frappé 
ment  nar  saint  Paul.  De  même 
uid,  h  la  suite d*une  extraordinaire 
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émotion  surnaturelle  de  l'âme,  après  une 
ivv«/»-..  '-fr  exemple  ,  le  corps  tombe  surna- 
1'  ni  dans  une  maladie  transitoire  ou 

j>*'i  uijjMf'fite*  Dernème,  enfn»,  quand  la  mala- 
die prend  des  pro[>ortions  réellement  Mir- 


naturelles,  à  lel  point  que,  provenant  d'une 
cause  ordinaire  ou  extraordinaire,  elle  de- 
vrait jiroduire  île  [dus  grands  maux  ou  même 
la  mort,  si  elle  n'elail  contenue  par  la  main 
de  Dieu  :  les  saints  et  surtout  les  martyrs 
nous  en  ont  fourni  de  nombreux  exemples 

La  maladie  jieut  donc  être  un  des  moyens 
de  répreuve  divine,  quand  elle  est  envoyée 
I>ar  un  dessein  spécial  de  la  divine  pro'vi - 
dence,  qu'elle  ait  une  cause  ordinaire  ou 
miraculeuse,  qu'on  puisse  ou  non  la  guérir. 
Seulement  il  laut  prendre  les  précautions 
suivantes:  1"  On  ne  doit  pas  regarder  i  omme 
extraordinaires  et  surnaturelles  les  maladies 
qu'on  peut  présumer  ordinaires  et  nurement 
naturelles,  à  moins  quon  ne  soit  déterminé 
à  le  croire  par  la  prudente  ilécision  du  mé- 
decin du  cort>s  et  aussi  du  médecin  spiri- 
tuel. 2"  Quelles  que  soient  ces  maladies,  il 
ne  faut  [tas  les  rapijorterh  Té^treuve  de  pur- 
gation  passive  propre  à  Tâme  parfaite,  quand 
on  n'est  pas  sutlisamment  certain  d'une  lelîe 
perfection;  dans  le  doule,  il  est  plus'sOr  de 
les  attribuer  à  la  punition  d\mc  âme  tiède 
ou  peu  avide  de  perfection,  afin  de  pouvoir 
corriger  avec  plus  de  soin  ses  fautes  plus  ou 
moins  notables.  3"  Quelle  que  soit  la  cause 
DU  la  û\\  de  ces  îoaladies,  il  faut  jdutôl  cher- 
cher il  les  supporter  avec  joie  ou  resigna- 
lion  qu'à  désirer  le  recouvrement  de  la  santé, 
sous  le  préicxte  de  pouvoir  mieux  se  livrer 
au  service  de  Dieu.  Louis  du  Pont  (t.  I  Perf, 
christ, ,  tr.  6  )  enseigne  le  moyen  de  tirer 
parti  des  infirmités. 

Dans  ces  infirmités  du  corps,  il  est  bon, 
non-seulement  en  général  de  recourir  au  se- 
cours de  la  médecine,  quand  il  y  a  nécessité 
urgente  cl  espoir  de  soulagement,  mais  aussi 
de  le  faire  en  particiilier  (avec  certaines 
précautions  cependant  )  quand  rinfirmilé  est 
regardée  comme  surnaturelle,  et  comme  en- 
voyée |ï0ur  la  purgalion  passive  de  Ta  me 
parfaite.  11  faut  en  dire  autant  de  la  prière 
pour  le  recouvrement  de  la  santé,  si  Dieu  le 
juge  plus  h  propos.  On  le  prouve  : 

1"  Par  riicriture  sainte  :  Mon  fih^  ne  vous 
méprisez  pas  vous-màne  dans  votre  infirmité, 
mais  priez  te  Seioneur  ,  et  lui-même  vous 
guérira, .,  appelez  te  médecin.  [EccH,  xxxvui, 
%  IL  ) 

t  Saint  Basile  nous  renseigne  {In  He^. 
ôrrr.,  UO,  et  in  fitsior.,  55),  en  prouvant 
que  la  médecine  nous  est  utile  comme  l'a- 
gricullure^  Farchitecture,  l'art  du  naviga- 
teur, etc.  11  ajoute  :  «  Quant  aux  secours 
(jue  nous  devons  tirer  de  la  médecine,  il  est 
indigne  de  tout  chrétien  de  les  rechercher 
avec  cette  inquiète  avidité,  source  df'.s  plus 
grands  maux,  î)ar  laquelle  on  semble  consa- 
crer sa  vie  tout  entière  à  la  santé  du  corps,  v 
Observant  ensuite  que  les  maladies  no  sont 
pas  toujours  causées  par  h  nature,  et  que 
souvent  nous  en  sommes  alHigés  en  fmni- 
tion  de  nos  fautes,,  et  pour  notre  améliora- 
tion, le  même  auteur  ajoute  :  «  Ces  sortes 
d'infirnutés  doivent  être  supportées  en  si- 
lence et  sans  qu'on  ait  recours  h  la  méde- 
rine.  »  Dans  le  cas  où  les  infirmités  sont  en^ 
voyécs  de  Dieu,  soit  cnmme  éjvreuves,  ainâJ 


I 


47 


PAR 


DICTIONNAIRE 


PAR 


ê/6 


qu'à  l'égard  de  Job,  soit  pour  donner  un 
exemple  do  patience,  comme  à  Tésard  de 
Lazare,  soit  pour  faciliter  la  fuite  du  dan- 
ger, comme  à  Tégàrd  de  saint  Paul,  «  quel 
{)rofit,  ces  hommes  peuvent-ils  retirer  de 
a  médecine?  n'est-elle  pas  plutôt  pour 
eux  une  source  de  dangers?  car  il  leur 
faudrait  abandonner  les  sentiers  de  la  droite 
raison  pour  consacrer  tous  leurs  soins  à  la 
seule  guérison  du  corps.  »  Les  ascètes  et 
surtout  les  anciens  anachorètes,  et  avec  eux 
saint  Bernard,  avaient  coutume  de  ne  ia- 
raais  ou  presque  jamais  recourir  à  la  méde- 
cine, dans  leurs  infirmités,  par  amour  des 
austérités  et  de  la  pauvreté  ;  et  môme  ils 
refusaient  de  prier  pour  le  recouvrement  de 
leur  santé,  regardant  la  maladie  comme  un 
plus  précieux  avantage.  Dans  la  suite ,  les 
religieux  et  les  frères  mendiants,  dociles  aux 
institutions  de  leur  ordre,  qui  avaient  mo- 
déré cette  rigueur,  pensèrent  qu'il  était 
mieux  jde  prier  pour  la  santé,  et  de  proQter 
avec  modération  et  résignation  des  secours 
de  la  médecine. 

3'  L.  le  Valois  (de  «ocr.  PhiL,  c.  74)  en 
donne  ainsi  la  raison  :  «  Puisque  les  ma- 
ladies ont  une  double  origine,  Tune  di- 
vine, l'autre  naturelle,  que  doit  faire  le 
malade?  Assurément,  apaiser  Dieu  et  en 

même  temps  recourir  aux  médecins Si, 

en  vous  tournant  vers  Dieu,  vous  méprisez 
la  guérison,  vous  péchez  par  imprudence 
envers  Dieu  lui-même,  qui,  après  les  expia- 
tions, ordonne  de  faire  appeler  le  médecin, 
parce  qu'il  l'a  créé  lui-même  pour  cette  né- 
cessité :  Vous  tombez  donc  dans  l'impiété, 
sous  une  fausse  apparence  de  piété ,  quand 
vous  méprisez  ses  œuvres.  Mais,  si  d'un 
autre  côte  vous  négligez  les  offrandes  et  les 

1)rières,  pour  n'avoir  de  confiance  que  dans 
es  seuls  secours  de  la  médecine,  vous  pé- 
chez plus  grièvement,  en  croyant  que  la 
nature  peut  faire  quelque  chose  sans  Dieu.  » 
Saint  Grégoire  de  Nazianze  (or.  25)  raconte 
orne,  par  une  faveur  toute  spéciale,  sainte 
Gorgonie  fut  miraculeusement  guérie,  ayant 
laissé  la  médecine  pour  ne  recourir  qu'à 
Dieu  seul. 

Dans  la  purgation  passive,  par  les  infir- 
mités, nous  proposons  de  suivre  les  règles 
suivantes  :  1*  Quel  que  soit  le  côté  d'où  pro- 
viennent les  infirmités,  si  elles  sont  graves, 
outre  les  prières  qu'il  faut  adresser  à  Dieu, 
et  les  efforts  pour  purifier  sa  conscience,  on 
doit  encore  user  des  ressources  de  la  mé- 
decine. 2'  Si  nous  éprouvons  que  la  méde- 
cine nous  est  plutôt  nuisible  qu'utile,  il 
faut  nous  en  abstenir,  et  supporter  patiem- 
ment la  maladie,  en  suivant  un  sage  régime, 
fondé  surtout  sur  l'abstinence.  3"  fl  faut  sur- 
tout agir  ainsi  quand  on  peut  sagement  croire 
que  l'infirmité,  soit  actuelle,  soit  habituelle, 
qui  aflligc  quelque  âme  d'une  vertu  singu- 
lière, provient  d'une  cause  surnaturelle,  Dieu 
voulant  la  perfectionner  d'une  manière 
toute  spéciale.  4*  Il  arrive  toutefois,  même 
dans  ce  cas,  qu'il  ne  faut  pas  complètement 
négliger  la  médecine ,  mais  y  avoir  recours 
avec  modération;  pour  le  soulagement  d'une 


constitution  trop  affaissée,  et  même  com- 
plètement, quand  la  maladie  se  complique 
de  caractères  qui  semblent  avoir  des  causes 
naturelles.  Les  personnes  que  Dieu  éprouve 
sont  sujettes,  en  effet,  comme  les  autres  à 
tomber  malades  et  à  mourir.  5*  Dans  ce 
même  cas  où  la  cause  est  surnaturelle,  la 
maladie  peut  être  naturelle  en  elle-même^ 
et  guérissable  par  la  médecine  aussi  bien 
que  par  le  miracle.  6*  Il  peut  arriver  qu'une 
infirmité,  même  surnaturelle,  soit  envoyée 
de  Dieu  pour  un  temps,  et  gue  cependant 
Dieu  lui-môme  excite  l'âme  à  demander  et 
à  obtenir  une  guérison  miraculeuse. 

La  purgation  passive  de  la  partie  sen- 
sible se  fait  encore  quelquefois  par  les  ten- 
tations et  les  persécutions  causées  par  les 
hommes  :  telles  furent  celles  que  Job  eut  à 
souffrir  de  sa  femme  et  de  ses  amis.  Ces 

[)ersécutions  peuvent  être  suscitées  contre 
es  âmes  parfaites,  soit  par  les  païens  et  les 
hérétiques,  soit  par  les  mauvais  catholiques, 
soit  enfin  par  des  gens  honnêtes  et  de  bons 
catholiques.  Ceux  qui  sont  en  butte  aux 
persécutions  des  hérétiques  et  des  païens, 
sont  surtout  ceux  qui  suivent  la  vie  mixte, 
et  qui,  comme  d'autres  apôtres,  participent 
au  sans  de  Jésus-Christ  par  la  propagation 
de  la  loi.  Dieu  les  dispose  d'ordinaire  au 
don  précieux  de  la  contemnlation  par  les 
persécutions,  les  opprobres, les  ignominies, 
les  faux  témoignages  et  les  contradictions. 
C'est  la  voie  dans  laquelle  marchait  saintPaul, 
et  où  le  suivirent  saint  Athanase,  saint  Au- 
gustin, saint  François  Xavier,  etc.,  etc. 

Les  hommes  dévoués  comme  ceux-là  aux 
travaux  apostoliques  ne  vivent  jias  d'or- 
dinaire, il  est  vrai,  dans  les  austérités  et  la 
solitude;  ils  ne  sont  pas  couverts  de  hail- 
lons, cela  ne  conviendrait  pas  au  genre  de 
vie  qu'ils  ont  adopté;  ils  ne  pratiquent  pas 
autant  de  jeûnes,  de  veilles  et  de  pénitences 

3ue  les  solitaires ,  parce  qu'ils  ont  besoin 
e  forces  pour  remplir  les  travaux  de  leur 
ministère;  souvent  même  ils  retirent  de 
leurs  continuelles  relations  avec  les  pé- 
cheurs, {)our  les  ramener  à  Dieu,  une  sorte 
de  poussière  d'imperfections  morales  ;  leurs 
passions  sont  moins  mortifiées;  néanmoins, 
ils  sont  en  butte  à  tant  de  croix,  de  labeurs, 
de  fatigues,  d'opprobres,  de  faux  témoi- 
gnages, et  d'autres  afilictions  de  l'âme  ou 
du  corps,  que  Dieu,  après  quelque  temps 
d'abandon,  leur  communique  ordinairement 
la  contemplation  qu'il  donne  en  récompense 
aux  solitaires  :  c'est  un  remède  qui  guérit 
les  plaies  de  leur  cœur,  une  récompense  des 
rudes  épreuves  qu'ils  ont  à  souffrir  dans  la 
vie  mixte;  car,  il  ne  serait  pas  rationnel 
qu'une  faveur  si  précieuse  pût  s'acquérir 
sans  beaucoup  peine. 

Les  âmes  qui  aspirent  à  la  perfection  sont 
éprouvées  aussi  par  des  persécutions  que 
leur  suscitent  les  mauvais  catholiques.  Si 
elles  les  supportent  avec  patience,  elles 
s'élèvent  à  la  contemplation.  C'est  ainsi  que 
saint  Benoît  faillit  être  empoisonné  une  fois 
oar  le  prêtre  Florentin,  une  autre  fois  nar 


nue  conjuration  de  moines.  (S.  GttEG.,  in 
ejus  Vit*,  c,  3,  8,) 

C'est  ainsi  que  k  Frère  Elle»  vicflire  gé- 
néral des  Franciscains,  osa  attaquer  de  sou 
vivant  saint  François,  le  foiidaloiir  de  Tor- 
dre, elle  lraduir4?  devant  plusieurs  Frères 
comrae  le  lîéau  de  son  institut;  c'est  ainsi 
qu'il  fit  emprisonner  saint  Antoine  dePadoue 
(Wadikg.  in  ÀiinaL  Mm,,  ad  on.  1230.) 

Il  faut  encore  comprendre  dans  cette  caté- 
gorie les  calomnieuses  accusations  que 
fainto  Thérèse  eut  h  soulTrir,  au  sujet  de 
l'érection  du  premier  inonaslèic  soumis  h 
sa  réforme;  en  un  mot  toutes  les  persécu- 
tions auïquellos  tant  de  saints  lurent  en 
butte,  comme  on  le  voit  jtar  leur  histoire. 

Cette  purgaiion  afllige  souvent  aussi  les 
personnes  qui  pratiquent  la  vie  mixte.  Dieu 
permet  souvent  que  des  prédicateurs  ou  des 
confesseurs,  dans  leurs  eflTorts  pour  <5tre 
utiles  au  prochain,  se  laissent  souvent  em- 
porter par  imprudence  ou  par  excès  de  zèle, 
et  disent,  en  public  ou  en  particulier,  avec 
de  bonnes  intentions,  quelques  paroles  bles- 
santes pour  des  grands  du  monde ,  ce  qui 
cicite  contre  eux  de  grandes  persécutions. 
B'autres,  par  défaut  de  circonsj^ection,  vien- 
nent à  émettre  quelque  proposition  mal 
sonnante  ou  douteuse  en  matière  de  foi  et 
de  mamrs,  et  sont  impitoyablement  déchirés 
par  les  censures  des  médisants  ou  de  leurs 
ennemis.  Souvent  mémo  ces  hommes  apos- 
toliques voient  s'élever  contre  eux  des  col- 
lègues envieux  et  jaloux ,  qui ,  ne  pouvant 
supporter  les  applaudissements  par  lesquels 
la  multitude  les  accueille,  s  entlamment 
d'une  odieuse  rivalité  et  se  répandent  contre 
eux  en  mille  invectives:  croix  très-doulou- 
reuse ,  surtout  quand  elle  est  causée  par  de 
faux  témoignages  en  matière  de  pureté  de 
doctrine  ou  ae  mœurs.  Il  n'est  [loint  de  mor- 
tification plus  grande  que  de  soutfrir  en 
îsilence  une  contradiction  aussi  peu  méritée. 
Lacroix  est  plus  douloureuse  encore,  quand 
on  se  voit  frappé  de  chîltimrnts  publics  ou 
particuliers,  privé  du  pouvoir  d'olTrir  le 
f-ûint  sacrifice,  de  prêcher  ou  do  confesser, 
iKiur  quelque  faute  grave  ou  légère,  que 
l'on  a  commise  sans  intention,  ou  du  moins 
iians  les  circonstances  aggravées  et  exagé- 
rées par  ses  adversaires.  Si  cette  croix  est 
endurée  avec  per.^évérance,  elle  deviendra 
une  source  d*inex|ilicable  suavité,  qui 
consolera  par  la  contemplation.  Une  autre 
ciYHx  bien  lourde  ^  porter,  c'est  (piand  lïicu 
permet  (lue  ses  serviteurs,  vivant  dansquel- 
que  communauté,  soient  tourmentés  par  des 
confrères  ou  û^îy  su[)érieurs  de  mauvaises 
mœurs,  faussement  accusés  par  haine,  mé- 
prisés et  calomniés.  En  gémissant  et  en  jdeu- 
rant  sous  cette  croix  pénilile,  ils  traîneront 
une  vie  malheureuse,  s*ils  ne  se  conforment 
parfaitement  à  la  volonté  divine. 

L'nfin  les  pcnécutions  peuvent  provenir 
<le  gens  vertueux  et  bons  catholicpies,  mais 
induiu  fti  erreur.  "Nous  en  avons  de  nom- 
breux exemples  dans  les  Vies  des  saints  et 
dans  les  Actes  de  leur  canonisation.  Ainsi 
«Iâhs  c^Ue  de  saint  Philippe  de  Néri  [Tit,  de 


fortit.},  se  trouvent  rapportées  iCs  persécu- 
tions qu'il  eut  à  soutTrir  de  quelques  puis- 
sants Romains,  des  plus  illustres,  au  temps 
de  Pauî  IV  et  de  saint  Pic  V  :  il  fut  accusé 
par  les  uns  de  vaine  gloire,  parce  que,  pen- 
dant le  carnaval ,  il  visitait  les  sept  églises 
de  la  ville,  accoinjagné  d'une  grande  mul- 
titude de  peuple;  (fautres  lui  reprochaient 
d'être  stupide  dans  ses  prédications.  Bien 
des  saints  ont  été  accusés  devant  le  tribuiml 
de  la  sainte  Inquisition  et  jelés  en  prison 
comme  suspec  is  d'hérésie.  Sainte  Thérèse  et 
ses  compagnes,  sur  de  fausses  dénonciations, 
furent  traduites  devant  le  saint  Oriice  d'Ks- 
pagne.  Saint  Bernardin  de  Sieiinc  fut  mandé 
a  Home  par  le  pa|)e  Martin  V,  comme  cou- 
pable de  superstition.  Saint  Ignace  fut  mis 
en  (irison  par  la  sainte  Inquisition.  Dieu  a 
permis  que  beau  cou  (*  de  ses  serviteurs 
mssent  injustement  punis  par  leurs  supé- 
rieurs ecclésiastiques ,  tromj)és  sur  leur 
compte.  Ecoutons  Laurasa  sur  ce  sujet 
{Opusc,  0,  (h  oral,  c.  5)  :  «  Je  pourrais,  sur- 
tout parmi  les  religieux  réguliers,  faire  une 
longue  histoire  de  ceux  qui,  par  la  permis- 
sion de  Dieu,  ont  été  injustement  punis  et 
liiortiliés  par  leurs  supérieurs  ecclésiasti- 
oues  mal  informés.  On  rencontre  souvent 
dans  les  couvents  des  moines  qui,  par  haine, 
jalousie  ou  faux  zèle,  s'élèvent  incessam- 
ment et 'sans  relâche  contre  un  frère  d'une 
piété  exemplaire.  >i 

Théophiie  Raynaud  (O/j.,  t.  XVÎ)  montre 
que  îa  jiersécution  cénobitique  est  de  toutes 
la  plus  cruelle.  Le  cardinal  Baronius  {Ann.^ 
ad  an.  iOi9j  racrmte  comment  des  calom- 
niateurs aliénèrent  contre  Pierre  Damien 
Tes  prit  de  saint  Léon  IX,  et  il  ajoute  :  '<  La 
fréquence  même  de  ces  erreurs  doit  consoler 
ceux  qui  ont  à  en  soutlVir,  et  faire  en  sorte, 
pour  ceux  qui  seraient  capables  d*v  tomber, 
de  se  tenir  sur  leurs  gardes,  et  de  ne  j)âs 
prêter  facilement  Foreille  à  îa  calomnie, 
surtout  quand  il  s'agit  de  personnes  qu'una 
sainteté  exemplaire  rend  depuis  longtemps 
recommandaldes.  »  C'est  là  la  croix  la  plus 
pénible;  car  quand  la  sainteté  du  persécu- 
teur donne  de  Tautorité  à  ses  paroles,  Tin- 
nocence  de  la  victime  reste  sans  défense* 

Saint  Grégoire  (lib.  i  DiaL)  raconte  que 
saint  Kquitius  fut  accusé  auprès  du  Saint- 
Siège  de  s'être  livré  à  la  prédication  sans  in- 
struction suilisanle  et  sans  une  autonlé  légi- 
time, et  que  le  Pape  ajouta  foi  è  cette  calom- 
nieuse  délation.  Ht  il  répond  h  ceux  qui  s*cn 
étonnent  :  «  Quy  a*t-il  crélonnant  que  non* 
soyons  trompés?  Ne  sommes-nous  pas  de 
linmnies?  Ne  vous  souvient-il  pas  que  Da 
vid,  qui  avait  ordinairement  Fesprit  de  pro 
f>bétie,  condamna  le  (ils  innocent  de  Jona- 
thas  sur  la  déposition  menteuse  d*un  en- 
fant? Faut-il  donc  être  surpris  si  nous  nous 
laissons  quelquefois  égarer  |  ar  de  faux  rap- 
ports» nous  qui  ne  sommes  pas  des  prophètes: 
d'autant  plus  que  Timmensilé  des  atfaires 
absorbe  toute  Tattention  des  Souverains  Pon- 
tifes :  pltis,  en  etîet,  Tespri!  embrasse  de 
choses,  moins  il  peut  approtoisi.iccliat'une  : 
IiIus1l*s  alTairexpii  roccupent  ^ont  étendues 
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et  nombreuses ,  plus  il  lui  est  facile  de  se 
iroini)er  sur  Tune  d'elles.  »  II  ne  s'agit  pas 
ici  de  ces  choses  où  la  décision  du  Souve- 
rain Pontife  est  infaillible  :  ici  ou  peut  ôtre 
condamné  quoique  innocent,  et  le  Juge  peut 
condamner  injustement  sans  être  injuste.  L' A- 
l>ôtre  avoue  qu'il  a  résisté  à  Pierre  (Ca/.  ii\ 
j>arce  que  la  crainte  de  ceuï  qui  avaient  reçu 
la  circoncision  avait  porté  le  prince  des 
apôtres  à  conserver  les  prescriptions  légales. 
Et  ce^^endant  Pierre  n'était  pas  coupable, 
puisque  les  ap6tres  pouvaient  à  cette  époque 
pratiquer  ces  observances.  Paul,  d'un  autre 
côté ,  avait  raison  de  le  reprendre ,  ne  j?en- 
sant  pas  pouvoir  réprimer  autrement  l'erreur 
de  ceux  qui  ne  partageaient  pas  la  môme 
opinion.  (Baro!«ius,  «idan.  51,  n''23.) 

La  purgation  passive  de  la  partie  sensible 
se  fait  encore  par  le  moyen  du  démon  qui 
réunit  tous  ses  efforts  pour  tenter  les  âmes 
saintes,  et  qui  souvent,  par  la  permission  de 
Dieu,  semble  momentanément  s'en  rendre 
maître  par  la  possession  et  V obsession.  {Voir 
les  mots  DÊsfO!^,  Possession,  Obsession.) 
^  PASCHASE  RADBERT,  fut  un  moine  de 
fabbaye  de  Corbie  dont  il  devint  abbé  en- 
suite. Il  sanctifiait  par  la  prière  tous  les  in- 
stants de  sa  vie,  et  se  livrait  à  l'étude  des 
sciences  qui  avaient  la  religion  pour  objet. 
Il  se  nommait  souvent,  dans  ses  ouvrages,  le 
rebut  de  Tétat  monastique.  Il  mourut  en  855. 
(Voir  pour  ses  ouvrages  le  Catalogue^  kla  fin 
de  ce  volume.) 

PASS AYANTE  (Jacques),  né  à  Florence 
d'une  famille  distinguée ,  mort  en  1357,  en- 
tra dans  Tordre  de  Saint  Dominique  et  rendit 
son  nom  célèbre  en  Italie,  par  un  traité  inti- 
tulé :  le  Miroir  de  la  Vraie  pénitence  ;  1 W5, 
in-4".  Cet  ouvrage  est  fort  estimé  tant  pour  le 
fond  que  pour  le  style. 

PASSION  DE  JÉSUS-CHRIST  (méditation 
DE  la).  «Rien  ne  nous  est  si  salutaire,  dit 
saint  Augustin,  que  de  penser  tous  les  jours 
combien  de  choses  Dieu  a  souffertes  pour 
nous.  »  Saint  Rernard  dit  que  rien  n'est  si 
propre  pour  guérir  les  blessures  de  la  cons- 
cience et  purifier  l'esprit,  que  la  méditation 
continuelle  des  souffrances  de  Jésus-ChriM. 
C'est  aussi  un  grand  secours  contre  toutes 
sortes  de  tentations,  disent  les  saints,  et 
principalement  contre  relie  de  l'impureté, 
de  recourir  à  la  méditation  de  la  Passion  de 
Jésus-Christ,  et  de  nous  cacher  dans  ses 
plaies.  Enfin  c'est  un  remède  universel 
contre  toutes  sortes  de  maux  de  penser  à 
Jésus-Christ  crucifié,  et  saint  Augustin  nous 
assure  qu'en  toutes  rencontres  il  n'a  trouvé 
rien  (Je  si  efficace  que  les  plaies  de  THomme- 
Dieu.  «Celui,  dit  saint  Bonaventure,  qui 
s'attache  à  méditer  dévotement  sur  la  vie  et 
la  mort  de  Jésus-Christ,  y  rencontre  abon- 
damment tout  ce  dont  il  a  besoin,  et  n'a  que 
faire  de  rien  chercher  hors  de  Jésus-Christ. 
Ainsi  nous  voyons  que  cette  pratique  a  été 
familière  aux  saints ,  et  que  par  là  ils  sont 
parvenus  à  une  grande  perfection.» 

Ouand  cet  exercice  ne  servirait  qu'à  nous 
faire  souvenir  do  Dieu,  et  à  nous  rappeler 
les  bienfaits  nue  nous  en  avons  reçus,  il  se- 


rait toujours  d'un  grand  mérite  à  ses 
C'est  le  propre  de  Tamoar  de  faire 
soit  ravi  d'être  dans  le  souvenir  d'une 
sonne  qu'on  aime  ;  et  quand  on  sai 
cette  personne  pense  souvent  aux  sei 
qu'on  lui  a  rendus,  et  se  plaît  à  s'en  en 
nir,  ces  marques  de  sa  teniiresse  do 
plus  de  joie  que  les  présents  du  moni 
phis  magnifiques.  C'est  ainsi  qu'une  f 
de  qualité  dont  le  fils  vovage  dans  des 
lointains,  et  qui  entend  dire  qu'il  n 

3ue  parler  des  bienfaits  qu'il  en  a  re< 
es  obligations  qu'il  lui  a,  en  est  plui 
chée  que  s'il  lui  envoyait  toutes  les  r. 
du  pays  où  il  se  trouve.  Il  en  est  de  i 
de  Dieu;  il  garde  les  lois  de  1  amour  < 
meure  dans  les  termes  de  ceux  qui  a 
réellement.  Il  est  content  que  nous 
souvenions  de  lui ,  que  nous  pension 
grâces  qu'il  nous  a  faites  et  aux  merv 
qu'il  a  opérées  [lour  nous  :  nous  d 
nous  entretenir  d'autant  plus  dans  cet 
cice,  que  nous  ne  saurions  le  prat 
longtemps  sans  que  la  considératic 
tant  de  bienfaits  nous  excite  à  le  servi: 
le  plus  de  ferveur  possible; 

La  méthode  que  nous  devons  gardei 
la  méditation  des  souffrances  de  • 
Christ,  est  la  môme  que  celle  (jue  leî 
très  de  la  vie  spirituelle  nous  recomma 
dans  l'oraison.  Ils  ne  veulent  [>as  qu'oi 
ploie  tout  le  temps  à  parcourir  toi 
points  de  son  sujet ,  mais  qu'on  s'y  o 
principalement  à  échauffer  la  vol'ont 
des  mouvements  affectueux  qui,  étan 
bord  produits  dans  le  cœur,  aient  ei 
leur  effet  dans  toutes  nos  actions.  C 
celui  qui  creuse  et  fouille  la  terre,  soit 
trouver  de  l'eau,  soit  pour  découvr 
trésor,  cesse  de  le  faire  dès  qu'il  a  t 
ce  qu'il  cherchait ,  de  même ,  lorsqu 
une  profonde  méditation  vous  avez  t 
le  trésor  de  la  charité  et  de  l'amour  de 
et  la  fontaine  d'eau  vive  que  vous  cher 
il  n'est  pas  nécessaire  de  chercher  à  ci 
davantage,  il  faut  seulement  songer  à 
enrichir  des  trésors  de  la  grâce  que 
avez  trouvés,  et  à  vous  désaltérer  à 
traits  à  cette  source  de  la  vie  éternel 
vous  entretenant  dans  les  mouvements 
tueux  dont  vous  vous  sentez  toiiché. 
là  le  but  de  l'oraison  et  le  fruit  qu'oi 
en  tirer,  et  c'est  à  quoi  doivent  al 
tontes  les  méditations  et  toutes  le 
flexions  de  l'esprit. 

PASSION  DOMINANTE.  —  Nul  ne 
prétendre  à  la  perfection  chrétienne  s 
s'applique  toute  sa  vie  à  vaincre  sa  pf 
dominante;  c'est  Ta  vis  de  tous  les  maît 
la  vie  spirituelle.  Ecoutons,  pour  no 
convaincre,  le  P.  Guilloré  qui  a  si  bien 
cette  importante  matière  : 

«  Il  est  étrange,  cher  Théonée,  dit-il, 
bien  les  sentiments  sont  partagés  pour^d 
en  guoi  consiste  la  véritable  dévotion 
ordinairement  chacun  s'en  forme  l'idée 
lui  plaît,  selon  qu'il  est  porté  par  1 
clinalions  particulières  rie  son  teui 
ment. 
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«  Une  personne  luélancûltuue  iiieUra  loute 
sadévotionà^tre?ioliiaire  et  éloignée  du  com- 
merce des  créatures,  n*estimanl  jms  celle  qui 
est  exposée  et  toujours  au  hasard  de  se  per- 
dre. Celui  qui  est  bilieux  n'a  d'estime  que 
pour  celle  qui  e^l  active,  et  qui  sait  par  son 
zèle  gaçner  incesiiamment  des  âmes  à  Dieu. 
Vn  esprit  rude  et  sévère  ne  reconnaît  de 
dévotion  bien  solide  que  dans  la  rigueur 
lies  austérités,  l'nc  Ônie  douce  et  afleclive 
ne  croit  pas  qu'elle  soil  jamais  dévote,  que 
lorsquelle  est  remplie  de  douceurs.  Vu  au- 
tre, qui  aura  Tcsprit  |jetit  el  borné,  jugera, 
selon  la  petitesse  de  sa  capacité,  que  toute 
la  dévotion  consiste  à  dire  beaucouu  de 
prières  vocales,  à  courir  d'église  en  église 
et  à  faire  souvent  des  pèlerinages.  Celui 
qui  est  naturellement  porté  à  la  compas- 
îiiun  prétend  qu'il  n'y  à  point  de  solide 
dévotion  que  celle  qui  a  cent  mains  pour 
faire  la  charité  aux  pauvres,  —  C'est  ain!?i 
que  chacun  met  ordinairement  sa  dévotion 
iwirticulière  dans  Toccupation  qui  revient  le 
mieux  h  son  tempérament  ;  ce  qui  fait  que 
toute  la  dévotion  n'est  qu'humeur  et  un  pur 
elfet  de  nos  inclinations,  et  que  nous  faisons 
les  vertus  esclaves  de  nos  bizarreries  au  lieu 
de  nous  sounietlre  nous-mêmes  à  l'empire 
des  vertus. 

M  La  véritable  dévotion  peut  se  connaître 
par  son  seul  nom»  qui  sigiiitie  un  dévoue- 
ment de  soi-même  que  Ton  fait  è  Dieu  par 
une  entière  immolation  ;  or  comme  il  n'v  a 
rien  qui  soit  si  contraire  à  cette  immolation 
parfaite,  comme  la  passion  dominante  f|iji 
est  en  nous,  il  faut  dire  que  le  dévotion 
sincère,  et  le  grand  progrès  dans  la  perfec- 
tion, consislenlà  dompter  cette  passion  domi- 
nante et  tyratinique;  et  c'est  ici  le  mal  déli- 
cat où  Tori  ne  veut  pas  porter  la  main,  tan- 
disque  Ton  s'empresse  assez  vainement  de 
guérir  toutes  les  autres  maladies  de  l'âmc:.  — 
Pour  bien  comprendre  ma  pensée,  il  faut  re- 
marquer que  cliacuna  sa  passiondominante. 
Je  sais  bien  uue  toutes  les  passions  sont  on 
nous,  mais  elles  n'y  ontjjas  îc  môme  degré: 
le^  unes  y  sont  itresque' éteintes,  \q5  autres 
y  ont  pliiV  de  chaleur,  si  bien  que,  si  l'on  y 
rail  attention,  on  en  trouvera  une  qui  dcf- 
mine  particulièremenl  sur  toutes  les  autres, 
e*esl-7»'dlre  qui  a  plus  d'ardeur,  oui  éclate 
il*  ,  qui  règne  dans  tous  les  actes, 

cJ(;j..*^  ..1  mouvement  à  tout  et  entraine  avec 
f?Ue  les  autres  passions*  —  Les  uns  sont 
tx>rlés  h  la  colère  cl  à  une  vivo  impatience, 
les  autres  sont  tyrannissés  par  rinclination 
violente  qu'ils  ont  à  aimer  ;  il  y  en  a  qu'une 
secrète  aversion  pour  tout  ce' qui  leur  est 
an'-  '"^  rue  tient  toujours  dans  le  liel  et  l'ai- 
8^  itres  sont  aiulntieux  àl'excès,  d*au- 

treNuniiaj»assionde''!ensureretdecondafrmer 
i*e  qui  n'est  [)as  de  leur  sens  et  n'éfiar* 
|2f  *%  il  y  en  a  qui  ont  un  mouve- 

*'  j«'  qui  ne  cesse  jamais,  et  il'au- 

^'  tit  si  pleins  de  l'amour  de  leur  h- 

^'  l  nr*  veulent  se  gêner  en  rien,  quel  - 

'i  uissent  être  ;  enfin  on  en 

'      ,  ^  l'iiqués  f[u*auv  aises  ctatix 


conuuodilés  de  leur  corps  et  à  la  sensualité 
de  leur  goût. 

u  Voilà  comme  cliacun  de  nous  a  une  passion 
dominante,  qui  a  tant  de  force  et  de  pouvoir, 
qu'elle  est  d'onlinaire  l'Amede  toutes  nos  opé- 
tions  ;  c^est  elle  qui  exerce  en  nous  un  sou- 
verain empire,  qui  fait  comme  le  caractère 
de  notre  être  particulier,  et  produit  en  noub 
comme  une  seconde  nature,  après  celle  de 
rhomme.  —  C'est  donc  à  cette  passion  domi- 
nante qu'il  faut  s'attacher,  pour  la  régler  ci 
la  détruire,  si  Ton  veut  faire  de  grands  pro- 
grès daiis  La  perfection  ;  car,  quelque  soin 
qu'on  prenne  d'assujettir  les  autres  passion., 
on  ne  fera  rien  si  celle-ci  n'est  combattue 
et  domptée  C'est  pour  cela  que  la  plujiart, 
«'épargnant  et  se  flattant  toujours  de  ce  côté- 
là,  se  trompent  eux-mêmes,  i>ensant  qu'ils 
font  quelque  chose  dans  la  vertu,  parce 
qu  ils  ne  se  négligent  pas  tout  à  fait  dans  Je 
reste.  —  Nous  le  dirons  donc  encore,  car  il 
faut  que  cette  pensée  (lénètre  bien  avant  dans 
notre  esprit  :  Si  celui-ci  n'adoucit  son  hu* 
meur  impatiente  et  colère,  si  celui-là  n'é- 
loigne absol'imcnt  son  cœur  de  toutes 
ses  tendresses  el  de  toutes  ses  amitiés  j  si 
l'un  ne  corrige  el  ne  tempère  ses  aver- 
sions, et  l'autre  ne  s*étudie  à  se  cacher 
el  h  s*obscurcir  en  toutes  choses;  si  ce- 
lui-ci n'arrête  les  préci[)ilations  et  les  im- 
modesties de  son  extérieur  |iar  une  juste 
composition, et  celui-là  nes'af»plique  à  bien 
juger  de  son  prochain  ;  si  l'un  qui  ain^e  trop 
sa  liberté  ne  se  fait  violence  |tour  Tassajettir, 
et  l'autre  qui  est  sensuel  ne  cherche  à  refu- 
ser à  son  corps  et  à  son  goiH  ce  qui  fieut  sa^ 
tisfaire  sa  sensualité  ,  iln'y  a  pa.s  pour  eux 
de  progrès  à  esjjcrer  dans  la  perfection  tant 
que  celte  passion  dominante  ne  sera  na$ 
domptée.  —  Nous  allons  donc  voir,  1^  d  où 
vient  que  dans  l'exercice  de  la  vertu,  cha- 
cun s'ap|ilique  si  peu  h  la  victoire  de  cette 
passion  ;  2**  auelles  sont  les  rai.^ons  qui 
montrent  la  nécessité  de  s'y  a|r[dàquer. 

«  L  Dùù  vieni  quon  s'applique  ni  peu  à 
vaincre  la  passion  dnminanle?  —  Etforcez- 
vùus,  cher  Théonée,  de  découvrir  avec^  moi  la 
malignité  cachée  de  cernai  siuniversel,  dans 
lequel  les  }»crsonnes  de  piété  sont  engagées 
aussi  bien  que  le  vulgaire,  parce  qu'elles  ne 
travaillent  pasave<*  un  soin  tout  particulier 
h  la  détruire.  Ce  dérèglement  vient  d'ordi- 
nairo  de  ce  que  cette  jiassion  n'est  nas  con- 
sidérée comme  un  mal  de  conséquence. 
Mais  c'est  ce  qui  m'étonne,  direz-vous,  et 
je  cherche  ce  qui  peut  enifîêcher  qu'on  ne 
connaisse  |>as  cundiien  elle  est  dangereuse, 
puisqu'elle  se  déclare  si  hautctnenl,  et 
qu'elle  cause  les  plus  grands  désordres  de 
l'âme»  Je  vous  réponds  que  cette  personne, 
qui  au  reste  aime  le  bien,  faisant  beamoup 
«rautnvs  actions  vertueuses,  en  fait  comme 
un  voile  et  une  ombre  à  cette  passion,  cpii 
perd  ainsi  beaucoup  <ic  sa  ditrormité.  Celle 
qui  a  (les  amitiés  molles  et  naturelles  n'en 
comprend  pas  le  UJal,  [«arci»  ou'elle  se  sent 
une  *1me  dévote,  qui  a  des  inclinations  |»out 
if)ut  ce  tjui  est  d«>  piété  ;  celle  tpii  est  colère 
el  impatiente  s'aveugle  dans  cette  passioiii 
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parce  qu'elle  a  du  zèle  pour  le  bien  public, 
pour  la  régularité,  pour  les  austérités;  celle 
qui  est  ambitieuse  et  qui  a  une  grande  pas- 
sion de  paraître,  voit  qu'elle  fait  cent  bonnes 
actions  pour  le  prochain,  qu'elle  s'y  consume 
par  de  grands  soins,  et  qu^elle"^  n^  épar- 
gne point  ses  peines  ;  cela  jette  comme  un 
nuage  sur  sa  passion,  qui  ne  lui  est  plus 
visible,  étant  SI  bien  à  couvert  ;  celle  qui  est 
lâche  dans  ses  devoirs,  par  une  pesanteur  de 
nature  et  d'esprit,  n'appréhende  pas  cette  dis- 
I)Osition  terrestre,  parce  que  pour  tout  le 
reste  elle  sent  qu'elle  est  assez  modeste, 
qu'elle  n'est  pas  malfaisante,  mi'elle  ne 
parle  pas  mal  de  son  prochain  ;  celle  qui  est 
sujette  à  avoir  des  aversions  particulières, 
n'y^  découvre  rien  de  si  coupable,  parce 
[u'elle  sera  charitable,  qu'elle  dit  du  bien 
es  autres,  et  a  pour  eux  un  cœur  plein  de 
bonté.  11  en  est  ainsi  de  toutes  les  autres  pas- 
sions dominantes,  dont  la  nature  couvre  ma- 
licieusement le  désordre,  parla  vue  desbiens 
qu'on  fait  d'ailleurs. 

«  Cette  passion  \)asse  encore  pour  assez 
innocente,  parce  qu*on  ne  voudrait  pas  se 
porter  aux  derniers  excès;  ce  cœur,  qui  ne 
vit  que  d^amitiés  sensuelles,  ne  voudrait 
pas  aller  jusqu'au  crime;  cette  personne, 
remplie  d  aversion,  ne  voudrait  pas  en  venir 
à  la  vengeance;  celle  qui  a  de  l'ambition  ne 
voudrait  pas  la  satisfaire  par  rabaissement 
et  l'humiliation  d'un  autre;  celle  qui  aime 
son  corps  ne  voudrait  pas  lui  procurer  tou- 
tes les-délicatesses.  O  Dieu  I  que  d'artifices 
pour  autoriser  celte  malicieuse  passion  !  Cela 
a'est-il  point  étrange  î  comme  si  cette  passion, 
pour  n'être  pas  portée  à  l'extrémité,  était 
entièrement  innocente  !  —  Enfin ,  Ton  ne 
comprend  pas  la  malignité  de  cette  passion 
dominante,  parce  qu'on  s'en  justifie  par 
l'exemple  de  plusieurs  qui  n^en  font  pas 
moins ,  qui  ont  aussi  leurs  amitiés ,  qui 
soignent  assez  bien  leurs  corps,  qui  ont 
leurs  impatiences  comme  les  autres,  qui  ne 
négligent  pas  leurs  intérêts ,  quoique  ver- 
tueux ,  qui  ne  se  gênent  point  tant  à  être  ex- 
acts et  réglés  en  toutes  choses.  Mais  ne  sont- 
ils  pas  bien  aveugles?  comme  si  le  dérègle- 
ment des  autres  était  la  justification  de  leur 
passion  particulière  1  Us  n'ont  pas  entendu 
Cassien  qui  leur  dit  que,  pour  aller  à  la  per- 
fection, il  ne  faut  pas  se  former  sur  les  façons 
communes  de  ceux  môme  qui  font  profes- 
sion de  vertu»  d'où  l'on  ne  peut  orainaire- 
nient  tirer  que  des  sujets  de  relâchement  et 
de  froideur.  —  Vous  vo^ez  donc  que  ce  qui 
fait  que  cette  passion  n  est  pas  appréhendée 
comme  elle  devrait  l'être ,  c'est  qu  on  la  con- 
sidère sous  de  certains  regards  trompeurs 
qui  la  déguisent  et  la  font  paraître  comme 
colorée  du  peu  de  bien  que  l'on  fait  d'ail- 
leurs ;  on  se  flatte  de  ne  pas  la  satisfaire  au- 
tant qu'on  le  pourrait,  et  sur  l'exemple  de 
plusieurs  qui  n'en  usent  pas  autrement  ;  c'est 
pourquoi  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  si 
toutes  ces  personnes,  trompées  par  de  fausses 
raisons ,  croient  leur  mal  plus  innocent  qu'il 
n  est,  et  ne  travaillent  pas  à  en  chercher  la 
guérison. 


«  Je  trouve  encore  un  autre  i»rincipi 
dérèglement  :  c'e^t  que  cette  passior 
maintenant  réglée  d'un  autre  côté  e 
un  autre  visage ,  elle  s'effraye  par  la  dii 

Si'elle  fait  voir  dans  sa  victoire;  car,  ( 
le  domine  entre  toutes  les  passion 
empire ,  elle  est  forte  et  délicate  en 
temps  :  elle  est  forte,  parce  que  sa  de 
tion  est  établie  par  une  vieille  hab 
elle  est  délicate,  parce  que ,  pour  peu 
l'attaque,  elle  éclate.  Or,  il  est  peu  i 
assez  courageuses  dans  la  vertu  pour 
prendre  un  ennemi  de  cette  nature, 
refusera  pas  de  chercher  la  mortificatic 
autres  passions ,  pourvu  que  la  dom 
soit  épargnée  ;  mais,  si  Ton  prétend  voi 
ter  à  détruire  ces  amitiés  si  sensuelles 
colère  si  vive ,  cette  ambition  si  poH 
celte  pesanteur  d'agir  si  terrestre  ,  cet 
lâche  de  votre  liberté ,  cet  extérieur  to 
déréglé,  cette  grande  facilité  à  juge 
condamner,  ou  autre  passion  quelconq 
vous  domine,  n'est-il  pas  vrai  que  vo 
mêlerez  plutôt  tout  le  reste  que  d'en 
là?  Ces  paroles,  que  le  démon  dit  autr 
Dieu,  au  sujet  de  Job,  peuvent  en  ur 
vous  être  appl  quées  :  que  vous  doi 
jusqu'à  votre  peau  et  tout  ce  qui  tlépi 
vous ,  pour  la  conservation  de  votre 
c'est-àAlire  qu'il  n'est  pas  d'autres  soi 
mortifications  que  vous  ne  subissiez 
que  d'attaquer  cette  jiassion ,  qui  est  c 
une  seconde  âme  en  vous.  Vous  en  i 
hendez  les  cris ,  vous  en  redoutez  les 
bats,  et  c'est  ce  qui  vous  rend  timide 
taquo,  c'est  ce  qui  fait  que  vous  appi 
dans  l'action  ce  que  dans  le  fond  vou; 
damnez. 

«  Ajoutez  que  cette  difliculté  par 
grande,  que  l'on  vient  jusqu'à  se  pers 
qu'il  est  tout-à-fait  im[.ossible  de  do 
cette  passion,  et  là-dessus  on  abando: 
travail  ;  car  j'en  entends  les  plaintes  d 
côtés;  et  savez-vous  ce  que  l'on  dîi 
tâché  de  me  défaire  de  toutes  ces  am 
mais  mon  cœur  l'emporte  toujours  ;  j*< 
bien  des  efforts  pour  modérer  les  imp 
ces  de  mon  humeur,  mais  son  feu  c 
domptable  ;  j'ai  apporté  toute  Tappll 

Sour  lier  ma  langue  et  parler  peu ,  ma 
ux  m'entraîne ,  poussé  par  la  vivaci 
mon  imagination;  j'ai  tant  promis  de  n« 
juger  et  de  ne  plus  condamner ,  mai! 
l'occasion  je  ne  puis  me  contenir,  ûi 
je  me  sens  piqué;  je  vois  que  c'est 
perdu  pour  moi  que  de  penser  rcdui 
passion  dominante  :  à  quoi  bon  s'en 
menter  davantage?  C'est  mon  humeur, 
j'ai  cette  passion  particulière,  chacun 
n'a-t-il  pas  la  sienne?  Voilà  comme  il 
tendent  avoir  une  fausse  impuissam 
vaincre  cette  passion,  afin  de  s'y  laisseï 
impunément:  mais  ils  ontgrarnd  tort  de 
puyer  sur  cette  défense ,  car  ils  ne  mt 
ront  pas  qu'ils  en  ont  été  quelquefo 
vainqueurs  ;  s'ils  ont  pu  Tétre  dans  un  t 
ils  ont  pu  l'être  aussi  dans  un  autre , 
que  le  principe  de  la  victoire,  qui 
grâce,  ne  leur  manque  jnmais;  niais  : 


PAS 


DASCETISME. 


1*A8 


il  y  trouve  de  la  facilité  ,  rarre  que  le  lerii 
l»érarac»nt  et   le   naturel  cIo  la   [jersonne  le 


dire  qu'Us  airiient   leur  ma!,  et  quils  se 
|.»laiseiU  à  en  sentir  h  tvraimie. 

€  Enfin»  je  trouve  qu'on  ne  travaille  pas  à 
détruire  cette  passion  dominante  ♦  parce  que 
le  démon  y  forme  sans  eesse  des  obstacles 
par  i^es  lentatious.  Soyez  persuadé  que  tous 
ses  etlorls  serventè  entretenir  relie  [sassion; 
ilité,iN 
tiirel  clc 
favorisent  î  il  y  trtiuve  de  Tavanta^c,  parce 
que  c*est  |»ar  la  fjull   réussit  à  la   perte  do 
lânie,   11  fait  roinnie  un  ennemi  qui,   as- 
siégeant une  ville,   lourne,  cherche  et  re- 
garde quel  est  l'endroit  le  plus  faible  des 
îuarailles,  pour  y  faire    ouverture   et  s'en 
rendre  le  maître.  Lf  tlnnon  01  use  ainsi  ^  dit 
saint  Pierre,  tournant   et  rôdant  sans  cesse^ 
comme  un  lion  rugiÊsant:  il  vient  è  découvrir 
que  le  faible  de  celle  iiersonne  est  sa  pa^^sion 
uununaule,  c'est  par  là  qull  la  bat   sans  re- 
lAclie,  et  qu'enOn  il  se  l'ait  une  brèche,  il  se 
rend  maître  de  son  ^me.  Or,  le  feu  que  le 
démon  ajoute  au  feu   naturel  de  cette   pas- 
sion  doiidnante,  fait    que  Fesprit   devient 
lâche   et  paresseux  à  la  comliatlre  ,   voyant 
qu'il  aurait  trop  a  soulfrir  s*il  rentrenrcnait. 
u  Ke  venons  donc,  et  disons  qu'ordi  na  ire - 
ini*nt,  dans  les  voies  de  la  [lerferlion,  Ton  se 
coutenle  d*un  petit  travail  où  1  on  (jrend,  si 
vous  le  voulez,  cent  l»onnes  manières  de  se 
faire  mourir  et  d'avani  er,  pourvu  néanmoins 
qu'on  ne  soit  pas  obli);6  de  tant  s'inquiéter 
après  la  victoire  de  celte  passion*  En  vérité, 
vous  seriez  bien  aveujjtc  si  vous  en  usiez 
«liiisi,  puisque  vous  voyez  assez  que  ce  n'est 
plusquesanmser  dans  la  vertu,  et  se  tour- 
menter inulilemeni  en  Inen  des  manières, 
tandis  qu'on  épargne  la  passion  qui  a  le  (jIus 
l^esoin  d'élre  assujettie  :  car  je  veux  que  vous 
soyez  mortilié,  que  vous  vous  dépouilliez 
do  tout^  que  vous  maltraitiez  votre  corps, 
que  vous  soyez  un  lionnne  d'oraison;  lout 
cela  ne  fera  qu'entretenir  votre  illusion,  vous 
îi'en  avancerez  pas  davantage  dans  la  vertu, 
lant  que  cette  passion  vivra  dans  vous  et  que 
TOUS  n'en  ferez  [las  Tobjet  de  votre  haine  et 
<le  votre  travail.  Après  vous  avoir  montré 
c<n  elle  passion  est  épargnée,  et  qu'elle 

ifi  de  notre  iramortifîcation  et  Villu- 

sioxi  de  luutes  nos  vertus,  voyons  maintenant 
la  rigoureuse  nécessité  où  vous  êtes  de  la 
^X^iiibattre  sans  aucun  relÂclie* 

«  H.  Je  ne  peux  mieux  établir  cède  vérité 
|ue  sur  le  premier  des  principes.  Vous  sa- 
vez, chère  Théone,  qu'il  rfest  en  ce  monde 
lu'ttne  chose  nécessaire,  qui  est  de  servir 
'  'ieu,  et  que  sa  nécessité  est  absolue  pour  le 
ahu  ;  m^js  vous  devez  aussi  savoir  que  la 
>rirUiirf^  de  la  passion  dominante  est  absolu- 
"Tii  ssaire  fiour  la  perrcction.  Vous  ne 

pL-.T^*.  ,*>as  dispenser  de  servir  Dieu,  parce 
cine  c'est  Tunique  voie  qui  mène  a  la  gloire  \ 
il  vous  est  également  indispensable  de  tra- 
^«tller  è  détruire  la  passion  qui  domine  en 
'voii-i,  parce  que  c'est  le  seul  moyen  pour 
«titcr  h  la  perfection.  Pouvez-vous  en  dou- 
if^r,  K^x  Yous  consultez  en  votre  cœur  les  moii- 
'^♦'tMpnts  de  la  grâce?  Regardez  un  peu  de 
l*^sce  qu'elle  vous  dit,  et  vous  éprouverez 


que  ses  avertissements,  ses  reproches  et  le 
but  de  ses  opérations  est  surtout  de  ruiner 
la  passion  dominante  qui  fait  le  plus  d'oppo* 
sition  à  l'Ks[)rit  saint.  Car  il  veut  régner,  cet 
Esj>rit  saint;  et  celte  passion  qui  règne  sur 
le  cœur  et  sur  resfTril  en  empêche  le  domaine, 
deux  esprits  ne  pouvant  être  avec  empire 
dans  un  même  sujet. 

«  Ne  m  avoucrez-vous  pas  que  c*esl  cello 
passion  donuiiante  qui  fait  ordinairement  le 
idus  grand  sujr*t  de  vos  remords,  qui  vous 
dérobe  toute  la  imix  de  l'âme,  et  vous  cause 
intérieurement  tous  vos  combats  avec  la 
grâce?  Pouvez»vous  nier  que  ce  ne  soit  elle 
qui  fait  ordinairement  la  plus  forte  matière 
de  vos  confessions,  vous  cause  la  bonie  que 
vous  avez  de  redire  si  souvent  la  même  chose, 
et  vous  rend  l'usage  des  sacrements  très-peu 
eflicace?  Vous  n'ignorez  pas  les  deux  choses 
qui  viennent  de  vous  être  dites,  par  le  té- 
moignage que  vous  en  rend  votre  conscience. 
Je  vous  flemande  là-dessus  si  ce  combat  con- 
tinuel que  vou.>  livrez  h  la  grâce,  et  si  vos 
confessions,  toujours  pleines  des  mômes  mi- 
sères, ne  sont  pas  un  empêchement  essentiel 
h  votre  lîerfectînn?  Car,  iiour  y  parvenir  heu- 
reusement, il  faut  i|ue  les  concessions  n'aient 
point  de  fautes  si  fréquentes,  et  que  Tâme 
ait  une  extrême  docilité  aux  mouvements 
divers;  et  n'est-ce  pas  cette  passion  domi- 
nante, plus  que  toute  autre,  qui  emi>èche 
ces  deux  biens,  et  s'oppose  par  conséquent 
à  la  jterfection  de  l'âme?  Soyez  donc  per- 
suadé que  tandis  que  cette  passion  vivra  en 
vous,  |»ar  la  négligence  que  vous  aj*porterez 
h  la  vain<'.re,  vous  pouvez  à  jamais  renoncer 
a  volrc  perfection,  quelque  réforiiié  et  moj*- 
tifié  (pie  vous  puissiez  paraître  dans  k^  reste, 
et  qtielques  senlimenls  de  piété  qu'il  vous 
scmide  avoir  dans  le  cœur,  puistjue  celte 
nassion  particulière  ne  s'oppose  pas  moins 
a  une  vie  parfaite,  que  des  mœurs  déréglées 
répupent  au  salut, 

«  Je  maintiens  encore  que  sa  ruine  est  ab- 
solument nécessaire  ]iour  la  perfection,  parce 
qu'il  n'y  a  qu'elle  qui  y  fasse  un  puissant 
obstacle.  Considérez  que  si  les  autres  pas- 
sions metlenl  quelque  empêchement  a  la 
Ïïerfeclion  de  l'âme,  elles  n'onl  pourtant,  ni 
a  force,  ni  la  malignité,  ni  la  faveur  de  celte 
passion  dominante  •  elles  n'en  ont  pas  la 
force,  ayant  1  roduitdans  l'âme  une  moindre 
habitude;  elles  n'en  ont  pas  la  malignité, 
étant  moins  volontaires;  eUes  n'en  ont  pas  la 
faveur,  étant  moins  épargnées  ;  comnïC  elle 
a  liius  ces  avantages,  elle  fait  seule  plus  de 
tort  au  progrès  dé  l'âme  que  tous  ses  autres 
dérèglements.  De  petits  sujets  révoltés  |iOur- 
ront  bien  faire  quelque  léger  ravage  dans  le 
royaume;  mais  un  homme  puissant,  qui  vc»u- 
drà  exercer  sa  tyrannie,  y  portera  bien  d'au- 
tres dégâts  et  d'autres  embrasements.  Toutes 
les  passions  sont  comme  autant  de  petits  su- 
jets, qui  font  du  bruit  et  s'opposent  au  bien 
do  Ta  me;  mais  la  passion  dominante  e^l  vé- 
ritafilement  dans  rhommc  un  roi  et  un  ty- 
nm,  qui  y  fait  seul  de  îdus  grands  ravages 
de  biens  spirituels  et  de  perfection  que  toutes 
les  passions  ensemble. 
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{MIS  lui  être  si  pernicieux  qu  une  seuie  pas- 
sion dominante.  Je  vous  en  ai  montré  la  vé- 
rité dans  la  maxime  précédente;  en  étant 
ainsi  bien  persuadé,  il  sera  naturel  que  vous 
vous  appliquiez  avec  plus  de  vigueur  à  sur- 
monter cet  ennemi  particulier  :  car  vous  ne 
doutez  pas  que  Ton  s'intéresse  à  combattre 
ce  qui  nous  est  contraire,  selon  qu*on  en 
appréhende  la  malignité.  Si  vous  avez  donc 
cette  forte  persuasion,  que  votre  passion 
dominante  est,  elle  seule, le  plus  dangereux 
ennemi  de  votre  âme,  n'est-il  pas  vrai  aue 
votre  esprit  en  aura  plus  d'ardeur  et  plus 
d'application  à  la  vaincre?  2**  Persuadez -vous 
encore  que  la  victoire  de  cette  passion  ne 
consiste  uas  à  l'éteindre  et  à  n'en  plus  sentir 
aucun  dérèglement;  car  celte  forte  persua- 
sion fait  que  plusieurs  cessent  par  desespoir 
de  la  combattre ,  voyant  ^ue  tous  leurs  soins 
ne  peuvent  empêcher  qu  elle  ne  s'élève  sou- 
vent par  quelque  mouvement  de  révolte, 
comme  si  la  victoire  consistait  à  avoir  une 
paix  inaltérable  avec  cette  passion ,  et  non 
pas  plutôt  à  se  modérer  parmi  ses  plus  vives 
altérations ,  le  temps  de  la  paix  et  le  temps 
de  la  guerre  s'accordant  très-bien  à  la  fois. 
Supposant  donc,  Théonée,  que  cette  pas- 
sion dominante  ne  laisse  pas  d'être  vaincue, 
quoique  ses  feux  ne  soient  pas  éteints,  vous 
voyez  bien  que  cela  vous  en  donnera  plus  de 
cœur  pour  1  entreprendre ,  ne  regardant  plus 
la  mort  de  ses  mouvements  involontaires , 
comme  une  chose  qui  soit  nécessaire  à  sa 
victoire,  mais  seulement  la  retenue  et  la 
modération  de  votre  esprit.  3'  Pour  vous  re- 
lever encore  le  courage  et  vous  exciter  à 
combattre  cette  passion ,  ne  vous  imaginez 

Eas ,  comme  font  plusieurs ,  qu'après  l'avoir 
ien  combattue,  vous  ne  devez  plus  en  être 
attaqué  ;  car  c'est  ce  qui  les  fait  abandonner 
le  combat  avec  un  lâche  découragement, 
ayant  cru  qu'ils  devaient  après  être  comme 
impeccables  :  hélas  1  que  cette  persuasion 
mal  fondée  décourage  de  personnes  dans 
cette  entreprise!  mais  persuadez- vous  tout 
le  contraire,  q^u'il  est  moralement  inévitable 
que  cette  passion  ne  vous  fasse  tomber  quel- 
(juefois,  tant  la  faiblesse,  la  corruption  et 
1  habitude  ont  de  pouvoir.  Etant  ainsi  bien 
prévenu  de  cette  pensée ,  quoique  vous  ve- 
niez à  tomber,  vous  n'en  serez  pas  plus 
abattu  pour  cela ,  et  vous  en  tirerez  même 
une  nouvelle  ardeur  pour  vous  animer  da- 
vantage au  combat,  k"*  Mais  voici  une  qua- 
trième persuasion  qui  doit  entrer  plus  aue 
toutes  les  autres  dans  votre  esprit,  avec  la- 
(jucHe  je  ne  crois  pas  que  vous  ne  vous 
appliquiez  entièrement  à  vaincre  la  passion 
qui  domine  en  vous.  Persuadez-vous  bien , 
Théonée ,  qu'elle  est  en  votre  fond  un  véri- 
table germe  de  condamnation  :  je  vous  ai 
assez  fait  voir  comme  cette  passion  domi- 
nante est  la  source  et  le  premier  mobile  de 
tous  les  dérèglements  de  l'Ame,  dont  la 
perte  est  ordinairement  infaillible  si  le  re- 
mède n'est  porté  jusqu'au  principe;  si  vous 
êtes  donc  bien  plein  de  cette  vérité,  que  la 
passion  qui  vous  domine  est  pour  vous  dam- 
ner infailliblement,  n'étant  point  domptée, 


6  Dieu  !  pourrait-il  se  faire  que  vous  ne  vous 
attachassiez  pas  à  la  ruiner?  et  pouvez- vous 
être  pressé  plus  eflicacement  à  le  faire  que 
par  une  considération  si  importante  et  si 
terrible? Ce  sont  ces  persuasions  dont  je  dé- 
sire que  votre  esprit  soit  tout  pénétré,  avec 
lesquelles  il  ne  vous  sera  pas  difficile  d» 
travailler  heureusement  à  cette  victoire. 

«  11  Occupations  intérieures  nécessaires  d 
vaincre  la  passion  dominante.  —  1*  Je  vous 
conseille,  Théonée,  afin  d'y  bien  réussir,  de 
repasser  tout  le  jour  dans  votre  esprit,  la 
pensée  de  celle  i)assion  ;  faites-le  comme  fe- 
rait celui  qui  machine  la  perte  d'un  ennemi: 
il  n'est  point  de  moment  dans  le  jour  où  il 
ne  soit  dans  la  pensée  de  son  dessein,  rê- 
vant toujours  sur  les  moyens  et  sur  les 
temps  les  plus  favorables  de  faire  son  coup. 
Faites-en  de  même,  et  qu'il  ne  soit  point 
d'heure  où  vous  ne  soyez  toujours  comme 
en  conspiration  contre  cette  passion  qui  do- 
mine en  vous  ;  car,  si  vous  en  interrompez 
beaucoup  la  pensée ,  votre  esprit  n'y  aura 
pas  aussi  beaucoup  d'ardeui,etpuis,  comme 
cette  passion  est  forte  à  cause  de  son  em- 
pire, elle  vous  emportera  facilement,  si 
vous  n'êtes  sur  vos  gardes  :  tout  au  con- 
traire, vous  occupant  toujours  de  la  pensée 
et  du  désir  de  la  ruiner,  votre  esprit  en 
prendra  un  certain  feu  d'indignation,  qui 
vous  fera  vivement  comprendre  le  malheur 
de  cette  servitude  ;  et ,  étant  ainsi  toujours 
préparé ,  vous  no  serez  pas  si  capable  d'une 
surprise.  2*  Ce  n'est  pas  assez,  je  désire  que 
cette  passion  dominante  fasse  uniquement 
votre  principale  occupation,  sans  la  partager 
&  tant  d'autres  choses  ;  il  n'est  rien  d'efficace 
comme  un  homme  qui  n'a  qu'une  affaire^ 
parce  qu'en  étant  tout  pénétre,  il  la  pénètre 
aussi  bien  mieux ,  toute  l'occupation  de  son 
esprit  n'étant  que  de  cet  objet.  Prenez  aussi 
ce  biais ,  Théonée  :  que  celte  passion  domi- 
nante vous  occupe  de  telle  manière  qu'elle 
épuise  toute  votre  pensée,  sans  permettre 
volontairement  qu  elle  se  divertisse  beau- 
coup à  aucune  autre  considération.  Cette 
application  presque  continuelle  de  votre  es- 
prit vous  fera  connaître  facilement  les  mou- 
vements les  plus  obscurs  et  les  plus  cachés 
de  cette  passion,  pour  éviter  ses  adresses  et 
pour  arrêter  sa  violence,  de  sorte  que,  ra- 
massant, ainsi  toute  sa  vigueur,  par  l'atta- 
chement qu'il  aura  à  ce  seul  objet ,  il  le 
combattra  plus  aisément  et  il  le  surmontera 
plus  efficacement.  3°  Souvenez-vous,  Théo- 
née  ,  que  la  pensée  de  celle  passion  doit 
toujours  avoir  quelque  part  en  votre  orai- 
son ,  au  moins  dans  le  temps  que  Dieu  lui- 
même  ne  fera  pas  son  opération ,  car  c'est  là 
que  les  choses  se  voient  avec  plus  de  vérité, 
pour  en  avoir  ou  de  la  haine  ou  de  l'amour, 
et  c'est  là  que  Dieu  seconde  davantage  nos 
pensées ,  par  les  mouvements  de  son  divin 
esprit.  C'est  pourquoi  je  vous  conseille  de 
ne  point  entrer  dans  ce  saint  commerce  avec  , 
Dieu ,  que  vous  n'y  fassiez  toujours  entrer  la  4 
pensée  de  cette  passion  qui  vous  domine  ; 
parce  que  le  rayon  de  la  grâce  vous  fera  bien 
mieux  découvrir  alors  sa  malice  et  son  poi- 


PAS 


DAS4.ETISMr 


PAS 


son;  et  ajirès,  ohî  de  quelle  sainte  impa- 
tience ne  serez-vous  pas  emporté  contre  u\m 
Pssion  si  pernicieuse,  afin  de  la  délriiirel 
Pour  vous  animer  enfin  à  une  guerre  si 
sainte  et  si  avantageuse,  portez  souvent 
votre  pensée  sur  les  désordres  que  relte 
passion  a  pu  vous  causer.  Ah  1  quel  cou- 
rage, Théonée,  n'en  tirerez-vous  pas,  pour 
m  entreprendre  la  destruction  I  Car  n  est-on 
as  facilement  animé  à  perdre  ce  qui  nous  a 
perdus,  et  ce  qui  nous  peut  encore  perdre? 
L'on  considère  et  Ton  compte  les  étranges 
chutes  où  celte  passion  dominante  a  préci- 
pité Tâme;  et  après  cela,  pourrait-il  se  faire 
qu'on  laissât  son  ennemi  en  repos?  Ou  bien 
vous  nvavouerei  que  Ton  peut  aimer  et  voir 
en  soi  la  cause  de  son  malheur,  Contem- 

f>lanl  donc  ainsi  sa  laideur  et  sa  malice  dans 
es  chutes  où  elle  a  poussé  fâme,  ne  doutez 
pas  que  vous  ne  soyez  touché  de  crainte  et 
de  haine  pour  vous  en  défaire  et  pour  vous 
en  venger  en  la  combaitant  et  en  la  per- 
dant. Ne  vous  étonnez  donc  pas,  Tliéonée» 
s'il  y  en  a  tant  que  cette  passion  dominante 
tyrannise:  c'est  qu'ils  n'y  nensent  point,  ou 
ne  le  font  que  fort  peu  ;  s'ils  y  pensent  sou- 
vent. Inapplication  n'en  est  qu  imparfaite; 
prenant  cent  ^lensées  différentes,  ils  ne 
prennent  pas  encore  le  temps  propre  pour  y 
penser»  qui  est  celui  de  Toraison,  et  ils  ne 
se  donnent  pas  la  peme  de  regarder  les 
grands  désordres  où  cette  jassion  les  a  en- 
gagés. 

«  IIL  Maximes  pardcHliêres pour  rainere la 
paision  dominajite.  1"  Prenez  pour  première 
maxime,  après  avoir  conçu  les  résolutions 
les  plus  généreuses  de  dompter  celte  pas- 
sion, qu'il  est  moralement  inévitable  que 
V0U5  n*\  retombiez  encore  de  temps  en  temps, 
f  us  prenez  le  dessein  de  ne  jamais 

v<  uter,  quelques  chutes  qui  puissent 

vous  arriver;  dites  alors  :  Je  suis  homme, 
mais  j'ai  botine  volonté  et  beaiu"Oij|r  degrâ- 
ces;  le  premier  dépend  de  moi,  le  second  ne 
me  vora  jamais  6té  ;  et  avec  rela  j'esi'ère  que 
!i>  temps  me  fera  obtenir  la  victoire  ;  mais  je 
ne  mè  rebuterai  jamais ,  quand  bien  même 
c<?lte  i^assion  «îominante  me  ferait  tomber 
plusieurs  fois  le  jour.  Ce  sont  mes  gens, 
Tbéonée*  qui  domptent  les  ennemis  les  plus 
'  [idomptables,  et  qui  enfm  chantent  les  vic- 
)ire^.  montrant,  en  ne  se  rebutant  pas,  un 
'  1  idjle,  ferme,  lidèlc  et  persévérant. 
A  lire,  d'où  vient  que  si  peu  réussis- 

sent a  vaincre  la  [>assion  qui  lesdomiiie? 
Osl  qn1ls  se  rebutent,  voyant  de  temps  en 
if  s  retours  de  cette  passion;  ils  font 

^  .  là,  Toraneil  de  leur  esprit  qui  ne 

ixiut  supporter  leur  humiliation,  leur  là- 
rheté  à  se  rendre  aussilAl,  b»Lir  inlidélilé  à 
vifder  si  ficilement  ce  qu'ils  ont  nromis  à 
l»ieu,  leur  inconstance  à  vouloir  et  a  ne  pas 
toolair  une  mémo  chose  avec  tant  de  légè- 

«  2*  Mats  je  veui  qu'on  ne  tombe  point  ou 
nin  i.jkMit  n;ir  (M'iie  passion  dominante, 
j«  à   reffel;  néanmoins,  les 

ij,.,.,.. ,,.,,.!/.  ,*vi.>;lés  ne  laissent  pas  de  s  en 
élever,  pl  te  sont  ces  mouvements  qu'on  ne 


peut  souffrir  parce  qu'on  les  abhorre  ;  et 
rnoi  je  vous  dis  qu'étant  involontaires,  vous 
devez  avoir  pour  maxime  de  n'en  faire  non 
idus  d'éïat  que  d'un  bruit  étranger;  cai*, 
liélasî  que  vous  seriez  bon  et  simple  de 
vous  en  tourmenter,  nuisque  vous  n'y  met- 
tez rien  du  vôtre  :  il  n  y  a  tpie  la  coop<^ralion 
de  votre  liberté  qui  puisse  les  rendre  crimi- 
nels ;  mais,  puisque  vous  les  souffrez,  Théo- 
née,  ils  font  la  matière  de  votre  gloire  et  de 
votre  mérite;  et,  de  votre  côté,  vous  devez 
mé(iriser  tous  les  troubles  que  cette  passion 
excite  dans  la  partie  inférieure,  n'imitant  pas 
ceux  qui  s'en  eiîraient  si  mal  à  propos,  j  en- 
dant  que  leur  liberté'est  victorieuse.  11  sera 
Aussi  très-utile,  pour  ne  pas  vous  rebuter  de 
vos  rechutes,  d'avoir  bien  avant  cette  troi- 
sième maxime  dans  resjTit,  h  savoir  :  de  ne 
limiter  jamais  le  tem[>s  delà  victoire  de  cette 
passion  dominante. 

«  3" Toute  personnequi  se  borne  et  qui  donne 
quelque  Icinps  h  ve  travail,  s^abat  le  counige 
quand  elle  se  voit  au  bmU  sans  avoir  l'effet 
de  ses  peines  et  de  son  attente.  C'est  ne  pas 
savoir  que  Dieu  veut  qu'on  travaille  à  cette 
passion  sans  y  mettre  de  lemjis  limité,  parce 
qu'autrement* c'est  donner  hi  loi  à  ses  con- 
auites.  11  y  a  telle  personne,  dit  saint  Ber- 
nard, de  qui  Dieu  veut  seulement  des  efforts 
continuels  et  ûdèles,  pour  vaincre  une  f»as- 
sion,  sans  permettre  jamais  qu'elle  soit  en- 
tièrement doujplée.  Ne  vous  prescrivez  donc 
point  un  temps  particulier,  Théonée,  pour 
avoir  la  victoire  de  celle  rpii  vous  domine  ; 
mais,  de  vous-même,  destinez-vous  à  la 
combattre  toute  votre  vie.  Vous  voyez  aussi 
qu*avec  cela  votre  esprit  ne  se  rebutera  pas^ 
quoiqne  les  chutes  que  vous  y  ferez  ne  li- 
nissent  point;  mais,  d\in  côtt*  vous  tenant 
toujours  en  paix  et  en  humilité,  de  ranlrc 
vous  ne  cesserez  pomt  de  jjoursuivre  tou- 
jours votre  ennenu.  iV'l'ne  dernière  maxime, 
tout  à  fait  nécessaire  pour  bien  éfablir  celles 
que  je  viens  d  avancer,  et  pour  vaincre  votre 
j>assion  dominante,  est  de  croire  que  votre 
victoire  est  au  milieu  de  ses  révoltes.  Je  vous 
prie,  Théonée,  de  ne  pas  vous  laisser  per- 
suader l'esprit,  avec  tout  le  monde,  qu  une 
passion  n'est  point  subjuguée  que  quand 
tout  son  feu  est  éteint  dans  ses  cendres;  c'en 
est  bien  une  manière  de  victoire,  je  le  con- 
fesse, mais  il  est  bien  plus  glorieux  d'être 
vainqueur  d'un  ennemi  qui  fait  toujours  du 
bruit  sans  effet, que  de  celui  qui  est  entière- 
ment détruit,  parce  que  c'est  une  continua- 
tion de  victoires,  et  quand  sa  destruction  est 
totale,  n  y  ayant  plus  de  virtoire  h  rempor- 
ter, Ton  dégénère  facilement  h  l'oisiveté. 
Croyez  donc  que  la  victoire  de  votre  passion 
dominante  sera  bien  ulus  recommniuloble, 
quand,  parmi  ses  révoltes  les  plus  inifrortu- 
nes,  votre  esprit  demeurera  dans  son  égalité, 
toujours  élevé  au-dessus  comme  le  vaisseau 
au-dessus  des  flots  de  la  tempête,  de  sorte 
(jue  vos  victoires  seront  aussi  grandes  et  en 
aussi  grand  nombre  que  les  aUaques  de  cette 
passion  seront  longues  et  violentes. 

«  IV.  Quoiiiu'il  soit  bon  tpic  vous  soyez 
bien  [:ersuadé  de  certains  principes,  i  tîvr 
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^fiOsfaKre  la  passion  aui  vous  domine,  et  que 
*'»5  éleviez  vous  en  faire  une  occupation  et 
iTo:r  des  maximes  qui  vous  serveiït  à  la 
omtiattre  et  à  la  vaincre,  néanmoins  j'estime 
ju'ij  ne  suffit  pas  d'être  convaincu,  mais 
qu'il  faut  en  venir  à  la  pratique  de  certaines 
actions  qui  puissent  faciliter  cette  victoire. 

«  f  Je  suis  d'avis  que  vous  commenciez  par 
l'examen  particulier  que  saint  Ignace  nous 
enseigne  dans  ses  exercices,  c'est-à-dire  que 
vous  ayez  un  certain  temps  dans  le  jour  où, 
sans  vous  examiner  de  tout  le  reste,  vous 
pensiez  uniquement  à  cette  passion  domi- 
nante, pour  en  découvrir  les  mouvements, 
^pour  en  voir  lesdiminationsou  les  firogrès, 
pour  en  mieux  pénétrer  la  malignité  et  les 
dangers,  et  pour  vous  renouveler  toujours 
dans  le  dessein  de  la  vaincre.  Cet  aide  a 
semblé  si  important  à  ce  grand  saint,  qu'il 
nous  l'a  présenté  comme  un  des  plus  effi- 
caces pour  parvenir  à  la  victoire  de  cette 
passion. 

«  Faites  réflexion,  Théonée ,  qu  on  en  né- 
glige très-facilement  lexercice,  parce  qu'on 
veut  donner  à  son  esprit  une  certaine  indé- 
pendance, ou  fainéante,  ou  superbe,  pour  ne 
se  donner  aucune  captivité;  mais  suivez  ce 
qu'il  vous  en  dit,  au  lieu  que  d'écouter  une 
si  mauvaise  inclination. 

«  2'  Confessez- vous  sQuvent  oes  fautes  que 
cette  passion  vous  fera  commettre;  vous  en 
attirerez  par  le  plus  de  grâces  pour  la  sur- 
monter; vous  en  ferez  plus  sérieusement 
vos  désaveux  ;  vous  en  concevrez  ainsi  avec 
le  temps  plus  de  déplaisir;  vous  en  aurez 
bien  plus  de  honte  de  vous-même;  vous  en 
serez  après  bien  plus  sur  vos  gardes.  Voilà 
ce  qu'opérera  la  fréquente  confession  que 
vous  en  ferez  ;  car,  à  vous  l'avouer  simjde- 
ment,  je  ne  suis  pas  du  sentiment  de  ceux 
qui  ne  sont  i)as  pour  les  confessions  fré- 
quentes, puisque  nous  voyons  queles  saints 
en  ont  ainsi  usé,  et  que  nous  savons  par  ex- 
périence quî;  l'âme  y  puise  une  grande  pureté, 
et  que  celles  qui  se  passionnent  pour  cette  pu- 
reté divine,  voudraient,  si  cela  se  pouvait, 
80  purifier  par  ce  sacrement  [}lus  souvent 
qn'une  fois  le  jour.  Faites  le  même  juge- 
ment f)our  la  passion  dominante.  3**  Ne  soyez 
jamais  sans  quelque  austérité  particulière 
au  sujet  de  cette  passion  :  c'est  toujours  un 
paiement;  et  un  sacrifice  continuel  que  vous 
en  ferez  à  Dieu,  elle  réveillera  davantage 
votre  esprit  pour  s'appliquer  au  combat;  elle 
ne  laissera  pas  d'humilier  cette  passion,  qui 
s'en  verra  si  maltraitée,  et  comme  resjrrit 
suit  assez  ordinairement  la  nature  et  la  dis- 
position du  corps,  celui-ci  étant  abattu,  l'au- 
tre en  sera  aussi  plus  modeste  et  plus  rete- 
nu. 4*  J'estime  encore  qu'il  vous  sera  bien 
avantageux  pour  réussir  dans  la  victoire  de 
la  passion  qui  vous  domine,  d'en  avoir  sou- 
vent des  entretiens,  car  le  discours  a  cela  de 
propre,  de  faire,  dans  l'esprit,  de  plus  fortes 
impressions  de  la  chose  qui  en  est  la  ma- 
tière, soit  pour  en  augmenter  l'amour,  soit 
j»our  en  accroître  la  haine.  Parlez  donc  sou- 
vent de  cette  iiassion,  quand  vous  saurez 
avec  qui  vous  le  leurrez  faire  :  vous  verrez 


par  expérience  que  votre  cœur  en'tirera  plu 
d'ardeur  pour  la  coml>altre,  que  votre  espri 
en  sera  rempli,  et  que  cela  ne  servira  pas  net 
à  vous  tenir  sur  vos  gardes  afin  de  n'en  etn 
pas  surpris. 

«  V.  Enfin ,  je  désirerais ,  Théonée ,  qui 
vous  fussiez  assez  généreux  pour  hanter  pa 
dessein  ceux  qui  ont  un  esprit  opposé  à  votp 
passion  dominante.  Cela  sera  peut-être  plus  el 
ficace  que  toute  autre  chose,  pour  vous  en  ren 
dre  vainqueur  ;  car  cet  esprit  contraireà  votr 
passion  lui  sera  un  exercice  continuel  pou 
retenir  ses  saillies,  ou  pour  s'animer,  ou  pou 
en  tirnr  quelque  imitation,  ou  pour  s*en  C4}n 
fondre;  parce  que  l'exemple  de  ceux  qui  n 
sont  [las  dans  notre  passion,  nous  condamn' 
bien  mieux  que  tous  nos  raisonnements,  e 
nous  persuade  plus  efficacement  pour  tra 
vailler  à  sa  destruction.  C'est  è  vous  mainte 
nant  de  voir  laquelle  de  ces  actions  vous  ser 
la  plus  propre,  afin  de  vous  attacher  ou  i 
plusieurs,  ou  à  toutes,  selon  ()ue  vous  1< 
juçerez  être  nécessaire,  et  que  1  esprit  de  1 
grate  vous  l'inspirera. 

«  Tous  les  moyens  que  je  viens  d'avance 
I)Our  vaincre  la  passion  dominante  sont  telle 
ment  généraux,  qu'ils  peuvent  s'appliaue 
aussi  facilement  à  chaque  passion  ;  nean 
moins,  afin  que  ce  travail  soit  encore  plu 
efficace,  je  veux,  Théonée,  vous  suggérer  de 
moyens  qui  soient  uniquement  propres 
chaque  passion  en  imrticulier.  Otez-vou 
pourtant  de  l'esprit  ce  qui  pourrait  y  être 
que  ces  moyens,  non  plus  que  les  premiers 
empêcheront  tous  les  mouvements  de  la  paf 
sion  qui  vous  domine  ;  mais  persuadez-vou 
seulement  qu'ils  ne  sont  que  pour  en  emnê 
cher  les  effets  déréglés  :  je  vous  en  ai  aéj 
insinué  quelque  chose  ;  et  celte  persuasio 
fera  que  vous  userez  de  ces  moyens,  de  ma 
nièrc  à  n'être  pas  surpris,  quand  vous  e 
sentirez  encore  les  soulèvements. 

a  Lorsque  vous  sentirez  le  feu  de  cett 
passion,  et  que  vous  en  .^erez  embrasé  d 
corps  comme  de  l'esprit,  1**  Ayez  grand  soi 
do  ne  lui  donner  alors  aucune  sortie ,  pan 
qu'il  n'est  guère  possible  que  l'agitation  oi 
vous  serez  ne  fasse  parler  avec  dérèglement 
2"  si,  néanmoins,  vous  êtes  obligé  de  parle 
en  ce  temps,  faites-le  avec  toute,  la  modestie 
donnant  h  l'extérieur  autant  de  modératio 

S[ue  l'intérieur  h  de  feu;  celte  façon  modest 
era  apaiser  l'émotion  du  cœur,  et  vous  don 
nerez  au  moins  à  Dieu  ce  qui  dépend  d 
vous;  3"  avec  cela  je  vous  conseille  pourtai 
de  i)arler  fort  peu,  car  ayez  toute  la  modéra 
tion  qu'il  vous  plaira,  vous  ne  pourrez  néan 
moins  faire,  si  vous  parlez  beaucoup,  qu 
peu  à  peu  votre  discours  ne  s'enflamme  d 
feu  de  votre  passion  ;  4"  il  ne  vous  sera  pa 
encore  peu  utile,  pour  vaincre  cette  i)assio 
échauffée,  de  donner  à  votre  visaçe  tout  c 
que  vous  pourrez  de  doux  et  de  serein 
comme  si  c  était  un  effet  de  la  tranquillité  d 
votre  âme ,  parce  qu'il  se  trouve  souvent  qu 
cette  suavité  du  dehors  fait  couler  l'onctioi 
au  dedans,  sur  la  passion  émue  qui  en  eî 
tout  à  fait  adoucie. 
«  Pour  vaincre  cotte  passion  rosante  et  en 
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dormie,  cl  pour  ne  pas  vous  en  lais^or  nimu 
tre  :  1'  Accoalumez-voiis  à  faire  les  rlioses 
avec  goûl;  car  colle  passion  brûle  donne  à 
Vftrae  je  ne  sais  quoi  de  si  terrestre  qu'elle 
laisse  tout  h  fiûre,  ou  s'en  acniiuto  lrè>-rnal, 
si  elle  n*est  réveillée  par  «juelque  goût  sen- 
sible; 2*  g^nez-vous  à  l'aire  toutes  iboj^es 
avec  une  parfaite  exactitude»  dans  les  mo- 
ments justes  et  précis  qui  sont  marqués;  vous 
relèverez  ainsi  cette  liumeur  paresseuse,  qui 
ne  veut  en  rien  ni  se  presser,  ni  se  cajUiver  : 
la  ponctualité  étant  comme  une  pointe  qui 
en  anime  la  pesanteur;  3"  affectez  môme,  si 
vous  ôtes  engagé  dans  une  communauté, 
d*6lre  toujours  le  premier  où  lobéissance 
appelle  tout  le  monde;  ce  soin,  croyez-njoi, 
inspire  je  ne  sais  quelle  activité"^,  et  fait 
trouver  de  la  ferveur  jusaue  dans  la  paresse 
naturelle;  4'  avec  tout  cela,  persuadez- vous 
bien  qu'une  âme  paresseuse  est  celle  que 
Dieu  vomit  loin  de  son  cœur,  et  qu'il  frappe 
de  malédiction  :  il  sera  bien  diflicile  qu'en- 
suite vous  ne  tiriez  au  moins  quelque  petit 
feu  de  la  bassesse  de  celte  passion, 

«  Si  vous  ôles  du  nombre  de  ceux  qui  ont 
une  inclination  prodigieuse  à  condamner  in- 
différemment tout  le  monde  :  l**  Au  moins, 
laisez-vous,  Tbéonée,  quand  on  avancera 
quelque  chose  désavantageuse  au  pro:jhain, 
si  vous  ne  pouvez  faire  mieux  »  et  faites  à 
Dieu  ce  petit  sacrilice  de  votre  silence;  2"  si 
TOUS  avez  un  peu  de  générosité,  allez  encore 
plus  avant,  et  dites  tout  le  bien  que  vous 
savez  des  personnes  dont  on  prie  ma!,  ou 
celui  que  Ion  peut  présumer  cnaritablemerit 
^tre  en  cUf^s,  autrement  vous  retiendrez  avec 
iniuslice  ce  que  vous  devez  manifester  :  ce 
moyen  commence  déjà  d'ouvrir  le  cœur  par 
quelque  lionté  pour  son  [irorhain  ;  3' je  sou- 
haite nécinniomsque  vous  alliez  encore  plus 
avant  :  défendez  toujours  les  absenls,  quand 
on  les  blâme  en  voire  présence,  et  lâchez  de 
trouver  des  raisons  pour  excuser  tout  le  mal 
qu'un  en  dit,  y  donnant  des  inlerprélattons 
chrétiennes,  suit  du  côté  de  rinteution,  soit 
du  rôle  de  rignornnce  ou  de  rinadvsrtonr-e; 
fc*  que  si  le  mal  qu'on  dit  était  si  clair  qu  il 
fût  sans  défense,  je  vous  conjure,  Théonée, 
tritnff.^r  *Mi  ceci  les  saints,  et  en  pariieuber 
su  e,  qui  est  d'en  renvoyer  le  juge- 

nii  M.  .j  x>.L'U  h  qui  il  aiiparlient  uniquement 
de  condamner,  et  non  pas  à  l'homme. 

«  Il  y  en  a  de  si  exlraordinaircment  atta- 
chés h  leur  sens,  qu'il  n'est  rien  qui  ait  assez 
de  force  et  d'autorité  pour  les  faire  plier; 
je  ne  sais  pas,  Théonée,  si  vous  en  êtes,  mais 
îvi  rela  est  :  1"  Je  vous  prie,  afin  de  vous  dé- 
faire d'un  si  mauvais  esprit,  de  (lenser  seu- 
lement combien  la  conversation  de  ceux  qui 
ont  oes  sortes  d'afieurtcments  est  insuppor- 
table, et  condjien  il  en  arrive  de  désordres 
daus  les  entretiens,  de  chaleur,  de  dispute, 
d emportement  et  de  division;  2*  pensez  en- 
core qu'il  est  si  facile  de  se  tromper  dans 
son  sens,  que  l'on  voit  tous  les  jours  les 
grands  éL;an»meuls  où  Ion  tombe,  car  nos 
▼li  extrêmement  bornées,  et  nos  rai- 

è*)î:  jts  suivent  toujours  nos  connais- 

sances; î**  conclues  ensuite,  Théonée,  si  vous 


voulez  agir  verlueusement ,  non-seulement 
do  ne  pas  écouter  notre  sons  avec  opiniâ- 
treté, mais  même  de  le  soumettre  h  ceux  qui 
vous  sont  inférieurs  en  es  [rit,  en  capacité 
et  eu  âge.  0ht  que  ce  moyen  vous  conduira 
bientôt  à  en  voir  riieureuse  mort;  4."  enOn, 
ce  qui  vous  y  oblige;  e'esl  que  cette  su|ierbe 
n'est  I  as  supportable,  que  l'on  croie  mieux 
penser  que  tout  le  monde,  et  qu'ainsi  l'on 
préfère  souvent  un  raisonnenicnl  extrava- 
gant et  égaré  à  ce  qu'il  y  a  de  idus  sain  et  de 
plus  solide  dans  les  esprUs  les  mieux  faits. 

«  Si  vous  êtes  un  grand  parleur,  néj lor- 
gnez rien,  je  vous  prie,  pour  vous  déuiire 
d'un  vice  qui  n'a  pas  moins  de  bassesse 
qu'il  a  peu  riejnçemenl;  et,  pour  cet  ellel  : 
1"  puisqtie  votre  langue  a  un  tlux  continuel, 
qui  montre  assez  que  votre  esprit  n'est  pas 
plus  retenu,  im(iOsez-vous  pendant  quelque 
temps  de  la  journée  un  grand  sileme,  où 
vous  ne  disiez  pas  un  seul  mol,  tpi'y  étant 
obligé  par  la  pure  nécessité.  Comuie  Von  se 
désaccoutume  de  tout,  votre  langue,  étant  si 
longtemps  et  si  souvent  liée,  perdra  ]ieu  h 
peu  cette  habitude;  2**  je  vous  conseille  en- 
core, dans  la  conversation,  de  vous  accou- 
tumer à  laisser  volontiers  parler  les  autre?, 
sans  en  interrompre  le  discours  et  sans  vous 
presser  de  p>rendre  aussilcM  la  parole  ;  mais, 
aimez  plus  à  entendre  qu*h  dire,  et  donnez 
toujours  celte  satisfaction  à  ceux  de  votre 
compagnie,  de  parler  tant  qu'il  leur  plaira; 
3"  celle  seule  considération  que  le  mensoîigo 
est  toujours  mêlé  avec  un  grand  liux  de  pa- 
roles, doit  être  capable  d'arrêter  le  vùtre; 
h"  el,  si  vous  faites  profession  d*une  vi« 
inléî'ieure,  n'oubliez  pas,  Théonée,  qu'il 
nVst  rien  qui  lui -soit  contraire  comme  une 
langue  qui  est  sans  cesse  dans  le  mouve- 
menU  car  vous  auriez  de  la  peine  h  trouver 
un  seul  saint  qui  ait  été  un  grand  discou- 
reur. 

«  Quelque  vive  el  délicate  que  soit  en  vous 
la  passion  d'andiition,  néannsoins  il  ne  vous 
sera  pas  dîHicile  d'en  abattre  Télévation,  si 
vous  êtes  résolu  de  vousservirde  ces  moyens 
avec  une  grande  fidélité  :  l'  Contenez-vous, 
Théonée,  autant  que  vous  le  pourrez^  dans 
toutes  vos  actions,  pour  ne  rien  faire  qui 
éclate,  et  dans  toutes  vos  paroles  pour  ne 
rien  avaneer  qui  donne  opinion  de  vous; 
2"  si  Ton  dit  en  votre  présente  quelque  chose 
qui  soit  eo  votre  louange,  entendez-le  avec 
peine,  rompez  le  discours,  et  qu'on  puisso 
remarquer  qu'on  ne  vous  oblige  pas;  3*  re- 
cevez avec  Int  lination  de  cœur  tout  ce  qui 
vous  peut  apporter  quelque  humiliation,  el 
entre  tous  les  biens  que  Dieu  vous  fait,  re- 
gardez celui-ci  comme  le  plus  précieux,  el 
en  parlez  avec  ce  sentiment;  4"  mais,  si  vous 
êtes  vraiment  indigné  contre  cette  [as- 
sion  superbe  qui  vous  domine,  cherchez,  si 
vous  en  avez  le  courage,  ce  qui  piourra  da- 
vantage vous  bunulieret  anéantir  l'orgueil 
de  votre  esprit.  Ne  doutez  pas,  Théonée, 
qu'avec  ces  moyens  la  passion  ambitieuse 
qui  vous  em perle  ne  soit  arrêtée,  et  qu'elle 
no  trouve  heureusement  sa  mort  dans  s  m 
RlTais5ement.  Je  pourrais  bien  vous  renvoyer 
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rii'urc  ;  r«r,  comme  il  ne  va  |>a5  h  cberoher 
Avifc  ili^ré)^l(îmont  ses  commodités,  mais  à 
pronin^i  simplcmont  que  rien  ne  manque 
(fl  qiio  rioii  n'incommode,  tout  cela  [tarait 
Inrl  jnsio,  ol  r'osl  re|iendant  une  teigne  qui . 
niii^i*  tout,  et  un  esprit  qui  Ci>t  un  ennemi 
d(>  1/1  liaiiuï  de  nous-inômes. 

(c  |N)iir  hien  guérir  la  maladie  de  la  jalou- 
sie, qui  est  un  des  plus  pernicieux  poisons 
iwirini  les  personnes  dévotes,  si  vous  en  étiez 
niossé,  Thénnée  :  1*  Tâchez  de  vous  persua- 
der devant  Dieu  que  la  jalousie  est  une  de 
vos  maladies,  et  n  avez  point  de  honte  d'en 
rtiufossor  la  vérité ,\ar  on  ne  voit  (iresque 
iaiiiais  que  roux  (|ui  en  sont  attaqués  veuil- 
lent l'avouer,  et  e  est  alors  un  mal  sans  re- 
nuVîo:  û*  faiios  lotte  viulence  à  votre  esprit, 
xU^  i  ri  iro  toujours  le  contraire  de  ce  que  ces 
iUt»u\o»uo!;is  jaloux  vous  font  voir  i.ar  les 
>ou\  ol  \tnis  ti{;uront  dans  l'imagination , 
i\ir  roiîo  passion  no  voit  guère  aue  le  men- 
MUijjo  01  i  nvM[uo  jamais  Ta  vérité  :  3"  impo- 
so£-\ous  ^ouo  iou  lie  dire  toujours  du  bien 
\lo  l'ol^jo:  pour  loviuel  vou5<entezde  la  jalou- 
su\  oia\*:î  o\.r.UT  les  talents  :  vous  pourrez 
|v^r  làaitror  lios  grAv^s,  afin  d  aimer  même 
00  quo  V.  us  i;o  pou^ox  sup^-orter;  4*  aimez 
on.oro.  utr  une  sa:n:t*  haice  de  vous-même, 
qu'on  v.";:>  h^  ;  rt^îère  rK  ::ut,  en  approlm- 
t:on.  en  riLi  !  •:•  en  aiîi/*.r.^'.:x»?aiil  que  vous 
ne  m«rr-irz  r.tn  et  q^it-  '/■>-  '  .^is  fait  justice; 
5'  {•as'Sez  *:iiLri  tins  avar;.  *:  vous  avez  assez 
de  gvn-.rvî.Tr-  et  Tr>:u:>-i  ^:4me  tous  les 
avaijîa.'^s  :'éi  ^vôs  jo::rr>rî  À  la  personne 
qui  vous  crîT-e  ;e  la  jâ'::K*  e.  lar  c'est  le 
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dou:e  ^K*:rA 
se  ^d'.ri.e.  e: 
o.*^:r  aussi  r- n  o:  au>>i  ten  disposé  qu'il 
o:ait  auiaraïai.s  reuLifii  ùe  !:cut*ie.  d  aver- 
sion et  '.ramertame.  j 

PA^^10^'^.  —  La  p4is$ion  est  une  affection 
ou  un  aj*^é:.t  sensisi  d'une  grande  vivacité^ 
jo.nt  à  une  exrraoni.naxnL^  cv-mmoiion  ùes 
sons  iHix-m^mes. 

Lorniue  nous  nous  n?rréseii:oiis  le  bien, 
ou,  |\^r  le  secours  des  sens  e;  4e  rimasina- 
t:on.  nous  onoi^nvevons  une  iioage  confuse, 
ou  TîntoUtgonoe  nous  le  fa:i  cisiindement 
apor\OYo;r,\>t  ai 4'<^;.t  ou  cet  effort  pour 
aiioMuirv*  lo  b*on  oî  on  yn'v.  qui  provient 
do<  n*^^rosotlla;:ons  cvr.fusos  des  sens,  s'ap- 
|vllo  ,:;7v;i;  s^Ksxrif:  v>?I;;i  'pi  provient  dos 
ivpiv>on:at:v^;:s  viîSl.:;v:os:^;.iu  :es  par  Tin- 
loiiigouio.  >',ipjO*/.o  î:f';f;i;  riirionisf/r  il  se 
ropiÀMUît  au<s;  .:aî;>*.\l;- gnoiViont  du  mal, 
< 'on|  à  duv  x\<::s  Vo'.Tv  ?'.  :oùr  fa:r  et  rej'tms- 
>or  lo  iiîaK  I ',<.v  c;:;  >t::s:::a  jius  de  véhé- 
iiioiuo  qu^^Uxi  los  soîîs  o;  */:iv.ag' nation  nous 
lopn^MM  loîît  \;::o  i^ius  g:a:\Lo  aix^ndanoe  de 
Imoiiv;  ol  aîoix,  s"":*.  o>:  ;'•::!:  à  mi  mouve- 
inoni  »*x\poivi  o\:r,<.*r.*.:\«"rv  ot  violent,  il 
1  .ippollo  ,iMx>î/»*,  o;u  s?  1.  "  \a  dor.omiaatiou 

•  iihiilo  *lo  quo\;;;r<  :"/.!;. >ovî:e>  modernes, 
i»r/ii  Mi'*4     01  ,<.x*:>    ,  ;  r»;  '.:x;  *.o  rom  de  pas-- 

•  I.'M,  qu,Mi,l  \\  ^.*  x,*-*\  ..\  .<*  Ji>o,  tant  d'éner- 
i,ii'  ouo  U  n»-  V..  ,v  xAV.no  >.;.V.:  ;  our  l'exci- 
l«  I    nM,n\i  ,io\  u  ,';,\»  ;vx::s  ^A-ionls  uni  se 
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luaiiifesieiU  dans  re  corps,  ils  .soal  1l^  résul- 
tat d'une  vive  eomniuliuii  dos  liuiuours. 

Toute  «irerlioii  ou  tinile  passion  consiste 
dans  le  plaisir  ou  ilfius  le  dégoûL  Kn  olfet,  la 
perception  ilu  hien  ou  du  mal  nioditie  et 
aflTcrte  TAute  :  cette  uioJilication  est  appelée 
par  les  philosot^hes  mouvcmctU  de  Vàmr,  Si 
t^îite  modificatioïu  produite  par  roblention 
ou  l'espoir  du  Iden  »  est  agréalde,  elle  se 
nomme  ptaUir:  si  le  Iden  est  un  bien  véri- 
table, eest  un  piaisir  rériiuhh  :  si  le  l>ien 
n'est  qu'apparent,  n'est  un  plaisir  apparent; 
sj  la  modification  tl^sa^réalde  jjrovieiit  d'une 
jiertc  ou  d'un  mal  soulfert  on  à  souITrir,  elle 
s'appelle  dégoût,  ni  ce  dégoût  est  vériiaMe 
ou  apparent,  si  le  mal  qui  en  est  la  sour:  e 
est  véritaldc  ou  apparent.  L'état  où  TAme  se 
trouve  alors  est  onlinaircment  apf)elé  |  ar 
les  pljilosopîiêi  modernes  joie  ou  (ri$te$i{t\ 

Les  passions  proprement  dites  résident 
dans  le  seul  appétit  sensitif,  et  elles  sont 
apj»elées  pasnlons^  parée  qu'elles  naissent 
iiahireîlemenl  dans  î'afïpétit  sensitif  do  lap- 
préhension  d'un  olijrt  agréable  ou  désa- 
gréable, présent^  absent  ou  imminent,  intlé- 
pendaunneut  de  ki  volonté  et  avant  son  eon- 
semenl  libre,  qiielquefoisniéme  malgré  elle; 
de  sorte  que  notre  rôle,  par  rap|»ort  à  elles, 
est  plutôt  passif  qu'actif.  Les  Ihéoloi^ieus 
mystiques  divisent  Tapiiélil  sensitif  en  deuï 
parties.  La  première  est  la  partie  concupis- 
ribie  :  c'est  celle  qui  désire  le  bien  et  qui 
est  portée  h  Tacquérir  ou  à  en  jouir  ajjrès 
l'avoir  obtenu;  et  con^équeminciit  elle  a  de 
la  ré(>ulsion  |»eur  le  maL  Selon  les  mysti- 
ques, les  passions  de  la  partie  coneuniscible 
5tont  au  nombre  de  six,  savoir  :  t*  L amour, 
ou  le  plaisir  provenant  de  la  simjtle  concep- 
tion «lu  bien.  2'  La  roncupiscence,  que  rlau- 
ires  appellent  fonvoilise  et  <lésir  :  c'est  IV 
vant-goût  du  plaisir  [provenant  d'un  bien 
absent,  que  nous  aimerions  mieux  présent 
pour  nous.  Klle  produit  sur  le  corps  les 
mêmes  mo  isque  Taniour,  mais  avec 

idus  de  véh  ;  queliim^fois,  sous  Tin- 

tluence  «le  riHlVrvescenee  du  sang,  elle  s'é- 
lève jusqu'il  lardeur,  3"  La  joie  ou  Vei^tthé- 
rance  du  p/ûû/r,  que  fait  naître  la  présence 
au  bien,  et  où  le  cœur  se  dilate,  et  tait  (cir- 
culer le  sang  avec  ^dus  d^abondance*  k"  La 
Artifif,  ou  l'ennui,  1  aversion  nui  airocle  lat)- 
péttt  en  présence  du  mal  ou  de  qucltiuecon- 
irariéié.  5"  La  fuite  ou  Tborreur,  Vavant- 
goût  d>iniui  causé  par  l'idée  du  mal  abstint, 
qui  produit  sur  le  corps  les  uiômes  modili- 
eaiions  que  la  haine,  mais  avec  beaucoup 
|ilus  d'intensité.  (S"  La  tristesse^  quon  ap- 
IH'lUi  aussi  douleur,  et  qui  est  un  ennui 
%'iolfnt,  dans  lequel  raî)pétit  est  tourmenté 
jMir  le  fiial  présent. 

La  s**rcin<lt*  paitie  de  l'appétit  sensitif  est, 
selon  les  ni>sli(pies,  la  [larlie  irascible^  qui 
«Y'tève  C4>ntre  te  qtii  met  obstacle  au  bien. 
Lorsque  li^s  biens,  qui  sont  l'objet  de  nos 
,  sont  environnés  de  nombreux  obsta- 
li  partie  irascible  lutte  en  quelque 
sorte  à  main  armée  contre  ces  obstacles»  les 
re|)iJUii,se,  et  (jrocure  ainsi  h  la  partie  concu- 
piscible  la  libre  jouissance  du  bien.  Les  pas- 
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sions  de  celle  i  art  e  sont  :  î  '  Voipi'r^nct^ 
c'cst-à-dîre  le  plaisir  que  fait  espérer  Tac- 
quisition  d'un  bien  difficile,  jfïinl  à  un  mou- 
vement de  Tapi  étit  [lour  obtenir  ce  In'en  si 
diiTicile  h  acquérir,  que  la  concupiscence 
aime,  el  que  Ton  juge  ftouvoîr  se  procurer. 
2*  Vaudace^  qui  est  engendrée  par  Pcs^ié- 
rance  et  par  Tennui  du  mal,  et  ^ui  alîVonle 
les  peines  et  les  fal ignés  [lour  triomjilrcr  du 
mal  et  pour  acquérir  le  bien,  malgré  les  obs- 
tacles dont  il  est  environné.  3*  Le  disespoir 
ou  |;rofond  dégoût,  qui  accalde  et  abat  Tap- 
pétil,  lorsqu'on  itense  ne  pouvoir  pas  obte- 
nir un  bien  dilncile  que  Ton  aime.  4°  La 
craintt\  ennui  que  cause  le  mal  futur,  et  qui 
arrable  l'ap[  étU  quand  le  ntal  devient  immi- 
nent. 5''  L'i  coUrCf  ennui  violent  causé  par 
le  niai  que  nous  suldssons,  qui  enilamnje 
rap[KHil  et  lui  fait  trouver  [Saisir  h  tirer  ven- 
geance de  rinjure  qui  lui  a  été  faite, 

Ijh^s  {Vissions  en  elles-mêmes  non-seule- 
UKMd  ne  sont  pas  inditl'érenles,  mais  même 
sont  i>onnès.  Cependant  il  arrive  farilenieat 
de  temj>s  h  autre  que  Vunc  ou  Tautre,  ou 
pJusienrs  de  nos  laissions  se  tiansforment  eu 
coutUBje  par  Talms  même  que  Ton  en  f;nt, 
et  cela  non-seulvuieut  dans  Tacte  premier 
ou  tauf^ension  [actu  primo)  et  dans  Tiiabi- 
tude  de  la  imssion,  comme  sous  lemiiire  de 
\a  cotirupiscence  ci  du  vii'e,  nu^is  méjne  (Jans 
lacté  second  on  acte  [iroprcmcht  dit  lortu 
secundo):  ces  alTections  déréglées,  indélibé- 
rées  d'abord,  puis  bientôt  délibérées,  ^ont 
comme  autant  d'aiguillons,  sous  Ta»  lion  des- 
quels la  partie  inférieure  sensuelle,  sem- 
blable à  un  animal  indonqué,  no  lessc  de 
nous  stu*exc]ter,  jusqu'à  ce  qu'elle  ail  préci- 
pité rùiiie  dans  sa  ruine.  En  eliel,  nous 
avons^  par  le  péclié  originel,  perdu  cette 
justice  originelle  qui  emi^chaii  la  n'bcllion 
de  la  cbair  contre  ros[H'it,  de  sorte  que  la 
raison  et  la  volonté  de  riionnnc  se  Founiet- 
taienlavec  empressement  h  Dieu,  et  qnti  l'aji- 
pé^il  sensitif  se  montrait  docile  h  la  raison 
et  k  la  volonté;  or,  la  punil'fm  du  péclié  ori- 
ginel a  été  en  nous  la  révolte  de  la  cbair 
contre  Tesfn'U,  eï  le  pai-tage  de  la  volonté  en 
deux  parties,  la  partie  inférieure  ou  appétit 
sensitif,  et  la  partie  suférieure  ou  ajij  étit 
rationnel,  qui  sont  Vnna  contre  l'autre  per- 
potuelieuïent  en  lutte*  Kn  etretj'apfétil  sen- 
sitif ne  rerficnlie  que  ro  qui  plaît  ù  la  chair, 
comme  les  plaisirs  clwrncls,  les  honneurs, 
les  richessesv  les  commodités,  riatérôt  per- 
sonnel; il  ne  veut  suivre  que  son  propre  ju- 
gement, sa  volonté,  et  se  conqdait  en  Ini- 
niôme.  L*ap[>étit  rationnel,  au  contraire,  n "as- 
pire qu'au  Iden  bonnéie,  connue  h  observer 
les  comnkinrlenients  de  Dieu  et  les  ordres 
des  supérieurs;  a  renoncer  aux  plaisirs,  aux 
honneurs  et  aux  richesses;  à  aimer  Dieu,  se 
haïr  soi-môme,  suivre  le  jugement  et  la  vo- 
lonté desautres.  Ainsi,  entre  ces  deux  parties 
de  la  volonté,  la  guerre  des  passions  o^t  cdii- 
linueile  jusqu'h  la  mort  de  Thomme,  et  ton- 
jours  c*est  l'un  ou  l'autre  de  ces  appétits  qui 
triomphe. 

Il  faut  donc  combattre  jusqu'à  la  mort  con- 
tre les  passions  de  la  partie  inférieure  de  b 
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folonté  ou  de  lappétit  sensitif ;  il  faut  donc 
.-«s  mortifier  : 

1*  Nous  en  trouvons  le  précepte  dans  TE- 
jriture  sainte  •  Ne  vous  laissez  point  aller  à 
vos  mauvais  désirs,  {Eccli.  xviii,  30.)  —  Vous 
n  accomplirez  pas  les  dcsirs  de  la  chair.  (GaL 
V,  16.)  —  Car,  si  vous  vives  selon  la  chair^ 
vous  mourrez;  mais  si  vous  mortifiez  par  T es- 
prit les  œuvi'cs  de  la  chair ^  vous  vivrez,  {Rom. 
vm,  13.) 

2**  Ainsi  renseignent  les  saints  Pères.  Saint 
Augustin,  à  i-ropos  de  ces  paroles  :  Ne  vous 
laissez  point  aller  à  vos  mauvais  désirs,  fait 
lelte  remarque  :  «  Ils  veulent  aller  à  vous , 
n'allez  i^asàcux....  lisse  révoltent, révoltez- 
vous  contre  eux;  ils  combattent,  combattez- 
les;  veillez  seulement  à  n'être  point  vaincu.» 
(Serm.  45,  De  temp,^  c.  3.)  «  Celui  qui  sa- 
tisfait une  j>assion,  dit  saint  Dorothée,  et  qui 
se  venge,  est  semblable  à  un  homme  qui, 
saisissant  une  flèche,  en  percerait  son  pro- 
l>re  cœur.  Celui  qui  comprime  sa  passion  est 
st>mblable  h  un  homme  que  l'ennemi  a  frappé 
d'une  flèche;  mais  que  sa  cuirasse  a  préservé 
do  toute  blessure.  Mais  celui  qui  arrache  et 
déracine  sa  passion,  est  semblable  à  un 
homme  frappé  de  flèches;  mais  qui  les  saisit 
et  les  brise  ou  les  tourne  contre  le  cœur  de  son 
ennemi,  selon  ces  paroles  du  Psalmiste  :Que 
leur  glaive  leur  perce  le  cœur  et  que  leur  arc 
soit  brisé.  {Ps.  xxxVi,  15.)  » 

3*  Gerson  nous  en  montre  la  raison  {Tr.  de 
Pass.y  cons.,  8)  :  «  Les  vices  et  les  péchés 
naissent  des  passions,  lesquelles  sont  autant 
de  petites  cordes  qui  tiennent  les  hommes 
enctwlnés  ;  autant  d'étincelles  qui  nous  en- 
flamment; autant  d'aiguillons,  qui  nous  pi- 
quent et  nous  pressent  fréquemment;  elles 
sont  comme  des  nerfs  que  nous  contractons  et 
que  nous  étendons  tour  à  tour,  comme  un  vftnt 
qui  sans  cesse  agite  notre  Ame,  ainsi  qu'une 
Hier  orageuse,  comme  des  clous  enfin,  qui  per- 
cent l'homme  misérable  et  comme  un  nuage, 
qui  obscurcit  en  nous  l'esprit  et  la  raison.  » 
La  manière  la  plus  sage ,  selon  Jean  de 
Jésus-Marie  [Instr.  wot?.,  c.  3),  de  porter 
remède  aux   passions  et  de  les  mortifier, 
consiste    à  remplacer   dans   le    cœur    de 
l'homme  Tafl'ection  des  biens  présents  par 
l'amour  des  biens  éternels.  Si  nous  réflé- 
chissons sur  l'œuvre  de  la  sagesse  divine 
dans  la  création  de  l'homme ,  nous  recon- 
naissons sans  aucun  doute  que  le  Dieu  de 
clémence  n'a  pas  voulu  enlever  tout  aliment 
aux  passions  ;  mais  les  diriger  vers  des  biens 
meilleurs,  afin  d'apprendre  aux  sens,  à  l'ap- 
pétit et  à  la  chair,  en  môme  iemns  qu'à  la 
partie  supérieure  de  l'homme,  h  élever,  se- 
lon leur  capacité  respective,  leurs  aspira- 
tions vers  Dieu.  11  faut  donc  modérer  Ta- 
mour,  pour  qu'il  aime  non  les  plaisirs  du 
monde;  mais  Dieu  et  la  vertu,  et  tout  le 
reste  à  cause  de  Dieu.  Il  faut  modérer  la 
roncupiscence,  afin  que  nous  ne  désirions 
ronr  Vixxit  et  [)Our  le  corps  que  les  choses 
utîlw  au  salut  éternel,  et  que  nous  n'aspi- 
riiuis  Qtfî  v^î^  l^\(i\\  <lans  son  éternel  gloire. 
Il  tout  modérer  la  joie,  \)o\\v  ne  nous  réjouir 
^  de  Dieu,  do  ses  infinies  perfections  et 


du  bien  du  prochain.  Il  faut  modérer  la 
haine,  et  la  diriger  non  contre  nos  ennemi-, 
ni  contre  les  adversités  de  ce  monde;  mais 
contre  le  péché.  H  faut  modérer  la  fuite» 
afin  do  fuir  le  péihé  cl  ses  occasions,  les 
mauvaises  compagnies,  les  entretiens  funes- 
tes, et  non  les  croix;  les  persécutions  et  les 
souff'rances  corporelles.  Il  faut  modérer  la 
tristesse,  afin  de  ne  nous  affliger  que  de  nos 
péchés  et  de  ceux  des  autres,  qui  sont  une 
offense  contre  le  souverain  bien.  Il  faut  mo- 
dérer Fespérance,  pour  qu'elle  se  porte  non 
sur  les  biens  transitoires,  mais  sur  les  biens 
éternels  ;  il  faut  modérer  l'audace,  pour  que 
l'homme  ne  tente  pas  d'entre;:rises  pénibles 
et  dangereuses,  et  au-dessus  de  ses  forces  ; 
mais  seulement  des  actes  difliciles  selon  la 
volonté  de  Dieu,  pour  qu'il  résiste  généreu- 
sement aux  méi'hants,  qu'il  mette  obstacle 
au  péché  et  punisse  justement  les  impics.  Il 
faut  modérer  le  désespoir,  pour  que  rbommo 
ne  désespère  ni  de  la  grAce  divine,  ni  du  sahil 
éternel  et  des  moyens  de  l'obtenir;  mais  qu'il 
se  confie  à  la  haute  puissance,  à  la  bonté  et 
aux  promesses  de  Dieu.  Il  faut  modérer  la 
crainte,  pour  que  nous  craignions  Dieu,  qui 

feut  perdre  l'âme  dans  l'enfer,  le  péché  et 
offense  de  Dieu,  mais  non  les  adversités 
de  ce  monde.  Enfin,  il  faut  modérer  la  co- 
lère, pour  la  contenir  loin  de  tout  excès, 
soit  dans  le  mode  d'irritation,  soit  dans  la 
poursuite  de  la  vengeance,  soit  dans  l'exé- 
cution d'un  injuste  châtiment.  [Voij.  Pvrga- 

TION  PASSIVE  DE  LA  PARTIE  SENSIBLE.) 

Nous  donnerons  à  ce  propos  les  règles 
qu'un  sage  directeur  doit  suivre  dans  la 
mortification  des  passions. 

I.  Le  directeur,  après  une  longue  expé- 
rience dans  le  ministère,  saura  que  s'il  y  a 
beaucoup  d'âmes  qui  font  profession  de 
piété,  il  y  en  a  peu  qui  y  parviennent , 
même  à  un  degré  inférieur.  La  raison  en 
est  qu'il  y  a  en  peu  qui  s'attachent  sérieuse- 
ment à  la  mortification  intérieure  et  à  la  ré- 
pression de  leurs  passions.  Il  remarquera 
que  quelques-uns  font  consister  la  perfec- 
tion dans  les  jeûnes;  d'autres,  dans  un 
grand  nombre  de  prières  vocales  ;  ceux-cî 
dans  la  fréquente  communion  ;  ceux-là  dans 
la  mortification  du  corps  et  l'usage  des  ins- 
truments de  pénitence.  Mais  il  en  est  peu  qui 
s'appliquent  sérieusement  à  vaincre  les 
mouvements  de  colère  qui  agitent  si  sou- 
vent leur  esprit  ;  à  maîtriser  leurs  dégoûts , 
leur  aversion  contre  le  prochain;  à  recevoir 
en  paix  et  avec  douceur  les  injures,  les 
murmures  ou  les  contradictions  qui  leur 
sont  le  jdus  sensibles;  à  arracher  de  leur 
cœur  l'amour  de  la  fortune  ou  raffeclion 
des  personnes  pour  lesquelles  elles  ont  un 
attactiemenl  excessif;  à  soumettre  leur  ju- 
gement et  leur  volonté  au  jugement  et  à  la 
volonté  des  autres  ;  et  enfin  à  se  conformer 
nleinement  à  la  volonté  divine  dans  toutes 
les  adversités  qui  leur  arrivent.  Voilà  ce  qui 
explicpic  comment  de  tant  d'Ames  qui  sa- 
donncnt  à  la  vie  spirituelle,  il  y  en  a  si  pea 
qui  y  fassent  des  progrès.  Ce  n'est  pas  que, 
toutefois,  nous  veuillons  blâmer  les  nrières. 
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Ib.s  iiiéJiUliôiis»  l'usogf  fréquent  (îi^s  socre- 
mi'ntSt  les  jeûnes  ou  les  austérités  rorpo- 
rt*l1t»s;  nous  recominnndons  rnémc  do  toulns 
nus  forces  la  pratique  île  res  exercices  do 
piété;  mais  ce  que  nous  prétendons  dire, 
c'est  que  ces  exercices  de  fiiété,  pour  être 
tililes  et  pour  conduire  k  la  perfection, doi- 
Tcnl  être  dirigés  vers  la  mortification  des 
propres  passions*  Car  ces  diverses  pratiques 
ne  sont  que  des  moyens  éloignés  pour  la 
fierfeclion,  tnndis  que  la  nirmifu^^itiun  des 
lussions  en  est  le  moyen  prochain,  h  raison 
de  ce  qu'elle  nous  procure  les  Vertus  mo- 
rales qui  no'.is  ouvrent  le  sanctuaire  de 
i'nniour  parfait  de  Dieu.  C'est  |»ourquoi , 
.SI  une  personne  nieuse  a  lliahitude  de  \n 
iné.iitalion,  que  le  directeur  la  pousse  à 
donner  cl le-nî<Mne  pour  tiut  h  ses  uiéditalinns 
rexljfpttlion  de  ses  in»  linations  uiauvaises, 
cl  à  y  prendre  la  résohjtion  de  mortilLerces 
inclinations.  Si  elle  a  pour  liabitiide  de  ré- 
citer de  longues  prières  vocales,  qu^elïe  de- 
nian  le  dans  ces  prières  la  victo  re   sur  sa 

imssion  dominante.  Sicile  fréquente  souvent 
e?»  sacrements»  qu'elle  s'y  jrropose  pour 
fin  de  vaincre  quelque  penchant  vicieux.  Si 
elle  se  livre  aux  JRïlnes  et  aux  mortifira- 
lions  du  cor[)s,  quelle  y  cherclie  le  moyen 
fie  soumettre  h  Tesprit  le  corps  avec  ^sos 
affections  déréglées*  tn  un  mot,  que  le  di- 
recteur lui  fasse  comprendre  que  tous  i^es 
exercices  de  piété  ne  sont  que  des  moyens 
pour  obtenir  la  murtitkation  intérieure, 
comme  la  niortiftcation  intérieure  n'est  elle- 
tnéme  qu'un  moyen  t'^iiT  acquérir  les 
vertus  qui  constituent  les  dispositions  pro- 
chaines et  dernières  pour  parvenir  kla  per- 
f^^^lion  du  divin  amour.  Il  faut  donc  lui 
répéter  souvent  ce  mot  si  plein  de  sens  : 
«  Vous  ne  ferez  de  progrès  qu'autant  que 
vou>  vous  ferez  violence.  »  Celui  qui  ne 
nnr^'ho  pas  dans  cette  voie  se  fatiguera 
iK^aucoup  et  avancera  [len.  Mais  si  Ton  s*a- 
perçoit  qu'un  pénitent  est  porlé  à  la  récita- 
lion  des  prières  trop  multipliées  ou  à  des 
rooriilications  excessives  du  corps,  il  faut 
comment  er  par  lui  imposer  h  cet  égard  une 
rè^Ie  qui  modère  ces  excès  et  y  substituer 
la  niortification  intérietire,  en  lui  faisant 
entendre  qu'il  se  rendra  plus  agréable  à 
Dieu  en  se  mortifiant  pour  telle  ou  telle 
vho^e  h  laquelle  d  se  seul  plus  porté. 

ÏL  9\  le  directeur  remarque  en  son  péni- 
lenl  la  ferveur  dans  les  œuvres  de  ynéié  et 
ijans  la  pratique  des  vertus»  avec  le  désir 
arilerrî  trv  faire  des  progrès,  il  faut  le 
jr  j   mortification    intérieure   et  lui 

e;*  ^:r  les  motifs  et  les  moyens.  Le 

lii  doH  donc    examir.er  ([uelle   est 

Sra  ,  £1    dominante,  et  l'exciter  adroi- 

k<!fiicm  à  la  mortifier.  Si»  par  exemple,  il 
s'a|M*rçoit  qu'il  est  porté  k  Torgueil,  qu'il 
ch^nhe  l'occasion  de  Ten  reprendre  et  lui 
Qiniiiro  n,i*il  n'a  [îas  de  lui  une  haute  estime. 
8  iue  «»n  lui  IVunour  de  la  liberté, 

lit»  !..  1-jiÉversation  et  du  jeu.  nu'il  le  re- 
liemie,  autant  qu'il  peut,  dans  la  solitude. 
IJ  fffiit  surtout  briser  sa  volonté  dans  les 
#;liases  ipiM  tlésire  le  (ilus,  quelque  bonnes 


el  spirituelles  qu  elles  soient  ;  car,  rien  n>*  l 
plus  saint  que  de  renoncer  h  son  propre  ju- 
gement, à  ses  propres  désirs.  Il  ne  faut  p-as 
toutefois  oublier  que  ces  mortîllrations 
doivent  être  proportionnées  aux  forces  spi- 
rituelles du  pénitent;  car,  autrement,  se 
serait  non  pas  exercer  sa  vertu,  mais  l'ex- 
poser à  un  danger  de  ruine. 

III.  Le  directeur  ne  doit  pas  se  contenter 
de  porter  une  personne  pieuse  à  résister  à 
ses  atTcctions  mauvaises  qui  sont  inconip- 
tildes  avec  la  vertu  ;  il  doit  encore  réiTimer 
en  elle  les  désirs  de  choses  même  permises» 
mais  non  nécessaires.  «  Les  saints,  dit  saint 
Grégoire,  ont  cela  de  propre,  qu'ils  s'abstien- 
nent toujours  des  ehoses  défendues,  et  se  pri- 
vent souvent  même  iles  ctioses  permises.  » 
{DiaL  b  IV.)  Car  en  s'absteoant  ainsi  des  plat- 
sirs  même  honnêtes,  on  se  met  h  Pabri  de 
ceux  qui  exposent  ou  au  [jéclié  ouà  uneim- 
j>erfcctionj  et  ces  mortifications  volonlsTes 
et  lilires  ont  pour  elfct  d^affaiblir  tellement 
l'amour-proirre,  qu'il  n'ose  plus  ensuite  re- 
chercher les  choses  défendues. 'Kn  outre, 
Dieu,  en  voyant  une  Au:e  s'abstenir  géné- 
reusement pour  son  amour  t!e  ihoses  uiêmes 
oCi  elle  pourrait  trouver  une  délectation  per- 
mise, se  montre  en  retour  j)lus  généreux  à 
son  égard,  et  la  comble  de  ses  grâces  el  de 
ses  faveurs.  C'est  ainsi  que  se  tiinrtiiiaient  et 
s'abstenaient  de  plaisirs  jfcrmis  une  foule  de 
personnages  illustres  par  leur  naissance  et 
leurs  vertus.  Citons,  entre  autres,  saint  Fran- 
çois de  lîorgia,  qui,  encore  duc  de  Candie,  et 
se  trouvant  à  la  dla^^e  pour  la*iuelle  il  était 
passionnée,  se  priva  du  iilaisir  de  prendre 
le  gibier  au  moment  où  il  pfiuvait  le  saisir; 
saint  Louis  de  Ciiujzague,  qui,  étant  encore 
marquis  de.Chatillnn  et  se  voyant  obligé  d  as- 
sister au  spectacle ,  n'ouvrit  même  pas  les 
yeux  [JOur  regarder  la  scène;  et  surtout  le 
roi  David  qui,  tourmenté  par  une  soif  brû- 
lante el  se  trouvant  auprès  dinic  eau  lim- 
pide, ne  voulut  pas  la  boire  ,  mais  roffrit  au 
Seitjneur.  (  //  Beq.  xxiii.  )  Que  le  directeur 
forme  donc  ses  pénitents  h  rie  tels  actes  de 
mortification  et  leur  apprenne  h  se  |)river 
ainsi  de  satisfactions  et  de  jouissances  même 
licites.  De  cette  manière  il  les  verra  bientôt 
s'élever  d*un  vol  sublime  aux  jdus  hautes 
régions  de  la  perfection  chrétienne,  puisque, 
selon  que  ramour-propre  s*aH*aibbt  par  In 
mortification ,  l'amour  de  Dieu  s'augmente 
proportionnellement  en  nous,  Diminudo  eu- 
pidiiatis^  augtncntum  charitalis  ;  perfccHo 
nulla  cupiditas, 

PATIENCE.  —  La  patience  est  une  vertu 
qui  nous  donne  la  force  pour  sufiporter  le 
mal.  Il  V  a  trois  sortes  de  maux  qui  sont 
Tobjet  tfe  la  patience,  ce  que  Dieu  nous  en- 
voie, ce  qui  nous  vient  des  homme?»  et  ce 
qui  vient  de  nous-mêmes. 

On  rapporte  à  la  première  esitèce  de  mal 
tout  ce  qui  est  contraire  à  nos  ïnclinatiotis, 
lorsqu'il  vient  de  la  Providence  el  de  Fordiu 
établi  de  Dieu  pour  le  gouvernement  du 
monde  :  le  chaud  ,  le  froid ,  la  famine  et  les 
autres  fléaux  pulilics.  On  y  ajoute  encore  les 
tentations,  la  mort  de  nos  proches  el  aulrcs 
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«flliclions  particulières  auiquelles  nous  som- 
mes sujets,  et  qu'on  a  ooutuiue  ^rattribuer  à 
la  justiic  et  à  la  providence  de  J)ieu.  Tous 
res  maux  sont  l'objet  de  la  patience,  et  on 
doit  s'accoutumera  les  souffrir  avec  uiiere>i- 
^nntion  pleine  de  douceur. 

Les  maux  ({ui  nous  viennent  du  proi  bain 
sont  les  calonmies ,  les  outrages,  les  persé- 
cutions ,  les  procès  et  lesciuerellcs,  la  mau- 
vaise bumour  et  les  manières  désaj:rêahles 
de  ceux  avec  qui  nous  vivons.  11  y  eii  a  qui 
sont  violents  et  emportés,  il  v  eii  a  de  ti- 
mides et  d'imprudents ,  on  ne  .saurait  dire 
b'S(|ueli»  sonl  les  plus  ditUciles  h  suj>iH^rter. 
|j*s  uns  nous  manipient  par  iné^^alitê,  in- 
considération ou  faililesse»  ne  faisant  {>a>  ce 
qu'ils  devraient  faire;  d'autres  nous  blessent 
j)ar  leur  bauteur  et  nous  tourmentent  |»ar 
;eur  violenre, 

ÏA's  maux  «pii  viennent  de  nous-mêmes 
fi«}nt  les  maladies,  les  intu'mités  du  corps, 
les  vires  de  l'esprit,  nos  fiassions,  nos  mau- 
vaises babitndes,  nt»s  mouvements  déréglés, 
nos  inclinations  iH>rverses  et  les  teuiatious 
(pie  notre  propix'  londs  nous  fournit.  Tous 
ces  maux  stmt  la  matière  de  noire  ivatiemv, 
et  demandent  beaucoup  de  ton  e  et  do  ^éné- 
rosiié  pour  Mre  .supportés  avec  mérite.  On 
pratitpie  la  patience  au  milieu  do  ces  maux, 
en  montant,  eonune  i^ar  trois  dogr\'s ,  à  la 
perfertion  lie  cotte  vertu.  Le  premier  est  lic 
recevoir  tranquillement  les  maux  qui  arri- 
vent avoi'  une  bumble  soumission  a  la  vo- 
lt>nté  tlivine.  Le  second  est  de  rt^sjar.ior 
TcuTasitm  de  soutTrir,  comme  un  sujet  do 
joie,  selon  qu'il  est  écrit  :  t\ù!es  iouu  vont 
joie  des  divnsts itfflktioHS ifui  cous  arrir^n:. 
ville.  I,  â.)  Le  tn»isièmo o>t d\Mro  on  oiïot. 
comme  saint  P%nuU  rempli  de  cons-ûahs^»  et 
diins  HH  excès  de  joie  «im  mt.'iVii  desptusynsndiS 
st^iuprunees.  yll  Cor.  vu,  iO 

liiMs  principaux  motifs  doivent  aivîor  u::o 
âmo  à  la  vertu  do  la  p^uonvO.  l-o  prx»:u:or 
o>t  d'étr\*  bien  ivrsuado  que  tous  les  maux 
viennent  do  la  matu  do  Diou,  oi  do  no  io:i- 
sÏKlér^^r  que  >a  v  volonté  dans  ^o  qu'on  sourfrx^. 
00  qui  i  rvKlu.ra  infciilhblomoai  la  joio*  ou 
du  moins  la  soumissivvi.  Cotait  la  prat:que 
de  tous  les  saints:  ils  n'onvisa^aieut  que 
l>ieu  ians  les  aiUictious  où  Diou  paraisse. t 
avoir  le  moins  do  ^virt.  Ji^  j'^rsfv  uto  j>ar  la 
ia  wativo  du  démou»  s^évria:;  :  Le  Sei'^etkr 
w'«r»ji:  t^»jki  J>»«^.  le  S?i/m«f  air  ma  t^mi  re- 
zirë:  iL  m'es:  nrrice'fiàe  ce  'jt  :  «!ti  «i  piu  :  'fme  s-^m 
Mî/nr  uj/ns'jit  béni.  jA  i,  iL  DtaviJ  ra'^^ 
j^orte  à  Diou  jLUsS-  !•?>  iujurvs  do  Sénroi  :  Le  S^h 
'pt^etAT.  iLt-iL  '•Al  «  jrd'tnm*;  de  ftvnudire  AtnJ.  if  : 
qû  osm  iiàî  demtÈnder^  po^Àr^fU'jiiir^fai:.* 
Il  R'iff.  \vi- 10.  Ce  ni' (;:C  oa;re  qu'il  ao^- 
E::ecw  rtMiv.j-  i^  :::.^r.:e  -ie  Ix  't^ai .01:00,  os: 
L-»^>-{L'r.K.r?e  îa':':a:ir  ::r^r:>  si.^rt^^s  io  w'.no. 

Liî  s^-OjC*:  hâ-::  f  ie  :..î;:'eE«:o  'ij;:>  los 
f e •  a<>  ii  ■: »: •::?  v . -  .  ■:»;  >»: l :  les  i v a::u^v > 
îa«f'î<.-2iJ.'Ie>  \'ï jC  reu".  -irvr  io  io  !j!  s.-ii!'- 
frjji  ♦?•  l'i.'  ^-:  xi  iSs.T  'rr-^iTirsicU  i-?  :/u- 
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que  nousavon<  j^iurlui  nousfasscnl  trouver 
agréables  les  snuîTrances  qu'il  a  choisies 
IKiurson  i»artage.  La  vue  d'un  Dieu  cnicifiéa 
toujours  été  pour  les  saints  un  adoucissement 
dans  leurs  maux  :  elle  les  a  fait  soupirer  ar- 
demment a['rès  la  crœx  qu'ils  ont  constam- 
meiît  préférée  à  toutes  les  douceurs  de  la  vie.* 
On  l'eut  ajoutera  i  ela  la  ^  ratique  d'un  saint  et 
savant  ïH.TSonnaie  du  sie-.le  iiemier.  11  avait 
coutume  de  dire"  qu'un  bomme  qui  souffre 
[K-ui  irouvt-r  aiséiiionl  r-ariout  des  motifs  de 
i^tioncr.  soit  quM  remanie  devant  soi.  ouder- 
riîrt*  >  'i.  au-  io-usùo  lui,  ou  en-dessous  et 
h  CÔ'.é  -io  îu 
Son  ûivir.  ::.■ 
qui  pèsent 


IKiria:  10, 


u.  0.  ■ 


11  a  devant  soi  Jésus-Christ 
•  lèîo,  derrière  sont  ses  péchés 
*\\r  lui  (ommeun  fardeau  insup- 
v.i  :1  I  e  .-aurait  se  décharger  par 
trop  de  sou.' -  :.n-  0;  au-dessus  de  sa  tèle  il  ne 
tient  qu'à  lu.  .ik:  v-...r  ie  ciel  qui  coil  être  la 
riVrmj'vuse  jc^os  peines:  et  sous  ses  pieds 
il  lui  trst  aisé  .0  se  représenter  l'enfer  qu'il  a 
mér::é:  il  ir»'uvera  à  sa  droite  un  nombre  in- 
fini do  sa  :•;>  qui  iui  tiendnjnt  compagnie» 
et  il  }vut  V  .  r  à  sa  ^au-  he  une  multitude 
iniiivie  do  luiihoureux  qui  souffrent  plus 
que  lui,  et  qui  ne  s»,  n:  i^>  si  *^ou\  ables.  Toul 
ho:v.;ao  qui  fora  ces  réiloxions  souffrira 
sa::s  douu^  ave:  pa::ea'^e  .  et  au  I:eu  de 
tr-.i::or  sa  «.roix.  ccilitiie  font  les  làohes,  il  la 
p-nera  ave-:  soumission  et  a^ec  plaisir 

ArnoKisiiES.  —  L  Si  le  directeur  désire 
qu*uî;o  â::io  on  proie  aux  tribulations  les 
scuiTro  ave..  j^:iouco,  il  doit  l'exhorter  à  de- 
KMr.Ior  sacs  ^osso  à  Dieu  ce::e  grâce,  jus- 
qv.'à  ce  que  l.v  :ran:juiU.!é  s-vi  rendue  à  son 
d:uo,  soi::;  io::e  i^rolo  de  l'AiOire  :  «  Quel- 
qu'un do  ^ousrsi-i!  i.*ns  la  tristesse,  qu'il 
prie.  '  Kl  D.cu  ossu>r:t  ses  larmes,  console- 
ra sa  dcuUur.  a.;.;:,  r:»  ^on  supphce.  «  Il 
criera  vers  lu-.:.  o-.jo  roxau.eraiicar  jesuis 
avov  luivlar.s  ;a  :r.L^uLt:ivZ.  jorendëlivrerai 
ei  letîoniL^riv..  i  Ps.  \<:.  D'où  ilsuitquesi 
l*hommo  ^loiuan  -0 1  s  ;  ^'.::oa  -o.  Dieu  ne  i  ^ut  ne 
ivisToxaui-or.  Uj^'a:Vxri3rrîTorqueDieune 
IVxauco  |viut  lorsqu'il  î ',ii  de  mande  d'être  dé- 
Lvr\^dos  uwux  liou:  il  se  son:  aooablé,  parce 
que  coîa  jvu:  no  pds  convenir  à  son  salut  ou 
à  !a  *:îoirv  do  Dieu:  coais  :1  ne  peut  se  faire 
que  bïou  îuî.  refuse  îa  rdîioa.'e.  s'il  la  lui  de- 
Kwvuio  vvu^or.ù- iviiioi::.  aîtonduquela  p«- 
f.o;i,o  o>i  :,>ujov;rs  on  ^vaforuiité  arec  la  ro- 
lo:r.od*.v:i:o.  IVur  vorserle  baume  delà  conso- 
l.u:ou  sur  :o>  .i:ii!":ur5  .ie  ses  jénitonls,  ledi- 
rosU'ur  vio-t  les  on^a^er  à  demander  souvent 
à  D:ou  du  foiv.i  iù  àt'ur  01  avec  confiance, 
preiuîori^r.t^r.:  '.1  :\.r.,ou:e.  et  on  se-ond  lieu 
sou!omo!:'.  l.i  ôoL:*r.«u.'o  ^0  ses  afflictions, 
SMs  »\>:".  cr.::o:t  j**=^  '*"  second  \-o:iiU  parce 
quo  : out-éîr*:  îv  :r  :  o:[  re  r/.orè<  en  souflri- 
rir.t.  îls  Ov^.ou  ,r;i'.;  c^rwinomout  la  pre- 
ui.or^'  a;rî;o.  .;u  es:  :  o:-  .t::*ren.oril  im^tor- 
t.«::io.  bu  ro>:o.  îo  ÙTO'-îour  no  doit  pas  ou- 
bl  Kl  do  leur  nyioler  ks  ln^•s:fs  les  plus 
pr».*:  r\*>  3^  >siNS'.;vr  lour  ir 
uaîw  la  -.rjiu  [ù  il.îo  .  j  i: 
oxh.*rt-r  i  :H.\-r,T  ;o:^:vi*:-vi:t  leur  rroix. 

IL  Co  OjU*.  vou:  ;vî:.r  .i:t  p-artiiulière- 
v:.':i\'.  À  t>".r^*  ô'.*;.'-»T  'a  va'.ionoe .  c'est  la 
^t^^:>:.»:î  -.l'^îiio  dos  uwiux \iui  ^><UTent  sur- 
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venir  ei  .a  gént^reu^u  Ul^[JOi5iLon  de  l'âine  à 
les  recevoir  avec  résignalion  et  avec  courage* 
(jar  s'ib  nous  arrivrnl  à  rîrD])roviste  et  sans 
que  nous  y  j»ensions,  ils  nous  anrahlcMit  t'a- 
dieuicnl  et  nous  jettent  Jaris  un  ahatlenient 
tel,  tiue  nous  restons  sans  fono  et  ne  pou- 
vonsnôQS  aider  nous-nu>iMes,  C'est  ainsi  i]ué 
Jésus  en  usa  avec  ses  apôtres,  pour  les  fiiriilier 
et  les  armer  contre  rhorrcnr  tles  ir  LmhUions 
qui  lesaltenrlaienl.  C'est  ainsi  qu'il  leur  an- 
nonça ifavanc'e  son  dépari  de  ce  nionde,  et 
leur  dit  que  le  monde  serait  dans  la  juie^ 
tandis  qu'eux,  au  cunlraire^  seraient  dans 
les  larmes ,  dans  les  gémissements,  dans 
Voflliction  et  dans  la  tristesse,  Je  vous 
ai  dit  ces  rAôirA%ajoute-l"il,  ftpn  que  von»  ayez 
la  paix  en  moi  :  vous  serez  opprimer  dans  h* 
montle^  mais  ayez  confiance  :  fai  vaincu  Iv 
mondf,  {  Joan,  xvi,  33.)  —  Aussi  saint  Gré- 
goire a-t-il  raison  de  dire  que  les  traits  pn5- 
vus  frapf»ent  moins,  et  que  nous  sn|>portons 
plus  facilement  les  maux  de  ce  monde,  si 
nous  sommes  fortifiés  contre  eu\  f  ar  le  boti- 
clier  de  la  prévision.  (Hom.  35.)  Que  le  di- 
recteur donc  af»|)renne  à  ses  pénitents  qui 
défirent  acquérir  la  patience,  à  prévoir  dans 
leurs  méditations  les  peines  et  lesdillicuhé^ 
qui  iieuvent  leur  survenir,  alin  d'être  di^po- 
ses  a  les  recevoir  avec  résignation  et  sansfai- 
tdcbse.Cel  utile  exercice,  souvent  répété,  les 
mettra  en  étal  de  recevoir  en  paix  les  croix 
que  Dieu  leur  envoie,  sansenélie  aecaldés» 

ilL  Mais  le  directeur  doit  remarquer  que, 
quoique  la  prévision  rétléchie  destritjulotions 
auxquelles  nous  sommes  exposés  puisse 
contribuer  puissamment  à  nous  donner  la  pa- 
tience, toutefois  il  serait  fort  nuisible  *Vy 
arrêter  sa  pensée,  lorsqu'elles  sont  arrivées, 
Si  une  personne,  après  avoir  reçu  une  injure, 
s*ap[dique  à  en  peser  toutes  les  circonstan- 
ces/comme riniériorité  de  celui  qui  Ta  laite, 
sa  f»rnpre  dij^nilé,  le  déshormeur,  rallront  et 
le^  I  jui  en  résultent,  certainement 

il  H    -  -a  douleur  et  de  la  tristesse  il 

pa>^era  à  la  colère,  aux  plaintes  et  à  la  ven- 
geance. On  doit  en  dire  autant  de  toute  es- 
pèce de  Iribuialion,  Si,  au  contraire,  on  tiy 
pense  pas^  le  ressentiment  s'évanouit  bien*^- 
IM.  C*e$t  pourquoi,  au  temps  des  trilmlations, 
détournons-en  notre  esprit,  et  ny  [tensons 
qu^autant  qu'il  le  faut  pour  les  offrir  ?t  Dien. 
Et  de  relie  manière  nous  parviendrons  à  souf- 
frir jvatiemment  et  avec  calme  toutes  les  ad- 
veriiités. 

IV,  Les  personnes  aOligées  doivent  être 
««hnises  au  fréquent  usa^^e  des  sarrcments, 
|HiL><|u'elles  ne  peuvent  trouver  ailleurs  au- 
tant ne  force  pour  sunpoi  ter  leurs  alllictions, 
selon  celle  ttarole  du  Prophèle-lloi  :  Vous 
or<  *  '  devant  moi  une  table  contre  ceux 
*i*'  scrutent,  (P.i,  xxu,)  Certes  le  pain 

f^^  jue  nous  donnera  les  forces  neces- 

^*'  courap;e  dont  nous  avons  besoin 

«i^  ^'entions  et  des  afllictions 

à*  .1  les  (ïremiers  cbrétiens  se 

O'  <'nt-ils  .souvent  de  cet  aliment  cé- 

li'^  ^  ^efortilieret  se  préparer  au  mar- 
l>rn:en  quoi  se  trouve  le  plus  j<rand  danger 
<Mrc  exposée  lafoi  du  chrét  en. 


Sidoui  ledire.  teurveulaugmenlerlai  atlerj  e 
dans  les  personnes  accablées  sous  le  poids 
de  nondiren.ses  et  lourdes  tribulations,  qu'il 
augmente  aussi  en  elles  l'usage  des  sacre- 
nn-nts  :  car,  s'ils  sont  reçus  avec  piété,  ils 
ol)tiendront  l'etret  désiré* 

V.  Mais  ce  à  quoi  le  directeur  doit  fake 
une  attention  louie  i  art i entière,  ce^t  de 
traiter  avec  bonté  et  Jouceur  les  personnes 
aOligées  ;  il  faut  suf^^orler  leurs  plaintes, 
souiîrirleurs enqiortements,  coinjatirà  leurs 
douleurs  et  pleurer  avec  eux.  En  un  mot,  le 
dîrei.teiir  doit  pratiquer  à  leur  égard  la  pa- 
tience même  qu'il  leur  conseille,  et  avoir 
[Hmr  leurs  maux  la  même  commisération 
qu'il  voutirait  que  Ton  eût  pour  lui,  s*iî  était 
en  proie  h  de  semblables  alUietions.  Cette 
ccnnjiassion,  celle  douceur,  celle  bonté  de 
C(èur  seront  lui  baume  à  leurs  priâtes  et  un 
adoucissement  h  leurs  douleurs* 

PAULIN  (Haint),  né  en  Aulncbe,  que  Char- 
lemagne  lit  patriarche  d*Aquilée  en  7T7,  pa- 
rut avec  éclat  au  concile  de  Francfort  en  l^k, 
et  mourut  en  804,  aimé  et  estimé.  Ses  OEu- 
rres  ont  été  |)ubliées  en  1737,  Venise,  in-fol.  ; 
on  y  trouve  en  particulier  un  livre  û'In^tme- 
lions  salutaires  y  attribué  longtemps  à  saint 
Augustin, 

PAUVRETÉ  REUGIEUSK  ET  VOLON- 
TAIRE. —  La  maxime  de  Jésus-Cbrist  Bien- 
hrureujc  les  pauvres^  Texemplc  de  ce  «livin 
maître  et  desa|iôlres,  qui  ont  renoncé  h  tout 
jMiur  prêcher  l'Evangile,  ont  engagé  une  In- 
tlnité  de  Chrétiens  fervents  à  embraseer  le 
même  genre  de  vie,  et  le  vœu  de  jiauvreté 
est  devemi  partie  essentielle  de  la  profession 
religieuse*  L'Eglise  y  a  donné  une  approba- 
tion; Dieu  lui-!néme'scnîl>le  l'avoir  autorisé 
l^ir  le  don  des  miracles  qu'il  a  daigné  accor- 
der h  [ilusieurs  de  ces  pauvres  volontaires, 
et  par  les  conversions  qu'ils  ont  oiérées;  il 
s'est  trouvé  des  cireonsUmces  dans  lesquelles 
la  pratique  d'une  pau\Teié  absolue  était  né- 
ees.saire  pour  exercer  avec  fruit  les  fondions 
apostoliques.  Sans  faire  aucune  attention  au 
tempis,  aux  événements,  aux  besoins  de  l'E- 
glise, les  protestants  ont  condamné  ce  vœu  et 
Font  tourné  en  ridicule  :  le  vœu  de  pauvreté, 
disent-ils,  est  le  vœu  d*ojsiveté  et  de  subsister 
aux  dépens  d'aulrui  ;  ils  ont  rappelé  le  souve- 
nir des  disputes  auxquelles  ces  vœux  ont  don- 
né lieu  parmi  les  Franciscains,  et  dont  le  bruit 
retentit  dans  toute  FEurope  au  xîv'  siècle. 

Sans  doute  les  jjrotestanls  ne  prévoyaient 
ijas  que  les  incrédules  tourneraient  contre 
les  apAlres  mômes  les  sarcasmes  qu'ils  lan- 
çaient contre  le  vœu  de  jrauvreté  des  moines  ; 
voilà  cependant  ce  qui  est  aixivé,  et  cela 
nrouve  qu'il  ne  faut  pas  Ivlânier  une  chose 
louable  en  elle-même ,  parce  qu'il  en  peut 
résulter  des  abus,  —  Lorsque  les  anciens 
moines  ont  embrassé  une  vie  pauvre,  loin 
de  se  livrer  h  la  mendicité  et  h  l'oisivelé,  ils 
ont  trouvé  dans  le  travail  de  leurs  mains, 
non-seulement  leur  subsistance,  mais  encore 
de  quoi  faire  IViuinône,  Après  la  dévastation 
de  1  Europe  |»ar  les  barbares  les  moines  ont 
défriché  des  lieux  inculles;  la  continuité  de 
ce  (ravailne  pouvail  manquer  de  les  enricUir; 
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ue  bien  celte  vàvAé  dans  révaugile,  quaod 
îl  dit  : 

Quel  c$t  celui  d*cntre  vous  qui^  voulant 
idiir  une  tour^  ne  suppute  pas  sUla  les  fonda 
nécessairçspffar  faclifier;  ae  peurguc,  auand 
il  en  aura  jeté  les  fonde  me  ni  s  el  qu  il  ne 
pourra  pas  racheva\  ceux  qui  te  verront  ne 
commencent  à  se  moquer  de  /ur*,  en  disant  : 
Voilà  un  homme  qui  a  commencé  à  bâtir,  et 
<fui  nn  pu  achever.  Ou  quel  est  le  roi  qui, 
ayant  à  soutenir  la  guerre  contre  un  autre 
roi^  ne  somje  pas  premièrement  s'il  peut  s'op- 
poser  avec  dix  mille  hommes  à  celui  qui  vient 
avec  rinql  mille  contre  lui?  Autrement  il  lui 
€9iroie  des  ambassadeitrs,  lorsquil  est  encore 
loin,  et  lui  fait  des  propositions  de  paix, 
Ainsi^  quiconffue  d* entre  vous  ne  renonce  pas 
4  tout  ce  quil  possède ^  ne  peut  pas  être  mon 
disciple.  11  veut  nous  donner  h  entendre  mv 
ces  lit^ux  eonif!arai.soiis  que  ce  que  le  nombre 
des  soldats  et  la  quantité  dVirt^eiil  sont  à  Té- 
"^  ird  d*uue  Ruerre  qu'on  a  àsoulciiir,  et  d'un 
_jtiuicnt  qu'on  a  à  taire»  la  pauvrel<5  et  le  dé- 
Dûment  do  toutes  choses  le  sont  h  l'égard 
de  la  guerre  que  nous  avons  i^  soulenir  eon- 
tre  les  ennemis  de  notre  >alut,  el  h  l'égard  de 
rédiûre  spintuel  que  nous  voulons  élever, 
Cesl  pourquoi  saint  Augustin,  exjdiquant  ce 
passage  de  TEvangile,  dit  (jue  eelle  tour  dont 

(vtrle  le  Fils  de  Dieu  signdie  la  i^erfection  de 
a  vie  elirétienne,  et  que  les  fonds  néi  es^a-res 
pour  la  b/llir  marquent  le  renoncetncnl  entier 
a  toutes  choses,  q^i  fait  qu'on  est  plus  en 
état  de  servir  J>ieu,  et  qu  on  a  moins  ^ujet 
d*ap(iréhender  le  démon,  part  c  que  ii\r  là 
il  a  moins  de  prise  sur  nous  et  moins  d'en- 
droit'* par  ou  pouvoir  nous  attaquer. 

Saint  JérAnjo  et  ^aint  Gréi^oire  sont  de  ce 
môme  sentiment*  «  Nous  sommes  venus  dan^ 
le  monde,  dii^cnl-ils,  pour  combattre  le  dé- 
mon qui  ert  dénué  de  toutes  choses  et  qui 
ne  possèJe  rien.  C  est  pourquoi  il  faut  que 
nous  nous  dé,  ouiHions  aussi  de  toutes  cho- 
^es  pour  combattre  contre  lui.  Cor  celui  qui 
étant  habillé  lotie  contre  un  autre  qui  est 
nUt  est  facilement  jeté  iiar  terre,  parce  qu'on 
peut  le  prendre  par  beaucoup  d'endroits. 
V'uulez- vous  combattre  Lonrageusenjent  con- 
tre le  dial)le?  Jetez  vos  habits  de  peur  qu'il 
ne  vous  terrasse,  car  tous  les  biens  de  la 
terre  sont-ils  autre  cliose  une  dos  habits  qui 
nuisent,  et  qui  font  que  lelui  qui  en  a  davan- 
tage est  (dutôt  vaincu,  |iarre  auîl  donne 
plus  de  prise  sur  lui,  »  Saint  Cnrysosiome 
recherchant  la  cause  pour  lacmelle  les  Chré- 
lieas  de  la  |*rimitive  Eglise  étaient  si  rem- 
plis de  zèle  et  de  ferveur,  el  que  ceux  de 
«on  '  étaient  au  contraire  si  tièdes  et 

»i  .  dit  que  cela  vient  de  ce  que  les 

l^f'  hrétiensse  dépouillaient  de  leurs 

hv  ;  combattre  nus  contre  le  démoti; 

au  iicu  que  les  autres  combattent  chargés 
d'habits,  c*est-.Vdire,  chargés  de  biens^  de 
rîch#*Nses,  et  de  mille  autres  choses  qui  no 
servciît  qu'à  les  embarrasser  dans  la  lutte. 
Or,  nous  sommes  déliviés  rie  tous  ces  obs- 
tiitles  nour  élre  plus  en  étal  de  combatlre 
ronlre  le  démon,  et  de  suivre  Jésus-Christ; 
l  ^\u-\  dii  1p  môme  saint  qu*un  athlète 


«e  met  tout  nu  pour  mieui  lutter;  que  celui 
qui  veut  passer  une  rivière  à  la  nage  se  dé- 
pouille de  ses  habits,  el  qu'un  voyageur  mar- 
che bien  ]dus  leslemeut  quand  if  n'est  char- 
gé de  rien. 

Outre  cela,  comme  la  cupidité  est  la  racine 
de  toute  sorte  de  mauj\  la  pauvreté  est  aussi 
la  racine  et  le  fondement  de  toute  sorte  do 
biens,  et  c'est  pour  cela  que  le  voeu  de  pau- 
prêté  est  le  premier  de  tous  ceux  que  Ton 
fait  dans  la  religion.  Saint  Ambroise,  e^ûi' 
quant  ce  j)assa^e  de  l'Apôtre,  dit  que  de 
môme  que  lesnchesses  sont  Finstrumenl  do 
toute  sorte  de  vices,  parce  qu'elles  donnent 
delà  facilité  pour  racconijdissement  de  tous 
les  mauvais  désirs  qu'on  peut  avoir.  De 
même  le  renoncement  aux  richesses  est  la 
source  et  la  conservation  de  toute  sorte  de 
vertus.  Pretnièrement,  f|uant  à  ce  qui  est 
derbumililé,  saint  Grégoire  dit  expressé- 
ment tjue  la  pauvreté  en  est  la  gardienne. 
Four  ce  qui  est  de  la  chasteté,  il  n'e^t  pas 
dilUcile  de  faire  voir  que  la  pauvreté  dans 
la  nourriture  et  dans  les  habits  e^t  un 
urand  moven  [ourla  conserver.  !1  est  encore 
lacile  *le  montrer  qu'elle  est  d'un  grand  sc*- 
cours  pourrabîtinejicc  el])0ur  la  lerafïérancc; 
cntin,  il  serait  aisé  de  prouver  îa  même  chose 
à  l'égard  de  toutes  les  autres  vertus,  si  on 
voulait  les  j»arcourir  lotîtes.  C/est  par  celte 
raison  qtie  les  ^^aints,  [  arlant  <le  la  pauvreté, 
rappellenltaritotlag/irtliennc  et  la  maîtresse, 
et  lantût  la  mère  des  vertus.  Saint  Ignace, 
dans  ses  Constitutions^  nous  recommani^ie 
de  l'aimer  comme  une  bonne  mère,  ]  ar^e 
aue  cVsl  elle  ({ui  fait  naître  el  qui  conserve 
dans  nos  «Imes  toutes  les  antres  vertus,  et 
qui  eiitrelienl  la  discipline  religieuse.  Aussi 
voyons-nous  qne  les  ordres  qui  n'ont  pas 

f;ardé  telle  sainte  janvreté  dont  ils  étaient 
es  enfants,  n'ont  j'ius  eu  de  figure  de  reli- 
gion, dès  qu'ils  iront  pins  ressemblé  à  leur 
mère*  Aimons-la  tlonc  pour  conserver  larmi 
nous  l'esprit  jîe  la  religion,  et  aimons-la  avec 
un  amour  tel  qu'on  doit  l'avoir  [our  une 
mère,  c'esi-h-dire  avec  un  amour  extrême, 
avec  nn  amour  fdein  d'e^itime,  de  tendresse, 
et  de  res[RM.t.  Saint  François  avait  coutume 
d'api  eler  la  pauvreté  sa  maîtresse;  et  de  là 
vient  que  dans  la  règle  de  sainte  Claire  il  Viii 
dit  expressément  ;  Nous  nous  obligeons  pour 
toujours  h  la  sainte  pauvreté,  notre  maîtresse. 
Ce  jeune  homme  de  l'Evangile,  qui  as)*i- 
rail  à  la  perfection  el  ne  se  contentait  pas 
d'observer  les  commandements,  se  retira 
fort  allligé  quand  Jésus-Christ  lui  eut  dit  que 
s*il  voulait  être  parfait,  il  vendît  tout  ce  qu'il 
avait,  et  qu'il  led»»nnûlaux  pauvres.  11  avait 
tant  d'attachement  h  ses  rit  liesses  qui  étalert 
considérables  ,  qu'il  n'et^t  |:as  le  courage  de 
les  quitter;  ainsi  il  manque  de  fomis  j  our 
élever  la  tour  de  la  perfection  évangéliquc. 
Or,  alin  qu'il  ne  nous  en  arrive  pas  autant, 
el  que  nous  puissions  avoir  îa  force  de  nous 
détacher  absolument  de  toutes  les  choses  de 
la  terre,  Jésus-Christ  nous  jiropose  la  gran- 
deur de  la  récomnense  qui  eM  jointe  à  (  •* 
détachement  absolu  :  Bienheureux^  dit-i)« 
les  piwvres   d'esprit,  parce  qnt  h  rayait  m  ti 
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du  ciel  est  à  eux.  Voyez  si  vous  ne  ferez  pas 
bien  de  donner  toutes  les  choses  de  la  terre 

f)0ur  le  royaume  du  ciel,  et  si  vous  pouvez 
aire  un  marché  plus  avantageux  que  de 
changer  tout  ce  que  vous  possédez  contre  un 
trésor  de  si  grand  [)rix.  Saint  Bernard  re- 
marque très-bien  sur  ces  paroles  de  TEvan- 
gile  que  Jésus-Christ  ne  parle  pas  ici  d'un 
temps  avenir,  comme  dans  les  autres  béati- 
tudes. 11  ne  dit  point,  comme  dans  les  autres, 
que  le  royaume  du  ciel  sera  à  eux,  mais  il 
ait  quil  y  est  déjà  :  En  effet,  quoique  vous 
ne  le  possédiez  pas  encore,  il  ne  laisse  pas 
d'être  \  vous,  puisque  vous  l'avez  acheté  par 
le  renoncement  à  toutes  les  choses  du  monde. 
De  même  que  si  vous  aviez  donné  cenfpis- 
toles  à  un  homme  pour  quelque  perle  qu'il 
aurait  chez  lui,  cette  perle,  quoiqu'on  ne 
vous  la  livrât  pas  aussitôt,  serait  dès  l'heure 
môme  h  vous,  parce  que  vous  l'auriez  achetée 
de  votre  argent  ;  de  mfrme  le  royaume  du  ciel 
est  déjà  au  pauvre  d'esprit,  puisqu'il  a  donné 
tout  cequ'il  possédait  pourl'a  voir.  Leroyaumc 
du  ciel  y  dit  Jésus-Christ,  est  semblable  à  un 
marchand  qui  cherche  de  belles  perles  ^  et  qui 
en  ayant  trouvé  wnc,  s'en  ra,  et  vend  tout  ce 
quil  avait  et  Vachète,  Or,  de  même  que  cette 
l)erle  est  à  ce  marchand,  parce  qu'il  la  ache- 
ta de  son  argent,  de  môme  le  royaume  du 
ciel  esta  vous,  parce  que  vous  l'avez  acheté, 
de  tout  votre  bien. 

Mars  Iti  récompense  que  le  Fils  de  Dieu 
l>roposc  aux  pauvres  d'esprit  ne  se  borne  pas 
encore  là  :  il  leur  promet  quelque  chose  de 
plus.  Mais  quoil  dira-t-on,  y  a-t-il  quelque 
ohose  de  plus  que  le  royaume  du  ciel  ?  Oui, 
.sans  doute,  puisqu'il  y  a  des  degrés  de  gloire 
et  de  dignité  dans  le  ciel,  comme  il  y  a  des  de- 
grés d'honneur  et  do  commandement  parmi 
les  hommes,et  que  le  Sauveur  promet  aux  pau- 
vres d'esprit  et  de  cœur  de  les  placer  au  ciel 
dans  un  degré  plus  éminent  que  tous  les  au- 
tres. Lorsq^ue  ce  jeune  homme,  qui  ne  vou- 
lut pas  quitter  son  bien  pour  servir  Jésus- 
Christ  ,  se  fut  retiré ,  le  Sauveur  du  monde 
prit  de  là  occasion  de  faire  voir  combien  il 
était  difficile  pour  les  riches  d'entrer  dans  le 
royaume  du  ciel.  Et  saint  Pierre  lui  ayant 
dit  alors  :  yoilà  que  nous  avons  tout  qxiitté^ 
et  que  ti-ous  vous  avons  suivi ,  qu'aurons- 
nous  donc  pour  récompense  ?  En  vérité,  je  vous 
le  dis  y  lui  répondit-il,  qiie  dans  le  temps  de  la 
régénération,  quand  le  Fils  de  Vhomme  sera  as- 
sis sur  le  siège  de  sa  majesté,  vous  qui  m'avez 
suiviy  vous  serez  de  même  assis  sur  douze  sié- 

?}es,  pour  juger  les  douze  tribus  d'Israël.  C'est 
e  commun  sentimentdcs  saints  que  ces  paro- 
les du  Fils  de  Dieu  doivent  s'entendre  de  ceux 
qui  étantimitatcurs  des  apôtres  dans  l'état  de 
la  pauvreté  volontaire,  et  qui  y  étant  engagés 
par  vœu,  comme  le  sont  les  religieux,  vien- 
dront à  mourir  en  grâce  dans  cet  état.  Saint 
Augustin,  saint  Grégoire  et  le  vénérable  Bède, 
tiennent  qu'au  jour  du  jugement,  ils  seront 
tous  assis  devant  le  tribunal  de  Dieu,  moins 
l)Our  être  jugés  qiie  pour  juger  avec  Jésus- 
Christ,  et  leur  apmiquant  ces  paroles  d'Isaïe  : 
Le  Seigneur  viendra  au  jugement  avec  les  vieil- 
lards et  les  princes  de  son  peuple.  Et  ces  autres 


de  Salomon  <  qui  s'entendent  de  TEpoux  de 
l'Eglise  :  Sonmari  sera  illustre  dans  les  as- 
semblées, lorsquil  sera  assis  avec  les  téna- 
leurs  de  la  terre  ;  ils  disent  que  ce  sont  eux 
qui  sont  signifiés  par  les  princes,  les  vieillards 
et  les  sénateurs  dont  ])arle  le  Saint-Esprit. 
Quelques-uns  veulent  étendre  le  même  avan- 
tage à  tous  les  saints  que  l'Eglise  a  reconnus  ; 
mais  saint  Thomas ,  dont  l'opinion  est  la 
plus  suivie ,  le  restreint  à  ceux  qui  auront 
fait  profession  de  l'état  de  pauTreté,  soit 
qu'ils  aient  été  canonisés  ou  non,  et  il  allè- 
gue [plusieurs  raisons  de  convenance,  pour 
montrer  que  ce  privilège  doit  plutôt  Im  ap- 

Sartenir  qu'à  tous  les  autres  uienheureui* 
aint  Grégoire,  envisageant  la  grandeur  de 
cette  prérogative ,  s'écrie  avec  le  Prophète  : 
Que  vos  amis,  6  mon  Dieu,  sont  comblés  (fhon- 
neur,et  que  leur  puissance  est  affermie.  Soyez 
à  jamais  béni,  ô  mon  Dieu,  vous  qui  hono- 
rez tellement  vos  amis  et  ceux  particulière — 
ment  qui  se  sont  rendus  pauvres  pour  Fa — 
mour  de  vous,  que  vous  ne  vous  contente^ 
pas  de  Içur  donner  part  dans  votre  royaume  —- 
mais  que  vous  les  élevez  encore  à  la  gloire 
de  juger  toute  la  terre  avec  vous. 

Afin  que  vous  n'alliez  pas  penser  cfue  toutes 
votre  récomj)ense  soit  différée  à  l'autre  vi<^ 
et  que  vous  ne  croyiez  pas  qu'on  veuille  qu^ 
vous  fassiez  crédit  et  que  vous  donniez  u^ 
troj)  long  terme,  tandis  que  vous  payez  ar — 
gent  conij)lant,  je  dis  que  les  pauvres  d'es — 
prit  seront  récompensés,  non-seulement  dan^ 
l'autre  monde,  mais  encore  dans  celui-ci,  eP^ 
môme  très -avantageusement.  Tous  leshom — 
mes  sont  si  intéressés,  et  les  choses  présen — ■ 
tes  les  touchent  si  fort,  qu'il  semble  qu*ils^ 
perdent  courage  dès  qu'ils  ne  sont  point  ex — 
cités  par  quelque  avantage  présent.  C'esU^ 

f)ourquoi  le  Fils  de  Dieu,  qui  connaît  notre  -^ 
iaiblesse,  n'a  pas  voulu  que  ceux  qui  renon-  - 
ceraient  à  tout  pour  l'amour  de  lui  demeu- 
rassent sans  récompense  dès  cette  vie;  mais 
aussitôt  après  la  [iromesse  dont  nous  avons 
parlé  dans  l'autre  chapitre ,  il  ajoute  :  Çut- 
conque  quittera  sa  maison  ou  ses  frères ,  ou 
ses  sœurs ,  ou  son  père,  ou  sa  mêre^  ou  ses 
terres,  ou  sa  femme,  ou  ses  enfants,  pour  Fa- 
mour  de  moi,  recevra  le  centuple  et  possé- 
dera la  vie  éternelle.  Or,  le  centuple,  en  cet 
endroit,  s'entend  de  la  vie  présente.  En  eSfet, 
Jésus-Christ  lui-même  le  déclare  dans  saint 
Marc  par  ces  paroles  :  Il  recevra  le  centuple 
dès  maintenant  dans  le  temps  présent ,  et  la 
vie  éternelle  ensuite  dans  le  siêclt  futur. 

Saint  Jérôme,  parlant  de  ce  centui)le,  l'in- 
terprète des  biens  spirituels,  et  dit  que  celui 
qui  abandonnera  les  biens  temporels  pour 
1  amour  du  Sauveur,  recevra  en  récomi)ease 
les  biens  spirituels,  qui  sont,  en  comparai- 
son des  autres^  ce  que  le  nombre  cent  est  en 
comparaison  d'un  très-petit  nombre.  Mais 
Cassien  l'interprète  des  biens  extérîeiurs, 
et  dit  de  ce  côté-là,  que  les  religieux  reçoi- 
vent le  centuple  dès  cette  vie  ^  conformément 
aux  paroles  de  saint  Marc;  en  efifet,  vous  en 
voyez  l'accomplissement  au  pied  de  la  lettre. 
Vous  avez  quitté  une  maison  pour  Jésus- 
Christ  et  vous  en  avez  maintenant  plusieur,s 
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lieu  vous  dfînne  dès  à  préi^enl  pour  une 
^otis  avez  «luiltçn.  Vous  avi'z  quitté  un 
st  une  ine>ro,  et  Dieu  vous  «Iommo  (*n  leur 
plusieurs  autres  pères  (|ui  vous  aiment 

Suc  celui  que  vous  avez  quitté,  ([ui  ont 
0  5oin  (le  vous  cl  cjui  fn-enueiU  beau- 
jlus  gnrdo  h  ee  qui  est  de  voire  bien, 
avez  quîtlé  vos  frères,  et  vous  en 
ez  ici  plusieurs  autres  qui  vrMisiiiïnent 
que  vos  propres  IVère^,  puisïfue  c'est 
in  seule  vue  de  Dieu  qu'ils  vous  aifueiit 
js  aucun  itilérét  rarticulier;  au  Heu  que 
le  monde  vos  irères  ne  vous  ai  nient 
Mfue  j»our  leur  propre  util  té,  el  tant 
Beuvent  avoir  besoin  de  vjjus.  Vous 
^ilté  dans  le  monde  quelques  ]ier- 
is  qui  V0U5  servaient  ou  peut-être  môme 
iviez-vous  point»  et  vous  eu  trouvez 
I  grand  noïul>re  qui  sont  necupéestuut 

§h  voire  service.  L*une  vous  sert  de 
ar,  raulre  de  portier,  l'autre  de  eui- 
t  laulre  d'inlirmter.  Et  qui  plus  eït» 
en  Espagne,  en  France,  en  Italie,  en 
lagne^  dans  les  Indes,  €l  en  quel- 
>flrtie  du  monde  que  ce  soit,  vous  y 
:*rez  votre  maison  toute  prûte,  avec  lu 
!  nombre d'ofliciers  |»our  vous  servir;  ce 
Maucun  prince  de  la  terre.  El  n'est-ce 
l^ecevoir  le  centuple  dès  cette  vie,  et 
»  plus  que  le  centuple 
?  dirons-nous  maintenant  des  choses 
*s  que  vous  avez  quittées  ,  je  veux 
les  richesses?  N'en  avez-vous  pas  beau- 
plus  dans  la  religion  que  vous  n'en 
dans  le  monde?  el  Dieu  m*  vous  rend- 
fccore  le  centui>lê  de  ce  c<*)té-Ui?  Vous 
Blus  le  maitre  de  toutes  les  richesses 
■■•re  que  ceux -nié  mes  qui  les  possè- 
Wkv  ils  ou  sont  plutôt  les  esclaves  nue 
laîlres;  delà  vient  quo  TEcrituro  les 
l<j  les  hommes  des  rb:hesses,  comme 
m  dire  que  les  richesses  ne  leur  a(»- 
gffint  |>as,  mais  qu  ils  appartiennent 
Hiesses,  et  que  ce  sont  les  richesses 
B  commandent.  Ils  travaillent  conli- 
Hkfnt  pour  l'acquisition,  pour  Tauç- 
Biba  et  pour  la  conservation  îles  n- 
;  el  plus  ils  accumulent,  plus  ils  ont 
*  udc  et  de  peines;  et  kur  pvupre 
f^  comme  dit  le  Sage,  ks  empérhc 
ir.  Les  religieux,  au  contraire,  ont 

i"':l  leur  faut,  sans  avoir  besoin  do 

^rê  en  peine  si  les  ciioses  coOtent  cher 
ya,  cl  si  l*année  est  l)oune  ou  mau* 
ils  vivent^  pour  parler  avec  FApô- 
le  HQijnnl  ritn  et  po»snïant  toutes 
*our  ce  qui    est  tfu  contentement 
n'en  avez- vous  |!as  encore  cent  fois 
8  la  religion  ([ue  vous  n'en  aviez 
lOtide?  Interrogez  [dulôt  là-dessus 
u  monde,  ceux  mêmes  qui  vous 
sit  avoir  le  |dus  sujet  d'être  satis- 
ur  état,  et  vous  verrez  qu'ils  sont 
toute  heure  k  mille  traverses  ei  à 
iûts  dont  les  relt|j(ieux  sont  exempts, 
'honneur,  on  vtms  en  fait  cent  fois 
rhab  1 4le  religieux  qu'on  ne  vous 
fait  dans  le  monde,  caries  firitues, 
s  ècigui-urs,  les  évèque^  et  le:?  ma- 


gistrats qui,  I  eut'tMre,  ne  vous  aura  eiil  (  a> 
regardé  dans  le  monde,  vous  rendent  de  In 
dérérence  et  du  respei  t  h  cause  de  Tbabil 
ejuo  vous  portez.  Dieu  vous  donne  eurcrrc  le 
centujde  uansla  religion  du  cùXé  de  la  tran- 
quillité el  du  repus:'entin,  jumr  mieux  dire» 
il  vous  le  donne  tie  tous  côlés,  et  vous  rend 
avec  usure  tout  ce  que  vous  avez  quitlé 
pour  lui. 

Mais  dans  quelle  vue  CTOvez-vous  qu  il 
en  use  de  ctHte  ^orle  ?  <:>st  afm  iprctaMl 
dégagés  de  toutes  les  *  hoses  de  la  terre, 
nous  ne  songions  qu'à  celles  du  ciel,  et  que 
le  temps  el  le  soin  qu'il  aurait  fallu  em- 
ployer a  subvenir  aux  besoins  de  noire 
coj^js,  nous  puissions  les  euq  loyer  à  nous 
rendre  tons  les  jours  plus  agréables  h  Dieu, 
h  augmenter  sans  cesse  en  vertu  et  en  per^ 
fection.  C'est  ainsi  que,  selon  le  lémoignag 
du  Psalniiste  :  Dit  h  dnnna  les  rf'tjiiyfis  ai  9 
gentils  aux  enfants  cf Israël  et  tes  mii  tn 
possession  du  travail  des  peuples,  afin  auid 
gardassent  ses  ordonnanees  et  quils  olser- 
rnssent  sa  loi,  et  c'est  en  cure  par  ceUo  môme 
raison  que  Dieu  dit  lui-même  pai'  la  bouche 
d'Ezéclnel,  en  parlant  des  [*rétres  :  Un  tj  aura 
point  d'héritage  jtottr  eux  ,  ctst  woi  (/ni  suis 
leur  héritage  y  et  vous  ne  leur  donnerez  point 
de  possession  en  Israël ,  c*esl  moi  (pti  suis 
leur  possession.  Que  le  [partage  des  religieux 
est  avantageux,  puisque  c'est  Dieu  môme 
qui  est  leur  iiossessitui  et  leur  liérilage,  et 
que  nous  pouvons  bi^^n  dire  avec  le  l'ro- 
phèle  :  Ma  part  nfest  échue  en  bon  endroit,  el 
ta  portion  héréditaire  ffui  nfest  arrirée  est 
admirable.  Notre  condition  est  bien  meil- 
leure que  celfe  de  nos  frères  dans  le  siècle  : 
ils  ont  la  terre  pour  partage,  el  c'est  le  ciel 
qui  est  le  nûtre:  c'est  Dieu  lui-même  qui 
est  notre  i:arl  el  notre  [jorlion.  Vans  êtes  la 
portion  Je  mon  héritage ,  ô  mon  Dieu  :  vous 
êtes  te  Dieu  de  mon  cœur  ^  et  vous  êtes  mon 
partage  pour  toujours.  Saint  François  disait 
que  la  pauvreté  était  une  vertu  céleste  et  di- 
vine, i farce  qu*eUe  nous  faisait  mépriser 
tontes  les  choses  de  la  terre,  el  que,  déga- 
geant rame  lie  tout  ce  qui  i»ouvait  la  retenir 
dans  les  embarras  du  siècle,  elle  la  mettait 
en  état  de  tourner  toutes  ses  pensées  vers  lo 
eicl,  de  s'élever  plus  facilement  îiDieu,  et 
ae  s'unir  phis  étroitement  h  lui. 

Parées  paroles  :  Bienheureux  les  fntuvrei 
d'esprit^  le  Fils  de  Dieu  nous  donne  assez  h 
connaître  en  quoi  consiste  la  véritable  pau- 
vreté, car  il  nous  marque  par  là  qu'elle  doit 
être  dans  l'esprit  et  dans  le  cicur,  el  que 
pour  être  vérilahlemenl  (lauvre,  il  ne  sullil 
pas  de  renoncer  aux  richesses,  si  on  ne  re- 
noua e  h  rattachement  qu'on  i^eut  y  avoir.  11 
est  de  la  vérilalde  |:auvrelé  non4euleuieïil 
de  nous  dépouiller  de  toutes  les  choses  de 
la  terre,  mais  aussi  de  ncuis  en  détacher  le 
cu?ur;  et  que,  jjour  être  véritableir^ent  i>au- 
vre,  il  ne  sufîit  pas  de  renoncer  aux  riches- 
ses, si  on  ne  renonce  nivisï  îi  rattachement 
qu'un  [jcnt  y  avoir.  Il  est  de  la  véritablo 
pauvreté,  noh-seuleîiienl  de  ivns  dépouiller 
tle  loules  les  cbt»ses  de  la  terre,  mais  ans*  i 
de  nous  en  délaibcr  le  ca-ur  et  t'e^pril,  alla 
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q  je,  ifBTtt  oioven.  nous  soj.on»  \,\u:i  en  li- 
terté  de  sulvr?  Jé5u<-<Ihrist,  et  de  nous 
a:caaer  eLiièrerj-c-i-l  à  la  rerfeciion  évangé- 
l..:pe  qui  c--t  la  Cn  de  la  rie  relig'euse. 
Sairjt  JérôT.e  fait  à  ce  su^et  une  obsenrat  on 
sur  la  réforme  que  lit  le  Sauveur  à  saint 
Pierre,  lui  a-ifint  i:il:  yout  arons  quitté  ton- 
î€s  choiff,  tl  no'jf  TOUS  ar'jns  suni  :  qu'au- 
rofu-nou*  donr  pour  nr^'P prnfe  f  Le  Sau- 
ve ir  lui  r»r:  f.Ti *A  :  En  r'rî!\  j'  r>uf  dit  que 
ro'ji  qui  m'ar'z  i-iir*.  et  .  «  Kerfirir  jucz,  iJit 
^e Père, que  le  FiU  i.e  Dieu  re  ré;ond  jas  : 
Em  rtriU^  je  rou$  ai»  que  tous  qui  avez  tout 
quitté^  mais  que  tous  qui  tn'atez  iuiri  :  car 
i-our  ce  q-i  eit  de  tout  quitter,  ce  n'est fas 
là  res?er»tie] ,  |  uisque  c  est  une  <  hose  que 

Ïla5ienrs;-bilo<o:  hesiaîens  ont  faite,  comme 
►iozène,  Antisthète  et  tar:t  d'autres.  »  On 
rapporte  même  de  Cratès  de  Thèi>es,  qu'é- 
tant fort  Fiche  •  et  voulant  aller  à  Athènes 
liOur  s'y  ap; li juer  ent.èrenient  à  létuie  de 
la  iagesçe,  en  sorte  que  le:»  riche-ses  ne 
;/a**eht  l'en  *i»rî"irrief ,  il  vrr^'.it  tout  ce 
qu'il  avait,  et  yi'on  a.ant  an\3^-r  :oi.l  IV.r- 
grîit,  il  ;e  j.-Vi  î^n-  h  mer,  en  disant  :  Anfz 
a*  fond  de  i  t-t^r.  ;  q  ivoif  p'aisirf  :  jf  ron$ 
iette  dnnê  /<  pr  ripicf^  de  pe-r  q'/f  r-fus  ne 
rt'y  j^tiiz  i*:^/t-nV/nf.  On  r.ir»  one  a:;s*i  de 
Phocio:.,  ca.  îijirie'ies  AtLé:  ierj-,ur.*:^  chose 
q^ii  ne  m-r^ue  {as  un  moinJre  n;éiii^  des 
r.chesses  et  '.n  n.oîr.Jre  aa-our  iJe  la  j-au- 
•^reté:  car,  Aieiarfôr-e  lui  ayant  envoyé  rer.t 
lileni*,  qui  f»jnt  à  |eu  {rès  soixante  mille 
é.ti'»  de  notre  mormaie,  ti  demanda  à  ceux 
qui  les  apf  ortaient  {ourq^ioi  Alexan^Ire  lui 
laîsaJt  un  tel  présent;  et  ceux-'i  ayai;t  ré- 
|iOnJu  que  c'était  |.^r«e  fju'il  l'estimait  le 
j  lus  homme  de  bx-ii  d'Atbenes  :  Qui!  souf- 
fre donc  que  je  Moit  tel  qnil  me  croii^  leur 
ré;xjnJit-il ,  et  il  les  renvoya  de  cette  sorte, 
.M'>  vouloir  rien  j  rendre/ Ce  refus  et  cette 
ré'.onse  furent  longtemjis  le  sujet  de  1  ad- 
miration et  de  l'entretien  de  tous  les  philo- 
s>;ilies  grecs  qui  ne  s'exerçaient  qu'à  dis- 
p  .ter  qiji  s'ét^iit  montré  le  [«lus  grand,  ou 
d'Alexandre,  )iarsa  libéralité,  ou  de  Phocion, 

{wr  le  généreux  mé<*ris  des  richesses  d'A- 
rxanJre.  L'ant'quité  nous  fournit  plusieurs 
exemples  de  même  nature,  qui  nous  mon- 
trent a  je  les  an.^iens  philosophes  regar- 
daient les  riche>ses  comme  un  obstacle  à  la 
Tertu,  quoique,  cependant,  comme  disent 
très-bien  saint  Jérôme  et  sa'nt  Augustin,  ce 
ne  soient  point  projTement  les  richesses  qui 
nuisent.  Ils  allèguent  à  ce  sujet  l'exemple 
de  plusieurs  saints  de  l'Ancien  Testament  ; 
celui  d'Abraham,  d'isaac  et  de  Jacob,  qui 
étaient  très-riches;  celui  de  Josenh,  qui 
commandait  à  toute  l'Egypte  après  Pnaraon  ; 
celui  de  Job,  que  Dieu  avait  comblé  de  biens  ; 
celui  de  David,  qui  était  un  très-puissant 
roi;  celui  de  Daniel  et  do  ses  comjvignons, 
([ui  avaient  une  granule  autorité  dans  Itaby- 
lune;  celui  (rE.sihorotdeMardochée,  qui  fu- 
rent en  si  granJc  considération  sous  le  rè- 
gne d'Assuérus;  enlin  celui  do  plusieurs 
«ulres  qui,  tons  au  milicMi  des  pompes  et 
dos  i;ranil(Mirs  du  sièrlo,  vivaient  dans  un 
déîaclicmonl  ab>oIu  do  innlos  co^  chose**, 


qui  t'bt  i.e  qL"'  y  a  de  prlnci^^al  dans  la  pau- 
vreté d'esi  rit,  et  ce  que  le  Saint-Esprit  nous 
recommande  \  ar  ces  {^roles  du  Psalmiste  : 
5i  les  richesses  vous  viennent  en  abondance, 
ny  attachez  pas  votre  cœur. 

Pour  revenir  maintenant  à  notre  sujet,  nous 
disons  que  deux  choses  sont  nécessaires  pour 
la  fauvreté  d'esprit.  La  première,  de  nous 
dé;  ouilîereffecliveiiienl  de  toutes  les  choses 
du  monde,  comme  nous  faisons  jar  vœu  de 
pauvreté:  la  serr-nde,  de  nous  dépouiller 
aussi  de  l'atta»  hemenl  que  nous  y  arons. 
Or,  cette  se- onde  est  la  principale,  parce 
que  c'est  elle  gui,  dégageant  notie  cœur  de 
1  amour  des  richesses,  le  met  en  étal  de 
donner  tout  à  Dieu.  C'est  fsourqnoi  saint 
Thomas  dit  que  la  i-remière  n*e^t  qa*une 
disposition  à  la  seconde,  et  un  moven  de  se 
déta  her  plus  aisément  de  tontes  les  choses 
de  la  terre,  ]iarce  que,  selon  saint  Angoslio, 
les  biens  de  la  terre  que  nous  possédons 
nous  atta:hent  plu<  étroitement  que  ceux 
que  non?  ne  possédons  |  as ,  et  qu'ainsi  il 
e-t  plus  aisé  d'en  liétacher  notre  affection 
qnîîn  J  nous  ne  les  i  os-^édons  pas,  qiie  quand 
no-j-  les  jiossé  îons.  Il  est  plus  facile  de  ne 
yas  <e  sou  ier  de  ce  qu'on  n'a  p^s  que  d'a- 
ban  ionner  ce  que  Ioîî  a:  car  le  que  nous 
n'avons  |  as ,  nous  le  r'.iisidérons  comuîC 
u:;e  rho>e  éirani:ère  et  hors  do  nous  ;  mais 
ce  que  nous  avoris  déjà,  nous  le  regardons, 
en  quelque  sorte ,  comme  étant  uni  el  in- 
corporé à  nous-mêmes,  a  Et  de  le  vient , 
dit  saint  Thomas,  que  quand  il  faut  s*ca 
défaire  on  n'en  ressent  pas  moins  de  dou- 
leur, que  s'il  fallait  perdre  un  bras  ou  une 
jambe.  » 

Saint  JérO»me,  sa»nl  Augustin  et  saint  Gré- 
goire traitent  parfaitement  bien  ce  sujet , 
sur  ces  paroles  de  saii.t  Pierre  :  VoUà  que 
nous  avons  tout  quitté,  a  C'est  une  çrande 
confiance,  dit  le  premier,  que  celle  de 
Pierre.  11  était  pèdieur,  et  il  avait  toujours 
été  pauvre;  il  vivait  de  son  travail  et  du 
prodilit  de  ses  mains:  cependant  il  dit  avec 
assurance  :  Voilà  que  nous  avons  tout  quiiié,» 
—  «  Mais  il  le  peut  dire  avec  raison,  répond 
saint  Grégoire;  car  en  cela,  mes  frères,  il 
faut  regarder  plutôt  le  cœur  que  la  chose  ; 
c'est  beaucoup  quitter  que  de  ne  rien  se 
réserver  ;  c'est  beaucoup  quitter  que  de 
quitter  tout,  quelque  peu  de  chose  que  Ton 
quitte.  Ne  voyons-nous  pas  que  nous  aimons 
avec  attachement  ce  que  nous  avons,  et  que 
nous  recherchons  avec  empressement  ce  que 
nous  n'avons  pas  ?  C'est  pourquoi  et  Pierre 
et  André  ont  quitté  beaucoup,  puisque  l'un 
et  l'autre  se  sont  même  dé[>ouiliés  du  désir 
d'avoir.  »  Saint  Augustin  parle  dans  le  même 
sons.  «  Les  apôtres,  dit-il,  parce  qu'à  la  voix 
du  Soigneur  ils  avaient  aL^andonné  leurs 
lilols  et  leurs  nacelles,  se  sont  vantés  d'avoir 
abandonné  toutes  choses  ]»our  le  suivre.  En 
elfol ,  celui-là  abandonne  el  méj.rise  véri- 
tablomont  toulos  choses ,  qui  aliandonne  et 
tpii  méprise  non-seulement  toutes  celles 
(|iril  possède,  mais  même  toutes  celles  aux- 
f|mdics  il  pourrait  TOrlor  ses  désirs,  n  Ceci 
oM  un  giMud  >ujoi  (10  consolation  |xmr  ceux 
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reux,  |jarce  qu*il  aurait  en  ineaic  temps 
une  grnniio  abondance  d'eau  h  boire?  et 
reliii-là  ne  nous  paraitrait-il  pas  davantage 
ifui  n'aurait  aucune  soif.  Sans  doute  nous 
regarderions  l'un  comme  un  hydropiquo 
ou  comme  un  homme  brûlé  par  la  lièvre, 
et  aue  nous  regarderions  l'autre  comme 
nn  homme  qui  serait  dans  une  très-bonne 
*a.'ité,  »  ÎJk  môme  diirérenrc  se  rencontre 
entre  ceux  qui  sont  jressés  du  désir  des 
ru'hf^sfss  sans  pouvoir  jamais  se  contenter 
dis  4u^,  qu'ils  ont,  sans  rien  désirer  au  delè. 
OmiX'Ci  .se  fiorteiit  bien  et  les  autres  sont 
uialvlh'y;  ceux-ci  sont  rassasiés  i)Ieinc- 
in^nl  et  les  autres  sont  continuellement 
Hfîntuftn  ;  enfln  ceux-ci  f^ont  effectivement 
rch^j*  malgré  leur  pauvreté  et  les  autres 
>hui  effectivement  f»auvres  malgré  leurs  ri- 
4ht:%si:%.  (;*e»»lco  que  le  Saint-Ksprit  a  voulu 
u'rA%  donner  h  entendre  par  ces  paroles 
du  Hap^e  :  tl  y  a  dei  gem  qui  ioni  comme 
ri/hfM^  f/uoirfu  Ut  fiaient  ricii,  et  il  y  en  a 
iftti  Moni  comme  panrre»^  (/uoUfuils  soient 
éhirtM  Vahondance  des  richeêsei.  Mais  d'où 
#'rove/,-vous  que  cela  vienne,  de  la  nature 
ihfîiut*  des  richesses  et  de  tous  les  biens 
«Je  la  terre  qui  ne  peuvent  jamais  remplir 
le  (Uf'Mr  de  riioinme,  et  de  la  nature  de  la 
|iauvreté  d'esnril,qui  fait  que  tous  ceux 
qui  la  possèdent  se  trouvent  pleinement 
rassasiés.  Soi^rate  avait  coutume  de  dire, 
que  celui-là  était  semblable  aux  dieux  qui 
avait  besoin  de  très-peu  de  choses,  parce 
que  les  dieux  n'ont  besoin  de  rien;  et 
lorsque  passant  par  la  place  d'Athènes,  il 
y  voyait  toutes  les  marcnandises  qui  y  é- 
taieiit  étalées  :  Que  voilà  de  choses,  disait- 
il,  dont  je  n'ai  que  faire  1  Le  peuide,  au 
contrail-e,  qui  ne  juge  de  tout  que  i)ar  Tap- 

Earence,  et  les  avares  qui  se  laissent  aller 
l'avidité  de  leurs  désirs,  gémissent  à  l'as- 
pect de  tout  ce  qu'ils  n'ont  pas,  et  disent  en 
soupirant  :  Combien  de  choses  me  manquenti 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dm»,  il 
^'ensuit  que  si  un  religieux,  en  quittant 
le  inonde  et  les  richesses  du  monde,  n'a 
pas  aussi  quiué  l'attachement  et  Taffeajon 
aux  choses  du  monde,  il  n'est  pas  vérita- 
blemcnt  pauvre  d'esprit,  parce  que  la  pau- 
vreté d'esprit  consiste  non-seulement  à  nous 
déi)ouiller  réellement  de  toutes  les  choses 
de  ta  îterre,  mais  aussi  à  en  détacher  entiè- 
rement notre  cœur,  et  que  c'est  là  l'essen- 
tiel. Si  l'affection  de  ces  sortes  de  choses 
dure  donc  encore  en  vous ,  ^vous  ne  les 
avez  pas  tout  à  fait  quittées;  vous  les  avez 
ap^)ortées  avec  vous  dans  la  religion,  puis- 
que vous  les  avez  dans  le  cœur  :  ainsi  vous 
n'êtes  pas  véritablement  jjauvre,  vous  ne 
l'êtes  qu'en  apparence;  et  c'est  à  tort  que 
vous  en  portez  le  nom,  puisqu'il  n'y  a  que 
votre  corps  qui  soit  dans  la  religion  pen- 
dant que  votre  cœur  et  votre  esprit  sont 
dans  le  siècle. 

11  s'ensuit  encore  de  là,  que  si  un  reli- 
gieux, après  avoir  renoncé  courageusement 
à  tout  ce  qu'il  possédait  dans  le  monde, 
vient  dans  la  religion  à  mettre  son  affertion 
à  [>eu  de  chose,  à  sa  cellule,  à  son  habit,  à 


ses  livres,  et  ainsi  du  reste,  il  n'est  pas 
non  plus  un  véritable  pauvre  d'esprit.  La 
raison  de  cela  est  la  même  que  nous  avons 
déjà  dite:  c'est  que  la  véntable  pauvreté 
consiste  à  être  entièrement  dégagé  de  Taf- 
fection  des  choses  du  monde  :  et  celui  qui 
est  dans  les  sentiments  que  nous  venons 
de  dire,  n'en  est  aucunement  dégagé.  Il  a 
transporté  seulement  aux  choses  temporel- 
les do  la  religion  l'affection  qu'il  avait 
pour  les  choses  temporelles  dans  te  monde  : 
il  n*a  fait  que  changer  l'attachement  aux 

Srandes  contre  l'attachement  aux  petites  : 
u  reste,  il  est  aussi  attaché  à  celles-ci, 
Ïu'il  f/ouvait  l'être  aux  autres  dans  le  siècle, 
assien  traite  parfaitement  bien  ce  suiet  : 
«  Je  no  sais,  ait-il,  comment  parler  d  une 
faiblesse  ridicule  de  quelques  religieux 
qui,  après  s'être  détachés  de  tout  ce  qu'ils 
possédaient  dans  le  monde,  s'attachent  dans 
la  religion  à  des  choses  de  rien,  à  quelques 
petites  commodités,  à  quelques  petits  ajus- 
tements, et  cela  avec  tant  d'ardeur  et  d  in- 
quiétude d'esprit,  que  l'attachement  à  ces 
sortes  de  bagatelles  surpasse  souvent  en 
eux  tout  celui  qu'ils  avaient  auparavant 
aux  richesses.  A  ceux-là,  ajoute-t-il,  de  quoi  ' 
servira-t-il  d'avoir  quitté  de  grandes  ri- 
chesses, s'ils  n'ont  pas  quitté  l'affettion  dé- 
réglée qu'ils  avaient  pour  les  richesses  î 
Car  en  conservant  [)our  de  oetites  choses 
les  sentiments  de  cupidité  et  aavarice  qu'ils 
ne  peuvent  plus  exercer  sur  quelque  chose 
de  grand,  ils  marquent  bien  qu'ils  ne  se 
sont  pas  dépouillés  de  leur  première  pas- 
sion, mais  que  seulement  ils  lui  ont  donné 
un  moindre  objet.  Du  reste,  c'est  la  même 
ardeur  et  ]a  même  inquiétude  :  cependant 
ils  comptent  cela  pour  rien,  comme  si  ce 

3u'il  y  a  de  mauvais  dans  l'avarice  dépen- 
ait  de  la  différence  des  objets  et  non  pas 
du  dérèglement  des  désirs,  il  semble  à  les 
voir  que  nous  n'ayons  dû  quitter  les  gran- 
des choses  que  i)our  mettre  toute  notre 
affection  aux  petites,  et  ce  n'est  point  ce- 
pendant dans  cette  vue  que  nous  les  avons 
quittées,  mais  nous  avons  renoncé  aux  plus 

Î;randes,  afin  que  nous  apprissions  plus 
àcilement  à  mépriser  les  moindres.  Au- 
trement, si  les  mouvements  de  notre  cœur 
sont  toujours  déréglés,  si  l'avarice  j  règne 
toujours,  qu'importe  que  ce  soient  les 
grandes  choses  ou  les  petites  qui  en  soient 
la  cause,  puisque  notre  cœur  est  aussi  trou- 
blé et  aussi  rempli  des  petites  choses  dans 
la  religion,  qu'il  aurait  pu  l'être  des  gran- 
des choses  du  monde  ?  L'un  revient  à 
l'autre,  et  c'est  toujours  la  même  chose; 
comme  ce  serait  la  môme  chose  d'être  privé 
de  la  vue  du  soleil,  ou  parce  qu'on  aurait 
une  plaque  d'or  devant  les  yeux,  ou  parce 
qu'on  y  en  aurait  une  de  cuivre  ou  de  ler.  » 
Le  saint  abbé  Marc  en  dit  autant  dans  un 
entretien  où  il  parie  avec  son  âme  sui  le 
même  sujet  :  «  Mais  vous  me  direz,  mon 
ûme,  disait  ce  saint  homme,  que  nous  n'ar 
massons  point  de  richesses  et  que  nous 
ne  possédons  point  de  terres.  Et  moi  je 
vous  répondrai,  que  ce  ne  sont  point  les 
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j*siT7^'.r  ;.*.v'.L  r.  -S  :•».-:  -'.-r  -i  :  --r:. . 
*î  *•!:  :  .  :  L.r  ;  :.  1*  :^:-.  ::.v  ^  ^  -  ;  ■^•"^  :- 
li^v^.  K*:<  î -rr  T.  *.'.>:-..  >:*  f.e  i:::..».^: 
•^Sà^.y.  f;:  :/r  sir:'^.\  [*::.A-<i  ::  •::*:;•;- 
n*j:.  r.«.  :*'n->  :■■  :7  q*  r.».r  r.i  -.2:  .r.-:."  :;i 
ars]B'>::»rs,  ni  j'^vi  ^iva  ..tu?  •.■h-'*0'i  ^.*  ■•?  î--.". 
q  -ii  ïeriL'?-  T-ia:  e>t  ••  iv-.-rt  au  >Uin.v  i*?  ir  :  •.».- 
^>r40  «fi-?  n«rire  r:î.i!ii«L':e  mriue  Ui?  ;  '>r>»riv: 
les  cho^os  «i-i'iit  ipiis  n  ris  >orv'»n*,  >':-:i.i  !:• 
(lire  qu'un  n*a '.['l'à  les  pn-nilre;  il  '.•:::■ 
{iratique  e>t  <onf«Tnii.' à  «es  j'amlos  «if  !• 
règle  de  saint  Jérnnîo  :  «  Que  i'u^a::•.•  •>:> 
clefs  etdes  serrures  so.l  interdit  |siniu  vou*. 
afin  que  môiue  fiarles  niarques  exu-rieures 
vous  fassiez  voir  que  vous  ne  jsos^t*  iez  r.eu 
que  Jésus-Christ.  »  Cei»en  iani.q  î«.«i  lae  i  v.;: 
soit  ainsi  c!t|msé  dans  nos  rhanii-re*.  i  u; 
ne  laisse  nas  d'v  iHre  en  >rtri'ié  à  lVj:ar  ;  los 
autres  religieux  :  rar  notie  saint  friutiaiejr 
y  a  très-bien  pourvu  par  une  rèj;U*  qui  dé- 
fend à  queltfue  religieux  que  re  MUt  dcnirir 
dans  la  chanilire  d'un  autn*  >an>  la  pL'rmi>- 
sion  du  sunéricur;  et  par  une  autio  rv^l? 
qui  défentl  euiore  de  rien  empiirler  de  ii 
maison  ,  ni  de  rien  nreniire  dans  la  o!:aui- 
bre  d'un  autre  sans  la  même  periui>sii»n.  Ce 
«ont  là  deux  «lefs  et  deux  serru;es  nès-l-r- 
tes  ;  à  quoi  ajoutant  le  vœu  de  pauvreté .  >pai 
est  comme  un  cadena^  que  rien  ne  sa;ir.i.: 
ouvrir ,  il  n'y  a  |»oint  île  doute  que  nos  ocl- 
lules,  quoique  tout  ouveites,  ne  <••:•/;■  t 
mieux  fermées  par  ce  moven  à  IV^^ard  de  n»  s 
frères,  que  si  elles  ferm.ileniave ;  «les  ;*.  rtes 
cl  des  cadenas  de  fer.  Or,  ntuis  dêv».ns  -.lus 
contribuera  maintenir  une  si  sa  nie^raîL  j  :»:: 
et  celui-là  mériterait  un  ehdiiment  très--èv^re 

Îpi  y  donnerait  l.i  moindre  aît.ùrive  ;ar  ?a 
autè,  et  qui  nou>  meUrait  au  hasard  lialié- 
rer  la  simplicité  -5' la  pureté  de  notre  con- 
duite dans  une  «.hose  où  la  sa; me  pauvreté 
reluit  avec  tant  d*é  lat.  >;ûr.t  foslle  et  saiiU 
BonaventMredéL-lament  lui  i  contre  ces  sut  tes 
de  per>onne5. 

Pour  n-.'us  ronserver  de  plus  en  plus  dans 
h  [-aaiTt^té  d'esprit,  et  |iour  en  aiquénr  la 
pn-rfe'lion.  il  nous  sera  en.ure  d'um»  trtV- 
urande  utilité,  non-seulement  île  nous  ile- 
fiire  des  «.ii-^ses  sui  enlues,   mais  lie  fauv 
aus-i  en  sorte  que.  même  dans  •rllrs  ipii 
sont  les  plus  né  es>aires  et  dr.nl  \\  est  i\\\^o 
iument  im|His>ilile   de   nou^   pass«>r,    uims 
£a>sions  cormaitre  notre  anutur  pinu'  la  pau 
vreté,   et  qui-   nous   paraiNNiniiN   p(iii\ri"», 
pui>que  eireitivemenl  ntm>  h*  •uminns.  {'.\^  ,i 
ce  que  saint   ignare  nous  rnjniul   rxpio-. 
s^uiirnt  dans  ses  CoHsdtuiioits^  ^ùw  vi^^  pa 
ndes  :  ■  Que  Ton  Mut  nourri,  M>tii  tM  ii»u 
ché  'omme  doivent  l'être  île  \er.lalilo-»  pati 
vres,  et  -piej  charnu  [nnir  son  plus  hi and 
pro'^ès  spirituel,  et  nour  une  plu.>  grande 
atjié^ation  de  soi-même,  se  pi*r.suado  tpie 
t  *  it  re  qu'il  y  a  de  pire  dans  la  malNon  doit 
tire  |jOur  lui.  «  C'e^t  ce  qu'il  nous  reiom- 


c->:Tryv> ,  ;r.i:  pac  im 

:.-  ..  •-»■'.-..  ..  :.  .-;-  [  r'.'...='<:.ii.>nt  ailleurs» 
-r  -;.-  :  :»n.  .  ...  •  •  «jir  :  u-  i  :i:eai  la  [-auvretû 
•  '  iiT-r  r-r  :_-:-T-  '.  Y^-.r  e.i  ressentent  les 
;:r>  .r  'r  .<  T.-.  :r::.;s.  suivant  que  le 
z.r.  :  -.--.:  :•»:  .i  ..»  rv:  un.  fourra  le 
y-r.^-.vT-r.  i  >'.::  ri  l:  :z^s:;:::eur  veut  mie 
L.  is  ;.-.:.  r>  :  ;  urs  ..e  4^M  y  ade  t  lUs 
:  »  l's:.;  ::  Ir  : '.  :-  i^r  ::  iLa:s  il  ne  |  rétend 
;  -  T  :r  :  ■.  iL-  r  •  u:  *î  lauvreté  se  jasse 
:  .:Vr.  .sr^:  :.  'fcrit'ije  i'"-n  eu  vienne 
î  :x  tT  >  -.:  ;  :"  Ti  l-s  n^-isease  de  telle 
s  :re.  ,.;■:  :/: . :  :'..  .  ■.  -r  v.-nûe  joim  à uian- 
■T>.r  .'-  '*^'  ::.':-:  ii-?-:'. -îiioat  né%.es5aire 
f-  :r  >  V  .  .r.  :.:  Iv.s-e  jas  «le^enJant 
'/'^  ;ir  ...r.ir*-:  ^i-  L^v::rr  la  lâuvretéen  pra- 
:  ri-?.  !-  r.  :•  ---".  :  *-  r^éj:eî.«nseLté  d'avoir 
;.-r!e  :  ".  >.-:r^  :  .s  -.il-  «.^s  «hùses  en  géné- 
rv.  il  .?■:  -.*-.•>  '.r.  re  jias  expressément 
■:.»:.s  lir.\..-.:.f  iir.  r  .-es  C.msriiutiGms^  oJk, 
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:•  '.îiîs  ie détail,  il  mar- 
r.-  :re  Lai.it  lio-l  être,       \ 
:-■  ti-iaj'S  et  convenable       \ 
'-'.  ^cux  et  aux  minis-        1 
f.s.  e;  O'-nfornae  à  la.        ^ 


:  *>•  r.s  :  rofrssion.  U  di^- 
.  :  j :.:;  av-i.r  r^rd  à  troi.^ 
"uM  S'j.i  h*  nnéte.  rarcczrî 

r.::^:e^ix:  la  seeonde ; 

:.î  l'û'^a^ie  «les  lieux  oC^ 
.\r>:e  -^ue  notre  manière  ^ 
x:é;ie  ir,  doit  être  coin- 
r.iune  :  rî'ii  :->.  .>:é:::e-   qu'il  nail  rien  d»  -^^ 
i' :.:ra.re  à  lAjO.uvrrté.  -ié  îaranl    ensuite»    -3® 
lîi'un  'i.i"  .:  y's.rai;  t-.r.Lraire,  qai 


sera:  -=r  't 


'1  une  c: -lîv  >:■::':  ^nn  i  i  rîx.  Ainsi  «quauc^  ^^ 
les  [aren:*  vi  lo^'aL.is  d'un  religieux  vou-^J" 
«ira:i-î;t  r:.-i:.I!ï^r  'l'une  t:-: Je  de  cette  na  .*^' 
tare,  lî  uoi.iuira.t  ras  qu'il  s'en  habillât  -**• 
î-^iri.e  qu-/  .--r:  -Uji!  né  serv.:  [as  un  habit  d»  »5 
jauvre   cî    «.■■»n! -rnîe   à  n-'S   constilutîons^==:=^- 


O 


i'' 


_  ;e*-uns  a-Jvc:cr.t  à  ce  sujet  qu'il  y  ^  ^ 
é'  ar-:ne  à  ironire  i«.«;'jours  les  nieil-  -»*" 
••s  et-  ^iTos  o;  les  j  lus  ».  hî  res.  p^r-e  qu'elle:-  '^^^^ 


loure 

durent  .ieuxou  trois  lois  plus  aue  les  autres  ^==-^« 
i-i  'lu'v  a-ant  i  lus li'éîar^r.e,  ily  a  aussi  pai   ^^■" 
Ci-nséqueM  j  lus  de;  au^  fêté:  mais  ces  sortes^ 
de  raisons  sont  vies  rarsons  de  chair  et  d<3 
>an5:.  ip.ii  ne  S'.-îkt  ï^unes  q  le  i  ourle  monde . 
car" tout*?  réiarjine  qi;'».-n  pourrait  fa^re  er^ 
cela  nV.-t  To:nt  ù'une  si  granie  iniportan*^ 


?s 
e 

n 
-e 


pour  les  veritalîos  roi  gieux,  que  nous  ayoïî.^    *^ 
mille  fois  plus  d'inierêc  à  faire   éclater  ]f^  '* 


IKiuvreie  ùans  n.»>  haL»its,  à  j araître  { auvres-- 
et  %\  êi.e  Aôtus  I a. ivres,  puisque  nous  le 
MMumes.  r.i'îte  paiîv:eîé  au  reste    ne  doir 
pas  seiîloiiî'Oîît  se  t'ai: e  voir  dans  la  qualit" 
de  réloiVc,   il  faut  qu'elle  se  fasse  voir  d 
même  i'ar.s  la  ta^ji-n  -le  Thal'it  :  car,  si  quel- 
qu'un dVnire  n.Kis  voulait  forter  un  nabii 
1res  lai  j;e.  iiês-simi  le,  et  qui  traînât  à  terre,^-    j 
ce  ne  siMaii  [as  une  sorte  d'habit,  telle  que^^=^ 

doit  être  celui  d'un  religieux  et  aiïi  fait  pio 

lVs>ion  d'êtio  iKiuM'e.  _^„ 

Saint   li;nace  demande   seulement   deux^^ — ' 
choses  ilans  nos  liai»;is,  qu'ils  soient  dans  la  -^ 
déceiue  et  riuMuiêicle  leligieuse,  et  qu'ils 
luiisseiit  &;arantir  JiU  tioià  let"  l'est  Ih.  en  effet, 
les  dea\   principales  lins    iH>ur  lesquedos 
les  ludûts  ont  eiê    nv^»nies.  Celle  do;.trino 
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Dans  le  livre  des  Hommes  illustres  de 
CUeaux,  il  est  rapporté  qu  un  abbé  d'un  mo- 
nastère de  Saxe,  ne  se  contentant  pas  des 
draps  du  pays,  envoyait  tous  les  ans  en 
Flandre  en  acheter  de  plus  fins  pour  s'ha- 
biller. Après  sa  mort,  les  religieux  venant  à 
partager  entre  eux  tous  ses  habits,  le  prieur 
retint  une  tunique  pour  lui;  et  ayant  voulu 
5'en  parer  la  veille  d'une  fôte  solennelle,  à 
peine  Teut-il  mise,  que  tout  d'un  coup;il  se 
sentit  atteint,  comme  si  on  lui  eût  appliqué 
sur  la  chair  des  plaques  de  fer  ardentes,  et 
se  mit  à  crier  qu'il  brûlait.  Il  jette  aussitôt 
la  tunique  à  terre  en  présence  des  religieux 
qui  étaient  accourus  au  bruit,  et  ils  furent 
ii  surpris  de  la  voir  aussi  étincelante  qu'un 
fer  rouge,  oue  tous  ceux  qui  avaient  profité 
des  dépouilles  de  l'abbé,  épouvantés  de  ce 
spectacle,  apportèrent  au  même  lieu  tout  ce 
qu'ils  en  avaient,  et  le  jetèrent  en  un  mon- 
ceau. Alors  il  parut  que  le  feu  y  prenait 
avec  violence  et  qu'il  en  sortait  des  étin- 
celles lie  tous  côtés,  comme  d'une  fournaise 
ardente;  et  ce  i)rodige  dura  si  longtemps, 
qu*on  eut  le  loisir  d'en  donner  avis  aux  ab- 
bés des  monastères  voisins,  qui  le  virent  et 
qui  en  rendirent  depuis  témoignage. 

Césaire  rapporte  que  les  religieux  de  Tor- 
dre de  Saint  -  Benoit  d'un  monastère  de 
France,  se  voyant  opprimés  par  un  gentil- 
homme de  leurs  voisins,  résolurent  d'en 
jx)rter  leurs  plaintes  au  roi  Philippe  I",  et 
choisirent  pour  cet  effet  un  jeune  .religieux 
de  bonne  maison,  afin  que  fa  considération 
de  ses  parents  pût  lui  donner  un  accès  plus 
facile  auprès  du  roi  et  lui  faire  avoir  une 
audience  plus  favorable.  Le  religieux  se 

*  résente  au  roi,  lui  porte  les  plaintes  du 
?:2onastère  contre  le  gentilhomme ,  lui  en 
demande  justice  et  le  supplie  de  leur  faire 
restituer  leurs  biens  dont  il  s'était  emparé. 
Le  roi,  après  avoir  considéré  quelque  tem[)s 
ce  religieux ,  sou  habit  et  ses  manières,  lui 
demanda  qui  il  était;  et  ayant  su  qu'il  était 
iils  d*un  homme  de  qualité  fort  connu  à  la 
cour,  il  se  mit  à  parler  d'autre  choie,  jusqu'à 
ce  que  le  religieux  l'interrompant,  lui  dit  : 
«  En  vérité,  sire,  il  a  emporté  tout  ce  qu'il  y 
avait  dans  le  monastère,  et  ne  nous  a  presque 
rien  laissé.  —  Je  le  crois  aisément,  répondit 
le  roi,  et  on  le  voit  à  vos  souliers  ;  car  s'il 
vous  avait  laissé  un  peu  plus  de  cuir,  vous 
ne  seriez  pas  si  étroitement  chaussé  ;  cepen- 
dant plus  vous  surpassez  les  autres  religieux 
du  côté  de  la  naissance ,  plus  vous  devriez 
aussi  essayer  de  les  surpasser  en  humilité.  » 
Ensuite  ii  ajouta  comme  pour  l'apaiser  : 
«Que  ce  que  je  viensde  vous  dire  ne  vous  fasse 
pourtant  pas  de  peine,  car  je  ne  l'ai  dit  que 
jîour  votre  bien;  retournez  à  votre  monastère, 
je  donnerai  ordre  qu'on  ne  vous  inquiète 
plus.  » 

Le  même  Césaire  rapporte  une  réj>onse 
presque  semblable  d'un  autre  Philippe,  roi 
Aies  Uomains,  h  un  abbé  de  Cîteaux,  qui  re- 
présentait l'extrême  nécessité  de  son  mo- 
nastère; car,  après  avoir  considéré  quelque 
temps  ses  souliers,  qui  étaiont  fort  étroits  : 

*  Je  ura^er^uis  bien  à  vos  souliers,  lui  dit- 


il,  qu'il  faut  que  votie  maison  soit  pauYie, 
puisqu'on  y  épargne  tant  le  cuir.  » 

Nous  lisons  dans  les  Chroniques  de  l'ordre 
de  Saint-françois  qu'un  gardien  de  Tordre, 
qui  était  un  des  plus  intimes  amis  du  saint, 
ayant  fait  bâtir  une  chapelle  pour  les  reli- 
gieux, fit  faire  une  cellule  tout  auprès,  afin 
que,  quand  le  saint  viendrait,  ii  pût  s'y  re- 
tirer et  y  vaquer  à  l'oraison,  et  aue  cette 
commodité  l'obligeât  à  faire  un  plus  kmg 
séjour  parmi  eux.  Dès  la  première  fois  qu'il 
y  vint,  le  gardien  le  mena  voir  la  cellule, 
qui  n'était  faite  que  de  bois  de  charpente; 
cependant,  aussitôt  que  le  saint  la  vit  :  «  Si 
vous  voulez ,  mon  frère ,  lui  dit-il,  que  je 
demeure  dans  cette  cellule,  faites-la  couvrir 
par  dedans  de  branches  d'arbres  liées  avec 
un  peu  d'osier,  afin  que  j'y  voie  l'image  de 
la  pauvreté;  »  et  quand  on  Veut  accommodée 
de  cette  sorte,  il  y  demeura  quelques  jours. 

Nous  lisons  dans  la  Vie  de  saint  François 
de  Borgia^  qu'en  toutes  choses  il  donnait 
des  marques  d'un  véritable  pauvre  et  d'un 
véritable  amour  pour  la  pauvreté.  Son  habita 
sa  nourriture,  son  lit,  sa  chambre,  tout  éinX 
conforme  à  la  pauvreté  ;  elle  paraissait  mène 
dans  le  ))apier  dont  il  se  servait  pour  cok^^' 

f)Oser  ses  sermons,  dans  le  feu  qu'on  li^ 
àisait  quelquefois,  quand  il  en  avait  i^ 
très-grand  besoin,  et  dans  mille  autres  chc=3 
ses  semblables.  Enfin,  cela  allait  jusqu'à  \^m 
tel  point,  qu'on  ne  pouvait  obtenir  de  l^m 
qu'il  changeât  de  chausses  et  de  souliers,  ^ 
un  jour  qu'on  lui  avait  mis  des  chaussa* 
neuves  à  la  place  de  ses  vieilles  qu*on  I^h 
avait  ôtées  sans  lui  en  parler,  on  fut  coMg 
traint  de  lui  rapporter  les  vieilles.  Lorsqu 
allait  à  la  quête,  il  mangeait  plus  voIontie___^ 
quelques  restes  de  pain  qu'il  en  rapportai 
que  le  pain  entier  qu'on  lui  servait  à  tabl-^ 
Dans  tous  ses  voyaçes,  quelaue  longs  qu'i  3j 
dussent  être  et  quelque  mauvaise  santé  qu*"  ^ 
eût,  il  ne  voulait  pas  même  qu'on  lui  port-^ 
une  paire  de  draps,  s'imagmant  que  c'e^9 
été  blesser  la  pauvreté,  il  passait  souvent  I^^< 
nuits  à  l'air  sur  un  peu  de  paille  et  expo^'^ 
au  vent  de  toutes  parts;  et  il  s*en  faisait  im  ^ 
si  grand  sujet  de  joie,  que  ceux  qui  voy^' 
geaient  avec  lui  en  étaient  surpris.  U  n  avaa^i' 
point  d'autre  manteau  de  pluie  pour  l'hiv^f 
et  pour  l'été,  que  son  manteau  ordinai^^ 
qu'il  avait  fait  doubler,  afin  qu'il  se  gftt^^ 
moins;  et  on  eut  toutes  les  peines  du  monc^l® 
à  lui  faire  prendre  des  bottes;  il  disait  à  ^^ 
sujet  que  c  était  assez  d'un  chaueau  pour  ^^ 
garantir  de  la  pluie  et  du  soleil.  U  arrivim^f 
souvent  aux  hôtelleries  tout  trempé  ettraim^ 
de  froid;  mais  quand  il  j  arrivait  de  cet*^ 
sorte,  sa  joie  était  de  ne  rien  trouver  de  to»*^ 
ce  qu'il  eût  fallu  pour  le  soulager.  Quelqi^^ 
malade  qu'il  pât  être,  et  quelque  rigoureux® 
que  fût  la  saison,  il  ne  voulait  pas  permettra 
qu'on  tendît  rien  ni  autour  de  son  lit,  ^^î 
dans  sa  chambre,  qui  pût  le  mettre  à  Tatr^ 
du  vent,  lui  semblant  quune  petite  nat^5 
qu'on  attachait  au  chevet  de  son  lit,  6t»^ 
même  une  trop  grande  délicatesse;  et  to**^ 
cola  était  d'autant  ^lus  admirable  en  Ic^  ^ 
qu'il  ava'l  i:Ia<  tprué  dans  le  monde. 
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fstc  mainlenanl  <\  faire  voir  à  quoi 
Dinmes  obligés  à  la  rigueur  par  le 
pauvreté;  en  quel  cas  on  ne  [iècèe  que 
elleinent  quand  on  y  contre vi eut,  et  on 
i  cas  on  commet  un  péché  mortel  ;  car  il 
uste  qaun  religieux  sache  à  quoi  il  est 
ïsément  obligé  par  sa  profession  el  par 
vœux*  Nous  avons  parlé  jusqu'ici  de  ce 
regardait  la  [perfection  ;  nous  parlerons 
iiitreuant  de  ce  qui  regarde  purement  1  o- 
alion  :  c'est  ce  qui  doit  aller  loujours 
lot;  c'est  le  fondenient  sur  leqoel  tout  le 
a  de  Fédificc  doit  [lorter;  ainsi  nous  râp- 
erons ici,  le  plus  succincte raent  que  nous 
TonSi  ce  que  disent  à  ce  sujet  les  théo- 
ans  et  les  canon istes,  appuyés  sur  le 
iment  des  saints  et  sur  Ki  décision  môme 
canons.  Le  vœu  de  pauvreté,  disent-ils, 
jfi  les  religieux  à  n'avoir  ni  le  domaine, 
I  propriété,  ni  Tusage  d'aucune  chose 
lorelle,  sans  la  permission  du  supé- 
|j  et  de  \k  il  s'ensuit  nécessairement 
Kioses  :  la  première,  que  par  le  vœu 
revreté  un  religieux  est  obligé  de  ne 
éder,  de  ne  prendre  et  de  ne  recevoir 
|A6  chose  temporelle,  soit  pour  la  gar- 
^bit  pour  s'en  servir,  soit  enfin  |iour 
Kioser  de  quelque  manière  que  ce 
HTétre,  sans  la  permission  de  notre  su- 
BRr,  parce  que  tout  cela  n'appartient 
celui  qui  est  ou  qui  peut  élre  maître  et 
iriétaire  d'une  chose;  la  seconde,  qu\în 
[icux  pèche  contre  le  vœu  de  pauvreté, 

Bici::cnt  quand  il  prend,  on  qu'il  re- 
u  qu'il  donne  quelque  chose  de  la 
on  sans  la  permission  du  supérieur,  ou 
,  en  dispose  en  quelqu 'autre  manière 
^^soit,  mais  aussi  qiiand  il  reçoit  la 
|Be  chose  des  personnes  du  dehors, 
lie  ses  parents,  soit  de  sos  amis,  soit  lîo 
'  litent^,  et  ffu  il  la  retient  ou  qu'il  en 
"  sans  la  permission  du  su[érienr. 
Bs  docteurs  génér?ilemcnt  tirent  ces 
">nséquences  qu'ils  tiennent  infail- 
jet  elles  sont  expressément  marquées 
pelles  dans  le  droit  cation.  Kt  pan  e 
'  îkont  là  les  principes  et  les  fonde- 
pe  la  matière  dont  il  s'agit,  c'est  là- 
|uc  nous  établirons  tout  ce  que  nous 
as  dans  !a  suite;  et  c'est  de  là  que 
?rons  la  décision  de  tous  les  cas 
lers  dont  nous  aurons  à  parler. 
llgnare,  traitant  celle  même  matière 
^5  Constitutions^  en  pnrle  de  m^me; 
|uo  ce  qu'il  en  dit  fût  plus  e\posé  h 

i  yeux»  il  Ta  encore  inséré  dans  sef^ 

'«»  t  Que  tous  les  religie'ix  sachent,  dil- 
g&la  vingt-sixième  règle,  qu*ils  ne  peu- 
i  prendre  ni  prêter  aucune  chose  de 
'on,  ni  en  disjjoser  en  nulle  sorte, 
participation  et  l'agrément  du  su|é- 
MaJs  îKirce  que  s'il  en  fût  demeuré 
irait  pu  croire  qu'on  ne  blessait  la 
'  qu'en  disposant  de  quelque  chose 
Sison  sans  le  consentement  du  supé- 
nue  par  conséquent  Von  pouvait, 
blesser,  recevoir  quelque  présent 
du  dehors,  et  en  disposer  à  sa  vo- 
55  permission,  il  s'eiplique  encore 
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h  ce  sujet  par  une  autre  règle  i  oh  il  dit  ^ 
«Que  personne  ne  s'empare  cl  aucune  chose 
qui  soit  h  la  maison,  ou  qui  soit  de  la  cham^ 
tic  d'un  autre,  el  qu'on  ne  prenne  rien,  en 
quelque  manière  que  ce  soit,  des  gens  du 
dehors,  ni  pour  soi ,  ni  pour  auîrui ,  sans  la 
permission  du  supérieur.  «  Voilà  en  abrégé 
a  quoi  le  vœu  de  pauvreté  nous  oblige  h  la 
rigueur;  et  notre  saint  fondateur  a  tout  ren- 
fermé dans  ces  deux  règles. 

11  est  bon  cependant  d^avertir  ici   qu'il 
faut  iirendre  garde  de  ne  [>as  se  tromper, 
en    s  imaginant  que,  parce  que   nos   ins- 
titutions et  nos  règles  n'obligent  nas  sou5 
peine  de  péché,  ce  n'est  pas  pécner,  par 
conséquent,  ou  du  moins  ce  n  est  pas  pé- 
cher mortellement,  que  de  contrevenir  h  ces 
deux   règles.  Car  il  pourrait  arriver  aisé- 
ment que  quelqu'un  s'abusât  là-dessus»  et 
dît:  «  Je  voyais  bien  qu'en  donnant  ou  re- 
cevant une^chose  sans  permission,  j'allas 
contre  la  règle  ;  mais  comme  nos  règles  n'o- 
bliçent  pas  sous  peine  de  péché,  je  n'ai  ja- 
mais cru  qu'en  cela  je  commettrais  un  pé- 
ché, mais  seulement  que  je  contic^'enais  à 
une  règle.  >*  Il  est  vrai  que  ces  règles  et  ces 
constitutions  n'obligent  pas  sous  peine  de 
péché  ;  et  saint  Ignaco  le  déclare  expressé- 
ment dans  ses  Conittitution»  ;  mais  les  vœux 
obligent  sans  doute  sous  neîne  de  péché 
mortel  ;  el  il  s'en  explique  formellement  au 
même  enilroil,  afin  qne,  quoique  cette  vé- 
rité soit  très-claire  d  elle-même,  personne 
ne   puisse  avoir  prétexte  de  l'ignorer,  rt 
prendre  de  là  occasion  de  faire  des  fautes. 
Car  il  est  certain  oue  comme  un  religieux 
qui  cmtrevientà  la  chasteté  pèche  moilel- 
îemenl  contre  In  vœu  de  chasteté,  et  com- 
met un  sacrilège  ;  de  môme   un  religieux 
qui  contrevient  à  la  pauvreté,  pèche  mor- 
telîement  contre  le  vœu  de  pauvreté  qu'il  a 
fait  :  c'est  une  chose  qu'on  ne  peut  révoquer 
en  doute.  lî  ne  tenait  qu'à  vous  do  demeu- 
rer dans  le  monde  avec  votre  bien,  d'en  dis- 
poser à  votre  gré,  de  ne  point  entrer  dans 
la  religion  et  de' ne  point  faire  vœu  de  pau- 
vreté; mais  après  y  être  entré  et  après  en 
avoir  fait  vœu,  il  ne  dépend  plus  de  vous  de 
recevoir  ni  de  garder  la  moindre  chose  sans 
permission,  puisque  c'est  une  des  obliga- 
tions du  vœu  que  vous  avez  fait.  C'est  à  peu 
près  ce  que  rétioiirHl  saint  Pierre  à   Ana- 
nias,  lorsque  ayant  vendu  un  héritage  qu'il 
avait,  il  apporta  aux  pieds  des  apôtres  «ne 
partie  du  prix,  comme  si  c'eût  été  tout  ce  qu'il 
avait  tiré,  et  retint  l'autre  pour  lui  et  pour 
sa  femme,  malgré  le  vœu  de  pauvreté  que 
les  saints  remarquent  qu'ils  avaient  fait^. 
Ananias^  lui  dit  1  ApÔlre ,  pourquoi  Satan  a- 
hi(  porté  votre  cœur  à  mentir  au  Saint-Es- 
prif^  et  â  tromper  sur  te  prix  de  Vhétifnge? 
ne  iJ0U3  appartenait-il  pas  entiêremrnt  ?  ei 
n'était-il  pan  en  votre  pouvoir  d*en  faire  ce 
que  voué  vouliez?  pourquoi  donc  vous  étë$- 
vous  mis  cela  dans  f  esprit  ?  vous  navez  pas 
menti  aux  hommes^  mais  à  Dieu,  Qu*arnve- 
t-il  de  cela  ensuite?  Ananias  tombe  mort  au 
mftme  instant,  en  punition  de  «on  crime;  et 
mômt  chore  arrive  pe:i  de  t«mfï  a^fès  h  8« 
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femme  Saphira,  qui  en  était  complice,  et  une 
grande  crainte  ^  dit  l'Ecriture,  $' empara  de 
toute  l'assemblée  des  fidèles  et  de  tous  ceux 
gui  entendirent  ces  choses.  Certainement 
nous  ne  saurions  trop  appréhender  de  con- 
trevenir au  vœu  de  pauvreté,  nuisque  nous 
voyons  c[ue  Dieu  punit  si  sévèrement  ceux 
qui  le  violent. 

Pourrevenirmaintenantà  notre  sujet,  nous 
disonsquesi  la  pauvreté  nous  était  seulement 
ordonnée  par  nos  régies,  ce  ne  serait  pas  un 
néché  mortel  de  ne  pas  la  garder;  mais  toutes 
les  fois  que  ce  (|ui  nous  est  enjoint  i>ar  une 
règle  est  encore  d'ailleurs  la  matière  d'un 
vœu,  il  n'y  a  point  de  doute  qu'alors  nous 
sommes  obligés  à  l'observation  de  cette  règle, 
sous  peine  de  pérhé  mortel,  non  pas  que  la 
règle  ait  d'olle-mèmo  la  force  de  nous  obli- 
ger, sous  peine  de  péché,  mais  parce  que  le 
vœu  dont  elle  parle  nous  y  oblige.  C'est  ainsi 

Ïue  les  règles  qui  parlent  de  la  chasteté  ou 
e  la  loi  naturelle  obligent  sous  peine  do 
uérhé»  non  par  elles-mêmes,  mais  h  cause  de 
l'obligation  que  le  vœu  de  la  chasteté  et  la 
loi  naturelle  nous  imposent.  Or,  comme  les 
règles  que  nous  avons  rapportées  contien- 
nent en  substance  ce  (jue  c'est  que  le  vœu 
de  pauvreté,  et  à  quoi  il  oblige,  par  cette 
raison  ceux  qui  les  violent  pèchent  mortelle- 
menty  non  pas  en  ce  qu'ils  violent  les  règles, 
mais  en  ce  qu'ils  violent  le  vœu  de  pauvreté 
qui  est  eipnmé  dans  les  règles.  Ainsi,  quand 
un  nous  remet  ces  règles  devant  les  yeux,  ce 
n'est  pas  afin  que  nous  prenions  de  là  occa- 
sion tfe  croire  que  ce  ne  sont  simplement  que 
des  règles,  mais  afin  ([ue  nous  voyions  plus 
facilement  ce  que  c'est  en  substance  que  le 
vœu  de  pauvreté  dont  elles  nous  marquent 
l'essenoe  et  les  obligations  indispensables, 
suivant  les  décisions  du  droit  canon,  et  le 
seniiment  de  tous  les  docteurs.  Saint  Au- 
gustin, iKirlant  iles  religieux  qui  vivent  en 
communauté,  dit  qu'il  e^t  constant  qu'ils  ne 
doivent  rien  avoir,  ni  posséder,  ni  donner, 
ni  recevoir  sans  la  permission  de  leur  supé- 
rieur. Nos  règles  disent  précisément  la  même 
chose,  et  c'est  là ,  en  ellVt ,  en  quoi  consiste 
la  jMiuvrelé  extérieure;  car  jjouvoir  ou  pren- 
iire,  ou  donner  ou  posséder  une  chose  tem- 
j'Orellc,  ou  en  disposer  à  son  gré,  sans  la 
i  erniission  d'un  autre,  c'est  en  être  effecti- 
veulent  propriétaire,  et  par  conséquent  aller 
lîirettement  contre  le  vœu  de  pauvreté.  Aûn 
que  ceci,  qui  en  celte  matière  est  une  es- 
pèce lie  premier  principe,  puisse  s'entendre 
plus  clairement,  il  fcmt  remarquer  que  la  dif- 
férence que  les  théologiens  et  les  canonistes 
liieltent  entre  avoir  la  propriété  d'une  chose 
et  en  être  maître,  ou  n  en  avoir  que  l'usage, 
c'^ost  que  celui  qui  est  maîire  d'une  chose 
peut  en  faire  ce  que  bon  lui  plaît  :  il  i>eut  la 
donner  à  qui  il  lui  plaît,  il  peut  la  prêter,  la 
vendre,  s'en  servir,  et  en  disposer  connue  il 
lui  plait,  au  lieu  que  celui  qui  n'en  est  |)as 
absolument  le  maître,  mais  qui  n'en  a  que  le 
simple  usage,  ne  i>eut  pas  en  disposer  de  la 
même  sorte,  car  il  ne  |.eut  ni  la  ilonner  à  un 
autre  ,nila  vendre,  ni  l'acheter;  il  lu»  peut  en 
fairiî aucun  autre  usa^o  que  celui  por.r  leipiel 


elle  luia  éternise  eiitre  les  mains.Cn  a  coutume 
d'éclaiicir  ce  que  je  dis  par  un  exeni|  !e. 
Quand  un  homme,  dit-on,  en  invite  un  auire 
à  manger,  il  ne  le  rend  pas  maître  des  vian<Ies 
qu'un  sert  sur  la  table,  car  celui  qui  est  in- 
vité ne  peut  ni  les  emporter  chez  lui,  ni  les 
envoyer  à  ses  arnis,  ni  les  vendre,  ni  en  dis- 
poser à  sa  volonté;  il  lui  donne  seulement 
la  liberté  de  pouvoir  manger  de  tout  ce  qu*on 
lui  sert;  c'est  pourquoi  on  distingue  le  sim- 
j)le  usage  d'avec  le  domaine  et  la  propriété, 
lusque  dans  les  choses  qui  se  consument  par 
l'usage,  et  par  le  premier  usage.  Or,  il  en  est 
de  môme  des  religieux,  disent  les  docteurs, 
à  l'éçard  des  choses  qu'ils  possèdent  par  per- 
mission du  supérieur.  Ils  n'en  ont  que  le 
simple  usage,  car  elles  ne  leur  sont  données 

aue  pour  cela  seul,  et  ils  n'en  peuvent  pas 
isposer  à  leur  volonté,  puisqu'elles  ne  sont 
pas  à  eux.  Vous  ne  pouvez  pas,  par  exemple, 
sans  permission  du  supérieur,  donner  à  un 
autre  l'habit  que  vous  [»ortez,  et  si  vous  le 
donniez  sans  permission,  vous  pécberiez 
contre  le  vœu  de  pauvreté,  parce  que  ce  serait 
vous  rendre  maître  absolu  de  cet  habit,  qu» 
d'en  disposer  à  votre  gré.  Ce  que  nous  disons 
ici  d'un  habit  doit  s  entendre  de  même  de^ 
tout  ce  dont  nous  nous  servons,  car  vous  nc^ 

l>ouvez  non  plus  donner  à  un  autre,  sans  per • 

mission,  ni  votre  bréviaire,  ni  votre  chapeau  ^i» 
ni  votre  iK)rtefeuille,  puisqu'ils  ne  sont  poin  ^ 
à  vous.  Vous  n'en  avez  que  le  simple  usagv^^^ 
qu'on  vous  laisse,  comme  on  laisse  aux  con.^m 
vies  l'usage  des  viandes  qu'on  leur  sert  ;  e-^3 
qu'on  se  souvienne  bien  de  cette  comparai-  -^' 
son,  car  elle  est  très-propre,  et  ex{»lique  très  -r^^ 
bien  notre  sujet.  Que  si  à  l'égard  des  chose  -^si 
que  nous  avons  pour  notre  usage  par  per  — ^- 
mission  du  suiîérieur,  il  est  vrai  de  dire  qu*  -«ic 

nous  ne  pouvons  pas  en  disposer  à  notre  gr '^ 

sans  permission,  il  est  infaillible  que  nou  .^b^ 
pouvons  encore  moins  disposer  sans  permi^=sstf- 
sion  des  autres  choses  qui  apj  artiennent  à  I  -•« 
maison,  et  que  nous  ne  pouvons  rien  pren  -^: 
dre,  par  exemple,  ni  de  la  bibliothèque.  iKT^ii 
du  lieu  oix  l'on  serre  les  habits,  ni  du  réfec  '^- 
toire,  ni  de  la  dépense,  ni  d'aucun  autre  erc^  *- 
droit ,  sans  aller  encore  plus  directemeic::-  *^ 
contre  le  vœu  de  pauvreté. 

Kous  avons  dit  que  généralement  tous  le-  "^^ 
directeurs  tiennent  qu'un  religieux  contre  -^=*" 
vient  au  vœu  de  jiauvrelé,  non-seulemeir:  î* 
lorsque  sans  la  permission  du  suiîérieur  «^^'^ 
prend  quelque  ihose  de  la  maison,  ou  lors— ^" 
qu'il  le  donne  à  un  autie,  mais  aussi  lor5t=5*" 
qu'il  reçoit  quelque  chose  du  dehors  sans  e  '^ 
avoir  permission.  De  sorte  que  si  un  de  vo^^^^ 
parents,  ou  de  vos  amis,  ou  enlin  qui  que  c"^"^^ 
soit,  vous  donne  de  quoi  avoir  un  habit,  o"^  '^ 
un  livre,  ou  quelque  autre  chose  que  c  "*^*^ 
puisse  être,  et  ijuil  vous  arrive  de  le  pren  -^" 
dre ,  ou  de  vous  en  servir  sans  permissions^! 
vous  péchez  contre  le  vœu  de  pauvreté,  e-^^^ 
cela,  soit  que  vous  ayez  demandé  cç  qu'oiS^" 
vous  donne,  soit  que  sans  attendre  que  vou^  ^^ 
le  demandiez  on  vous  le  donne  par  amitié^^^* 
ivir  aumùne,  ou  par  tel  au'.re  motif  qu'il  vou^=^ 
plaira.  .Mais  je  compreinls,  dira-t-on,  qu^^ 
quand  il  saj;il  d'une  cho^e  qui  aprartient  ^^ 


j 


I*AU 


DASCKHSME. 


l'AU 


fM 


)n  c*e.sl  aller  conlre  le  vœu  cJe  paii- 
que  Je  la  prendre;  mais  toimiienl  est- 
îj'y  contreviens,  quand  c*esl  yiie  ("lici.se 
on  me  donne  du  dehors,  piii.^qu'en  ce 
je  ne  prends  rico  à  la  nuii^on,  que  je 
lais  aucun  tort,  et  que  je  fîiis  luéme 
rolU  en  lui  i5,  argnont  ce  qu'il  finudrait 
e  me  donnât.  Quelle  espèce  de  yéché 
e  donc  commeUie  en  vq\q,  et  contre 
commandement  est-ce  que  j'ai  [^écbé?  A 
oiis  répondons:  que  vous  commettez  un 
de  larcin,  et  que  vous  allez  roritrc  le 
irae  commandement  de  la  loi  de  Dieu, 
nt  Augustin  (lit  ex[TCsséujenl  la  uîênîe 
dans  sa  Rhjle,  <t  Si  on  donne,  dit-il, 
ue  chose  à  quelqu'un,  j  ar  exeuqde,  un 
,  qu'on  le  mette  en  commun,  et  qu'on 
ine  11  celui  <pie  Ton  jugera  en  avoir  be- 
S'il  arrive  donc  au'on  veuille  doniier 
ue  clio.^e  à  un  reagieux,  le  religieux 
til  le  recevoir  lui-même  sans  permis- 
c'esl  au  supérieur  h  le  recevoir,  el  ce 
pa^  pour  celui  à  qui  on  le  donne  qu'il 
e  recevoir,  tuais  }jour  toute  la  maison 
Bmun,  et  pour  le  donner  ensuite  à  ce- 
l'il  jugera  en  avoir  le  plus  besoin.  Si 
envoyé  un  habit  iiour  vous,  et  que  le 
teurle  veuille  donner  à  un  autre,  il  ne 
fait  point  de  tort  :  cet  habit  n*est  ps  à 
il  est  h  toute  lacommunauté  dè«  ou  il  est 
Jans  la  maison, et  aulant  à  moi  qu  ci  vous. 
jwr  revenir  au  point  décisif, que  si  quel- 
fcoute  ceFère,  vientàcacberquelquo 
Çu  on  lui  aura  donné,  il  est  coupable  de 
•  »  Saint  Basile  est  du  m^me sentiment, 
dit  que  «  c'est  un  larcin  d'avoir  quelque 
en  particulier  sans  [jertuission  du  supé- 
■Alais  qui  croyez-vous  que  ce  larcin  rc- 
KXoute  la  conmiunaute,  répond-il  ;  car 
■er  la  comm{mauté,que  de  détourner 
ph^prc  usage  la  moindre  chose  que  ce 
01  de  quelque  part  qu  elle  vienne.  » 
'  [il  ne  jiensc  pas,  au  reste,  que  ce  soient 
Ixagerations  des  saints,  comme  celles 
''!)nt  quelquefois  lorsqu'ils  veulent 
Fplus  d*horreur  de  quelque  vice.  Il 
i  pas  ici  de  mÔme;  car  tout  ceci  est 
|té  claire,  reçue  de  tous  les  docteurs, 
tsur  un  principe  duquel  ilsconvien- 
F,  qui  est  que  par  le  vu3u  de  pauvreté, 
[ieux  devient  incapable  de  pouvoir 
séder  et  rien  donner.  Comme  il  n'est 
!-m6me  h  lui,  mais  à  k  religion; 
tout  ce  qu'il  acquiert,  tout  ce  qu'on  lui 
teendn  tout  ce  qu'il  peut  avoir  de  quel- 
fcièrc  que  ce  soit,  est  à  la  religion,  au 
Mpoment  qu'il  est  à  lui.  C'est  pour- 
Kins  les  communautés  bien  réglées, 
Bn  religieux  i>ossède  quelque  titre 
Kuelque  revenu  est  attaché,  ce  revenu 
nullement  h  lui,  mais  à  son  monastère, 
m  dtiqucl  le  supérieur  le  fait  recevoir 
0  toutes  les  autres  rentes  du  niorîas- 
Mibvenani  du  reste  aux  besoins  de  ce 
de  môme  qu'il  aurait  été  obligé 
Ifcnir,  quand  d  n'aurait  eu  m  titre, 
Jce. 

iJl  clairement    par  Ih    qu'un   reli- 
11    reçoit»  el  qui  retient    queh(u^ 


chose  Êans  permission,  commet  un  brciu; 
car  commettre  un  larcin  c'est  prendre  ou 
retenir  le  bien  d'auirui  contre  la  volonté^ 
de  celui  à  qui  il  appartient  :  or,  ce  qii'il 
a  reçu  est  a  la  religion  dès  qu'il  est  a 
lui;  et  par  conséquent  quand  il  le  retient 
sans  sa  permissioti,  il  l'usurpe  et  le  dérobe  à 
la  religion*  Il  s'ensuit  encore  de  \h,  que  s'il 
le  donne  à  un  autre  sans  permission,  quand 
m<^me  il  le  donnerait  par  aumône,  celui  h  qui 
il  le  donne  n  en  devient  |>oint  le  véritablu 
maître,  el  n'y  acquiert  nul  droit  de  proprié- 
té, mais  il  est  obligé  de  le  restituer  à  la  reli- 
gion :  ce  qui  fait  oicn  voir  que  ceux-là  se 
tronquent  qui  croient  pouvoir  donner  libre- 
ment à  qui  bon  leur  seml>le,  un  livre,  une 
image  ou  un  reliquaire  qui  leur  aura  été 
donné  du  dehors,  et  qu'il  sutiil  qu'une  chose 
ne  vienne  i>oinl  de  la  maison  pour  pouvoir 
en  disposer  à  leur  gré.  Comme  c'est  un  lar- 
cin et  un  péché  contre  le  vœu  de  pauvreté,  da^ 
disposer  de  quelque  chose  de  la  maison  siins 
permission,  c'en  est  un  aussi  de  recevoir 
queluue  cliose  du  dehors,  et  d'en  disposer 
sans  la  permission  du  supérieur. 

Mais  quand  il  n'y  aurait  point  en  cela  do 
larcin  et  qu'on  ne  porterait  point  de  préju- 
dice à  la  maison  (comme  il  y  aurait  peut- 
être  qaehiues  cas  oH  cela  pourrait  se  ren- 
contrer), cependant  il  y  aurait  toujours  véri- 
tablement un  péi  hé  mortel,  à  prendre  une 
chose  temporelle  sans  permission,  et  à  s'en 
servir,  ou  à  en  drsj;oser  h  sa  volonté,  puis- 
que jiar  le  vœu  de  pauvreté  c'est  une  chose 
absolument  défendue  à  un  religieux  et  dont 
il  s'est  rendu  incapable.  De  plus,  ce  qu'on 
aurait  reç'U  de  cette  sorte  d'un  religieux 
n'apjmrtiendrait  point  de  droit  h  celui  qui 
l'aurait  reçu  ;  il  appartiendrait  toujours  h  la 
c<mmïunaulé,  et  il  serait  obligé  de  le  resti- 
tuer, |tarce  que  ce  serait  avoir  regu  d^un^i 
personne  qui  n'était  pas  en  pouvoir  de  don- 
ner, et  comme  si  on  avait  reçu  d'un  pui>ille. 
Ce  que  lit  saint  Grégoire,  Pû[ie,  h  l'égard  d'un 
religieux  du  monastère  cju'il  avait  bAti  à 
Rome  depuis  son  élévation  au  pontiticat, 
prouve  bien  la  vérité  de  ce  que  nous  venons 
de  dire.  Voici  comment  ce  saint  raconte  la 
chose  dans  ses  Dialogues^  et  comment  Suri  us 
la  rapporte  dans  sa  fie.  Un  religieux  de  ce 
monastère  a^ipelé  Juste,  ayant  son  frère  dans 
le  monde,  le  iiria  de  lui'  acheter  une  tuni- 
que; et  son  frère,  pour  n'en  avoir  pas  rem- 
barras, lui  donna  de  l'argent  pour  en  avoir 
une.  Surius  qui  dit  avoir  tiré  cette  histoire 
des  pièces  originales,  rapporte  que  ce  fut 
trois  réaux.  Saint  Grégoire,  dans  ses  Diah- 
gueSy  marque  trois  ducats;  mais  que  c'ait 
été  trois  réaux  ou  trois  ducats,  cela  ne  fait 
rien  à  Tallaire  ;  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cons- 
tant que  c'était  bien  assez  alors  de  trois 
réaux  pour  avoir  une  tunique.  Pour  venir  au 
fait,  le  religieux  prit  l'argent  sans  permis- 
sion, le  garda,  el  tomba  malade.  Un  autre 
religieux  qui  avait  su  par  hasard  qu'il  gardait 
cet  argent,  en  alla  donner  avis  à  Tabbé  (selon 
ce  qui  se  nralique  parmi  nous;  que  celui  qui 
vient  à  découvrir  tpielque  cliose  considéra- 
ble d'un  autre  religieuxj  va  aussi  m  reudt:^ 
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•ouipte  au  iupéi-ieur)  ;  et  i*abbé  jugeant  qve 
c^était  une  affaire  amassez  grande  consé- 
quence pour  être  portée  au  Pape,  alla  le 
trouver  pour  savoir  ce  qu  il  voulait  qu'on  fît 
là-dessus.  Le  Pafie  saint  Grégoire  ordonne 
aussitôt  qu  aucun  des  religieux  ne  visite  le 
malade  et  n'ait  de  commerce  avec  lui,  mais 
que  tous  leregardentcomme  un  excommunié, 
l^ur  avoir  violé  le  vœu  de  pauvreté.  Il  com- 
mande encore  qu*après  sa  mort  on  ne  le  mette 
point  en  terre  sainte  avec  les  autres  reli- 
gieux, mais  qu'on  Tenterre  dans  un  fumier 
loin  du  monastère,  et  qu*on  jette  l'argent 
sur  son  corps,  tous  les  religieux  disant  à 
haute  voix  :  Que  votre  argent  soit  en  perdi- 
tion arec  tous.  Le  religieux  mourut  de  cette 
ituladie;  tout  ce  que  saint  Grégoire  avait 
orJonné  fut  exécuté,  et  il  dit  lui-même  que 
•:fcl  exemple  Jeta  tant  d'horreur  et  d'épou- 
vante dans  1  esprit  de  tous  les  religieux, 
iiu  avant  recherché  avec  soin  jusqu'aux  moin- 
dres choses  qu'ils  avaient,  et  qu'ils  pouvaient 
môme  garder  avec  permission,  ils  les  portè- 
rent toutes  au  supérieur  pour  être  plus  as- 
surés do  n'avoir  rien  qui  fût  contraire  à  la 
pauvreté.  C'est  sur  cet  exemple  et  sur  l'usage 
des  anciens  Pères,  que  les  sacrés  canons  ont 
établi  la  môme  peine  contre  les  religieux  qui 
meurent  propriétaires  de  quelque  chose. 

Des  principes  dont  nous  venons  de  parler, 
et  qui  sont  fondés  sur  le  sentiment  général 
de  tous  les  docteurs,  on  peut  tirer  la  décision 
de  tous  les  cas  particuliers  qui  peuvent 
«'offrir  ;  et  parce  que  rien  ne  sert  davantage 
è  ce  sujet,  que  de  venir  au  détail  des  exem- 
ples, nous  proposerons  ici  quelques  cas  qui 
j)Ourront  être  d'un  grand  éclaircissement 
pour  tous  les  autres,  et  nous  donnerons  par 
ce  moyen  un  grand  jour  à  cette  matière. 

La  première  conséquence  que  nous  tirons 
de  ces  principes,  est  que  si  un  religieux  reçoit 
de  l'argent  du  supérieur  pour  faire  quelque 
voyage,  il  ne  lui  est  pas  permis  d'en  acheter 
ni  des  cliapelets,  ni  des  images,  ni  aucune 
autre  chose,  soit  pour  garder,  soit  pour  en 
faire  présent,  ni  même  d'en  faire  accommo- 
der son  AfjnusDei,  ou  son  reliquaire,  quand 
même  il  n'emploierait  à  cela  que  ce  qu'il 
épargnerait  sur  sa  nourriture,  et  sur  ce  qu'il 
pourrait  raisonnablement  dépenser.  La  rai- 
son est  qu'on  ne  lui  donne  cet  argent  que 
pour  le$  frais  de  son  voyage,  et  qu'ainsi  tout 
ce  qui  peut  lui  en  rester,  de  quelque  manière 

aue  ce  soit,  les  frais  de  son  voyage  payés,  il 
oit  ou  le  rendre  au  supérieur  de  qui  il  Ta 
reçu,  ou  le  remettre  entre  les  mains  du  supé- 
rieurau'ilvatrouver,de  sorte  que  s'illo  retient 
ou  s'il  l'emploie  à  une  autre  chose,  il  le  dé- 
robe à  la  religion,  et  pèche  contre  le  vœu  de 
pauvreté.  Ceci,  au  reste,  s'entend  lorsque  la 
religion,  comme  cela  se  pratique  parmi  nous, 
donne  à  un  religieux  tout  ce  qu'il  lui  faut 
pour  faire  son  voyage.  Que  si  elle  ne  lui 
donnait  que  tant  p«^r  jour  à  dépenser,  et  que 
ce  fût  une  chose  tellement  réglée  que,  auand 
i.  f)Ourrait  avoir  besoin  de  plus,  on  ne  le  lui 
donnât  pas,  ce  serait  une  autre  affaire;  car 
alors  ce  serait  une  marque  tacite,  que  ce 
(ju  il  pourrait  épargner  sur  ce  ou  on  lui 


aurait  donné,  il  lui  serait  permis  de  rem- 
ployer comme  il  lui  plairait,  en  quelque  choso 
d'honnête. 

La  seconde  est  que,  quand  môme  ce  ne 
serait  pas  la  religion  qui  lui  aurait  fourni 
cet  argent,  et  que  ce  serait  ou  un  parent, 
ou  un  ami,  il  ne  lui  est  pas  permis  non  plus 
d'en  acheter  ni  un  bréviaire,  ni  un  étui,  ni 
des  lunettes,  ni  aucune  autre  chose,  soit 
pour  son  usage ,  soit  pour  en  fair^  présent. 
Que  personne,  au  reste,  res'abu&e  en  ceci, 
sur  ce  que  cet  argent  ne  vient  J3as  de  la  re- 
ligion, mais  d'un  parent  ou  dun  ami;  car» 
de  quelque  part  qu'il  vienne ,  c*est  toujours 
la  môme  chose,  i^rce  que,  dès  qu'il  est 
entre  vos  mains,  il  appartient  à  la  religion; 
et  c'est  tout  de  même  que  si  le  supérieur  ou 
le  procureur  de  la  maison  vous  l'avait 
donné.  Ainsi ,  vous  n'en  pouvez  faire  d'autre 
emjiloi  que  celui  pour  lequel  le  supérieur 
vous  a  permis  de  le  recevoir,  c'est-à-dire, 
pour  votre  voyage  ;  tout  ce  qui  peut  vous  en 
rester  d'ailleurs ,  de  quelque  laçon  que  ce 
soit ,  vous  êtes  obligé  de  le  mettre  entre  ses 
mains;  et  si  vous  le  retenez  ou  que  vous  le 
dépensiez  à  quelque  autre  chose,  vous  pé- 
chez contre  le  vœu  de  pauvreté ,  et  c'est  un 
larcin  que  vous  faites  a  la  religion.  Je  dis 
ceci ,  supposé  même  que  le  religieux  eût 
reçu  cet  argent  avec  permission  du  supé- 
rieur ;  car,  s  il  l'avait  reçu  sans  permission, 
il  aurait  déjà  contrevenu  en  cela  au  vœu  de 
pauvreté ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 

La  troisième,  que  quand  un  religieux 
vient  d'une  mission ,  ou  de  chez  ses  parents, 
et  qu'on  lui  a  donné  des  bottes,  un  man- 
teau ,  ou  quelque  autre  chose  de  cette  nature 
pour  la  commodité  de  son  voyage ,  tout  cola 
appartient  à  la  communauté  (}ès  qu'il  est  à 
lui;  et,  en  arrivant  à  la  maison,  il  doit  le 
remettre  entre  les  mains  du  supérieur  ou  de 
celui  qui  est  cnargé  du  soin  de  ces  sortes  de 
choses.  Que  s'il  le  gardait  sans  en  avoir  per- 
mission ,  il  en  deviendrait  propriétaire ,  et , 
par  conséquent,  il  commettrait  un  larcio  et 
pécherait  contre  le  vœu  de  pauvreté. 

La  quatrième ,  que  quoique  l'on  fût  prêt  à 
partir  pour  aller  en  une  autre  maison,  et  qu'on 
eût  déjà  le  pied  àl'étrier,  on  ne  peut  ni  rien 
demander  à  qui  que  ce  soit  du  dehors,  ni 
rien  recevoir  de  qui  que  ce  soit, non  pas 
même  pour  son  voyage,  sans  la  permission 
du  supérieur  de  la  maison  que  Ion  quitte, 

3uana  même  on  serait  persuadé  que  celui 
e  la  maison  où  Ton  va  en  serait  bien  aise , 
parce  que  ce  serait  lui  épargner  une  dépense. 
La  raison  de  ceci  est  que  ce  n'est  pas  le  su- 
périeur de  la  maison  où  le  religieux  va , 
qui  est  alors  son  supérieur,  mais  celui  de  la 
maison  qu'il  quitte  ;  et  qu'ainsi  ce  serait  re- 
cevoir, sans  [>ermission  du  supérieur,  cjue 
de  ne  pas  lui  demander  permission  lofsqu  ou 

reut  encore  le  faire.  Ce  serait  autre  chose  si 
on  était  déjà  en  chemin,  et  qu'on  n'eût 
plus  de  supérieur  à  qui  demander  permis- 
sion ,  car,  en  ce  cas,  on  peut  fort  bien  rece- 
voir ce  qu'on  croit  que  le  supérieur  trouve- 
rail  bon  que  Ton  reçût,  i>ourvu  cependant 
que  ce  soit  avec  dessein  de  lui  en  rendre 
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ou  la  gâter  comme  il  lui  plalt  ;  et,  en  second 
len.  Que  des  choses  que  la  religion  donne  à 
nn  relii^eux,  afin  qu'il  s'en  serve,  il  n'y  a 
que  l'usage  qui  lui  soit  permis;  et  quede 
celles  dont  on  lui  donne  la  charge,  il  ne  peut 
en  disposer  que  pourTutllilé  et  f>our  l'avan- 
tage de  la  communauté,  de  sorte  que,  s'il  les 
dissipe,  ou  qu'il  les  consume  mal  a  propos,  il 
pèche  contre  le  vœu  de  pauvreté.  Au  reste, 
on  doit  remarquer  çus,  quoiqu  en  cela  on 
ne  ferait  à  chaque  fois  qu*un  préjudice  très- 
lé^er  à  la  religion,  ce  préjudice  pourrait  ce- 
pendant devenir  très-considérable  à  la  longue, 
tllassien  rapporte  à  ce  sujet  un  exemple,  qui 
fait  bien  voir  quelle  était  l'exactitude  des 
anciens  religieux  dans  les  moindres  choses. 
II  dit  que  celui  qui  avait  soin  de  la  dépense 
du  monastère,  entrant  un  jour  dans  la  cui- 
sine, aperçut  par  terre  trois  grains  de  lentille 
que  le  cuisinier  avait  laissé  tomber  en  les 
lavant  pour  les  faire  cuire,  et  qu'aussitôt  il 
alla  en  avertir  l'abbé,  qui  imposa  une  péni- 
tence publique  au  cuisinier,  en  punition  du 
peu  de  soin  qu'il  avait  des  choses  de  la  mai- 
son. «  Les  anciens  religieux,  ajoute  Cassien, 
ne  se  regardaient  pas  seulement  eux-mêmes 
comme  étant  entièrement  consacrés  à  Dieu  ; 
ils  regardaient  aussi  de  la  même  sorte  tout  ce 
qui  appartenait  au  monastère,  et  cela  les  obli- 
geait à  avoir  une  extrême  considération  et 
un  extrême  respect  pour  les  moindres  choses 
qui  appartenaient  à  la  communauté.  » 

Mais,  dira  quelqu'un,  c'est  user  à  notre 
égard  d'une  trop  grande  rigueur,  et  nous  ololi- 
ger  à  une  trop  grande  exactitude,  d'exiger  que 
nous  observions  ponctuellement  toutes  ces 
ctr>#fts  :  car  après  tout,  plusieurs  autres  re- 
ligieux, qui  font  vœu  de  pauvreté  comme 
nous,  ne  font  point  difficulté  de  recevoir  de 
leurs  parents  et  de  leurs  amis,  de  quoi  avoir 
un  bréviaire,  ou  du  papier,  ou  même  un  habit, 
cependant  ce  sont  des  gens  éclairés  et  crai- 
gnant Dieu.  Ils  ne  font  point  non  plus  do 
.scrupule  de  donner  à  un  autre  religieux  do 
leur  maison,  ou  à  un  de  leurs  parents  ou  de 
leurs  amis,  quelqu'un  de  leurs  livres,  ou 
quelciue  autre  chose  même  de  plus  grande 
conséquence,  sans  en  demander  permission  ; 
et  ils  ne  croient  point  contrevenir  en  cela  au 
vœu  de  pauvreté  ;  par  conséquent,  nous  n'y 
contrevenons  point  non  plus  qu  eux,  quand 
nous  faisons  les  mêmes  choses,  mais  tout  au 
plus  nous  contrevenons  à  la  perfection  de  la 
pauvreté,  et  à  la  soumission  que  nous  devons 
]>our  les  ordres  de  nos  supérieurs,  et  pour 
nos  constitutions  et  nos  règles.  Cette  objec- 
tion est  très-bonne,  et  nous  l'avons  placée 
ici  tout  exprès,  afm  que  la  rép-onse  que  nous 
y  forons  serve  d'érlaircissement  h  tout  ce 
i}ue  nous  avons  déjà  dità  ce  sujet,  et  à  ce  que 
nous  dirons  dans  la  suite.  Nous  demeurons 
«raccord  qu'il  y  a  (quelques  ordres  où  les 
religieux  peuvent  faire  ces  sortes  de  choses 
sans  scru{iule  et  sa.is  aller  contre  le  vœu  de 
pauvreté;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que 
nous  ne  pécherions  pas  en  les  imitant  au 
I  ontraire,  je  soutiens  que  non-seulement  nous 
Véchorions  contre  Tobéissance  que  nous  de- 
vons à  nos  règles,  mais  que  nous  pé'  herion? 


même  contre  le  veeu  de  pauvreté.  La  raison 
de  cette  différence  est  que  ces  choses  soiit 
maintenant  permises  dans  quelques  ordrçs, 
ou  par  un  consentement  exprès  des  supé- 
rieurs, ou  par  un  consentement  tacite,  qui 
est,  disent  les  docteurs,  lorsque  les  supé- 
rieurs d'une  religion,  sachant  et  voyant  une 
coutume  qui  s'y  introduit,  et  pouvant  l'em- 
pêcher, la  souffrent  et  dissimulent,  car  alors 
celui  qui  se  taity  semble  consentir.  Or,  un  re- 
ligieux qui  a  un  consentement  exprès  ou 
tacite  de  ses  supérieurs,  de  recevoir  une 
chose  et  d'en  disposer,  ne  pèche  point  contre 
le  vœu  de  pauvreté  quand  il  le  fait;  et  par 
conséquent  les  religieux  dont  nous  parlons 
ne  pèchent  point,  quai\d  ils  en  usent  de  la 
sorte.  Il  n'en  est  pas  de  même  parmi  nous  : 
notre  Compagnie,  qui  veut  nous  conserver 
autant  qu'il  se  pourra  dans  la  pureté  et  dans 
la  perfection  de  la  pauvreté,  ne  nous  donne 
aucune  permission,  ni  expresse,  ni  tacite, 
de  faire  les  mêmes  choses  ;  notre  usage,  au 
contraire,  y  est  expressément  op|X>sé;  et 

i)ar  conséquent,  celui  d'entre  nous  qui  les 
crait,  pécherait  contre  le  vœu  de  pauvreté, 
de  même  que  les  autres  religieux  pécheraient 
aussi,  si  la  permission  qu'ils  ont  ne  les  met- 
tait point  à  couvert.  Les  relisieuses  font  vœu 
de  pauvreté,  cependant  plusieurs  d^entro 
elles  ont  des  pensions  qui  leur  servent  ii 
s'habiller,  à  acheter  des  livres  et  à  faire  plu- 
sieurs petites  dépenses;  et  c'est  une  chose 
qu'on  ne  blâme  point  en  elles,  parce  qu'elles 
ont  permission  de  leurs  supérieurs  d'en  user 
ainsi.  Cependant  il  est  certain  que  si  quel- 
qu'un de  nous  en  usait  de  même,  sans  en 
avoir  permission,  il  contreviendrait  au  vœu 
de  pauvreté  :  ainsi  quelques  personnes  de 
savoir  et  de  piété  qu'il  y  ait  dans  les  autres 
ordres,  ce  qui  s'y  pratique  n'est  pas  une 
conséquence  [)Our  ce  qui  peut  se  pratiquer 
parmi  nous.  Dans  ces  autres  ordres,  il  y  a 
une  permission  expresse  ou  tacite  pour  "cet 
effet  :  dans  notre  Compagnie,  il  n'y  en  a 
point,  et  il  y  a  même  un  usage  absolument 
contraire  ;  c'est  pourquoi  les  obligations  que 
nous  avons  marquées  dans  le  chapitre  pré- 
cédent ne  sont  point  de  simples  scrupules, 
ce  sont  des  vérités  fondées  sur  l'essence 
même  destîhoses  et  sur  le  sentiment  général 
de  tous  les  docteurs. 

Saint  Bonaventure  et  Gerson,  qui  étaient 
très-versés  dans  la  spiritualité  et  dans  la 
théologie,  marquent  en  ternies  exprès  plu- 
sieurs des  cas  que  nous  venons  de  proposer; 
et  quand  il  s'agit  de  décider  si  un  religieux 

1>cut  donner  ou  recevoir,  ils  réduisent  toute 
a  question  à  un  fK)int,  savoir  :  s'il  a  une 
permission  ou  expresse  ou  tacite  de  son 
supérieur.  «  Que  s'il  n'en  a  point,  il  ne  peut, 
disent-ils,  ni  prendre,  ni  donner  aucuni 
chose,  ni  disposer  de  quoi  que  ce  soit,  sans 
pécher  contre  le  vœu  de  pauvreté,  parce  que 
c'est  cesser  d'être  pauvre,  et  se  rendre  pro- 
priétaire d'une  chose,  que  de  la  recevoir,  ou 
de  la  donner,  ou  d  en  disposer  à  son  gré.  » 
Gerson  propose  même  le  cas  dans  la  per- 
sonne du  }>rocureur  d'un  monastère,  qui  a 
rcîrp;^?nt  de  la  cumîuunauté  cntio  :fr>  niaiu.>; 
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I'i*«;hi':  mort*'],  il  rnj<  inMiu/'n-fii'-iil  f;/jvoir 
ij^f|ij'oii  liî  l/ir»  III  t\in\  «lli-r  jiiiii  6ln' j;/;dié 
iiiMihH  :  tiir  l'un  c  1  li:ll<Miii'iit  la  to^iU:  «iff 
i'/inln^  f|in{  in  ïiiaSion' t\\ït  siidit  |ioiir  f';ijrc 
ijiji;  II*  Ifiiriii  Mojt  ^^Ml^'  niMiU^l,  >)iJllit  jfoiir 
Ifiirti  f|iiif  \n  vJfili'ilMin  (lu  vmmi  iJi*  \uîti\n-i{t  lo 
M»il  /lu^NJ  ;  v.\  ( 'r>l  1/1  le  ^i'iiliiiif'lit  ^l';n<':^(li(i(J 
i(iu<«riMU  (pli  oui  i*<ril  siini*  hiiji'l. 
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IJiii*li|iH'^   llii^fil(i>{ji'iis,  |ioui'  |iliis   ^r/ind 

iilini^^iMniMll  (|n  (■(•ri,  rci 
^rii'iVitli^  (lo  i'«i  liMuS  VI (Mil  I 
I.A  jinMiii^rn,  (l(>  en  (prou 
(r<uitriii  ('(iittrn  la  vdldiitt^  dt^  im^'uI  h  iiiii  il 
Appai1i(fii(;  la  mm'oikU^  dt»  ('(MpiNui  vi(il(*  un 
vdni  iprnii  A  hiil  A  l)i(Mi.  yu/nith  la  prcniiùro 
raiiHO,  il  hiMutiln,  disml-il»,  tpio  |Hiur  l'aine 
qu'un  pi^i-lit^  cnnlro  la  imuvnai^  suit  péché 
uinrtol,  il  laudrait  t\\u\  la  nmtii'^i'o  l'iU  plus 
«'iHihidérahUMpuMlans  U^  laniu;  iwtno  (|u*en 
cori,  lu  rtidhi' (Unit  (in  (lis|H»so  n\'.Nt  pas  si 
altsuhuuoul  lo  lufu  iTautrui,  (pu»  dans  (t  (pii 
l'ail  la  niîitu'^ro  d'iut  larcin,  rt  la  dispositiun 
(pi  on  on  l'ait  n'ost  pas  alwolunuMit  si  nui- 
tcaiiv  h  rintcnliouiU'  itIuï  à  ipu  olU*  appar- 
luuit.  Mais,  i»u  é^ard  à  la  si»nnidr  rauso,  co 
(pli  suilit  p(UU' iaiiv  qu'un  laiTÎn  suit  poolié 
niortid,  NulUi  |kuu'  tairo  ipruno  tauto  contre 
la  i»auYivlé  lo  soit  aussi  ;  TohU^ation  que 
nous  avons  contractée  piir  le  vœude  |Kiuvn»té, 
de  no  rion  prendre  et  de  ne  dis^HKser  de  rien, 
Naus  la  volonté  du  su^HTieur,  étant  U'aucoup 
plus  ^t\ulllo  que  celle  que  le  septième  com- 
loauilenieiit  houn  inipoM»,  ile  ne  non  luvn- 
die  du  Imou  d  autrui  contre  la  volonté  de  ce- 
lui à  qui  il  api»artieut, 

IX^ns  ce  que  !ious  a\ons  ra;ïporlé  de  siiînt 
iiiv-;o:re,  rari;»'ui  ipie  le  religieux  avait  pris 
u'alKr.t,  au  rat>pt>ri  de  Surius,  qu'à  trois 
léiiux,  que  sou  lYOri^  lui  avait  donnés  pour 
>'ak'acU'r  une  tunique,  dont  la  rehijion  aurait 
Clé  oMii;ée  de  l'aire  la  iiepense,  .^i  son  Irère 
?ic  l'a^a.t  IMS  î'aiie.  Te^vudaut  saint  liréiioire 
iUç;ea  que  cela  >uiHsiiit  alors  pour  taire  là  ma- 
iière  d'un  [vclie  inoru*l,  puis^pi'il  se  forta  À 
iunir  cette  tran>î;re»:on  d'un  cluUmient  si 
r.AoiUi'laiiv  et  vl'nn  anaiMéine  ni  tcrriMe.  tu- 
ne leN  juteurN  ino-ierncN  vpn  ont  e*  rit  >ur  ce 
Miji'U  le>  uun  dirent  qu'il  ne  faut  que  la  Pil- 
leur de  iii.u.N  leale.x  i^iur  ûiire  un  l'c-  \w  uu)r- 
loî,  îe>aui:vN  vont  iu>qu':\  quatre  »'i  les  au- 
îie.\  juxqii  :^  Miiq.  i\t,  î  ariuj  les  rliaiiiiiax. 
Uiu*  i(u»^i*  ^le  :»!on  uio:n.!re  |'ri\  ^udirail 
•  •oai  la.re  la  uuUiérertènpiclu'  îiu>rieU  ouis- 
iu«  iu4ui«^  oIU  ^uilît  ivur  pro^r  un  chAi- 


IJJ«rr. 

If«i^  vîj]j[iovjl«  que  la  chose  puisse  s'é- 
t'-nJre  plu»  loin  que  la  j'iuftandesâocteun 
lit:  «roieiit.  que  ir<ji>  ou  quatre  réaies  soient 
ufje  fii«iiere  trop  j-eu  considérable,  et  que* 
r  oiijiuele  pr  éten-Jentqnelqiies-uns«il  lailleal- 
Nr  3u  'j*:\  y  pour  que  la  transçression  da-viEn 
'Je  j vjuvreté  ^oii elle .tivemeot on |»écbé mor^ 
t' f  :f;<ut'il  {lour  f-ela  qu'un  reli^ieui,  qui  doit 
tr;j\;jill«'rtous  le-»  jours  à  *e  rendre  uariait, 
s  <- XI  Ose  au  li.'j^ard  d*(L*lre  embarrasse,  si  ce 
qu'il  a  rer;u,  ou  retenu,  ou  donné,  monte  1 
\\\U'  '^oniiiie  rapable  de  faire  la  matière  d'OB 
\iMi('.  mortel,  et  si  cela  va  jusqu  à  six  réaies, 
ou  s'il  n'en  fjeut  valoir  que  quatre?  Uestas- 
^f'/  ordinaire  que  les  domestiques  qui  vont 
t'iu  nianlié  prennent  tantôt  un  sou,  tantOt 
(Iciii  liards  sur  leseboses  qu*ils  achètent, et 
iU  ne  ff^M'Iient  point  mortellement  en  cela,  k 
c;iiis(;  do  la  petitesse  de  la  somme  ;  mais  guel 
religieux  voudrait  en  faire  autant,  quoique 
ce  ui*  soit  (pi'un  péché  véniel  ?  Que  si  vous 
/inrie/.  honte  d'en  user  de  môme,  et  si  vous 
croiriez  (pie  ce  serait  une  infamie,  gardez- 
vrais  hi(*n  de  inùnic  de  rien  recevoir,  ou 
de  rien  donner,  sous  prétexte  que  vous  ne 
c()inni(»ltez  en  celaqu'unsinii)le péché  véniel; 
car  c'est  une  chose  qui  n'est  pas  moins  hon- 
teuse, (pie  de  ferrer  la  mule  comme  des  va- 
lets. Faisons  cas  des  petites  choses,  princi- 
pahnnent  dans  un  sujet  aussi  essentiel  que 
c(dni-ci,  (pii  regarde  un  des  trois  vœux  delt 
religion  :  car  celui  qui  osera,  de  propos  dé- 
libéré, faire  (|uel(pie  faute  contre  la  pauvreté, 
sous  |)rétexte  iiue  ce  ne  sera  pas  un  péché 
mortel  (pf  il  commettra,  est  en  grand  danger 
de  pécher  mortellement  contre  le  vœu  de 
IK'uivrelé.  LVnvie  d*avoir,  de  donner,  de  re- 
cevoir, est  une  passion  si  naturelle  à  ThomnM 
el  si  violente,  qu'on  peut  se  tromper  facile- 
ment là  dessus  et  aller  plus  loin  qu'on  n« 
pense.  11  arrivera  même  souvent,  que  quoH 
qu'il  n'y  ait  j'as  lieu  d'être  absolument  assuT* 
qu'on  kura  commis  un  né'hé  mortel,  il  S 
aura  du  moins  lieu  d'en  douter  :  or,  uu  reli-' 
^ieu\  ne  doit  jamais  s'exposer  à  des  danget^ 
et  à  des  incertitutles  de  cette  nature. 

LaCom[Kï^nie  exii:e  de  nous  une  si  grand  -^ 
pureté  et  une  si  i^rande  perfection  sur  c^ 
qui  roisarde  la  pauvreté,  et  elle  a  tant  d^ 
soin  de  nous  (L^ter  toute  sorte  de  prétexta 
davoir  de  l'argent  en  notre  disposition,  qu^ 
iu>s  régies  veulent  que  nous  ne  puissions  - 
ni  rien  demander,  ni  rien  recevoir  des  péni — 
tents,  \\\  de  per^ontie,  nou  pas  même  poui::^ 
faire  des  charités  ou  des  restiiutious.  Ainsi^ 
quoiqu'un  pénUent  >oît  obligé  à  restituer,^ 
et  qu  il  \cuille  remettre  entre  les  main>  du^ 
C'Ui fesse ur  la  n'stiiuiitui  qu  :1  e^i  obligé  de 
fairt*,  le  confesseur  ne  peut  t'a>  s'en  ehar^r 
sans  la  pernnssion  du  supérieur.  Celte  règle, 
au  rote,  e>t  fondée  sur  la  rai>oii.  >ur  l'ex- 
périence.  >ur  la    ioetitne  et  l'exemple  des 
>*iints.  Le   sent- ment   de  <*iint   Baxle  y  est 
entièrement  -.••'nrorîiie:  t^iiiu  K  van  cois  Xavier 
en  recoiîuuandait   evrèmeiiicMl  la  [Tatiaue: 
cl  ce  que  sami  Jei-Ome  ra:Morie  :e  >aiiit  Hi- 
lanou  \  c«  sujet    Um  -lomuie  :rê>-rîi.ii%>  ëvait 
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J  une  lëg-ion  de  démons,  par 
Hilarion ,  et,  vovant  que  le  saint  refu- 
l*acce(iter  une  grande  sonime  d'argent 
voulait  lui  donner,  en  reconnaissance 
guérison,  il  ïe  jiressait  de  la  recevoir, 
oins  pour  la  distribuer  aux  pauvres, 
le  saint,  persistant  dans  son  refus,  lui 
'Vous  pouvez  en  faire  la  distribution 
tque  ir.oi*  vous  qui  allez  dans  les  gran- 
illes,  et  gui  connaissez  les  pauvres; 
h  moi,  je  n'ai  pas  aliantlonné  mon 
pour  me  charger  de  celui  d*aulriii.  i> 
de  notre  devoir  d'aider  le  prochain  de 
onseils,  et  de  faire  d'autres  œuvres  de 
é  de  même  nature,  mais  non  pas  d*étre 
imôniers  des  autres  ;  car  cela  ne  sert 
tous  déconcerter,  h  faire  que  la  maison 
Dntimiellement  remplie  de  demandeurs 
euls,  occuperaient  plus  de  deux  |ior- 

Kè  délouroer  un  religieux  des  confes- 
Sles  autres  ministères  sturituels.  Les 
In/^mes  reconnurent,  nar  expérience, 
ne  pouvaient  vaquer  a  ces  sortes  de 
S  sans  manquer  en  môme  temps  la 
pale,  qui  est  le  ministère  de  la  parole 
eu  :  //  n'est  pas  juste,  direiit-ils,  que 
abandonnions  fa  purok  de  Dieu,  pour 

tin  des  tables:  et  ils  doiuicrent  cette 
d*aulres,  alin  que,  n'avant  jdus  h 
arrasser  des  choses  tem[:orelles,  ils 
nt  s'apfdiquer  uniquement  à  la  conver- 
iesâmes;  il  y  en  a,  au  reste*  qui  slma- 
t  que  la  distribution  des  aumônes  est 
lyen  pour  gagner  l'esprit  du  peuple,  et 
le  porter  au  fréquent  usage  des  sacre- 
î  mais  ils  se  trompent  :  on  perd  (dus 
ns  par  là  qu'an  n'en  acquiert,  et  le 
•e  des  mécontents  est  toujours  plus 
Jpe  celui  des  autres.  Les  uns  sont  mal 
K de  cç  q^u'on  ne  leur  a  rien  donné;  lés 
^ece  qu  on  ne  leur  a  pas  assez  donné 
gréî  entin,  presque  tous  se  plaignent, 
IftBPt  ensuite,  ou  h  ref^rocber  qu  on  na 
Wk'h  la  recommandation  et  à  la  faveur 
distribution  des  aumônes,  ou  à  croire 
lôme  nous  en  détournons  une  partie  h 
f>rofit.  Ce  n'est  pas  non  plus  un  moyen 
Hl  propre  pour  attirer  les  âmes  k  la 
sion;  aucontniire,  plusieurs  prennent 
jccasion  de  faire  des  confessions  fein- 
de  débiter  mille  faussetés  au  confes- 
pour  Texciler  h  la  compassion  et  pour 

Kpar  15  à  leur  faire  part  des  aumônes 
distribuer.  On  peut  cependant  re* 
qucbjuefois  une  restitution  avec  per- 
^u  du  supérieur,  rar  exemple,  quand 

ffuïie  chose  tres-secrète,  et  quand 
le  le  |)énitent  ne  i^ourrait  [uis  faire 
ion  lui-môme  sans  se  perdre  de  ré- 
Mais,  en  ce  cas  là  môuie,  les  doc- 
tonseillenttrès^sagement  au  confesseur 
Ire  un   mot  de  reconnaissance  de 
jui  il  fait  la  restitution,  et  de  le 
pnsuile  au  pénitent;  car,  quelque 
le  pénitent  laisse  dire  pour  dé- 
confesseur d'en  user  de  celte 
luelqne  confiance  qu'il  puisse  lui 
il  sera  toujours  trés-aise  quand 


au  confesseur;  il  en  aura  t'esfriit  jduseu  re- 
nos,  et  n'aura  |  oint  ensuile  les  scrupules  et 
les  soupçons  qu'on  a  quelquefois,  quand  le 
confesseur  ne  prend  jjas  cette  iprécaution, 

Mais,  puisqu'il  s'agit  ici  de  faire  voir  à 
quoi  le  vœu  de  pauvreté  nous  oblige  à  la 
rigueur,  il  sera  bon  d'expliquer  en  quel  cas 
on  pèche  en  ceci  contre  le  vœu  de  pauvreté, 
et  en  quel  cas  on  pèche  seulement  contte 
lobéissance  qu'on  doit  aux  règles»  Les  théo- 
logiens traitent  expressément  cette  question, 
savoir  si  un  religieux  péchera  contre  le 
vœu  de  pauvreté,  qui  recevra,  sans  permis- 
sion de  l'argent  d'un  séculier,  non  pas  pour 
son  pro[u"e  usage,  mais  pour  en  taire  des 
charités  au  nom  de  celui  dont  il  le  reçoit^ 
el  il  seuible  qu*en  cela  il  ne  fasse  rien  con- 
tre le  vœu  de  pauvreté,  puisque  ce  n*est 
|)oiut  pour  lui  qu'il  ret;oit  l'argent,  et  qu'il 
ne  le  distribue  point  en  son  n<>m,  maisscu* 
lement  au  nom  de  celui  dont  i!  l'a  reçu.  Ce- 
pendant, la  résolution  de  cette  question  est 
qu'on  peut,  en  deux  manières,  recevoir  do 
1  argent,  ou  quelque  autre  chose,  pour  don- 
ner à  un  autre.  Si  celui  qui  donne  marque  h 
qui  il  veut  qu'on  donne  en  son  nom.  et  à 
quelles  sorles  de  charités  il  veut  qu'on  em- 
idnie  ce  qu'il  donne;  comme  quand  on  met 
de  l'argent  entre  les  niains  d'un  confesseur, 
ou  i)Our  le  restituer  à  quelqu'un,  ou  pour 
le  tlrstribuer  à  quelques  pauvres,  alor5  le 
religieux,  qui  reçoit  ainsi  de  l'argent  sans 
penaission,  va  contre  nos  règles,  qui  nous 
le  défendent,  mais  il  ne  pècne  pas,  ce  me 
semble,  contre  le  vœu  de  i>auvreté,  puisque, 
de  celte  sorte,  celui  (|ui  a  rlonnérargent  e>t 
toujours  celui  qui  en  demeure  le  maître  et 
qui  en  dispose  a  son  gré,  el  que  le  confes- 
seur n'est  que  le  canal  dont  il  ^e  sert  pnur 
le  distribuer  à  qui  il  lui  plait.  Mais,  si  celui 
qui  donne  laisse  au  confesseur  la  libre  dis- 
jïositîon  de  ce  qu'il  donne,  alors,  de  quel- 
que façon  qu'il  en  dispose,  et  quand  niôme 
il  l'emploierait  tout  en  charités,  il  pèche 
contre  le  vœu  de  pauvreté,  de  le  recevoir  et 
de  le  dislrîlïuer  sans  la  permission  du  su- 
[lérieur.  Preuuèremenl,  }>arce  que  celui  qui 
dnnne  se  dé|iouille  alors  de  la  propriété  ue 
ce  quil  donne,  9I  la  transfère,  autant  qu^il 
est  en  lui,  en  la  personne  du  religieux,  afin 
qu'il  en  disffose  comme  il  voudra,  et  qu'un 
religieux  n'est  pas  ca|iable,  de  lui-môme, 
(le  posséder  en  proi>re.  En  second  lieu  , 
1  tarée  que  ce  n'est  pas  seulement  la  propriété 
des  choses  qui  est  contraire  au  vœu  de  pau- 
vreté, mais  que  l'usage  et  la  Vibre  disposi- 
tion des  choses,  sans  la  [ternussion  du  su- 
périeur, y  sont  également  contraires,  coinme 
étant  nue  autre  esjièce  de  jirofiriété  qui  est 
encore  défendue  h  un  religieux  parle  \œu 
de  pauvreté.  L*usage  môme  et  la  libre  dis- 
position des  choses  sont,  dit-on,  plus  con- 
traires au  vœu  de  pauvreté  que  .la  propriété 
el  la  possession,  parce  que  cet  usage  peut 
déiourner  davantage  uo  religieux  de  ses 
devoirs,  et  lui  être  d'un  plus  grand  préju- 
dice que  la  propriété  seule,  sans  Vu^a^p, 


Aussi,  la  raison  pour  laqucHc  Fli^liso  et  Tes 
il  en'sera  aussi  plus  édifié     saints  Pères  uni  voulu  que  les  ixdigieux  ne 
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I  ns<oîU  rion  |y>ssô.ior  on  propre,  a  eié  sim  voie  >03-œèaie  cet  argent  à  celui  pour  qui  \ 
ij  «Vmiîi  *ii»L\ivs  lies  so  n  ei  vies  eiiil-jr.a?  le  lica.nnJe  :  car,  qu«.t!qi:e  celui  qui  le  re^"<  li 
i]  ;o  lîi'mîc'it  l\^*îmiînsiraîiv»!i  cl  Tusai:?  '.ics  sache  b:en  qu'il  en  a  roLlisration  aux  |.rîèr  — rt 
liu'!is  ,!o  ia  lorro.  lU  f;i»oiii  ;  lus  on  è:?î  vie  et  à  rinier.:eï'<!On  du  religieux,  cela  ^  i 
>  »  iii»:^!it»r  tiMU  à  iMv*  i:  oî  i  ;^r  rOîî^t-îv.o!?:,  ihance  rien  à  ro>fè.:e,  et  ne  fidt  |<as  gue 
ij  r.»î  \\\  \\:\Tv\^  x*\:\  \)\%  \  ]  a>  :o  !o.va::V  t:  il     rt-I-iieuT  a.t  eu.  eu  la  ifojriélé,  ou  TusA^^  -« 

oe  :i  •  'î.:«>o  qui  a  éw  àonr.ée.  Afrèstout.  c— ^y 
jvn  :5r.!.  quL'ique  i-iuî  ceîa  ne  soil  f«s  cok:  -m\ 
îra.rv  o'i  V'jeu  ût  j^suTrv.é.  il  ne  laisse  [^^^^ 
•;*>-  ,^T.  :r  toujours  oe  i:ra2vi5  incoDTéciec  -^l 
à  ï*.rv  les  •/:.! scS  -i-e  •.■eV.e  s*:-rte.  sans  la  i»e'      -r 
Eiiissi-n  ou  su;v::eur.  '.uire  quil  v  a  orJ        i- 
nji:r^:„vr.:  à    rV.r.  ::e  ^  /•  n  ne  fasse  en  ce       b 
le?  ...T.vs,  e:   r^'-iii  t'ô:I>  jusqu'à  biess^^r 
aussi  !e  ^  .eu  iè  ;.o  :vr.:e.  Je  juis  aisênie^BSl 
i;>v  ;r  ids  -u:  :!.>-.•  L.r  îvute  Tattontic^^n 
^^:':1  '^vilzy.i  ikwt  eiiL-iter  si  c'est  à  ni^oi 
.juV:!  :a.i  .e  ;':-se::.  t:  -ie  quelle  nianièKne 
;e  ir  :e',  -  is  ;  s?  ;e  le  ^i  ;  une  ea  Lica  nom  o*  u 
au  n  :  j  -i'v::  ,v:::.-e  :  s:  c*e>t  un  autre  qui  'Mê 
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donne,  ret;oit,  vcnJ,  ai'hète  ou  dis-     telle  religieuse:  cVst  d'oliserver  ce  à  qiinî 


bien  lei 


*1, 


n 


commet 
iiinrle!,  *m  [ilutôt  c-n  t'oirjmol 
'UÏ  t[\i\  reolt'rine  on  lui  uno  flouhU?  ma- 
une  iloul*lc!  faute  j^rave.  D'un  rAié,  il 
;iel  unvol,  puisqu'il  «lisj^iose  d'une  chose 
le  lui  appartient  pas  et  qui  ne  [seut  lui 
rlcnir;  do  Tautre,  il  se  rend  coupablo 
jmsspèce  de  sacrilège,  puis^qull  agit 
^la  iiromesse  qu'il  a  faite  h  Dieu  i^ar 
T»u  solenneK  Si  donc  le  iHrecleur  ren- 
e  une  perrsonne  consacrée  à  Dieu  par 
œut  de  religion,  qui  soit  lornfïée  dans 
autes  de  ce  genre,  il  doit  lui  uionlrer 
la  gravité  de  son  péché  et  lui  faire 
r  l'ohligatinn  où  elle  est  de  ne  jamais 
rien^  lïi  (rauinui  argent  ksus  la  vo- 


i 


ses  su[iérieurs  légitimes.  Si  ensuite 
recteur  nous  deniantJe  quelle  doit  être 
itière  d*unG  chose  dont  un  religieux 
ise  ainsi  de  sou  autorité  [»ropre,  i^our 
^er  une  faute  grave,  nous  répondrons 
Kiatière  sulli.^ante  pour  un  vol  grave 
Vossi  pour  un  péché  mortel  contle  lu 
de  pauvreté. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  au  pa ra- 
ie préi  édeut,  ne  ronce  rue  (pio  Fessence 
e  de  la  pauvreté  religieuse.  Mais  le  di- 
ur  ne  doit  pas  se  contenter  d  aussi  peu, 
gMirt  d'un  religieux, rjui  est  siritternent 
Be  tendre  à  la  perfcclion,  Jl  jie  suJîit 
«ur  les  gens  du  monde  de  ne  pas  [aé- 
gravenieut  dans  l'usage  de  leurs  biens, 
jiveiîl  encore  tendre  h  la  perfeitiou, 
;(m vient  h  1cm'  étal»  Mais  roud»ien 
s  cela  suflira-l-il  dans  uu  religieux, 
I  fa  t  vteu  de  pauvreté,  non-seulement 
n*être  pas  [♦écheur,  mais  encore  pour 
variait!  D'où  il  suit  que,  pour  atteindre 
lerlcclion  de  cette  vertu  qui,  en  nous 
jtllanl  des  biens  terrestres,  nous  enri- 
K  trésors  célestes,  trois  choses  sont 
Pares  :  I"  retrancher  tout  ce  qui  est 
lé  et  suïmrflu  ;2"  soutlVir  avec  joie  ou 
as  avec  patience  la  privation  des 
nécessaires;  3"  se  détacher  inlérieu- 
Jes  choses  mêmes  tiui  sont  nécessai- 
^nl  Tusage  est  permis.  Quant  au  [^re- 
l^nt,  il  est  évident  jMjur  tous  «oui- 
Eit  de  pauvreté  est  im^omj/aiible  avec 
Ision  de  choses  supertUies  et  vaines. 
iù  dit  :  «  Heureux  feux  qui  possô- 
sont  riches!»  Jésus-Christ  dit  au 
ileureux  cens  *pti  ne  postsvdcnt 
)tx  ffui  sont  paiirrcH!  Àllez^  ajoule- 
Irz  ce  aue  vons  avez,  et  donnez-le  à 
$onl  dam  le  besoin.  Il  sera  donc  hou 
^iinder  à  un  religieux  avec  tpii  il  tlé- 
Ire  heureux,  avec  le  monde,  ou  avec 
-Clirisl^  S'il  réoond  cpi'il  aspire  au 
mr  que  Jé^^us  donne  en  cette  vie  et 
^autre  aux  imitateurs  de  sa  pau- 
■  laut  lui  prescrire  de  se  dépouiller 
B  couuuodité  superflue,  à  rexeni[)lo 
H  llédempteur.  Mais  comme  l'état  de 
mt  est  plus  ou  moins  rigoureux  selon 
iwrs  ordres  religieux,»  voici  la  règle 
proposons  pour  juger  ce  qui  serait 
à  iéi;ard  Ue  loi  roli;^:eux,  ou  de 


qui 
s'en  tiennent  A  ce  sujet,  dans  tel  ordre  ou 
tel  couvent,  les  rcb'gieux  les  plus  exai  Is,  les 
plus  fidèles  h  la  régie  et  les  plus  conscien- 
cieux. Pour  le  second  point,  à  savoir  ce  qui 
concerne  la  privation  de  choses  nécessaires  ; 
de  monte  que  u't^tro  privé  d'aucune  chose 
nécessaire  a  sa  propre  irosition ,  c'e^t  Télat 
du  riche;  de  nu^uie  rien  n'est  ulus  proj  re  k 
la  [pauvreté  religieuse  que  de  souffrir  la 
privation  de  quch^ue  chu>e  de  nécessaire. 
Ensuite,  s'il  ue  manquait  Jamais  rien  h  un 
religieux  pour  la  nourriture,  le  vêlement, 
le  Ingemenl,  etc.,  où  serait  son  mérite?  Eu 
quoi  iuûterait-il  la  pauvreté  du  Sauveur? 
Eu  quoi  lui  resseml»lerûit"il?  Qui)  examine 
tant  soit  peu  toute  la  vie  de  Jésus,'et  il  vcri  a 
combien  de  fois  il  a  été  i^rivé  même  du  né- 
cessaire* S'il  jette  les  yeux  sur  Tétable  do 
llethléhem,  où  naquit  ceSauveur,  il  ny  ven  a 
ooint  ni  lierceau  commode  et  moelleux,  ni 
leu  oour  le  réchaulfer.  SU  considère  la  mi- 
sérable maison  de  Nazareth,  il  la  trouvera 
dépourvue  de  présume  toutes  les  choses  né- 
cessaires, et  ressemblant  presque  h  une  pau- 
vre cabane.  S'il  sM\i  Jésus  dans  ses  |  réJica- 
tions,  il  le  verra  sans  maison,  sans  asile  et  sans 
refuge.  Si  eutin  il  le  contemple  attaché  h  la 
croix,  il  le  verra  mourir  déjtouillé  de  ses 
vêtements,  h  la  vue  de  Tingrate  Jérusalem. 
Le  religieux  doit  donc  se  réjouir,  loisqu*»! 
lui  manque  le  nécessaire,  puisque  c  est  nour 
lui  un  moyen  de  ressembler  à  sou  divin 
Maître  ei  irarquérir  les  trésors  incorrupti- 
bb^s  du  fia  radis,  11  ne  doit  point,  comme  le 
font  certains  religieux  imparfaits,  se  fdain- 
dre  tantôt  des  supérieurs,  tantôt  des  gens  do 
service,  pan  e  qu'ils  le  laissent  parfois  m^î ti- 
quer de  quelque  chose. 

Eniln,  quant  au  délacheToent  intérieur  d^s 
choses  nécessaires  et  dont  F  usage  est  per- 
mis au  religieux,  on  comprend  que  15  est  ia 
}iêrfectton  de  la  pauvreté  s[nrituelle.  Toute» 
attache,  même  légère,  retarde  la  nerfeiiion. 
Lame  fini  n'est  yas  entièrement  dégagée  no 
peut  sYdever  à  Dieu,  ni  voler  vers  la  |  erfec- 
tion,  et  beaucoup  moins  posséder  la  vérila- 
hle  pauvreté  iresprit,  qui  exige  un  cœîU"  li- 
bre de  toute  chaîne,  dégagé  de  tout  lieu,  jiup 
de  toute  attache. 

PAZ  (Jacques  Alvarez  i>e),  né  h  Tolède, 
en  1533,  entra  chez  les  Jésuites  h  l'âge  i^e 
vingt-deux  ans.  Aj^rès  avoir  gouverné  plu- 
sieurs collèges,  il  fut  nommé  visiteur  en 
Aragon»  ensuite  prrovincial  au  Pérou,  Mais 
cette  de>tination  ayant  été  changée,  il  devint 
provincial  de  Tolède,  et  mourut  dans  cette 
ville  en  1580.  Sainte  Thérès^e,  (ionl  il  était  lo 
directeur,  en  fait  le  [dus  grand  éloge.  «  Ce 
bon  Père,  ihl-elle,  me  fit  entrer  dans  une  vio 
de  plus  grande  perfectitm.  H  accomfagnait 
ses  paroles  de  beaucoup  de  douceur  et  des 
niauières  les  plus  insinuantes,  »  Il  a  donné 
plusieurs  ouvrages  de  piété  qui  sont  nvli- 
més;  ils  ont  été  traduits  en  plusieurs  lan- 
gues, et  entre  ^rutres  en  français  par  le  P.  lie- 
ton,  Lvon»  tlVO.  Ses  OEurres,  composées  de 
trois  volumes,  peuvent  se  diviser  en  triais 
pf>rt'€S  :  dans  la  1'%  Taulcnr  cherche  à  dou- 
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»».r  imo  ïiUSi^  jiisii^  do  In  porfojtion ,  et  ci-  blesso  et  son  nùant,  afin  que  le  sentiment     (j^ 

jniM*  lr<i  iiiiiiil'i  il'y  «spiriM*;  dans  la  :>",  il  ses  misères  lui  apprenne  à  se  défier  d'el^le- 

il^t\lH'n^i  À  i'cmdwiliVt'  li's  viri»s;  la  il"  traite  môme  pour  ne  s'appuyer  que  sur  Dieu.  C^c^ 

lit' Id  piii^ri*  l'i  ili'  la  t-nniiMuplatinn.  On  li-  lavis   im|»urtant  que  donne  saint  VîncojB/ 

VH'i  Miiii  nuli»s  h  liMis  h'N  i-i'h^iiMix.  Forrier  dans  son  livre  de  la  Fie  spirituef/e, 

I»I'.IM:S   liK    i;r:si>Uir.         il  >  a  «leu\  «  n  laul,  ilit-il,  que  vous  vous  élabllss/ez 

.•^niii'i  dr  pi'iiifi  i|iii  allli^rnl  l\vs|H'it  dans  la  dans  une  déliancc  entière,  jusqu'à  n'avoir    j 

vir  Mpunin-ili^  l.rs  uiir.s  vitMiiMMit  do  l'iiu-  nullo  assurame  nion  vous-mômes,  ni  en  T05 

liifiir  iHi  d'un  tciii|it'Maiiii'rU  ntolancoliiiuo ;  vortus.  ni  on  vos  bonnes  œuvres,  afin  mie 

ii.iiiiunii'  j'Iii'i  ?nmt  natuivili's,  «»n  on  trouve  vous  sovoz  en  étal  de  vous  jeter  entre  les 

!••  Miiilii|i,i'!in*Mi  daiiH  los  roni^ilos  naturols.  l»ras  do  Josus-Christ,  de  vous  reposer  sur  ce 

Un  a|i|M'ili'   li'i  HiiiiTs  suruaiurrllos,  pano  l>iou  pauvre,  niôiTi>é  et  mort  pour  tous.» 

ijjM'Ili*''  m*  \itMiiiiMit  |ia^  do  la  naiuro,  ot  no  11  n\v  a  que  lonx  qui  ont  l'expérienre  de 

Jh.ivi'iii  <>in<  «doui  II»'»  ipio  par  lo  MMours  do  lours  uîi>ôros  qui  sa»hent  se  défier  d'eui- 

<i  Ki.lriî  i;i  tivi  f^^l^^^:%  ouiimmIs  d*uu  diroo-  lui^uios  Ot  qui  puissent  trouver  leur  force 

iiMir.  dans  leur  «loiianie,  pan^e  que,  ne  comptant 

On  diMiinauo  doux  surlo^  do  peines  sur-  que  sur  Jôsus-Christ .  .sur  sa  grAce,  sur  ses 

iiiiiim'ili».^,  li'^  iirilin.ùros  oi   Ion  oMraordi-  moriios  et  sur  la  miséricorde  de  Dieu,  ils 

iLiiio-ï.  I.i"ï  III  il  I  liai  ION  M»nl  oolios  quVpnni-  ont  droit  d>n  WM  .^iton'.îre. 

\.'iit  rt^M•/  (luiiinunoint'iit  rouv  qui  >*aJi»n-  Li  j  or:  lo\:tê  est  une  très-grande  peine 

iiiMii  iiti  mm\uo  d\*  hiou.  On  lo>  lôdu'.i  À  q.ii  t  ninv.omo  bîon  des  gens  dans  le  chemin 

l'iii.N  :  la  itMktaiion,  »'on|-à  iliro  io\Uo  iuij'ros-  1:0  !,i  vorî.î,  oî  qui  vont  a  loocasion  de  quèl- 

.^iiiii  \iiiUnU'  qui  polio  »iu  in.d  ;  r.iKiîiomoni  q-.:o  ih  -io   ]'i\-n  liv.î  la.re  ou  qu'on  a  déjà 

•  i  l;i  p(k-|ilo\uo.  ,  IVuir  î.i  pioiu'.i^iv  ^:o  a\s  ù.:.  1/ r*  ;ii''.!îo  v.eini  avar/^  la.  tîon.  on  T»^ 
piiiio-»»  i.'H  lautilo  ti.M\uoN.  '  jv".o  :••*■  5. ''»:i  «t:  e:  oesi  une  grande  diffi- 

I  \iba(ioiurh(  ^•^l  uuo  o^pè.o  vl'oî\j;\niràiS-  oiil'.o  À  so  io'.o-.v.  r.-:r.  fixiié?  sur  ce  qu'on  ne 

M'uu'iii  r»  di*  po^anioiu' »l'eNpiM,,i.AvIiv.\i*;:'.os  jvuî  "ws  >.:'s  oT.t?  si  11  ::on  e*t  bonne  ou 

do  di'.^i>i\i  I  d  ai'uliio  01  de   xri^w^^v.  \\»::o  r.ij./.xAso.  O".  ..«.  r.:rj:i:^  i'^r^pW'?.  lorsqu'elle 

pi'Uio,  qui  oM  do>  pl.iN  iOiuuur.:0N,  :  ^v.u::  \  -;::î  •/r-i's  1,»  :  ;:i:  et  *.''es:  un  «i'^^ute  mal 

ru  l  Auio  ir*»iN  l'lï/l^    lo  l'VOiviUT  o>;  Vi/.tv  f.::  .■;  .:.«\.'''r  i  ■?::  eu  ::\î:  ii:t.  d'avoir  fa't 
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émon,  et  les  dernières  du  côté  des  hoin- 
Les  saintes  Krritiires,  en  plysieiirs  en- 
S|  représentent  d'une  aianière  très-vive 
istesse  et  la  désolation  auirpielles  ces 
5S  réduisent  une  érne;  on  peut  s'en  eon- 
!re  facilement  par  la  lecture  du  livre  de 
Il  paraît  aue  le  propliète  Jérémie  était 
ces  terribles  é]»reuvL»s  lorsqu'il  disait  : 
\ii  un  homme  qui  voit  qutlh  r»t  m«  mi- 
étant  son»  h  verge  de  r  indignât  ion  du 
leur,  (Thren.  ni,  K)  Les  psautoes  de 
d  sont  pleins  de  semblables  sentiments 
narquent  l'excès  Je  sa  <louleur  :  Je  suis 
ide  toutts  parts  des  traits  de  votre  jus- 
et  je  sens  r effort  de  votre  bras  vcn- 
qui  s'appesantit  sur  moi.  (Ps.  tlxxyi, 
iprès  avoir  fait  nieniion  de  la  jus- 
de  Dieu  qui  le  tourmente,  il  parle 
«  qu*il  avait  à  soutrnr  de  la  part 
bommes  :  Mes  amis  et  mes  proches  se 
déclares  et  élevas  contre  moi,  (Psal. 
1,  12.)  Voilà  les  pcrsécultons  et  les 
a  dictions  de  la  part  du  monde.  Ceux 
t^approchaient  de  plus  près  m*ont  aban- 
i,  libid.)  \o\\l\  la  faite  et  Tabandon  des 

fès.  11  semblecnsuite  vouloir  se  \  lain- 
)CC  que  les  démons  lui  font  soulîrir  : 
111  ont  conjuré  ma  perte  ont  redoublé 
efforts  et  leurs  violmees,  {[Ibid.  ilh  ) 
le  Failli-Esprit  qui  lui  a  suggéré  ces 
es  pour  exprimer  les  peines  extraordi- 
iont  nous  parlons,  et  lus  étranges  ef- 
Biles  produisaient  dans  son  âme.  Le 
?nt  qu'il  en  avait  était  bien  vif,  puis- 
Ta  porté  iusqu'?i  dire  ;  Jai  été  affligé  et 
t  à  (\xceê ,  j\ji  poussé  vers  te  ciel  des 
Uts  qui  ressemblninit  a  des  rugissements, 

S]  Si  ce  grand  prince  n'avait  eu  à 
que  les  eiforts  tles  bomnies  qui  en 
it  h  sa  couronne  ou  h  sa  vie,  il  eût 
idigne  de  son  grand  cœur  de  s>xjtrïmer 

frte.  Il  n'est  j>as  plus  probalile  que  le 
de  ses  péchés  lui  ait  arracné  de 
les  paroles.  La  douleur  d  avoir  of- 
iieu  n*a  pas  coutume  de  produire  de 
ces  elfets  dans  les  véritables  péni- 
1  faut  donc  croire  que  ce  pro[>hôle 
lié  alors  de  ces  craintes  liorribles  et 
tentations  violenter  où  l'onéralion 
Uque  a  beaucoup  de  part,  el  dont  IV 
^ivin  se  sert  pour  puriûer  les  Ames. 
Ions  parlé  ad  leurs  de  ces  terribles 
lions  qui  portent  au  mal ,  au  niiltcii 
^es  TAme  s'épure;  nous  ajouterons 
saint  Grégoire,  que  le  sentiment 
de  ses  misères  devient  plus  vif  5 
!  qu*eile  devient  plus  nure  et  plus  in- 
lie,  Cest  à  la  violence  de  ces  épreuves 
peut  attribuer  la  douleur  excessive  et 
oJationdu  Prophète- Roi.  Au  reste,  les 

tes  qui  sont  dans  ces  épreuves  ont 
fois  du  relAche  :  la  joie  prend  la 
lia  tristesse.»  lorsqu'elles  s'y  alten-  . 
ïloins  ;  elles  sentent  la  présence  de 
ne  qui  les  console;  du  milieu  de  leurs 
|S  sort  un  rayon  de  lumière  qui  leur 
l'état  de  leur  intérieur  ;  h  la  vue 
progrès  et  des  grands  biens  que  Dieu 
par&,  la  conïiancé  dilate  leur  cœur  ; 


mais  ce  n'est  que  pour  peu  de  temps  cl  pour 
retomber  tout  d'un  coup  dans  leurpremitT 
état  d'obscurité  et  de  soulTrances,  IJles  sont 
comme  un  honime  qui,  étant  (dongé  dans 
l'eau,   en  sortirait  de  temps  en  tenqjs  [our 
voir  le  jour,  et  s'y  replongerait  incontinent. 
Quelquefois  aussi  ces  jsersonnes  sont  telle- 
ment  aliîmées   dans  les  soutJrances  el,  au 
péché  près  lauquel  elles  ne  consentent }  oint, 
si  pénétrées  des  idées  et  derimpiession  des 
vices,  qu'il  leur  semble  qu'au  dedans  et  au- 
debors  elles  sont  absorbées  dans  un  déluge 
de  maux.  Alors  sans  seiours  sensible,   ne 
voyant  luire  aucune  ressource,   même  du 
cAtéde  Dieu  qui  |  arall  les  abandonner,  elles 
disent   avec  David  :  Je  suis  dans  une  fosse 
bourbeuse  on  je  ne  saurais  trouver  le  fond, 
(Ps,  Lwuj);  de   cet  abîme  de  misères  où 
elles  sont  loml>ées ,  elles  s'écrient  avec  le 
même  prophète  ;  Sauvez-moi,  mon  Dieu^  um 
torrent  de  maux  a  inondé  mon  âme,  {Ibid,} 
Elles  se  voient  environnées  de  leurs  péchés  ; 
elles  s'en  sentent  chargées  comme  d'un  fat- 
deau  qui  les  accable,  ce  qui  leur  fait  dire  : 
J'ai*  des  iniquités  par  dessus  la  tête;  c'est  un 
poids  sous  lequel  je  suis  prh  de  succomber. 
(Ps,  xxxyn,^,)  A  cette  vue  ïe  trouble  les 
saisit  ;  ce  trouble  qui,  selon  l'expression  du 
prophète,  passe  jusquà  la  moelte  des  vs  et 
dont  Vàme  est  crurllement  agitée,  [Ps,  vi,  2, 
3,  V.)  Au  trouble  et  h  celle  agitation  se  joi- 
gnent de  grandes  sécheresses  qu  elles  souf- 
frent dans  l'oraison,  de  sorte  qu  elles  |  eu- 
venl   dire  avec  ver j té  :  Je  suis    devenu   sec 
comme  therbe  coupée^  et  je  nai  pas  plus  de 
vigueur  que  targite  qui  a  passé  par  le  four- 
neau, {Ps. cj,  12,  et  \xi,  IG.)  Les  person- 
nes qui  sont  à  Dieu  trouvent  ordinairement 
dans  la  partie  lapins  intime  de  leur  âme,  des 
ressources  contre  la  privation  de.^  gotlls  et 
de  la  ferveur  sensible.  Mais  dans  l'état  dont 
nous  parlons,  celte  privation  est  entière  et 
semble  avoir  desséché  tout  rintérieur.   Le 
rropbètc  réduit  à  cet  élat  dit  quil  t'st  consu- 
mé à  peu  près  comme  du  bois  à  demi-rongé 
par  le  feu.  {Ps,  ci,  4.)  L'obscurité  et  les  té- 
nèbres accompagnent  la  sécheresse,  et  les 
forces  disparaissent  avec  la  lumière,  on  tombe 
dans  un  grand  abattement.  Toute  ma  vigueur 
ma  abandonné,  s'écrie-t-on,  el  la  lumière  de 
mes  yeux  ncst  plus  avec  moi.  {Ps,  xxxvii, 
IL)  Pourexjjrimer la  profondeur  de  ces  lé- 
iièhres,  David  se  plaignait  à  Dieu  qu'il  la- 
vait réduit  dans  robscurité  comme  ceux  qvi 
sont   morts   depuis  plusieurs    siècles,    (  Ps. 
cxui,  4.  )  Ces  âmes  regardent  Dieu  comn;e 
un  juge  inexorable;  elles  n osent  s'en  a[»- 
jroLher  f.our  imjilorer  son  secours  ;  et  dtns 
l'excès  de  leur  crainte,  elles  lui  disent  :  Pour- 
quoi néabandtinne^'Voas,  vous  qui  devez  être 
mou  appui  ?  Pourquoi  souffrez-vous  que^  tau- 
jours  poursuivi  de  mes  ennemis^  je  passe  mes 
jours  dans  la  tristesse  ?  {Ps,  xlh,  â,  )  Quel- 
quefois elles  le  cherchent  comme  si  elles 
1  avaient  perdu ,  et  en-^uite  elles  se  plaignent 
de  ne  pouvoir  le  trouver*  Ah  1  si  les  larmes 
pouvaient  vous  tléchir,  di.^ail  autrefois  au 
Seigneur  une  de  ces  Ames  désolées,  f/ j/ « /<m^- 
temps  que  les  larmes  sont  toute  ma^  nourri- 
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tare  :je  m*y  abandonne  jour  et  nuit,  pendant 
qu'on  me  dit  à  toute  heure  :  Où  est  donc  ce 
Dieu  sur  lequel  vous  comptez  si  fort  ?  (Ps, 
xLi,  4.  )  Celle  crainte  excessive  qu'elles  ont 
de  Dieu  les  porte  à  s'éloigner  de  la  sainte 
Eucharistie,  et  lorsque,  cédant  à  la  crainte, 
elles  se  sont  retirées  de  la  communion,  elles 
attribuent  ensuite  h  cet  éloignement  la  cause 
«le  tous  leurs  maux.  Je  suis  tombé,  disent- 
elles,  dans  une  langueur  extrême,  parce  que 
fai  oublié  de  prendre  mu  nourriture  ordinaire. 
(Ps,  CI,  5.)  Cette  contradiction  de  sentiments 
est  un  effet  du  trouble  de  leur  esprit  ;  et 
c'est  l'excès  de  la  douleur  qui  cause  ce  trou- 
ble. Elles  sont  tellement  occupées  de  ce 
qu'elles  souffrent,  qu'elles  ne  voient  partout 
que  maux,  jusqu'à  s'imaginer  qu'  elles  ont 
toujours  été  tourmentées,  qu'elles  ont  vieilli 
parmi  les  peines  et  au  milieu  des  efforts  et 
de  la  violence  de  leurs  ennemis.  {Ps.  vi,  8.  ) 
Leur  préoccupation  est  si  çrande  qu'il  leur 
semble  quelquefois  qu'elles  n'ont  jamais 
goûté  le  repos.  Et,  quoiqu'elles  n'aient  pas 
tout  à  fait  perdu  l'idée  des  faveurs  de  Dieu  et 
de  l'amour  qu'elles  ont  eu  pour  lui ,  celte 
idée  est  si  faible,  qu'elle  ne  fait  pas  plus 
d'impression  sur  leur  esprit  que  des  choses 
oubliées.  Pourquoi  nous  avez-vous  abandon^ 
nésy  ô  monDieUy  comme  si  nous  n'avions  plus 
à  espérer  de  vous  ?  Pourquoi  étes-vous  si  ir- 
rité contre  les  brebis  de  votre  troupeau?  {Ps. 
I.XXIII,  1.  )  C'est  tout  ce  qu'elles  savent  dire 
h  Dieu  dans  ces  momentsde  désolation,  parce 

Î[ue  la  privation  de  toute  joie,  qu'elles  souf- 
rent depuis  longtemps,  efface  de  leur  esprit 
tout  souvenir  agréable  du  passé.  Leur  retour 
Of-t  h  l'Eucharistie  :  car,  quoiqu'elles  appré- 
hendent beaucoup  de  s'en  approcher,  le  sen- 
timent de  leurs  misères  leur  lait  comjirendre 
qu'elles  ont  besoin  de  ce  pain  céleste  pour 
se  soutenir.  C'est  ainsi  que  sainte  Made- 
leine de  Pazzi,  au  milieu  de  ses  plus  grands 
tourments,  se  traînait,  pour  ainsi  dire,  h  la 
table  de  la  communion  et  cherchait  h  se  for- 
tifier par  cette  divine  nourriture.  Outre  ces 
peines,  il  y  a  quelquefois  des  agitations  si 
violentes  qu'on  peut  les  appeler  des  tempêtes, 
au  milieu  desquelles  on  se  voit  à  tout  mo- 
ment sur  le  point  d'être  englouti  ;  c'est  ce 
qu'éprouvait  le  Prophète-Roi  :  Je  suis  au 
tnilieu  d'une  mer  orageuse,  et  la  tempête  m'a 
enveloppé  danA  les  flots.  {Ps.  Lxviii,  3.) 

Celte  tempête  se  forme  dans  une  âme  par 
la  rencontre  de  plusieurs  causes  qui  cons- 
pirent h  la  tourmenter,  et  qui  ne  lui  laissent 
i)resque  aucun  lieu  d'espérer  sa  délivrance, 
léduite  au-dedans  à  d'extrêmes  angoisses, 
I)ar  la  considération  des  objets  les  plus  affli- 
geants et  les  plus  terribles  qu'elle  ne  saurait 
perdre  de  vue,  elle  se  voit  tout  à  la  fois  en 
butte  aux  contradictions  du  dehors;  tout  se 
déclare  contre  elle  ;  ses  propres  passions  se 
soulèvent,  et  le  démon  de  son  côté  lui  livre 
les  plus  rudes  attaques;  de  sorte  qu'on  ne 
peut  mieux  la  comparer  qu'à  un  vaisseau  ac- 
cueilli de  la  tempête  et  attaqué  tout  à  la  fois 
par  le  ciel,  fjar  le  vent  et  par  les  Ilots.  Elle 
n  a  [)oint  d'autre  ressource  que  de  s'adresser 
au  Seigneur  et  de  lui  dire  ,  Que  la  tempête 


ne  me  submerge  pas ,  que  les  flots  ne  m'en 

gloutissent  pas ,  que  le  puits  affreux  au  f'«^ 
suis  tombé  ne  se  referme  pas  sur  moi.  (ft.^ 


Lxviii,  IG.)  Ces  âmes  ainsi  désolées  aiment^ 
véritablement  Dieu,  et  Dieu,  qui  leur  parait^ 
si  rigoureux,  les  aime  singulièrement  puis — 
qu'il  ne  les  fait  souffrir  que  pour  les  rendrez 
meilleurs. 

Saint  François  a  souffert  ces  peines  pen — 
dant  trois  ans,  et  durant  ce  temps-là  la  soli — 
tude  et  la  compagnie  lui  étaient  également^ 
à  charge.  Saint  Eîoi  en  a  été  tourmenté  deuxjs 
ans,  saint  Hubert,  pendant  un  temrs  très — 
considérable,  et  le  B.  Henri  Suzo,  quatorze 
ans  entiers.  Plusieurs  autres  ont  été  traités 
de  même.  Le  siècle  passé  en  fournit  dftuxz= 
exemples  remarquables  :  le  premier  est  du^ 
P.  Jean  de  Jésu  Maria,  général  des  Carmes- 
Déchaussés,  qui,  après  avoir  été  dans  ce^ 
épreuves  une  grande  partie  de  sa  vie,  té — 
moigna  à  sa  mort  qu'il  n'en  était  pas  encore 
quitte.  Le  second  est  de  la  mère  de  ChantaL 
qui  a  été  travaillée  de  ces  peines  intérieurcff 
pendant  trente  ans,  et  qui,  sur  le  point  de 
mourir,  fit  connaître  qu'elle  y  était  encore 
sujette.  Ces  peines  étranges"  qui  semblent 
marquer  un  intérieur  dérangé  sont  souvent  le 
partage  de  ceux  que  Dieu  dispose  à  une 
éminente  perfection  ;  les  saints  les  ont  tou- 
jours mises  au  nombre  des  faveurs  du 
ciel,  et  l'expérience  nous  fait  voir  qu'elles 
produisent  d'excellents  effets.  Voici  comme 
en  parle  Blasius  :  «  11  semble,  à  un  homme 
Cfui  souffre  ces  cruelles  peines,  que  Dieu 
la  rejeté  de  sa  présence  et  qu'il  l'a 
entièrement  abandonné  pooir  le  livrer  à 
Satan.  »  {Spect.  spécial.,  ii.  )  «  Si  vous 
vous  trouvez  dans  «  e  cas,  ayez  soin  de  vous 
comporter  avec  courage  et  avec  prudence  ;  no 
cessez  pas  démettre  votre  confiance  en  Dieu, 
et  soyez  persuadé  qu'il  ne  vous  afflige  de  la 
sorte  que  parce  qu  il  vous  aime  véritable- 
ment. »  {Spect.  spécial.,  vi.)  «  Ceux  qui  sont 
dans  ces  extrêmes  épreuves,  dit-il  ailleurs, 
se  regardent  comme  des  pécheurs  abomina- 
bles, tandis  que  Dieu  les  regarde  comme 
d'illustres  martyrs.  »  Et  dans  un  autre  en- 
droit :  «  Par  la  manière  dont  Dieu  paraît  s'op- 
poser à  leurs  saints  désirs  et  à  leurs  efforts, 
il  semble  qu'il  les  ait  abandonnés  et  rejelés 
dedevant  sa  face,quoiqi  'ileûtdcsseindeles 
couronner  un  jour  dans  le  ciel.  »  Dans  son 
Institution  spirituelle,  il  donne  cette  in- 
struction :  «  Quand  même  il  lui  sembleraîl 
qu'il  est  abandonné,  jusqu'à  s'imaginer  que 
Dieu  lui  dit  :  Retire-toi,  je  dédaigne  tes  ser- 
vices, je  ne  m'intéresse  iilus  pour  toi,  il  ne 
devrait  pas  pour  cela  cesser  d'espérer,  oîais 
plein  de  foi,  dire  avec  le  saint  homme  Job  : 
Quand  Dieu  me  tuerait,  je  ne  cesserais  pas 
d'espérer  en  lui.  »  Aynès  avoir  décrit  leiat 
d'un  homme  abandonné  à  lui  même  en  appa- 
rence, il  ajoute  ces  i^aroles  :  «  Si  cet  homme 
prend  le  parti  de  se  tourner  vers  Dieu  pour 
implorer  son  secours,  il  s'en  voit  incontinent 
rebuté  et  comme  chassé  de  sa  présence,  de 
sorte  qu'il  lui  semble  que  tous  les  efforts 
qu'il  fait  et  que  tous  les  soins  qu'il  se  donne 
sont  inutiles,    et,   malgré   cette  affligeant© 
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ïëm^ure  ferme  dans  la  résolution  do 
•e  à  répoux célestedes  services  assidus, 
ia*il  craigDe  que  tous  ses  services  nViient 
Ijtoute  récompense  que  des  (icines  que 
w  réserve  pour  l'autre  vie.  Il  dit  en- 
^  Taudis  que  Dieu  le  traite  si  dure- 
,11  s'imagine  avoir  tout  jiertiu  ;  il  tombe 
une  tristesse  accablante  qui  ressomldo 
horrible  désespoir,  et  qui  Un  fait  dire  : 
est  fait  de  moi,  ma  perte  est  assurée,  la 
iyre  ne  m*éclaire  plus  et  toole  grâre 
ibandonné.  *>  A  bien  prendre  le  sens  de 
us»  re  n'est  point  là  un  véritable  déses- 
qui  bannisse  de  l'âme  Tesnérance  chré- 
e.  Tout  ce  qu'on  prétend  par  ces  ex- 
ions, c*e?t  de  nous  apjirendre  nu'on  ne 
pas  prononcer  légèrement  sur  Tes  uer- 
2S  si  terriblement  affligées;  qu*il  ne 
[>as  se  fier  aux  appareures,  et  que  pour 
m  état  de  porter  là-dessus  un  jugement 
âble,  il  faut  avoir  une  parfaite  con- 
Mcedes  voies  de  Dieu  etcie  la  conduite 
^râce.  Le  commun  des  hommes  ne 
ireiid  pas  comment  ces  terribles  coups 
main  de  Dieu  peuvent  s'accorder  avec 
lur  qu'il  nous  porte.  Cependant  il  est 
in  qu  il  met  les  âmes  à  ces  épreuves^ 
■pnsumer  les  alTertions  de  la  nature 
l^me;  qu*il  les  pénètre  du  sentiment 
ours  nn*f^res  pour  les  purilier  ue  leurs 
el  les  embraser  de  son  amour,  abn 
^anl  ôlé  tous  les  emnô.bemeuts  h  sa 
]  qiie  ne  trouvant  plus  d  oppositions 
|5seins,  il  domine  seul  en  elles  au  mi- 
le grande  paix. 

ruits  de  ces  peines  se  réduisent  à 

fincipaux  :  elles  servent  de  remède; 

iposent  à  recevoir  la  lumière  dirine; 

)curenl  l'abondance  des  biens  spiri* 

1  premièrement,  ces  étranges  peines 

ni  aux  péchés  liasses,  aux  vices  spi- 

et  à  l'amour- propre  le  plus  délicat 

Tus  enraciné;  elles  purilient  des  fautes 

Sf  en  ce  que  ces  peines  intérieures 

\  îrès-rude  pénitenre  |*ar  laquelle  on 

[pour  ses  péchés.  On  peut  comparer 

■  passent  par  ces  épreuves  aux  trois 

l'Israël  qui,  au  sortir  cle  la  fournaise, 

lus  sains  et  plus  vigoureux   que 

Js  v  furent  jetés;  ou  Kien  au  saint 

|Jof*,qui  se  trouva  après  ses  malheurs 

force  et  beaucoup  [ilus  riche  qu'au- 

IL  Au  milieu  do  ces  douleurs  excessi- 

cette  tristesse  accablante,  on  forme 

rets;  on  pousse  vers  Dieu  des  gé- 

tntsetdes  soupirs  presque  continuels; 

signe  à  sa  sainte  volonté,  et,  malgré 

cultes  presque  insurmontables,  on 

ro  dans  la  pratique  du  bien  :  quoi  de 

icace  pour  expier  les  p<lus  grandes 

^Ceux  qui  ont  échappé  h  ce  déluge 

n'ont  ils  pas  sujet  ue  s'écrier  avec 

bète  :  Nous  avons  pans*^  par  le  feu 

feau.  (Ps,uw\   12.)  Si  Dieu  ne  nous 

ïté$^  il  jrVn  nfrait  peu  fallu  que  notre 

fût  tombée  dan»  rabime.{Ps,  xciu,  17.) 

Uowâ  traversé  le  torrent:  vtais  sans  le 

frt  du  Tout'Pui^^ant   aurions-nous  pu 

lira  la  violence  de  ses  eaux?  (Fs*  cxxuï, 


15.)  La  joie  d'avoir  satisfait  à  Dieu  est  aus^i 
grande  que  la  pénitence  a  été  rude  ;  on  goùto 
Fe  plaisir  de  la  liberté;  on  s*empresse  do 
chanterdes  cantiques  d'aJléçressc  et  d*actions 
de  grâ^  e  à  la  gloire  de  son  libérateur,  comme 
Ut  autrefois  Moïse  après  le  passage  de  la 
mer  Rouge,  et  comme  Tont  fait  les  autres 
patrian  hcs  et  les  autres  |irophèles  arrès 
avoir  remporté  la  victoire  dans  les  combats 
du  Seigneur. 

Les  vices  dont  Tâme  est  délivrée  par  Ie$ 
peines  extraordinaires  sont  des  vices  tout 
spirituels,  c'est-à-dire  tout  intérieurs  et  ca- 
cnés  dans  le  fond  de  Tâme.  Comme  ils  nu 
portent  [^as  à  ries  salisfattions  grossières,  il 
est  rare  qu'on  en  ait  de  l'horreur  et  encore 
plus  rare  qu*on  s'en  corrige  par  des  effets 
ordinaires.  H  ny  a  guère  que  les  grandes 
épreuves  qui  opèrent  cette  guérison.  Ces 
vices,  au  reste,  sont  aussi  mulli[»lîés  que 
ceux  qu'on  appelle  capitaux.  Ils  sont  comme 
ces  derniers  au  nombre  de  sept.  —  L'orgueil 
sinrîtuei,  qui  est  un  désir  de  se  distinguer, 
qui  fait  quY^n  cherche  l'élévation  dans  la 
piété,  et  qu'on  se  [iOrte  avec  empressement  h 
ce  qu'il  va  de  plus  grand  et  déplus  sublime- 
Ce  désir  vient  de  ropinion  tro[>  avantageuso 
qu'on  a  de  sa  propre  vertu,  et  il  est  ordinai- 
rement accompagné  de  quelque  mépris  pour 
ceu«  qui  sont  dans  la  voie  commune.  Cet 
orgueil  se  trouve  dans  les  personnes  spiri* 
tuellcs  avant  qu'elles  nient  fait  Texpérience 
de  leurs  misères  au  milieu  des  épreuves 
dont  on  a  parlé.  —  L'avarice  spirituelle,  qui 
est  une  irop  grande  atiache  aux  secours  spiri- 
tuels, aux  moyens  de  perfection,  à  diverses 
pratiques  de  piélé,  à  certaines  dévolions 
particulières,  a  la  communication  aver  les 
personnes  intérieures,  aux  saintes  imaçes  ol 
anirns  objets  extérieurs  qui  portent  a  la  dé- 
votion. Celleatiai  lie  est  déréglée  en  plusieurs 
personnes,  et  elles  en  sont  alTranthies  par 
le  senti  ment  des  jeines  ci-dessus  raiiportées. 
—  La  luxure  spirituelle,  qui  est  une  inclina- 
tion désordonnée  pour  la  dévotion  sensible 
qu'on  cherche  sans  discrétion.  Les  personnes 
sujettes  à  ce  vice  aiment  Dieu,  à  la  vérité; 
maisc^estautant  pourleur  iiropresatisfaction 
que  pour  lui-même.  La  privation  des  goûts 
sensibles,  qui  accompagne  lesgrandes  épreu- 
ves, étùutre  ceUe  inclination,  —  La  gourman- 
dise spirituelle,  qui  est  une  trop  grande  avi- 
dité pour  des  choses  utiles  et  saintes,  leîîcs 
que  les  lectures  siârituelles,  les  pratiques  de 
dévotion,  les  entretiens  avec  les  personnes 
pieuses»  Ce  sont  d'excellents  moyens  pour 
avancer  dans  la  vertu;  mais  il  faut  en  user 
avec  modération,  autrement  on  court  risque 
de  passer  d'une  exlrémiié  h  l'autre,  et  de 
tomber  dans  le  dégoilt  après  s'être  rassasié 
avec  excès.  —  L'envie  spirituelle  qui  est  un 
déplaisir  secret  qui  l'on  sent  à  la  vue  des 
personnes  qui  avancent  beaucoup  en  vertu. 
Dans  Ifis  éfireuves  extrêmes,  humiliés  sous 
la  main  puissante  de  Dieu,  nous  apprenons 
h  le  louer  de  ce  qu*il  fait  pour  les  autres 
comnip  de  ce  qu'il  fait  pour  nous.  —  La  co- 
lère spirituelle,  qui  est  une  indignation  exci* 
léeà  la  îue  des  défauts  et  des  manières  qui 
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A'ÎAïïà  les  autres.  Les  personnes  qui 
ins  le  recueillement  sont  sujettes  à 
T 'Je  la  dissipation  des  autres.  —  En- 
ir^se  spirituelle,  qui  est  une  l&cheté 
•r  au  bien.  On  remarque  ce  vice  dans 
ont  pris  le  pnrli  de  la  vertu,  et  il 
Tonne  fient  le  vaincre  qu'à  force  de 
violen*:*;  et  de  s  nfionner  aux  plus 
fîr'i'-es  rie  In  morl-li  nlion,  ce  qu'on 
il:  conlniint  de  fa'reiîans  les  peines 
inaires,  afin  de  m^  ioriilier  contre  la 
I  et  il*'  ^e  rendre  Dieu  pronice.  Ces 
rjiitdon  •  !in  (excellent  remède  conlro 
H  spirituels.  Il  est  évident  aussi 
nous  npprennenl  h  nous  connaître, 
flumrlisHentnos  passions,  et  que  par 
iculcs  victoires  qu'elles  nous  don- 
nsinn  de  nuuporler  sur  riiuuieur  et 
nrlinntifuis  de  la  nature,  elles  nous 
nt  dans  une  viVilalde  pai\. 
ndrinent  a  aussi  ses  erreurs  et  ses 
i\(pirls  il  trouve  le  renu'^.lo  dans  les 
ktratirdinaires.  l/alltictiou  tiue  oau- 
(leinns  ihuinent  aux  Auu>s  rintelli- 
1/1  sagesse  ni^cessaires  pour  se  dé- 
de  Irois  sortes  d'iMTeurs,  des  fausses 
I  (jui  lavorÎMcnt  ramour-pri>i»re ,  et 

Kl  conuiniiH*s  parmi  les  personnes 
Iles,  quaml  elli^s  n'tmt  pas  été  bien 
e  ,  di"i  dlusioiiM  qui  se  glissent  en 
Hidii-e  diins   cet  état  d'oliscurité,   et 

rii/rrnt  Miuvenl  c-oiiiontlre  les  suç- 

de  Sit/iri  avec  les  inspirations  di* 
I  je. II".  lénMiri's  intérieures  ne  leur 
I  M'iif  r  te  JM'siiin  ourdies  ont  de  se 
vioi/ddiMnent  /illarliées  h  la  foi  et  à 
iiM^',  diM  f/iusses  dévotions  dans  les- 
il  t'iiir.A  de  donner,  l'«ute  d'être 
idiJil  et  de  savoir  discerner  les  voies 
tt-.tz^  d'/ivec  les  véritables. 
l/jU'i-e%  dévolions  dont  les  ^ran(Ies 
■i  nous  /ippn*nnent  h  nous  délondre 
I  |»ie.sque  toutes  de  rairecti(Ul  (pfona 
/l/ii"»  Mildimeset  p(»urles  voies  extra- 
I-"!  OoMMlispeiisedu  soin  île  seiuor- 
'li:  fi*,  lier  ».ur  Min  intérieur,  pour 
iif  plmn  vol  aux  exerciiMvs  les  plus 
fpi/' iM/ilKpieiii  tes  plusi^rands  saints. 
M  I  f«'  h  w  perdre  liaiis  Dieu,  disent 
>  liiiihii'jc;  et,  quoi(|ue  sans  vertu 
il.  •'!  Moieiii  en  éiat  de  s'unir  h 
lin*:! .  di'(/iiii  que  tout  se  trouve  en 
iMif/iM'iiil  qu'avec  un  simple  regard 

'fi    •:<iiiiie  liiiiii/iniié  nu  .Mir  tpicl- 
..»  s  ifi  -icres,  ilssntisfontàtousleu:s 

I  f-  u  t'A  p.'iN  une  ct»lle  pratitpie  ne 


.'IN  iiue 
s  <»lle 


fiiili,   mais  elle  ne   supplée  point 

.  'pfi  'l'iiil  nécessaires.  Il  s*ai;it  do 

In  iii^iiie  iH  de  se  corriger  de  ses 

pli  iJi'iiWiiide  un  Irava  1  liui;;  et  pé- 

■  <  •»  lioiiMiies  abusés  rroieiU   (pfil 

■,  i' âiii  en  repos  en  la  présence  de 

L.  i|iiii   |,/„.  i/i  um\vs  dillii'ullés 

■  quo  la  chair  est  smimise  ,  la 

"  '•   dnmplée    et   tous    jrs  vices 

I  •      aulie  source  des   fausses   dé 

•*•»    les  subtilités  et  Iph  ralllne 

'■'•'niiii   t\v    perreriiDii.    On   inel 

Ml'   'S  •«  p»  rmm  dnn  cl|fe;(in  rji*  Dii'ti 


d'une  manière  subtile  et  tout  autremenl  afi« 
les  autres;  on  se  rcpalt  de  réflexions  sternes 

3ui  ne  vont  pas  jusqu'au  cœur  pour  senrir 
e  fondement  aux  vertus,  et  dont  tout  lo 
fruit  se  réduit  à  un  goût  superficiel  qui  en- 
gendre la  vanité  et  qui  donne  à  l'esprit  une 
fausse  élévation  fort  contraire  à  la  simplicité 
chrétienne.  On  peut  juger  de  Vétonnement 
et  de. la  désolation  de  ces  per^^onnes,  lorsque 
se  trouvant  dans  les  épreuves  elles  viennent 
à  s'apercevoir  qu'il  n'y  a  nulle  solidité  dans 
ce  quelles  avaient  api-elé  jusqu'alors  leur 
dévotion,  et  que  les  grâces  extraordinaires 
dont  elles  se  croyaient  favorisées  ne  sont 
que  pour  les  âmes  sinqdes  qui  ont  travaillé 
longtemps  à  se  mortifier.  Ceux  mémos  à  qui 
Dieu,  des  le  commencement ,  fait  part  do 
ses  dons  les  plus  sublimes,  ont  besoin  d'être 

(;uéris  de  ces  erreurs,  et  ce  n'est  jamais  que 
a  tribulation  et  les  grandes  peines  qui  en 
délivrent.  Tout  cela  prouve  que  les  erreurs 
dans  la  piété  sont  de  grands  obstacles  aux 
desseins  de  Dieu,  puisqu'il  est  obtiçé  d'em- 
ployer de  si  puissants  moyens  pour  les  vaiD- 
cre\  et  ce^wndanl  ces  erreurs  sont  très-coin- 
nuine<.  car  il  faut  que  la  parole  de  Notns 
Seigneur  s'a;vomplisse  :  si  un  aveugle  con» 
duit  un  autre  aveugle,  ils  tomberont  tons 
deux  dans  le  précipice,  c'est-à-dire,  que 
c'est  souvent  faute  d'être  bien  conduites,  qpd 
les  âmes  s'égarent  de  la  sorte.  Au  lieu  de  les 
accoutumer  à  procéder  avec  candeur,  k  sui- 
vre avec  simplicité  les  mouvements  de  la 
grâce,  et  à  ne  prunt  s'écarter  de  la  doctrine 
des  saints  fondée  sur  les  maximes  et  les 
exemi)les  de  Jésus-Christ,  on  leur  laisse 
prendre  l'essor  |oiir  chercher  une  feusse    ; 
élévation  qui  ne  consiste  qu'en  belles  pa- 
roles sans  aucun  suc  de  dévotion.  Ce  mal 
est  plus  graïul  qu'on  ne  pense;  tandis  qu'on 
croit  faire  bo-îucoup  on  perd  le  temps, on 
bâtit  sur  un  fondement  qui  n'est  pas  sonde,  ^} 
on  re»*onnali  enfin  ciu'nn  s'est  occupé  inutt* 
lement  et  qu'on  n'a  amassé  que  de  fausses 
richesses.  C'est  ce  qui  faisait  dire  k  sai^^ 
François,  i*et  homme  vraiment  spirituel,  q*^^ 
toute  dévot st»n  qui  ne  tend  pas  à  combatif 
la  nature  et  à  soumettre  la  chair,  ne  saur^* 
venir  de  l'esprit  de  Dieu,  quelque  bel'*? 
qu'en  soient  les  a[>|arences ,  et  c  e^t  à  qU^* 
mampient  les  per>onnes  dont  nous  pario^^ 
Mlles  se  contentent  d'une  piété  tranquille.  ^ 
counnoile  qui  ne  s  ap|liquepoint  àcontrarij' 
l'amour- projre  et  à  dom^;ter  l'orgueil   ^* 
l'esprit,  klles  n'ont  que  du  mépris  pour  If^ 
vt>  i»s  conumines  et  |  onr  les  |  ratiques  ord'" 
naires,  i^rsiprelles  n'y  trouvent  pas  cc*|^ 
spiritualité  sublime  ipii  seule  est  capable  ^'^ 
leur  plaire.  Ouolleditl'érence  entre  cette  coH* 
fluiti»  et  celle  des  véritables  serviteurs  <''f 
l>ie\i,  qui  for.t  leur  capital  de  l'humilité  el 
lie  la  mtuliiication  des  sens,  qui  choisissent 
volontiersco  qui  est  bas  et  humdiant,i)OurTU 
ipie  le  véritable  bien  s'y  trouve:  qui,  laissant 
h  l>ieu  le  soin  de  les  élever  quand  il  lui 
plaira  Ados  états  nlus  sublimes,  se  renferment 
dans  les  bornes  de  la  simplicité  la  plus  naïvo, 
el  qui  conq»tent  iwur  rien  de  parler  noble- 
ment de  la  perfection,  parce  qu'ils  connaisseU 
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a  griÏLtj  en  comparaison  de  k- 
s  discours  les  jjIus  s|Hrilue!s  el  li'S 
ds  talents  de  la  nature  doivent  être 
pour  rien.  I.o  pro[)re  delà  grâix'  est 
nire  lesftU'ulUVs  nntuiTlles  de  Thom- 

les  tenir  dans  une  grande  dépen- 
in  de  fonder  l'ouvrage  de  la  [.erfec- 
Ic  néant  de  la  (Téalurc.  Ce  û'esl  |  as 
rrais  spirituels  ne  puissent  se  servir 
il  des  talents  et  des  perfections  qu'ils 

de  la  nature^  et  si  Dieu  semble 
ôtor  durant  le  temps  des  grandes 
,  c*est  parce  qn'ils  sont  eneore  ca- 
,  en  abuser ,  et  afin  que  celle  firi- 
ît  purifie  et  les  ren;ie  Imuibles  en 
renant  à  ne  point,  compter  sur  leurs 
Aussi  voyons-nous  qu'après  les 
\y  Dieu  leur  rend  tout  ce  au'il  leur 
I,  parce  qu  alors  ils  sont  en  étal  «rem- 
la  gloire  de  Dieu  tout  ce  quils  ont 

dé  discernement,  (i'éloqncnce  et 

ie,  5a ns  être  en  danger  de  s'énor- 

somnie  auparavant.    Plusieurs  pcr- 

iii  ne  comprenncot  pas  ce  mystère, 

de  faTe  consister  leur  dùvolton  à 

les  facultés  de  TAme  et  à  la  faire 

elle-m^rae,  en  retramlianl  i^ar  la 
é  et  la  mortification  tout  ce  qni  fa- 
)n  orgueil,  font  au  contraire  tout  ce 

S our  entretenir  Torgueil  et  la  vie 
e  râiue  par  une  dévotion  mal  en- 
qui  consiste  en  de  bel  les  maximes  et 
idées  sublimes  dont-elles  se  rem- 
Elles  donnent  lout  à  rexlérieur, 
fc^Vintcrienr  est  vide  de  Dieu  et 
BB^S'int^mcs.  On  ne  saurait  croire 
Fme  telle  conduite  rnet  à  rétj^oit  la 
ni  ne  peut  f-e  (iilater  que  (Uim  les 
iplesdont  rinlcntiijn  ne  regarde  que 
raccomplissement  de  sa  sainte  vo- 
II  peuta,^jpliquer  à  ces  [)ersunnes  ces 
e  rEeritme  :  lotre  tnn  eHimélé  d\au 
^),  e'est'à-dire,  votre  charité  est 
imiiarraile,  parce  que  rinlention 
anime  n'e^t  pas  pure* 
incs  extraonlïnaires  purifient  jus- 
lid  de  ranH>ur-[)rOiire»  autant  que 
sent  le  fsermct,  en  ce  que  ces  peines 
l  rhonime  souvent  et  violemment 
intérêts  les  plus  délicats  et  dans  ses 
ons  les  mieux  enracinées  IVddigent 
renoncer  et  h  se  défaire  de  lout  al- 
nt  pour  soi-même,  à  quoi  ne  con- 
tas peu  Je  danger  [irestpie  continuel 
rdrc,  qui  lai  fait  sentir  le  besoin 
e  s*abandonner  entièrement  à  Dieu, 
ond  fruit  de  ces  peines  est  la  lu- 
)nt  parle  le  prophète  David,  iaquelle 
our  Irs  jmteg  au  milieu  de  leurs  té- 
A  veXie  nuit  obscure,  dans  laquelle 
nveloppés  durant  le  temps  de  leurs 
,  succède  le  jom'  de  la  grâce  qui  les 
rur  les  vérités  de  la  foi,  sur  les  cho- 
ituplles,  sur  Tétat  de  leur  intérieur, 
étant  mis  en  évidence,  ils  aperçoi- 
qu*aux  moindres  défauts;  comme 
lie  grande  clarté  vient  h  fmraîtieait 
Je  la'  nuit,  on  voit  distinctement  des 
u%in  ne  pouvait  discerner  aupara- 


vant. Alors  s'acconqilit  ce  qui  est  étril  dans 
Isaïe:  Voire  lumière  éclat rra  comme  Vauror^: 
vous  recouvrerez  bientôt  votre  santé,  (  Isa. 
Lvm  ,  8,  )  Votre  lumière  se  lèvera  dans  les 
ttnêl/res^  et  tos  t(^n('bt*es  âerienâront  corrme 
le  midi.  (Ibid.  10.)  A  quelques-uns  cette  lu- 
mière vient  peu  à  peu,  el  comme  Faube  du 
jour;  elle  est  donnée  aux  autres  jîresciue 
tout  a  coup  et  avec  grande  abondance,  selon 
cette  expression  du  même  projihèle  :  Lieu^ 
remplira  votre  âme  de  sa  splendeurs.  (  Isa, 
Lvm,  li.) 

Le  Iroisième  fruit  des  peines  extraordi- 
naires consiste  en  ce  que,  au  sortir  de  ces 
ix^ines,  Dieu  donne  ordinairement  h  rhomme 
les  biens  spirituels  en  si  grande  abondance, 
que  toutes  ses  facultés  intérieures  et  exté- 
rieures en  sont  remplies  :  ce  sont  les  biens 
dont  parle  l'apôtre  saint  Paul  :  Je  ne  cesse 
point  de  remercier  Dieu  de  ce  que  par  Jésus- 
tltrist  vous  avez  été  enrichis  de  toutes  sortes 
de  biens  (I  Cor.  i,  3,4];  et  dans  un  autre 
endroit  :  Cest  en  lui  que  vous  êtes  rem- 
plis, etc.  (  CoL  u,  10.  j  C'est  une  surabon- 
dance de  richesses  qui  inonde,  pour  ainsi 
dire,  toutes  les  puis>anre8  de  Thomme,  afin 
qnH  soit  remnfi^  dit  samt  Pau!,  se! en  toute 
la  pltnilude  ùe  Dieu  même,  {Ej)hes.  m,  19,  ) 
Coraïue  par  le  dégagement  qu  il  a  pratiqué 
dans  la  souifrance,  il  s'est  vidé  de  tout  ce  qui 
n'est  [as  Dieu^  Dieu  ne  manque  nas  d'occu- 
jjer  le  vide  qu'on  lui  a  préparé;  cie  sorte  quts 
le  corps,  l'imagination,  l  anpélit  sensilif,  la 
mémoire ,  reniendemenl ,  la  volonté  étant 
pleins  de  dons  et  de  faveurs  célestes,  c'est 
un  Itomjne  qui  ne  tient  juesque  plus  de  la 
terre  et  dont  la  vie  est  comme  divine. 

Le  corps  participe  à  ces  biens  S]>iriti:CiS 
par  certaines  dispositions  qui  lui  sont  Cfjn:- 
nmiuquées  cl  qui  ont  quelque  ressem- 
blance avec  les  qualités  des  corps  glorietix» 
11  devient  souple,  soumis  à  Tesprit  et  h  la 
conduite  de  la  grâce.  Au  lieu  d'éprouver 
celte  pesanteur  naturelle  qui  rend  les  hom- 
mes ordinaires  lents  et  1/irhes  à  enlrepren- 
dre,  il  se  sent  léger  et  pronq»!  à  se  prêter  h 
tout  ce  qui  regarde  le  service  de  Dieu,  La 
vie  des  saints  nous  en  fournit  plusieurs 
exemples.  Il  est  écrit  que  saint  Hilarion, 
quoiqu'il  marcbM  tous  les  jours  et  avec  tant 
de  hûte  que  personne  ne  pouvait  le  suivre, 
ne  i»renait  de  nourrilure  que  le  soir»  Nous 
savons  que  saint  François  Xavier,  étant  au 
Japon  et  voulant  aller  à  la  ville  capitale, 
suivit,  en  nualilé  de  valet,  un  homme  a  che- 
val qui  galopait  souvent,  et  qu'il  marcha 
ainsi  près  de  lui  pendant  un  mois,  portant 
ses  bardes  et  colles  de  son  maître,  sans  ^e 
ressentir  de  la  fatigue  du  v^»yage,  quoiqu'il 
eût  les  pieds  tout  écorchés.  La  i  hronique  de 
Saint-François  rapporte  que  plusieurs  saints 
de  cet  ordre  sont  souvent  allés  [*ar  l'aÎT,  et 
ont  fait  beaucoup  de  chemin  sans  loucher  la 
tei Te,  tant  la  grâce  qui  les  transportail  com- 
muniquait Il  leur  corps  d'ardeur  et  d*agilité. 
Mais,  sans  recourir  aux  miracles,  il  est  cons- 
tant par  lexpérience  que  les  personnes  qui 
ont  été  purifiées  i»ar  les  grandes  épreuves, 
ne  sentent  presque  point  le  poids  de  leurs 
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corps,  si  ce  iiosi  lorsque  Dieu  le  permet 
ainsi  pour  éprouver  leur  fidélité. 

Les  biens  qui  enrichissent  Tiinagination 
clans  les  âmes  purifiées  sont  des  idées  nobles 
vi  surnaturelles  et  de  vives  représentations 
qui  succèdent  aux  idées  basses  et  terrestres 
cont  elle  était  auparavant  occupée.  Cette 
puissance  de  Tâme  devient  alors  comtnc  un 
irésor  de  richesses  et  de  beautés  qui  for- 
ment une  espèce  de  paradis,  qui  la  tirent  do 
sa  bassesse  et  qui  la  mettent  à  couvert  des 
désordres  auxquels  l'imagination  des  hom- 
mes est  ordinairement  sujette.  Cet  ctTet  de  la 
grflce  a  paru  dans  les  prophètes  et  dans  les 
apôtres;  on  trouve  dans  Y  Apocalypse  de 
saint  Jean,  dans  la  prophétie  de  Daniel  et 
dans  plusieurs  autres  livres  de  TEcriture, 
des  traits  bien  marqués,  de  nobles  repré- 
sentations et  des  images  sublimes  qui  éle- 
vaient Tesprit  de  ces  grands  hommes.  On 
voit  dans  plusieurs  autres  saints  quelque 
chose  de  semblable  ;  et  la  plupart  des  âmes 
que  la  grâce  a  pris  soin  de  purifier  ont  eu 
part  à  cette  faveur.  Nous  savons  aussi  que 
Dieu,  pour  donner  à  ces  âmes  la  connais- 
sance de  certaines  vérités,  a  coutume  d'em- 
:iloyer  les  plus  belles  images  et  les  figures 
es  plus  nobles  et  les  plus  charmantes.  Ces 
images  et  ces  figures  sont  comme  autant  de 
meubles  précieux  qui  enrichissent  leur  ima- 
gination et  qui  leur  donnent  occasion  d'éle- 
ver sans  cesse  leur  esprit  vers  les  objets  di- 
vins. 11  est  naturel  que  ces  personnes,  se 
voyant  si  riches  au  dedans,  n'aient  que  du 
dégoût  et  du  mépris  pour  tout  ce  qu'il  y 
â  de  plus  grand  et  de  plus  beau  dans  le 
monde.  Sainte  Thérèse  rapporte  d'elle- 
mômo  que  Dieu  lui  donnait  souvent  le  plai- 
sir de  ces  spectacles  spirituels  et  ravissants. 
Notre-Se:gneur  lui  dit  un  jour  quelle  ver- 
rait toujours  à  la  croix  de  son  chapelet  cinq 
diamants  d'un  éclat  merveilleux,  et  en  effet, 
elle  ne  manqua  pas  de  les  y  voir.  11  est  aisé 
déjuger  que  l'imagination,  frappée  de  ces 
beautés  surnaturelles,  fournit  sans  cesse  au 
cœur  et  à  l'esprit  l'occasion  de  lier  avec  Dieu 
les  entretiens  les  plus  charmants. 

Les  biens  que  Dieu  verse  dans  l'appétit 
sensitif  sont  des  inclinations  vertueuses,  des 
impressions  divines  et  des  mouvements  sur- 
naturels, autant  que  cette  partie  inférieure 
•ie  l'âme  en  est  capable.  Ce  sont  des  passions 
changées  en  transports  divins  et  qui  devien- 
nent, entre  les  mains  de  l'Esprit-Saint,  les 
instruments  et  les  organes  de  ses  plus  admi- 
laoles  opérations.  On  remarque  dans  l'iras- 
cible (l^s  mouvements  de  zèle  et  d'indigna- 
tion qui  embrasent  d'une  sainte  ardeur  sans 
causer  aucun  trouble,  comme  il  parut  en 
Notre-Seigneur  lorsqu'il  chassa  du  temple 
ceux  qui  y  faisaient  un  indigne  trafic ,  et 
comme  on  Ta  vu  dans  un  Elie,  dans  un  saint 
François  et  dans  plusieurs  autres.  Et,  dans 
ce  qu'on  appelle  appétit  concupiscible ,  ce 
.sont  des  inclinations  et  des  mouvements 
louables  que  la  grâce  forme  ;  la  joie,  l'amour, 
la  tristesse  ne  sont  plus  des  passions  qui  dé- 
rèff1ent,qui  transportent  l'Ame,  qui  la  gênent 
et  la  captivent;  on  s'émeut  sans  trouble,  on 


pleure  sans  faiblesse»  on  aimo  sans  attache, 
lorsque  la  raison  le  demande.  La  mémoire  a 
aussi  part  à  ces  avantages  spirituels.  Comme 
cette  faculté  de  l'Ame  a  les  mêmes  fonctions 

aue  l'imagination,  et  qu'elles  sont  toutes 
eux  destinées  à  conserver  les  images  des 
objets  ou  spirituels  ou  sensibles,  cequ*on  a 
dit  de  l'une  doit  aussi  s'entendre  de  Tautre. 

Les  biens  propres  de  l'entendement  dont 
Dieu  a  coutume  de  combler  les  personnes 
dont  nous  parlons,  sont  des  trésors  de  sa- 
gesse et  de  science,  des  connaissances  subli* 
mes  de  la  Divinité,  une  abondance  de  lu- 
mières pour  se  conduire  et  pour  conduire 
les  autres.  Ces  personnes  ont  des  idées  si 
distinctes  et  si  relevées  des  objets  de  la  foi, 
qu'elles  semblent  pénétrer  ce  qu'il  y  a  de  plus 
incompréhensible.  Les  sentiments  que  pro- 
duit en  elles  la  lumière  divine  sur  les  mys- 
tères de  l'incarnation,  de  la  passion,  de  la 
communication  de  la  grâce  et  de  l'économie 
de  la  religion,  sont  infiniment  au-dessus  de 
la  science  qu'on  accniiert  par  Tétude  ;  et  on 
peut  dire  sans  exagération,  que,  par  rapport 
aux  choses  surnaturelles,  ii  v  a,  entre  ces 
personnes  et  les  (jIus  habi4es  théologiens,  la 
même  difl'érence  qu'entre  des  enfants  el 
d'habiles  philosophes,  par  rapport  à  la  con- 
naissance des  choses  naturelles.  Si  ees  per- 
sonnes, avec  de  si  grandes  luiliières,  ne  s^ex- 
priment  pas  mieux  que  les  autres,  quand 
elles  parient  de  nos  mystères,  c'est  qu'elles 
n'ont  pas  de  paroles  qui  répondent  a  leur^ 
sentiments.  Elles  sont  comme  ceux  qui  re- 
viennent d'un  pays  éloigné  où  ils  ont  vu  des 
choses  rares  dont  ils  conservent  une  très- 
parfaite  connaissance,  et  qu'ils  ne  peuvent 
cependant  bien  faire  connaître  aux  autres, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  d'expression  propre 
pour  signifier  ce  qu'ils  ont  vu.  Cette  im- 
puissance de  s'exprimer  est  encore  plus 
sensible  dans  les  choses  surnaturelles  dont 
il  est  dit  quH  nest  pas  permis  à  un  homme 
d'en  parler.  (  II  Cor.  ii,  12,  k.  )  C'est  pour 
cela  que  sainte  Thérèse,  lorsque,  pour  ob4  r 
à  ses  confesseurs,  elle  écrivait  ce  qui  se 
passait  dans  son  intérieur,  se  plaignait  con- 
tinuellement de  ne  pouvoir  nas  dire  ce 
qu'elle  voulait ,  parce  qu'elle  n  avait  pas  de 
paroles  pour  exprimer  ses  pensées  et  ses 
sentiments.  Outre  la  connaissance  des  mys- 
tères, Dieu  donne  très-souvent  aux  Ames 
purifiées  Tintelligence  de  l'Ecriture  sainte; 
elles  en  pénètrent  le  sens  et  trouvent  que  le 
langage  du  Saint-Esprit  convient  fort  a  tout 
ce  qui  se  passe  en  elles.  On  a  vu  des  igno- 
rants comprendre  avec  facilité  les  endroits 
les  plus  obscurs  des  livres  divins  et  en  a|)- 
proiondir  les  secrets.  Saint  François  don- 
nait aux  paroles  des  prophètes  des  explioa— 
tions  si  justes,  que  les  plus  savants  ne  pou- 
vaient s'empêcher  de  les  admirer.  Cett»» 
facilité  à  comprendre  les  choses  divine 
aussi  clairement  que  si  on  les  voyait,  fmrat  i 
être  une  participation  de  la  lumière  des 
bienheureux;  et  il  semble  que  les  person- 
nes dont  nous  parlons  en  aient  quelque 
communication  passagère.  En  effet,  il  est 
éci'it  de  quelques    saints  qu'ils  ont   reçu 
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}0uoravoa  du  la  btvtltuiîe  cl  un  avant- 

du  paradis j  qui  les  transportait  hors 
L-mêmes  peadant  quelque  temps.  Mais 

aussi  remarqué  que  ces  faveurs  les 
lient  dans  un  parfait  dégageruenî ,  et  que» 
ranl  la  volonté  de  Dieu  au  plaisir  de 

de  lui,  ils  étaient  toujours  prôts  à  pas- 
le  ces  communications  divines  aux 
•ires  de  vertu  les  plus  humiliants  cl  les 

pénibles.  Cependant  Dien,  qui  est  b 
^e,  les  remplit  quelquefois  et  les  j^énè- 
ellcrnent  par  la  corn  muni  ration  de  sa 
e,  (qu'ils  éprouvent  des  choses  incroya- 

qu  ils  voient  et  qu'ils  goûtcrit  des  hicns 
*€tii  na  point  vus,  que  rt/riilie  na  pa$ 
duf^  qui  ne  sont  pas  venus  dans  l'esprif 
^onnne^  et  que  Dieu  a  prémrh  pour 
jmi  Caiment.  (/  Cor.  u,  9*)  De  ces  in- 
Bcomn>unications  avec  Dieu,  romnie 
Rource  ftconde,  i!s  tirent  de  grandes 
ares  pour  se  conduire  et  pour  aider  le 
lain,  de  sorte  qu'on  peut  les  regarder 
ne  ties  instruments  de  la  gloire  de  Dieu, 
le  Saint-Kspril  se  sert  pour  la  sanetili- 
lade  plusieurs  âmes, 
■plomé  n'est  pas  moins  bien  partagée 
■  autres  facultés  de  Fâme  ;  mois  eoni- 
■éirire  ces  communications  amou- 
P^ûvec  l'époux  céle^le ,  les  caresses 
le  eu  reçoit ,  les  délices  dont  il  la  com- 
H  l'ardeur  incroyable  dont  elles  brûlent 
lui?  Ce  sont  de  ces  opérations  divines 
►assent  la  i^ortée  d**  î  es|UMl  humain  ,  et 
ceux  qui  les  éprouvent  ne  pourraient 
outenir,  si  Dieu,  qui  est  l'auteur  de  ces 
1rs,  ne  les  soutenait  eu^-mômes;  c'est 

«îla  que  le  Saint-Esprit,  dans  le  Can- 
les  cantiques,  après  avoir  dit  que 
e  est  toute  remplie  de  délices,  ajoute 
le  esiappuyée  sur  son  bien-aimé,  {tant, 
5.)  II  ne  convient  guère  de  parler  de 
jljstères  de  Tamour  sarré;  il  suflit  de 
"'  en  général ,  que  c*est  un  entretien 
ici  de  Tânie  avec  Dieu ,  et  un  com- 
[de  bienfaits  et  de  reconnaii^sance 
jse.  Ce  qui  en  revient  \  Fôme,  ce 
gotits  surnaturels  qui  lui  font  pré- 
In  moment  de  rommuniration  avec 
toutes  les  délices  de  la  terre  et  à 
I  plus  grands  présents  que  Dieu  i^eut 
ns  se  communiquer  hn-m6me.  Nous 
ians  la  vie  du  F,  Balthasar  Alvarez, 
^ligieux  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
!  Gaspard  Sanchez,  avait  coutume  de 
le  quand  tous  les  biens  du  monde 
liraient  en  sa  faveur  et  qu'ils  seraient 
il  les  sacrifierait  tous  volontiers 
demi-quart  d'heure  de  Fon  entre- 
Sinairc  avec  Dieu,  Le  m^me  disait 
pie,  s'il  croyait  vivre  une  heure  en- 
^1  mourrait  de  déplaisir,  et  qu'iî  ne 
&nait  [lus  que  par  la  pensée  de  pot^* 
[)urir  à  chaque  moinent  ïjour  aller 
le  Dieu.  Suarez,  un  des  plus  granls 
Ys  des  S5(^rles  derniers,  a  souvent 
qu'il  ainiorait  mieux  perdre  toute 
lire  qîi*iî  avait  acquise,  qu'une  heure 
m  oraiyon.  Ces  sentiments  viennent  de 
ûdaucG  d'un  cceur  rempli  des  trésors 


célestes  ;  et  il  est  certain  que,  si  les  homme» 
connaissaient  combien  ces  personnes  sont 
heureuses,  ils  préféreraient  un  moment 
d'une  telle  vie  à  tous  les  biens  et  à  tous 
les  plaisirs  de  la  tene.  Dans  Tétat  que  les 
mystiques  appellent  ^ovrs  spirituelles ,  et 

3 lie  sainle  Tnérèse  a  décrit  dans  la  septième 
emeure  du  Château  de  /Vimi?,  les  commu- 
nications divines  étant  parfaites  et  l'union 
de  la  volonté  avec  Dieu  élant  intime  et 
conliîUJeUe ,  les  richesses  f^ont  plus  abon- 
dâmes ,  et  les  délices  qui  en  viennent  ne 
sont  presque  jamais  interrompues.  L'âme 
respire,  pour  ainsi  dire,  le  sonvciain  bien 
aussi  facilement  que  les  animaux  respirent 
Tair;  et  la  lumière  surnaturelle  e.-t  aussi 
visible  pour  elle  que  le  soleil  Test  aux  yeux 
du  corps.  Aussi  le  l)ienlieureux  Jear<  de  la 
Croix,  qui,  de  hls  spirituel  de  sainte  1  hérèse 
et  de  compagnon  de  ses  travaux,  devint  sou 
directeur,  dans  un  ouvrage  intitulé  la  Vive 
flamme  d'amour,  s'arhesse  h  une  âme  parve- 
nue h  Fil  ni  on  divine  et  Teihorte  à  faire 
connaître  h  tout  le  monde  les  richesses  dont 
elle  jouit;  ensuile  se  corrigeant  lui-même, 
il  la  conjure  de  n'en  point  parler,  parce  que 
les  houjmes  ne  sont  pas  capables  de  les 
com;  rendre.  Le  même  a  composé  un  autre 
ouvrage  (pi'il  appelle  Cantique  d^amour^  où 
il  ne  l'ail  que  raconter  les  richesses  et  les 
délices  de  Tclat  d'union.  Sans  entrer  dans 
le  délail  des  luniières,  des  joies  inelfables, 
des  elfcts  inodigieux  «îe  grâce  et  de  dons 
ei celle nts  q^ue  Dieu  communique  h  ces 
âmes,  il  suflit  de  dire  que  leur  état  est  un 
paradis  sur  la  terre.  Celait  le  sentiment  do 
saint  Ignace,  et  il  avait  bien  en  vue  ces  avan- 
tages intérieurs,  lorsque  parlant  des  saints, 
ildisait  que  ceuxquinousen  ont  donné  This- 
toire  ne  nous  ont  point  ap[iris  ce  qu'il  y  a 
de  plus  grand  et  de  plus  merveilleux  dans 
leur  sainteté  ,  et  que  ce  qu'un  ^--reul  d'entre 
eux  a  reçu  de  Dieu  surpasse  tout  ce  qui  est 
rapporté  dans  les  Vies  de  tous  les  autres. 
Nous  avons  vu  de  nos  jours  une  personne 
d'une  Irès-grando  innocence,  qui,  après  avoir 
été  dix-huit  ans  dans  les  peines  extraordi- 
naires ,  on  fui  déhvrée  par  Notre-Seigneur 
qui  lui  fit  entendre  ces  jiavolos  :  Je  te  ferai 
passer  le  reste  de  ta  vie  dans  une  espèce  de 
paradis,  Klle  reçut,  en  effet,  tant  de  consola- 
tions, tant  de  lumières,  tant  de  visites  cé- 
lestes ,  elle  In'iîla  aux  yeux  du  monde  par 
tant  de  vertus  éclatantes,  qu*on  peut  la 
nicilre  au  lang  des  personnes  les  plus  rares 
qui  aient  |  aru  depuis  longtemps. 

Les  richesses  spirituelles  dont  on  vient  do 
parler,  sont  souvent  le  partage  de  ceux  qui 
éprouvent  des  peines  extraordinaires.  Dieu 
est  le  maMre  ue  ses  faveurs,  et  il  en  fait 
part  quand  il  lui  plaît  à  ceux  qui  ne  les  onV 
pas  achetées  par  leurs  travaux.  Mais  on  parle 
ici  de  ce  qui  arrive  ordinairement  ;  tous  les 
docletirs   mystiques  convicrjient  que    les 

grâces  extraordinaires  i^ont  la  récomfôn^o 
es  grandes  épreuves.  Il  y  m  a  bien  peu 
oui,  ayant  été  fidèles  da-ns  ies  souffrances 
dont  î)ieu  s'est  servi  pou  les  purifier, 
n'aient  eu  ensuite  quelque  pari  à  sei  fa- 
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Ttjîirs  les  plus  iiiii^jnes.  Le  ticnheareux 
Jean  de  la  Croix ^ qui  en  avait  fait  Feiié- 
riea€e,  dit  que  ces  sortes  de  personnes  sont 
élevées  jusffuctux  confins  de  la  gloire^  et  que 
la  foi  et  la  vie  présente  qui  les  en  sé{>arent 
sont  comme  un  voile  fort  délié  à  travers  le- 
quel cette  gloire  se  vient  présenter  :  de  même 
que  la  lumière  d'un  flambeau  pcn:c  aisé- 
ment un  corps  transparent  à  travers  lequel 
elle  se  voit. 

Il  y  a  des  avis  très-importants  à  suivre 
pour  les  personnes  qui  ont  des  peines  d'es- 
prit. Le  premier  est  d'empêcher  un  denii- 
coosentement  que  le  démon  tâche  de  tirer 
de  celui  qui  souffre  ces  peines  intérieures. 
Pour  bien  comprendre  cette  chose ,  il  faut 
savoir  que  le  malin  e<;prit,  dans  ces  occa- 
sions, {)orte  les  hommes  h  l'impureté  ou 
au  désespoir,  ou  à  Taversion  contre  le  pro- 
chain. Mais  outre  ces  tentations  grossières, 
il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  leur  j.ersuader 
de  s'adonnera  leur  humeur  et  de  se  renfer- 
mer en  eux-mêmes,  pour  s'y  occuper  de 
leurs  peines.  On  se  raidit  contre  les  pre- 
mières tentations  qui  sollicitent  visiblement 
au  mal ,  et  on  succombe  aisément  à  la  der- 
nière où  Ton  ne  voit  pas  de  péché;  c'est  ce 
qu'on  apj[)elle  un  demi-consentement  qu'il 
est  très-important  de  refuser  à  l'ennemi. 
Pour  cela  il  ne  suflit  |)as  de  ne  se  |)oint 
laisser  aller  à  Thumeur  chagrine  et  impa- 
tiente à  laquelle  on  se  sent  porté  ;  il  faut  se 
mettre  dans  une  disposition  de  joie  spiri- 
tuelle et  de  douceur  envers  le  prochain, 
tellement  qu'il  ne  paraisse  rien  au  dehors 
de  la  peine  qu'on  souffre  au  dedans.  Outre 
que  par  cette  conduite  on  remporte  une  en- 
tière victoire  sur  le  démon,  on  en  tire  encore 
deux  grands  avantages  qui  sont  d'avancer 
beaucoup  dans  la  voie  cie  la  perfection  et 
d'acquérir  bientôt  une  grande  supériorité 
pour  l'ennemi. 

Le  second  avis  est  de  ne  faire  aucune  at- 
tention à  la  peine  que  l'on  souffre ,  imitant 
ceux  qui  marchent  sur  la  cime  des  monta- 
gnes, lesquels  jettent  les  yeux  sur  le  chemin 
gu'ils  doivent  tenir,  sans  les  détourner 
jamais  pour  regarder  les  précipices  qui  lés 
environnent  de  tous  côtés.  On  remarque  que 
saint  Pierre  marcha  sur  l'eau  sans  enfoncer, 
tandis  qu'il  n'envisagea  que  Notre-Seigneur 
Qui  l'attendait  sur  le  bord,  et  que  dès  qu'il 
m  réflexion  au  danger,  il  commença  à  en- 
foncer, ce  qui  lui  attira  ce  reproche  de  la 
part  de  Jésus-Christ  :  Homme  de  peu  de  foi, 
pourquoi  avez-vous  douté? 

L'âme  qui  n'envisase  pas  ses  peines  évite 
plusieurs  dangers  et  plusieurs  inconvénients 
dans  lesquels  elle  donnerait  en  tenant  une 
autre  conduite.  Ces  peines,  soit  quelles 
viennent  du  côté  de  Dieu ,  ou  du  côté  du 
démon ,  ou  du  côté  des  hommes ,  que  peut-on 
y  gagner  à  les  considérer?  Dès  que  vous  ferez 
attention  au  mépris  et  aux  mauvais  traite- 
ments que  vous  recevez  de  la  part  des  hom- 
mes ,  vous  rendrez  votre  croix  plus  pesante, 
^  force  de  vous  la  représenter  vivement  et 
de  grossir  les  choses  dans  votre  imagina- 
tion. Si  vous  raisonnez  sur  les  assauts  que 


le  démon  vous  livre  en  matière  d'impureté 
01  de  désespoir,  tous  vos  raisonnements 
n'aboutiront  au'à  rendre  la  tentation  plus 
pressante  et  à  la  (aire  entrer  plus  avant  aans 
votre  âme  ;  et  si  vous  vous  avisez  de  consi- 
dérer attentivement  les  abîmes  de  la  gran- 
deur et  de  la  justice  de  Dieu  ,.il  est  à  crain- 
dre que  vous  n'en  soyez  englouti.  Voilà 
pourquoi  les  âmes  sujettes  à  des  peines  in- 
térieures ,  et  surtout  à  ces  peines  extraordi- 
naires, n'ont  rien  de  mieux  à  foire  que  de 
s'interdire  toute   réflexion   sur  les  peines 
qu'elles  souffrent,  itour  donner  toute  leur 
attention  à  la  vie  de  Jésus-Christ  et  aux  au* 
très  saints  objets  qui  sont  ca()ables  de  les 
ronsoler.  Elles  ne  doivent  ouvrir  les  yeux 
q'ie  pour  voir  le  chemin  où  elles  marciient* 
sans  détourner  leur  vue  ailleurs.  Cette  per- 
sonne m'a  maltraité,  cette  croix  est  acca- 
blante, ce  précioice  est  affreux;  à  quoi  boa 
CCS  réflexions?  a  aigrir  le  cœur  et  h  mettre 
le  trouble  dans  l'esprit.  N'est-il  ^s  plus  sûr 
et  plus  doux  de  souffrir  sa  peine  sans  se 
donner  d'autre  soin  que  celui  d'envisaf^erlai 
bonté  de  Dieu  et  de  s'étudier  à  la  résigna— 
tion  et  à  la  patience  ? 

Cette  attention  des  personnes  gui  souf-* 
frent  à  considérer  leurs  peines  vient  d'un 
soin  empressé  qu'elles  ont  pour  elles-mè— 
mes.,  et  de  ce  que ,  manauant  de  confianco 
en  Dieu ,  elles  attendent  leur  délivrance  de 
leur  propre  industrie.  C'est  la  tentation  or- 
dinaire des  âmes  qui  portent  des  croix  inté- 
rieures: elles  veulent  se  mettre  en  repos; 
elles  cherchent  sans  cesse  le  i  euiède  au  ma' 
qui  les  afflige,  et  elles  ne  voient  pas  que 
cet  empressement  ne  fait  qu'augmenter  leur 
peine  et  les  jeter  dans  un  nouvel  embarras. 
Le  [)arti  qu'elles  doivent  prendre,  c'est  de 
ne  pas  s'occuper  d'elles-mêmes ,  pour  s'a- 
bandonner entièrement  à  la  miséricorde  de 
Dieu,  disant  comme  le  roi  David  :  J'aiiroî 
toujours  les  yeux  attachés  sur  le  SeigneuTn 
persuadé  quil  me  délivrera  des  pièges  de  mes 
ennemis.  {Ps.  xxiv,  16.) 

Le  troisième  avis  au  sujet  des  peines  d'es- 
prit ,  c'est  de  s'encourager  à  les  supporter, 
en  vue  des  avantages  qui  doivent  en  reve- 
nir; car  ces  peines,  et  surtout  celles  qu*on 
appelle  extraordinaires,  sont  suivis  de  plu- 
sieurs dons  surnaturels,  d'une  grande  paix, 
d'une  parfaite  liberté  de  cœur,  de  consola- 
tions inetfables ,  d'une  fermeté  constante  à 
se  maintenir  dans  le  bien,  et  à  suivre  en 
tout  le  mouvement  de  la  grâce.  On  peut 
ajouter  que  c'est  de  ces  personnes  qu'il  est 
dit  dans  VApocalypse  :  Elles  ont  lavé  et 
blanchi  leurs  robes  dans  le  sang  de  VAaneau: 
elles  n'auront  ni  faim  ni  soif;  le  soleil  ni 
aucune  autre  chose  ne  Jes  incommodera  plus, 
parce  que  l'Agneau  qui  est  au  milieu  du  trône 
sera  leur  vasteury  et  quil  les  conduira  aux 
fontaines  des  eaux  vives.  [Apoc.  vu,  16,17.) 
On  neut  dire  de  ces  âmes  qu'elles  ont  vu  la 
fin  de  leurs  maux  et  qu'elles  recouvrent  dé- 
sormais tous  les  biens  en  abondance.  Le 
plus  grand  de  ces  biens  est  que  Dieu  éta- 
blira on  elles  sa  demeure ,  selon  la  promesse 
de   l'Evangile:  Nous  vinidrons  à  fui,  et:. 
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xit,  3.)  Juillet  devcîm  leur  guiJc, 
mduira  aui  funlaiues  de  sa  sagesse  et 
n  amour  où  elîes  puiseront  sans  cesse  ; 
Hie  que  leur  vie  ne  sera  |*las  qu'un 
I  continiiel  et  un  avant -goût  du  para- 
)o  a  eihoi  té  ailleurs  les  personnes  qui 
lans  ces  épreuves  h  être  lUèles  h  Dieu, 
*é  leurs  extrêmes  soutTranees  et  les 
entes  tentât  ons  do  rennemi";  et,  t-ommo 
ns  est  le  plus  nécessaire,  qu'elles  se 
lenneut  que  leur  tidt^'lité  con^^^iste  :  1'  à 
!  iirugeusenient  au  démon  sans  con- 
;is  au  mal  ;  2"  à  persévérer  cojis- 
leat  dans  leurs  exercices  spirituels  et  à 
dnt  &*on  disjiensersous  prétexte  qu'elles 
renl  de  grandes  feines;  3^  à  nVïniettre 
ie  des  bonnes  œuvres  qu'elles  avaient 
ime  de  fa're  ,  ou  de  leur  propre  ehnix , 
mr  satisfaire  aux  devoirs  de  leur  état^ 
mr  obéir  aux  mouvements  de  la  grAce, 
;  avis  sont  très-utiles,  non-soulenient 
Personnes  qui  sou  firent  des  peines  ex- 
iinaires,  mais  toutes  sortes  de  per- 
îs  peuvent  encore  en  profiter.  Celles 
éprouvent  que  des  sauUranees  et  des 
lions  ordinaires  rroîlruut  en  grâce  et  en 
,  à  mesure  qu'elles  augmejjleront  en 
Eialion  et  en  i^alicnce,  et  qu*clles  s  y 
irmeront.  {Voy*  Abanbow.) 

^LETIER  fClaude),  docteur  en  lliéolo- 

anoinc  oe  Heims,  signala  son  zèle 

les  doctrines  jansénistes,  non-seule- 

\v  ses  ouvrages ,  mais  aussi  par  di- 

■  démarches   qui  lui    suscitèrent  do 

î s  affaires.  11  mourut  vers  175L  On 

li ,  outre   ses  écrits  en  faveur  de  la 

Jnifjenilus  ^  un    Traite  de  l\tmour  de 

[tiré  des  livres  saints^  2  vol.,   Î733; 

îité  dogmatique" de  la  (jrâce^univer' 

'  [le  Traduciion  de  V Imitation  ^Gi  plu* 

kulres  ouvrnges. 

iT^^CE.— Pratique  de  VEglise  primi- 
ïqard  des  pécheurs,  —Dieu  ,  qui  nous 
iésdansla  justice  et  nous  a  réiçénérés 

race  du  baplôme,  a  mis  le  comble  à  son 

[feih  sa  charité,  en  nous  promettant  le 
^d(i  tous  nos  péchés,  si  nous  revenions 
Brune  sincère  hénitence.  Mais  une  des 
irons  essentielles  de  cette  pénitence, 
qu'elle  renferme  la  résolution  de  faire 
suvres  satisfat:toires  et  expiatoires  ,  qui 
it  tout  h  la  fois  un  cliâtimenl  volontaire 

Sa  péchés  dont  nous  nous  sommes 
coupables ,  et.  un  préservatif  contre 
utes  h  venir,  reciiutes  que  des  satis- 
ifis  trop  légères  et  des  œuvres  trop  fa- 

^ feraient,  au  contraire,  que  multi- 
r  Tabus  qu\»n  ferait  iniailliblcment 
ï  trop  grande  indulgence.  Li  douleur 
pénitence  est  nécessairement  une  dou- 
aflÙctive,  et  c'est  le  caractère  que  lui 
|nt  partout  les  Livres  saints.  Le  remords 
Buve  le  vrai  pénitent ,  lorsqu'il  pense 
Phgratilude  et  h  sa  perfidie  ;  la  nonte 
ai  cause  Ténormité  de  ses  crimes,  et 
ointes  aiguës  (jui  percent  son  âme  au 
înir  de  ses  révoltes  contre  celui  qui  est 
'  même  ,  et  qui  est  toute  charité,  lui 


inspirent  une  telle  horreur  de  sa  conduite  , 
qu'il  îïiO  condamne  lui-même  à  la  réparer,  en 
se  punissant  avec  une  sainte  rigueur  et  en 
se  faisant  le  vengeur  de  la  cause  du  Bien 
qu*il  a  outragé  ,  iiar  la  sévérité  avec  laquelle 
il  traite  sa  propre  chak.  Cest  ainsi  qu'il 
s'eiïorce  d'apaiser  sa  colère  et  de  détourner 
les  coups  de  sa  juî-tice.  La  tristesse  gui  est 
selon  Z^iPK,  écrivait  saiiit  Paul  aux  Corin- 
thiens ,  produit  pour  le  snhit  une  pénitence 
stable  :  aussi  celle  que  vous  avez  ressentie , 
combien  a-t-elle  produit  en  vous  de  vigilance 
et  de  sollicitude  ,  d'indignation  et  de  crainte 
de  Dieu  ,  de  dt^sir  de  lui  satisfaire  et  de  zilc 
à  venger  les  outrages  quil  a  reçus,  [Il  Cor, 
vil,  10,  IL)  Ils  pleuraient ,  ils  s\i figeaient 
pour  le  péché  de  Fincestueux ,  et  ils  renga- 
geaient à  génu'r,  h  jeûner,  h  se  punir  fui- 
uiéme,  de  voir  quil  avait  toujours  négligé 
depuis  sa  chute,  au  grand  scandale  de  aes 
frères.  Cette  conduite  s'accorde  parfaitement 
avec  ce  que  di^ait  le  même  apôlre  dans  sa 
première  Epitre  aux  Corinthiens  (\i,  31)» 
Que  si  nous  nous  jugions  nous-mêmes^  nouM 
éviterions  le  jugement  de  Dieu,  Il  entendait 
les  maladies,  les  iulirmilés ,  les  morts  ino- 
pinées rfîiroù  le  Seigneur  avait  puni  plu- 
sieurs a  entre  euï.  Or,  il  les  exhoriail  à 
prévenir  ces  châtiments,  en  vengeant  les 
premiers*  et  en  punissant  eux-mêmes  leurs 
crimes  par  le  jeûne,  les  larmes,  la  prière  et 
autres  œuvres  de  pénitence.  Ce  sont  ces 
châtiments  volontaires,  avec  le  changement 
de  vie ,  que  saint  Jean-Iîaptiste  ap[:eîlo  de 
dignes  [ndts  de  pénitence  ,  selon  lexpositioii 
qu'a  faite  saint  Chrysostome  de  ces  paroles. 
Après  lui ,  saint  Grégoire  le  Grand  s'exprime 
en  ces  termes  r  «  Porter  des  fruits,  et  porter 
désignes  fruits,  sont  deux  choses  bien  dif- 
férentes; car  celui  qui  n*a  f^oint  péché  contre 
kl  loi ,  jieut  justement  user  des  choses  per- 
mises par  la  loi  ;  mais  celui  qui  a  j^éelié 
contre  la  loi,  doit  se  priver  même  des  choses 
accordées  par  la  loi ,  dans  une  exacte  pro- 
portion avec  la  nature  des  choses  dont  il  a 
voulu  jouir  contre  la  loi  ;  car  Dieu  ne  de- 
mande pas  les  mêmes  fruits  de  pénitence  do 
ceux  aui  l'ont  peu  offensé  et  de  ceux  qui 
l'ont  offensé  beaucoup,  (//o/w.  20  in  Etang,) 
CV>st  dans  le  même  sens  que  Tertullicn  ex- 
posait la  grande  loi  qui  eloit  être  observée 
dans  la  pénitence  qu*on  impose  aux  j)é- 
cheurs  :  v  Si  on  vous  demande  ,  dit-il ,  pour- 
quoi vous  vous  affligez  tant ,  dites  ;  J*ai  péché 
contre  Dieu ,  je  suis  en  danger  de  nérir  éler- 
nellemenl;  je  porte  donc  sur  moi  la  honte  et 
la  confusion ,  n'osant  lever  la  tête  vers  lo 
ciel  ;  je  me  tourmente  et  je  me  persécute 
moi-môme  ,  afm  que  je  puisse  êlre  réconcilié 
moi-môme  avec  le  Dieu  que  j'ai  outragé  par 
mes  crimes. r  (Tkuti'l.,  lin.  dePœnit.,  c*  11.) 
Saint  Ambroise  ou  Fauteur,  quelqu*il  soit, du 
célèbre  Traité  de  la  pénitence^  a  Stdvessèhmm 
vierge  tombée  dans  rinconlinence  les  con- 
seils suivants  :  «  La  grièveté  de  la  faute  doit 
être  la  mesure  rie  la  satisfaction;  vous  devez 
donc  vous  repentir,  non-seulement  en  pa- 
roles ,  mais  en  réaHté  et  en  actions.  Me  de- 
mandez-vous ce  que  vous  avez  à  faire? 
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Conmiencex  par  fixer  vos  regards  sur  la  di- 
gnité incomparable  où  vous  a  élevée  la  bonté 
divine ,  et  la  chute  qui  vous  l'a  fait  perdre. 
Représentez -vous  ensuite  que  vous  êtes  sur 
le  bord  de  Tablme  de  ténèbres  où  ce  ne  sont 
4|^ue  cris  de  désespoir  :  cette  image  bien  con- 
Midérée  dans  la  lumière  de  la  foi,  alors 
(puisque  Tâme  qui  a  péché  est  condamnée 
aux  flammes  éternelles ,  et  qu'après  le  bap- 
tême il  n'y  a  pas  d'autre  remède  que  la  pé- 
nitence), réjouissez- vous,  et  estimez- vous 
très-heureuse  d'endurer  quelques  jjeines, 
quelques  rigueurs ,  quelques  mauvais  trai- 
tements ,  si  vous  pouvez ,  à  ce  prix ,  échap- 
per aux  tourments  éternels  ;  soyez  vous- 
même,  j'ose  bien  vous  le  dire ,  votre  juge  le 
plus  sévère.  Que  le  pécheur  ne  s'épargne 
point  y  et  Dieu  l'épargnera;  qu'il  se  con- 
damne aux  châtiments  bien  courts  de  cette 
vie ,  et  il  évitera  les  châtiments  sans  fin  de 
l'autre.  Des  plaies  profondes  veulent  être 
sondées  jusqu'au  fond ,  et  on  ne  peut  les 
guérir  au'avec  des  remèdes  cuisants.  Un 
grand  péché  demande  donc  nécessairement 
une  srande  pénitence.  » 

Tel  est  le  langage  universel  à^  anciens 
Pères  dans  les  instructions  qu'ils  adressent 
aux  pénitents;  c'est  toujours  une  exhortation  à 
des  œuvres  et  à  des  sentiments  d'humilité,  à 
la  confusion,  aux  soupirs,  aux  larmes,  aux 
regrets,  à  la  dureté  envers  leurs  corps.  Ils  ne 
cessent  de  leur  recommander  les  longues 
prières,  les  ieûnes,  les  aumônes.  Couchez 
sur  la  dure,  leur  disent-ils,  portez  le  cilicc, 
n'allez  point  dans  les  assemblées  pour  y 
prendre  part  aux  joies  du  monde  ;  afiligez- 
vous  dans  la  retraite,  etc.  Répétez-leur  con- 
tinuellement cette  grande  maxime  :  Moins 
vous  aurez  d'indulgence  pour  vous-mêmes, 
plus  vous  en  trouverez  dans  le  Dieu  que 
vous  avez  irrité.  Ce  fut  la  conduite  de  saint 
Paulenvers  l'incestueux  de  Corinthe.  En  con- 
sidération de  sa  ferveur  et  des  sollicitations 
charitables  de  toute  l'Eglise  de  Corinthe,  il 
lui  remit  sans  restriction  le  reste  de  sa  péni- 
tence, et  lui  accorda  en  Jésus-Christ  une  in- 
dulgence plénière.  (//  Cor.  ii,  8.) 

Cependant  nous  no  voyons  uas  que  les 
apôtres  aient  fait  aucun  canon  ae  discipline 
pour  régler  la  mesure  des  peines  satisfac- 
toires  qui  devaient  être  imposées  aux  péni- 
tents. Le  contraire  même  paraît  assez  par 
l'histoire  de  ce  jeune  homme  qui,  après  avoir 
été  chef  de  voleurs,  fut  admis  par  saint  Jean 
l'Evangéliste,  dont  il  avait  été  le  disciple,  à 
la  communion  des  fidèles,  et  fut  réconcilié 
<l'après  les  marques  qu'il  donna  d'un  sin- 
cère repentir,  quoiqu'on  ne  puisse  douter 
que  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  passé  par  les 
épreuves  d'une  pénitence  convenable.  (Eu- 
SEB.,  Hist.  eccl.) 

II.  Canons  pénitentiaux  dressés  dès  le  se- 
cond siècle.  —  Dans  le  second  siècle,  l'E- 
glise dressa  des  règles  pour  établir  ce  point 

(1)^  Voffêx  les  EpUres  ean.  de  l  Eglise  gr,  piiUlices 
par  rëvéque  Béveridgc,  dans  ses  Canoiics  Ecdesiœ 
flrœc^^  tome  II. 


de  discipline  d'une  manière  stablf  et  per- 
manente, règles  connues  sous  le  nom  dt 
Canons  pénitentiaux,.  Ils  ont  été  en  vigueur 
dès  lors  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
soit  en  Orient,  soit  en  Occident.  Tertullieo, 
le  plus  ancien  des  écrivains  de  l'Eglise  la- 
tine, a  traité  cette  matière  avec  étendue  dans 
ses  ouvrages,  ainsi  que  saint  Cyprien  et 
plusieurs  autres.  Nous  avons  YEpUre  cano- 
nique de  saint  Grégoire  le  Thaumaturge» 
Père  de  l'Eelise  d'Oiient,  écrite  en  l'an  2S0, 
ainsi  appelée  parce  qu'elle  prescrit  les  rèeles 
qu'il  faut  suivre  et  les  proportions  qu'il  faul 
garder  dans  les  diverses  pénitences  qu'on 
impose,  selon  les  espèces  différentes  des  p4* 
chés  à  expier,  et  les  quatre  divers  degrés  k. 
remplir  dans  le  cours  de  la  pénitence.  Nous 
avons  encore  dans  les  annales  du  même  siè- 
cle et  du  suivant,  les  épîtres  appelées  aussi 
canoniques  de  saint  Denis,  de  saint  Pierro 
d'Alexandrie,  de  saint  Basile,  de  saint  Gré- 
goire de  Nysse,  et  les  canons  pénitentiaux 
de  plusieurs  conciles  (1).  En  Angleterre» 
saint  Théodore,  archevêque  de  Cantorbéry, 
et  Egbert,  archevêque  d'York,  publièrent  de- 
longs  Pénitentiaux  pour  la  même  fin.  Quoi- 
que les  canons  qui  ont  été  faits  par  plusieurs 
autres  évêques  anglo-saxons  ou  églises  par- 
ticulières aient  été  insérés  dans  toutes  les 
éditions  qu'on  possède  actuellement,  en  sorte 
qu'il  est  souvent  très-difficile  de  déterminer 
quels  en  sont  les  auteurs  respectifs,  c'est  de 
cette  collection  que  chaque  évêque  a  tiré 
dans  la  suite  les  règles  propres  à  chaque 
diocèse. 

Cette  discipline  ancienne,  mitigée  à  la  vé- 
rité dans  plusieurs  Eglises  particulières.» 
s'est  maintenue  dans  l'Eglise  latine  et  dans 
l'Eglise  grecque  l'espace  de  douze  cents  ans. 
Humbert,  cinquième  général  des  Domini- 
cains en  1277,  fait  mention  de  l'imposition 
solennelle  de  la  pénitence  canonique,  comro& 
étant  encore  en  vigueur  au  temps  où  îljécn- 
vait  (2).  Hildebert,  savant  et  pieux  évoque 
du  Mans,  puis  archevêque  de  Tours»  qui 
mourut  en  ll3ii.,  parle  de  la  coutume  de 
renvoyer  hors  de  Icglise  les  pécheurs  p^tei- 
tents  au  premier  jour  du  carême,  comme  on 
renvoyait  autrefois  hors  du  camp  du  peuple 
de  Dieu  ceux  qui  étaient  immondes.  On 
trouve  dans  ses  ouvrages  un  sermon  fort 
éloquent  adressé  à  cette  sorte  de  pénitents 
à  l'occasion  de  leur  expulsion  de  l'Eglise,  et 
avant  qu'elle  se  fit  (3).  C'est  en  mémoire  de 
cette  ancienne  discipline  que,  dans  l'église 
du  Mans,  on  a  vu  longtemps  des  pénitents  vo- 
lontaires se  présenter  eux-mêmes,  le  mer- 
credi des  cendres,  pour  en  être  chassés,  et 
y  reparaître  le  jeudi  saint  pour  être  réconci- 
liés (4), 

III.  Pénitence  publique.  —  Les  pénitents 
se  confessaient  avant  le  carême  à  l'évêque 
ou  aux  prêtres  approuvés  par  lui  pour  cette 
fonction.  A  Constantinople,  cette  confession 

(5)  Serm.  48,  edîl,  Bened.,  p.  297,  et  Hiif.  /iW.  is 
la  France,  tome  II,  p.  277. 
(4)  Hi$l.  litt.  de  ta  France,  fome  II,  p.  371, 
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ail  qu  au  \^iûnil  pénitencier,  tant 
charge  subsista,  c'est-à-dire  jus- 
*elle  eût  été  abolie  par  Nectaire,  à 
d'un  s<;andale  [mblic  qui  arriva 
iups*  Le  patriarche  donna  à  chacun 
ment,  pleine  lilicrlé  de  faire  sa 
i  h.  tout  prèlre  aj)[>rouvé  (5).  Ce- 
es  lois  de  la  pénitence  canonique 
jnt  longtemps,  quoique  avec  quel- 
ération  de  la  sévérité  primitive, 
n  Ta  déjà  remarqué;  motiération 
nia  sensiblement  d'âge  en  âge.  Si 
qui  é-O'itait  la  (  onfession  y  trou* 
ue  péché  sujet  à  la  pénitence  ca- 
il  renvoya  t  les  pénitents  à  son 
h  son  grand  pénîtenrier,  qui  lui 
a  pénitence  réglée  yav  les  saints 
enait  leurs  noms  par  écrit,  et  leur 
de  se  présenter  à  Téglise  le  pre- 
de  cai'êuie.  Ceux-ci  se  rendaient  à 
c  réglise  le  mercredi  des  cendres, 
mal  vêtus,  comme  on  Fêtait  alors 
de  deniL  Etitrés  dans  Téglise,  ils 
niaient  devant  TévAque  placé  sur 
l»ou  devant  son  pénitencier,  la  tête 
ou  vent  les  yeux  ha  ignés  de  lar- 
guant coupahios,  et  donnant  toutes 
es  de  la  douleur  et  de  la  conster- 
lug  prribnde.  Prosternés  en  terre, 
daicnl  hnmhlement  d'être  admis  h 
ce,  et  sollicitaient  l  absolution  de 
jés  ;  ils  recevaient  de  la  main  de 
les  cendres  quMs  répandaient  sur 
et  un  cilicc  pour  s'en  revêtir;  puis 
nient  prosternés  [tendant  que  Té- 
clergé  et  le  I  euide,  se  tenant  à 
récitaient  dîfTérents  îjsaumes  de  la 
et  de  longues  prières  pour  eux. 
et  les  prêircs  étendaient  les  mains 
Dur  ratifier  lacté  par  olï  ils  se  dé- 
la  pénitence.  Alors  Tévêque  leur 
&  exhortation  pathétique,  qu*il  ter- 
leur  faire  entendre  que,  comme 
,  chassé  Adam  du  paradis  terrestre 

TK  Cl  SoîaMfe?ïr. 

KH^  ilisl.  riO,  c.  6i;    Ve(ii.t  Pœniicniinie 
bmCHKTiu;  Pktit,  Not,  in  Pœnit,  S.  Tiwo- 

II*.,  p.^l.  etc.;   Bo^A,  Rerum  liturgie.^ 

6,  etc. 

grec  il'ifAfù oynatç,  qui  sigtiifte  confemmt, 
fwent  pur  les  rères  grecs  et  latins  pour  b 
îére  uc  la  pénitence  piihUrjue. 
us,  L  11  De  vœniL^  c.  9  et  10  ;  Witasse, 

l.  V.  c.  8,  n.  7. 

/iSit.,  Ep.  cmu  ad  Amphit,^  can*  54, 

Pire,  par  ta  loi  julienne  De  adu(têni$^ 
^sU%  était  puni  de  liiitinissejniînt  sanï» 
e  privilcgcii,  non  de  mort,  comnR^ 
ilcnrïu  aiR'lqucs  atUcitrs  nmdernes  qu*fl 
15  [in  Libt'Oâimjutari  Papi\,  De  nduitcriis, 
Obicrv.,  t.  VI,  r.  1.  et  t.  \X,  c.  18). 
l  que  raduUcre  n':i  pus  été  mis  au  rang 
capitaux  avant  Jtistinien.  {Exod,  Hebr., 
;  main  rV^i  «ne  m<*prisc-  Constantin  le 
t  «nionné  nue  les  deux  parties,  si  elli*s 
ivées  coupables,  fussent  puities  de  morU 
i,,  lom,  I\,  lit.  10,  De  panit,,  I,  L)  Co 
s  clair  encore  dans  les  lois  de  ses  llî.^* 
'iûd,TktOfioA.,  U  11,  lit.  56,  Qworwm  appel- 
l  GoTiirTiCEP,  Sot,  iHti  ]  et  Constance. 


eu  punition  de  sa  désobéissance,  il  allait  les 
chasser  do  Téglise  pour  un  temps.  11  leur 
recommandait  enfin  de  ne  point  perdre  cou- 
rage, de  travailler,  par  une  sévère  pénitence, 
à  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu,  dans  une 
pleine  confiance  d  obtenir  de  lui  miséricorde. 
Son  discours  fini,  il  les  éloignait  de  lui 
aussitôt ,  et  ordonnait  aux  ministres  infé- 
rieurs de  les  ftiire  Si^rtir  du  lieu  saint.  Le 
clergé  les  suivait  jusqn'à  la  grande  porte, 
en  leur  ré;  étant  r  e  répons  :  Vous  rangerez 
votre  pain  à  la  suear  dr  votre  fronts  car  vou$ 
êtes  poussière  et  vous  rrlournerez  en  pout^ 
siêre  (0).  Ceux  qui  étaient  cou,  ables  do 
quelques  péchés  publics  et  scandaleux» 
étaient  soumis  hVexomotogêse  ou  à  la  con- 
fession nublique  de  ces  pé*.hés  (7),  On  en 
trouve  plusieurs  exemj  les  dans  les  savants 
ouvrages  qui  traitent  de  cette  mat' éro  [B);  niais 
non  de  tous  les  pé»:liés  se- rets,  comme  le  pré- 
tend faussement  le  P*  Morin  ;  «  e  qui  élaît 
abandonné  à  la  discrétion  du  prêtre,  qui  sti 
réglait  selon  les  circonstances;  car  souvent 
une  lelle  déclaration  ei1t  été  scandaleuse, 
quelquefois^  même  dangereuse  au  j)énitcnt 
et  contre  la  loi  naturelle.  Morin  lui-mêm« 
fa't  une  remarque  qui  démontre  ia  fausseté 
de  ce  qu*il  avance  :  c*cst  qu'il  arrivait  asse- 
souveni  qtie  ûQ!S  chrétiens  entièrement  innox 
cents,  et  qui  n'étaient  coupables  d*aucun 
crime,  se  soumettaient  volontairement  h  la 
pénitene  canonique  (9).  La  fausseté  de  son  as- 
sertion devient  encore  évidenle  parce  canon 
de  réjdlre  canonique  de  saint  Basile  à  saint 
Amphiloque  (lOj.  Les  Pères  ont  défendu  do 
découvrir,  par  Timf  osition  de  la  pénitenco 
publique,  le  crime  d*une  femme  adultère»  do 
peur  de  la  meltre  en  danf5er  de  mort  (11)* 
Pour  éviter  même  tout  soupçon  de  îa  part 
du  mari  jaloux,  quoiau*clle  remplit  le  temps 
ordonné  pour  faire  jienitence,  elle  ne  |  assail 
point  par  les  divers  degrés  établis  pour  tTlto 
esjïèce  de  crime;  mais  elle  demeurait  tou- 
jours   au   rang  des  consistants,  comme  le 

Constant  ordonne  môme  qne  les  adi)Ucres.  romme 
les  paiTicides,  soient  cousus  dans  un  bac  avec  un 
chien,  un  coq,  un  serpent  et  un  siupe,  et  JLiés  dan» 
la  Tuer  ou  dans  la  rivière.  Mais  celte  peine  ?ut  bieni6t 
cliangéeen  celle  d*è(re  d'"Ci>pUé,  comme  ravait  or- 
donné Coiistintiu,  rar  sous  Vatenljuiun  h%  en  308^ 
CêlUégus,  sénateur,  fui,  pour  cnme  d'mluUéie,  de- 
capiLé  en  venu  de  li  loi  Quamvi$  (Cod  de  aduk.)^ 
comme  le  rapp(}rte  Ammîcti  Marcelï^n  (ïîh,  twviu, 
e,  1),  Sbjorien,  dans  rOccideni,  en  460,  moiléialt 
rigueur  de  ceur  loi,  eu  renouvela  ni  eclk  qui  con- 
daumalt  seulement  auïinunissemtnt.  En  Orient,  Jus- 
tiriieo  laissa  dans  tonte  sa  force  la  p<nne  d'avoir  b 
léle  tranché<\  eomme  on  le  voit  (Novelle  liL  c.  1*1; 
Autficut.  afti.  î>,  lit.  17  );  mais  il  la  restrcii(uil  auv 
liouunes  et  à  ions  ceux  qui  leur  pïTleraieiU  !^ecour% 
pour  conituettre  le  crime;  pour  les  femu^es,  il  1rs 
rondaoïna  a  être  fouettées  et  renfermées  drms  t»n 
monastère.  Les  empereurs  d^Oricnl  qui  iégnèreni 
par  lu  suite,  changèrent  encore  la  peine  de  inori, 
pour  crime  dMduUere,  en  celle  de  la  Ijaslonnade,  vi 
d'avoir  te  nez  conpé,  ce  qui  fut  confirmé  par  Léon  hs 
Mûlosoplic  (I,  *iO,  iit.  37,  leg,  75*;  Harmenopolu» 
iL  VI,  tiu  2,  n.  i3  et  24),  qui  érrivil  deux  reni  cin- 
niranle  nos  apré-i  le  Bat^iticon  iVotjei  la  fon^a'f.  de 
Lèrtn  le  PImIo^,,  Consiil,  5Î   ad  r:iil«pm  Ctfrpnrh  €i 
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rapporte  Baisamon  dans  i*explication  de  ce 
ipeme  canon.  Saint  Basile  donne  la  môme 
règle  pour  les  homicides  Tolontaires  (12). 
S'il  se  trouvait  des  ministres  de  la  pénitence 
qui  obiiceassent  tous  les  pécheurs  à  faire 
une  confession  publique  de  leurs  péchés  se- 
crets, saint  Léon  les  condamnait  comme 
coupables  d*une  présomption  injuste  et 
contraire  aux  règles  apostoliques ,  puisqu*il 
suflisait  de  découvrir  secrètement  ce  qui 
était  secret  aux  prêtres  seuls  (13).  Cepen- 
dant, pour  ajouter  au  mérite  du  fiénitent  par 
une  grande  humiliation,  lorsqu*il  n'y  avait 
nul  scandale  à  craindre ,  les  piètres  enjoi- 
gnaient quelquefois  la  confession  publiq^ue  de 
certains  péchés  secrets,  autrement  Origène 
n'aurait  pas  dit  :  «  Prenez  garde  à  qui  vous 
devez  confesser  votre  péché.  Connaissez 
d*abord  les  talents  de  votre  médecin  ;  sui- 
vez tout  ce  qu'il  vous  dira  ou  conseillera. 
Si   la  nature  de  votre  mal  lui  faisait  ju- 

(;er,  après  une  mûre  délibération,  pour 
e  salut  et  Tédifiration  des  autres,  qu'il  mé- 
rite d'être  manifesté  dans  l'assemblée  des 
fidèles,  ne  balancez  pas  à  le  faire  (U).  »  La 
même  chose  se  conclut  de  ce  qu  on  lit  en 
plusieurs  endroits  des  ouvrages  de  saint 
Augustin  (13)  et  de  plusieurs  autres  Pères  de 
l'Ëglise. 

La  pénitence,  pour  les  péchés  secrets,  se 
faisait  toujours  en  particulier,  lorsqn'en  la 
faisant  publiquement  dans  toutes  ces  parties 
on  eût  donné  lieu  à  de  violents  sounçons, 
surtout  lorsqu'on  eût  donné  du  scanaale  et 
exposé  sa  vie.  Mais,  comme  Fleurv  l'ob- 
serve (i6),il  était  si  ordinaire  de  voir  alors  des 
chrétiens  jeûner,  prier,  demeurer  proster- 
nés en  terre  par  pure  dévotion,  qyxe  per- 
sonne ne  formait  sur  eux  de  mauvais  soup- 
çons, et  qu'on  n'avait  pas  même  la  pensée 
de  faire  à  leur  sujet  la. moindre  recherche. 
Tant  que  durait  la  pénitence,  tous  étaient 
couches  sur  des  planches  nues,  jeûnaient 

{>Iusieurs  jours  de  la  semaine  au  pain  et  à 
'eau,  selon  leurs  forces,  et,  conformément 
À  ce  qui  leur  avait  été  ordonné  parle  prêtre, 
se  privaient  de  toute  espèce  de  diveitisse- 
ments  du  monde,  des  repas  et  des  festins  qui 
s'y  donnaient,  de  Tusa^e  même  du  bain;  vi- 
vant retirés  dans  rexorcice  continuel  de  la 
prière  ou  de  q:jelques  travaux  pénibles.  Le 
dimanche,  au  tenijis  où  les  fiaèles  se  ras- 
semblaient, ils  se  rendaient,  vêtus  en  péni- 
tents, à  la  porte  de  l'église,  sans  avancer 
plus  loin,  et  se  jetaient  aux  pieds  de  ceux 
qui  y  entraient  pour  demander  le  secours  de 
leurs  prières.  Quelques-uns  étaient  admis 
dans  rassemblée  avant  les  saints  mystères 
ou  le  canon  de  la  messe,  pour  faire  leur 
prostrations ,  recevaient  l'imposition  des 
mains  de  l'évêquc  et  du  clergé,  et  assis- 
taient aux  prières  que  ceux-ci  faisaient  sur 
eux.  On  leur  ordonnait,  s'ils  étaient  riches, 

(12)  S.  Basil,  caiu  56.  Vide  ejus  Régulai  brevei, 
interr.  229. 
(15)  Ep.  136,  c.  2. 

(U)  OaiG.,  hom.  2.  in  ps.  xxxvii,  n.  6 
(15)  Sftrm.  251,  liom.  i..  inlorr.  50. 
(»r>)  Mœurs  des  Chréiicnn,  jaragr.  30.. 


de  faire  ce  grandes  aumônes  (17}  et  de  prati  - 
quer  avec  ferveur  toutes  les  bonnes  œùrres 
dont  ils   étaient  capables.  Dans  quelques 
églises,  les  canons  obligeaient  les  pénitents 
de  se  raser  la  tète  en  signe  de  leur  douleur 
et  de  leur  repentir.  Les  femmes  devaient 
porter  un  voile,  propre  des  pénitents,  et  être 
rasées,  ou  du  moins  laisser  tomber  leurs 
chsrveux  épars  sur  les  épaules  (18).  Saint  Jé- 
rôme, décrivant  la  pénitence  de  sainte  Fa- 
biole,  dit  :  «  On  In  voyait  au  rang  des  iiéni- 
tents,  tandis  que  révoque,  les  nrétres  et  le 
peuple  pleuraient  avec  elle,  aans  lappa- 
reil  le  plus  humble  et  le  plus  édiGant ,  les 
cheveux  tout  négligés,  le  visage  et  les  mains 
sales  et  malpropres  (19};  car  non-seulement 
les  pénitents  se  couvraient  eux-mêmes  de 
confusion  et  marquaient  leur  douleur,  soit 
par  leurs  larmes,  soit  par  d'autres  signes, 
mais  TEglise  entière,  touchée  de  compas- 
sion pour  eux,  partageait  leur  peine,  souf- 
frant avec  leurs  frères  souffrants,  et  pleu- 
rant avec  eux.  » 

Socrate  nous  apprend  comment  cela  sa 
pratiquait  à  Rome,  a  Non  seulement»  dit-il, 
les  pénitents  se  prosternaient  en  terre, 
versant  des  larmes  et  soupirant  de  regret 
d'avoir  irrité  la  colère  de  Dieu;  maisTé*- 
vêque  les  visitant  de  rang  en  rang,  se  pros- 
ternait comme  eux  et  mêlait  pour  eux  ses 
larmes  (20)  avec  celles  de  tous  les  fidèles 
assemblées.  Après  avoir  pleuré  ainsi,  il  se 
levait,  faisait  lever  les  pénitents,  récitait 
pour  eux  les  prières  ordinaires  et  les  reo- 
vovait  de  l'église  avant  de  commencer  les 
saints  mvslères.  » 

IV.  Deux  grands  exempleê  de  pénitence 
publique  dans  Vempereur  Théodose  et  sainti 
Fahiole.  —  Personne,  de  quelque  rang  qu'il 
fût,  n*élait  exempt  des  pratiques  imposées 

1)ar  les  saints  canons  à  ceux  qui  faisaient 
a  pénitence  publique.  Théodose,  un  des 
plus  grands  ])rinces  qui  aient  jamais  porté 
la  couronne  impériale,  en  est  un  exemple; 
Fabiole,  une  des  jeunes  dames  do  Rome 
les  plus  illustres  et  les  plus  riches,  ayant 
fait  divorce  avec  son  mari,  tombé  plusieurs 
fois  dans  le  crime  d'adultère,  en  prit  un 
second,  croyant  permis  jîar  TEvangile  ce 
qui  était  permis  par  les  lois  impériales; 
mais  dès  qu  elle  fut  instruite  de  Tobliga- 
tion  qu'elle  avait  contractée  par  son  ma- 
riage, en  vertu  de  la  loi  chrétienne,  elle 
renonça  au  nouvel  engagement  prétendu 
qu'elle  avait  pris,  et,  pour  réparer  sa  faute, 
elle  se  mit  en  habit  et  en  posture  de  péni- 
tente à  la  porte  de  la  basilique  de  Latrun 
et  à  la  vue  de  Rome  entière,  et  flt  tout  ce 
que  prescrivaient  les  saints  canons  avec 
cette  ferveur  et  cette  componction  dont 
saint  Jérôme  nous  a  laissé  une  peinture, 
qui  répond  dans  tous  ses  traits  &  lagran- 

(17)  S.  Ctprian.,  De  lapsis. 

(48)  Concile  Agathen,,  can.  15;  Conc,  TolfL  nh 
can.  12  ;  S.  Optât,  t.  Il,  S.  Ambr.  Ad.  Virg.  Icpi., 
c.  8,  etc. 

(19)  S.HiEit.,ep.  oO,  in  Ep.  Fabiolœ. 

(20)  SofRATE,  Km.,  tome  VII,  c.  16. 
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in  suiet  qu'il  Iraiie  ti  h  la  sublimité  de 
çénie  (21), 

premier  jour  de  Carôme  était  celui 
le  faisait  Touverture  de  la  pénitence 
nique  ;  mais  on  pouYait  Timposer  dans 
autre  saison  :  ce  fut  à  Noël  que  saint 
roise  y  soumit  lempereur  Théodose, 
emps  en  était  prolongé  ou  diminué 
'  chaque  pénitent,  selon  Fénormilé  des 
es  commis  et  les  divers  usages  de 
ue  église.  Les  canons  pénitentiaui  côn- 
es jusqu'à  ce  jour  diiTêretit  lieaucoup 
uns  lies  autres;  mais  en  général  les 
Bjis  sont   les  plus  sévères.   Saint  Ba- 

[±I)   assigne  deux   ans    pour  le   vol, 

pour  l'homicide,  toute  la  vie  pour 
stasie. 

Quatre  classes   de  pénitents.  —  Pre- 

0  classe  :  ks  phuran(n,   —  Le  cours 

1  pénitence  canonique  était  communé- 
ï  divisé  en  quatre  degrés  ;  de  là  les 
rs  ordres    de    pénitents   qu'on   voyait 

chaque  église,  savoir  :  tes  pleurants^ 
tidit€urs^   (es  'prosternes  et  les  consis- 

(ftentes^  audientes  y  prostrati^  consi- 
ts). 

rja  première  classe  do  pénitents,  saint 
le  Thaumaturge  nous  apprend 
Jilace  des  pleurants  élaient  hors  de 
de  régViso,  «  C'est  lîi,  d';t-il,  que 
ent  5e  tenir  les  pécheurs  et  demander 
prières  des  fidèles,  lorsque is   entrent 

le  lieu  saint,  w  (Canon  2.)  «  La  pre- 
e  année,  dit  saint  Basile,  ils  doivent 
rèr  à  la  pOile  de  Téi^lise.  »  ((^anon  32. 

c^non.  56.  57,  58,  59,  60,  0'^,  66,  75.) 
pénitents  se  rendaient  donc  là  h  l'heure 
l  prière  publique,  revêtus  d'un  sac,  la 
cauverte  de  cendres,  mais  sans  lavoir 
L  l^Sins  cette  posture,  iïs  s'ellorçaient 
>ucher  le  cœur  de  Dieu  par  leurs  liu- 
ktions  el  par  leurs  larmes;  ils  sollici- 
1^  charité  des  tldéles,  nriant  tous 
^pi  venaient  à  Téglise  d  avoir  pitié 
Pff  état  et  de  prier  pour  eux*  Ceux-ci 
cédaient  pour  eux.  Dans  les  offices 
ll^et  k  la  messe,  on  récitait  toujours 
Hf  pénitents  des  oraisons  particulières, 
iFon  fait  encore  dans  le  Carême. 
toire  nous  les  représente  souvent  dans 
degré,  se  tenant  ex|K»sés  à  Tair; 
i  permis,  cependant,  de  se  reli- 
ûus  le  portique  ou  vestilmle,  qui  était 
BTit  niais  sans  porte.  Quelques-uns  cftu- 
le  crimes  jlus  énormes,  n^avaient 

Iff.  ud  Océan. ^  dé  tpiîhapliio  Fahiola\ 
)  ËpisL  5,  Caii.  ad  AmpkiL,  can.  56,  58,  59, 

►  Quelques-uns  entendent  par  hkmnntei  des 

lÎAques»  ainsi  appelés  par  plusieurs  Grecs  iiio* 

%  et   par   leurs   traducteurs,  fie   même  qu^au 

i^a  prière  ptibîique  p<>ur   les  ëncrgumènes 

^B^%e  grec  d'au|ùuril'liui  (Go.in.,  p.  â8i). 

Hpiilu   ainsi  |)ar  leveque  Bëvériilge  (iVof.  \n 

FI  eoncUii    Mcœm,   n,   4,    p.   7i),    Dodwel 

ri,i  sur  S.  Cypr.,  p,  4). donne  le  même  sons  au 

1  Epitren  de  S.  Cyprien,  inc»i 

^  ile  tUtdonizomeni^  employé 

\inptniO(|u:^  Ci  N.  fihiysosjl.  pnur  désigner  Ks 

[ïue^  fpii   ont  ^>crdu  le  bCib  et  ptissédécs    du 


pas  Ja  liberté  d'y  aller  chercljer  un  abri* 
ni  même  trentret  dans  les  cours  appartenant 
à  réglise,  ceux-là  étaient  connus  sous  le 
nom  d7uV/«rtiîff5/c'est-è-dire  exposés  ant 
injures  do  iliiver  et  des  autres  saisons  (23', 
C'est  ainsi  que  le  concile  d'Ancyre,  tenu 
en  315,  parlant  de  ceux  qui  avaient  péché 
avec  une  bÔtCi  ou  qui  avaient  entraîné 
les  autres  dans  le  crime,  cVst-à-dire  qui» 
aiteinls  de  la  lèpre  sfiirituelie»  la  oommu- 
niqnaient  aux  antres,  leur  ordonne  de  se 
mettre,  pour  prier,  au  rang  de  ceux  qui 
étaient  exclus  de  l'église  et  exfosés  aux 
injures  du  temps  (i^J,  ce  qui  désigne  une 
punition  e\(raordinaire.  Béveiidge  et  Do- 
dwel  prétendent  aue  cette  peine  consistait 
à  se  placer  avec  les  énergumènes  el  ceux 
dont  l'esprit  était  égaré,  ce  qui  était  encore 
incontestâblcnjent  unei)eine  bienrigoureu^e. 
Mais  ceux  qui  avaient  perdu  la  raison,  étaient 
ordinairement  incapables  de  prier,  et  un  pas- 
sage de  TfTlullicn  nous  fait  interpréter  celte 
expression  d'une  classe  de  pénitents  qui  for- 
maient le  [iremier  rang;  car,  parlant  des 
ditt'érents  degrés  d'énorrailé  des  péchés  les 
plus  griefs,  et  de  la  discipline  de  TEglise 
dans  la  manière  de  les  punir  :  «  11  y  a»  dit-iî, 
des  hommes  aussi  impies  que  furieux,  qui 
se  laissent  emporter  aux  excès  de  leur  ini- 
pudicilé,  sans  nul  respect  [jour  les  lois  mô- 
mes de  la  nature*  Leurs  actions  ne  sont 
ms  seulement  vicieuses,  mais  monstrueuses, 
l)e  tels  pécheurs  ne  peuvent  ap[U-ocher  ni 
des  portes  de  Téglise,  ni  nième  de  tous  les 
lieux  ouverts  qui  les  environnent  uu  qui 
les  louchent. i>  {De  pudkitkt^  c.  4,) 

Seconde  classe:  Les  écoutants.  —  La  se- 
conde classe  de  pénitents  étaient  les  écou- 
tants. Après  avoir  passé  par  les  premiers 
rangs  et  rempli  le  tenifis  prescrit  f»armi 
les  ptcaraats  avec  édification,  il  étaient  ad- 
mis par  l'évéque  ou  le  pénitencier  au  se* 
cond  ordre,  le  premier  de  ceux  à  qui  les 
saints  canons  permettaient  rentrée  de  Vé- 
glisc.  Ceux-là  [Touvaicnt  y  entendre  les  tn- 
struclions  et  les  sermons.  Mais  il  leur  fallait 
sortir  avant  qu'on  commençât  les  prières, 
en  môme  temps  que  tous  ceux  (caléchu- 
mènes  ou  aulres)  qui  étaient  cotupris  sous 
le  nom  iVécoulants.  Ils  se  trouvaient  près 
de  la  [iorle  on  dans  la  partie  Iri  plus  basse 
de  réglise*  Saint  (irégoire  le  Thaumaturge 
les  place  dans  le  narthex  ou  vestihulunu 
c*est-à-dire  le  vestibule  ou  portique  inté- 
rieur, ou  la  plus  basse  partie  de  Téglise  (Î5J 

malin  esprit,  «]ue  les  Latins  appelaient  maniam  ou 
fij mph aiin,  iVi^uùi  ii ij e  p u n i t i nn  que  d 'è t r e  rc li* ^ u é 
avec  eltes.  M;ns  ce  que  dit  Terlullieti ,  De  pudkitin, 
c*  4,  montre  evideiuinent  que  ce  n»nt  i»lait  atlrilmé 
à  «ne  classe  ji:ulieulicre  de  pénitents  du  iionit^re  des 
pleurants  nu  du  prcnner  rang,  :)  qui  IVnlréo  mèratî 
des  cours  ou  du  parvis  do  rêgiise  éltkk  interdile- 
(  Vid,  AiJïJisrLNMitui ,  Observ.  in  can.  îl  conc.  Ancy- 
rani;  tard.  Bon  a,  tUmm  tii,  t.  I,  r,  17»  n.  ^ 

(24)  Concit.,  lom,  1,  p,  14oo,  can.  17. 

(25)  S<iuTfenl  les  églises  n'avaient  quo  deux  par- 
lies,  le  sanctuaire  ou  canctd  pour  le  cîergë,  M  le 
parvis  pour  les  laïques  (MoRn*,i.  Vl,  c.  t,  [kpmntA, 
Alors  la  partie  inférieure  ou  h  nef  s'appelait  rrar- 
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Ils  %^j  teoaieat  arec  les  catéchumènes  du 
plus  bas  rang  et  sortaient  avec  eux,  au 
cofflmencemei.t  des  prières.  Saint  Basile  dit, 
qu'ils  n'étaient  quVcoumnr*,  et  qu'il  ne 
leur  était  pas  permis  d'assister  à  aucune 
partie  de  Tenice  public  (26).  De  là  vient  que 
dans  les  constitutions  apostoliques,  parmi 
les  cérémonies  de  l'office  public,  on  ht  que 
le  diacre  aussitôt  après  le  sermon,  criait  : 
«  Qu'il  ne  reste  ici  [personne  des  écoutants 
ni  des  infidèles.  »  Ne  guis  audientium,  ne 
guis  infidelium.  {Cofutilut.^  t.  VIII,  c.  8.) 

Troisième  classe  :  Lee  pro$tern/s.  —  Le 
troisième  ranç  des  pénitents  étaient  les 
prot-ern^ê  q'Ji  demeuraient  dans  Téglise 
pendant  certaines  prières  qu'on  récitait  ^  uur 
eux ,  mais  toujours  à  genoux  ou  la  face  con- 
tre terre,  lis  recevaient  aussi  rimposition 
des  mains  de  Tévôque  ou  des  prêtres  f27). 
Les  formes  de  ces  différentes  prières  se  trou- 
vent dans  les  Constitutiom  apostoHaues 
(1.  VIII ,  c.  8  et  9).  I^  station  de  ces  péni- 
tents était  au  haut  du  narthex  (S.  Gbeg., 
Thaumat.,  can.  22)  et  ils  sortaient  avec  les 
catéchumènes  du  second  rang. 

Quatrième  classe  :  Les  consistants.  —  Ils 
se  joignaient  aux  prières  des  fidèles  jusqu'à 
la  un,  et  se  tenaient  debout  aveo  les  autres, 
les  dimanches  ;  mais  ils  ne  pouvaient  faire 
leur  offrande  ni  communier  (28). 

Saint  Basile  ordonna  aux  homicides  vo- 
lontaires de  demeurer  quatre  ans  parmi  les 
p/euranrs,  puis  cinq  ans  parmi  les  écoutantSj 
ensuite  se, t  ans  parmi  les  prosternés^  et 
enûn  quatre  ans  parmi  les  consistants.  — 
Pour  les  adultères ,  quatre  ans  dans  la  pre- 
mière classe,  cinq  ans  dans  la  deuxième, 
quatre  dans  la  troisième ,  et  cinq  dans  la 
dernière.  Pour  la  fornication,  sept  ans; 
cest-Â-dire  deux  dans  la  première,  deux 
dans  la  deuxième,  deux  dans  la  troisième  et 
un  dans  la  quatrième.  —  Pour  le  vol ,  deux 
ans.  —  Pour  le  L>arjure,  dix  ans,  et  autant 

Iiour  avoir  pillé  les  lomlieaux  des  morts.  — 
^ourTinceste,  môme  peine  que  pour  l'ho- 
micide. —  Pour  la  divination,  dix  ans. — 
Pour  l'apostasie ,  toute  la  vie  parmi  les  pleu- 
rants^ et  la  communion  seulement  à  l'article 
de  la  mort.  II  usa  de  quelque  indulgence  en 
faveur  de  ceux  qui  n'étaient  tombés  dans  le 
crime  que  par  une  impulsion  étrangère,  ou 
par  une  crainte  très-grave ,  et  de  ceux  qui 
venaient  s'accuser  eux-mêmes.  Pour  une 
simple  fornication ,  saint  Grégoire  de  Nysse 
impose  neuf  ans  ;  pour  l'adultère ,  dix-huit , 
vingt-sept  pour  l'homicide;  pour  l'apostasie, 
la  même  qu'avait  imposée  saint  Basile,  etc. 
Saint  Pierre  d'Alexandrie  n'avait  imposé 
que  quarante  jours  pour  ceux  qui  avaient 
cédé  dans  les  tourments ,  et  qui  étaient  re- 

(26)  Can.  75.  Vid.  S.  Grec.  Niss.,  can.  5. 
.   (27)  Conc,  Laodic,  can.  19;  S.  Chrtsost.,  bom. 
18,  in  II  Cor.,  et  hom.  71  in  MaHhœum. 

(28)  Conc,  ytiicjfr.,  canon   17;    Concil.    Sicen., 
can.  11,12. 

m)Concii.Tolet,  i,  can.   î;   S.  Optai.,  p.  57; 
S.  IliRR.,  Dial.  rvHt,  Lucifer,  c.  2. 

(50)  Cortâf,  Calhng,  iir,  eau.  r»î;  CoH,  Afric/im,  4; 


venus  aussitôt  à  Dieu  avec  un  fiocèrt  re- 
pentir. 

Lorsque  les  pécheurs  avaient  donné  les 
preuves  d'une  véritable  conversion,  et  passé 
par  tous  le  degrés  de  la  pénitence ,  selon  les 
règles  établies  dans  l'Eglise,  ils  étaient  ré- 
conciliés par  l'absolution.  On  les  conduisait 
à  l'autel  recouverts  d'un  cilice ,  l'habit  avec 
lequel  ils  avaient  fait  pénitence ,  et  là,  bai- 
gnés de  larmes ,  après  les  prières  solennel- 
nelles,  ils  étaient  absous  par  l'évêque  (S9). 
Quelquefois  cette  cérémonie  se  faisait  au 
lias  du  chœur  ou  oancel,  près  la  chairt.à 
la  vue  de  tout  le  peuple  (30).  L'ab-solution 
se  donnait  toujours  dans  une  forme  de  pa- 
roles solennelles,  avec  imposition  des  mains 
de  l'évoque  (31) ,  ou  du  pénitencier,  ou  des 
autres  prêtres.  Ô'était  ordinairement  le  jeudi 
saint  (32),  de  là  la  coutume  qui  s'observe 
e.icore  à  Paris  et  en  plusieurs  autres  égliseSf 
où  l'évèque,  en  ce  même  jour,  prononce  à 
l'autel  l'absolution  en  grande  cérémonie. 
Quelquefois  c'était  le  mercredi  saint  (33), 
le  vendredi  saint,  ou  quelqu'autre  iour  de 
la  semaine.  L  archidiacre  ayant  représenté  à 
révoque  que  le  temps  était  venu  d'user  da 
cl<imence  ,  il  était  convenable  de  faire  ren- 
trer les  brebis  égarées  dans  la  bergerie; 
l'archi-prêtre ,  en  môme  temps,  intercédait 

f)our  les  pénitents,  rendant  témoignage  dt 
eurs  bonnes  dispositions,  et  s  assurant 
qu'ils  étaient  dignes  de  la  grâce  de  la  récon- 
ciliation ;  car  sa  fonction  était  de  veiller  sur 
eux  dans  le  cours  de  leur  pénitence.  L'évè- 
que leur  faisait  alors  une  exhortation  con- 
venable à  la  circonstance  oil  ils  se  trouvaient* 
leur  rappelait  les  miséricordes  du  Seigneur, 
et  leur  représentait  l'obligation  où  ils  étaient 
de  mener  une  vie  nouvelle  ;  en  signe  de  là 
sincérité  de  leur  résolution ,  et  de  la  pro- 
messe ou  de  l'engagement  qu'ils  prenaient, 
il  leur  faisait  lever  les  mains  (S.Êlig.^Ao». 
8  et  11.).  Quand  ils  avaient  ainsi  protesté  d« 
leur  fidélité  à  exécuter  tout  ce  qu  ils  venaient 
de  promettre,  et  déclaré  qu'ils  renonçaient 
de  tout  cœur  aux  crimes  qu'ils  avaient  bom-  ; 
blement  confessés,  l'évèque  prononçait U  : 
sentence  d'absolution.  La  cérémonie  termi- 
née, ils  quittaient  l'habit  de  pénitent ,  st 
rasaient,  s'habillaient  proprement,  se  joi- 
gnaient aux  autres  fidèles  dans  tous  les 
exercices  de  la  religion,  et  participaient 
comme  eux  à  la  sainte  communion.  (FleubIi  . 
Mœurs  des  chrit.^  c.  36.)  i 

La  sévérité  de  cette  discipline  comment^    i 
à  diminuer  dès  le  vu*  siècle ,  comme  il  ra-    < 
raît  par  le  code  pénitentiel  de  saint  Théo- 
dore de  Cantorbéry  (34).  Dans  le   xi*  siècle* 
les  pénitents  commencèrent  à  se  racheter; 
ce  qui  bientôt  devint  fréquent;  et  leurs  exe^ 

Vfi/.  ALBASPiNiF^rx,  Not.  in  cond/.  CarfA.  m,  can.  S^ 
{TA)  S.  CvrR.,  en.  li  et  17  ad  plebem,  p.  5^^ 
S.  Optât.,  t.  II,  c.  20;  Conttit,  op.,  l.  Il,  c.  (8. 

(52)  S.  lN?sor.  ï,  cpist.  i  ad  Decentium^  c.  7  ;  KT* 
ad  Océan,  in  epitap/iio  Fabiolœ^  etc. 

(53)  S.  Ambr.,  cpist.  33  ad  MarcHinam  iororffP' 
(31)  Vid,    MoRi>.,  De  ptrnitnii.,  f.  Vl^,  c.  27,  d 

Petit,  f'rt  S.  Hrw/.  cmtf.,  t.  II. 
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Bo  pénitence  fureiii  comoiués  en 
res  bonnes  œuvres  moins  pénibles , 
tie  pèlerinage  de  Jérusalem,  visiter  les 
eaux  des  saints  Apôtres  »  s^enrôler  dans 
•oisades  :  etc*  De  là  oa  passa  encore  à 
savres  plus  faciles.  Les  évoques  ont 
urs  adouci  Taneiennc discipline  pardes 
igences  quMs  a.^cordaient  dans  les  oc- 
os  eitraordina:res,  comme  Inr^gue  les 
enls  montraient  une  très-grande  ferveur 
e2  Moni5,  t.  II,  c.  16,  17.  18,  19,  20, 
lorsque  Téglise  du  Heu  faisait  ptjur  eux 
'andes  instances  (Conc.  Nicen.,  cant.  12; 
il  Àncyr.,  can.  5, 22, 25;  ConciLCaked,, 
IC;  S.  Bas,  can.  74;  S.  Grec.  Nyss., 
?.  ean.  ad  Let„  etc.) ,  qu'une  persécu- 
menait  à  éclater,  que  les  fidèles  avaient 
*soin  très-pressant  d'être  fortifiés  par  les 
menis,  coDlre  les  dangers  où  ils  allaient 
exposés  de  la  part  des  persécuteurs 
ifF».,  e|i.  54  ad  CorneiL^  De  iam,^  p. 
cp*  10  et  1  G,  ad c/er;  epist.  11  aa  Mor- 
,  ah  15);  c<»muic  encore  lorsque  les 
TS  et  les  confesseurs  intercédaient  pour 
quoique  saint  Cvprien  ait  souvent  re- 
'indulgence  qu  ils  demandaient,  faute 
isons  suffisantes  pour  larcorder,  on 

que  c'eût  élé  énerver  la  rigueur  salu- 
des  saints  canons^  frustrer  la  justice 
e  de  la  renaration  qui  lui  était  due  et 
r  les  lois  du  Seigneur»  en  accordant, 
ne  fausse  compassion,   une  paix  qui 

point  été  ratifiée  dans  le  cieL  Dans  le 
;r  de  mort,  on  réconciliait  les  pénitents 
absolution;  mais  s'ils  venaient  à  se  ré- 
,  ils  reprenaient  le   cours  de  la  péni- 

qu'ils  avaient  interronifme,  selon  ce 
tait  ordonné  par  les  sa' nts  canons. 
latrie,  le  meurtre  et  la  fornîtalion 
^pnt  une  punition  particulière,  comme 
PR^  énormes  que  les  autres;  pour  cela 
s  appelait  crimes  canonù/ttes.  Mais  sous 
ois  chefs  ou  termes  généraux,  étaicut 
ris  tous  les  autres  péchés  appartenant  à 

Rpèce,  Ainsi,  sous  le  nom  d'itJolâ- 
ntendat  aussi  la  divinalinn  et  les 
s  sortes  de  superstitions.  Sous  le 
toute  injure  grave  faite  au  pro- 
,  .^.ion  le  jugement  qu'en  portait  Vé 
î  ou  le  prêtre.  Sous  la  fornieatjoti ,  tout 
)  d'inijmreté,  On  en  voit  [Jusieurs  spé- 
nomfriément   dans  plusieurs  canons 
T.  Partout  où  ils  n'entraient  j)0int 
id,rinlei*prétatiou  de  la  loi,  dans 
iiieoce  à  imposer,  était  abandonnée  à  la 
mce  de  révèque  qui   se  décidait  lui- 
}f  d'après  un  mûr  examen    des  canons 
apport  aux  péchés  caï>itaux  de  ces  trois 
es.  Saint  Jean  Ctimaque  infère  l'énor- 

Kulière  des  crimes  d'incontinence, 
érité  avec  laquelle  les  canons  les 
vec  ridolâtrie  et  riiomicide.  (Grnd, 
;ibl,  pp.,  t.  VI ,  part,  ii,  p.  2G0  et  305.) 
la  pénitence  qu'on  enjoignait ,  on  avait 
I  non  seulement  hTénormité  du  crime, 
ssi  h  la  difllcullé  plus  ou  moins 
le  guérir  le  coupable;  la  péniten- 


ce étant  tout  ;à  la  fois  remède  et  châtiment. 
Outre  les  priocinaux  crimes  canoniques , 
plusieurs  autres  étaient  soumis  à  la  péni- 
tence canonique ,  comme  on  le  voit  dans 
les  anciens  canons,  dont  plusieurs  5onl 
fort  étendus  et  descendent  dans  le  ph:s 
grand  détail  (351.  Cependant  toutes  les  ta* 
blés  des  canons  laissent  encore  beaucoup  do 
choses  à  la  décision  des  évèques,  donnant 
seulement  des  principes  généraux  pour  les 
diriger  dans  les  ras  particuliers.  Antoine 
Arnaud  (sur  la  fréquente  communion) ,  le 
savant  et  judicieux  P.  Lebrunî,  (sur  Fexpli- 
cation  des  liturgies  ,)  et  quelques  autres  , 
étaient  persuadés  aue  tous  les  [  éihés  mor* 
tels  étaient  soumis  a  la  pénitence  canonique, 
quoiqu'elle  ne  fût  pour  quelques-uns  que 
de  trois  jours;  qu'en  conséquence  ,  aucun 
fidèle  coupable  de  péché  mortel  ne  pouvait 
assister  à  la  messe,  ils  fondent  leur  opinion 
sur  un  passage  de  saint  Denys  l'Aréo^* agile 
ou  de  la  Hiérarchie  eccte'siastiqiie  qui  dit  ; 
«  On  n'admet  point  aux  saints  mystères  les 
démoniaques  qui,  étant  possédés  du  malin 
esprit ,  sont  en  quelque  sorte  sous  la  puis- 
sance du  démon  ,  quant  à  leurs  organes  cor- 
porels ;  et  beaucoup  moins  encore  ceux  qui 
étant  en  état  de  péché,  sont  spirituellemenl 
et  bien  plus  misérablement  ses  esclaves.  » 
D'autres  pensent,  au  contraire,  comme  le 
père  Alexandre  (Sœc.  m,  Diss.  6,  tom.  III, 
p.  M7)  qu'il  y  avait  des  péchés  mortels  dont 
on  était  ab.^otis  sans  passer  par  les  épreuves 
de  la  pénitence  publique.  Car  saint  Grégoire 
de  Nvssc  (tan.  6,  tom  I ,  p.  053)  s'étonne 
que  1  avarice  n'ait  pas  été  mise  par  les  Pèn^s 
au  nombre  des  péchés  qui  y  étaient  sou*i.is 
par  les  canons;  et  voici  ce  que  nous  lisons 
dans  saint  Basile  (can.  14)  :  «  Celui  qui  a  re- 
tiré des  usures  de  ce  qu'jla  prêté,  s'il  donne 
aux  pauvres  ce  qu'il  a  gagné  injustement ,  et 
s'il  est  guéri  de  ce  vice,  [ieut  être  admis  au 
sacerdoce,  »  II  n'avait  donc  |  as  sida  la  péni- 
tence publique  qui  en  était  cause  d'exclu- 
sion. Le  concile  de  Nicée  admit  les  nova» 
tiens?»  l'église  («an*  8)  et  celui  de  Laodicée 
tous  les  Ijëréliques  (can.  7)  sans  les  obliger 
à  la  pénitence  publique.  A  la  vérité,  on  sup- 
posait alors  que  plusieurs  n'avaient  été  que 
des  liérétiques  mutérieli  :  que  leur  cœur 
avait  été  sincèrement  disposé  à  se  rendre  h 
la  lumière  de  la  vérité,  et  que  leurs  erreurs 
n'étaient  venues  ni  d'obstination  ,  ni  de  ma- 
lice ,  ni  d'envie,  ni  d'orgtieil,  ni  de  cujndité, 
ni  de  corrui^tion  ,  ni  de  incpurs  ,  ni  ne  res- 
pect humain  ,  ou  de  quelqu  autre  passion  , 
ni  enfin  de  réhclLon  vnlootaire  à  l'Eglise , 
qui  les  eût  retidus  coupables  de  péché  ipor- 
tf'l  devant  Dieu.  (S.  Alg.  ad  ffloriam  Fteus.) 
Quant  aux  chefs  de  parti  qui,  en  prêchant 
rhérésie ,  avaient  porté  î  esi^ril  de  révolte  et 
de  séduction  sur  leur  front,  on  les  traita;! 
comme  ayant  déià  acquitté  une  grande  partie 
de  la  dette  qu  ils  avaient  conlrar  tée  envers 
Dieu  et  son  Eglise,  si  parleur  humilité,  leurî* 
travaux  et  leur  pénitence ,  ils  avaient  retiré 
de  l'erreur  ceux  qu'ils  y  avaient  engagés. 


J>yfi  LacaUccUôfi   tiiia   par  S.  CiiAnLCS  Boar. ;  STLViti;  lautcur  de  la  Pratique  (U  Vadun. 
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■Les  péchés  secrets  étaient  soumis  à  la 
pénitence  canonique,  sans  l'être  toutefois 
ordinairement,  comme  on  Ta  remarqué,  h  la 
confession  imblique;  car,  ilans  les  canons, 
on  ne  trouve  nas  de  distinction  entie  péfhés 
j)ublics  et  péchés  secrets.  Saint  Basile  repré- 
sente l'adultère,  quoiiiuc  soi-ret,  comme  su- 
jet à  la  même  pénitence  que  s'il  eût  été  pu- 
blic.  (Epist.  2j  11  en  était  ainsi  des  autres, 
cgmme  il  |  arait  ]  ar  le  canon  61  du  même 
Père,  ^r  le  canon  76  du  concile  d'Elvii-e,  le 
quatriiMiie  de  >aint  Grégoire  de  Nvsse,  1*? 
liix-huitième  de  saint  Grégoire  le  tliauma- 
iiirge,  et  is-^r  ce  qu'nn  lit  dans  les  oeuvres 
de  saint  Ambroise  .1.  vu  De  pœnit..  c.  16  . 
do  saint  Augustin,  etc.  La  mémo  iliose  a  été 

trouvée  ^.ar  le  >avant   évé^^ue  de  France 
.'AulH^spine .  ou  jvir  Alltaspin^Tus  ^Nota  in 
can.  32  i  oncil.   l^arihag.  3  :  par  Morin   De 

rm'f.,  1.  11.  c.  5,  t.V,  c.  9,  et  t.  X,  c.  1"  :  le 
Alexandre  ^36  ,  Potau  et  les  cardinaux 
Beliarmin  et  Barouius.  Mais  la  ferveur  des 
ihrétiens  s'était  foil  ralentie  dans  l'Orient, 
e:  vraisemblablemeiît,  i  ersonne  ne  se  so.i- 
luetiant  plus  volvMitairement  à  un  cours  ré- 
^lé  et  suivi  d'auslérJés.  en  sorte  que  la  pé- 
iiiteme  publique  était  devenue  comme  une 
déclaration  ouverte  qu'on  avait  ronuuis  quel- 
que jKVhé  trés-i;rave.  Celte  discipline  lom- 
luen^M,  dans  le  \if  siétle,  à  étie  restreinte 
aux  péchés  publics,  chan|;ement  qui  (virait 
aviûr  été  apporté  de  TF^lise  gnv'queen  An- 

Jslelerre  par  >aint  Théodore  de  Cantorbéry. 
depuis  le  temps-là,  pour  les  péchés  secret's, 
on  se  contenta,  dans  la  plu|>art  des  églises, 
crimposor  îles  pénitences  privées,  nvtis  i»n>- 
poiticuniéc'iaux  pénitences  publiques ordon- 
ni^os  |»ar  le*;  saints  ranons.  Aujourd'hui 
nu^me,  parmi  UvNtîrecs.tjuoiquela  discipline 
V  Noii  >i  diMi^urée  |»ar  l  ignorance  et  la  ilé- 
ladcMi-e  lies  nucur>,  les  prêtres  sont  dans 
1  usii^e  irintrrdire  pour  un  peu  de  temps 
hi(Mtuiinuniimàre\i\  qui  ont  commis  certains 
lu'.  Iiéîi.  i  •  id.  t;o\u.  IN  f'«i\./j;,^  Saint  Char- 
Ii'a  ll«  un  Mitée  evhiMto  Ion  contes>eurs  h  >e 
r.^glor,  dans  les  |  énilcnroN  iprils  prescrivent, 
^u^  \vn  aiiriens  lauvins  autant  que  les  lir- 
nih-rlauies  lo  i»ernu*ttent.  iVesl  pour  cette 
lin  qu'il  en  publia  un  abrégé  tiré  des  raonu- 
nionts  dos  promiors  >iéiîv<,  où  ils  ont  é;ê 
rol-ut'illi^,  soit  par  les  éditeurs  des  ouvrages 
tk-s  Poro>,  suit  par  les  historiens  et  les  cri- 
lii|ues.  ^/ii.<fn;r.  adconf-fs. 

VI.  La pt'niience pnbU'jite rendait  irrégulier, 
mais  ne  privait  pat  df  l'aïfohtîion  nid^  fa  corn- 
tiiuuionà  la  mort,— La  f»énitôn.  e  publique,  de 
i  aveu  de  tous  lesautejrs,  Oîa  tu^eir;é::iIia- 
:.•.é  j.erf'étueHe  uj  un  eaiié..hement^à  la 


Zf,  Di><ert.  6,  quxst.  2,  in  sxc 


ni 


-.   Pisicriar 

Li-d.     Yo^ez  WiTiSW.  De  jsrmt.^  p.   7U8.  (.vniru 
Jico^m,  Petit:  disserl.  in  Theod,  tdn(aar.«iuuK  II, 
;'•  Cl  :  H  Siuo^D,  in  tlist.  pamii.  fnl^/ir<r. 
'"    Vo^^sMoBLVt.  IV,c.  14;  I.  V.  c.  II;  l.ti|»iis. 
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«.>,  Uoîin  .1.  IV,  c.  !2>  iM  >ViLisso  (I.  Il  /V 
r-îFwr.,  p.  CiSî  croîiMit  (\in-  re\einplioii  i!o  la  |M»iii- 
wnty;  puUiq'jc  n'avait  He  êtaMitMMi  fa\fiir  «tu  li;n.i 
tl.-niê    ijue    dan*   te    \\*    >iêilf.    ol   ipu'  luihluiil 


ré.  eptlun  des  saints  ordres.  De  1 
qi:i  fensent  que  tous  les  péchés 
éta-ent  soumis  à  la  jénitencc  can 
con-luent  que  tout  chrétien  qui, 
jéihé  moiiel ,  avait  jerdu  Tini 
najtismale,  ne  {.cuvait  jamais  aspi 
ordres  sacrés  :  sur  quoi  on  peut  cons 
sévère  dissertation  du  canlinal  d'î 
Tn  évéque,  un  prêtre,  un  diacre, 
dans  uii  [  érhé  qui  l'obligeait  à  subi 
nitnnre  canoniqiie,  oltiii  déposé  et  d 
irrôgulier  pour  toute  sa  vie.  Jamais  < 
tena'it  dispense  de  cette  irrégularité;  < 
qve  celui  qui  l'avait  encourue,  ne 
j'It:s  préfendre  à  exercer  aucure  de 
lions  sa  Tées  37  .  Cette  déposition 
irrégularité  étant  elles-mêmes  unepé 
perpétuelle,  ni  Tévéque,  ni  le  prêtre 
va.er.l  être  condamnes  à  faire  la  pi 
canonique  .38  .  Saint  Optât  39  ave 
l'Eglise,  reprorha  aux  donatistes  la  j] 
contraire,  lomme  entièrement  onpo 
disriplne  de  tous  les  lieux  et  de  t 
temps.  Tous  les  monuments  de  l'antic 
clésîasiique  nous  apprennent  quelape 
ju!»lîque  n'était  jamais  imposée 
lois  40  .  La  raison  qu'en  donnent  let 
e-t  la  rrainte  qu'on  aurait  eue  de  ren 
re,  îiuios  j  lus  latiles  et  ci^ès  lors  les  i 
sions  fau^^e^  ou  imparfaites  i.lus  fréq 
Mais  ceux  qui,  après  avoir  lait  la  pe 
publique  retombaient  dans  le  crimi 
taient  -as  aUmdonnés  au  désespoir; 
exhi.rtait,  au  contraire,  avec  le  plui 
zèle,  de  mettre  eu  Dieu  toute  leur  co 
et  de  lont  nucr  à  faire  f  én.tenoe  jus 
mort.  On  éia.t  si  éloigné  de  la  pratiq 
posée,  que  saint  Augustin  disait  épis 
«  0«i  de  nous  est  jareais  toml>é  da 
telle  frénésie?  Dieu  nous  ^ réserve  d 
fobe  savriloge  et  Ivirlare  !  «i  Le  Pape 
dans  sa  ireiuière  épîtrf  à  Hîmênius^ 
sente  et  *.  i  ntirme  ainsi  la  diSi  i j  line  de  I 
A  l'ogard  lie  ^  os  |échcur>  «îe  rechute  :  «i 
ils  ne  jouvoTït  ;  îus  j  ar.'j  î;.or  a  a  suflE 
la  ponnence  publique,  nous  onlonnon 
se  joignent,  seuîemer.i  î  ««ur  la  prier 
tidèîes  as^emLîés  dans  Teglise  ;  et  toi 
cnes  qu'ils  en  sont,  nous  leur  pem 
d'assister  à  !a  célebratKu  des  saints 
res  :  mais  nous  voulons  qu'ils  s'ék 
lH.nir  toujours  de  la  labio  du  Seigneui 
punition  les  jortera  du  moins  à  un 
com[i0!ict'on.  leur  fera  sentir  la  néces 
se  pun»r  eu\-moiv.es  et  los  avertira 
nueîlemeni  iiV.;;iier  jar  de  Ions  exe 
Ce]  endani,  lorsqu'ils  ap^Toheront  d 
lin,  nous  orvîoiinons  iju^on  leur  j<»rtet 

IHMS  sicvli^  il  \  avaii  t-u»  scumis  comnK  les 
oiniv  la  dOj;i-aâat:oii:  niaîs  S.  (y^'Ul  cl  S.  1 
ivirloni  toiiiiuo  d'une  i»riume  «.onsucle  ci 
lurlh\  1  yxenipio  lît*  Nau!\  ciè^^Le,  el  de  ^ 
aulrt's  ^Ki>tic.,  i.  V  //•>:.,  c.  uli.  montre  se 
'oh  vu  a  \u  subir  celle  I->i  vi.\ii{airea?eii 
laul  lex  eu  tendre  de  U  f<ni  ter. ce  priit^»»*. 
^  vr«î>»  l.  I,  II.  il,  I.  11.  n.  t-y:  S.  Uo, 
S.  Au;i>i.,  I.  I,  /V  Ktv:.  ■.••:: m  thy:c:îzus, 
v40^  TiKTiM..  ;V:vr:;  . ..  ô;  S.  AaBKv< 
Dt  fM'iii.,:;:.,  V.    te,  s.  Alv,M..  vp.   ISÔu 
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irsdel"Eglise,€U|uûrile&faflirie5uiloul, 
ur  adniiiHilraïit  par  In  conimuriioii  le  via- 
^8cJgnour.  *  (T.  H  ConciL,  col.  1019.) 
Bit  par  ce  déirel,  que»  sobn  la  disci- 

!a  plus  autorisée  dans  TEglise,  jamais 
ti  péchour  ne  devait  (itre  firivé,  à  larli- 
3  la  moii,  du  bienfait  de  rabsohUon  et 
Btle  la  communion,  si  le  pénitent  don- 
Bt  marques  d'une  sincère  lontritiun. 
H^prien,  à  la  vérité,  refuse  la  romuni- 
et  la  paii  à  celui  qui  ne  Ta  point  de- 
l^avaut  sa  dernière  maladie,  «  \arcQ 
H|t-iit  ^'^^^  1^  crainte  de  la  rnort 
^Bche  cette  demande,  [dulôt  que  la 
^B  du  repentir,  et  ([u\>a  ne  mérite 
^K  ronsolalion  à  h  mort,  quand  dans 
;lc  on  a  oublié  q«î*on  devait  mourir,  » 
il  paraît  que  ce  Père  veut  parler  seule- 
absolution  de  la  pénilcn(  e  jmbbque  , 
les  diaires  pouvaient  donner  par  une 
lission  jtarliculièrc,  ou  il  faut  Tenten* 
le  la  sainte  Eucharistie,  C  est  dans  le 
&  sens  qu'on  doit  entendre  les  paroles 
ricien  eoncile  d'Elvire,  en  Esfiagne  (can. 
'4,  11,  l'i.  ^,  7^j»  qui  interdit  la  com- 
K.  môme  à  la  uKjrt,  h  ceux  qui  sont 
^■ans  le  crime  d'idolAtric  oud  inceste, 
H^aux  délateurs,  aux  calomniateurs» 
PRupteurs  ou  méJi^iieurs  d'intrigues 
flîS^Ies.  Si  Ton  a  voulu  parler  d'alj.*<o- 
i\,  ce  ns  \ni  étie  à  dessein  de  porter  le 
!ur  au  désespoir,  mais  d'éloigner  les 
«du crime  par  la  terreur.  Ee  refus  n  ô- 
|m  sainte  eucharistie  h.  la  mort»  si  le 
Hr  donne  des  marques  d'un  sincère 
Itîr.  a  toujours  été  contraire  h  la  di<cï- 

genérale  et  la  plus  api^rouvée  dans 
se  catholique  (U ) ,  témoin  ce  canon  du 
ier  concile  de  Nicéc  :  «<  Quant  h  ceux  qui 
ilartiUede  lamort,  on  se  conformera 
)i  qui  a  toujours  été  olx^ervée  jusqu*ici, 

les  jamais  priver  du  viatique,  la  der- 
et  la  plus  nécessaire  de  toutes  les  grâ- 
l'évCque  raccordera  donc  universelle- 
très  avoir  bien  éprouvé  et  examiné 
sitions  du  pénitent  (k^).  »  De  1.^ 
nse  d'innocenl  I*'  ('i3j  touchant 
rétendaient  qu'on  r.c  devait  pas 
olution  h  certains  pénitents 
er  passage  :  «  Nous  frémis- 
ur  h  cette  pensée,  qu'il  puisse 
[>uver  des  hommes  assez  tîurs  et  as- 
ûpies  pourenagiravec  lantde  cruauté! 
&fail-ce  pas  là  donner  une  seconde 
Bjl  mourant»  et,  en  laissant  son  âme 
^Êè  liens  du  pédié»  s'en  faire  le 
trier  le  plus  barbare?  w  Ces  paroles  ont 

trécs  dans  le  droit  canon, 
3îi'  ^  /r/^  Il  î«»;  îi^lmmaine  dt»  France  îi  Vé- 
»  •.  îiu  dcniijT  suppiMp; 

ri  dt*  la  ctuift'ssion   'h  lïe 

liniun  .  jiïstjira  lii  itNjuéîe  du  dergé  en  15î)8  * 
II»  Abolie  ptït  Oiarlcs  YL  Ea  coutume  s  est 
^kscrv^c  lanst*  mps  de  it  fusiT  b  su  in  le  com- 
HKx  rdiuiiiels  pi  es  de  subir  b  peine  de  mort, 
mexle  qi»*ugir  uaheiucul  nVût  pa*»  clé  rcspcc- 
S^  un  si  gKoid  niystorc;  préleittc  que  jamais 
'"  Va  aulntisé,  et  hîcu  ennlraire  à  Pespril  de 
lch!^<:'nL  rîiie  et  du  vrai  tde  ;  quoujuv  l*Eglisc 


VIL  Vobliijadùfi  de  faire  ptniffnrt  eit  to%(- 
jours  la  mhne^  t/twùfur  f  ancienne  discipline 
ne  subsiste  p!\t$,  —  Quoique  Fancienne  »j"is- 
tipline  ne  soit  fJuseo  vigueur  depuis  long- • 
temps,  la  malice  du  péché  f:st  toujours  la 
Uiéme,  et  ht  naUue,  Tobligation,  les  condi-  • 
tions  de  la  pénitence  sont  toujours  les  mè-* 
mes.  Il  ne  [eut  y  avoir  pour  nous  un  nou- 
vel Evangile,  comme  il  ne  peut  y  avoir  une 
nouvelle  voie  pour  arriver  au  ciel,  et  nous 
n  avons  pas  aujounThui  de  moyens  plus  fa-  ' 
elles  d'a^ai^Gr  la  justice  de  Dieu,  que  nous 
avons  irritée  par  i  os  crimes.  Nous  devons 
donc  étudier  les  règles  de  l'ancienne  disei- 
1  line,  pour  cm[lo\cr  les  remèdes  convena* 
bles  et  proj  orti<uinés  à  nos  plaies,  non  pour 
nous  éi'argner  nous-mêmes  dans  la  pratique 
de  la  mortiiication,  et  surtout  [ïour  former 
en  nous  lesprit  de  componction ,  et  faire 
d'un  temiJS  de  pénitence»  un  temps  dVirai- 
son  et  cîe  laru;es.  Avec  quelle  ferveur  ne 
devons-nous  fras  parcourir  la  carrière  qui 
nous  est  ouverte,  unissant  en  esprit  nos 
fail>îes  tdforts  avec  les  soutl'rances  de  Notre- 
Seigueur,  et  p^orlant  dans  noire  clia  r  morti- 
fiée les  livrées  de  sa  croii  et  de  ses  plaies, 
alln  que,  mourant  au  vieil  homme,  nous 
piîisî^ions  être  transformés  en  son  image,  et 
renouvelésparsa  grâce.  Cn  dirétien  doit  être 
tout  feu  et  iiamn  e,  et  lirt^ler  dudésir  di*  con- 
naître et  de  guérir  toute  la  rorruf  lion  de 
son  cœur,  pour  eilacer,  par  des  œuvres  de 
pénitence,  tous  les  restes  du  péché,  et  ré- 
parer tous  les  ravajjes  quM  a  faits  dans  son 
âme;  pour  y  détruire  son  empire,  aifaiblir 
la  concupiscence,  soumettre  fes  passions, 
faire  vivre  entin  Tesprit  d*e  Jésus*Christ  en 
lui,  par  le  régne  des  vertus  dont  il  est  lo 
parfait  iiiodêie,  suitout  de  son  bumil  té,  de 
sa  dour'eur,  û^],h  charité,  de  £a  miiéricorde, 
de  sa  vie  intérieure. 

VHÏ.  Nécessité  de  faire  pénitcnee^  aujour- 
d'hui  particudtrementf  que  In  corruption  est 
si  excessive  et  si  universftfe^  pour  apaiser  ta 
colfre  de  Dieu^  irrité  contre  ta  terre.  —  Ge 
n*e.st  pas  seulement  le  poids  de  nos  dettes 
envers  la  justice  divine,  et  la  nécessité  de 
réduire  nos  passions  en  servitude,  qui  nous 
obbge  h  faire  pénitence,  mais  encore  le  poids 
immens*»  **es  péchés  du  mionde,  et  les  châti- 
ments terribles  suspendus  sur  nos  têtes. 
Tous  \e**  membres  d'un  même  corps  doivent 
sentir  les  mau\  et  les  dangers  réciproques 
les  uns  des  autres,  et  chacun  doit  se  regar- 
der comme  chargé  de  la  dette  d'zuitrui.  Il 
<"*illut  que  tout  le  j^euple  d'Israël  fit  péni- 
tence pour  le  sacrdége  d^Acbatiî  c'est  de 
xi^me  un  devoir  pour  tout  chrétien  de  se 

put  user  de  cHtc  rigueur  ea  c^^rtains  cas  cxtraor* 
liitiairest  «non  (juVlte  vmilùl  j:iitiats  porter  HUitéMïS- 
poir,  mais  pour  niaituenir  hi  vigueur  de  fia  disci- 
eipli(j>*,  cumme  dit  S*  Augusiiii  (tùpist,  183,  ad  Bùni" 

(^2)Cin.  13.  Voir  le  quatrième  concile  de  Car- 
lliajje,  can.  7t)  ;  le  premier  tonc.  d'Orange,  tun.  3  ; 
S.  I.REG,  DE  Nysse,  £pftl,  can.  nd  Ltuticum^  cin. 
S»  cte. 

(43)  Epîst.  S  et  cap.  Àgnotimu»,  causa  97,  ad 
poenil 
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't^TU^r.'^  J:  V/r  ,f  \'-'Aï^.   •ainif;  r:0!t)passion  à 
".i  lufr  ^«^  -s^^/f  ;r<f^  'Ju  wjorrJe,  dVn  gémir, 
'i»   yr\,  •//ui'juU:;  ki  <i*i  b*in  humilicr  en 
iMiiVîj  ♦!»?',  i«?  *:or\}S  entier  des  fidèlos,  dont 
J•r^•v•^.fJn^l  ';^t  l«:':hi'f,  s«  considérant  rornine 
vj'Ji/fcî^i"  i'ji-!n(:rfi«î  dans  U  i^^rsonnu  de»  ses 
l?«rr«rs,  •?'.  iUi  'lor«nt  tans  tji^^c  pojr  oiix  la 
Civiuf,  ffj!v<Jf  l'iordr*.   (>jriiliif;n   de  (m^  :hoiirs 
^MAi  été  r«'ijfé^  d'.'  la  damnation  élernollcl 
r^/tir.nf:u  <ï*i  («(«rnil^'S  fiubli'iues  ont  été  dé* 
tourné»?»  l'^ir  1«:^  ïTJéres  et   les  jeûnes  de 
l'h^^liise!  îaiirt  *«  Ion   n'^'ut    plus  sujet  de 
•rain'Jre  l':s  couj/s  dif  la  vengeance  rlivinc. 
Ïj'S  fuïuji  vous  lesqijrls  le  monde  gémit,  el 
les  llé(tui  dont  le  ^e  j^ncMir  frajjpc  son  peu- 
ple, ne  sonl-ils  pas  de  nature  c\  nous  iairo 
6uppiier  sans  resse,  pour  éiîaricr  de  nous 
6«»  redoutAl>lf*s  rh/itinients;   c^   nous  faire 
fxirter  avec  courajçc»  le  jou^  (le  la  pénitenr^e, 
f^iur  apaiser  sa  cnh^ni  ?  Sans  parler  des  cala- 
mité}»  i«*mporellns,  nui  sont  déjà  autant  de 
«liHlinM^nis  do  nr»s  po/liés,  et  de  marques  de 
rindÎKnntiou  de  Dieu  eontrc  nou<,  peut-on, 
•ans  vorser  dus  torrents  de  larmes,  eon<idiV 
rer  l'Aveu}i;lenient  spirituel  et  les  mi>èros 
«tTi-eavs  répandues  sur  la  surface  de  luni- 
viT»?  Ne  M'inlilent-elles  pas  être  l'annonce 
prochaîiii;  di»  rrllo  (^ramle  défection  de  la  foi, 
il«/nl   parle   Nolrp-Seit^neur?  «   lx)rsque   le 
Fil)  d«)  riioMime  viendra,  pensez-vous  qu'il 
iniuVrni   la  foi   sur  lo   terre?  I^s  progrès 
••ffrayanis  di*   l'impiété,  de  l'irréligion,  de 
rincr^^ilulilé    la   plus  hardie;    les  déhorde- 
iiMMit^  du  vice  (lui  a  rompu  ses  digues,  et 
(i*'i  l('iv(^  auj(uiririiui  son  étendard  dans  les 
riinijia^n(»s,  dans    Irs    villages  el  dans  les 
liour^i,  (!otum(«  dans  les  villes  el  dans  les 
palais  ;  jus(Hi'A  laissiM*  h  j»eine  des  traces  de 
vrrlu  parmi   cimix   cpii   tout  profession   du 
rhri.stlanisnie  ;  ju^(prà  avoir  banni,  iTesquc 
dn  tous  les  coMirs,  les  sainte**  maximes  de 
ri<yan;^ile,  pcMirv  suhstituercellesdu  monde, 
(|iril  ré|U'<»»»ve.  Si  muis  avcuis  quehiue  zèle 
jMïur  riioiineur  d(»  Dieu,  que  nous  vovous 
outragé  tous  les  jours  d*uue  manicre  si  ex- 
eossivc  el   si  uinver>elle;  .si  nous  aimons 
rKgliso  tle  JiWu^-tUiri.Nt;  si  >a  luMUlé  nous 
eliarnie;  si  >on  exallalion  eu  ses  conquêtes 
font  notre  joie;  si  nous  avons  des  enîra  Iles 
tlo  chanté  pour  le  pro/hain;  >i  nous  dé>i- 
rons  son  salut  comme  le  nAire,  [pourquoi  ne 
nous  couvrons-nous  i  as  de  (*en;lrc<?  jHMir- 
quoi   ne  iH^rtous-nous  |»,ns    le  c  lice  et  ne 
veillons-nous  |  a^  dans  les  jeihies  el  «ians  les 
larmes  |  our  ton,  lier  le  cœur  de  Dieu,  qui, 
dans  son   indij^ualion,  a  l.\ré  tant  d'Ames 
qui  lui  apjMtienaicni  à  louie  la  i\rannie  de 
leurs  |\^ssionN*   Moïse  fui  si\ivêmeni  ému 
d^  vo  r  Lt  colèn^  de  Djcu  io\it  eniVimmèe 
CM^ntre  son  |vuoK\  qu  il  alla  iusqu'à  nrier 
le  Seicneur  de  reifa.vr  l;n-meme  du  livre 
des  \i\aiu>,  |hmu\u  que  les  enfanis  d'l>rael 
fusseni  e,.vAr*;né>.  Saint  l\iul  demanda  d'cire 
«;Kiih^îiu*  pour  >es  frérc<,  >M  pou\aii  i^  ce 
|ri\  tiMrii  rieur  >.ilut.  les  sainu.  loui  >aints 
q«M*  «Mhji m,  s'im.-uM:eni  ^  eux-mêmes  les 
iie>or  Jrr>  j  uLlus  .Ju.  ^iriua.ont  le  ciel  conir*^ 
.1  terre,  i  \  ï\û  moiiaieni  j  o»nl  t!e  N>rnes  à 
liju»^  .1,1-1.  ;.;.N   ;  ,>u;  .Ics.ir.nci-  le  Im\is  du 


Seigneur  ;  et  nous,  qui  avons  tant  sujet  dt 
craindre  que  nos  péchés  n'attirent  ses  malé- 
dictions sur  le  monde,  pouvons-nous,  k  la 
vue  des  traits  de  sa  vengeance  qui  se  multi- 
plient sous  nos  yeux  tous  les  jours,  demeu- 
rer encore  dans  fe  même  endurcisssement  et 
la  môme  insensibilité?  Verrons -nous  périr 
tant  d'âmes  sans  lever  les  mains  vers  Dieu, 
et  sans  faire  tous  nos  efforts  pour  les  sauver? 
Ne  ferons-nous  donc  rien,  en  un  mol,  pour 
écarter  loin  de  nous  les  malheurs  dans  les- 
quels nous  méritons  nous-mêmes  d*ètre  en- 
velop|iés? 

PERALDUS  (Guillalme],  Dominicain  du 
Dauphiné,  mort  vers  Tan  1260,  est  auteur 
d'un  traité  imprimé  plusieurs  fois,  De  erudi- 
tione  religiosorum. 

PÏÏIIE  SPIRITUEL.  —  Cassien,  dit  un 
Père  d  '  la  compagnie  de  Jésus  ,  auquel 
nous  empruntons  cet  article,  rapporte  que 
la  première  chose  que  les  anciens  Pères 
])roposaient  à  ceux  (]ui  ne  faisaient  que 
de  commencer  à  servir  Dieu ,  c'était  qoe, 
quelques  tentations  ou  quelques  uiau- 
vaises  pensées  qu'ils  eussent,  enfin  quoi 
que  ce  fût  qui  se  passât  au  dedans  d'eui- 
mômes,  ils  eussent  soin  de  le  découvrir  aus- 
sitôt à  leurs  supérieurs;  et  c'était,  dit-il,  ro 
que  ces  hommes  de  Dieu  regardaient  comire 
une  espè.^e  de  premier  principe  parmi  cuï, 
et  comme  la  l»n*;e  et  le  fondement  de  tout  | 
l'édifice  s|)irihiel.  «  Il  faut,  s'il  se  peut, di- 
sait le  grand  saint  Antoine,  qu'un  religieux 
ne  fasse  pas  un  seul  pas,  et  au'il  ne  t)oive 
pas  une  goutte  d'eau  dans  sa  cellule,  (ju'il  ne 
le  déclare  aussitôt  h  ses  supérieurs,  ahn  qu'il 
ne  puisse  y  avoir  aucun  dérèglement  en  sus 
moindres  actions,  et  qu'elles  soient  tontes 
rectifiées  par  l'esprit  de  l'obéissance.  »  Saint 
Jean  Climaque  dit  qu'il  trouva  dans  un  mo- 
nasiùie.de  très-grande  sainteté  plusieurs  re- 
ligieux qui  portaient  à  leur  ceinture  un  petit 
livre  dans  lequel  ils  écrivaient  chaque  jour 
toutes  leurs  pensées,  pour  en  rendre  compff 
ensuite  à  leurs  supérieurs,  qui  les  y  aTait 
obligés.  Saint  Basile,  saint  Jérôme,  saint  Ain- 
broise  et  s^iui  Bernard  ordonnent  expressé- 
ment la  même  chose,  et  c'est  ce  que  sainl 
Içnace,  fondé  sur  leur  autorité  et  sur  Texeni- 
ple  des  anciens  Pères,  recommande  égalemed 
ave(^  les  termes  les  plus  grax-es  qui  se  trou- 
vent dans  toutes  ses  Constitutions.  «  Apri< 
avoir,  dit-il  ,  bien  examiné  la  chose  en 
Dieu,  il  nous  a  semblé  en  présence  de  la  IDS' 
jestè  divine,  qu'il  était  expressément  à  pro- 
pos que  tous  les  religieux  se  donnassent  par- 
laitemenl  à  connaître  à  leurs  supérieurs.  •  U 
n'a  oas  coutume  de  parler  de  la  même  sorta 
sur  les  autres  matières,  quelque  importantes 
qu'elles  soient  :  cependant  il  ne  se  conleote 
pas  encore  de  •  ela,  et  il  ^visse  à  montrer,  i»r 
de  solides  raiso::s,  l'avantaise  et  la  nécessité 
de  celte  pratique. 

\a  première  raison  qiiM  en  donne  est  que 
par  i  e  mo>  en  il  sera  plus  aisé  aux  supérieurs 
de  diriger  ceux  qui  sont  sous  leur  conduite. 
V\\  eiTe'i,  c'est  au  su^^érieur  k  prendre  soia 
il'eux  ;  sa  charge  V\  ol^lige,  et  c'est  pour  co'i 
qxi'ou  le  fa;t  Miicr'our  :  mais  comment  pour- 
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m  acquitter,  s'il  ne  vous  connaît  f-as, 
IH  ne  vous  découvrez  \iBs  h  lui?  Ce- 
pache  8CS  crimes^  dit  le  Sng<*,  ne  sau- 
bien  conduit;  et  le  njalade  ne  sau- 
guéri  .s*il  ne  découvre  son  mal  au 
■in,  cor  la  méde<^ine,  conirne  dit  saint 
le*  ne  guérit  poinl  le  qu'elle  ne  (  onnalt 
1  faut  dont'  que  you5  déconvriez  enliè- 
^  votre  mal  au  médecin,  el»  si  vu  as  avez 
prs  sortes  de  uiaui,  il  faut  les  »lécou- 
^îvs  pflrce  que,  si  vous,  en  cachez  quel- 
I,  il  pourra  se  l'aire  que  le  médecin  vous 
^ra  ti.d  remède  qui  irritera  [dus  le  mal  que 
lui  anrez  caché,  qu'il  ne  soula^^era  celui 
>aslui  aurez  découvert, Ce  (|iii  est  lion 
c  peutn'èlre  pas  honà  la  rate;  ainsi,  il 
ml  dire,  afin  qu'il  compose  ses  remèdes 
te  fti^on  que  ce  qui  vous  soulai;era  d  un 
le  vous  nuise  pas  de  Tatilre.  l.a  m^^me 
^oil  nous  ohligcr  à  découvrir  de  la 
Korte  toutes  les  infirmités  de  noire 
Plotre  supérieur,  qui  en  est  le  médecin 
ueK  C'est  une  grande  avonrc  pour  pou- 
;uérir  un  malade  que  de  cormaître  sa 
eiion  et  toutes  ses  incommodités  liien 
^car  il  est  aisé  de  trouver  ta  véniafde 
Bi  mal,  et  lïy  appliquer  les  renièdes 
Iraliles.  Les  princes  ont  toujours  un 
rin  avec  eux  pour  ce  sujet.  Car,  ce  n'est 
'  Lqu'h  tout  moment  il  les  avertisse  ou 
\s  manger  d'une  telle  viande,  ou  de 
iftire*  ou  de  s'ajjstenir  lantAl  d'une 
,  tantât  d'une  autre ,  il  se  rendrait  !iar 
lun  et  fatigant,  mais  c'est  afm  au  en 
ta  leurs  re|jas  et  à  la  plupart  de  leurs 
^^  et  voyant  ainsi  ce  qui  leur  fait  du 
lu  mal,  il  puisse  connaître  par  là  leur 
^ion,et  régler  sur  celte  connaissance 
'  des  remèdes  qu'il  sera  nécessaire 
donner  quand  ils  tomheront  malades, 
saint  fondateur  veut  que  nous  jouis- 
même  avanlage;  il  vent  que  jious 
>ujours  avec  nous  des  nié  lecins  spi- 
Vtin  qu'ils  puissent  hien  connaître  la 
Jon  intérieure  de  notre  iime,  rmlre 
et  noire  force,  et  qu*ainsi  ils  soient 
^mldes  fie  l»ien  nous  confluire.  Le 
cment  étalai  dans  la  Compagnie  re- 
ntière ment  l'esprit  et  rinlérieur  :  ce 
lut  un  gouvernement  où  la  crainte  et 
ftenl  ai^issi'nl  ;  ainsi,  on  n\\  guère  ac- 
'  d'y  [irocédef  par  ili^s  voies  juridi- 
l'infonnalions  ou  de  dcr.oncialions. 
peuleRJcnt  en  vue  le  salut  et  IVivan- 
je  votre  /Ime  :  on  veut  la  g'jérirde 
Bs  inllrmilés,  mais  il  faut  que  vous 
lous-niéme  h  sa  giiérison ,  en  les  dé- 
ll  toutes  au  supérieur,  qui  e^t  votre 
m  spirituel,  et  qui  lient  la  place  de 
^  voire  égard.  Que  ^i  vous  ne  le  voulez 
B|,  vous  demeurerez  exposé  h  de  grands 
|K  et  vous  tenterez  Dieu,  qui  veut  vous 
tire  par  rentremisc  d-un  lionune,  cl  qui 
ir  cnnséiiuent  que  vous  découvriez 
«érieur  a  cet  Iionuuc.  Car,  puisqu'il 
>SHib1e,  moralement  jjarlant,  que  cet 
vous  conduise  bien  s  il  ne  vous  con- 
ff  ou  qu'il  vous  connaisse  liien  que 
-mAme,  il  est  certain  que  vous  teniez 
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Dieu  toutes  les  fois  que  vous  ne  voulez  pas 
vous  soumettre  h  celle  f  ratïque» 

La  seconde  raison  sur  laquelle  saint  Ignace 
la  fonde,  et  qui  n'est  que  comme  une  exten- 
sion de  k  ]>remière,  est  que  plus  les  supé- 
rieurs auront  une  connais>ance  f  arfaite  de 
l'intérieur  de  leurs  religieux,  plus  ils  sauront 
les  pré>erver  des  inconvénients  où  ils  |iour- 
raienl  les  faire  lomîier,  si,  faute  de  hien  con- 
naître les  tentations,  les  inclinations  el  ht 
force,  ou  la  faiblesse  de  clmcun,  ils  venaient 
h  les  mettre  dans  certains  postes,  et  à  les  en- 
gager dans  certaines  occasions.  «  Surtout, 
dil-il,  comnie  selon  notre  institution,  nouK 
devons  toujours  être  prêts  h  aller  en  quelque 
partie  du  monde  qu'il  plaise  au  Pape  ou  à  nos 
supérieurs  de  nous  envoyer,  non-seulement 
il  importe  fort,  mais  il  inif^orle  même  au  der- 
nier fîoint^que  pour  bien  réussir  dans  le  choix 
qu'on  doit  faire  pources  sortes  de  missions, 
le  supérieur  ait  une  entière  connaissance  des 
inclinations  et  des  tentat;ons  de  tous  ceux 
qui  sont  sous  sa  conduîle,  et  qu'il  sache  à 
quels  détail ts  et  à  quels  pé*  hés  ils  sont  plus 
sujets,  afin  que  paj'  ce  moyen  il  ]^ui^^e  con- 
duire chaque  religieux  de' la  manière  la  \}\ïs 
convenable,  qu'il  ne  commande  rien  h  qui 
que  ce  soit  au  dehl  de  .^es  forces,  et  qu'il  no 
donne  h  personne  de  charge  plus  |  esantn 
que  colle  que  chacun  [courra  raisonnaldemenl 
I>0ï1er.  ^  Une  des  choses  qui  contriluenl  lo 
îdus  à  rendre  le  gouvernement  intérieur  de 
la  Compagnie  doux,  facile  et  lieurcux,  est  la 
connaissance  qu'on  y  a  de  tous  les  5\>jels  qui 
la  comfiosent,  de  leurs  diflérenls  talents,  do 
leurs  bonnes  ou  de  leurs  mauvaises  qualités, 
et  des  choses  auxquelles  chacun  e^t  propre 
ou  non*  Carde  celle  sorte  on  saii  requVjn 
doil  faire  de  chaque  patticulier,  à  qnoi  on 
doit  remployer  :  ainsi  on  ne  vousçonunande 
rien  au  delàde  ce  que  vous  pouvez,  et  on  ne 
vous  expose  [)oint  au  danger  de  succondx*r 
sous  un  fardeau  trop  oesant,  mais,  conformé- 
ment aux  j)aroles  de  TEvangite,  on  di,stril>uo 
les  emplois  et  le  travail  à  chacun  selon  ses 
forces, 

La  troisième  raison,  pour  laquelle  il  im- 
porte extrêmement  que  le  suj  érieur  con- 
naisse les  religieux  k  fond,  est  afin,  dit  saint 
Ignace,  que  |  ar  (  e  moyen  il  puisse  mieux 
pourvoir  à  ce  qui  convient  à  toute  la  Corn- 
j'agnie  en  général,  au  bien  et  à  rbonnour  de 
iacjuelle  il  est  oliligé  d'avoir  égard,  aussi  bien 
qu  au  vôtre.  Or,  quand  vous  vous  découvrez 
à  lui ,  et  que  vous  lui  laites  voir  lo  fond  d« 
votre  âme,  alors  il  peut,  sans  exposer  votre 
honneur,  et  sans  vous  mettre  en  aucun  ha- 
sard, pourvoir  au  bien  général  de  ionle  la 
Compagnie.  Que  si  vous  ne  le  faisiez  pas,  il 
arriverait  peut-être  qu'on  vous  mettrait  dans 
quelque  emploi  où  vous  courriez  risque  de 
vous  perdre,  et  où  votre  honneur  et  celui  do 
toute  la  Compagnie,  qui  dériend  du  vôtre, 
soient  exposés  à  de  grands  dangers. 

Il  est  bon  de  remarquer  ici  en  passant 
combien  les  moyens  dont  la  Comfiagnie  se 
sert  pour  procurer  ravancemcnt  spirituel  do 
cha<pe  relijjieux,  sont  conformes  à  la  fin  de 
son  institution.  S'il  était  de  notre  insiitutiOD 
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la  cinquième  congrégation  générale, 
squ  on  vinl  à  exarainer  quelles  étaient  les 
►ses  les  plus  essentielles  de  notre  institu- 
1,  il  fut  clil  que  c'élaient  celles  qui  étaient 
tenues  dans  la  formole  de  noire  inslitni 
^  Ton  présenta  à  Jules  III,  et  qui  ont  été 
ffouvées  et  confirmées  par  lui  et  par  ses 
cesseurs.  Il  l'iit  liil  encore  quon  mettait 
ce  nombre  toutes  celles  sans  lesquelles 
premières,  uu  ne  pourraient  nas  snbsis- 
,  ou  ne  le  pourraient  que  tres-diffici le- 
nt; et  on  mil  au  rang  de  ces  dernières 
jligatinnde  rendre  compte  de  sa  conscience 
;s  supérieurs.  Il  a  donc  été  jugé  |ïar  ]h 
^  c'est  une  règle  essentielle,  sans  laquelle 
lompagnie  ne  peui  se  conserver;  et  qui 
cela  ne  laisse  (jIus  rien  h  dire.  Quelques 
oriens  ont  remarqué,  au  sujet  de  certains 
res  religieux,  que  tant  ([ue  celte  sainte 
lame  s*y  est  observée»  la  pureté  de  la 
îipline  religieuse  s'y  est  niainlcnue,  et 
périence  nous  fait  voir  aussi  que  Tinob- 
ralîou  de  cette  rèszle  est  ordinairement 
lorle  par  oh  un  religieux  enlre  dans  le 
min  de  la  perdition.  Il  commence  peu  h 

à  tomber  dans  le  relâchement  et  dans  la 
eup;  il  néglige  de  s'ojtposer  à  quelque 
ivaii-^e  inclination;  il  manque  h  ses  exer- 
rs  spirituels;  il  vient  ensuite  à  tomber 
s  une  faute,  et  puis  dans  une  autre.  Cé- 
dant, au  lien  de  découvrir  sa  plaie,  il 
le  de  la  caclier  :  ainsi  elle  s  augmente  et 
ivenime;  et  un  mal  (ju*il  eût  été  aise  de 
rir  au  commencement,  devient  |iresque 
irable  dans  la  suite,  Kidiu,  rédiîice  spi- 
eî  tombe  tout  d*un  coup  par  terre,  jiarrc 

Ton  a  été  longtemps  sans  y  faire  aucune 
Iration,  et  qu  on  le  laisse  ruiner  de  lui- 
ne.  Saint  Dorothée  a  très- bien  connu  la 
it  de  ce  malheur.  Quelques-uns,  dit-il. 

Plume  de  dire  :  Cest  une  telle  chose 
[  cause  de  la  chute  de  ce  religieux; 
est  sorti  nar  telle  raison;  c'est  son 
iramodité  qui  lui  a  fait  quitter  le  monas- 

Isonl  ses  parents  qui  Ten  ont  tiré. 
je  letir  réponds  que  ce  n'est  rien  de 
qu'ils  disent,  mais  que  c'est  qu'il 
tné  de  son  père  spirituel  dans  les 
ice monts  de  la  tentation,  et  qu'il  n  a 
voulu  lui    découvrir  le    fond  de   son 


dpi  Anibroise,  saint  Augustin,  saint  Je- 
1^  saint  Bernard  disent  tous  qu'une 
^B  grandes  consolations  qu'un  homme 
^Bvoîr  dans  cette  vie,  c'est  d  avoir  un 
||Hle,  dans  le  soin  il u quel  il  [misse  dé* 
|ren  sûreté  tout  ce  qui  lui  fait  de  la 
le»  et  généralement  tous  les  sof  rels  de 
cœor.  Vn  ami  (îiUle,  dit  le  Sage,  est  te 
fdê  à  tous  hn  maux  delà  tic:  et  rien 
tégaV,  dit  saint  Augustin,  h  un  ami  qui 
i  vous  consoler  dans  vos  souffrances, 
\  conseiller  dans  vos  doutes,  se  réjouir 
vous  dans  votre  prospérité  et  vous  se- 
ir  dans  vos  besoins.  Celui  qui  fa  trouvé^ 
le  le  Sage,  a  trouvé  un  irhor  ;  mais  que 
ie,  un  trésor?  i7  n\y  a  rifn,  dit-il,  de 
^arable  à  un  ami  fidèle;  tout  Cor  et  tout 
tfJ  du  inotide  ne  peuvent  pis  payer  Ter- 


cellence  de  $a  fidélité.  Or,  cet  avantage,  qui 
est  au-dessus  de  toutes  les  richesses  de  h 
terre,  Dieu  l'a  fait  h  toute  la  Compagnie»  en 
nous  donnant  à  chacun  un  ami  de  cette  na- 
ture dans  la  personne  du  supérieur,  qui  est 
en  même  temjis  votre  père  spirituel,  votre 
iiiaîlre,  votre  médecin,  votre  frère  et  voire 
mère;  qui  a  même  jour  vous  jilus  de  ten- 
dresse qu'une  mère  ne  peut  en  avoir  jîout 
son  fils,  et  qui  fait  sa  fjronre  affaire  «le  toul 
ce  qui  vous  regarde.  Tâchez  donc  de  vous 
prévaloir  d'un  ami  semblable,  en  lui  ouvrant 
confidcmment  votre  cœur,  suivant  ce  conseil 
du  Sage  :  Si  vous  voyez  un  homme  prudent^ 
mjrz  recours  à  lut^  et  que  vos  pieds  usent  leê 
paji  de  sa  porte;  cotnmuniquez-lui  toutes  vo? 
affaires  et  toutes  vos  Ilen^ées,  et  vous  troti- 
verez  en  lui  toute  la  consolation,  tout  le 
con;^eil  et  tont  le  secours  dont  vous  !)Ourrez 
avoi'r  besoin.  Comme  c'est  un  grano  sou  la* 
gement  d'esprit  aux  malades  d^ivoir  bien 
rendu  conqjte  de  leurs  maux  au  médecin 
qui  doit  les  traiter,  aussi  est-ce  une  grande 
salisfaclion  aux  alîligés  de  pouvoir  décou- 
vrir lii*rement  leurs  | reines  h  celui  de  qui 
ils  peuvent  attendre  quelque  consolation  et 
quelque  secours. 

Vn  des  moyens  que  donne  la  philosoiihie 
morale  pour  trouver  quelque  soulagement 
dans  ratlUiiîon,  est  rie  dire  ses  |ieines  h 
quelqu'un.  Saint  'f homas  le  propose  en  par- 
lant de  la  IristesîiC,  et  la  raison  qu'il  en  ap- 
lortc  est  que,  quand  nous  voulons  renier- 
mer  toute  notre  douleur  en  nous-mêmes,  elle 
attire  davantage  notre  altenlion,  et  qu'a'nsi 
le  sentiment  du  mal  en  devient  plus  vif;  au 
lieu  que,  (juand  nous  disons  nos  pemes,  il 
devient  moindre,  parre  qu'alors  notre  alten- 
t'on  se  lartage  et  que  le  cœur  se  soulage  en 
se  dilatant.  L'expérience  nous  fait  voir  tous 
les  jours  f  ette  vérité,  et  ne  rencontrons-nous 
pas  tous  les  jours  des  gens  qui  disent  qu'ils 
feulent  du  soulagement  à  conter  leurs  afflic- 
l'0n3?  Le  saint  abbé  Nil,  disciple  de  saint 
Chrysostome,  dit  que  ce  remOde  était  eitrê- 
mement  en  usage  parmi  les  anciens  Pères, 
et  qu'ils  se  servaient  de  la  comparaison  sui- 
vante pouf  l'autoriser  encore  davanlaçe.  N'a* 
vez-vous  point  pris  garde,  disaient-Us,  que 
qiiand  leà  nues  sont  grosses  d*eau,  elles  sont 
noires  et  obscures,  et  qu'à  mesure  que  l'eau 
en  tombe  et  qu'elles  se  déchargent,  elles 
viennent  aussi  h  s'éclaircir?  Il  en  est  de 
même  des  peines  d'esprit  et  des  tentations 
que  soulTre  un  religieux  :  tant  qu'il  les  re- 
tient au  dedans,  if  est  sombre,  chagrin  et 
mélancolique;    mais,  quand   il    les  laisso 
échapper  au  dehors  en  les  découvrant  h  son 
supérieur,  il  sent  qu'h  mesure  qu'il  les  dé- 
couvre, les  noires  vapeurs  de  la  tristesse  se 
dissipent;  enfin,  en  se  déchargeant  ainsi  do 
ce  qui  lui  rendait  l'humeur  si  sombre,  il  re- 
prend ?;a  première  joie  et  sa  première  tran- 
quillité. 

Saint  Dorothée  rapporte  de  lui-même  que» 
quand  il  avait  rendu  compte  de  Vélat  de  son 
Ame  5  son  père  si)irituel,  il  se» trouvait  dans 
une  situation  d'esprit  si  douce  et  si  agréable, 
que  qualquefois  même  il  en  avait  peur  cl 
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s  i.'n  roulait  <iu  mal.  T.ar,  comme  IKi-riture 
<Jit  ^u'ii  ffi'it  que  nniH  c  ni  rions  dans  ic 
roff'fjttmf  du  ri^i  par  ben'iroup  de  tribulations, 
t'\  r|ij*il  ii'<'iv>'i;t  (\\ii:  tU*  \n  (!ou"(Mir  ol  do  la 
y/.*u  ^1  <:n'v.'jil  ;iv(iir  siijot  jJo  <l(H)h*r  s'il  vUv.i 
*iï  ïihiï  (j/iijs  W.  (Iifriiiii  (In  r.icl.  M.iis,  oiiliii, 
li  lut  r/f^MjM:  \ii\v  \'i\hW*  Jr.'iii,  (|u'il  consulta 
.'i  ',<•  >'jj<rl,  <l  ijui  lui  «lit  qui'  l.i  paix  et  la  sa- 
\MA-\.tHï  inii'riïrnn;^  dont  il  jouissait  étaiiMit 
\trttïu\'-f>.  il  rrMjx  'jui  iravaiout  rîiMi  do  i-aclié 
\tt,'kr  \i'Mv  (irrn*  sjuritiirl. 

i\*:  (ffiinl  (r^l  d'uiK?  si  p'aihlo  iiiijxirtanro, 
'l'j'T  vjinl  l^ïi/iî'o  IM'  s<M'i)fitfMit('  |».*ts  fie  nous 
Il  i-("  (iiiiiii'iti:lor  iiistaiiiiiiciit,  cdiuino  nnus 
1  «ivofi  >  d/ja  dit,  mais  il  vnit  do  plu^  qiio  lo$ 
Miji/'riï'iir^  s'/irt:nnlumonl  i\  parliM*  soiivont 
a  Ij'Ui's  r.'h^iiMix,  |».ir,  o  «jm»,  uuiro  plusieurs 
ii'iiin  cilVi-i  (|(ic  oida  pi'itdii:!.  l'ola  diiiino  la 
(•'Uill.m.-o  aii\  iidoriiMiP'i  ili'  s'a  lro»or  liliro- 


iiHMit  A  lours  sn,u^ri'".irs  oi 
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li'ur  (-(i*ur.  Il  a  xouhi  nu^  uo,  |  iMr  la  {lus 
j'.iaii.lo  ^alr  l'ail  inu  do  Ioun  los  rori;!ou\. 
•  |uo,  dans  i  !)ai|U(*  maiMo.i  v\  dans  i  h.i  pio  vd- 
lr;;i«  di*  la  r,jMu;'a^nio,  \\  y  oi^l  un  pîol'ol  do> 
<lii»M'.  spu  luollo'»,  h  qui  on  pi^i  s'a.lrossor 
lUi  Ih's.t  u  juuh'sa  pri»piv  i'j»n^v'l.:ii»'iï  ol  [  our 
l.i  dirt'  I  «m  do  sa  rtnisfion -o.  Nous  vo;. t»ji>, 
i.il  r..i>sîi»n,  ipu*  los  >»'!ou  os  lnim:ùni-s.  qui 
m*  so  pro;»osiMU  pour  lin  quo  dos  avaiîiajiof 
puro:uoMl  louï;»orols,  ol  dans  lo^quollos  il 
110  s'a.^ii  qu.^  «lo'i  olio^os  soîîs-.l  los  v\  \  ?1_  a- 
Mo',  n.'  ,\'u\o;U  lO;  on  .anî  j.iiiia  s  so  bww  >a- 
\  \  \\  si  ,ni  uo  s\issujo;;i:  *\  I^n  a-  roïi  :ro  do 
*î  hdpr»  in.u'iro,  T.i»  iKiioiu  ^u^n  i  ou:-:î  !•:•.:>- 
in;is  U»  mmi<  q.r.vi  j  u  <^o  iî'a\ 
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•  1.»  \\\\\.\  K^-u^xw  sp:r.f.U'K  I  uî>,^i;.* 
Si  hMiro  M   \  ,\  ho  '  ol  '^i  s:«.r.M;\..\ 
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Tontrotonir  tlu  sujot  qu'on  a  choisi  pour  son 
oxamon  particulier,  du  npmLrc  de  fautes 
qu'on  aura   marquées  et  de  la  différence 
iju  on  aura  trouYL*e  entre  le  nombre  de  celles 
du  matin  cl  le  nombre  de  relies  do  soir. 
r/est  pour  l'informer  delà  lecture  spirituelle 
qu'on  fait  ot  ilu  jjrolit  qu'on  en  retire;  enfin, 
c'ost  ]>our  lui  ikVouvrir  les  tentations  que 
l'on  a  et  la  conduite  qu'on  y  tient,  les  i^éni- 
tomes  et   les  mortitications  publiques  on 
pariiculières  que  l'on  pratique,  et  comment 
on  en  use  à  1  éjîard  de  l'obéissance,  de  la 
résignation,  de  l'immilité,  de  l'observation 
do-?  rèj:les  et  de  toutes  les  autres  choses  de 
même  "nature.  Or,  de  savoir  que  l'on  doit  en 
rendre  conq-te,  c'e>t  un  moyen  sans  doute 
pour  faire  qu'«»n  se  tienne  un  pou  plus  en 
état  d'en  ron  ire  lK:»n  roinjite.  11  est  certain 
aussi  que  l'estime  que  nous  vovons  qu'on 
fait  ii'uiie  chuse    n ms  jorte  oriiinairemecl 
(i  Vil  faire  plu<  de  ca>  |  ar  conséquent  ;  qijand 
jo  Viiis  qu'»n  lî-iit  m'ir.t.'rro^er  sur  ces  sortes 
dematiôros.  elk-i  luvii  dr-vienneni  plus ron- 
siùora!  lo<.  v\  ^vh  f.i.i  quc\  si  une  fois  j>  ai 
commis  quelque  faut?,  je  j  ronds  garde  à 
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ro  à  l'avenir.  De  plus,  de 
!i^.ô:nc  quo,  su.v.?:.:  i:»  seniiment  des  saints  et 
•ios  t*..-t!ojioii<,  1.1  I  "nfos-iMn  est  un  grand 
frein  :-'-ir  Vn^.;  é  l:cr  los  h-mimes  de  tomber 
dans  le  j  é  hé,  5us>i  oo-i  un  grand  frein  à 
un  r:i>'\'U\.  j -ur  lV:ii.  é- lier  de  tomber 
\!o  ùu;/s  è:  d'imperfection?, 
•n  'l'or,  roîî  ire  compte  à  son 
.  t^:^c•  uîi:  lé  -ie  la  lonfession 
si  i-rt  re:  r.riue  lar  les  héré- 
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l  lu!  (lire  tout  ce  qu  on  peullui  aire  et 
B  i]ui  lui  est  ilécesstlirc.  Car.  si  cette  per- 
!  tait  ce  que  nous  lui  disons,  son  con- 
ir  ne  iiiam|uera  pas,  tous  les  huit  ou 
e  jours,  ou  du  moins  tous  les  mois, 
Jpurnir  plusieurs  remèdes  s[>irUuels 
Hb  n*aui*iorLs  nu  lui  donner  ni  lui 
|Rilii|\ier  tout  uun  coup,  et  il  aura 
ae  Un  faire  rendre  compte  de  Tu^ai^e 
le  en  fait.  Ccst  ain.^i  que  doivent  en 
les  buns  confesseurs,  essayant  toujours 
f$  |iéulteiits  augmentent  sans  cesse  en 
c'est  pour  te  siijel  que  les  maîtres 
sjiriUnL'lle  cnnscdlcnt  aux  \\énï- 
^oir  un  confesseur  an  ôlc5,  [:aîce  que, 
lifesser  aujourd'hui  à  l'un  cl  demain 
re,  ce  n'est  pas  le  moyen  de  faire 
Is  progrès  dans  la  perl'ertion.  Or,  de 
;  que  tous  les  remèdes  de  la  vie  chré- 
lonl  compris  dans  la  confession,  de 
JUS  les  moyens  qu'on  peut  donner  à 
^TCUT  pour  son  avemement  spirituel 
[iipris  dans  rohlij^ation  de  rendre 
|de  sa  consiicnt'e.  Car,  le  sup<!^rieur 
tfel  des  choses  spirituelles,  qui  est 
pour  vous  entcndie,  voit  lar  là  le 
ke  vous  faites  <le  ruraison,  cie  Texa- 
le  la  leiiure  s(iii  tiiielte.  Il  voit  corn* 
4S  résistez  h  la  tcnlaiiuti  et  couuiient 
rmontez  vos  passions  et  vos  mau- 
[ibiludes.  11  voit  en  quel  étal  vous 
légard  de  lob;  ervalion  du  silence, 
fard  de  1  humilité  et  delà  résigna- 
is si  vous  allez  en  avant  ou  si  vous  re- 
^en  arr-èro;  et  il  règle  *es  remèdes 
rerlissenent.s  sur  le  besoin  de  voire 
fur  la  disposition  de  votre  Ame,  en 
rigeant  sur  les  choses  où  vous  mau- 
!n  vous  encourageant  sur  les  autres, 
)ut  cela  se  fait  aver*  Tesprit  de  dou- 
le  charité  avec  lequel  on  doit  le  J>iire 
lequel  0!i  le  fait  eîîectivenicnt  jjarnii 
quand  vous  voyez  qu'on  ne  cherche 
la  que  votre  liien  et  votre  avancement 
uel,  il  est  iinj  ossible  que  ce  moyen  ne 
ia§  d'une  utilité  merveilleuse, 
bavons  déjà  dit  que  c'était  le  senli- 
^léral  de  tous  les  saints,  et  comme 
èce  de  premier  ivrincipe  parmi  les 
?ères,  qu*il  faut  découvrir  toutes  ses 
[las  h  ses  sujérieurs;  et  saint  Ignace 
innnande  aussi  la  mÔme  chose  dans 
litutfons.  Mais,  atin  que  ceUe  vérité 
le  plus  fortement  dans  nf»lre  cœur, 
bn  {►eu  quelle  peut  être  la  rause  (lour 
Ji-ls  ont  tous  si  foit  insisté  .^ur  cette 
I  «  La  raison  de  cette  contUiîlc,  dit 
ïcsl  que  le  démon  ne  [lourra  pas  vous 
par  «es  ruses  comme  un  Itonmie 
et  sans  nulle  exjérience,  si  vous 
>lr  rerours  h  rexpéricn<c  et  k  la 
Me  votre  pt^te  spirituel  et  si  vous 
ilduisf>z  par  ses  luunères.  Car  alors 
Wa  plus  à  un  nouveau  soldat  quM 
jirc,  ce  sera  à  un  vieux  soldat  i[ni 
ËTcé  toute  sa  vie  ilans  la  m  lice  spi- 
lICj  parce  que  tout  ce  que  votre  con- 
ioul  ce  mie  votre  père  spirituel  a 
mco  et  nhabilelé,  passe  en  vous 


dès  que  vous  vous  découvrez  entièrement  h 
lui  et  que  vous  vous  abandonnez  h  sa  con- 
duite. Et  c^est  ainsi,  ajoule-l-il,  qu'on  ac- 
quiert cet  esprit  de  discernement  et  de  pru- 
(ienre  dont  ^aint  Antoine  faisait  tant  d'es- 
time. Un  jour,  continue  Cassien,  que  ec 
grand  saiî.t  était  en  conférence  avec  quel- 
ques autres  iainls  Pères  du  désert,  on  y 
agtlariueîle  était  la  vetlu  qui  pouvait  le  plus 
coniriinjcr  h  arnuérir  la  perfection.  L'un  dit 
(pie  c'était  la  cha!^tclé,  parce  que  c'est  elle 
qui  tient  la  sensualité  assujettie  à  la  raison; 
un  autre  dit  que  c'était  l'abstinence,  par  la- 
quelle rhonuLe  se  rend  maîiie  de  lui-même  ; 
un  autje,  que  c'était  la  justiie;  chacun, 
enliïi,  dit  à  ce  sujet  ce  (jun  jugea  le  plus  h 
pro['Os.  Lorsque  saint  Antoine  les  eut  tous 
écoulés,  il  décida  la  question  en  leur  disant  : 
La  veitu  la  (dus  nécessaire  pour  acquérir  la 
perfection,  et  qui  y  contribue  le  [dus,  est  la 
discrétion  et  la  piudence,  parce  que,  ai  la 
prudence  et  la  discrétion  ne  règlent  tous  les 
actes  de  vertu  qu'tïnfait,  ce  ne  sont  pas  pro 
premenl  des  aites  de  veilu,  et  ils  ne  peu* 
venl  pas  être  agréables  h  Dieu.  Or,  voulez- 
vous,  continue  Cassien,  un  moyen  «ourt  o 
facile  pour  arcjuérir  cette  vertu?  Conununi 
quez  toutes  vos  pensées  h  votre  su[  érieur, 
et  conduîsez'vous  en  toutes  (hoses  pariur 
avis;  et  de  celte  sorte,  toute  la  prudence  <lt 
votre  supérieur  |^sse*a  en  vous.  >»  î^aint  Ber 
nard  en  dit  h  peu  [très  autant*  «  Comme  Tes 
jtrit  de  discerneujent,  dit-il,  est  une  cho^f 
assez  rare  dans  le  monde,  faites  que  l'obéis- 
sance su[>f*lée  en  vous  au  défaut  de  cette 
vertu,  en  sorte  (pie  vous  ne  lassiez  rien  de 
plus  ni  de  moins  que  ce  qu'un  vous  a  com- 
mandé :  c*est  aîusï  que  vous  acquerrez  la 
prudence  qui  vous  manipue,  et  que  vous  sup- 
pléerez h  l'expérience  que  vous  n'avez  pas.  » 
C'est  pour  ce  sujet  que  les  saints  nous  r*3- 
commancîent  si  instamment  de  découvrir 
d^abord  nets  tentations;  cl  c'est  jiour  la  même 
raison  que  le  démon,  qui  ne  veut  que  notre 
perte,  nuus  empêche,  autant  qu'il  jeut,  do 
les  déclarer.  î^aiot  Dorotliée  dit  qu'il  n\y  a 
rien  dont  le  <iémon  soii  si  aise,  que  de  ren- 
contrer queh^u'un  qui  ne  veuille  pas  décou- 
vrir ses  tentations;  car  alors,  comme  il  le 
combat  seul  à  seul ,  il  tient  la  victoire  assu- 
rée, suivant  res  [laroles  de  l'Ecriture  :  Mal* 
hejir  à  celui  qui  eut  aeu!^  parce  r/we,  **t7  vient 
à  tomber^  il  na  persotitie  pour  te  relever! 
«  Au  contraire,  ajoute  ce  sauit,  il  n'y  a  rien 
que  le  démon  craigne  tant,  et  (jui  lui  fasse 
tant  de  peine,  que  lie  se  vruV  découvert;  car 
alors  il  perd  tout  courage  et  toute  ?snérance 
de  vaincre»  et  il  s'enfuit.»  Saint  Ignace, 
pour  éclairer  davantage  ceUe  matière,  se 
sert  d'une  conifiaraison  doni  nuus  pouvons 
bien  nous  servir  après  lui.  Il  dit  que  quand 
le  démon  nous  tente,  il  en  use  envers  noiu» 
comme  quand  un  homme  sollicite  au  mal, 
nu  une  fille  qui  a  un  yvrv  ou  une  mère  e%' 
tïémement  sages,  ou  une  femme  mariée  à  un 
honnête  homme.  La  prenuère  chose  que  fait 
cet  hounne ,  c*est  d'essayer  d'empéclier  que 
la  tille  n'en  dise  rien  à  son  père  ou  à  s-n 
mère,  ni  k)  femme  ii  5 on  mari  ;  cl  il  ne  t  raint 
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riien  davantage  que  d*ètre  découvert ,  parce 
que  dès  lors  il  perdrait  toute  espérance  de 
réussir  dans  ses  mauvaises  prétentions  :  au 
lieu  que,  tant  qu'on  lui  garde  le  secret,  il 
croit  pouvoir  espérer.  C'est  ainsi ,  continue 
notre  saint  instituteur, que,  quand  le  démon 
veut  tromper  quelqu'un,  il  tâche  d*dbord 
d'empêcher  qu'il  ne  découvre  ses  tentations 
à  personne ,  parce  que,  dès  qu'on  les  cache , 
il  est  comme  assure  de  vaincre  et  d'obtenir 
tout  ce  qu'il  veut.  Au  contraire,  ce  qu'il  ap- 
préhçnde  le  plus  de  ceux  qu'il  tente,  c'est 
qu'ils  n'aillent  découvrir  aussitôt  leurs  ten- 
tations à  leur  supérieur  ou  à  leur  confesseur; 
car,  comme  f 'est  plutôt  par  les  ruses  que  |)ar 
la  force  qu'il  nous  surmonte,  il  so  tient  pour 
vaincu,  clés  qu'il  voit  ses  ruses  découvertes. 
Quiconque  fait  maly  dit  l'Evangile,  craint  ia 
lumière;  surtout  c'est  le  propre  de  ceux  ê|ui 
se  mêlent  de  tromper,  de  la  craindre  plus  que 
toutes  choses,  et  de  l'éviter  autant  quils 
peuvent. 

Saint  Dorothée  raconte  à  ce  suiet  une  chose 
qui  arriva  h  saint  Macaire.  11  dit  que  ce 
saint,  qui  avait  été  disciple  du  grand  saint 
Antoine,  cl  h  qui  Dieu  avait  donné  un  grand 
empire  sur  les  esprits  des  ténèbres,  demanda 
un  jour  à  un  démon  comment  il  réussissait 
auprès  des  solitaires? Le  démcm  répondit, 
qu'il  y  réussissait  très-mal,  parce  qu'il  ne 
pouvait  rien  leur  suggérer,  qu'aussitôt  ils  n'al- 
lassent le  découvrir  a  leur  supérieur.  Mais 
îl  y  a  pourtant  un  de  vos  frères,  aiouta-t-il, 
qui  est  fort  de  mes  amis,  et  que  je  fais  tour- 
ner quand  je  veux  comme  une  girouette;  et 
là-dessus  contraint  par  la  puissance  de  Dieu, 
il  déclara  le  nom  de  ce  solitaire.  Saint  Ma- 
caire  l'alla  trouver  aussitôt,  et,  ayant  connu 
par  l'entretien  qu'il  eut  avec  lui,  qu'il  ne 
découvrait  point  ses  tentations  à  son  père 
spirituel,  et  qu'il  ne  se  conduisait  que  par 
SCS  propres  lumières,  il  l'exhorta  à  en  user 
d'une  autre  sorte  à  l'avenir,  et  à  ne  plus  se 
lier  à  son  propre  jugement.  Le  solitaire  re- 
vut  cet  avis  avec  soumission,  et  en  profila 
îii  bien,  que,  quelque  temps  après,  le  saint 
ayant  demande  au  démon  comment  il  était 
avec  le  solitaire  son  ami  :11  n'est  plu?  mon 
ami,  ré,Jondit-il ,  avec  un  saisissement  de 
rage  et  de  dénesjioir,  il  est  devenu  mon 
ennemi  mortel.  Il  esta  remarquer,  dit  à  ce 
.sujet  saint  Dorothée,  (lue  tous  les  solitai- 
res, (jui  vivaient  sous  la  conduite  de  saint 
Macaire,  étaient  tentés;  mais,  parce  qu'ils 
avaient  soin  de  rendre  compte  de  toutes 
leurs  tentations  à  leur  père  spirituel,  et  gu'ils 
se  conduisaient  par  ses  avis,  c'était  inuti- 
lement que  le  démon  les  tentait.  11  n'avait 
jm  réussir  que  contre  le  seul  d'entre  eux 
qui  y  se  fiant  trop  à  son  propre  jugement  et 
a  sa  propre  conduite,  ne  voulait  point  dé- 
couvrir son  intérieur  à  son  père  spirituel; 
encore,  dès  qu'il  l'eut  feit,  le  démon  n'eut 
plus  de  force  et  de  pouvoir  contre  lui.  Cas- 
sien  dit,  que  celui  c[ui  n'a  aucune  réserve 
pour  son  père  spirituel,  est  entièrement  à 
couvert  des  embûches  et  des  surprises  du 
démon,  et  il  applique  h  ce  sujet  ces  paroles 
du  Sage  :  Si  vous  découvrez  ses  secrets,  tous 


n'irez  plus  après  lui:  et  ces  autres  :  Sik  $i 
pent  vous  mord  sans  bruit.  €  Dieu  vous  pt 
serve,  continue-t-il  d'un  serpent  qui  mo 
sans  bruit,  car,  encore  quand  il  siffle,  et  qno 
fait  du  bruit,  en  sorte  que  l'enchanteur  puia 
l'entendre,  il  y  a  quelque  remède;  nu 
Dieu  nous  préserve  encore  une  fois  que 
vieux  serpei.t,  qui  est  le  démon,  vous  mor 
sans  bruit,  car,  pourvu  que  votre  père  spi 
tuel  l'entende,  il  |K)urra  l'enchatiter  |mr  1 
paroles  de  l'Ecriture  sainte,  et  vous  ur 
server  ainsi  de  toute  sorte  de  périls.  » 

11  v  a  encore  plus  :  c'est  que  le  recou 
dans  les  tentations  à  son  père  spirituel  i 
à  son  confesseur  est  si  agréable  à  Dieu,  qi 
souvent,  par  cette  seule  soumission  et  p 
cette  seule  marque  d'humilité,  et  sans  qo  < 
ait  encore  reçu  aucun  conseil  ni  aucune  r 
ponse  de  celui  à  qui  on  s'est  adressé,  < 
vient  à  bout  de  la  tentation.  C'est  le  seni 
ment  de  Cassien,  qui  dit  :  «  Les  su^estioi 
du  démon  ne  nous  sont  nuisibles  qu'autai 
de  temps  que  nous  les  cachons;  car,  dès  qo 
nous  venons  à  les  découvrir,  elles  perdei 
toutes  leurs  forces;  et,  avant  même  que  I 
prudence  du  supérieur  ait  rien  décidé,  I 
serpent  infernal  est  contraint,  par  la  verti 
d'un  aveu  humble  et  sincère,  de  sortir  d 
l'obscurité  oii  il  se  cachait,  et  de  se  retire 
tout  honteux.  »  De  même  que,  quand  il  y 
quelque  seriient  ou  quelque  couleuvre  soii 
une  pierre,  on  les  fait  fuir  si  on  la  lève;  c 
même  le  démon,  qui  est  le  père  des  tén 
bres,  et  ([ui  ne  peut  souffrir  la  lumière,  s'e 
fuit  sitôt  qu'on  l'expose  au  jour.  Ajouto 
cela,  que,  comme  il  est  le  père  de  l'orgue 
il  souffre  impatiemment  que  nous  fassi^ 
connaître  sa  faiblesse  et  son  impuissaip 
Ainsi,  dès  qu'il  la  voit  découverte,  il  s'^ 
fuit  de  honte. 

Nous  pouvons,  au  reste,  faire  ici  une  0 
flexion  qui  convient  extrêmement  à  no-' 
sujet.  Si  les  maladies  du  corps  pouvais 
se  guérir,  en  les  découvrant  au  médec:: 
quel  soin  n'aurait-on  point  de  lui  renî 
compte  des  moindres  infirmités  qu'on  auraj 
Or,  ce  qui  ne  peut  arriver  dans  les  oial 
dies  du  corps,  se  voit  et  ^'éprouve  tous  L 
jours  dans  celles  de  l'âme,  puisque  souvec 
comme  nous  l'avons  déià  dit,  les  tentatio 
cessent  dès  qu'on  vient  a  les  découvrir  à  5« 
supérieur,  et  même  avant  qu'il  n'ait  rien  c 
sur  ce  qu'on  lui  expose.  Nous  disons  plus  :  d 
est  souvent  délivré  d'une  tentation  par 
seule  résolution  de  la  découvrir  à  son  pè 
spirituel  :  vous  alliez  pour  lui  en  rend: 
compte,  et,  avant  que  vous  soyez  arrivé  à  ; 
porte,  il  se  trouve  que  Dieu  a  déjà  dissipé  . 
nuage,  vous  a  délivré  de  votre  tentation,  • 
a  rendu  la  paix  et  la  tranquillité  à  votre  âmi 

Nous  avons  un  exemple  de  cette  vérité  dat 
la  Vie  des  Pères  du  désert.  Un  solitaire  ava 
jeûné  plus  d'un  an  durant,  pour  obtenir  d 
Dieu  réclaircisscment  de  quelque  doute,  ( 
il  offrait  continuellement  ses  prières  à  Die 
pour  ce  sujet.  Enfin,  voyant  (ju'il  ne  rece 
vait  aucune  lumière  la-dessus,  il  résolu 
d'aller  consulter  un  autre  solitaire  qui  de 
mcurait  dans  le  même  désert.  A  peine  fut-i 
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I  sa  cellule  [pour  exécuter  son  tîcssein 
bge  lui  ûpïiarut»  lui  dorinfl  Téelaircis- 
Ttle  son  doule,  et  lui  ajouta  qu'il  av^it 
it^  celte  grâce,  plutôt  [ar  son  hturiilité 
r  su  soumission,  que  par  ses  |»rières  et 
es  jei^nes.  L'Evangile  nous  fournit  aussi 
ïciniile  do  cette  nature  dans  la  personne 
i\  léi>reuï  qui  vinrent  au-<Jevant  de  Jé- 
Cbrisl^  en  lui  criant  :  Maiîrc^  ayez  pitié 
nis,  —  Allez,  leur  dit  Jésus-Clirist,  et 
Irez^ous  aux  prêtres.  Et  il  arriva,  dit 
^n{;ile«  quih  furent  tjaéris  en  y  ntlant. 
"itsi  content  de  la  soumission  que  nous 
•Dur  ceux  qui  tiennent  sa  place,  qu*ii 
[maripic  [>ar  eles  miracles,  11  peut  ar- 
ême  que  la  seule  menace  que  vous 
.  démon,  de  dét  ouvrir  les  lentji  ons 
irons  tournyente,  lui  fera  peur  et  To- 
le'vous  laisser  en  ref)os;iiinsr,  il  est 
bon,  dans  ces  sortes  de  rencontres, 
BF  comme  les  petits  enfants  qui,  lors- 
>ur  fait  quelque  peine,  menacent  de 
1  leur  père. 

ju*on  pourrait  dire  :  J'ai  entendu 
fent  |>arlér  des  remèdes  contre  les  tenta- 
"l  j*ai  lu  plusieurs  livres  spirituels  qui 
ti\X ,  de  sorte  que  je  sais  déjà  ce  que 
leur  ou  le  Père  s[»irituel  pourra  rac 
e  :  Ou'ai-je  donc  à  faire  do  m'adres- 
\i1  Donnons-nous  liien  de  garde  de 
Bscr  aller  à  celte  tctitation ,  et  défeu- 
His-cn  d'autant  plus,  que  nous  nous 
c>ns  plus  hahiles  dans  celle  science, 
^rothée  était  fort  lourmeaié  de  cette 
tentation,  mais  il  savait  bien  aussi 
Ivrer.  Il  dit  que,  quand  il  allait  pour 
1r  sa  tentation  à  sou  su[>ériêur,  il  lui 
iissitAi  dans  l'esprit:  Pourquoi  laut- 
^ous  perdiez  le  lenqis  inutilement? 
BS  assuré  qu'il  vous  répondra  telle 

fthose,  et  il  ne  vous  dira  que  ce  que 

savez  déjà  ;  [tourquoî  donc  voulez-vous 
r  iuifiortiiner?  Je  me  menais  (dors  en  co- 
îontro  la  tentation,  continue-t-il,  clcon- 
loi-mème,  et  je  disais  malheur  à  toi, 
,  malheur  à  ton  jugement  et  à  ton  ha- 

Iet  malheur  à  la  prudence  et  ^  ton  f^^- 
L  sans  écouter  davantage  cette  lenla- 
Biais  rendre  compte  h  mon  supérieur 
fee  qui  se  passait  au  dedans  Je  moi. 
il  arrivait  qiril  me  répondait  les 
îs  choses  qui  nrétaient  venues  en  pen- 
iiparavant,  je  sentais  quelque  chose  en 
lôme  qui  me  disait  avec  quelque  trou- 
||j|tt€lque  altération  ;  Eh  luen,  ne  vous 
H  pas  bien  dit,  qu'il  vous  ferait  telle 
BF,  et  qu'il  n'élait  [>as  nécessaire  iVy 
'  Mais,  je  vous  répondais  aussitôt  :  Je 
tiaintenant  assuré  que  ce  que  je  pen- 
liait  bien,  et  que  c'est  une  chose  qui 
^^Dicu  ;  j'avais  lieu  d'en  douter,  tors* 
1-s  seul  à  me  le  dire»  Cest  ainsi  qu'il 
ait  de  cette  tentation,  ne  manquant 

ï  sVitires^er  à  son  supérieur;  et  c'e>t 

(ftic  nous  devons  en  user,  sans  nous 
lis  à  notre  propre  jugement,  parce 
(ronslanl  (|u'on  n'csljamais  bon  juge 
propres  allairos»  Que  si  cela  e-l 
m^me  qaon  n est  comlïattu  d'au- 


cune teulalton,  que  sera-ce  lorsque  la  tenta- 
tion nous  emi>èche  de  juger  sainement  des 
choses  et  nous  ferme  les  yeux,  suivant  ces 
liaroles  du  Prophète  :  ^te$  iniquités  nCont 
saisie  et  je  nai  rien  pu  voir.  Vu  homme  no 
sait  point  alors  ce  qui  lui  convient  le  plus, 
ou  s'il  le  sait,  ii  n'est  pas  en  élat  d'en  profi- 
ter et  de  le  meltre  en  |»ratique,  parce  que  la 
teiilation  le  troulile  et  Faveugle*  Une  parole 
que  son  sufiéricur  lui  dira  ,  fera  plus  dVlfct 
sur  lui  que  tout  ce  qu'il  se  serait  dit  à  lui- 
même  n'en  aurait  pu  faire» 

Saint  Augustin  raconte  à  ce  sujet  uno 
chose  assez  particulière  et  asicz  plaisante. 
11  dit  qu'un  homme,  se  sentant  pressé  de  quel- 
que inconuuodilé,  ht  venir  un  médecin  oui 
lui  donna  un  remède  dont  il  fui  guéri  sur-lc- 
chamix  La  même  incoouuodilé  avant  repris 
au  bout  de  quelques  iours,  il  voulut  user  du 
même  remède  dont  il  s'était  si  bien  trouvé  ; 
et,  comme  il  en  avait  irès-bien  relcou  la  com- 
position, il  ne  fit  noint  appeler  le  médecin. 
Le  remède  cependant  ne  lui  ap(-orta  aucun 
soulagement ,  de  sorte  quêtant  lort  surpris, 
il  envoya  chercher  le  médecin,  lui  conta  la 
cliose  et  lui  demanda  d*où  pouvait  venir  que 
le  remède,  qui  lui  avait  fait  tant  de  bien  la 
première  fois,  ne  l'avait  point  soulagé  la  se- 
conde. «  C'est»  lui  répondit  le  médecin  en 
riant,  que  je  ne  vous  l'ai  point  donné  n;oi- 
uiAme.  ï>  Applitiuous  mainlenaul  ceci  h  votre 
sujet.  Le  remède  sjtirituel  dont  vous  avez 
taul  entendu  parler  et  que  vous  savez  si  bien, 
ne  vous  servira  de  rien,  parce  que  ce  ïi*est 
}>as  votre  médecin  spirituel  qui  vous  Ta 
donné.  Un  remède  donné  de  fa  main  mÔmu 
du  médecin  qui  ohserve  les  lcnq«s  et  les  cir- 
constances, fait  liien  plus  d'ellel  que  ijnand 
on  le  prend  d'une  autre  sorte  et  par  5a  pro* 
pre  ordonnance.  Il  en  est  de  même  «les  re- 
mèdes qui  l'êgardent  lâmo.  L'eau  des  fleuves 
de  Damas  était  fort  bonne,  et  peut-être  même 
meilleure  que  celle  du  Jourdain;  cepen- 
dant ce  ne  fut  [juint  Teau  de  Damas  qui  guérit 
Naamaii  de  la  lèj  re,  ce  fut  celle  du  Jourdain 
lorsque  Elisée  lui  eut  commandé  de  s  y  la- 
ver. Le  concours  de  Dieu  se  joint  h  ce  que 
le  supérieur  vous  dit  et  aux  remèdes  qu'il 
vous  donne,  i>arce  que  le  supérieur  tient  la 
place  de  Dieu.  Ainsi ,  un  remède  simple  et 
facile,  que  le  sufvérieur  vous  aura  donné, 
vous  fera  plus  de  bien  que  tous  ceux  doni 
vous  pourriez  vous  servir  d'ailleurs. 

Le  démon  se  sert  encore  d'un  autre  moven 
pour  nous  emi>êcher  d*avoir  recours  h  noire 
supérieur  ou  noire  confesseur  :  c'est  de  nous 
représenter  que  la  chose  dont  il  est  question 
n'est  presque  rien,  iiu'il  n'est  pas  l^esoin  do 
s'adresser  h  eux  pour  des  bagatelles,  et  qu'il 
est  honteux  de  les  importuner  h  tout  prijpos 
pour  des  choses  qui  n'en  valent  pas  la  jjeiue, 
A  cela  nous  répondons,  premièrenïcnt, quece- 
lui  (jui  aspire  h  la  perfeclioii  ne  doit  pas  atten- 
dre «lu'il  s'agisse  d'une  chose  imj)Orlanle  ou 
nécessaire,  mais  qu'il  doit  toujours  se  pro- 
poser ce  qu  il  y  a  de  meilleur  et  de  plus  par- 
iait, et  (fu'ainsi»  quelque  légère  qu'une  chose 
puis.^e  être,  il  est  toujours  i>on  de  ne  pas  la 
négliger  et  d  en  rendre  compte  a  son  supé^ 


fS5 


PEU 


D^àSCETISME. 


PER 


186 


«  iàiti  qiie,  puisque  vous  Tavez  déclarée,  le 
«  serjieiit  inforiml  ne  pourra  plus  désormais 
u  vous  iiuiret  niais  qu  il  s'enfuira  loin  de 
m  vous,  î>arce  qu'il  ne  peut  jamais  soulTrir 
là  lumière.»  A  peine  le  saint  vieillard  eol- 
il  nclievé  ces  paroles,  que  tout  d'un  coup 
sortit  de  mon  sein  comme  une  va[>eur  allu- 
luéo,  qui  remplit  la  cellule  d'une  puanteur 
,însu|»portaV»le,  et  alors  le  saint  honnue  se 
ournanl  vers  moi  :  «  \'ous  voyez,  mon  ûls, 
r  me  dit-il»  eomme  Dieu  a  voulu  conftrmer 
<i  mes  paroles  f)ar  les  etlVts,  [luisque  vous- 
«  m^me  vous  avez  vu^q^ue  le  mérite  de  l'aveu 
que  vous  avez  lait  vient  île  chasser  le  dé- 
mon,  qui  ne  peut  sotdlVir  quon  Texpose 
«  au  jour,  et  qu  on  décc^uvie  ses  rases,  c'est 
«  pourquoi  ne  craignez  plus  qu  il  revienne 
désormais  vous  tourmenter,  m  Ce  que  le 
lint  vieillard  ra  avait  prédit  se  trouva  vrai , 
tar  depuis  je  ne  fus  plus  inquiété  de  cette 
tenta  lion,  et  même  jamais  il  ne  me  vint  rien 
|de  scmblalde  dans  resjirit.  » 

Nous  avons  déjà  dit  de  quelle  importance 
el  de  ouelle  nécessité  il  est  de  n*avoir  rien 
"e  cacné  pour  ses  supérieurs;  mais  la  cor- 
iption  de  notre  nature  et  la  malice  du  dé- 
on  sont  telles,  que  les  choses  les  plus  né- 
.ssaires  à  noire  avancement  spirituel  sont 
rdinairement  celles  auxqurlles  nous  avons 
plus  de  répui^nanee,  et  oii  il  essaye  de  nous 
trouver  de  plus  grands  obstacles.  C'est 
uoi  il  est  à  propos  de  lâcher  de  remé- 
Çr  S  cet  inconvéïnent,  et  nous  ne  ferons 
as  peu  dans  une  matière  si  im[»Oi  tante,  si 
©us  trouvons  le  moven  de  lever  les  difll- 
iultés,  eld  a[*lanirle  cliemin.Au  reste,  quoi- 
ue  ceci  s*a<iïesse  particulièrement  auiireli- 
ietiit;eha*'un  ccfientlant  peut  s'en  faire  lap- 
lirationh  ^ol-ménie,car,  e'esl  une  doctrine 
ui  regarde  gémiralemenl  toul   le  mrnuJe, 
ei  Germon  Ta  traitée  en  général  pour  toutes 
*ort(^s  de  per^unnesj  en  jiarlant  de  la  con- 
fesion* 

Comme  nous  $orames  naturellement  mme- 
tûisilu  travail  et  de  la  peine,  et  ijoe  le  sujet 
àmii\  s'agit  se  présenleordinairement  h  nous 
«omme  une  chose  pénible  el  fâcheuse,  nous 
commencerons  par  faire  voir  qu'il  y  a  sans 
tynujiaraison  plus  de  peine  à  se  tenir  serré  à 
l*é^ard  de  son  supérieur,  qu'à  n  avoir  rion 
*Je  caché  pour  lui,  et  que  l'on  remarque  bien 
wci,  r*ir  c'est  une  *h^s  meilleures  raisons  à 
fJjjmer  h  ceu\  qui  s'aiment  tellement  eu\- 
tnémes,  qu'ils  n'osent  embrasser  la  vertu  et  la 
perfection  à  cause  do-^  dillicullés  qui  s'y  ren- 
W'fK        '  Kqu'ilyaquelquepeine 

•*  ||  ton  h  déclarer  toutes  ses 

iv^  Uiiiit'^  SOS  inclinations  et  lous  ses 
i  son  supérîtîur,  mais  nous  soutenons 
eu  riiéuiu  lcmj|»s  que  la  [scine  de  les  cacher 
N  plus  L:r;nide  que  cri  le  de  les  dé,:!Ouvrir, 
LV'  nous  le  fait  voir  lous  les  jours, 

H  t'i  a  qui  il  est  jamais  arrivé  de  vou- 

iok  tacher  quelque  chose  à  la  connaissant  e 
'Ir  îriir  snt>érieur,  cu  peuvent  rendre  bon 
Que  de  chagrins,  qne  de  re- 


péché  eit  caché;  tes  douleurs  de  lenfanie- 
ment  lut  prendront.  Dans  Tincertitudesi  l'on 
se  découvrira  ou  non,  on  est  toujours  comme 
dans  les  douleurs  de  l'enfantement:  tantôt  on 
veut  bien  toul  dire,  tantôt  on  se  repent  de 
ravoir  voulu,  on  va  ensuite  jusqu'à  la  porte 
du  supérieur  pour  lui  ouvrir  son  cœur,  et 
puis  toul  d'un  coup  on  retourne  sur  ses  pas 
sans  avoir  osé  le  faire.  Les  enfants  viennent 
JKsyuau  terme  de  Venfanfemcnt  :  mai»  les 
mères  nont  pas  la  force  de  mettre  le  fruit 
au  jour.  On  élait  sur  le  point  do  mettre  au 
jour  celte  lentation,  cette  pensée,  qui  est  lo 
fruit  et  Tenfant  du  frère  des  ténèbres,  et  ou 
n*a  pas  eu  la  force  de  s'en  délivrer,  et  de 
cette  soile  on  demeure  toujours  dans  les 
douleurs  de  renfantement.  Ces  donleurs 
augmentent  même  îi  mesure  qu'on  diffère 
de  découvrir  ce  que  Ton  a  dans  le  cœur, 
parce  que  plus  on  a  différé,  plus  on  a  ensuite 
de  peine  et  de  honte  à  le  déclarer.  Otï  est 
alors  fâché  de  ne  lavoir  pas  fait  plutôt,  et, 
ce  qui  fait  jilus  de  peine,  c'est  de  songer  : 
Comment  puis-je  en  aller  parler  maintenant 
à  mon  sujiérieur,  apès  avoir  laissé  passer 
tant  de  temj>s?  Si  c  était  une  chose  qui  ne 
fit  que  de  commencer,  je  ne  manquerais  pas 
do  fui  en  rendre  conqite»  mais  de  quel  front 
paraîtrai -je  maintenant  devant  lui?  Que  »Jira- 
t-il  de  moi,  de  m'Ôtre  caché  si  longtemps? 
Il  dira  que  je  n'ai  point  eu  do  cunfiânce  en 
lui,  puisque  je  ne  me  suis  pas  découvert  à 
lui  d^abord*  Pour  conclusion,  tant  que  l'on 
n'ouvrira  pas  son  cœur  à  son  père  s|urituel, 
on  u  aura  jamais  de  repos,  el  on  sera  tou- 
jours eifiosé  aux  reproches  el  auï  remords 
de  sa  conscience,  de  ce  qu'on  manque  à  une 
chose  si  inqjoHante,  au  heu  que,  <lu  moment 
qnVjn  n  aura  (dus  toutes  ces  réserves,  le  trou- 
ble t^llagitation  du  dedans  cesseront  aussîtôL 
et  on  jouira  d'une  paiïct  d'une  tranquillité 
parfaite. 

Il  en  est  à  l'égard  de  ceci  de  même  qu  à 
l'éi^ard  de  la  confession.  Car,  lorsque  {mv 
honte  on  n'ose  s'accuser  de  quehiue  f>éclié  « 
on  n  a  point  de  paix  avec  soi-même,  el  on  est 
dans  des  inquiétudes  el  dans  des  transes 
conlinuelles;  mais,  sitôt  qu'on  a  confessé 
son  [léché,  on  se  trouve  si  content  et  si  sou- 
lagé, qu  il  semble  qu  on  se  soit  déchargé  d'un 
fardeau  sous  lequel  on  était  près  de  suc- 
comber. Les  plaies  qui  ne  sont  pas  ou  vertes, 
dit  sairît  Grégoire,  font  plus  souifrir  mie  les 
autres,  jmr  rinflammation  que  cause  la  ma- 
tière qui  est  retenue  au  dedans;  mais^  quand 
on  les  ouvre,  le  pus  et  la  i)ourriture  sortenl, 
et  la  douleurdiminue.  Il  en  est  à  peu  près 
de  niéme  (piand  on  vient  à  s'accuser  de  ses 
péchés,  ou  à  déclarer  ses  tentations  et  ses 
farldesses;car  la  confession  ch^s  péihés  est- 
elh*  aulre  chose  que  rouverluie  d'une  [daîe 
ou  d'un  apostème?  On  peut  encore  comfm- 
rer  cf*l  état  à  celui  trnn  homme  qui  a  l'esio- 
mac  surchargé  de  viandes  ou  de  mauvaises 
humeurs,  et  qui  fait  de  continuels  elforls 
pour  voijtir:  il  souffre  cruellement,  jasqu'ài 


inquiétudes,  quand  on  ne  veut     ce  qu'il   ait  rejeté  tout  ce  qu'il  avait  sur  11» 
&tjre*  connu  intérieurement.  L^iniifuilé     cœur;  mais,  dès  qu'il  en  est  venu  à  boul,  il 
rmm   est  comme  liée  dans  un  sac;  son  '  ne  souffre  plus,  cl  il  se  trouve  entièrement 
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;  ce  n'esl  ^a^  un  procédé 
ialt  c*e!^l  une  conduite  i>ieiiie  de  dîssi- 
ition.  Quand  il  y  aura  donc  de  côté  et 
Lrc  une  grande  iincérilé  et  une  grande 
Ttnre  ue  cœur,  alors  il  y  aura  une  vérita- 
imitié  entre  les  suitérieurs  et  les  infé- 
rs*  et  une  véritalile  union  de  cœur:  et 
ira  bien,  M'iis,([Uftndrouverlui'e  de  cœur 
lera  plus,  il  n*v  aura  plus  aussi  d'amitié 
dans  les  paroles  et  dans  les  démonstra- 
>  exlérieures.  Et  [ntr  là  on  voit  que  non- 
eiuent  un  relis^ieux  ne  perd  point  ranii- 
le  son  supérieur  en  se  découvrant  libre- 
'  lui*  nioiî>  qu'au  contraire  il  se  la 
\  davantage* 

isuit  de  là  encore ,  t]u'il  n'a  point 
is  h  craindre  de  (erdre  ïç^tune  de 
Êricur,  ({\x\  est  ce  tpà  lait  ordinaire- 
plus  de  peine  :  car  l'auntié  est  lon- 
I  accoiufiagnée  d'estime,  (larce  que  la 
ité  ne  se  fiurtf»  h  aimer  que  ce  que  Ten- 

Kent  lui  propose  comme  méritant 
Imé.  Mais»  outre  cette  raison  et  |iour 
lâvanta^e  dans  îe  détail  des  choses, 
d  certain  qiie,  quelque  tentation  que 
se  avoir  un  reliiçieux,  son  supérieur  ne 
estime  pas  moins.  Car,  ceux  qui  servent 
I,  €t  qui  s'annoncent  h  la  spiritualité,  sont 
qui  sont  les  plus  sujets  h  ôtre  tentés  : 
uires  savent  ce  que  c'est  que  de  rôlre, 
'  $*ûperçoivent  j-as  quand  ils  le  son!  ;  et, 
tne  d'eux-mêmes  ils  lu?  se  portent  *pie 
au  péché,  ie  démon  n  a  pas  besoin  *le 
idrela  peine  de  les  tenler.  Çe^l  coiure 
:  qui  s'appliquent  à  servir  Oieu,  et  qui 
peut  h  la  perfection,  quil  tourne  ses 
î«;  et  c'est  ce  qui  a  tait  dire  au  Sage  ; 
fili^  en  voH.^  ntiuchant  au  service  tie 
S  pff^'parez  votre  âme  à  la  ttntatiotu 

'Un^,  au  reste,  se  font  quelquefois 
honteuse  et  si  étrange  de  leur 
iauiu,  que,  ne  pouvant  croire  que  per- 
le en  ait  jamais  eu  de  semlilables,  ils 
ent  la  déclarer  à  leur  suj.érieur,  de 
r»te  de  Tétonner;  et  cela  arrive  généra- 
*nt  aux  nouveaux  religieux,  qui,  avant 
fre  {!♦'(!  d'expériem^e  en  matière  de  ten- 
rdent  connue  une  chose  éiranj^e 
i-  .V  ce  qui  est  très-ordinaire  et  très- 
Tenez  pour  assuré  <jue  vous  ne 
ien  dire  h  votre  supérieur  ou  h 
fesseui,  qui  lui  senjble  exiraordi* 
usieurs  autres  que  vous  lui  auront 
la  Diôme  chose,  et  peut  élre  que 
le  aura  éj-rouvé  une  iiiU'i'lle  tenta- 
Sage  dit  qu'il  ny  a  ritu  de  nonvrau 
lâoleil:  ne  croyez  donr  pas  qu'une 
it  nouvelle  parce  qu*elle  ne  vous 
encore  arrivée. 

tro  raison,  quidoit  aussi  empocher 
Ire  qu'en  dé  laraut  ses  fautes  et  ses 
iions  h  son  suiférieur,  on  vienne  à 
ns  estimé  de  lui,  est  que  tous  les 
^ont  suj<'ts  h  faillir.  Nous  soujuies 
*une  mat i(>re  fragile,  et  nous  avons 
tirés  de  la  même  masse  :  ainsi,  |ç 
rteur  qui  connaît  par  lui-inènie  la  fra- 
i  inférieurs  n*a  garde  d*ètre  étonné, 
s  lui  découvrent  leurs   imfmrfec- 


en 


lions  et  leurs  défauts.  Gerson  voulant  dé- 
tourner les  jeunes  religieux  d'une  faute  dans 
laquelle  ils  tombent  souvent,  qui  est  de 
eacher  leurs  fautes  à  leur  père  spirituel,  par 
un  princifïe  de  mauvaise  honte,  leur  dit  : 
«  Croyez-vous  que,  pour  savoir  vos  pécliés 
et  vos  fail)k'$ses,  je  vous  en  estime  moins  f 
Nullement,  je  vous  en  aimerai  môme  davan- 
tage, à  cause  de  la  eonlianre  que  vous  aurez 
témoigné  avoir  en  nioi ,  en  me  découvrant 
des  choses  que  vous  n*auriez  pas  voulu  dé- 
couvrir à  votre  |:ro|)re  père.  Dieu  uiesi  ié* 
moin,  8Joute-t-il , combien  j*aî  Je  cœur  attendri, 
quand  quelqu*unmedécouvre  ses  faiblesses, 
et  pi  usje  les  trouve  f,^rande>:  etboulPuses,plus 
je  me  i,ens  pénétré  de  tendresse  et  de  com- 
passion pour  lui,  »  L*humilité  que  témoigne 
un  religieux,  oui  fait  de  lui-même  un  aveu 
sincère  de  sa  laute,  et  le  désir  qu'il  montre 
en  cela  de  la  guérison  de  sijn  âme  et  de  son 
avam  eiuent  spirituel,  touchent  de  telle  sort© 
les  supérieurs,  qu'ils  le  portent  jalors  dans 
leurs  entrailles.  Quand  un  étranger  s'adresse 
à  nous  pour  nous  (  onter  ses  j)eines  et  ses 
aillictions,  nous  concevons  de  rarailié  pour 
lui  :  nous  nous  sentons  portés  à  l'aider,  et 
nous  tâchons  de  le  consoler  du  mieux  qu*il 
nous  CNi  possible  ;  quels  sentiments  ne  de- 
vons-nous donc  [>oini  avoir  pour  nos  enfants 
en  Jésus-Christ  ?  M  est  sans  doute  d'une  très- 
grande  imporl»'Uice  que  tous  les  religieux 
soient  fortement  ))ersuadés  qu'en  décou- 
vrant leurs  fautes  à  leur  porc  spirituel,  ils 
ne  donneront  nulle  attefnle  à  l'amitié  qu'il 
avait  (Kuir  eux,  et  qu'ils  ne  feront,  au  con* 
traire,  que  l'augmenter.  Car,  quand  ils  seront 
bien  convaincus  de  cette  vérité,  ils  n*auronl 
garde  de  |>réter  Toreille  h  tout  ce  que  le  dé- 
mon pourra  leur  dire  de  contraire,  pour  les 
détourner  d'une  obligation  si  essentielle. 

Pour  a[>puycr  encore  davantage  ce  que 
nous  venons  de  dire,  il  faut  remarquer  qu'il 
est  véritablement  honteux  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes  de  faire  le  mal,  et  de 
persister  dans  le  mal  avec  une  volonté  dé- 
terminée; mais,  [jue  de  le  détester,  de  s'en 
repentir,  d  en  avoir  de  la  contusion  et  dé  la 
douleur,  et  de  s'accuser  de  ses  |  échés,  c'esf 
une  chose  qui  est  très-louable  devant  Dieu. 
et  qui  doit  par  conséquent  passer  pour  telle 
devant  les  hommes  qui  tiennent  la  place  de 
Dieu.  Les  théologiens  traitent  une  question, 
savoir,  si  au  jour  du  jugement  les  péchés 
des  saints  et  des  bienheureux  seront  rendus 
publics  ;  et  les  opinions  sont  ditférentes  à  ce 
sujet.  Mais,  ce  qu'on  |ieut  tenir  pour  cons- 
tant, et  qui  fait  maintenant  à  notre  sujet, 
c'est  que  s'il  arrive  qu'ils  soient  exposés  h 
la  conn^iissance  dt*  tout  le  monde,  ce  m*  sera 
l>as  du  moins  à  la  honte  et  h  la  contusion 
des  saints  (jui  les  aurcnii  comnus,  mais  h 
leur  honneur  et  à  leur  gloire,  pane  que  la 
pénitence-  tnfi^<  en  auront  faite  paraîtra  en 
m{Vme  femi)s  aux  yeux  de  tout  le  monde. 
C/est  ce  que  Dieu  fait»  dès  à  jirésênt,  à  l'égard 
de  plusieurs  saints  ;  car,  lorsqu'on  parle  en 
chaire  des  déiéglemeids  de  la  ^îatleleinc, 
et  que,  le  jour  <ie  sa  fête*  on  lit  dans  l'église 
révangilc  où  elle  est  appelée  péchercsseï  et 
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l'^rw|ij  '//;,f«»  iiHfnliofi  «!i»rn.liiU^rp«!e  David, 

<H  \  iiiU'U'\t{/'  lUr  vaiul  IMrrn',  l'I  de  la  per- 

t^'n^.ott   'U:   *n\ti{   Paul  «(mlir  rKî^lisc.»  de 

l/.#-î/,  »'^»if  /:*•  i('i*oii  dit  di?s   |Y'ilnVi  dr.cTS 

'/fis'.A\  •..iifitAl'iiiffi*:  h  li'iir  luiiaii^i',  h  raiist» 

:-    U   j Vn  î'  fi'<*    li^f/Miff'ii^o  qu'Us  en  ont 

%  »/     #.*  '   i' V"  |.i  ^/[loinî  ilii   S«*ij;ni'ur,  nui 

t,f»  'il  ft  '*'  //'?  ffiftrtH,  ri  dr  l'Unile  des  pfus 

4.éfi  f'.fhr'    1/  .  uii\\\vt'\  iW  I.*i  vil»  sjiiri- 

,    ''      ^  .'.:'       *  \A  ordiii.'iiri'mi'iil   rcn  par 

.  .'      ■',  ;     ;   '.    '.w     \\i'    jii  .l<'.    Tu  Imimno, 

..  «•    •  "  i  »  ffil  f/iiii-  1111  Irrs-lud    lialiit 

..     .    1    .       .;;f/i.Wîïi«-ni  liini  :  il  aiTivt»  par 

■»  -f.    ...        /   f/i  t  un  ^',i7ind  ai'cror;  v(nl,\ 

A  .  ':•.'  ,1",  [.«'fin  :  ii'pi'fiilanl  il  fait 

••  •••.'.   ^-    .l'J:  ïtït    f«',  *-i  1/1  la.liimvrirdc 

> '"/•  .      '. ',f,  'l'j  •)«■  ipii-lipii*  hniilrrii»  lri\s- 

•  '■  **  m;  "•  fii'#.«-n,  I  liai»  t  drvicMit  lu'aii- 
*'» .  ,    ',,»:   ti  \i*'   cl   pins   Mta.;niliipio  tpril 

H  I  f#i  if  *pM'  Il -s  I  f'rluVs  (i»».H  b;oii- 
if  pftf/u/i'iil  an  jjinr  du  juicrmont, 
4  «  «  .).  f('ii«.  Mille  qu'ils  \  |viiMiiront  :  on 
»  •••'."ix  liM'n  l'xpM'N,  qu'ils  h«nr  st'nnil 
j'  *V  '/n  ijj«  I  di*  nioiii'  qni*  th»  fonfuMon; 
«*  U  «K-hifiir*'  qui*  liMir  pi^  hi^  a\ail  failo  »t 
\if  i.;J.i  .Il  r.^jMi'  an  M'ia  si  Iiîimi  rar«*onuno.!Oe 

•  I  M  ri' iKMH'rd  ronviTlP,  tpiVMi»  no  sorv-ra 
qti  h  l<  >  laiiT  davanlai;<v  la  nn^nu*  those 
(M  (H  >»'  .fiii'  iTnn  ridigicnx  tjni  di^»*onvro 
In/^nnrnffd  hmn  planés  h  mui  >npiSionr.  pour 
tin*  |/ni'n,  l'i  ipii  itMnoigno  wvo  \oriiaMo 
«l'MiIrni  iji»  M'N  (auli's  I  a  tonna^'iar»  o  qu'il 
d«Hini'  ih»  M«i  indrnulOs  iM  t!t*  >rs  l'a  Idossos 
n*'  ilonilni»  [mlnl  I  rNtmu»  v\  l'ar.rtiô  q\u*  ÎO 
^iij'f'iiiiM  a\ail  I  ouv  lui  ;  idti'  I  aU;;uiiMUo  au 
t  iHili.iiif  I  II»  «  i'  V  •'•  <  onunt*  dit  lo  Sa;o,  une 
I  "H/M*4t)ii  If  m  fO/ii  r  /.    ;  c'«  A  '  <)  sti  s:t:t\  r;  i; 

}^  19  mu  i.l|l/<0|.'M  i^ill  ii'Mi  I  <-■  /'f^.lM  K*  /r# 
"iMih  •  f/if)i  I  ^    1 .1  tonlii^iiHitM  I.)  Iv.^  to  k^,\n 


l'i't  ipi  un  n  II  i>  dO.  on\  i  u  «^i'n  l.nii 
ilan  ■  II'  il«\  iM.lio  ri  l'ai  v  I.*  j  «v  lu\ 
iiinln-iun  qni»n  »  di'  vt'^  t'.MiIrH.  ,;i 
II'  «  ili'.  Ifii.',  ,n«Mi*  l'r'^hiv.i'  drs  ÎNV-- 

lil'ni^  llrUMh  dr  It.iMl 

Il  I"  I   l'l|ipi»«h^  il.lMs  In  \  ir  *!,^  ^.f  •  ! 

ipi  Mwnil    II  Mil*,   imii  lou\.nl   I  l.;v  ,*. 

I  MMI    l'H'Mi  I    i»    h'i'ii    ult  l  i'l»»i'0-.t\   .*,.! 

fin»'  •  Ir    Iml  ilt'i  l'iili'i'.   \\   ,dV»   v«'  «.  T 

I  i)  -^  |i|  ■  ■  •■  i"l|.'  I  l'Iili^'V*^  d»*N  i.»..l 
»»''»l  I  (  •iiniMi' I-  -  <!•  l'iM»-  ^,'^  i!rtî'.ti'!V 
r  "ill     il   lil   ilil   qu'il   .'M  .11   iMIMi'   .  i^  ^, 

»  •  t    MM-  .  I    i|i   ■    I  I    M-  n  .nii\    piV  N»  V   .  , 

(••    ■  ■'•   .il   iilm  ■    il  I  iMiiiiirlh  ,"1  .^  >.*.^ 
•»»i.l«  .  .  I  .    •  I  .Il  ■    «■    .'miiuMils  »  .    >'.■ 
••    •  .     l.tiil    ili      ili.iilri.'i    iM   i,l,'J  .   /     r. 
•  •  tii    .1  Mil    ii.ii|i     11     I  ti';ii    1."      • 
il  '  ■.  '  .1   iiiiil   /Mil  II-      Il   ij  r.  !   .    .  ^      .  N 

il     *)t     >i-^    «lO^iV*     V.  '^    .       '»^,^ 

.  1.1. Ilil  ni*    Il  ;ii  ^»  i:    I'-"    .  ,    "^  s    . 
Kiif-ri  .  i|ii  «;   l».'M*^>r.  :  .'■  .    '■  .*•' 
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>  *fu:-  .  i;r.*  «; 

•  .'.i-i»;  .  oM.> 
i^..;i.  ',  .   .;n.i» 

•  imIi'i     »N"»r.t.  vv; 

•,•    ^N«»r.^:l  non 
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indice  devant  ceux  qui  sont  les  ministres  de 
)ieu,  et  I     '  ■  * 


plo. 


,  qui  doivent  se  régler  sur  soa  eiem- 


Nous  tirons  même  de  .a  une  conséquence 
cpii  ini^rite  (lu'on  v  fas^e  réflexion,  et  qiii  n'est 
(|ue  trop  vciitalile;  c'est  fjue  quand  on  se 
ticMit  c  los  et  f'ouvort,  et  qn  on  ne  rend  point 
un  coini  te  exact  de  sa  conscience  à  son  su- 
jK^riour,  c'est  une  niarque  qu'on  n'a  pas 
envie  do  se  iorrij;er,ct  qu'on  ne  veut  liasse 
détail  e  de  ses  n.auvaises  habitudes.  Car  ne 
voM»z-vons  I  as  bien  que,  si  vous  aviez  une 
dor.lcur  sim^ie  de  vos  fautes,  et  que  vous 
eussiez  fait  une  ferme  résolution  d'être  k 
l'avenir  plus  lidèle  h  vos  devoirs,  vous.ne 
vi'us  ieiicz  I  oint  tJe  tort  dans  l'esprit  de 
vi»tre  suj  éiieur  en  vous  ouvrant  à  lui,  puis- 
(pie  la  déclaraiinn  que  vous  lui  feriez  de 
\os  fautes  sérail  acrompagnée  d'un  vérita- 
ble repentir  qui  lui  donnerait  bonne  opinion 
de  vous?  t\»  n'est  donc  point  à  rendiecomote 
de  sa  ronseien*  e  à  ses  supérieurs,  mais  piu- 
tiM  h  leur  en  dérober  la  lonnaissance,  que 
l'on  se  fait  tort  dans  leur  esprit  ;  car  on  leur 
fait  voir  |  ar  là  qu'on  i;e  songe  nullement  k 
se  l'orriiier. 

H  V  a  encore  une  autre  rcanière  de  répon- 
dre à  la  tliillcnhé  qui  legarde  la  crainte  dt 
peif  ire  l'esii'ju'  de  son  suj  érieur:  c'est  qae, 
si  nous  avions  vt-iitablement  l'esprit  d'humi- 
liiê,  nousiievriitnsiMre  bien  aises  d'être  cen- 
lîus  \t^\\\T  au<si  faîbles  que  nous  sommes,  6t 
qu'ain>i  îl  i\e  laudrait  ixMnt  d'autre  raisOB 
pour  nov.s  |VTter  à  déilarer  nos  défauts  et 
Pi'S  niôu\.-'isos  ÎMliîudes  à  notre  supérieur. 
Tarla  ^rritaî'C  buitiliié  fait  non-seulemeal 
i]\\\n  >è  «oinvii  et  qu'-r-n  se  méprise  $«- 
ï.  i' :r:\  ivsis  \  W'  tr\  aus-i  qu'on  est  bien* 
a<ei.\:Te  ivrr.i;-.:  «fèiro  mtq  risé  des  att- 
îr:  >.  i;  c*.  \r:\:  y.w  l'ôbii^aiion  de  rendre 
»  •'■.^;:î  '.i  s  n  !■  :!-i.our  a  t-tc  établie  iMinni 
r.  i:s  ;  o-.r  .: .  ;:-iV<  !iP>:  mais,  quand  il  n'r 
5  r.'  4  ;  V  r:  .:*.s  fv  r^i.iniace  à  en  tirer  qiw 
.     '.::  ..r  *:  \;  :   ;  r      vs  i.i  :  faiique  de  ThniDJ- 

*  î; .  V  •  ■    -î  ..     z'\:h  :  >.::Vi:e  î»r.ur  uousengS' 
*.  r  :,  v.v;  v:  .r:  ; .  :.  :v.v.-ra.i  lit  à  cette obligt- 

•.  C-  ï  "•    "  ■  '       i-'«  -t"^  sentiu:eiîtsd'liu- 

;.^;..  :•.  .    :  r-v.'r.e:  qu'au  c-c»ntraire  on 

-  '.:         ,.  :  -:    -  ;..  i  e:  lie  ]  ai  venir  aux  en* 

;  **  <     >  .    .*»  » .  :>...ir.™.:  les.  nous  ne  nous 

*  ■:    :>  :  .<.s  .v,.  i  :.  i  v  i  as-lâ  on  se  laisse  sé* 

,■*  >  V .  :  *»  ::r*^  :  ;irs  que  loi^eiW 

.'.   .       •:     •  ;  .  »  ./..;•. -r   .0  su^j^rèrer,  et  que 

:,  -     >       "^     -:    ;   .\  :Sl  UîoV défauts TÎeD- 

■  .      /  ^        :  '  vs.^   .;-  .  i  •.  i-ssup*éiieurs«(Mi 
"     /f       .*     .    .    ;  V  .;-.'.::.'n  |<»nr  moi,  e* 
.      ^     .    -■     :     w  ..ans  les  cliarg»^ 
*.,'     .     ,  .  t"    :  .  ;.  u:^  lians  le  nîéinta 
;.*..:>  4::.'^n.is  ïcniteufS 
.  .     î   .      V    V        ^   ..'..:.:  ;::îîltué  des  dé* 
.       -     .       -  I 'ri>i  érables,  (ÎB 
-  ■  V    \  >tir  eux.  p<iur  le* 
.     *.        N       -^    .^.  .^  .  .,1*  Lt S  i:e  l'Eglise* 
4  .       .; .  ...      :  :-:l  e,  i:e  lacberse^ 

*.         *   -  .   -  .  .     .:;:"  r:  a  t  n.eilleure 

'  ■    '     :     .  ;:.r.  lio.  et  qu'on  Va- 

^     ..         V     V  *  '  ^.*.  t-;  :;vn  éloigné  de 

'    r.      c    aus  son  cœur. 
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[l,  au  rosie,  remarquer  ici  une  chose 
înliclle  que  nous  avons  ilt'jà  touchée 

qui  e>l  «ïue  les  pratiques  d'humi- 
lic  nvortifirfltion,  et  de  nuelque  vertu 
Koit,  auxquelles  un  religieux  doil  le 
jïpliquer,  sont  celles  fluxtjiieîles  il  ne 
itquer,  s*Mns  manquer  en  même  temps 
;les,  parce  que  c'est  ifans  Tobserva- 
ue  nos  r^^le.>  que  consistent 
raneemenl  spirituel  et  notre  j)erfeC' 
ne  s'il  ira  pas  ^zhtj'i  d'humilité  pour 

exercices  dlmmililé  et  de  niorlifî- 
jmxquelles  elles  l'oblis^ent,  il  ]jeul 
r  qu*il  n'a  point  dliumilité.  Car  de 
fvent  rhumiîitéei  la  morlifijatîon»  si, 
Lfarj-çner  un  peu  de  fionte^  et  pour  ne 
[poser  h  être  un  peu  moins  eslimi's 

aux  pieds  une  règle  si  essentielle 

e  qui  nous  oblige  de  découvrir  le 

"notre  conseienre  à  nuire  sui»érieur? 

rait,  .*iu  contrflire,  si  on  iwnk  une  vé- 

Uimilité  et  une  véritable  douleur  de 

au  tes,  se  soumettre  volontiers  à  cette 

m  satisfaction  de  ses  taules;  et  bien 

^lle  dût  nousemj)6cbçr  d'ouvrir  notre 

[lOtre  supéiicur,  elle  devrait  même 

irter,  L*exemide  du^rand  Th(5odose 
^^n  cela  d*ètrc  imité  de  tout  le  monde. 
iroulant  le  dissufider  d'aller  à  Téglise, 
l^ie  saint  Ambroiso  Vy  attendait,  dans 
jlionde  lui  refuser  Centrée,  il  répon* 

une  humilité  digne  d*un  chrétien  : 
ix  y  aller,  alin  que  le  saint  évoque 

les  re|4'ùches  que  je  mérite,  »  C*est 
le,  quand  le  démon  veut  vous  empô- 
Lvous  adresse!*  à  votre  sujiérieur  ou 
'confesseur,  vous  devez  lui  répondre 
mi  :  Je  veux  y  aller,  alin  qu*il  me 

reproches  que  je  mérite,  je  veux  y 
1  d  avoir  la  contusion  d'être  connu 
3ur  tel  qne  je  suis,  et  que  cette  con- 
serve en  partie  jMmr  expier  mes  |»é- 
}ilàavec  quel  esprit  d'humilité  il  faut 
rrer  ses  faiiles*  voilà  une  lionne  n^arque 
^  un  véritable  regret  de  les  avoir  com- 

lais,  lorsqu*on  est  plus  sensible  h  la 

se  découvrir  h  un  honuue  qu'à  la 

d'avoir  olVeusé  Dieu,  on  est  b  en 
Jdes  sentiments  d'iinmililé  que  l'on 
)ir.  Oue  si  une  de  rjos  régies  dit  que 
îvrioas  souhaiter  à  toute  heure  de 
^ir  chargés  sans  sujet  d'injures,  d'af- 
ie&'ux  témoignantes  et  de  toutes  sor- 
^omime.s,eti  cas  que  Dieu  nV  \ùi  point 

à  combien  [dus  forte  raison  devons- 
|uhaiter  d'être  méprises  quand  nous 

donné  sujet»  et  «juand  il  s'agit  en 
srups  de  faire  un  acte  de  religion,  et 

h  une  des  plus  im^ior tantes  règles 
ft^  ayons. 

I  liions  que  nous  venons  de 

irraieni  sulTirc  pour  nous  per- 

u'avoir  rien  de  caché  pour  nos 

irs;  mais  afin  de  rendre  les  choses 

lisibles  et  plus  palpables,  et  afin  qu'il 

Mi  pas  que  nous  ne  voulussions 
iilir  que  sur  des  raisons  tirées  de  la 

île,  nous  avons  pris  une  autre  route 

chapitre  précédent.  Nous  y  avons 


fait  voir  que  non-seulement  on  ne  se  fait 
point  de  tort  dans  lesprit  de  son  supérieur 
en  se  découvrant  h  lui,  mais  qu'au  contraire 
on  se  concilie  par  là  son  estime  et  son  ami- 
tié, et  que  Ion  s'ex[)ose  à  la  perdre  quand 
on  en  use  d'une  autre  sorte;  et  maintenant 
nous  ajouterons  encore  une  chose  qui  suit 
nécessairement  de  tout  ce  que  nous  avons 
dit  à  ce  sujet.  C'est  que  quand  vous  rendez 
un  conit>te  fidèle  de  votre  intér  eur,  le  supé- 
rieur prend  alors  confiance  en  vous  et  avec 
raison,  parce  qu'il  vous  connaît  à  fond,  et 
qu'il  Cbt  assuré  que,  dés  quM  se  passera 
quelque  chose  de  nouveau,  vous  ne  man- 
querez pas  de  vous  adresser  à  lui.  Maisquand 
vous  ne  vous  découvrez  à  lui  qu'à  demi, 
ce  qu'il  [)eut  facib^ment  démêler,  il  ne  sau- 
rait jdas  prendre  conhûnce  en  vous,  {tarce 
gu'il  ne  sait  point  ce  que  vous  avez  dans  le 
fonddacojur  ;  de  sorte  qu'il  faut  de  toute 
nécessité  qu'il  soit  toujours  à  vous  oliserver 
et  qui!  ait  continuellement  les  )eùx  sur 
vous. 

Au  reste,  ceci  mérite  extrêmement  d'être 
remarqué,  parce  que  celte  sorlc  de  jroeédé 
peut  donner  occasion  de  part  et  d  autre  à 
Leaucoup  de  chagrin  et  d'amertume;  ce  qui 
n'arriycrait  point,  si  on  avait  une  entière 
ouverture  de  cœur  jw:mr  son  su;  érieur. 
L'expérience  nous  fa^t  voir  tous  les  jours 
que  cette  ouverture  et  cet  é|>anchement  de 
cœur  servent  extrêmement  à  réi  oncilier  les 
esprits  et  à  détruire  beaut  oup  d'imagina- 
tions et  de  soupçons  qu'on  peut  avoir  quel- 
quefois les  uns  des  autres,  les  supérieurs 
des  inférieurs,  et  les  inférieurs  des  supé- 
rieurs, 

11  en  est  de  cela  comme  de  certains  objets 
qui  paraissent  alFreux  à  ne  faire  que  les  en- 
trevoir la  nuit  et  de  loin;  mais,  si  vous  avez 
Tassurancê  de  vous  approcher,  vous  trou- 
verez que  ce  qui  vous  paraissait  un  fantôme 
n'est  peut-être  qu'une  branche  d'arbre  ou 
quelque  chose  semltlrible.  Vous  avez  des 
ima^-natlonset  des  délîances  qui  vous  font 
appréhender  votre  supérieur  :  a(>prochez- 
vous  de  lui  ;  ayez  Tassurance  de  vous  éclai- 
rer et  de  lui  ouvrir  votre  (Œur,  et  vous 
trouverez  tpie  loutes  vos  iinriginalions  et 
Yos  défiances  étaient  mal  fondt-cs.  ï^énèque, 
parlant  de  la  résolution  hmh-  laquelle  on  doit 
se  |»orter  aux  plus  grandes  choses,  dit  trè^- 
bien  que  si  nous  avions  l'assurance  de  les 
cntre|jrcn(h-e,  nous  y  trouverions  moins  de 
didicuilé  que  nous  nous  l'étions  figuré;  et 
qu*enfin  nous  ne  manquons  pas  de  courage 
]jarce  que  les  choses  sont  difliciles,  mais 
quxdles  soiU  difFiciles,  parce  (pie  nous  man- 
quons de  courage.  11  se  sert  aussi  à  ce  sujet 
de  la  comparaison  que  nous  avons  rapportée, 
et  citant  Virgile,  qui  aiqielle  les  spectres  et 
les  ombres  de  la  nuit  des  ligures  terribles  à 
voir,  il  remarque  qu'il  ne  les  appelle  pas 
terribles  en  elfct,  mais  seulement  terribles  à 
voir,  pour  montrer  que  tout  cela  n  a  rien  de 
soi-même  de  terrible  :  il  ne  faut  (ju'en  appro- 
cher pour  être  éclairci  que  ce  nest  rien.  Il 
en  est  de  môme  des  soup<;ons  et  des  iinagl^ 
nations  dont  nous  venons  de  parler. 
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Noos  avons  ccriainemenl  de  grande?  grâ- 
ces à  rendre  à  Dieu  «le  l'usage  i^tatili  fan.Â 
nous  de  dérouvrir  le  fond  tle  <.i  rouïCiL-n»  o 
è  son  supérieur,  et  de  la  ninnièn»  dou»  e  e: 
aisée  avec  laquelle  on  s*ai'i[U:ito  û'un*/ 1  ri«>*H 
qui  d'elle-même  est  |ihi>  fiii-hou-i^iju»-  ijnWi 
les  pénitences  et  toutes  ie^  nmniti  •.iti«>ns 
extérieures.  On  peut  juger  .lisi-inent  «le  •  .-n^- 
difli.'iiUé  par  cdle  «pii  >e  rpn»;»»nîre  d.m^  -•.• 
sacrement  de  ]  éniieme  tiîiL-  uai>  !».•*  îi  îèi».--. 
généralemer.i  lailant,  injuvi^ii  iTunt^  »'.n- 
trainte  et  d'une  .NUJ«"'t»on  plus  là^  lieuse  -îh.? 
tout  le  reste  d**  liMir<  oî.li^itioiis.  Il  a  f  i:îu. 
pour  rendre  «oîte  cMiîra  Til»^  plus  sup;«:r- 
table,  que  le  c«»îïle>>rur  li^t  ijl-ljié  «ie  •:r  it 
divin,  et  sous  peine  «î*?  s.i-  r.légv.  de  iç^ir  .er 
invio!al)leuient  leseret:  re;  fU'Jant  la  con- 
fession ne  laisse  [  as  en  '.'re  «îo  faire  tant  «ie 
peine  à  quelques  ptT>'innv.»s  liu  <îè.le.  que 
philût  que  de  se  résoudre  à  i«'nfe>>i.r  le.ir< 
péchés,  elles  aiment  mi-^ux  .-e  Lvrer  à  t»  ui 
ce  que  les  remords  de  la  lonsî-ienie  t.-t  le-^ 
frayeurs  de  l'avenir  i>euvenl  avoir  à  préî^ent 
de  plus  terrible,  et  à  tout  re  que  les  peines 
de  Vtmfer  auront  éternellement  de  \  lus 
cruel.  Or,  ce  que  vous  faites  quan  I  v«iu>  •ic- 
couvrez  le  fond  de  votre  âme  à  votre  su[  é- 
ricur,  est  encore  ipielque  chose  de  plus  que 
ce  qui  se  pratique  dans  la  confession:  car. 
non-seulement  vous  lui  dé  larez  vos  pê  hés 
et  tout  ce  qui  est  matière  de  confession,  mais 
vous  lui  découvrez  aussi  plusieurs  autres 
choses  ;  et  souvent  on  a  plus  de  réjnignarne 
à  faire  connaître  ses  faiblesses  quà  sav  u- 
ser  de  ses  péchés ,  et  qui  plus  est ,  c'e<t 
hors  de  la  confession  que  tout  cela  se  jviShe. 
Qu'une  chose  donc  qui  esi  d'elle-n:éme  si 
dini-ile,  et  qui  d'ailleurs  est  si  salutaire  ei 
si  ulile,  ntnis  soit  deveniic,  |  ar  la  miséri- 
corde <le  Dieu,  si  douce  et  >i  ai<ée,  c'est  de 
cpioi  nous  ne  saurions  jamais  trop  le  remer- 
cier. 

Mais  recherchons  un  peu  quelle  est  la 
cause  pour  laquelle  la  pratique  en  est  si  fa- 
cile parmi  nous.  La  prom:cre  et  la  ^»rincipale 
cause  est  la  Ljrûce  «le  la  reHj:ion.  a  laiîuelle 
nous  avons  eié  appelés .  pan  e  que  Dieu . 
comme  nouslavons  déj»\  «lit  ailleurs,  «loîine 
h  chaque  ordre  religieux  les  se.ours  parîi- 
culiers  nécessaires  k  la  tin  i^mr  laquelle 
il  a  été  institué:  et  c'est  »e  que  nous  a[pe- 
lons  la  grâce  de  la  religion.  Comme  nous 
sommes  donc  oliligé^,  p<ir  notre  institution, 
d'être  toujours  prêts  à  aller  en  queliue  f  ar- 
lie  du  monde  où  rol)éi-.-an:e  Vi.*ulle  nous 
employer  au  servi-e  'J*:*  éme-.  et  à  avnir 
commer.e  ave  ■  to!j*.»*  soi*,.-;  de  si-.^i,  et  qTin- 
fin  qufi  le  «Uj»érie  ir  nr-  ri-  trornj-e  y-.^s  an 
fihhïx  qu'il  f'rM  de-  ^:ij"**  70'jr  f  et  effet,  il 
p«t  nées^alrrr  qu'.l  n^  »>  ^orinaisse  tous  à 
fond, ce  qu'il  nepo^irr'^.t.  ^i  nour-rr.^.ajesi.ous 
H'î  n'Uâ  dé  ouvrions  tOJ'.  a  fuit  à  lui  :  df-  là 
vient  qiie,  q»;oiquor/-i<e  cuv*rrin'e  de  cons- 
c'if.nif:  hf/ix  une  « îiO^f  •r':--].érjib]e  d'elle- 
même  et  tre-f.'i'h'rîi'e.  Di^r-J.  p^r  un  «e^ours 
particulier  d-:  y.à  ;;:râ.;e.  nous  la  rend  fa-  ile 
et  aisée. 

La  seî-onde  caa^e  de  la  douceur  et  de  la 
fa?ii;té  uue  nous  y  trouvons,  est  la  manière 


dont  les  sujérieors  en  usent  enre 
«pji  s'aiiressent  à  eux  pour  cet  effet. 
re.oivent  comme  leurs  enfants,  ai 
tenJrrsse  et  une  tonte  de  père,  < 
qu'il-  n«^  serct'lent  apïliqués  qah  le 
lier  lie  la  lOns'Mation:  et  il  est  san 
irt^-i-înif-*  rtant  qu'ils  en  usent  ainsi, 
\'f<  inftfr.vurs  si.»i'Tit  bien  [•ersuad 
iMijîe*  le^  f'.'îs  qu'ils  aun>nt  recours 
ils  '^n  s»-ront  traites  ave»:  N>nté  et  at 
ç.'ur.  Cir.  i.eh  étant,  ils  s'y  adresser 
tMUte  S'irte  «ie  «:'»ctiance:"au  lieu  q 
a^j  réhenlaient  d'y  tr»:»uver  de  la  di 
*le  îa  sèt.beresse,  «  ène  appréhension  ] 
les  en  «iéiourner.  Mais,  ce  qui  doit  k 
sua  îer  qu'ils  v  tnjuveront  toujoun 
s-rtes  «Je  tons  traitements,  c'est  que  I 
rieurs  sont  oMi^rt-s  j^ar  le  devoir 
charge  :  et  que  s'ils  ne  le  faisaient 
manquer^:e::t  à  une  le  leurs  prii 
oMi^îtions. 

Ns'nt  Bernarî.  sur  ce?  paroles  des 
quff  :  \oris  RM  (If  réjouir  :ns  en  rouf, 
four^nant  de  vos  mamdlef,  qui  sont  j 
celleni^f  que  U  rin.  donne  un  averti; 
trt-s-utile  aux  su;erieurf.  touchant 
•i:r.:o  «^*.I>  .irivent  tenir  envers  leu 
r-.eurs  :  *  ijue  les  su|ér;eurs,  dit 
cher»  iit^r;!  t'uj.iurs  à  «e  faire  crain 
«\ux  qui  svnt  -'«us  leur  ihar^e,  et  r 
à  leur  éire  utiî ■'>.  é  vuier.l  ce-ii  :  Tei 
instruire,  r  jus  qwi  jajez  la  terre;  a 
que  vou-i  dev.  z  être  les  mères  et  non 
maiîres  de  a  .-s  inférieurs:  étudiez 
vous  faire  aimer  \  luîC-i  qu'à  vous  faii 
dre  :  et  s'il  est  l^esoin  d'user  ijuelqu 
sévérité,  que  ce  S"ii  d'ur.e  sévérité 
et  n^n  de  i^^rari.  Montrez-vous  mères 
ten  ires>e.  t-;  père<  ii.^n<  la  corredio 
iîez-vous  arfuî-los:  déî'aitr^s-vous  d"u 
^"  a;.do  >-vtriiv:  nenijloyez  joint  1 
uicr.t :  i»:n«.îez  les  l-ras .  soyez  remj 
se.  îimonts  ei  de  l'aîfe  tion  d'une  m< 
^xis  ^'^nrlés  et  lKvjtVi>  .ie  l'orjzueil  et 
t'r!:ê  du  ctimmai:de!i;ei;t.  *"Le  mèn 
r.ij'j  I  rte  A  ce  sujet  •  os  \  aroles  de  Y. 
Mrs  frères ,  si  quelqu'un  tombe  en 
fjA:e.  tous  qui  rtf!s  spirituefs^  rep\ 
ar-cun  esprit  de  djureur.  chacun  fai 
flexion  sur  soi-nie^n^^  df  peur  qu'il  neU 
nussi  di:re  unt-^ :  t-t  ce<  autre^  d'Ea 
L'impie  mourra  dans  son  iniquité'; 
tous  de  mande  rtii  compte  de  son  sang. 
heur  aux  su;  érieurs,  aj"Ute-t-il  en>u 
ne  reçoivent  pas  avec  douceur  ieui 
rieurs,  quand  iU  s'a-iressent  à  eux  dai 
tentations  el  dans  leurs  faildesses!  3 
à  eux  s'ils  les  rebutent  et  s'ils  ne  lei 
trent  pas  des  entra. Iles  de  père  !  car, 
qui  a  eu  recours  à  vous  vient  «^  emp: 
votre  dureté,  et  à  se  j^?rdre.  Dieu  vi 
mandeia  compte  de  son  Ame.  »  Ces 
quoi,  quand  lesupérietir  ne  regardei 
lui  seul,  il  doit  s'appliquer  à  sebien 
ter  de  son  devoir,  atln  que  de  mèn 
voun  acquittiez  Mon  tlu  viV.re,  et  <; 
soit  |.«as  re>pon>aL»le  de  vos  fautes. 

Ce  ^ui  lend  en  troisième  lieu  cetli 
que  ai^ée  [-armi  uou^,  c'est  l'usage  qt 
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|uent  et  si  général  :  de  cette  sorte  que 
pouvons  nous  servir  en  ceci  d'une  con- 
ition  sen)hlab1e  à  celle  dont  saint  Au- 
1  se  servit,  lorsque  la  difficulté  qu'il 
lait  d'avoir  h  garder  la  chasteté  s'oppo- 
ansson  esprit  au  dessein  qu'il  avait  de 
)verl^r  à  Dieu.  11  dit  qu'il  se  représen- 
i  continence  sous  la  figuie  d'une  dame 
able,  qui  ayant  autour  d'elle  plusieurs 
nnes  de  toute  sorte  de  sexes,  d'âges  et 
alité,  qui  vivaient  d'une  manière  très- 
B,  les  lui  montrait  comme  en  se  mo- 
l  de  lui,  et  lui  disait  :  «  Est-ce  que  vous 
lurriez  pas  ce  que  |»euvent  tant  de  cens? 
ojrez-vous  que  ce  qu'ils  peuvent,  ils  le 
?nl  par  leurs  propres  forces,  et  non  pas 
;  par  les  forces  de  celui  cjui  peut  tout?  » 
Euarque  que  cette  considération  servit 
nement  à  l'encourager.  Faites  la  môme 
h  l'égard  de  l'ouverture  de  conscience 
DUS  devez  avoir  pour  votre  supérieur; 
and  le  démon  vous  la  présentera  comme 
le,  dites-vous  à  vous-môme  :  «  Ne  pour- 
donc  pas  dire  tout  ce  que  les  autres 
Me  dispenserai-je  de  faire  ce  que  font 
'autres  religieux  qui  sont  plus  anciens, 
arants,  plus  sages  et  plus  éclairés  que 
le  suis?  »  Celte  considération  aplanit 
le  sorte  toutes  les  difficultés,  que  non- 
nenl  elle  empêche  qu'on  ait  de  la  peine 
tiquer  les  choses,  mais  qu'elle  fait 
\  qu'on  a  de  la  peine  à  ne  pas  les  prati- 
parce  qu'on  trouve  qu'il  serait  honteux 
mauvaise  édification  à  ne  pas  faire  tout 
a  le  monde  fait.  C'est  pourquoi  nous 
is  tous  essayer  de  maintenir  en  vigueur 
»fatique  si  "sainte,  afin  que  l'exemple 
QS  serve  h  encourager  les  autres  :  sur- 
»mme  ceux  qui  sont  les  plus  anciens 
la  religion,  et  les  plus  consommés  dans 
ences,  sont  capables  de  faire  beaucoup 
m  ou  beaucoup  de  mal  par  leur  exem- 
.  par  leurs  discours;  c'est  principale- 
àeux  de  maintenir  ces  sortes  d'usages 
%s  deux  moyens,  parce  que  tout  le 
e  prend  garcle  à  ce  qu'ils  font,  à  ce 
disent,  à  ce  qu'ils  approuvent,  et  se 
ordinairement  sur  leur  modèle.  Nous 
(D$  encore  qu'il  importe  extrêmement  à 
Q  en  particulier  de  s'exercer  à  cette 
lure  de  conscience,  parce  que,  de  cette 
la  pratique  en  deviendra  aisée;  au  lieu 
:  on  ne  s'y  exerce  j)as,  on  la  trouvera 
ïeu  de  temps  très-difficile.  C'est  ce  qui 
à  l'égard  de  tous  les  autres  exercices 
dlité  et  de  mortification,  et  à  l'égard  de 
fession  même,  qui  fait  ordinairement 
Dup  de  peine  à  ceux  qui  ne  se  confcs- 
u'une  fois  l'année,  et  qm  est  au  con- 
cl'un  grand  soulagement  et  d'une  grande 
ur  pour  ceux  qui  se  confessent  sou- 
chose  qui  contribue  encore  extrême- 
k  nous  rendre  cette  pratique  facile,  est 
oir  que  ce  que  l'on  dit  au  supérieur 
préfet  des  choses  spirituelles,  en  lui 
fit  compte  de  sa  conscience ,  on  ne  le 
int  à  un  juge  de  qui  on  puisse  craindre 
puni,  mais  à  un  père  de  qui  ou  attend 


de  la  consolation,  et  dans  les  conseils  duquel 
on  espère  de  trouver  quelque  remède  à  son 
mal.  C'est  pourquoi ,  quelque  chose  qu'on 
puisse  déclarer  de  cette  sorte,  on  n'encourt 
pour  cela  aucune  punition,  non  plus  que 
pour  tout  ce  qu'on  dédare  dans  la  confes- 
sion ,  parce  que  ces  deux  tribunaux  sont  de 
même  espèce,  et  qu'ainsi  ce  qui  se  pratique 
dans  l'un  est  une  conséquence  pour  l'autre. 
Ce  qui  facilite  enfin  extrêmement  l'ouver- 
ture cfe  conscience,  et  ce  qui  confirme  foil 
tout  ce  que  nous  en  avons  dit,  c'est  que  le 
supérieur  est  expressément  obligé,  par  nos 
con5titut!ons,  de  garder  inviolableraent  le 
secret.  Ainsi  vous  pouvez  être  assuré  que 
ce  que  vous  direz  à  votre  supérieur,  en  lui 
rendant  compte  de  votre  conscience,  demeu- 
rera dans  son  sein ,  sans  que  p.er^onne  en 
sache  jamais  rien ,  et  sans  qu'il  puisse  ja- 
mais rien  vous  en  arriver  de  fâcheux.  Outre 
que  l'on  est  déjà  obligé,  sous  peine  de  péché 
mortel,  de  garder  un  secret  de  celte  nature, 
le  père  général  Aquaviva  y  a  encore  pourvu 
d'ailleurs  par  des  règlements  très-sages  et 
très-sévères.  11  ordonne,  par  ces  règlements, 
que  les  supérieurs  qui  violeront  la  foi  du 
secret  seront  rigoureusement  punis,  même 
jusqu'à  être  déposés  de  leurs  charges  ;  et  il 
veut,  non-seulement  que  tous  les  religieux 
soient  avertis  de  cet  ordre,  mais  qu'on  leur 
fasse  savoir  aussi  qu'il  y  a  un  ordre  précis 
de  le  faire  exécuter  ponctuellement  contre 
qui  que  ce  soit.  De  même  qu'afin  que  les 
nommes  ne  fissent  aucune  difficulté  de  se 
confesser,  il  a  fallu  obliger  les  confesseurs, 
par  toute  sorte  de  voies,  à  garder  religieu- 
sement le  secret;  de  même,  afin  qu'on  ne  fit 
aucune  difficulté  de  découvrir  sa  conscience 
à  son  suiiérieur,  le  père  Aquaviva  a  jugé 
qu'on  ne  prouvait  apporter  trop  de  précau- 
tions pour  faire  que  les  supérieurs  ne  révé- 
lassent point  les  choses  qui  leur  auraient  été 
confiées  de  cette  sorte.  «  Je  ne  sais,  dit-il,  s'il 
pourrait  jamais  rien  arriver  de  plus  préjudi- 
ciable que  cela  au  bien  de  la  Compagnie,  qui 
se  propose  de  conduire  les  siens  à  la  per- 
fection, plus  par  la  voie  intérieure  de  l'es- 
prit que  par  celle  des  pénitences  et  des  mor- 
tifications extérieures.  »  Et,  par  ces  paroles, 
il  est  aisé  aux  supérieurs  de  jueer  quel  tort 
ils  feraient  atout  leur  ordre,  s'il  leur  échap- 
pait jamais  de  laisser  rien  pénétrer  de  ce 
qu'on  leur  aurait  déclaré  en  leur  rendant 
compte  de  sa  conscience.  Répandez  votre 
cœur  comme  de  l'eau  en  la  présence  du  Sei- 
gneur y  dit  Jérémie;  et  ces  paroles  nous 
marquent  admirablement  bien  comment 
nous  devons  épancher  notre  cœur  dans  le 
sein  de  nos  supérieurs.  Il  faut  que  ce  soit 
comme  si  nous  répandions  une  couche 
d'eau  :  lorsqu'on  en  répand  une  d'huile,  il 
demeure  toujours  quelque  chose  au  fond  ;  et 
lorsque  c'est  du  vin  ou  du  vinaigre  que  l'on 
verse,  le  vaisseau  en  retient  du  moins  quel- 
que odeur.  Mais  si  l'on  vide  une  cruche 
d'eau,  il  ne  demeure  plus  rien  au  fond  de  la 
cruche,  et  elle  ne  conserve  aucune  odeur  ni 
aucun  goût,  non  plus  que  si  on  n'y  avait  ja- 
mais rien  mis.  C'est  ainsi  qu'il  faut  épancher 
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de  de  !«  fièvre,  il  imjxjrte  eiliômemcni 
connaisse  si  le  malade  est  naturellenieiu 
3l  rohu.ste,  ou  si  c'est  une  personne  dé- 
>  et  faible»  parce  que  la  Oèvre  se  traite 
reinmenl  selon  la  ilitrérence  des  consti- 
ns  ;  aussi  il  importe  exlrônienient  que 
s  médecin  spirituel  ronnaisse  votre  force 
>tre  faiblesse  ini*5rieiire>,  alin  qu'il  sache 
nent  il  faut  vous  traiter,  et  quels  remè- 
mus  sont  les  f>liis  propres,  (l'est  [  our- 

il  ne  suffit  [tas  que  vous  lui  rendiez 
ite  de  vos  tentations  et  de  vos  niauvaises 
nations,  si  vous  ne  lui  rendez  compte 
i  de  vos  chutes;  parce  qtie  c'est  suivant 
vous  ôtes  loml>6,  ou  que  vous  vous  êtes 
?îiu%  qu'il  juge  de  votre  tail>lesse  ou  de 
forces.  Ft  de  lA  vient  que  dnm  la  qua- 
^uième  rf'i^le  du  sonnuaire,  oij  il  est 
Btrailé  de  coite  matière»  il  est  dit  ex- 
liment  quM  faut  découvrir,  non-seule- 
.  SCS  tentations,  mais  aussi  ses  fautes  et 
^es. 

Bsi  môme  chose  est  de  m^^me  énoncée 
^k  préface  de  Tinstruction  dont  nous 
ms.  qui  porte  en  termes  exprès  :  qu  il 
découvrir  endèrenient  le  fond  de  son 

auï  supérieurs ,  sans  cacher  aucune 
B  en  quoi  on  ait  olFensé  Dieu,  ou  que  du 
15  il  faut  faire  connaître  les  fautes  aux- 
Itooo  est  le  plus  sujet.  Il  n  en  est  rien 
^Bs  cela  <lans  les  quatorze  points  qui 
^K  de  siirte  que,  si  on  voulait  s'en  tenir 
^^ils  presmvent,  ce  serait  réduire  en 
'  eérémonie  et  en  f)ure  tnrmalité  une 
rèijies  les  plus  importantes  et  les  [^li:s 
id érables  que  nous  ayons.  Cette  ohser- 
m,  au  reste,  [nnU  servir  généralement  à 
le  monde,  |tarco  qu'elle  fait  conn/dlre 
nnt  il  faut  rendre  compte  de  sa  con- 
Hà  ses  pères  spirituels. 
IPprocéder  en  ceci  avec  encore  i4us  de 
îié  et  plus  d*ouverlure,  il  ne  faut  pas 
uitenter  de  lui  dire  ses  fautes  en  généra!  ; 
il  les  s|iécitier  en  particuliei*,  pane  que 
*esl  que  de  cette  sorte  qu'on  peut  se  faire 
ement  connaître  :  et  ce^i  est  encore  un 
bon  avis  pour  ce  qui  regarde  la  confes- 
.  Car,  par  exemi»le,  vous  ne  devez  pas 
i  contenter  de  dire  dans  vu!  re  confession: 
e  suis  laissé  aller  îides  pensées  d'impu- 
;  mais  vous  devez  marquer  jusqu'où 
ï  vous  y  êtes  laissé  aller  :  et  quoique  les 
es  lïoni  vous  vous  accusez  ne  soient  que 

K?s  vénielles,  et  que  les  fautes  vé- 
c  soient  pas  nécessairement  matière 
ssion,  cependant,  puisque  vous  vous 
Dnfessez,  comme  il  est  juvie,  il  ne  suflit 

tle  faire  en  termes  généraux,  qui  ca- 
jkujours  une  partie  de  la  faute,  mais  il 
[ciOer  les  choses  en  détail  :  c'est  la  ma- 
^îen  fait  mieux  voir  la  j^rièvelé.  Pour 
de  CGri,  n*est-il  pas  constant  que  ce 
l  pas  bien  faire  connaître  sa  faute  que  de 
*iiser  généralement  d'avoir  laissé  echa^- 
Jes  paroles  d'impatience  et  de  prnm|Jti- 
«,  quand  ces  paroles  sont  telles  qu'elles 
paraître  la  faute  plus  grande  en  les 
l?  Et  n*est-il  pas  vrai  encore  que  si 
Bnqué  à  Tohéissance  d'une  manié,  o 
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f|Uî  aurait  pu  donner  quelque  mauvaise  édî- 
hcatioii,  il  ne  faut  \bs  se  conteider  de  dire  : 
je  nraccuse  d'avoir  manqué  à  Tohéissance, 
mais  qui!  faut  s|  éciller  sa  fanle  de  la  façon 
tmi  fieul  mieux  (Ui  faire  voir  ïa  qualité^  et  en 
donner  une  connaissance  plus  distincte.  Nous 
disons  la  même  chose  du  comité  qi:e  nous  de- 
vons rendre  de  notre  conscience  h  nos  supé- 
rieurs :  i!  ne  faut  pas  le  rendre  d'une  manière 
générale,  et  se  servir  de  détours  pour  s'ex- 
pliquer, i!  faut  s'expliquer  d'une  façon  claire, 
nette,  sincère,  sans  rien  omettre  qui  serve  à 
faire  connaître  l'état  de  Târae,  sans  y  rien 
laisser  que  l'on  n  expose  h  leur  vue,  sans 
qu'il  y  ait  aucun  jdi  ni  aucun  repli  qu'on  i;e 
leur  découvre.  Cest  dans  les  |dis  des  rides 
que  la  crasse  s'arrête  ordinairement  ;  et  IHru, 
n  voulu,  dit  saint  Paul,  se  faire  ttne  Egli^^t 
pleine  de  gloire ^  qui  neiït  ni  larht,  ni  ride^ 
ni  rien  de  sewb fable ^  matti  qui  fût  sainte  tt 
immncniét.  Il  faut,  suivant  ces  paroles,  qu'il 
n'y  ait  ni  pli,  ni  ride  en  notre  âme,  mais  que 
tout  y  soit  uni  comme  une  glace  de  miroir* 

Saint  Ignace  exige  un  compte  si  exact  et  si 
entier  de  la  conscience  de  chaque  religieux 
en  entrant  dans  la  compagnie,  qu'il  veut  que 
chacun  rende  compte  alors,  niin-seulenient 
de  ses  mauvaises  inclinations  et  des  péchés 
auxquels  il  est  pour  lors  le  plus  sujet,  mais 
aussi  des  mauvaises  incli nattons  qu'il  a  eue>î 
autrefois,  des  péchés  dans  lesquels  il  est  le 
plus  souvent  tombé,  et  des  vices  qui  ont  fait 
le  plus  de  désordre  dans  son  ôuie  j^ar  le  j^assé. 
Pour  bien  éclairer  un  médecin,  et  [ïour  qu'il 
puisse  asseoir  |un  bon  jugement  sur  une 
maladie,  et  y  apîdiauer  des  remèdes  qui  . 
en  guérissant  un  mal,  nVn  fassent  pas  revenir 
un  autre,  il  faut  lui  rendre  conqHe,  non-seu- 
lement de  celles  qu'on  a,  mais  encore  de 
toutes  celles  qu*on  a  eues  autrefois.  Il  en  est 
ici  de  même;  si  vous  voulez  que  votre  mé- 
decin spirituel  soit  bien  éclairai  de  votre  état 
intérieur,  il  faut  lui  rendre  un  comité  fidèle, 
non-seulement  de  vos  mauvaises  habitudes 
et  de  vos  mauvaises  inclinations  présentes, 
mais  encore  de  tous  vos  désordres  passés, 
parce  qu'ils  servent  h  lui  faire  coh naître  la 
cause  et  la  source  de  votre  mal.  C'est  f  our- 
quoi  on  conseille  ordinairement  à  celui  qui 
veut  faire  une  confession  générale,  de  choi- 
sir jiour  cet  effet  le  confesseur  auquel  il  a 
dessein  de  se  confesser  toujours  ;  et  cela  afin 
que  le  confesseur  puisse  avoir  une  plus  par- 
laite  connaissance  de  Tânie  de  son  [lénitent, 
et  travailler  plus  utilement  à  le  conduire. 
Car  souvent  les  tentations  impures  dont  on 
est  tourmenté,  et  les  révoltes  Je  la  chair  con- 
tie  Tesprit,  sont  des  restes  et  des  suites  des 
dérèglements  passés,  et  une  punition  de  la 
vie  hcencieuse  qu'on  a  menée;  ainsi,  dans 
quelque  retraite  el  dans  quelque  recueille- 
ment que  Ion  vive,  il  arrivera  quelquefois 
qu'en  punition  des  mauvaises  habdudes  aux- 
quelles on  se  5era  abandonné  autrefois,  on 
sfMa  lournienlé  par  ces  sortes  de  révoltes  et 
de  mouvements  involontaires.  A  cela,  tout  ce 
qu'il  y  a  à  faire,  c'est  de  s'humilier  devant 
Dieu,  prenant  de  là  occasion  d'entrer  t*an< 
de  vifs  sentiments  de  douleur  et  l'e  cnnfu- 
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file.^  choses  qui  leur  seroni  révélées 
«ifession,  ils  sa  com[)orlent  toujours 
le  si  elles  ii'éKiient  jatuais  parvenues  à 
Donuaissaricf*,  El  rein  est  entièrement 
rnie  à  un  décret  que  Clément  \'JI1  donna 
jite  même  matière  quatre  ans  après,  et 
e  père  François  Suarez  et  plusieurs  au- 
>nt  mention.  Mais  îa  Compagnie  observe 
e  des  mesures  plus  étroites;  cur  elle 
tue  aux  sujïérieurs  de  garder  soigncu- 
fîUe  secret  sur  toutes  les  choses  qu*on 
lit  en  rendant  rorupte  de  sa  ronscience. 
i  elle  veut  qu'on  ait  tant  de  cirronspor- 
lans  les  choses  qu*on  apnreiid  hors  du 
laldc  laconfession»  quelle  réserve  no 
die  point  apporter  pour  empé  lier  que 
fessiou  ne  devienne  odieuse,  et  mion 
uiriielte  un  sacrilège  contre  rinriolabi- 
1  secret! 

is répondons,  en  seennd  lieu,  qu  il  n  y  a 
iconvénient  à  se  servir  de  la  confession 
le  gouvernement  iiUérieur  des  âmes,  et 
conlnûrc»  c'est  un  des  plus  grands  avati- 
ju'on  puisse  en  tirer.  Car  connue  le  pé- 
décou  vrc  alors  toutes  les  jilaics  et  If  uites 
flrmitésde  son  âme,  le  médecin  spiri- 
Tui  est  Je  confesseur,  peut  bien  mieux 
as  remédies  qui  y  sont  i)i'0[jres,  et  de 
lite  qu'il  doit  liii  fa:re  garder  jiar  la 
jeUe  vérité  est  si  constante,  que  le 
jexandTre  IM  parlant  de  cerlains  pé- 
J'habitude,  qui,  même  dans  le  trilut* 
la  confession,  dîsei.l  qtf  ils  ne  [leuvent 
ècher  de  tomber  dans  le  désordre,  et 
Ht  par  conséquent  inrajfables  d'absolu- 
puisqu'ils  n'ont  pas  un  véritable  désir 

Kceràlour  p6i*hé,  ordonne  aux  cou- 
de les  entemlre  en  conlessîon,  afin 
?casion  de  leur  donner  quelque  bfju 
1  pour  leur  conduite  et  [unirleur  salut, 
orte  mônie  les  pécheurs  qui  sont  dans 
niauvaisG  disposition  de  ne  pas  laisser 
confesser*  quoique  Tabsolution  doiva 
Ire  refusée,  et  de  se  confesser  do  tous 
péchés  et  de  tous  les  désordres  de  leur 
même  de  In  mauvaise  disposition  avec 
le  ils  vont  alors  h  confiasse.  Il  commande 
%nx  confesseurs  de  les  recevoir,  et  de 
tendre  avec  douceur  et  avec  bonté,  potu* 
lOnner  ensuite  quelque  conseil  et  quel- 
^ruction  salutaire  :  parce  qu*d  arri- 
-êlre  >|ue  peu  h  j  eu  ils  viendront  h 
toucher  le  cœur,  et  à  sYdoignerdes 
s,  et  qu'entln,  jiar  le  moyen  de  cette 
d'humilité,  et  de  quelques  bonnes 
luxquelles  le  confesseur  leur  i!e- 
ides  exercer,  Dieu  leur  ouvrira  les 
.les  portera  à  renoncer  entièrement 
'ché,  et  à  Caire  une  bonne  confession. 
i*e5l  pas  une  nouvelle  institution, 
pratifpie  très-ancienne  et  très~ap- 
dans  l'Eglise ,  que  de  se  servir  de 
bion»  comme  d'un  moyen  très-utile 
tn\  conduire  les  âmes  dans  le  che- 
alut, 

lisons  dans  la  Vie  de  saint  Ignace, 
[)renjiers  Vëres  de  notre  Com,'agnie, 
lu  tous  pour  général  en  deux  as- 
\f  il  se  défendu  lon^lomps  d'arcep- 


lor.  co.june  ne  re^  onnaissanl  inca^  able  ûi\ 
cette  charge»  On  le  ijressait  cependant  do 
tons  cAtés,  en  lui  remontrant  que  de  persts* 
ter  h  refuser,  c'était  résister  k  la  volonté  de 
Dieu,  qui  était  suflîsamment  marquée  par  le 
concours  de  tous  les  suiîrages.  Mais  quelque 
chose  qu'on  jiût  lui  dire,  on  ne  gagna  nen 
pour  lors  sur  lui,  et  il  fallut  donner  les 
mains  à  un  ex[)édient  qu*i!  proposa,  et  qui 
fut  tel  que  nous  allons  dire  :  (f  Je  remettrai, 
dit-il,  cette  alîaire  entre  les  mains  de  mon 
confesseur  :  Je  lui  déclarerai  tous  les  péché» 
que  j'ai  commis,  toutes  les  mauvaises  habi- 
tudes et  toutes  les  mauvaises  inclinations* 
auxqjelles  je  suis  sujet,  enlln  toutes  mes 
faiblesses  et  toutes  mes  infumités,  tant  les 
passées  aue  les  ^krésentes^  tant  les  corjiorel- 
les  que  les  spirituelles,  et  si  après  cela  il 
me  recommande  ou  me  conseille,  au  nom  de 
Jésus-Christ,  de  me  charger  d'un  fardeau  si 
pesant,  j'obéirai  sans  réplique.  »  H  en  usa 
comme  il  avait  dit  :  Il  fut  en  retraite  pen- 
dant quelques  jours,  au  bout  desquels  il  lit 
sa  confession  générale  à  un  saint  religieux 
de  Tordre  de  Saint-François,  nommé  le  Fère 
Théophile,  à  qui  il  demanda  ensuite  s'il  ac- 
cepterait ou  non  rélection  qu'on  avait  faite 
de  lui  ;  et  la  réponse  ayant  été  qu'il  devait 
raccep-ter,  ou  qu'autrement  ce  serait  résis- 
ter au  Saint-Esprit,  il  ne  lit  plus  diiliculté  de 
se  soumettre.  Nous  demandons  m.iintenanf, 
y  a-t-il  quelqu'un  assez  malin  pour  trouver  à 
redire  à  cette  conduite  de  saint  Ignace,  et 
pour  la  soupçonner  de  déguisement  7  Nous 
croyons  ccrlainemenl  qu'il  n'y  a  personne  qui 
puisse  en  parler,  que  pour  la  louer ,  comme 
en  effet  elle  mérite  tpron  la  loue,  et  comme 
elle  est  louée  |tar  tous  ceux  qui  ont  écrit  sa 
vie.  Or,  Noire-Seij^neur  qui  s  est  servi  de  ce 
moyen  pour  la  conduite  de  notre  fondateur 
et  de  notre  chef,  lui  a  appris  aussi  à  le  met- 
tre en  usage  jiour  la  riAtre;  ainsi  cette  pra- 
tique de  tiéclarer  au  suj  érieur,  en  confes- 
sion ou  autrement,  toutes  nos  inclinations 
vicieuses,  toutes  nos  fautes  et  toutes  nos 
imperfertions,  est  utï  moyen  qui  nous  est 
donné  de  Dieu,  afin  que  le  supérieur  puisse 
mieux  nous  conduire  ilans  le  chemin  de  la 
perfection  à  laquelle  nous  faisons  profession 
d'aspirer. 

Cela  étant,  nous  disons  qu'en  ce  qui  regarde 
legouvernemen!  extérieur  et  politique  de  la 
Compagnie,  on  ne  iieut  nullement  se  prévs- 
lorr  des  confe^isions ,  mais  qu'en  ce  qui  re- 
garde ta  conduite  intérieure  et  spirituelle 
des  âmes,  il  est  très-a-piopos  et  même  très- 
nécessaire  de  s'en  servir  de  la  manière  qm^ 
nous  avons  dit.  Aussi  voyons-nous  que  ce>-t 
tme  pratique  très-commune  dans  toute  TK- 
glise,  quand  on  a  quelque  doute  ou  quelque 
dilfirulté  sur  sa  conduite  intérieure,  de  s'a- 
dresser h  un  confesseur  sage  'et  éclairé,  ci 
d'en  conférer  avec  lui,  soit  en  confession  ou 
autrement,  atin  de  recevoir  ses  avis  et  ses 
conseils;  ce  qui  est  précisément  la  vue  de 
saint  Ignai^e,  lorsqu'il  laisse  au  choix  des 
religieux  de  rendre  compte  de  leur  cons- 
cience dans  le  tribunal  de  la  confession,  ou 
aulremerd.  Ce  n'ea  donc  point  suivant  les 
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lumières  qui  se  tirent  des  comossions,  que 
l'on  fait,  ou  que  l'on  destitue  les  recteurs, 
que  Ton  reçoit  les  profès,  ou  que  Ton  pour- 
voit à  toutes  les  charges  do  la  Cora]jagnie  : 
ce  serait  très-mal  fait  d'en  user  de  celle 
sorte,  et  on  ferait  aussi  très-mal  d'avoir  cette 
opinion. 

11  faut,  au  reste,  remarquer  ici  une  chose 
très  -  essentielle  et  très  -  importante  ;  c'est 
qu*un  religieux  pourrait  se  trouver  dans  une 
telle  position,  et  tant  de  circonstances  pour- 
raient concourir  Tune  avec  l'autre,  que  son 
confesseur  l'obligerait  en  conscience  et  sous 
l>eine  de  péché,  d'aller  prier  son  supérieur 
de  ne  pas  le  mettre  dans  un  tel  emploi,  de 
ne  pas  l'envoyer  dans  une  telle  mission,  et 
(te  1  éloigner  d'une  telle  occasion,  en  lui  dé- 
clarant en  même  temps  le  péril  auquel  il 
pourrait  être  exposé  par  là  à  cause  de  sa 
faiblesse.  Quel  moyen  plus  honnête  et  plus 
convenable  peut-on  donner  en  ces  cas  là  a  un 
religieux,  que  de  l'obliger  de  s'ouvrir  à  son 
supérieur?  Car  alors  le  supérieur  saura  vous 
éloigner  de  cette  occasion,  sans  que  votre 
honneur  y  soit  intéressé,  et  il  vous  empA- 
(.hera  de  vous  exposer  à  des  périls  plus 
grands  que  vos  forces,  cl  de  celte  sorte  on 
pourvoit  en  même  temps  à  la  sûreté  de  vo- 
tre conscience  et  à  votre  honneur.  11  arrive 
aussi  d'autres  fois,  que  véritablcmeKl  on 
n'est  pas  assuré  si  on  se  met  en  danger  ou 
non  :  cependant  on  craint  et  on  doute;  et 
alors  c'est  un  grand  soulagement  d'esprit  et 
une  grande  consolation  d  exposer  ses  dou- 
tes et  ses  diflicullés  au  supérieur,  et  de  se 
mettre  entre  ses  mains.  Car,  si  après  cela 
on  vous  engage  dans  quelque  emploi  que 
vous  aviez  peur  qui  fût  dangereux  pour  vo- 
tre salut,  le  péni  ne  retombera  plus  sur 
vous,  comme  il  aurait  fait  si  vous  n'eussiez 
rien  dit;  il  retombera  entièrement  sur  votre 
supérieur;  et  Dieu,  qui  verra  que  vous  au- 
rez fait  ce  qui  aura  dépendu  de  vous,  vous 
})rétera  son  secours,  el  vous  donnera  des 
orces  pour  vous  bien  acquitter  de  ce  qu'on 
.  vous  aura  commandé. 

£n  troisième  lieu,  nous  répondons  que, 
quoique  la  règle  permette  de  rendre  compte 
(ie  sa  conscience  en  confession,  il  est  entore 
mieux,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  d'en 
rendre  compte  hors  de  la  confession  ;  et  que 
comme  parmi  nous  chacun  sait  qu'il  est 
mieux  (l'en  user  ainsi,  chacun  aussi,  géné- 
ralement parlant,  s'y  attache  à  ce  qu'il  v  a 
de  mieux;  et  que  par  conséquent  on  ne  doit 
«voir  aucun  soupçon  que  le  gouvernement 
des  supérieurs  soit  fondé  sur  ce  qu'on  leur 
révèle  en  confession,  puisque  c'e.^t  d'ordi- 
naire hors  de  la  confession  qu'on  leur  rend 
fompte  de  sa  conscience.  Mais  supposé  que 
quelqu'un  n'en  veuille  rendre  compte  que 
(ians  le  tribunal  de  la  confession,  peut-on 
croire  qu'il  y  ait  un  religieux  a.ssez  ennemi 
de  la  perfection,  pour  n'jilro  \iàs  bien  aise 
gue  quand  il  aura  dit  quelque  chose  en  con- 
fession au  supérieur,  lo  su};érieurs'cn  serve 
|>our  lui  ôler  les  occ^rsions  de  loml)erdans 
le  péché,  et  j)0;ir  le  ron.luiro  |.his  sûrement 
dans  le  chemin  du  salut?  Car,  i  onrvu  que  le 


suj)érieur  y  procèJe  avec  toute  la  sagesse»  ol 
toute  lacirconsjïection  nécessaires,  et  |K)urvu 
qu'il  n'en  puis^e  arriver  que  du  bien  au 
religieux,  et  que  personne  ne  puisse  con- 
naître par  là  les  fautes  dans  lesquelles  il  est 
tombé,  il  est  certain  que  le  religieux  y  gagne 
beaucoup.  Comme  cependant  tous  les  sujets 
de  la  Compagnie  se  |)ortent  volontiers  à  ren- 
dre compte  de  leur  eonscien(  e  hors  de  la 
confession,  afin  que  le  supérieur,  n'étant 
IX)inl  gêné  par  le  respect  de  la  confession, 
puisse  se  servir  plus  librement,  pour  leur 
salut  et  pour  leur  avancement  spirituel,  de 
la  connaissance  qu'ils  lui  donnent  deux- 
mêmes,  il  est  vrai  de  dire  que,  même  pour 
la  conduite  spirituelle  et  intérieure  des 
âmes ,  il  n'est  pas  en  usage  dans  la  Compa- 
gnie de  se  prévaloir  des  confessions,  quoi- 
qu'on puisse  le  faire  légitimement  et  sainte- 
ment ,  mais  qu'on  ne  se  sert  d'ordinaire  pour 
cet  eiTét,  que  de  ce  qu'on  apprend  hors  de  la 
confession. 

Saint  Bonaventurc  enseigne  la  même  doc- 
trine que  nous  tenons  à  ce  sujet,  et  il  dit 
qu'il  est  extrêmement  important  que  le  su- 
périeur connaisse  bien  la  conscience  de  ceux 
qui  sont  sous  sa  conduite,  leurs  inclinations 
et  leurs  habitudes,  et  létendue  de  leurs  for- 
ces spirituelles  et  corporelles:  afin  qu'il  les 
sache  mieux  gouverner,  et  que  comme  tout 
le  monde  n'est  pas  également  propre  à  tou- 
tes choses,  il  puisse  distribuer  les  fardeaux 
de  la  religion,  selon  la  portée  de  chacun.  U 
rapporte  à  ce  sujet  ces  paroles  de  l'Ecriture 
sainte  :  Aaron  et  ses  enfz^nts  entreront  dtmê 
le  sanctuaire  ;  et  ce  seront  eux  qui  auroni  la 
disposition  de  ce  que  chacun  devra  faire^  et 
qui  distribueront  à  chacun  la  charge  qu'il  tfe* 
vra  porter^  et  il  dit  qu'Aaron  et  ses  enfiuitf 
sont  les  su[)érieurs,  et  que  c'est  à  eux  à  en- 
trer dans  l'intérieur  de  ceux  qui  sont  sûu^ 
leur  charge,  afin  que  les  connaissant  à  fond* 
ils  puissent  faire  une  juste  distribution  des 
emplois  et  des  ministères  de  la  religion,  el 
les  partager  à  chacun  selon  ses  forces. 

PERFliCTlON.  —  La  perfection  en  çénéril 
n'est  autre  chose  que  la  possession  pleine  ^ 
Un  dernière.  Une  cliose  e^t 


absolue  de  notre 

regardée  comme  jîarfaite,  lorsqu'elle  a  pl^h 
nenient  atteint  la  fin  pour  laquelle  elle  a  ^^ 
faite  ou  créée.  Donc,  puisque  1  homme  a  ^^ 
créé  pour  posséder  le  Seigneur  son  Di^^ 
comme  son  souverain  bien,  imparfaitem^^J 
Cil  celte  vie  et  parfaitement  dans  l'autre,  ^^ 
que  cette  })Ossession  ne  peut  s'effectuer  f^ 
une  union  réelle  et  d'une  manière  or^'" 
naire,  elle  doit  nécessairement  se  réali^^ 
par  une  union  morale,  c'est-à-dire,  par  ^ 
connaissance  et  ]îar  l'amour.  C'est  ce  <ï,^f 
Dieu  lui-môme  a  montré  (Gen.  i),  en  dis*^* 
que  l'homme  a  élé  créé  à  son  image.  Jést^^ 
Christ  nous  l'indique  encore,  quand  il  di  *  | 
Soyez  parfaits  comme  votre  Père  céleste  ^^^ 
parfait,  [Matth,  v.l  Par  ces  f)aroles,  Jési^^^" 
Christ  no  nous  oblige  pas  à  devenir  sembla" 
blés  à  notre  I»ère  éternel,  qucnit  à  la  qua^. 
tiléde  perfection,  ce  qui  est  impossible;  ^ 
veut  seulement  (pie  nous  placions  notre  p^^'^ 
fecl  on  dans  l'accomplissement  des  mêm«^^ 


w^ 


r::n 


D'ASCKTiSMlk 


V'£R 


fie 


CBuvres  que  celles  dans  Sesqueiïcs  consiste 
In  perfoition  du  Père.  Ainsi,  île  luCmiequele 
I*ère,  en  se  coniiais.-ant,  engeruîre  .^ou  Fils; 
tle  môme  qu'en  laimani  inlinimcnt  et  eu 
étant  aîiné  jrareillement  de  lui,  il  |irodiiil  \ar 
cet  amour  mutuel  TEsi  rit  sa  nt,  de  sorte  (jue 
la  Trinité  résulte  pour  ainsi  dire  de  cette 
connaissam  e  el  de  cet  amour;  <le  même  les 
hommes  doivent  se  regarder  comme  |iaifa  l«, 
lorsque  jmr  la  connaissance  et  Inmour  ils 
adhèrent  moralement  à  Dieu,  et  deviennent 
aYêe  lui  un  seul  et  môme  es|iril,  selon  les 
paroles  de  l'A^sAtre.  (/  Cor,  vi.) 

Pour  faTe  plus   clairement    comprendre 
cette  Vm  et  cette  perfe<  tiofi  de  rhomnie,  il 
faut  supposer  dans  les  hommes   un  double 
amai!r»celuî  de  conrujdscenLe  et  celui  d'a- 
niil  é.  Le  [premier  esi  celui  par  lequel  nous 
snuliaitons  du  l)ien  à  quelqu'un,  nous  Ten 
félicituns,  nous  dien  lions  a  le  lui  i»rocurer, 
en  vue  de  nous*niômes  et  do  notre  |To^re 
bien;  le  second  est  celui  [>or  lequel  ivous 
voulons  du  bien  à  quelipi'un   [jour  lui  seul» 
*îl  sans  aucune  arrière*penséc  d'intérôl  per- 
«onneK  Cesl  dans  ce  dernier  amour,  qui  mé- 
frle  d'être  appelé  (iropremenl  amour,  que 
consiste  la  perfection,  le  boidieur  de  l'imm- 
me.  Au  reste  cet  amour  se  divise  lui-mènjo 
en  alîectifet  etrectit",  L'anioiir  ailettif  est  ce- 
lui par  lequel  nous  félicitons  queltpi'un  du 
bien  qu'il  possède  ou  nous  lui  souhaitons 
celui  qu'il  neul  possiMer,  en  vertu  d'un  sen- 
timent intérieur  d'aïFection,  sans  faire   le 
moindre  eJTort  pour  lui   procurer  ce   bien. 
L'amour  0 île L'tif  est  celui   par  lequel  tïous 
^içr^îsons  |;our  Tamour  d'autrui.   Dieu  s'aime 
jiarfa  tement  de  ces  deux  amours,  jtuisqu'il 
^se  ronq  lall>nuverainement  en  lui-mÔme,et 
^e  réjouit  infmimenl  d  Ûtre  ce  qu'il  est,  sou- 
ireraineraent  sage»l>on,  puissant,  etc.;  et  que 
ftout  ce  qu'il  a  opéré  et  qu'il  o[)ère  de  mer- 
"^*eilleux,  il  le  fait   uniquement  pour  lui- 
«nftmeet  p»oursag:o:re.  Cette  gloire  consiste 
^R  ce  que  sa  boute  sottconntie  et  aimée  par- 
^Jes<us  tout.   Donc,  comme   la  souveraine 
r..>t  cation  de  1  homme  est  de  s'unir  à  son 
re,  et  de  s*assimiler,  autant  que  possi- 
*M.%  {larfatlement  h  lui,  il  doit,  païunecon- 
c-Iusion  toute  naturelle,  amicr  Dieu   ne  ce 
double  amour,  s'il  veut  être  parfait,  el  omet- 
tre tous  SCS  soins  el  tous  ses  etforls,   non- 
s^eulvffient  hdire  rleco^urh  sonDieu  qu*iiest 
tout  h  lui,  mais  encore  à  se  conformer  [mr- 
failement,  dans  î^es  at  lions,  à  ses  saints  dé- 
sirs, à  n'avoir  ['a?»  d'autres  volontés  que  les 
*  tienne;*,  et  cela  uniquemeit  i>arcc  qu^eîles 
Sont  ses  volontés;  ou  pour  parler  [dus  clai- 
f çnient,  à  faire  toujf»urs   ce  que  Dieu  vcut^ 
Comme  il  le  veut  el  vnrcc  quil  le  veut.  C'est 
^n  se  confcu'mant  i^  lui  rjuant  h  la  substance^ 
*^uant   à  la   uiftniire  et  quant  h  la /m,  que* 
1  homme  devient  f  aifail. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  perfec- 
tion : 

1*  î^  perfection  clirétienne  est  perwfliïfn/e 
^11  hahiutrfte^  quand  elle  consiste  en  quel- 
C|iio  Vf  iiiitue  degré  de  sainteté  et  de  grûre 
«-  ;   aussi  plus  on  participe  h  celle 

-^«^. ,,  M.  ^rflce,  pius  on  est  sa*nt  ft  parfait. 


Kl  le  est  agUsantc  ou  actuelle,  quand  ellf* 
consiste  en  une  cerlaine  manière  nolde  et 
élevée  d'exercer  la  vertu  :  ainsi  quand  ou 
aime  Dieu  de  tout  son  cœur  avec  la  \A\\% 
pure  intention.  La  perfection  habilucHa 
eïisie  sans  la  perfection  actuelle  dans  un 
petit  enfant  baj.lisé,mais  nondansuna.lulte. 
La  I  erfectiou  actuelle,  qui  em^brasse  rinlé- 
rieur  en  mémo  lemps  que  Textérjeur,  no 
peut  C'trc  séjmrée  de  la  perfection  habiluelle, 

â"  La  periectinn  est  ncr^flHne^/c, quand  ella 
consiste  dans  ce  degré  suidime  de  grâce  ha- 
bituelle el  d'exercice  lîes  vertus  ûmii  mua 
venons  de  [varier.  Elle  est  perfection  {feiat 
Oit  regutitir^  quand  elle  consiste  dans  Fob- 
servation  ûqs  règles  et  des  prescriptioni  re- 
latives à  la  profession  de  chacun.  La  perfec- 
tion personnelle  i\Q  peut  élre  qu'en  un  cer- 
tain sens  invlé[)endanlc  de  la  perfeclion  ré^ 
gulirre  y  c'est-à-dire  dans  ce  sens  qu*unQ 
personne  parfaite  sur  tout  le  reste,  peut  ce- 
j^endant  mamjuerpar  failde^se  on  ]  ar  inau- 
vertance  a  quelque  règle  qui  n'oldige  pa.« 
sous  peine  de  péché,  liien  (Jus,  la  f-erfec- 
tion  régulière  est  un  des  meilleurs  signes  de 
la  [jcrfeetion  personnelle;  elle  n'induit  ja- 
mais en  erreur,  .\insi  parle  lleguera  à  et* 
sujet  :  a  Le  simple  cérémonial  qui  a  rapport 
h  laconduitisà  retlérieur  et  *^  la  nsanièra 
de  vivre  «les  religieux  entre  eux  et  avec 
leurs  supérieurs,  dit  Godirez,  sont  d'excel- 
lentes el  sainles  institutions,  quand  elles  no 
dépassent  ()as  de  sages  limites.  Toutefois  lo 
trop  grand  nombre  de  ces  règles  est  un  ex- 
cès, et  devient  une  vicieuse  et  ennuycuso 
imprudence.  Ces  oliservances  si  multi [diées 
en  clîet  sont  un  ol)stacle  pour  les  vertus  in- 
térieures. L'âme  s'y  adonne  avec  une  affec- 
talion  bien  éloignée  de  la  simplicité  reli- 
gieuse* Tout  cela  bientôt  engendre  chez  les 
subordonnés  plus  de  bassesse  que  d'hund* 
lité,  et  chez  les  sui*éneurs  moins  d'bumi*' 
lité  que  d'orgueil.  On  s'attache  plus  à  cc3 
vaines  cérémonies  qu'à  la  j>rttlitiue  des  ver- 
tus. Elles  sont  bannes,  tant  qu'elles  ne  se>nt 
(pi'en  petit  nombre;  mais  leur  multipli- 
cité dégénère  on  hypocrisie.  »  {TheoL  myit, 
prax,) 

3^  On  distingue  encore  la  periettion  do 
voie  et  celle  de  patrie, 

k"  La  pcrfectioti  de  voie  est  dans  un  degrô 
infime  ou  eêsvnt-ielte,  et  nécessaire  h  la  jus- 
tice el  à  la  vie  de  l'âme,  quand  elle  se  ren- 
ferme dans  Foliservalion  tics  préceptes,  sur* 
tout  tlans  celui  de  la  charité,  par  laouelle  ou 
aime  tellement  Dieu  j>lus  que  tout  le  reste  , 
(pi'on  se  garde  l)ien  (le  couuueltre  le  péché, 
qui  détruit  TamiLsé  avec  Dieu.  Klle  est,  au 
contraire,  supérieure  et  accidentelle,  quand 
elle  consiste  dans  robservation  des  conseils» 
qui  sont  les  moyens  de  faire,  de  plus  en  plus, 
dans  la  charité/tles  progrès  extraordinaires. 
Entre  ces  deux  genres  de  perfections  sf? 
trouve  celle  par  laquelle  on  évite,  avec  lo 
plus  grand  soin,  de  déniai  te  à  Dieu  par  1^^ 
péché  véniel. 

5'  De  même  que  la  perfection  de  renfance 
diffère  de  celle  de  la  jeunesse  el  de  celle  de 
Fâii^e  viril,  âsçe  oui  es»,  h  troprcment  pailer, 
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delà  vériia'jlo  jerrc  l'on .  Î!l*z  i  locimo, 
ôme  dans  la  voie  î^iiir'tuL'île  on  diïlin- 
1  perfection  des  fom./i/rïiajiv,  qui  exclut 
e  qui  est  contraire  h  la  charité,  connue 
[il>atib1e  avec  elle,  c  esl-à-dire  le  péché 
?1  ;  celle  des  pro'jressants,  où  s'accroît 

fortifie  la  charité  par  rexenice  des 
s;enlin  celle  des  p«r/îï«7>\  parlaiiuelle 
mie,  purifié  de  tout  [é/hé  ei  de  tonte 
on,  et  éclairé  par  la  vcr.li,  s'niiil  à  Dieu 
par  la  charité,  se  dé:a-îio  d»  t«';iîe 
?  créée,  el  lui  reste  feniieiiiL'îU  «*l  imiv- 
attaché,  dans  la  [tosi  érilé  cv:u.ii«;  dans 
dheur. 

Ile  perfection  des  parfaits  c<i  i  ro;  ro- 
celle  qui  sanctifie  l'honime  p.nrla  t.  et 
?  place  dans  un  état  desaiiu  -lé  {  arfaile, 
à-dire  dans  cet  état  do  |  orfo.tion  où 
une  n'est  pas  plus  ou  mr»ins  ja-^le,  uîais 
it;  ni  plus  ou  moins  parfait,  mais  par- 
ce degré  siiécial  où  rhoninie,  dans  la 

peut  arriver;  et  il  ditToro  alnrs  de  ceux 
ommeui'ent  et  de  ceux  qui  progressent, 
le  rhomme  mûr  dilfèro  de  l'enfant  et 
îune  homnie,  comme  le  noble  des  sim- 
citoyens,  comnie  celui  <pii  jouit  d'une 
robuste  de  celui  qui  est  infirme,  comme 
e  chargé  de  fruits  de  celui  que  l'hiver 
ouille  de  son  feuillage. 
;  hommes  saints  et  parfaits,  dans  cet 
le  perfection,  sont  a;>pelés  et  sont  en 
Jes  héros  chréiion-^,  Selnu  la  définition 
>tote,  les  héros  étaient  des  hommes  de- 

divins  à  cause  de  rexcrllrncc  de  leurs 
?,  comme  Hector  et  lïenulo  chez  les 
s.  Les  héros  chrétiens,  selon  saint 
as  (1-2,  q.  oV,  a.  3\  sont  ceux  qui 
ont   des  artes  de  charité  et  tîe  vertu 

manière  héroïque  et  supérioîue.  Ce 
docteur  attribue  cet  héroïsnîc  aux  dons 
unt-Esprit.  Il  cite,  à  ce  pro|»os  'q.  Gl, 
la  doctrine  théologiqne  de  Plotin,  phi- 
\Q  platonicien,  qui  divise  les  vertus  en 
5f«M,  ou  purement  humaines  et  excm- 
«,  ou  imrement  divines,  enfin,  en 
i«f5,  qu  il  appelle  veiius  purijalives:  ce 
elles  qui  regardent  ceux  qui  ne  sont 
icore  parfaits,  et  vertus  d'âme  purifiée^ 
)ut  celles  des  parfaits.  «  Celte  habitude 
[ue  ou  divine  ,  dit-il  jii  p.,  q.  7,  a.  2. 
»  ne  diffère  de  la  vertu  conïnmnémenl 
lue  par  un  mode  plas  pariait,  en  tant 

est  disposé  au  bien  d'une  manière 
levée  que  lecommuiules  b.ommes...  » 

a  parlé  de  ce  mode  sublime  de  vertu  : 
pelle  vertus  de  l'âme  purifiée. 
Père  Remuera  Prax,  theoL  myst,^  et  le 
Benoit  XIV  ,De  serv.  Dei  beatif.,  1.  m, 
îl  22-,  en  ont  tiré  les  comlusions  sui- 
;  :  r  11  ne  suffit  pas,  pour  la  perfection 
ir  la  canonisation,  d'une  exceJIence  de 
périeure  aux  forces  d»^  la  nature  ;  car 
in  caractère  commun  à  tout  acte  juste 
naturel  :  il  faut  encore  remarquer  une 
e  supériorité  de  conduite  dans  l'ordre 

surnaturel.  2^  Il  ne  sufiît  pas,  j>our 
uelqu'un  soit  parfait,  ou  canonise,  de 
•reuve  d'une  perfection  bén»ïqu'"»  lîans 
t^«^a  J:r.:5  un  autî-v.  -uin:-  ur.o  v  ';î;i  «-^u 


dans  ui-c  autre;  ce  qui  peut  se  reu^arqm 
diiws  un  cum::îen;ant  et  un  progressnt,  \ 
niéme  dans  un.»  personne  qui  n.»  serait  pi 
en  ore  ju-te.  'V  Pour  être  parfait  et  mérite 
la  canonisation,  il  faut  agir  avec  la  plu 
grande  perfection,  surtout  dans  la  charité  i 
dans  les  vertus  propres  à  sa  vocation,  et  ètr 
de  plus  préparé  à  produire  parfaitement,  dan 
l'occasion,  les  actes  des  autres  vertus.  Caj 
tMîite  perfection  et  toute  sainteté  réside  prir 
ciiialeaient  dans  la  charité,  jointe  à  un 
<  oniiuiti'  générale,  complètement  oj>i)osée 
la  tiéJeuret  h  l'impei-feciion.  4*  Ine  sem 
blabi-^  ron  îuite  e-t  vérJa'.'lenient  héroïque 
carcH'^est  au-«!es>u<  de  la  rinilu.tc  ordi 
nair.\  et  il  e-l  soiivcnt  j.lus  dîniiilc  d'agi 
njntiiiurll'.'ment  avec  cutle  perfection,  qu( 
de  >ou!rrir  une  fois  le  inart\ie.  o'Ouaoui 
s'a-ç  i  uc  la  •  ano:•i^ation,  tin  i!o!t  s*attachfr 
seulcin*nt  à  reiherchcr  l'héroisnio  dans C"< 
ino  !o  fréquent  d'agir  avec  ;  erfe  tiun  :  car  h 
l'erlectionet  l'héroïsme  évangélit|uesnesoci 
qu'une  seule  et  même  cho^e.  6*  Il  faut,  en 
outre,  pour  la  canoni^ation,  que  cette  j»or- 
feclion  et  cet  hénVisme,  qui  [  cuvent  exister 
aux  veux  de  Dieu,  soient  jTouvés  devant 
rÉgli>e.  Celui  que  l'on  canonise  doit  aroir 
fait  éclater  sa  perfection,  surtout  dans  une 
vertu  si>éciale.  afin  que  l'Église  puisse  la 
proposer  pour  mo  îèie  :  sa  perf«»jtion  doit, 
en  onne,  avuir  j  er-é\éié  iu^qu'à  la  fin; c'est 
ce  aue  doivent  démontrer  les  miracles  opérés 
après  sa  mort,  comme  autant  de  voix  du  ciel 
qui  attestent  ceitî»  vérité.  11  faîit  encore  ol>- 
>erver  que  la  perfection  et  Théroisujc  ne 
doivent  point  être  mesurés  d'après  les  aus^ 
térités  et  les  au'.res  exercices  extérieurs, qui 
no  sont  pas  exempts  de  périls,  quand  ils  ne 
sont  pas  dirigés  }ar  le  discernement  de 
l'esprit.  Les  actions  faites  en  vue  d'accom- 
plir les  préceptes,  les  institutions  et  1^ 
vo^ux,  ne  doivent  pas  être  exclues  de  TW* 
roi^me.  ,  Toy.  Canonisj^tion.^ 

Nous  c«  nduons  de  tout  cela  que  la  p<^^ 
fection,  bien  qu'elle  consiste  surtout  dans* 
charité,  ne  consiste  pas  dans  la  charité  seul^ 
Comme  h:  remarque  en  effet  le  PèreKazcf 
biTger  Scient,  sa'ut.,  c.  1.  §  2  ,  cl  coninif  ' 
molliront  les  saintes  Ecritures,  les  sai**» 
Pères  et  les  ascètes,  la  perfection  chrétien* 
de  cette  vie,  prise  dans  toute  son  inlégfî* 
consiste  en  six  actes,  savoir  :  T  la  conna^ 
sance  de  Dieu  et  de  soi-même  par  la  * 
thétdogiqiio;  2'  l'acte  de  l'esi  érair  e  diviP* 
3^  Tarte  de  la  charité  de  Dieu  infuse  ^ 
théologique:  V  le  renoncement  a  toutes  1 
créatures:  5  Tarte  de  résignation  à  tou^ 
les  volontés  «ie  Dieu  :  (y  l'exécution  parfaî 
de  toutes  nos  arlious,  en  tout  temps  et  ^ 
tout  [iea. 

La  pcrficticn  la  plus  absolue  dont  a' 
créature  puisse  être  susceptible  est,  à  pr 
l'rement  |>arler,  celle  de  la  patrie,  et  ne  pe 
^*obtenir  en  cette  vie.  C'c>t  une  vérité  ^ 
foi.  Elle  se  prouve  :  1**  par  TEcriture  saint 
Saint  Paul  dit,  en  parlant  de  lui-même  :  é 
ntst  pas  que  j'aie  déjà  reçu  ces  avantages  rf 
iiuejesois  déjà  parfait  :  mais  je  poursuis  v0 
:''':ir\<-  porr  td.'h'srd'fj'trriirr.  Thi'.  i:i   i^ 
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ïinl  fcul  n'a  jwks  ûIIlmiU  ki  pcrfec- 

t>ieiibçureux,  iîomment  quelque  ^lu- 

fteur  présuiuer,i-t-il  y  arriver  ?  Car, 

le  remarque  saint  Thomas,  il  s*agit 

|jerfectiun  r/t'  pairie,  V\{iùUeû\{  en- 

tiiV  lorsque  nous  serons  dans  VHfit 

out  ce  qui  est  iw parfait  sera  aboli. 

I  étuis  enfant  je  purlms  en  enfant ,  je 

!n  enfant  ,  je  raisonnais  en  enfant  , 

Ijftirjt  suis  (ier<'nu  howme^jc  me  suis 

'i  tout  ce  qui  tenait  de  f enfant,  (t 

:»  10  et  11.)  •  Cerle>:,  dit  saint  Tlni- 

u  3)»  lorsquo  sera  venue  la  petlec- 

a  gloire,  on  se  iléfera  de  toute  im- 

U*  Kt  remarquons  que  rApôtreconv 

Tenlaore  1  élat  [>r6seiit  k  raiise  de 

rfef  tioiK  el  à  iiV^c  v  r;l  Tétat  de  la 

^iire,  à  cflUi^e  de  sa  rerfoclion,  »  La 

p  trouve  dans  Tétai  oii^nio  de  la  voie 

(lieile  le  vov^igeur  tend  sans  (esse  h 

^meilleur  {mv  ses  uiérites,  selon  le 

'u  Concile  lic  Trenle;scss.  \i,  c,  10), 

*.es  I  aroles  de  VAiiocafypse  i   Que 

est  juste  se  justifie  encore,  [Apoc, 

)  Aucontraire,  atteindre  le  biU,  e'cst 

ce  tlc;^ré  imujuahle  (ie  perfertion, 

plus  parfuit,  [mree  qu'il  ne  peut  ni 

ter  ni  se  perdre, 

I  autre  f  reuve,  r'est  que  la  ncrfectioîi 

surtout  dans  le  préeefile  ue  lamour 

.  lequel  ne  i)eul  sa'eomplir  d*utie 

eoinplétemenl   parlaile  que  daïis 

leste  patrie.  «  Cette  t-erfettion,  dit 

)aias,  n'e>l  pas  possil^ledans  la  vo:e, 

ra  dans  la  [uiirie.,.  Vai  elï^t,  ajoute 

îocteur,  en  relie  vie  il  est  impos- 

cause  de  rinllruiité  de  la  vfo  liu- 

*avoir  toujours  la  pensée  lournee  vers 

r^lre  sans  cesse  ému  d^amour  pour 

le  voit  encore  mieux  si  Ton  consi- 
le  hunnliante  source  de  péclié  qui, 
i  loin  de  ceux  qui  vivent  saints  et 
dans  la  |mtrie,  ne  sYdoi^no  Jamais 
inient  de  ceux  qui,  étant  dans  la  voie, 
i  au  milieu  des  combats  spirituels, 
iprès  avoir  i^énéreuscment  comfialtu 
toute  leur  vie,  ils  soient  couronnés 

îreuve  en  est  on(*ore  dans  cette  autre 
de  la  vie  mortelle,  dcftis  laquelle au- 
fe  ne  peut  éviter  le  [ter hé  véniel  .^ans 
léf^e  spérial  de  Dieu.  Or,  la  vie  irn- 
est  eomplélement  exenqjte  de  toutes 
res, 

lie  la  perfection  la  plus  absolue  soit 
I  à  la  céleste  j^atrie,  toutefois  celle 
elleThormue  pLTîliérie  lout  péché  et 
^  passion  et  illuminé  de  vertus,  s*unit 
eul  par  li  charité,  se  déta(*hede  toute 
éée  et  adhère  |»urenient  ei  fermement 
US  la  pro^ipétité  connue  dans  le  mal- 
ette  perltrction,  disons-nous,  [leut 
r  dans  cette  voie. 

icriturc  sainte  nous  renseigne  :  Vous 
frfait  el  sans  lavke  avec  h  Seitjneur, 
ta.  [Dent,  wnt,  13.) — Marchez  en 
}nfe  et  Èoyez  parfait,  (Gen,  \vu,  Ij 
t  parfnit  fotmn^  votre  Père  vf^ksîe  tst 


parfait,  {iHatth.  v,  hB,)  —  Si  roa$  vonUz  éir$ 
parfait,  allez,  t^cndez  ce  que  vous  avez,,,  ti 
suivez-moi,  [Matih,  \fx,  ^{,)  —  Nqus  prê- 
chons la  s(U}esse  aux  parfaits,  (/  for,  if,  6.) 
—  Mes  frères^  rijouissez-raus,  soyez  parfaits, 
[lîCor,  xni,  11.)  Ainsi  rEcriture  sainte  nro- 
l>ose  plusieurs  itersonnages  saints  et  parfaits 
connue  des  mouèles  d*une  sainteté  [larfaile. 
L'Eglise  aussi  a  coutume  de  canuiiiser  les 
saints,  et  de  nous  les  proposer  comme  d'hé- 
roïques témoins  de  notre  An,  et  conÉmc  des 
modèles  de  vertus  héroioues;puUf  »oM:f,  rn- 
vironncs,  dit  rApulre,  a  une  si  grande  muê 
iie  témoins,  courons,  par  la  patience,  dans 
celle  carrière  qui  nous  eat  ouverte,  [Uebr,  xi% 

2**  Les  saints  Pères  nous  renseignent  aus- 
si *  "  Hien  ne  {«eut,  dit  saint  Jean  clhrysos- 
tome,  malgré  nos  liens  terrestres,  nous  cm- 
péidierde  i)arveniraui  [îederiions  des  vertus 
surnaturelles.  Il  est  [lossibîe  aux  bonmjes» 
quoique  vivant  encore  sur  la  terre,  d'arriver 
à  un  ûci^rù  de  [lerfection  telle  ou  ils  fiahitent 
déjà  dans  les  cieux.  h  (tiom.  i8,  in  Matth,) 
Saint  Thomas  (i-%  q,  61 ,  a.  5)  expose  les 
vertus  de  IMme  purifiée  ;  «  La  f  rudencd 
ne  lui  f;iit  envisager  que  leschr^scs  divines; 
la  tempéj'ance  lui  tait  ignorer  tuutes  les  cupi- 
dités terrestres;  la  force  écaite  loji  délie 
les  passions;  la  justice  Tassocie  par  une  per- 
pétuelle alliance  h  la  volonté  divine,  qu*ell^ 
lui  fait  imiter.  »  Et  il  ajoute  :  «  Ces  vcrtui 
sont  celles  des  bienheureux,  de  ceux  qui 
sont  les  plus  parfaits  en  celte  vie.  » 

3"  La  raison  en  est  que  le  [iré^epte  de  la 
charité,  qui  est  le  lirn  de  la  ptrfeotion  (CoL 
m,  U).  peut  s  aci'omplir  envers  Dieu  de  la 
mémo  manière  que  Dieu  doit  être  aimé  d« 
nous  ;  et  cela  à  ce  point,  dit  saint  Thomas, 
ipie  r  homme  consacre  à  Dieu  tous  ses  soins 
à  TcxclLision  des  autres,  eu  n'excefitant  qua 
ceux  qu'exigent  les  nécessités  de  la  vie  pré- 
sente; et  c'est  en  cela  que  consiste  la  perfec- 
tion de  la  charité  possible  dans  la  voie,  per- 
fection cependant  qui  n'est  point  comniuno 
à  tous  ceux  qui  ont  la  charité.  »  C*est  ainsi 
que  chacun  tloit  encore  exercer  envers  le 
(troc  ha  in  la  cijarité  la  pins  ardente,  jusque 
donner  sa  vie  pour  ses  awis,  {Joan.  xv,  13.) 
D'ailleurs  Texemplu  d'un  ^Tand  nombre  de 
saints  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
nous  montre  que  la  p-erfection  et  la  vertu 
héroïque  peuvent  s'acquérir  en  cette  vie.  On 
peut  en  cette  vie  dominer  ses  passions  d'une 
manière  assez  parfaite.  Bien  qu'on  ne  puisse 
éteindre  entièrGinenl,  i\  cause  de  la  faiblesse 
humaine,  le  foyer  du  péché coaune  la  source 
des  passions,  et  qu'on  ne  puisse  ici-bas  im- 
poser aux  (tassions  un  frein  assez  puissant 
pour  prévenir  tous  les  mouvements  fou- 
gueux et  déréglés,  cependant  l'exercice  do 
la  morlitication  et  des  autres  vertus  peut  les 
réfirimerde  [dus  en  plus,  de  manière  à  ce 
qu'elles  cessent  d'être  un  o!)stacle  à  la  per- 
fection, et  qu  on  puisse  s'écrier  avec  saint 
Paul  :  Je  vis,  mais  ce  nest  plus  moi,  c'est 
Jésus-Christ  qui  rit  en  moi,  (  Gai,  ii,  ^0,  ) 
D'ailleurs,  quoique  personne  ne  [misse  at- 
teindre h  une  pureté  asseï  parfaite  p'^HirCtre 
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affranchi  de  loul  \t^rhé  vénivl.  ce  r*ut  ^?- 
peudaiU  en  arriver  au  \o  nî  '>:•  r^r-n-en:  -^ 
commettre  de  proj-os  i^l-I  t-^rré,  «e  ^^ll  ^: 
suflLsanl  pour  la  ferfKi:on  *sé  i.i'-:  ..a-.*  .1 
voie.  Heureux  ceux  rpn  s*  roni-rr^At  «sj 
/acy^e  dan«  la  voie  ei  qui  parrh*n!  d^zn  a  * .  t 
du  Seigneur,  (Pi,  cxviii.  1.  Kr.àr..  .{u;::Me 
en  celle  vie  on  ne  i  ui-r^e  a:r.*^r  a  la  i-er.i- 
tu<le tomjlèle  et  \ airfa.ie,  on  «^«j.:  er«rn : îe.i 
vreoonnailre  un  certain  commea  :eL:rLî  :e 
béatitude;  en  effet.  r&Tiiure  îaiL:»»  e'.-*- 
inôme  firoclame  des  bienheureux  i  :i-Ia-  :  *•: 
Jé^us-Christ  .J/oz/A.  t  ënamirre  ir*  t'iii 
béatitudes  que  nous  j-ijuvons  a  -v^èrir  ■:»!L5 
la  vie,  et  qui  sont  les  aies  les  5  Lii^  i!-'r:^ix 
dos  dons  Je  TEsi  rit  saint.  Don  tn  f-eui  '>^>- 
loniren  celte  vie  la  perfection  -ie  ràn:^  ..-'^-i- 
liL'C  ou  des  larfails. 

Cette  j-er  le -lion,  que  nousver.or.s  >  :>- 
criie,  peut  s  atteindre  C!krA<  h  voie  ::-  :;rn 
d  js  nianièio^,  et  s*eie>.e  oe  fîit,  rar  !•?  i:ii-^s 
paifaiîe^.îelon  lesdeux:  rê:e>c*s ■.•;!. hariîé. 
1"  Du!;e  ma'.ière  inient'îre.  en  i-rULar.:  :r.:#- 
î  eureiucî-t  du  fou  le  \  las  îMer^e  :e  !î  ::r.a- 
rité  eiivtrs  Di»;u  et  eiiveri  le  rfi-.Ls»!!!. 
•-2  D'une  manite  f^r.Viii/rc.  or*  .-rsiVa-.i  r^z* 
ery;^e  tout  i.v  lïvi'on  sait  être  {lus  a^r-aile à 
Oieu:  3'  a*Ui..'ii:ariic:e  imp^r-jùv*.  é.".  i:j  Ji- 
îj-janl  toutirrs  le-i  autres  vertus  âcetie  œuvre 
fxte.ne,  mal-zré  sç s  •iiilioulté?  exirarniir.ai- 
ies;  i*  d'une  ruariière  iBCfj«aH.v  e;  ÎLfatïjn- 
Me,  en  se  livrant,  autant  ijue  |^a:  .e  :er- 
;;l'>tt^elafIa^  lité  humaine,  à  iaix.onià-'ativn. 
à  'il  prière  et  au  salut  des  âmes.  Aiissi,  aioitr 
Dieu  par-»ies<us  tout,  oe  mar.ière  a  exclure 
toute  oiren*e  j:ave,  n'est  pas  encore  use  f«r^ 
l'^'Ciion  sf-é'::ale.  i«uis<pe  c'e*t  unfrèci^r-ce 
commun  à  tout  cnrét:en.  Aimer  Dieu  fir- 
•;essii  tout,  de  manière  à  éviter  îa  f.-iu'.e  la 
f  ju*  lé.^ére.  est  undezré  j'ius  avar.c<»Je  ^er- 
i'  tioru'  n^-is  n'est  ja^s  encore  la  [-erfe-.î  on 
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de  manière  à  exclure  tout  te  .^ui  lui  dêj  îait 
eu  lui  f^ilt  moins,  et  à  chercher  à  faire  tout 
ce  qui  lui  est  plus  aCTêaSîr',  voilà  la  y^r- 
f-^-jtion  c» empiète  et  sp^i?Te  qui  jeuî  ttre 
•-onn»'e  et  aueir.ie  en  cette  v-e. 

Nous  ne  5>>uvons  dé>isr.er.  Dieu  seul  le 
f  eut,  la  mesure  fixe  de  la^charitè  et  fies  au- 
tres doriS  'jui  constituent  le  dvin^de  îs  f-er- 
frf-tion  d*- i  ia:e.  Et  i-ien  que  le  niérite  et  la 
^-ràce  puissent  s'accrcdlre  à  l;:;'^';!,  ils  ont 
I^'^urtant  une  limite  :  car*Diea  ne  liorîiie  ses 
v:  ours  2k  cLa» un  que  f-jur  atteindre  une 
ii-esure  de  perfect!on  i  rM{-ortion:.êe  à  sa 
vxatîon.  Cette  mesure  fut  infinie  f vur  Tnu- 
xf:aiiité  'iu  Christ:  elle  fut  imc.ense,  mais 
i/iierieure.  jour  la  bienheureuse  Marie  :  elle 
fit  l^aucoup  moindre  fvur  les  sair.ts  a;^ 
irv*.  l;JO;f^-re  encore  j  our  les  autres  saiîJs, 
ï!  l'on  en  ex  e;  te  saint  José;  h  et  saint-Jean 
iepréurseur.  De  {lus,  àiart  Ji-sus^hrîst 
'.•iinairr  homme  et  >a  très-sainte  Mère,  i-er- 
v'j:.r.'-  na  re.ni  1i  la mf-surt^-ie  sa  lerfeonon, 
• -i  -q:î.'-  îer-onn*  n..îf>*  r.'a  éit*  "oxonipt  do 
'•  '.  ■  ?>.;:-  v-rrde'iîe  .?i  d.>  !-.!;!.^  im:  erl»-. Jion 
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:•  UT  :r.  a  :  utes  I-r?  *ri»:*5  que  Mes  hn 
'»•  '  0 •  :i  ei  .iTersc-* cinir-cstAiii;**-  Aass  de- 
-î-is-n-:-:^  fri^rr  :r:?'>L--«i»Bi  dsisBoIre 
r*.  '.-i:.  :a-s  i-icr*  zi^c-olp-,  cette  w^*»"^  s 
ir.:"«LL".e  rî  r.  •::*::*  Cr  r«-man|ae.  4e  Tas- 
\r-^T  :«  l'/9ii:erK-a  I.  c  r.  Il  :  c  QviBd 
r  Tii-r  Tr-oxc*  îxin::  dosir*  t»?Œi  son  bwfl.^ 
riîLi  Eirz:^  il  a:ir!::  îs:i  une  gnuhie  pM- 
".'ri.:e...  il  ::i:  r:i2«rie  e&^>re  besoiHMp... 
C'est,  a:  -^5  «1  :.:r  : .  t:î  ai^n-îc-anê.  de  s*al»* 
i'înneriui-cLte*. -ie  ««mir  c*>iiii4éceviealdo 
I::i-=:é:L-?.  ô.?  ne  rien  r-rtenir  ctiwmonxqoHà 
£  L'-'or  I3]  :  et  açfês  avoir  a«com(b  toutes 
f i':l  siu-a  ieTo.r  liir?,  quil sache «pi'il  h'i 
t!:  ore  reniîit.  » 

r;kj  .Vj  Ckr*iifm.  seloQ  leur  tel  et  lev 
Lvr.i.iiir.  s-m:  tes  os,  sous  les  {rfns  rravei 
oïlif*;:":^,  ie  x^^rfr*  à  cHte  ptrfttiim 
:  :"'  a  :  r  .;  oiyAndre  lizs  la  voie. 

1'   L'A: •!:.•*  lois  !e  E-Ocire  en  disaot: 
-V>-#  cvîf*   fif    ek:i*is  t^mr   être   mtUi. 

Efk'.i.  I-  \.  jaiiî  P:erT>f  récrit  el  lerra»- 
i:.â.-...eâ  ;•  »is  les  Gicles  :50f€x  mîb/j  dte 
r/u.v  ^'i  cc-aJ'Si.v  tf'f  rorrf  n>,  p«rrff  fmîlfU 
('•ri:  -  >o^€s  Kiicri.  pcrceque  jt  guis  Mntf. 

/  Pitr.  I.  15,  16.  Or.  qu'est-ce  que  la  «m- 
ivr^,  s  îira  Ii  :  e  ne:  t  .ondes  parfiuts?  LTlin- 
Vâre?^  i:e  EeTrui  p4s  seulement  qoiis  es 
a:-:r«En'ire  :e  roEi:  elle  nous  epseigne  ki 
choses  qii  e\  2eL:  'ie  tous  les  ehrétiecs  uni 
fc rac vie  f  erre . if».  n  :  .V?  cheritêesmu  /« »oiiA« 
RI  r«  ;uï  fj;  Jdiu/f  Mo«tff.  .//oan  DvlS/ 
—  Qui  ctux  '/Kl  cikide$fenuse$  soient  rciuri 
f't'sii>n<:r!2i>iirp4i...ff^f  ffNXÇHiKfrBf  A 
r*  mcp.4i<  *M*Rf  comme  $  i-f  hVh  vsotentfût* 

I  C'ir.  Tii .  29.  —  5i  que!qH'un  rieni  à  mtii 
i{  i'i'  ne  hait  pis  ton  pîre^  ta  w^ère.  $n  femmu 
lit  ei*f'2'\'*.  t'*  frènt  et  m^me  jusqu'à  tb% 
ôme^  ii  ne  pen:  l.re  Rcn  ditciple,  Luc.  iiTi 
26.  Ce  ;  -ère-  te,  selon  ia  remarque  de  saiLt 
Basile  >rrn.'  d*  a' Ji>.  t*TC.\  tonceri.e  i.0O- 
seuîr;-:..':::!  l^^^s  re.i^-.eux.  mais  aus5Î  tous  te  j 
rî  Jêirs.  e:  uiéa.e  cèui  qui  sont  mariés.  —A' 
tj'te'.'^Hun  ce  ut  tenir  après  moi,  quil  fas^ 
a-ii'r.:ùrr:n  de  /«i-pt/n^,  qu'il  porte  sa  crdM 
t:  q^l'ii  f^e  tuire.  MaZîk.  ïti»  &.':  —  Ccsi* 
r  -rs  s\i:resscn:  en-  ore  àtoute  TËglise,  sans 
..:>:i:  L'.i-.n  :e  ■  îer.s  ni  de  laïques,  comme  te 
rorviir  jae  saint  -  Au.mstin  (ïerni.  47,  ft 
dir...  7. 

2  Les  sair.ts  Pères  rous  l'enseignent  :  ri- 
to::s  I  our  tous  saint  Jean  Chrvsostome,  qui 
\r  •:ê:::ont:e  par  les  textes  que  nous  atORi 
ciît-s  et  1  ar  liauîres.  et  qui  conclut  en  ccJ 
termes  :  s  Le  lîA-iïîeot  io  laïque  sont  eu  beao- 
« oup  de  .  h- ■?es  t-^riîtu-.ei.t  obligés  jw  les 
l'.'i<  divir.os  à  ^e  «  JLvii:ire  avec  le  wAmcsoin 
et  ia  n^^ire  vijrilanfO  et  à  tondre  au  même 
degré  sujvrieiir  lit»  lerfoitinH  :  personne,J6 
IH-nse.r.o  \ion  In  no  nmtn^iire  ^  ce  sujet.  ■ 
.Lil»,  m  Aih\  ri-  .pfr.  rr/.r  mon.> 

S'  Le  C'T.cilo'/Aix-Ki-Chapelle  émet  une 
opinion  «on^k-lnMe  ;ui.  816.  e.  ll^J:  «Non* 
soulement  le  nioiiio  et  les  clercs,  dit-il,  mais 
t  «us  ceux  «îu;  p  rioiitîe  nomde  Chrétiens-, 
riniveni  erlrer  |  ir  hMîp  vr.ie  étroite  et  res- 
M^rri'vv     Ai '•/  •:>  :i    '^Ki  *  »^  renoncenient  h 
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utes  ses  pumnesel  à  ses  œuvres, 
lelui  qai  reçoit  Je  baptême,  soil  par 
,  soit  [*ar'  ^oii  |iarraiii  :  or  ceUe 
igutioii  de  renoncerai  rnoïtih^  et  à 
)es  diaboliques,  ne  peut  se  faire 
lendaitoe  à  la  perfection* 
ioit  maintenant  la  raison  ae  ce  que 
lis  avancé.  Puisque  tous  les  chré- 
rent  faire  leurs  cllorls  pour  devenir 
yarfails^  ils  sont  tenus  tous  de  vivre 
onde  eornnie  s'ils  n'étaient  pas  de 
,  pr<5ts  à  tout  v^ertlre  sur  la  terre 
nie  Dieu;  ils  doivent  ètreennamniés 
liarité  de  Dieu,  au  point  d'exposer  ce 
de  plus  cher,  et  leur  vie  utéme, 
de  [lerdreson  amitié  par  le  péclié^ 
t  porter  patiemment  leur  croix» 
à  leurs  ennemis,  renoncer  à  Tes- 
ique  d*orgueil,  de  concupiscenr'e, 

Iïropre  et  du  mon<ie»  et  revêtir  io 
é^us-Christ  :  ils  doivent  donc  ten- 
i  la  pins  glorieuse  perfei  tion. 
de  là  1°  que,  puisque  le  précepte 
*il6  de  Dieu  nous  oldige  tous  h  un 
jgré,  c*est-ft>dire,  h  aimer  Dieu  par- 
il,  et  que  e*est  en  cela  que  consiste 
iion  chrétienne,  tous  les  Chrétiens 

es  h  un  certain  degré  de  perfec- 
|ue  ce  degré  est  çelni  par  lequel 

tellement  aimé  par -dessus   tout 
nière  appréciative ,  que  ratrcctioa 
pour  lui  exclut  tout  ce  cjui  est 
leette  charité  ou  lui  est  incnm- 
sorte  qu'on  n*aime  rien  au-riessus 
DU  contre  lai ,  rni  également  à  lui; 
ans  ce  même  degré  la   iieifection 
*e    consiste    essentiellcmertt    non 
conseils,  mais  danj?  les  préceptes 
t  nécessaires  pour  rcf^ousser  tout 
\  contraire  à  la  charité;  ^^  il  suit 

dans  ce  môme  degré  la  perfection 
is  les  Chrétiens  à  se  tenir  toujours 
bserver  même  les  conseils,  quand 
té  le  demande  ;  5*  que  toute  celte 
n'oblige  pas  moins  les  religieux 

liers  que  le  précepte  d'aimer  Dieu 
ur  cœur,  lequel,  selon  le  degré  que 
uns  d*ex|ioscrt  nous  oldigede  faire 
en  que  nous  )>ouvons*  Il  y  a  cette 
t  entre  les  religieux  et  les  séculiers, 

miers ,  pour  mieux  se  former  h  la 

,  s'imposent  à  eux-mêmes  cer- 
ligations,  laissant  de  côté,  autant 
lile,  tout  ce  qui  regarde  le  monde; 
le   les  Chrétiens    séculiers,    dès 

recule  bapiônte,  doivent  tendre  à 
ion,  non  toutefois  en  négligeant 

s  du  monde,  mais  en  se  tenant 
dans  la  disposition  de  tout  sacri- 
t  que  de  i-erdre  Dieu.  Or  ils  ne 
irriveràcetle  disposition,  sans  la 
Ion  continuelle  de  leurs  passions, 
tépris  du  monde  et  de  ses  pompes, 
s  autres  vertus  évangéliques. 
!ticn  manquera  IdentiM  h  cette  oldi- 

tendre  à  la  perfectinn,  s*il  nes'ef- 

arriver  d'une  manière  non  obîiga- 

cherchant  toujours  h  mieux  faire, 

irnrm  iurcroffafnirfst,  Kn  effet  : 


1*  Ih  iront  dt  venu  tn  vertu  {Ps.  lxxxjiî, 
8),  dit  le  Hoi'Projihèle.  —  Praiiffuoas  la 
vérité  par  In  charitr^  afin  de  croître  en  toute 
chose  dans  Jtaus-Christ^t/uî  t$t  notre  chef 
et  notre  fête.  (Ephe$.  iv,  15,) — Que  cefui  qui 
croit  être  ffrute,  prenne  bien  (farde  de  ne  pm 
tomber  (J  Cor.  x,  12.)  —  Que  celui  qui  est 
jM.v/f,  devienne  plus  juste  encore,  et  que  celui 
qui  est  saint,  se  sanctifie  encore,  {Apocwn^ 
11,)  —  Ces  textes  nous  montrent  que  la  voie 
la  plus  sOre  i  nur  arriver  au  salut,  est  de 
s'élever  de  vertu  en  vertu,  de  grandir  par 
tous  les  moyens,  de  nous  jostitier  et  nous 
sanctitier  de  plus  en  (ihis; 

2'  Ces  maximes  de  FEcriture  sainte  ont 
fourni  aux  saints  Pères  cet  axiome  my^ti([uc; 
Ne  pas  faire  de  progrès  dnnê  la  Voi>  de 
Dieu,  c*fst  revenir  en  arrière.  —  Celui  qui 
n  avance  pas ^  demeure,  dit  saint  Augustin 
(Serm,  J5,  de  rrrh.  Ap(ntt.)  iHaint  Jé^^^me, 
saint  Lénn  et  saint  Uernard  tiennent  tous  le 
même  lanu;age.  Celui  donc  qui  ne  tend  pas 
?i  la  perfection  par  les  œuvres  surérogatoi- 
res»  ne  fait  aucun  progrès,  et  par  crmséquent 
revient  sur  ses  pas  et  ne  remjdit  pas  sou 
obligalion; 

3"  La  raison  en  est  bien  sim[de.  Toujours, 
ou  presque  toujours,  les  moyens  no  sont 
pas  suflisamment  ellîcaces  pour  arriver  à  la 
lin,  si  Ton  ne  t^it  choix  que  de  ceux  qui 
sont  slrictement  snnrtsanls.  Car  nous  pou- 
von  s  rarement  déterminer  d*une  m  nière 
précise  ceux  qui  sont  sulVisants  ;  ci  d'ailleurs 
avec  c(^s  moyens  strictement  suHî^ants  sur- 
viennent tlaiis  Texécution  des  rlillicultés  et 
lies  obstacles  que  nous  avons  bien  du  mal 
h  surmonter.  Celui-l?i  donc  court  grand 
risque  de  ne  pas  atteindre  la  fin  tic  la  per- 
feciioû  nécessaire  au  salut  de  l'âme,  qui 
fait  clioix  seulement  des  moyens  obligatoires 
qui  lui  semblent  suOisapts"  pour  y  arriver. 
Car  souvent  il  se  trompe  sur  la  b'mite  de 
ses  obligfUions;  ou  bien  sa  tiédeur  et  sa 
faiblesse  h  rcm[4îr  les  j  préceptes,  ou  la  dif- 
ficulté de  les  rcn»plir  et  les  tentations  qui 
Tcn  détournent,  renq^échent  d'arriver  à  sa 
fin  {Voi;,  CoiNSEiLs  Evangéliqies,) 

Toutes  ces  considérations  nous  montrent 
la  grossière  erreur  de  ces  chrétiens  laïques, 
qui  s'imaginent  que  la  jjerfeclion  ne  con- 
vient qu'aux  religieux  et  qu'eux  seuls  doi- 
vent vivre  hors  du  monde  et  des  lois  sécu- 
lières, Saint  Jacques  n  a-t-il  pas  recommandé 
à  tous  les  fidèles  de  se  conserver  purs  de  la 
corruption  du  siècle  présent?  {Jac,  i,  27.) 
c*est-à'dire ,  comme  lexiilique  Corneille 
Lapierre  ,  purs  de  la  vie  séculière  ,  ani- 
male et  charnelle,  comme  celle  de  ces  hom- 
mes mondains  qui  s'adonnent  h  la  recherche 
et  h  la  jouissance  du  luxe,  des  délices  et  des 
honneurs  de  ce  monde.  Et  en  elfel,  n'ont- 
ils  (>as  au  Ijaffème  renoncé  h  toutes  les 
pom|ies  du  monde?  Je  ne  dis  pas  que  les 
féruliers  doivent  quitter  le  monde,  comme 
les  religieux,  mener  une  vie  jauvre,  chaste 
et  obéissante,  (iratiquer  toutes  sortes  île  mor- 
tifications, h  moins  qu'ils  ne  soient  aj>pelés 
*^  la  vie  religieuse  par  une  vocation  spéciale; 
mais  il   e^t  d'autres  movens  d'arriver  à  la 


i 


itD  r.îi  KinioN.NAiRt  rF.R  «:• 

(]iie  tiajis  rétilt  religieux,  la  cuiidition*  les 

oiiniic  \irii\,  tuutcN  los  obligations  et  les  règles  sont 

5*ih  ii*\  t*!,iiriii  irt'i,  ir«^ir<M!«iux  ri  luiiulilos  ttaMies  cn  vue  (îc  [lerfectionner  la  cbcritë. 

(liM'iuur,  i!f  Iviiro  nhnôj^.itiitn  «r«'u\-ii:i^mr<.  Il  ojonlo  :  «  c'c^t  à  elle  que  se  rapportent 

de  iriort.rKT  liMirs  pa-smu^,  ilo  poriiT  leur  t^ms  les  ados  intérieurs  de  vertu,  ilont  la 

«ro.i.'ivri*  p;itii'iitt\  tio  <up|;rinuT  lours  dé-  liirre  c^l  la  charité,   selon  ces  paroles  de 

iM'ii^i's  iiiuiili's  i»l  iU*  ilDiintT  liMir  >u;'erllu  J'Ajôlro:  La  charité  est  patiente  et  bienteil' 

.^u\  i-aiivro^,  do  ra-liolor  lours  péchés  jmr  /«r/iv.   I  Cor.  xiii.;  Ce^t  |H>urquoi  les  actes 

r.iiiiiiuno,  il'.iMiir  \u\  oxiériour  ot  une  dé-  ii.iéiiours  de  vtTtu,  comme  ceux  dliumilîté, 

nianlio  nuxiostos,  do  vivro,  non  dan^  l»»s  (!■  ;ai'en:c,  etc.,  ne  tombent  que  sous  lo 

délif-os,  mais  dans  la  luéto:  oiirui  do  noi!«>r-  ^.i'ii  i.-o  rolij^ion,  qui  te  fait  en  vue  de  ces 

iiiT  oorilro  M»i  anouno  |^ri>o  au  lîôinon:  ils  fi^tt-s  intériours,  comme  en  vue  de  sa  fin.  ■ 

•îtii\iMii,  v\\   oonsé(|uoiiro .   fiôquonter  los  E:i  oirot.  l'éial  roliii'cux.  d'ai  rès  sadéflni- 

^.1  rotiioiiK  ol  s'oxoivor  iitniinurlloir.ont  à  ti<in,  e^i  i'éiat  i.'es  iidtles  qui  tendent  à  II 

la  I  lu^ro  ol  h  la  pratique  lîos  vi-iins.  L'Kori-  perfotlion   de    la   charité    chrétienne,  qui 

i.îK»  >ainlo  nous  lo  rooommando  on  maints  font  vœu  d'une  pauvreté,  d'une  chasteté  et 

onu'roil>  ;  Que  ton»  ceux  tionr  //îir  i>iVM  a  d'une  ol»éis>anre  perjéti  elle,  el  qui  vivent 

*yntyifpnr  saprrfcifncf  et  tfu'Ha  pr'dcsfînra.  On  oo;nmun.  selon  des  ièj;los  apj  rouvéespir 

»'illWtrnf  de  tlrrenir  ron formes  à  limaye  de  rEj:li>o. 

Mtn  lUhfRotn.  mu.  '^}  :  ipiMs  aiip.i  souvoiît         Lo  religieux  est  tenu  de  tendre  klaper- 

.^  l'oi ni  oo<  qnatro  tiin>:i!orat!i>iîs  :  Jésus-  foiiion.  nun-seulement  par  l'exacte  obser- 

t  -ir  >i  a  010  I  a.i>ro  ot  jo  >îîis  rirho  :  Jé-us-  nation  dos  vaux  et  des  graves  préce|iesdi 

».'ii:i   a  Oii  laim  tt  jo  >uis  aUtudammont  rcl^  nn.  ma^s  aussi;  or /"otiffrrafiff  ciMfii- 

t.j^*.>  i- :  Jo>us-i'hn>i  a   été  n:i  ot  jo  suis  ffi'setdts  iv'./.V,<.  qui  j  ar  elles-ménies  dV 


;:4,UM-.i\oîii  \iVu:  Jr>UN.r!;r!>i  a  S"uf- 
.  I  1  »\  ii:M'.MOîi: .  i  Vi  fat-c'-îo.  itj-.-  no  s.'UîFn^ 
I.»  ii.:\.iK  ri  ].\  la^<  iv..>.  V\  lorsqu'ils     d".  :î  •  l.il^oIvo^  la  rôde  de  son  ordire,  s'ilM 
..  î  •:!- !.-^  ï/.o.nl«!Vsùo  Jôsa<-r.l:r>:.  q^i'ils     vi'iîi  pas  >o  ri niîi-e^  indigne  de   son 


Vr^'.Mit  iva<  ^ous  peine  de  péjhé.   En  efle|t 
I'  rf/î7i>M.r  v:oi:!  «Je  rè»jte  :  Le  religieux diâ 


.1   i..^r,;:»,  >:i.n  1  avonis-i  lùoiit   de  5'  Les  rôjrîos  dos  ordres  ielig:eux  sontlei 

.  .  »..i',  ..  .vi*'-i>,-U'' .3  J'Shf-Chrifî  ses  t;ro-  /iV»i5  qui  rVu'.îissvni  t-t  conservent  les  tfois 

•  >  ■•/;••.<  î^..-- /♦)  f.:ir{  Ifsr.fnlrcfiiune  \œux  sul>i3n:iels:  elles  sont  les  jM/i'sM<ff 

y     *.\;i..;     /  r  r.  \K  tS  n;i>  ir.i  iiroîit  i-î  dvf-.-nJônt  la  loi  de  Dln; 

>^  .  r>!  .,,.0  .    *:.:.'::  ::\  ir::rlo>  i^ÎTi-iiovs,  oUis  sûiv.  les  «rr/iF et  les  o#  lie  la  religioif 

»  * /i  i'i  ij.'î^  i\.*:.;     .;    :\i>  j:r.*:\!o  ;  ov.r  l.\<  s*ns  los.^uoîs  lo  corps  mystique  de  la  reli- 

■    '  .*     :  .  0  ,  •..^^'  •  ;  :V.*;-  uo  .-.i  ;   '".^  ,-•;.:?.  i.o:î  n"a  ]];îs  ..Io  consisiaLce  :  elles  sontiM 

'^  .  ^  .  .  .•^.\;^^  ,.0  >. ..          ..r  :";;■.  s  r.'î.>î>:  f.hnh.C.Wiyi'?  czi  auiaiit  d'é;.-helonsaa*ily 

^-  -^  >  ".     ^  w*  "").■■  ^    ;  ^  ;  ' . ,  ■.  '  .-vj:  r  :>  i  :  v  "  i-  s  s  r.  v.  s  .«  ù  o  it-j:^  •;•<  ]S  :  \  \  ■.  ui  !  ères,  et  qui  élève  le  it- 

/>  ,^-    {'....     '..'   '•:  ./  ;..  ^-  ;.'■:  »■/..  ..■  ,v,  ;  j  î:io..\  .\/.i  ■•■>  ::  v:r\o.  au  comLIede•ape^ 

V;    :  J,   .N...r    r.\  :>  .  .       ..-  " .'  :  >  :^:'    r  :';    ;  ;:-:':  oV.:s>  r:  -es  aT^horitmes  spirituelif 

î  ■    .-*.    '  .   >  .  r  '..  »  •         '.::■:  \.  .!  :  .  ;  o  :.;  iv.::  r.î  :;;.:•:>  los  ]  >re$cn  liions  pi- 

•  . -i  .V.  ,.  *.>.x.  :,  .'".;>'  •  ....:•''■,.•.. r.  .--5.  ri>  :.  '..'ï  f/.v.scn  des  maladies  spiri- 
•«»  >  r  Si  ./  ;  •■>  .''.ir,i,:  >  :  .  \  .*  ..»..•  .*;  wr  i  •/.'.:<:  t  \:  s  ^,^^  '.js  rr rV f < t- fit,  qui  SOUticD- 
î  .•>  î  î.î'.  ,;\îv,>  ,,3  j-.f '.,•.",.  ♦».    IL  r.i.  i.  Pe  î    :.;    ;:•,:'■  :'    ùo  là  i^erfcMiiiin  religieuse; 

•  •  :^%     tVvuî.^r.»^  vA::^i  lVrî'..sp»ï    V:.  ":îSî    :  i:>^  :.:"..  i^ït;-.  où  jo  reîj^k-uxpeutwf 
^^■.^  1  ^;.\   x.i.'.^'  \.  ..N   ^y.v^:.^-»,:    >;   <  >' ;  ;>;  ':..t..   .  u  \*^.  juste  OU  injuste,s*il 

i*  •  .'  :.,,'.. ^-i*       N.-v         >.\-...;  x..-^     ^.r:  :^::    •;■.■.::■•:■  ;/.t.  s'il  j  îÂîî  ou  dêplait  à  Dicti 

X    ■    »,^:i.v  ,ioN  \.s  .;,^v*      N,îV.,-.. .,'..:       O---"  I  ■   ••    —  •  -^  •>:  •-• '-'^i  :oiiude  les  obseirer. 

V    \\U-.  \   îix  .  •  ,*      h^  X*  ..\  ^^v.  o:  :\  n!.  :  \..,:-.  ..  .  .  :,   .:.■•.:::.:  ]c»s  à  la  jierfectî  on,  s'il 

'     *^  î  x".  ..•>■' v'.rv  .'j.  :\o.  ;.'  .0  •  ,-.-0  .,^x  r.   .    :    .  ;-  ..:  ..s,  s*;.  ;.i  ;ri:ii  oos  j^lissaitei 

'•   ■  ''^0:;  i        ;.  ,  ..  .1  V    .^  î  .^  »  :..  ;\  !î,    .  An  .^  ,\s.  x       -.  .  i -.    >f    ..;;-;   i-.' fVv  à  ti-rrC,  s'îl  igOOrt 

^^'•»<    >''•   "l-             ^  .^..^   x...;,^.  ,..    .    .   ..>  .'.  .   ;.   .,.;         .•:>  f;>fOr:s:ii'Sw  s'il  alialc» 

j.^mM.*   t-i..'  ,p  ,' '.    ..'..i    ^ .-.    .^  .  ,  ,  -.  ...-.>..  ..:>:' m  ii.-'jrvcaax  ce  mî^ 

•  oHo  \.',ii.'     VmO*    .i\.*  .    *..'.  .^/   ,  ...     ,'.  \  v;    X.  :  *..:  *f '..Arfa.!  arromplisseiDeil  ' 

piMi.',»  .»n  II  I.,.. ■*»','.,  HM»,    .  ...N  »    ,^  .  ^..■     .  ;■.  .\.r:  i  i»  ]xrfoiiion,  consisli  i 

j-l.^i»  .i.ili,-*.,Mi  .\  IV,'   .  ,v,    ...  ,    ■.:  ..     .  -     ^  ;  .A,  .-,^r.s 'ia  î«arla!ie  exécttti»  i 

^«  «•.>!,'    ,pu'  lo-    ,;.<.u   I.'-    ,-^-.  ;.i ,      :     v  .*  .  v    f\.-.    .i>    :;    .- <    à-U^TOS    JîreSCritCS  J*  , 

•i"«i'^  I  .».ii  ,114  is.  i  A  . .  ÉlO  . ,  i  :, .  <  .  '.  -,    ;  ;-     ■".  ;  ■  '■..^^-  .  Ar.s  le  soin  que  IM 

/'.M '„,  .    .;».   ......     .,.•    .    V       V    ..  •  ;■.■.          :  :.:    "ia  n:amère  la  pltn  1 

»^rt'ii.    ,#  ff»  ' -f ••..•». ri  ..»:.  •.   .*,».••»  .X   ::.,,\  :>  ,.<•  {.haqiie  jour  et ki 

•M.t»    ;,i  fi.r-.           ■.,,,»,.......     .    ..»  ,        %  .  \,  ■    •.  N  .-.-     .i-..\' .  *•:  iv.nio  la  pjtfl/woAf »  j 
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^  •  m\    I  ., - ■  *v,       .                           '..    j.:  j'amour  de  Dieuct  j 

•    "              ..  .  .'    ,  »•     •■ .  .1 .    .  .'-         V       .\.  ■.    .     ::-:i;T  de>  auircs  vertos;  ; 

•'*»«'■»»    .  ■     f  ,    .  •  "          .  •    .',  V  ;      .  X  ,  1.    :  ;>  ifs  plus  iroprcsàh 

•'  »  »,»..-,»» I  ,    V.    1-    I  .*.  :    :s  plaisent  davantage! 

'••       t   .  \    ^.   .    -M  ,,....,.  *      \      V  .           X         ■    ^  :  :.]i<  Il  chacun.  Le  rtf 

•■■•'■■                           »...  .  .    N          V       •      X    v-nsfilsqui  lerondoi- 

X      '  -i-VoîQn.  Tous  ceux 
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délouiiïcnl  duivciil  lïU'e  uûs  lîo 
jnuine  coatraiies  h  sa  lin.  Il  ne  do  A 
jÉnie  omcllre  les  œuvres  suréroj;a- 
J^îpatil>les  avec  ses  autres  tlevoit-s, 
1  s'eirorçant  scrupuleusement  de  reni- 
4preserii»ttGiis  ordinaires.  (Voij,  llè- 
jÉpiSf  counnetit,  me  direz-vous,  Je  le- 
Bpècho-t-il  inorieilenieiil  (JuiUre  celte 
tîon  de  tendre  à  la  )ierfe^lion? 
èrhe  moitêllenienl:  r'(|uand  il  négli|j;c 
nseils,  les  moyens  et  les  règles  de  son 
et  tout  ce  qui  conduit  l\  la  j  eriedion, 
lépris»  ou  far  Tin  le  ni  on  de  ne  [as  se 
;tlrc  aui  Irus  iïe  son  ut dn?,  ou  (an e 
les  juge  inuliles.  Rien  qnci  ces  [Vres- 
ms  n*obligent  pas  sous  t*eine  do  faute 
c'est  ceiiénJant  un  péché  mortel  (pie 


rli 


'-ror  par  mépris,  m  On  transj^resso 


dit  saint  Thomas  (2-2,  180, 
^D^u  iprandon  refu.'^e  de  soumettre  sa 
HE  la  i^rescrifition  do  la  lui  ou  de  la 
^ronr  agir  ensuite  contre  la  hjî  ou 
I  la  rè^le.  Au  contraire,  ouand  on  est 
î  par  (Quelque  cause  patUruVere,  connue 
ncupi^ceiK-eou  pnr  colère,  h  Tnire  rfuel- 
losc  contre  les  statuts  delà  loi  ou  fie  la 
on  pèclie,  non  p*ir  rnépiis,  mais  par 
lie  antre  motif,  qufnnl  mi^me  on  renou- 
ftU  IVéfpiemment  le  [)éché  pnr  la  môme 

»\K\r  une  autre  semhkibîe.  i>  Mais 
dernier  cas,  d;ms  la  fréiiuenlc 
fressi on  de  chaque  règle,  on  peut  crain- 
ii  rurinùslrès-grave,  amcjië  (Mr  la  fré- 
l'des  transgressions,  2"  Le  rcli- 
^.-:  :  morlellenient,  quand  il  Irans- 
■|  règle,  dans  le  Imt  de  niellre  ohstd- 
^Kpcrfection  ;  et  aussi  tftiand  il  se 
^■ue  ne  mettre  aucun  soin  h  sa  per- 
[particulière,  ou  même  de  ne  pas 
ler  dans  la  voie  tlo  la  perfection,  vou- 
jujours  rester  dans  un  deg^ré  inférieur, 
est  tenu  de  tendre  h  la  perfectiOMi  sans 
*  s'arr<^ter;  ou,  encore,  quand  par  ses 
iis  exemples,  il  porte  les  reH[4;ieux  au 
iciuent.  3"  Quand  i!ne  met  aucun  soin 
cr  les  fante*^  vénielles.  4"  Quand  il 
;e  la  pratique  néuessaire  delà  mortilî- 
u  et  s'exfiose  au  dnnj^er  d'une  chute 
le.  5"  O^^ûnd  il  nôglij4;e,  soit  pour  un 
nolahle,  soit  tout  a  fait,  le  soin  d'ac- 
r  des  vertus.  G*  Quand  il  omet  de  rem- 
mand  il  acronqdil  sans  ferveur  et 
^,  et  seulement  par  forme,  les 
inl  f  fm^hjisent  h  la  perferlion,  tels 
lu  les  exantens^  la  lecture 
;.. ..  uvresd^ohéissance.  Car  avec 
aoyens,  on  ne  peut  re^^ter  stalion- 
ts  la  voie  de  la  ]ierfectîon. 
Qande  maintenant  si  nn  religieux 
Ivement  contre  Tohl fixation  de  ten- 
prfection,  quand,  tout  en  ohservanl, 
de  ses  v</nix  et  d'autres  f»réreptes 
>ut  ce  qtii  rol>lige  sous  peine  de 
prteK  il  omet  cependant  d'ordinaire 
prescriptions  de  In  rè^le  on  dos 
Ions  qui  n'obligent  las  sous  ]  einc 
ché  mortel  ,  ou  quanti  il  se  propose 
Tvpf  tout  ce  dont  l'omission  conslittie- 
I  itétiiéiâortel,  tout  eu  s'inqu!*Hcint  peu 


de  remplir  ou  non  les  autres  ]jrescriptiuns. 
Tiiudjurini  (  Bt  Jure  Abb.^  t,  III,  disp.  3, 
q.icst.  G)  cl  Ueguera  (Th.  tnijift.,  1,1,  1.  i, 
quCît.  lô),  soutiennent  ralTirmative  contre 

I  opinion  de  Suarez  et  de  Sanchez.  Voiciles 
rai^ons  tprils  ilonnent  : 

r  Saint  Thomas  affirme  (2-2,  q,  186, 
0,2,  3,  V,  )  (pie  le  relii^ieux  pèche  moi  tel* 
lement  quand  d  méjinsê  de  faiic  ûqs  |  rogrès 
dans  la  peife»  t!on  {lar  les  mojcns  que  lui 
fournissen*  la  règle  et  les  institutions  do 
Tordre.  Le  sn  nt  docteur  n*cxige  fas  pour 
cela  que  par  mépris  formel  de  ces  nmvens 
on  agisse  en  sens  contraire.  Kn  elfet,  àiitro 
cimse  e.>l  de  mépriser  les  nm\cns  de  la  per- 
leclion,  autre  chose  est  dVigir  contre  eur 
liar  mépris.  Or,  celui  qui  s'inquiète  teu  des 
moyens  que  lui  fournit  sa  rè*;le,  les  mé- 
prise, et  indique  clairenierit  ,  par  cette 
transgression  hal>:tuelk%  qu*il  n'a  |Oureuï 
aucune  estime:  donc  il  pécîie  mortellement, 

2'  Le  concile  (h>  Trente  (Sess.  xxwDereg, 
€♦  1  )  ordonne  que  «  toutes  les  personnes 
qui  professent  l'état  religieux,  tant  immmes 
ciue  femmes,  règlent  leur  contluite  sur  les 
prescriptions  de  la  règle  qu'ils  ont  embrassée» 
et  oljservent  surtout  avec  iidélilé  tout  ce  rjui 
se  rattache  à  la  i>erfection  de  leur  profession, 
comme  les  vœux  et  les  préceotes  généraux 
d'obéissance,  de  pauvreté  et  de  chasteté,  et 
autres  |iréceptes  particuliers  à  leur  ordre, 
ainsi  que  la  communauté  de  vie,  de  nourri- 
ture et  dliabillemeuL  »  Or,  c'est  violer  ce 
^rave  précepte,  de  ne  vouloir  observer  que 
les  prescriptions  de  l'ordre  oui  obligent  suus 
jieine  de  péché  morleL 

3'  Denys  le  Chartreux  professe  la  môme 
opinion  ^(X>c  reform.  c/ausfr.,  a.  6) ;  aprè^J 
«voir  énuméré  les  fautes  de  transgression  de^ 
règles  ,  ainsi  que  les  fautes  vénielles ,  il 
ajoute  :  «  violer  habituellement  ces  pres- 
criptions, sans  s'en  in-iuiétcr  ni  chercher  à 
s*en  corriger,  est  un  |)écné  mortel  ;  bien  plus, 
la  vie  de  ceux  qui  mènent  une  pareille  con- 
duite e^t  nn  itéché  continuel*  » 

4"  On  le  voit  même  par  Taveu  des  auteurs 
qui  vruidraient  excuser  du  péché  mortel  une 
semblalde  conduite.  Ainsi  Suarez  dit  (t.  IV 
Dr  rtliff,,  ir.  8,  1,  i,  c.  4-,  n"12)  :  «  Du  reste 
il  peut  il  ludno  arriver  qu'un  tel  religieux 
cher,:he,  comme  il  le  doive,  à  faire  son  salut.» 

II  dit  encore  (L  vi  in  Dicalog.^  c.  k,  u"  18)  : 
«  S*il  était  possible  (et  cela  est  moralement  im- 
pos.^iblo  )  que  la  résolution  générale  de  no 

totnt  observer  les  statuts  religieux  qui  n'o- 
jligent  point  sous  peine  de  péché,  ne  fût 
point  un  sujet  de  ruine  pour  la  religion,  et 
n'entraînât  ni  le  méj  ris ,  ni  le  }>énl  de  la 
violation  des  vœux,  cette  résolution  ne  serait 
pas  un  pét  lié  mortel,  o 

Enfin  voi(  i  sur  ce  sujet  ro|>inion  des  doc- 
leurs  de  Salanuinque  (t.  1\%  Ir.  15,  c.  I,  p.  2, 
n^28):  l^n  semblable  religieux  pèche  mortel- 
lement à  bien  d'aiitf  es  titres  s'il  ne  s*enqjrcsso 
de  réformer  efliraçemcnt  celte  mauvaise  liahir 
tude  :  en  effet  nar  sa  conduite  licencieuse  et 
irrégulière,  il  devient  f^our  hii-même  et 
pour  h  religtfur  un  grand  sujet  de  scandale, 
car  il  nuit  è  Tordre  dans  la  discipline  ré- 
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gulîère,  endonnaDt  aux  autres  occasion  j^ar 
son  mauvais  exemple  de  violer  les  règles, 
et  en  privant  Tordre  des  fruits  et  des  avan- 
tages qu'il  espérait  retirer  dans  ce  religieux 
qui,  par  le  relâchement  et  la  i:erversité  de  ses 
mœurs,  s'est  rendu  inutile  à  la  religion  et 
nuisible  à  lui-niôme.  D'un  autre  côté  il 
s'expose  au  danger  probable  de  transgresser 
les  vœux  et  les  préceptes,  comme  cela  arrive 
souvent,  et  de  tomber  dans  un  mépris  for- 
mel de  toutes  ses  obligations.  Lhahitnde 
du  péché,  dit  saint  Thomas  (2-2,  q.  186, 
a.  9,  ad.  3),  dispose  et  conduit  le  pécheur  au 
mépris ,  selon  cette  parole  des  Proverbes  : 
Lorsque  l'impie  est  arrivé  au  plus  profond 
afAme  du  péché,  il  méprise  tout.  Il  peut  crain- 
dre d'ailleurs  d'en  venir  à  un  tel  point, 
qu'on  doive  le  chasser  de  Tordre  comme 
un  i)é<'heur  incorrigible  et  un  perturbateur 
du  t)ien  commun.  Donc  le  religieux  est  tenu 
d'éviter  cette  disposition  sous  peine  de  pé- 
ché mortel. 

Bien  qu'un  religieux,  qui  ne  veut  pas  en 
général  observer  les  prescrintions  de  'la 
règlo  qui  obligent  sous  peine  (le  faute  grave, 
commette  un  grand  péché,  le  péché  cepen- 
dant ne  sera  [>as  immédiatement  mortel,  s'il 
viole  seulement  quelques  règles  que  la  cor- 
ruption de  Tusage  ou  T  habitude  ont  rendu 
peu  importantes,  de  sorte  mie  cette  violation 
ne  soit  qu'un  léger  obstacle  à  la  nerfection. 
Le  \jé  -hé  ne  sera  pas  encore  immédiatement 
mortel,  si  tout  en  transgressant  telle  ou  telle 
prescription  de  la  règle  qui  n'engage  pas 
sous  peine  de  péché  mortel,  on  se  montre 
pour  tout  le  reste  exact  observateur  de  la 
règle.  Car  on  *peut  tendre  encore  à  la  per- 
fection, en  observant  les  autres  règles, 
comme  le  remarquent  les  docteurs  de  SaJa- 
manque  (loc.  cit.,  n'  22).  Toutefois  Régnera 
fait  une  observation  bien  juste  (Th.  myst., 
t.  I,  1. 1,  IX,  x,n'  1166,  1187).  Cette  viola- 
tion ne  sera  presque  jamais  exempte  de  faute, 
car  elle  est  [»resque  toujours  accompagnée 
d'engourdissement ,  de  négligence,  ae  con- 
cupiscence et  d'amour-propre.  Elle  n'est  pas 
mémeexem{)te  de  faute,  quand  elle  est  faite 
dans  une  bonne  intention.  Ainsi  s'abstenir 
de  la  lecture ,  malgré  la  règle  ,  pour  va- 
quer à  la  i)rière  vocale,  est  une  illusion  spé- 
cieuse. Le  seul  cas  où  Ton  soit  exempt  de 
faute,  c'est  quand  on  a  un  motif  tout  à  fait 
raisonnable  de  s'écarter  de  la  règle.  Enfin 
quoique  l'habitude  de  violer  telle  ou  telle 
règle,  avec  Tintention  de  s'en  corriger,  ne 
soit  pas  un  méjiris  formel ,  elle  y  dispose 
cependant;  quand  cette  habitude  est  trop 
fréquente,  sans  qu'on  s'en  corrige  le  moins 
du  monde,  elle  unit  par  dénoter  un  mépris 
formel  en  soi ,  avec  une  feinte  velléité  et 
non  une  véritable  et  sérieuse  intetition  de 
se  perfectionner. 

Toutes  ces  considérations  font  voir  aux 
religieux  avec  quel  empressement  ils  doi- 
vent tendre  à  un  degré  de  perfection  supé- 
rieur à  celui  des  gens  du  siècle,  et  conforme 
è  ce  qu'exige  leur  état.  Qu'ils  se  rapfielient 
que  c'est  pour  eux  surtout  qu'ont  été  dites 
ces  paroles  de  saint  Paul  IGal.  vi,  U)  :  Le 


monde  a  été  crucifié  pour  moi,  eifai  éii 
ci  fié  pour  le  monde.  Or,  «  comment  le  i 
est -il  crucifié  pour  l'homme?  »  dei 
saint  Dorothée  :  «  C'est,  répond-il,  k 
l'homme  renonce  au  monde,  quitte  le  mo 
11  demande  ensuite  :  «  Comment  Vh 
est-il  crucifié  pour  le  monde  7  »  Et  il  rë 
«  C'est  lorsque  l'homme,  dégagé  des  lu 
monde,  lutte  contre  les  concupiscent 
monde,  contre  les  plaisirs,  contre  sa  t 
personnelle,  et  dompte  ses  fiassions 
vices.  Nous  paraissons  avoir  crucil 
monde  à  nous-mêmes,  parce  que  noi 
vons  quitté  et  nous  nous  sommes  i 
dans  un  monastère  :  mais  nous  ne  n 
pas  nous  crucifier  au  monde  ;  ses  6b 
remplissent  encore  notre  cœur;  ijous 
rissons  encore  pour  lui  une  secrète  àffec^ 
Que  les  religieux  aiment  donc  à  se  li 
Toraison  et  a  la  mortification,  afin  de  i 
ter  leurs  passions  et  de  pratiquer  la 
Qu'ils  soient  humbles  de  cœur,  doo 
flammés  de  charité  envers  Dieu  et  enf 
prochain;  qu'ils  soient  morts  au  moi 
que  leur  vie  soit  cachée  en  Dieu  iV9c  J 
Christ.  Voilà  la  i)erfection  à  laquelle  ÎJ 
vent  aspirer.  Voilà  la  fin  vers  laque! 
di rigent,  comme  autant  de  mo  vens  et  d'il 
ments,  les  vœux,  la  règle  et  les  obsen 
extérieures,  pourvu  qu  ils  soient  intéri 
ment  animés  de  ces  mêmes  sentimei 
que  leur  mort  soit  réelle,  et  non  pas  < 
ment  apparente.  Qu'ils  consultent  sui 
saint  Bonaventure  (De  perfect.  relig.. 
c.  3),  qui  divise  les  religieux  !•  en  m 
parfaits  :  ce  sont  ceux  qui  se  contentai 
observances  extérieures,  et  vivent  del 
nière  la  plus  relâchée  au'ils  le  peuvent 
compromettre  leur  salut.  «  Ils  sont,  ( 
plus  enclins  à  tomber  dans  le  péché- 
conque  s'avance  avec  imprudence  et  tén 
dans  la  voie  du  salut,  met  bient6t  k 
dans  un  précipice.  »2''  En  imparfaits :e^ 
ceux  qui  se  mortifient  par  des  exercice 
porels  :  «  Ils  regardent  cela  comme  ce 
y  a  de  plus  im]:>ortant  dans  les  bratiqni 
l'état  religieux;  étrangers  aux  uouceor 
Ton  goûte  intérieurement,  ils  s'inqai 
peu  de  Tamour  véritable  de  la  vertu,  qi 
side  au  fond  de  l'esprit  et  du  cœur,  » 
religieux  parfaits  :  ce  sont  ceux  qui  fl 
chent  à  fortifier  en  eux  Thomme  intéi 
par  Texercice  des  vertus  et  Textirpatioi 
vices ,  sans  négliger  pour  cela  les  a» 
extérieures,  mais  aussi  sans  s'en  oa 
d'une  manière  exclusive.  «  Quant  à  la  | 
que  des  vertus,  ou  ne  doit  jamais  se 
cner  ;  car  il  ne  nous  est  jamais  permis  ( 
vicieux,  fiers,  cruels,  envieux,  remplis 
mertume,  avares,  gourmands  ou  ioQ 
aues.  »  Le  même  saint  docteur  dit  ei 
(1.  ii,c.  12)  :«  L'interprétation  douteuse 
précepte  présente  de  grands  dangers; 
en  quelque  sorte,  un  pont  à  demi  pourri 
sur  une  eau  rapide  et  profonde,  et  qu 
nace  de  s'écrouler  sous  les  pas  de  ceu 
le  traversent.  Pourquoi  celui  qui  s'est 
sacré  à  soutenir  pour  Jésus-Christ  les 
grands  combats,  et  qui  a  tout  abandoni 
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,  vienl-il  ?o  mellre  en  danger,  en- 
far  la  moindre  impulsion  de  sa  vo 
jrsonnelle,  et  par  1  espoir  d'un  avan- 
ceriain  dans  son  o|.inion  ou  dans 
îs  autres?  De  sorte  que  si  Dieuap- 
son  opinion,  il  n'en  retirera  aucun 
tandis  que  s'il  la  réprouve,  il  sera 
né,  surtout  aussi  quand  dételles  or.i- 
ont  parfois  plus  f.erilleu.'es  que  des 
sssions  ouvertes.  Car  Thomme  se 
fiicilement,  quand  il  sait  où  il  [}èi:he. 
aand  il  Tignore,  et  même  quand  il 
>aY0ir  agir  sans  péché,  il  s  aveugle 
propres  fautes,  il  s'appuie  sur  un 
roseau.  » 

I  les  laïques  séculiers  et  les  reli- 
I  y  a  encore  les  ecclésiastiques  sccu- 
ils  que  les  clercs,  les  jjrctres,  les 
es  prélats,  les  évoques  et  les  cardi- 
Kt  sont  tenus  de  tendre  à  un  degré  de 
on  encore  vlus  élevé.  Nous  le  prou- 

'  l'Ecriture  sainte.  Le  Seigneur  di- 
mème  de  ses  prêtres  :  Ils  se  conser- 
aints  pour  leur  Dieu^  et  i  s  ne  souille- 
int  son  nom;  car  ils  présentent  l*en- 
;  Seigneur^  et  ils  offrt  nt  les  pains  de 
eu;  c'est  pourquoi  ils  seront  saints. 
XXI,  6.)  — '  Et  ailleurs  :  Soyez  purs, 
portez  les  vases  du  Seigneur,  (Isa,  li.) 

p  les  saints  Pères.  «  Le  prôtrc,  dit 
an  Chrysostome,  doit  avoir  une  vie 
îhe,  afin  que  tous  aient  les  yeux  sur 
Dme  sur  un  modèle  éclatant.  Aussi 
ms  a  choisis  pour  servir  en  quelque 
LX  autres  de  flambeaux  et  de  maîtres, 
être  comme  des  anges  sur  la  terre.  » 
10  in  Timot,)  Saint  Thomas  2-2, 
I.  B),  d'après  saint  Denis,  enseigne 
évôîaues  sont  dans  un  état  de  perlec- 
is  éievé  que  les  religieux  ;  car  non- 
mt  ils  aspirent  à  la  perfection,  mais 
»  quoique  toujours  perfectibles,  ûqs 
s  de  perfection  :  ils  cherchent  à  se 
onner  et  à  perfectionner  les  autres. 
ît  aussi  l'application  aux  curés,  qui 
t  aussi  des  actes  de  perfection,  dans 
lite  du  troupeau  qui  leur  est  confié. 
impare  aux  religieux;  il  montre  que 
ition  des  prélats,  des'évôaues  et  des 
îtant  plus  parfaite  que  celle  des  reli- 
réclame  un  degré  supérieur  de  |)er- 
Enfin  le  même  docteur  (oimsc.  18  et 
k.)  distingue  diverses  perfections,  et 
jtres  la  perfection  de  l'excellence  de 
l'est  ce  degré  de  perfection,  dit-il, 
clercs  doivent  avoir  plus  que  les  laï- 

r  le  concile  de  Trente ,  qui  dit,  en 
des  évoques  (sess.  vi, />e  réf. y  c.  1)  : 
il  choisir,  selon  les  vénérables  pres- 
s  des  saints  Pères,  pour  la  dire(  tion 
ses,  fardeau  redoutable,  môme  [;our 
jes,  les  personnes  les  plus  dignes, 
>nt  la  vie  tout  entière,  depuis  1  en- 
scru*à  l'âge  le  plus  avancé,  s  est  pas- 
\  les  fonctions  ecclésiastiques,  d'une 
constamment  digne  d*éloges.  »  Puis, 


s'adressant  aux  ecclésiastiques  inférieurs  en 
dignité,  le  saint  concile  ajoute  (sess.  xxii, 
c.  1)  :  «  C'est  pourquoi  les  clercs,  appelés  à 
partager  la  condition  du  Seigneur,  doivent 
régler  leur  vie  et  leurs  mœurs  de  manière  à 
ne  laisser  voir,  dans  leur  extérieur,  dans 
leurs  gestes,  dans  leur  démarche,  dans  leurs 
discours,  en  toute  chose  enfln,  rien  qui  ne 
soit  grave,  modeste  et  religieux;  ils  doivent 
éviter  les  fautes  légères,  qui  seraient  chez 
eux  des  fautes  graves,  et  inspirer  par  toutes 
leurs  actions  la  vénération  la  plus  grande.  » 
11  exige  (sess.  xxiv,  c.  1  De  réf.)  de  tous  les 
j)rélats  et  de  tous  les  bénéficiers  ecclésias- 
tiques la  modestie,  la  frugalité,  lasimjilicité, 
le  zèle  de  Dieu,  le  mé.iris  des  vanités  et  de 
toute  affection  charnelle,  de  crainte  qu'ils 
n'enr  chissent  leurs  familles  des  biens  de 
l'Eglise. 

Lia  raison  en  est  que  dans  l'Kglise  les 
prêtres  n'ont  été  institués,  selon  le  témoi- 
gnage de  iLvangile,  que  pour  être  le  sel 
de  la  terre  et  la  lumière  du  monde;  et  ils 
ne  [euvent  être  tels  sans  une  insigne  et 
remarquable  sa  ntelé  de  mœurs.  Lnsuite 
les  prêtres,  comme  leur  nom  l'indique  et 
comme  les  ap[)elle  ««aint  Jean  Ch^>  sostome, 
sont  les  docteurs  de  la  vi'rité,  Saint  Jérôme 
les  apj)elle  les  sauveurs  du  monde^  et  saiiit 
Prosper,  les  paries  du  peuple  de  la  cité  éter- 
nelle; et  ils  ne  \  euvent  êtie  tels,  encore  une 
fois,  s'ils  ne  sont  saints.  Enlin  la  raison  natu- 
relle elle-même  ordonne  à  chaque  membre 
de  la  société  humaine  de  remplir  toutes 
les  obligations  attachées  à  la  profession 
qu'il  a  embrassée.  Or,  tout  le  monde  re- 
connaît que  Tétat  ecclésiastique  e^t  un  état 
de  sainteté  et  de  perfection  :  nous  pouvons 
donc  conclure,  avec  saint  Jérôme,  que  le 
vêtementy  Vétaty  la  profession^  tout  réclame 
en  eux  la  sainteté.  (Ep.  58.) 

Le  résumé  des  obligations  qui  concernent 
les  évoques  est  contenu  dans  ces  paroles  : 
Prenez  donc  garde  à  vous-mêmes  et  à  tout 
le  troupeau  sur  lequel  le  Saint-Esprit  vous 
a  établis  évéaues^  pour  gouverner  l'Eglise 
de  Dieu.  {Àct.  xx,  28.)  C'est  ce  qui  a 
fait  dire  à  saint  Augustin  :  Uépiscopat  est 
plutôt  un  fardeau  quun  honneur.  (L.  xix 
De  civ.  Deiy  c.  19.)  Les  évêques  sont  donn 
obligés  d'exercer  la  perfection  :  aussi  sont- 
ils  tenus  d'être  déjà  parfaits,  avant  d'être 
élevés  à  cette  dignité  et  d'avancer  encore 
dans  la  perfection,  afin  de  pouvoir  iierfec- 
tionner  de  plus  en  plus,  dans  leurs  saintes 
fonctions,  par  leur  direction  et  par  leur 
exemple,  les  âmes  qui  leur  sont  con6ées< 
De  même  les  prélats  inférieurs,  les  curés 
et  les  simples  prêtres,  sont  relativement 
dans  le  même  état  de  perfection,  soit  en 
raison  de  leur  ministère  :  en  consacrai.t  en 
effet  et  en  offrant  le  corps  de  Jésus-Christ, 
ils  sont  obligés  à  une  plus  sublime  contem^ 
]>lation  des  choses  divines  et  à  une  nlus 
giande  pureté  d'Ame;  soit  en  raison  de  leur 
dignité,  uuisqu'ils  sont  tenus  de  veiller 
au  salut  de  leur  prochain.  Par  cette  raison, 
tous  ceux  qui  asjiirent  au  sacerdoce,  de- 
puis la  tonsure,  dans  les  ordres  mineurs 
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ei  majcnr?,  J^i^ent  ?c  i^'îA.^aicr  d  une  vie 
|lr>  I arf jite. 

Or,  trois  confiions  sont  requises  pour 
là  perfection  de  reoclt'sia>tii|ue  séculier  : 
«taUird  la  vocation  vie  Dieu*  vocation  rar- 
ticilière  et  liien  éirouvée.  Car  il  ne  faut 
>«>  se  char-çer  tôiiK'raireinont  ti'un  si  granJ 
[arleau,  a.rgrnni  |cril  lie  son  Ame  et  lios 
autres.  Que  nul  ne  s'aririlme  à  soi-mfme 
cet  honneur^  sans  y  é:re  appelé  de  Dieu 
comme  Àar:n.  (//eft.  v,  i.'  E[isiiite  la  re;"- 
tit-ule  tl'intenûon.  Car  celui  qui  n'entre  pa$ 
par  la  porle  dans  la  berijrrif^  mais  gui  y 
P'^nètre  par  un  autre  c J?c*',  rst  un  brigand  e! 
un  voleur:  mais  celui  qui  entre  par  la  por.v, 
est  le  pastenr  des  brebis.  Aussi  le  Cnlè- 
rhisiue  romain  iDe  nrd.;  roijarJo  cimime  un 
t^îiorme  saoril(5^je  rinlcntion  de  ceux  qui 
nas()irent    aux   bénéiices  et  au  sacerdot-e 

Sue  i)ar  ainlûlion  et  cupidité.  Où  se  trouve 
lez  eux  la  vo\ition  ecclésiastique  ?  Saint 
Grégoire  et  saint  Bernard  s'éK-vent  contre 
OUI,  et  saint  Jean  Chrysovlnme  leur  dit  : 
Que  votre  aubiti'^n  tourne  à  votre  per*^^ 
roui  qui  avez  espère  obtenir  le  don  de  Ditu 
par  les  voies  de  la  cupidité  huwnine,  Los 
saints  ne  se  laissaient  élever  au  sacerJo  o 
et  surtout  aux  promitVes  dij:r.iiés  oj*i1c- 
siastiques  que  nial^^ré  eux,  [-ar  le  ronseil 
ou  l'ordre  des  autres.  Louis  r!u  Pont  re- 
marque tn'vs-hien  'Hir.  p*'rf .  tr.  7,  c.  'a 
que  relie  voation  e<l  rari'iii^nt  h\  suite 
iu*s  instances  et  de  rim;n:l>:v.îi  vers  le  >a- 
cerdoce,  et  tjue  l'usage  de  ces  uiovens  doit 
f*lre  exrlusivement  réservé  oux  uiro.teurs 
cl  aux  supérieurs.  On  exi.:»^  eniin  de 
re?clésia>tique  la  probité  el  la  itriectjïu 
<le  la  vie.  Je  ne  parle  ]  as  du  pré'ii' scnn- 
<!aleux  :  il  suffit  de  n'être  jas  e\«".ii;  la:re 
et  aionné  h  la  perfection  sa  vTdoiaî..»,  pour 
train. ire  vivement  pour  soi-mé:ue.  Je  ne 
jarlb  pas  non  plus  de  celui  qui.  chargé  ou 
soin  des  A;ne>,  se  mo:U:e  pa-teur  niù^^l  oi 
négligent:  il  çu!îil  d'être  jTiV.ro,  et  méa.e 
•/ê'.re  «-ans  les  ordres,  f  ««ur  être  oi«!ijé  «le 
conco'irir  ;«ar  son  exem;  !•?  et  se^  |rèrcs 
eu  sabr.  •>>  âmes.  Qii*  dira'-je  du  n»  îou- 
nr.>   *a- T.tj  e   de  la  Me^-e.  «jpii?   b  «^n  ilr^s 

•  r^tr^rs.  rar  l-^ur  né^li^-n  e  "U  1»  :r  iin- 
ji:ê:é,  '  ^-l'r'rTent  avec  tant  d*irrôv-..r?nc'\ 
q'i* :  I ^  ^  •  "i ! .  ! '•  P. i  ne  pa s  f  p'>i re  à  i i  in ?j e ^ i .;• 
;r4^-rr;-.-  lu  S.-igneur?  11  en   est,  e::  eJ'^î. 

•  pi.  a-  .».:!,  û-s»^nt  les  saint>  ii!vst '';■■•%  s,"î:. s 
e-ij'T.t,  *a.i-  a"i-.*  tion.  san>  i\nl:^:o  et  s.iî  s 
terreur,  .iv|»;  une  pré;:ipitat^-.n  in  r«-»\al«l.', 
comaie  >".N  ne  v:» .aient  ja*,  far  la  f«\ 
le Seigr.e:ir J'}>:.is-Chrîst.  ousMs  r.-? .  i'ovaie!:: 
f-as  être  vus  Je  !ui.  Quai.t  aux  j  ré!:iîs  rev;'- 
tus  de  |i:is  hautes  dignités,  le  «ardinnl 
BeUamiic  l?s  exhorte  énerj:iqueiiîeni  à  n*- 
)>ondre  à  !a  j;er;'e  tion  de  î'ur  ê:a\  ^onin.e 
Oïl  peut  le  voir  dans  les  huit  controverses 
qu'il  a  composées  pour  Tinstrunion  de 
son  neveu.  Daiîs  la  troisième,  oCi  il  êîabl  t 
([u'ua  évoque  uO:t  être  parfait,  il  coni'lu» 
en  .es  tori::fS  •  Telle  est  la  r  ritr:  nuis  tous 
%ie  comprennent  ^ias  cet:e  purjie,  V.\  il 
aj»'!it'»  :  Cftte  perlection  ev  lui  b»  jou,  U 
ciia>>e,  U  lecture  des  livres  futiles,   los 


occultations  tenir*ureiles  et  tout  ce  qui  : 
nittacbe.  Enfin  ie  devoir  u'un  évèque  < 
de  mener  une  vie  très-laborieuse  ;  lu 
grande  est   sa  récomoense.   [Voir  Oulic 
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jierfe.tion  e-t  cet  heureux  étal  où  l'honii 
spirituel,  afirès  avoir  triomphé  de  tout 
ses  mauvaises  inclinations,  ne  commet  pi 
même  de  fautes  légères,  exerce  avec  facili 
les  œuvres  de  charité  et  vit  en  union  av 
Dii'u.  Cependant  il  re  faut  pas  tomber] 
dans  l'erreur,  et  il  e^t  nécessaire  de  se  ra 
peliT  :  premièrement  que,  dans  cette  n 
>érab!e  vie.  aurun  homme  ne  peut  être 
fM-nfaii  qu'il  n'éîr*»uve  plus  au  un  moui 
ment  lie  passion  déréglée,  aucune  révol 
de  rappéiii  sensitif;  secondement,  qu 
n'y  a  pas  de  {>ers«.»nne  spirituelle  qui  i 
la*con?cien.c  si  pure  qu'elle  ne  se  seuil 
jamais  d'au  une  faute  vénielle.  D'où  il  si 
que  la  I  erfi*  i  n:i  des  ^aints,  même  la  pi 
SLiblimo,  crnsi-b:^  en  ce  que  les  fassioi 
déjà  vain  u«^>  en  eux,  n'y  produisent  pi 
que  i!o>  i:i«.»iviMni*nt>  fort  légers,  qu',  \) 
t;'n-é  pjent,  -•  al  fat  ilement  et  bientAt  i 
P'-iii;é>.  ei  en  te  que  les  péchés  Iëg« 
qii'iîs  ini:.î.A-L'.i'iii  i.e  sont  j^as  pleincme 
ui-liia'M.*>  !•:  S'înl  aussilôi  expiés  par  I 
ie;îvie<  s.:i:îti*s  el  nu\iloiics  dont  la  pi 
ti'l  :e  I:' :r  o-î  hi'  itueîle.  L'état  de  noi 
p.^-i*enin  Tu-rnie,  selon  saint  Thorai 
n'e\i-:e  îc.-^  niiine  q  le  nous  vivions  eu; 
sta'îiùioi.î  mis  h  Dieu  ^>ar  l'exercire  no 
i!iUT:«»iii.-;.i  K>  la  chanté  :  car  une  tel 
pMiViii'Mk  a;>;a.tirnt  à  la  latrie  bienhe 
li-îi-^e  e:  ii'îi  |i?>  à  leiie  \ie  fragile.  Po 
q'.:e  n'»us  s\  or:-?  vraiment  parfaits,  il  sul 
q!:o  no'is  !i^»vn  unissions  à  Dieu  avec  f 
riiiié  et  aviv*  j..  »;».  a:!tant  qiu}  le  |  ermette 
K*>  oo-ujatîMi>  qji'il  nous  a  imposées  dai 
cotî?  ier:e  «le  nuire  [èlerirage.  On  i 
p.iit  n«»n  l'îvis  assigner  à  lêisi  de  not 
v:f.»  t-MU  uii*^  Cî Tîn^-ne  limite  infranchiss 
'l?  qu'il  n'y  ,Tit  pbis  possibilité  d'outr 
jM^ser,  p.ui>qu'il  e<t  évident  que  tout  Chr 
tii»n  peut  et  doit  toujours  croître  en  perfe 
tiiiîi.  el  ijU'?  I  eliïi  qui  est  jarfiii  «lot  tend 
avv»  '  I  lus  d'ar  iour  à  la  perfe.lion  qui  h 
km:;]'.:i\  iraxa  II.t  avec  zèle  à  son  avanr 
in.Mt,  fa're  »i.vs  etfoiis  «onsiants  pour 
porfi»  lion,  c'o-t  là,  dit  saint  Bernard,  J 
qa'on  onî-.MKÎ  |  ar  la  |erfeiiion  même.  (K 
:i:'l.  V.'\  j\'<umè.  l'état  de  perfe^tîon  propi 
à  ia  \  ie  piésonte  est  celni  où  les  monT> 
i:îor::<  .,i  ra;;  ét:t  .i'^nsitit  sont  lents,  faiW» 
eî  r::rc>,  et,  en  outre,  réprimés  avec  facili 
et  avo.  j  >'i-:  'ù  les  f  é.-hés  véniels  se  coi 
uî«t:oïU  >a!^s  c:re  fleinomes.t  délibérés, 
oCi  e.  lin  1  Ame  s'unissant  constamment 
Dieu  ave.'  une  granle  tacilité,  selon  qu 
lui  e^i  pos<it«le,  aspire  avec  une  ardeur 
des  eiforts  |  lus  grands  que  jamais  à  la  pli 
haute  fvrfe.  tit'U. 

IL  Dan-  la.:îiKluîte  .!es  Ames  à  la  perle 
tiv'n,  le  dire  leiir  doit  ^Tocéder  avec  ordr 
pnuiePice  el  lieMorité:  autrement  il  ne  pa 
vic:hira  i^as  au  but  ou'ilsefro^ose.  S*il?e 
cv*n  luire  une  ;\mo  à  la  piTfociion,  il  doit  e 
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telle  Ici  volonté  cl  le  désir  iPy  tendre 
femcnl,  en  liii  proposanl  les  motifs 
fS  h  entlaminer  ce  désir;  *^ar  m  n5;i- 
isl  là  tout  le  foncleiiiei]l>ur  lequel  doit 
►rTiîJifice  spirituel.  11  faut  ce|  end^nt 
juer  ici  que  toutes  les  âmes  ne  sont 
5|»osées  pour  cette  vie  parfaHe*  Si  le 
ttl  est  chargé  de  fautes  graves  ou  «mi- 
aiis  des  alleclions  mauvaises  et  dans 
casions  danjçereuses,  il  nVvt  |ioint, 
uciin  doute,  assez  préparé  pour  qu'on 
ui  parler  de  perfectioiL  En  cet  élut,  il 
fibofij  travailler  à  guérir  les  plaies  uior- 
les  fautes  graves  et  à  ramener  l'ârne  h  la 
la  grâce,  pour  la  rétablir  dans  un  état  de 
»arfai(e,  ainsi  que  font  le^  nié  le^-ins  du 
qui  eomnnmeent  par  guérir  les  mala- 
■aves,  ensuite  s'appliquent  à  faire  dis- 
"e  les  restes  du  mal,  et  unissent  par  re- 
ler  les  forces  du  malade.  Mais  si  le 
nt  a  vécu  longtemps  dans  rinnoience, 
iprès  s'être  rendu,  par  malheur,  rou- 
le péhés  graves,  il  eu  a  fait  une  se- 
i»éniteni"e,  les  a  expiés  par  une  pro- 
flouleur  et  s'en  est  corrigé,  le  dire?- 
)it  le  conduire  h  une  plus  hauie  per- 
,  et  pour  parvenir  h  cette  neurcuse 

proposer  quelques  renié  les  en  ra^.- 
ec  la  qualité  de  la  personne. 
Si  rame  du  pénitent  a  seroué  le  joug 
lies  mortelles  et  est  tlispo^écà  ruar- 
Kre  des  jirogrès  dans  les  vertus (hré- 
pRe  directeur  aura  soin  d'examiner  si 
rintérieurement  poussée  par  U.eu  à 
lis  grande  perfection,  ou  si  se  conten- 
ître  en  état  de  gnlce  e!le  ne  pense  au- 

§t  à  une  vie  plus  parfaite.  S'il  remar- 
ie un  mouvemenl  fiu  Saint-K5|r:t 
îte  aux  lionnes  u-uvres,  il  n  a  alors 
faire  que  *i*aniiner,  parle  snufde  de  .«es 

t  premières  étincelles,  ponr  aUuiiîcr 
âme  un  vif  désir  de  la  perfe;  tion, 
le  temj)s,  peut  î>roduire  les  tlammes 
&s  de  ta  (liante.  Si  entin  l'âme  est  lan- 
nte  et  froide»  et  liornè  ses  | pensées  h 
pour  l'avenir  tout  ]  é^hé  grave,  il  est, 
ras,  du  devoir  du  directeur  d'exciter 
*  par  quelque  remède  ou  par  une  ccr- 
ndu-stiie  le  désir  d'une  v:e  plus  ])ar- 
\f  si  Dieu  ne  veut  pas  agir  pat"  lui- 
Icsl  peut- Cire  dans  ses  (iesseins  tie 
|de  son  ministre  pour  faire  naître 
pur  du  [»énitent  les  plu^;  sanits  dé- 
îsle,  un  grand  nondjre  ont  tixmvé 
^e  d'une  Ijauie  |iertVM:tlon  <lans  une 
générale  de  toutes  les  fautes  de 
fpassée,  accomi'agnée  d*un  ferme 
linendemeniel  d'une  proffui  le  dou- 
lurs  pé;hés.  On  en  a  vu  [lusicurs 
■que  ayant  longtenq^s  mené  une  vie 
ont  été  tellement  changés  après 
èssion  générale,  que  non^seuleuient 
parvenus  h  une  grande  nerfection, 
Is  se  sont  même  élevés  h  Vétut  de  la 
lime  contemi)Ialion*  Cejienriant  le 
l>lus  ordinaire,  et  que  Ton  do  t 
LMaplover^  c*ej.i  U\  pratique  de  la 
Ton.  El  la  raison  en  est  évidente  :  car 
•ir»4l^  la  perfection  sont  des  dons  de 


Dieu,  et  bien  que  le  directeur  doive  user  di» 
.saintes  industries  pour  les  cxciler  en  ses  pé- 
nitents, cependant  il  aiipartient  h  Dieu  seul 
de  les  rej'andre  sur  le  cojur  de  Thonnue  en 
éclairant  res[)ril  et  en  enllamniant  la  volonté* 
C'est  pourquoi,  parmi  les  autres  lûoyensquo 
le  directeur  doit  employer  pour  l'amenue- 
ment  de  ses  [pénitents,  qVil  n'omette  jamais 
rexert-iee  de  la  méditation;  parce  que  s'il  peut 
parvenir  à  leur  faire  pratiquer  hahituellc- 
mentce^aint  exercice,  il  les  verra  bieniiU 
non-seulemont  concevoir  un  plus  grand  dé- 
sir pour  la  [  erfeclton,  mais  encore  faire  cha- 
que jour  des  y^rogrès  dans  les  œuvres  mômes 
de  la  perfection. 

IV\  Si  le  dire -leur  désire  amener  h.  laper* 
fection  une  ijersonne  du  monde  en  qui  j1 
trouve  des  disjtositions  p*iur  la  vie  sf>iri- 
tuclle,ilnedoit  pas,  de  (irime  abord,  lui  par- 
ler de  perfection,  parce  que  de  telles  propo- 
sitions ont  coutume  d'etirayer  les  gens  du 
monde  :  ils  s'imaginent  que  la  perfection 
chrétienne  n  est  ponit  leur  affaire,  mais  con- 
vient seulement  aux  moines  et  aux  religieu- 
ses, et  ils  se  la  représentent  comme  une  chose 
difuiile,  triste ,  ennuyeuse  et  pénible.  Il 
vaut  mieux  les  y  conduire  adroitement,  sans 
en  dire  un  seul  mot,  eh  Ictir  fa  sant  prati- 
f[uer  les  exer^it  es  pro[  re^  h  celle  lin.  PuiF, 
lorsque  le  directeur  s'atier.evra  que  Dieu 
commence  îi  faire  naître  en  eux  de  saintes 
nensécs  et  de  [lieux  désirs  pour  avancer  dans 
la  vertu,  alors  il  (tourra  agir  ouvertement, 
leur  montrer  robligation  ofi  ils  sont  d'aspi- 
rer h  la  perfêc-ion  qui  convient  à  leur  état, 
et  user  d'adresse  pour  exciter  dans  leurs 
cœurs  de  semidaïdes  désirs.  Qu'il  leur  dise 
avec  saint  Grégoire  (Hom»  30  m  /iran<7.), 
qu'il  y  a  une  grande  dilTérenreeritrc  lesidai- 
sirs  du  corps  et  reux  du  ca?ur  ;  que  les  pre- 
miers,  lorsque  nous  n'en  jouissons  pas,  ex- 
citent en  nous  de  vifs  uésirs,  et  après  la 
jouissance  produisent  aussitôt  le  dégoût, 
tandis  que  les  délices  spirituelles  au  con- 
traire ne  paraissent  insipides  qu'à  ceux  qui 
ne  les  connaissent  jias,  que  la  jouissance  en 
augmente  le  désir,  et  que  plusotî  les  goille, 
plus  on  en  est  alfamé. 

V.  Le  directeur  ne  tloit  pas  oublier  que  la 
perfei  lion  n'est  pas  la  m<V*ne  «  hez  toutes  les 
(icrsonnes,  et  que  par  conséqutnit  tous  no 
doivent  \)às  y  être  conduits  par  la  même  voie 
ou  par  le  même  moyen.  Autre  est  la  perlec- 
t-on  des  religieux,  autre  celle  des  gens  du 
nmnde;  autre  la  |  erfertion  qu'il  faut  exiger 
ri'une  jeune  personne  qui  na  à  penser  qu*à 
elle,  autre  celle  qu  on  dojl  attendre  d'unu 
femme  mariée  qui  a  des  devoirs  h  remjdir 
envers  son  mari  et  sa  famille.  Bien  [lus,  le.s 
divers  ordres  religieux  tendent  à  la  perfec- 
tion par  des  voies  diflérentes.  Ainsi  le  Char* 
treux  qui  voudrait  convertir  lésâmes  à  Dieu 
parla  (trédirotion,  n'agirait  point  suivant  la 
perfection  de  sa  religion  qui  lui  prescrit  une 
vie  jiurenienl  conlem|  lative  ;  et  le  Jésuite 
qui  voudrait  se  tenir  dans  une  solitutiecoa- 
luuielle  et  ne  jamais  se  montrer  aux  hom- 
mes, n'ag'ra.t  point  selon  la  perfcct-on  de 
«on  institut,  qui  lui  prescrit  i^ne  vie  où  Tac- 
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tîon  doit  etM  un.c  h  la  conlcmiilation.  C'e.n 
pourquoi  le  directeur  aura  S'O'n  (luc  îes  dis- 
ciples, dè^  le  coniinenccuienl  de  leur  vie  de 
piété,  se  profKDsenl  la  |)erfc'(lioii  prorre  à 
leur  état,  et  s  attachent  uniquement  a  elle,  «ie 
peur  qu'on  ne  [misse  dire  d'eux  qu'ils  cou- 
rrn(  inrn,  mais  hors  de  la  voie. 

VI.  Lorsque  le  désir  de  la  perfection  rom- 
monre  à  naître  dans  le  cœur  du  pénitent,  le 
directeur  doit  se  garder  de  trop  exiger  de 
iui,  comme  s'il  voulait  l'élever  en  un  jour 
au  faite  de  la  sainteté  :  car  en  demandant 
trop,  il  courra  le  riscjuede  tout  perdre.  Pour 
rette  lin  il  se  rappellera  que  |»our  ol)lenirla 
perfection  propre  à  chaque  état,  il  n'est  pas 
nécessaire  d'emplover  ahsolument  tous  les 
remèdes,  mais  (lu'il  suflit  d'en  appliquer 
(fuelques-uns.  L'Iiomme  croît  en  vertu,  com- 
me il  croit  pour  le  cori>s,  c'est-à-dire,  in- 
sensiblement et  peu  à  peu;  ou  comme  un 
arhre  dans  un  champ,  qui  grandit  aux  yeux 
de  tous  et  pourtant  invisiblement,  en  sorte 
que  l'accroissement  qu'il  prend  chaque  jour 
ne  peut  cependant  s'apercevoir  chaque  jour, 
mats  seulement  après  un  temps  plus  long, 
r/cst  |)ourqu'H  leilirecteur  <loit,  surtout  dans 
les  commencements,  user  do  prudence  à  l'é- 
gard de  ses  disciples,  de  peur  de  s'exposer 
à  éteindre  plutôt  qu'à  entlammer  les  itro- 
niières  étiiu-elles  des  t>ons  désirs  que  l)ieu 
avait  allumés  dans  leurs  cœurs. 

Sainte  Thérèse  raionte  d'elle-même  qu'a- 

i)rès  que  Dieu  eut  conunenré  à  combler  son 
ime  de  grandes  faveurs,  elle  désira  et  oth 
tint  l'occasion  d'ouvrir  tout  son  cœur  à  un 
très-habile  maître  spirituel  pour  avoir  en  lui 
un  suide  sûr.  Quoique  le  Père  spirituel 
qu'elle  rencontra  fût  un  hounne  saint  et  ex- 
IKirimenté,  ce|:)endant  comme  il  n'usait  pas 
I>our  la  direction  de  cette  sainte  d'assez  <ie 
modération  ni  de  prudence,  et  qu'il  ne  pro- 
rK»rlionnait  point  aux  forces  de  son  esprit 
les  c(mscils  qu'il  lui  donnait, ses  soins  n  oin 
tenaient  i»as  de  succès,  et  cette  sainte, 
roiume  elle  l'avoue  elle-même,  n'aurait  ja- 
ma.s  fait  un  tel  i^rogrès,  s'il  lui  eût  fallu 
toujours  demeurer  sous  sa  conduite.  Si  doi:c 
le  directeur  ne  veut  pas  ôtro  dans  l'erreur  h 
l'égard  des  pénitents  qu'il  dirige,  qu'il 
n'exige  jamais  d'eux  plus  que  ne  i^enveiit 
porter  les  forces  que  Dieu  leur  a  données  ; 
car,  moralement  parlant,  ils  ne  i»(3u  vent  réel- 
lement ims  davantage;  leur  imposer  un  far- 
deau plus  lourd  ne  sert  (ju'à  les  accabler 
sous  un  fardeau  au-dessus  de  leurs  forces; 
ainsi  imposer  à  ses  pénitents  des  macéra- 
lions  supérieures  à  la  force  qu'ils  ont  reçue 
de  la  grâce,  ne  servira  h  autre  chose  qu'à 
étouffer  en  eux  la  vie  cie  l'esprit. 

VJl.  Le  directeur  com|)rendra  facilement 
qu'il  doit  employer  toute  l'ardeur  de  son  zèle 
I»our  que  le  désir  de  la  perfection  ne  s'attié- 
disse jamais  dans  le  c<eur  de  ses  disci[jlcs, 
mois  qu'au  contraire  il  s'anime  toujours  et 
les  pousse  à  une  perfection  de  plus  en  plus 
grando.  Car  si  ce  dé-^ir  s'alfaiblissait,  ils  re- 
tonilK^raiont  peu  à  peu  dans  leu»*  premier 
état  de  tié  leur.  Or,  pour  que  le  directeur 
puisse  r«.n«'dier  à  un  si  gnuKl  mal,  s'il  arri- 
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vait  à  ses  disciples,  nous  allons  cx|  oser  quel- 
ques marques  par  lescpielles  il  pourra  recon- 
naître si  un  i^énitent,  autrefois  plein  de  fer- 
veur et  d'anleur  |  our  son  avancement,  com- 
meme  à  se  refroidir  dans  sa  ferveur.  !•  La 
première  n:arque,  qui  est  f(»rt  significativCi 
sera  offerte  au  diretteur  par  les  choses  spi- 
rituelles elles-mênies,  car  :  si  la  volonté  diL 
pénitent  conmience  à  languir,  il  commencera, 
aussi  à  omettre  les  exercices  s|)irituels«  1% 
méditation,  la  nrière,  la  lecture  des  livres  de 
piété,  ou  bien  il  en  retranchera  une  partie  sur 
de  légers  motifs,  ou  s'en  acquittera  encore, 
maissans  application,  et  avecennui  et  (iégoûl, 
plus  par  habitude  ou  par  respect  humain  que 
par  le  désir  d'en  tirer  du  profit.  Ses  examens 
de  conscience,  qu'il  faisait  d'abord  avec  un 
profond  sentiment  de  douleur,  ou  il  les  omet* 
tra,  ou  il  ne  les  fera  qu'en  jiassant,  à  la  légère, 
et  sans  aucun  amendement.  H  approchera  des 
sacrements  malgré  lui ,  moins  fréquemment 
et  sans  fruit.  Il  se  montrera  insensible  aui 
inspirations  de  la  grâce  et  aux  remords  de 
la  <.'onsf.icnce,  remettant  à  un  autre  temns  la 
correction  de   quelque  défaut  ou  quelque 
bonne  œuvre.  2"  Le  direi  teur  puisera  la  se- 
conde marque  dans  les  actions  extérieures, 
]wirce  que  m  le  pénitent  s'e^t  montré  d^abonl 
ami  (fe  la  solitude,  il  le  verra  ensu'to  s>n 
dégoûter.  11  le  verra  so  réi  andre  dans  les 
chose»  extérieures,  dans  (ie  futiles  entre- 
tiens, dans  6es  anmsements  ou  passe-teu!|is 
inutiles,  courir  après  les  nouvelles  et  ce 
vaines  curiosités,  et  chercher  ainsi  au  ciehors 
la  consolation  qu'il  ne  trouve  plus,  hélasl 
dans  les  exercices  spirituels.  Autrefois  il  le 
vovait  s'appliquer  à  la  mortiCcation  du  lûtiiS 
et  des  sens,  aujourd'hui  il  s'aperçoit  qui) 
cherche  les  entretiens  inutiles,  critique  les 
actions  {ïi)s  autres,  et  norte  çà  et  là  ùes  re- 
gards curieux;  qu'il  se  livie  avec  trop  d'cm- 
pressement  aux  [.laisirs  de  la  table,  iiu  som- 
meil ,  et  de  ce  qui  flatte  les  sens;  qu*il  omet 
ses  exercices  ordinaires  de  pénitence,  sous 
le  vain  prétexte  qu'un  jeûne  ou  quelques 
wmps  de  discipline  peuvent  l'exposer  à  uca 
maladie  grave,  le  conduire  à  la  mortl  3r  Le 
directeur  trouvera  la  troisième  mai  que  dans 
ses  rapports  et  ses  entreliens  avec  le  péni- 
tent: car  il  ne  verra  plus  en  lui  cette  ouve^ 
ture  de  c(eur  avec  laquelle  il  Ijii  découvrit 
tous  SOS  sentiments,  bons  et  mauvais;  ilre 
roni.irquera  plus  en  lui  cette  soumission  avec 
laquelle  il  acceptait  ses  reproches,  ni  cette 
obéissance  qui  lui  faisait  suivre  ponctuelle- 
ment tous  ^es  avis.  11  découvrira  dans  soû 
intérieur  un  lertain  trouble,  une  certaii.© 
agtat.on,  une  certaine  estime  de  lui-iii6mei 
et  une  (  ertaine  vanité,  d'où  est  venue  la  tié- 
deur dans  larpielle  il  est  tombé;  et  peut-être 
m<>ine  s*apenevra-t-il  qu'il  commence  d^ 
à  soupirer  après  les  plaisirs  et  les  biens  ter* 
restros  auxijuels  il  avait  autrefois  renoncé 
d'un  si  granJ  <œur. 

VIIL  Si  le  directeur  rem.-rque  dans  soft 
pénitent  la  totalité  ou  une  pari.e  des  signes 
que  nous  venons  d"indi(}uor,  il  n'y  a  plus  de 
doute,  IcfJésir  de  la  |  erfection  est  refroidi 
en  lui.  Que  le  directeur  s'enij  re.rse  donc  de 
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lifrer  de  cet  **lat  de  liétleur,  en  lui  ei- 

Res  raisons  qui  peuvent  raviver  ses 
s  désirs.  D'abord,  il  lui  fera  sentir 
s'il  persévère  dans  ce  malheureux  état , 
ulera  autê»nt  pour  ce  qui  est  des  choses 
uelles  que  i>our  la  plupart  des  vertus, 
ûka  en  quelque  temps  tout  ce  qui  lui 
Htlant  de  peines  et  d'eilbrts.  Seconde- 
PB  lui  eîtposera  que,  si  son  âme  ne  se- 
cetle  torpeur»  et  ne  travaille  à  s*eut1am- 

fn  nouveau  désir  de  la  perfection^ 
lemcnt  elle  perdra  ce  qu'elle  a  eu 
peine  d  acquérir,  mais  encore  elle 
^*eu  a  peu  des  choses  effrayantes^  et  se 
||tera  dans  un  abinje  de  péchés  raor- 
Hpisiemement  enlin,  il  lui  fera  bien 
fiMsndre  que  son  âme,  une  fois  descen- 
l'un  certain  degré  de  perfection»  tombée 
là  tiédeur,  et,  jiar  suite,  dansdes  fautes 
;$,  ne  pourra  plus  se  relever  qu'avec 
■Kculté  extrême,  et  que,  suivant  saint 
^pi  amendement  sera  d'une  impossilu- 
ttOrale,  {Uebr.  vi,  k,  6.)  Aussi  Cassien 
gne-l-il  que  se  convertir  et  sYdever  à 
ii  sublime  perfection  est  (4iose  plus  fa- 

K'  un  homme  charnel  et  mondain  que 
religieux  ou  tout  autre  qui  relombo 
iédeur  après  avoir  été  fervent.  Voilà 
quoi  saint  Jean,  dans  V Apocalypse ^ 
ise  k  révoque  de  Laodirée  ces  paroles 
i)les,  de  la  part  île  Dieu  :  Puisscs-tu 

»md  ou  froid!  Mats  parce  que  (u  es 
H  que  tu  ncs  ni  chaud  ni  froid ^  je 
vomir  de  ma  bouche,  (Apoc,  in,  15, 
Cependant,  si  le  directeur  remarque  que 
llîgple,  ébranlé  (tar  ces  raisons  si  fortes 
Bissantes  ,  commence  h  entrer  en  lui- 
W^  gémir  sur  sa  tiédeur  et  à  s^elTorcer 
venir  à  son  premier  état,  il  s'appliquera 
I!  rn  lui  le  désir  de  ta  perieclion,  cl 
..         r  à  sa  pre  nu  ère  ferveur;  et  voici, 

Komt,  la  conduite  qu'il  doit  tenir.  L'n 
éteint  se  rallume  avec  le  même  feu 
irait  d  abord  servi  1\  rentlammer  :  ainsi 
ftir  de  la  perfertion  et  le  zèle  iiour  y  par- 
Â  nmimeront,  se  renouvelleroid  de  la 
Kanière  absolument  qu  ils  avaient  d  a- 
^B  excités  dans  le  cœur.  C'est  pourquoi, 
VT)énitent  tombé  dans  la  tiédeur  re- 
le  a  Toraison  ;  qu'il  reprenne  rusas5o 
sacrements,  des  examens  et  des  lectures 
loelles;  qu'il  se  remette  à  la  garde  de 
ens  et  à  la  mortillcation  de  ses  atlettîons 
Clées;  mais  surtout  qu*il  reprenne  la 
ion  des  vérités  éternelles.  Cependant, 
s'acquitte  |»as  de  tous  ces  exercices 
h'c  ou  par  habitude,  mais  avec  un 
ktérieur  et  un  véritable  désir  de  son 
peut*  Qu'il  demande  souvent  à  Dieu, 
du  cœur,  la  grâce  de  ses  dons,  de 
tères  et  de  Tesprit  de  force.  Qu'en 
Imps  le  directeur  renrourase,,en  lui 
|t  que  toutes  les  raisons  effrayantes 
I  a  exposées  ne  se  réalisent  que  dans 
[  tièdes  qui  veulent  croupir  dans  leur 
lédour,  et  non  pas  dans  celles  qui 
%i  à  sortir  de  cet  abîme  et  veulent 
lincèrement  au  service  de  Dieu*  Qu'il 
ie  cas  belles  paroles  de  saint  Ber- 
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nard  :  «  Levons-nous,  sortons  tous  de  cette* 
tiédeur,  réveillons  notre  ûme,  ranimons  notre 
esprit  et  renonçons  à  ce  pernirieux  état.  *• 
(Senn.  6,  De  Ascens.)  Qu*il  lui  dise  encoro 
avec  le  même  saint  :  que  s'il  ne  veut  pas  en 
venir  là  pour  éviter  les  pertes  immenses  et 
les  graves  dangers  auxquels  il  s*exuose,  il  le 
fasse  du  moins  pour  se  délivrer  Je  tant  do 
scrupules,  de  tant  de  remords,  de  tant  d*in- 
quiétudes  et  d'angoisses  intérieures  qu'il 
aura  nécessairement  h  souffrir  dans  l'état  de 
tiédeur.  Que  si  toutes  ces  raisons  ne  suffi- 
saient pas  çtour  ranimer  en  lui  ses  anciens 
désirs  de  perfertion,  il  ne  resterait  plus  î 
fieine  au  directeur  que  de  remettre  le  tout 
entre  les  mains  de  Dieu* 

IX,  Le  direrteur  rencontrera  certaines 
âmes  qui  ne  négligent  point  leur  propre  avan- 
cement, qui  au  contraire  s'efforcent  constam- 
ment de  marcher  toujours  progressivement 
dans  la  voie  de  la  perfection,  et  qui  cepen- 
dant ne  Si mt  jamais  contentes  ti  elles-mêmes  : 
il  leur  semble  qu  elles  ne  font  aucun  f^ro- 
grès,  que  même  elles  reculent  et  qu'elles 
sont  remplies  de  défauts  et  couvertes  de  pé* 
chés  des  pieds  à  la  tête.  Pour  que  le  direc- 
leur  ne  lombe  pas  dans  Terreur  en  ces  cas, 
qui,  du  reste,  anivenl  aisez  fréquemment, 
il  a  besoin  d'agir  avec  [»riidence,  et  de  bien 
examiner  les  cu^constances.  Si  ces  sortes  de 
personnes  tirent  de  leur  persuasion  une  hu- 
milité sincère,  c'est-^-dire  un  abaissement 
intérieur,  tranquille  et  paisible  de  l'âme, 
avec  une  basse  opinion  ou  même  un  mépris 
positif  d'elles-mêmes,  et  si  alors  elles  ne 
perdent  pas  contiance  e.n  Dieu,  mais  plutôt 
redoublent  de  contiance  en  lui  h  la  vue  de 
leurs  misères,  Télal  de  ces  âmes  est  excel- 
lent. Car,  de  même  que  vivre  content  de  soi- 
même  c'est  une  source  de  vanité,  d'orgueil 
et  de  négligence  pour  les  œuvres  de  vertu, 
de  même  être  mécontent  de  soi,  dans  le  sens 
que  Ton  vient  d'exposer,  c'est  pour  l'ordi- 
naire un  motif  d'aspirer  de  toute  son  âme  à 
la  perfection  dont  on  se  croit  encore  si  éloi- 
gné. Saint  lîernard  dit  k  ce  sujet  que,  par  un 
elïet  de  la  bonté  divine,  plus  une  âme  fait  de 
progrès,  moins  elle  croit  en  avoir  fait.  (/Je 
quatuor  7nodis  orundi.)  Si  au  contraire  TâmB 
puise  dans  cette  mauvaise  opinion  d  elle- 
même  de  la  déliance,  des  angoisses  intérieu- 
res, une  tristesse  et  un  abatlement  excessifs, 
alors  cette  âme  est  dans  un  état  fort  nuisible, 
et  n'avancera  point  tant  que  cet  état  durera. 
Car  cet  abattement  est  un  obstacle  au  pro- 
grès, une  chaîne  qui  lie  l'esprit,  le  garrotte 
et  le  retarde.  En  ce  cas,  le  directeur  doit 
faire  en  sorte  que  son  pénitent  prenne  dans 
la  connaissance  de  ses  d  étants  et  de  ses  mi- 
sères, non  point  un  sujet  de  découragement 
ou  d'abattement,  mais  plutôt  un  sujet  de  con- 
liance  en  Dieu, jointe  à  une  humilité  sincère; 
qu'il  reconnaisse  devant  Dieu  son  néant; 
qu'il  avoue  devant  lui  sus  négligences  et  eu 
conçoive  une  confusion  profonde,  mais  tran- 
quille; et  en  même  temps  qu'il  mette  en  Dkmi 
autant  de  conhantîe  qu'il  voit  en  lui  de  mi- 
sères; et  que  même  cette  faiblesse,  cette  im- 
puissance, lui  soit  un  motif  de  ? e  niellre  tout 
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entier  et  arec  une  confiance  parfaito  entre 
les  inains  de  Dieu. 

PERSÉVÉRANCE.  —  Saint  Augustin,  sur 
fes  paroles  de  TApôire  :  Nul  ne  sera  ron- 
ronné s'il  n'a  légitimement  combattu  '11  Tim. 
n,  5),  dit  que  conil>altro  légitimement,  c'est 
combattre  avec  persévéranre  jusqu'à  la  fin, 
et  que  c'est  ainsi  qu'on  mérite  la  couronne. 
11  rapporte  sur  cela  celte  sentence  de  saint 
Jérôme,  que  plusieurs  commencent,  et  f:eu 
achèvent.  Nous  en  avons  un  grand  exemple 
dans  les  Israélites.  L'Ecriture  dit  qu'ils  sor- 
tirent d'I^ypte  au  nombre  de  plus  de  600,000, 
non  compris  Jes  femmes  et  les  enfants,  et 
d*nn  si  grand  nombre,  deux  seuls  entrèrent 
dans  la  terre  f)romise.  Ce  n'est  donc  pas, 
ajoute-t-il,  une  grande  affaire  que  de  com- 
mencer, mais  l'essentiel  c'est  cf'achever,  et 
c'est  en  cela  seul  que  consiste  la  perfection. 
Saint  Ephrem  ditque,comme  dans  la  constmc- 
tion  d'une  maison  la  difliculté  n'est  pas  de  faire 
les  fondations,  mais  de  l'élever  jusqu'à  la  hau- 
teur voulue;  et  que  plus  le  bâtiment  s'avance 
et  s'élève,  plus  le  travail  et  la  dépense  aug- 
mentent: de  même  dans  Védifice  spirituel,  ce 
qu'il  .y  a  de  plus  dilHcile  n'est  pas  d'en  jeter 
les  fondements,  mais  de  le  conduire  à  sa 
dernière   perfection.   H  nous    servira  peu 
d'avoir  bien  commencé ,  si  ik)us  n'achevons 
de  même.  DanslesChrétiens,  dit  saint  Jérôme, 
on  ne  considère  i»as  les  commencements, 
mais  la  fin  seule.  Paul  a  mal  commencé  et 
acheva  bien  ;  Judas  commença  bien  et  acheva 
mal.  Que  lui  servit-il  d'avoir  été  apôtre  de 
Jésus-Christ ,  et  d'avoir  fait  des  miracles  î 
Que  vous  servira-t-il  d'avoir  eu  de  bons 
commencements,  s'ils  sont  démentis  j)ar  une 
fin  malheureuse  ?  Ce  n'est  qu'à  la  seule  per- 
sévérance que  la  couronne  est  promise.  Ce- 
lui qui  persévérera  iusqu  à  la  finj  dit  Jésus- 
Christjsera  sauvé.  (Matth,^  xxiv,  13.)  Jacob 
vit  le  Seigneur  au  bout  dft  l'échelle  et  non 
au  commencement,  ni  au  milieu,  pour  nous 
faire  voir,  dit  saint  Jérôme,  qu'il  ne  suffit  pas 
de  bien  commencer  et  de  continuer  quelque 
temps,  si  nous  ne  persévérons  pas  de  la  sorte 
jusqu'au  bout.  Que  sert-il,  dit  saint  Bernard, 
de  suivre  Jésus-Christ,  si  enfin  on  ne  l'atteint 
pas  ?  Aussi ,   saint  Paul  disait  :  Courez  de 
manière  à  remporter   le  prix.  Que  votre 
course  et  votre  avancement  n'aient  d'autres 
bornes  que  celles  que  le  Sauveur  lui-même 
s *est  prescrites.  Il  s'est  rendu  obéissant  jus- 
qu'à la  mort.  Vous  avez  beau  courir,  si  vous 
ne  courez  jusqu'à  la  fin  de  votre  vie,  vous 
ne  remporterez  jamais  le  prix. 

Le  Fils  de  Dieu  nous  le  dit  formellement 
par  ces  paroles  :  Quiconque  met  la  main  à  la 
charrue  et  regarde  derrière  lui  n'est  pas 
propre  au  royaume  de  Dieu.  (Luc,  ix,  62.) 
Ailleurs  il  dit  :  Souvenez-vous  de  la  femme 
de  Loth.  Dieu  l'avait  tirée  de  Sodome  pour 
la  délivrer  de  l'embrasement  ;  elle  s'arrêta 
en  chemin,  regarda  derrière  elle,  et  elle  fut 
changée  en  statue  de  sel  au  lieu  où  elle  avait 
tourné  la  tête.  Saint  Augustin  explique  ainsi 
ce  passage  :  «  Le  sel  assaisonne  et  conserve 
les  choses  ;  et  Jésus-Christ  veut  que  nous 
nous  souvenions  de  la  femme  de  Loth,  afin 


que,  faisant  réflexion  sur  ce  qui  lui  arrÎTa. 
nous  nous  conservions  avec  le  sel  que  soii 
changement  nous  fournit,  c'est-à-dire  que, 
prenant  exemple  sur  sa  punition,  nous  per- 
sévérions dans  le  bon  chemin  où  nous  som- 
mes entrés,  sans  nous  arrêter  et  sans  regar- 
der en  arrière... Combien,  aujourd'hui, nous 
servent  de  statues  de  sel  en  cette  même 
manière?  Combien,  dont  la  chute  peut  nous 
être  d'une  grande  instruction  et  d'une  grande 
utilité  pour  la  salut  !  Soyons  donc  sages  aux 
dépens  d'autrni,  et  tâchons  de  ne  rien  faire 
Iiar  quoi  personne  puisse  le  devenir  aux  n6- 
tres.  » 

^  Saint  Augustin  et  saint  Jérôme  disent  que 
c^est  faire  des  monstres  et  des  chimères  que 
de  bien  commencer  et  d'achever  mal,  comme 
si  un  peintre  après  avoir  Cait  une  tête  d'homme 
y  joignait  un  cou  de  cheval.  Saint  Paul,  écri- 
vant aux  Galates,  les  reprend  sévèrement  de 
celte  conduite  :  Votre  folie  est  si  grande^  ditr 
il,  qu'ayant  commencé  par  l'esprit^  vous  finis- 
sez par  la  chair!  insensés  que  vous  étcs^  qui 
vous  a  fascines  jusqu'à  vous  rendre  rebelles  à 
la  vérité?  {Gai,  m,  3.) 
Mais,  afin  de  pouvoir  obtenir  de  Dieu  h 

grûi-e  de  persévérer,  il  nous  faut  bêtir  sur  un 
on  fondement  de  vertu  et  de  mortification  ; 
car,  si  les  fondements  sont  faibles,  l'édifice  se 
dtMnantellera  aisément  et  s'écroulera.  Les 
fruits  où  les  vers  se  sont  rais  ne  mûrissent 
pas  et  tombent  bientôt  de  l'arbre  ;  mais  ceui 
qui  sont  sains  et  entiers  y  demeurent  jus- 
qu'à jiarfaiie  maturité.  De  même,  si  votre 
vertu  n'est  pas  solide,  si  vous  n'avez  le  cceur 
entièrement  rempli  de  Dieu,  si  vous  nour- 
rissez quelque  ver  de  présomption,  d'orgueil 
ou  autre  passion  déréglée,  ce  ver  rongera 
peu  à  peu  votre  cœur,  en  tirera  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur,  et  vous  serez  en  grand  danger 
de  ne  pas  persévérer.  C'est  pourquoi  i7  im- 
porte de  s  affermir  et  de  se  fortifier  par  to 
arâcc  [ilebr.  xiii,  9),  et  de  jeter,  de  lionne 
Tieure,  de  solides  fondements  des  véritables 
vertus. 

Albert  le  Grand,  expliquant  de  quelle  sorte 
on  doit  s'établir  dans  la  vertu  pour  v  pouvo-' 
perse vérer,dit  qu'un  vrai  Chrétien âoit  vêlre 
tellement  fondé  et  l'avoir  tellement  enracinée 
dans  le  cœur,  qu'il  soit  toujours  en  sow 
pouvoir  de  la  pratiquer,  sans  dépendre  de 
ce  que  les  autres  peuvent  faire  ou  dire.  II  y 
en  a  qui  semblent  avoir  un  esprit  de  paix  e* 
d'humilité,  tant  qu'il  ne  se  présente  pe^» 
d'occasion  qui  puisse  les  troubler,  et  que 
tout  leur  réussit  à  souhait;mais  à  la  moindre 
rencontre,  cette  tranquillité  se  dissipe,  il^ 
prennent  feu  et  découvrent  ce  qu'ils  sont. 
Ceux-là  n'ont  pas,  dit-il,  la  vertu  de  paixrf 
d'humilité  en  eux,  mais  seulement  dans  lc5 
autres.  C'est  une  vertu  qui  appartient  aux 
autres  et  non  à  nous,  pmsqu  il  est  en  leor 
pouvoir  de  vous  l'ôter  ou  de  vous  la  laisser 

Î[uand  il  leur  platt;  cependant,  c'est  de  votre 
onds  propre,  et  non  de  celui  d'autrui,  que 
vous  devez  être  vertueux  ;  c'est  d'un  fonds 
qui  soit  toujours  en  votre  dispositiou  el 
qui  ne  déjiende  jamais  de  personne.  On 
compare  ces  gens  à  des  eaux  croupies  qui 
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ît  aacunc  mauvaise  oJcur  tant  qu^on 
phe  [>As»  mais  qui  exhalent  une  odeur 
irtable  dès  qu'on  les  remue,  il  en  est 
Eïe  d'eux:  lant  qu'on  ne  les  inquiète 
iCl  qu'on  les  laisse  dans  une  profonde 
£sl  une  eau  dornianto  qui  n1ncoD> 
ersonne;  mais,  pour  peu  au'on  les 
qu*on  les  trouble,  il  s'en  etève  des 
malignes  de  scandale  et  de  mauvais 
q)le  pour  le  prochain.  Touchez  les  mon^ 
*»,dtl  le  Psalmiste,  et  tdcs  fumeront, 

CLIfl,  5.) 

:TKI  Cunrru$)i  né  en  Zélande,  étudia  h 
àii]y  et  fui  créé  docteur  en  1560,  H 
.constamment  une  grande  aversion 
Ds  nouveautés,  et  fut  un  des  princi- 
Iversaires  de  Baïus.  On  le  choisit 
\  le  premier  évoque  de  Leuwarden, 
f'rise  occidentalcj  en  1570.  Il  y  exerf^a 
les  fonctions  d'un  bon  pasteur  jusnu'à 
!se  de  sa  ville  éplscopale  par  les  calvi- 
s  et  les  anabaptistes,  11  mourut  le  15 
3r  1580,  à  Cologne,  oii  il  s'était  retiré 
y  enseigner  l'Écriture  sainte.  On  a  de 
lusieurs  Traités  latins»  et  entre  autres  : 
ijhs  devoirs  d'un  prince  chréiicn.Colo^uçi 
H-8*;  — 2**  Sur  le  sacrifice  de  (a  messe ^ 
■«  ISîâ  ;  —  3^  Sur  te  célibat  des  pré- 
B2*«  5m  r  la  grâce, 

îraONE  (Saint),  évoque  de  Bologne,  au 
k*k\  homme  éminent  en  piété,  écrivit 
?  des  moines  d'Kgjpte,  pour  servir  de 
^le  h  ceux  d'Occident, 
Y  (JkanJ,  ecclésiastique  instruit  et  zeié, 
1  avoir  été  curé  dans  le  diocèse  de  Tou- 
ievint  chanoine  de  Paris.  Obligé  d'émi- 
h  la  révolution,  il  se  retira  en  Flandre, 
en  Allemagne.  On  croît  qu'il  mourut  à 
tance  en  1796.  Jl  est  connu  par  un 
1  nombre  d'écrits,  dont  les  principaux 
:  1*  Le  philosophe  catéchiste^  ou  Entre- 
îur  la  religion  entre  le  comte  de,.,  et  te 
$r  de.^,,  1779,  in-12;  —  2"  Le  sage  dans 
îe,  1787 ,  in-S';  —  3'"  La  loi  de  na- 
}^eloppée  et  perfectionnée  par  la  loi 
/Nf,  Paris,  1789,  in-B";  —  k""  Le  phi- 
tthrétien  considérant  les  grandeurs  de 
ms  ses  attributs  et  dans  les  mystères 
VUgion,  Louvain,  1793,  in-8*. 
ILIPPE  de  Bonne-Espérance^  religieux 
lonlré,  est  appelé  aussi  Philippe  de 
Hâe,  nom  du  village  où  il  est  ne.  De- 

Icur  de  Tabbaye  de  Bonne-Espérance 
aut,  il  eut  quelques  démêlés  avec 
rnard,  au  sujet  d'un  religieux  que 
avait  reçu  à  Clairvaux,  11  se  récon- 
z  lui  dans  la  suite,  et  devint  abbé  do 
espérance  en  1155,  II  y  mourut  en 
—  On  a  de  lui  :  1"  des  Questions  théo- 
[  ;  —  2*  des  \ies  et  des  Eloges  de  pi  u- 
lints;  —  3*  des  Opuscules  de  piété 
\eUres^  recueillis  à  Douai,  in-fol., 
pe  était  aussi  savant  que  pieux, 
"\  de  la  Sainte-Trinité^  né  à  Ma- 
dans  le   diocèse  de  Vaison,  était 
^^prii  Julien  avant  de  se  faire  Carme, 
mraé  missionnaire  dans  le  Levant, 
oie.^^.eur  et  nrieurà  Goa.  De  retour 
'^  fut  élu  général  de  son  ordre,  en 


1665,  11  mourut  à  Naples  en  1071.  On  a  de 

lui,  outre  plusieurs  autres  ouvrages,  Summa 
theolog iœ  mys ticœ,  i  656,  i n-fol , 

PHILIPPE,  te  Solitaire^  auteur  grec,  qui 
vivait  vers  1105»  a  laissé  Dioptra,  ou  la  Règle 
du  ch'étien,  ouvrage  inséré  ihm  la  Biblio- 
thèque des  Pères, 

PHILON,  écrivain  juif  d'Alexandrie ,  qui 
vivait  vers  Tan  W  de  Jésus-Christ ,  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages,  presque  tous  com- 
posés sur  l'Écriture  sainte.  Un  des  plus  éini- 
nents  est  son  livre  :  De  ta  vie  contemplative. 
Les  OKuvrcs  de  Philon  ont  été  [mbhées  en 
1742,  2  vol,  in-foL 

PHILOTHÉE ,  moine  du  Mont-Athos ,  dans 
le  XIV*  siècle  ,  se  distingua  par  sa  régularité 
et  par  ses  connaissances  dans  les  matières 
ect;lésiasliques.  Nous  avons  de  lui  plusieurs 
Traités ,  les  uns  dogmatiques,  les  autres  as- 
cétiques, avec  des  Sermons ,  que  Ton  trouve 
dans  la  Éibliothèque  des  Pères, 

PHRONTISTES.  —  Quelques  auteurs  ont 
ainsi  nommé  les  chrétiens  conleraplatifs,  de 
©j&ovttÇ'u,  je  médite  ;  les  maisons  religieuses 
lurent  de  môme  ajipelées  phrontistères, 

PIC  (Jea!s)  ,  pnnce  de  la  Mirandole  et  de 
Concordia,  né  en  1463,  d'une  famille  il- 
lustre ,  se  distingua ,  dès  sa  plus  tendre  jeu* 
nesse,  par  une  mémoire  vraiment  jirodi- 

fjieuse.  Après  avoir  étudié  le  droit ,  k  Bt>- 
ogne,  il  parcourut  les  plus  célèbres  univer- 
sités de  France  et  d'Italie,  Sa  passion  pour 
Tétude  devint  si  forte ,  .ju'il  renonça  à  sa 
principauté  pour  sV  livrer  sans  réserve,  et 
s'enferma  dans  un  de  ses  châteaux.  11  mou- 
rut à  Florence,  en  H9V,  n'ayant  que  trente- 
deux  ans.  Ses  ouvrages  ascétiques  sont:  1* 
Les  règlements  delà  vie  chrétienne;  2**  {« 
Traité  du  royaume  de  Jésus-Christ  et  de  la 
vanité  du  monde  ;  3*  Vue  Exposition  de  fO- 
raison  dominicale.  Les  mœurs  de  Pic  de  la 
Mirandole  étaient  aussi  pures  que  son  esprit 
était  actif  et  pénétrant. 

PIERRE  D'ALCANTARA  (Saint),  né,  en 
1499,  du  gouverneur  de  celte  ville,  entra 
dans  l'ordre  de  Saint-François,  dont  il  fut 
lirovineial  en  1538  et  en  15!i2,  Le  désird'una 
plus  grande  perfection  le  poussa  à  se  retirer 
sur  la  montagne  d'.Vrabida,  en  Portugal.  Il  y 
établit  une  réforme  et  dotma  une  Règle  qui 
fut  ôfïprouvée,  en  1551,  par  Jules  III.  11  mou- 
rut en  1562 ,  et  fut  canonisé  fjar  Clén^ent  IX. 

PIERRE  DE  BLOIS,  du  nom  de  sa  ville 
natale  ,  étudia  h  Paris  et  à  Bologne  ,  etde-- 
vint  précepteur,  puis  secrétaire  de  Ciuil- 
laume  H ,  roi  de  Sicile.  Appelé  en  Angleterre 
par  le  roi  Henri  11,  il  devint  archidiacre  de 
Bath ,  puis  de  Londres*  Cet  écrivain  C'ïli- 
mahle  mourut  en  Angleterre  Tan  1200. 11  était 
d'un  carartère  austère,  et  il  fe  signala  [u"ir 
son  zèle  jiour  la  discipline  et  les  règles  ec- 
clésiastiques. On  a  de  lui  183  Lettres  ^  pres- 
que toutes  do  spiritualité ,  65  Sermons  et 
quelques  Opuscules  de  piété.  Il  s'y  élève 
avec  force  contre  les  mœurs  relâchées  du 
clergé  de  son  temps. 

PIERHE  DE  CELLES,  religieux,  né  à 
Troyes  ,  se  distingua  par  sa  piété  et  par  sou 
savoir,  devint  alihé  de  Celles  vers  1150,  puU 
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plàismitvie,  Méla;»hraste  remarque  que  saint 
Jean Ghrv SOS Uj me  u*en  disait  jamais,  et  ne 
souffrait  j^as  qu'on  on  ilisc  iievant  lui,  Ucs- 
prit  des  anciens  l'ères  en  était  si  éloi^'né, 
que  saint  lîasile  veut  que  le  religieux  qui  eu 
dira  soit  î>éf>aré  toute  une  semaine  de  sa 
communauté.  Cette  imuitîon  était  une  e.^pèco 
il  *eu'ommu  ni  cation ,  alors  en  usage  chez  les 
religieux,  pour  empêcher  ceux  qui  tombaient 
dans  ces  fautes  de  gâter  quelqu'uu  [far  leur 
contagion,  pour  leur  donner  de  la  eonfusion, 
el  leur  faire  connaître  que  celui  qui  ne  parlait 
pas  comme  un  religieux  ,  ne  méritait  pas  de 
vivre  parmi  eux. 

Evitons  surtout  de  tlire  jamais  des  plaisan- 
tei-ies  otTensantes,  telles  que  certaines  pa- 
roles qu'on  dit  quelquefois  comme  eu  badi- 
nant ,  et  qa*on  regarde  comme  des  traits 
d'es[iril ,  mais  qui  ne  laissent  pas  pourtant  de 
blesser  le  prochain,  parce  quelles  l'attaquent 
ouvertement,  soit  bur  sou  humeur  incora- 
laode ,  soit  sur  son  esprit  qui  ne  sera  pas  îort 
brillant,  ou  sur  quelque  autre  défaut.  Ces 
sortes  de  plaisanteries ,  qui  font  torl  au  pro- 
chain ,  sont  (ures  que  les  autres  ♦  et  plus  elles 
sont  acconn'agnées  de  sel  et  d'esprit,  ]>lus 
elles  sont  criminelles»  }»arce  qu'elles  font 
plus  d*imf*re5sion  sur  ceux  qui  les  eolendent 
et  se  retiennent  mieux.  Dans  le  monde  même, 
quand  ceux  qui  se  mêlent  de  plaisanter  et 
qiiVm  appelle  gens  de  bonne  humeur  et  de 
bonne  conï(>agnie,  le  font  sans  blesser  per- 
sonne ;  on  aime  h  les  avoir,  et  on  les  loue  de 
ce  qu'ils  savent  faire  rire  sans  blesser  autrui. 
Mais,  quand  ils  s'habituent  par  leurs  bons 
mois  h  piquer  les  uns  et  les  autres ,  ils  se  font 
hair,  et  nml  leur  en  arrive,  parce  qu*i!  se 
trouve  onlinairenient  quelqu'un  qui  se  venge 
el  venge  aussi  les  autres. 

POlNSItiNOîS  (Dom  Etie!s^ne),  Bénédictin 
rie  la  congrégation  de  Sainl-Vajmes,  naquit  à 
Bun,  le  3  novembre  1703,  proïmnça  ses 
vœux  dans  Tabbayc  de  Beaulieu,  en  Argonne, 
k  3  juin  172^2,  et  mourut  à  Tabbaye  de  Moi- 
remont,  le  27  déiembie  1782.  ifest  connu 
]iar  un  ouvrage  intitulé  :  Le  Pasteur  instruit 
de  ses  obli^iatlons^  nu  V imiitution  des  curés; 
Paris,  !76\  3  voh  in-12. 

KMTRVm  (N.  HEHvt  Le),  prêtre  de  la 
fi'  \m  ûes^  Eudistes,  naquit  à  Valogna 

eii  I  K  il  fut  chargé  de  la  direction  du  se- 
uiiuaire  de  Senlis.  Ce  vertueux  ecclésias- 
tique mourut  h  Senlis  le  7  novembre  1750, 
et  y  laissa  des  souvenirs  honorables*  On  a 
de  lui  ;  1*  Conduite  chrétienne  ;  —  2"  Caté- 
rkisme:  —  S"  Méthodes  ;  —  h^  Instructiovs. 
Tou$  ces  livres  respirent  la  piété  la  plus 
tendre,  et  ^ont  propres  h  rinsfjiter* 

POLYCAUrE  (Saint),  disciple  de  saint 
Jean  rKvangélisle,  fut  martyrisé  vers  Tan 
|(t*»  -•:  frftre  aux  Philippiem  et  la  Lettre 
d'  deSmyrne,qui  rendent  cora|>te 

de  ^HTi  [généreux  martyre,  sont  des  monu- 
ments préfieax  ,  non-seulement  pour  Tan- 
tlqioilé  ecch'siastique,  mais  encore  pour 
iimmf'r  la  loi  et  la  charité  des  fidMes. 

*    'MMEHAIE(Dom  JEAN^Fiiàî^içois),  Béné- 

de  la  conî^régation    de  Saint-Maur, 

lu*  il  Uouen  en  1617,  renonça  à  toutes  les 


charges  de  son  ordre  pour  se  livrer  entiè- 
rement à  Tétude.  11  mourut  en  1687,  Outre 
i>lusieurs  ouvrages  historiques  on  a  de  lui  : 
h'atifjue  journalière  de  raumône,  in-12. 

P(>NCÈT  (Pierre-Mairice) ,  Bénédictin 
de  Tahlïaye  de  Saint-Pierre  de  Met  un,  fut 
un  des  [irédiralêiirs  séditieux  du  temps  de 
Henri  111,  roi  de  France.  11  naauit  à  Melun, 
et  muurul  h  Paris  le  23  novembre  1586.  On 
a  de  lui  :  V  Livre  de  t^oraison  ecclésiastique^ 
avec  une  expliration  de  t'Oraison  dominicale^ 
Paris,  1568,  ir)-8''î  —  2**  Méditations  fami- 
lières sur  ilmtoire  de  l\Incarnation  du  Fiië 
de  Dieu,  Rcinis»  in-8';  —  3"  Instruction  pour 
aimer  Dieu,  Paris,  158V,  in-8^ 

PONTAS  (Jean),  naquit  à  Saint-Hilaire, 
au  diocèse  d'Avranches,  en  1638,  Il  vint 
achever  ses  études  à  Paris,  et  reçut  les  or- 
dres sacrés  h  1  oui.  11  fut  vi<'aire  de  Sainte- 
tienevtève  de  Paris,  [jendant  vingt-cinq 
ans;  et  ensuite  sous-pénitencier  de  Té- 
glise  métropolitaine.  11  mourut  en  1728, 
a  quatre-vingt-dix  ans.  Outre  son  lyiciion- 
natre  de^t  cas  de  conscience,  3  vol,  in-fol,,  on 
a  de  lui  des  Entretiem  spirituels  pour  ins- 
truire^  exhorter  et  consoier  les  malades^  ainsi 
qu'un  grand  nombre  d'autres  Livres  de  piété^ 
qui  prouve  qu'il  connaissait  à  fond  TEcriture 
sainte  et  les  Peines, 

PONTE  (Loiis  dal)  ou  Dupont,  Jésuite 
espagnol,  célèbre  parmi  les  maîtres  de  la 
vie  spirituelle,  naquit  à  Valladolid,  le  11  no- 
vembre 155V,  et  mourut  dans  cette  ville  lu 
Iti  février  162'i',  après  une  vie  passée  dans 
de  bormes  œuvres  el  la  rénitence.  On  a  dkj 
lui  :  1"  Expositiontnorate  au  Cantique  des  can- 
titjues,  1622,2  voL  \n4o].;  -- 2"  Méditations 
sur  les  mystères,  Cologne,  16J2,  in-6%  livre 
plein  d*onction  et  fort  instructif  ;  —  Z"  Le  Ùi" 
recteur  spirituel,  Cologne,  1613,  in-8°  (Tau- 
trury  trailo  en  détail  timl  cequi  concerne  la 
vie  ascétique);  —  V**  De  la  perfection  chré- 
tienne^ Cologne,  k  vol.,  1615;  —  S' Jrai// 
du  sacerdoce  et  de  t'épiscopat  ;  —  6"  Direc- 
toire spirituel  pour  ta  confession,  la  com- 
munion et  de  la  célébration  du  sacrifice  de  la 
messe  ;  —  7°  Du  bon  usage  des  sacrements, 
Vne  partie  de  ces  ouvragés  a  été  traduite  en 
franiais  par  le  P.  Jean  Brignun, 

POUTO  MALltlZIO  (Léonard  m),  reli- 
gieux de  rinstitut  des  Frères  Mineurs  ré- 
formés de  Sainl-Françûis,  ainsi  nommé  de 
sa  ville  natale,  Port-Maurice,  naquit  le  20 
décembre  1676.  11  était  de  la  famille  de  Casa- 
Nuova,  qui  occupait  d*honnrables  emplois 
dans  cette  ville,  11  prit  Thahit  monastique 
en  1697,  el  se  dévoua,  pendant  quarante  ans, 
aux  pénibles  fondions  de  missionnaire.  Il 
parcourut  ainsi  une  grande  parlie  de  Tllalie, 
laissant  partout  des  marques  de  son  zèle  et 
des  fruits  de  son  apostolat.  Il  élablil  à  Rome 
la  dévotion  du  Chemin  de  la  Croix,  et  raou- 
mt  dans  ceUe  caidtale  le  26  novembre  1751, 
regretté  du  grand  Benoît  XIV,  qui  rendit  uii 
témoignage  publicàscs  vertus,  et  parla  de  lui 
de  la  manière  la  [dus honorable.  On  a  de  Léo- 
nard de  Port-Maurice  :  1"  Il  Tesoro  nascosto^ 
ovvtro  Fregi  ed  ecceilenze  delta  santa  messa; 
Rome ,  1737  ;  —  2*  Manuale  sacro^   orvero^ 
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Raccoslû'di  tarj  docum€n:i'spiritiia!i'  per  le 
Monnche  ;  Venise,  173*  :  —  3"  Dirritorio  délia 
coiiffisione  générale  :  Rnmo,  1739  ;  —  i"  La 
Wa  del  paradiso.  considerazioni  sopra  le 
miigsime  etcrnr,  e  fupra  la  passions  del  Si- 
tjnore.  Le  P.  Kapliaël  de  Rome ,  du  même 
ordre,  a  é-ril  la  lie  de  Léonard,  1733. 

POSSESSION  {Voy.  Démo!«;.  —  La  pot- 
sestion  est  souvent  un  des  moyens  par  les- 
quels Dieu  opère  la  purgat ion  passive  de  la 
partie  sensible  (V.  ce  mot;.  On  dit  que  le  dé- 
mon possède  un  corps  ou  y  existe,  quana,  y 
étant  entré,  il  le  pousse  à  certains  actes  et 
le  tourmente  par  la  permission  de  Dieu. 

On  confond  ordinairement  la  possession 
à  Vobsession;  les  possédés  et  les  olisédés 
s'appellent  indistinctement  énergumènes.  Il 
y  a  toutefois,  à  parler  rigoureusement,  une 
différence  dans  ces  deux  états.  Les  obsédés 
sont  propreme^nt  ceux  où  le  démon  ne  ré- 
side pas  intérieurement,  mais  qui  cepen- 
dant sont  tourmentes  et  aflligés  par  son 
a(;tion  extérieure.  {Voir  Obsession.)  Le  dé- 
mon, au  contraire,  existe  véritablement  dans 
hi  corps  des  possédés,  exerce  en  eux  diverses 
ojïérations,  et  les  tourmente  par  la  permis- 
sion de  Dieu.  Les  possédés  s'apiïcUent  encore  : 
1**  Démoniaques  f  parce  qu*ils  sont  sous  la 
puissance  du  démon  ;  2°  Energumènes,  c'est- 
à-dire  tourmentés,  à  causç  des  tortures  que 
leur  fait  souffrir  le  démon  qui  les  possède  ; 
3'  Entraînés^  parce  que  les  démons  les  en- 
traînent malgré  eux  à  faire,  ou  plutôt  à  souf- 
frir différentes  choses  ;  4'  Maléficiés,  aiiand 
leur  possession  est  Tœuvre  des  maléûce^. 
Selon  Pierre  ïhyréc  fp.  i  De  Dœmoniac, 
c.  2),  il  faut  deux 'conditions  f)Our  être  pos- 
sède ou  démoniaque  :  d'abord  Vexistence  du 
démon  dans  Fhomme ,  ensuite  une  certaine 
puissance  reçue  sur  l  homme. 

Le  démon  peut /?055^(/fr  et  obséder  le  corps 
de  l'homme ,  c'est  une  certitude  de  foi.  L'E- 
vangile ne  nous  laisse  aucun  doute  sur  la 
possibilité  de  la  possession.  V  Jésus-Christ 
«'liasse  plus  d'une  fois  les  démons  du  corps 
<ies  possédés.  {Matfh.,  iv ,  2i;  viii ,  15;  3Iarc. 
1,^,3^,  39.)  2*  Il  commande  aux  démons 
<ie  sortir  des  corps  qu'ils  tourmentent. 
{Marc.  IX ,  2i.)  3"  H  demande  devant  tout  le 
peuple  au  démon  quel  est  son  nom ,  celui-ci 
ré;}ond  h  sa  demande  ,  et  le  prie  de  ne  |»as 
le  renvoyer  dans  l'abîme  ,  mais  de  lui  per- 
mettre d'entrer  dans  un  troupeau  de  porcs, 
<-e  qui  fut  fait.  [Luc.  viii,  27  et  seq.)  4"  Los 
démons  sortent  en  poussant  de  grands  cris. 
(Luc.  IV,  41.)  5*  Les  éfTi vains  sacrés  distin- 
guent les  démoniaques  des  malados ,  et  l'ex- 
pulsion des  démons  de  la  guérison  des  infir- 
mes. (  Marc.  I,  32.;  xvi,  15;  Luc.  vi,  17, 
18;  VII,  21;  Tiii,2;  xni,  32.)  6"  Les  soixante- 
dix  disciples  revenant  plein  de  joie  de  ce 
'{U'au  nom  de  Jésus  les  démons  leur  étaient 
.soumis,  celui-ci  leur  répondit  iJe  voyais  Sa- 
tan tomber  du  ciel  comme  un  éclair  .'...toute- 
fois ne  vous  réjouissez  point  parce  que  ces 
esprits  vous  sont  soumis.  {Luc.  x ,  18.)  7"  Les 
pharisien.^  accusant  <:alomnieusement  Jésus 
•Je  chasser  h*s  démons  fwr  Belzébuth,  prince 
d«s  (léiiion-<,  il  IfMirr/'fiondit:  Tout  royaume 


divisé  contre  lui-même  sera  désolé.{Mailk,XMi^ 
25  ;  Luc.  XI ,  17.  8*  Jésus-Christ  nous  ap* 
prend  quun  esprit  étant  sorti  du  corps  dTun 
homme,  allait  par  les  lieux  arides^  cherchant 
du  repos  et  n'en  trouvant  pas  ^  et  qu'il  peu- 
sait  à  y  retourner ,  en  prenant  arec  lui  sept 
autres  esprits  plus  méchants  que  lui.{Maifk, 
X,  1  ;  43  ;  Luc.  xi ,  24.)  9^^  Il  donne  aux  apA- 
tres  le  pouvoir'de  chasser  les  démons. (Hal/A. 
X,  1  ;  Marc,  xvi,  13.}  10*  Dans  les  Actes  des 
Apôtres,  nous  voyons  saint  Paul  chasser 
d'une  jeune  tille  Tcsprit  de  Pithon  qui  pré- 
disait l'avenir. 

Parmi  les  marques  auxquelles  on  recon- 
nait  la  possession ,  les  unes  {lortent  le  carac- 
tère de  la  certitude  et  de  l'évidence»  les  au- 
tres de  la  conjecture  et  de  la  probabilités  Les 
plus  certaines  sont:   1*  l^rsau'un  homme 
Ignorant  et  grossiea-,  ncut  parVeffet  du  dé- 
mon qui  le  possède ,  discourir  avec  perfec- 
tion des  matières  scientifir|ues.  2*  S'il  parle 
une  langue  étraii^jère  qu'il  n'a  jamais  ap- 
prise. 3**  S'il  possède  une  connaissance  des 
choses  cachées  ,  ou  qui  se  passent  loio  de 
là ,  connaissance  que  Thomme  ne  peut  nai»' 
rellen^ent  avoir,  qui  toutefois  n'est  yyks  au- 
dessus  du  pouvoir    des  démons,    et  que 
d'ailleurs  on  no  peut  attribuer  à  la  sainteté 
de  cet  homme. 4" S'il  obéit  promptement  aux 
ordres  de  l'exorcisto  qui  l'adjure  au  nom 
de  Jésus ,  soit  que  le  démon  tourmente  ou 
non  le  ix)ssédé,  le  privo  ou  non  de  l'usage 
de  tel  ou  tel  membre,  etc.,  Thyrée  remarque 
aussi  (De /)(r/iion((ir.,  p.  1,  c.  80  que  le  dé-r 
monde  lui-même,  ou  parce  qu'il  v  est  eoa — 
traint ,  sort  quelquefois  du  possétfé,  et  en — 
suite  y  retourne.  11  cite  à  l'ai^imi  l'exenipk^ 
do  cet' enfant  démoniaque  {Luc.  ix),  dont  le^ 

Pr^'O  disait  :  A  peine  le  quitte-t-il ,  après  ta 

voir  tant  brjsé.  Ce  qui ,  selon  Maldonat  (if** 
Malth.  XVII ,  15; ,  indique  que  le  démon  ne^ 
restait  pas  con>tamment  dans  le  corps  de  inel^ 
enfant,  mais  que  parfois  il  en  sortait ,  par— - 
fois  il  y  rentrait.  Jésus-Christ  lui-mémo^ 
l'indiqué  (Marc,  ix,  24) ,  quand  il  dit  au  dé — 
mon:  Sors  de  cet  homme  et  ne  rentre  plu^^ 
dans  son  corps.  De  même  encore,  lorsqu*i|^ 
raconte  la  parole  de  cet  esprit  immonde  quiK 
retourne  dans  le  corps  (ju  il  avait  quitté— i^ 
{M'Jtth.  XII,  43.)  On  le  voit  encore  (i  Afff— > 
XVI,  14),  à  propos  de  cet  esprit  niçjin  qu^ 
tourmentait  Saûl.  Il  est  dit  au  verset  23:^ 
L*esprit  malin  se  retirait  de  lui,  et  plus  lointf^ 
(xviii ,  10)  :  L'esprit  malin  se  saisit  de  Saul.^^ 

A  pro|)rement  parler ,  quand  nous  disons^ 
que  le  démon  possède  l'homme,  il  faut  seu- — ' 
lement  l'entendre  du  corps  ;  car  Tâine  n'esta 
pas  en  son  pouvoir.  Ainsi  l'enfreigne  Gepua — ' 
dius,  (L.  de  EccL  dogm.,  c.  83,  —  OEuvrer^ 
de  saint  Auffusfin)  :  «  Nous  ne  croyons  pas  «^ 
dit-il,  que  ï action  du  démon  sur  le  possédé^ 
s'opère  substantiellement  sur  l'Orne  ;  il  n'a— -" 

Sit  sur  elle  crue  par  opposition  et  oppression.  — 
'.  est  possible  aussi  que.  cette  action  ne  s'é-  -^ 
tende  que  sur  Tesprit ,  qui  est  l'auteur  de  la^ 
faute ,  lequel  ayant  une  existence  indéi>en— — 
dante  du  corps ,'  est  re<^nsablo  de  ses  ac- 
tes. »  C'est  aussi  l'opinion  du  Maître  des  se»- 
lences  (2  sent  d.  8),  et  de  saint  Thomas  (a^ 
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iii>Miiif'i  jiut  Ifi  (  MiiiliM'ii  lunis  fl(*vonsilépl()rcr 
in  iiiiMii  i|f  ii'iii'  VII',  i«l  «IpsiriT  lii  foUrilé 
iii  M.»  Ili  «11-  r/iiiin*  vu».  «  M  1.1»  ilfWiioii,  dit 
.-{Util  it  nu  Un  vMr.ifiiiif  (lidiii.  1^1,  tri/lr/a), 
Mf  |.i  iri  finii^  ciii|»^i  Imt  frnrrivrrnurnvaumo 

•  1  ?  I  II  ut  ;  Il  fii^ilin  il  lioilM  CM!  fVicititO  IcS 
;no>rii.,   Iiii  ii  f|i|f  |ll/l]^|l!  lui.   n 

'i  lii  /i/iii>l*>  'H'ivilniirs  (Ir  l)i(>ii  ont  élu 
^ I  i'/imY?:  Il  |iiiiilir**  |i/ir  in  possossioii  du 
iUiiiun  II  I  Ttii  St/i}/,iif< ,  iiioiiMt  iriiiio  grando 
je  f  h  «  (l'/fi ,  i|iii*  ft/iiiil  Jr.'iii  riirvsostoiuo 
' '/ii-'Jfiii  «l'Hii-  |ifm«iM|r  du  driiuui  (1.  il 
//•  fff'tt'  .,  Ml  di-./iiil  :  •«  l'.n  (pioi  rollo  pos- 
:  ' .   l'ifi  1 1  iii  i||i«  vmi'i  iiiiiri»,  si  vous  n'en 


I'  »*|.l;;i  /  ji/i-T  iiKiin ,  i(iiis|\itsdi'V(ursi*ivor la 
i-.'fi«»  I  /ri' hliidiM't  l/i  iii^iiiM  lldrti(i^?«''lVI  fui 
I  '*>**/  AN  tMiMJin,  dont  p/irli»  Uiiswojd  (  1 17. 
/•'*'/  .  I  I.  <•  Vi^j,  ipiî  dix  jours  avani  sa 
r/iM(  fui  cf|}-:i  du  driiimi  I  lutta  t'ouraticmi- 
'  rr*'-iii  'oiifM*  lui  ri  lliiil  nar  mourir  ou  paix. 
i«'ll#  lui  ii'Um  Ipiiuiio  uuiu»  M»rtu  oxoin- 
;  "«ir'  ,  fpi),  pii-îMôiiro  du  tliMuoM  ,  fui  drli- 
't^*\*tt  ^iiiiii  <;iiitklirii ,  Inpiol  ionuu);na  do 
.  M*  wHi'i»  I  fii  •'  (1  lli  iii<.  iiir/HK  I  i7ii.  0.  15.^ 
u  '.i-.ii.ii  ( /iir  iirmifi.  >  ou  lionno  la 
»•'  «iM  11  I  "1  Ih'î»  n\.'iiit:ik;ou\  «jo  moniror 
•H  jii  |tii|iiiiii  daii*i  Ion  Mmlfrauios  ol  los 
JnH)iUi<illiiii:*  >  m  ,  In  pii>M*sHion  di.iKMiquo 
in/t*.'*  Ml  fituiiiu  liii(aM«ui.  r.otto  |vsM«s>îon 
f<  lO  il  iiilli  tii .1  iiitiiiMini  ,^  I'o\;nAV.i'n  «ios 
i.iuii>  |i'j<i  iii>  AttttuK'  poiNiMino.  i:ko1.V::o 
jiiii  ipi'i  lii>  snii  .  u  on(  d,>r.r  ,\  '  À:  M 
*  •  Oi'  1 1  hii' ,  piii^iiu'.nii  ano  u  o>i  c\r:r. 
«ii-^  {•iiiii  N  lo^»'ii'N.  Von  .Auîos  1o>  }'".■.**<  >5.  : 

I.  «Il     loillItOMl     |•.•^^      IU.*H>    ,./■:.<    ,.:•>     lAV 
•«'iiiollo>,      M    pou   Çl,^\0>    i;^lit.i;S    m-:: 
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î  .1  1 1  ••  >  r  ^ ^  i ."':;  . .  ■.;  /:  ;  .v- .  :". 


".Il 


.:v 


:\.  ■ 


V     i\. 


\i 


t 


r  .  i 

n^     ;■ 

•  II"     jM^O. 
/•«'i7i     .v/^l, 

•  i'npi'rv  4 
r\|»li,:nr  . 

•  Ir  v.ri.  t: 
wdir!  >.i|. 
.*iiiii;ii':!i'|i 
il;  ^    !•;    •:•-   .\'\ 

•  r*    «i:v:-iin»:'H 
'  •*   i':'l   I..*  ^'O' 


ni.' 


.li 


.'r      li"*:^'         ilîNi.l    I:     .•         I2N.H4:;     ,' 
.li.l-ir.S      .1;       t-lî"^     i»l.\ 
■  .i»:      .   I.    .     ■.:■  .:      .•.      «1 

I  .     -.il.-,       .•       »        .    .      M'K'.M.'» 


X,' 


.».  -vxj'Vvîi  i!      .\  I  ■  »|i 

i';      .^  .wr'vv'.Jl      1:4. 
':    a.    ;K''»>.  ;\«i.    l , 


si  néces-^airc  pourtant  {H>ur  raccroisseuient 
(les  niérilei  et  le  progrès  de  Ta  perfection. 
Donc  les  âmes  saintes  sont  plutôt  tounueii- 
téos  et  perfectionnées  par!  obsession  que 
par  possession  :  il  est  très-rare  qu'elles 
soient  possédées ,  encore  n'est-ce  que  d'une 
manière  partielle  et  transitoire  :  ce  qui  n'est 
|tas  le  caractère  de  la  |)ossession  propre- 
ment dite. 

11  arrive  que  par  une  témérité  imprudente 
quelques  personnes  spirituelles,  surtout  des 
femmes,  sous  préteite  de    soutfrir   pour 
Jôsus-Cl)ri>t  ,     demandent   à   Dieu    d  être 
livrées  a  la  possession  du  démon.  C'est  le 
démon  lui-même,  transformé  en  ange  de 
lumière,  qui   leur  inspire  ce  désir  :  elles 
s'imaginent  que  telle  est  la  volonté  de  DieUp 
et  se  tivrent  ainsi  au  démon  qui  finît  par  les 
I  ossédor  on  ré-aliié.  C*e^^  agir  avec  bean- 
ri'Up  do  témérité  que  de  mépriser  ou  de  ne 
I  as  ri'n>\iltor    l'avis  des   fiersonnes    plus 
avaiutVs .   et  de  vouloir  en  quelque  sorti 
iliiornrlnor «oi-mèmele  moyen  le  pluscon- 
\onaMo  «io  faire  des  prc»crès  dans  la  per- 
to  xi'Mi .  surtoui  quand  on  fait  consister  ce 
uïoxon  iians  les  tourments  de  la  fKussession 
i.  aiv  îique.  Elles  ne  oonsidèrent   }.as  sans 
liouto.    i  uîre  ics  ùi -la  les  que  la  posses^ 
sivTi  -.t.  vrst  âi.R\Ani-eaiem  spirituel,  toutes 
cos  .^îii  T.:e>  cv-uî-ai-fes  que  le  démon  porte 
s^.rjs  it>>o  à   n.onnt-iîr  ut  I»ieu  et  à  notr* 
n5:-.;:  :    ::..ri>e  s:  Di^u  n'avait  }«>  de  moyei 
)  '.:>  :.«::-«:  ..t*  n  us  :»-rîe  li'.jnner  sûrement 

.,'  s  \':  ^  ;::.:.  >.  ruï:;'î..s-uns  ont  été  réél- 
it:..!:: :  >-f  ,v>,  t "t>î  un  exemple  qui! 
•5.;:  :  '...:;':  .*  .:..  :\r  ■Tuiriiiivr,  et  où  il  nuns 
:■.*■:;:  :••.;•  r:-.«.::r-:  l":r:;*.  ulsion  luiite  spéciab 
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r.:.r  îa  tèn.érité  qu'il  y 
«  :  ;.  >  ,,5  ::  •  ^.  sô.-:.:fs.]e  ou  auï  autres 
•.x>.:v>..  -    :  s.*...cM-.  îïJa.'quons  ici  les 
.:\    V,:  .-...:   :-..y',:':v  .'.'hj'.'U  hiB'persoim^ 
.::  iiù:  ècLvr  ies fonc- 
es .  -  "crije  le  }>rouTe 
i.   i\.  ;^  ;  \ii.  ^  :  Marc,  vflf 
If  :  :  >.-  \i.  li     Jésus -Christ  déli- 
..    :■  ;  :  f .:-.-:  rr  iiéase  lemfis  u» 
n  utî  et  aveugle^' 
::•  ::  pj;  le  jxis^ai^ 
:.î  sts  >ens.  ±"1-6*0-" 
:•:  -.:  moL-inerlesseï»^. 
■  .r.iftf inanon.   Ain 
^.  iî  :  Luc.  vni,  ïT 
.»:>::sHl!irisi  dêlÏTra 
.  î  •:  ïPéLtf  deuï  démc^ 
;  ■■;  .  ;      •;.:  r  iis  iiîins  les  moc^ 
..   ..:•>   Tiimbeaux,  qi^^ 
;•.'.    •.:•;.:■  ^ur  les  î»ersonB€^=^ 
?    .:\;.".:      :•     M;'    f-nx-iûèmes,  ^^ 
."  :  N-.r>  .•,.::..r:iî.:'-f  ](?urs  fiarole^^ 
.-.  »  7  4}i>.  i..;.ii.  nijoiMissédéepa — 
r  J'.ii..  cm.  .ce*4i>aîi  l'Avenir  i  u^^ 
p;  'i;-  ';'r.\  sf  lî-îP.  sur  ife  faux  exor^** 
i-i;.-:-;-:  ji.:î>  '•;  .Jtîniùn |»arlait  pT^' 
:*  k>i.:\  ;\»Tîi  moiiitiifiiionetoet!^ 
,«i  .'i*^  i.'«.'iJ';>  iniacinalives,  Tap-^ 
;»,»    :  N,  î.v  :.    .'V.  :i.isv;'.»f  rs;  souvent affeci^^ 
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ce  qui  arrive  aux  fréiïéliques,  4*' Le  dé- 
peut agir  d'une  manière  terrible  sur  la 
t  sur  la  viecorporeUe  du  possédé.  Ou- 
ixemffles  déjà  cités,  rof^pelons  rolui 
Cananéenne  {Matth,  xv,  2*2),  dont  la 
était  si  cruellement  tourmentée  par  le 
m  %  celui  de  cette  femme  qui»  clopuis 
luit  ans,  avait  un  esprit  d'inlirmité,  dont 

Enf'e  la  tenait  lellemenl  courbde, 
>  (x^uvait  lever  les  >  eux  vers  le  cieL 
jue  le  démon  n'ait  aucun  pouvoir 
l*âme  du  possédé  ni  sur  ses  facullés 
^lles;  bienqu*ihie  puisse  affecter  iui- 
Hment  rinlelligenco  et  la  volonté,  ni 
wrmor  cette  Ame  en  Ta  me  d'une  brute, 
fa  ire  passer  dans  un  autre  corps,  ni  la  pri- 
!e  ses  facultés  spirituelles,  ni  enfui  ém- 
ules actes  de  rîntelligence  et  de  la  vo- 
tant que  maîtresse  d'elle-ojêuie; 
ns  il  peut  entraver  ou  modifier  de 
mières ,  médiatemcnt  et  indirec- 
los  actes  des  facultés  spirituelles  de 
troublant  Timagination  cl  obscur- 
Un  tell  igence,  comme  chez  les  scru- 
l  les  mélancoliques,  ou  encore  en  la 
Xïi  dans  une  sorte  d'engourdissement, 
ne  chez  les  personnes  endormies,  ivres 
éuétiques.  De  sorte  que,  dans  celle  pros- 
mconifilèle  de  Tesfirit,  la  liberté  qui  dé- 
I  de  riniJiiïcrencc  du  jugement  cessede 
er  la  volonté  ;  comme  aussi  toutes  les  fois 
vste  rindiiïérenc&  du  jugcunont,  survit 
lia  liborié^  bien quYdle soit  violemment 
e.  Ainsi  Saiil,  ainsi  ces  [lossodés,  (jui 
iveiit  ni  ce  qulls  disent,  ni  ce  qu'ils 
,  et  qui  iiarlenl  et  agissent  sans  être 
"es  d'eux-mfimes.  Aussi  saint  Thomas 
rqueavec  raison  (c.  1,  q,  3^  a.  2),  que 
seul  peut  eiricaccmenl  incliner  k  exciter 
jloïite  libre  ;  un  tïémon  ne  le  peut  que 
iaction  persuasive  des  ajïparitions,  et  par 
Wion  des  passions  de  l'appétit  ;  touit- 
^K  action  nent  pan  nccesmircment  effi- 
^■r  lu  votontf^  demeure  toujours  libre  de 
^Kr  OH  de  résister  à  tu  passion,  6"  D'uoo 
^m  général^,  le  démon  ne  [»cut  rien 
|p[e  par  un  mouvement  local  et  en  aj»- 
jant  son  action  sur  un  sujet  passif;  mais 
)  qu'il  a  une  connaissance  plus  narfaite 
nous  des  causes  natu^relles  et  de  leurs 
riétéSt  etqu^il  sait  très-hien  la  marnére 
is  a[»pliquer  avec  la  plus  grande  habileté 
i  plus  Vive  agilité  de  mouvement,  son 
nsur  les  possédés  n'excède  pas  \i}s  for- 
le  la  nature  aidées  ûos  rt^sources  qu'il 
ve  en  lui-même^ 

'  1  iTun  ^ïc  trouve  possédé  du  démon, 
,  i  »rter  cette  épreuve  avec  patience, 
ml  (pi  elle  dure»  sïdforcer,  avec  la  grAee 
HP»  de  la  luire  tournera  son  prohl.  Ce- 
■k  il  e.>l  bon  et  trcs-utile  h  la  perfec- 
^  chercher  sa  guérison  avec  toute  la 
[imtiou  requise ,  dans  les  moycïis  Im- 
I,»  cl  divins»  qui  sont  approuvés   dô 

PKouâ  allons  en  indiquer  les  i>rînci- 
premier  remède  contre  la  possession 
Eu  médecine,  en  tant  que, 
c  quelque  utilité,  on  peut 


chasser rallération et  ta  perturbation  causées 
l'ar  le  démon  dans  les  humeurs.  Il  j^eut  se 
faire  en  etîet  que  le  démon  tourmente  le  pos- 
sédé par  ouelque  maladie,  naturelle  du  reste, 
ccmmie  1  hypocondrie  et  l'épilepsie  ;  il  e< 
possible  encore  qu'il  iiejmisse  s*opposer  aux 
effets  salutaires  de  la  médecine,  ni  renou- 
veler la  maladie,  ni  en  provoquer  une  nou- 
velle, surtout  si  fon  a  recours  en  môme 
temps  aux  secours  spirituels.  Dieu  n'a  peut- 
être  permis  au  démon  de  tourmenter  le  pos- 
sédé qu  autant  qu'un  négligerait  les  ressour- 
ces de  la  médecine  :  ainsi,  quand  David  jouait 
de  ia  har[*e,  les  accès  furieux  de  Saul  se  cal* 
maienl  et  Tespril  malin  s'éloignait  de  lui; 
les  accords  de  David  a[iaisaicnt  ses  souffran- 
ces et  son  humeur  mciancolique.  Donc,  con- 
clut Valesius,  H  ne  suffira  paê  toujours  d*a- 
voir  chassé  le  dém*jn,  si  vous  ne  guérissez 
la  maladie.  11  ne  tendra  renoncer  aux  secours 
delà  médecine  qu  autant  ipic  la  maladie  se- 
rait com[ilélemenl  incnraiile. 

Les  théologiens  conviennent  générale- 
ment que  les  remèdes  naturels  n'ont  aucune 
action  directe  pour  l'expulsion  du  démon, 
mais  seulement  une  action  indirecte  et  dis- 
positive. Brognoli  {(>,  I,  c.  3»a.5,  q.  19»  suw 
Manud.  exor,  )  sYdève  avec  non  moins  de 
justesse  que  de  force  contre  les  médecins  qui, 
à[>rès  avoir  constaté  la  possession  du  dé- 
mon, ï>rélcndent  le  chasser  uniquement  par 
les  ressources  de  leurart,  et  contre  lesexor- 
cistes  qui  traitent  le  [lossédé  par  des  remè- 
des naturels.  Aucun  tfeux  ne  do't  impru- 
demment mettre  sa  fcmx  sur  la  moisson  «lau- 
tnii. 

IK  Le  second  remède  est  la  purification  de 
la  conscience:  si  le  possédé  est  [jécheur,  qu'il 
se  pnrilie  par  une  confession  générale,  et 
ensuite  fiar  un  fréquent  usage  du  sacrement 
de  pénitence^  suivi  d'utiles  réformes  :  s*il 
est  tiède,  par  un  renouvellement  de  ferveur 
dans  les  exercices  journaliers,  (*l  par  quel- 
ques jours  de  retraite,  sous  la  diret  tlon  d'un 
bon  guide  spirituel;  s'il  uiarche  dans  la  voie 
de  la  perfection ,  par  une  scrupuleuse  re- 
cherche, pour  les  déraciner  de  toutes  les 
fautes,  même  vénielles,  de  toutes  les  las- 
sions qui  peuvent  être  cachées  en  lui,  et  l'our 
l'expiation  desquelles  il  soulfre  cette  épreuve. 
Le  possédé  doit,  avant  tout,  [irendi  e  garde  de 
sueconiber  dans  de  nouveaux  pèches  de  co- 
lère, d*impattence,  de  ilésespoir,  etc.;  bieijL 
que  souvent  le  démon  l'y  excite,  il  [leutet  il 
doit  lui  résister.  Qu'il  imite  donc  sainte  Ma- 
deleine qui  fut  possédée  du  démon  en  pu- 
nition de  stïs  péchés,  mais  fut  délivrée  de  ses, 
fié4:liés  à  cause  de  la  grandeur  de  sou  repen- 
tir. (Luc,  \nu) 

II L  Le  trtnsième  remède  est  h  prudent  et 
pieux  usaije  de  la  minte  Eucharistie  et  ras- 
sistiincc  (i  la  mea&e.  «  Les  éiiergumènes  déj^ 
bfl[)tisés,  qui  ont  a  cœur  leur  purification,  et 
qui  suivent  avec  docilité  les  conseils  des 
ecclésiastiquivs  ,  doivent  s  a|>pro.  her  de  1» 
sainte  talïie,  atln  de  se  fortifier,  d*abord  par 
la  vertu  de  ce  sacrement,  contre  les  attaques 
du  démon  qui  les  lourn»enle,  et  de  se  puri- 
fier ensuite  de  toute   souillure.  »  ^,  ConciL 
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Arz isicaji.  i.  a.  V*!.  eau.  !'».*  —  •»  Nous  n'a- 
'.:- -  :a<  S'juvcnir.  dit  l'abbé  Sérénus,  dans 
•,!?.? :ên  collai.  7,  c.  30  •  que  jamais  nos 
.*:T^  aient  interiit  la  sainte  coniiuuuion  aux 
^..•irr^u mènes.  Us  pensaient  même  iiuV»n 
-.Tiii  !eur  î  res' TTe  «le  communier  tous  l»*s 
;-M.-s  s'il  y  îivjit  possibilité.  Car  c'est  à  tort 
ji"vn  \'.i'ï.jrjii  f3:rH  ;';i  Tappliri^tion  iJe  ri.-t:»» 
••--•'::■? ri. V  •i'?  rEvanjiîe  :  .Ve  i/orinr:  pa5  le 
siîn:'iir  chîfn<.  cTr  l-t  sainte  coniniunii-n. 
.  ■.-.  ■:•:•  .-?:v  r  à»?  nvurri'.ure  au  »iémon  ,  |u- 
r  il'  v:  îry.v-e  le  cir.  s  et  l'âme,  n'i'i.ni 
l"-.:::^:::e\'i  rr.vii  vii  l.i\  le  Jé:uon  qui  r»>- 
?.-•>  :a:->  -••n  «.'.ir.  >.  "U  qui  sViTorce  oo  s'v 

j  '.vr,  r*:  «.!î.i'^>j'  isiT  h:  î**'a  de  Tam^-ur  Ci- 
-k  n.  1  A:r.*i.  !-  Uitù--!  r»:»m3in  Deexf^rfis.  , 
..  \  1  jinnî  ririî'.nton  vt  la  j-ntique  «ie  J'E- 
.:■•*».-.  «lonne  cette  r  re^t^rij  ton  :  •  Qu'on 
r,  '.'riinî.-în  ieau  fosséiê.  ^'il  conserve  toutos 
s  *i  ficuitês  physiques  et  iniellectuelles  ,  île 
>\f  lorliîh^r  |»ar  un*?  confession  et  une  ciKii- 
lîiiiîii'jn  Iréquenies  •  >oion  lavis  du  «lirec- 
leur.  •» 

Nous  avons  dit  un  prudent  usage  de  la 
sainte  Eucharistie:  i-ar  toujours  la  décision 
d'un  bi:in  directeur  doit  régler  la  fréquence 
de  la  communion,  d'après  les  dis^^ositions 
physiques  et  morales  du  |  énitent.  En  etTel, 
la  sainte  table  doit  être  interdite  au  possédé, 
l»ar  suite  de  ses  dispositions  physiques, 
tjuand  il  n'est  pas  maître  de  lui-même  ou 
qu'il  tombe  dans  lit^s  acccs  do  fureur,  à 
niM'îis  qi'il  ne  so!t  h  l'arii'^le  de  la  mort: 
q?.«:»nt  au\  dis|Mj>iiii»ns  mi»ralo"<,  la  fréquence 
(i.<  r;»tiîînurî[M»is  f»Nt  sub'^pionnée  au  ['lus 
•  ♦  î  i::o:ns  «ie  j'urdé  de  la  lOi'.science.  En 
l'iîyî,  «ie  mènif  ip.fil  n'y  a  aucune  raison  lie 
j'-;iv.T  i)*)»  h  saillit.»  Eucliin-tie  un  énvr-ru- 
iiî'.'iîe  ben  dis["isé  j'ar  la  |  cn'.îon'^e,  et  qui 
>'vi\  a;»[TO:lîcra  t  avecj'ùe  >'iléîaileîi  <.iiUc, 
>  irtout  q'.-and  l'épreuve  iju'il  soutire  n'a 
d'autre  but  que  de  le  f»uritier  de  fautifs  Ir- 
j;er.>:  iji.*  même  il  n'y  a  aucune  raison,  S'Mis 
prOtexte  de  possession,  lie  faire  communier 
î  -•  i  '-r-f  lé  [  1ms  souvent  qu'il  ne  ferait  uar.s 
S".»--  •-•'  it  noiQi;Vi. 

iV.  Le  q-'atrième  remède  est  la  prière  et 
h  jfùae.  Cette  race  de  démons,  dit  saint  Mat- 
t:i:»fu  wiK  2^)  ,  ne  se  rkasseque  parla  pri>^re 
ft  le  jeune.  Ce  remède,  que  Jésus-Cliri>t 
ptes T.t  pour  un  cas  très-diilîcile,  à  [lus 
•'•jrt  *  raison  sera  d'une  çrandeellicavilé  dans 
un  cas  plLi<  fa  Mie.  Et  *i  Jésus-Christ  exi^e 
tette  condition  de  celui  qui  cha<se  le  tic- 
mon.  à  i»lus  forte  raison  sera-t-elle  utile  au 
j.»»*ssé  îé  qu'il  s'agit  de  délivrer.  «  Ne  m'ob- 
l-'iiez  pas.  dit  saint  Jean  Chrysostome  nom. 
58',  que  les  démons  ont  quei«|uefuis  été 
chaises  sans  le  sei  omts  du  jeûne  :  l'e  tas 
^îV-*»  bien  rarement  présenté.  Qu'on  eu  ait 
vu  un  exenqde  ou  deux,  je  le  veux  bien;  Il 
ïi'en  est  pas  moins  iinrossible.  en  vivant  au 
nulieu  des  délices,  d'être  délivré  du  démon 
qui  nous  possèile.   Le  jeûne  eNt  un  des  pre- 

i:iiers  devoirs  du  malade I-e  jeûne  n'e^t 

:  a<  seulement  nécessaire,  il  <it)it  être  ac- 
«•omf>a^né  de  la  prière  qui  e-t  cncTe  plu> 
iri  li^;è!i**ab|p.  •> 

<^=Mnt  à  II    priçr«>.  '»n  d'^i^   tiupb  ic;-  ic^ 
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prières  ûcs  justes,  surtout  des  auges 
bienheureux,  et  en  fjartieulier  de  1 
des  anges  et  de  tous  les  saints;  on 
core  se  réfugier  à  l'ombre  du  san 
Quant  au  jeûne,  il  faut  pratiquer  toi 
titîcation  intérieure  et  extérieure,  1' 
et  toutes  le?  autres  œuvres  satisfi 
.  Delrio.  1.  VI,  c.  â. 

V.  Le  cinquième  remè«Je  consis 
hs  praû'fu^s' sacramentelles  înstitu 
l'Eglise  i-'ur  l'ex-^'ulsion  des  démo 
prihi'ii  alc'i  >0!;î  : 

1  L"t«r:'ca.*f''M  du  nom  de  Jt'sus, 
mons  ser:nt  chasses  en  mon  nom, 
XVI.  17.  —  Les  damons  eux-mêmes  n 
souit'is  en  votre  nom.  Luc.  x,  11 
t'ordonne  au  nom  d'  Jésus-Christ  i 
de  cette  personne.  Act.  xvi.  18.'  —  • 
pas  étonnant .  dit  sa-nt  Feriiardin 
serm,  49  .  .jue  les  ilémons  soient 
par  la  vertu  *.ie  «e  nom  dont  îL  ne 
supporter  la  t>rce  ei  qui  les  rempli 
reiir.  •? 

5*  Le  sign^  de  la  croix.  L'A'Mjire 
montre  ti»ûte  la  vertu,  quand  il  dit'f 
U,  15  que  Jésus-Christ  a  effacé  U 
de  la  loi  qui  nous  était  craitraire,  e 
chant  à  la  croix.  Et  ayant  désarmé  i 
cipautés  et  les  puissances,  il  les  c 
hautement  en  triomphe,  après  les  an 
eues  en  lui-mérre.  Origène  explique  i 
paroles  hom,  8  in  Jos.  :  «  La  croii 
tre-Seigneur  Jésu-^-ChrÎNt  a  été  doubl 
à-tiire,  elle  >e  prend  en  deux  sens  : 
Dieu,  il  a  été  visiblement  (rucitîé  en  ; 
mais  invi<ibI»>!uont,  il  a  lui-même  i 
la  criMx  le  démon,  avec  ses  princij 
ses  j»uis'=ancc<....  C'est  ce  que  prou 
pamles  de  l'A:  ôtre  citées  i  lus  haut. 

3'    /.*\<  rt'.'/y'rjt  des  siints.    Ainsi 
seule  r.K}  <:\\ViiV:vrrt:  dt!ivr*nt  ceux  qu 
t  J  u  m:  en  t  s  «/l  5  t'^nrifs  immo  n  dfs.   Âc 
Les   l  n.:çs  ipai   avaient   t^u.  hé   sai 
chisy'iiitut  les  €siri:s  mafins.    Act.  x 
—   ■:  Pè>  que  l'.'S   tiérr.nns,  dit  sai 
Chr"*sostiuue  .  hom.    7  De  Machab. 
•;o'veni  les  cor:  s  des  glorieux  mar 
s'enfuient   et   aisj-araissent   pleins 
vante.  » 

i'  L'eau  bénite.  .Vu  témoignage  d' 
dre  .  c.  Aquam.  19,  De  consec,  d.  3 
vléjoue  les  ruses  du  démon  et  prés< 
hommes  tie  tout  fanl»>me  trompeur, 
>ertu  du  Saint-Es[  rit  et  des  prières 
que  recite  le  prêtre,  à  qui  il  a  été  dii 
sez  les  démons  en  m'^nnom.  »  C'est  pi 
l'Eglise,  dans  la  bénédiition  de  cel 
demande  relli-aîMié  de  la  grdce  divir 
ci  tasser  les  dém».»ns. 

o  Les  A; f  nu  s  Dei .  bénit'î  par  le  P 
récitant  cette  prière  de  l'Eglise  : 
soient  doués  d'une  force  spf:ciale  con 
tes  les  tentations  du  démon,  et  que  c 
les  portent  n  aient  rien  à  craindre  dt 
chanceté.  v 

tî'  l.t's  saints  Evaniji^es,  soit  quam 
rente,  soit  qs'and  on  les  porte  au  ce 
\;uir  nm*  pieuM'  prnt'tjue  iie  ITjjli 
ll^•>^c!'u   ^^pe»'"»''.'  '. ont» »=*  h?5  dém^n 
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\  tract  7  in  Jùan.)  luuc  la  coutume 

kucher  TEvaiigile  aux  niaUities.   Et 

luiel,  il  est  proscTit,  pourlt'5  i*xor- 

t  réciter  des  Evangiles,  surlLiul  ]q 

^ment    rie  TEvangile    selon    Miini 

11  du  chajïitre  xvi  ilé  saint  Man\ 

PS  cliaiiïtres  x  et  \i  de  saint  Lur, 

itcfois  <!iviter,  dans  ces  usagt^t.'i,  de 

reliques  ou  des  Evangiles,  trjuie 

$u|ier^tition,  comme  uavoir  h  cet 

Reliquaire  de  telle  ou  telle  couleur, 

ou  telle  forme,  etc*  (  Voy,  Exor- 


VOlft^RELÏGIEDX.  —  Dans  lartiele 

iM£NT  iiELiGiEiix  nous  avons  traité 

Ir  rcli|j;ieux  en  tant  qu*il  s'exerce 

en  des  sujets,  Nous  avons  parlé  des 

u>rendre  pour  arriver  à  ce  but;  en- 

rons  coniiidéré  les  devoirs  dos  su* 

>us  toutes  leurs  faces,  La  question 

aie  (lue  nous  examinons  e^t  ceîle- 

est  la  nature»  quels  sont  les  droits 

^eurs  ndigieux* 

|t religieux  est  investi  d*un  double 
I*un  pouvoir  de  juridiction  et  irnn 
doniinatio»  ou  évonomtque  se- 
jagc  des  mystiques.  Le  pruivoir  de 
i  ou  ecclésiast  que  est  celui  qui  se 
lux  clefs  dp  rÉglise  :  juridiction 
bar  le  i]lu*ist»  exorci^^e  dans  l*EgUse 
luverain  Pontife,  transmise  aux 
IJnc  portion  de  cette  juridirlion  est 

Seaux  supérieurs  religieux,  afin  qu'ils 
gouverner  leurs  sujets  et  les  rou- 
ir des  censures  et  des  fieinessévè- 
ivoir  de  domination  est  le  droit  nc- 
ligion  aux  prélats  de  couîmatider  les 
{de  se  servir  de  leur  travail,  selon 
ageront  à  propos,  et  ce  jKm  voir  est 
[la  vuloulé  «îo  ceux  «jui  ont  choisi 
tlle  profession  religieuse,  et  qui 
^t  avec  la  promesse  et  roblîgatiuu 
celte  règle  :  ce  pouvoir  est  très- 
au    pouvoir  iWs  pères  sur  leurs 
tant  quil  est  fonJésur  lamonr 

Induire  les  sujets  par  l'amour  de  Dieu 

|te.  Lo  supérie.ur  reçoit  cgs  entants 

inon  des  mains  de  la  nature,  mais 

:ij»re  vojonté.  Ce  [>ouvoir  est  aussi 

i^  î»u  pouvoirdu  maître  sur  Tesclave^ 

'il  ne  laisse  rien  de  propre  à  ce- 

it  les  biens  des  religieux  sont  au 

supérieur,  ccjmme  ceux  do  fes- 

i  au  maître.  Il  y  a  cette  énorme  diî^ 

le  ledépoutllenienl  de  resclave  est 

lis  (\uc  celui  du  religieux  est  vo- 

tt   s  annoblit  par  la  grandeur  du 

ar  rindépendance  de  la  première 

lion.  Comme  ce  i>ouvoir  s'exerce 

it  spirituel,    il  s'appelle  aussi  un 

Bj>i  rituel* 

mide  pouvoir  est  communément  re- 

us  la  main  du  supérieur  religieux. 

an»  il  arrive  souvent  qu'il  n'exerce 

r  «le  domination,  ce  qui  arrive 

.  j  iirieurestlaïquc  et  n'a  reçu  au- 

tfidiction  ecchHiaslique;  et  alors  il 

11$  à  révéquc  du  lieu,  pour  tout  ce 
^iuridicticn.  Ain^i  sa^iit  Antoiufï 


saint  Hilarion,  saint  Pacôme,  en  tant  que 
laïques,  n'avaient  aucune  juridiction  ;  et  ce- 
peiuiaut  ils  gouvernaiei;t  plusieurs  milliers 
de  moines;  tious  voyons  encore  cela  dans  les 
monaslcres  de  fenuaes  et  dans  plusieurs 
autres  d'honnues.  Ils  sont  spiritueUemenl, 
jurididionneUemeut  gouvernés  parle  Pape, 
les  évt^qnes  ou  leurs  tiélégués. 

Enveitu  de  son  pouvoir,  le  supérieur  re- 
ligieux a  le  droit  d'obliger  ses  sujets  en 
consrûence;  et  selon  la  gravité  de  la  matière 
cette  obligation  reut  aller  jusqu'à  entraîner 
un  péclié  mortel  par  la  désobéissance.  Le 
iiouvoir  de  domination  est  fondé  sur  le  dou- 
(ïîe  vœu  d'obéissance  et  de  don  volontaire  de 
la  personneala  maisonreligieuse, c'est-à-dire 
à  son  chef.  Celui  qui  est  aussi  lié  se  trouve 
engagé  par  le  double  lien  de  la  religion  et  do 
la  justice.  Conséqucmment  le  su|>érieur  a 
droit  trobliger  en  conscience,  connue  cela 
est  en  etfet  chez  les  abbesses  et  lessupérietirs 
laïques.  Ouant  aux  choses  de  plus  grande 
importance,  aux  choM^s  de  Tordre  spirituel, 
on  a  recours  au  pouvoir  de  juridiction  |;ar  le- 
(fuel  le  prélat  n'est  pas  seulement  un  père 
ne  lamille,  mais  un  vrai  législateur  et  com- 
mande sous  peine  de  censures. 

Voyons  maintenant  cornment  il  doit  user 
de  ce  |Jôuv^ur  dans  la  correction. 

Le  Je  voir  <ie  la  correction  est  un  des  jivin- 
cil  «aux  devoirs  de  ceux  qui  ont  cliarge 
d'Ames;  et  il  se  rcmjdit  au  moyen  des  deux 
pouvoirs  dont  nous  venons  de  parler;  celte 
correction  peut  être  ou  paterneUe  ou  judi- 
ciaire. I>a  [ïreniière  se  fait  au  moyeu  du 
pouvoir  de  domination î  la  secomle  au 
moyen  du  pouvoir  de  jtiridiction.  Le  | cré- 
mier usage  correspcmd  h  la  ctMi et  tion  fra- 
ternelle ou  évangélique,  ou  a  la  correction 
secrète  pour  les  fautes  secrètes.  Quant  aux 
fautes  publiques  elles  doivent  généralemrnt 
être  réprimées  [«ar  des  peines  (lubliques.  Ce- 
pendant,  en  suivant  Tavis  du  Paoe  hmocera 
(c.  2'i,  0e  flrcM5a/ïo;îrJ  lorsqu'il  sagit  des 
Réguliers,  on  peut  souvent,  selon  les  occa- 
sions, arriver  à  la  repression  des  fautes  pu- 
bliques sans  recourir  aux  dernières  rigueurs 
du  droit. 

Cette  uouhle  puissance  dont  nous  venons 
de  |trirler  doit  èîre  exercée  [»ar  le  supérieur, 
de  telle  manière  qu'elle  soil  contenue  par  la 
douceur  paterneUe.  Qu'il  se  souvienne  bien 
dQCi^  point  ]tnnci[ial,  que  tout  ce  qu'il  a  de 
puissance  sur  ses  s\ijets  lui  vient  directe- 
ment de  leur  volonté  libre,  de  leur  sou- 
missH)n  volontaire  h  sa  proiue  volonté,  et 
cek  pour  l'ainour  de  Dieu;  qu'ils  se  sent 
olTerts,  |«ar  cet  abandon  d»*  leurs  personnes, 
comme  un  holocauste  h  la  divinité.  Ils  ne 
doivent  donc  pas  ^re  traités  colmnc^  de« 
esclaves  forcés,  mais  comme  des  tils  soumis. 
Que  le  supérieur  se  souvienne  encore  quQ 
le  pouvoir  dont  il  dispose  émane  aussi  de 
Jésus  le  bon  pasteur,  qui  a  contié  ses  In-ebris 
au  soin  de  Pierre,  et  qu'à  ce  propos  le  con- 
cile fie  Trente  (sess.  iv,  c,  I)  avertit  les  [»as- 
lejjrs,  d'e'tre  pa&teurx  ri  non  pcrfA-tUtim  dd 
leurs subord^imrés;  qti'its  leur  couuuaudent 
sans  domination;  qii'ib  les  aiuietU  coaimo 
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des  fils  et  des. frères;  au  ils  agissent  de  telle 
sorte  qu  ils  les-empècnenl  par  leurs  e\ht)r- 
tations  et  leurs  avertissements  de  tomber 
i!an:<  le  péché,  de  [)cur  qu'ils  ne  soient  ilans 
la  nécessité  d'user  de  rigueur  quand  la  faute 
est  commise.  Si  cependant,  par  suite  de  la 
fragilité  humaine,  ils  sunouihent,  ils  >ui- 
vront  le  précepte  de  l'Ai  ôtre  4^^  '^*"r  ^^^  ^^^ 
les  reprendre  et  de  les  corrigcT  aver  toute 
Imnté  et  toute  i)atience;  car  la  bienveillance 
obtient  plus  des  coupables  que  lautorité, 
rexhoî  tation  i)lus  que  la  menace,  la  charité 
]ilus  que  la  puissance.  Que  celui  qui  di- 
rige, dit  saint  Augustin  (ep.  109),  ne  pense 
iroint,  ne  cherche  point  à  dominer  par  la 
force,  mais  se  tmuve  heureux  de  servir  par  la 
charité. 

Le  suijérieur,  qui  jouit  de  la  double  fmis- 
sancc  de  domination  et  de  iuridiction,  doit 
se  servir  de  j^référence  de  la  puissance  de 
domination ,  et  s'en  servir  d'une  mani^re 
paternelle,  comme  s'il  était  encore  au  temps 
des  Hilarion  et  des  Pacftme;  qu'il  aime  à  se 
souvenir  de  la  leçon  de  l'apôtre  saint  Pierre  : 
Qu^ih  ne  soient  pas  comme  des  dominateurs 
parmi  les  clercs,  Saint  (îrégoire  de  Nazianze, 
dans  son  Discours  sur  les  faits^  dit  d'un  évo- 
que :  Qtn'l  ne  contraigne  point  par  la  force: 
mais  quil  attire  parla  persuasion^  tout  ce  qui 
est  au  delà  est  tqrannie;  et  ce  qui  repose  sur 
es  moyens  ne  dure  pas.  Tout  ce.  qu  on  row- 
duit  avec  violence  ressemble  à  une  plante  qui 
a  pris  une  direction;  on  a  beau  lui  donnrr 


persuade  et  on  ne  violente  pas;  et  ce»ilt 
moyen  de  rendre  meilleur  celui  que  Von  veut 
corrifjer. 

Daii^  lo  chapitre  7  de  sa  Rêgle^  saint  Be- 
mdt  instruit  l'abbé  de  la  sollicitude  aae  doi- 
vent lui  inspirer  les  excommuniés  ;  illui con- 
seille de  leur  eiïvo ver  des  vieillards  pour  les 
c'onsoler  secrètement;  des  personnes  expé- 
rimentées et  sage<,  qui  les  traitent  comme 
des  frères  et  les  aident  à  revenir. 

Ce  n'est  donc  qu'à  regret,  avec  une  ^ande 
peine  et  parce  qu'il  n'a  pas  été  possible  de 
l'éviter,  après  avoir  épui>é  tous  les  autres 
moyens,  que  le  supérieur  religieux  en  vient 
aux  mesures  ou  à  l'excommunication,  ou 
aux  peines  cori»orellos;  et  même,  dans  cette 
extrémité,  il  fera  ce  c^ui  est  en  lui  pour  mêler 
la  douceur  h  la  sévérité. 

En  pratiquant  la  correction,  le  supérieur 
doit  être  animé  du  zèle  pour  le  salut  des 
âmes.  Saint  Paul  donne  une  juste  idée  de  ce 
zèle,  lorMju'il  écrit  aux  Corinthiens  (/Cor. 
ivî  :  Je  ne  t^ous  e'cris  point  ces  choses  pouf 
mus  confondre^  mais  pour  vous  avertir  comme 
rfr5/î/5cA/nV.Cependant,  en  pratiquant  la  dou- 
ceur, il  faut  se  souvenir  de  cette  règle  de 
saint  Bonaventure  :  Que  la  douceur  ne  soit 
pas  de  la  mollesse,  et  la  charité  une  crainte 
iuunaine;  car  la  crainte  de  Dieu  doit  tout 
dominer.  Tout  supérieur  doit  faire  respecter 
la  loi  au  nom  de  laquelle  il  gouverne  pour 
le  bion  conmiun  ot  la  gloire  «le  Dieu. 

PKATIOIES   DE  PERFECTION.   —  Les 


i/we  direction  forcée^  elle  revient  à  sa  pre-     pratiipios  do  pcrfcctitm  sont  extérieures  et 


mière  tendance.  Au  contraire^  ce  qu'on  peut 
obtenir  d\tne  libre  volonté  est  meilleur  et 
plus  durable,  n'trcc  ou  il  est  consolide  par 
1er  lirns  de  la  hirnveillance. 

Il  est  diflîcilo  que  le  supérieur  religieux 
no  -;e  serve  pas  quelquefois  de  son  pouvoir 
do  juriiliction;  mais  il  doit  le  tem|iérer  par 
uih'  douceur  toute  paternelle.  Toutes  es 
tois  que  lEcriiure  sainte  fait  mention  de  la 
juridiiHon  c»"!:lé>ia-itiqno,  elle  fait  compren- 
dre qu'on  doit  on  u-^or  avec  domour.  Ainsi, 
dans  saint  Matthieu  c.  xvi',  elle  e>t  promise 
à  Pierre,  sous  lo  nom  des  clefs  et  non  du 
glaive.  Et  dans  saint  Jean  (c.  xxi\  il  conllc 
a  Pierre  le  soin  des  agneaux  et  des  brebis 
j)0ur  les  paitre.  Jésus-Christ  est  le  i)ère  du 
troupeau,  son  reiiré^entant  doit  avoir  les 
mêmes  sentiments.  Le  concile  de  Trente 
(soss.  xMi;  avorlit  tous  les  prélats  que  s'il 
est  besoin  rfu-er  de  la  verçe  à  raison  de  la 
gravité  »lu  délit,  on  <loit  mêler  la  douceur  à  la 
ri.;uour,  et  la  miséricorde  même  dans  la  con- 
danmaiion,  alin  que  la  ^liscipline  soit  con- 
servée au  milieu  du  peu[)le  fidèle,  comme 
une  cho^^e  salutaire  ot  nécessaire,  mais  sans 
aspérité;  ot  que  «eux  qui  sont  re|)ris  se  corri- 
gent et  ^'anlenlJent,  ou,  s'ils  refusent  de  re- 
venir, qu'ils  restent  comme  un  exemjdo  (jui 
détourne  les  autres  des  mêmes  vic(»s.  Voici 
ce  que  dit  à  ce  «^ujet  saint  Chrvsosfomo  dans 
le  livre  ii  du  Sacerdoce  :  Lorsque  i.^s  juqcs 
se'culiers  ont  saisi  des  hommes  qui  ont  r/crrrr- 
ment  violé  1rs  lois,  ils  les  contraiqnent  ;»iir 
In  force  de  changer  leur  qnire  de'rir:  /«(/,> 
dnns  rEjfi^e  il  ncn  est  '  pa^   aim^i  :  ici  vn 


intérieures.  Les  extérieures  sont  l'oraisoiip 
rexamen  de  conscience,  la  lecture  spiri- 
tuelle, la  confession,  la  communion,  la  re- 
traite. [  Voy.  Ion  mots.  Oraison,  Examex,  etc.) 

Quant  aux  pratiques  intérieures,  elles 
consistent  dans  certains  exercices  de  vertu, 
auxquels  doivent  >'adonner  ceux  qui  ten- 
dent h  la  plus  haute  ])errortion. 

11  y  on  a  six  princi]»aIos  :  la  j»remière,  de 
no  jamais  cfintonler  entièrement  la  nature, 
ot  i\i}  lui  rofusor  toujours  une  partie  de  ce 
qu'elle  souhaite,  dans  rusa^io  ordinaire  des 
choses,  même  les  idus  nécessaires.  Ceux  qui 
vivent  selon  leurs  inclinations  naturelles 
avant  i)0urtant  quoique  estime  et  quelque 
amour  pour  la  vertu,  se  satisfont  pleine- 
ment en  toute  occasion ,  et  croient  faire 
boauctuip,  pourvu  cjuils  s'abstiennent  dn 
mal  ;  mais  les  hommes  spirituels  craignent 
ces  sortes  de  satisfactions  entières ,  paKC 
au'ollos  diminuent  la  vigueur  de  l'esprit;  et 
ils  molont  |>artoui  la  mortilication,  enfin, 
que  la  nature  n ait  jamais  tout  ce  quelte 
domanilo.  Ils  no  motlont  point  à  cette  prili- 
(pn*  d'autn*s  boinos  que  celles  de  la  discré- 
tion qui  veut  qu'on  se  conserve  pour  le 
service  i\v  Dieu,  ot  qui  ne  j'ormet  pas  de 
retrancher  du  nécessaire  jusqu'à  nuire  à  la 
santé  et  h  perdre  notablement  de  ses  forces. 

La  seconde  pratique  est  lo  détachement 
du  Ciour,  (]ue  les  mvstiques  appellent  la 
sainte  abstraction.  Elle  consiste  a  oser  do 
toutes  les  choses  docotto  vie,  non-seulement 
avoî*  moijération,  mais  encore  avec  déga^ 
;uçnt,  ot  sans  y  uictlro  son  alfoclion  quon 
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ffél^ver  tout  entière  pour  Dieu.  Od 
>li(iue  à  ce  qu*on  fait,  non  jkirtp  qu*on 
aie  foire,  mais  i>arce  qu'on  aime  Dieu 
lequel  on  fait  toutes  choses*  Quoique 
[lé  au  dehors,  oji  e.st  toujours  lil>re  au 
ns,  pari'è  qu'un  ne  donne  lias  son  aJTec- 

§x  objets  auxquels  on  supplique.  On 
s  et  on  se  refuse  en  même  temps  aux 
extérieures  ;  ou  s\y  prête»  parce  qu  on 
jnne  une  partie  ôe  son  attention,  et 
n  euqdoie  les  facultés  de  son  corps  et  de 
ùme  pour  réussir  dans  ses  cntrejnises  ; 
est  vrai  aussi  qu*on  s'y  refuse,  parce 
D  en  détactie  constamment  son  cœur,  et 

Kn  s'y  aHeetionne,  ce  n*esl  jamais  que 
eu.  Sainte  Catherine  de  Gènes  était 
le  disposition,  lorsque,  a<iressant  la 
le  auxallairesde  ce  monde,  elle  disait  : 
lies  de  mon  extérieur  ce  que  vous  vou- 
,  je  vous  l*abatîdonne  ;  mais  ne  louchez 
\  mon  intérieur,  je  veux  qu*il  soit  libre 
•  Dieu.  «  Cette  pratique  revient  h  ce  que 
aint  Ignace  dans  ses  ConsiUutions^  foi-s- 
ordonnè  h  ses  religieux  de  refuser  leur 
tiori  h  toutes  les  créatures  i»our  la  don 
lout  entière  au  Créateur.  Et  enetî'et,  ce 
Bhe  [jar  ce  moyen  de  reuoncenienl  cou 
|K  toutes  les  choses  visibles  qu'on  peut 
îtenir  la  vigueur  de  l'esprit  et  couservei 
orces  de  T^me  pour  le  service  de  Dieu. 
i  troisième  pratique  est  celle  de  la  rést- 

Kpar  laquelle  on  se  remet  contiuuel- 
entre  les  mains  de  Dieu,  et  on  ac- 
s  ordres  de  sa  providence  en  tout  ce 
irrivc  de  fâcheux  ou  dedésagréableXette 

S  est  une  suite  de  ia  précédente; 
ne  s'atrectioone  à  rien  de  créé,  on 
fort  éloigné  d'agréer  en  toutes  cho- 
qu  on  y  trouve  de  Dieu,  c>sl-à-dire 
le  volonté,  et  de  se  plaire  à  la  voir 
m|»lie-  Ce  saint  exercice  combat  directe- 
1  ''  nir-propre.  Les  goûts  particuliers 
Jialions  naturelles  cèdent  au  goût 
l'e^tuue  qu  on  a  pour  la  volonté  divine. 
Hil  ce  qu'on  appelle  aigreur^  îndifjnationt 

Bfimt ,  toutes  les   répugnances  qui 
tre  les  contrariétés  de  la  part  des 
ttires,  sont  bientôt  sacrifiées  au  désir  de 

1er  Dieu.  Cette  pratique  est  une  des 
Ues  et  des  plus  importantes  de  la  vie 
ilie;  elle  mène  droit  à  la  paix  et  à  la 
\è  <lu  cœur,  et  contribue  plus  que  tout 
3  à  Pamour  divin. 

I  quatrième  pratique  est  de  ne  point 
[jter  sur  Tamitiédes  créatures*  11  est  nalu- 
avoir  des  amis  en  qui  on  se  confie,  de  re- 
ir  ?i  eux  dans  Taftliction  et  de  leur  conticr 
leines.  L*bomme  spirituel  n'a  pour  ami 
d  il  décharge  son  cœur  que  Jésus-Christ 
ui  suffît.  Dire,  lorsqu'on  est  désolé  :  Je 
onsoierai  auprès  de  cette  personne  qui 
pae,  je  trouverai  dans  son  humeur  qui 
l^ent  un  soulagement  à  mes  maux, 
iloigner  beaucoup  de  la  perfection. 
jue  que  Ton  assigne  ici  tend  àre- 
ces  sortes  d'appuis  humains»  pour 
jurs  (juà  la  foi  et  à  Notre-Sei- 

ielle  n  empêche  pas  qu'on  ne  se 

^ttié  avec  des  personnes  dont  on  est 


aune»  e;  qu*on  aime  uniquement  en  Dieu  et 
nourDieu.  On  peut  chercher  auiirès  d'elles 
le  soutien^  la  consolation  et  le  conseil  dont 
on  a  besoin  dans  ses  peines  et  ses  aftljc- 
tions,^  parce  que  s'adresser  à  de  tels  amis, 
c*est  ^*adresseràDieumôme  qui  est  le  mo- 
tif et  le  bien  de  l'amitié, 

La  cinquième  regarde  le  commerce  de  la 
vie,  et  consiste  h  faire  la  volonté  des  autres 
plutôt  que  la  sienne,  se  faisant  une  étude 
de  se  conformer  h  leurs  inclinations  et  à 
leurs  manières.  Par  là  on  meurt  a  sa  {iro- 

S)re  volonté  qui  est  le  plus  grand  obstacle 
L  la  perfection.  On  lit  dans  la  Chronùiue 
de  l'ordre  de  Saint-François  qu'il  était  deve- 
nu si  doux  et  SI  accommodant,  qu'au  péché 
près  et  à  Fimperfection,  on  obtenait  de  lui 
tout  ce  quoii  voulait.  Aussi  avait-il  en 
partage  une  grande  liberté  d*esprit  qui  est 
le  fruit  ordinaire  de  cette  pratique,  et  qui 
se  faisait  remarquer  en  lui  parmi  plusieurs 
autres  dons  de  Dieu. 

La  sixième,  c'est  de  laisser  ce  qui  est 
aisé,  et  de  prendre  ce  qui  est  plus  diflicile, 
autant  qu'on  le  neut  et  que  la  prudent^ô 
le  nermet;  et  que  Je  deux  choses  qu'on  nous 
présente,  nous  prenions  la  plus  désagréa- 
ble et  la  moins  commode.  C'est  le  vrai 
moyen  de  se  fortifier  ei  de  faire  de  très- 
grands  progrès  en  peu  de  temps.  La  plupart 
des  hommes  font  le  contraire,  et  c'est  pour 
cela  que  si  peu  arrivent  à  la  perfection 
qui  est  un  bien  difticile  à  acquérir.  Mais 
ceux  qui  veulent  embrasser  généreusement 
cette  pratique»  trouveront  que  toute  la  doc- 
trine de  Jesus-Cbrist  est  renfermée  dans  ces 
paroles  :  Si  qniUiiiun  veut  tnarcher  aprèi 
mot,  quii  rcncmce  à  lui-mànen  porte  sa  croix 
et  me  suive,  (Mattk,  xvi,  2k.)  Ils  compren- 
dront bicntùt  par  leur  expérience  que  cette 
doctrine  porte,  pour  ainsi  dire,  avec  soi  la 
force  et  le  courage,  pour  faire  pratiquer  ce 
qu'elle  enseigne. 

PllÉSKNCEDEDlEU,  ses  avantages,  sa  na- 
TUKE,  SA  PRATIQUE. —  La  meilleure  de  toutes 
les  préparaiiom  éloignées  k  la  méditation  est 
le  fréquent  exercice  de  la  présence  de  Dieu. 
Cherchez  le  Seigneur^  et  ptrséxérez  dans  cette 
recherche:  cherchez  continuellement  sa  face, 
[Ps,  c:iv.)  Saint  Augustin  dit  que  la  face 
de  Dieu  et  la  présence  de  Dieu  ne  sont 
qu'une  mèoie  chose.  Ainsi,  chercher  conti- 
nuellement la  face  de  Dieu  n'est  autre 
chose  que  marcher  toujours  en  sa  présence, 
en  tournant  vers  lui  tous  les  désirs  et  tous 
les  mouvements  de  son  ctEur.  Hésjchiuset 
saint  Bonavenlure  disent  que  c'est  com- 
mencer dès  celle  vie  à  jouir  de  la  félicité 
des  bienheureux,  que  de  s'occuper  toujours 
de  ce  saint  exercice,  parce  que,  quoique  nous 
ne  puissions  le  voir  clairement  comme  eux, 
et  tel  qu'il  est,  nous  pouvons  du  moins 
autant  que  possible  les  imiter,  en  nous 
constituant  sans  cesse  en  sa  présence  par 
des  actes  d'adoration  et  d'amour.  Cai*  Dieu 
ne  s'est  pas  contenté  de  nous  créer  pour 
jouir  éternellement  de  lui  dans  le  ciel,  il 
a' voulu  oue  nous  pussions  avoir  sur  la 
terre  une  légère  esquisse  de  cette  béatitude 
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en  marchant  toujours  en  sa  présence,  en 
Tadorant  toujours,  et  en  le  regardant  sans 
cesse  à  travers  les  nuages  et  les  ténèbres 
de  la  foi,  qui  font  ({uc  nous  ne  le  voyons 
maintenant  au  en  énigme  et  comme  dans  un 
miroir^   au  lieu  que  nous  le  verrons  alors 
face  à  face,  (4  Cor.  xiii.  )  a  La  vue  que  nous 
en  avons  maintenant,  dit  llésichius,  est  ce 
qui  fait  notre   mérite,  celle    que  nous  en 
aurons  alors  fera  notre  récompense.  C'est 
pourquoi,   afin  de  pouvoir  mériter  une  si 
grande  récompense ,  exerçons-nous  conti- 
nuellement à  ce  qui  doit  nous  la  faire  ac- 
quérir; envisageons  Dieu  dans  toutes  nos 
actions,  et  quoi  que  nous  puissions  faire, 
ayons-le  toujours  présent  devant  les  veux. 
Les  anges,  qui  ont  soin  de  nous  garcfer  et 
de  nous  défendre,  s'acquittent  tellement  de 
cet  emploi,  qu'ils  ne  perdent  jamais  Dieu 
fie  vue.  »  //  me  semble^  à  la  vérité^  dit  l'ange 
Kapbaël  h  Tobie,  manger  et  boire  avec  vous^ 
mais  je  me  sers  d'une  viande  invisible^   et 
d'une  boisson  que   les  hommes  ne  peuvent 
pas  voir.  (  Tob.  xii.  )  Les  anges  se  nourris- 
sent de  Dieu;  et  le  Fils  de  Dieu  lui-mê- 
me   nous  apprend    quils    voient  toujours 
la  face  de  son  Père  qui  est  dans  les  deux. 
[Matth.  xviii.]  Essayons  de  les  imiter  en 
cela  ;  quoiqu'en  mangeant  et  en  buvant   et 
en  conversant  avec  les  hommes  il  i)araisse 
que  nous  n'ayons  pas  d'autre  nourriture  ni 
d*autre   entretien ,   tâchons   cependant   de 

})rcndre  une  nourriture  invisible  et  de  nous 
aire  un  entretien  qu'ils  ne  puissent  voir  ; 
et  cette  nourriture  et  cet  entretien  consis- 
tant à  voir  toujours  Dieu,  à  l'aimer,  et  à 
foire  sans  cesse  en  tout  sa  volonté. 

Les  saints  et  les  patriarches  de  TAncien 
Testament  ont  toujours  eu  un  soin  parti- 
culier de  marcher  en  la  présence  de  Dieu. 
Le  Prophète  royalne  se  contentait  pas  de 
le  louer  sept  fois  par  jour  :  Tavais^  dit-il, 
le  Seigneur  toujours  présent  à  mes  yeuXj 
car  je  sais  qu'il  est  toujours  à  ma  droite^ 
pour  empêcher  que  je  ne  sois  ébranlé.  (  Ps.  xv.  ) 
11  leur  était  si  fa:ile  de  s'établir  en  la  ï)ré- 
sence  de  Dieu,  qu'ils  disaient  communé- 
ment :  Le  Seigneur  iu7,  en  la  présence  du- 
quel  je  suis.  (  llIReg.  )  Leur  extrême  atten- 
tion sur  ce  point  venait  sans  doute  d'une 
jiarfaite  connaissance  qu'ils  avaient  de  l'a- 
vantage à  marcher  toujours  devant  Dieu,  et 
à  songer  continuellement' qu'il  nousîregarde. 
Cela  suffit  pour  nous  obliger  à  être  tou- 
jours très-réglés  dans  nos  actions.  En  effet, 
quel  est  le  serviteur  assez  insolent  pour 
mépriser  les  ordres  de  son  maître  en  sa 
présence,  ou  le  voleur  assez  hardi,  pour 
dérober  au  moment  oia  il  voit  son  juge  les 
yeux  attachés  sur  lui?  Or,  Dieu  nous  re- 
garde sans  cesse,  il  est  notre  maître  et 
notre  juge,  il  est  tout-puissant;  il  peut 
iaire  que  la  terre  s'ouvre  ot  que  l'enfer  en- 
gloutisse celui  qui  le  mettra  en  colère, 
comme  il  l'a  déjà  fait.  Qui  sera  assez  hardi 
pour  l'irriter?  Quand  je  considère  attenti- 
vement. Seigneur,  disait  saint  Augustin,  que 
vous  avez  continuellement  les  yeux  sur 
ïûoi,  et  crue  vous  me  veillez  jour  et  nuit 


avec  autant  de  soin,  que  si  dans  k 

et  sur  la  terre  vous  n'aviez  pas  d*aalra 

tnre  que  moi  à  gouverner;  quand  je 

sidère  que  vous  voyez  toutes  mes  «csi 

que  vous  pénétrez  toutes  mes  pensA 

que   tous  mes  désirs  vous  sont  à  d< 

vert,  je  me  sens  rempli  de  confusion.  {4 

Soliloq.)  On  s'im|:)Ose  assurément  une 

gation  très-étroite  de  bien  vivre,  quai 

considère  que  toutes  ses  actions  sont 

nues  d'un  juge  qui   observe  tout,  et  i 

rien  n'est  v.9u±é.  Si  la  seule  présence 

homme  grave  est  capable  de  nous  oon 

dans  le  devoir,  que  ne  fera  point  la 

senr  e  de  la  majesté  d'un  Dieu  infini.  I 

Jérôme>  sur  le  rej>roche   que  Dieu  I 

Jérusalem  qu'elle  ta  oublie  (  Eztch.  x 

remarque  que  le  souvenir  de  Dieu  bi 

toutes  sortes  de  péchés.  Saint  Ambrais 

dit  autant,  et  le  même  saint  Jérôme  q 

dans  un  autre  endroit,  que  si,  lorsque  ! 

nojs  laissons  aller  au  péché,  nous  song 

que  Dieu  nous  voit  et  qu'il  est  présentai 

ne  ferions  jamais  rien  qui  pût  lui  dépi 

11  ne  fallut  pas  d'autre  considération  ] 

obliger  la   pécheresse   Thaïs  à  change 

vie  et  à  aller  faire  pénitence  au  fond  \ 

désert.   Le  Seigneur  ne  considère'4-il - 

disait  Job,  tous  les  chemins  que  je  pri 

et  ne  compte-t-il  pas  toutes  les  démwr 

que  je  fais  ?  (  Joù  xXxi.  )  Cela   étant, 

sera  assez  hardi  pour  pécher  et  pour  ; 

faire  qui  lui  déplaise? 

La  ruine  et  la  perte  des  méchants  ries 
ce  qu'ils  oublient  que  Dieu  est  présen 
qu'il  les  regarde  :  //  n'y  a  personne  qui$ 
voie  [Isa.  xlvii]  ,  disent-ils^  il  ne  verra 
notre  dernière  fin.  [Ibid.)  C'est  ce  que  rei 
que  saint  Jérôme,  sur  le  chap.  xxu  d'I 
chiol,  où  le  prophète,  après  une  longue  6 
mération  des  crimes  de  Jérusalem,  lui  rej 
che  enfin  l'oubli  de  Dieu,  comme  la  caosi 
tous  les  désordres  dans  lesquels  elle 
tombée.  Un  cheval  sans  frein  se  précipite 
lui-même,  et  un  vaisseau  sans  souvenuil 
peut  manquer  de  périr  :  ainsi  l'homme  i 
n'a  plus  le  frein  de  la  présence  de  Dieu, 
qui  n'est  plus  gouverné  par  cette  crtîi 
court  lui-même  a  sa  perle,  cns'abandona 
à  ses  passions  déréglées.  //  n'a  point  L 
devant  les  yeux^  dit  le  Prophète  royal,  e 
pourquoi  il  est  toujours  souillé  de  toutes  i 
tes  de  crimes.  {Ps.  ix.)  La  présence  de  D 
est  le  remède  souverain  et  universel  c 
saint  Basile  donne  pour  vaincre  les  tentatii 
du  démon  et  toutes  les  répugnances  d€ 
nature,  de  sorte  que  si  l'on  veut  un  moj 
facile  et  court  pour  acquérir  la  perfectn 
un  moyen  qui  renferme  en  soi  la  force 
l'eflicacité  de  tous  les  autres,  c'est  de  se  fi 
vir  de  celui-là.  Dieu  l'a  donné  pour  te 
Abraham  :  Marchez  devant  moiy  lui  dit-il, 
vous  serez  parfait.  (Gen.  xvii.)  11  faut 
marquer  que,  quoique  le  texte  porte  et  «0 
parfait^  cependant  ici,  comme  en  plusie 
autres  endroits  de  l'Ecriture,  le  futur 
exprimé  par  l'impératif,  afin  de  mieux  fi 
voir  l'infaillibilité  du  succès.  C'est  done  1 
chose  si  assurée,  qu'en  vous  proposant  ti 
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devAni  les  yeux»  vous  dcvientVrez. 
ît»  et  dès  que  vous  rnoltez  loiite  votre 
lion  à  so  présence,  vou»;  pouvez  être 
ladé  que  vous  Tètes,  Car  de  m^nie  que 
itres  eiuprurïlenl  toute  leur  louii^Te  et 
leur  vertu  du  soleil,  de  lu^me  les  jus- 
[ui  sont  coruine  des  tihtrcs  dans  l'Eglise 
ctt^  tirent  de  sa  présence  et  de  lïdéva* 
iBptinuelie  de  leur  ru?ur  vers  Iuï,  toute 
^kre  dontHs  brillent  ^n  dedans  à  ses 
H|  au  dehors  à  ceu!t  des  ho  m  mes,  et 
^▼eriu  qu'ils  ont  d*èlre  ulilesau  bieu 
HFdetuut  le  monde,  li  n*y  a  rien  qui 
que  ïuic\iT  que  ceri  !c  besoin  que  nous 

Kilre  toujours  en  !a  présence  de  Dieu* 
dépendance  de  la  ïune  envers  le 
la  néressilé  on  elle  est  de  le  regar- 
urs;  elle  n'a  de  lumière  que  celle 
1  reçoit,  selon  tes  diirérentes  maniè- 
ont  elle  le  regarde  ;  et  elle  n  agit  sur 
>rps  inf^^rieiu^s  que  selon  les  conuuuni- 
is  de  cette  lumière.  Ainsi  ses  etfels 
entent  ou  diminuent,  suivant  qu'elle 
ius  son  croissant  ou  dans  son  décours; 
■biHl  y  a  interï)Osition  entre  elle  et  le 
^nle  perd  toute  sa  clarté  et  toute  sa 
H  en  est  de  môme  de  Tâme  h  Tégard 
PPq^ui  est  son  soleil;  et  c  est  pour  cela 
ïs  saints  nous  recommandent  si  exprès- 
Il  la  présence  de  Dieu, 
nt  Ambroise  et  saint  Bernard,  fiarlant 
pplication  que  nous  d^evons  avoir  de 
la  rappeler  sans  cesse,  disent  que, 
e  il  n  y  a  aucun  moment  où  Thomme 
Lisse  des  etrets  de  la  bonté  et  de  la  mi- 
deDieu,  il  ne  doit  avoir  non  plus 
Cornent  où  il  ne  l'ait  présent  à  son 
i  saint  Bernard  ajoiite  dans  un  aulrc 
jue*  dans  toutes  ses  actions  et  dans 
;  pensées,  on  doit  se  ressouvenir  de 
ace  do  Dieu,  et  s'imaginer  avoir 
dl  le  temps  qu'on  a  passé  sans  son- 
Jamais  Dieu  ne  nous  oublie,  il  e>t 
nous  ne  cherchions  pas  non  phi  s 
kr.  Saint  Augustin,  sur  ces  paroles 
biste,  f  arrêterai  mes  peux  sur  vot4S 
l),  s*écrie  :  SeiQneurjja  ne  détacherai 
is  yeux  de  votts^  parce  que  vous  ne 
jamais  de  dessus  de  moi  ;  je  ferai 
prophète  :  Mes  yeux  seront  lou- 
és au  Seifjneur  (Ps,  xww)  Saipt 
jde  Nazianze  dit  que  la  respiration 
moins  fréquente  en  nous  que  le 
iiir  de  Dieu;  c^r  de  même  que  nous 

K)in  de  respirer  à  tout  moment  pour 
le  cœur  et  tempérer  la  chaleur  na- 
e  môme  nous  avons  besoin  de 
rir  à  Dieu  par  Toraison  pour  réprimer 
ur  déréglée  de  la  concupiscence  qui 
porte  continuellement  au  péché. 
l  de  tirer  plus  de  protit  de  ce  saint 
jce,  il  e^-t  bon  de  savoir  qu'il  consiste 

S  actes:  Tun  de  rentendement,  lau- 
volonté.  L'entendement  doit  mar- 
^  remier,  comme  étant  toujours  requis 
'iurs  présupposé  pour  la  production 
le  acte  ne  volonté  que  ce  soit.  Or 
tr  acte  tend  h  considérer  Cjue  Dieu 
"'  partout,  au'il  remplit  1  univers, 


qu'il  est  tout  en  tout,  et  tout  en  quelque  par- 
tie et  en  quekpie  créature  que  «'C  soit,  et  à 
foire  à  ce  sujet  un  acte  de  j'oj,  pane  que 
c'est  en  effet  une  vérité  que  la  lui  nnus  pro- 
pose :  car  il  n'est  pas  loin  de  chacun  de  mus. 
dit  TApiilre.  nous  vivons  en  /ui',  et  cest  en 
lui  que  nous  avons  le  mouvement  ri  féirt\ 
{AcU  XVII.)  il  ne  faut  pas  nous  imaginer  Dieu 
comme  loin  de  nous,  ou  hors  de  nous,  il  e-t 
au  dedans  de  nous-mêmes,  «  Je  chercha's 
hors  de  moi.  Seigneur,  dit  saint  Augustin, 
celui  qui  était  au  dedans  de  moi.  n  Dieu  est 
plus  présent  en  nous,  et  au  dedans  de  nous 
d'une  manière  ]ilus  réelle  que  nous  n'y  som- 
mes nous-m^mes.  Ost  lui  oui  donne  la  vie 
h.  tout  ce  qui  vit,  la  force  et  le  mouvement  h 
tout  ce  qui  .'6  meut,  et  l'ètie  à  tout  ce  qui 
est,  Jl  conserve  toutes  choses  par  sa  pré- 
sence, et  sans  le  secours  continuel  de  cette 
présence,  toutes  choses  cesseraient  d'être, 
et  retourneraient  dans  le  néant.  Considérons 
ilonc  que  nous  sommes  tout  remplis  de  Dieu, 
tout  environnés  de  Dieu,  et  comme  nageant 
en  lui.  Ces  paroles  :  Le  ciel  et  la  terre  sont 
pleins  de  votre  qtoire,  conviennent  très-bien 
au  sujet  de  cette  méditation. 

Quelques-uns,  pour  rendre  celle  considé- 
ration plus  facile,  se  représentent  tout  lo 
monde  rempli  de  Dieu,  comme  il  l'est,  et 
eut  au  milieu  de  celte  mer  infinie  de  Tim- 
mensité  divine,  comme  une  éponge  qui  serait 
l*longée  au  milieu  de  la  mer.  Cette  compa- 
raison paraît  assez  ^uste  et  as^ez  proportion- 
née à  la  portée  de  1  esprit  humain  ;  mais  au 
fond,  il  s  an  faut  beaucoup  qu'elle  explique 
suffisamment  ce  que  nous  disons.  Car  celte 
éfionge  au  milieu  de  la  mer,  si  elle  s'élève 
en  haut,  elle  en  trouve  la  surface;  si  elle 
descend  en  bas,  elle  en  trouve  le  fond  ;  si 
elle  est  portée  de  côte  el  d'autre,  elle  en 
rencontre  les  bords.  Mais  en  Dieu,  il  nV  a 
rien  de  tout  cela;  il  n'y  a  ni  fm  ni  bornes  en 
lui,  'parce  qu'il  est  immense  et  intini.  Si  je 
monte  dans  te  cief^  disait  David,  vous  y  êtes; 
si  je  descends  dans  les  enfers^  je  vous  y 
trouve  :  ^l  si  je  vole  jusqu'aux  extrànitt^s  de 
la  mer^  avec  la  même  vitcsar  que  les  rayons 
de  Vaurorc  se  portent  d'un  bout  de  rkvrizon 
à  r autre ^  ce  sera  votre  main  qui  m^y  con- 
duira^ el  vous  me  tiendrez  de  voire  înain 
droite,  {Ps,  cxxwni.)  De  (ilus,  comme  l'é- 
ponge est  un  corps,  l'eau  qui  est  aussi  un 
corps  no  {leui  jamais  la  pénétrer  toute  en 
toutes  ses  parties  ;  quant  à  nous,  nous  som- 
mes en  tout  el  partout  pénétrés  enlièrement 
de  Dieu  qui  est  un  pui  esprit.  Ces  compa- 
raisons, quoicjue  faibles,  sont  pourtant  bon- 
nes, parce  qu  elles  nous  aident  à  concevoir 
enquelque  sorte  l'immensité  infinie  de  Dieu, 
et  (Je  quelle  manière  il  e,n  intimement  pré- 
sent en  nous  et  en  toutes  chuses,  et  c'est 
pour  cela  que  saint  Augustin  s'en  sert  en 
plus  d'un  endroit. 

Il  faut,  au  reste,  se  souvenir  tjue  j\om  se 
constituer  en  la  présence  de  Dieu,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  se  le  représenter  près  de 
nous,  ou  en  tel  et  tel  endroit  rlétenuiné,  ni 
de  se  Timaginer  sous  telle  et  telle  forme. 
Quelques-uns   se  figurent  que  Jésus-Christ 
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niarchc  k  cAié  iVaw^  et  qu'il  les  regarde  loii- 
joars  en  tout  ce  qa  ils  font  ;  ainsi  ils  se  tien- 
nent toujours  en  la  présence  de  Dieu  ;  et, 
Iiarmi  ceux  qui   pratiquent  celle  méthodet 
es  uns  se  le  représentent  attaché  à  la  croix, 
les  autres  lié  à  la  colonne,  les  autres  priant 
au  jardin  des  Oiiv.?s,  et  suant  des  gouttes  de 
sang,  ou  dans  queiqu  autre  sorte  de  souf- 
frances; d'autres  se  le llgnreni  «lans  quelqu'un 
des  autres  invstères  et  autres  états  de  sa  vie, 
selon  ce  qui  touche  le  plus  chacun  ;  ou  même 
ils  se  rimagînent  tantôt  d'une  façon  et  tan- 
tôt d'une  autre,  suivant  les  différentes  situa- 
tions de  leur  âme,  et  les  différents  mouve- 
ments de  leur  dévotion.  Tout  cela  est  bon, 
quand  on  le  fait  bien,  mais  ordinairement 
parlant,  ce  n'est  pas  ce  qui  nous  est  le  plus 
convenable,  parce  que  ces  sortes  de  repré- 
sentations d*images  sensibles  ne  servent  qu'à 
fatiguer  l'esprit.  Saint  Bernard  et  saint  Bona- 
venture  y  connaissaient  assurément  des  se- 
crets que  nous  ne  savons  pas  ;  c'est  ce  qui 
leur  y  faisait  trouver  tant  de  facilité  et  de 
douceur,  s'imaginant  entendre  quelquefois 
ces  i>aroles  de  l'Epoux  dos  Cantiques:  Levez- 
vout^  ma  bien-aimée^  (etez-vous^  ma  belle; 
venez,  ma  colombe,  dans  les  trous  de  lapierre, 
dans  les  fentes  des  murailles  [Cant.  ii.J  Ils  se 
cachaient  en  esprit  dans  les  j)laies  de  Jésus- 
Christ,  entraient  dans  son  sacré  côté,  et  y 
trouvaient  un  refuçe  dans  leurs  afflictions, 
un  remède  souverain  dans  leurs  maladies, 
et  un  soulagement  infaillible  dans  leurs  pei- 
nes. D'autres  fois,  s'appliquant  ces  paroles 
d'Isaïe  :  Vous  avalere:r.  en  esprit  de  joie  des 
taux  des  fontaines  du  Sauteur  (Isa,  xii),  ils 
se  figuraient  le  pied  de  la  croix  enfoncé  dans 
le  cœur,  et  recevaient  dans  leur  bouche, 
avec  un  extrême  contcntcmeut,  les  gouttes 
de  sang  qui  découlaient  des  précieuse  plaies 
du  Sauveur  du  monde.  Ces  grands  saints  se 
trouvaient  bien  de  cette  pratique;  pour  nous, 
si  nous  voulions  nous  appliquer  à  nous  ren- 
dre Dieu  présent  de  cette  manière,  peut-être 
que,  pour  quelque  temps  que  nous  y  réus- 
sirions, nous  nous  détournerrons  pQur  long- 
temps de  l'oraison,  et  nous  ne  ferions  que 
nous  fatiguer  inutilement  l'esprit. 

On  verra  farilcmcnt  combien  cet  avertisse- 
ment est  raisonnable,  si  l'on  considère  que 
ceux  gui  ont  le  mieux  écrit  sur  l'oraison, 
lorsqu  ils  viennent  à  parler  de  la  représen- 
tation du  lieu  et  du  su^el,  qui  n'est  qu'un  des 
préambules  de  la  méditation  [)ar  lequel  nous 
tAchons  de  nous  rendre  les  choses  aussi  pré- 
sentes que  si  elles  se  passaient  réellement 
sous  nos  yeux,  remarquent  qu'il  ne  faut  pas 
trop  insister  sur  ces  sortes  de  fictions  et  de 
représentations,  parce  qu'il  en  peut  naître 
[plusieurs  inconvénients  et  plusieurs  illu- 
sions. Siun  simple  préambule,  qui  se  fait  en 
très-peu  de  temps  et  lorsqu'on  n'a  rien  autre 
chose  à  faire,  demande  une  contention  d'es- 
urit  si  pénible  et  si  dançercuse,  que  sera-ce 
lorsque  tout  le  long  du  ^our  et  au  milieu  de 
plusieurs  autres  occupations,  on  voudra  s'at- 
tacher à  conserver  les  images  qu'on  aura 
formées?  La  présence  de  Dieu,  de  laquelle 
nous  iMirlerons  maintenant,  est  entièrement 


dépouillée  de  ces  sortes  de  fictions^  car  ) 
voulons  )»arler  «le  la  présence  de  Dieu 
tant  que  Dieu,  et  en  cela  premièremei 
n  est  i»as  question  de  feindre  qu'il  est  n 
ni  là,  il  s'agit  seulement  de  croire  co 
une  vérité  c^iU'^tanie  qu'il  est  réelleme 
effe/tiveraent  |  ai  tout.  Jésus-Christ  en 
qu'homme  e^t  au  ciel  et  dans  l'Euchari 
mais  il  n'est  |*oint  en  toute  ^orie  de  11 
de  même  quand  nous  nous  imaginons  ]4 
Christ  présent  en  tant  qu'homme,  c'es 

Sur  effet  de  l'imagination:  mais,  en  tant 
lieu,  il  est  toujours  présent  auf  rès  de  i 
au  dedans  de  nous  et  partout.  LEspr 
Seigneur  remplit  toute  la  terre  {Sap.  i), 
n'est  lias  nécessaire  ne  feindre  ce  qui 
pas  ;  il  suffit  de  produire  iies  actes  de  fo 
ce  qui  est.  Secondement,  on  peut  se  ^ 
l'humanité  de  Jé>us-Christ,  piarce  qu*c 
un  cor[is  et  une  figure  ;  mais  on  ne  pe 
figurer  Jésus-Christ  en  tant  que  Diei 
comme  il  est,  j>arce  qu'il  n'a  ni  cor| 
figure,  et  que  c  e>t  un  pur  esprit.  Noi 
pouvons  même,  par  cette  raison,  nous 
giner  ni  un  auge,  ni  notre  âme.  A  plus 
raison.  Dieu,  tel  qu'il  est,  et  nous  en 
une  peinture  dans  notre  imagination. 

Mais  comment  considérerons-nous 
comme  présent?  En  formant  simplemei 
acte  de  foi  à  ce  sujet,  et  supposant  qu' 
effectivement  présent,  ])uisque  la  foi 
le  dit,  sans  vouloir  d'ailleurs  approfi 
davantage  comment  cela  se  fait  ?  C'est 
que  le  pratiquait  Moïse,  qui,  au  rappc 
saint  Paul,  considéra  Dieu  tout  invisible 
est^  et  Veut  toujours  présent  à  F  esprit  a 
s'il  Veut  vu.  {uebr,  ii.)  Quand  on  parle 
de  ses  amis  dans  l'obscurité  de  la  nui 
ne  songe  qu'à  jouir  de  son  entretien  i 
plaisir  de  sa  présence  sans  chercher  à 
figurer  dans  son  imagination  ;  de  même 
devons  considérer  simplement  que  Die 
présent,  et  nous  contenter  de  jouir  du 
que  nous  pouvons  recueillir  de  cette 
sence.  Si  nous  voulons  nous  le  représi 
tel  qu'il  est,  nous  n'en  viendrons  pas  k 
le  temps  n'en  est  pas  encore  venu,  atteii 
pour  cela  l'aulre  vie,  alors  il  se  décou 
a  nous  ;  et  quand  il  se  montrera  dans  sa  f  < 
nous  serons  semblables  à  lui,  parce  que 
le  verrons  tel  quil  est.  (IJoan.  U}.\  Prés 
ment  nous  avons  la  vue  trop  fainle,  e 
apparition  à  Moïse,  dans  la  nue,  nous  e 
gne  qu'il  veut  que  J^a  prébcnce  soit  ci 
ici-bas  à  nos  yeux,  do  manière  à  ne  te 
que  par  ceux'd'une  foi  aveugle  et  soumi 

Ce  qu'on  vient  de  dire  regarde  l'ente 
mont,  mais  l'ossenticl  c'est  d'exercer  L 
lonlé  à  l'aimer  et  h  s'unir  à  lui  ;  c'est  en 
que  consiste  princiiialeraent  l'exercice 
présence  do  Dieu.  Saint  Bonaventure,  da 
théologie  mystique,  dit  que  les  actes  ( 
volonté  par  lesquels  nous  devons  é 
notre  cœur  vers  Dieu  consistent  en  de 
sirs  ardents  de  l'âme  de  s'unir  à  lui  pi 
lions  d'une  parfaite  charité;  ondes  so 
brûlants  que  l'amour  lui  fait  pousser 
appeler  le  Seigneur  h  elle;  et  en  des  i 
vcmenls  tendres  et  affectueux  qui  lui  se 
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le  d*niles  (xmp  voler  vers  lui  c?l  s'en 
tcher  de  plus  [Tes.  Ces  sortes  de  désirs 
mouvements  sont  appelés  par  les  saints, 
itiom,  pan*eiÉ^u*îls  font  que  1  Ame  s'é- 
X  Dieu,  ce  qui  est  lo  môme  chose  r[u\Hs- 
à  lui,  et  parce  que  ces  sortes  tie  <iésirs 
isés  [varient  si  subitement  du  fond  du 
,  qu'on  les  jfroduit  quelquefois  sans 
eu  le  lenifïs  d'en  fornier  auparavant  le 
in.  Ces  aspirations  et  ces  désirs  s*e\pri- 
par  des  oraisons  coin  tes  et  fréquentes, 
[éii?>jacHh(oires^  l'est-.Vdiie  selon  saint 
i^tin,  (anvée$  snhilewent,  [larce  riu'eîles 

Pnue  des  dards  enllaounés  que  le  c<Bur 
rs  Dieu,  Cassien  dit  qu'elles  étaient 
usage  parmi  les  anciens  solitatros 
-pie»  soit  parce  que,  étant  courtes,  elles 
iguent  pas  Tespnt,  soit  parce  que,  étant 
es  de  ferveur  et  de  zélé*  elles  arrivent 
U  Dieu  avant  que  le  riémon  puisse  trou- 
:elui  qui  les  fait  et  y  apporter  quelque 
cle.  Saint  Augustin 'dit  *\  ce  sujet  qu'il 
iren^lre  garde  que  cette  intention  vive 
lente,  si  nécessaire  h  celui  qui  prie,  no 
»usse  par  la  longueur  de  la  prière  ;  or, 
l'est  pas  tant  h  craindre  dans  les  oraisons 
>ires;  c/est  pourquoi  les  Pères  du  déseï  t 
►crvaient  si  souvent,  tAi  liant  ainsi,  i:'ar 
ratinnelles  élévations  de  cœur  h  Dieu, 
entretenir  toujours  dans  sa  j^résence. 
Ty  a  pas  de  moyen  }dus  propre,  plus 
et  plus  utile  à  cet  elfet.  Cassien  en 
il  la  firatique  par  ce  verset  que  TEglsc 
Bfccomuiencerncnt  de  toulosles  heures 
Ifmos  :  Mfjn  Dieu^  veutz  à  mon  akle:  Sci- 
\hâtcz-vous de  mt*.  secuitrir,{PsnLl.\[KÀ 
Dcn^ons-nous  quelque  affaire  dinicde? 
ndoiis  h  Dieu  [lar  ces  paroles  la  grâce 
^Mi  sortir;  et  comme  en  toutes  choses 
Hons  besoin  de  son  secours,  ayons 
^ftntinuelleaient  recours  à  lui.  «  Ce 
^pil  encore  Cassien,  est  excellent,  jfour 
Bit  nos  sentiments  on  quelque  état  et 
lelque  occasion  que  nous  soyons.  Far 
lis  invoquons  Vaide  de  Dieu,  nous  nous 
lions  et  nous  reconnaissons  nos  besoins 
jÎR  misère,  nous  nous  élevons  à  lui, 
Hpus  contions  en  sa  Itonté  et  en  son 
^K  et  nous  nous  embrasons  d'amour, 
Hdérant  qu'il  est  nolie  prolecteur  et 
^Kfuge.  Knîin ,  quelques  combats  et 
Wk  assauts  qu'on  ait  à  soutenir  contre 
Son,  on  a  dans  ces  paroles  un  bowlier 
Élrable,  une  cuirasse  h  répreuve,  un 
•  assuré.  C'est  pourquoi  il  faut  les 
yours  dans  le  cœur  et  sur  les  lèvre^, 
Isa  prière  continuelle,  s'en  servira 
Itire,  iwDur  se  constituer  en  la  pré- 
Dieu,  « 
^Basile  fait  consister  la  pratique  de 
ice  à  se  faire  de  toutes  choses  une 
de  penser  à  Dieu.  «  Mangeons* 
ou  nous  habillons-nous?  rendons-lui- 
|||f«  Allons-nous  h  la  campagne?  hé- 
■Dieu  qui  la  rend  fertile.  Regardons- 
^^ciel  ou  les  astres?  louons  Dieu  qui 
wÊÊtéé.  Enfin,  si  nous  nous  éveillons 
Bu  la  nuit,  ne  manquons  jamais  d'élc- 
otrc  cœur  v*^rs  Dieu.  » 
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Mais,  comme  dans  le  chemin  spirituel  ri 
y  0  trois  voies,  la  pmrgative  pour  ceux  qui 
commencent,  rillumi native  (our  ceux  qui 
sont  déjà  avancés,  et  ruuilive  pour  les  i  ar- 
faits.  Quelques-uns  conij  tent  aussi  trois  e>- 
pèces  d'aspirations  et  d'oraisons  jatulaliures. 
Ix^sunes  regardent  la  voie  purgative,  et  ten- 
dent à  obtenir  le  pardon  de  leurs  pé  hés,  à 
purifier  l'îliue  de  tous  vices,  et  à  la  détacher 
de  toutes  atfeclions  terrestres.  Les  autres 
demandent  raccpiisilion  des  vertus,  la  vic- 
toire dans  les  tentations,  et  le  courajfe  d'em- 
brasser toutes  sortes  de  travaux  pour  Dteu, 
et  celles-là  répondent  A  la  voie  iilumii.ative. 
Les  autres  enlin  appartiennent  h  la  voie  uni- 
tive,  et  ont  pour  but  Tunion  de  TA  me  a\QC 
Dieu,  par  le  lieu  d*une  chnrîré  parfaite.  Cô 
que  Ton  a  envisagé  dans  cette  distribution, 
c'est  que  char  un  y  trouvât  de  quoi  s'occuper 
h  l'exercice  le  |.lùs  conforme  à  la  situation 
de  son  âme.  Mais,  après  tout,  comme,  quelqun 
parfait  qu'on  puisse  être,  c'est  un  exercicf» 
tj'és-agreable  à  Dieu  anede  s  octuper  h  con- 
cevoir une  vive  douleur  de  ses  fautes,  et  h 
lui  demander  la  grA<  e  de  ne  plus  roflenser; 
ainsi,  quoique  ceux  qui  travaillent  encore 
ou  à  se  défaire  des  vices  et  des  mauvaises 
haltiludes  qu'ils  ont,  ou  a  acquérir  les  ver- 
tus qui  leur  manquent,  ne  soient  pas  dans 
l'état  fie  perfecliou,  ils  peuvent  s'exercer 
aussi  à  produire  des  actes  d*amour  rie  Dieu, 
afm  de  se  rendre  leur  entreprise  plus  facile 
cl  j)lusa!;5réable,et  tous  j;énéialement  peuvent 
s'applicfuer  quelquefois  Mbrmer  les  actes  sui- 
vants rO  mon  Dieu!  qu'on  serait  heureux  de  no 
vous  avoir  jamais  oliensé!  Ne  permettez  pa*» 
Seigneur  que  je  vous  ortense  jamais;  plutôt 
mourir  que  de  pécher  \  Que  je  meure  Jlutôt 
inJlt^  tbis  que  de  commetlr-e  un  seul  péuhé 
mortell  D'autres  fois  on  ]>eut  élever  son 
cœur  à  Dieu,  ou  en  lui  rendant  grâces  de$ 
bienfaits  rerus,  lant  en  général  qu'en  par- 
ticulier, ou  en  lui  demandant  l'acquisilion 
de  quelque  vertu,  comme  une  humilité  pro* 
fonde,  une  obéissance  parfaite,  une  chanté 
ardente,  une  fiatience  ferme  et  inaltéralde. 
D'autres  fois  on  formera  dos  actes  d'amour 
de  Dieu  et  de  conformité  h  sa  sainte  volonté, 
en  disant  ces  paroles  de  TEcrilure  :  Mcn 
bien-aiméest  tout  à  moi^  ef  moi  à  /ui.  (Cant,  n.) 
—  Que  votre  volonté  se  Jassi*^  vt  non  jins  la 
mienne.  [Luc.  xxit.)  —  Que  désiré-je  dans  tr 
ciel  et  surlaterre^  si  ce  n'est  vou8?(Pê.  lx\ti.) 
Toutes  ces  aspirations  et  oraisons  jacula- 
latoires  son!  très- propre  s  pour  se  conserver 
en  la  p^résenco  de  Dieu;  mais  les  meilleures  et 
les  [ihi^sçlllraces,  quoique  non  conçues  en  des 
termes  si  expressifs,  sont  celles  que  le  cœur 

Eroduit  de  lui-même  quand  il  e?^l  touché  de 
*ieu.  Il  n'est  pjas  nécessaire  d'en  faire  de 
jflusieurs  manières;  une  seule,  répétée  sou- 
vent et  avec  ferveur,  suffit  pour  nous  entre- 
tenir plusieurs  jours  en  sa  présence,  et 
même  toute  notre  vie.  Si  on  se  trouve  bien 
dédire  avec  l'Apôtre  :  Seigneur^  que  voulez ^ 
tous  que  je  fasse?  {Àet.  tx)  ou  ces  j orales 
de  l*EpOuse  :  Monhien-nime  est  tout  â  fnoi^ 
et  moi  à  lui^  ou  bien,  avec  le  Psalmiste  ;  Que 
df^$lr/'je  s'AT  ia  terre  et  dnns  te  cirt^  si  ce  n  est 
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tw>i(f,  Sei;fneitr?\[  n'en  faut  fw»  ilnvanta^e; 
lc;ions-nôus-c*n  là  ;  quo  ce  soit  là  notre  exer- 
cice et  notre  moyen  continuel  pour  nous 
maintenir  en  la  présence  «le  Dieu. 

Kntrc  ()lusieurs  aspirations  et  oraisons  ja- 
culatoires dont  on  peut  se  servir  |  our  la 
pratique  de  cet  exercice,  une  des  principales 
et  des  plus  propres  est  celle  de  l'Apotre  au\ 
Corinthiens  :  Soit  que  vous  niantjiezj  soit  que 
vous  butiez  ou  que  vous  fussiez  toute  autre 
chose,  faites  tout  pour  la  gloire  de  Dieu. 
(/  Cor.  x.V Tâchons  donc  dans  toutes  nos 
actions  d  élever  notre  cœur  à  Dieu,  en  di- 
sant :  Seigneur,  c'est  pour  vous  que  je  fais 
ceci,  c'est  pour  vous  plaire,  c*e>t  jane  (juo 
vous  le  voulez  :  votre  volonté,  Sei^^neiir, 
est  la  mienno;  je  n'ai  pas  d'autre  contente- 
ment que  le  vôtre  ;  je  ne  sais  vouloir  ou  ne 
vouloir  pas  que  ce  que  vous  voulez  ou  ne 
voulez  f>as  ;  toute  ma  joie  et  ma  satisfaction 
est  raccomplissemcnt  de  votre  volonté,  et, 
pourvu  que  je  vous  plaise  et  que  je  vous 
contente,  je  ne  désire  rien  davaiilajjc;  il  n'y 
a  rion  dans  le  ciel  ni  sur  la  terre  sur  quoi  jo 
veuille  arrêter  mes  yeux.  C'est  là  une  ma- 
nière très-excellente  et  très-parfaite  de  mar- 
cher toujours  en  la  présence  de  Dieu,  puis- 
que c'est  s'entretenir  dans  un  contmuel 
exercice  de  Tamour  de  Dieu.  De  tous  les 
moyens  que  nous  pouvons  nous  imaginer, 
il  n'y  en  a  noint  de  meilleur  ni  de  plus  utile 
que  celui-là  pour  s'entretenir  toujours  dans 
cette  perpétuelle  oraison  que  Jésus-Christ 
exige  de  nous  en  ces  ternies  :  Il  faut  tou- 
jours prier,  et  ne  se  relâcher  jamais.  {Luc. 
xviii.)  Quelle  meilleure  oraison  peut-on 
faire  que  de  désirer  continuellement  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu,  de  se  conformer  sans 
(•(}i^se  à  la  volonté  divine  en  toutes  choses, 
d'élahlir  tout  son  contentement  et  toute  sa 
joie  dans  celle  de  Dieu? 

C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  un  célèbre  doc- 
teur de  dire,  avec  beaucoup  de  raison,  que 
celui  qui  persévérera  constamment  dans  cet 
exercice,  en  retirera  tant  de  fruits,  qu'en 
peu  de  temps  il  se  sentira  le  cœur  tout 
changé,  et  y  trouvera  une  extrême  aversion 
pour  le  monde,  et  un  amour  inconcevable 
],our  Dieu.  Si  on  pratique  comme  il  faut  une 
si  sainte  méthode,  on  nesl  plus  des  hôtes  et 
des  étrangers,  fnais  les  citoyens  des  saints 
et  les  serviteurs  de  Dieu.  (Ephes.  ii.)  C'est  de 
ceux-là  que  parle  saint  Jean,  quand  il  dit 
que  les  serviteurs  de  Dieu  verront  sa  face, 
et  que  son  nom  sera  écrit  sur  leur  front.  {Apoc. 
XXII.)  Avoir  la  présence  de  Dieu  sans  cesse 
devant  les  yeux,  et  se  souvenir  toujours  de 
lui,  c'est,  en  etlet,  voir  sa  face  et  porter  son 
nom  écrit  sur  le  front.  Ceux  qui  vivent  ainsi 
n'ont  plus,  à  bien  dire,  de  commerce  avec  la 
terre.  Tout  leur  entretien  est  dans  le  ciel  ;  Us 
ne  considèrent  plus  les  choses  qui  se  voient, 
mais  celles  qui  ne  se  voient  pas,  parce  que 
celles  qui  se  voient  sont  temporelles,  et  celles 
quine  se  voient  pas  sont  étemelles.  (IlCor.  iv.) 

Au  reste,  il  faut  remarquerque  quand  on  fait 
ces  actes,  et  qu'on  dit  :  "Seigneur,  c'est  pour 
vcus  que  jeuiis  ceci,  c'est  parce  que  vous  le 
vuulex,etc.,ilfautle  dire,  non  pas  comme  éle- 


vant son  cœur  ou  portant  sa  pensée  à  unobj«i 
hors  de  soi,  mais  comme  parlant  à  Dieu  pré- 
sent, car  c'est  là  marcher  en  la  p-résence  de 
Diiu,  et  re  qui  nous  rend  cette  pratique  blus 
douce,  [ilus  aisée  et  ]»lus  utile  même  uans 
les  autres  manières  de  faire  oraison.  Par 
exemple,  lorsque  nous  méditons  sur  Jésas- 
Chri^t  attaché  à  la  croix  ou  lié  à  la  colonne, 
ceux  qui  ont  étril  sur  l'oraison  observent 
qu'il  ne  faut    pas  s'imaginer  cela  comme 
étant  arrivé  dans  le  iem;  s  à  Jérusalem,  rarce 
({uc  l'imagination  est  ainsi  plus  fatiguée,  et 
le  ca'ur  moins  excité;  mais  il  faut  se  leGgu- 
rer  tomme  une  cliose  présente  qui  se  passe 
devant  nous,  et  comme  si  nous  entendions 
les  coups  de  fouet  et  de  marteau.  Si  riOus 
méditons  sur  la  mort,  ils  disent  quM  faut 
s'imaginer  réellement  que  nous  allons  mou- 
rir, que  nous  sommes  abandonnés  des  mé- 
decins, que  nous  avons  le  cierge  béni  ou  le 
Cl  uciiix  entre  les  mains.  Cela  étant,  â  com- 
bien ):lus  forte  raison  est-il  juste  que,  dans 
l'exercice  de  la  présence  de  Dieu,  nous  fis- 
sions ces  actes ,  non  pas  comme  parlant  à 
quelqu'un  qui  serait  éloigné  de  nous,  mais 
conmie  parlant  à  Dieu  présent,  puisque  c'est 
en  cela  que  consiste  ce  saint  exercice,  et 
fiu'en  effet  celte  i»résence  est  très-réelle. 

Pour  faire  mieux  voir  encore  combien 
celle  manière  de  marcher  on  la  présence  do 
Dieu  est  parfaite  et  avantageuse,  nous  allons 
montrer  en  quoi  elle  excelle  sur  les  autres. 
V  Dans  la  i)lupart  des  autres,  il  semble  que 
tout  se  réduise  au  sim[)le  acte  d'entende- 
ment, et  se  termine  à  s'imaginer  Dieu  pré- 
sent ;  mais  celle-ci,  supposant  cet  acte  dteu: 
tendement  et  de  foi  touchant  la  présence  de 
Dieu,  s'occupe  toute  à  former  des  actes  dV 
mour  de  Dieu,  et  par  conséquent  il  n'y  a  pw 
de  doute  (ju'elle  ne  soit  plus  excellente  et 
l>lus  utile  ([ue  les  autres.  Car,  de  môme  (juc 
dans  l'oraison  on  ne  doit  pas  s'arrêter  aux 
actes  de  l'eiUendement,  qui  consistent  dans 
la  méditation  et  la  réflexion  qu'on  fait  sur 
les  choses,  mais  qu'il  faut  aller  jusqu'aux 
ades  de  la  volonté,  qui  sont  les  mouvements 
affectueux  pour  la  vertu,  et  les  désirs  véhé- 
ments d'imiter  Jésus-Christ,  et  que  c'est  de 
ces  derniers  actes  (pie  dépend  tout  le  fru^^ 
de  l'oraison  ;  aussi  tout  Te  fruit  de  l'exerciee 
de  la  i)résence  de  Dieu  e.<t  renfermé  dattS 
les  actes  de  la  volonté,  et  c'est  là-dessus 
qu'il  faut  particulièrement  insister, 

2"  La  i)ratique  en  est  plus  facile  et  plos 
douce  oue  les  autres,  parce  que  dans  les 
autres  il  faut  que  l'entendement  et  l'imagi- 
nation travaillent  beaucoup  pour  se  repré- 
senter les  choses,  ce  qui  dessèche  beaucoup; 
mais  dans  celle-cî,  il  ne  faut  aucun  effort 
d'imagination;   il  ne  faut  que  des  mouve- 
ments affectueux  de  la  volonté  aui  sepro; 
duisent  sans  peine.  Car,  quoiqu'il  soit  vrai 
que  la  présence  de  Dieu,  sur  quoi  cet  exe^ 
cice  est  fondé,  ne  puisse  se  concevoir  que 
par  un  acte  de  l'entendement,  cependant,  de 
môme  que,  quand  on  e>l  devant  le  Saint-Sa- 
crement, on  se  contente  d'y  supposer  par  la 
foi  Jésus-Chri.st  iréicnl,  "^et  qu'on  réduit 
toute  son  alleiition  à  l'aJorcr,  l'aimer  et  à 
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^mander  les  grâces  donl  on  a  le  plus 
lî  do  uiêoïc»  tians  Texerciee  de  la  pré- 
Sé  Dieu,  on  regarde  tette  présence 
Huijc  chose  supposée  mr  \a  ibi,  et, 
Blsler  sur  les  actes  de  1  entendement, 
sse  k  ceuï  de  la  volonté.  Or,  comme 
•ni  aisés  à  [trodiure,  on  peut  aussi  y 
vércr  longtemps  ;  c*est  pourquoi,  quand 
alades  ne  sont  plus  en  élat  de  faire  a\i- 
aulrc  sorte  d'oraison,  on  lenr  conseille 
r'cr  souvent  leur  cœur  h  Dieu  par  ces 
de  tolonté,  parce  que  e*est  une  cliose 
«eut  se  faire  facilement  en  tout  temps. 

insnd  il  n*y  aurait  pas  d'autre  a  van- 

is    cette  pratique  que  iVy  pouvoir 

îp^plus  longtemps  que  dans  les  au- 

[serait  toujours  assez  pour  en  faire 
stime  que  des  autres;  mais  à  corn* 
i  forte  raison  leur  doit-elle  ùivQ  pré- 

luisquVlle  les   surpasse  encore    en 

lires  choses  essentielles. 

^  'il  faut  1  rimûi  aleinent  remarquer, 
ju  en  se  constituant  en  la  présence^  de 

PB  n'est  pas  pour  rester  IJi»  mais  c'est 
^  celle  présence  nous  serve  d'un 
pour  bien  faire  nos  actions.  Car,  si 
nous  contentions  de  la  simple  atten- 
|h  présence  de  Dieu,  et  que  du  reste 
Hiions  à  nous  négliger  dans  nos  ac- 
^  à  y  commettre  des  fijutes,  celle  al- 
m  ne  serait  pas  une  dévotion  utile,  mais 
illusion  préjudiciable.  On  doit  donc 
état  que  tandis  qu'on  a  un  a:il  atlaché  à 
mpler  Dieu,  il  faut  se  servir  de  Taulre 
re|j;arder  h  iden  faire  toutes  choses  pour 
ur  de  lui,  en  sorte  que  la  cousidéralion 

Ks  sommes  en  sa  présence,  soit  un 
our  nous  obliger  h.  mieux  faire  tou- 
ctions,  et  c*esl  à  quoi  la  méthode 
cm  parle  ici  est  beaucoup  plus  propre 
outes  les  autres.  Dans  les  autres,  l'en- 
ment  est  tellement  occupé  ou  à  se  fur- 
ies images  sensibles  des  choses  qu'il 
>c  représenler,  ou  à  tirer  de  ces  jmai;es 
[uo  bonne  [tenséc  qui  y  convienne,  que 
,  y  donna  itl  toute  son  a  lient  ion,  n'en  a 
pour  le  reste,  el  ne  produit,  par  conj-é- 
l,  que  dos  actions  impai'foites  et  alfec- 
:fs.  Mais  ici,  comme  l'imaginalion  ne 
ille  point,  il  n'y  a  rien  qui  détourne 
pplicalion  qu'on  doit  avoir  h  bien  faire 
iclions;  au  conlraire,  on  y  trouve  un 
I  secours  pour  les  faire  comme  il  faiil, 
fflue,  en  songeant  qu*on  les  fait  pour 
■devant  Dieu,  on  tAclie  de  les  faire  de 
Pfcnièrequ  elles  puissent  paraître  de- 
la  D:iajesté  de  Dieu,  et  qu'il  n'y  ailrien 
indigue  de  sa  [iréseiice, 
lisuEs.  —  L  Le  directeur  doit,  non- 
lit  faire  grand  cas  de  cet  exercice 
§sencede  Dieu  et  le  recommander  à 
ftents,  mais  encore  faire  vu  sorte 
|x-ci  s* y  appliquent  \mv  un  elfort 
;  et  assidu,  s'ils  veulent  obtenir  tiuel- 
igrès  dans  la  perfection,  Cel  exercice 
\  moins  nécessaire  que  la  méditation, 
ïme,  en  quelque  sorte,  plus  néces- 
»r,  quelquefois ,  on  peut ,  on  doit 
lettre  la  uiédiUition  ,  par  cxemi'le, 


dans  les  graves  maladies,  dans  les  affaire?» 
de  haute  importance,  qui  sont  incoaqiatibles 
avec  rhabilude  de  la  méditation  ;  tandis 
que,  au  contraire,  l'exercice  de  la  présent  edo 
Dieu  ne  doit  jamais  être  négligé,  et  qu'il 
faul  s'en  acquitter  sans  cesse,  au  milieu 
m<5me  de  ses  occuj;alions,  par  des  oraison» 
jaculatoires,  par  l  otrrande  de  sesneines  el 
de  ses  afflictions  h  Dieu,  ou  par  le  renou- 
vellement de  son  intention;  bien  plus,  on 
doit  s'y  livrer  davantage  pendant  les  mala- 
dies ou  dans  les  alîaires  de  haute  importance, 
afin  de  suppléer  ainsi  au  défaut  de  médita- 
tion que  ces  circonstances  rendent  impos- 
sible. Enfin  que  le  directeur  se  souvienne 
que  les  âmes  doivent  d'autant  plus  ^Ire  affer- 
mies dans  la  pensée  do  la  présence  de  Dieu, 
quelles  doivent  être  conduites  à  une  plu» 
haute  perfection.  El  cela  est  tellement  vrqi^ 
que  les  l*ères  des  rremiers  siècles  s'appli- 
quaient j;eul-ôtre  i-dus  à  de  fréquentes  élé- 
vations de  i'Ame  vers  Dieu  qu5  de  longues 
méditations.  Car  ces  actes  fervents  el  souvent 
répétés  les  unissaient, disaient-ils,  plus  étroi- 
tement à  Dieu,  et  cela  jîour  deux  raisons  : 
la  première ,  parce  que  ces  actes  ne  sont 
point  accompagnés  de  disiraclions,  comme 
il  arrive  si  souvent  pendant  les  longues  orai- 
sons; la  seconde,  f^arce  qu'ils  sont  à  l'abri 
dos  |*iéges  que  le  démon  nous  tend  d'oi^di- 
naire  à  l'occasion  des  méditations  plus  lon- 
gues. Ainsi  lo  pensaient  Cassien  el  saint 
Jean-Chrysoslome.  De  là  il  ne  suit  pas  ce- 
pendant qu'il  faille  omettre  la  méditation, 
qui  unit  si  bienrâoieàDicu  parla  considé- 
ration [dus  approfondie  des  vérités  étcr- 
nellés  ;  mais  il  faut  en  conclure  que  l'exercice 
de  la  irésence de  Dieu  doit  être  mis  en  pra- 
tique, et  quil  n'est  pas  moins  nécessaire 
que  la  méditation  ;  et  le  direcleurdoit  veiller 
avec  le  plus  grand  soin  à  ce  que  ses  j péni- 
tents dirigent  et  élèvent  souvent  leur  esprit 
et  leur  cieur  vers  Dieu  au  milieu  de  leurs 
occupations  ordinaires. 

11.  Cependant  le  directeur  doit  user  de 
prudence  en  celte  matière,  el  ne  pas  exiger 
de  ses  pénitents  une  ap^ilicalion  à  la  pré- 
sence de  Dieu  qui  soit  au-dessus  des  forces 
de  la  nature  el  de  la  grâce.  C'est  pourquoi  il 
aura  soin  de  bien  examiner  à  quel  degré 
d'oraison  ils  sont  (larvenus  :  car  il  y  trouvera 
la  règle  qu'il  doit  suivre  pour  les  diriger 
avec  sagesse  dans  la  pratique  de  la  présence 
divine.  Si  îepénilenl  a  le  don  de  lacontem- 
ptalîon  ,  ou  j courra  exiger  de  lui  ({u'il  .se 
tienne  continucllemenl,  moralement  parlant, 
en  la  présence  de  Dieu,  comme  nous  le  lisons 
do  saint  Bernard,  qui,  pendant  les  heures 
lie  travail,  priait  iniérieuremenl  sans  inter- 
rompre son  travail,  et  travaillait  sans  inler- 
rompre  sa  prière  (  Me  (k  saitii  Uern,^  1.  i, 
ch.  'i .)  Si  le  i)énilent  n'a  pas  encore  reçu  de 
Dieu  le  don  d'oraison,  s*il  y  éiirouvc  plutôt 
de  la  dilTiculté,  el  surtout  si  son  esprit  est 
dans  l'aridité  et  la  sécheresse,  il  ne  sera 
point  alors  en  état  de  s'ap}>liquer  continuel- 
lement à  la  pensée  de  îa  présence  de  Dieu, 
à  moins  d'un  effort  violent  de  tiMe,  el  sans 
s'exposer  au  danger  de  devenir  incaiable 
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c^  exercices  spirituels.  Il  faut  donc  se  con- 
«•rnier  de  lui  prescrire  certains  aries  qui 
î  éveillent  de  temps  h  autre  son  esprit  en- 
goîirdi  et  relèvent  à  Dieu.  Cependant,  géné- 
ralement p'arlant ,  personne  ne  doit  être 
rxernplé  de  l'offrande  de  ses  actions  à  Dieu, 
ni  de  l'intention  sinfèrc  de  lui  ôtre  agréable 
et  de  faire  ^o  volonté ,  ni  même  de  pousser 
vers  le  eu.!  quelques  maintes  a>i»irations,  à 
l'aide  saii  ui  des  orai:^nns  jaculaioircs  : 
cette  loua:  if-  habitude  ne  peut  inrommoder 
qui  que  a:  oit,  las  môme  les  malales  i;ra- 
voment  ali  .qnés.  Toulefoi*  le  directeur  doit 
remarquer  que  cette  pratique  ne  convient 
l)0=nt  aux  personnes  qui  ont  la  tète  faible, 
surtout  aux  femmes,  m  elles  se  tiennent  en 
la  firésence  de  Dieu  par  un  etffirt  de  lima- 
pnation,  par.-e  que  celle  faculté  pourrait 
l'acileraent  en  souffrir,  et  qu'il  y  aurait  dan- 
j:er  pour  ce«  sort»^s  de  personnes  de  tomber 
en  de  funestes  illu-^ions. 

III.  Si  le  ï»énitent  a  l'esprit  sujet  aux  dis- 
tractions et  penl  facilement  le  souvenir  de 
la  présence  de  Dieu ,  le  directeur  doit  em- 
ployer divers  moyens  pour  le  ramener  h 
une  pratique  si  utile.  Qu'il  lui  iriï|>ose  d'é- 
lever *!on  âme  vf-rs  Dieu  par  une  pieuse 
aspiration,  par  une  courte  nrière,  rhaque 
fo!>  qu'il  entf-n.iia  soiiner  riiorloge;  de  ne 
lueitn*  la  main  h  aurun  ouvrage  sans  l'avoir 
I  ré.'dablement  offert  à  Dieu  aven  l'inlent'on 
lie  11!  pla'ie;  de  plarer  dans  h.*s  lieux  où 
i!  travaille,  un  rriuifix  ou  une  ima:^f*  «Je  la 
s;.iiile  Vierge,  afm  qu'à  leur  aspe.t  la  j  en^^ée 
f>  Die:i  se  réveille  en  son  es;  rit.  îîaint 
K  Imond ,  archevêque  de  Cantorbéry,  portait 
i.iiijours  sur  lui  une  médaille  d'ivoire  qui 
représentait  les  mystères  de  la  vie  et  de  la 
mort  de  Jésus-Christ,  afin  d'en  conserver 
toujours  le  souvenir  au  milieu  de  ses  nom- 
Ijreuses  occupations. 

IV'.  Mais  si  le  direcleur,  malgré  tous  ses 
.so^ns,  ne  peut  obtenir  «le  son  pénitent  qu'au 
milieu  de  ses  Oîrcupations  dissij)antes  il 
élève  souvent  son  Ame  vers  Di3U,  c'e^t  une 
marque  suffisamment  certaine  qu'il  n'y  a 
dans  son  cœur  aucune  étincelle  de  l'amour 
ilivin,  aucun  désir  de  perfection  ;  car, quand 
on  aime,  on  pense  souvent  à  l'objet  aimé, 
et  quand  on  désire  quelque  chose,  on  em- 
ploie les  moyens  (rol)tenir  ce  qui  est  l'objet 
de  ce  désir.  C'est  en  outre  une  preuve  qu'il 
ne  cherche  dans  ses  actions  que  lui-môme, 
c'est-à-dire,  ou  son  propre  plaisir,  ou  son 
avantage,  ou  son  intérêt,  ou  son  honneur, 
ou  sa  réputation ,  ou  f^n  gloire.  De  là  vient 
que  son  âme ,  aveuglée  [lar  des  pensées 
toutps  terrestres  et  accablée  sous  le  poids 
d'alfections  mondaines,  n'a  pas  la  force  de 
.s'élever  jusqu'à  Dieu.  Et  en  co  cas ,  il  ne 
re*^te  plus  quà  employer  toutes  sortes  de 
moyens  {K)ur  exciter  en  lui  Tamourde  Dieu 
et  le  désir  de  la  perfection. 

PUKSSY  (Fra!«içois-oskph-Gaston  de 
Partz  de),  évèquc  de  Boulogne,  naquit  au 
rli/lteau  d'Esquires,  en  1712.  Il  fut  élevé  au 
^^.^linaire  do  Saint-Sulpice,  où  il  se  forma 
à  l'esprit  ecclésiastique  qui,  le  distingua 
1  euilant  tout  le  cours  de  sa  vie.  Il  fut  nommé 


à  IVvè.hé  t!e  Boulogne  le  2^  décembre  17K, 
et  signala  son  épisoii(kat  par  toutes  les  vertoi 
qui  re<.onmiantient  un  évèque.  Il  mourut  en 
ortoiTC  1789,  laissant  plusieurs  écrits  ascé- 
tiques, dont  les  [Tinci|>auxsont:  i*  Mande- 
mmt  pour  le  renonvtUemtnt  public  et  annuel 
des  VŒUX  du  baptême^  1758;  —  2*  Mandement 
fur  fohUjatvJti  d'instruire  et  sur  ia  fête  du 
Sacn'-Cœ^ir^  1776:  —  3"  Mandement  pour 
r adoration  pfrpttudle  du  Saint-Sacrement, 
iiio;  —  ï^  un  aulre,  pour  la  pratique  cb 
souvenir  de  la  mon  de  Je'sus-Christ ^  1T76; 

—  5'  Instructi*.nf  pastorales^  etc., 2  vol.in4'. 
PKÈTRES     Obligations  des.)  —  Outre 

l'oi^ligaiirn  générale  d'être  saints,  les  prêtres 

ont  une  inult  tu  it*  irobligations  particulières 

que  nous  vi.uluns  résumer  dans  cet  article: 

Les   prôîres   sont  obligés  d'être   saiols. 

—  A'oilit  ce  que  v(ras  êtes  par  le  caractère  de 
vutrL-  Ixij  lênie,  (lisait  aux  premiers  chrétiens 
le  prince  de-  a^ùires,  une  race  choisie, on 
saLcrduce  ro.vah  une  nation  sainte  :  Foion- 
tem  genus  elecium^  regale  sacerdotium,  cent 
sancta,  »  I  Petr.  n,  9.'  A'oilà,  peut-on  dire 
à  meilleur  titre  à  tous  les  prêtres  de  la  loi 
nouvelle,  voilà  ce  que  vous  êtes  jiar  la  di- 
gnité de  votre  caractère,  et  ce  que  vous  defex 
être  j-ar  la  sainteté  qu'il  exige,  une  race 
choi>ie  et  sépan-e  des  pécheurs,  pour  eier- 
rer  -ur  la  terre  le  sacerdoce  de  Jésus-ChrisL 
ticnus  elcctunu  recale  sacerdotium  :  une  Da- 
tion sainte,  tuialement  dévouée  au  culte  de 
Die-i  et  au  service  de  ses  autels;  un  peuple 
à  part .  destiné  à  faire  aimer  le  Dieu  seul 
aima:  le,  en  publiant  jartoutles  grandeufSi 
la  puissance  et  les  miséricordes  de  celui  qnii 
des  ténèbres ,  vous  appela  à  son  admirable 
lumière,  et  qui  ne  vous  préposa  à  tous  les 
ministères  de  son  culte,  que  pour  le  feirc 
réjiner  dans  tous  les  cœurs.  Car  voilà  ce  que 
Jésus-Christ  s'est  proposé  en  fondant  le  sa- 
cerdoce évnngélique  et  en  y  associant  ceux 
qu'il  daigne  appeler  à  cette  clignité  sublime; 
il  a  prétendu  en  faire  des  saints,  qui,  eux- 
mêmes,  travailleraient  infatigablement  \ 
faire  d'autres  saints.  Mais,  pour  cela,  quelle 
doit  être  la  sainteté  des  prêtres,  et  quelles 
sont  les  raisons  sur  lesquelles  est  appujéo 
l'obligation  qu'ils  ont  à  la  sainteté?  C  est  ce 
que  nous  nous  proposons  d'exj>oser  icL 
Qu'ils  doivent  être  saints,  c'est  une  véril* 
si  palpable,  si  universellement  connue,  si 
profondément  gravée  dans  tous  les  esprits  et 
dans  tous  les  cœurs ,  qu'on  peut  la  reçardcr 
comme  le  sentiment  de  tous  les  peuples  de 
l'univers.  Qui  dit  un  prêtre,  dit  un  saint, et 
ces  deux  idées  du  sacerdoce  et  de  là  sainteté 
sont  deux  idées  si  essentiellement  liées  en- 
semble, qu'on  ne  p,eut  les  sé[)arer  sans 
violence.  La  vocation  qui  les  destine  à  tut 
état  si  saint,  l'onction  qui  les  consacre  pour 
un  ministère  si  relevé,  les  vertus  subhmea 
qu'ils  doivent  pratiquer  dans  le  sanctuairei 
les  titres  augustes  dont  ils  sont  décoréSt  b 
dignité  dont  ils  sont  revêtus  dans  TE^iae 
de  Jésus-Christ  ;  enfin  la  sublimité  et  la  saior 
teté  des  fonctions  toutes  divines  qu'ils  y 
exercent  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  sanc- 
tification des  peuples  ;  telles  sont  les  raisoni 
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DASCETlSilE 


VàE 


\  m  I  olïligalion  indispensable  qu  ont 

1res  d*6tre  saints.  Nous  ne  parlerons 

des  motifs  pris  de  la  saintolô  des 

in$  ecclésiastiques  puisqu'elles   sont 

>  des  livres  à  nart. 

iiion  au  sacenlore  est  un  enga- 
t  a  une  sainteté  plus  grande.  Pour 
Ml  convaincre,  rapiielons-nous  ce  qui 
sa  en  notre  première  entrée  dans  Véiid 
lastiuue.  Ce  ne  fut  (fu'à  litre  d'inno- 
que  l'Eglise  ngns  ouvrit  les  portes  de 
nctuaire.  Une  vie  [Jure  et  exemplaire, 
'.rngue  épreuve  de  vertus  furent  les 
conditions  auxquelles  elle  nous  admit. 
nteté  et  une  sainteté  énunente,  voilà 
►ù  nous  sommes  appelés  eouune  prô- 
L  que  nous  avons  eninrassé.  Dieu  nous 

(s  toute  éternité,  devons*nous  dire 
jpand  Apôtre,  alin  que  nous  fussions 
[que,  par  un  dégagement  universel 
I  sortes  de  péchés,  nous  pussions 
senler  à  son  autel  purs,  sans  tache 
mpls  de  tontes  sortes  de  souillures. 
raetôre  sacré  gravé  au  fond  de  nos 
par  l'imposition  des  mains  et  Thalut 
ible  que  nous  portons,  !e  sacrillce  au- 
we  nous  offrons  el  les  sacrements  que 
■nnnistrons ,  nos  promesses  et  les 
BRûgements  que  nous  avons  |  ris  avec 
Christ  aux  pieds  de  ses  autels ,  tout 
rtit  que  notre  vocation  au  sacerdoce 
vocation  h  la  sainteté.  Connue 
[  de  guerre  est  obligé  par  son  état  à 
armes,  sans  tiouvoir  s'excuser  du 
^tii  sur  les  dangers  de  cette  profes- 
li  sur  la  dureté  du  conmiandement,  ni 
m  peu  de  courage;  ainsi,  jiar  notre 
m  au  sacerdoce,  et  par  les  serments 
:>us  avons  faits  eu  le  recevant ,  nous 
^s  engagés  à  servir  Dieu  en  saints, 
lOuvoJr  prétexter  ni  les  dirticultés  d'e 
teié,  ni  la  contagion  du  siècle,  ni  les 
•s  de  Tétai,  ni  nos  propres  faiblesses, 
^itcédcr  ànos  premiers  engagements: 

Eté,  dont  nous  nous  sommes  fait 
sse  nos  forces  naturelles ,  elle  ne 
i  supérieure  aux  forces  de  la  grâce 
hrist,  qu'il  ne  refuse  h  personne» 
:ordc  [dus  libéralement  aux  pré- 
li  sont  unis  par  les  liens  les  plus 
les. 
^ctte  sainteté  que  Dieu  exige  des 
Bst  une  sainlele  universelle  et  bien 
Pi!ï  de  la  sainteté  des  ministres  infé- 
,  Di^'U  veut  qu*ils  soient  saints  dans 
juteux  et  dans  tous  les  temi»s,  hors 
He  et  dans  leurs  maisons,  comme 
ffemple  et  h  Tautel;  au  milieu  des 
ras  du  siècle  et  jusque  dans  leurs  di- 
jents,  comme  au  chœur  et  dans  les 
do  piété;  il  prétend  qu'ils  courent 
[voies  de  la  vertu  jusqu'à  ce  qu'ils 
rivés  à  rélal  d'un  nomme  parfait,  h 
de  IMge  et  de  la  plénitude  selon 
êsus-Chrisl  doit  être  formé  en  eux. 
|»ro;iortionnée  au  degré  d'élévation 
)nl  ftlai*és  dans  le  sanctuaire;  cl 
!ace  renferme  éminemment 
—  ordres  inférieurs,  les  orô- 


tres  doivent  réunir  en  leur  per^otjne  tou.s 
les  caractères  de  la  sainteté  pi  opre  de  Lhaquu 
ordre  :  la  vigilance  du  portier,  la  nui  été  do 
1  exorciste,  la  ferveur  de  Tacoî^te,  la  chasteté 
du  sous-diacre,  le  zèle  du  diacre,  toutes  les 
vertus  qui  doivent  éclater  dans  le  premier 
ministre  de  la  religion.  De  là  la  robe  sacer- 
dotale, cette  chasuble  vénérable  qui,  eu  le 
couvrant  tout  entier,  lui  est  donnée  dans 
son  ordination  pour  lui  désigner  cette  cha- 
rité pleine  et  etitière  qui  e^t  le  lien  el  le 
comble  tout  enseujble  de  la  perfection  chré- 
tienne et  ecclésia^timie.  C'est  cette  reine 
des  vertus  qui  ennoïjïuvi,  (pii  perfectionnera 
en  lui  toutes  les  autres  vertus,  qui  animera 
toutes  ses  actions  et  qui  réglera  tous  les 
mouvements  de  son  cœur. 

II.  Une  autre  raison  de  Tobligation  qu'ont 
les  prêtres  à  la  salutclé  est  la  conséiratioa 
solennelle  de  leur  personne  dans  la  céré- 
monie de  leur  onlinalion.  Les  prêtres,  en- 
fants d*Aaron,  stint  consacrés,  disait  Dieu  à 
Moïse  ;  qu'ils  soient  donc  saints,  parce  que 
je  suis  Siiint  moi-uiéine,  moi  qui  suis  le  Sei- 
gneur qui  les  sanclilie  ;  je  les  regarde,  el  ils 
doivent  se  regarder  eux-mêmes  comme  des 
hommes  qui  m  appartiennent  el  qui  ne  peu- 
vent plus  disposer  d'eux-mêmes  que  pour 
me  gloritler  et  servir  h  mon  culte.  Voilh,  en 
elTet,  le  caractère  j»ropre  de  notre  consécra- 
tion :  elle  nous  sépare  des  choses  profanes 
pour  nous  attacher  à  Dieu  seul;  elle  nous 
arrache  au  monde  pour  nous  fixer  au  service 
des  autels  et  nous  laisser  tout  entiers  aux 
usages  les  plus  saints  et  les  plus  augustes  ; 
elle  nous  tire  des  fonctions  publiques  de  la 
société,  pour  nous  appliqi^er  uniquement  h 
celles  qui  concernent  le  culte  de  Dieu,  Dès 
que  nous  sommes  oints  [)iêtres,  nous  for- 
mons une  nation  sainte,  un  neuple  à  part 
qui  commence  à  vivre  sous  a  autres  lois  et 
à  prendre  des  engagements  à  une  vie  plus 
parfaite.  En  venu  de  l'onction  sainte  ,■  les 
sacrés  mystères  deviennent  nos  seules  fonc- 
tions; les  temples  du  Seigneur,  nos  maisons; 
ses  autels,  nos  asiles;  les  œuvres  de  piété, 
nos  occupations  ordinaires,  el  les  «antiques 
de  la  divine  psalmodie,  notre  déJas^emcnt  et 
nos  plaisirs  les  plus  délicieux;  et  tout  cela, 
nar  cette  raison  que  nous  sommes  consacrés 
a  Dieu,  Quia  conscerati  »un(  Dto  suo. 

Tout  ce  qui  est  consacré  à  Dieu  ne  peut 
plus  servir  à  des  usages  ordinaires  et  pro- 
fanes ;  par  conséquent,  res[U"it  et  le  cœur  du 
}irêtre,  toutes  ses  puissances,  toutes  ses 
facultés,  tous  ses  sen.s* doivent  être  employés 
à  des  choses  saintes,  et  nullement  h  tout  ce 
qui  peut  être  indifférent  ou  même  criminel  : 
en  lui  tout  doit  se  rapporter  à  Dieu,  tout  en 
lui  doit  être  saint;  ses  veux,  qui  tous  les 
jours  contemplent  sur  l'autel  le  Saint  des 
saints,  ne  doivent  plus  se  re[  oser  ou  se  fixer 
que  sur  des  objets  religieux  qui  puissent  le 
porter  à  Dieu;  s*ils  errent  ailleurs,  ils  se 
souillent  et  [lerdent  le  dioit  de  percer  dans 
l'intérieur  du  tabernacle  pour  y  voir  face  h 
faf'e  la  gloire  du  Dieu  qui  y  ré'side,  et  que 
son  amour  tient  ca[slif  au  milieu  de  ses  en- 
fants, ifd  lanjiue,  accoutumée  à  faire  desceu* 
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ir»  5-î.:r^      _'  A  ^i.-:.  l'!-  Dieu  .!e  toule  rnnjcslé,  ne 

"—-;-•    *-:J'':i  iVxj  le-^sion  du  jirince  des 

":.  .^  r Lvr  qu»v  krs  disrours  de  Dieu.  Les 

i.*-.^-ï       :l  ri  iîil.it-s   la  |>rofaneraienl ,  comme 

^^-    1 .  ^  r-_  l».-5    fomrauoes  iirofancnt  un  vase 

i,i.7^-       '^r-.rr   oreilli.-s,  tant  de  fois  consacrées 

.;»•    .-^       «lo'i'.':    harmonie  des  louanges   du 

ir  •■=r^— î-î  ^    -  •  -  ne  doivent  idus  se  prêter  à  tout  ce 

r-.    '  -"-    i  mit,  ou  troubler  le  saint  commerce 

■;/..'  ^     ^  Vf;  :  son  Dieu,  ou  ressentir  le  moins 

.;  i    rr*--^r*ie  ie»  lK)u!ronneries ,  les  discours 

z:A  1  -  -^-'^nt'î  ou  ii(-enci(Mix;  mais  surtout  ses 

:;>*ir-.-  ,  roriia- r^'îcs  cl  sanctiliées  par  l'onction 

V;»;r4^-^r     ^ît  par  la  hr'îUc'Nliction  du  |)ontile,  ne 

f.^:  i  •--■  -«-iltt   plus  srrrvir  rpi'à  ollVir  des  dons  et 

t\C' *.      --if»'  rih-re-i.  l-<vs  moindres  libertés,  les  jeux 

ûiAf  r*  '  •  *•  *îl  l'-*'^  annjsemiînts  frivoles  les  dOjçra- 

,\fzr^»  t^-ti^   'J^'  '<■"''  sainteté  et  tlétriraient  la 

/l»^  r»  îtY:  fi'!  leur  oiKtion.  Kn  un  mot,  toute  la 

i^-r  -^jfifto  '^"  jjrAln?  étant  sacrée,  tout  objet 

t»r  ■  »1'*  '•'■  'I'"  i'«Uacberait  dans  le  monde,  hors 

r«--^        |v*firiio!is   et    le   salut   de   ses  frères, 

,'./fV».   ':r/i;i  •*«  consécration  et  la  profanerait; 

tV>'  *t,  ' '■  '("'  ^*'  p*»rterait  ailleurs  le  rc|)lonj;e- 

P  1 1  L    'l/tna  l'ignominie  du  siècle  dont  il  a  été 

1 1,  r '^^     {rftr    une    miséricorde   spéciale.   C'est 

r,^*r,f/iUf:T  le=,  va.es  et  les  ornements  saiTés 

^1'   .  »   <#:rv<rit  h  l'autel,  que  de  les  faire  servir 

;î    /;#-!■:  ii::af(e'«  profanes;  c/est  en  détruire  la 

/  •,»!  .:/î' irtMon.  Ju^i*r>nH  par  Ih  de  la  profana- 

f  .on  'l''"l  '•'•  n-ndrait  coupable  et  du  crime 

04,  ^f  /ommellrait  le  jirétn;  assez  malheureux 
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if   fiii/e  M-rvir  son   esprit  ou  son  cœur, 
»/ib/d  :  ou  'i<'H  sens  aux  feuvres  du  péché, 
\  *»   M  "  1'"'   '■'*"  ordination  est  consacré  à 

J,.  /   rj   ri  /iiJ   ■:<l  vire 

.r,  'i  »'■  b- 


de  ses  aiitids,  d'une  ma- 

■.ainle  et  phis  ineflable  que 

,  .     .      \iuji'.%  et  les  vaisseaux  sacrés 

,,  .  '  r  /Mit  tvi  -'lint  ministère. 

ii\     Itfnuf'in*'  i/ii^oii  dï*  robli^ation  que 

.•./•/'^'  :  '*hi  a  l/j  î:/iiiitel<'',  les  qualités  émi- 

. ///•  :  /  i  1'  :  y/  itij>.  héroïques  que  le  grand 

./,«''   '.'' ;;..iri'J':  de*.  preiiiM-r»  ministres  de 

},'  .,../        I.  r.',  il  P'>.  p'inl  dans  ^es  lettres 

■,■.■,;.'.':    'y//j:'i//iliié'î    Mi   \erlUS, 

^.  ..  /     .-»    '    .   ;  ■/  '  ^"  ;  'J'i^-.  la  T.'iortifira- 

..,  ..,..,"   f,',:,ii.hu  .*jî>les  /;ar 

'.     ...    /      .   .  .  ,  ■    ','•''■  *'." 'i'Xi' 'T'ir  inal- 

,;««'».  .•    .   .    '..•    '   ^;."-re.  i/'autres 

•    .-'  ••  '.  '  '^;.'..';.'- d's  hom- 

«,./,',..''  •.•i  if  p'irsécij- 

•  ,  /  '.;.  .."/.'/.'ej  dont  on 

.'.. .,.      ...  ■.  .  î:....*m  d'-'i  ora^res 

/,     .  ■    ',  .    "':.'fi  des  plus 

.'.      '         ■■•'-'.  r^'î  'î' '■  priêre>, 

/   /.         .       '        ;.'   *>.-\  bienfaits, 

,,  ..*..•    *»:.\  OtuK  on  les 

\      .'    .     ^  .V       /.',  j  :  ira'e  en  sa 

,.         .      .';•*.;,*   //lifiistre  *!(! 

^.  '.  ,  ■  '.     'j  j  a /lie  s  s'(^ln» 

.     '  '  .     '.  '..  /i  ',♦  '-n  veilbîs 

/.  .     ••..".■  *>  nouveaux 

^'_,  •'.  /♦.'.•;ii'.<'>,  et  ïpi'ii 

,        ,  ...      •■«  ':  .  .;   I  ou/ /a  drinnr*r 

,•  ..<   ,1   >.j;'jL 
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N/i  que  nous 

■      '    '':        l'Il  ■ 


tclé  de  sa  vie  que  par  la  sainteté  de  s 
ractère  ;  un  homme  autant  éloigné 
conduite  des  mondains  par  ses  mœurs 
en  est  distingué  par  Thabit  ;  c'est  un  k 
qui  surpasse  le  reste  des  chrétiens  ei 
tus,  comme  il  le  surpasse  par  l'éminei 
sa  dignité;  su()érieur  à  toutes  les  teni 
du  monde,  et  invulnérable  à  tous  les 
empoisonnés  du  vice,  comme  s'il  i 
rien  des  faiblesses  de  l'humanité  ;  m 
monde,  à  ses  plaisirs,  à  ses  vanités, 
faux  biens,  il  n*a  de  conversation  qu< 
le  ciel;  il  ne  soupire  que  [)our  Dieu; 
goûte  que  les  choses  de  Dieu;  il  n'a  d 
désir  que  de  lui  plaire,  ni  d'autre  am 
que  de  i)rocurer  sa  gloire;  prêt  à  tout 
IMcndre,  à  tout  souffrir  et  à  tout  sa 
pour  cette  môme  gloire.  Un  prêtre 
c'est  un  homme  résigné  dans  les  cent 
tions,  patient  dans  les  souiTranccs,  < 

Seux  dans  les  épreuves,  tranquille  et  c< 
ans  les  tribulations,  parce  qu'il  sait  <; 
vie  d'un  prêtre  est  une  vie  de  croix 
reçut,  cette  croix,  en  sou  ordination ,  o 
le  caractère  distinctif  des  ministres  de  J 
Christ  et  comme  le  gage  ^^récieux  de  s 
dresse;  il  l'aime,  il  en  fait  ses  délices 
porte  avec  joie  à  la  suite  de  ce  divin 
veur,  ainsi  (pie  lévèque  le  lui  ordoni 
lui  imposant  Tétole  et  en  la  lui  passi 
cou  en  foime  de  croix.  A  ce  portrait, 
d'après  les  saints,  serait-il  aisé  de  r 
naître  tant  de  prêtres  plus  mondains  qi 
mondains  mêmes  :  mondains  dans  leui 
ciélés,  dans  leurs  maximes,  dans  leurs 
versations,  dans  leurs  vêtements,  aff( 
en  tout  cela  des  airs  et  des  manières  k 
ne  lasserait  jîas  même  à  des  la'iques.  Se 
des  prêtres  ou  des  profanes,  que  ceshoi 
oisifs  et  embarrassés  de  leur  propre  oisi 
qui ,  après  quelques  offices  chantés 
hâte  et  sans  attention,  se  tiennent  qi 
de  tout,  comme  s'ils  avaient  satisfait  àt< 
leurs  oidigations?  livrés  du  reste  à  un 
molle  et  sensuelle,  sans  pratique  d'ora 
sans  exercice  de  piété,  sans  amour  des: 
tions,  sans  zèle  pour  le  salut  ^^s  ûmes, 
goût  pour  Tétude  et  pour  le  travail, 
nant  une  partie  du  iour  à  la  table,  unej 
au  jeu,  une  autre  a  des  visites  inutil 
des  conversations  dangereuses  ou  suspc 
Sont-ce  des  prêtres  ou  des  iirofanes,  qu 
hommes  ambitieux  qui, ne  s'étant  faits  e 
siastimies  que  dans  la  vue  des  bénéfice 
regardent  le  sacerdoce  que  comme  un  c 
nécessaire  pour  y  f^arvenir;  qui,  dev 
jirêtres  et  pasteurs  à  force  de  sollicitatio 
de  brigues,  oublient  presque  aussitôl 
deux  leJoutables  qualités  par  le  peu 
sages  qu'ils  en  font,  pour  ne  se  souveuî 
des  prérogatives  attachées  à  leur  dig 
passant  les  mois  et  quelquefois  les  ai 
entières  sans  célébrer  le  divin  sacrifice 
vant  en  laïques  (eh  1  plût  h  Dieu  que  c 
en  laïques  chrétiens  I);  assistant  a  pe 
une  courte  messe,  et  iiy  assistant  qu 
jours  commandés?  Sont-ce  des  prêtn 
s  hommes  sordide 
timant    leurs    si 


dfs  })rofanes,  que  k^^^  \\ 
in»'!'ic:r>é<,   qui,   ifci^ti 
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que  "par  le  temporel  que  la  piété 
lèles  >  a  ttttarhe,  u-c  montent  à  raulcl 
3ur  recevoir  la  rétribnlioii,  et  n'y  mon* 
it 'jamais»  si  jatiKiis  il  n\v  avait  de  ré- 
ion  àatrendre?  Vils  Tiicrccnoircs,  qui, 
riant  tout  à  leur  insatiable  cupiditéi 
H  indiîf5ne  trafic  de  la  piétts  dit  saint 
rd,  exigeant  leurs  honoraires  h  la  ri- 
'  des  pauvres  comme  des  riches,  mais 
me  dureté  dont  les  lidèles  sont  juste- 
di.sé^î  Vivre  ainsi  dans  le  î^acer- 
en  soutenir  la  dit^inté?  Kst-ce 
dre  aux  titres  auguslcs  que  les  saintes 
5   donnent  aux  personnes   de   cet 


I 


îen  de  plus  magnifique  et  de  plus 
èUx  que  les  titres  duol  les  prêtres 
éliques  sont  décorés  dans  le  Mou  veau 
ment.  Ils  sont  a|)pe!és,  laniiM  les  honi- 

feDieu,  ses  and>assadcurs  et  fes  en- 
ir  la  terre  ;  tantôt  les  ministres  de 
irist  et  ks  vicaires  de  sa  chanté 
sanctiiierles  Iionnues;  tantôt  les  inler- 
m  des  peuples,  leurs  sanctificateurs  cl 
Bodèles  :  titres  infiniment  glorieux 
ffiiix  qui  en  sont  honorés,  mais  ijui  no 
ms  moins  [►ropres  à  leur  faire  sentir 
où  doit  aller  leur  sain  tel  é,  s'ils  eu 
nt  rem|)lir  dignement  la  signification* 
rou$^  ffiti ,  en  qualité  de  prêtre^  éies 
Uèrcmcnl  C homme  de  Dieu,  disait  saint 
fk  son  cher  Timothée,  nitez  avec  soin 
P  qtd  pourrait  vous  dt'tjrader  d'une  qua- 
'(jlûtictinc^  ou  vous  en  rendre  indifjne; 
I  fn  tout  lajusîiee,  lapiéié,  la  foi^  lai-hu' 

0  patienee^  la  douceur.  Le  prêtre  est 
me  de  Dieu  pour  produire,  par  la  force 

»arole,  son  Fils  adorable  sur  Taute] , 
lui  oITrir  eu  sacrifice  et  pour  faire 
n  sang  divin  sur  les  hommes  pé- 
afin  de  les  laver  de  toutes  leurs 
de  toutes  leurs  souillures;  il  est 
homme  de  Dieu  pour  dispenser  ses 
}i  ses  grâces  dans  les  autres  sacre- 
C*est  en  celte  mémo  qualité  qu*il 
avec  les  peuples  et  quil  leur  intime  les 
s  et  les  volontés  du  Seigneur  i>ar  la 
[cation  de  ladivinc  | la roi e./Vows  sommeg 

fumdturs  de  J^sus-Christ^  disait  saint 
t  noua  parlons,  c'est  au  nom  deJvsus* 
dont  nous  somnu  h's  orf/ancs  ;  sijious 
tons,  c'est  an  nom  de  Jésus-Christ  dont 
sommes  les  lieutenants.  Nous  sommes  de 

E\me  prêtres,  tes  winîstrcs  de  Jésus- 
les  dispensateurs  de  ses  mijstêns. 
f  enfants  que  nous  réifthi&ons  ei 
iouê  retirons  de  r empire  àc  Satan  en 
égénérant ,  c'est  Jésus-Christ,  ffui  les 
tire  par  nos  mains  ;  tous  les  pécheurs 

§5  réconcilions  dans  le  sacré  trilntnaf^ 
ms'Christ  qui  les  réconcilie  par  notre 
50  ;  tous  les  fidèles  que  nous  admettons 
^rticipniion  des  saints  mijstêreSf  c'est 
••Iw  du  poHiwir  de  Jésus-Christ  que  nous 

1  unii^sons, 

lendanl ,  donnons-nous  bien  de  garde 
m$  prévaloir  de  tout  ce  que  ces  litres 
mi  avoir  d*honorable,  ou  de  nous  en 
un  sujet  rje  vanité  ;  ils  nous  élèvent  au- 


dessus  de  toutes  les  puissances  (ie  la  tenr» 
et  nous  rendent  presque  égaux  aux  intelli- 
gences célestes,  il  est  vrai,  mais  c'est  précisé- 
nient  là  ce  qui  doit  nous  faire  trembler.  Le  sa- 
cerdoce de  Jésus-Christ,  si  vénérable  par  ses 
litres,  est  terrible  parla  sainteté  qu'il  exige, 
par  la  grandeur  de  ses  emplois,  de  ses  engat 
gemenfs,  de  ses  jîérîls,  de  ses  chutes,  de  ses 
scandales,  des  j'unitions  et  dos  chAtiraents 
qu'il  entraîne  ;  s*il  ne  fait  pas  ûqs  saints  sur  la 
terre,  il  fait desnionslresd  ingratitude; s'il  no 
fait  pas  des  anges  dans  un  coriJS  mortel,  il  fera 
infadliblement  des  démons  dans  labUni.'  in- 
fernal; ju|f;cons-cn  [lar  les  obligations  qu'il 
imfjose.  Si  nous  sommes  les  ministres  de  Jé- 
sus-Christ, ses  ambassatjeirrscl  ses  envoyés, 
disait  saint  Amïiroise,  nous  devons  le  repré- 
senter^en  nos  personnes,  en  toutes  nos  ail- 
lions, en  toute  noire  conduite.  Notre  ressem- 
blance et  noire  confornnté  avec  ce  divin  exem- 
plaire doit  être  telle  que,  en  nous  voyant,  on 
puisse  dire  de  nous,  selon  la  belle  parole  de 
saint  Cyrille  d'Alexandrie,  que  nous  sommes 
rimagc  vivante  et  Tcxpression  fidèle  dece  di- 
vin original.  Conformité  nécessaire  el  cepen-- 
dant  bion  rare  aujourdliui.  Comment  recon- 
naître Jésu?^-Chrisl  brûlant  de  zèle  pour  la 
gloire  de  son  père,  en  tant  de  prêtres  insen- 
sibles aux  intérêts  de  cette  m6û}e  gloire ,  et 
indifférents  5  la  perte  des  âmes?  Comment 
reconnaître  Jésus-Christ,  pauvre  et  dénué  de 
tout,  en  tant  de  prêtres  avides,  dont  tout  le 
soin  est  de  s'enrichir  et  d'amasser?  Corn* 
ment  reconnaître  Jésus-Christ  doux  et  hum- 
ble de  ctêur,  en  tant  de  pré  Ires  superbes  et 
entrés  de  leur  prétendu  n:érite,  aussi  jaloux 
dos  préséances  que  les  gens  du  monde?  ïin- 
fin  comment  reconnaître  Jésus-Christ,  con- 
sumé de  veilles  et  de  fatigues,  dans  celle 
foule  de  prêtres  oisifs  el  indolents  qui  lan- 
guissent dans  la  mollesse  et  dans  les  délices  f- 
On  ne  peut  avoir  de  conformité  avec  ce  di-. 
vin  Sauveur  qu'autant  qu'on  aura  part  à  ses 
souBrances. 

Un  autre  titre  non  moins  glorieux  des 
prêtres,,  et  qui  ne  leî»  oblige  pas  moins  à  la 
sainteté,  est  celui  de  médiateur  entre  Dieu 
et  les  hommes  :  en  cette  qualité  ,  ils  sont 
chargés  d'intercéder  pour  lous  les  hommes* 
DésTancienne  loi,  Bne  des  principales  obli- 
gations des  prêtres  était  de  jdeurer  entre  le 
vestibule  et  Tautel  pour  ai>aïsor  la  colère  do 
Dieu,  Devoir  bien  plus  essentiel  aux  prêtres 
de  la  nouvelle  école  qu'aux  prêtres  enfants 
d'Aaron.  De  la  montagne  où  ils  sont  placés, 
ils  doivent  avoir  continuellement  les  mains 
élevées  au  ciel  pour  assurer  la  victoire  au 
peuple  de  Dieu  qui  combat  dans  la  plaine; 
coumio  Aaron,  ils  doivent,  rencensoir  ?i  la 
main,  so  jeter  entre  les  vivaiUs  et  les  morts, 
pour  arrêter  les  tirogrès  «le  la  tlammo  venge- 
resse allumée  par  les  crimes  d'un  peu  [de  de 
pécheurs  et  d'ingrats;  ou,  si  vous  l'aimez 
mieux,  semblaldes  h  ces  anges  que  Jacob 
voyait  monter  et  descendre  tour  î^  tour  sur  Vû- 
chelle  mystérieuse  ,  ils  doivent  en  descendre 
pour  en  rapporter  les  bénédictions  et  poin*lcs 
faire  tontber  sur  loute  la  société  des  chré- 
tiens. 
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Mais,  pour  remplir  avec  sucrès^un  minis- 
tère si  important,  il  faut  être  saint.  Quel  mé- 
diateur que  celui  qui  a  besoin  que  d*autres 
s'interposent  pour  lui?  ou  comment  obtien- 
dra-t-il  pour  les  autres  ce  qu'il  ne  peut  obte- 
nir pour  lui-môme?  ^  Quiconque  prend  la 
qualité  d'intercesseur  auprès  de  Dieu,  dit 
saint  Grégoire  le  Grand,  doit  avoir  auprès  de 
la  majesté  suprême  un  accès  facile,  pouvoir 
se  flatter  de  voir  exaucer  les  prières  qu'il  lui 
adressera  en  faveur  de  ses  frères.  Eh!  con- 
tinue le  môme  Père ,  si  un  homme  qui  ne  se 
croit  pas  en  faveur,  n'est  pas  assez  téméraire 
pour  demander  à  un  autre  homme  quelque 
grâce  que  ce  soit  qu'il  n'est  pas  sûr  d'obte- 
nir, de  quel  front  un  ministre  des  autels, 
qui  n'a  pas  lieu  de  se  croire  en  grâce  avec 
Dieu,  disons  mieux,  qui  sait,  h  n*en  pas 
douter,  qu'il  est  en  sa  disgrâce;  de  quel 
front,  dis  je,  osera-l-il  faire  la  fonction 
d'intercesseur  pour  ses  frères?  Le  moyen 
d'obtenir  crâce  pour  les  autres,  quand  on 
doit  trembler  pour  soi-même?  Ahl  reprend 
le  même  Père,  au  lieu  d'apaiser  le  Seisneur, 
il  ne  fera  que  l'irriter;  il  attirera  sur  lui  et 
«ur  les  autres  coupables  les  effets  d'une 
vengeance  plus  terrible.  » 
!  De  là  les  fruits  de  grâce  et  de  bénédiction 
qu'attire  sur  toute  l'Eglise  la  prière  d'un  bon 
])rôtre:  elle  fait  à  Dieu  une  sainte  violence  à 
laquelle  il  est  comme  forcé  de  se  rendre  :  on 
voit  des  pécheurs  scandaleux  renoncer  à 
leurs  désordres,  des  impies  déclarés  changer 
de  croyance  et  de  mœurs.  De  tels  change- 
ments étonnent;  on  en  cherche  la  cause  ;  la 
malignité  du  siècle  ne  manque  pas  de  les 
attribuer  au  caprice,  à  des  vues  humaines  ou 
intéressées;  on  se  trompe  :  c'était  le  fruit  et 
l'effet  de  la  prière  fervente  de  quelque  saint 
prêtre  inconnu  au  monde.  Il  ne  cessa  de  gé- 
mir dans  le  secret  de  la  retraite  sur  le  mal- 
heur et  sur  l'aveuglement  de  ces  hommes 
vendus  nour  ainsi  dire  à  l'iniquité;  à  force 
de  supplications  et  de  prières,  il  apaisa  le 
ciel  en  leur  faveur  et  obtint  leur  conversion. 
—  Au  contraire ,  quelle  stérilité  de  la  mé- 
diation d'un  prêtre  qui  n'a  jamais  eu  l'esprit 
de  son  état  ou  (jui  en  est  malheureusement 
déchu,  d'un  prêtre  lâche  ou  déréglé,  qui  dé- 
robe à  regret  quelques  moments  cnaque 
jour  à  son  plaisir,  ])our  louer  le  Seigneur 
du  bout  des  lèvres-!  Qu'obliendrait-il  d'un* 
Dieu  qu'il  ne  connaît  pas  et  dont  il  n'est  pas 
connu  ?  Hélas  1  loin  d'en  être  exaucé,  il  aura 
à  répondre  au  tribunal  de  Jésus-Christ  des 
grâces  qu'il  devait  obtenir  et  qu'il  n'a  pas 
obtenues  par  sa  faute  :  il  aura  à  lé pondre 
surtout  de  la  perte  de  tant  d'âmes  égarées 
qui  reviendraient  do  leurs  désordres,  mais 
qui  ne  reviendront  point,  qui  ne  se  conver- 
tiront point,faute  des  secours  qu'elles  avaient 
droit  d'attendre  de  sa  médiation,  et  qu'elles 
ne  peuvent  espérer  d'y  trouver. 
'  Ns  demandons  plus  après  cela  pourquoi 
parmi  nous  tant  de  scandales,  pourquoi  tant 
d'irréligion  et  d'altération  dans  la  foi,  pour- 

3uoi  tant  de  corruption  dans  les  mœurs ,  tant 
e  relâchement  dans  la  discipline  ;  c'est  que 
lEjUse  n'a  plus,  comme  autrefois ,  dans  ses 


prêtres  et  dans  ses  ministres,  de  ces  média- 
teurs puissants  qui,  uar  la  force  de  leurs 
prières  désarment  le  âeiçneur  et  attirent  ses 
miséricordes  ;  c'est  que  Tes  prêtres  ne  pleu- 
rent [dus  entre  le  vestibule  et  l'autel,  ou  s'ils 
pleurent  encore,  c'est  que  leurs  gémisso*- 
ments  sont  trop  faibles  pour  parvenir  jus^- 
qu'au  trône  de  Dieu,  ou  nour  y  être  favora- 
blement écoutés.  Il  ne  fallut  autrefois  qu*ui^ 
seul  intercesseur,  un  Moïse,  iK)ur  obtenir  \dm 
grâce   de  plusieurs  milliers  de  coupables  g 
aujourd'hui,   plusieurs   milliers  d'interces — 
seurs,  répandus  dans   l'Eglise,  peuvent  S 
peine  obtenir  la  grâce  de  quelques  pécheurs 

Enfin,  les  prêtres  doivent  être  saints,  parc^ 
qu'ils  sont  les  modèles  des  peuples ,  les  rè  - 
gles  vivantes  et  animées  de  la  perfection  de^, 
chrétiens  :  car  c'est  à  cette  seule  conditio  -^ 
(juc  le  prince  des  pasteurs  leur  promet  ^^ 
couronne  qui  ne  se  iiétrit  point.  Jésus-Chri^^ 
les  a  établis  dans  son  Eglise,  comme  la  li^- 
inière  du  monde,  pour  éclairer  ceux  qui  sont 
dans  les  ténèbres  et  dans  1  ombre  de  la  mort; 
comme  le  sel  de  la  terre ,  pour  la  préserver 
de  toute  corruption.  C'est  encore  la  leçon 
que  saint  Paul  ne  cessait  de  faire  à  ses  deux 
disciples,  Tito  et  Thimothée,  qui  n'en  avaient 
I)as  besoin,  ce  semble  ;  il  veut  que  ces  deux 
évoques  soient  l'exemple  des  fidèles  dans 
leurs  discours,  dans  leur  conduite,  dans  tout 
ce  qui  regarde  la  charité,  la  foi,  la  pureté,  la 
sainte  dortrine,  l'intégrité  des  mœurs,  la 
gravité  chrétienne  et  sacerdotale.  Modestes 
dans  la  grandeur,  humbles  dans  l'élévation, 
pauvres  volontaires  au  milieu  des  richesses, 
anges  de  paix  dans  les  troubles  et  dans  les 
divisions,  modèles  de  jatience  dans  TaiDip- 
tion,  exemfiles  de  religion  et  de  piété  dans 
le  sanctuaire,  ils  doivent  s'étudier  à  régler 
tellement  toute  leur  vie,  qu'elle  soit  |.ourlei5 
peuples  un  miroir  de  perlection,  forma  faeti 
yrcffis  ;  en  sorte  que,  retraçant  aux  yeux  des    : 
fidèles  la  vie  de  l'Homme-Dieu,  ils  leur  di- 
sent, par  une  suite  continuelle  d'actions  ver- 
tueuses, soyez  nos  imitateurs,  comme  vous 
voyez  que  nous  le  sommes  de  Jésus-Christ. 

Maximes  saintes  :  ce  sont,  comme  vousle 
voyez,  les  oracles  mêni-es  de  l'Esprit-Saint; 
maximes  cependant  qui  se  trouvent  contre- 
dites par  la  conduite  et  les  mœurs  de  bien 
des  prêtres.  Tel  est  le  faible  de  i'hoinme,  il* 
un  penchant  secret  h  faire  ce  qu'il  voit  faire  à 
ceux  que  le  ciel  a  placés  au-dessus  aelui  el 
pré()Osés  pour  le  conduire  ;  le  peujjle  n'a  poirt 
ordinairement  d'autre  règle  de  mœurs  qjîc 
la  conduite  des  prêtres  dont  il  est  témoin. 
C'est  là,  pour  ainsi  dire,  tout  son  Evangito 
et  toute  sa  religion  ;  ce  qu'il  croit  est  LîeD 
moins  ce  qu'il  entend  dans  les  chaires  chré- 
tiennes que  ce  qu'il  voit  pratiquer  à  ses  | 
prêtres  et  à  ses  pasteurs  ;  comme  des  moeurs 
pures  et  une  conduite  édifiante  en  ceux-ci 
sont  et  la  censure  des  vices  et  la  confirma* 
tion  des  vérités  saintes  et  des  maximes  de  YSr 
vangile  sur  tout  ce  qui  regarde  le  salut,  do 
même  aussi,  les  dérèglements  d'un  mauvais 

Iirêtre ,  ses  passions ,  ses  erreurs ,  ses  fai- 
desses,  sont  aux  yeux  du  libertin  la  justi- 
fication et  l'apologie  de  tous  ses  désordres  st 


mE 


[rASCLTJSMt. 


PBK 


281 


ses  t^garemeiits.  On  s'étonne  quul- 
tàe  voir  cerlains  vices  passés  en  habi- 
I  autorisés  p^r  un  u<a'^e  [)res(iiic 
rsel  ;  rirrév«''renfT  et  rinipiélé  dans  le 
a^nt,  le  mépris  de  la  J^a^olc  de  Dieu,  la 
)alion  dans  la  ji'ière,  réluipnemenl  des 
nients,  la  révolte  conlre  TKglise  et  le 
isde  ces  décisions  ;  roisivelé»  la  [laresse, 
tassion  outrée  pour  les  divertissements 
nés  et  pour  les  vanités  du  siècle  :  (pi'on 
L*n  étonne  [dus;  les  laïques  ont  vu  tous 
icesconsa:  rés,  pour  ainsi  dire,  dans  la 
le  quelques  prêtres  et  de  quelques  ec- 
isiNpies.  On  gémit  de  voir  régner  dans  le 
[emoade^inju^ticee^laTnauvaise  foi,  la 
^et  les  eaiporteaients,  la  nu^disanre  et 
pfiorls  injurieux  Jflcrajuile  et  riiiteui  pi?- 
,  Tavarii  e  et  la  dureté  \  our  les  [pauvres, 
ptroles  médisantes  et  équivoques;  eh I 
Mjnt  la  chose  pourrait-elle  être  aulrc- 
T^es  ec(  lésiastrques,  les  jirôtres,  clrar- 
[état  de  |uirger  l'Eglise  de  ces  scnij- 
kont  quelquefois  les  preuiiers  h  en 
[l'exeïu[»le  et  h  les  auluriser  |  ar  leur 
t. — Pour  séduire- et  |!Our  assurer  une 
>re  tinude  dans  le  crime,  pour  Taf-* 
lans  les  remords  de  la  conscience,  le 
'ne  trouve  point  de  Oïoven  plus  sûr, 
i\  lui  réussisse  mieuï,  que  de  citer 
innle  de  tel  ou  tel  jiriHre,  de  tel  ou- 
iclésiastiaue  déréglé  et  corrom[ai- 
^,  si  la  corruption  se  bornait  aux 
Ile  mal  serait  moins  grand  ;  mais  une 
Visée  pnr  l'exemple  des  (  liers,  la  con- 
asse  liieniôLducœurû  res[trit, attaque 
tva  jusqu'à  éîiranler  les  fondements 
Jigion,  Du  mépris  de  la  personne,  on 
Isémentau  mépris  de  sa  doctrine  ;  la 
bposition  des  inslrurtions  publiques 
luvais  prêtre  avec  sa  conduite  est  ca- 
J  faire  [;erdr.s  la  foi  ;  on  ne  peut  sU- 
j^rim'un  homme  qui  vit  en  mondain, 
Sole  les  points  les  plus  essentiels  de  la 
Tfe  Tenter  et  l'élernilé,  dont  il  fait  des 
is  si  etTrayantes  ;  qu'il  croie  réclle- 
iDieu  présent  dans  le  lieu  saint,  oiS 
avec  SI  peu  de  respect  et  où  il  se 
ec  -si  peu  de  recueillement  et  de  mo- 
tin  ne  comfjrcnd  [tas  comment  il  re- 
s  comme  pérhés  mortels  et  dignes  de 
lies  éternelles  mille  actions  qu^on  lui 
'aire  tous  les  jours,  et  contre  lesquelles 
iame  avec  tant  de  feu  dans  la  chaire  de 
J;  loutre  qu*il  dit  sur  la  nécessité  du  sa- 
ur Te^fistence  d'un  enfer  ou  sur  Fêler* 
les  peines,  on  le  f  rend  pour  un  rôle  de 
pour  le  langaj^e  d*un  homme  gagé 
"lier  tout  cela  sans  en  rien  croire; 
lut  que  la  religion  qui  a  de  tels  mi- 
est  qu'une  momerie,  une  chimère 
rien  de  sérieux  que  pour  ceux  qui 
s'y  laisser  prendre.  S'il  nous  était 
e  sonder  les  cœurs,  que  de  jilaies 
nous  verrions  qui  nVjnt  été  faites 
que  par  les  pernicieux  exemples 
siaslîque  scandaleux  1  Plaies  mor* 
sans  remède,  i\n\  conduisent  hUm- 
■e  et  c^ui  décident  de  la  réprobation 
.  Si  I  abîme  infernal  s'ouviail  h  «os 


yeux,  que  d*âmes  nous  y  verrions,  dont  la 
perte  n'a  eu  d  autre  principe  que  les  désor- 
dres publîis  d*un  n:auvais  irétre!  N'y  ver- 
rions-nous pas  peut-être  au'il  y  a  peu  de 
fidèles  réprouvés  dans  ces  nori  liiles  deu:cu- 
res  qui  ne  trouvent  dans  quelaue  prôtre 
ranteurde  leur  damnation  étemelle? 

Des  iirélres  étaient  des  lampes  élevées 
pour  éclaux^r  la  maison  du  Seigneur;  mais 
ces  lanijies,  une  fois  éteintes  ou  obscurcies, 
ne  jettent  jdus  qu*une  fumée  noire  jdus  pro- 
preté aveugler  qu'il  éclairer  :  ils  étaient  le 
sel  de  la  terre,  destiné  à  préserver  lesâujes 
de  la  corruption  ;  mais,  une  fois  aÛ'ndr,  ce  sel 
corrompt  lui-même  tout  ce  qu'il  devait  con- 
server ;  ils  étaient  des  colonnes  de  riiglise; 
mais  ces  colonnes  une  fois  renversées  de- 
viennent des  pierres  d'achoppeotenl  pour 
les  passants  ;  tout  ce  que  leur  caractère  met 
en  eux  de  puissance  et  de  vertu  pour  la  sanc- 
titif'ation  des  (leuples  se  tourne  contre  enx- 
nu^mcs  en  instrument  de  leur  [  erte,  quand 
ils  ne  sont  r?as  ce  qu*ils  doivent  èlre.  Tei  est 
leur  état  :  ils  ne  peuvent  ni  ^e  sauver»  ni  se 
perdre  tout  seuls;  naviguant,  pour  ainsi 
diie  avec  les  tidèles  sur  un  même  vaisî^eau, 
dont  ils  sont  les  pilotes,  ou  bien  ils  arrivent 
heujeusement  au  port,  ou  ilsfoni  un  triste 
naufrage  avec  ceux  dont  ils  sont  t  barges;  ils 
sont  cette  pierie  angulaire  sur  laquelle  |  orte 
touirétiiOce,  et  qui  ne  peut  s'év rouler  sans 
entraîner  tout  ce  qui  l'environne,  et  tout  ce 
qui  est  appuyé  sur  elle. 

V.  Dans  trms  les  temps  el  chez  tous  les 
peuples  qui  ont  été  unis  parles  liens  delà 
religion,  on  a  regardé  le  sacerdoce  comme 
la  première  dignité  à  laquelle  un  homme 
mortel  |  ût  être  élevé  sui-  la  terre.  Les  [jaif*ns 
eux-niônies,  lùalgré  leur  attachement  à  de 
vaines  superstitions,  n'ont  pu  sVnq^écher  do 
respecter  ceux  d'entre  les  Juifs  ou  les  chré- 
tiens qui  portaient  le  nom  de  prêtres,  et  en 
exerçaient  les  fonctions.  Les  prêtres  an- 
ciens élaienl,dans  le  langage  d<'S  Ecritu- 
res, les  dieux  visibles  de  la  terre  et  les  enfants 
du  Très-Haut,  les  anges  du  Dieu  des  armées 
el  les  oints  du  Seigneur.  Mais  il  faut  être 
éclairé  des  lunnères  de  la  foi,  i^our  se  former 
une  idée  juste  du  sacerdoce  de  Jésus-Chri^-t, 
el  iie  la  sainteté  qu'il  exige  de  ceux  qui  s*en 
trouvent  iionorés.  Le  Sauveur  lui-même  les 
ajtpelle  la  lumière  du  monde  et  le  sel  de  la 
terre.  Saint  Paul  veut  qu'on  les  regarde 
comme  les  ministres  de  Jésus-Christ  ,  et 
comme  les  disj>ensateurs  des  mystères  de 
Dieu.  Le  même  ai^ôtre  les  qnalitie  ailleurs 
d'ambassadeurs  de  Dieu  et  d'envoyés  de 
Jésus-Christ  fioor  annoncer  son  Evangiieaux 
hommes.  Enfin,  saint  Jean-ChrvsostoUieleur 
donne  les  titres glorieuxde  niédialeurs  entre 
le  ciel  et  la  terre  ,  et  d'interf  esseurs  des 
hommes  auj>rès  de  Dieu.  Titres  augustes  qui, 
en  nous  faisant  concevoir  la  plus  haute  idée 
(!e  la  dignité  sacerdotale  ,  jious  disent  assez 
quelle  doit  être  la  sainteté  <le  ceux  tpii  en 
sont  revêtus.  Ce  qui  fait  la  grandeur  du  j>rè- 
tre  évangél.que,  ce  ïont  bien  moins  les  tlons 
de  Dieudonl  il  est  enrichi ,  que  l'usage  qu'il 
est  obligé  d'en  faire  pour  sa  propre  saucttfi- 
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cation  et  pour  celle  (Jes'pcu^Jcs.  Plus  le  Soi- 
gneur nous  a  élèves  ^n  nous  associant  à  son 
sacerdoce,  plus  nous  devons  craindre  de  nous 
dégrader  nous-mêmes  par  une  conduite  et 
par  des  mœurs  indignes  du  rang  sublime  où 
la  divine  miséricorde  nous  a  jïlacés.  Le  prê- 
tre doit  surpasser  en  tout  genre  de  vertus 
ceux  à  la  conduite  descpiels  il  est  préposé  et 
Dour  lesquels  il  est  chargé  de  prier,  dit  saint 
Îean-Chrysostome.  Selon  saint  Ambroise,  il 
doit  remporter  sur  les  chrétiens  les  plus  ver- 
tueux à  proportion  de  son  élévation  au-des- 
sus d'eux.  Entre  lui  et  tout  homme  de  bien, 
il  ne  doit  pas  y  avoir  moins  de  distance  pour 
la  sainteté  qu'il  y  a  d'espace  entre  le  ciel 
et  la  terre,  dit  saint  Isidore  de  Dannette. 

Sur  ces  maximes,  qui  sont  colles  des  saints, 
c'est  à  nous  d'examiner  si  nous  avons  la 
mesure  de  sainteté  qui  convient  à  notre  ca- 
ractère. 

I.  Notre  dignité  nous  approche  de  la  Divi- 
nité; mais  nos  faiblesses  ne  nous  dégradont- 
elles  point  au-dessous  des  hommes  même  or- 
dinaires 7  Nous  sommes  les  anges  de  la  terre; 
mais  n'avons-nous  point  h  craindre  aue  le 
même  esprit  de  révolte  et  d'orgueil  qui 
chassa  les  mauvais  anges  du  ciel  n'attire 
sur  nous  les  mômes  anathèmes  qui  furent 
lancés  sur  ces  es})rils  rebelles,  et  qui  les  pré- 
cipitèrent au  fond  de  l'abîme?  Nous  sommes 
la  lumière  du  monde;  mais,  témoin  de  nos 
vices,  le  monde  ne  peut-il  pas  nous  repro- 
cher que  cette  lumière  se  trouve  aujourd'hui 
chauçée  en  ténèbres?  N'a-t-il  pas  au  moins 
lieu  de  se  plaindre  qu'obscurcie  par  les  va- 
peurs épaisses  de  nos  vices,  cette  même  lu- 
mière ne  jette  que  de  sombres  lueurs,  plus 
capables  d'aveugler  que  d'éclairer?  Nous 
sommes  le  sel  mystique  de  la  terre;  mais 
devenu  insipide  par  notre  lâcheté,  ce  sel, 
au  lieu  do  préserver  nos  frères  de  la  cor- 
ruption, ne  contribue-t-il  j)oint  à  corrompre 
cequ'il  devait  conserver?  Entln,  nous  som- 
mes les  intercesseurs  des  hommes  et  leurs 
médiateurs  auprès  de  Dieu  ;  mais,  au  lieu 
d'attirer  sur  eux  les  bénédictions  du  ciel 
par  la  ferveur  de  nos  prières ,  n'en  attirons- 
nous  point  les  malédictions?  Ne  sommes- 
nous  point  les  fléaux  des  peuples  dont  nous 
devrions  être  les  protecteurs  et  les  sau- 
veurs ? 

«  Ah  l  s'écriait  sur  cela  le  grand  saint  Jean- 
Chrysostome,  si  c'était  déjfi  pour  le  clergé 
un  grand  sujet  de  confusion  de  voir  *!es  laï- 
ques aussi  vertueux  et  aussi  justes  que  nous, 
quelle  honte  pour  nous  de  nous  voir  moins 
fervents  qu'eux  dans  le  service  de  Dieu, 
moins  adonnés  à  l'oraison,  moins  fidèles 
à  nos  devoirs,  moins  é(iiiînnts  dans  toute 
notre  conduite  1  Le  comble  du  scandale  se- 
rait de  voir  des  ministres  du  saint  autel  plus 
attachés  au  monde,  h  sos  plaisirs,  à  ses  va- 
nités, plus  avides  de  ses  richesses  et  de  ses 
honneurs,  que  les  mondains  mêmes.  Quel 
sujet  d'amertume,  de  larmes  et  de  deuil , 
I  our  la  religion,  si  l'on  voyait  de  pareils 
«^caudales  jusque  dans  le  sanctuaire  1  Saint 
Boinard, inspiré  parle  zèle  le  plus  ardent, 
roiiTOchait  autrefois  à  son  siècle  do  sembla- 


bles désordres.  Oui,  Scigncaft  Qîsait  ce  Père, 
tout  le  peu))le  chrétien  semble  avoir  conspiré 
contre  vos  lois  saintes  et  contre  vous  ;  un 
poison  secret,  mais  malin,  semble  avoir  af- 
fecté tous  les  membres  de  votre  Eglise  ;  de- 
puis le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand,  tous 
sont  attaqués  de  la  contagion  ;  c'est  dans  tout 
le  corps  une  plaie  large  et  profonde.  Mais, 
dans  cette  cons])iration  générale,  quelle  dou- 
leur pour  nous  si  l'on  voyait  sortir  du  sanc- 
tuaire quelque  fiartie  de  ces  torrents  d'ini- 
quité et  de  dépravation  qui  inonde  le  chris- 
tianisme et,  si  l'on  trouvait,  dans  ceux  niènies 
que  vous  avez  étal)lis  pour  instruire,  pour 
gouverneret  sanctifier  votre  peuple,  quelque 
chose  de  la  corruption  dont  on  a  droit  d'ac- 
cuser tant  de  mauvais  chrétiens!  Le  mal  sérail 
bien  plus  grand  qu'il  ne  l'était  lorsque  le 
prophète  rej brochait  aux  enfants  d'Aaron, 
que  leur  vie  et  leurs  mœurs  étaient  sembla- 
bles à  celles  du  peuplo  grossier  au  uiilieu 
duquel  ils  vivaient.  » 

Kt  quel  désordre  en  effet,  si  des  ministres» 
destinés  à  déraciner  les  vices ,  à  en  purger 
l'Eglise,  à  les  bannir  de  tous  les  cœurs,  les 
nourrissaient  et  les  y  entretenaient  par  leur 
exemple  1  Quel  désordre,  si  des  ministres, 
envoyés  p.our  arracher  l'ivraie  que  l'homme 
.  ennemi  a  jetée  dans  le  champ  du  père  de  fa- 
mille, l'y  jetaient  eux-mêmes,  l'y  faisaient 
croître,  l'y  perpétuaient  1  Quel  désordre, 
si  des  ministres,  chargés  par  état  d'enseigner 
au  peuple  les  voies  du  salut ,  les  condui- 
saient, par  leurs  scandales,  dans  les  sentiers     ^ 
de  la  perdition  1  Quel  désordre  enfin ,  si  les     ^ 
chefs  du  troupeau  en  devenaient,  par  un  .^ 
triste  et  (!é;)lorable  renversement,  les  plus  .^ 
dangereux  ennemis! —  Grâces  immortollcSiS^ 
vous  soient  rendues,  ô  mon  Dieu!  de  tels 
proches  ne  peuvent  tomber  sur  vos  minîi 
très.  Non,  Seigneur,  on  ne  peut  dire  que  l 
grand  nombre  n'édifie  point  votre   pftnph'-      » 
par  sa  conduite  et  ses  vertus;  et  si,  fiarm       i 
eux,  il  s'en  trouvait  qui  démentissent  1^^ 
sainteté  de  leur  état  et  l'excellenco  de  leui^v 
vocation,  nous  leur  dirions  avec  saint  Am  -^ 
broise  : 

Vous  vous  i>laignez  que  le  peu  nie  ne  vou-^s 
respecte  nas.  Et  le  moyen  qu'il  révère,  eomiD'^D 
distingues  de  lui,  des  hommes  dont  les  ac  — 
tions  eftoute  la  conduite,  dont  les  mœurs  ^^ 
les  sentiments  n'ont  rien  qui  les  élève  c*^ 
elTot  au-dessus  de  lui?   Que  voulez-vou.  ^ 
qu'il  a«lmire  en  vous,  si,  malgré  l'opinioVi 
avantageuse  qu'il  avait  de  votre  état,  il  dé- 
couvre en  vous  les  mêmes  désordres  qui  1  ^ 
font  gémir  sur  lui  et  rougir  de  ses  faiblesses  * 

Si  nous  voulons  (pie  les  hommes  honoreis  *    / 
en  nous  le  sacerdoce,  honorons  nous-môrae9«    j 
par  une  vie  sainte  et  exemplaire,  l'onctior*    i 
sacerdotale  que  nous  avons  reçue.  Elle  mé-    ' 
rite  du  resi)ect,  nuel  que  soit  le  ministre;    i 
mais  c'est  la  piété  seule  qui  le  lui  concilie.   - 
Dès  que  les  peuples  ne  la  voient  plus  en  nous, 
cette  piété,  tout  ce  qui  devait  nous  attirer 
leur  vénération  n'attire  que  leur  mépris,  et 
ce  mépris  augmente  à  proportion  du  respect 
qui  nous  était  dû.  Consultez  l'expérience, 
rien  do  plus  méj»risé  dans  le  monde  qu'un 
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mauvais  préire.  Le  seul  moyen  de  nous  con- 
cilier Testime  des  peuples,  c*est  de  la  mOrî- 
ter  par  une  vie  sainte,  par  une  pureté  de 
mœurs  qui  réponde  à  la  subliinile  de  TtH^l 
oiïnoas  sommes  placés.  Une  ronduilo  basse 
el  indigne  de  la  qualité  glorieuse  de  prêtres 
<?ldc  ministres  de  Jésus-Chrisl,  voilà  ce  qui 
nous  décrie  dans  Tesprit  des  peuplus,  et  ce 
qu'on  ne  nous  pardonne  poinl.  A  force  de 
tious  voir  si  ditleretits  de  re  que  nous  de- 
vnoTJs  élre  et  de  ce  qu*on  sVittund  h  trouver 
en  nous,  comme  prêtres,  insensii)lemcut  on 
s  aaroulume  à  séparer  nos  jiersonnes  de  noire 
caractère,  ou  plutôt,  on  fait  retomber  sur  la 
sainteté  de  notre  caractère  le  niéjïris  cl  lop- 
proLre  qui  ne  devraient  être  cjae  pour  nos 
personnes.  Montrons  au  monde,  en  nous, 
des  hommes  irré]jrocba]}les,  de  digues  sa- 
crificateurs de  riiostie  sainte  que  nous  of- 
frons tous  les  jours  au  saiol  autel;  fnfailU- 
WemerU  ils  nous  estimeront,  ils  nous  res- 
pecteront autant  que  nous  devons  l*6tre. 

Souvenons-nous  donc,  et  n'oublions  ja- 
mais, qu'être  prêtre  el  être  saint  ce  doit  être 
la  même  chose  ;  qu'un  prêtre  déréglé  est,  au 
sentiment  de  saint  Bernard,  un  monstre  dans 
Vordï'e  de  lareli;j;ion,  un  comifosé  Inzarre  et 
ïjwl  assorti  qui  réunit  on  soi  la  tf^'^ndeur  el 
ly^jcLtion,  une  dignité  sublime  et  des  sen- 
'itnents  vils,  une  profession  sainte  et  une 
^ie  criminelle.  Pour  éviter  un  contraste  si 
N^oltanl,  soyons  jiai-fails  comme  noire  Père 
c^tete  est  parfait. 

Fuvez  donc,  ministres  des  autels ,  évitez 

^«s  voies  larges  et  moiidaînes  où  niarebenl 

^nnt  de  faux  propfiéles;  craignez  le  terme  fa- 

►^où  elles  vont  aboutir.  Comprenez  qu'être 

''«vêtu  du  sacerdoce  et  être  saint   ne  doit 

Précisément  être  qu'une  même  chose  dans 

<i  loi  nouvelle.  Resfïcctez  désormais  un  état 

>ù,  bien  loin  qu'il  vous  soit  permis  de  vous 

^^rncr  à  une  sainteté  médiocre,  il  n'est  point 

^  vertu  si  héroïque  à  laquelle  vous  ne  de- 

ici  aspirer*  Kespectez  désormais  votre  Dieu, 

Kui  est  le  Saint  des  saints^  et  qui  ne  vetit 
Ire  abordé  aue  |iar  les  saints.  Respectez  son 
»eujde  ;  il  a  les  yeux  sur  vous,  vous  êtes  à 
^ii  télé,  non  pour  le|terdre,  mais  [!Our  le  sau- 
ver; non  pour  le  scandaliser,  mais  pour  Té- 
lilkr;  non  pour  eti  faire  une  victime  dos 
^engeances  célestes,  mais  pour  idlVir  en  sa 
iveurThoslie  sainte  el  sans  tache,  sur  la- 
«îuelle  on  vous  a  transmis  l'autorité.  Res- 
pectez-vous enlin  vous-mêmes;  élevés  à  la 
dignité  de  prêtres  du  Dieu  vivant,  pourriez- 
Vous,  sans  vous  dé;^rader,  vous  reniellre  au 
tiivcau  des  [leuples  de  la  terre,  en  firenrlre 
lc«  manières,  en  conlracter  les  passions,  les 
*lés»ir(ires»  les  vices,  la  corruption?  La  lu- 
toi^re  ne  <iut  jamais  avoir  rien  de  conmmn 
yvcf!  les  ténèbres;  et  Ton  foulera  aux  pieds 
^e  sel  qui,  devenu  insifiide,  n'aura  tiliLs  la 
force  de  préserver  la  terre  de  sa  corruption, 
les  saints,  qui  ont  lephisenicacement  tra- 
yflillé  pour  le  salut  des  peu[>les,  ne  se  sont 
Wnjais  reposés  sur  leurs  travaux  du  soin  de 
mi  r  propre  sa  1  ul  ♦  Ils  p  o  1 1  va  i  c  n  t  n  e  n  s  e  r  q  u  e 
tiail  le  temps  c^u'ils  donnaient  h  la  prière 
<fi«h  dérobé  nu  bien  publ'c,  ctprissurFutil'té 


certaine  de  rEjjlise.  CejîendantjSans  tomber 
dans  une  semblable  illusion,  ils  n'ont  jamais 
oublié  de  vaquer  a  loraison,  de  nourrir 
leur  Ame  i  ar  de  fréquentes  lectures,  et  ils 
ont  otlert  le  très-saint  tacrificc  de  la  messe 
aussi  souvent  qu'ils  *mt  pu  le  faire.  On  les  a 
vus  rejuendre  sur  la  nuit  ce  que  les  travaux 
du  jour  dérobaient  h  leurs  exercices  de  j)iété, 
ne  se  délasser  des  plus  rudes  fatigues  et  no 
se  préiarcrà  en  essuyer  de  nouvelles,  que 
par  la  pratique  de  ce  que  le  christiajiisme  a 
de  plus  i;éuibleoudc|ilusnunûliaul;  ne  res- 
pirer que  la  plus  mire  spiritualité,  en  mémo 
teivqis  qu'ils  se  donnaient  d'utiles  mouve- 
ments pour  le  bien  du  protbain;  ne  rappor- 
ter du  connnerce  du  monde  (pTun  accroisse- 
ment^ je  ferveur.  Eu  un  mot  ils  ont  été  dis- 
raits  |iar  mille  soins  au  dehors,  et  conslam- 
nient  occupés  au  dedans  du  nécessaire.  Par 
cette  admirable  conduite,  ils  ont  apprts  aux 
ministres  des  autels  i\  [posséder  leur  Ame  dans 
la  paix  au  milieu  des  plus  grandes  agita- 
tions ;  à  ne  \ms  se  disjienser  de  ce  qu'ils  se 
do' veut  h  eux-mêmes»quelque  occupés  qu'ils 
so'eiit  de  ce  qu'ils  doivent  a  l'Eglise,  el  que, 
quebjue  dillh  ile  qu'il  leui   i>araisse  crallier 


la  prière  et  l'aclion,  le  commerce  des  anges 
et  celui  des  hommes,  ce  n'est  quelacu|iiailé 
ou  une  criminelle  nonchalance  [lour  leur  sa- 
lut qui  les  leur  ren<l  incom[)atibles.  —  Mal- 
gré des  lerons  si  salutaires,  il  n'est  que  trop 
ordinaire  de  voir  des  ecclésiastiques  qui 
abandonnent   leur  pro[îre   perfection  pour 
assurer  celle  d'autrui  ;  ou  qui,  ne  chercluuiL 
qu'à  se  distinguer  au  deliors  [ar  leurs  bon- 
nes œuvres,  se  mettem  d'ailleurs  fort  i^cu  en 
peine  d'y  chercher  Dieu.  Pourvu  qu'ils  tra- 
vaillent avec  éclat,  qu'on  |tarlc  d'eux,  qu'ils 
fassent  du  bruit,  qu'ils  s'attirent  les  yeux  et 
l'attention  de  tout  un  ifublic,  peu  leur  im- 
porte qu'ils  aient  dVulleurs  le  tem[is  ou  nen 
de  vaquer  h  la  méditation  ou  h  la  lecture, 
d'entrer  en  jugement  avec  eux-mêmes,  d'exa- 
miner si,  engagés  dans  le  siècle  |ior  leur 
ministère,  ils  n'y  ont  rien  perdu  de  leur  fer- 
veur. La  vie  active  iail  toute  leur  élude» 
comme  elle  semble  être  devenue  leur  uni- 
que devoir  :  piêcher,  instruire,  reprendre» 
ccjrjiger,  administrer  les  sacrements,  entrer 
dans  les  intérêts  des  familles,  sous  prétexte 
d  y   porter  la  [laix,  se  trouver  à  la  tête  de 
certaines  bonnes  œuvi  es,  qui  dissipent  dans 
la  pratique  autant  uu'elles  llaltenl  Taniour- 
propre  par  les  succès  ;'  être  dans  une  agita- 
tion ronlinuelle,  sans  penser  ti  se  faire  une 
solitude  intérieure,  et  comme  un  sanctuaire 
secret  au  fond  de  son  cœur  :  voilà  leur  vie, 
où,  parmi  tant  dlieures  de  rommuniration 
avec  le  monde,  ils  ne  sauraient  en  trouver 
pour  comnuiniquer  et    s'unir  h  Dieu.   — 
Ce  qu'il  y  a  de  surf^renant  en  cela,  i''e>t  que, 
pour  s'autoriser  dans  celte  vie  dissij  ée,  el 
même  peu  chrétienne,  à  laquelle  ils  ne  veu- 
lent [dus  renoncer,  quand  ils  y  on»  une  lœs 
pris  goût,  ils  se  disent  h  eux-mêmes  qu'ils 
ne  sauraient  faire  auirement,  et  qur,  quel- 
qu'envie  (|u'ils  aient  de  [icieer  It  Dieu  ou  h 
eux-mêmes,  ils  n'en  ont  pas  le  teuqis*  Ils 
ajoutent  que  le  moindre  bien  doit  céder  au 
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plus  grand  ;  que  c'est  quitterDieu  pour  Dieu 
que  de  quitter  Toraison  pour  travailler  au 
salut  (lu  prochain  ;  et  que  Ton  doit  tenir 
pour  suspect  tout  exercice  qui  rend  ce 
travail  impossible. 

Cette  maxinae  est  véritable  en  elle-même; 
mais  l'application  qu'ils  en  font  et  presque 
toujours  le  fruit  tle  Tamour-propre ,  et  ne 
sert  d'ordinaire  qu'à  justifier  les  ecclésiasti- 
ques dans  Toubli  de  leurs  devoirs,  jwr  la 
nécessité  prétendue  de  certains  travaux  très- 
équivoques,  qu'ils  envisagent  parl'édat,  bien 
plus  que  par  le  fruit.  Si  ion  était  de  bonne 
roi  avec  soi-même,  et  qu'on  ne  cherchât  point 
à  se  tromper,  on  reconnaîtrait  bientôt  la  va- 
nité de  tous  ces  prétextes  ;  et,  loin  de  s'en 
autoriser  pour  ne  penser  ni  à  Dieu  ni  à  soi- 
même,  en  se  prêtant  si  volontiers  au  pro- 
chain, on  puiserait  continuellement  jjour  soi 
à  la  source  des  grâces,. qui  est  Jésus-Christ, 
pour  pouvoir  ensuite  répandre,  sans  rien 
perdre  de  la  plénitude  qu'on  aurait  acquise. 

II.  C'est  là,  en  effet,  le  devoir  le  jîluscher 
d'un  véritable  ecclésiastique.  Pour  faire  les 
affaires  d'autrui,  il  ne  néglige  pas  les  sien- 
nes; et,  dans  la  persuasion  où  il  est  qu'il  ne 
lui  servira  de  rien  de  sanctifier  le  monde,  s'il 
ne  se  sanctifie  lui-même,  il  n'a  pas  de  soin 
plus  empressé  que  celui  de  régler  les  mou- 
vements de  son  cœur;  ses  prédications  sont 
ordinairement  l'heureux  fruit  de  ses  orai- 
sons ;  s'il  entre  dans  l'intérieur  d'une  cons- 
science,  c'est  pour  lui  une  occasion  de  s'u- 
nir de  plus  en  plus  avec  Dieu,  et  de  se  tenir 
en  garae  contre  le  vice,  à  la  vue  des  désor- 
dres qu'il  produit  dans  la  conscience  d'au- 
trui ;  s'il  sait  que  toutes  les  âmes  doivent  lui 
être  chères,  il  n'ignore  pas  que  la  sienne 
lui  doit  être  seule  plus  précieuse  que  toutes 
les  autres  ensemble ,  et  que,  pour  se  procu- 
rer le  salut  de  tous  les  hommes,  il  ne  doit 
ni  oublier  le  sien,  ni  perdre  le  plus  petit  de- 
gré de  grâce  et  d'amour  de  Dieu. 

Dans  cette  idée,  il  envisage  la  multitude 
des  affaires  dont  il  est  surchargé,  non  point 
comme  une  dis[^ense  légitime  de  ses  devoirs 
personnf^ls,  mais  comme  une  obligation  plus 
étroite  de  rentrer  de  temps  en  temps  en  lui- 
même,  et  de  se  servir  de  l'oraison  comme 
d'un  préservatif  contre  ses  fréquentes  occu- 
pations, et  contre  la  dissipation  qu'elles  peu- 
vent lui  causer.  Il  se  regarde  comme  un  bas- 
sin destiné  à  porter  la  fertilité  sur  tout  ce 
qui  l'environne,  mais  qui  doit  acquérir  sans 
cesse  pour  n'être  jamais  à  sec,  qui  ne  donne 
de  l'eau  qu'à  mesure  qu'il  est  plein,  et  qui 
demeure  toujours  plein  lorsqu'il  déborde. 
Si,  au  contraire,  un  ministre  des  autels  est 
toujours  au  dehors  et  jamais  à  soi-même,  on 
peut  dire  qu'il  ressemble  à  ces  canaux  qui 
donnent  toute  l'eau  qu'ils  reçoivent,  et  qui 
n'en  conservent  point  pour  eux.  Il  arrose,  il 
est  vrai,  le  champ  du  père  de  famille  ;  mais 
il  demeure  enfin  lui-même  dans  une  extrême 
aridité.  Plus  d'esprit  intérieur  qui  le  guide 
dau3  ses  entreprises;  plus  de  ces  exercices 
de  j 'été  où  l'âme  trouve  sa  nourriture.  La 
iuo'udre  affaire  l'en  ditourne,  le  plus  lé- 
ger empêchement  lui  '  ert  de  prétexte  pour 


les  intrerompre,  ou  même  pour  s'en  exemp- 
ter. Plus  de  ces  revues  exactes  où,  h  la  vue 
desTaiblesses  qu'on  éprouve  et  des  dangers 
qu'on  court,  on  apprend  à  expier  le  passé,  à 
prendre  des  mesures  pour  l'avenir,  a  ne  i)as 
présumer  de.  ses  forces,  à  se  défier,  non  point 
de  son  état,  mais  de  soi-même  dans  son  état. 
Un  ecclésiastique  de  ce  caractère,  ne  faisant 
rien  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  se  fortifier  et 
pour  s'animer,  se  dégoûte  insensiblement 
de  son  ministère.  Si  le  brillant  de  ses  fonc- 
tions lui  sert  encore  comme  d'aiguillon  pour 
le  piquer,  c'est  une  faible  ressource  qui  ne 
saurait  être  de  durée.  Bientôt,  ou  il  se  laisse 
abattre  à  la  tristesse,  ou  il  s'abandonne  h  la 
vaine  Joie.  Sa  conversation  devient  toute 
mondaine,  ses  manières  libres,  ses  liaisons 
suspectes,  ses  parties  de  plaisir  fréquentes,  ou 
peu  séantes  à  son  état.  Le  monde,  qui  s'en 
aperçoit,  et  dont  ce  prêtre  a  été  établi  juge 
par  Jésus-Christ,  juge  à  son  tour  ce  prêtre 
sur  mille  choses  qu'ilse  permet,  et  quil  de- 
vrait se  défendre  ;  il  le  dégrade  dans  sou  es- 
prit ;  il  n'a  plus  la  même  vénération  pour 
son  caractère  ;  il  condamne  sans  pitié  son  re- 
lâchement ;  ou,  s'il  fait  tant  que  de  ne  pas 
le  condamner,  ce  n'est  cjue  pour  tirer  de  Ik 
une  prétendue  justification  de  ses  désordres. 
Remontez  à  la  source  d'un  changement  si 
prodigieux.  Pourquoi  cet  ecclésiast  que  dont 
les  commencements  étaient  si  éJfiants,  ce 

fasteur,  qui  donne  l'âme  et  le  mouvement 
toute  une  paroisse,  et  dont  le  bercail  n'é- 
tait jamais  assez  plein,  se  voit  aujourd'hui 
sans  la  confiance  de  ses  ouailles?  Comment 
cet  or  si  pur  a-t-il  perdu  tout  son  éclat? 
A-t-il  cessé  de  rompre  le  pain  de  la  divine  pa* 
roUy  de  presser  dans  V occasion  et  sans  occa- 
sion; d'employer  les  réprimandes^  les  prières^ 
les  menaces ,  sans  manquer  jamais  de  pch 
tience,  comme  le  veut  saint  Paul  ?  Non  sans 
doute  ;  mais  c'est  que,  en  ayant  l'œil  unique- 
ment sur  son  troupeau,  il  s'est  perdu  de  vue 
lui-même,  et  que,  en  se  livrant  sans  réserve 
aux  fonctions  extérieures,  il  a  négligé  en- 
tièrement le  soin  de  son  intérieur.  C'est  que> 
dans  un  état  où  il  devait  communiquer  plus 
souvent  et  plus  intimement  avec  Dieu,  il 
s'est  dégoûié  de  tous  les  exercices  qui  pou- 
vaient le  porter  à  Dieu  ;  c'est  qu'au  lieu  de 
se  recueillir  de  temps  en  temps  en  lui- 
même,  et  d'entrer  en  compte  avec  son  propre 
cœur,  il  a  vécu  dans  une  dissipation  conti- 
nuelle qui  lui  a  fait  perdre  presque  tout. 
sentiment  de  Dieu;  cest  que,  bien  loin  de 
lire  et  de  méditer  pour  se  préserver  autant 
qu'il  pouvait  des  taches  les  plus  légères  ;  aa 
lieu  de  pratiquer  lui-même  la  sainteté  du 
christianisme  qu'il  prêchait  aux  autres,  par 
le  défaut  de  ces  précautions,  il  a  fait,  en 
mille  rencontres,  de  mortelles  plaies  à  son 
âme ,  ou  tout  au  moins,  il  s'est  jeté  dans  de& 
embarras  de  conscience  très-dangereux.  Pré- 
venu en  faveur  de  son  état,  il  a  cru  y  trou- 
ver un  préservatif  infaillible  contre  les  dés- 
ordres du  siècle  ;  et,  plein  de  cette  confiance 
présomptueuse,  il  a  négligé  de  prendre  de 
justes  mesures  pour  s'établir,  piar  une  TÎe 
tout  à  la  fois  pénitente  et  agissante,  dans 
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une  piété  solide  et  do  durée.  Faut-iî  s*éton- 
iier  81,  au  milieu  de  ses  fonolions,  qui»  quoi- 
que saintes»  le  distrayaient  et  le  déroba itMil 
à  lui-môme,  il  .«^^est  cuiin  oublié,  et  si,  atta- 
qué l'flr  le  déînon  jusque  dans  le  saurhiaire, 
il  a  sucr'ombé  à  ses  attaques  cuire  les  bras 
du  Sei^^neur,  comme  le  [ïreinier  «inge  tomba 
jusque  dans  le  ciel?  Dù(iOîirva  de  tout  se- 
cours et  de  toute  arme  sfurituelle,  comme 
les  Juit>«  mil  ne  Irouvèreut  ni  laTireni  éjéc 
iorsqu  il  f^lltït  ma  relier  au  rombal,  que  pou- 
vaît-il  juc  d'ôtre  tuL  ou  tard  vainiu, 

et  de  -  -er  le  monde  par  sa  défaite, 

après lavuir  éditié  [>ar  sa  vertu? 

Un  eeclésiaslique  que    Dieu  a[ipellc  au 
gouvernement  des  ùmc^  doit ,  il  est  vrai, 
envisager  ses  fonctions  extérieures  comme 
autant  de  devoirs  de  justice,  dont  rieu  au 
monde  ne  peut  le  disi  enser.  Sou  zèle  in- 
duslrieiii  et  inépuisable  ne  doit  point  s^e 
bornera  un  petit  trou;:e;Hi  rhéri,*»  un  eer.  le 
étroit  d'âmes  d'élites,  pour  lesquelles  seules 
îl  ail  les  attentions  et  les  soins  d'une  cliarité 
îilus  officieuse*  Son  cœur  ne  doit  i^as  6tre 
ainsi  ouvert  aux  uns  et  fermé  aux  autres.  Il 
faut  que,  h  reiemjde  de  ^a:nt  PituU  il  se 
bs%^  tout  à  tous  pour  les  muvrr  (oitê  ;  qu'il 
ftjiprenne  k  ménagerions  les  esprits,  à  étu- 
àcr  tous  les  faibles,  h  se  pro/ortionner  à 
tgus  \cà  eararti*res ,  h  conqïalir  h  tous  les 
maux,  h  entrer  dans  leurs  besoins  ;  h  ^'on- 
i'iirr,  ?i  sv.  comjiter  i  our  rien,  h  sa^  rifler  sa 
[jour  devenir  esrdave  et  ib^biteur  de 
•  s  frères,  sans  |  rédileriion»  sans  ex- 
œption  des  personnes.  —  Tels  sont  les  de- 
Toirs  d'un    bon   pasteur  à  l'é^j;ard  de  son 
troupeau  :  devoirs  nui,  faisant  son  mérite 
miiyeui  de  Dieu,  s  il  n'y  rberibe  que  lui, 
feront  aussi  le  sujet    do   radmîral  on   des 
hommes,  quand  il  s'eiforcerit  de  les  rem- 
plir. 
^^  T^  il  est  d'autres  devoirs  qui  le  tou- 
personnelb'merit,  et  sans   lesquels, 
d^rt's  avoir  prècbé  et  converii  les  autres, 
Il  ne  p^eul  que  devenir  lui-même  un    ré- 
msé.  Ces  devoirs  sont  de  sv   recueillir 
nent,  tl^sQ  purifier  au  tribunal  de  la  [  é- 
*ncc  des  souillures  qu'il  [.eut  avoir  eon- 
etées  en  lavant  ses  frères  de  leurs  péchés; 
me  se  noint  trop  dissiper  dans  l'esercice 
son  zèle;  de  traiter,  sll  se   [jouI,  aussi 
ïvent   avec    Dieu   qu'ave:  les  hommes» 
rrda  [lour  l'intérêt  des  hommes  aulant- 
^es  propres  intérêts;  de  se  re- 
.H>t  le  fon-^eH  de  soîtU  Paul,  des 
kn  de  />!>«,  afin  de  po}troir  rrsi^ltr  dans 
\i(ihhi  fàckeuj'  de  fa  tentation  unx  embû- 
dké  démon;  de  prendre  pour  ceinture  la 
iié^lQ  jufliee  poitr  rinrasse ,  la  foi  pour 
nc/irr,  la   mortiOcalion   rbrétleune  (lour 
routre  le  fatal  poifou  de  la  voUi;  té, 
monde  est   si    tmiversellemejU  io- 
.P?qne^  tandis  qu'rl  lie  les  fardeaux  sur 
éf>aules  d'autrui,  il  ne  craigne  point  de 
'     sien,  et  se  fasse  môme  un  devoir 
r  celui  des   autres  ;  que  l^inno- 
.1  vie  et  la  délicatesse  de  sa  pu- 
<î  t*  loujours    la  boucbe  h  la  idus 

im*z^uiQ  eriliqiit;  qu'elle  ôte  tous  les  taux 


prétextes  auî  libertins,  ei  déi:OUTre  aui  ny- 
J^orrites  limage  d'une  dévotion  sincère,  aut 
infirmes  la  fon  e  de  la  grAre  ^e  Jésus-Christ, 
aui  lAihes  le  bnnîieur  insé[mrablo  de  lac- 
compltssement  de  leurs  devoirs,  à  tous  la 
]H)ssibilité  de  les  accomplir;  que  iilein 
d'iiorreur  fOur  le  libeilinage  an  siècle,  il 
évjle  ces  conversations  libres  où  Ton  fait 
briller  son  esprit  aux  dépens  de  la  religion 
on  de  la  ]^:u Jeur  ;  qu*exlrémomeiit  sobre 
dans  ses  divertissements,  il  apprenne  aux 
Jaïijucs,  par  son  exeuqtle,  à  nté|  riser  les 
pbusirs,  ou  à  les  san»  t  fier;  à  ne  faire  jamais 
du  jei  une  occupation,  beaucoup  moins 
une  [jassion* 

îvntin  TAi  Aire  veut  qu'un  ministre  des  au- 
lels  travaille  à  cfevenir  irréi^réhensible, 
sage,  doux,  modéré,  [lein  de  mé^  ris  pour 
le  monde,  parmi  tout  re  qui  [leul  le  rendre 
agréable  à  ses  veux  ;  qu'il  ail  de  la  science 
sans  enllure,  de  hi  boulé  sans  faiblesse,  de 
la  [îiélé  sans  fard,  du  zèle  sans  amertume, 
de  l'humilité  sans  ïmssesse  :  en  un  mol, 
qu'il  tiV  he  de  se  rendre  maîtie  de  toutes  ses 
passions.  Autrement,  il  aura  beau  s'a(  quit- 
ter au  dehors  de  toutes  ses  fon  lions,  tra- 
vailler £ans  cesse  ft  la  con*er'ion  iles  pé- 
cheurs et  h  la  [)erfertion  des  justes,  se  re- 
produire eu  mille  endroits  h  la  l'ois  [lour  ne 
rien  laisser  louJier  en  frit  lie  oans  le  rhamp 
(îu  pè;e  de  famille  ;  si,  à  travers  des  dehors 
si  imposants,  on  découvre,  en  le  suivant  de 
près,  un  homme  semblable  aux  autres  hom- 
mes, un  homme  faible  ou  passionné,  un 
homme  impatent  et  rolère,  un  houmie  sen- 
suel ou  amateur  de  lui  nié;ne,  un  homme  en- 
fin «ujet  aux  médisances,  aux  ressertliments 
et  h  In  vengeance  ;  dès-lors,  tous  ces  talents 
si  varité^,  tous  ces  travaux  si  éblouissants 
disparollroiit  d'eux-mêmes  et  laisseront  à 
déi  ouvert  les  fa:blesses  auxquelles  ils  ser- 
vaient de  voile.  L'illusion  qu'avait  faite  un 
zèle  ou  trop  révère  ou  trop  ardent  se  dissi- 
pera. On  avait  ctu  voir  un  grand  homme, 
un  saint,  un  [<asteur;  on  ne  verra  plus 
qu'un  homme  ordinaire  ;  et  cet  fioomie  or- 
ilinaire  (laraîtra  même  quelquefois  absolu- 
ment iiuU  le,  ou  positivemenl  mauvais. 

Ainsi  le  ijublic  rend  il  justice  h  ceux  qui 
sont  charges  de  le  tondu  ire  dans  les  vo.cs 
de  Dieu.  A  le  vue  des  plu?  br: Hantes  fonc- 
tions, exercées  avec  une  a  <  pare  me  de  zèle, 
il  applaudit  d'abord  ;  mais  l>ienîôt  ce  zèle  re- 
vient sur  ses  |  as,  el,  sll  ne  trouve  la  [lus  so- 
lide piété  dans  ceux  qui  veulent  la  lui  ins- 
pirer, après  leur  avoir  donné  sa  con fiance 
qu'ils  ne  méritaient  jias,  il  leur  refuse  son 
eslime.  A  peu  [  rès  ccnuBe  un  homme  oui. 
séduit  par  la  liea  ^té  d'un  fru  t,  le  cueille  h 
rinslaril,  le  goûle,  el,  le  trouvai  t  extrème- 
menl  amer  ou  gAlé  au  de^ian^,  le  jette  loin 
de  hn,  honteux  de  s'être  laissé  trozuper  par 
les  plus  belles  apj'arenres* 

Néanmoins,  il  arrive  quelquefois,  i^ar  un 
terrible  jugement  que  Dieu  exerce  ici-bas 
sur  ses  ministres,  n*ie  des  malheureux  prê- 
tres, dé[>ourvus  de  la  piété  et  ces  v(*rtus  in- 
térieures qu'ils  prêchent  aux  [  euples , 
échauffent  ia,r  le  feu  d(j  la  divine  paiole^ 
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a.iiollisscnt  les  cœurs  les  plus  durs  et  font 
aimer  la  religion  sainte  qu  ils  exploitent  et 
qu'ils  portent  comme  un  joug.  Mais  malheur 
à  ces  flambeaux  qui  se  consument  et  se  per- 
dent en  éclairant  les  autres;  malheur  à  ces 
faux  pasteurs,  assis  sur  le  siège  de  Jésus- 
Ghrist,  liant  sur  les  épaules  des  fidèles  des 
fardeaux  quils  ne  touchent  que  du  doigt; 
malheur  à  ces  faux  prophètes  qui  disent  et 
ne  font  pas,  qui  ont  toujours  le  Seigneur 
dans  la  bouche,  et  qui  ne  ront  point  dans  le 
cœurl  Placés  sur  la  hauteur  des  saintes  mon- 
tagnes, ils  n'y  auront  paru  que  pour  leur 
perte;  et  le  sacerdoce  dont  ils  auront  été 
revêtus,  tout  grand,  tout  respectable  qu'il 
était,  au  lieu  de  rehausser  leur  gloire  par 
son  lustre,  ne  servira  tôt  ou  tard,  s'il  n  est 
pas  soutenu  par  les  vertus  intérieures  ,  qu'à 
mettre  le  comble  à  Jeur  confusion,  dès  ce 
monde  môme,  et  à  les  faire  juger  dans  l'autre 
avec  une  implacable  sévérité. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  il 
résulte  qu'un  ministre  des  autels  n'est  par- 
faitement saint  dans  son  état  qu'autant  qu'il 
sait  allier  la  bonne  odeur  de  ses  vertus  aux 
paroles  de  vie  qu'il  porte  ;  que  s'il  doit  sa 
vigilance  et  ses  soins  au  prochain,  il  en  est 
encore  redevable  à  lui-môme.  S'il  ne  tra- 
vaille sans  cesse  à  devenir  comme  les  prôtres 
que  choisit  Judas  Machabée,  un  homme  sans 
tache,  et  qui  fait  ses  délices  de  la  loi  du 
Seigneur,  toutes  ses  fonctions  extérieures 

f casseront  sans  laisser  aucune  trace  :  elles  ne 
ui  serviront  au  plus  qu'à  se  perdre  au  mi- 
lieu de  l'éclat  d'une  réputation  chancelante 
et  peu  méritée. 

Du  reste,  ce  n'est  pas  une  sainteté  médio- 
cre que  Dieu  exige  de  ses  ministres,  ni  une 
perfection  d'un  jour  qui  ne  diffère  en  rien  de 
la  lâcheté,  ou  qui  se  borne  à  quelques  lieux 
et  à  certaines  circonstances.  Ils  ne  doivent 

f)as  être  saints  à  demi  et  pour  un  temps  seu- 
ement;  Dieu  veut  qu'ils  courent  dans  les 
voies  de  la  vertu,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  ar- 
rivés à  l'état  d'un  homme  parfait.  C'est  le  con- 
seil ou  plutôt  le  commandement  de  rAi)ôlre. 
Il  prétend  qu'ils  soient  saints  en  tout  temps  et 
entons  lieux,  dans  le  temple  et  hors  du  tem- 
ple, à  l'autel  et  dans  leur  maison,  au  chœur 
et  dans  les  compagnies,  dans  leurs  prières 
comme  dans  leur  étude,  au  sein  môme  des 
affaires  jusque  dans  leurs  divertissements. 
Pourquoi  ?  parce  qu'ils  sont  en  tous  lieux  ses 
ministres  et  qu'ils  en  portent  toujours  l'au- 
guste caractère.  Or  comme  ils  le  portent  par- 
tout, ils  doivent  ôtre  saints  partout,  et,  quel- 
que parfaits  qu'ils  soient,  Dieu  leur  ordonne 
))ar  l'organe  de  son  disciple  bien-aimé  de 
travailler  à  le  devenir  toujours  davantage. 

«  Si  nous  trouvons  que  ce  soit  là  nous  de- 
mander beaucoup,  ditlertullien,  avons-nous 
oublié  que  c'est  un  Dieu  qui  parle  et  qui  veut 
être  obéi.  »  Enrôlés  sous  ses  drapeaux  par 
notre  consécration,  ne  nous  sommes-nous 
pas  obligés  à  le  servir  en  saints,  comme 
I  homme  de  guerre  est  obligé  à  porteries  ar- 
mes au  service  de  son  prince?  Comme  un 
soldat  librement  engagé  ne  peut  plus  s'ex- 
cuser du  service ,  ni  sur  les  dangers  de  la 


guerre,  ni  sur  la  dureté  du  comroandeicent, 
ni  sur  son  peu  de  courage  ,  de  même  un  mi- 
nistre des  autels  engagé  à  servir  Dieu  eu 
saint,  parle  plus  inviolable  des  serments,  ne 
I>eut  plus  prétexter  ni  les  difficultés  dg  la 
sainteté ,  ni  la  Contagion  du  siècle,  ni  les 
dangers  de  son  état,  ni  sa  propre  faiblesse  : 
tout  doit  céder  à  son  premier  engagement.  Si 
la  sainteté  dont  il  s*est  fait  une  loi,  passe  les* 
forces  de  la  nature,  elle  n'est  et  ne  sera  ja- 
mais supérieure  aux  forces  de  la  grâce  de 
Jésus-Cnrist,  et  cette  grâce  que  Dieu  accorde 
si  libéralement  au  simple  fidèle,  la  refusera- 
t-il  aux  prêtres  qui  lui  sont  unis  parles  liens 
les  plus  indissolubles  et  les  plus  sacrés. 

La  piété  est  une  vertu  qui  nous  porte  à 
Dieu,  qui  nous  fait  aimer  tout  'ce  quia  ra|)- 

f)ort  à  son  culte,  qui  inspire  à  nos  cœurs 
es  doux  et  tendres  sentiments  d'une  dévo- 
tion affectueuse.  Saint  Ambroiso  la  regarde 
comme  le  fondement  de  toutes  les  vertus.  La 
piété  est  utile  à  tout,  disait  saint  Paul  à  son 
cher  Timothée,  en  lo  formant  aux  fonctions 
de  l'apostolat.  Si  cela  est  vrai  en  général  de 
la  piété  par  rapport  à  tous  les  chrétiens,  il 
faulledireàbienplus  forte  raison  de  la  piété 
considérée  dans  un  prôtre.  Aussi  saint  Paul 
ne  recommande  rien  tant  àcemôme  disciple, 
que  de  s'exercer  dans  la  pratique,  de  c^tte 
vertu.  11  savait  combien  elle  est  nécessaire  à 
celui  qui  est  établi  le  dispensateur  des  mys- 
tères de  Dieu.  Le  premier  soin  d'un  prêtre 
qui  veut  remplir  avec  fidélité  ses  devoirs  à 
1  égard  de  Dieu,  doit  être  de  bien  s'établir 
dans  la  piété,  comme  étant  la  vertu  princi- 
pale des  ministres  de  l'Eglise.  C'est  cette 
vertu  qui  réglera  et  animera  le  culte  exté- 
rieur et  intérieur  qu'ils  sont  obligés  de  ren- 
dre à  Dieu  ;  elle  leur  inspirera  un  çrand  res- 
pect pour  le  lieu  saint  un  grand  zèle  pour  lo 
faire  respecter  aux  autres  ;  elle  portera  à 
bien  apprendre  et  à  bien  conserver  toutes  les 
cérémonies  rirescrites  par  l'Eglise  pour  la 
célébration  dus  divins  mystères  et  des  offices 
publics  de  l'Eglise;  elle  les  animera  à  la 
pratique  des  vertus  principales  qui  caracté- 
risent le  chrétien  et  qui  forment  le  saint  prê- 
tre. 

Premier  effet  de  la  piété  dans  le  cœur  da  . 
prôtre  :   un  religieux  respect  dans  le  lieu     \ 
saint,  et  un  grand  zèle  pour  le  faire  respec- 
ter aux  autres.  Nos  temples  sacrés  sont  \cs 
sanctuaires  oh  réside  le  Dieu  de  toute  tx^ft* 
jesté,  et  oix  il  veut  spécialement  recevoir  irmos 
nommages.  Les  prôtres  qui  viennent  l'y  a^Jo- 
rer  et  offrir  tous  les  jours  le  divin  sacri^Tice 
doivent  y  porter,  dans  tout  leur  extérieur  -^.1* 
sainte  terreur  des  mystères  redoutables  qii-  "'il^ 
y  traitent.  Par  le  seiil  aspect  de  leur  mocM-  es- 
tie,  ils  doivent  inspirer  un  tel  respect  p^:z>ur 
le  lieu  saint,  que,  en  les  voyant,  on  ne  pui  ^se 
méconnaître  en  eux  les  ministres  du  ^f^i 
Dieu.  Quel  scandale  pour  les  simples  fidèl  ^s, 
s'ils  voyaient  des  ecclésiastiques  se  dissip^^r 
en  ce  saint  lieu,  et  s'y  permettre  ce  que  rJc5 
laïques  se  permettraient  à  peine  dans  un  liCQ 
profane  1  Ce  ne  serait  pas  même  assez  pour  cela 
de  respecter  le  lieu  saint  ;  àl'exemple  du  Fils 
de  Dieu,  leur  chef  et  leur  modèle,  ils  doivent 
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lefoirc  rcsperloraux  autres.  Dûvorivs  du  zèîe 
delà  mnison  de  son  Père,  rc  divin  Sauveur 
la  voit-il  déshon<>r<5c  par  un  indigne  tra- 
flcî  il  oublie  enquolt]tic  mvln  uette  douceur 
charmante  *fui  lui  v.si  iiolurelle  etipii  i'onne 
son  pro[iro  raraclèrc.  On  vit  ce  tendre  umcaH, 
mn  dernil  être  conduit  à  la  mort  smis  taisscr 
frhnppcr  un  seul  soupir  :  on  vit  ce  Dieu  dé- 
hommire^  dont  ic$  prrphêles  nvaient  dit  qu'il 
ne  briserait  prtx  le  roseau  a  demi  rompu^  et 
q  u  Un  tt  f  M' drrt  ?  /  pas  la  w  êr  h  c  /ju  i  fu  me  encore  ; 
on  le  \  ,  ^.^aliandoniiaul  à  Tardour  de 

son  zèl  itrtii"  du  temple  les  vendeurs  ; 

jeter  p^r  teire  Targent  des  chanj^eurs,  et 
rha^ser  du  lieu  saint,  un  fouet  à  la  main, 
tous  ceux  qui  jTolanaient  si  indignement  la 
maiïionde  souPcTe.  Kn  ee  [loint,  comnie  dans 
tous  les  antres»  voilà  dit  saint  Augustin,  le 
grand  modMe  auquel  toui  cci  lL*sia>iique  doit 
seronfornier.  Uien  qu*il  ne  doive  tenter,  rien 
qu*il  ne  doive  eiéculer  pour  bamiir  du  lieu 
saint  tout  ce  qui  jOurraU  le  déshonorer  ou 
diminuer  le  resîcrt  qui  lui  est  dû  :  il  n'a 
point  de  repo^;  qu*il  n'ait  trouvé  le  moyen  tie 

'îpr  aux  abus  et  de  faire  cesser  le'sscan- 

l'ius  le  srandale  est  grand,  Tabus  in- 
veiere  et  difli  ile  à  corriger,  (dus  son  zMe 
s'ûnime  ;  il  s'entlamme  |>ar  les  olislacles 
même 
n  prur 

son  âme  devant  le  Scigneiu'  ;  ^Texeni' 

>   pro(>[ièle,  il  serbe  de  douleur  h  la 

TUô  des  abominations   qui  se   eommetlcnt 

dans  le  sanctuaire.  Sentiments  bien  dignes 

de  !a  piété  d'un  prôtre  de  Jésus-Cbrist,  Les 

Ambroisc,  les  Clirysostonic,  tous  les  saiius 

roÎDistres  en  étaient  animés.  Leurs  ouvrages 

uoaî^uhl  Irausmis  des  trails  de  leur  zèle  pour 

Jironservalion  fie  la  décence,  de  la  modestie, 

du  recueillement  et  du  resf^ect  avec  lesquels 

on  doit  piaraître  dans  le  lieu  saint.  Cest  à 

W)\xs  de  faire  par  nos  exbortations  et  encore 

plus  par  nos  exemples',  ce  que  TEglise  nous 

"imandé  sur  cet  arlicie. 

•  plaint  avec  raison  de  la  dissipation 
•l 'li'  i  indécence  avec  lesquelles  les  gens  du 
nionde  entrent  dans  nos  églises;  des  j^ostu- 
rçj;  indécentes,  des  entreliens  scandaleux 

Su'ils  s\v  permettent  :  un  païen  ou  un  ido- 
Itrc,  un  disciple  de  Mahomet  ne  pourraient 
CdiMrp  téîuoins  sans  le  plus  grand  étonne- 
Ci'  ueîit  rétablir  l'ordre  et  la  décence 

1'  id  toujours régnerdans les  assem- 

Wes  de  l^i  religion,  si  le  clergé  ne  donne  lui- 
*néine  rexemple  au  peuple;  s*il  ne  lui  ap- 
l^r(»ad  re  qu'il  doit  à  Dieu  do  res|;ei:t  et 
Ûomaiage,  en  les  lui  rendant  lui-même? 
î^t  rieoorons  [»as,  enetlet,  ce  peuple  a  tou- 
jouTy  frv  vf.m  ouverts  sur  nous;  il  se  croit 
K  ce  (jue  nous  nous  permettoasJjuc 

'  lUc  si  ron  voyait  des  prûtres  sans 

nt,  sans  attention  dans  le  lieu 
i  uu  les  voyait  porter  indécemment 


pareilles  irrévérences  dans  son  église,  non 
de  la  part  de  son  clergé  (il  était  trop  éditiant 
pour  donner  ces  scandales),  mais  ne  la  i^^art 
des  simples  ûihMes.  four  les  prévenir  ou 
pour  les  empêcher,  il  distrilmait  ses  prêtres 
dans  les  difl'érents  endroits  des  basiliques, afin 
que  leur  présence  inspirât  de  la  retenue  à 
ceux  qui  auraient  été  tentés  (Ven  manquer. 
Faudrait-il  avoir  recours  h  cette  sainte  et 
religieuse  précaution  pour  ramener  les  peu- 
[lies  au  devoir  ou  pour  les  y  contenir  ?  Non  ; 
nous  jiouvons  faire  encore^plus  par  la  sain- 
teté tIe  nos  exeuqdes.  Ne  paraissons  jamais 
dans  le  sanctuaire  qu'avec  unesaintefrasenr. 
Abîmés,  pour  ainsi  dire,  en  la  pré>encc  do 
Dieu,  nous  apprendrons  au  simple  lidéla 
qu'il  doit  s'humilier,  s'anéantir  devant  la 
majesté  suprême;  c'est  le  moyen  le  plus 
[)ro[,Te  à  friire  {fasser  nos  sentiments  dans 
son  cœur  et  dans  sa  conduite,  11  est  encore 
des  églises  connues  par  le  respect  et  la  re- 
tenue de  ceux  qui  les  fréquentent  :  c*est  fe 
fruit  de  l'attention j  du  zélé,  des  exemples 
du  clergé.  Heureux  les  prôtres  qui  contri- 
buent à  y  maintenir  la  ferveur  et  la  |»icté  1 
11  n'est  rien  de  plus  digne  de  leur  vocation 
et  <le  leur  ministère. 
Un  autre  ol>jetdc  la  piété  sacerdotale,  ce 


qu'il  rencontre.  Tous  les  moyens  que     sont  les  cérémonies  ecclésiastiques    qu'un 

rien  ce  suggère  n'ont- ils  pu  réussir?  il     nrêtre  doit  savoir  et  qu'il  do*  l  observer  avec 

la  décence  et  la  dig:nité  convenatdes.  Nous 
ne  pourrons  en  avoir  qu*nue  it!ée  bien  no- 
ble, si  nous  voulons  les  considérer  en  elle.- 
raômesi  dans  les  fms  que  TLgîise  s'est  ito- 
posées  en  les  établissant,  et  dans  les  ordon- 
nances qu'elles  a  faites  pour  obliger  sef5 
ministres  h  les  apprendre  et  h  les  pratiquer. 
Ce  sont  des  actions  extérieures  tie  la  vertu 
de  la  religion  instituées  fîans  rFgbï^e  [srnr 
rendre  h  la  n^ajesié  suprême  le  (  nlte  qui  lui 
est  dû.  Llionune  étant  composé  rl*une  tlnm 
et  d'un  corps,  et  se  devant  a  Dieu  tout  eu- 
tîcr,  avec  toutes  ses  jmissanres  et  toutes  ses^ 
facultés,  il  a  fallu,  dit  saint  Thomas, que,  ou- 
tre ladoration  ir*térieure,  il  rendît  à  Dieu 
un  culte  extérieur  qui  f\M  h  marque  et  le 
signe  de  la  soumission  de  son  esprit  et  de 
soïi  cœur,  et  qui  produisit  dans  son  Ame  des 
sentiments  de  piété  coiifonnes  à  ses  actions 
extérieures.  Une  autre  fin  des  cérémonies  de 
riiglise  a  été  de  nous  inspirer  une  vénéra- 
tion [Tofondc  pour  les  mystères  de  notre 
sainte  religion,  rien  n'étant  plus  pro[ire  h 
nous  en  donner  une  grande  idée  que  l'appa- 
reil auguste  qui  les  arcompagne.  Cc^t  ce 
que  le  concile  de  Trente  nous  enseigne  en 
particulier  des  cérémonies  qui  s'observent 
élans  le  saint  sacrifice  de  la  messe  :  <t  L^i  na- 
ture de  l'homme,  disent  les  Pères  de  cette 
^ainte  assemldée,  ne  [louvant  être  facile- 
ment élevée  à  la  considération  des  choses  di- 
vines, sans  quelques  secours  extérieurs,  la 

-  „^  .^^^^^  i^^^ - ^---     sainte  Eglise,  notre  mère,  a  établi  certains 

^un*  regards  surtout  ce  qui  se  présente,      usages  et  certaines  observances;  elle  a  voulu 
'"     r  des  entretiens   suivis  et    inutiles,     fiu'on  se   servît  de   certaines    cérémonies, 

|U*il-s  déviaient  chanter  les  louanges  suivant  la  discipline  et  la  tradition  des  apA- 
eur  et  publier  ses  miséricordes?  trcs,  soit  pour  nous  rendre  plus  rocouunan- 
n  Chrysostoujc  craignait,  disait-il,      dable  la   majesté   d'un  si  grand   sacriflce, 

"îwdre  he  Técrasût  s  il  souU'rait  de     soit  pour  exciter  resi^ril  des  lideles  par  ces 
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signes  visibles  de  piété  et  la  contemplation 
des  mystères  sublimes  qui  y  sont  cachés.  » 
De  là  les  anathèmcs  lancés  contre  les  sectai- 
res des  derniers  temps,  qui  avaient  osé 
avancer  qu'on  peut  sans  péché  négliger  ces 
cérémoniesj  les  mépriser  ou  les  omettre  dans 
l administration  des  sacrements.  Dans  la 
cour  des  rois  de  la  terre,  quelle  exactitude 
n'ont  pas  les  officiers  du  prince  à  observer 
et  à  laire  observer  jusqu'aux  moindres 
cérémonies  établies  pour  traiter  avec  le 
souverain,  ou  pour  a^jprocher  de  sa  per- 
sonne sacrée?  Dans  1  ancienne  loi,  quelle 
attention  chez  les  prêtres  pour  ne  manquer 
à  rien  de  ce  qui  leur  était  prescrit  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions  1  Et  qu  était-ce, 
après  tout,  que  ces  fonctions,  en  comparai- 
son des  nôtres  ?  Us  n'avaient  crue  l'ombre 
et  nous  avons  la  réalité;  dans  leurs  sacri- 
fices, ils  ne  versaient  que  le  sang  des  ani- 
maux, et  nous  versons  le  sang  de  l'Agneau 
sans  tache,  que  nous  offrons  à  son  divin 
Père.  Jugeons  par  là  de  la  fidélité  avec  la- 
quelle nous  devons  pratiquer  des  cérémo- 
nies bien  plus  importantes,  qui  ont  pour 
objet  des  mystères  si  augustes.  De  là  aussi 
cette  multitude  d'ordonnances  que  l'Eglise  a 
faites,  comme  nous  l'avons  dit,  pour  obliger 
tous  ses  ministres  à  l'observation  exacte  de 
ces  saintes  cérémonies.  «  Nous  voulons ,  di- 
sait Innocent  III ,  à  la  tête  du  quatrième  con- 
cile de  Latran  ,  que  les  évèques  aient  grand 
soin  d'instruire  ceux  qu'ils  doivent  élever 
à  la  dignité  sacerdotale  des  cérémonies  re- 
quises pour  bien  célébrer  les  divins  offices  et 
pour  administrer  les  sacrements  d'une  ma- 
nière convenable  et  décente  ;  les  formant 
eux-mêmes  à  ces  ministères  tout  divins,  ou 
les  faisant  instruire  jwr  d'autres  personnes 
capables.  »  Les  conciles  de  Bordeaux,  de 
Tours ,  de  Bourges,  d'Aquilée  et  le  quatrième 
de  Milan  recommandent  une  scrupuleuse 
exactitude  à  les  observer  toutes. 

Les  Pères  de  ces  saintes  assemblées  étaient 
convaincus  que  les  cérémonies  de  l'Eglise 
inspirent  une  vénération  pour  nos  saints 
mystères  proportionnée  à  la  décence  qu'on 
apporte  à  ces  mômes  cérémonies.  Ce  qui 
rend  les  choses  saintes  méprisables  aux  yeux 
du  peuple ,  c'est  le  peu  de  modestie  qu  on  y 
observe,  et  le  peu  de  respect  avec  lequel  on 
traite  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans 
la  religion.  L'ennui  d'être  à  l'autel  ou  l'en- 
vie de  se  voir  bientôt  débarrassé  de  ses  au- 
tres foncMons  est  ce  qui  en  fait  prononcer 
les  paroles  sacrées  avec  une  précipitation 
qui  scandalise.  S'il  ne  nous  était  donné  de 
célébrer  les  saints  mystères  qu'une  seule 
fois  dans  notre  vie,  ahl  saisis  d'une  sainte 
terreur,  nous  sentirions  tout  ce  que  notre 
ministère  a  de  divin ,  et  nous  en  serions 
frappés  ;  mais ,  comme  si  une  faveur  était 
moins  précieuse,  parce  qu'elle  est  plus  sou- 
vent accordée,  ou  comme  si  nos  saintes  fonc- 
tions perdaient  de  leur  mérite  parle  fréquent 
exercice  que  nous  en  faisons,  nos  augustes 
cérémonies  ne  réveillent  plus  notre  foi;  elles 
U3  nous  font  plus  d'impression,  ou,  si  elles 
nous  en  font  encore ,  c'est  une  impression 


faible  et  passagère,  bientôt  effacée  par  le 
commerce  et  l'amour  du  monde.  On  les  rem-- 
plit,  si  vous  le  voulez,  mais  par  manière  d'ac- 
quit, sans  dignité  et  sans  respect,  sans 
esprit  intérieur  et  avec  un  air  de  dissipation 
dont  on  rougirait  dans  les  devoirs  qu'on  rend 
aux  hommes.  A  l'égard  de  ceux-ci,  on  no 
voudrait  pas  manquer  à  la  moindre  bien- 
séance ;  il  n'y  a  que  dans  ce  qui  regarde  vo- 
tre culte ,  ô  mon  Dieu  !  qu'on  ne  craint  pas 
de  violer  toutes  les  règles.  Ce  qui  révolte  le 
plus ,  c'est  que  la  religion  chrétienne ,  la 
seule  vraie ,  est  aussi  presque  la  seule  où  de 
tels  scandales  osent  se  produire.  Transnortez- 
vous  en  esprit  chez  l'Indien  ou  chez  le  Chi- 
nois ,  chez  le  Tartare  ou  chez  le  musulman  ; 
quelle  attention  ne  verrez-vous  pas  dans 
leurs  prêtres  à  observer  jusqu'aux  moindres 
circonstances  d'un  culte  extravagant  et  su- 
perstitieux ?  Transite  ad  insulas  Cethim. 
(Jer.  H  10.)  Entrez  dans  leurs  temples  et 
dans  leurs  mosquées ,  et  voyez  si  dans  les 
brahmines,  les  bonzes  et  les  autres  chefs  de 
toutes  ces  fausses  religions,  vous  trouverez 
cette  dissipation ,  cette  indécence  que  nous 
déplorons  dans  les  sacrificateurs  du  vrai 
Dieu.  Ou  plutôt ,  quel  silence  profond  dans 
leurs  assemblées  impies  !  Quel  tremblement, 
quel  saisissement  ae  ces  ministres  séduc- 
teurs et  séduits,  dans  l'exercice  de  leurs 
cérémonies  insensées  l 

Ce  que  nous  disons  des  cérémonies,  ilfaut 
le  dire  à  proportion  du  chant  ecclésiastique. 
L'intention  de  l'Eglise,  en  l'établissant,  na 
pas  été  seulement  d'exciter  la  dévotion  de 
ses  ministres,  ou  de  leur  fournir  un  moyen 
de  s'unir  aux  chœurs  des  anges  dans*les 
louanges  peruétuelles  qu'ils  donnent  au 
Très-Haut;  elle  a  voulu  de  plus  par  là  fixer 
l'attention  des  fidèles,  les  détacherde  la  terre, 
et  élever  leurs  cœurs  à  Dieu,  par  l'harmonie 
d'un  chant  également  grave  et  religieux.  Se- 
lon saint  Augustin,  <(  cette  divine  psalmodie 
est  poumons,  en  cette  vallée  de  larmes,  no- 
tre consolation  dans  les  peines,  le  doux 
charme  de  nos  tristesses  et  de  nos  ennuis, 
le  remède  à  toutes  nos  infirmités  spirituelles, 
et  une  ressource  assurée  dans  toutes  les  mi- 
sères d'un  long  et  pénible  exil.  »  Le  saint 
docteur  en  parlait  par  expérience  et  p^r  sen- 
timent. Le  chant  des  hymnes  de  l'Eçlise  de 
Milan  l'avait  autrefois  attendri  jusqu  aux  lar- 
mes, et  avait  été  le  moyen  dont  Dieu  s'était 
servi  pour  le  gagner  à  l'Eglise.  Rien  en  effet 
de  plus  puissant  pour  porter  les  âmes  à  Dieu, 
pour  y  faire  passer  les  sentiments  d'une  piété 
tendre  et  affectueuse,  qu'un  office  chanté 
gravement  et  majestueusement,  distincte- 
ment et  dévotement.  Mais  aussi,  rien  qui  ins- 
pire aux  peuples  plus  d'éloignement  et  de 
mépris  peur  nos  saints  mystères  que  des  offi-  : 
ces  chantés  comme  nous  avons  la  douleur  ' 
de  savoirqu'ils  le  sont  dans  certaines  églises, 
où  l'on  est  en  possession  de  chanter  sans  mé-  ' 
thode  et  sans  règle,  sans  dévotion  et  sans 
goût.  Dans  d'autres,  c'est  une  cacophonie 

Eerpétuelle  et  une  dissonance  de  voix  q^ 
lesse  les  oreilles  ;  c'est  une  précipitation  qui 
scandalise  les  fidèles  et  qui  les  éloigne  des 


»î 


PRE 


D'ASCETISME. 


pnt 


C»(IIre$  publics  (le  TEglise.  he%  premiers  chré- 
tiens partageaient  avec  les  mmistrcs  sacrés 
les  heures  du  jntir  par  ses  chants  tîivins. 
AujounJ*hui,  nelas  1  les  jours  les  i^lus  so- 
lennels les  attirent  à  peine  au  pied  des  au- 
teli»  ;  ils  nVnlendent  plusqu'aver  distraction 
des  cantiques  saints  que  reiinui  et  le  dégoût , 
plutôt  que  la  piét6  el  l.i  t'ervêur*  semblent  dian' 
1er  :  et  quels  autres  elTets  pourraient  produire 
clesi  chants  si  peu  religieux  et  si  peu  sérieux  ? 
De  tout  cela  il  est  aisé  de  conclure  combien 
il  eM  important  aux  i^r^tres  d'flpprendre  et 
d*exécuter  lechnnt  ecclésiastiqïie,  |  arec  que 
c'est  un  moyen  de  coritrilmer  h  réJifiration 
des  fidèles,  èl  de  nourrir  leur  [liété. 

La  piété,  poîïr  être  véritablement  sacer- 
dotale* doit  être  intérieure,  animée  d'une 
foi   vive    et  soutenue   par  une    ispérance 
ferme,  perfectionnée  pnr  une  ardente  cha- 
rité el  entretenue  |>ar  une  |ir:ère  fervente» 
Toute  la  vie  d*un   jrétre  ne  devrait   ôlre 
quun  exercice  de  foi.    De  cette   foi  vive 
nat*Ta  dans  son  âme  une  douce  espérance 
♦les  biens  célestes,  qui»  comme *une  ancre 
s*able,  le  soutiendra  au  milieu  de  tous  les 
écueils  où  il  se  trouvera  exjtosé,  et  de  toutes 
ks  tempêtes   qui    s'élèveront   contre    lui 
m  la  mer  orageuse  de   ce  monde.  A  ce 
tionble  llambleau  s'alhimera,  dans  son  soin, 
le  fvM  d'une  nrdente  charité  dont  il  vou- 
rlr  tous    les    cœurs,   et    qu*il 

*1  r  jusqu'aux  Citrémilés  de  Tu- 

î^ar  une  prière  fervente  qu^il  en  en- 
os  divines  Hommes  relie  est  Vhmo 
Mce,  et  elle   doit  ^tre  Texercice 
'    continuel   des    pnMres,   qui   sont 
les  canaui  pul»lics  de  la  grâce,  des- 
!  la  faire  couler  dans  les  âmes*  Plus 
NO>ns    des   peuples   soïit   grands    et 
1    ïïiwlnptiés,  plus  nos  |)riércs  pour  eux  doi* 
frnt  Mvn  vives  et  fréquenbis*  C'est  h  nous 
r  les  nnséricordcs  du  Seigneur» 

r  sa  colèie  et  de  leur  obtenir  les 

-  dont  ils  ont  besoin  pour  se  dégager 

-    .r-uf5  vices  et  arriver  à  la  perfection  de 

Iw  état.  Aimons-nous  nos  frères  si  nous 

1«   voyons    de   sang-froid   courir   li  leur 

jWe  ?  Pouvons-nous  voir  tant   d'âmes  se 

Icipiter  tians  un  malheur  éternel,  sans 

15  sentir   pressés  de   nous   adresser  au 

fîi»u  des  miséricordes,  qui  seul   j'cut  les 

''n  retirer,  afin  qu'il  daigne  changer  leurs 

ri  les  rappeler  de  leurs  égarements  ? 

libers  inséparables  du  ministère,  joints 

â  fiCis  hesoins  personnels,  sont  pour  nous 

ii  nouveaux  motifs  d'un  saint  et  continuel 

commerce  avec  Dieu.  Nous  y  puiserons  les 

Ittinièrcs  et  les  forces  nécessaires  pour  bien 

remplir  nos  fonctions.   Sans    cette    prière 

!ir^\iu'ïdv  èi  fervente»  nous  éprouverons  tout 

.  oot  de  pénible,  sans  rien  éprou- 

lu'ellesont  de  consolant. 

rfts  doivent  s'appliquer  à  conser- 

t  ecclésiastique.  Au  témoignage 

dt  j'aul,  ce  ne  fut  ni  par  les  talents 

fti.  nï  parle  pompeux  étalage  d'une 

ér  r^rcfane,  que  Jésus-Christ  rendit 

opjtrc»  les  dignes  ministres  de   son 
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Testament,  mais  par  Teffusion  et  la  com- 
munication de  son  Esprit  adorable  et  divin. 
En  vain  donc  nous  flatterions-nous  de  rem- 
plir dignement  le  ministère  auguste  dort 
nous  sommes  chargés  dans  la  Loi  nouvelle, 
si  nous  ne  recevions  ou  n^avions  reçu  de 
Dieu  cette  abondante  participation  de  son 
Esprit  qui  doit  nous  animer,  nous  diriger 
et  nous  soutenir  dans  rcxercice  de  no$ 
fonctions.  L'étude  faU  les  savants,  rexercico 
perfectionne  les  orateurs;  voîlA  la  lettre r^ 
litttrn:  mais  l'Esprit  saint  est  Je  créateur  ^ies 
prophètes  el  le  père  des  lirmimes  a;  oslo- 
tiques  :  spiritu.  A  lui  seul  appartient  dû 
former  des  ministres  propres  h  rendre  h  la 
majesté  suiirème»  au  nom  du  reste  des" 
hommes,  le  culte  qu'elle  est  en  droit  dVxi-^ 
ger  :  Idofîfa/i. ....  tniniâtrog  Novi  Tfsfamrndf 
mm  iiV/cra,  sed  spiritu. 

De  là   la  néressité  de  res|»rit  ecclésias- 
tique, soit  i>our  entrer  dans  C43t  était  soil^ 
j>our  en  bien  renifilir  les  obligations.  Mais 
qu'est-ce    que  cet  esprit  ?  Quels  en  sont  ' 
les  marques  et  les  caractères  distinctifs  î- 
Quels  moyens  pour  l'attirer  en   soi,  pour^ 
Vy  conserver,  Y  y  ranimer  et  Vy  augmenter  ?  f 
C'est  de  quoi  il  est  important  de  nous  ins- 
Iruire,  el  ce  que  nous  nous  ju'oposons  d'exa- 
miner ici. 

Dieu,   dont  la  sagesse    égale  la   bontéf| 
n'exige  jamais  de  Thomme  ce  qu'il  ne  lui  ' 
a  pas  donné.  Qurmd  il  appelle  â  un  état,  ill 
donne  les  grâces  nécessaires  nour  y  réus- 
sir et  en  bien  remplir  les  obligations,  dit^ 
saint  Thomas.  GrAces  d'état  qui,  jointes  oui 
çoi)t,  a  rinclinalion,  h  latlrait,  tionnenlla^ 
tacilité  de  bien  faire   tout  ce   qui  est  du^ 
devoir;  grAces  aussi  variées  que  les  condi- 
tions diverses  où   Ion   peut  être  appelé ;i 
Çrâces  si  nécessaires,  que  sans  elles  onne^ 
îerait  rien  et  on  ne  pourrait  rien  faire  ri^i-* 
tile  dans  le  noste  ou  Ton  se  trouve  placé  ' 
nar  la  Provioencc.  Or,  entre  ces  grâces  il 
iaut   compter,    pour   rélal   ecclésiastique, 
l'esprit    ecclésiastique  :  esprit  si  essentiel 
h  tous  ceux  qui  se  destinent  au  sacré  mi-« 
nistère  ou  qui  s'y  trouvent  déjh  engagés, 
que  sans  lui  ils  ne  pourront  jamais  le  rem-i 
pUr  d'une  manière  digne  île  Dieu,  utile  1 
aux    âmes   ou    méritoire  |>our  eux-mêmes. 
C'est  ce  que  mille  exemples  tirés  des  livres. 
saints,  confirmés  par  des  raisons  solides, 
vont  nous  rendre  sensible. 

En  lisant  les  saintes  Errilures,  nous  n'y 
voyons  point  que  Dieu  ait  confié  à  qui  qim 
ce  soit  la  conduite  des  hommes,  sans  l'avoir 
abondamment  pourvu  de  son  esprit.  S'il 
destine  Moise  a  délivrer  son  peuple  de  la 
tyrannie  de  Pharaon  et  à  Fintroduire  dans 
la  terre  promise,  il  lui  donne  l'esprit  de 
sagesse,  pour  le  mettre  en  état  de  contenir 
dans  le  devoir  une  si  prodigieuse  multitude 
d'iiommes  toujours  portés  a  la  révolte;  si» 
pour  le  soulager  dans  cet  emploi  péniblCt 
il  lui  associe  soixante-dix  vieillards  exemr/ts 
de  cupidité  et  de  passions,  recommandables 
par  la  science  et  par  les  sentiments  de  jus- 
tice et  d'équité  dont  ils  sont  remplis,  il 
ù\e  à  Moïse  une  portion  de  cet  efprii  d^ 
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lumière  et  de  sagesse  dont  il  l*avait  pourvu» 
afin  de  le  transférer  à  ses  soixante  dix  as- 
sociés ;  par  ce  moyen  Dieu  les  rend  capables 
déjuger  son  peuple  et  de  partager  avec  Moïse 
le  pesant  fardeau  dont  il  était  accablé. 

Dieu  ordonne  qu'on  lui  bâtisse  un  taber- 
nacle ;  dans  ce  tabernacle  il  veut  qu  on  place 
une  arche  précieuse  où  il  puisse  habiter 
au  milieu  de  son  peuple,  lui  faire  entendre 
ses    oracles  et  lui   intimer  ses  volontés  ; 

Sour  la  construction  de  l'un  et  de  l'autre 
e  ces  ouvrages,  il  jette  les  jeux  sur  Beze- 
léel,  il  le  remplit  de  son  esprit,  il  lui  donne 
l'intelligence  et  l'adresse  nécessaires,  afin 
d'imaginer  et  d'exécuter  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  la  perfection  des  différents 
ouvrages  auxquels  il  est  préposé.  Paroles 
bien  remarquables,  dit  saint  Augustin,  qui 
se  rapportent  à  la  Loi  nouvelle  bien  plus 
qu'à  l'ancienne.  Les  ouvrages  de  ce  taber- 
nacle matériel  n'étaient  quune  figure  par 
laquelle  Dieu  voulait  apprendre  au  peuple 
juif  que,  quand  il  se  donnerait  des  minis- 
tres dans  la  loi  de  grâce,  il  les  animerait 
de  son  Esprit,  et  que  la  plénitude  de  ce 
divin  Esprit  les  rendrait  propres  à  toutes 
les  parties  de  leur  ministère. 

Pour  succéder  à  Moïse  dans  la  conduite 
du  peuple  hébreu.  Dieu  établit-il  des  juges, 
l'Ecriture  nous  apprend  qu'il  leur  donne 
l'esprit  propre  et  caractéristique  du  gou- 
vernement. Josué  en  est  rem[>li.  Othoniel 
marche  avec  le  même  esjn-it.  Jephté  n'est 
pas  plutôt  constitué  juge  en  Israël,  que 
l'esprit  do  Dieu  le  transporte  et  l'anime  à 
venger,  sur  les  enfants  d'Ammon,  les  insultes 

3 n'en  avait  reçues  la  nation  sainte.  Possédé 
e  ce  même  esprit  dès  la  plus  tendre  en- 
fance, Samson  en  éprouve  l'impulsion  sainte 
dans  toutes  les  occasions  où  il  s'agit  de 
défendre  ou  de  sauver  Israël.  A  la  î)lace  de 
ces  juges,  Dieu  veut-il  substituer  des  rois, 
il  leur  donne  un  esprit  tempéré  de  force  et 
de  douceur,  pour  gouverner  son  peuple 
dans  la  paix  et  dans  lajustice.  Ainsi  Samuel 
assure  Saiil  qii'au  moment  où  il  se  trouvera 
dans  la  compagnie  des  prophètes,  il'  se  sen- 
tira tont  à  coup  saisi  de  l'esprit  de  Dieu 
3ui  l'éclairera,  réchauffera  et  le  transformera 
ans  un  autre  homme.  Ainsi  David  demande 
à  Dieu,  tantôt  son  esprit  principal  qui  raffer- 
misse dans  le  bien;  tantôt  Tesprit  de  sa- 
gesse pour  se  conduire  et  pour  conduire 
les  autres  dans  les  sentiers  de  la  justice.  Le 
])lus  sage  des  rois,  Salomon,  com|)te  pour 
rien  to\is  les  trônes  et  tous  les  trésors  de 
l'univers,  en  comparaison  de  cet  esprit  de 
sagesse  dont  Dieu  l'avait  si  abondamment 
pourvu.  Or,  si  pour  la  conduite  extérieure 
du  peuple  hébreu,  la  providence  ordinaire, 
les  talents  de  la  nature,  Texpérience  de 
l'âge,  les  movens  de  l'éducation,  la  science 
des  lois  et  les  suffrages  de  la  nation  ne 
suffirent  pas  ou  ne  parurent  pas  suffire,  sans 
le  secours  de  Dieu  et  de  son  esprit,  qui 
05era  se  flatter  de  conduire  le  peuple  chré- 
tien dans  les  routes  du  salut,  s'il  n'est 
pas  prévenu,  soutenu  et  rempli  du  môme 
esprit  ? 


Aussi  est-ce  dans  le  Nouveau  Testa 
que  se  fait  mieux  sentir  sa  nécessité, 
tiné  à  préparer  les  voies  au  Messie,  co 
précurseur,  Jean-Baptiste  ne  commei 
d'en  faire  l'office  qu'après  avoir  été  rc 
de  l'Esprit  saint.  ÎEnvoyé  sur  la  terre 
consommer  le  grand  ouvrage  de  notr 
demption,  le  Fits  de  Dieu  lui-môm 
l'entreprend  que  quand  le  Père  éten 
mis  en  lui  son  Esprit  saint.  Encore,  i 
de  mettre  la  main  à  ce  grand  ouvrag 
attend  la  descente  solennelle  de  cet  î 
divin  sur  sa  personne  adorable  :  tout 
pour  faire  comprendre  à  tous  les  ecclé 
tiq^ues  la  nécessité  qu'il  y  a  pour  eui 
voir  l'esprit  do  leur  état,  s'ils  veulent 
plir  dignement  le  ministère  auguste 
ils  sont  honorés. 

De  là  encore  l'abondante  communie 
(fui  en  est  faite  aux  a{)ôtres,  pour  asi 
en  eux  les  fruits  de  leur  mission  et 
parole  évangélique  qu'ils  doivent  anno 
En  formant  le  corps  du  premier  ho 
avec  tous  «ses  organes.  Dieu  y  avait  s< 
l'esprit  de  la  vie  naturelle  qu'Adam  d 
transmettre  à  toute  sa  postérité.  En  foi 
son  Eglise,  Jésus-Christ,  par  un  s< 
mystérieux  sur  les  apôtres,  leur  cornu 
que  le  même  esprit  vivifiant  qui  devai 
sanrtig*.'»  et  sanctifier  par  eux  tous 
auxquels  ils  étaient  envoyés.  C'est 
d'avoir  reçu  cet  esprit  divin  en  partiel 
il  faut,  avant  de  parler  au  nom  de  J( 
Christ,  qu'ils  en  soient  solennellement 
plis  dans  le  cénacle.  C'était  pour 
apprendre  que,  destinés  à  cultiver  le  n 
cnamp  arrosé  de  leur  sueur  et  de  leurî 
nous  ne  devons  penser  à  y  travailler 
quand  Jésus-Christ  sera  parfaitement  f< 
en  nous  par  la  communication  dbondani 
son  esprit.  En  le  demandant  par  des  pr 
ferventes,  nous  le  recevrons  se)on  la  me 
de  la  plénitude  de  Jésus-Christ,  comnr 
rA[)ôtre  ;  mesure  toujours  proportionnée 
fruits  de  sanctification  qu'il  voudra  pro( 
dans  les  âmes  par  notre  ministère. 

La  raison  est  ici  parfaitement  d*ac 
avec  l'autorité.  L'art  militaire,  le  coma 
et  la  magistrature,  tous  les  arts  et  te 
les  ])rofessions  ont  chacun  en  partici 
un  esprit  qiii  leur  est  propre  et  qui 
mande,  de  la  part  de  ceux  qui  les  eml 
sent,  des  dispositions  convenables  au  fi 
qui  les  distingue  et  qui  les  caracte 
Tel  est  un  saint  religieux,  qui  eût  ét< 
mauvais  séculier;  tel  un  pieux  laïque, 
serait  peut-ô:re  un  ecclésiastique  déri 
C'est  ce  qui  faisait  dire  à  saint  Ambi 
que  chacun  doit  s'attacher  à  bien  conn 
son  génie,  ses  dispositions,  son  attrait, 
talents,  afin  de  se  porter  à  l'état  et 
emplois  gui  lui  conviennent  et  qu'il 
plira  toujours  avec  succès,  dès  que  le  c 
de  Dieu,  sa  grâce  et  un  certain  goï 
porteront  à  l'embrasser.  L'état  ecclésiaM 
aj^ant  comme  les  autres  son  esprit  pn 
qui  est  l'esprit  de  Jésus-Christ,  quico 
s  y  destine  ou  s'y  trouve  déjà  placé, 
avoir  l'esprit  d<t  cette  profession  ;  sans 
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liait  pas  animé  de  ce  divin  esprit, 
suivait  pas  les  impressions  et  les 
tib,  on  ne  ponrn'iit  pas  dire  de 
pparticnt  h  Jésus-Chrisl  eo  fjualilé 
inislre.  Fantôme  d'eeclésiasetque, 
I  la  ressemblance  et  le  nom,  il 
îii  le  sentiment  ni  la  vie;  notant 
à  ce  chef  souverain  dos  prêtres 
tours,  il  ne  participera  j)oint  à 
iluelle  que  cet  Homme-Dieu  fait 
ilinuellemenl  dans  les  mcmhres 
*  son  eor[is  ecclésiastique  et  pas- 
i  a  sa  source  el  son  principe  aans 
ivifianl, 

Spourvu  de  Tesprit  de  son  état, 
liera  dans  le  clergé  Tonibre  vaiiie 
isiasUque;   il  sera  dans  le  sanc- 

Eue  serait  dans  la  naltire  un  soleil 
re,  un  édifme  sans  fondements, 
sans  Âme.  Vérital>le  idole  dans 
de  Dieu,  il  aura  des  yeux  pour 
jercevoir,  des  oreilles  pour  ne 
dre,  nne  langue  qui  ne  pourra 
des  mains,  des  pieds  imraol)iles 
ïlion;  dans  toutes  ses  facultés  en 
engourdissemeiit  général  h  tout 
stupide  indiitérence  à  tout  eo 
!e  culte  de  Dieu*  La  célébration 
Dystères,  la  pomTJc  e!  Thonneur  des 
ces.  les  f*^les  du  Seifjjneur,  la 
s  cérémonies  qui  consacrent  son 
cela  sera  ou  entièrement  négligé 
vec  une  dissipation,  une  précipi- 
e  lâcheté  qui  scandaliseront  Vos 
3s  retireront  des  exercices  de  la 
Itireront  sur  le  ministère  et  sur 
res   toutes   les  malédictions   du 

we  une  affreuse  insensibilité  sur 
regarde  la  gloire  de  Dieu»  ses  in- 
salut  des  fîmes.  Que  mille  scan- 

ent  le  rharap  du  père  de  famiUe» 


ordres  s'y  multin!jent,que  Fivraie 

Terreurs  y  gli 
gion  et  rim piété  y  fassent  cJhaque 


ue  le  poison  de  Terreur  s*y  glisse, 


ûveaux  progrès  et  de  plus  grands 
le  les  justes  se  pervertissent,  auo 
rs  s*enfonrent  de  plus  en  [itus 
me,  que  des  Urnes  sans  nombre 

et  tombent  par  milliers  dans 
mal:  un  ecclésiastique,  un  pré- 
teur dépourvu  de  Tesprit  de  son 

tant  de  maux  sans  en  ^tre  ému  ; 
if  tou'^hé  du  monde  et  des  créa- 
en  possession  de  ses  faux  biens, 
ing-froid  toutes  les  pertes  de  la 
une  des  fidèles  :  Pastor  et  idolttm, 
a  résulte  la  nécessité  indispen- 

ecclésiastique  ;   parlons  main* 
on  excellenee. 
de  plus  propre  à  nous  la    faire 
lue  les  nobles  idées  qu'en  dnn- 
res  saints,  les  caractères  de  cet 

mt  tracés  en  la  personne  du  Sau- 

efTets  merveilleux  qu  il  produit 
qtTien  sont  animés. 

tique  est  Tesorit  du  Père 
pié   à  son  Fils  adorable, 

^otjverain  prêtre  de  la  liOi  nou- 


velle,  selon  ces  paroles  d'Isaïe  :  Ecce  scrvus 
meus^  ponam  spiritiim  menm  super  eum.  C'est 
encore  cet  esprit  dont  le  Sauveur  parlait, 
quand  il  disait  de  lui-môme  :  L'Esprit  du 
Soigneur  s*est  répandu  sur  moi,  c'est  pour- 
quoi j*en  ai  reçu  l*onction  sainte  et  une 
ïpission  s|iéciale  pour  annoncer  rEvanG;ile 
aux  [pauvres.  Selon  ces  oracles ,  et  confor- 
mément à  ces  idées,  Tesprit  ecclésiastique 
est  une  abondante  partiripation  h  Tesprit 
de  Jé"^ us- Christ  communiqué  h  ses  ministres 
dans  Tordination  pour  remplir  avec  fruit  el 
avec  facilité  tous  leurs  devoirs;  participation 
qui,  dans  les  prêtres  el  dans  les  autres  ec- 
clésiastiques ,  doit  être  idus  abondante, 
parce  qu'étant  les  premiers  membres  du 
corjïs  de  l'Eglise,  et  les  canaux  destinés  à 
transmettre  cet  esfjrit  h  tous  les  tldèles,  elle» 
doivent  en  avoir  la  plénitude  en  eux. 

Voulons-nous  connaître  à  fond  la  nature 
et  les  pronriétés  de  cet  esprit  vivifiant?  Re- 
montons a  la  source,  étudions-le  dans  snii 
princiiie  ;  nous  trouverons  dans  la  |iersonne 
de  rHomme-Dieu  les  caractères  les  plus  mar- 
qués de  cet   e3|irit,  et  les  plus  propres  à 
nous  en  donner  une  idée  juste.  A  peine  co 
divin  Sauveur  a  atteint  TAge  de  douze  ans, 
il  paraît  négliger  les  tendres  sollicitudes  do 
ses  parents,  pour  essayer  les  premiers  ef- 
forts de  son  zèle  et  consacrer  les  prémices 
de  son  ministère  h  rinstruclion  des  doc- 
teurs mêmes.  Dans  tout  ce  qu'il  opère,  il  ne 
cherche  point  sa  propre  gloire,  mais  unique- 
ment la  gloire  de  celui  qui  l'a  envoyé.  Pendant 
les  trois  années  qu'il  employa  à  répandre  la 
semencede  son  Evangde,  iléuteonsiamaicnt 
pour  maxime  de  donner  le  jour  h  la  pré(b- 
cation,   aux  exenifiles.  el  la  nuit  h  la  con- 
templation, à  la  prière»  En  môme  temps  nu*il 
s'attendrit  sur  tous  les  maux,  qu'il  soulage 
toutes  les  misères,  on  le  voit  s'armer  de  zèle 
contre  les  |irolanaleurs  du  temple  et  venger^ 
un  fouet  à  la  main,  Thonneur  de  la  maison 
de  son  Père,  violé  par  un  intligne  traite.  Dans 
c^s  traits,  et  dans  nue  infmité  d'autres,  pour- 
rait-on méconnaître  cet  es[frit  évangéliquequi 
doit  animer  tous  les  prêtres  et  tous  les  erclé- 
siastiques  dans  Texercice  de  leur  ministère? 
Premier*  aractère  :  Celui  qui  est  possédé  de 
res|îrit   ecclésiastique,  ne   res|)ire    que  la 
gloire  de  Dieu  ;  rien  ciu'il  n>ntrepren'j^   et 
(fu'îl  nVxéîuie  pour  lui  procurer  des  ado- 
rateurs; porté  sur  les  ailes  de  famour,   il 
irait  aux  extrémités  du  monde  nour  le  faire 
connaître  h  celte  multitude}  d  nommes  in- 
fortunés  qui  sont   assis  aux  ombres   de  la 
mort,  ensôvelis  dans  les  ténèbres  de  Tidolâ- 
trie*    Dans  Timpuissance  où  il  est  de  les 
amener  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu,  et 
borné  au   christianisme,  il  se  dévoue  tout 
entier  à  la  conservation  des  Ames  qui  ont 
eu  le  bonheur  d'y  être  appelées,  et  alors, 
sans  respect  humain  pour  le  monde,  sans 
ménagement  pour  les  puissances  du  siècle, 
il  reprend,  il  condamne,  il  s'élève  contre  le 
vice  partout  où  il  Taperroit,  prêt  h  tout  sa- 
crifier et  h  se  sacrifier  lui-même  pour  le  sa- 
lut de  ses  frères.  Qui  fnt  jamais  plus  rempli 
de  cet  esprit  que  l'Apôtre  dos  nat:oûsT  A  Ut 
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Yue  des  superstitions  crAthèiies ,  touché  de 
voir  un  peuple  imuiense,  et  qui  se  piquait  de 
la  plus  haute  sagesse  ,  rendre  une  sacrilège 
adoration  à  mille  divinités  bizarres  et  fahu- 
leuses,  tandis  qu'il  ignorait  le  Dieu  seul  et 
adorable,  Paul  se  sent  déchiré  par  les  trans- 
ports les  plus  vils  de  l'Espril-Saint,  il  Iréinil 
d'un  saint  zèle  pour  dissiper  les  ténèbres  et 
pro:iurer  lalumiùre  à  ces  aveugles  volontaires. 
-  Autre  caractère  de  l'esprit  ecclésiastique  :. 
un  grand  attrait  pour  toutes  les  vertus  de 
l'état,  un  goût  décidé  pour  la  pureté,  une 
affection  singulière  pour  l'oraison,  pour  lé- 
tude  et  pour  le  travail  ;  une  tendre  charité 
j>.()ur  le  prochain  :  c'est  cet  esprit  qui  règle 
toutes  ses  démarches  ;  de  ce  principe  nro- 
cè.icnt  toutes  ses  actions  dans  Tordre  hié- 
rarchique. S'il  prie,  c'est  f  Esj)rit^Saint  qui 
j)rie  en  lui  par  des  gémissements  inell'ables. 
S'il  parle,  s  il  exhorte,  c'est  ce  même  es|)rit 
qui  exhorte  par  sabo.uche.  Ses  conversations, 
son  extérieur,  son  maint. en  et  jusqu'à  son 
silence,  tout  en  lui  annonce  les  grandeurs, 
les  justices  et  les  miséricordes  (hi  Dieu  dont 
il  est  le  ministre  ;  destiné  à  le  faire  con- 
naître partout ,  il  répand  dans  tous  les  es- 
pr.ts  et  dans-  les  cœurs,  la  bonne  odeur  et  la 
connaissan(;e  de  son  nom,  ou  plutôt  il  est 
lui-môme  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  en 
tous  ceux  qui  se  sauvent.  Par  son  exemjih»  et 
par  toute  sa  conduite^  il  dit  à  tous  les  lidèlcs  : 
Soyez  mes  imitateurs,  comme  je  le  suis  moi- 
même  de  Jésus-Christ. 

Enfm,  dernier,  caractère  ecclésiastique  :  il 
donne  à  celui  aui  en  est  rempli  une  grande 
estime  de  son  état,  il  le  lui  fait  envisager 
comme  l'état  le  plus  sublime,  et  lui  en  fait 
regarder  les  moindres  degrés  comme  plus 
élevés  que  toutes  les  autres  dignités  du 
siècle,  que  le  trône  môme  des  rois  ;  s'il  en 
parle,  c'est  toujours  avec  un  saint  respect;  il 
en  porte  exactement  l'habit,  il  en  aime  les 
fonctions,  il  s'étudie  à  les  bien  faire,  il  tient 
è  grand  hoilncur  de  les  exercer  toutes,  les 
plus  abjectes  en  apparence  comme  les  plus 
sublimes  et  les  plus  relevées;  il  fait  son  plai- 
sir de  l'ornement  des  temjdes  et  des  autels,  il 
y  contribue  de  ses  fonds,  de  ses  revenus,  de 
son  crédit  au  moins  :  ainsi  le  jeune  Samuel, 
élev^  dans  le  temple,  croissait  à  l'ombre  des 
autds  et  servait  devant  le  Seigneur ,  prôt  à 
voler  partout  où  les  ordres  du  pontife  pour- 
raient rappeler.  Dès  que  saint  Cypricn  se 
fut  consacré  au  sanctuaire,  on  ne  le  vit  plus 
occupé  que  de  la  décoration  du  lieu  saint,  de- 
mandant à  ôtre  occupé  à  ce  qu'il  y  avait  de 
moins  honorable  dans  la  maison  de  Dieu  : 
c'est  saint  Grégoire  de  TS'azianze  qui  le  rap- 
porte. Point  de  modèle  plus  achevé  d'un 
ihinistre  des  autels,  rempli  de  l'esprit  de 
son  état,  que  celui  qui  nous  est  montré  dans 
la  personne  de  Népotien  :  saint  Jérôme  nous 
10  représente  comme  un  homme  continuel- 
lement anpliqué  à  parer  l'autel,  à  nettoyer 
les  murailles ,  à  balayer  le  pavé  de  l'église , 
h  tenir  le  sanctuaire  propre,  à  rendre  les 
y^iifir^  clairs  et  luisants,  à  n'omettre  aucune 
cérémoîiie,  et  à  faire  observer  exactement 
toutes  celles  qui  soqt  prescrites.  Si  l'on  vou- 


lait le  trouver  sûrement,  ajoute  saint  Jér6.i.e, 
c'était  à  l'église  qu'il  fallait  le  chercher. 

Voilà  les  caractères  de  l'esprit  ecclésias* 
tique,  et  les  effets  qu'il  produit  dans  ceux 
qui  en  sont  animés;  c'est  à  chacun  de-voir 
s'il  les  reconnaît  en  soi.  Avons-nous  puisé 
dans  les  sources  du  Sauveur  cette  partici- 
pation abondante  de  son  esprit,  qui  rend  ses 
ministres  sensibles  à  tout  ce  qui  est  de  sa 
gloire,  qui  les  met  dans  la  disposition  de 
tout  sacrifier  et  de  se  sacrifier  eux-mêmes 
pour  les  intérêts  de  cette  môme  gloire  ?  Sen- 
tons-nous une  affection  singulière  pour  To- 
raison  et  pour  les  exercices  de  piété  ,  pour 
la  modestie ,  la  pureté  ecclésiastique,  pour 
toutes  les  vertus  de  Fétat  ?  Avons-nous  un 
attrait  singulier  pour   les  fonctions  qui.j 
sont  attachées? Si  nous  avons  tout  cela,  nous 
pouvons  nous  flatter  d'ayoirres[trit  de  notre 
éîal.  Au  contraire,  de  si  grands  objets  n*ont 
rien  qui  nous  intéresse  :  nous  ne  sommes 
j)olnt  touchés  de  voir  le  royaume  de  Jésus- 
Christ  se  perdre  et  se  détruire  insensiblement 
parmi  nous  ;  nous  ne  sentons  que  dégoût 
l^ourla  prière,  pour  tout  ce  quia  rapport 
ad  culte  de  Dieu  ,  aux  saints  om;^es.  et  aux 
exercices  de  piété;  nous  n'éprouvons '  ea 
cela  que  tiédeur  ;  le  temps  que  nous  y  don- 
nons nous  paraît  toujours  trop  long  ;  l'appa — 
roil  auguste  de  nos  cérémonies,  loin  de  ra — 
miner  notre  ferveur,  devient  pour  nous  ui^ 
spectacle   insipide    et    ennuyant;  curieu^^ 
d'une  propreté  affectée  et  déplacée,  la  mo — 
desiie   que  les  saints    canons    recomman — ■ 
dent  si  fort  aux  clercs  dans  leurs  haliits^ 
dans  leurs  cheveux,  dans  toute  leur  per — 
sonne ,  nous  paraît  un  air  ridicule  et   d^ff 
mauvais  goût;  nous  en  venons  jusqu'à  tourner*" 
en  raillerie  la  noble  simplicité  des  plus  saint^a 
ministres  qui  portent  sur  leur  tète,  entout^^ 
leur  personne,  la  modestie  et  la  gloire  du  sa — 
cerdore;  enfin,  attentifs  à  l'excès  sur  la  com — 
modité  des  appartements,  sur  l'élégance  de^ 
ameublements  ,  sur  le  service  de  nos  tabler 
et  de  nos  personnes,  nous  vovons  de  sang- 
froid  nos  temples  sacrés  délabrés,  désolés  ^ 
tombés  en  ruine  ou  dans  un  état  plus  chéti^ 
que  les  viles  cabanes  destinées  à  la  retraito 
des  derniers  des  hommes  ;  sous  nos  yeux  9 
tous  les  jours ,  les  ornements   destinés  ata 
divin  sacrifice  sont  sales,  pauvres  et  déchirés, 
les  linges  sacrés  où  repose  le  corps  de  Jésus-" 
Christ  sont  vils,  dégoûtants  et  d'une  mal- 
propreté qui   fait   soulever   le  cœur  ;  noa$ 
voyons  tout  cela,  nous  le  voyons  d'un  oeil 
tranquille,  sans  nous  mettre  "^en    peine  d'y. 
remédier,  sans  penser  seulement  à  réveille!" 
sur  dos  objets    si  sérieux  la  religion  et  1* 
charité  dei^    liJèles  :  preuve   évidente  que 
l'esijrât  qui  nous  anime  n'est   point  l'esprit 
ecclésiastique.  Des  sentiments  si  étranglera 
à  l'état  que  nous  avons  embrassé,  ou  plutôt 
une  opposition  si  roarquéeàtoutee  qui  est 
de  cet  état,  décide  assez  que  nous  n'y  étions 
pas  appelés.  Dieu  donnant  ordinairement  ua 
goût  anticipé  pour  tout  ce  qui  est  de  Tétai 
où  il  appelle,  dit  saint  Thomas.  Mais  pour  ne 
r:en  laisser  à  désirer  sur  l'esprit  ecclésias- 
tique, disons  un  mot  des  moyens  de  Tae- 
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FTijêie  cousef ver,  de  le  pré^Jûrer  tjt  de 
iiienter. 

Un  moyen  sûr  pour  atlirer  on  soi  Tes- 
(ixldsiasiique  ,  c'est  de  so  vider  de  Tcs- 
lu  monde;  il  y  a  tantd'opftositinn  entre 
eux ejîpFils, qu'il  est  impossililo  de  les 
'  et  de  les  eoncilier.  L'ecclésiastique  qui 
prit  de  mn  état  n'estime  que  ce  qui  le 
îlle  h  ses  obligations  ,  à  ses  fontiions; 
.  ^lo:re  de  paraître  toujours  revêtu  des 
ues  de  sa  dignité.  L'ecclésiastique  mon- 
J^oie  de  son  état  que  les  avantap;es 
^■5  qui  y  sont  attachés  ;  il  routait  cVen 
^mjlement  Thabil  ;  il  traite  de  petitesse 
^Butic  tout  ce  qui  s'appelle  régularité. 
^Me  la  dernière  place  ,  le  clerc  qui  a 
^Be  ,son  état  n'a  fl'autre  ambition  que 
l^^aii  Seigneur.  L'erciésiastique  qui  a 
Lit  du  monde  ne  pense  qu'à  s'y  pousser 

Inancer  ;  jtossédé  de  mille  désirs  ter- 
I ne  craindra  pas  de  sacrilieràsonam- 
i  intérêts  <ie  rCî^lise  et  de  la  religion. 
fere  est  un  autre  moyen  d'acquérir 
fecclésiastique.  De  soi-même  ,  Dieu 
^  le  donner  h  tous  ses  niinistres; 
l  le  sollicitent  par  de  ferventes  priè- 
le,<ïseulsh  Tobtenir,  C'est  à  la  [trière 
"tes  assemblés  qu'est  accordé  h  Paul 
nabé  Tesprit  apostolique ,  qui  les 
ra  dans  Tesprit  de  leur  ministère  et 
prédication  de  1* Evangile.  De  là  les 
''Eglise  ï^mr  attirer  cet  esprit  sur 
lôsclercs ,  dès  leur  entrée  dans  le  sanc- 
I.  Les  engagements  [^lus  grands  qu'ils 
ir.rit  ,Mi  sous*dintonat  sont  un  nouveau 
iriierpour  ouxTespritde  sagesse 
^^i.H^ence,  resj)rit  de  conseil  et  de 
Hfespril  de  crainte  et  de  piété,  qui 
^Alir  des  hommes  pour  toujours  dé- 
^B  service  des  autels.  Fn  les  élevant 
^Bqni  commence  la  hiérarchie  ecclé- 
Hp,  elle  les  munit  de  cet  esprit  de 
Hffî  les  fera  triomî»her  du  démon  et  de 
ntalions.  Entin»  en  les  consacrant  prè- 
dlc  conjure  son  divin  Époux  île  les  rem- 
lé  l*esprit  sacerdotal,  et  de  les  combler 
ùites  .es  grAces  qui  en  découlent. 

Iiiémes  causes  qui  auront  produit  l'es- 
■ésiaslique  le  conserveront.  A  la 
RI  faut  ajouter  le  recueillemciH  et 
re  lre'*quent  des  fonctions  maintes.  Vn 
uiastiqne  dissipé  ou  répandu  dans  le 
le  ne  (ioit  pas  s'attendre  à  fixer  sur  soi 

Ii*  Dieu  î  cet  esprit  si  pur,  qui  ne  put 
r  en    des    hommes   nouvellement 
I  mains  de  Dieu»  parce  qu'ils  étaient 
^ charnels,  ne  pourrait  habiter  da-ns 
ruo  ecclésiastique  plongé  dans  la- 
[  monde  et  des  créatures.  Appelés 
gère  dans  la  décadence  des  siècles, 
%  craindre  qtn3  nous  n'en  suivions 
>t  la  malheureuse  destinée!  Insensi- 
fgt  la  ferveur  se  relâche,  les  forces  spi- 
"*"    s'usent»  la  piété  se  ralentit  justjue 
Ébnî'tious  «[uî  doivent  servir  à  la  râ- 
la fort  i  lier. 

nous  nous  en  apercevons,  rappe- 
i»nt  primitif  de  notre  voca- 
.is-nous,  selon  lavis  de  saint 


Paul»  dans  la  ferveur  de  l'esprit  ecclésiasti- 
que qui  nous  fut  donné  dans  Tord i nation'. 
!S(»us  le  ferons  avec  succès  par  la  retraite 
annuelle  et  spirituelle  dans  nu  de  ces  asdes 
sacrés  destinés  aux  exercices  de  la  piété  clé- 
ricale et  sacerdotale.  C'est  en  ces  saintes 
maisons  que  nous  ayons  puisé^  les  nrémicos 
de  l'esprit  ecclésiastique,  et  c'est  15  encore 
que  nous  trouverons  de  quoi  le  ranimer; 
cest  en  ce  lieu  de  lumières  que  nos  yeux 
s'ouvriront  pour  la  première  foisà  des  vérités 
jusquedà  inconnues,  sur  la  grandeur  et  sur 
la  sainteté  de  notre  élat;  c'est  là  qu'ils  s'ou- 
vriront de  nouveau  h  ces  mêmes  vérités  obs- 
curcies par  les  nuages  du  monde  et  des  pas- 
sions. Nous  y  verrons  rim]>ortance  du  mi- 
nistère dont  nous  sommes  chargés ,  les 
dispositions  <pi*il  exigejes  vertus  qu'il  de- 
mande, les  obstacles  qu'il  pré^^cnte»  les  périls 
où  il  engage»  les  avantages  qu'il  promet,  la 
couronne  nu 'il  ollre.  Notis  y  reprendrons  la 
ferveur  <ie  1  esprit  et  notre  prenuère  charité; 
ce  sera  un  nouveau  cénacle  dont  nous  sorti- 
rons embrasés  de  Tamour  divin  et  remplis  de 
l'Esprit  saint. 

Ainsi  ranimé  dans  nous,  l'esprit  ecclésias- 
tique y  prendra  de  nouveaux  accroissenients 
par  l'union  iutirae  que  nous  conserverons 
avec  Jésus-Clirist,  le  prince  des  j»asteurs  :. 
attachés  à  ce  divin  chef,  nous  serons  détachés 
du  monde,  parce  que  l'esprit  de  Jesns-Christ 
nous  y  affcf  tionnera  ;  fervents  dans  la  prière» 
parce  que  l'esprit  de  Jésus-t^hrisl  nous  ani- 
mera; patients  dans  les  soulTrauces,  parce 
que  Tespirit  de  Jésus-Christ  nous  soutiendra; 
résignés  dans  les  contradictions,  parce  que 
l'esprit  de  Jésus-Christ  nous  enllammera, 

A  cette  union,  joignons  une  sTiinte  com- 
munication avec  i-eux  de  notre  état  qui  en 
ont  plus  res|)rit;  s'il  y  a  toujours  à  t'erdie 
dans  la  société  des  clercs  qui  n'ont  que  Tes» 
|>rit  du  monde,  il  y  a  toujours  h  protiter  dan.s 
la  société  de  ceux  qui  ytossèdent  l'esprit  do- 
Jésus-Christ  ;  ce  fut  par  l'union  avec  EUe 
qu'ii7*«f^<;  devint  participant  du  double  esprit 
de  ce  chef  des  [jrophèles.  Une  sainte  conmui- 
oi cation  entre  les  ministres  de  la  religion  ne 
contribue  pas  moins  aleur  sanctiOcation  qu'à 
rédificalion  des  peujdes  ;  leurs  paroles  por- 
tent au  bien»  et  leurs  exemples  le  font  prati- 
quer. Formons-nous  sur  ceux  qui  vivent  au 
un  lieu  de  nous  :  ne  nerdons  jias  de  vue  ceux 
qui  nous  ont  précédés,  et  qui,  dans  les  siècles 
Jlas^és♦  nous  ont  tra^'é  les  voies  de  la  perfec- 
liun  e 'ciésiaslique;  nous  rrspirons  encore  à 
l'ode ur  de  leurs  vertus  ;  un  saint  Charles 
lïorromée,  un  saint  François  Xavier»  un  saint 
Vincent  de  PauK  un  dom  Ba'tliélemy  des 
Martyrs  et  tant  d'autres.  En  considérant 
toute  la  suite  de  leur  conduite  et  de  leur  vie, 
]'renons-la  pour  règle  de  la  nôtre,  comme 
elle  fut  elle-même  la  plus  fidèle  expression 
de  la  vie  de  Jésus-Christ,  souverain  |^)asleur 
des  âmes,  nui  est  aujourd'hui  tel  ou  il  était 
hier  et  qu'il  sera  dans  tous  les  siècles. 

Les  prêtres  doivent  fuir  le  monde,  aimer 
la  retraite  et  le  recueillement  î^auvez  votre 
âme»  disait  lange  à  Lot  h»  en  le  tirant  de  Su- 
dôme;  sortez  de  cette  ville  infâme,  de  j>cur 
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que  vous  ne  périssiez  avec  elle.  Ne  vous 
arrêtez  point  dans  toute  cette  contrée  ;  éloi- 
gnez-vous de  cette  terre  de  malédiction  que 
le  Seigneur  va  frapper  dans  sa  colère  ;  vous 
n'y  avez  que  trop  demeuré,  fuyez  jusqu'à 
ses  approcnes,  perdez  de  vue  toutes  ses  dé- 
pendances, sauvez-vous  au  plus  tôt  sur  la 
montagne,  si  vous  ne  voulez  être  enveloppé 
dans  la  ruine  de  cette  ville  criminelle.  Ce 
que  l'ange  protecteur  de  Loth  lui  disait  do 
Sodome,  nous  pouvons  et  nous  devons,  à 
meilleur  titre,  le  dire  à  chaque  prêtre  et  à 
chaque  ecclésiastique  de  ce  monde  corrupteur 
et  corrompu,  au  milieu  duquel  il  est  ooligé 
de  vivre.  Fuyez  un  monde  séducteur  où  tout 
est  danger;  il  n'y  a  qu'une  fuite  prompte  qui 
puisse  vous  garantir  de  la  contagion  qui 
règne  dans  cette  terre  maudite,  et  assurer  le 
salut  de  votre  âme. 

Mais  que  disons-nous  ?  fuir  le  monde  !  Cette 
fuite  est-elle  praticable  pour  les  ministres 
de  l'Eglise,  ou  plutôt  ne  leur  est-cllè  pas  in- 
terdite ?  Le  ciel  leur  ordonne  de  demeurer 
au  milieu  du  monde  pour  le  sauver;  chargés 
qu'ils  sont  de  la  conduite  des  âmes,  ils  ne 
peuvent  pas  se  séparer  totalement  du  monde 
sans  aller  contre  les  ordres  de  Dieu  qui  1rs 
veut  au  milieu  de  cette  nation  perverse  pour 
Ja  sanctifier,  en  se  sanctifiant  eux-piêmes 
avec  elle.  Le  moyen  qu  ils  ont  de  se  j-réscrver 
desécueilset  des  dangers  d'un  monde  conta- 
gieux n'est  donc  pas  de  les  éviter  absolument, 
mais  de  les  craindre,  et  de  prendre  toutes  les 
précautions  imaginables  pour  ne  pas  s'y 
perdre.  C'est  en  abrégé  tout  le  tableau  de  la 
vie  sacerdotale  et  ecclésiastique  que  nous 
exposons  ici  :  fuir  le  monde,  autant  que  peu- 
vent le  faire  les  personnes  de  notre  état  ; 
combattre  le  monde  et  ses  maximes  au  milieu 
du  monde,  quand  il  ne  nous  est  pas  possible 
de  nous  soustraire  à  ses  dangers  par  la  fuite. 
Fuyons  le  monde  autant  que  nos  obligations 
peuvent  nous  le  permettre,  la  sainteté  de 
notre  profession  nous  en  éloigne  ;  rentrons 
dans  le  monde  quand  notre  ministère  étales 
besoins  spirituels  de  nos  frères  l'exigent , 
nos  fonctions  nous  y  appellent  ;  mais  ne  nous 
y  trouvons  que  par  des  vues  surnaturelles, 
et  avec  la  plus  grande  circonspection. 

Si  nous  avions  des  laïques  à  instruire,  pour 
leur  persuade!'  la  fuite  du  monde,  nous  leur  di- 
rions que  son  commerce  est  contagieux,  qu'il 
est  dimcile  do  s'y  conserver  dans  l'innocence, 
que  tout  y  est  danger;  que  des  hommes  qui 
avaient  été  longtemps  des  modèles  de  perfec- 
tion dans  la  retraite,  se  sont  perdus  dans  le 
monde ,  malheureusement  séduits  par  ses 
maximes  et  pervertis  par  ses  pernicieux 
exemples.  Mais,  ayante  traiter  cette  matière 
jK)ur  des  prêtres,  pour  des  ecclésiastiques, 
c'est  par  des  raisons  propres  à  leur  état  que 
nous  devons  nous  efforcer  de  les  convaincre. 
Les  principales  sont  :  l'exemple  du  Sauveur  ; 
le  renoncement  solennel  qu'ils  ont  fait  au 
monde  et  à  ses  faux  biens  ;  les  écueils  inévi- 
tables où  il  expose  les  ministres  du  Très- 
Haut  ;  l'impossibilité  qu'il  y  a  d'allier  l'exer- 
cice des  fonctions  du  ministère  avec  le 
commerce  du  monde;  enfin  l'éloigneraent 


qu'ont  eu  pour  lui  tous  les  saints  et  1( 
grands  personnages  qu'ait  jamais  eu 
cerdoce.    " 

Nous  disons  d'abord  l'exemple  de 

Christ.  Dans  tout  le  cours  de  sa  vie  m< 

que  de  traits  qui  nous  dévoilent  Téloigi 

que  ce  divin  Sauveur  eut  constammei 

le  monde,  et  que  tous  les  prêtres  doivei 

après  lui  !  C'est  pour  le  leur  inspire 

passe  ses  trente  premières  années  d 

solitude  et  dans  Tobscurité  d'une  vie  < 

Si,  dans  les  trois  dernières,  il  a  g 

communication  avec  le  monde,  ce  n^ 

pour  l'instruire,  le  réformer  et  le  san 

encore  la  meilleure  partie  de  son  tem 

elle  consacrée  à  des  entretiens  secret 

son  divin  Père.  Dans  tous  les  discoui 

adresse  à  ses  apôtres,  il  ne  leur  er 

que  la  haine  du  monde  ;  toutes  les  i 

tions  qu'il  leur  donne  ne  sont  qu'un  ti 

maximes  diamétralement  opposées  à 

du  siècle.  Tcntôt  ce  sont  des  anathèm 

droyauts  lancés  contre  le  monde  àca 

ses  scandales  ;  tantôt  il  leur  proteste  q 

prie  pas  pour  le  monde  ;  d'autres  fois 

déclgre  que,  les  ayant  choisis  et  tiréi 

corruption  du  siècle  pour  être  empi 

la  réformer,  ils  doivent  s'attendre  h  ôt 

et  persécutés,  comme  il  l'a  été  lui-; 

C'est  ainsi  que  ce  divin  Maître  traça 

ses  paroles  et  par  ses  exemples,  à  ccu 

formait  au  sacerdoce,  la  conduite  qu' 

vaient  tenir  dans  le  monde,  et  l'obligal 

dispensable  qu'ils  auraient  un  jour  de 

et  de  s'en  tenir  éloignés ,  autant  que 

fonctions  pourraient  le  leur  permettre 

De  là  aussi  (et  c'est  une  seconde  rai: 

cette  fuite)  rengagement  solennel  qu' 

pris  de  renoncer  au  monde  dès  leur  prc 

entrée  dans  le   sanctuaire.  Qu'est-ce 

ecclésiastique  par  la  seule  cérémonie 

tonsure  qui  l'a  mis  au  rang  des  clercs 

un  homme  séparé   du  inonde ,  con& 

Dieu  d'une  manière  spéciale,  particu 

ment  dévoué  à  son  culte  et  au  service 

autels.  Un  ecclésiastique  est  un  homn 

a  ipris  solennellement  le  Seigneur  p( 

portion  et  pour  son  héritage  ;  car  v( 

que  signifient  les  paroles  de  la  protes 

par- laquelle  il  s'est  consacré  au  serv: 

l'Eglise.  Le  caractère  principal  de  cett( 

sécralion  e^t  de  nous  séparer  tellemc 

monde,  que  nous  n'ayons  de  communi 

avec  lui  qu'autant  qu'il  est  nécessaire 

avoir  ^:our  le  sauver  ;  de  nous  appliqui 

lement  au  culte  de  Dieu,  qu'il  ne  nou 

plus  possible  de  quitter  le  sanctuaire 

rentrer  dans  les  lentes  des  pécheurs,  oi 

ticiper  à  leurs  œuvres  ;  c'est,  enfin,  de 

séquestrer  du  monde  comme  d'un  li< 

nous  sommes  toujours  avec  danger,  toi 

avec  indécence  et  avec  une  sorte  de  pn 

lion  de  nos   personnes  sacrées,  qua 

n'est  pas  le  service  de  Dieu  ou  l'util 

prochain  qui  nous  y  appellent  ou  qui 

y  retiennent  :  ainsi,* la  tonsure,  en  no 

rant  des  fonctions  publiques  de  la  se 

nous  réserve  è  des  fonctions  j)lus  nobl( 

regardent  le  culte  de  Dieu;  en  la  reci 
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\  cessé  en  un  scnsd'élre  les  rneav 
îe  larépiitiHqaepour  devenir  les  raem- 
ladcrgé.  Toujours  unis  avec  le  reste  des 
ries  par  des  devoirs  communs  qui  nous 
\eut,  nous  tonnons,  comme  ecclésias- 
[  ua  peuple  à  part^  une  nation  sainte, 
^rduee  royal,  une  société  particulière 
ftes  qui,  au  oiilieu  de  la  société 
jvivenl  sous  d  autres  lois^  ont  d*autres 
Bons  et  des  engagements  plus  saints. 
)urquoi,  sans  cesser  d'appartenir  à 
,  titre  d'obéissance  et  de  soumission, 
^ssons  d'être  oienibres  de  la  ré^jubli- 
r  rapport  au  service  de  TEtat,  n  ayant 
|[lDutres  fouf  lions  que  celles  du  culte 
[►lus  d*aulres  retraites  que  nos 
Bs  sacrés,  plus  d'autres  asiles  que  le 
uaire,  plus  d'autres  occupations  que  la 
~Bl  les  bonnes  œuvres, 
(ration  sainte,  sur  laquelle  sont  fondés 
i  jH'iviléçes  accordés  et  attachés  è  Tétat 
Istique.  Kn  vivantaumilieu  du  monde, 
'lommes  déidiarj^és  de  tous  lesassujet- 
^nts  sur  lesquels  roule  toute  la  vie 
si  la  société  se  déjiari  en  quelque 
|e  tous  les  droits  qu'elle  avait  sur 
pest  pour  nous  laisser  tout  entiers  îi 
^os  plus  saints,  Hespectant  en  quel- 
le le  recueillement  (profond  que  de- 
^t  nos  fonctions  et  le  sceau  sacré  qui 
'achentà  Jésus-Clirist,  elle  nous  laisse 
ige  un  religieux  loisir  et  un  saint  re- 
il  ne  doivent  |  lus  être  remplis  que 
krière  et  les  fonctions  saintes,  que  par 
rciees  de  piété  et  les  œuvres  de  cha- 
tquelles  nous  sommes  totalement  dé- 
■^  agrégé  du  monde,  un  prêtre  ne  doit 
lus  se  regarder  que  comme  un  homme 
ir  au  monde  et  totalement  mort  aux 
[du  monde;  tout  ce  qui  pourrait  Ty 
{cr,  bors  ses  fonctions,  doit  lui  liaraî* 
jug  honteux  qui  le  dégrade  en  le  fai- 
ilrer  dans  Tignominie  du  siècle  ilont 
été  tiré,  en  lasservissanl  de  nouveau 
îc  tyrannie  dont  son  entrée  dans  le 
|ïre  l'avait  heureusement  aifranchi. 
&s  idés  nobles  que  tous  les  ecclésias- 
levraient  avoir  de  leur  état  :  sont-ce 
là  celles  qu'ils  ont  ?  Combien,  par- 
qui,  regrettani,  ce  me  semble,  les 
licstûsqui  les  attachaient  au  nujniie  et 
unités,  se  font  un  mérite  de  b'S  re- 
et  s'enfoni  ent  plus  avant  dans  le 
[que  les  mondains  mêmes!  Oubliant 
rtissement  de  TApôtre,  que  ceux  qui 
Itié.^  dans  la  milice  sj)irituelle  de  Jé- 
fist  ne  doivent  plus  s  embarrasser  tics 
dti^iVc/r,  ils  épousent  en  quelque 
H  intérêts  et  les  contestations  des 
ils;  ils  en  font  leurs  occu[iations 
îs  ;  d* hommes  de  Dieu  quiîs  étaient^ 
^font  les  hommes  de  la  terre  ;  de 
trcs  des  choses  saintes ,  ils  rcde- 
UfDt  les  ministres  des  passions  des 
i  monde.  Entrant  ainsi  dans  toutes  les 
[et  les  agitations  de  ce  monde  dange- 
fsi-il  étormant  qu'ils  donnent  dans 
quMl  tend  à  leur  innocence? 
motif  pour  eun  de  fuir  le 


monde,  ce  sont  les  pièges  qui  s'y  rencontrent 
presque  h  chaque  instant  sous  leurs  pas. 
Qu'est-ce  que  ce  monde  si  souvent  et  si  so- 
lennellement réprouvé  de  Jésus-Christ?  Se- 
lon le  Disci[*le  bien-aimé,  c'est  un  composé 
monstrueux  de  corrujition  et  de  malignité.  Le 
monde  est  le  tbéAtre  de  toutes  les  passions, 
où  règne  le  scandale,  où  le  crime  marche  tète 
levée,  resrecté  dans  les  grands,  autorisé  par 
ceux  qui  devraient  en  arrêter  le  cours,  ré- 
compensé dans  un  nombre  prodigieux  diieu- 
reux  scélérats  à  qui  leurs  iniquUés  servent 
de  degrés  pour  arriver  aux  honneurs.  Lo 
monde  est  une  région  perverse  où  la  vertu 
est  sans  bonneur,  où  1  on  rougvt  presque  de 
conserver  encore  queltïues  sentiments  de 
probité, de  pudeur  et  de  religion*  Le  njonde, 
dit  saint  Ambroise,  est  une  mer  orageuse, 
agitée  de  mille  tempêtes  et  fameuse  en  nau- 
frages; c'est  un  pays  contagieux  où  Ton  res- 
pire un  air  empesté,  où  chacun  s'empresse 
de  ci>umiunîquer  aux  autres  le  poison  malin 
quirinfecte  et  le  venin  qui  le  dévore.  Or, 
dans  f  eric  mer  orageuse  que  d'écueils,  dans 
cette  terre  de  malédiction  que  oe  pièges  pour 
un  ecclésiastique,  pour  un  prêtre  qui  sV 
trouve  placé  par  la  Pi^ovidencel  Ecueils  et 
pièges  du  côté  des  maxintes  pernicieuses 
qu'on  y  débite.  Tout  ce  que  TEvangile  ré- 
prouve, le  monde  le  conserve;  il  nomme 
heureux  ceux  qui  sont  maudits  de  Jésus- 
Chi'isi  ;  il  décore  du  nom  de  vertus  les  vices 
les  plus  iiifûmes  et  les  plus  odieux.  A  enten- 
dre ce  monde  pervers,  l'ambition  est  no- 
blesse de  cœur,  la  fierté  grandeur  d'ilme  ;  la 
vengeance,  TelTet  du  courage  ou  un  jusfo 
ressentiment;  l'avarice,  sage  [ïrévoyauce;  la 
fourberie,  habileté;  le  luxe,  bien.^éance  d*é* 
tat;  rimjiureté,  sensibilité  de  cœur;  maxi- 
mes dangereuses  qui  passent  bientôt  de  la 
bouclie  de  ceux  qui  les  débitent  nu  cœur  de 
ceux  c|ui  les  cnlenileiit,  et  ny  f*>nt  mallieu- 
reuî-euient  quetro[}  d'împressifm;  ce  tpi'el- 
b;s  paraissent  avoir  de  choquant  et  de  révol- 
tant ponr  une  Ame  timorée,  in^  ensiblement 
Tusage  du  monde  Tadoucit;  ce  qui  était  re- 
garrlé  comme  devoir  indisj  en^ahle  no  pa- 
raîtra plus  en  peu  de  temps  qu'excès  bizarre 
ou  zèle  outré.  A  force  de  voir  autorisés 
dans  le  monde  la  mollesse  et  Toisivoté,  les 
hairies  et  les  médisances,  le  luxe  et  la  vo- 
\\i\A6,  on  s'y  familiarise;  on  entre,  sans  y 
penser,  dans  les  prétextes  ilont  le  monde  îe 
sert  pour  excuser  le*^  dilTércnles  passions 
(jni  y  régnent.  On  serait  volontiers  [)rêl  h  en 
taire  Tapotogie,  si,  de  sa  part,  le  nmnde 
voulait  faire  griice  et  rendre  de  semblables 
hommages  à  îa  lâcheté  de  ses  partisans. 

Or,  au  milieu  de  tant  d'écueils  et  de  d^- 
gers,  le  moyen  qu'un  ecclésiastique,  qu'un 
prêtre,  qui,  suivant  son  attrait  pour  le  monde, 
se  trouve  mêlé  i\Sins  ses  assemblées;  lo 
moyen,  dis-je,  |.ourlui  de  se  conserver  dans 
l'innocence  et  dans  la  pureté  de  son  état? 
Forcé  pour  ainsi  dire  de  penser,  du  moins 
de  parler  et  d'agir  comme  le  monde,  il  lui 
faudra  sourire  aune  impiété,  approuver  des 
discours  licencieux,  a[i[ïlaudir  h  des  obscé- 
nités  finement    enveloppées   et  déguisées 


511  PRE 

sous  des  termes  hoanôtes;  il  lui  faudra  ac* 
coutumer  ses  oreilles  à  mille  tr-aits  satiri- 
ques ou  médisants,  en  lancer  lui-mftme  dans 
roccasion,  prodiguer  des  éloges  à  la  vo- 
lupté, en  avoir  de  tout  prêts  a  donner  au 
vice.  Sans  cela,  et  s'il  s'avise  de  vouloir 
porter  au  milieu  du  monde  un  esprit  de 
critique  ou  de  réforme,  il  en  deviendra 
bientôt  la  fable  et  le  jouet;  il  aura  à  essuyer 
toutes  les  railleries,  toutes  les  plaisanteries 
qu'il  a  plu  au  libertinage  et  à  l'impiété 
d'imaginer  pour  rendre  odieuses  la  religion 
et  la  piété.  Triste  nécessité  pour  un  chrétien 
qui  veut  vivre  avec  le  monde,  d'en  adopter 
uu  d'en  combattre  les  maximes,  d'en  deve- 
nir le  panégyriste  ou  le  censeup  l  Condition 
plus  triste  d'un  ecclésiastique ,  d'un  prêtre, 
de  ne  pouvoir  travailler  dans  le  monde  à 
sauver  le  monde,  sans  être  exposé  à  se  per- 
dre avec  lui  î 

Ecueils  et  dangers  encore  dans  le  monde, 
du  côté  des  objets  séducteurs  dont  un  ecclé- 
siastique se  trouve  comme  investi.  Plaisirs^ 
amusements  frivoles,  passions  de  toutes  les 
sortes;  extrêmes  bassesses  au  dedans,  ten- 
tations vives  au  dehors  :  tous  les  objets  qui 
l'environnent  tentent  de  séduire  sou  esprit  et 
de  corrompre  son  cœur.  Eh  !  si  le  religieux, 
qui  a  pour  rempart  la  solitude  el  la  retraite, 
la  mortification  et  le  silence,  ses  règles, 
jointes  à  la  vigilance  d'un  supérieur  atten- 
tif et  zélé;  si  le  religieux,  dis-je,  avec  tant 
de  préservatifs  et  de  secours,  ne  se  croit  pas 
encore  en  sûreté,  aue  deviendra  dans  le 
monde  même  un  ecclésiastique,  un  prêtre, 

3ui,  maître  de  toutes  ses  actions  et  aban- 
onné  à  sa  propre  volonté,  n'a  d'autres  ins- 
pecteurs de  sa  conduite  que  Dieu,  d'autres 
censeurs  de  ses  vices  que  lui-même,  ni 
d'autre  frein  pour  le  retenir  que  la  loi  de 
Dieu  et  la  vue  de  ses  devoirs?  Ahl  qu'il  est 
à  craindre  qu'il  ne  se  perde,  malheureuse- 
ment entraîné  par  le  torrent  du  mauvais 
exemple  ou  séduit  par  les  maximes  perni- 
cieuses de  ce  monde  corrompu  où  il  aime  à 
se  trouver  1  Ne  dût-il  être  que  témoin  des 
désordres  qui  s'y  commettent,  ne  serait-ce 
pas  déjà  quelque  chose  de  bien  triste?  Eh 
quoi  1  aimer  Dieu  et  le  voir  offensé  comme 
il  l'est  tous  les  jours  par  les  partisans  du 
monde  1  Aimer  ses  frères  et  les  voir  mar- 
cher tête  baissée  dans  les  voies  de  l'iniquité, 
courir  à  une  perte  assurée  1  Quoi  de  plus 
désolant  pour  un  chrétien  qui  n'a  pas  re- 
noncé à  tout  sentiment  de  religion?  Quelle 
situation  pour  un  prêtre  surtout  que  l'amour 
de  Dieu  et  le  zèle  de  sa  gloire  seraient  en- 
core capables  de  touclicr  !  Comment  à  cette 
vue  ne  j)as  se  sentir  pénétré  de  la  plus  vive 
douleur?  Mais  l'ecclésiastique  mondain  dont 
nous  parlons  ne  s'en  tiendra  pas  à  être 
spectateur  des  déportements  du  monde,  il 
faudra  qu'il  en  devienne  l'approbateur  et  le 
complice.  Le  moyen  de  blâmer  constamment 
des  désordres  dont  on  se  porte  volontaire- 
ment, et  de  propos  délibéré,  à  être  conti- 
nuellement le  témoin?  Prétendre  condamner 
de  parole  des  pratiques  que  tous  les  jours 
on  autorise  par  sa  présence,  c'est  donner 
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prise  sur  soi,  c'est  vouloir  s'attirer  le  mé» 
pris  et  les  railleries  du  monde.  II  ne  jugç 
pas  digne  de  ses  éloges  et  ne  souffre  dans 
ses  assemblées  que  ceux  qui  adoptent  et 
qui  suivent  ses  maximes.  De  tout  .pela  il 
s  ensuit  qu'un  ecclésiastique  qui  s'opinjàtr» 
à  vouloir  être  du  monde  malgré  son  renon- 
cement solennel  à  ce  monde  pervers,  sV 
livrera  tout  entier  et  se  conformera  bientôt 
en  tout  à  ses  maximes  criminelles.  On  ne 
trent  pas  longtemps  contre  des  exemples 
qui  forment  comme  le  fond  des  sociétés 
qu'on  s'est  choisies  et  qu'on  aime  ;  la  crainte 
ae  paraître  singulier  porte  à  faire  comme 
les  autres;  en  se  familiarisant  avec  la  vue 
du  crime,  insensiblement  on  se  familiarise 
avec  lui.  Les  enfants  de  Jacob  ne  se  préser* 
vèrent  de  la  corrujition  des  Egyptiens,  pen- 
dant tout  le  temps  qu'ils  vécurent  parnu  ces 
idolâtres,  que  par  le  soin  qu'ils  eiirent  de 
s'en  tenir  toujours  séparés.  S'ils  se  corrooh 
pirent  ensuite,  ce  ne  fut  que  par  la  commu- 
nication qu  ils  eurent  avec  la  race  proscrite 
des  Chananéens,  contre  la  défense  expresse 

2ue  le  Seigneur  leur  avait  faite.  11  en  sert 
e  même  des  ecclésiastiques  :  ce  qui  déci- 
dera de  la  régularité  de  leur  conduite,  ee 
sera  ordinairement  leur  séparation  du  monde 
ou  leur  commerce  avec  lui.  Si  nous  en 
voyons  quelques-uns  se  démentir  de  la  sain* 
teté  de  leur  état  et  donner  dans  les  vices 
qui  déshonorent  cette  profession  si  sainte, 
il  est  aisé  de  le  remarquer,  toujours  ce  sont 
les  téméraires  qui  ont  franchi  les  barrières 
sacrées  qui  les  séparaient  du  monde.  Ib 
ont  vu  le  danger,  et  ils  l'ont  vu  sans  crainte; 
ils  ont  aperçu  le  précipice,  et,  loin  de  s'en 
éloigner,  ils  se  sont  tenus  tranquillement 
sur  les  bords;  parlons  sans  figure:  maleré 
le  sentiment  de  leur  faiblesse  et  les  lo- 
mières  de  leur  conscience,  ils  sont  demeu- 
rés au  milieu  du  monde  dans  une  parfute 
sécurité;  voilà  la  cause  funeste  de  leur 
chute,  comme  du  peu  de  fruit  de  leurs  fono^ 
tions. 

Car   un   prêtre   amateur  du   monde  ne 
pourra  jamais  exercer  utilement  ses  fonc- 
tions ni  remplir  avec  dignité  les  principales 
obligations  attachées  à  son  état.  Comme^ 
allier,  en  elTet,  la  vie  du  monde  et  la  dissi- 
pation qui  en  est  inséparable,  avec  ce  re-* 
cueillcment  profond  qui  est   Tàme  de  la 
prière,   avec  cette  attention  si  nécessaire 
pour  unir  presque  à  chaque  heure  du  jour  si 
voix  à  celle  des  ançes  dans  le  chant  ou  dans 
la  récitation  des  divins  offices?  Une  langue 
accoutumée  à  se  souiller  de  mille  discours 
profanes   serait -elle    un  instrument  bien,   ) 
propre  jour  louer  dignement  le  Seignet>* 
ou  pour  le  faire  descendre  sur  le  saint  aute*» 
après  s'être  juêtée  à  mille  boutfonneries  it^' 
décentes  dans  les  compagnies  du  siècle?  I>* 
ministre  de  la  divine  parole  pourra-t-il  fiiif^^ 
respecter  des  vérités  aussi  sérieuses  gte-* 
les  vérités  chrétiennes  qu'il  est  chargé  d^t^ 
noncer?  Un  homme  plein  des  maximes  d*^^ 
monde,  accoutumé  à  y  perdre  le  temps  dan-^ 
mUle   conversations  frivoles,  a-t-if  grâc^ 
pour  exoliauer  avec  fruit  aux  mondains  leîS^ 
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_  crucilianles  de  TEvangile  ;  pour 
Tt  sentir  Tiycinent  le  compte  rigou- 
l'iJ  faudra  rendrtj  un  jour  d'une  pa- 
ive;jJOur  persuadera  ses  auditeurs  la 
,  la  fuite  de  ce  îuéme  monde  où  tous 
rs  on  le  voit  se  dissiper?  Non,  sans 
^ur  convaincre  les  autres  des  véri- 
il ,  le  prédicateur  doit  commencer 
qjTimer  dans  sa  vie  et  dans  ses 
vain  il  tonnera  sur  les  désordres 
scandales  publics,  si^sa  langue  et 
ite  no  sont  pas  d'accord;  en  le 
|re  tout  ce  qu'il  défend  et  tout  ce 
îamne,  un  ne  le  regardera  que 
coii'iédien,  et  ses  discours  les 
Hx  que  comme  des  déclamations 
>mme  un  rcde  et  comme  une  farce 
Le  succès  des  fonctions  saintes 
h  une  communication  rare  avec 
du  siècle.  Tout  ce  que  gaj^ne  un 
les  autels  h  se  répandre  dans  le 
?est  d*cn  devejiir  U  fable;  on  Vy 
5nrs  sans  respect  et  avac  niéfiris 
m  l'y  voit  souvent;  avec  toutes  les 
ions  imaginaltles,  il  lais-^era  toujours 
•ir  (lue)qne  laible  qui  le  trahira;  la 
"l^ftiûte  qui  lui  écbapfiera,  n'écliaj)* 
aux  yeux  d'un  monde  niciilin  et 
s  facile  h  se  prévenir  quand  il  s'a- 
lergé,  Croyons-en  rexpéricnce:  [iour 
istre  des  autels,  il  n'y  a  qu'à  perdre 
^mmerce  du  monde;  s'il  ny  jjerd 
inocence,  il  j  perdra  du  moins  la 
lion  oii  il  doft  élre  parmi  les  peu- 
|onversant  avec  le  monde,  s*H  n  en 
l'esprit  et  les  vices,  il  avilira  son 
Moï^e»  au  milieu  du  peuple  et 
Hop  d'IsraiM,  ne  paraît  aux  yeux 
)ïi  qu'un  homme  ordinaire;  Moïse, 
Crante  jours  de  retraite  sur  la  sainte 
ne,  est  un  homme  tout  divin  qu'on 
|ue  plus  regarder,  tant  il  est  vé- 

lison  qui  doit  porter  les  prêtres 
Jésiasitques  à  fuir  le  monde  :  son 
et  sa  fréquentation  sont  incompa- 
le  travail  qui  leur  est  nécessait  e 
iien  acquitter  de  leur  ministère. 
Occ  est  une  dignité  laborieuse;  TE- 
[un  chamii  où  le  prtHre  est  placé, 
premier  homme  dans  le  paradis 
[pour  y  travailler  et  [lour  le  gar- 
fnu  ministre  de  celte  Église  sainte 
rdi nation,  les  jjeui>les  ont  acquis 
éel  sur  sa  personne,  sur  son  loi- 
occupations.  Ce  sont  des  biens 
[qui  appartiennent  aux  fidèles,  et 
)il  répondre  à  r^i^lise,  parce  (pie 
felle  qu'il  a  été  mis  au  nombre  de 
■trcs.  Ce  sont  des  biens  consacrés 
Se  peut  disposer  h  son  gré»  parce 
en  est  que  le  dépositaire  :  principes 
blés  d'oli  il  s'ensuit  qu'il  est  cou- 
el  qu'au  tribunal  de  Jésus-Christ  on 
i^nde ra  un  compte  rigoureux  de  tout 
js  qu'il  aura  [lerdu  par  sa  faute  dans 
'^s  mondaines.  Il  se  dégrade  delà 
trieuse  de  ministre  <le  Jésus-Christ 
bie  à  des  frivolités,  à  des  amuse- 


ments souvent  indécents  et  toujours  dange- 
reux, un  temps  sur  lequel  roule  le  salut  des 
peujde^,  un  temps  dont  dépend  la  destinée 
éternelle  de  ses  frères,  un  temfis  auquel 
Dieu  avait  attaché  la  conversion  d^s  pé- 
cheurs, ratfermissement  des  laibles,  la  per- 
sévérance des  justes,  Ehl  ne  serait-il  donc 
prêtre  que  pour  se  traîner  tous  îes  jours  in- 
dolemment de  maison  en  maison,  d'assem- 
bléo  en  assemblée,  d'inutilités  en  inutilités? 
Quel  scandale  pour  le  simple  tidèle,  de  voir 
continuellement  dispersées  dans  les  places 
publiques  les  pierres  précieuses  du  sane- 
tuaiiel  Quel  désordre  devoir  les  chefs  de 
la  relijj;ion  uniquement  occupés  de  plaisirs, 
fane  rallie  des  cercles,  l'honneur  ûvs  as- 
semblées mondaines,  se  confondre  avec  des 
femmes  idolâtres  d'elles -mêmes  et  l'idole 
do  monde!  Ce  monde  malin  et  ennemi  des 
ecclésiastiques,  qui  crilicpie  jusqu'à  leurs 
bonnes  a\  lions,  qui  leur  fait  des  crimes  ue 
tout,  les  épargncra-t-il  quand  il  pourra  leur 
reprocber  des  vices  réels?  Non,  sans  doute; 
et,  loin  d'excuser  ce  qui  pourrait  en  eux 
être  réprébe lisible,  il  noircira  jusqu  a  leurs 
vei  tus,  il  envenimera  leurs  actions  les  plus 
innoi  entes  et  les  plus  saintes. 

Voilà  les  raisons  qui  inspirèrent  à  tous 
les  saints  de  notre  état  un  si  grand  éloigne* 
ment  du  monde  et  de  ses  sociétés  ;  aucun 
d'eux  oui  n'ait  redouté  le  monde  et  frémi 
au  seul  aspect  de  ses  dangers.  Persuadés 


qu'ils  étaient  que  tout  ce  qu'on  y  voit  et 
tout  ce  qu'on  y  entend  n'est  propre  qu*à 
amollir  et  corrorafire,  ils  ne  crurent  point 
pouvoir  échapper  à  sa  contaj^icn  autrement 
qu'en  le  quittant  ou  en  vivant  incounus  an 
milieu  du  monde  même.  Ainsi,  saint  Jé- 
rôme, pour  mettre  h  couvert  le  précieux  tré- 
sor de  sa  chasteté,  fu'l  les  délices  et  le  luxe 
de  Kome,  s'ensevelit  tout  vivant  dans  une 
caverne  alfreuse,  oi^,  ssms  auire  com|>agni(s 
que  les  tigres,  les  lions  et  les  scorpions,  il 
ne  pût  avoir  d'autres  ennemis  h  combattre 
que  lui-mr>me.  Au  rai^fort  de  saint  Am- 
broise,  saint  Eusèbc  tic  Verteil  joignit  la 
vie  monastique  avec  la  vie  cléricale  ;  saint 
Augustin,  cet  homme  si  propre  au  com- 
merce du  monde,  dont  il  eût  été  les  délices, 
fait  de  sa  maison  une  espèce  de  solitudo 
pour  lui  et  |)our  les  chères  de  son  église. 
Saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Nazianze  et 
saint  Jean  Chrysostome  tiennent  la  même 
conduite  ;  gémissant  continuellemem  sur  les 
dangers  du  ministère  et  sur  la  nécessité  où 
ils  se  voyaient  de  vivre  dans  le  tumulte  du 
monde,  ils  ne  soupiraient  qu'après  le  mo- 
ment heureux  qui  les  rendrait  à  la  soliiudo 
ù  laquelle  on  les  avait  arrachés  malgré  eux. 
Etrangers  au  monde  au  oulieu  du  mon<le, 
ils  n'y  étaient  qu'autant  que  la  charité  ou 
la  nécessité  les  y  retenaient. 

Consacrés  comme  eux  au  culte  de  Dieu  et 
au  service  de  ses  autels,  si  nous  ne  pouvons 
pas  devenir  les  parfaits  imitateurs  de  ces 
grands  hommes,  elTorçons-nous  au  moins  de 
les  suivre  dans  Féloignement  qu'ils  eurent 
toujours  pour  le  monde,  (iour  ses  .sociétés  et 
pour  S3S  îrivûles  amusements.  l\omi>ons  gé- 


i^ 


515 


PRE 


DICTIONNAIRE 


515 


néreusement  ces  liaisons  funestes  où  l'on  ne 
peut  presque  communiquer  avec  lui  sans 
participer  à  ses  crimes  ;  sevrons-nous  de  ces 
parties  de  plaisir  où  Tinnocence  est  toujours 
en  danger;  fuyons  ces  lieux  infects,  ces  com- 
pagnies suspectes,  où  nous  ne  pouvons  pa- 
raître avec  Dienséance,  et  où  nous  ne  pou- 
vons demeurer  sans  scandale.  Ne  présumons 
point  do  nos  forces  ;  pour  être  prêtres,  nous 
n'en  sommes  pas  moins  hommes.  Combien 
parmi  nous  qui ,  de  ministres  fidèles  qu'ils 
avaient  été  dans  les  premières  années  d'un 
sacerdoce  retiré,  sont  devenus,  par  le  com- 
merce du  monde,  des  profanes  trop  sembla- 
bles à  l'indigne  maître  qu'ils  ont  choisi  et 
suivi!  Malgré  les  lumières  de  la  grâce  et  les 
remords  de  leur  conscience,  ils  se  sont  jetés 
dans  les  sociétés  du  siècle,  attirés  par  ses 
charmes;  ils  s'y  sont  attachés,  malgré  l'ex- 
périence et  le  sentiment  q^u'ils  avaient  de 
leur  fragilité  :  voilà  ce  qui  les  a  perdus. 
Soyons  sages  à  leurs  dépens  ;  détachons-nous 
de  ce  monde  trompeur,  qui  n'a  rien  h  donner 
que  de  fausses  espérances.  Encore  un  mo- 
ment, et  ce  monde  imposteur  nous  échap- 
{>era  ;  il  nous  abandonnera ,  et  nous  serons 
brcés  de  l'abandonner;  quittons-le  mainte- 
nant avant  qu'il  nous  quitte;  dégageons-nous- 
en  totalement  aujourd'hui  que  nous  le  pou- 
vons, de  peur  qu'un  reste  de  goût  pour  lui  et 
d'attachement  a  ses  vanités  ne  devienne  en 
nous  un  levain  funeste  qui  corromprait  bien- 
tôt toute  la  masse.  Cependant,  comme  notre 
état  nous  oblige  à  vivre  au  milieu  du  monde, 
voyons  comme  il  convient  à  un  ecclésiasti- 
que, à  un  prêtre,  d'y  converser. 
lî.  Heureux  et  mille  fois  heureux  ceux 

[u'une  vocation  particulière  sépare  tout  à 
ïit  du  monde,  pour  les  consacrer  aux  exer- 
cices de  la  pénitence,  et  les  fixer  au  saint 
repos  de  la  contemplation  dans  le  sein  de  la 
solitude  et  de  la  religion  1  Appelés  h  pleurer 
en  secret  leurs  péchés  et  les  péchés  de  leurs 
frères,  ils  voient  le  faste  du  monde,  les  hon- 
neurs du  siècle  et  tous  les  faux  biens  de  la 
terre  avec  un  saint  mépris.  Inconnus  au 
monde ,  ils  sont  connus  de  Dieu  seul  et  ne 
veulent  que  lui.  A  l'abri  des  dangers  du  siè- 
cle ,  ils  marchent  d'un  pas  ferme  et  assuré 
dans  les  voies  de  la  justice.  Etat  heureux,  où 
l'on  tombe  plus  rarement,  où  l'on  se» relève 
plus  promptement,  et  toujours  avec  avan- 
tage l  Sort  bien  digne  d'envie,  où  les  conso- 
lations sont  plus  abondantes,  les  prières 
plus  ferventes  ;  où  les  vérités  de  la  religion 
soni  plus  sensibles,  où  la  foi  est  plus  vive, 
la  paix  du  cœur  plus  solide,  le  calme  plus 
tranquille  et  plus  invariable,  l'innocence 
moins  exposée ,  Dieu  mieux  connu  et  plus 
fidèlement  servi  1  Ce  n'est  pas  là  l'état  des 
ecclésiastiques  que  leur  vocation  et  la  grâce 
du  ministère  consacrent  à  des  fonctions  ex- 
térieures j)our  le  salut  des  âmes.  Mais,  pour 
sanctifier  le  monde  et  ne  pas  s'y  perdre  en 
voulant  le  sauver,  quelles  règles  faudra-t-il 
qu'ils  observent  dans  le  commerce  nécessaire 
qu'ils  auront  avec  lui  ?  C'est  ce  que  nous  es- 
sayons d'exposer  ici.  En  vivant  au  milieu  du 
inonde,  les  prêtres  et  les  e?clésiaslifpic«î  doi- 
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vent  l'édifier,  le  réformer  et  le  sanctifier;  l'é- 
difier par  leurs  exemples,  le  réformer  par 
leur  zèle,  et  le  sanctifier  par  l'exercice  de 
leurs  fonctions. 

Premier  devoir  des  prêtres  et  des  ecclé* 
siastiques,  par  rapport  au  monde  au  milieu 
duquel  ils  sont  placés  :  L'édifier  par  leurs 
exemples.  Dieu  ne  les  y  veut  et  ne  les  y 
place  que  pour  en  être  la  lumière»  et  porter  - 
partout  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  Us  ^ 
doivent  y  être  tels  qu'ils  sont  à  l'autel  etï 
dans  le  sanctuaire.  11  est  dit  du  grand  prètn^ 
de  la  Loi  qu'il  portait  toujours  et  partout  lem 
ornements  augustes  de  sa  dignité.  C'était 

r)ur  l'avertir,  et  encore  plus  pour  apprendre 
tous  les  ministres  de  la  Loi  nouvelle,  que 
la  gravité  de  leurs  mœurs  doit  répondre  ik 
la  sainteté  de  leur  état  et  les  accompagner 
partout  ;  que  comme  tout  est  religieux  dans 
leur  extérieur  et  dans  leurs  vêtements,  tout 
aussi  iloit  l'être  dans  leurs  sentiments  et  dans 
leur  conduite.  Si  l'Apôtre  interdit  aux  sim- 
ples fidèles  les  boufi'onneries  et  les  moindres 
plaisanteries ,  quelle  prudence ,  quelle  c^^ 
conspection,  quelle  réserve  ne  faudra-t-il  pss 
dans  les  ministres  de  la  religion,  pour  ne 

Î)oint  scandaliser  ceux  dont  ils  doivent  être 
es  sanctificateurs  et  les  modèles!  Accoa- 
tumé  qu'on  est  à  voir  les  prêtres  recueillis  à 
l'autel,  ce  n'est  qu'avec  peine  cfu'on  les  voit 
ailleurs  dissipés,  follement  enjoués,  et  tout 
semblables  au  commun  des  hommes  parmi 
lesquels  ils  sont  confondus.  En  les  voyant 
passer,  j>resque  sans  interruption,  des  vains 
entretiens  du  monde  à  un  saint  commerce 
avec  Dieu,  des  frivoles  amusements  du  siècle 
à  l'autel  et  àl'ohlation  du  divin  sacrifice,  on 
est  frappé  d'étonnement,  et  l'on  demande 
sérieusement  si  ce  sont  là  des  prêtres,  in 
ministres  de  Jésus-Christ,  ceux  qu'il  avait 
établis  dans  son  Eglise  pour  le  représenter 
et  pour  faire  à  sa  place  l'office  de  médiateurs 
auprès  de  son  Père.  Combien  de  fois  n'a- 
vons-nous pas  vu  un  peuple  grossier  se  fw^ 
maliser  de  nos  actions  les  plus  simples  et  les 
plus  innocentes?  Pour  ne  pas  blesser  des 
consciences  faibles,  bien  souvent  nous  som- 
mes obligés  de  nous  interdire  les  choses  les 
plus  inditférentes;  s'il  en  est  ainsi  du  monde, 
et  s'il  est  aisé  à  scandaliser,  quel  scandale 
pour  lui  de  voir  dans  les  personnes  de  notre 
état  une  conduite  et  des  mœurs  équivoques, 
ou  des  liaisons  suspectes  l:Si  le  Saint  des 
saints  ne  put  échapper  à  la  critique  du  monde; 
si  ses  communications  avec  ues  publicains 
et  des  femmes  de  mauvaise  vie,  uniquement 
pour  les  gagner,  le  firent  regarder  par  les 
pharisiens  comme  l'ami  c\es  pécheurs;  si  les 
repas  innocents  qu'il  prenait  avec  eux,  dans 
la  seule  vue  de  les  convertir,  le  firent  passer, 
dans  l'esprit  des  zélés  du  judaïsme,  pour  un 
homme  adonné  aux  excès  de  la  bonne  ehèro 
et  du  vin;  jugez  ce  que  pensera  et  ce  que 
dira  de  nous  ce  monde  pervers  et  malin, 
quand  il  apercevra  en  nous  des  excès  réels 
de  crapule  et  d'intempéramîe  ;  quand  il  nous 
verra  engagés  dans  des  liaisons  dangereuses 
avec  des  i.ersonncs  sus^-ec  les. 

Si  vous  demandez   on  quoi  le  prêtre  doit 
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es  peuples  au  luilieu  desquels  il 
nous  répondrons  1*"  avec  Tapôtre 
ul»  écrivant  à  Tite  et  à  Timolhée, 
l  6tre  leur  inndèle  par  toute  Fa  non- 
^ar  une  vie  et  des  mœurs  si  pures, 
puissent  servir  de  règle  à  tous  ceux 
sont  les  témoins.  En  itarticulier,  il 
le  bon  exemple  :  prend  ère  me  ut,  par 
à  leur  enseignf^r  une  bonne  d oe- 
il travaillant  h  instruire  les  peufles 
ce  qu'ils  doivent  croire  et  de  tout  ce 
oivent  faire,  soutenant  jiartoat  les 
de  l'Evangile,  s'opposant  avec  cou- 
avec  vigueur  à  toutes  les  maximes 
ent  à  corromire  la  foi  ou  les  mœurs  : 
\na.  Il  faut  donner  ïe  hou  exem|'!e, 
le  modestie  édifiante,  par  une  graviié 
tte,  également  éloignée  de  la  rudesse 
égèreté  :  In  graritate^  11  doit  encore 
e  lion  exemiile,  3"  dans  sa  manière 
(le  converser  avec  le  [)rocliain,  ne 
ne  faisant  janinis  rien  qui  ne  >oit 
inspirer  rhorreur  du  vite,  reslime 
rlu  et  Faniour  de  ia  religion  :  In 
\  conrtrsatio7te.  Il  doit  le  bon  exem- 
ar  sa  chavilé,  faisartt  du  bien  h  tous, 
nt  qu'on  ne  dise  ou  qu*on  ne  fasse 
ésavantflge  de  ses  frères,  supportant 
fauls,  excusant  leurs  fautes,  ut  [;re- 
t  à  tout  ce  qui  les  louclie  :  In  chari- 
^ar  une  foi  vive  et  ^ileine  de  bonnes 
ne  se  conduisant  que  par  les  maii- 
n*a};is5ant  que  fjar  les  lunnères  de 
me  fui  :  In  f\dc^  Knfjn  il  tloit  le  bon 
par  sa  cbasfelt^  veillant  sur  ses  sens 
*s  et  intérieurs  poui*  réiirimander 
fs  convoitises  de  îa  chair,  et  relran- 
t  ce  qui  pourrait  scandaliser  en  ce 
"«  caHilatt. 

par  de  saints  eiemides,  ce  n'est 
remier  devoir  du  prêtre  qui  vit  dans 
le.  Imitateur  fidèle  du  prince  des 
,  il  doit  employer  tout  ce  qu'il  a  de 
)ur  arracher  ce  monde  à  ses  vices,  et 
^former.  Le  texte  du  Seigneur  nous 
souvent  îe  Sauveur  au  ndlieu  des 
ns;  mais  quel  est  l'objet  de  ses  corn- 
ons avec  eux?  Point  d'autre  que  de 
Mi\  de  les  changer,  cl,  s'il  est  pos- 
iez* faire  revenir  de  leur?  préjugés, 
ire  leur  orgueil,  leur  avarice,  leur 
jer-^tilieuse  et  intéressée.  S'il  monte 
era  un  jour  de  fête,  ce  ne  sera  [loint, 
6  ses  disciplr^s  l'en  pressaient,  [iour 
fester  au  monde ,  ou  pour  en  avoir 
audissements;  ce  sera  uniquement 
►curer  la  gloire  de  soti  Père,  et  pour 
urdes  irofanateurs  impies  Toutrage 
int  à  la  majesté  de  son  temple.  Jean- 
ne naraîtà  la  cour  d'Uérode  que 
prOcner  à  ce  prince  incestueux  ses 
ons»  son  commerce  infâme,  et  pour 
iser  ces  paroles  si  dignes  d'un  mi- 
\  la  religion.  Tels  doivent  se  montrer 
res  de  Jésus-Christ  au  milieu  du 
$es  désordres  doivent  les  trouver 
iuexoraldes  et  toujours  inllcxibles. 
psilion  des  mains  qui  leur  fut  don  née 
[grice  de  force;  quand  on  Ta  reçiie 


avec  les  dispositions  requises,  elle  ne  man- 
que jamais  de  faire  couler  dans  une  âme 
marquée  du  sceau  sacré  les  sentiments  d'une 
sainte  hardiesse  pour  rej^rendre,  et  d'une 
force  invincible  pour  s  opposer  à  tous  les 
scandales  de  la  maison  d  Israël.  Un  pnMre 
a-t-il  la  moindre  étincelle  de  zèle,  si,  voyant 
ses  frères  tomber  dans  le  précipice,  il  ne  se 
met  nullement  en  peine  de  les  en  retirer; 
ou,  les  y  voyant  courir,  de  les  en  préserver, 
en  les  avertissant  du  moins  du  j>éril  qui  les 
menace?  Ce  que  le  ^aint  homme  ïobie  disait 
aux  Israélites  :  Le  Seigneur  ne  vous  a  dis- 
persés parmi  les  nations  idolâtres  que  pour 
leur  manifester  sa  [missance  et  ses  miséri- 
cordes,  les  prêtres  évani^éliques  doivent  se 
rajjpliqut^r  ?i  eux-niénies,  et  se  regarder  au  ' 
milieu  du  monde  comme  les  instruments 
dont  Dieu  veut  se  servir  pour  se  faire  con- 
naître et  aimer  îles  habitants  de  celte  nation 
perverse  et  corrompue.  C'est  dans  ces  vues 
qu'un  bon  prêtre  assaisonne  tous  se^  entre- 
tiens avec  les  gens  du  monde  de  quel<iiîes 
mots  d'i^'dithaiion  ;  ce  sont  autant  de  se- 
mences de  vertus  jetées,  pour  ainsi  dire,  au 
hasard,  qu'on  [  ourrait  regarder  comme  per- 
dues, mais  q\ii,  conservées  dans  une  terre 
préfiarée  [ar  la  grâce,  produisent  en  leur 
temps  des  fruits  de  bénédiction  qu  on  n*eût 
osé  s'en  promettre. 

Mais,  dit-on,  toujours  reprendre  ceux  avec 
qui  l'on  a  h  traiter;  quel  [personnage!  Toujours 
être  sur  le  ton  critique  el  censeur,  vis-à-vis 
d*un  monde  avec  lequel  on  est  obligé  de 
vivre,  quoi  de  pbïs  désagréable?  N'est-cts 
point  là  uièn.e  le  moyen  de  rendre  odieuse 
la  vertu,  qu'on  s'elForce  d'accréditer?  Bai- 
sons frivoles  qui,  en  montrant  la  dilTicullé 
^u'il  y  a  d'allier  l'innocence  et  la  sainteté  do 
1  état  ecclésiastique  avec  les  maximes  et  le 
commerce  du  monde,  conlirmcnt  tout  ce  que 
nous  avons  dit  ciniessus  de  ses  dangers  cl 
(le  ses  écueils  pour  les  minislres  du  Sei- 
gneur. Quoi  qu  il  en  soit,  ou  qu  il  en  puisse 
arriver,  un  jrrétre  ce  peut  dissimuler  ni  se 
taire,  dès  qu'on  s'échap]>e  devant  lui  en 
matière  de  doctrine  ou  de  mœurs.  Chargé 
des  intéièts  de  Dieu  et  de  la  religion  parmi 
b:*s  liommes,  il  ne  doit  jamais  souffrir  ï'Cs 
tiîscours  anti-chrétiens  et  scandaleux,  où  nos 
plus  saints  mystères  sont  tournés  en  déri- 
sion, (m  des  doutes  inqûes  sont  proposés 
avec  audace,  où  les  maximes  de  l'Evangile 
sont  dégradées,  quelquefois  même  où  les 
vices  les  plus  odieux  sont  canonisés.  C'est 
(!ans  ces  oecasions  q^ue  le  zèle  d'un  mi- 
nistre des  autels  doit  s'enflammer;  c>5t 
alors,  qu'oubliant  les  noms,  les  litres,  les 
distinctions  de  ceux  qui  s'oublient  si  étran- 
gentent  eux-mêmes  en  sa  présence,  il  doit 
.se  souvenir  uniquement  qu'il  est  établi  de 
Dieu,  comme  maître  et  comme  docteur,  pour 
abattre  tout  orgueil,  et  pour  détruire  toute 
hauteur  qui  veut  s'élever  contre  la  science 
de  Dieu.  Quiconque  ne  respecte  pas  ce  qu'il 
V  a  de  plus  respectable,  ne  mérite  pas  qu'on 
le  respecte.  On  ne  doit  plus  avoir  ni  inéna- 
genients  ni  égards  f^our  celui  qui  ifen  a 
l»lus  ni  pour  DieUj  ni  pour  ses  lois,  ni  peur  ^a 
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religion.  Un  zèle  plein  de  feu  et  d*une  sainte 
colère  n'a  rien  de  trop  pour  humilier  l'or- 
gueil* de  rimpie,  et  pour  confondre  ses 
erreurs.  Avec  quelle  chaleur  ne  prend-on 
pas  la  défense  d  un  ami,  d'un  père,  déchirés 
par  la  calomnie  1  Rien  qu'on  ne  fasse  pour 
confondre  le  calomniateur;  en  agir  autre- 
ment, ou  paraître  insensible  en  de  telles 
occasions,  ce  serait  se  déshonorer  dans  le 
monde;  on  y  regarderait  comme  une  âme 
basse,  comme  un  homme  sans  cœnr  et  sans 
honneur,  quiconque  ne  montrerait  pas  du 
zèle  et  de  1  ardeur  pour  venger  de  telles  in- 
jures ;  et  des  ministres  de  Jesus-Christ,  com- 
blés de  ses  faveurs,  des  prêtres  qu'il  honore 
du  titre  glorieux  de  ses  amis,  verront  le 
saint  nom  de  Dieu  blasphémé,  les  vices  les 
plus  odieux  autorisés,  Jésus-Christ  persé- 
cuté, les  maximes  de  son  Evangile  atta- 
quées, les  décisions  de  son  Eglise  méprisées, 
cl  ils  verront  tout  cela  de  sang-froid  î  et  ils 
verront  tant  d'impiétés  et  de  scandales,  sans 
se  mettre  en  peine  de  s'y  opposer  1  Loin  d'y 
reméJier,  comme  ils  h?  doivent,  on  les  ^-erra 

Îr  applaudir I  Ils  seront  les  premiers  à  lever 
'étendard  de  la  révolte  contre  Jésus-Christ  I 
Ils  lui  porteront  impunément  les  coups  les 
plus  meurtriers  !  O  ingratitude  I  ô  opprobre 
du  sacerdoce  1  6  scandale  inouï,  dont  on  ne 
▼oit  que  trop  d'exemples  ! 

Une  troisième  obligation  des  prêtres  par 
rapport  au  monde,  au  milieu  duquels  ils  vi- 
vent, c'est  de  le  sanctifier  par  l'exercice  de 
leurs  fonctions,  par  la  prédication  de  ladi vino 
parole,  et  par  l'administration  des  sacre- 
ments. Obligation  fondée  sur  le  précepte 
de  Jésus-Christ  tout  ensemble,  et  sur  ses 
exemples.  S'il  envoie  ses  apôtres  prêcher 
son  Evangile,  c'est  en  leur  ordonnant  de 
l'annoncer  à  tous  les  hommes  sans  distinc- 
tion, ï-ui-niôme  ne  paraît  dans  les  différentes 
contrées  de  la  Judée,  que  pour  évangéliser 
les  pauvres.  S'il  parcourt  les  bourgades  de 
la  Galilée,  c'est  pour  çuérir  tous  ceux  qui  se 
trouvaient  atteints  d  infirmités  corporelles 
ou  spirituelles.  11  honore  de  sa  présence  les 
nores  de  Cana;  mais  c'est  uniquement  pour 
y  manifester  sa  puissance  et  pour  y  autori- 
ser la  doctrine  qu'il  a  reçue  de  son  Père. 
S'il  se  trouve  au  milieu  des  docteurs  dans  le 
temple,  ce  n'est  que  pour  les  instruire  et 
faire  Vœuvre  que  son  divin  Père  lui  avait 
confiée,  Enffnj  on  le  voit  converser  avec  des 
femmes  pécheresses,  entrer  et  manger  chez 
les  publicains  ;  mais  ce  n'est  que  pour  les 
gagner  et  les  retirer  de  l'état  du  péché.  Ani- 
mes du  môme  esprit,  les  disciples  qu'il  s'é- 
tait choisis,  et  les  hommes  apostoliques  qui 
leur  surcédèrent,  agirent  sur  le  môme  plan, 
ot^tinrenl  la  même  conduite.  Paul  ne  paraît 
dans  laréopage  d'Athènes  que  pour  y  faire 
connaître  le  seul  vrai  Dieu  ue  l'univers, 
jusqu'alors  inconnu  à  ces  faux  sages  du  pa- 
ganisme. 

Au.s5  i,qucls  progrès  ne  fait  pas  l'Evangile, 
TOnoncé  par  de  tels  hommes  î  Le  monde  les 
«^f-oute  ;  il  renonce  h  ses  préjugés,  il  se  sou- 
met à  leurs  décisions,  il  exécute  tout  ce 
quils  lui  prescrivent,  parce  qu'il   ne   voit 


en  eux  que  les  envoyés  de  Dieu  et  lesoni- 
bassadeurs  de  Jésus-Christ.  Il  en  sera  de 
même  de  nous.  Tandis  que  nous  ne  paraît 
tirons  dans  le  monde  que  comme  les  minis« 
ties  de  DieU;  que  nous  n'y  parlerons,  que 
nous  n*y  agirons  qu'au  nom  du  grand  Maître 
qui  nous  envoie,  nous  serons  toujours  en 
état  de  lui  parler  avec  autorité,  et  de  loi  , 
prêcher  la  morale  de  l'Evangile.  Tout  in — ^ 
juste  qu'il  est,  quelque  prévenu  qu'il  soii^ 
contre  nous,  ou  contre  la  profession  sainte 
que  nous  avons  embrassée,  nos  discours,  no^ 
travaux   et   notre   conversation   lui  seroiL% 
toujours  utiles,  si  nous  le  forçons  de  con^ 
venir  qu'en  traitant  avec  lui,  c'est  la  gloire 
de  Dieu  et  non  notre  propre  gloire,  les  ia- 
térôts  de  Jésus-Christ  et  non  nos  propres 
intérêts  que  nous  cherchons.  Le  monde  tirera 
toujours  avantage  de  notre  zèle,  s'il  estpe^ 
suadé  que  la  sanctification  de  nos  frères  est 
le  seul  fruit  que  nous  nous  proposons,  et  le    - 
ciel  la  seule  recompense  que  nous  attendons. 
La  conduite  des  mondains  toute  seule,  rt 
leur  manière  de  penser  en  matière  de  salut, 
fournissent  la  preuve  de  ce  que  j'avance  ici. 
Veulent-ils  penser  sérieusement  à  cettp.  im- 
portante et  unique  affaire,  dans  les  moments 
critiques  d'une  maladie  dangereuse  dont  ils 
sont  atteints,  ou  d'une  mort  prochaine  dont 
ils  sont  menacés;  veulent-ils  sincèrement 
se  réconcilier  avec  Dieu,  ils  n'auront  garlt^ 
de  s'adresser,  pour  les  diriger  dans  ce  pro- 
jet, à  quelqu'un  de  ces  prêtres  dissipés  oa 
déréglés  avec  lesquels  ils  avaient  été  liéfi 
dans  leurs  jours  de  santé  et  d'égarementj 
laissant  là  ces  amis  de  bonne  fortune,  s'ib 
connaissent  un  bon  prêtre,  édifiant,  détaché 
du  monde  et   uni  h  Dieu,  c'est  h  lui  qu'ils 
donneront  leur  confiance ,   c'est  entre  se» 
mains  qu'ils  voudront  remettre  tous  les  in-    : 
térêts  de  leur  âme,  et  rendre  le  dernier  soih    j 
pir.  Le  peu  de  fruit  de  nos  communications    ' 
avec  le  monde,  et  la  stérilité  des  fonctions    | 
que  nous  y  exerçons,  viennent  ordinaire-    ; 
mont  de  ce  que  nous  y  sommes  trop  ré- 
l)andus  ;  si  nous  nous  trouvions  moins  sou- 
vent et  moins  familièrement  avec  lui,  non* 
le  gagnerions  à  Dieu,  nous  le  réformerioD»; 
en  nous  communiquant  trop  à  lui,  nouslof 
laissons  tous  ses   vices,  et,  ce   qu'il  y  A 
de   plus  triste    encore,    nous  prenons  les 
siens. 

Afin  de  se  préserver  de  cet  écueil,  et  detou^ 
les  autres  qui  se  rencontrent  àxhaqùe  pft* 
dans  le  commerce  du  monde  pour  un  eccl^ 
siastiquo,  pour  un  prêtre,  voici  les  précai^^ 
lions  qu'ils  doivenlj;rendre. 

Première  règle  :  Eviter  dans  le  commero*^ 
du  monde  les  personnes  à  qui  nous  ne  poi^ 
vons  être  utiles  ])our  le  salut.  Leur  bien  sp^^ 
rituel  étant  le  motif  |)iincipal  qui  doit  nw0^ 
porter  à  les  voir,  il  faut  rompre  avec  elle^ 
dès  que  la  piété  leur  est  devenue  odieuse 
ou  qu'il  n'y  a  plus  d'espérance  de.les  attire^ 
au  service  de  Dieu.  Tout  ce  qu'on  gagne,  e^ 
se  liant  avec  des  personnes  de  ce  caractère^ 
est  ordinairement  d'augmenter  le  mcpri 
qu'elles  ont  pour  la  vertu,  de  s'exposer  0^ 
perdre  la  sienne,  et  à  contracter  leurs  viçe*-^ 
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personnes  qui  pourraieni 
(lan^oieuscs  par  le  caractère  iJe 
|:  hommes  lémérâirfs  et  audacieux 
.ùnient  tout  ce  qu'ils  ignorent,  qui 
,  d'une  supériorité  rie  génie  dont 
!'<îvalrnt  que  j>our  dominer  sur  la 
[iples.  Nés  avef  toutes  les  grâces 

uencf!  naliirelle,  ils  ne  s'en  ser- 
pciur  donner  un  air  de  vérité  h  des 
DUiies.  Pourvus  de  tous  les  ifdeuts, 
i  leur  manijuc  est  celui  d'en  savoir 
L  Apologistes  éternels  du  monde, 
ît  comme  si  FEvangile  n  y  avait 
5;  ennemis  de  la  croix  de  JeMis- 
;  substituent  à  ses  maximes  des 
|ue  son  Evangile  réprouve.  Kvi- 
^  avec  plus  de  soin  ces  hommes 
mollesse  et 7i  la  sensualitc,  oue  la 
ion  est  capable  de  toucher  ;yilon- 
"indoleriee  et  d.ms  1  oisiveté»  ils 
enl  que  de  Ijagatelles  et  dVuuuse- 
[des.  Plus  leur  caraclrre  est  lii"înt 
\  plusleurca*nr  est  capable  datia- 
;lus  ils  sont  à  redouter  pour  nous  ; 
s  sont  plus  propres  à  s'insinuer 

e4>nl  et  dans  notre  eœur,  et  h 
r  du  même  [>oison  dont  ils  sont 
us  leurs  i)encbaiUs  sont  doux  et 
rs  faciles,  plus  ils  sont  propres 
hollir  par  l'aiuour  d'un  funeste 
i'tiétrujre  en  nmis  Tesprildu  mi- 
î  est  un  esprit  de  zèle  et  d'action. 
)as  avec  moins  de  soin  les  per- 
notre  état  qui  n'en  ont  point  Tes- 
l  avoir  étouiré  dans  leur  propre 
âce  de  rimposition  des  mains,  il 
Ire  qu'ils  ne  la  fassent  perdre  iu- 
Hitàceuxfiui  se  trouvent  liésavec 
Squenler,  c'est  ordinairement  auto- 
(lésordres  ;  c'est  de  jtIus  se  dégra- 
me  et  déshonorer  l'Eglise,  qui 
pirde  tels  ministres.  Mépris  souve- 
ules  les  réi^h»s,  fades  filai  sauteries 
uiteéditianteetsurlaréi^ularité  de 
^èrcs,  censures  malignes  des  maxi- 
I  instructions  salutaires  entendues 
ans  la  sainte  retraite  où  ils  avaient 
i  la  piété  errlésiaslique  ;  c'est  pour 

tout  ce  qu'on  i)eut  attendre  de 
é.  Celle  qu'uu  [trt^tre  doit  le  plus 
j'est  sans  contredit  ia  société  des 
de  Tautre  sexe,  coumie  la  plus  in- 

.avec  la  rmreté  qui  doit  caracté- 
inislres  de  l'Kglise.  Mais  ne  pré- 
s  ici  ce  que  nous  avons  h  dire 
T  une  matière  si  importante  et  si 

règle  :  Se  soustraire  autant  qu'il 
e*,  aux  occupations  et  aux  soins 
est  point  spécialeuientet  person- 
chargé.  Attaclié  qu'on  est  par  état 
ïiinistèreset  à  certains  emplois,  il 
ue  trop  qu'on  en  néglige  le  soie 
ir  à  des  œuvres  étrangères,  de 
DO.  auxquelles  on  n'était  point  ap- 
;  un  travers  ou  donnent  bien  des 
pes  zélés  et  réguliers  d'ailleurs; 
fanctions  pour  lesquelles  ils  au- 
*altrail  et  auxquelles  ils  se  porte- 


raient avec  zèle  si  elles  leur  étaient  étran- 
gères, leur  deviennent  insipides,  ennuveu- 
.ses  et  h  cliarge,  dès  quelles  sont  de  leui^état 
et  d'olilig.'Uion  pour  eux 

Trohiemc  règle  :  Voir  rarement  les  pei^ 
sonnes  séculières,  celles  même  dont  la  so- 
ciété n'aurait  rien  de  dangereux  pour  nous. 
Se  tiouver  souvent  avec  les  gens  du  monde, 
quand  ce  n'est  \ms  la  nécessité  ou  la  choiité 
fj^ui  nous  y  portent,  c^'esl  avilir  notie  carac- 
tère et  nous  exjioser  h  leur  mépris.  En  nous 
voyaiit  rarement,  ils  s'accouturaent  h  nous 
ies|ïecter  ;  ils  nous  regardent  comme  des 
hommes  extrordinaires,  farce  qu'ils  sor.t 
moins  h  portée  de  connaître  nos  défauts. 
Nous  voient-ils  souvent  et  de  [dus  près,  le 
charme  tombe,  et  notre  jirésence,  en  nous 
montrant  h  leurs  yeux  tels  que  nous .somme?^,' 
les  détrompe  bientôt  et  lait  évi'uiouir  les 
idées  avantageuses  queleur  avait  données  de 
nous  un  éloignenient  favorable. 

Quairitme  et  (hrjiiirc  rrijff  :  En  quelque 
cîrTonstaricc  que  nous  nous  Irouvïons,  que 
nrître  pr-ésente  dans  le  monde  nejuisse  que 
lui  faire  estimer  la  vertu  et  lui  ins[nrcr  le. 
désir  de  la  pratiquer.  Fuyons  donc,  autant 
qu'il  est  i)Ossibh} ,  un  ruonde  ori  tout  e.'^l 
pièges  et  dangers  pour  un  ecclésiastique, 
pour  un  prêtre.  Fuyons-le  cependant  deioa- 
iiière  h  y  rentrer  de  temps  en  temps  ]n,  r 
Védilier,  le  réformer  et  le  sanctilier.  Si  nous 
n*y  restons  que  par  de  tels  motifs  et  avec 
les  précautions  que  nous  ve«nns  de  mar- 
quer, le  monde  lui-môme,  tout  contagWux 
qu'il  est,  contribuera  k  notre  sancldîcat  ou 
et  à  notre  avancement  dans  la  i)crfection  chi  é- 
tieime  et  ecclésiastique  :  nous  verrous  tout 
ce  qu'il  y  a  d'écueils,  sans  danger  de  nous  y 
briser;  nous  é|irouverons  tout  ce  qu*il  a  de 
tentations,  sans  en  être  ébranlés;  nous  vi- 
vrons purs  et  sans  tache  au  milieu  de  ce  qui 
était  le  (ilus  ca}iabk'  de  nous  souiller. 

S'il  est  vrai,  comme  on  vient  de  le  mon* 
trer»  qu'il  y  a  presque  autant  de  pièges  dans 
le  monde  pour  les  ministres  du  Seigneur, 
qu'ils  y  rencontrent  d'objets,  autant  d  ccueils 
h  éviter  pour  eux,  que  de  pas  à  faire;  il  ne 
leur  reste»  dira-t-on,  d'autres  ressources  que 
la  fuite,  ou  lîu'une  extrême  vigilance,  pour  se 
dérober  à  l'abîme  dont  ils  sont  menacés. 
Mais,  non  ;  la  fuite  méjne  du  monde  leur  est 
interdite  :  ri  leur  est  ordonné  iVy  rester,  ou 
pour  contribuer  h  sa  conversion,  ou  pour 
servir  de  juste  sujet  à  sa  condamnation. 

Le  propdiète  Elie,  témoin  d'une  foule  de 
crimes  qui  inondaient  le  royaume  d'Israël^ 
se  croyant  d'ailleurs  trop  faible  pour  en  ar- 
rêter le  cours,  se  retira  autrefois  dans  une 
cav«irne,  pour  y  gémir  seul  devant  Dieu  sur 
tant  d'abominations  et  de  désordres.  Que  lui 
dit  alors  le  Seigneur  \)av  le  ministère  d'nn 
ançe  ?Quc  faites-vous  lit,  VJie^Quid  hicagis^ 
Elta?  Sortez  de  cette  caverne  :  Egredere.  Je 
n'exige  point  que  vous  quittiez  le  mon  o 
pour  la  solitude.  Vous  devriez  être  dans  le 
palais  d'Achah  et  de  Jézabeî,  pour  conilau>j 
ner  leurs  injustices,  pour  arrêter  l'idolâliie 
de  mon  peuple,  et  vous  opposer  comme  un 
mur  d*aîraiu  aux  crimes  d'Israëh  Quittez 
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donc  cette  carerne  et  retoornez  h  mon  peu- 
ple :  TOtre  salut  est  attché  aux  soins  que  vous 
prendrez  du  sien.  Et  ait  ei  :  Egrtdere,.. 
tmâe^  et  retertere  in  viam  tuam, 

L  Si  Ton  en  excepte  quelques  âmes  spé- 
cialement attachées  à  la  solitude ,  yoilà  1  or- 
dre et  la  règle  que  Dieu  a  fixés  aux  ministres 
delà  Loi  nouvelle.  Il  veut  qu*lls  vivent  au 
milieu  des  dangers,  et  qu'ils  les  craignent; 
qu'ils  voient  de  près  les  écueils,  et  qails 
s'en  garantissent  :  f»arre  qu'effectivement  la 
Providence  ayant  résolu  (Je  sauver  les  hom- 
mes [lar  les  hommes,  il  faut  absolument  qu*il 
y  en  ait  jusque  dans  le  monde  le  plus  dé- 
pravé, pour  condamner  SCS  désordres,  et  tia- 
vailler  avec  ardeur  à  le  sanctifier. 

Mais  en  fixant  le  séjour  de  ses  ministres  au 
milieu  du  monde.  Dieu  ne  leur  a  pas  ^absolu- 
ment interdit  toutes  sortes  de  retraites.  11 
leur  onlonno  au  contraire  de  se  faire  une  es- 
pèce de  solitude  intérieure,  et  comme  un 
sanctuaire  secret,  où,  après  s'être  prêtés  aux 
besoins  du  prochain,  ils  aillent  consulter  l'es- 
prit de  Dieu  sur  eux-mêmes  ;  examiner  avec 
soi  si,  en  éclairant  les  autres,  ils  ne  se  consu- 
ment point;  si  la  nourriture  (ju'ils  leur  don- 
nent ne  les  affaiblit  point  ;  si  le  mortel  poi- 
son des  joies  et  des  fiassions  du  siècle  ne 
8*insinue  point  dans  leur  cœur  par  toutes  les 
avenues  de  leurs  sens  ;  si  enfin,  en  sanctifiant 
les  autres,  ils  pensent  comme  Jésus-Christ 
ft  se  sanctifiei  eux-mêmes.  C'est  pour  cela 
que,  quelque  saint  que  fût  Moïse,  et  quel- 

Ïue  horreur  qu'il  eût  des  vices  des  Israélites, 
icu  l'appelait  de  temps  en  temps  sur  la 
montagne,  pour  se  communiquer  à  lui  et  le 
fortifier,  soit  contre  les  dégoûts  inséparables 
de  sa  charge,  soit  contre  les  divers  scandales 
qui  s'offraient  à  ses  yeux  dans  le  désert. 

Jésas-Christ  en  usa  de  même  envers  ses 
apôtres.]Etant  de  retour  de  leurs  courses  évan- 
géliques,  dit  saint  Marc,  ils  lui  racontèrent 
tout  ce  qu'ils  avaient  fait,  et  il  leur  dit  : 
Venez-vous-en  à  Vécart  dans  un  lieu  soli- 
taire. A  quoi  saint  Luc  ajoute  que  les  ayant 
pris  avec  soi,  il  se  retira  avec  eux  dans  un 
désert  du  territoire  de  Bethsaida,  qui  signifie 
la  maison  des  fruits.  Comme  s'il  leur  eût 
dit:  Venez,  venez  réparer  vos  forces,  et 
prendre  une  nouvelle  ferveur  dans  la  re- 
traite :  vous  devez  en  avoir  besoin.  Après 
tant  d'occupations  extérieures,  il  convient 
de  rentrer  un  peu  dans  votre  intérieur;  vous 
n'en  serez  que  plus  propres  au  travail,  plus 
capables  de  faire  une  riche  moisson  pour 
les  autres,  après  que  vous  aurez  recueilli 
pour  vous  les  fruits  des  plus  éminentes 
vertus. 

Si  un  ministre  des  autels  ne  sait  de  temps 
en  temps  se  dérober  ainsi  aux  compagnies 
ou  aux  affaires,  et  profiter  du  loisir  quelles 
lui  laissent  pour  penser  h  soi ,  il  est  comme 
impossible  que  dans  le  commerce  habituel 
qu  il  a  avec  le  monde ,  il  ne  se  sente  de  sa 
contagion.  Quelque  innocence  qu'il  ail,  et 
do  quelque  ardeur  qu'il  brûle  pour  le  salut 
des  âmes,  dès  qu'il  se  plaira  avec  les  per- 
sonnes du  monde,  ou  qu'il  vivra  dans  une 
continuelle  dissipation ,  la  tiédeur  s'empa- 


rera de  son  cœur.  Pour  vouloir  trop  pe 
au  prochain,  il  sera  peu  avec  Dieu,  et  en 
moins  avec  lui-même.  Les  divers  scand 
dont  on  le  rendra  ou  le  déf>ositaire  ou  l 
moin,  feroirt  tôt  ou  tard  imjTession  sni 
esprit.  Il  en  sera  effrayé  dans  les  comme 
ments ,  il  est  vrai  ;  il  aura  même  de  la  p 
à  se  faire  aux  dangereux  objets  qu'il  n 
aux  pernicieuses  max-imes  qu'il  entendra, 
actions  et  aux  plaisirs  où  on  l'engagen 
pudeur  a  ses  droits,  et  la  religion  a  lessi 
Toutes  deux  combattront  durant  que 
temps,  mais  toutes  deux  aussi  se  lasse 
de  résister  aux  assauts  redoublés  du  mo: 
Insensiblement  ses  ['Crnicieuses  maxin» 
séduiront,  ses  avances  le  gaçneront,  sesj 
et  SCS  plaisirs  l'attireront  ;  le  vice,  qui . 
pour  lui  le  goût  de  la  nouveauté,  se  pré 
tera  à  ses  yeux  dans  un  jour  tout  propi 
s'insinuer 'dans  son  cœur.  Qu'arrivera- 
enfin?  Ce  que  l'on  r.e  voit  que  trop  sont 
et  de  quoi  l'on  ne  peut  assez  gémir.  Ce 
nistre  des  autels,  qui  devait  être  le  sel  c 
terre,  perdra  la  force,  et  pour  n'avoir  p4 
de  temps  en  temps  faire  divorce  avci 
monde,  il  en  deviendra  le  partisan;  ii 
trouvera  ,  presque  sans  s'en  apercevoir, 
clave  des  raêiiics  passions  que  les  hom 
les  jlus  mondains,  iu>bu  âes  mêmes  m 
mes,  adonné  aux  mêmes  plaisirs,  livré 
mêmes  dérèglements.  C'est  un  homme 
le  torrent  a  gagné,  parce  qu'il  n'a  pas  vc 
puiser  dans  la  retraite  des  forces  capable 
lui  résister. 

Si,  lorsque  ses  occupations  le  lui  pen 
laient,  à  certains  temps  de  l'année,  ou  m 
de  la  journée,  il  eût  employé  son  loisi 
examiner  sérieusement  le  fond  de  sa  i 
science;  à  découvrir  dans  son  cœur 
taches  qui  s'y  glissaient  dans  ses  fonctii 
les  fautes  qu'il  y  commettait  (car  c'est  k^ 
nous  porte  la  retraite),  ces  jugements  ex 
et  rigoureux  qu'il  eût  exercés  sur  lui-mé 
lui  auraient  servi  de  préservatif  contre 
attraits  du  vice  et  les  dangers  inévitables 
siècle.  S'en  tenant  de  temps  en  temps  é 
gné,  il  en  eût  été  infailliblement  me 
e()ris  :  au  lieu  qu'en  se  ré])andant  trop 
dehors,  et  en  se  familiarisant  trop  ave 
monde,  il  y  a  fait  naufrage,  il  y  a  péri. 

H  est  donc  essentiel  à  tout  ecclésiasti< 
d'avoir  des  temps  dans  l'année,  où  libre 
tous  soins  étrangers,  et  dégagé  de  te 
autre  affaire,  il  se  retire  pour  ne  penser  c 
celle  de  son  salut.  Dans  cette  espèce  de 
litude,  éloigné  du  monde,  et  livré  entiè 
ment  à  soi,  il  repassera  bientôt,  comme 
saint  roi  Ezéchias,  ses  jours  et  ses  ami 
dans  l'amertume  de  son  cœur.  L'éloignen' 
des  objets  et  le  silence  des  |jassions 
laisseront  apercevoir  les  fautes  journalij 
que  le  commerce  du  monde  ou  Tembai 
des  affaires  lui  dérobaient.  Il  reconnaîtra 
faiblesses;  il  remontera  jusqu'à  leurs  s< 
ces  ;  il  en  découvrira  les  funestes  sui 
il  formera  de  saintes  résolutions,  et  prer 
de  nouvelles  forces  pour  en  arrêter  le  çoi 
Eclairé  des  lumières  d'en  haut  sur  la  dig 
de  son  état  et  l'étendue  de  ses  oblîgatu 
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Indra  k  estimer  l*im,  à  remplEr  les 
j\QC  exactiUuie,  H  bénissant  mille 
_icî  tlo  IVivnir  a|)|)elé  à  un  genre  de 
relové,  il  s'écriera  avec  le  Prophèlc  : 
')ê  (fjbrrtiactes  sont  aimables^  d  Dieu  des 
r  /  mon  âme  ne  saurait  plus  soutenir  Var- 
mec  laqurlie elle aoupire après tws  divins 
wue  ie  suis  heur  eux  y  d  mon  Seigneur^ 
Bi,  a  avoir  trouvt^  un  asile  dans  votre 
Brc  !  Vn  feul  des  jours  que  je  passerai 
W saint  lieu^  me  sera  infiniment  plus 
nte  mille  ftutres  passés  en  la  compatpiie 
'  turs,..  En  vérité  y  tout  ce  quil  y  a 
î  sur  la  terre  mantrcnt  bien  qu'Us  ne 
I  ra  n  ittU  <?  »  s*  attachant  à  ce  qui  do  il 
lew,  et  à  toute  autre  chose  quà  vous, 
de  ces  scntinients,  .un  ecclésias- 
de  sa  retraite  couime  un  bomine 
|»edoulahle  au  d('*îiinn,  supérieur  au 
h  sa  censure,  ennemi  de  ses  folles 
'do  ses  propres  lai]>lesses,  disposé  h 
jartout  ou  Dieu  rappellera,  ^  se  dé- 

»  toutes  Nés  lois,  h  lout  entreprendre 
salut  du  prochain  et  pour  la  gloire 
Iiîs-Christ. 

^lais  parce  que  rien  n'est  plus  faible 
s  iiiconsianl  que  Je  cœur  de  fhonuue, 
[retourne  souvent  avec  eninresseuient 

tl  a  détesté  avei;  [dus  dliorreur,  si 
isîasli(ïue,   sorti  de  sa  retraite,  ne 


[en  conserver  Tes  prit  et  le  goût  au 
monde  même,  il  en  fierdra  bientôt 


tts;  et,  devenu  dans  peu  ce  qu'il  avait 
"  on  le  verra  saint  et  mondain  tour 
iujounrbui  tiède  et  demain  fervent, 
but  aujourd'bui  les  biens  solides  et 
|maia  courant  k  la  bagatelle,  et  se 
lit  des  plaisirs  les  plus  frivoles. 
tend  par  le  goût  de  la  retraite,  un 
fit  intérieur  du  besoin  que  nous  en 
pour  conserver  l'esprit  du  sacerdoce; 
'ïnement  positif  <ic  certaines  com- 
^)ù  nous  risquons  de  nous  perdre, 
|u  moiïis  de  nous  trop  dissiper;  un 
Sel  des  jeux  et  des  amusements  qui 
^tcnt  trop  au  debors,  et  qui  nous 
•  une  espèce  de  contre-coup,  la  ron- 
personnes  nu'^mes  qui  nous  amu- 
volonté  déterminée  et  la^^me  ac- 
à  être  seuls  à  certain  temps  de  la 
|K>ur  entrer  en  compte  avec  noire 
Bur,  et  examiner  de  près  nos  itrolits 
^iles,  nos  œuvres,  bomies  ou  mau- 
;  nos  vices  ou  nos  vérins;  pour  voir, 
où  nous  en  sommes  avec  Dieu,  le  pro- 
et  nous-mêmes.  Sans  cette  espèce  de 
jjntérieure,  qui  doit  servir  de  frein  h 
dastique,  sans  toutefois  le  rendre 
[el  d'un  abord  inaccessihle,  il  est 
apossible  que  sa  vcriu  se  soutienne 
^onde. 

(beau  avoir  fait  provision  de  piété, 

èîjolu  h  ne  se  rien  permettre  que 

Jienséance  de  son  étal  ;  dès  lors  qu'à 

BS  oflices  divms  ou  des  fondions 

[saintes,  il  clierchera,  comme  tant 

Ide^  annisements  profanes,  saiûété, 

lexle  de  s'y  délasser,  y  échouera; 

jjloisir  l'emportera  aisément  sur 


celui  de  la  prière  ;  il  portera  les  idées  du  jeu 
el  de  la  bagatelle  jusqu'au  pied  *ies  autels. 
Bientôt,  son  devoir  faisant  toute  sa  iieine^ses 
fonrtionsne  pourront  manquer  d^ensouflrir; 
il  ne  les  remplira  plus  nu^îi  la  hâte  et  par 
manière  d*acquit,  pour  voler  à  une  assemblée 
de  gens  oisifs,  ou  dont  toute  loccupation 
est  un  cercle  pertjétuel  d'amusements  et  de 
reprises  de  jeu,  qu'on  a  soin  de  couvrir  du 
voile  d*innocenis  plaisirs.  Les  bienséances 
de  son  étal  lui  deviemlronl  à  charge;  et  pour 
ne  jias  rèlre  lui-même  à  autrui,  il  ne  se  fera 
nul  scrupule  de  les  franr  liir,  lorsipril  croira 
pouvnir  le  faire  in|[!unémeni,  et  sans  en  es- 
suyer des  reproihes.  Knfin,  persuadé  dans 
les  commencements  qu'il  pouvait  se  partager 
entre  le  devoir  et  le  monde,  il  éprouverai 
ses  détiens  que  les  plaisirs  et  les  annise- 
ments du  monde  ne  renqjortenl  qu  '  trop  sur 
le  devoir;  que  la  piété  qu'il  avait  porlde 
dans  les  conq.agnies  où  il  s'est  trouvé,  a 
tliK]>aru  comme  un  trésor  au'on  laisserait 
exjiosé  k  tous  venants  sur  les  grands  che- 
mins; et  malgré  ces  ré.^ohitions,  il  se  trou- 
vera tout  entier  au  monde,  pour  n'avoir  pas 
voulu  èfre  de  temps  en  temps  à  lui-même. 

Que  Tespril  et  le  goût  de  la  retraite  sont 
donc  nécessaires  au\  ministres  des  autels  I 
A  en  uiger  i^ar  l'expérience,  ils  n'échouent 
au  milieu  du  monde  que  jiour  vouloir,  bon 
gré  mal  gré,  en  faire  partie  r  au  lieu  que 
dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  volon- 
tairement restreints  à  une  espèce  de  iloître 
avec  leur  é^êque,  et  servant  comme  de  rem- 
part à  la  maison  du  Seigneur,  ils  étaient  sans 
c(miredil  plus  parfaits,  parce  qu'ils  étaient 
plus  retirés.  Tels  les  Ambroise  h  Milan,  les 
AugTislin  à  Hippone,  et  généralement  tons 
les  saints  jjrélats  d'Orient  et  d'Ocridenl.  Si 
ces  grands  homoies,  qu'on  pouvait  regarder 
comme  les  copies  vivantes  de  Jésus-Chris.t, 
le  souverain  pasteur  et  l'êvéque  de  nos  âmcSf 
,se  retiraient,  autant  qu'ils  le  pouvaient,  du 
monde,  et  consultaient  chaque  jour  Jesprit 
de  Dieu  sur  eux-mêmes,  combien  plus  en 
aurons-nous  besoin,  nous  faibles  roseaux 
que  le  moindre  vent  des  tentations  a  liai,  ren- 
verse, et  fait  quelquefois  îkisser  de  la  plus 
haute  perfection  aux  idus  criants  désordres! 

Il  en  coûte,  nous  le  savons,  de  vivre  ainsi  re- 
tiré, de  savoir  se  sevrer  de  certaines  compa- 
gnies où  toiitce  qu'on  aperçoit  esl  attrapant, 
el  dont  les  appaiences  semblent  ne  rien  pré- 
senter que  dlionuêle.  Mais,  encore  une  fois, 
ces  compagnies  si  riantes  ne  furent  jamais 
rélémcntd*un ecclésiastique;  auoique  sages 
el  honnêtes  en  apparence,  elles  feront  tôt 
ou  tard  démentir  sa  faible  vertu.  Laissez^  dit 
Jésus-Cbrisl  à  ses  ministres ,  laissez  aux 
morts  le  soin  d^ ensevelir  leurs  înorts^  prenez 
garde  de  vous  laisser  séduire  à  ces  cora- 
paguies  tout  h  la  fois  si  agréables  et  si  fu- 
nestes :  tôt  ou  tard  vous  vous  perdrez  avec 
elles,  et  le  malheur  de  leur  perle  ne  dimi- 
nuera point  rhorreurde  la  vôtre.  Si  le  devoir 
ou  une  bienséance  indispensable  vous  y 
aî>pelle,  paraissez-y  sans  peine*  C'est  Dieu 
qui  vous  fordonne,  c'est  aussi  lui  qui  se 
charge  de  vous  soutenir  :  surtout,  si  vous  y 


317 


PRE 


DICTIONNAIRE 


PUS 


portez  cette  simplicité  chrétienne,  qui,  sans 
être  gênée  ni  gônanie,  sait  conserver  partout 
un  air  grave  et  recueilli. 

III.  L'attention  sur  soi-même  el  le  recueil- 
lement intérieur  sont,  pour  un  ecclésiastique 
obligé  de  se  communiquer  dans  le  monde, 
un  nouveau  préservatif  ronlre  la  criminelle 
dissipation  qui  en  est  Tâme.  On  h\  voit,  en 
effet,  que  des  hommes  qui  mettent  leur 
bonheur  dans  les  plaisirs  des  sens  et  qui 
sont  transportés  par  leurs  charmes.  Ris  im- 
modérés, joies  éclatantes,  acclamations  su- 
bites, voix  confuses  de  gens  qui  s'excitent 
à  la  volupté  :  tout  annonce  le  ravissement 
de  leur  c^ur,  tout  l'enchante,  parce  que  tout 
le  dissipe.  Il  semble  se  dilater,  se  complaire 
en  lui-môme  et  nager  dans  le  plaisir.  Dans 
ces  moments  si  doux  et  tout  ensemble  si 
criminels,  les  gens  du  monde  disent  avec 
transport  qu'ils  sont  heureux;  ils  ne  chan- 
geraient pas  leur  état  avec  celui  d'un  ecclé- 
siastique :  peu  s'en  faut  qu  ils  ne  lui  insul- 
tent, lorsqu'ils  le  voient  condamné  à  un 
genre  de  vie  sérieux  et  ennemi  de  ces  vains 
fantômes  de  plaisfrs. 

Tout  vains  qu'ils  sont  néanmoins,  et  tou- 
jours suivis  d^  repentir,  ces  plaisirs  ébloui- 
ront un  ministre  du  Seigneur^  ils  le  séduiront 
infailliblement,  s'il  n'o[)pose  le  recueillement 
à  cette  folle  dissipation,  et  le  plaisir  constant 
des  plus  solides  réflexions,  aux  moments 
courts  et  fugitifs  des  joies  et  des  plaisirs  du 
siècle.  Ce  recueillement  si  nécessaire,  eldont 
il  est  ici  question,  consiste  dans  une  attention 
habituelle  sur  soi-même,  sur  la  décence  de 
son  état  et  la  sainteté  de  ses  devoirs  ;  dans  la 
subordination  des  sens  à  la  raison,  et  de  la 
raison  à  Dieu;  dans  je  ne  sais  quelle  tran- 
quillité des  passions  qui  nous  fait  conserver 
notre  âme  dans  la  paix;  enfin,  dans  un  sen- 
timent intime  et  habituel  îles  grandes  vérités 
%îui  rappellent  sans  cesse  la  créature  au  Créa- 
teur, et  le  ministre  des  autels  h  celui  qu'il 
a  choisi  pour  son  partage.  Armé  de  ce  recueil- 
lement comme  d'un  bouclierà  toute  épreuve, 
un  ecclésiastique  obligé  de  paraître  dans  le 
monde  n'y  sera  point  épris  de  ses  folles 
joies  :  il  pèsera  à  son  juste  poids  cette  pré- 
tendue félicité  des  mondains.  Il  envisagera 
l'homme  de  plaisir  comme  un  homme  alTamé, 
qui  durant  son  sommeil  croit  .se  rassasier, 
mais  qui  se  trouve  à  son  réveil  dévoré 'par 
une  faim  réelle.  Il  |u^era  du  vrai  bonheur 
par  sa  durée  et  sa  solidité,  autant  et  plus  que 
par  ses  délices  ;  et  la  passion  laissant  toujours 
place  chez  lui  h  la  réflexion,  bien  loin  de 
s'arrêter  h  tout  ce  qui  séduit  les  sens  ou  qui 
amollit  l'Ame,  il  détournera  ses  yeux  de  toirs 
ces  frivoles  objets.  La  loi  du  Seigneur,  tou- 
jours présente  à  ses  yeux  et  ^  son  esprit,  le 
rendra  insensible  à  tout  le  reste  ;  il  sera  avec 
Dieu,  et  il  le  bénira  dans  les  lieux  mômes 
où  on  ne  pense  peut-être  qu'à  l'ofl^enscr  ;  il 
s'en  occupera  dans  le  secret;  il  l'appellera 
wns  cesse  à  son  secours,  et  n*aperc<îvra  au- 
tour de  lui  qu'un  néant  affreux. 

Car  voilà  en  quoi  consiste  principalement 
le  recueillement  dont  nous  parlons.  C'est  de 
penser  sans  cesse  aux  volontés  de  Dieu,  pour 


s'y  conformer;. à  ses  desseins,  pour  les  ac- 
comr)lir.  C'est  d'être  toujours  attentif  à  ce 
qu'il  nous  dit  inténc^urement  ;  à  récoute/ 
avec  docilité,  à  Je  méditer  avec  soin.  C'est  de 
s'occuper  le  plus  qu'on  peut  des  perfections 
de  Dieu  pour  les  honorer,  de  ses  amabilités 
pour  s'y  attacher.  Un  Dieu  qui,  par  sa  gran- 
deur, voit  tout  au-dessous  de  lui ,  qui  par 
son  immensité  ne  souffre  point  de  bornes, 
qui  par  son  éternité  n'adnet  j^oint  de  durée; 
un  Dieu  qui  \aT  sa  sairUelé  ctt  le  rrinciie 
de  tout  bie.'î;  qui  y>ar  sil  miséricorae  est  la 
source  de  toute  grâce ,  qui  par  sa  puissance 
triomphe  de  tous  les  obstacles,   qui    i^ar  sa 
sagesse  règle  tous  les  événemems,  qui  i>ar 
sa  providence  pourvoit  à  tous  nos   besoins  : 
voilà  le  sujet  continuel  des  réflexions  d'un 
ecclésiastique  parfaitement  recueilli.  Il  s'oc-' 
cupe  intérieurement  des  moyens  de  procu- 
rer la  gloire  de  Dieu,  d'affermir  son  culte, 
et  de  lui  former  de  fidèles  observateurs.  11 
pense  encore  à  la  grande  affaire  du  salut  :il 
considère  la  dignité  de  notre  âme,  à  quels 
dangers  nous  1  exposons,  notre  peu  d'araeor 
pour  la  rendre  heureuse,  l'activité  du  déoum 
{iour  la  perdre,  et  le  nombre  des  pécheurs 
qui  deviendront  les  victimes  de  renier. 

Vu  ministre  des  autels  qui  vit  dans  le  re- 
cueillement ne  borne  point  là  ses  réfleiions. 
Il  se  rappelle  aussi  sans  cesse  les  vérités  les 
plus  importantes  de  notre  religion,  son  es- 
prit en  est  toujours  rempli  el  pénétré;  tout 
renfermé,  tout  concentre,  pour  ainsi  diret 
tout  abîorbé  au  dedans  ae  lui-même,  il 
ferme  les  yeux  sur  tous  les  objets  extérieurs, 
pour  s'unir  intérieurement  à  Dieu,  pour 
s'entretenir  avec  lui  dans  le  secret  de  son 
âme. 

Par  un  contraste  bien  déplorable  ,  un  ecclé» 
siastique  qui  n'est  pas  recueilli ,  vit  dans 
un  oubli  continuel  de  Dieu  qui  ne  nous  ou- 
blie pas  un  seul  instant.  Eh  I  comment  peut- 
il  le  perdre  de  vue  ,  lorsque  tout  concourt 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre  a  nous  en  rappeler 
le  ï»ré:*ieux  souvenir?  11  n'y  pense  pas  même 
dans  le  temps  et  dans  les  lieux  consacras 
pour  le  faire,  je  veux  dire,  durant  la  , 
j^rière  et  dans  nos  églises.  C'est  alors  crue 
Dieu  seul  doit  occuper  notre  esprit,  tn 
])rêtre  dissipé  le  bannit  du  sien ,  le  moindre 
objet  le  distrait  dans  les  exercices  de  piëléi 
et,  jusque  dans  le  sanctuaire  du  Seigneur, 
toute  son  attention  est  pour  des  bagatelles 
Il  en  est  de  même  de  son  salut;  ce  n'est 
point  cette  grande  affaire  qui  fait  le  sujet  de 
ses  réflexions.  Ce  qui  tombe  sous  les  sens, 
ce  qui  le  frappe  extérieurement ,  voilà  Tu- 
nique chose  qui  fait  sur  lui  quelque  impres- 
sion ;  comme  il  est  entièrement  livré  au  de- 
hors, les  journées  passent  et  finissent  sani 
qu'il  rentre  en  lui-même.  Une  telle  dissipa- 
tion ne  peut  le  conduire  qu'au  relâchement 
le  plus  funeste.  Le  moyen  de  s'en  préserver , 
c'est  de  se  recueillir  dans  le  fond  dé  son 
âme. 

Du  recueillement  intérieur  résulte  un 
double  avantage,  l'un  pour  le  monde,  qui  est 
sûrement  édifie,  l'autre  pour  recclésiastiqaé, 
qu'il  met  à  couvert  d'un  grand  nombre  de 


&êr,  quelque  i^oût  qu'ait  louji 


DASCEttSME. 


FRb 


126 


y^^vi  eu 
>nde  pour  ïn  (ii^sinatlon  el  h  joie,  il 
néprii?ie  pas  moins  i  ctclésiasliquo  qui 
vre;  comniD  nn  conlraire»  toujours 
iéesti*un  ininiv»tr(Mlesoulolsqui  réiléehit 
15  devoirs  ,  et  qui  ne  per<l  jamais  cfc  vue 
irocièrCN  les  persomK*s  les plu^rlis^sij  6es 
plus  mondai  nos  f^reniienl  en  Cm  lon- 
eniui,et  y  ont  tôt  ou  tard  rorùiir.s 
le  à  un  homme  qui ,  étant  uiaîire  de 
fissions»  {)C ut  aiséuiont  ajkprendru  aux 
s  h  les  doinpler  et  à  ^eii  rcuLlrc 
es. 

épendammcnl  de  celte  édifiralion  pu* 
Mo  foule  de  pét'hés  n'évite  point 
uque»  qui  pense  hahituoHcnieot 
II»  h  SOI  el  à  ses  devoirs  !  Il  ne  tounatl 
délraclion  ,  ni  les  mauvai>es  plaisante- 
ni  les  paroles  libres  on  mordantes  ,  ni 
muvais  rapports  qui  éehai^pent  [\n\ 
:Iii  monde  h  la  table,  au  jeu,  dans  !es 
'S  el  dnns  les  conversations  les  plus  nr* 
'es;nientin  ces  contes  libres,  obsi  e- 
^MtiriqLies ,  où  Ton  «e  i>ique  de  ra- 
^■ec esprit  les  intrigues  G*un  quartier 
^wte  une  ville. 

^Bcontraire,  il  n'a  de  fréquents  retours 
l^^me ,  rommenl  et  par  quelle  voie  se 
lira-l-il  de  tous  ces  excès  ?  âue  de  torts 
a-l-il  point  h  ta  réputation  de  son  pro- 
1  quf*de  utéiJisanres  irré[farables,  que 
'  ,  lorsqu'on  vern»  In  matàlictian^ 
lUit  Jarqnes^  et  ia  bencdiction 
'  d€  ia  même  bouche,  et  la  même  source 
evait  donner  de  l'eau  doute,  ne  fournir 
D  Teau  anière  I  Si  dans  une  liberté  en- 
le  penser,  d'ai^ir  el  de  ftarler  comme 
Ires,  il  ne  s'aeroulpme  ^las  à  garder 
m^h  veiller  sur  son  nenr,  h  réilérJiîr 
^■e  de  parler ,  h  être  m^me  sur  le 
PPftutrui  d'une  réserve  à  loule  épreuve, 
îomme  impossible  rju'il  ne  devienne,  k 

Miu  sacerdoce  ,  ou  un  esprit  danj^e- 
'Un  railleur  de  profession,  ou  un 
duvais  platsants  cpi'on  dirait  gagnés 
blieiiour  tenir  registre  de  toutes  les 
res  fies  familles,  ou  en  (in  un  de  ces 
es  caustiques  que  ï'Histcdre  sacrée  nous 

Kc venus  redoutables    el  odieux  à 
ville,   parles   inimitiés  quils  y 
el  par  le  malheureuis  talent  qu'ifs 
éihirer    le  proiliain    avec    agré- 
pa5i  rependant  que  *  pour  être  re- 
U  un  Oi^clésiastique  doive  être  sombre 
l's  .irnis  »  et  ne  parler  ,  pour  ainsi  dire, 
ace;  ce  recueillement  d'ailleurs 
,  n  a  rien  qui  ressente  le  cen* 
M.ie,rienrîe  faron*die,   ni  qtjï 
il  aimer  el  estimer   la  vertu.  Il 
^re  une  fois  à  observer  e^taite- 
.-.itt^  ses  démarches,  comme  le  veul 
phète,  à  poser  une  j^arde  liJèîe  à  sa 
ne  quiller  jamais  certain  air  de 
lise  fait  res[e(  ter  des  plus  liber- 
Inser  lellemeul  îi  Dieu,  au  [  rocba  n 
*mèmes,  qu'il   ne  nous  éiihap;  e 
Dieu,  le  prochain ^  où  la  d!gîii!é 
^tat  puissent  élre  blessés. 


Les  prêtres  doivent  {rire  des  modèles  <U 
vertu  et  pratiquer  surtout  IJiumibtéî  '^ 
doi/ceur,  la  piudome,  la  lompéranca,  là 
charité,  l'obéissance  et  la  chasteté.  (  foiV 
cc$     motn     tt     Curtivic^    Obligation     nés 

CLURCS.) 

Us  sont  tenus  de  cultiver  la  science  ccclé- 
siastiqne  ,  de  s  «i>pliquer  à  loraison  et  ft  la 
prière,  de  ns-iter  surtout  pieusemeni  e/ 
e\acleûicnt   Intlice   divin, 

[T^tj€%    SCIEXCE    LCCLÉSIASTIQIE,    Puifent^ 

On  Aï  SON.) 

Ayant  irailéa^lenrsces  qnestionSi  il  noiis 
reste  à  traiter  ici  de  ToÛlce divin,  dont  à  un 
autre  point  de  vue  nous  avons  déjà  parlé  à 
rarticle  Hi:i  ni;s  canomaIes. 

Ce  que  le  j^rand  Apôtre  ava;t  si  fort  h  cœur, 
ce  quVil  reroiinnandoil  ovi^c  tant  de  ^oin  eui 
premiers  lidèles  ,  quand  il  leur  disait  :  Ihot- 
plissez-vous  du  Saint-Esprit  ^  Mift€z-ra\($ 
viutuellrmcnt  rh  chant  des  hymms  et  àc$ 
cantiques  $p\ri(urh  [Eph.  vl.  c*e.^l  ce  que 
nous  voyons  heureusement  établi  dans  1  E- 
glise  ,  par  Tobligalion  qu  elle  inif  ose  aux 
ministres  de  réciter  et  de  rbanler  les  Heures 
canoniales,  ou  roflice  divin.  Députés  de  la 
société  iWs  tklCdes  au(  rt's  de  Dieu ,  [lour  lui 
rendre  le  culte  soltjnnel  qu'il  a  droit  d'at- 
lendre  de  ses  cnfonts,  les  prêtres  sont  parti- 
culièrenienl  chargés  de  payer,  au  nom  do 
tous  les  hommes,  ce  juste  tribut  d*hnnimages 
et  d  ai  tions  degrAres  qui  est  dûau  t^e  gUeuri 
Dans  ce  .sacrifice  de  louanges  journaber,  of- 
f*ïrt  à  Dieu  par  les  ministres  de  ses  autels, 
nous  apercevons  un  culte  extérieur  et  inté- 
rieur qui  eon.rarre  leurs  esprits,  leurs  cœurs, 
leurs  langues  et  toutes  leurs  puissances  à 
célébrer  ses  grandeurs.  (Vest  au  nom  et  (  ût 
les  mérites  du  Fils  que  ce  culte  quotirlicn 
est  rendu  h  rElernel,  son  j  ère,  el  pour  lo 
remercier  des  faveurs  qu'il  nous  accorde,  et 
j.onr  lui  en  demander  de  nouvelles.  Tels 
sont  les  princii  aui  earof  lércs  de  laiTÎérc 
publique*  appelée  ofïlcc  divin.  Or  ou  est-cÊi 
f|ue  cet  oiTice  divin?  Quelle  en  e.'-l  Tobliga- 
lion  pour  les  prêtres  ?  Quelles  sont  les  dis- 
positions nécessaires  pour  le  bien  réciter?  . 
irest  ce  que  nous  allons  voir* 

I.  LViiïicé  divin,  tel  qu'il  est  établi  au- 
jourd'hui ilâns  l'Eglise,  est,  ai  rès  le  sacri* 
li/e  de  nos  autels,  le  jacriliie  le  plus  parfait 
qui  puisse  être  oITert  à  Dieu.  Cesl  labié^é 
le  [îkis  magnitlque  des  louanges  que  fit 
Seigneur  a  trac  ées  de  son  être  ,  dans  les  dl  - 
vines  Ecritures,  et  qu'il  a  inspirées  à  £oa 
Eglise;  et,  pour  parler  comme  la  théologie, 
l'olTi-e  divin  est  une  [trière  publique  de  cha- 
que jour  et  k  diverses  heures,  faite  par  des 
personnes  spécialement  dcsl:nées  à  cet  em- 

plOî. 

Ces  notions  différentes,  bien  dévelop- 
pées, serviront  à  nous  faire  connaître  la  na» 
tare,  rexcellence,  le  caractère  spériGquo 
des  louanges  au'on  y  donne  au  Seigneur,  et 
l  ordre  observe  par  ceux  qui  sont  ler^uî  de  lo 
ré:iler4 

Si  nous  cornions  à  nos  [Gn^écs,  à  no* 
iclée5  el  à  nos    expressions  les  louanoCt 
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i|ue  nou5  fionnon?  h  TElro  difin,  quelle 
laiblesse  et  quelle  imperfertion  dans  noire 
culte!  Mri!>  quan-i,  pour  ct-lêljrer  les  gran- 
deurs'-e  Dî«;a,  nous  empruni'ins  lie^  £«ri- 
tures  Ips  exi  re^!»ions  dont  ri'jui-  nou^  servons, 
c'est  alors  que  nous  jiOuvnns  nous  îliit»--r  de 
lui  ren  Ire  Ihoajui.ije  le  plus  a^rt-aMe  qu'il 
puisse  exljzer  de  nous ,  et  «'est  \  réiséraent 
ce  que  nous  faisons  por  les  heures  cano- 
niales. 

tUi.'S  sont  rabré-:é  de  tout  ce  qu'il  y  a, 
dan^  l'-s  l.vres  sainte,  de  j  las  |  r»;  r%:  à  nous 
don-Ler  une  ^rrank-  idée  liu  Dieu  tjue  nous 
û.loron^. 

Où  trouver  ailleurs  des  hommages  plus 
noîiles  de  TEtrc  div;n,  des  de-cri|  tiMii^  [lus 
vives,  plus  nôives  et  [dits  maycn'.fnui.-s  -It-s 
ouvrages  de  sa  puissan-e*?  "Tout  «e  qu'il 
y  a  de  |dus  incomi»réhensiMe  dan^  la  triniié 
des  i>ersonnes ,  de  plus  im:  éni^iraMi*  dans 
les  fié  rets  de  >3  ^a-'e-se,  de  i»lus  a'!niiraL»le 
dan<  sa  [«roviden  e  \  de  [ilus  r..'dout3Medans 
sa  puissan  e  et  '-.ins  sa  justice  :  >on  ^raive- 
rain  douta  ne  sur  t'jus  les  étre^:  les  devoirs 
'îe  la  rré.i'.ure  envers  son  Créateur,  tout  ce 
^'l'un  Dieu  nia:nifiquedansses  dons  fit  pour 
1  homme  encore  innocent,  tout  ce  que 
.riorame  rebelle  fit  contre  le  meilleur  des 
nafitres  elle  plus  tendre  des  pères:  les  in- 
vvnt'ons  de  -a  divine  miséricorde,  pour 
trouver  dans  la  faute  du  couiialile ,  et  jusque 
dans  sa  chute  ,  des  ressources  de  salul  et  un 
re:nf  iC  à  son  pé.hé  :  voilà  ce  que  1" Eglise 
rotrace  à  ses  ministres  pendant  le  cours  de 
Tannée, dans  les  divins  cantiques  quelle 
leur  met  à  la  bouche,  et  ce  quelle  a  su  ad- 
mirablement réunir  tlans  les  ollîces  des  dif- 
férents lemj>s,  et  dans  les  ofiîces  particuliers 
de  chaque  semaine. 

Un  ministre  filèîe  h  les  bien  réciter,  y 
voit  comme  dans  un  tableau  abrégé  tout  ce 
qu'un  Dieu  sauveiîr  a  fait  pour  nous  arra- 
clier  à  l'enfer  et  nou^  attirer  à  lui.  Se<î  anéan- 
ti-seuienis  û(\t\>  rincaruation ,  sa  nat»ance 
abjecte  au  -cin  de  la  douleur  et  de  Tindi- 
geu'.e, sa  lelra-.tL*  lian'^  U  désert,  les  niirarles 
lie  sa  vie  at^i-^i-ante,  les  persécutions  qu'il 
essuya  dansTexercice  de  son  ministère,  sa 
mort  ignominieuse,  sa  triomphante  résurrec- 
tion, son  ascen>ion  glorieuse,  les  victoires 
qu'il  remporta  sur  le  monde,  le  démon  et  les 
puissances  des  tr'-nùbres ,  la  descente  de  son 
.saint  E<i|'ril  sur  les  Apôtres,  enfin,  le  plus 
friand  cli'ort  de  sa  tendresse  et  de  sa  puis- 
sance dans  le  sacrement  de  soa  amour:  voilà 
ce  que  roflice  divin  offre  tour  à  tour  à  la 
piété  d'un  miiîi«»lre  des  autels,  pendant  le 
«•ours  de  l'anné.j  ecclésiastique.  Il  y  voit 
tons  ces  my-tèies  lon^;lemps  auparavant  an- 
noncé? par  les  prophf'U'-,  ébauchés  dans  les 
oxijjif.'^  de  la  Loi,  lé.  en^ouddc  par  une 
ch.dne  admirable  d'événf'inents  qui  se  sou- 
tieiine/it  mntiiellement  les  un<  sur  les  autres, 
et  rpii  aboutissent  au  Uédempleur  promis, 
«ofiime  h  rolïjct  (pii  devait  les  terminer;  il 
voi:  tous  r  es  événements  lieurcusement  ame- 
née au  salut  des  liommcs,  comme  à  la  lin  à 
larjuolle  ils  devaient  aboutir.  Eh!  quelle  oc- 
cultation plus  sainte,  mais  en  u>;me  tem]'S 


quelle  '>e?u;aiion  [lus  délkieuse  et  p:uf 
aijnc  d'un  pré:re.  que  de  consacrer  presc  um 
toute  sa  vir/  à  c^ianter»  tantôt  les  grande:us 
et  Li  f  u:-san..e  d'un  Dieu  <  rr^teur  qui  nous 
f  rtiia  pour  lui  seul,  tantôt  les  misériroities 
d'un  Dieu  sauveur  qui  nous  atTranchit  [par 
sa  mort  de  la  tyrannie  des  |  assioDS  ei  de  ia 
servitude  du  démon?  A  te  ilouble  flambeau 
des  [  erfections  et  des  amabilités  de  son  Dieu 
s'allume  in*en-i.ilemenl  dans  son  cœur  lo 
llamLeau  du  divin  amoi:r.   Les   nouveaux 
bienfaits  dont  il  ^e  vuitiomblé  à  chaque  ins- 
taî;t.  et  que  ioui.:->  les  |  aities  de  son  oflica 
lui  retracent,  sont  i  omme  autant  d'étincelles 
et  de  traits  enflammés  qui  animent  et  auz* 
mr^ntent  le  feu  sa  ré  dont  il  est  dévoré;  la 
uié  litation  et  le  chant  des  psaumes  éveilieot 
en  lui  tout  ce  que  Tamour  de  Dieu  a  déplus 
vif  et  de  plus  tendre.   Ps.  ixxviii.) 

En  parcourant  chaque  se.uaine  le  Psautier 
de  David,  il  y  voit  a  compiles,  dans  le  Noj- 
veau  TestanÀ-nt.  toutes  les  figures  de  TAii- 
cien.  Il  y  envisage  le  chef  et  les  membres, 
je  veu\'«liie  Jesus-Chri.-t  et  son  &lise, 
soit  qu'ils  y  soient  ouvertement  prolitSi 
soit  qu'ils  n'y  soient  qu'ubscurément  indi- 
qués. 

Dans  les  anciens  palrian.hes,  mais  sivtoiit 
en  David  et  en  Salomon,  il  voit  caché,  et 
mystérieusement  enveloppé,  Jésus,  le  Roi  de 
gloire,  qui  vient  donner  la  paix  au  monde, 
et  briser  les  liens  qui  nous  tenaient  asserm 
à  Satan.  Dan<  les  Pharaon,  les  SaùK  les  Âelû- 
tophel.  les  Semeï.  les  Autiochus,  il  considèN 
les  persécuteurs  des  saints^  ces  ennemis  vi- 
sibles et  invisibles  avec  lesquels  il  fout  être 
continuellement  aux  prises  ici-bas.  Sous  b 
figure  d'israél,  voyageant  sur  la  terre  parmi 
les  succès  et  les  infortunes,  il  voit  les  chré- 
tiens exposés  à  mille  tentations.  Dans  la  na- 
tion sainte,  tantôt  en  guerre  et  tantôt  en  paii, 
tantôt  ca;  tive  et  tantôt  délivrée,  il  se  repré- 
sente 1  Eglise  de  Jésus-Christ,  les  périls 
qu'elle  a  à  essuver,  les  temjiètes  furieuses 
Uoiit  elle  est  battue,  les  combats  sanglants 
quelle  a  à  soutenir,  les  victoires  qu'elles 
remportées,  et  celles  qu'elle  remportera  ton* 
iours  sur  les  héré>ies  et  sur  les  ennemis  de 
la  religion.  Enfin,  il  se  représente  cette  éle^ 
nelle  paix,  ce  boidieur  pur,  cette  félicité  in- 
variable qui  doivent  terminer  les  misères  de 
cette  vie,  et  dont  il  jouira  dans  le  séjour  de 
la  gloire. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  l'office  de  chaqne 
iour  otfx^e  à  la  piété  du  ministre  des  auteb 
les  principaux  devoirs  du  culte  intérieur, 
dont  l'extérieur  doit  être  animé.  L*oflice  dtt 
Dimam-he  ne  respire  que  l'amour  de  Dieaet 
la  parfaite  observation  de  ses  lois.  Et  quels 
motifs  [  lus  lou  .'liants  (jue  ceux  qu'il  lui  pro- 
pose de  cet  amour  :  la  bonté  inlmie  de  Dieu 
qui  s'y  trouve  tracée  à  chaque  page  en  mille 
manières  dilVérentes;  sa  providence  c^ui  s'é- 
tend à  toutes  les  créatures,  sa  bienTeillance 
I»our  tous  les  hommes,  sa  libéralité  sans  bo^ 
ne<,  sa  conduite  paternelle  sur  ses  enfauts,5a 
fidéliié  dans  ses  promesses,  la  constance  de 
son  auiitié,  son  amour  pour  les  saints,  sa  pa- 
tience eiivors  les  '.éiheui-s,  «-a clémence  j:oui 
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tenb  !  De  là ,  dans  Inut  1  u/Tice  de  ce         C'est  oinsi  que  raOTicc  ifivin  fournil  à  ce- 


Des  portrait  s  coniinuels  des  œuvres  du 
■ttist^dnl,  si  I  ropreît  h  embrssor  les 
■ï  plus  ardent  amour;  portr^uts  ndmi- 
,  où,  d'après  i*Ks[irit-6«inti  on  s^est  at- 
teindre I'ex<!eUence  des  ouvr^iges  de 
ir  variété,  leur  nrrangeinent,  léuioins 
f  de  la  puissance  et  de  la  sagesîio  de 
|ur;  l'alliance  qu'il  a  contractée  avec 
nés,  en  la  personne  des  Israélites, 
luî  Surf  tasse  beaticoup  tous  les  nn- 
|ig«*St  alliaiu  e  dont  le  fru  t  a  été  reïie 
)n\iW  leur  a  d  o  ii  n  é  e ,  co  ui  m  e  1  c  ga  ge 
rerieux  de  son  amour  pour  eui.  Kn 
[^  que  de  motifs  puissants  pour  un 
de  se  livrer  aux  sentiments  de  l'a- 
[>Iiis  vif,  et  de  la  plus  grande  rceon- 
\i 

amour  naît,  dans  le  cœur  du  ml- 
H  autels,  uno  fidélité  parfaite  h 
Vmis  de  la  loi  du  Seii^neur  :  loi 
[i\  aime,  qu'il  endurasse,  qu'il  mé- 
Jet  nuit,  et  dont  il  fail  ses  délires;  il 
|s/ins  cesse,  il  la  tient  en  ses  rnaiits. 
dans  ses  veut^  il  la  grave  au  fond 
Bur.  Il  en  admire  !a  beauté;  elle  est 
rance,  sa  juie,  sa  gkvre,  sa  ric[ie;se  ; 
tlt  elle  qu'il  se  forme  h  la  justice  et  a 
lé,  elle  devient  sa  règle,  sa  défense  et 
ironne;  il  n'a  plus  d'autre  bouclier, 
irnie%  d'auïrc  consolation  que  cette 
Son  plus  grand  plaisir  est  do  la 
prvée;  il  sèche  de  douleur  en  la 
ISpriséc,  violée.  Son  zèle  s^enllamme, 
iïgnation  n'éclate  que  contre  les  j^ré- 
ts  de  celte  loi  sainte.  Tel  est  rollice 
lehe. 

Ices  des  iiutres  jours  ont  pour  ohjet 
^ sn  foi,  dVuciler  sa  eonllanee,  de 
'dti  péché  par  la  crainte  des  chAti- 
Btinés  h  le  [umir,  de  soutenir  sa  fai- 
P«es  espérances  par  la  vue  du  ciel  et 
r»mpen*;es  qui  Vy  attendent.  Interdit 
i  de  lui-même  à  la  vue  d'un  Dteu  mou- 
amour  i>our  des  ingrats,  son  ro:;ur  s'en- 
e  et  brûle  du  désir  d'user  d'un  juste 
envers  un  Dieu  si  aimant  ;  il  s  atï'ermit 
lins  dans  lamour  des  souffrances  et 
t  désir  de  narticiper  mix  ignominies 
crucifie»  S'il  est  dans  rallliftioni 
re  les  plaintes,  il  étouffe  les  niur- 
iidore  en  silence,  il  baise  amoureu- 
raaiu  qui  le  frappe^  il  accepte  avec 
^sanre  toutes  les  peines  qu'il  pîaîl 
Providence  de  lui  envoyer.  Est-il 
Ide  la  grûre,  il  demande  les  secours 
?s  pour  la  conserver  et  i>our  Faug- 
5t-ïl  dans  l'état  de  péi  hé,  il  pleure,  il 
b  Je  Prophète,  il  ne  cesse  d'implorer 
[miséricorde,  jusqu'à  ce  que  f  «ar  ses 
puisse  s  assurer  de  l'avoir  fléchie. 
Tois,  ennuyé  d'un  triste  exil,  il  sou- 
^s  le  moment  heureux  qui  terminera 
Bs  et  ses  alarmes,  en  le  réunissant  à 
in  bien.  D'autres  fois,  élevée  ou- 
?He-méme,  son  âme  goûte  dans  le 
ides  consolations  ineffables,  que 
iaisirs  d*ici-bas  ne  pourront  jamais 


lui  qui  le  récite  toutes  les  afîei  tions  qui 
conviennent  à  un  chrétien,  en  quelque  si- 
tuation (iu'on  puisse  le  sufiposer.  Point  du 
prière  pliis  excellente,  elle  honore  Dieu  dVne 
manière  digne  de  lui;  point  de  jrièiepitts 
parfaite,  elle  e\eue  en  nous  ces  mouvements 
tendres  et  vjfs  de  repentir,  d'actions  de  gril- 
ces,  d'amour»  d*adorations,  do  sufipficatmns 
les  |dus  proiires  à  le  tléchir  en  notre  faveur; 
point  de  (vriere  plus  <  ouu  lùln,  elle  renferme 
tout  ce  que  ïious  devo,  suemarider  pour  nuus 
el  nour  les  auUes.  Outre  les  [)saunies  de  i)ii- 
vid,  elle  cont'cnt  Foraison  dominicale*  la  sa* 
Jirtation  angélique,  Je  symbole  des  aj  ôires^ 
répétés  plusieurs  f(us  le'^jour;  elle  e^t  vaiiée 
jiar  ili^F^  ontiennes,  des  ca[Mtules,  des  h>mneS| 
des  répons»  des  versets,  des  cantiques  qui  ne 
respirent  que  la  plus  tendre  piété 

Cef tendant,  |)Our  prévenir  Penniii  qu'une 
pri(>re  trop  longue  pourrait  causer,  on  a  in-^ 
séré  dans  roflîce  des  leçons  ou  des  lectures 
édilianles. 

Ce  sont  des  morceaux  choisis  tirés  de» 
TAncien  et  du  Nouveau  Testament,  ou  ex- 
traits de  ce  qu'il  y  a  de  ]>lus  beau  dans  ks 
ouvrages  des  Pères  et  des  auteurs  ecclésias- 
tiques. 

A  ces  instructions,  on  a  ajouté  des  exem- 
ples, et  ces  exemnles  sont  ceux  des  sainlR 
qui  ont  le  ]>lus  éiuWé  l'Eglise  [lar  leurs  ver- 
tus, qui  l'ont  sanctifiée  par  leurs  travaux, 
ou  fortiliFée  de  leur  sang.  Nos  saints  olïices, 
en  les  peignant  toussons  deslraits  communs 
ai  a  vraie  sainteté,  nous  représentent  chacun 
d'eux  en  détait  avec  les  caractères  propres 
j»ar  lesquels  PKsprit  sanctificateur  prend  plai- 
sir à  différencier  ses  élus,  variant  h  Tinhni 
ses  divines  opérations,  et  iransfomiaiU  sa 
grAie  en  toutes  les  manières  (  apabics  de  con- 
tribuer à  la  plus  parfaite  i<eauté  <le  la  Jéru- 
salem céleslêi  Pour  inslruiic  notre  loi,  pour 
nouirir  notre  j)iété,  pour  ranimer  notre  1er- 
veur*  l'Eglise,  dans  ses  odlces,  nous  propose 
ces  illustres  héros  de  la  sainteté,  comme  des 
modèles  achevés  de  toutes  les  vertus.  Dans 
les  uns,  elle  nous  fait  envisager  une  pureté 
presque  sans  taihe  et  une  innocence  con- 
servée jusqu'au  dernier  soupir.  Pour  con- 
damner notre  lâcheté,  elle  nous  fait  aperce- 
voir dans  les  autres  une  pénitence,  une  mor- 
lification  et  des  austérités  qui  ont  de  quoi 
effrayer  la  nature,  et  qui  furent  portées  jus- 
qu'à de  saints  excès.  En  nous  montrant,  ar- 
rachés au  crime  et  à  l'enfer,  tant  d'homme» 
qui  marchaient  dans  les  voies  de  l'iniquiié, 
qui  couraient  h  une  perle  assurée,  elfe  nous 
fait  adniîrer  les  Itontés  du  Seigneur,  ei  noun 
écrier  avec  le  plus  saint  et  Ir  plus  pénitent 
des  rois  :  Que  le  a  miséricordes  de  natre  1/ieu 
sont  au  dessus  de  tous  ses  auttes  ouvrages. 
(Ps,  cxLiv.)  Elle  nous  fait  voir  les  uns  se 
dérober  à  tout  ce  qu'un  monde  enchanteur 
leur  offrait  de  douceurs,  pour  aller  chercher 
dans  la  retraite  et  la  solitude,  un  asile  assuré 
h  leurs  vertus;  les  autres,  au  milieu  au 
monde,  délester  le  monde,  fouler  aux  pieds 
ses  promesses,  ses  caresses,  braver  ses  ter- 
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prive  des  fruiu  de  leurs  bénétlces  el 
îces  triAmes  «eux  qui,  sous  un  certain 
ke  se  lueltrotil  pas  en  fie i ne  de  sa- 
ll*Egli^*^ooijre  i-oint;  maxime  in varia- 
'  reçue  qu'elle  a  pnssé  eu  |iroverbe; 
confirmée  [mv  le  pape  Pie  V  qui 
lé,  dans  le  dernier  d<^lnil  »  jus- 
)U  aller  la  n^^tilution»  selon  la  na- 
qual^té  de  romission.  Conformé- 
fia  ui>posilion  des  ordonnances  du 
l^de  Lfîtran,  celui  qui  no  dit  pas  Mali- 
terdra  la  moitié  des  Iruils  do  ce  jour-la  ; 
l'onii^sion  des  autres  Heures,  i!  perdra 
c  iiin:i\é^  et  ta  sixième  |  artie  po^jr  une 

Kliie  Heure  omise.  Si  Ton  demande 
ont  les  raisons  qui  ont  jrorlé  l'Eglise 
oser  t'ï  ses  minislres  l*ohligalion  de  ré- 
le  saint  oUi  -e,  il  sera  aisé  de  satisfaire 
5  question* 

'Ifdèles  de  tout  le  troupeau»  les  ecclé- 
^s  doivent  aux  i>eu[tles  des  exemples 
tles  vertus,  el  par  eonséqucnl  de  la 
[continuelle  reiommandée  à  tous, 
is  nécessaire  aux  ecclésiastiques, 
îver  à  la  perfection  de  leur  état  et  en 
iplir  les  obligations.  2"  Etant  obH- 
Mroil  divin»  de  rendre  à  Dieu  le  culte 
pst  dû,  ils  doivent  rériter  1  ofke  divin, 
culte  que  l'Eglise  ordonne  à  ses 
Bs  de  rendre  au  Seigneur*  3"  Parce 
;  sont  établis  pour  offrir  (!es  dons  et  des 
i  pour  les  hommes,  et  entre  les  sa- 
ju'ils  doivent  olfrir,  après  celui  de 
Js,  il  n'en  est  i>as  qui  approche  dvi 
de  louanges  offert  au  Père  éternel 
Il  le  cor[)S  de  TEgli^e  f^ar  ceux  qui 
Mes  ministres.  4*  Médiateurs  pultlics 
Jeu  et  les  hommes,  im  di»  leuisprin- 
levoirs,  dit  saint  Jean  Clirysostome, 
|lerçéder  sans  cesse  auprès  de  Dieu 
besoins  des  peuples  et  pour  leuis 
ïtés. 
[jrétes  des  %'œux  de  l'Eglise  et  de 
tiirs,  ils  sont  obligés  de  re[>ré5en- 
iou  les  scandales  qui  désolent  celte 
ligée,  les  troubles  qui  la  divisent, 
5  qui  la  défigurent.  Chargés  aup»iès 
des  intérêts  des  peuples,  ils  sont 
[de  se  présenter  tous  les  jours  au 
son  trône  pour  calmer  son  courroux, 
fcr  la  grâce  des  coupables,  Premiers 
Me  sa  maison,  leur  caractère  et  leur 
ne  les  approchent  plus  près  de  la 
slé  suprême  que  pour  être  j*lus  à  por- 
e  solliciter  et  plus  sûrs  d'obtenir  tout 

Plut  demanderont   en    faveur    de 
res. 
Ié5iiaslique  qui  ne  prie  pas  ,  n*ap- 
pîus    h   rEt;lise    qui    prie    sans 
il    n*est    pluslié  à   son  esprit    de 
^t  de  charité  ;  c'est  un  canal  aride, 
sans  eau  *  plus  propre  h  infcrter 
du  Père  de  famille,  qu'à  le  ferti- 
rattirant  les  bénédictions  du  ciel  sur 
t^les. 
substitués  car  l'Eclise  au  simple 
î  que  ses  occunalions  et  les  embarras  du 
apôcheni  cle  vaquer contimiellemenl 
9,  c*e£l  aux  ecclésiastiques  à  vaquer 


àson  défaut,  elè  rai;quiller  envers  Dieu  de 
ce  devoir  essentiel.  Vouloir  qu'un  magistrat^ 
un  militaire,  un  néj^ocianl,  un  laboureur, 
un  artisan  quittent  leurs  travaux  pour  va- 
quer è  la  jirière  à  certaines  heures  marqiiées, 
ce  serait  demander  rinipossible.  Cependant,, 
il  faut  nue  le  précepte  de  prier  toujours  soit 
accompli  dans  rEj^lise  :  tous  ayant  besoin 
de  grâces,  et  tous  recevant  î>  chaque  instant 
des  faveurs  sans  nombre  rie  la  main  lilié- 
raie  de  Dieu,  tous  doivent  le  remercier  des 
anriernies  et  lui  en  demander  de  nouvelles. 
Le  seul  moyen  de  concilier  cette  ]>rière  contî- 
nuelledetôut  le  cnr])s  des  fidèles  avec  les  oc- 
copnlions  indispensables  de  chacun,  a  été  de 
charger  el  obliger  les  ecclésiastiques  de  ren- 
dre à  sa  Majesté  suprême,  au  nom  de  tous,  le 
tributdliommagesqu'elle  avait  droit  d'atten- 
dre de  chacun  en  particulier  ;  moyen  admira- 
ble qui  concilie  tout  :  cette  obligation  de  tou- 
jours [uier,  que  le  simple  lidèlen  eut  pu  ren>- 
plir  par  lui-même,  il  la  remplit  au  moins  par  .0 
minij^tère  des  ecclésiasiiques  députés  de  touta 
la  société,  de  tout  le  corps  de  l'Eglise,  pour 
perpéluer  sur  la  terre  le  sacrifice  de  louan- 
ges que  le  Sauveur  rendait  h  son  Père.  Obli- 
gation sainte  qui,  les  élevant  au-dessus  do 
la  chair  el  des  sens,  les  transporte  au  ciel  et 
les  associe  aux  habitants  de  ce  bienheureux 
séjour  ;  obligation  délicieuse  et  pleine  de 
charmes,  qui,  les  mettant  à  portée  de  s'entre- 
tenir {tresquecontinuellemcnlavec  Dieu,  leur 
donne  b>  moyen  de  décharger  en  son  aima- 
ble sein  les  peines  d'un  critique  ministère, 
et  de  dissiper  les  ennuis  ffun  triste  et  long 
exil  ici-bas;  mais  en  même  temps,  obliga- 
tion étroite  et  redoutable,  h  laquelle  on  no 
manquerait,  sans  cause  légitime ,  qu*eo  s© 
rendant  coupable  d'un  péché  mortel  et  digne 
de  Tenfer.  Obligation  de  tous  les  temfis  et 
de  tons  les  lieux,  oldigation  perpétuelle  et 
invariable  qui  ne  souffre  d'exception,  ni  pour  r 
les  ecclésiastiques  frappés  de  censures ,  ni 
pour  ceux  qui  auraient  été  dégradés  ou  dé- 
posés, ni  pour  ceux  qu'un  crinie  réel  ou  pré- 
tendu aurait  associés  aux  forçats,  k  moins 
que  leurs  travaux  ou  d'autres  obstacles  ne 
suspendissent  leur  obligation.  A  cela  près,  il 
nya  qtie  la  maladie  ou  Timpossibilîté  qui 
puisse  la  faire  cesser. 

Et  cependant,  hélas î  comment  est-elle 
remplie,  celte  obligation  si  tçrave  et  si  essen- 
tiell-e?  Ahl  si  nous  pouvions  sonder  les 
consciences  el  suivre  dans  le  détail  la 
conduite  de  certains  ecclésiastiques ,  que  de 
mvslères  d'iniquité  nous  découvririons,  que 
d'infractions  nous  découvririons  à  la  loi 
dont  il  s'agit  ici  l 

Heureusement  on  ne  voit  plus  de  ces  f^'ê- 
tres  sans  religion  qui ,  au  vu  et  au  su  des 
laïques  scandalisés,  sont  dans  la  malheu- 
reuse et  ancienne  liabiludede  ne  point  dire 
d'office; qui  sans  scrupule  en  omettent  des 
parties  notables;  qui  ne  se  croient  ol)ligésà 
le  réciter  que  quand  ils  doivent  célébrer  ; 
qui,  par  des  excès  volontaires  et  fréquents, 
se  mettent  hors  d'état,  ou  de  réciter  ou  di* 
satisfaire  en  récitant;  qui  s'en  djs|!ensent 
sous  mille  prétextes  frivole^^,  sons  ^rétexl% 
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lie  la  nioiniire  occuraiicn  eiu-ricurc'.u  <ie 
ïa  Djoinrirt-  affaire,  sou?  pTÔiviK*  ti  hn  aune 
PiÛriuilé  'r-:vr-.-:  qui.^  iii^viiieux  à  ïtr  îrôii:- 
jt-rc-l  à   i-e   fâ.ir'    iîlus.i  il,   «  l:  rv'.'ur?   à 

.1i5iinrti«:'ii>  où  le>  r?i.»:.ri>  n\n  om  j-as 
rui>.  Mais  io:::i'ien  it-c.î»-iit  U'  sa.tt  uf- 
fi.e  j:ar  louî'.r.e,  5ôn>  jitU',  s^ns  ê' ùî.  et 
«eajMerji  v-'i-l^-ir  >e  vit-  ' 
n^nt  il  kur  larii»?  <^e  - 
qu'an ...li^,  i:r  ;-n  'Jvv.iirei.vers  Uieul  De  ia 
cet  air  c^inii.  c.  tîe  }  ri'cij.iîation  >cânda- 
leufc,  'X->  ir.'Mxr  •.I>îra  v.r.TiS  «7âi  nai^serit  de 
lu  l.i-Miaie  cl  lie  i'enr/ai.  De  là  <  es  inquié- 
tu:v>  "'t:-:.î:i:.e>  «-"e  îa  cnscieute  qui  n'e>l 
j.iLL.ai>  ?ûie  >jV:^'  r  >:iiî>fâ:t  aune  îles  jlu> 
:nii  êrii:UîO>  «.Mj  jaions  du  njini>iêre.  Qu'un 


haij**r  û'uR  fjr.!vau 


u:v]>  e-i  r.er.  1  :.a.ri  :  qu'il  a 
j<-a  tie  r:-]î-i»«n.  si.  tiani  ion>a«rè  à  Dieu. 
:!  cro.i  t:it  uisj  tn?ê  ^ie  le  j-rierl  Carnvi-t-ie 
jias  ii.anqiîer  a 


re  lie  voir,  que  de  le  iiial 
remjiirT  Maist^u^Vies  5ont  les  dis]  «i-sitions 
aè..e>jf»ire>  jour  i-ito  ré^iier.  c'e^t  te  que 
iiL«u>  aîi^Tj^  r\'?ri-  ner  i-  i  |lu>  en  «it-iail. 

111.  Li'îii  e  d.v.îi  l'ian:  une  ir*i-it^  i-uMî- 
•"^e.  la.ie  au  i.viij  «le  '.lui  le  («.ti-s  liy  TK-:!:- 
.«-f-.  on  ne  jeuî  «J'  uier  quelle  ne  iloi>e  èire 
fa  le  tl'une  n-finure  «ii^ine  lîu  Divu  qu'^n 
ire.  et  ae  iKè:l:?e  «pii  |Tie.  Un  re>]e«i  i  rri- 
lond.  une  aiti-iiLun  ^^.•uU'nut.,  une  «-iév.Mion 
ferrenîe.  une  exacte  luiélûê  à  ûl'servtr  lou- 
lc->le>f  ir  onriaU'  e>  requi>e5  ]  i.ur  kion.ps  et 
tians  toul  le  ojurf  de  la  récitaiion.  sont  k> ca- 
ractères prinrijciux  que  doit  avoir  cette  l'iiêre, 
si  l'on  veut  ihai. ter  les  K  uauiios  «ie  Dieu  :i\i'C 
^a^esse•  (ouiiiïe  le  Pioilùte  lmus  y  exLor.e. 

Le  respett,  |  roniièredis)K:»>it:i.'n.  L'îiomme 
étant  composé  «i'un  corj  s  et  d'une  «Uie.  il 
iloit  éjzale'nieni  faire  servir  l'un  et  l'autre  à 
térnoi^ner  à  Dieu  la  dépenùtime  et  la  ?ou- 
iLission,  le  dévt.uonuMitct  les  hMniu:a-;os 
5G:itdus  à  la  >u[  ériorité  de  s^n  rtre.  De 
dans  le  culte  religieux  que  nou>  lui  rindons, 
vn  clianlanl  ses  louanjies.  deu\  soi  les  de 
respects,  lintérieur  qui  est  CMur.r.e  IAmic  de 
noire  culte,  et  re\têrieur  qui  en  rs:  coriiino 
In  marque  et  le  syuilKile.  Le  roieii  iï.ti-- 
ricur  e>t  un  pieu\  mouvenient  de  r.«are 
cœur  et  de  notre  esprit  humiliés  et  ané^intis 
en  présence  du  Seigneur  qu'ils  a«iorei:t: 
Icïtérieur  est  une  mùceste  reuiiue  de  lous 
les  sens,  qui.  par  un  saint  re»  ueilleiLent, 
honorent  Dieu  a  le)ir  uianitr^-. 

Le  respect  intér:< ur  naît  o'ur.e  vive  C'-n- 
sidération  de  la  nnajesté  de  D-'U.  c».^fi:i;  qui 
nous  ne  son.rnes  que  néaiit  :  il  .••!;>]-•..?  dai-s 
une  crainte  reLtzieuf e.dai.s  une  *aiiite  fj  aveur 
'Jont  noire  ciué  est  saisie  a  l^  ^ue  «Ju.i^rrind 
Diou  à  qui  nous  lirions,  et  ijui  veui'bien. 
raaiçré  notre  \-o*^^r'-^  et  îiOiie  iniiif^niié, 
rjodi  admettre  à  lui  rendie  nos  hon  ujâ^ies; 
trainie  reljg^tUH-.  sainte  fiayeur  qui  s'aug- 
raeDieronl  consideral-lementen  nous  lar  la 
pensée  qu'en  «^hanianl  ici-tias  l»'s  Iciuanses 
de  Dieu,  nou*  uni<«on>  nos  voix  à  celles 
des  anges  et  des  saints,  fiar  la  |eL^ée  que 
nous  faisons  *ur  la  terre  ce  qu'ils  îont  et 
feront  éierneîlerLent  dans  le  «lel.  ^'^  «"^.ï' 
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cieux rc.cn":er:t5,  .es  iéra|hics 


5iO 
rabf  ment  dt 


p:>[eM  en  h  |rê-er.*e  de  n.on  Seigneur  et 


•J«-  L:'.n  D  eu:  êî  nif»i  ver  de  terre,  moi,  ceD- 
l'.usMêre.  ie  ne  îrenjLleraïs  pas  de» 
,e*te  sujrèi 


Hre  f 

^?:it  «e"î:e  ni.-^jf^t^  sujrèoîe,  qui  tient  dans 
]•'  ravisseu.eLt  tous  les  lœurs  des  bienbeu- 
reui,  toutes  les  pui>san4:es  du  ciel  ! 

Le  res|.ect  intérieur  en  nous  retraçant  tî- 
vement  la  grandeur  de  Dieu,  nous  tient  dans 
un  «aint  tren:Mement,  et  nou^  inspire  pour 
lui  la  même  véLération  que  s'il  affectait  nos 
sens,  que  s'il  se  rendait  visiMe  à  ros  yeux. 
Lne  f  osture  humiliée,  en  (triant  à  Dieu, est 
l\ivou  tout  er.rCL.l'le  et  la  marque  du  res- 
]  -et  dont  on  e^t  i>énétré  devant  lui:  la  plus 
cécente,  et  i elle  qui  jaralt  la  plus  conve- 
n:  Me  en  j  riant   serait  de  réciter  a  genoux. 
L»'  Fils  i:e  Dieu  lui-ménie.  modèle  acheTé 
di."  Î.1  roanière  d'honorer  son  père  céleste; 
L.t^îita  d'éîre  exauié.  dit  saint  Paul,  parce 
qu'en  priant,  j  rosterné  et  le  visage  contre 
if  rre.  il  j^i^iiit  le  resj»C'Ct  extérieur  au  re$- 
j  «.-et  intér:eur.    Une  contenance  modeste, 
un  air  ciinjo^é.  fîf->  sens  mortifiés,  une 
exa-  te  lidéhié  à  ."e  »  onformer  au  chœur,  '^ti 
en  ol'S^Tver  toutes  les  rérémonies.  sont  des 
n.t  Mns  é-;&îfn,vr.î  propres  h  j  roiurer  le  re- 
çue.l!<meijt.  et  à  donner  aux  ieu)lesiuie 
gr.n'iv  idée  de  nvtre  religi-^n  sainte.  Pen- 
*'n>  que  nous  sommes  en  la  frésencie 
Dieu,  diri-î  t  saint  Lvirien,  et  bientôt  OQ 
n'ius  verra  devant  lui  dans  la  posluiequi 
c«nvieni  ;i  tiis  cou|aMes:  laentùt  on  nous 
vt-rra  lui  j-ailer  d*un  t'.n  >u{  ]  li^'^nt.  lesesil 
1  :.|  i\  H  i«.  u.  ber  et  à  .iésaru.er  son  courroux. 

Le  îi.éî.e  Tr^r-i  »:«  t  den.rn'îe  qu'en  récitanl 
on  i  T'-rome  lfS}a:f«îes de l'ollice  fosément, 
di-îii.cteii  oi/i.  inîoliigiMcmenl,  sans  préci- 
iidti.  îi.  St'Tis  Tinii'  ipaîi'^n.  sans  confusion. 
^r:*LiAurdu  Dieu  qu\n 


rie,  le  caractère 


des  j  •>rsoi.ne>  qui  jr:n;t,  U-s  ordonnaaces 
de   ï'E-iliM-  au  no;r.  de    laquelle  on  prie 
e\i^i-n;  K'Ui 
lo<  ré-:k-n.eî: 


qu'er,e  a  lai 


crja  lie  ses  njini^tres.  Ons^i* 
s  j  :eins  d<  îai;es>e  et  de  pifté 

ii>  sur  i  o;ti'  moîie;  e  :  je  lie  rapi«r- 

ceux  des  contiîes  de 


Bàleetde 


ler.'ii  que 
Trente. 

Le  premier  veut  quVn  cii.'nte  les  louan» 
ces  de  Dieu,  ni-n  ca  coûtant  et  à  1?  Mte; 
r.-.iis  aver  i:n  lesjtcl  ti  ur.e  gravité  qtU 
iî>jiireni  la  dév..ti<..n  et  le  rosj  eil,  faisMrt 
une  j-5u>e  raisonnable  au  u.ilieu  de  chaque 
ver^^et. 

Ils  ordonnent  la  nu'n.e  ihose'  et  prescri- 
vent les  n. Ornes  rèJes  àtiusceux  qui  ri" 
Liîei.t  i-n  fK'îiîii. i*!:er. 

Les  Pères  du  concile  de  Trente,  eijto 
niioj  t.-îi.t,  enjoignent  à  tous  ceux  qui  fM^ 
oliligésau  chantViu  à  la  récitation  des  saints 
«:  iTii  es,  de  les  célébrer  graTcment,  distincte 
ment,  dévoiement. 

La  n:énie  loi  aui  oblige  les  ministres  de 
l'Eglise  à  réciter  leur  ofTiie  avec  respect,  tes 
olilige.  ^  plus  forte  raison,  à  donner  ralten- 
tion  de  leur  esprit.  Les  oracl'^s  sacrés  nonl 
que  des  malédictions  |>our  celui  qui  fait 
la-uvrc  de  Dieu  néglipnunent.  La  fin  delà 
religion  est  de  donner  a  Dieu  des  adn>*atcurs 
qui  la^'^vi  t  r.t  en  t-iriî  et  f  n  véi!té;  l'EglisÇi 
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'ScrivâiU  K  ses  ministres  la  récitation 
lice  divin,  a  prétendu  les  obligin-  à  un 
^sonnable,  à  un  t;ulte  intérieur  et 
K  et  ce  culte  ne  serait  rien  de  tout 
Wa  raison  n'y  avait  aucune  part,  s'il 
ans  attention.  Une  prière  sans  alten- 
îut«ellenîônie  être  appelée  une  pric'^re? 
le  la  vertu  de  loucher  le  f*œur  de  Dieu 
^ithirla  rigueur  de  ^a  justice  ?  Quel 
■  en  reroit-il?  Quelle  utilité  en  re- 
^%  l'Eglise?  Quel  avantage  y  trouve- 
ïluiaui  la  fait?  «Que  sert,  disait  saint 
'  '  s(in  confus  de  (juilqoes  paroles 
L  r«ir,  si,  tandis  que  la  langue 
'uu^mie,  le  cœur  est  muet  et  ne  parle 
h  Dieu  ?  Quid  prodcst  strepitiis  verbo- 
\ï  cor  est  mut  il  m?  »  Ce  qui  fait  le  mé- 
*  la  prière^  ce  qui  la  rend  efilcace  et 
Ae  h  Dieu,  c'est  rattention.  Prier  sans 
ion,  cVst  traiter  le  vrai  Dieu  comme 
icns  traitent  leurs  idoles,  ces  im[mis- 
1  divinités  qui  avaient  des  yeux  et  qui 
aient  point,  des  oreilles  et  qui  nVn- 
^t  point  :  c'est  mériter  et  attirer  sur 
fcisatlièoies  lancés  i>ar  ie  Sauveur  sur 
wfe  ingrat  et  charnel  qui  n'honorait 
]ue  du  bout  des  lèvros,  tandis  que  son 
Ift  était  éloigné.  C'est  encore  se  1er- 
K-mènie  le^  sources  de  la  grAre  et  de 
PFîcorde,  Khi  comment  voulez-vous 
Heu  pense  à  remplir  vos  besoins,  si 
ae  vouis  ne  pensez  |ms  à  ces  besoins 
at  oh  vous  les  exposez?  Enfin  prier 
%s  attention,  c*est  l'irriter  yar  le 
i>yen  qui  devait  servir  à  Tapaiser  et 
Jrè  propice* 
L*ous  par  lA  jusqu*à  quel  point  ont  dé- 
tonorale  (  erlains  docteurs  modernes, 
l^é  avaneer  qu'on  satisfait  h  lohliKa- 
'^  son  office  en  i<rononrant  Loutt\s  les 
*qui  le  composent^  sans  y  af^^liquer 
^Kt,  ou  en  pensant  volontairement  h 
^pre  chose.  Quoi  do  plus  injurieux  à 
Hè  de  Dieu  1  quoi  de  plus  extravagant 
fms  impie  que  de  se  persuailer.  que  le 
rain  Etre  s(^  tient  honoré  d'une  ma- 
Je  lui  parlerdont  il  n'est  point  (rbommo 
u  sensé  qui  ne  se  tînt  ofîensél  que  do 
;iner  que  TEglise,  en  députant  ses  nii- 
s  pour  prier  en  son  nom,  ne  se  mette 
en  peine  de  quelle  manière  ils  s'acquit- 
^  (Je  ce  devoir,!  Si  Ton  veut  en  croire 
mveaux  docteurs,  elle  destine  à  ses 
1res  d'amples  revenus,  pour  être  ]>ré- 
'  ps  aux  divins  offices,  et  en  i>ro- 
omeut  les  paroles  sans  aucune 
■Um  de  leur  esprit.  Son  intention  e^t 
Hnissent  de  ces  revenus  et  qu'ils  se  les 
Bent,  malgré  les  pensées  vantes  et  cri- 
Los  qu'ils  roulent  dans  leur  esprit, 
B^s  discours  profanes  et  srandaleux 
^ndront  dans  le  lieu  saint,  Etranî;e 
B  que  reUc'i^i  !  A  voir  exposé  de  tels 
WKf  n*est-ee  pas  suffisamment  les  avoir 

raltention  superficielle,  cpi   nest 
^  de  la  majesté  du  Dieu  qu  on  |  rie, 

■       il 
les 


sainteté  de  TEglise  qui  prie,  l 
ratlention  au  sens  des  i^arole: 


qu'un  ecclésiastique  doit  entendre  el  qu'il 
entend.  F>q  njoins  faut-il  Tattention  h  Dica 
ou  à  quelque  chose  qui  nous  jiorte  à  lui,  qui 
nous  ra}iprocho  de  lui.  Etre  volontairement 
distrait  pendant  une  partie  notable  de  sou. 
office,  ou  ce  qui  revient  au  même,  ne  faire 
aucun  etfort  [JOur  renvoyer  les  distractions 


qui  surviennent  en  le  récitant,  c'est  se  ren- 

même  péché  qu 
à  romelire  tout  à  fait,  c'est-«Vdire  coupable 


dr 


e  coupable  du  même  péché  qu'il  y  aurait 


d'un  1  éché  morteK  Et ,  sur  ce  pied-15  ,  uue 
de  prévaricaHons  en  cette  foule  d'ecclé- 
siastiques qui  ne  connaissent  point  d'au- 
tres prières  que  les  égarements  éternels 
d'une  récitation  nrt'cipitée  et  indécente  de 
leur  bréviaire!  L'est  pour  eux  un  fardeau 
dont  ils;^cherchent  h  se  soulager  promise* 
ment. 

Les  moyens  de  se  procurer  FattenlioT^ 
dont  nous'i^rlons,  sont,  avant  de  conunen* 
eer  Tofllce,  de  prendre  quelques  uiomettis 
[Xiur  se  recueillir,  de  se  mettre  en  la  i>ré- 
sence  de  Dieu,  de  purifier  son  cœur  par  un. 
acte  de  contrition,  et  de  désavouer  toutes  les 
distractions  qui  surviendront.  Dans  la  récita- 
tion, il  faut  garder  soigneusement  ses  sens» 
écarter  tout  objet  distrayant,  el  se  rappeler 
à  ceux  qui  peuvent  favoriser  lattention, 
Malgré  toutes  ces  précautions,  vient-on  h^ 
s'apercevoir  de  Tégarement  de  son  esprit» 
il  faut  le  rappeler  promplement  par  un  vif 
sentiment  de  la  ])résence  de  Dieu,  sans 
cllorts  et  sans  contention.  «  Pensons ,  dit 
saint  Cyprien,  que  le  Seigneur  a  les  yeur 
altachés.  sur  nous,  que  continueUement' 
attenlifàla  manière  dont  nous  nous  acquit- 
tons de  ce  devoir  de  religion,  il  nous  fera 
re.ndre  un  jour  le  compte  le  plus  exact  et  le 
plus  rigoureux;  cette  pensée  toute  seule 
suffira  pour  nous  tenir  dans  le  respect  et 
dans  l'application  uù  nous  devons  ôlrc  ea 
récitant.  » 

Peu  d*ecclésiastiques  sont  fidèles  h  ces 
règles;  le  grand  nombre  les  néglige;  et 
n'est-ce  pas  pour  cela  que  la  [>lupart  s'ac- 
quittent si  mal  de  leur  office?  Ils  le  réci- 
tent au  sortir  d'une  compagnie  dissiimoto» 
d  un  entretien  plein  de  bagatelles,  qui  ne 
leur  a  rempli  l'imagination  que  d'idées  pro- 
fanes et  dangereuses;  iis  le  récitent  au  sortir 
d'une  disiiute  vive  et  animée,  où  ils  se  sont 
livrés  h  àes  sentiments  d'indignatiiai  et  de 
colère  ;  ils  disent  leiu"  bréviaire  après  une  lon- 
gue séanccde  jeu,yjrfsespérésdela  perlequ'ils 
y  ont  faite,  el  tout  hors  d'eux-mêmes  à  force 
de  munnureset  d'imprécaUons;  ils  le  disent 
\c  soir,  accablés  de  souuneil,  ou  api  es  s'être 
répandus  la  meilleure  partie  du  jour  dans  les 
cenks,  L'esprit  encore  plein  de  toutes  les 
futilités  qui  s\v  débitent.  Etplûl  à  Dieu 
qu'eux-mômes  *^ne  s*y  prétassent  noinl  à  je 
ne  sais  combien  de"  discours  indécents  ou 
licencieux!  Les  moins  coupables  sont  ceux 
qui  récitent  plongés,  absorbés,  pour  ainsi 
dire,  en  mille  alTaires  séculières,  qui  font 
tout  le  sérieux  et  toute  roccupalion  de  leui: 
vie.  En  récitant  dans  toutes  ces  circonstau^ 
ces,  cl  dans  une  inbnité  d  autres  dont  lev 
déïail    serait    ennuveux,    est-il    étonnauk 
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.  r  ■•:]  '■■;;•■■  «yu  r;  •  >  r-::- 
h  ;•-'•  yi.'Jîi  «jui  le  rr'i  ;  : 
'fi-  «  s  m  II  je  'jï:r  ]::^:"., 
■■A  \'fy.ï:*f  :  or.  'eue  i:*;v  .- 
t  i  hiriii-.  n'ori  autr-:  :  :.'.-e 
>  n-tire  r'Srïi  vi-r^  Di-^i. 
•in  ;■^^fîn  t  iiiy:\*Mii-;i}{  ile  notre  volonté,  «j-ii 
'  •  1  orte  nvr'  •  tV'i  v*.iirà  î'»iit  cs»  qui  c*ti;e  >oii 
-••:-.L«:e.  •»  Mile  frjn^i>tL»,<îit  Ui/lKir«]  «ifS:iiiii- 
\'î  'Or,  en  'ic  fré  [îientcs  et  lerveiîte<éi»''va- 
li'-n^  «ie  nolio  «;œ  ir  vers  Dieu,  selon  les  su- 
j'ri<  vari^^j»  qui  en  sont  réiMudus  dans  k*» 
piiaumes.  Ce  so:ît  comme  autant  de  llè«he> 
|i(in;3nles ,  qu'un  cœur  embrasé  d'amour 
laïice  vers  le  eiel,  et  poi  te  jusqu'au  t!■l^ue  de 
Dieu  et  jusqu'à  son  cœur.  »  Iji  di-vuiion 
ajoute  à  l'attention  une  teuiire  aîri*riion  du 
c<«ur,  qui  goûte  l<»s  bonnes  pen-êi*s.  qui  se 
nourrit  des  véiilo^  saintes,  q'ïi  s't*  !ili«»  des 
o\emples  de  vertus  que  fourni-'îf'nt  abon- 
damment toutes  les  parties  d**  rol-l^e  divin. 
Tantôt  c'est  un  sai'<i>som»'ni  rêsî  f^ôtueux  h 
l:i  vue  des  grandeurs  de  Dieii:  tanlOit  c'e>l 
une  joie  jmréquide  l'ilmerejôiilii  jusque  <ur 
hi<  sens  Mon  ùun.  ;ili»Vv  >oii;:re  .'t;»îi'-  v- jî-s, 
Sî^içOeur,  du  avf  •  i**  Proi'hfU'  bMninî'-tie 
q'ji'r<*citeavi:f  rii«'i.*:  mon  Au:i'  Mj;i|iir"  a  -rtS 
■  ou-,  r-t  ma  cli^r  e-»  pï'nétrr'"'  f-n  mil):  I:^v 
flfe^^'^  de  la  î:i»*rji-  ftr  i'*ur.  Mt!  '-.f-  ir  »-i  «ii  •- 
-'•n-  tre>sa.lle»ii  de  joie  pour  b*  Di«-.i  viv.mi, 
<.  'é-  f  :  et-  il  en  d  *a  •  j  t  i  e  s  or:<  a  >  i  «  m  > .   De  là  •  e 

du 
lan- 

t^«»  qu'une  ««ainte  ferveur  lu:  fdi  ré;»andre 
en  pr^-sen^e  du  S^i'^neur,  f-i  dont  il  arroge 
son  sanr-luaire.  De  la  ces  sainl>>  langueurs, 
ce^  doux  ravissements  où  il  entre  à  la  vue 
^^•s  promesses  de  son  Dieu,  et  de  la  céleste 
Mitri^  où  il  doit  un  jour  le  contempler  et  le 
>f}ss/n\oT.  Il  ne  peut  plu?  que  gf^mir  sur  la 
longueur  d'un  triste  exil  en  cette  vallée  de 
larmes:  il  baigne  continuellement  de  ses 
pleurs  les  lien>  terrestres  qui  l'attachent  k 
un  corps  mortel,  et  qui  l'empêchent  de  s'é- 
lancer vers  Tobjet  de  son  amour. 

Pour  eiciter  ci^  nous  cette  dévotion,  dit 
J^iint  Augustin ,  un  excellent  moyen  sera 
tPenirerdans  les  sentiments  de  piété  si  ad- 
mirablement exprimés  dans  les  hymnes,  dans 
les  ^'.ntiques  et  surtout  dans  les  psaumes 
qui  composent  les  divins  offices.  Nous  la-? 
vous   déjà  remorqué,   on  trouve  dans  les 


^ro^ii  tendre  ryû  le  y-ffi-Xt*  h  tout  c*  qui  i»<{  •! 
service  de  bifri:  de  ïh  ce<j   larme-  abon-îan 
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i«:  :!■•  q-iv  le  oicfne  esprit  i 
.e  la  Vvix  ue  ceux  qui  le 


A:!:^:.  dit  1»*  i.:»*'rûo  saint  d'".c:eur, 
V•*^•::l:  ô  t^l  ur.e  |  r:i're  où  le  Proi^èl 
lit-  :•■•  !••  ^e-  '«ur-  di\in.  implorez  de  mé 
mi^»rrl^•o^ie  î<«ur  vou<  et  j'our  les  iiJèli 
\ou<  P^preMir.ez.  comme  min^Nire  pul 
l'Eglise  :  >i  orn:  psalmus.  crnîf.  Quam 
lies  cvpjis^emenîs  irof'.nJs  et  re  ioutat 
ex;  r;iiî»_-  la  li'.'UÎour  Iviit  ^'Ja  r.fur  est 
tf..-,»  -a  vue  de  st-i^  rtviiés,  ex  .t^z-vou 
t.'.-  ::•■.  Nb*.  aux  st:ntin:eiils  d\i\o  vie 
teiâtp  et  dune  si«  ère  componition  :5i  < 
gftnii'^.  Ouand  il  aiiniiro  les  merveilleS 
ré-i  i«ar  b*  bras  t'«iit-j  uis>;inî  du  Cré 
entrez  en  de  semblaMes  ?i-ni:mtMUs  d' 
ration  et  de  j^ije.  de  le  voir  i  onnuet  g 
de  ses  créatures.  Si  >nn  civur  se  dilal 
des  rantique<  d'a-îions  de  iiiiires,  jo' 
bit-nla-is  sans  nniiibr.^  «iont  il  se  voit 
iijt'  \nr  la  inain  luérale  de  îosî  Dieu 
livz  dans  Ich  ratâmes  sentiments 
t /n  Ire  reconnaissance  jour  des  fa 
jdus  grandes  que  vi»us  en  avez  re^ 
Si  gratulatur^  gaudete.  Si  •  méprisfi 
t'MTo  et  ses  biens  frivoles ,  il  s'élc 
ciel  par  l'esjîérance  qui  lui  fait  entrev 
saisir  par  avance  la  couronne  de  gloire, 
pirez  comme  lui  après  les  délices  de  ce 
Jieureux  séjour,  où  ce  Dieu  de  boulé 
vous  reniire  heureux  du  m^me  bonheui 
il  jouit:. Si  sperat,  sperntc.  Si.  ettrav 
justices  du  Seigneur ,  il  est  constenu 
vue  <les  châtiments  éternels  dont  il  f 
ses  ennemis ,  laissez  percer  votre  ca 
votni  chair  d'une  semblable  crainte  d 
jugements  redoutables.  Mais  surtout  c 
le  Prophète,  ravi  à  la  vue  des  perfeclic 
son  Dieu  et  attendri  sur  ses  bienfaits, 
embraser  son  cœur  des  flammes  sainti 
le  dévorent,  at>andonnez-vous,  coraro 
aux  transports  de  l'amour  divin  :  Si 
timetc.  Dites  avec  lui  et  dans  les  môme 
timents  que  lui  :  Je  vous  «imerai,  ô 
qui  êtes  mon  Dieu,  ma  force,  mon  np] 
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libdraluurî  Seritimenls  bien  dignes  de 
giou  ot  tJe  lnpiét<5  du  saiiU  roi  qui  les 
riui^sl  mais,  en  mèiup  tomjis,  senti- 
bien  rares  aajo;ircl'îuû  jioruji  ceu^-là 
s  qui,  parilevutr,  pionuiRonl  tou>  les 
les  paroles  où  ils  sont  contenus*  l*our- 
i  les  supposer  en  tant  (rerrlu^iastiques 
ains,  q«n  no  soupirent  que  pour  le 
e  el  pour  ses  biens  frivoles;  ^ui  pas- 
oule  leur  vie  dans  les  délices  d  une  vie 
,  oisîvo  et  sensuelle?  Aussi  comment 
lîttent-ils  de  leurollice  l  ils  le  conunen- 
dans  la  dissipalion,  ils  le  roTUmnent 
|/i  dtstrarlion  et  les  égareoienls,  ils  le 
Qont  dans  la  tiédeur  et  dans  la  séche- 

:piatrit>nie  et  dernière  disposition  pour 
réciter  rollire  ri i vin  est  de  le  vàriitr 
les  lieux  et  dans  les  temps  marqués 
Itglise, 

ir  les  chanoines  et  pour  tous  ceux 
)nt  chargés  de  roHlce  publias  par  la 
é  des  bénélïoes  ou  des  em[>ïois  qu'ils 
ent  dans  le  sanctuaire,  le  lien  ronve- 

du  chant  et  de  la  récitation,  est  l'é- 
à  laquelle  ils  se  trouvent  atiachOs.  T.e 
•  de  cette  église  est  teHenj(?ni  aîletté 
eux  à  cetle  fonction,  et  celte  fonition 
lement  attachée  pour  eux  h  cette  église, 

ne  satisfont  pas  rigoureusement  en 
tri  ou  en  chantant  ailleurs,  à  moins  que 
ladie  ou  ijuelque  a:!tre  emj  éi  lien;eî4 
lie  ne  les  exinise.  Tout  aulce  ui^age  qui 
e  à  la  loi  est  un  abus,  qui  pourra  peut* 
excuser  devant  les  hommes,  mais  qui 

uut»  tarhe  ilans  la  conscience  devant 
S*aljsenter  du  chœur  auquel  on  esl  tenu 
ster,  s'en  absenter  sans  nécessité,  sans 
i,est  un  [ïéché  qui  n*est  pas  moins  con- 

à  la  justice  quà  la  religion  el  à  Tédi- 
m  publique.  Recevoir  les  fruits  de  son 
Ice,  on  des  fondations,  en  se  déchar- 
dc  Tobligation  de  chanter  sur  des  gens 
?,  j'ai  pensé  dire  sur  des  mercenaires, 
(iller  contre  la  disposition  des  saints 
»,  ce^i,  en  parti^'ulier,  contrevenir  au 
l  du  connilc  de  Trente.  Pour  les  aetres 
►iastiqnes  qui  ne  sont  point  tenus  h  l'of- 
iWie,  il  n  y  a  point  de  lieu  jiarlieulière' 
alfecté  pour  la  récitation.  Le  pîuscon- 
ile,  sans  doute,  serait  Téglise,  |>our 
qui  erî  sont  h  portée*  Il  faut,  au  oKuns, 
ip  un  lien  décent,  écarté  du  bruit»  du 
Ite  du  monde  et  de  loul  objet  distrayant, 
l  les  Pères  du  concile  de  BAle. 
tJoil  encore  se  faire  une  loi  de  le  réci- 
ts dans  les  temps  marqués  par 
ildaldes  aux  félestes  intelligen- 
ui  ne  perdent  jamais  l.i  présence  f!e 
dan^  les  ditTérent^i  min isl ères  dont  ils 
[rour  sa  gloire,  les  ecclésiasti- 
nl,  s'il  était  possible,  avoir  Tes- 
-oujours  élevé  h  Dieu,  et  conserver  le 
nent  de  sa  présence  au  milieu  des 
on^  les  [dus  dissiftonles.  Dans  Pim- 
d*un  recueillement  si  continuel, 
nécessité  où  nous  sommes 
inre  un  rommerco  si  doux,  pour 
^ét  à  des  ouciirai:c»ns  extérieures 


nous  devons  nous  rappeler  h  Dieu  plu- 
sieurs fois  le  jour  par  la  prière,  dit  saint 
Augustin  :  nous  y  trouverons  de  quoi  ré- 
parer nos  |.eiles\spjriluelles,  ranuner  en 
nous  la  ferveur  (îu  divin  amonr,  et  empêcher 
qu'il  ne  s'éteigne  tout  à  fait  tlans  les  eaui 
amèresdu  monde  el  dans  lessolbcitudesda 
siét  le.  Nous  devons  avoir  des  heures  mar- 
qnées  pour  la  prière,  disait  saint  JérAmt, 
alni  que  le  temps  seul^  en  nous  raf^pelanl  à 
nous-mêmes  et  h  notre  devoir,  nous  aver- 
tisse de  rendre  h  D  eu  Thommage  que  nous 
bii  devons.  Tout  chargé  qu'il  était  du  gou- 
vernement d*iïn  vaste  enqnre,  David  avait 
des  heures  réglées  dans  le  jonr  pour  louer 
le  Seigiieur  :  .Sf/>oV5  m  die  lainfcm  dixi  (ibi, 
11  esl  rappiorté  Je  saint  Louis  (pie,  cfiargé  de 
fers  el  en  danger  tîe  perdre  la  vie  dans  la 
teule  (\n  sultan,  il  demanda  yon  livre  de 
piriêres  à  son  i)a£;e,  pour  réciter  roHice  di- 
vin h  rheure  ré];lée  par  l'Eglise:  lixemples  à 
jamais  mémorables  et  sans  réidïqne,  coi;- 
liaumations  de  tant  d*ec(lésiastiques  lâches 
et  ennemis  de  Tordre*  qui  ne  peuvent  s'as- 
treindre aux  temps  marqués  par  TEglise, 
qui  récitent  |>resque  tout  leur  bréviaire  dès 
le  malin,  aOn  d'en  être  <[tiiiles  pour  le  reste 
du  jour.  Peut-on  aller  jdus  directement 
contre  les  intentions  de  FligUse  ?  Elle  vou- 
lait (pie  l'olli*  c  divin  fût  pour  eut  un  délas- 
sement des  alTaires  el  un  doux  r*»pos  dans 
le  5ein  de  Dieu,  et  ils  le  regardent  comme 
un  jong  pesant,  comme  un  far*leau  ineom- 
moiJe  dont  ils  se  dérhargent  le  plus  tôt  qu'ils 
jieuvent»  pour  se  livrer  au  monde  cl  a  ses 
frivoles  amusements.  D'autres,  |  lus  couj  a- 
blés  encore»  commencent  fuir  les  divertisse- 
ments et  finissent  par  rotliie,  qu'ils  remet- 
tent prestjue  toul  entier  au  soir,  cornïue  une 
alfaire  à  laquelle  il  esl  toujours  assez  temps 
de  penser,  quand  on  n*a  rien  de  mieux  à 
faire. 

On  ne  manque  pas  déraisons  pour  justi- 
fier cette  conduite;  si  on  mantpie  les  heures 
marquées,  c'est,  dit-on,  |iour  se  ménager 
une  attention  jhus  soutenue,  pour  avoir 
Fespril  plus  lilire  et  plus  dégagé  de  distrac* 
lions  et  de  jjensécs  étrangères  :  prétextes  fri- 
voles, suggérés  par  la  paresse  et  jiar  la  lâ- 
cheté, qui  n'anloriseroni  jamais  à  renver- 
ser Tordre  établi  par  le  droit  et  par  les  con- 
ciles, La  foule  des  alTaires  et  des  oct'upalions 
esl  ce  fpii  doit  rappeler  un  ecclésiastique 
aux  choses  de  Dieu;  ou  plutôt  toule  afi'aire 
cesse  |}Our  lui  d'en  être  une,  dès  qu'elle  ne 
s'ajuste  pas  avec  les  devoirs  de  Tétat.  Si 
quelquefois  des  ocdipations  saintes,  qui  ont 
pour  objet  le  salut  des  *1mes,  permettent  d'a- 
van<  er  ou  de  retarder  le  saint  olTice,  elles 
ne  donnent  jauiais  droit  de  s'en  faire  une 
habitude, 

Voilh  les  dispositions  avec  lesquelles  les 
ministres  de  TEglîse  doivent  cliarter  les 
IcHianges  de  Dieu,  Ainsi  célébrées,  elles  fai- 
sa.êht  toute  la  co:ifohitiondes  jremiers  chré- 
tiens et  leur  plus  douée  ressource  au  milieu 
des  persécutnms.  Au  rapport  de  saint  Au* 
HU^lhi,  c'est  dans  cetle  divine  n.^almodiequ^ 
le  pou]dc  de  Milan,  rcî;ferme  dans  la  basi* 
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ennuis;  •: e-i  oin*   ces 


liqae  «tec  ïOn  é^-îq  -e  Ai..broiîe, 

r:hâûtS';:%;r.s  qu'il 

'June  iffip^rî'.n.'.e  ^n  f irrur  •il  «crir-ir  les 
L'irreur-»  Je  îa  HiOrt  -i^/nî  il  e-^t  L2er*a  ^-  0:n- 

leur,  la  pT^imo  î'e  e^-u-e  hO-  Uri-ne-  \t  jpif- 
r.t  no*  n^ji.  ^i;ier:''''re  le  ilk-ai^  Prre:  elle 
e-t  le  renie'ie  uQiver*-!  à  io-^te>  co-f'îiM'.ï- 
ses  et  à  louies  no?  iri:ir::i.:ci  5p.r.ciielî^r>. 
Lft  saint  do  tenr  en  :  ^*li  :  : -ir  e\:*:j.eR  e  : 
•  Corâbien  ic  fo.«,  ii^î.î-.l  à  D;e'i.  'i3ri-  le* 
îransjjort:  ^:e  vjn  ar:*-  ar  e:  -ie  *;i  re«'»>r-^-î  s- 
«fice.  c.jfr^bien  ^ie  iV»;-*.  jeiiineur,  f:e  frj-je 
pas  t'jUvhé  ou  ch^fit  .;e*  h. runes  -:  -ie?  «  -ir.- 
livjue* 'io  \»v:h  ê^l:>e  «ie  Milan.  ju*qu  .i  r^- 
jfcin'ire  rie*  iâriûe^  I  A  mesure  que  t>.*  ac- 
ceijfî  harffiOnie^x  [.aî^aient  de  la  houche  de 
TO.i  fi.iile>  à  fjie*  oreilles,  les  vér.iès  et  les 
X'iudî^'ri  sefitirneHS  *\\ï\U  exprimaieni  sïn- 
.«.'naa-ent  li'rii  -Li^^-fit  dans  mon  Aa^H  et  fai- 
^aieni  ^ouier  •>:  mes  yeux  des  t«.rrer.t*  i]i? 
larme*:  larrne-*  ;  îeinc-s  de  douceur  et  de 
ronToliîion  •{■:;  ûre:it  alor>  le  |.laiMr  le  ^lus 
to  :ch^r.:  de  ri^^  Tie  !  à 

II  en  rera  a.n*!  lie  i'ecclé-ia*tique  fidèle  à 
Lien  ré  ::t^:r  son  offi.  e  :  le  chant  de  ces  •  -an- 
tiques céle-tes  *era  f  our  lui  un  sain»  dt-ias- 
s^inent  des  freines  d'un  critique  in:ni:lvro, 
iU  feront  *es  *Ï(:U*  es  et  ^  con-ol.ui«.n:  s'u- 
nissant  iol-tj^s  aiix  chœur-»  a:ii»;!  «jue* .  il 
trouvera  en  queî  |  le  *orte  le  ci»:--  >ur  jI  i^rre, 
et  uri  avanwortl  de  la  fùliciU;  d.:<  iiai^it.ints 
de  te  hienhe'ureuï  séjour,  ave:-  i:«-it«:*  dirfê- 
IMC^  \fj\ïTXiinU  dit  encore  saint  Au^u^tin, 
que  nous  ne  faisons  encore  que  chercher  et 
fiOursuivre  le  souverain  lûen  qu'ils  pos-é- 
denl,  et  qu'iis  sont  sûrs  de  |  os^éde^  tou- 
jours. 

Il  est  vrai,  ces  divins  cantiques  ne  pro- 
dulsent  j.as  toujours  ces  pieux  *em  mont-, 
c/?s  douces  affe  -lions  dans  ceux  qui  les  rê- 
tit^-nt;  ïnais  à  qui  s'en  prendre  qu'à  eux- 
îftArnes?  leur  {.eu  de  foi  et  le  peu  (W  di*;  o- 
iition  qu'ils  apportent«iune  l^ai'  tion  ^i  sainte 
iiii  C"»l  la  ^:ju>e ;  iU  récitent  j  ar  routint/ et 
par  maniéré'  «l'acquit;  ils  r«'-citent  san>  res- 
pect, sans  attention,  sans  dévotion,  avec  une 
w;idité  qui  scandalise,  n'arliculaDi  et  ne 
(listin;$uant  rien,  entrecoupant  les  niots,  suj>- 
pnrnant  une  |;artie  des  syllabes,  plaignant 
fi'jur  ce  saint  exc-rcice  un  temps  qu'on  ne 
refuse  pas  aux  uK^iadres  affaires  de  la  vie, 
s'o;>servant  ni«>ins  eu  {variant  à  Dieu  qu'ils  ne 
le  feraient  en  ihirlant  aux  derniers  (\q^  hom  • 
mes,  interrompant  le  «^aint  loiinuerce  qu'ils 
ont  avec  lui  par  mille  conversations  pro- 
fanes. 

Le  désordre  est  encore  plus  ^rand ,  i-c 
semble,  dans  la  célébration  ]iuljl:qup  des 
saints  offices  :  ces  divines  lounn;^o<,  chan- 
tées autrefois  avec  laiit  de  njajesié,  de  di- 
gnité, de'omjjonftion.comuieni  le  sont-elles 
aujourd'hui  ]i&r  la  plupart  de  ceux  qui  en 
»0!:t  chargés?  Klles  sont  avilies  dans  leur 
houche  par  le  peu  de  recueillement  qu'ils  y 
^liffortenl,  et  par  Tindécenco  avec  laquelle  ils 
5  en    aofjiiiMopf.   Disons-le  à  la   honte  du 


aer^é,  •:»=*  «lant-'iues  sa»:rés«  langage  de  la 

f >:  e:  --e  \i  i  i»r:c  ûe  ;ou*  les  sîè..le5.  ee  chaih 
teL-.  carriii  noi*  avei;  autant  d'irrévérenGe cl 
d'::.:..  -.-s:.r  que  I»'*  «liants  mêmes  de  dis- 
sol'it:  ..c  e:  de  d^r^auch^^.  En  récitant,  ea 
charivan;  aiL^i  le  sdir:t  office,  e^t-il  étonnant 
q-i  ;Ls  c'y  a.î^rii  ni  çoû:  ni  sentiment?  non 
sar.5  do  ite.  IN  sorfent  vides  de  leur  prière, 
il>  n'v  rif^',«:.L*er.t  rien  ni  f«jur  eux  ni  pour 


.ir  e  '[u'ils  n'y  ont  rien' de? 

[lu:  à  Dieu,  encore,  qu'au  lieu 

ti'jriS  q.i'iis  devaient  attirer  sur 

n'y  a'.:i: absent  (as  la  colère  ei 

:i.ns  du  i.-iel  I  Terminons  parla 


.es  rei 
riiiniè.   ] 

TE^lise. 

les  Etiïir 

r-ile  exii.'.-w.ion  de  saint  Bernard  à  sësre- 
i  -:*.  .ix:  i-il-r  rerfvriii^  en  f-eu  de  mots  tout 
•»  •;  ;e  r. -us vinors  <!e  dire: 

Lr'i  r.-^:re>  sont  ol-ligés  de^ porter  Hiabit 
e»:»  Iir-ia*:!:}  le.  «:'tfSt-à-«iire  l'habit  longea 
Î3  S'" -î.^re.  O'Mtre  prop^jsiiions  : 

J.  (la  I /.nvieiit  ai*éu:ent  que.  durant  kl 
trris  preniiers  sièirles,  les  ecclésiastiqoes 
nVv.-»  ca:  joint  dha 
dist:n--îidC  -iu  reste  d 
tait  *u  t'-:t  AUX  prêtres  et  aux  pasteurs  qo'M 
en  v*ul.Mt  'i.îns  •  es  teir.ps  de  r-ersétutioOiS 
ét.v:i  iri'i:.i:i>ni iui; oriant. pr.ur  le  bien del| 
Tr\'\^''\,v..  qu'on  ue  pu;  découvrir  ceux  qui  a 
».-u  en:  les  ch%i<  et  le*  plus  fermes  appoÎL 
Et  C'Mijmeiit  aiiraiei.i-ils  \\x  é  happer  aux  re- 
cher.lies  eî  se  dérolnr-r  aux  poursuites  des 
tvr.»r*  I  .-ïre'i*.  s'iU  avaient  eu  un  habit  pir- 
tinil.er  aire  té  aux  {  ersoniies  de  leur  élalT 
Mai<  t  r.îin.  les  persécutions  ayant  cessé,  oi 
•\"ui  que  les  el-^li^sia^liques,  si  distinguéi 
•les  Ijifues  ;ar  la  sublimité  de  leur  ranft 


ûdt  J  artieulier  qui  lei 
^o<  bdèles.  Comme  c*é- 


i  e  devaient  î  as  nio^n<  l'être  p^r  quelque 
luar  p:c  extérieure  qui  fit  connaître  leurpre- 
rj.-i.-n.  ^ 

De  là ,  tî^-s  h?  Ti*  siè.'le ,  ce  règiementi 
-ans  le  oi.n.rle  d'Aj^ie,  tenu  par  saint 
Cl- are.  or  lu*\iV{ue  d'Arles,  et  |)ar  trente- 
cinq  é\éques  avec  lui.  sous  le  pontifint 
du  Pa;  e  Simmaque,  en  Tan  306  :  «  On 
ne  peruii'tira  joint  aux  clercs....  d'avoir 
d'a:îire  bêlement  ou  d'autre  chaussure  que 
feux  qui  conviennent  h  la  religion.  uTontef 
los  .luires  Kglises.  tant  de  l'Occident  que  do 
rOrient.  suivirent  bientôt  la  coutume  de  TB- 
gli^e  de  France,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  11 
concile  de  Con*tantinuple.  appelé  Jm/h' 
««/«•  tenu  en  672.  qui  déclare  suspens  kf 
clercs  (jui  porteraient  l'habit  des  la'iqiieSi 
soit  à  la  ville,  soit  à  la  campagne.  Cepen* 
dant,  quelque  relâchement  qui  se  fût  intrO' 
duit  parmi  les  ecilésiastiques  ,  jusqu^aa 
temps  du  concile  général  de  Constance,  TB* 
gli<e  ne  diminua  rien  de  la  sévérité  de  sel 
ordonnances  sur  ce  qui  regarde  Thabit  et 
tout  l'extérieur  de  ses  ministres,  auisi  qu'on 
peut  le  voir  par  les  canons  de  différents  con- 
ciles tenus  à  Ron.e,  à  Lyon,  à  Rouen*  I 
Sens,  à  Cologne,  à  Londres"  et  ailleurs.  Cwi 
qui  ont  examiné  plus  à  fond  ce  point  parti* 
culier  de  discipline,  l'ont  trouvé  établi  par 
l'autorité  de  treize  conciles  généraux,  par 
les  canons  de  cent  cinquante  conciles,  tant 
nationaux  que  provinciaux,  par  les  statuSS 
de  plus  de  trois  cent»  diocàses,  par  les  dé* 
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5  de  dix-huil  souverains  rontîfes»  et 
S€liti:iictit  iinariime  i-lcs  plus  rOlèhres 
irs  qui  ont  écrit  sur  ces  matières  en 
rniers  temps, 

lant  de  ooneiles»  je  ne  citerai  ici  que 
mdde  Lfitran»  présidé  par  Innocent  !!« 
se  d'environ  mille  évèques,  et  celui  de 
f  qui  arecueiHi  cl  renouvelé  k*s  ranons 
\  qui  Tavaient  précédé*  Quoique  Tha- 
fasse  pas  le  luoine»  disent  lesi*ères  de 
S  il  faut  cependant  que  les  clcrrs  j'or- 
lujours  un  liabil  convenable  à  Tordre 
ont  reçu,  afin  que  la  décence  do  vétt*- 
extérieur  soit  le  symbole  et  Ja  marque 
inocence,  et  de  la  }>ureté  inlérieure  (]ui 
;re  leur  cœur*  Ce  sont  les  termes  du 
concile,  qui  veut  que  les  sous-diacres 
bénéliciers  réfractaires  soient  punis  ou 
susfiension  de  leurs  ordres»  ou  par  !a 
on  des  fruits  de  leurs  bénéiice.-?^  ou  par 
ation  de  leurs  bénéfices  mêmes, 
lais  que  faut-il  entendre  [lar  ce  terme 
!  convenable  dont  se  sert  le  concile? 
rhaliit  court,  dès  qu'il  est  de  couleur 
Bt  sullisamment  distnij^uéde  celui  des 
$1  ou  bl^n  est-ce  iludût  long,  vnl- 
jenl  appelé  soutane?  Voilli  le  poijit 
[iifiicullé  :  nous  y  répondrons  en  di- 
uc  l'babit  dont  [ïàrle  ici  le  concile  est 
&s1ablement  la  soutane,  h  Vexclusion 
K  autre.  Ainsi  l'ont  expliqué  ïes  sou- 
s  pontifes  postérieurs  au  concile,  et 
riteulier  ^wie  V,  en  sa  bulle  92'. 
Ta  entendu  saint  Charles  BorronikN», 
I  premier  concile  de  Milan,  tenu  im- 
.ement  après  le  concile  de  Trente  :  ce 
prélat,  mieux  instruit  que  personne 
loctrine  et  des  intentions  des  Pères  de 
,  détermine  Tbabit  clérical  h  un  véle- 
iinple,  qui  descende  jusrpraux  talons  : 
la  veatis  ùmplex  ac  talaris  erit.  ¥à  de 
noces  mots  crterna  rcstis  ne  soient  [iris 
n  mnntiùu^  le  saint  archevêque  ajnuie 
lûbil  de  dessous  doit  être  de  iiiémo 
\%ït  que  relui  de  dessus  :  Intcrior  ejus- 
l  tulos  demittainr.  Ordonnances  renon- 
par  le  saint  cardinaV  dans  les  conciles 
Ht  en  la  môme  ville,  en  15t»0, 1573,  et 
I  en  celui  de  1571,  où  il  se  réserve  le 
des  clercs  qui  ne  i^orlent  pas  V  ha  bit 
I,  Ce  qui  démontre  que,  par  ces  termes, 
^nd  la  soutane  exclusivement  à  tout 
habit,  c*est  rexce[)tion  qu'il  fait  du 
dti  voyage  et  la  permission  qn^il  y 
d'user  alors  de  soulanelle,  jiourvu 
I  soit  modeste»  et  qu'ils  reprennent  la 
ni'ils  seront  arrivés  au  terme  du 
lotion  (larliculière  qui  confirme 
fiérale  des  habits  courts,  sui- 
,aie  commune  ;  ^jrcfpn'o  Hrmat 
m. 

Kais  ajouter  ici  de  semblanles  or- 
de  bien  d'autres  prélats  respec- 
1  avaient  assisté,  comme  saint 
5,  au  concile  de  Tronic* 
fius  sullua  d'observer  que  plusieurs 
is  de  France,  assemblés  depuis,  près- 
"  abit  long  aux  clercs,  comme  le  seul 
personnes  de  cet  état  :  VtsUf 


corum  [clericorum)  stnt  talareê,  disent  \cs 
conciles  de  Sens  et  de  Bordeaux,  en  panant 
de  ceux  qui  sont  bénéficiers  ou  dans  les  or- 
dres sacrés,  lesdbus  (alaribus  titan tur^  dit 
celui  de  Bourges.  Ordonnances  conformes  au 
décret  d'un  ancien  concile,  rapporté  par  Gra- 
tien,  qui  prescrit  h  tous  les  clercs  d'être  r<w 
vêius  de  l'habit  long,  comme  Aaron  :  Secun" 
dum  Àaron  vestem  talarem  induere^  ut  sinl  in 
habitn  ornato.  «  La  soutane,  disait  sur  cela 
m\  saint  |>rétre,  mort  en  odeur  de  sainteté 
au  commencement  de  ce  siècle,  la  soutane 
e^l  le  saint  habit  delà  religion,  du  clergé,  la 
dftire  et  J  honneur  de  Téial  ecclésiastique! 
le  tableau  de  la  nouvelle  ctéature,  que  Dieu 
commence  h  former  en  ceux  qui  1  ont  pris 
pour  leur  unique  partage,  et  le  signe  visiblç 
du  divorce  parlait  qu'ils  ont  fait  avec  lu 
monde.^  » 

m.  J'en  ai  dit  assez  pour  faire  entendrô 
que  le  péché  que  couunetlent  en  cette  ma- 
tière les  ecclésiastiques  réfractaires  ne  pour^ 
fait  pas  élre  un  péché  léger  :  voici  ce f fendant 
là-dessus  quelques  rétlexions  qui  achèveront 
de  convaincre  ceux  qui  voudraient  encore 
en  douter. 

Dépcv^ilaire  de  t^jute  Faulorité  de  Jésus» 
Christ,  TEglise  a  droit  d'im|30ser  à  ses  en- 
l^'ints  des  lois  auxquelles  ceux-ci  sont  obli* 
gés  de  se  soumettre,  et  qu*i!s  ne  peuvent  en-» 
freinurç  sans  péc  lier  grièvement,  quand  la 
matière  est  grave  --  or,  entre  les  lois  ecclé-r 
siastiques,  il  y  en  a  une  pour  les  clercs  cons- 
titués dans  les  ordres,  ou  pourvus  de  béné' 
lit  es,  qui  les  oblige  de  fjorler  rhahil  long; 
cela  est  évident  j.ar  tout  ce  que  nous  venons 
de  rapporter  des  conciles,  des  [  apes  et  des 
statuts  des  évéques;  il  y  a  donc  un  fléché 
grief  et  mortel  ii  ne  le  pas  porter  habit  uelîe- 
ment,  cette  loi  étant  en  matière  grave,  et  dans 
un  |ioint  important  de  la  disci|iline  ecclésias- 
tique; péché  qui  a  fuiru  si  considérable  aux 
plus  saints  évétpies,  qu'ils  nnt  cru  devoir  s'en 
réserver  spécîalemcîit  rabsuiotiiui:  nous  la- 
vons  déj?i  vu  de  saint  Charles  Rorroinée,  en 
son  second  con^'ile  de  Milan.  Saint  François 
de  Sales,  cju  on  n'accusera  pas  sans  doute  d*a- 
voir  outre  la  morale,  voulait  qu'on  refu- 
sAt  Tabsolulion  aux  clercs  majeurs,  ou  bé^ 
néiiciers,  qui  ne  porteraient  pas  Thabit 
long. 

Autre  preuve  de  la  grandeur  de  ce  péché  : 
elle  Si»  tire  û^s  peines  dont  les  conciles  ont 
puni  les  ecclésiastiques  réfraclaires  en  cç 
jioint. 

Je  ne  finirais  point  si  je  voulais  rappor- 
ter en  détail  tous  les  déiTcts  des  conciles 
ot  toutes  les  Indlesdes  [japes  qui  déceineni 
des  [►oines  ctmtre  ces  sortes  de  couijabies; 
ils  sont  déclarés  analhèmes  et  apostats  \  ar 
deux  (  on  cil  es  de  Home,  par  celui  <ie  11  ou  en, 
en  l'i70;  de  Lyon,  eu  l5G(i;  (jar  Alexandre  111 
et  Fugène  V'.  Ils  sont  exconnnuniés  par  le 
troisième  concile  de  Latran ,  \\^v  ceux  de 
Londres  et  de  Crdngne,  en  1371;  de  Sens,  en 
1203.  Le  eoncile  de  Mayence,  en  l^f23,  [ïri^c 
les  chanoines  des  destrihutions  mensuelles, 
et  les  sépare  du  corps  du  chapitre;  les  coU' 
ciles  de  Saintes^  enlpilj  de  norueaux;U9 
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Reims,  en  1383;  d*Asie,  en  1585,  les  suspen- 
dent de  leurs  fondions,  les  privent  des  fruits 
de  leurs  bénéfices,  et  de  leurs  hénéQccs  mêmes 
en  cas  de  rechute.  I^  concile  de  Plaisance 
ordonne  qu'on  punisse  du  bannissement  ou 
de  la  prison  les  clercs  majeurs  ou  bénéficiers 
qui  ne  poitent  i)as  Thabillong.  Le  concile  do 
Maycnce  les  condamne  à  un  éru  d'or  d'a- 
mende: celui  de  Cortone  à  trois  ;  jjlusieurs 
d^.Tétales  des  papes  les  privent  entièrement 
de  tous  les  droits  et  privilèges  des  clercs.  De 
tout  cela  formons  ce  raisonnement  simide, 
mais  solide  :  Les  ecclésiastiques  ne  peuvent 
violer  un  précepte  que  l'Eglise  leur  fait  sous 
peine  de  suspense,  (rcxcommunication,  sans 
commettre  un  péché  mortel.  Cette  maxime 
e^t  fondée  sur  ce  principe  invariable,  que 
l'Eglise  ne  peut  infliger  des  peines  de  cette 
nature  ni  porter  des  censures  si  considéra- 
bles pour  des  fautes,  qui,  eu  égard  à  toutes 
les  circonstances,  ne  pourraient  être  que  vé- 
nielles. Or,  dans  les  conciles  et  dans  les 
statuts  de  plusieurs  diocèses,  il  y  a  suspense 
ou  excommunication  contre  les  ecclésiasti- 
ques qui  ne  portent  point  Thabit  long,  ainsi 
que  nous  le  dirons  bientôt  :  il  y  a  donc  pour 
eux  un  péohé  mortel  dans  Thàbitude  de  ne 
T  as  le  f»^ii"ter.  Enfin,  qu'on  jette  les  yeux  sur 
le  clergé  en  général,  (|u'on  examine  le  carac- 
tère et  la  conduite  de  ceux  qui  le  comf'05ent; 
on  trouvera  que  les  jilus  vertueux,  les  plus 
^Jifiants,  les  plus  rangés  sont  dans  la  pratique 
fU:  j>'/rter  l'habit  long.  Quand  on  aime  son 
^t4t,  et  que  cet  état  e.4  honorable,  on  se  fait 
un  jfjérite  d'en  porter  les  marques  distinc- 
tJTtv.  Ouel>  sont,  au  contraire,  ceux  qui  man- 
quent de  fidélité  dans  le  point  particulier  que 
no^s  traitons?  Des  ecclésiastiques  lâches  ou 
jTiond^îns,  des  chasseurs,  des  joueurs  de 
profe'^'-ion,  des  hommes  sans  piété  comme 
isans  zèle,  quelquefois  môme  des  hommes  de 
uxirirs  équivoques  et  d'une  conduite  sus- 
j/e^Uf.  Ouel  prodige  dans  le  clergé  qu'un 
e/lé-iastique  qui  quitterait  l'habit  de  son 
'rt«t.  (Miur  se  livrer  avec  plus  de  ferveur  aux 
bvjjrjirs  fjMvr^s  et  aux  actions  de  zèle  !  Ce 
ij  «'M  ^r-r^Jt  \H'^  un  «««-urément  (ïy  voir  un 
4?<i«.l^^^'^%t:q:je  déréjrlé,    pour  s'abandonner 
jj  5-  ]ibr<'ijjent  à  s"s  passions,  (fuilter  un 
&<«-fjt  ii^bit,   dont   l'j  vue  seule  lui  repro- 
«•i<'f*it    J'ôt.tioiJ   criminelle  qu'il   va  com- 

A  lo'^tf^  M'v  faisons,  ajoutez  le  scandale 
*»i»j  u'^u/:e3u  |'<'ii|.j«f  l'ecclésiastique  qu'on  ne 
H  y.',  piit  lev^iii  iUi  I  habit  de  son  élat;  il  fait 
4'  M  /,  (.ofjiiaître,  |;ar  sa  conduite,  qu'il  n'en  a 
j/^jiit  ]  esprit,  et  que  ce  qui  lui  a  fait  ombras- 
htri  iMiii  profe>sion,  c'est  la  vanité,  l'amour- 
i*f'jjjni  et  Taïubition,  bien  plus  que  le  désir 
<ie  i'y  sanctifier  ou  de  tragner  a  Dieu  des 
tiiiies. 

Kn  vain,  les  partisans  do  Tbahit  court  di- 
ra.«^nt  que  la  matière  est  trop  Ic'v^ère  pour 
<:.«■'•  nir  loljjet  d'une  c(Misure  ou  d'un  pérhé 
Cl.'  i'"f.  i>s  sortes  do  dioses  doivent  ôtre  rc- 
>;.'•!  <'-  s  bi^'u  moins  en  eilcs-niôines  rjue  dans 
'  *;'  -.'je  i'y//V>fi  s't^si  proposée  on  les  éta- 
.»">-i'  i'.  0'^/>i  '^;  plus  1/yer  en  aj)parenco  et 
'•»  y'r  é  :L'.ï.](::::ii\  t.p  M;i  rjur»  de  mangov  du 


fruit?  Cependant,  considérée  dans  le 
du  législateur,  la  défense  que  Dieu  € 
faite  au  premier  homme  était  bien  impc 
il  voulait  [)ar  là  éprouver  la  fidélité  d 
Disons  de  môme  de  la  forme  des  hab 
l'Eglise  jjrescrit  aux  clercs;  indiffén 
soi ,  elle  devient  considérable,  et  la  i 
d'une  prévarication  mortelle,  dans  lai 
conciles,  des  ia|:es  et  des  évoques.  1 
ler.t  que  l'habit  long  soit  une  marqi 
tinctive  et  publique  de  la  [profession 
siastique,  le  symbole  de  la  modestie 
la  simplicité  dont  les  clercs  font  prrfi 
enfin,  l'Eglise  veut  que  ses  ministres 
distingués  du  reste  des  chrétiens 
décence  de  l'habit  extérieur,  comnoe  i 
vent  l'être  par  la  sainteté  intérieure 
l'éclat  de  leurs  vertus. 

IV.  A  tant  de  raisons  et  d*autorilé 
peuvent  opposer  les  ecclésiastiques  qu 
combattons  ?  Ils  disent  que  tout  ce  go 
venons  de  produire  en  faveur  de 
long,  étant  appuyé  sur  le  concile  do  1 
est  bon  pour  l'Italie ,  pour  l'Alleina 
les  autres  royaumes  où  ce  concile  es 
en  son  eritier^  mais  n'est  d'aucun  po 
France  ,  où  la  discipline  de  ce  eonc; 
pas  lieu.  Ils  ajoutent  que  les  règlemenl 
a  faits  n'étant  que  pour  le  lieu  de  .si 
dence,  ils  ne  regardent  point  les  eocl 
tiques  qui  vivent  hors  du  lieu  de  leu 
néfices  ou  de  leur  origine. 

Telles  sont  les  raisons ,  ou  plutôt  te' 
les  prétextes  sur  lesquels  se  fonde 
partisans  de  l'habit  court  :  prétexte 
voles  et  misérables  oui   disparaisse! 

S[u'on  veut  se  donner  la  peine  de  les  i 
ondir. 

Nous  n'entrerons  pas  en  discussioi 
ceux  (]ui  prétendent  que  le  concile  de! 
n'a  pas  été  reçu  en  France  pour  la  discîi 
il  nous  suffira  de  montrer  qu'il  Test  î 
point  particulier  que  nous  traitons,  et 
l'est  de  la  manière  la  plus  précise  et  11 
solennelle. 

Pour  le  démontrer,  consultons  les 
tuts  synodaux  de  chaaue  diocèse:  n 
quel  est  le  sentiment  de  ce  que  la  Fn 
eu  de  théologiens  jïIus  célèbres  et  d 
suistesences  derniers  temps  :  il  n'en! 
pas  davantage  pour  détruire  les  préjuj 
les  prétentions  dos  partisans  de  1 
court. 

Tout  le  monde  sait,  et  nous  Tavon 
marqué,  qu'en  France,  comme  ailh 
des  conciles  provinciaux  furent  cél 
dans  presque  toutes  les  métropoles, 
recevoir  la  doctrine  et  se  conforme) 
points  principaux  de  la  discipline  él 
par  ce  concile  écuraénique  ;  c'est  sur 
discipline  qu'ont  été  dressés  les  statuts  i 
daux  de  presque  tous  les  diocèses  deFr- 
Vn  ecclésiastique  zélé,  qui  les  a  reçu 
avec  soin,  et  qui  s'est  donné  la  peine 
extraire  ce  qui  regarde  Tobliçation  de 
ter  l'habit  long,  l'a  trouvée  établie  par  le 
tulsdeplus  de  cent  dix  diocèses  dans  la 
Eû;li5e  de  Fiance.  De  ces  statuts ,  fors 
plupart  sur  les  décrets  des  conciles,  le 
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Il  l'habit  court  sous  peine  d'amende 
iaire  ou  deprii^on  ;  d'antre.^,  sous  [»eiije 
sjTonse  ou  dVicOFniiiuni(atton;  quel- 
iins  déclaroni  cm3S  censures  eiicournes 

seul  fait  par  les  contre veniirits.  Kn 
ns  dioeèses,ils  sont  réputt^s  indignes 
ilulion;  en  d'aulres  ils  sont  déclar<5s 
s  de  tout  privilège  de  cli^THature,  in- 
les  de  recevoir  ou  de  garder  aucun 
ice.  En  quelques  provinces ,  dès  la  cé- 
iiede  la  lonsure,  on  s'assvire  deselere^, 

religion  du  Ferment,  (ju^ils  porteront 
m  la  souiane.  Entre  les  évoques  qui 
îllcnl  la  soulanellè  dans  les  voyages, 
furs  ,  après  :^aMit  C  lia  ri  es  Borroniée  , 
it  qu'un  renrenne  la  soulaue  dès  qu'on 
irnvé  au  terme  du  voyage;  quelques- 
thortent  à  ne  jjas  la  quitter  môme  dans 
âge»  pour  <^tre  for  \h  toujours  en  état 
'eer  ses  fonctions  dans  les  cas  qui  [îcu- 
î*en  pnîsenter*  Je  ne  vois  en  tout  qu'un 
ttx  évoques  en  France  qui,  eu  conseil- 
1  soutane,  paraissent  laisser  une  sorte 
lertéde  fjorter  Ihaliit  court.  De  tant  de 
B5pci tailles,  je  ne  <  itérai  que  les  sta- 

Ëers»  Ils  ont  été  dj  esses  en  15GV 
ôquc  qui,  m'eux  que  personne, 
!  instruit  de  rintention  des  Pères 
[Mille  de  Trente  auquel  il  venail  d  as- 
■k  voici  les  termes  :  Eisfieni  (prcs^ 
^KclerU'is  bénéficia  obtinenlihus  nul 
^■bu^  nacr'iB  constxiutis)  sttb  pœius 
^^^xcationis  lalm  senfendœ  injitn- 
^ÊÊatcnus  pubdce  cum  corona  covi- 
wfftftcs  iatarrs  et  suo  statui  ctmvcnkntes 
nt.  Qui  pourrait  méconnaître  en  ces 
}%  ce  que  tes  Pèresde  Trente  appellent  : 
{um  ctericnicm  habit um^  ordini  et  e/i- 
^^onvtnientcm, 

■poyons  les  mêmes  principes  et  les 
l^RaVirne.s  adoptés  par  les  canonistes 
théolo^fens  les  plus  liahiles  du  royau- 
i  leur  tète  parait  le  célèbre  Abelly, 
lévèque  de  UhoJez ,  qui  dans  sa  tluVi- 
et  dans  son  Saccrdo^  chrislinnus  ^  dé- 
10  A  la  soutane  Ihabit  ecdésiatique, 
flaro  une  ceux  de  cet  étal  ne  neovent, 
m  pécné  grief,  se  dispenser  de  la  por- 
iayrnond  Bon  al  dit  pareillement  que 
l  cl&icat  m  France  vonstBte  dans  une 
it  longue^  qu'il  y  a  péch^f  mortel  à  ne 
\  porter:  cequM  |irouvo  par  la  griè- 
es  ptines  prononcées  parles  conciles 
les  ordonnances  synoiiales,  qui  no 
ttent  la  soulanellè  ipje  dans  lesvo>a- 
luenin  ,  dans  son  Traité  de  C ordre  ^ 
Bvoîr  observé  que  les  ecclé^siastiques 
rlé  l'habit  Inng  (tendant  les  treize  |ire- 
de  TK^lise,  dit  que  depuis  ce 
M^^  !  <*  a  obligé  ses  ministres  de  por- 
^■lae  lialiil  :  Ventchi  (alarent,  11  en 
^Veuve  des  conciles,  et  surtout  rlu 
a  de  Trente ,  dont  les  |)aroles  géné- 
)t  plus  vagues  sur  riiabit  convenable 
eut  pour  Tes  ecclésiastiques,  ont  été 

K es,  parles  conciles  [  rovinciaut,  h 
Miabil  long,  Habert  n  est  pas  d  un 
timent  :  après  avoir  rapporté  les 
|t  liu  concile  de  Trente,  il  conclut  la 


grantieur  dti  péché  de  la  grandeur  des  peines  ; 
il  gémit  sur  raveuglenvent  des  conles>eur& 
qui  se  perdent  mallieureusement^  eux  et 
leurs  ^jétptents,  en  donnant  Tabsolution  à 
ces  ch  un  ère  s  d'ecclésiastiques  qui  ne  [-nr- 
lent  point  l'habit  de  leur  état.  Le  P.  Alexan- 
dre, aj-rès  avoir  dit  que  les  évôaues  peuvenl 
et  doivent  contraindre  à  poj'tcr la  tonsure  et 
1  habit  ecclésiastique,  le  pirouve  par  l'auto- 
rité des  conciles  qui  oiU  prescrit  Thabit  long 
aux  ecclésiastiques,  et  ne  leur  ont  permis 
la  soutanelle  nue  dans  les  voyages,  pourvu 
toutefois  qu'elle  soit  modeste  et  conforme 
aux  saints  canons.  L'auteur  des  Conférences 
de  Lamjres  enqtloic  un  discours  tout  entier  à 
montrer  qu'il  y  a  péclié  mortel  h  ne  pas 
jiorter  l'habit  long.  Pontas  décide  la  môme 
chose,  et  cite  pour  le  même  scjitimem 
Sainte-Beuve  et  les  Confercnccfulu  diocèse 
de  Besançon.  Cest  encore  la  décision  do 
Collet,  qui  n'excepte  de  la  règle  généiale 
que  les  cas  de  voyage  et  celui  de  la  néces- 
sité de  cacher  son  état,  pour  les  mission- 
naires qui  annoncent  TEvangile  dans  les 
pays  hérétiques.  Enfin,  ce  qui  est  décisif, 
les  casuisles  les  plus  décriés  n'excusent  pas 
du  péché  mortel  les  ecclésiastiques  dont 
nous  parlons ,  mrand  ils  sont  dans  l*habi* 
tude  lie  porter  l'habit  court. 

Voici  comme  s*en  explique  un  d'entre 
eux  :  Et  maintenant  en  faudrait-il  davantago 
pour  nous  convaincre  que,  selon  la  disci- 
pline de  l'Eglise  de  France,  les  clercs  sont 
obligés  de  fKirter  Thabil  long  dans  le  lieu  de 
leur  résidence? 

Mais  c'est  sur  ce  terme  qu'on  chicane  * 
en  le  restreignant  à  signifier  le  lieu  du  bé- 
néfice; inter|irétation  détournée  et  forcée* 
qui  rendrait  ilbi>ojres  et  irait  h  anéantir 
toutes  les  ordonnances  et  toutes  les  lois  de 
FEglise.  En  prescrivant  aux  liénéliciers  de 
porter  l'habit  long,  elle  ne  les  oblige  point 
lie  résider  dans  le  lieu  de  leur  bénéfice;  le 
lieu  de  la  résidence  ne  saurait  donc  être  lo 
lieu  du  bénéfice.  Ce  quVm  a  toujours  en- 
tendu et  ce  qu'on  doit  entendre  [  ar  le  lieu 
"le  la  résidence,  est  le  lieu  où  Ton  demeure 
un  lemps  notable,  où  l'on  fait  un  séjour  un 
peu  ionsidérable  :  explication  naturelle, 
qui  répond  également  h  nos  i<lées  et  aux 
vues  que  TEgUse  s'est  proposées  en  éta- 
blissant la  loi  de  rhabit  long  pour  ses  mi- 
nistres. Ellea  voulu  qu'ils  le  portassent  par- 
tout, excepté  dans  les  voyages,  pariequ  ello 
veut  qu'ils  [tortent  jiartout  la  bonne  odeur 
de  Jésus-Christ,  hors  du  lieu  du  bénéfice 
comme  dans  le  bénéfire  :  E(si  in  alio  qitam 
sut  beneikii  loco  rcsideant ,  dit  le  concile 
de  Mali  nés,  dans  les  collèges  ofi  ils  sont 
poiir  leurs  éludes,  comme  dans  tous  les  lieux 
où  ils  peuvent  se  trouver. 

Ce^iendant  on  se  retranche  sur  la  coutume 
contraire  et  sur  l'usage  devenu  presque 
universel.  On  cite  sur  cela  les  exemples 
d'un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  d'une 
vie  sainte  et  irréprochable ,  ainsi  qu'on  le 
dit,  qui  sont  en  possession  de  pojterrhabT 
court,  sans  en  avoir  de  scrupule  et  sans  qu'on 
leur  eu  fasse  de  reproche.  Et  commciû  p.v 


s  qui  dans  un  autre  habil  parât- 
t  bien  déconcertés  et  bien  enifiruii- 
ity  disons-nous,  cet  hohit  avait  qutd- 
îiose  de  si  gênant,  il  laurJniit  regarder 
g6ne  comme  une  des  peines  de  Tétat 
|uVm  a  embrassé  en  y  entrant,  it  fau- 
se  sounieUre  h  cette  i>eine,  et  >e  eon- 
&r  à  la  souffrir  comme  on  en  supiiorlo 
ifmilé  d  autres  jvlus  gramles,  attachées 
profession  qui  nous  rend  les  ministres 
Dieu  erucitie*  Osons-le  dire  avec  la  li- 
qxxi  convient  aux  mini  sires  de  l'Kvan- 
$1  cet  habii  [>araU  gt^nanlt  ce  n'est  et 
l^^ut  être  qu'à  ces  ecclésiasliijnes 
^■efVéminés,  qui  ne  cherchent  que 
Hf  qui  ne  soupirent  qu  a[irès  le  |da:- 
o(i  sendilables  h  ces  moines  dont  j^arle 
Jkvrnard ,  on  peut  dire  d*eux  que  1l*s 
[ires  épuisées  peuvent  à  peine  lour- 
BS  étotl\»s  assez  précieuses  pour  leur 
tesse.  Tmit  ce  que  le  luxe  a  pu  inven- 
I  plus  brillant  et  de  plus  la>lueux,  n'a 
i  tro[>  pour  leur  nifillesse  et  |;oL:r  leur 
nl-ce  donc  là  les  ministres  d'un 
*dans  le  sein  de  la  douleur  et  de 
ce,  dont  toute  la  vie  ne  fui  qu*un 
încmentdc  travaux  et  de  souiriajKe>? 
ïelàlessuciesseu!'sde  ces  grands  apô- 
îont  le  î  énihle  ndnistènt,  cons.n  ré  par 
PUIS,  fut  marqué  au  sceau  rh'S 
IIS  et  des  croix?  De  tels  nnnis- 
Qlit-ils  bien  propres  à  étendre  le  royau- 
»  nÎÉ*ii,  à  former  Jésus-Chri?t  dans  les 
rpeluer  dans  rFglise  les  fruits 
i.kion  qu'il  est  venu  apporter  sur 
iniBerandam  itpunsam  iaîibus  cre- 
ranympkis!  s'écrie  sur  cela  saint 

bdîscnt  certains  ecclésiastiques  éçça- 

WAchés  et  ennemis  de  la  règle,  que 

le  bien  moins  la  forme  tles  véte- 

|e  la  boîme  vie,  d'autres  Tavaient 

eux,  dés  le  tenqis  de  saint  Ber- 

I  saint  docteur  ré[M>ridait,  et  nous 

avec  lui,  que  la  dîtrormité  et  le 

unt  dans  les    vêtements   est  une 

^^cz  certaine  du  dérèglement  des 

de  l'irrégularité  de  la  conduite. 

renient  dire,  ajoute  ce  Père  si  zélé, 

fantômes   decrlésiastiques,   qui 

il  Tètresans  le  [paraître?  qui  sont  mi- 

s  par  rhabit,  Herts  pour  les  revenus; 

lient  dépourvus  de  toutes  les  qualités 

u  soldat  et  de  recelésiastiqne  parfait; 

Milent  avoir  les  honneurs  et  les  biens 

Hat   ecclésiastique  ,  sans   avoir   part 

barges  et  aux  fon<îtions  altacfrées  à 

inisiére  pénible.  Quoi   de  plus  hon- 

dil  un  pieux  auteur,  que  de  voir  les 

ff*  de  Jésus-Christ  rougir  de   ses  li- 

I  Mais  quel  srand^de  de  voir  les  mi- 

de  r^glise  tenir  contre  ses  prières 

menaces,  contre  ses  ordonnances  et 

les  plus  redoutables  î  Les  reli- 

<'nt   pom  tu el binent  à  tous  les 

ipérieurs,  ils  suivent  exac- 

s  établies  par  leurs  fouda- 

ils  se  soumettent  à  tout  re  qui  est 

5ns  les  chapitres  généraux  sur  la 


forme  de  rhabit,  sur  tous  les  autres  point*} 

de  la  disri[)linc  monastique,  quciiqulî  Jio 
soit  pas  de  foi  que  Jésus-i'hrist  se  trouve 
en  ces  sortes  d*assemblées.  Après  cela  des 
ecclésiastiques  désobéironl-ils  à  leurs  évo- 
ques? Ne  feront-ils  aucun  cas  de  tant  de 
sages  rt?glements  établis  par  tant  de  conciles 
géjiéraux»  (lar  tant  de  synodes  diocésains, 
provinciaux  et  nationaux,  où  il  est  de  foi  que 
le  Saint-Esprit  a  présidé  invjsiblcment  ?  Oi» 
ne  peut  méi>ri>er  tant  et  de  si  respectables 
autorités  pour  plaire  au  monde, 

Entin  les  prêtres  doivent  célébrer  la 
sainte  messe  et  administrer  les  sacrements* 
Nous  avons,  à  Tarticle  Kiciiaristie,  traité 
de  la  célébration  du  saint  sacrifice;  nous 
dirons  un  mol  de  ladminislration  des  sacre- 
ments, 

Quoique  le  pasteur  n*a<lministre  pas  tous 
*es  sarTements,  il  n'en  est  cef  endaut  aut'uii 
qu'on  puisse  regarder  lomme  étranger  à  sou 
niini>(ère,  |itirre([y'ildod,  oudisfro^eràceux 
qu'il  n'administre  pas,  ou  remire  témoignage 
des  personnes  qui  s'y  disposent.  Nous  fe- 
rons qucUpies  observations  ^^ur  tons  en  par-* 
tifuHer,  après  avoir  fîro[iosé  quelques  ré- 
llexions.  sur  les  sacrements  considérés  en 
général, 

1"  Ayons  une  haute  idée,  une  estime  sin- 
gulière des  sacrements;  ce  sont  lesjsoorces 
de  notre  salut;  c'est  par  eux,  dit  le  Concile 
de  Trente,  que  la  justice  chrétienne  com- 
me nre,  qu'on  la  ronserve,  qu'on  l  augmente, 
et  qu'on  la  recouvre  si  elle  est  perdue.  Quelle 
attention  et  quels  soins  ne  doit-on  pas  ap- 
porter pour  les  administrer  saintement  et 
utilement  l 

2*  Nous  avons  déjà  dû  remarquer,  dans 
1  exposition  des  dilTérents  devoirs  du  minis- 
tèi-e  f.asloral,  l'ofiligation  d'être  saint:  en 
voici  une  nouvelle  preuve  :  Les  sacrements 
ne  doivent  être  administrés  que  par  des  j^ré- 
ires  saints;  celui  qui  aurait  le  malheur  do 
pé(  herniorlelleimNit,  et  qui,  en  cet  état,  ad- 
ministrerait nu  sat'renient,  ferait  parlàmGmo 
un  nouveau  péché  mortel,  une  énorme  pro- 
fanation du  sacrement. 

3"  Non-seulemenl  nous  devons  toujours 
être  en  état  de  griices  parce  qu'à  tout  mo- 
ment nous  pouvons  ïf^lre  obligés  d'adminis- 
trer quelque  sacremeiil;  mais  nous  devons 
eufore  entrer  dans  les  dispositions  qui  ren- 
dent cette  administration  plus  utile  pour  les 
fidèles  et  pour  nous.  Avant  d'administrer  un 
sacrement,  un  bon  urètre  ne  manque  jamais 
de  se  recueillir  quelques  moments,  à  conce- 
voir une  intention  pure,  exempte  d*avaricc 
et  d'intérêts,  h  entrer  dans  les  sentiments 
d'humilité,  de  coidiance  et  de  res])ect  que 
demande  son  ministère,  et  à  faire  quelque 
prière  qui  ail  rapport  à  la  grâce  dont  il  va 
être  rinslrument.  On  doit  (  ontenir  les  assis- 
tants dans  ralteidîon  et  le  respect ,  et  leur 
dire  un  mot  qui  les  instruise  sur  le  sacre- 
ment qu'on  administre.  Ne  vous  fiez  nas  à 
votre  mémoire,  lisez  les  prières  dans  le  Ri- 
tuel ,  proiioncez*les  gravemetit  et  dévote- 
ment,  et  ajtrès  Fadministration  remercier 
Dieu  de  la  grâce  qji'il  vient  d*accorder,  priez- 
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le  de  la  conserver  dans  i-clui  qui  Ta  reçue, 
et  faites  un  |)ctit  retour  sur  vous-môuie,  |iOur 
vous  humilier  et  voir  eu  quoi  vous  auriez 
manqué* 

4"JLe  ministre  des  sacrements  est  obligé 
de  suivre  le  Rituel  ;  s'il  le  possède  bien,  il  y 
trouvera  la  décision  de  plusieurs  cas  c|ui 
embarrassent  ceux  qui  ne  Tonl  pas  assez  étu- 
dié ;  on  ne  rapportera  pas  ici  ces  cas,  parce 
que  ce  serait  une  répétition  ou  un  extrait 
assez  inutile  du  Rituel,  qui  est  entre  les 
mains  de  tous  lés  prêtres. 

5*  Il  est  très-important,  nécessaire  même, 
pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  Tédificatiôn 
des  fidèles,  et  pour  notre  propre  sanctifica- 
tion, de  bien  foire  les  cérémonies  des  sacre- 
ments. Faisons-les  donc  exactement,  sans 
omission  et  sans  changement  ;  avec  gravité 
et  modestie,  de  bonne  grâce ,  sans  précipi- 
tation, sans  dissipation  ;  avec  un  esprit  inté- 
rieur, avec  le  sentiment  religieux  qui  doit 
nous  foire  entrer  dans  le  sens  des  rites  ex- 
térieurs. Quand  on  a  expliqué  aux  fidèles 
Texcellcnce  et  la  signifiialion  des  cérémonies 
des  sacrements,  etqu'on  les  lait  avec  la  bonne 
grâce  et  la  majesté  qui  conviennent  à  lagran- 
aeur  de  nos  mystères,  rien  n'est  plus  nropre 
à  soutenir leurfoietànourrirleurpiéte.  Ceux 
qui  ne  savent  pas  assez,  ou  qui  ne  suivent  pas 
les  rubriques  du  Rituel,  ne  sont  pas  excusa- 
bles devant  Dieu,  quelquefois  même  ils  scan- 
dalisent les  fidèles:  on  doit  prévoiries  céré- 
monies, surtout  celles  qu'on  n'a  jamais  faites, 
celles  qui  sont  plus  longues  ou  qu'on  ne  fait 
que  rarement;  il  y  aurait  de  l'indécenre  à 
paraître  embarrassé,  ou  à  être  averti  et  re- 
dressé par  celui  qui  nous  accompagne  dans 
Tadministration  (les  sacrements.  Entin,  n'ou- 
blions jamais  la  décision  du  concile  de 
Trente,  sur  l'obligalion  d'observer  exacte- 
ment les  cérémonies  des  sacrements  :  Si 
(juis  dixerit  reccptos  Pt  approbalos  Ecclesiœ 
tatholicœ  ritus  in  $o!emni  sacramcntorum  ad- 
ministrationc  adhihcri  consuetoSy  aul  contem- 
ni^aiil  sinepeccato  a  ministris  pro  libito  omit- 
ti ,  aut  in  notas  alios  pcr  (juemcumque  eccle- 
siarum  paslorem  mutari  possc  ;  anathema  sit. 
(Sess.  Tii,  Can.   13.)  —   {Voy.  Obligatio!<(s 

DES  CLERCS.) 

PRIÈRE  (en  général).  —  Pour  éviter  le 
mal,  et  pour  allumer  et  entretenir  la  ferveur 
de  l'esprit,  le  premier  et  le  principal  moyen 
c'est  la  prière.  Considérée  en  général,  die 
peut  se  définir  :  l'entretien  et  la  conversation 
de  l'âme  avec  Dieu,  sur  l'aifaire  de  notre  sa- 
lut et  de  notre  perfection.  C'est  ainsi  que  la 
définissent  saint  Grégoire  de  Nysse  et  saint 
Jean  Ghrysostome.  Que  mes  paroles  puissent 
lui  être  ajréablcs  (i*5.  cm,  3V.)  1  dit  David. 
Sainte  Thérèse  et  saint  François  de  Sales 
parlent  aussi  dans  les  mômes  termes  de  la 
prière.  Quand  l'Ecriture  sainte  {Exod,  xxxiv, 
29;  nous  dépeint  Moïse  descendant  de  la 
montagne  avec  un  visage  resplendissant , 
après  une  prière  de  quarante  jours,  elle  dit 
que  cet  éclat  lui  venait  de  Ventrctien  quil 
avait  eu  avec  le  Seigneur.  Dieu,  dit  Corneille 
Lapierre,  voulait  montrer  la  vertu  et  le  fruit 
de  la  prière.  La  définition  célèbre  de  5aint 


Jean  Damascene  (1.  v  Fid.  cr/A.,  c.  H 
vient  à  celle  que  nous  avons  donnéi 
prière  est  une  éi/vation  de  Came  en  Dit 
une  demande  à  Dieu  de  chotet  qui  nou»  i 
convenables. 

Les  parties  essentielles  de  la  prière,  \ 
en  c^imposenl  l'essence,  sont  une  éléi 
vers  Dieu  et  une  demande  ;  saint  Pai 
désigne  ITim.Wy  1;  sous  les  noms  d'orat 
de  demande.  Car  si  la  demande  ne  se  fo 
Tascension  et  Télévation  de  l'âme^  la  | 
sera  inefficace,  sèche  et  infructi.ëuse; 
à  l'élévation  de  l'âme  ne  se  joint  la  dem 
ce  ne  sera  qu'une  spéculation,  et  noii,  i 
urement  parler,  une  firière.  En  effet, 
le  .témoignage  de  saint  Isidore  (1.  vi  Or 
Q.  i9jj  prier  c  est  demander^  comme  tuf 
c'est  obtenir.  L'Ecriture  sainte  le  m 
aussi  en  désignant  la  prière  comme  ui 
tretien  avec  Dieu ,  c'est-à-dire  comme 
élévation  de  l'âme  vers  Dieu  {Gen.  xvue 
Je  parlerai  à  mon  Seianeut  ;  ou  comunc 
élévation  de  l'âme,  des  mains  et  des 
vers  le  Seigneur  :  Tai  élevé  vers  voui 
âme(Ps.w\f  1};  ou  comme  une  dea 
{Mat th.  vu,  7  :  Demandez^  et  il  vous 
donné.  Les  parties  intégrantes  de  la  j 
sont  :  la  supplication^  par  laquelle  non 
mandons  le  pardon  des  pécheurs*  ou 
conjurons  Dieu  par  sa  bonté;  et  Yacti 
grâces,  par  laquelle  nous  témoignons 
reconnaissance  pour  les  bienfaits  que 
avons  reçus,  ce  qui  est  le  meilleur  m 
d'en  obtenir  de  nouveaux.  A  ces  partie 
tégranles  Lauraea  {Opusc.  de  orat.^.  < 
ajoute  la  prière  de  louange,  qui  peut  U 
lois  fe  raj)porler  h  la  supplication. 

On  peut  donc  définir  la  prière  :  une  i 
tion  de  l'âme  vers  Dieu,  par  laquelle 
demandons  à  Dieu,  jiar  les  mérites  de  J 
Christ,  des  biens  ou  le  pardon  de  nosfa' 
ou  bien  une  élévation  i^ar  laquelle  nou 
rendons  grâces,  ou  nous  le  louons  pou 
bienf:iits  que  nous  avons  reçus.  Suares 
à  ce  sujet  cette  remarque  (t.  11  De  relig.^ 
c.  3)  :  n  La  prière  peut  se  composer  de! 
quelconque  des  parties  que  nous  ve 
a'assigner.  La  prière  vocale  ou  mei 
quelle  qu'en  soit  la  durée,  ne  consiste  soi 
qu'en  un  seul  acte  ;  car  il  n'y  a  ni  oblÎR 
ni  nécessité  qu'ils  s'y  trouvent  tous  à  M 
réunis.  Et  souvent  on  peut  éprouver  e 
pérer  un  plus  grand  fruit  et  une  plusgr 
dévotion  spirituelle  de  la  continuation 
seul  acte,  que  de  la  multiplicité  des 
dilTérents.  il  faut  donc  plutôt  s'arrêter 
seul  acte,  que  d'en  rechercher  la  mull 
cité.  » 

La  prière  est  formellement  un  acte  i 
lectuel ,  car,  par  la  prière,  Ihomme  se 
pare  et  se  dispose,  en   manifestant  à 
son  désir,  à  faire  quelque  chose*  Elle  e 

f)réalableet  originellement  un  acte  del 
onté,  par  la  force  du  désir  que  nous  6 
d'obtenir  quelque  chose  de  Dieu  et  d'à 
qncr  notre  intelligence  à  le  demande; 
prière  est  encore  un  acte  de  religion-; 
sîîlon  saint  Thomas  (2-2,  q.  83j ,  pt 
priCrc,  rhomme  témoigne  à  Dieu  son  res 
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gottmct  à  lai,  et  il  confesse,      nécessaire  oi  tJe  nécessité  de  piécr^jle.  ■  En 
esnin  (le  lui  comme  île      ellet ,  celui  qui  no  jrrie  nos,  ou  s*iaiairiric 
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hrc  est  riL*^"essairo  h  loul  chretif^n 
prune  vie  fhrtHieiUie,  soit  «le  nr- 
\)véci}yic ,  soii  eiifon%  ou  uioius 
mui  de  nL*cc5sii<3  do  luo^cn, 
le    prouve    par   l'JuTîtcre   sainte 
|yi), JéstLs-Cnrisl,  ajues  en  nvo^r 
récefïte,  nous  enseii^^nc  roinincnl 
^ns  prier.  Dcmavdei^   et   U   vous 
'  cherchez  et  vousi  trouverez,  eir. 
T)  —  Veillez  et  priez,  pour  ut 
dans  lu  tentation.  {Matin,  \\m, 
b'i»nfi  te   casfjuc  du  salut..,    invo- 
§  par  toutes  sortes  de  suppliratiovs 
fes.  [Eph.  VI,  17  et  18,)  -  //  faut 
mritr  et  ne  jamais  cesser,    (  Luc, 
La  prière  e>t  donc  néics.saire  pour 
Jsalul,  pour  vaincre  les  tentalioa*^, 
lenimenl  pour  vivre  en  chrétien. 
é  prouve  enrnre   imr  les    saints 
nousC'iut  d'aliord,  uit  saint  Denjs 
I.  nom.,  e,  :i)»  nous  élever  vers  Dieu 
ières,  ccuuine  vers  l'auteur  de  tous 
r  la  Trinité  est  présente  à  tous, 
ne  se  mettent  iiasen  sa  préseare.  » 
lia  prière  à  une  chaîne  (pii  nous 
le  (uel,  an  vaisseau  qui  nous  est 
|»ouraîieindreau  port.  «  Pûrrui  les 
tcptes  et  avertissements  salutaires 
Si  saint  Cv[  rien,  p^ir  lesquels  Jé- 
I  a  pourvu  au  salut  de  son  peuple, 
onné  lui-ui^nie  la  manière  dont 
DS  prier,  i»  [De  Oni(,  donu)  Saint 
!  i  Nvsse  prouve  ex|»rcssénient  (or. 
>raljsolue  nécessité  de  la  jirière, 
m  Chrvsostonie  s'eiprinie  ainsi  : 
(  que  notre  rorps,  sans  Aine,  n  est 
tre  fétide,  #ie  niénie  noire  âme,  si 
irite  elle-ménu!  à  la  prière,  est 
[morte  et  exhalant  une  otleur  in- 
W  oriiudo  Dcum,)  Saint  Jr-rôme  et 
istin  prouvent  eetle  vérité  ronlre 
(isr  Aolant  mms  est  nécessaire  le 
la  grûi;e,  autant  il  nous  faut  [)rier 
air. 

is  conciles,  entre  auires  yïir  le 
de  Tarlhage,  !e  onzième  «lOr.ingc 
Trente.  «  Dieu  n'ordonne  p.is, 
jer,  ee  qui  est  im()ossiiïîe  ;  mais 
Ut,  il  avertît  de  faire  ce  que  vous 
le  demander  ee  que  vous  ne  pou- 
droies qu'il  a  eiuprunlées  ,^  saint 
t/e  nrtt.  ri  grat,  ).  Le  Catéchisme 
Irï  méniedéi'laralion.  «  Il  faut  d'à- 
jner  la  nécessité  de  la  prière;  ce 
^us  a  été  doimé  non-seuletnenl  à 
[iseil,  mais  surtout  à  titre  dohli- 
(uc.  Le  Sei^neiU'  Jésus  Ta  dérla- 
barolc^  :  //  faut  toujours  prier, 
e-m(Hne  nous  rappel Ip  celte  né- 
a  prière  dans  les  parfiles  cjui  ser- 
pique  sorte  fie  préface  h  VOraison 
:  Instruits  par  tes  préceptes  sa- 

fiîomas  en  donne  la  raison,  en  di- 
nourest  indispensable  pour  ar- 
ut  :  e  est  pourquoi  la  prièie  e*t 
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}Muivoir  acquérir  le  sabit  par  les  forces  de  la 
nalnre,  foi  rndl  que  Dieu  le  lui  accordera, 
nu  se  j  ersuade  que  Dieu  n'rst  [as  Tan  leur 
fie  tous  les  biens,  et  qu*il  n'a  pas  liesoin  de 
sa  gr/l(  e.  Or.  de  telles  pensées  sont  impies, 
et  fonfîamnées  fie  puis  longtemps  par  l'E- 
glise. 

Les  jiélagiens,  en  niant  la  nétcssité  de  la 
P,TàvQ,  ont  impli(  iiernent  nié  la  nécessité  de 
la  (rière.  Les  p'îiiiyans  de  Wifîef  ensei- 
gnaient f[ue  la  ir.ère  consistait  à  faire  Jo 
bonnes  teuvres,  Michel  Molinos  a  soutenu  la 
ftrojTosition  suivante  :  «  Celui  qui  est  rési- 
gné h  la  volonté  fbviiie  tie  doit  r.en  deiuan- 
fier  h  Dieu,  par*  e  que  deiuandcr  est  une  im- 
pertleclion.  «  Mais  celle  proposition  a  été 
contiamnée  par  le  Pn\  e  Innocent  XL  En 
etl'et,  nous  ne  prions  pas  Dieu  |ïOur  lui  pro- 
pfiser  quelque  chose  doectdle,  mais  pour 
faire  en  sa  pré>ern'e  l'aven  tIe  notre  néant  et 
de  noire  indigence,  el|'uur  le  prier  de  nous 
accorder  les  secours  qu\l  vent  que  nous 
luidemantlions. 

H  suit  fies  preuves  que  nous  avons  expo- 
sées :  r  que  la  prière  e>t  nécessaire  fie?  né- 
cessité de  nioyen,  puisque  Dieu  a  étaldi  ce 
nioven  d'obtenir  le  >alui,  la  loi,  Tcspérance, 
la  charité,  les  mérites  et  les  secours  de  la 
grâce,  ehoses  qui  nous  sont  d'une  extrême 
nécessité  et  que  nous  ne  i  ton  vous  possé- 
der ni  môme  eqrérersans  m  p'r!ère;2°  la 
1  «rière  e^i  encore  de  nécessité  de  précepte 
divin  et  naturel,  ffïu  plutôt  conaturel  h  la 
nature  relevée.  Car  ce  qui  e^t  néccîssairiî 
{\v  nécessité  de  nuKcn  pour  les  adultes,  no 
|)eul  pas  ne  p»as  être  un  pré.e[vie  de  D:ej 
jîour  toute  comittion  ;  d  ailleurs,  re  précejte, 
counne  tous  les  autres  [iréce[iles  naturels, 
est  clairement  e?î primé  dans  la  loi  de  giAce; 
3"  ce  ])réccpte  oblige  \m'  lui-même  en  vertu 
fie  la  religion,  qufMfjue,  par  accident,  il 
puisse  obliger  en  vertu  de  la  charité  et  des 
antres  vertus;  4^  ce  pré.efjle  oblige  dans 
l'état  fie  gnV^e,  à  une  prière  surnaturelle; 
car  la  prière  n'est  pas  suOisante  quaufl  eîJ  ^ 
n'est  fondée  que  sur  la  lumière  et  des  mc- 
tifs  naturels,  connue  ladmetlaient  les  semi- 
f>élagiens  ;  5**  roijJigatîon  de  ce  préceple, 
quant  h  la  gravité,  se  tire  de  notre  nécessité 
et  de  riionneuT  ipie  nous  devons  h  Dieu. 

Non -seule  ment  la  prière  est  nécessaire  k 
«nul  chrét  en  ;  mais  nous  sommes  encore 
obligés  de  prier  fréquemment  : 

r  On  le  prouve  par  l'Ecriture  sainte  :  Qut 
rien  ne  nous  empêche  de  prier  toujours  {Ecdi. 
xviii,  22.)  —  //  faut  toujours  prier  et  ne  jn^ 
tnais  cesser,  (l-rfc.  wni,  i,)— Priez  snnscesse^ 
il  Thess,  V,  16.)  — Persévérez  et  veillez  dans 
lit  prière,  {Cohss.  iv,  2.)  Ces  textes,  selon 
les  interprètes,  doivent  s'enteuflre  d'une 
[prière  fréquente  et  non  d'une  prière  conti- 
nue. 

2''  Saint  Jean  Chrysostt^me  cl  les  autres 
Pères  renseignent  également,  «  Il  faut^  dit- 
il,  toujours  prier  et  ne  Jamais  cesser.  Par 
ces  mots,  il  faut,  Jé.^us-tThrist  nous  indique 
la  nécessité  de   la  nrière  ;  Or,  telle  est  la 
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force  iJii  iiJ»ii  n't'(ifi:*^9  'j  l'iî  vr.iiN  ^^t  inter- 
dit d  a.îfneUrc,  ir.f-me  malgré  vou-.  re  qtîi 
esl  inéfess«'iirc.  »  //on»,  de  Moïse.  Niint  Au- 
gustin le  |TOuve  pnr  la  né.  essiié  iJe  Uiir^, 
cie  minger  ci  *le  :-e  v/'iir.  «I^r  hcrref.^  c.  57.) 
Vcici  roiîiinent  il  c*xjilique  le  mol  iotij*jur'i 
dans  les  teTle^  cités  :  «  Ce  mol  <jO  i  i'en- 
t<*ndre  de  la  né  e>5:té  lie  no  :  r,<<fr  a'-cun 
jour  «ons  consacrer  quo!  ^ue  leiiïps  à  la 
prière.  » 

3*  On  le  montre  en-  ore  par  la  né"es>ité  où 
nous  sommes  cie  *;e:i,nn»ier;  rar  nous  a%T.-ns 
rontinuellemcnl  besoin  «ie  Dieu  pour  la  <:on- 
çervalionet  TentreLen  •!«:•  la  vie  du  corps  et 
de  l'âme,  pour  l'a  •qiii^'ii  on  et  raf.croisso- 
ment  des  b-en^  de  lun  cl  de  l'antre  ;  lcu^ 
avons  conlinv-elb.Mient  l»e-o!n  de  la  protec- 
tion, de  la  bienfaisan.e  et  du  «erours  de 
Oieu  fKiur  éviter  les  dangers  continuels  et 
liîs  pièges  de  nos  enneiiiis"^  Et  ;  ui*-que  nt us 
re  pouvons  q>\  éror  que  DicJ  nous  l'a  - 
corde  sans  la  \  rièio,  aiteiidii  quM  ne  nous 
Ta  promis  qu'à  la  «  ondiiion  de  le  liemander, 
il  en  résulte  qu'il  nous  faut  pii-^r  fré-pieni- 
nient,  eelon  ces  i  yndes  de  siint  Luc  :  I  ft'- 
iez  ci  priez  en  tout  temps  ^  afin  que  tour  me- 
ritieza  éviter  tousce$ maux.,..  Ainsi  sainl  Zfy- 
zime  a  raison  de  nous  dire  Kp.  ad  episc.  : 
«  En  quel  temps  n'avons-noas  |  as  besoin  i!e 
son  secours?  En  toute  acti<jîu  en  toute 
cause,  en  toute  f.ensée,  en  loul  îiiou\eirieKt 
•lious  devons  implorer  noi:e  a:i{.ui  et  notre 
protecteur  :  tout  ce  que  la  nature  Irimaine 
s*atlribue  à  elle-môine  n'e^l  qu'orgueil  et 
vanité.  »  On  trouve  dans  lîodrijjîîes  Excrc. 
perfect.j  Ir.  5,  c.  2  tous  les  dévi;loppements 
de  cette  matière. 

4*  On  le  prouve  enfin  par  -.ine  raison  lirée 
de  Dieu.  Ijh  prière  est ,  en  effet,  un  acte  de 
religion  par  lequel  on  reconnaît  la  sum  éme 
majesté  de  Dieu,  de  laquelle  nous  dépen- 
dons comme  de  notre  cause  première,  notre 
dernière  fin,  not.e  cr!n>ervateur,  notre  sanc- 
tificateur et  notre  glorificateur.  Nous  devons 
donc  reconnaître  «ette  déiîciulanî  e  par  île 
iVéipicntes  jirîères,  et,  comme  dit  l'Apôtre, 
par  des  psatuncs,  des  hymnes  et  des  cantirpies 
spirituels,  chnntant  de  cœur  avec  édification 
les  louarifjes  d  i  Seirjneur.  'Cotoss.  m,  1(>.) 

Orla  n^  uîassaiîens,  les  psalliens  et  les 
<»u"liite^,  iiar  un  indigne  abus  des  textes  de 
l'Koriture  sainte  qui  prouvent  la  né.es-ité 
lie  prier  souvent ,  enseignaient  qu'on  ne 
^icut  jamais  cesser  i!e  jTier,  et  de  là  déten- 
«iaient  le  travad  et  les  autres  l>onnps  œuvres. 
O  que  nous  avons  dit  réfuie  sufG  ainmeiit 
une  telle  j  rétention. 

Ijcs  théologiens  assignent  cei tains  cas 
dan.»  lesquels  le  j^récepte  de  la  prière  nous 
oblige  d'une  i  lanière  déterminée.  Tels  sont  : 
1*  des  que  nous  avons  Tusage  de  la  raison  ; 
S^  r>f;ndr'int  (pie  nous  assi>tons  à  la  messe; 
3*  dans  Vn  imini-slralion  et  la  réce|:lion  des 
^acremenl^;  k"  h  l'article  ou  dans  un  péril 
évident  de  mort;  5"  dans  une  grave  néces- 
sité personnelle ,  surtout  quand  elle  est 
d'ordre  spirituel,  ainsi  dans  une  forte  ten- 
tation que  nous  ne  jiouvons  vaincre  sans  le 
éocours  de  la  grûce.  Mais,  bien  que  les  théc- 


Ir^jiiei;^  a'^-i^ut*i.t  *»->  cas  d'ui.e  orLi^atloa 
flé'terminée.^ils  ne  nient  pas  cependant  et 
même  ils  atTirment  l'eiigence  d'une  obliga- 
tion indéterminée,  qui  ne  nous  permet  |ias 
de  difTérer  longtemps  la  {Tière,  niais  qui 
nous  for.-e  à  y  recourir  aussi  souTcnt  qp'il 
en  ert  lie-'oin'iour  obtenir  de  Dieu  les  se- 
cours né  es-aires  à  Tbomme  jour  TÎTro 
chrétiennement.  Et  môme  il  arr;Te  fOUTcnt 
qu'on  e^t  tenu  de  [rier  |ar  amour  de  soi- 
même  cl  de  5  on  firocbain;  ce  qui  n'eni- 
pè:be  pas  qu^?  la  religion  ne  nous  en  lasse 
au<^i  un  devoir  :  •  ar  la  cbarlté  et  la  rcligicn 
licuveïit  nous  y  obliger  en  n-iômc  tempf, 
chacune  |:ar  un  motif  s|  écial.  Donc,  si  quel- 
qu'un manque  h  celte  obligatioii,  il  lechc 
contre  ces  deux  vertus. 

Pour  obtenir  de  Dieu  une  vie  chrét'cnne 
et  surtout  larfaite.  notre  irère  truquent* 
doit  se  faire,  non  ave?  tié  leur,  maïs  d'une 
uianière  de  pl.ïs  en  {lus  parfaite.  On  1» 
prouve  : 

V  Far  e  qu'à  moins  de  se  livrer  h  une 
prière  fréquente  et  parfa'le,  on  ne  reut  arri- 
ver à  un  parfait  exercice  «ies  vertu*5  ou  à  la 
lerfe.tion  chrétienne;  inr  VEcclisiastitpie^ 
a;  rès  les  paroles  que  nous  avons  déjà  ci- 
tées :  Qu**  rien  ne  vous  empêche  de  prier  ion- 
jours  ^  ajoute  :  et  ne  cessez  point  de  tous 
avancer  aaus  ia  justice  jusqu'à  la  wort^  parce 
que  la  récompense  de  Ihcu  demeure  éternelle- 
ment.  iKccli.  wni,  ±2.^  —  «  11  se  rencontre 
habituellement,  dit  Corneille  Ui  Pierre  à  re 
sujet,  bien  des  obsla.  les  à  la  prière  :  éîrar- 
tez-les  lous,  autant  que  possible,  afin  de  va- 
quer fréquemment  et  assidûment  h  la 
prière.  »  Delà,  Alvarez  de  Poz  fl.  III  De  viL 
spir,^  1.  I,  p.  1,  c.  12)  «omjare  la  prière  «k 
la  main  de  l'âme  ou  à  la  raison,  qui,  comme 
une  main  ou  un  instrument  universel,  e5t 
en  quelque  sorte  l'ail  des  arts  pour  rectifier 
ses  opérations;  il  la  couïpare  aussi  à  la 
main  du  cor,;s  [ar  laquelle  rAme  s'aime, 
.•^'embellit  elle-mèiue,  travaille  avec  vigueur 
(t  .-^aisit  jarfaitement  tout  ce  qui  lui  est  né- 
cessaire. » 

2*  Par  les  saints  Ybves,  Qu'il  nous  rufli.-e 
de  citer  saint  Jean  Chrysostome  (I.  i  De 
orando  Deum]  :  «  La  prière  est  comme  la  ra- 
cine et  la  l>ave  de  tous  les  autres  biçns  spi- 
^•ituels:  et  comme  ce  sont  les  fondations 
(i'un  navire  et  d'une  maison  qui  en  consti- 
tuent la  solidité  et  qui  l'cmi  échent  de  s'é- 
crouler, de  même  la  j.rière  est  le  soutien  et 
In  solidité  de  notre  vie,  à  tel  |  oint  que,  sans 
elle,  nous  ne  f  ouvons  obtenir  rien  de  bien* 
rei:  (pii  soit  ut. le  au  saint,  j» 

3*  La  i-rière  imf)arfaite  est  un  signe  évi- 
dent de  l  éJeur,  et  llosignoli  met  au  pre- 
mier rang  de  la  tiédeur  (1.  ii  Christ,  jper/l, 
c.  19;  a  l'habitude  de  prier  sans  attention  et 
î^ans  ferveur  d'esprit.  »  Maudit  est  celui  qui 
fait  rœurre  de  Dif*u  avec  fraude^  ou»  selon  la 
version  (ies  Se;. tante,  orec  négligence,  {Jer, 
XLvni,  10.) 

4.'  Jésus-Christ  n'a  pas  jTomis  do  donner  à 
celui  qui  demanderait  et  qui  fraupcrait 
d'une  manière  quelconnuc,  mais  h  celui  qui 
frapperait  avec  persévérance,  c'est-à-dire 
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«Tec  piétiî,  avec  ferveur  ol  sans  :^e  rermter. 
Prious  iJoiU"  de  plus  eti  plus  avec  ferveur  cl 
1  crfe  iinn,  alîii  it*ohtoiiir  ties  drms  de  grâfC 
de  [)his  en  plus  |j;raiids;  cîm*  nnus  ne  suivons 
(sas  jijsqu*h  quel  point  Dieu  veut  que  nous 
priions,  avant  de  nou&exaiuer. 

Que  tous  les  Clu-étieiis»  pour  devenir  de 
plus  uu  plus  ehrétiens  et  iiarfoils,  j^issen* 
dcme,  autant  que  possible»  leur  vie  dans  In 
prière.  «  Nul  uu  elTet,  dit  le  e*irJinal  lîona 
(Princ.  vit.  christ.,  c.  iVj  n'est  digne  du 
nom  de  cbrélien»  s*il  n'éltî've  f^oa  Ame  h  Dieu 
et  no  prie  quelaue  l^iups  avec  ferveur  au 
moins  deui  fois  le  jour,  quand  il  se  lève,  et 
le  5oir,  avant  de  se  coucher;  ne  doit-il  )  as 
accorder  /Jutant  de  temps  h  la  noiu  riture  de 
rime  qu*îl  en  accorde  à  celle  dueoips?  *» 
AsNur(!'Uient  la  vie  humaine  elle-inôme,  .^a 
misère  et  ^a  iiéiessité  continuelle,  l'image  de 
notre  Créateur  inuùe  dans  nos  rœurs,  etFo- 
biigation  de  lui  rendre  honiuiag<s  ne  de- 
vraient-elles pas  exiger  de  nous  une  prière 
W^quente,  sinon  assidue  ?  Hèlas  î  la  dejneure 
de  notre  eorps  ret-ouvi-e  sans  ee^se  les  llam- 
mes  ardentes  des  viees;  notre  vie  sur  la 
terre  e.^t  un  eomUit  perj^étuel;  et  dans  celle 
ilomeure  embrasée,  dans  le  feu  de  re  combat, 
nous  n'élèverions  pas  m  cri  vers  pieu,  rums 
n'implorerions  passon  scfoursl  Suivons  Tavis 
de  saint  Basile  (hom,  3  tic  S,  Jalina)  :  «  Quand 
vous  vous  niellez  h  inhU^  ^  |vrie/.  ;  reniiez 
grâ.'O  h  relut  qui  vous  donne  le  paji  que 
vous  mangez;  (luand  vous  réparez  et  soute- 
nez par  le  vin  les  for/es  alïaililies  de  voire 
corps,  rappelez-vous  celui  qui  vous  adonné 
le  («résent ,  [tour  réjouir  votre  cœur  et 
|Kiur  \tnis  îiiwa  goûter  une  ilouee  conso- 
lation datis  vos  nombi'etises  infiruiilés,  N  a- 
vez-vous  aucun  besoin  de  prendre  de  la 
nonrritiire  ?  gardez-vous  d'ounJier  celui  dont 
la  libérale  tiienfaisance  a  rassasié  voire  faim. 
Metiez-vous  un  vêtement?  rendez  grûres  à 
la  bonté  qui  vous  la  donné.  Vous  i ouvrez- 
vous  de  votre  manteau  ?  faites  en  sorte 
d^augmenlcr  intérieurement  dans  voire  cœur 
ramuur  *!e  Dieu*  »  —  «  Il  taut  li  idiaque 
lieure,  dit  saint  Jean  Cbrvsostome  (De  oran, 
t/eum],  olFrîr  une  ]»rière  h  Dieu,  alin  que  le 
cours  de  nos  prières  soil  conforme  h  celui 
uu  jour.  »  Mille  raisons  nous  font  un  devoir 
de  prier  souvenb  Si  nous  contemplons  Dieu 
dans  ie  ciel,  nous  le  trouvons  toujours  dis- 
posé h  entendre  sas  malheureuses  créatures, 
Ai  nous  le  considérons  eti  nous-mûmes,  ou 
partout  ailleurs,  nous  n^avons  aucune  excuse 
Jiour  refuser  de  converser  avec  lui  \mv  la 
prière:  si  nous  regardons  Dieu  le  t'hrist  a 
la  droite  de  son  Père  ou  dans  la  Irès-sainle 
KuchariMie,  partout  nous  l'avons  [ïour  a  votaU 

1»artout  il  iiUereèJe  [lOur  nousau|irèsde  stoi 
'ère.  Qui  nous  relienl  donc,  qui  nous  em- 
jiôdie,  misérables  que  nous  somniei,  d'im- 
plorer  ronlinuellement  sa  miséricorde? 

Aprèj%  avoir  ex po<*é  la  nécessité  el  Tohliga- 
l'on  de  la  prière,  ri  nous  reste  à  examiner  â 
ffui  nou$  detom  adresier  nos  prieren.  l.i  ila- 
boni,  si  nous  |»a rions  de  la  prière  l'aile  à 
tTiiclqu*un  comme  deranî  être  ejcaucre  par 
/àii,  dit  saint  Thomas  (2-2,  q.  M,  a.  ^i\    il 


est  clair  qiu:  ntu$  ne  deroyts  adresser  noira 
[irière  quà  Dieu  seuL  Car  toute  notre  prière 
doit  se  rapporterai  la  grâce  et  à  tufjfoire^  que 
Dieu  seul  ]ieut  donner.  (7*^.  LXKitni.)  Dieu 
seul  est  le  souverain  Seigneur,  el  f^ersonne, 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  ne  jieul  otitenir 
quelque  bien  que  tie  Dieu. 

La  prière  [leut  être  adressée  h  Dieu  comme 
étant  un  seul  Dieu,  ou  un  Dieu  en  (rois 
[.ersonnes  et  h  Fuiie  tm  h  l'anlie  de  ces 
î^ersonne^,  [inurvu  qu'elle  ne  soit  )  as  prise 
exclusivement ,  mars  seulement  précisée. 
Telle  est  la  pratique  tIe  FEglise  :  elle  su 
fonde  sur  celle  raison,  nue,  bien  qut!  Dieu 
ne  fas^e  lien  par  une  seule  de  ses  personne-, 
h  rexrlusion  des  autres,  on  trouve  cepen- 
dant dans  (lia -un  un  molif  spécial  (Fattri- 
buer,  uav  a;»prOjiriati(m  ou  par  une  jierfec- 
tion  relative,  telle  ou  telle  propriété  absolue 
commune  aux  trois  jtersonnes,  plus  [larticu- 
lièrement  h  Tune  d'entre  elles  ;  ainsi  la 
puissance  au  Père,  la  .sagesse  au  Fils  et  la 
Ijonlé  au  Sainl-ïîsprit. 

Néanmoins,  il  est  bon  et  utile  de  prier  et 
d'invofiuer  les  saints  qui  sont  dans  le  ciel, 
non  pour  qu  ils  fassent  connaître  à  Dieu  nos 
demandes,  mais  pour  oue  leurs  prières  et 
leurs  mérites  renibMit  les  nôtres  efficaces. 
En  elTei,  I"  Jacob  invoqua  Tango  pour  les 
Ois  de  Josefih  :  Que  fange  bénisse  ces  enfants, 
{Gen.  %L\ut.)  — Appelez  donc  à  votre  secours^ 
s'il  y  a  queiquun  fini  vous  r/pande,  et  tour- 
ntz  vous  vers  quckintm  des  saints,  (Job  Vi 
Î,J  Dans  le  second  livre  des  Machabées,  Jéré- 
mie  et  Onias  sont  dits  prier  rour  les  Juifs, 
^chafiv  \\\} 

2'  Nuns  le  vovnns  par  les  conciles.  Dans 
le  concile  d'Ei»bèse,  saint  C vrille  invoque 
saint  Jean,  Dans  celui  de  Chalcédoine,  il  est 
dit  (ad.  II)  de  saint  Flavien  :  fiaricn  rit 
après  sa  mort  :  qui!  daigne  prier  pour  non». 
Dans  le  deuxième  concile  de  J»Jicee  (act,  iv), 
on  établît  la  nécessité  (fhonorer  les  saints  et 
de  réclamer  leur  intercession.  Enfin  le  eon- 
eile  de  Trente  fsess.  xx\)  ordonne  aux  évo- 
ques d'instruire  avec  soin  les  lidèles  et  <lu 
leur  enseigner  «  que  les  saints  qui  régnent 
avec  Jésus-Christ,  offrent  leurs  f>rières  pour  : 
les  hommes;  qu*il  est  bon  el  utile  de  les  in- 
YOfjuer  humblement  et  de  recourir  à  leur 
prière,  à  leur  appui  et  h  leur  secours,  pour 
obtenir  dos  bienfaits  de  liieu.  » 

3"  l^s  saints  J*ères  confirment  eeltc  opl- 
ni(»n.  Qitt  doute,  dit  Origène,  (Hom.  2ti  m 
kam,},  que  les  saints  d'entre  nos  pères  ntf 
nous  assistent  de  leurs  prières  f  ^-  Nous 
avfns  rhahiiude,  dit  Eusèl)e,  (L  xui  Prœp, 
i'^ranff,],  d' offrir  te  saint  sacrifice  sur  leur» 
toatbtauj:  et  d'y  faire  nos  vœux  et  nos  priè- 
res. Saint  Ambr'oisedit  (1.  Ve  viduis)qui!  faut 
supplier  Us  martyrs.  Saint  Jérôme  leprouvo 
surahondammenl.  (1.  €vnl.  Vigile  Saint  Au- 
gustin dit  (II*  84  in  Joann.)  :  Célébrons  /«* 
mémoire  des  martyrs^  afin  quih  prient  (u^f' 
mrmes  pour  nous. 

^^  La  raison  en  est  bien  simple.  Il  est  bon 
et  utile  <le  recourir  aux  |u*ières  (\qs  J\isle^ 
sur  la  terre  :  Priez  les  uns  pour  tes  aatreÈ, 
[Luc.  V.)  Recourons  donc  k  lin\fi'v^n\(dtk 
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«l  otik  'J'»r*v''/j»J*rr  l»r^  •;!  nt- ;  rf:a  ^  e!:;  r.a 

sions  o:j  i^:  I  r^: .' pie  'le  !•:•  invo-ju^r  îO.t 

rJ/irrirrir;ri'.  'J'î  'ft  pr4  ';;t".  n'-iU-,  -o- on^  oril:- 
jç'';'»  rf'invo'jij'rr  i*:-  -a  ni*,  '-t  •.'irouila  irès- 
fc.linle  Vi*rr^".-  ll'U,  "Ii  ';!';«,!  în-  i  i  ^:iZ':^.^f:  'ifr 
^«1  [iro V i r I <•  î ir «• ,  n  r «;  ♦: r v /;  •  '■  ; Wi  r,r •  ^ r  j  ♦:•  * .  -j -j M 
rifî  nou-.  arirori'î 'fJi'^  j^ir  1  ur.' r  v:''n  'je^ 
saints.  I5f'll;iririiii  remar  j;:-:  à  c«j  *ijj-!  1.  i, 
r.  20,  a  J.  0.  :  C^'/o«^  «m  pr^'r^pu,  qu^it-Ulf- 
Moin  de  pncrplrlà  dÙ la n'c^tMii"' commande  ? 
il  l'St  ce;M'iwJ;ifil  rfTt'i'N  t\\\<:  cf:  pré  *"|le  ou 
c;(»  roiisoiJ  «l'invo  jikt  le-  -a-M»,  iiVk.ej.le 
jKfrsoniif,  |*.is  111^' rue*  sous  le  |.r»^lfxi*?  ijue 
IVin  est  arrivé  h  la  î  orfe.-tioîi;  <:'«-t  iCî  iiuo 
jtréleiidaient  Ion  illuriiir:«î>  rotj,  ce  mo:  ; 
1  inquisition  générale  «J'Ksi'a;^ne  a  ron  jamhé 
l.'îiir  triVnle-neuvièni'î  liPOposition  ainsi  con- 
nio  :  «  On  p<*iit  atte^niire  un  degré  de  per- 
l<-r  tion  ti?l  <\iin:\  n'a  l  plus  ^e^oin  «Je  l'inler- 
rffssion  ni  de  l'invo-alion  des  >aintN.  •hjseyh 
lie  Spire  n  réfuté  telle  pro;osiiion.  Sa:nl 
Taul  a  liien  réclairié  les  priè.e>  lic  <e5  fils  en 
JésuvCIhrist,  qui  étaient^  viv.inLN  :  res  liéré- 
tlqucs  se  pensent-ils  don'r  f>lus  parfaits  que 
Mint  Paul,  eu\  qui  ne  daijinent  pa'*  niénic 
rien  deinanl<Taux  hal»itanlN  des  eieux? 

Il  est  seuleiiH'Mt  j^erniis  d'invoqu'^r,  par 
des  i>ri^res  publique^,  authentiques,  et  au 
nom  delKj^Ii^e,  1"  tous  le^^ainls  en  général 
qui  sont  dans  h*  ciel,  alirsî  que  les  angc<; 
re  qui  a  lieu  dans  les  Rogations  et  dans  les 
Wles  de  tous  les  anges  et  <ie  tous  les  saints; 
2'  en  partieulierccux-lh  seuls  à  qui  TE.^lise 
il  ii.rordé  un  eiilc  puhlic pflr  la  béatification 
«•t  la  canonisation.  Mais  dans  nos  prirres 
P'irlieiili«'n*'i,  nous  pouvons  implorer  ceux 
quî*  nous  <  irnons  di'ins  |i;  eiel  avec  eerlitude 
'•u  du  nio-ns  ave*  grnnde  proh.il)ilité.  Saint 
l'r.jiu;oiH-\avier  aviiit  la  sainte  habitude  de 
se  nM-oinnKindrr  aux  âmes  des  enf.inls  qui 
mouraient  /ipr^s  avoir  re*;u  le  l>aptème  de 
ses  mains,  et  étaient  ainsi  allés  directement 
dans  le  ciel.  L'i  eerlilude  du  lK)nheur  éter- 
nel d(»  ces  enfants  e4  en  effet  tout  aussi 
Jurande  qie  celle  des  saints  canonisés  par 
rK^fisc.  Knfin  rKglise  est  d'avis  qu'on  peut 
«nssi  iiivo({uer  cdtnme  saints  Enoch  et  Elie, 
puisqu'elle  a  permis  aux  révérends  Pères 
('arrnéjites  de  célébrer  la  messe  et  roffice  de 
siiint  Elie. 

On  |»eut  encore  jirier  les  justes  encore 
vivants,  afin  <prils  nriont  eux-mAmes  pour 
nous.  C'est  un  article  de  foi  de  la  commu- 
nion des  saints.  Saint  Paul  en  a  souvent 
agi  de  la  sorte,  en  demandant  pour  lui  les 
fjri^res  des  fidèles,  et  Dieu  lui-mAme  dit 
aux  amis  du  saint  homme  Jol)  :  Allez  trouver 
mon  Krrntrur  Joh..,,  Job  y  mon  serviteur^ 
prirra  pour  vous,  (Joh  xui,  8.) 

On  peut  prier  môme  les  Anies  du  purga- 
toire, d'iîn|il(»rer  Dieu  pour  nous,  d  autant 
plus  que  nous  pouvons  croire  pieusement 
fju(î  ci's  Ame»,  par  un  é.^hiinge  mutuel  de 
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p'jur  ceux  qui  prient  pour 

c!:-r^  ne  sont  pua' es  qae 

r-  anie:  et  comme  leur 

p  ur-;êe  [  ar  la  doalear. 


•.^«rtc.  rr.er.î 

l'-iT  t:.-i  D  e  i   Zi. 
n  i.'.r.    :.-•?  :*a- 

^.'.K-*  i#*îrr.:  iTirT  [oor  nous  far  la  simple 
T.:  ^  i\K  •u':Lca:on.  qui    n'exige  pas  do 
1  ' 


ce  q  .:  fa  t  dire  ave  -  raison  an 
1.  I  be  orat..  c.  10.  n.  28  :  €  Ob 

;:  irîs  ;r.er  ^ar.?  an  un  f*é;'hé,  avec  la 
ù-e  «ro-ane  quelles  entendront  nos 
•:re-:  f  ar  •  n  ^zîi  a!n>i  arec  une  crédu- 
•  et  un-:  a J-=  ti«/n  piei-e*  et  Ion  ne  s'ex- 
V  a  a-i  -îi  .5::j€:r.  Car,  bien  qu'il  puisse 
.1  ;  ;»s  A:r*r   a  h-! .  bien  que  ces  âmes 


•1  *-(-:.:   ne 


las 


eritenilre  les  prières  » 
z.-r:  r:io::.>  la  fif.êre  profitera  à  cebii  qui 
la  t':  te.  Et  jeui-êtie  niéme  e>t-il  vrai  qne 
'  ••*  éri.».-*.  au  r:join\  «{uand  elles  jouiront  de 
Ij  :*,•»*  lu -e.  aipjrit  connaissaïuc  de  toutes 
1-:-  ]  r.tres  qui  l^ur  auraient  été  adressées 
h  f.ev.e  éjo.pue.  et  -en»nt  ilis(>osée3  à  inter- 

I  •:  k-r  I  oar  veux  «jui  les  avaient  implorées. 

II  n»?  faut  d'jnr  pa<  iJétourner  celui  qui  trou- 
verait de  l'avantage  et  de  la  dévotion  âi  nrier 
deiette  manièn-rquiiique  à  dire  vrai  il  xCy 
ait  là  aucune  nécessité.  Car  la  dévotion  aux 
âmes  du  purgatoire  se  rrouve  mieux  en 
cher*-liant  à  leur  être  utiles  i^ar  des  œuvres 
sati>fattoires  et  en  priant  pour  elles.  Cela 
suflTii  pour  les  {lorter  à  prier  pour  nous, 
quanri  et  comme  elles  le  |>ouri  ont,  selon  les 
dé.  rets  divine.  » 

Invo^juons  don**,  après  Dieu,  les  saints» 
et  re.oîîrons  surtout    à   la  très -heureuse 
vierj^e  Marie,  mère  de  Dieu,  par  de  ferventes 
et  continuelles  prières,  afin  <iue  nos  prières 
sr)ien:  plus  elTî-aces  auprès  de  Dieu,  L'E- 
vangile nou>  montre  en  elfet  combien  Dieu 
aime  ;i  nous  faire  du  bien  lar  la  médiation 
de  Marie,  et  combien  il  est  doux  à  Marie  i\e 
nous  fa-n*  ilu  bien  |»ar  Jésus-Clirist.  Ainsi 
Jé>us-Ciiri>i  a  voulu  sanctifier  saint  Jean, 
encore  dan^  le  sein  maternel  [L\ic.  i,  39),  on 
appro.  liant  i{e  lui  |  ar  Marie.   Il  a  voulu, 
nouveau-r.é,  être  reconnu  par  les  pasteurs, 
en   préNeuj  e  et  yous  les  yeux  de  Marie. 
[Luc,  11,  16 J  11  a  voulu,  petit  enfant,  rere- 
voir, entre  les  bras  de  .Marie,  les  adorations 
des  mages.  [M'atth,  ii,  II.)  Il  a  voulu  aller 
eu  Kg»j>tc,  i»our  y  eomm(?ncer  la  ruine  de 
lidobùrie,  sous  la  conduite  et  dans  la  com- 
jmgnie  de  Marie.  [Ibid.,   13.)   Son  premier 
miracle,  le  changement  de  leau  en  vin,  il 
)'a  opéré  h  la  prière  de  Marie.  {Jean,  n,  3.) 
Au  moment  ne  sa  mort,  il  nous  a  donné. 
dans  \a  personne  de  saint  Jean,  Marie  ]>our 
mère.  (Jonn,  xix,  27.)  Avant  de  retourner  h 
son  I  ère,  il  a  voulu  envoyer  le  Saint-Esprit 
h  ses  disciples,  oui  étaient  en  prière  avec 
Marie.  {Act,  i,  li.)  Donc,  dans  la  céleste 
patrie,  où   Jésus- Christ  est   notre  avo>'at 
«u|»n>s  de  son  Père,  il  voudra  avoir  Marie 
pour  notre  avocate  au|)rès  de  lui;  et  comme 
il  montre  |K)ur  nous  ses  blessures  à  son 
Père,  de  même  elle  montrera  à  son  Fils  le 
sein  qui  l'a  nourri.  Le  père  Suarez  (t.  H, 
sect.  3)  prouve,  selon  le  sentiment  de  l'E- 
glise, que  l'intorcession  de  la  Vierge  bien- 
heureuse u.)U.»  esl  plus  (pie  tout  autre  util* 
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et  Décc^sa-re^  et  que  ï/e^t  elle  que  nous  lîe- 
fons  |iricr  i  or-tlesi^iis  tout,  ("e^l  i.e  que 
déuiontrent  husm  Umivs  It-s  i  r!èros  t!e  'K- 
gliso  h  la  M^rc  de;  Ditm;  inr  e\eaiî  le,  C(îlli* 
qui  n  <^t<^  ajoutée  5  In  Syliïl«ilinn  ang<!^lique: 
Sainte  Marie ^  wère  de  Dieu,  etc.,  ou  rrlle-fi  : 
Smnf(!  Murîp  ^  ^ecourrz  tes  îîtatheureitx^  et 
beau'  nun  u*aulres. 

Ixîs  sauits  Tf^res  le  (k^monlrent  au5isi  far 
de  nouihrtMix  ténifvgnages,  iîont  tinus  aîloiis 
cilor  quclfiuos-uns.  *î  Je  ileniautfe  ynv  l'm- 
tcnesiiou  de  h  *ajile  \ii'rge,  ilit  saint 
Ambroi.'^c  (frcc.  2  Prap.  ml  tuisHtim),  que 
uta  prière  so  l  eilkace.  Car  vous  lavez  lelît:- 
luorit  coiulik^c  tie  uiériles,  qu'elle  a  M  îa 
preiuiC'rc  entre  toutes  les  teran  es  h  xons 
clTririiu  dou  des  ]  lus  [ut^rieuv,  el  aucune 
aussi  n'areru  roiunie  elle  d'aussi  pr(!*cteu^e> 
laveurs.  »  Saint  (ieruiain  de  i>3iï5tauLino;  le 
clîl  aussi  (Srrm,  de  zonn  virrj.)  :  «  Personne 
lie  reçoit  ae  ^rAee  (lue  far  voire  inédlatiou.» 
-—  <»  Nous  hoMoions  Marie,  dil  .^aii.l  Cerna rd 

iStrm,  de  Satit\  3far.);  aw  telle  e-t  la  vo- 
onté  de  celui  qui  a  voulu  nous  taiie  lout 
eibtenîP  l'àr  Jlarie.   »   Aussi    ïe  Catc^^ehisnie 
romain    eonflul  avec  jii.aesje  {De  orai.): 
m  Nous  devons  donc,  nous,  eiilants  d*Kvc 
exilés,  liab  lants  de  celte  valbk*  de  larmes, 
invoquerassidûineut  la  Mère  de  miséricorde, 
l'avceatc  du  |  eu|  le  fidèle,  afin  qu'elle  firie 
pour  nous,  |  echeiirs;  nous  devons  ïniti forer 
jar  celle  pnère  laide  ei  le  senmrs  de  celle 
dont  une  coiirable  impiété  t;eul  seule  uiettre 
eu  doute  el  Tei,  ellinicc  des  iiièjites  auprès 
de  Dieu ,  et  le  j^èoéreux  désir  de  recourir 
le  çenre  humain.  *  A[»rès  Dieu  et  la  inère 
de  Dieu,  recourons  encore  aux  autres  saints 
I  ar  tes  invocations  iirescrites  par  l'Eglise  ou 
niggérèes  p-ar  nnire  dèvoiiou  partitulièrc, 
Car,  dit  encore  ledaléebisme  romain  fl  prœ- 
^^pi,)  .  «  lis  cimtemplent  perf^ètuellement 
/>:eu  et  se  chargent  avec,  enq>rêsseuienl  du 
/'âtionage  de  notre  salut  dont  le  soin  leur 
est  contié.  »  Germon  {De  oraL^  i)  nous  re- 
^'f^mmande  derc;x»urir  parlirulièremeni  aux 
*o^*nis  (jui,  soil  h  cause  de  la  sublituité  de 
Êi^tjrrang,  comme  saint  Jcan-BaptisLc,  saiiu 
f^^-^ejdi»  sauit  Mii'hel,  les  princes  k\{.*s  a(  ô- 
'^->*;  î^o  t  É^  cause  de  leur  p>lus  étroite  a(1i- 
fc^^é  avec  nous,  comme  notre  5aint  ange 
*  *•  Jie:i,  le  iaint  dont  nous  j  ortons  le  nom, 
'^    le  fatriarche  de  Tordre;  soH  à  cause  de 
'^-ir"<  m  ra  les  ou  de  quelque  grAce  parti- 
^'iière.  sont  plus  spéiMalemcnt  "nos  protec- 
►  %^rs.  Nou*^  ne  devons  pas  loulefois  dédai- 
*^T  d'invoquer  ceux  d*un  ordre  inférieur, 
«î**»  fclon   saint  llioti.as  (2-2,  q.  83,  a,  2^ 
^*     8}  î  «  Il   faut  adresser  nos   vœux   non- 
"Vilement  aux  plusî2;rands  *^aint^,  niais  aussi 
^'^tïx  d'un  rang  inférieur:  autrement  il  ne 
:  ernus  d'inuhircr  que  la  seule  mi.^é- 
•  de  Dieu,  il  arrive  parfois  que  Tin* 
lâiôu  iVxxn  saint  moins  élevé,  e>t  plus 
_  *ace,  soit  (ju  o:i  ritu[flore  avec  plus  île 
Votion,  soi!  (jue  Dieu  veuMle  manifester 
«ainteté.  »  L'r»spérance,  qui ,  par  rapport 
/^"^  sairts^  n'est  pas  une  vertu  tliéolo-j^^que, 
^^   dot  |as  eepeudant  nous  man<|uer  dans 
invo*  alioïîs;  relie  e^péraure  n'esl  qno 


relative,  car  nous  ne  rej^arduns  le^  maints 
que  connue  les  instruments  et  les  amis  d(^* 
D'eu  ;  et  les  grAces  que  nous  demandons, 
nous  les  esjerons  tic  Dieu  d'abord,  et  en- 
suite (\^s  r^aints,  (Vest  pourquoi  nous  adres- 
sons au\  saints  elf  ar  les  saints  le  Pater  el 
VAre,  ainsi  que  les  autres  prières  ptîrticn- 
l'èies  de  Dieu  et  de  .si  très-sainle  Mère, 
('ette  es[  érance  peut  an.^si  iMre  alisolue,  en 
ro  sens  cpîe  les  saints,  ifui,  par  une  faveur 
i\v  Dieu,  sont  ses  anus  et  peuvent  à  eu 
tihe  nous  accorder  \%\x  [naissant  secours,  et 
n(U!soll:ennenl  des  grâces  jar  leurs  (rières. 
<'eUe  rs(  éranre  cM  alors  ui;e  vertu  morale 
ou  sumalnrelle,  cp^ii  î-e  rattache  à  la  force 
ou  a  la  jf.'andoor  d^Mme. 

Non-seulement  Irus  les  homnies  doivent 
prier,  mais  tous  encore  peuvent  le  ïaun 
utilement,  bien  ifuil  >e  trouve  piarmi  eux 
des  ini|»ies  et  des  pécheurs;  car  leur  prière 
nVst  pas  un  (éché, 

1^  Il  est  dit  dans  le  Iivred'/?*rfro*(ix,26); 
Ils  ont  irritp'  voire  eolêre,,,,  et  an  temps  tie 
ieur  af/!irtioif,  i'$  oiU  erié  vers  voits^  et  touft 
tes  avez  vcoHteiî  du  ciel. 

â'i^ainl  Thomas  dit  (!2-2,  f^  83,  a,  1  : 
«  Dieu  et  ouïe  k\  prière  du  [.éhenr,  qui  pro- 
cède d*inî  tion  désir  de  la  nature,  non  eu 
vertu  de  sa  justiie,  puisque*  le  f  éiheur  ne  ht 
mérite  pas;  m^tis  en  verlu  de  sa  miséricor- 
de, w 

3"  La  prière  est  une  obligation  pour  tei 
inifïies  ijui  doivent  dire  :  I>e!ivrez*moi  de  nus 
u(^ee(t^itt:(.  W  faut  prier  j  ou  r  tous  les  ho  m  - 
mes,  justes  el  i!Jju^tes,  anus  el  ennemis, 
(idèîes  el  intldèles';  mais  non  toutefois  ponc 
les  bienheureux,  t\\  |  our  1rs  damnés.  Pour 
que  notre  prière  soit  ellictire,  el  (pfen  verlu 
oe  la  divine  promesse  elle  obtieui^e  infailli- 
blement ce  tfuïdle  demande,  il  e^t  quatre 
condiiions  reijuises.  Ixi  première  est  qur 
ehnain  drmanth  pour  soi.  Saint  Augustin  lo 
montre  (ir.  lO^i  en  exp.liquaiU  ces  parohr. 
de  saijil  Jean  (\\i):il  tous  sera  donne: 
u  Les  saints  sont  exautés  quajrd  ils  prieM 
four  eux-ménH?5;  mais  ils  ne  le  sont  p^as 
toujours  quand  c>st  pour  d'auïres  person- 
nes, pour  leurs  amis  ou  leursenuemis  «  :  VE- 
criture  sainte  ne  dit  \'i\si  11  donnera^  um:^ 
a  vous  sera  donne  à  vous.  Saint  Thou  a^ 
en  indique  la  raist^u  (2-2,  cp  83,  a.  2): 
«  Il  arrive  parfois  que  la  jïrièro  faite  jjonr 
un  autre  n  est  pas  exauree ,  mémo  quand 
elle  est  faite  avec  piélé  el  [sersévérance,  et 
fiuand  elle  a  ra[q>ort  au  saint»  c>>l  à  rause 
nés  idislaeles  qui  surviennent  de  la  part  ek» 
criui  jiour  qui  l'on  prie,  ^i  Kt  il  allègue  ro 
texte  :  Qnattd  Afoise  et  Somuet  se  presente- 
raintt  devant  moi^  mon  etetir  ne  sr  tourae- 
rnit  pua  vers  ee  peuple,  (Jer.  \v.  1.)  11  elle 
nn  autre  lexle  {I  Heg,  xvr,  1)  où  Dieu  re- 
jelle  la  prière  de  Sanuiel  pour  SaiJl. 

Ttdrtus  et  Suarez  »»e  regardent  [as  celtj 
condition  de  demauikT  pour  soi  connue  ab- 
solument nécessaire ,  jarre  que  d*autres 
lextes  {Malth,  vu,  7;  Luc,  ii,  8;  Joan.  xiv, 
13)  parlent  sans  restriction,  et  que  le  m<  t 
tous  peut  s'entendre  d'une  autre  personru.' 
«p'e  celle  qui  cieuîande  ;  car  lursque  nous 
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prions  pour  un  autre ,  c'est  ri  n-i/rr  priire 
qa*on  donne  et  qu*on  accorde  ce  que  nous 
demandons  |)Our  cet  autre.  Au<s\  David  dit 
en  priant  pour  son  fds  :  Qui  $ait  $i  (e  Sei- 
gneur me  le   donnera  et  s'il  Itti  saittera  la 
vie?  {II  Ry.,  XII,  !fâ.)  En  outre,  il  est  dit 
sans  exception  (/ Joaii.,  v,  13},  que  le  Fils 
de  Dieu  nous  exaucera,  dans  tout  ce  que 
nous  lui  demanderons  sefon  sa  volonté':  or 
sa  volonti^  est  que  nous  priions  pour  les  au- 
tres, et  il  dit  ex{»res5éniont  :  .Si  qitefquun 
Toii  son  frère  comme! tre  un  prrhê  qui  ne  va 
pas  à  la  mort^  qu'il  prie  et  Dieu  donnera  In 
rie  à  ce  pécheur^  si  son  péché  ne  va  pas  A 
la  mort.  [Ihid,^  16.)  Mais  ce  ne  peut  ôlre  une 
rèj^le  générale,  puisqu'il  arrive  que  la  per- 
sonne ^K)ur  (pii  l'on  prie  mette  obstacle  »^ 
rcflicaoïté  de  la  prièi'C.  Du  reste,  on  ]»eut 
concilier  tout  cela  en  disant,  nue  la  inau- 
raise  disposition  détruit  Tinfaillinilité  de  la 
prière,  tant  pour  soi  q\ie  pour  les  autres; 
rt  en  remarquant  avec  saint  Thomas  que, 
par  rapport  à  sou  celui  qui  prie  est  vrai- 
ment  b:en  disposé,   quanil  il  observe  les 
trois  autres  conditions  suivantes;  toulelbis 
ces  conditions  ne  sudî-ent   point  évidem- 
ment nour  que  Taulre  |)ersonne  soit  bien 
disposée.  L'exemple  cité  de  David  ne  peut 
s'appliquer   ici ,   puisqu'il  demandait   une 
♦îbose  qui  n'était  pas  néi*essaire   au  salut. 
Saint  Jacques  a  donc  soin<]e  dire  :  Priez  pour 
le  salut  les  uns  des  autres.  Car  la  prière  est 
infailliblement  exauée,  si  des  deux  côtés 
on  prie  avec  tontes  les  conditions  requises 
Il  n  est  pas  inutile  d'ailleurs  h  celui  qui  prie 
pour  lui-môme,  do  réclamer  les  prières  d  au- 
trui. Ceci  se  rapporte  5  la  condition  de  piété 
requise  |X»ur  la  prière  et  contribue  imissam- 
ment  à  la  fhire  exaucer. 
La  seconde  contlilion  ou  circonstance  re* 

Juise  pour  rinfaillibililé  «le  l.i  |)riùro,  est  de 
emander  drs  choses  nécfsstilres  an  saluf. 
Cherchez  d  abord  le  royanme  de  Dieu  et  sa 
juslice,  et  tout  le  reste  mus  sna  donné  par 
surcroît.  {Mjlth.  vi,  3:3  )  —  Si  vous  deman- 
dez à  mon  Pire  quel:pip  chose  tn  mnn  nom, 
il  vous  raccordera.  (Joan.  xvi,  23.  )  Saint 
Augustin  dit  à  ce  propos  (tr.  37):  «  To\it  ce 
que  nous  demandons  de  rouirai re  h  notre 
salut,  nous  no  le  demandons  pas  au  nom  du 
Sauveur...  C'est  pourquoi  qiiand  no\is  vou- 
lons (pi'il  fasse  ce  que  nous  lui  demandons, 
que  noire  demande  soit  faite  en  son  nom, 
r  est-à-dire,  au  noui  lîu  Sauveur  :  donc  nous 
ne  devons  rien  demander  de  contraire  h  no- 
tre salut.  »  Saint  Thomas  nous  enseijfne 
aussi  (â-2,  q.  8.3,  a.  5)  (lu'il  nous  faut  de- 
mander absolument  et  sans  condition  les 
choses  par  lesquelles  nous  |)Ouv(»ns  mériter 
ïa  béatitude  ;  soit  parce  qu'elles  sont  bonnes 
«l'une  manière  déterminée,  et  que  nous  ne 
pouvons  en  faire  un  mauvais  usage  ;  soit 
liflrce  qu'elles  sont  selon  la  volonté  de  Dieu, 
et  qu'ainsi  Dieu  les  exaucera,  (I  Joan.  v,  14-.) 
l^s  illuminés  nient  qu'il  fail  e  rien  de- 
mander h  Dieu  de  particulier,  pane  que  nous 
\\^  savons  ])as  «e  qui  nous  est  utile,  selon 
CPlte  parole  «le  l'Apùlre  :  .Vo»m  ne  savons  pas 
€9  que  nous  devons  demander  à  Dieu  dans 


nos  prit-ns.  {Rom.,  viii,  2G.)  11  en  est  sou- 
vent ainsi  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'il 
en  soit  toujours  de  même,  surtout  quand 
Dieu  même  nous  instruit  |  ar  la  foi  ou  par 
un  instinct  intérieur,  selon  ce  que  rj\i;Atre 
dit  au  même  endroit  :  Mais  le  Saint-Eêprii 
lui-même  prie  pour  nous.  (  Jbid.  )  Nous  le 
voyons  encore  par  l'Oraison  dominicale*  les 
psaumes  et  la  pratique  de  l'Eglise. 

Sous  ladommation  des  choses  nécessaires 
au  salut  que  nous  devons  demander  à  Dieu, 
sont  comprises  non-seulement  celles  qui 
sont  strictement  nécessaires  ;  mais  aussi  cel- 
les qui  sont  utiles,  parce  qu'elles  sont  aussi 
selon  la  volonté  de  Dieu. 

1*  On  doit  donc  demander  les  biens  spiri- 
tuels, qui  ont  ra[)port  aux  grâces  grtuifientet^ 
ou  h  la  sainteté  et  à  la  ])erfection  substan- 
t'clle.  Quant  aux  tjrâces  données  gratuite^ 
ment,  qui  ont  rapfwrt  h  la  perfection  et  à  la 
sainteté  accidentelle,  comme  les  visions,  les 
révélations,  on  doit  à  peine  les  désirer,  bien 
loin  de  les  demander,  à  moins  de  circon- 
stances tout  à  fait  exceptionnelles. 

2-  On  dot  <lés!rer  et  demander  les  biens 
spirituels  qui  se  ra|)y)0i1ent  indéHniinent  à 
la  jïcrfection  substantielle,  et  cela  selon  la 
mesure  de  secours  qui  nous  est  déterminée 
IKir  la  divine  Providence,  afin  de  nous  ppr- 
fectionner  de  plus  en  plus.  Mais  <ieinander 
et  désirer  l'amour  de  Dieu  et  la  ])orfc:  tioD» 
au  môme  de^ré  que  dans  l'Ame  de  J<^sus- 
Christ,  dans  la  sainte  Vierge  mère  de  Dieu 
et  dans  tous  les  anges  et  les  saints,  serait 
une  présomption  téméraire,  si  cette  demande 
se  faisait  d'une  manière  absolue  et  alTective. 
On  peut  tout  au  p.lus  l'admettre  sous  forme 
d'un  simple  désir  conditionné,  par  manière 
de  complaisance,  connue  ces  demandes  qui 
cop.nuencent  par  une  de  ces  formules  :  Plût 
à  Dieu  que  !  —  Puissé-je  !  —  Si  j'avais  le  fron» 
heur!  el'\ 

3"  On  doit  donïander  la  grâ(*e,  soit  sufll- 
sante,  soit  efTuvK'e,  parce  (]ue  l'une  et  1  au- 
tre est  néî-essaire  «u  salut. 

V  1-A  dénominal'on  de  chose  nécessaires 
au  salut  comprend  encore  les  biens  tempo- 
i<ds,  non  d'une  manière  ab-oJue,  mais  en 
l;nil  rpi'ils  sont  utiles  au  salut,  et  sous  cette 
rr»n(lilion  tacite  ou  expresse.  Car  ainsi  on 
li's  deuiande  selon  la  volonté  de  Dieu,  C'est 
pour  cela  que  nous  disons  dans  l'oraison 
ïlominicale:  Donnez-nous  aujourd'hui  noirs 
pain  quotidien.  L'Eglise  elle-n)ème  dans  les 
Litanies  et  les  autres  prières  de  ce  uenre, 
adresse  de  semblables  tiemandes  |  ar  Roire- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Il  «'est  donc  |)as 
l»ennis  de  demander  <]es  biens  tem;  rrcls 
dont  lacquisiti»  n  serait  illicite  et  piéjudi- 
cial)leaiL  salut  :  ce  serait  un  péché,  non- 
seulement  h  raison  du  mauvais  désir,  mais 
encore  h  raison  de  la  prière  par  laqiTcile  on 
demanderait  h  Dieu  quelque  chose  do  mal. 
Il  est  rare  aussi  q'.r«»n  puisse  prier  Dieu» 
niènie  dans  un  motif  de  bienfaisance ,  de 
nous  i\ci  order  des  biens  tcm[;oreIs  i^uper- 
Ibis,  \\  nudns  ipfon  ne  le  Cnsse  dans  la  con- 
dition expres^e  que  ces  biens  seront  utiles 
à  notre  ^alui  ;  et  cela,  à  cause  du  grand  dao^ 
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ger  J'en  abui>or.  OLt<'*n*  oui  biens  (ie  la  vie, 
comme  la  santé,  la  science,  k  bonne  répu- 
tation, la  subsisLiïire  et  les  >ecnurs  néces- 
saires h  notre  con  îiti*"»n,  il  el  [permis  de 
les  deuîfunier  a  ver  lontiance,  et  il  suiîit  [pcnjr 
cela  de  la  rondifion  ini|  licite  il'ôtre  disî[o- 
ses  à  les  jiorLJre  plutût  que  ùVitîenser  Dien; 
niais  il  nous  est  interdit  de  doiiianiler  h  Dieu 
quelque  chose  en  Vî:e  de  la  jcule  utilité 
venipnrelle  ou  du  ^iuî[  le  jdaisir;  vnv  vciiia 
demande  ne  se; oïl  ym  senleuiunt  intlilTé- 
rente,  mai.*»  encore  inouv*ii;e, 

5°  Parmi  les  chose >  ?jt*ress.Tires  au  salut 
se  trouvent  enrore  Ws  whm\  ien)(oreL<,  Ic^ 
peines  connue  les  mnUiiîies,  le  d(5shonneur» 
les  f^erséeulions  et  la  mort;  il  n*est  peunis 
de  leë  demander,  en  tant  «lu elles  [eu vent 
conduire  au  salui,  qu'aux  j  ersonnes  jiarrdi- 
les  ou  qui  3*  sont  [  nus«écs  par  une  in.s[)irrt- 
tion  divine*^;  il  c>l  [Mis  s(iv  u'ajoiiler  :  aulaut 

Sue  Tetî^e  le  lion  plaisir  et  la  j^loirc  de 
icu.  Mais  lanieilleujedeliiutes  lespiièies 
e^i  de  demander  toutes  ces  choses  rr'uî  e 
manière  relative,  ainsi  les  demander  }dtit(Vt 

Sue  Dieu  permetic  qi:e  nous  ne  toinbiiuis 
nn^  le  péché.  On  peut  aussi  demander  h 
Dieu  tous  ces  uiaui  jionr  d'aulies  per5on- 
nes,  en  vue  de  leur  conversion  ou  du  bien 
général  ;  mais  cetie  priùie  napjjai tient  en- 
core qu'aux  pailailSj  qu*à  ceux  qui  sont 
f  xenij^ts  du  l rouille  des  fiassion'^,  et  seule* 
nient  sous  la  crmiiiliof]  quM^  ne  puisse  niître- 
menlcbangerde  vte,ouqueDieu  ne  lourvnic 
pas  aut.euienl  à  leur  ir;lérèt  on  h  iinlérét 
général, 

I^  troisième  condition  ou  circouLlance  re- 
quise rotïr  refluacité  de  la  jrière»  est  de 
ihmttnder  avec  piété,  v'i^si'h'dwQ  :  V  Avec  foi. 
Félon  ce  texte  de  rEcriture  sainte  :  Tout 
tt  (fne  roH»  demanderez  dttv^^  la  prirre^rons 
fMitiendrez  »i  von^i  le  demandez  avec  fui, 
{Maith.  x\i,  2iî.  )  î>«»nt  Marc  en  djt  autaist 
fil,  2V}»  et  ces  deux  évaji, 'clistes  s'accordent 
à  déclarer  que  si  notre  iVd  est  e^enii-te  de 
toute  hé>italton,  tout  ce  quelle  vrdonnem, 
nrrirera^  piafid  ii:i^uu'  elle  îlrait  à  une  mon- 
iJI'^ne  :  Oîe-toi  de  là  et  jette-loi  danâ  h  mer. 
(/Wd-!  D*nU|purs  In  toi  éinui  le  conuncncc- 
ment  du  >;idut  et  la  prière  eOkace  condui- 
sant au  salut,  et  rciîîcaciié  de  la  prière  étant 
^'ubordonnée  h  la  detnan<îe  de  choses  néces- 
fîi-re  au  ^alut,  il  e>t  évtdeht  que  la  foi  doit 
Mre  le  fondement  delà  ]vriérc;  en  outre,  ce- 
lui imi  demande,  doit  net  essairement  avoir 
foi  a  Li  promesse  de  Dieu,  ainsi  qua  sa 
totite-pui^ssam'C  et  h  sa  aiiséricorde,  selon 
cette  parole  de  rKvaugile  ;  Cvoyez-rous  que 
je  pnisse  faire  ce  que  tviu» demandez,  {Mafh,  i\, 
28-)  C'est  pourqtioi  saint  Thomas  conclut  en 
disant  i2-2,  q.  83,  a.  15,  ad  3)  «que  la 
(VM''fe  s'af^mie  priuri[»alemenl  sur  la  ffu,,. 
quund  6  son  ellhacité à  olitenir  ce  «prelle  de- 
mande, »  —  tî*  Avec  r espérance.  Ce  qui  noua 
donne  de  In  ccttfianeeen  fHeu^  c'c:i(  quil  noits 
r.rmtce  en  tout  ce  que  nous  lui  dewnndoiiit^  qui 
f*/  confirme  i)  m  volonté,  {  /  Joan.  v  ,  IV.)  — 
AUùns  donc  nnufi  prêsrnter  avec  confiance  de-^ 
riïWf  fe  trône  de  m  qrdrt  ^  a  {in  d'y  recevoir 
miféfienrde  et  d'tf  trvKver  le  secours  de  m 


qrâce  dam  no»  htsoins,  iilebr,  jv,   16.)  — 

Sa'nt  Thomas  remarque  a  ce  sujet  que  la 
i  anfiance  r*ous  encoura;^e  à  la  prière  >  si  nous 
réIléclH'',M:ins  que  lions  n'avons  pas  à  nous 
a|»[  rocher  du  trùne  de  justice  du  souverain 
roi,  [>oiT  l'avenir  quand  djuj^era,  mais  de 
^pn  ivC)\\i}  de  grâce,  dans  le  temps  présent, 
quand  il  fait  miséricorde. — 3"  Avec  charité, 
Oir  diiîcrcnis  textes  de  rKcriterc  sainte 
montrent  que  reUîracitt»  de  la  prière  exigfï 
une  luinne  conscience,  c't^t-ii-dire  la  chariîo 
ou  rexenqitîim  du  [léclié.  Si  notre  cœur  ne 
nous  condamne  point ^  nous  avons  de  /Vs- 
suraner  devant  Dieu,  et  quoi  que  nous  lui  de- 
jutndions,  noua  le  rccevrom?  de  fui  ^  parce  que 
ffîwi  (fardons  ses  cowpfuvdemen'ji,{l  Joan,  m, 
21  ,  22.)  —  Si  vous  demeurrz  en  luui  et  que 
wt$  paroles  demeurent  en  vous^  vous  deinnn- 
drrez  tout  ce  que  vans  voudrez,  et  il  vous  sera 
accordé,  {Joan,  xv  ,  7.)  —  Si  fai  (;ardé  rini- 
quité  un  fond  de  won  cœur,  te  Sei(jncurn$ 
m* exaucera  point,  (Ps,  rw,  18.) 

Pot^r  que  la  prière  des  inhdèles  soit  effi- 
cace, ils  peuvent  et  ils  doivent  demander  le 
don  de  la  foi  pnriaile,  s'y  t-xciter  et  s*y  dis- 
iinvor  [>ar  la  loi  iniparfa  ti\  Kl  nîèn;e  alors 
leur  t)r.èrc  sera  encore  imparfaite  si  on  la 
comî^aie  avec  îa  ]irière  des  lidèh's.  Ceux-ci 
sont  hm(h.*s,  çn  etîct ,  sur  la  iironicsse  d« 
Dieu,  h  hn|nelle  ils  croient  déjii  et  qui  a  été 
faite  pour  enx-nièmes;  tandis  que  les  ]>re- 
miers  sont  IV^ndés  seulement  sur  la  miséri- 
corde et  la  tonle-puissanre  rie  Dieu ,  qu'ils 
connaissenl  [«or  la  lumière  de  la  raison,  aidée 
des  secours  et  des  çrAces  qui  disi>osenl  h  la 
foi.  Si  cependant  les  inûdèîcs  prient  avec 
toutes  les  disnositions  p.ossibles,  ils  obtien- 
(hont  infailliblement  la  foi,  sinon  avec  Fin- 
lai  llilnlilé  propre  an\  lidèles,  du  moins  avec 
rinfa'llibihté  que  drujue  rexercicc  de  îa  nii- 
séricor'de  de  Dieu,  qui  ne  refuse  pas  isa  grâce* 
h  quiconque  fait  tout  ce  qui  dépend  de  lui. 
De  mente  les  fidèles  ne  sont  i^as  fondés  sur 
une  [promesse  toul  «^  fait  absolue,  et,  sans 
une  révélation  s[ïé;iale,  ne  sont  certains, 
rrune  cert'tuile  de  foi,  d'obtenir  ce  ([u'ils  de- 
mandenl  î  ils  font  dans  le  doute,  srnt  en  rai- 
son de  la  matière,  ne  jaclianl  p-as  si  leur  de- 
mumle  est  agiéable  h  Dleu,soq  en  raison  de 
leur  propre  disposition.  Car  les  liilèîcs  ont 
seulem<*nt  de  la  foi  fa  certitude  rfue  Dieu 
ne  rejelteta  [»as  leur  prière  si  leur  lîeiv.ande 
e^t  ut  le  au  salut.  C*est  par  Tesi  éiMnce  quo 
nous  y  arrivons,  car  c'est  h  elle  que  se  ratla-- 
rlie  rM'tlc  srute  de  doute. 

A  la  certitude  de  foi  de  la  ]iarl  de  Tintelli- 
geuce,  doit  se  joindre  la  certitude  d'espé- 
rance ou  de  i^ontiance  de  la  f  jart  i\v  la  vr^lonlé  : 
i''esl  par  elle  que  nous  Mimnies  persuadés 
dVtre  exauces  en  vertu  des  prf>messes  et  di» 
la  miséricorde  de  Dieu,  en  tard  que  cela  doit 
nom  être  utile,  Jlbltt^t  que  repousîés  à  cause 
de  noUT  indignité.  Celte  es[  érance  ne  doit 
[as  exclure  la  crainte  ([ue  uolrc  [jriere  ne 
soit  point  cxan  ée  (ar  suite  «le  notre  jieu  dr* 
dis|>ositi«uis,  Car  cette  crainte,  sagement  mo- 
ilérée,  excite  l'espérance  an  lieu  de  la  dé- 
truire, et  Mij'ilée  h  rinsuffisan'x*  des  dispo-^ 
sil*ons  par  Ihamilité^  qu»  e-t  d'un  ['ut^sanl 


«eexi  jM-5*  poîir  rulilité  lîc  la  priciv,  5ci«.»n  n;"^ 

Iiar«3l(*2»  «le  l)nvi«l  :  lia  rerjardif  la  prière  de 

mt^r:     ttui  étaient  dn n 9  l'h u m iliat ion.    Pi.  ci, 

1».)  Oe  là,  |>nur  rcs|<:Tan<o  «l'une  prière  etli- 

rai:cî,    il  sullil  <lo  >o  n|ipolur  nm*  Dion  [tut 

avoir    pilicilc  noïl^L•l^|lly  peutHHre  il  onauri 

P'.lié   :   Qui  sait  s'il  ne  se  tournera  point  ren 

tt oies?  (Joël.  II,  IV.    L'esi»t'rarn'^  s'auairuontt» 

«ItAelqui'fois,  boii  lar  un  inst'n  l  «livîu  t.. ut 

s  péi^ial  à  clouianMorotâ  ar»[UiTir iic< min-  le<, 

»«">ît  par  nos  projTe'i  mcrii-.^i  i-t  par  l«.'  témoi- 

^iingo  (l'une  honne  cm.s  •it'Uf»*.  Il  faut  mlMn- 

ii^oins  prendre  .i:ariie  que  r»»<f'or.in. e  ne  «!t- 

^OiiùretMi  |iré><>îU|'t;i»u,  >i  elle  >a;ij  uie  sur 

nc>s  inùrili*'*,  en  tant  ijue  i  n'venaut  li**  nous- 

iiîôinos  et   non  ïurlout  lio  la  lLL».:ral:tê  do 

I3ieii. 

L'efliea  -ilé  de  la  |  rière  i^xiiie  uue«!i.iritéau 
imiins  Uis|MiNitivo  ^vir  loN^ennir-i  do  la  ^rAee 
*•!  ledé'îirtle  laju^tùainvi  :  •  t»iiorliarite  >*ê- 
li^iid  au*isi  au\[»e  ■lieup>.  Ku  eiTot,  ''«iiuuie  dit 
sia'.ntTli(Uua<    adJotin.w   :  »  niean'eiaute 
I  >ns  le^i  né  iieur*  ijai  per^i^tent  .:an<  leurs  pc- 
t.-iii^^;  il  exaufe  t.uUeto:<  lo<  pe'.lieupi  i]iii  se 
r«*p^'"^*'>*^  *'**  leurs  ljuî«*s.  t'ar  *m  iii>it  les 
iiielln»  plut*^i  au  nouil're  de-i  |  é;:it.'ïît<  \\\\a 
i-olui  il«»s  pé  lieur^.  •  Il  NLiit  delà  :  i'  Que  les 
jiisttvs  ont  ^ur  lo'^  uiju^ie^.  ra\aitaj;e,  noTi- 
<4iMilenient   ii'ol»i;*u.r  plus  fji  ileuient.  mais 
ciiiM.iro  denuM-.tiT;  a\Jîit.ue  »iui  supi^^e  la 
«'hanté  paita  ti».  i  l.e'^  lO- ueurs.jui  jk*.  henl 
nu^uie  en  mm.;  t.  >o:i  i  ar  la  mauva.st^  inten- 
tion (|iii  li'>  ;uide,  *»i»:i  {'art'>;ii  autre  lUutif. 
lie  |vu\ent  reu  nMeiur:  et  >i  un  juste  ve- 
iiiiil  ;\  pr^er  ^le  eeile  N»>rte,  il  ne  >eiail  plus 
PInIo  p^irrela  nuVnt  et  \U'UO!itlra:l  iKvheur. 
:l"  0"»"id  IMeu  a»'rt>rde  au  pèiheur  les  lie- 
iiMUdo^  nuliMH^leN  qu'il  Un  adresse,  roiunie 
leM-uln'NNO^,  rî. .,  \\\\i  tournent  à  mui  uial- 
jiiun*.  il  oSluMil,  \\\m  la  uii>êru'orde  mais  la 
Vi*n  ;(\Hit  o  do  Pieu,  i'  il  laul.  loin  d'en  dê- 
lonrner  le>.  pe- heurs,  les  exeiler  lou<  à  de 
IVéïpirnirs  pri^reN,  [M»ur\u  qu'elle^  ne  soient 
pas  nirroinpih>N  \k\v  elle^'-niOiue^.  Car  lûen 
iliM'ir-*   prn\r«»s  ne  Muenl,  en  m  liu  de  la 
hnnupssf*  iiil'.nihhli*  de  0:eu,  d'aucune  iiti- 
lili*  piiui-  Ips  pi«.  liiMU'H  niïNliné^,  invéli^rês  et 
I  I  'pii   '.  impiièlcnl   peu  de  taire  pénitence, 
i  ip<'iid/uii  i'IIm'.  pourront  ]iartois  leur  ùlru 
Ml  oi"  nlili'irn  viTlud''^;!  inisrrieordi». 

I./I  ipi/ili'(êiiiM  I  o'iflitinn  ou  rireoiislnni'C^  re- 
/pfi^fpoiu  VrlUi  i\'  ihMJi'  l/i  |'ni'iri''i»st<|(»prii'r 
////•/  iti'tiêit'niiin  ,  nnuiiw  on  \r  vo  l  p;u*  la  pa- 
I  ifi//Mt  d''<<dNi'pii  virnl  driii/ilidrr (pndques 
j  mil',  h  ..'f»i  /iiru  .h'  .M  .  Chn»!  dit  (l.ur,  xi,  8^ 
«I  »'•  0  il  /tu/i/fr  tu  rr  prrnnnnncv  ^  il  jcis  oIh 
I  «  ri  If 't  /<  f'ff  '  '  d'oiipo'  liin  l('s.  Ou  encore  par 
f'f  p'if'iliil'  d/  l/i  ^'-rivr  <pii  d«'iii;nidi' juslire 
„  /  |if/-  '  '  I  M  '  I  '  f  fri'l  /i  '.a  demande  pour 
.hi\/l,'ti  'î'  "»nliMii' Ile  .  pr  èri's  de  reUe 
■tt.',/'     \v   !.i    <^   ■«  Mmi  t  roiirlul  <pi'//  /Jia/ 

rr,  [Luc. 
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pout  «uuLaîîre  Ic^  raisons  pour  lesquelles  il 
n'e\auee  pas  de  iuite  nos  prières  et  dilTèro 
do  nous  aoi  ordcr  nos  demandes.  Saint  Au- 
L:u>tin  et  >ainl  Jean  Chryso^toa]e  en  assî- 
;^nentquel«iue^unes.  C'est,  ou  que  celui  qui 
•>mande  n'e^i  pas  maintenant  suilisamment 
liisfio^é,  mais  qu'il  le  sera  plus  lanl,  se  pré- 
I  arant  dan**  l'interTalleà  recevoir  plus  utile- 
lu-^nt  eo  ipi'il  deîuan«lo,  ou  pour  que  la  chose 
demandée  so  l  mieux  appréciée  et  désirée 
avoi:  [du<  d'ardei  r.  ou  pour  qu'on  soit  guidé 
[lus  [  ar  la  foi  que  |  ar  rcxpérience,  ou  en- 
lin  ptmr  que  niiu-^  persi*vérions toujours daDS 
la  prière  ave.*  liumil.té,  dévotion  et  ferveur, 
en  roMinnais^ant  que  c'est  une  grâce  et  non 
une  dette  que  nous  e>iiéron$  de  sa  seule 
misérLeoTtie,  la  promesse  divine  ranimant 
n«»tre  espérance  d'être  exaucé  tôt  ou  tard  et 
nuus  fal>a[it  bannir  d'un  autre  coté  la  lâcheté, 
la  té  leur  et  la  présomption  que  pourrait 
donner,  vjit  b  i(ual:té,  soit  la  durée  de  la 
[  rien*. 

Nt.tiis  devons  donc  nous  conformer  avec 
.soumission  à  la  volonté  de  Dieu  dans  là 
prière  pour  les  liiens  tenq.orels,  ouand  nous 
n."  •nmai'isons  que  la  voLjnlé  de  Dieu  est  de 
ne   [las  l'exau  er ,  et  ne  i  as  oublier  de  nous 
montrer  reiunnais^ants,  quand  rous  olite- 
nous  ee  t{ue  ni;u<  demantions.  Mais  quand 
U'tus  demandons  des  h  eus  s[iirltue]s  ou  que 
noii<  I  rions  Dieu  d"éli»!i;i:i^r  de  nous  lesteL- 
t3iion<,  et  ipie  nous  "néj ruuvons  ras  «!e 
suite  relfei  espéré  de  notre  jTiére,  il  nous 
faut  v  per>évérera:în  d'obtenir  la  délivrance 
de  là  tentation  |  our  { rix  de  notre  persévé- 
rance: ou  bien  si  la  tentation  continue,  afio 
d'obtenir  une  vittoire  i  lus  glorieuse.  Bien 
|lus,  quand    notis   n'obtien< irions  [las  des 
^r^lees  que  nou<  ilemaniîons  toute  notre  vie, 
t>dl''<  que  la  paix  <!e  (onsciem e,  la  dévotion 
M'n>ible,  le  triomphe  des  pa<sions,  ne  per- 
dons pas  murage  :  souvent  à  T heure  (le  h 
mort  et  toujours  après  la  n:«.rt,  tes  vœux  ob- 
tiendront un  entier  aeromi  l'ssement.  EnGn, 
nouN  «levons  encore  prier  toute  notre  via 
pour  obtenir  la  per^évéran.  e  lînale.  En  effet, 
bien  que  c'est  à  Dieu  seul  qu'on  doit  le  coo- 
meii-ement  de  la  ï.rière.  il  n'en  est  ]  as  moins 
vrai  (juc  la  persévérance  à  \  r;er   s'obtiout 
par  la  prière,  et  la  perïévérance  génfraja 
par   celle   i:ersévérance  pailitulière.  (lof. 

PniÈRK  VOCALE,  MÉDITATION,  ObaISOX.) 

IM\IÈI\E  VOCALE.  Nous  avons  déjàtrailé 
d(»  la  prière  en  général,  nous  parlemnsiri 
des  ilitTérenles  espères  de  |  rières,  dont  les 
principales  bowi  la  |  r  ère  vocale  et  la  irièro 
mentale.  —  L/i  j  rière  voealc  est  un  enirc- 
lien  de  1  Aine  avec  Dieu  sur  l'affare  ilu 
salut  et  de  la  perfection,  entretien  qui  fC 
l'ail  i>ar  la  voix  ou  [»ar  d'antres  signes, teU 
(pie  l'écriture,  les  ge.'îles,  les  lannes,  r»«> 
lion  de  frapper  sa  poitrine,  dïlever  les 
yeux  ei  les  mains,  et  autres  ."^emblables. 
(jui  su.ipléenl  la  voix.  Celle  i»ritre  jcul 
^»tre  une  prière  de  louange,  ou  d'actioD  lie 
fçrAces,  ou  cie  denian«!e. 

La  prière  vocale  e.M  prirve  ou  7?i;A/i.7frf  ; 
yrivrc,  (juand  elle  et  laite  par  une  per- 
50  "inft  pcirtî' filière,  «^m  yon  propre  nom  ;  p«- 
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f  ijuan  1  rOiw*  eil  fa'te  en  (ouuiiiiii, 
r  bO  niiniïtre  de  l*Kgli$e,  au  iioiii  do 
BS  tidèles.  A  la  urière  privre  se  rai»- 
rOraison  clonrnifale  que  Jésus-fJiii-t 
a  luMuéîiïe  rnsfij^iice,  {l'7/.  Oraison 
ic.ile),  cl  rnraisrm  qae  les  a-iùlcs 
ent  jatuialMiiv  f  Voy.  MiiTuory^  douai- 
\  la  \)nèv(}  nulïlitiue  so  ra;i|{)jtent  sui- 
vies que   um  appelle  Heures  cano- 

ire  vtfcafe  est  utile  h  la  v'e  eh  ré- 
el nous  <ievoiis  y  avoir  recours, 
is  eondiiire  li'une  inatjière  toa- 
iierfeetiouehréiienne.  Ou  le  |  rouve: 
rE'ritMre  ^aiiite  :  Sciijneur ,  votm 
ez  mes  Itrres^  et  ma  hoitrhe  publiera 

Ees,  (  Ps,  L,  17.  )  Jfii  (^it'vt  ma  voix 
vers  le  Seifjnetir:fm  iHer^mn  vùix 
te  Seiyneur,  (Ps.  cxi,  1,  i2.)—  lùi 
ur»  crendroîls  le  p^alruiste  mms  e\- 
h  élever  la  yn\\^  h  rhaiiïoriîes  bviimes 
^psaume**.  Lorsque  vous  vous  rasscm- 
lit  TApôlre,  chacun  de  vous  rvcite  un 
tif..,*  ffuc  tout  se  fusse  pour  ridipcu- 
U-s  fidèles,  [I  fV;r.  \iv,  2G.)  —  Jésus- 
Ini-iiKMiie  a  suavenl  prié  vo»  aloiuenl  : 
*rre^  tlloriftez  mon  nom,  {Joun.  \n,  '1%  ) 
mtdit  le  cantiffne,  ete.  (.ifalth.  wi,  .10.) 
\  par  trois  fois  dans  le  jardin,  rt'prtiuU 
mes  paroles,  [Ihid.^  VV.)  Il  nous  a  en- 
'S  à  prier  vo^'alcmeiil  par  le  Pattr, 
k.  VI,  Oî  Luc,  XI,  2,  ) 
ar  la  pratique  de  T^gliso,  f[ui  prescrit 
oiinei\*!es  ministres  iÏQs  prières  vneales 
jres  ilrns  la  nie^se,  Ic,^  neiires  rar*oni- 
ctc,  qui  rcroinujaude  aux  li;lèles  flai>- 
re  rOraisoii  dominirale  \  Conc.  Rem, 
et  de  la  réetter  trois  fuis  par  jour. 
osl.^  I.  vu,  c.  24.  ) 
les  sniuti  Pères*  Saint  Atigu>tin  dit 
Vohum,  e»  2, }  :  »  Les  paru  les  jious 
Sj:ain*5  pour  nous  raj  prier  ee  que 
andons,  niais  non  poLir  la  pj  rendre 
u»  ou  pour  le  lU'elrr.  »  Saint  (>  f^rren 
^rat,  dom,  )  dit  aussi  :  «  One  le  Père 
msse  les  paroles  de  son  Fils»  ipiand 
jprions;  el  puisqu'il  liaîiile  dans  lus 
If'il  foit  aussi  tla ns  notre  voix,  t* 
n  les  rnivrins  (ju  en  ap;  orle  saint 
l{2-2,  q.  83,  a.  H)  :  h  i"  Les  f  a- 
Ivent  e\e  l(-r  la  dévot'fju  hnérieure 
Ile  Tes»  rit  de  relui  qui  |  r  e  sYdève 
iirar  e'e-t  |iar  les  sij^nes  exlt'Tieurs 
fs\  rit  de  rhoanue  est  ému  ^e!oii  l'ap- 
t.fi  fi»  et  l'ar  (on^éqnent  selon  fuffcc- 
l"  l-«  prière  vorakM.v-t  erionelqne  .M.'rto 
nplisscmeut(i*U5i  devoir.  Lhoinnîedo  t 
î  Ijonuiiage  à  Dieu  dans  tout  n?  i|nM 
'elir,c*e^t-h-d:re»nfni-seulemer»t  o  es- 
pfliis  aussi  de  iuv[ïs\  et  il  le  fa  t  f^'inci- 
I  par  la  pr  ère,  qui,  de  c  ette  sorte  e  t 
Sre.  3"  La  j  r;ére  vocale  est  eu  quel- 
une  redomlauce  tie  l'âme  dans  le 
>vcnaïit  d'une  vive  a(re<  t'foi.  »  Saïut 
M  re  (Btrrih(f,^  \\  i\  10)  dit  e  n 
îSei^nrura  voiiluquenouspriiiUis 
ftment  luentaîemem,  uiais  encore 
l»  pfOiîr  e\e.ter  noire  aU'eiliou  [iu 
H^  0%  pour  nous  rappeler  les  pen- 


sées t  ar  le  icr.sdes  mots.  i>  lùilîu,  celui  qui 
ne  s1iaî>  tue  pas  h  prier  voealement,  f  eut 
dinîJleiooîit  s'habituer  h  la  pr  ère  mentale, 
ou  du  muins  met  Ineniôt  de  la  tiédeur  dans 
la  niéiiiation.  Doù  nous  eom-luons  que  la 
jtrière  vo-ale  c^l  Irès-ut  le,  non-seulement 
I  our  reux(juïconinjencenl,  mais  encore  pour 
ceux  «lui  progressenl  et  pour  ceux  qui  sont 
jarfaits. 

On  demande  s'il  exisle  un  i)rérç;,le  de  la 
[irière  vorale  parlicuhère.  Le  l^  8uarer 
ré,  ond  que,  dans  la  rigueur  de  réeole,  ou 
Irouveruit  difii^ilemenl  un  précepte  oui 
oblige,  de  droil  divin,  ou  nalurcl,ou  ecdé- 
sia>tiqiîe,  h  jtr.er  voL-alenienL  il  ajoute  ce |^en- 
danl  qii  un  ne  peut  négliger  la  |  r*ère  vocale 
sans  une  grande  indilTéreuf  c  pour  le  salut  de 
r*hne,  et  il  pense  nuecelin'  qui  ne  récite  pas 
rOraison  dominicale  montre  assez  par  là  que 
sa  conduite  est  mauvaise.  Cest  ce  qui  rend 
plus  pnd»al>le  Topinion  tie  Lauréa  (Op,  ! 
J)e  On/r,  c.  71  r  <t  Je  peu-e,  dit-iL  que,  d  «i  rès 
la  iradit  oiï  de  FFglise,  la  prière  vocale  est 
une  ohl'gatïOïi  imjiosée  à  tout  i  brétien.  w  H 
ajoute  :  «  llien  plus,  cette  prescription  étant 
coîinnune  h  tous,  |  rovJent  de  Dieu  el  de  la 
nalure  créée  |«rDieu  :  trouverez- vous  un 
clnéi  en  ,  et  même  un  nialiomélan,  qui  ne 
nriequeltiuefois  Bien  vo<unlement,  soil  pour 
le  Imier,  soit  pour  lui  rendre  gnVes,  5oil 
]iour  lui  demander  ipndqt:e  bien?»  Kutin 
Jésus-Clirist  Dous  a  dit  lui-môme  :  Lorsffuc 
vous  priez,  diifs  Xofre  Ph-f^  etc.  [Luc,  ii.  ) 

Pour  <jue  la  prère  vocale  soit  ntdc  à  la 
vie  rbrctietme  [larfaîte,  elle  doit- être  adin- 
tire,  car  celui  (|ni  laissc.^-on  espr^t  se  distraire 
delà  fïrière  qn*il  fait,  eiHourt  ce  IdAme  de 
Dieu  :  Ce  peuple  m'honore  des  !rrrcs^  mais 
son  cœur  est  loin  de  moi,  {  Mdtth,  \\.  ) 
—  «  OiUîmenl  liriez- vous  Dieu  de  vous  écou- 
ler, <iit  saiîJ  Cypi'ien,  lors^^ue  vinis  ne  vous 
écoulez  pas  vous-mêmes?  m  Cela  s'entend 
seulement  de  la  distraction  volotUa  rc.  V\\ 
effet,  la  prière  éiant  uiie  idévaltou  de  PAmu 
vers  Dteu,  ne  [îtut  se  faire  sms  altenlion. 
C'est  ):onrquoi  le  troisième  (  omile  de  Latrar» 
(  c.  Ùùleutes^  De  çeleh,  mis,  )  re<  tmimanilc  , 
dans  la  vertu  d\Jbéis^an' e,  de  célébrer  Pol- 
jîce  divin  dujoiu*  et  de  la  nuilaveiunealten- 
lion  scrupuleuse,  quart  h  ce  r|ue  la  Itoucbo 
récite,  el  avec  dévotion,  quant  a  ce  que  mé- 
dile  lecitur.  Le  concile  tîe  Trente  {sess,  xxii, 
dec.  de  celeh,  miss, }  ordonne  aux  Mèle.^ 
d'assister  à  la  mcssr^  non-sculemenf  de  corps 
mais  encore  d'esprit  et  avec  un  cœur  rempli 
d^ amour  et  de  dévotion. 

Ceux  ipii  s'efîorceiit  d'arriver  h  la  nerfec- 
lion  chrétienne,  doiveni  faire  aii  sujet  de  cette 
aMeulion  les  ren>arqoes  snivaTdes  :  1"  Lii 
jirièrcniéme  vosrale,  soit  volnnlaire,  soit  prci- 
crile,  quaml  elle  e<t  fa  te  avec*  des  disir«(- 
t  ons  vcdnnlaires,  esld*tt[iès  tcuis  les  lliéohi* 
giensunc prière  stérde  el  une  faulcaunio  n^ 
vén'elle,  ce  oui  sultil  pour  nous  éloigner 
beaucoup  de  la  perfection  chrétier^ne,  el  cU* 
la  vo;e  <lu  s;dut.  2'  I.ii  \  rièie  reônie  voer.le 
clant  souvent  prescr  te  de  drod  iijdnrel  el 
(iivn,  et  ilevant  Ôtre  ellïcace  et  buttucu  e, 
comme  Ton  des  movrns  qui  conduisent  au 
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ptr  Dion,  concours  qui  duiuie  plus  ilc 
aux  jjrièrcs, 

»t  flveo  laison  que  l'Esprit  o  prascrit 
ébrcTtl/ins  un  lemjtîc  le  très-saint  saeri- 
*  Id  nie5*^e  et  il'y  rL-citer  les  Innircs  ca- 
ues»  Ceux  qui  ne  sont  |>*is  tenus  de 
r  rcs  heures  en  r  Jhouis  iï\ais  qui  les 
ni  ou  <l\iiUies  I  r  ère>  \nv  oldifçnlion 
r  clévolîon,  doivent  rlioîsir  un  endroit 
tîs^nre  le  rerueillernent  et  sott  «^'loignu 
nte  distraction,  tomme  jiour  les  utîs 
r»^lise,  pour  les  aistres  un  oratoire 
I  pour  eeu\-ci  une  iluimbre,  l'rour 
là  ufi  jardin  p  eU\  Quand  on  n*a  ]^as 
ïrtédu  elioix^on  je  ut  [►rîeren  tout  lieu, 
toujours  avec  attenlinu  et  dévoiion. 
n  ne  se  uiet  yns  coin|>1éten!ent  à  la 
U  mais  que,  tout  en  faisant  antre  rhose, 
uille  ëlevcr  son  âtne  l\  Dieu,  on  f^eui 
re  é;<alen»eut  en  tout  lieu  por  les  orai- 
aiuialoiros, 

iruistème  eircoostance  d*une  bonne 
»  consiste  dans  l'ob^^ervation  de  eer- 
^^nvenanres  dans  h  votjt,  le  gesie  et 
^Krit  dû  corps,  convenauiTs  qui  ne 
Ml  généralement  [iresrrites  à  tous 
l^les,  mais  seuleuient  aux  ministres 
îglise  qui  célèbrent  le  saerilii  e  de  la 
f  ou  uni  assistent  au  ebœur.  On  doit, 
I  on  le  |]eut,  préférer  le  maintien  le 
propre  h  eiriter  la  dévolinn  :  cojnnic 
ter  à  tmute  voix,  on  tout  lias,  on  en 
int,  delKïiit  ou  h  genoux,  les  mains 
s  ou  croisées,  en  se  fra[>|  nui  la  poi- 
DU  le  visage,  les  yeux  fermés,  baissés 
fés  vers  le  ciel,  assis  ou  |.rn^ terne  la 
ontre  terre,  assis  ou  marchant.  «  Que 
qui  prient,  dit  ^aint  Aug;iMin  l'L  i  Dr 
TQ  nuift.^  c.  5)t  prennent  raltitudedes 
lants  ;  qu'ils  se  mellenl  a  genoux, 
tendent  les  utarus,  qu'ils  se  pros*- 
U  à  terre,  »>  Il  montre  aussi  (1.  u  nd 
fc.t  c.  h)  que  ]Hni  impoHe  rattitude 
irps  pour  pr:er,  i^nurvu  que  Tes j  rit 
ven  Dieu.  David  et  Elie  prièreirl  élani 

le    fmblicain   priait  del»ont,   David 

encore   dans  son    lit,  Faint    Thomas 

i^nne  la  raison  (2-2,  q.  83,  a.   2): 

loratlon  extérieure  ifest  quVn  vue  de 

ation  intérieure;  les   ntarques  d*hu- 

nne  nous  donnons  dans  notre  corjjs 

d  autre  but  (jue  d'exciter  notre  alTi^c- 

i  $<>  soumettre  h  Dieuj  car  nous  nous 

t$  naturel  lente  lit  ûu  sensihte  à  l'iritel- 

»..,.,  De  même  que  nous  th'ihissiuis 

!ou  pour  uionlrer  notre  ininmité  en 

traison  de  Dieu,  de  iu<^mc  r^ous  nous 

^rtions  pour  témoigner  que  nous  ne 

1  [far  nfMjs-ménies.  « 

-  i  ai  la  metllouro  manière,  quant 
ilade  extérieure*  c-^t  de  \  r^er  à  ge- 
quand  on  |  eut  le  faire  fans  inconvé- 
;  mais  une  règle  plus  générale  encore 

Soj  ter  une  posture  ni  troi>  gênante 
bgréable  ;  de  Hule  qu*il   est  très- 
hx  tantul  tic  iléi  bij-  le  genou,  tantôt 
!©nirdel»oui,  tantôt  de  rester  modeste- 

Pis^  taniAt  di*  iuarch«T,   â"  Il  faut 
F|  dnns  nri  endroit  public,  de  gestes 


sacrées  instituées  i  our  donner  plus  de  ma- 
jesté à  la  prière,  il  faut   les  uh^erver  avec 


extraordinaires,  connue  d'étendre  les  mains 
et  de  se  prosterner  à  terre;  ntais  ces  pra- 
tiques peuvent  s'observer  'Hï  particulier. 
3'  Uuns  un  endroit  [mblie  et  tommun,  il 
faut  éviter  de  prier  trnp  haut,  de  manière 
à  inspirer  des  dislractions  aux  autres,  k"  il 
ïie  faudrait  jias  hUVmer  ceux  qui,  suivant 
un  vieil  usage,  dont  saint  Ihonkis  donne 
k\s  raisons,  se  tourneraient  vers  TOiient 
]!0ur  prier;  mais  on  ne  devrait  aussi  t-a 
faire  aucun  scrupule  do  ne  pas  «^e  conft^r- 
mer  à  tct  usage.  5' Quant  aux  cérémonie* 

.1' 

exactitude,  tout  en  prenant  garde  de  ne 
jias  y  retenir  exclusiveuicnt  imlre  alleLlsont 
qui  doit  se  porter  tur  Tespril  de  c»is  céré- 
monies. 

Tout  ce  que  nous  avons  d't  jusqu'ici  doit 
faire  coiii|trenure  aux  ministres  de  FEgli^-e, 
avec  qu'elle  perfectinn  ils  doivent  vaquer 
à  la  prière  vocale  dans  la  récitation  des 
heures  canoniques,  dans  le  chœur  et  hors 
le  <  bœur.  C'est  en  grande  partie  j)Our  cela 
qu'ils  sunl  les  minisires  de  Dieu  ;  ils  doivent, 
a  a  nom  de  tous  les  lldèles,  rendre  conti- 
nuel lenient  à  la  Slajesté  divine  tous  les 
liounnages  que  ceux-ci  ne  |  ourraient  lui 
témoigner  avec  autant  d'exartilude;  iU  doi- 
vent célébrer  les  louange^»  de  Dieu  et  lui 
adresser,  lomme  par  la  bcucbe  de  tous  les 
Chrétiens,  de  nomi»reuses  prières  pour  évi- 
ter le  mal  et  ohteuir  des  biens  so;l  pour 
eux-mêmes,  soit  pour  tmit  le  peui  le.  Us 
sont  les  aiuiiassadeurs  et  les  messagers  que 
TKglise  députe  h  Dieu  pour  une  atfaire  do 
la  ]ilas  haute  îm[:orlauce.  Ou' ils  s'efforcent 
doufMJe  rem;  Tr  [  nrfailemer.t  b:ur  mission; 
qu'ils  observent  ^oigncuseuiet:!  le  temps, 
ïe  lieu  et  le  mode  i  re^^rrits  et  convenables; 
que  les  pan  des  qu'ils  chantent  ou  récitent, 
resfjirent  la  uév(j;on  et  le  respect;  qu'ils 
soient  tout  enfers  h  ce  qu'ils  font  et  ne 
portent  [as  leur  es}  r  l  veis  d'autres  objets, 
Qu'ils  se  rai^j  ellenl  que  Jésus-Cbrîst  leur  a 
fait  les  m^mes  prescriptions  quTzéchias 
atlressait  aux  ministres  de  Fannenne  loi  : 
fjfê  rnfanls^  ne  m'y  figez  pas  cri  avin  :  Dîtu 
rous  g  choisis  po'jr  paraître  dernnt  lui,  pour 
te  servir^  pour  hti  rendre  te  cnfte  qui  tut  est 
dà  it  pour  frAler  de  rtnecn^  en  son  hon^ 
nenr.  (//  Parnf.  \xïx,  IL)  Que  leur  exté- 
rieur soit  grave  et  chVenï,  et  que  leur  in- 
ti'rieur  soit  arnmé  par  Tc^ncens  des  huianges 
et  des  nrières,  rpd,  hr^lé  par  le  feu  du  cœur» 
réfjancl  les  plus  suaves  parfums.  Qu'ils 
]»rennent  bien  garde  que  leur  négligence  h 
prier  n^attire  invisiblemenl  le  qui  est  arriva 
visiblement  h  ^loïsp  et  h  son  peufde.  (Exod, 
xviî,  il/i  Tant  tpie  î^loise,  priant  pour  son 
f)euple,  qui  comballaît  contre  les  Arnalécites 
tenait  les  bras  élevés,  les  Israélites  éiaier.t 
vit  torieux  ;  mais  il  était  vain*  us,  aussitôt  que 
Moisc  ahaisi^ait  les  bras.  «  Que  le  pr^ïlre  de 
ri*!glise  prie  donc  sans  cesse,  dit  a  ce  sujet 
saint  Jérôme  fe.  Si  q%ii$,  d.  ;in),  ahn  que  b^ 
fîeuple  qu'il  dirige,  s(ut  victorieux  des  Ama- 
léeiles,  des  ennettns  invisible^,  qui  sont  le.'i 
dénions  acharnés  h  cond>flttre  lontr*  ceux 
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Oin«t.  •  —  %'JAT.  tl\\  >«:Dt  l?-JLJTe-  turt  ^/f*'-. 
d»sctpl..  T.  I.  r.  16  .  f  u::  •'•  n  rçt  ^.^m 
<i^  rtfnj  1  r  -''^  Te^'.^îr*  «^-:  Ii  .li^ 

•J'une'  «on<ia  te  tr*>— ;-^u  réjijî  '.-r^  tî  'uik- 
Offense*  lr*r— ,n^**r  &  la  t^-.  £i.n.  ►  Çn  i  f 
ckamen!  à  Di*H  der  rawriyiiff  cr/r  #a^^fff 
.  ^*-    XL VI     fr  fn  prt'ienre  d*f   oKç^f    Pi. 

Augu-t  R  :  «  Si  !e  Psau;i.-?  ^r  o.  ;r!fz:  sM 
(féuiit.  çfrmi-^z:  r>rjou>>ez-i»u*,  ?'jî  f^îi- 
I-.U-.  f*:  ••rtz  ^vw:  ':ui  et  «raîJTirrz  >"il  ei- 
fihiijf*  la  ira  nie.  Tou*  les  fen:  iiif li*.»  'Qu'ils 
renfenii'.-ni  doivent  C-trç  n-i-tre  miroir.  » 

Tou*  les  fi  Jèle*  'doivent  s'e^-ir»  *-r  -J'aitein- 
cjri:  à  Ja  î««Tfe«i:on  •:•?  la  jri^rrr  »'.-j.i:è.  >ur- 
ti.'Ul  jjr  K'S  j»r-éreî  û;  {.rouv/'cj  |ar  iE^rii-e. 
Telk*>  -ont  : 

l'  Loralion  dominicaie ,  qm  e*t  la  nie:l- 
IfTirc  «Je  tou'.e>.  *^o;t  jar  î  .luvjr::»?.  ;uî-- 
qu'elle  a  <^-  é  jre-.r.i-  j^r  J^-u— 4lJir:>t  îj:- 
iD(^mc:  5oii  j  ar  la  lif  frve'.ô.  |'ui-qu>;l*.'  ren- 
ferme en  a:*r»:-'L'  tout  re  «j  ^e  roa^  ':ev..r.5 
croire,  os,  érer',  aimer,  fur  f.  •^•:j.an'J»:r: 
soit  |(ar  la  né.e^sité.  |'iii*-iue  TKjKîe  faît  à 
tous  les  fhjèle»  un  prê.ej  te  •>  î'a,j  rf-D«-irt  ; 
50it  j:ar  l'elTica lité.  puis^qu*-  rj-n  ne  •  eut  6îre 
plusagréaiile  à  Dieu  que  la  formule  iJe  { riêrc 
prescrite!  ar  *on  Fils  chéri.  Le-^  ja.nir  Père*, 
et  surtout  -aint  Cyprien  De  Orat,  dom.  et 
saint  .\uzu«tin  Df  $erm,  Dom,  în  momie  en 
font  le  pra>  b.l  élu^re. 

2*  Le  symhoU  des  apôires^  qui  n'est  pas 
précisément  une  prière .  dans  le  sens  de  de- 
mande, mais  qu'an  j^eut  justement  mettre 
au  rang  des  i  rières  Mjit  à  titre  d'élévation 
de  Tâmc  vers  Dieu,  soit  à  l!tre  d'eïer«:ii  e  de 
la  foi,  soit  uniin  i»arce  que  chavune  des  pa- 
roles qui  le  com|<isent  nou<^  exrite  à  la 
prière.  C'est  cequifaitilireàsainl  Auju>tin  : 
•  Apprenez  vouï-mêiue»  et  en^ei^nez  à  vos 
enfant*»  le  s.*mij'>leou  r««raison  dominicale; 
i;ar  je  ne  sai>  comment  un  u>e  >e  dire  tlhré- 
tien,  en  ignorant  le  moin-ire  lu'it  du  >yuil»i.Éle 
iiii  d^  rOrairon*JoniinicaIc.  •  Serm.  2l5/>f 
Tenfp. 

3*  La  fnlutation  an-jui^ue^  iL<nt  Ii  pre- 
mière jJirtie  >f*rMîn|M>>e  des  louantes  airrt*s- 
séi'sa  la  *ainl«.*  Viorne  ï'ar  Tatue.  jiar  hli>a- 
lK*thet  \iav  révan^éli?tf.\  >ou>  l'ui^i'iratiuii  ou 
Srunl-E>{iiii,  t'i  dt»nt  1*.*  ru-io  a  été  cijmjM^»>é 
p:i:  rt^lise.  Ct>t  la  |  lus  lielle  dt-s  |»r.èrè>  à 
.Marie.  Le  l^lé  hisine  romain  nous  ilii  à  ce 
.•iiijel  :  ■  t'/e^t  av^.- raison  que  \:\  >a  nie  Eçli^e 
u  •  Dieu  ajointàlcK'tin:!  ne  jirAre*^  une  |  rirre 
jM>ur  imj'lirer  la  très->aii  U*  mère  de  Dieu, 
alla  de  n'ius  r  n  ire  Dieu  favoraWle,  malgré 
nos  |«é:hé>.  |  ar  son  inter  ■e»inn.  et  de  nous 
obtenir  les  Iiien>  né-Ov-airej^  iHjur  celte  vie 
et  i  ouf  la  vie  éternelle.  * 

V  L'a.ètienne  Sa!re  JlfjiiMi,  comfK)sée vers 
i  an  1059  par  !•'  R.  Uermann.  Liënedictin  de 
Reicheneau,  est.  a;irès  la  salutation  angétiquo, 
la  plu<  solennelle  prière  à  Marie.  Samt  Ber- 
nard la  n-('*mman'ie  et  rex|lique:  il  l'ap- 
pelle la  piiiie  A^^  anges.  On  croit  que  c'est 


nu  m 

'û;  ^^^  j  î^.^urîcs  licmlêrês  |.£rule« : O di- 
r-f^â  '  6  pia!  4  d^cii  rirg^  Maria,' 
5*  Lfff  'i:cai>«rf«i<'«s  /<jMia/«.qui,d*a|vii 

V^.yïLrA'*zir .  sizniôeDt  d'arJeoles  prières^ 
v:  yii  Lr  îvLiieiLDeLt  rîen  que  de  sainteldî 
;  :rûi.  farerit  en  asaee  Di>o-?«iileiDeol  dèsk 
iv.j.Ç'S  .e  sa.Lt  Gié^oire  le  ijraiid*  niais  ei- 
.  T^  liT.y  >*  temj  >  les  plus  reculés  de  H 
^i:^?.  FJlrs  fareni.  Mi^^-ene  le  cardinal  Boni, 
*  -•  es^iVrrL-^s:  au^eniéesde  dirers saints. 
•:yui  '.es  i!;i:3  îes  Aaient  f-rctoré  la  saintetép 
r.  '-n  «eri  ^e  L.risîe  oes /i7aM>j  de  Lomfe,qii 
f::e:.t  en  u*^^e  «j'ai«ord  à  Noire^lame  d» 
L  r-  .:/•.- :rv. a v:ur^Je|Uis|ar  démenlTlII 
-îr.sv.v.c  IT-jl  se. 

6'  L'  pfi:  'fjkee  de  h  smimte  Tierce ,  re» 
]  :i  d-f- .  iT'.é  •-:  ie  d^U'^-ur.  et  en  même  leflfi 
::è^-<i:-ir';.  q-.ii.  i-^ns  ja!;3aîs  eiciter  TenBi^^ 
•<  .  rer.  :  a  <  eut  qui  lonnaissenl  la  laon, 
î>:  Cr.  à  reiourir  ■  h^'^ue  jourk  Marie.  SoQi 
'-'  •  ?r  i.T^l  B-. ::3.  ii  était  déjà  en  usage 
1  •  \utr  *iè.iê.  et  îe  l'a;*  Pie  V  l'aapp.^ 
;<:jr  loj-.rr  rEjZÎise.  tel  que  nous  laTOM 
c  «re  3uj  «urd'hui. 

7'  Le  Pi^2'*:ier  de  ta  9ar»te  Vierge^ 

Hiafit  15  -:^^a  les  •:<?  >d1utations  angéliqM»> 
>ur  le*  i*;«-iî:;e*  des  150  iisaumes  de**"  ' 
tt  eii:re  tha-pje  «.é  ade  rûraiscn  di 
cale.  On  l'apf^elle  aussi  Rosaire^  parce 
i.h3  un?  des fT:êre>  ••  ni  il  sei-om;;nseesî 
quelque  Mririe  aut>:n  de  roses  odorantes del 
Mère  de  Dieu.  «Ih^]ue  décade  ra[>|iene«i 
des  mvMêres  de  la  vie.  de  la  PisMon  ei  del 
Ré-urreriion  de  Jésus-ChrisL  Cette  prière^ 
d:t  Fie  V  i-ulle  ConsHererMmi,  a  été  compa- 
sc^  jvir  sa.nt  IWiminîque.  soh$  riMjrindim 
du  Saint-Esprit:  eta;  rès  son  institution,  " 
fid'ies détinrent towt  à  conp  d'autres kMim_ 
CeRijsiire  a  été  divisé  aussi  en  diverses  roa- 
nmnes  de  n»ses.  iléiiées  à  la léte de MÉrief 
et  que  les  Chrétiens  réiiteiit  à  leurdévotioa. 
C'est  de  là  qu'il  s'est  apielé  roiiroiuM 
Chapefet,  Cette  division  est  attribuée  J 
RR.  PP.  Mineur^  de  l'orJre  de  Saint-Fraa- 
V»is.  Elle  est  ei>nfonne  au  nombre  des  annto 
lie  la  très-sainte  Vierge,  nombre  sur  leqnd 
les  opinions  varient  ":  elle  se  compose  da 
CVJ  Are  et  de  7  Pa:er,  ou  «le  72  ou  73  ^trc  fli 
lieSPa/rr.LesN.iuverainsPontifesont 
diverses  In-iul^rences  ^  la  récitation  du  Ro- 
saire et  du  Cha;'el**t.    loy.  RosiireI) 

8*  Quant  aux  auires  prières  vocale»,  lei 
plus  uiil.^s  et  les  plus  eîficaces  sont  celles 
quel'Kdseaap;  niuvées.  Pour  celle  sur  leS' 
([uelle>  elle  ne  >'e>i  |>as|  rononcéo5,on  |«ot 
les  emjdover  utilement,  quand  elles  sont  re- 
connues I lieuses  et  sûres  par  une  sage  et 
prudente  opinion  :  telles  sont  celles  qM 
nous  lisons  liansles  Heures,  sous  les  noms 
lie  <aint  Augustin,  samt  An>elme,  saint  Dar- 
nard ,  saint  Ri^naventnre,  saint  Thomas;  ou 
celles  des  ascètes  les  plus  vénérables,  comma 
BloMus  lie  Cirenade,  Bona,  ett*.  U  faut  toute^ 
fois  veiller  avec  soin ,  surtout  pour  les  mo- 
dernes, à  séparer  les  prières  vraiment  re- 
marquables àe  celles  qui  ne  mentent  i^as  ca 
nom.  Car  il  y  a  bien  des  livres  de  piété  qoi«  j 
jusiprau  titre,  fourmillent  d'inepties  et  «Tiff-  I 
re\u*s.  Entin  il  vaut  micuv  n>n  réciter  qu*uu 
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konibre  a?ec  dé  vol  ion,  qu  un  Im»  grand 
resanspiélé,  »<  Il  estprérérablejJilsaiiil 
b  (De  cvnêecr.,  d.  5)  «le  ne  rt'cilpr  que 
tftume»  avet"  [Hirete  et  itvinqtiilliJé  do 
il  flvei.'  uncjriie  smriluctli' ,  quo  huit  la 
pravcoinqti  iMmhH'UrislesMMÎi'ni'ur  » 

quelle  duitOtre  lacoiuliiilcMi^un  Uon 

ur  envers  smi  ^lénilont»  relilivenieiil 
igdtion  de  la  prière ,  voilà  ce  qui  nous 

examiner, 
dircrleur  doit  rnmî>reiinni  que  le 
tr  movori,  pour  .ses  |iénilenl>,  d'acqué- 
'vertu  ou  toule  îiulre  bien  spirituel, 
p  au.ssi  le  pj *inri[»nl  remède  c<»iilre  tout 
fUmiean^i^ois^c  de  l'âme,  e'esl  la  |irièrt^ 

eours  à  Dieu.  Lafuile  de  fout  mal  et 
lion  de  tout  bien,  .Mu:j>nssanl  les  forées 
'lurc,  doivent  être  l  elfet  de  la  grAriï 

Or  celle  grèce  si  uéees5a:re,  Dieu  ne 

ed*ordinaire  qu'à  une  huurtïle  |  riere. 

urquoi  si  le  |iéuilcnt  est  fait»le  et  re- 

souvenl  dans  \vs  nn^tues  dt'tauls,  il 
1  prescrire  de  «^e  recoui mander  à  Dieu. 
;  assailli  de  tenlalions  ou  emporté  i^ar 
ence  de  ses  désirs,  it  taul  lui  ordonner 
courir  à  Dieu  pour  implorer  son  se- 

dèi  le  urenuer  inouvemenl  de  la 
on  on  d*uno  airection  déré:Alée.   S'd 

de  la  diltïcnlté  il  ans  la  [u-atique  t'c 
\n  Inlle  veiiu,  qu'on  lui  enjoigne  i\i* 
dor  à  Dieu  lit  force.  SU  est  en  bntle  an 
ir,  h  la  [jcrséention  ou  h  une  per- 
I  intérieure,  qu*on  la  lasse  recourir  à 
re.  Qu'il  se  recoinniande  h  Dieu  d**ns 
>n  VO:  aie,  dans  l'oraison  menlale,  |ieri- 

sainte  communion,  le  soir  et  le  matin, 
rs  en  un  mot.  Car  r:*cst  là  le  princi|?al 

us  ferme  appui  de  la  vie  spirituelle, 
l'une  prière  persévéranle  aura  lOl  ou 
yi\  eiîet. 

,e  directeur  rencontrera  de  ces  ilnies 
M;;ées,  qtii  après  avoir  t|nelqiie  temps 
icu  i«our  en  obtenir  l'e\lir|>ation  irnn 

on  pour  lui  demander  une  vc-rln  , 
til  par  se  laisser  aliallre  cniièrenient , 
la  ignent  d  e  j  i  *èl  re  e  x  a  urées  nid  e  Dieu 
saints,  VA  parce  nu'ellescraigiienl  que 

iment  ne  soit  injujîeux  eriveis  Dieu, 
oulent  que  cela  ne  provient  nullemenl 
iquede  honte  de  la  païi  de  Dieu,  (jui 
jours  disposé  à  accorder  son  secours; 
B  leurs  propres  péchés  et  de  leurs  ini- 

qui  les  rendent  indignes  d*f  tre  exan- 
If,  ce  qtTd  y  a  de  [lire,  elles  se  persua- 
iic  rel  abaitenjeiit ,  cette  angoisse  de 
nir  est  une  verin,  une  bumiltlé  sin- 
\ù  directeur  tloit  ouvrir  les  jeiu  à  ces 
es,  et  leurs  montrer  clairement  que 
ilemenl  de  rame  n'est  fioinl  la  vertu 
iitté,  mais  une  alfection  condamna  hic 
i^  -  !ia  f.rl  naît  Je  dans  leur  cu'ur 
i  ^ner  de  la  |  rière,  ou  du  moins 

|*undrc   leurs  prières   ïnetlicaccs.   Le 

de    I  humilité    véritahle  est  dYdever 

par  la  connaissanre  de  la  bonté  di- 
une  conhanci*  dViulanl  [dus  grande 

Dieu,  qu'elle  est  [lus  nrofondénienl 
*e  la  connaissance   de   sa   pro[HG 
i»t  pourquoi  les  sentiments  con- 


traires h  rcspérance  ne  sonl  |:oint  des  senti- 
ments d'humilité,  miiis  |.lulôt  des  sentiments 
de  détianee  et  de  découragement,  qui  ^tenl  à 
la  I  rière  sa  fon  c  et  .*on  ellVacité.  Aussi  le 
diret  tenrdoit-il  ranimer  la  foi  de  ces  sortes 
de  (rersonnes,  et  leur  répéter  que  Dieu  est 
toujours  porté  par  ?a  bonté,  sa  miséricorde 
et  ses  promesses,  à  nous  accorder  ses  grâces, 
(fuoiqu'il  n'v  ail  en  nous  aurun  inérile  ;  et 
que  nos  péciiés  ne  peuvent  lanr  la  source  de 
ses  ï>içnfaits,  si  nous  avons  en  lui  une  fermo 
cc^n  fiance. 

IIL  Pour  ce  qui  est  des  (ti ères  vocales,  le 
directeur  iloil  en  jiernteUre  davantage  h  co- 
hii  mu  ne  j  eut  s'unira  Dieu  sulTisnnnnent 
I  ar  rrtra'snn  mentale,  et  mtiiiis  h  celui  qui 
pf'ut  facilement  s'enlrelenir  avec  Dieu  jiar  la 
méditation.  Car  la  |  rière  vocale  se  fait  non 
I  as  four  faire  entendre  h  Dieu  une  chose 
f[iii  lui  soit  imonnue,  mais  [our élever  \ev^ 
!>ieu  l  âme  de  cehii  qui  [-rie  ou  de  ceux  fpii 
Irntendent,  Or,  il  n'e>l  jas  douteux  que  les 
es;  trits  distraits  ont  J  lus  be>oin  des  [irières 
vm  aies  que  ceux  à  ([ui  le  recueillement  ipté- 
rit^ir  est  facile,  |  uisipie  ces  derniers  sïdé- 
venl  et  sjinissenl  à  Dieu  [ar  la  médilalion. 
Par  (onséipient  il  l'aul  (viescrire  un  j  lus 
graufl  nom  lire  île  [irières  vocales  à  celui  qui 
njanque  (lefarililé  |  our  la  nséditation,  ou 
n'en  a  [jas  encore  Tusago  et  la  |  ratique;  et 
au  contraire  exiger  plus  d'oraison  mentale 
de  celui  ipii  trouve  daî»s  cet  exerci(  e  un  ali- 
menl  h  sa  piété,  Et  de  celle  manière,  le  di- 
r facteur  s{*  ]  ro[iortionnera  à  la  ca|  acité  ,  à 
rmclination  et  au  |irogrès  (!e  t  liacun. 

IV.  On  eu  trtmve  quehpies-uns  qui  réci- 
tent un  grand  ituinhre  de  |  rières  vnraïes» 
ma^savec  [-eu  d'altenïion  et  |  eu  de  .'enti- 
menl  ;  et  qui  tout  en  [parlant  beau€onj)à  Dieu, 
prient  |  eiu  C'est  h  eux  que  s'adresse  cet 
avis  de  noire  Seignetir:  (raniez-ioiut  de  par- 
irr  betiHeoiip  m  prhttU,  (Alnlth,  vi,  7.)  C'est 
]>fmri]UOi  si  Ton  tlirigedes  j^ersonnes  qui  «e 
sonl  engagées  elles-mêmes  à  dire  un  grand 
nnmlne  de  prières  et  les  récitent  5  la  liôto 
et  sans  atlenlifin ,  s'altacliant  plus  à  en  réci- 
ter le  nombre  li\é  qn7i  s'exiiler  à  la  piété 
intérieur,  il  faut  corriger  cet  abus  et  réouire 
vv<  prié:  es  à  un  nombre  nioimlro,  selon 
rfu'tl  [Hirailra  plus  oj^poriun.  Il  e>l  hon  ce- 
jiendantde  leur  faire  sentir  quMs  dr  ivet:t 
compenser iKn*  une  aUenlon  [lus  contenue 
ce  retranchement  de  leurs  (irièivs  onlirïa  res» 
et  réciter  c-elles  qui  leur  sont  [  resi  rilesavec 
une  plus  grande  a[>|,li(  ation  et  un  ]  lus  grand 
senlnnent^de  piété,  ^)ule^te,  ledirertcir 
doit  veillera  ce  qee  \(^  [  rières  qu'il  a  im- 
posées ne  soient  [ni ut  omises  sans  ure  rai- 
son légdinu*:  car  la  con.-^tame  et  la  fitlél  lé 
dans  les  hommages  qiC  nous  avons  voués 
à  Dieu  ,  à  la  bienbeiireti*c  Vierge  et  aux 
saints,  leur  sont  agréahles  ,  leur  |)laiieril 
d'une  manière  toute  [^arti*  el  è.e, 

\  .Outre  lallenlion,  le  sentiment  intérieur 
et  la  ctmstan*  e  qui  iloiveni  acconi]  agner  les 
prèies  vnt:ales,  le  direeleiir  d*nt  aussi  p\\* 
ger  qu'elles  soient  faites  avec  la  décence  ex 
lérieure.  Il  conseillera  donc  it  ses  [  en  il  en»  s 
de  réciter   leurs  prières  à  genoux,  ou  au 


587 


Mil 


lUCTKONNAlKE 


TRI 


moins  dans  une  |)osture  décente  et  honnête, 
])uisqiie,  autrement,  ce  serait  déplaire  à  la 
majesté  divine  avec  laquelle  on  a  alors  h 
s'entretenir.  11  faut  aussi  reprendre  ceux  qui 
se  livrent  à  quelque  ouvrage  extérieur  peu- 
.iant  le  tem;is  des  nrières  vocales.  Nous  li- 
sons dans  la  Vie  de  saint  Ludger,  évoque, 
que  ce  saint ,  étant  en  vovage  avec  quelques 
membres  de  son  clergé ',  s  an  ôta  un  matin 
auprès  d'un  feu  pour  réciter  avec  eui  les 
heures  canoniales;  un  clerc  s'apercevant  que 
la  fumée  produite  par  quelques  tisons  se  di- 
rigeait vers  le  prélat  et  rincommodait,  s'in- 
clina pour  détourner  ces  tisons  qui  fuma>ent 
et  souffla  pour  les  rallumer.  Après  la  récita- 
tion de  Toflice,  le  saint  évoque  tira  h  part  ce 
clerc  et  lai  reprocha  vivement  d'avor  tra- 
vaillé, pendant  les  prières  canoniales,  h 
ranger  et  h  rallumer  le  feu,  lui  imposant 
I)Our  cette  faute  plusieurs  jours  de  péni- 
tence. Cependant  il  faut  distinguer  ici  deux 
manières  ditrérentes  de  s'exercer  aux  priè- 
res vocales.  Quelquefois  nous  nous  livrons 
à  la  récitation  de  prières  vocales,  avec  l'in- 
tention expresse  de  prier,  comme  il  arrive 
lorsque  nous  récitons  les  heures  canoniales, 
le  chapelet  ou  autres  prières  de  ce  genre.  Kn 
d*autre$  occasions,  nous  nous  occupons  à 
dire  quelques  prières  pendant  que  nous  tra- 
vaillons, aûn  aentretenir  en  nous  un  senti- 
ment de  piété,  comme  le  faisaient  les  moi- 
nes anciens,  qui ,  tout  en  tressant  des  cor- 
beilles avec  des  feuilles  de  palmier,  s'appli- 
quaient à  réciter  des  psaumes  et  des  hym- 
nes, de  peur  que  ces  ouvrages  manuels  ne 
vinssent  à  distraire  leur  esprit  etàleur  faire 
perdre  le  recueillement  intérieur.  Or  en 
défendant  de  se  livrer  pendant  les  prières 
vocales  à  des  ouvrages  extérieurs,  nous 
n'avons  voulu  parler  que  de  la  première 
manière  de  prier,  et  nullement  de  la  se- 
conde. Il  faut  surtout  reprendre  les  pénitents 
paresseux  qui  remettent  leurs  prières  à  une 
heure  trop  avancée  de  la  nuit,  comme  il  ar- 
rive à  beaucoup  de  Chrétiens,  et  qui  s^en  ac- 
quittent alors  nonchalamment  à  demi  en- 
(iormis.  Ces  prières  sont  |)cu  agréables  h 
Dieu,  et  plaisent  fort  au  démon  qui  s'em- 
presse h  les  rendre  froides  et  inefficaces, 
en  plongeant  dans  le  sommeil  ceux  qui  les 
récitent. 

yi.  Nous  terminons  par  un  dernier  avis , 
qui  regarJe  les  Ames  h  qui  Dieu  a  accordé 
le  don  de  la  prière.  Si  ces  Ames  se  livrant  h 
l'oraison  se  sentent  intérieurement  élevées 
et  unies  h  Dieu,  et  que  la  rtsîitation  des  priè- 
res vocales  soit  un  obstacle  à  ce  recueille- 
ment intérieur,  alors  elles  doivent  omettre 
la  prière  voale,  à  moins  cependant  que 
celle-ci  ne  so  t  de  précepte.  Ainsi  renseigne 
saint  Thomas  :  «  Dans  la  prière,  dit-il,  il  ne 
faut  ust»r  de  paroles  et  de  formules,  qu'au- 
tant qu'elles  servent  à  exciter  dans  l'âme  le 
reoueillement  intérieur.  Si  elles  sont  pour 
l'esprit  une  source  de  distractions,  ou  gê- 
nent ses  opérations  internes,  il  faut  y  re- 
noncer. »  (2-2,  q.  83,  art.  12.) 

PRIVILEGES  DE  MARIE.  —  Utilité  de 
LKUB  MÉDITATION.  —  Après  la  méditation  de 


la  vie  et  de  la  [;assion  de  JéMis-Qir 
n*est  plus  utile  que  la  méditation  d 
léges  do  Marie. 

I.  La  méditation  du  privilège  de  2 
nilé  divine,  conduisant  naturellein 
miiation  de  cette  auguste  mère  de  1 
peut  que  faciliter  notre  avancement 
vie  et  la  perfection  chrétienne. 

En  effet  bien  que  le  privilège  d' 
porellement  la  mère  de  Dieu  ne 
clusivement  le  partage  que  delà  Ti 
rie,  cependant  toute  Ame  pieuse.] 
imitation  devenir  spirituellement  la 
Dieu ,  en  faisant  la  volonté  de  Died 
selon  ces  paroles  de  notre  Sauveur  : 
que  aura  fait  la  volonté  de  mon  i 
mon  frère  y  ma  sœur  et  ma  mire,  {Mm 
50),  comme  l'expose  saint  Augusli 
mère,  dit-il,  c'est  l'Ame  pieuse ,  ac 
sant  la  volonté  de  son  Père  par  la 
ronde  charité.  »  (L.  de  Sanct,  Tir 
Une  femme  élevant  la  voix  du  mille 
foule,  s'était  écriée:  Heureux  h 
vous  a  porté  et  les  mamelles  qui  t 
nourri  :Lq  Seigneur  répondit:  Heut 
tôt  ceux  qui  écoutent  la  parole  de 
qui  la  gardent.  [Luc.  xi,  27.)  Donc*< 
la  sainte  Vierge  ne  puisse  être  îm'U 
sens  qu'elle  est  corporellemenl  Ut  i 
Dieu  ,  toutefois  la  méditation  du  i 
de  sa  maternité  peut  nous  exciter  i 
volonté  de  Dieu,  à  imiter  les  vcrti 
mère,  à  redoubler  d'ardeur  pour 
dans  la  perfection  chrétienne,  et  h 
on  quelque  sorte  spirituellement  la 
Dieu,  et  pour  ainsi  dire,  bienheureux 
elle  ;  car,  dit  saint  Thomas  :  «  Ceux  < 
la  volonté  de  mon  Père ,  sont  liés  1 
une  parenté  toute  céleste....  Lui-m 
venu  ()Our  faire  la  volonté  de  son  Pî 
Matth.  XII,  1.  xii.) 

II.  Le  plus  grand  privilège  delà  trè 
Mère  de  Dieu  consiste  dans  la  comi 
tion  toute  spéciale  qui  lui  a  été  fai 
Divinité,  par  la  maternité  du  Fils  d 
communication  dont  elle  s'était  rend 
en  s'assimilant  par  la  i)erfc(  tion  de 
vros  à  l'humanité  du  Cnri>t.  Nous  doi 
parla  méditation  de  ce  privilège,  noi 
rons  être  excités  à  nous  assimiler  a 
vres  de  Ihumanité  du  Christ,  à  Texe; 
sa  très-sainte  Mère,  et  nous  |  ourro: 
obtenir,  par  la  grA :e  sanctifiante,  ui 
munication  spéciale  de  la  divinité, 
pro^çrès  très-rapides  dans  la  vie  et  la 
tion  chrétienne. 

L'union  de  l'humanité  et  de  la 
dans  Jésus-Christ  s'est  faîteau  momcr 
de  la  conception  :  Voici  que  vous  ru 
et  mettrez  au  monde  un  fis  ,  et  vous 
lerez  du  nom  de  Jésus  :  il  sera  qrand 
nommé  le  Fils  du  Trcs-IIaut,  {Luc.  : 
pourquoi  la  bienheureuse  Vierge  Mi 
apî?elée  avec  raison  non-seulement  Jl 
Christ  (  X/&c<7TOTôxoi  ) ,  mais  encore  J 
Dieu  (hiotôxoç).  Nous  1  sons  en  cffe 
YEpitre  aux  Ga!atcs  (vi ,  4.),  que  Dieu 
son  Fils,  engendré  d'une  femme,  a 
soîis  la  loi.  Elle  est  donc  justement  \ 


l p  qui  i\  vu n V u  ,  o a Tiii 1 1 é 
Fils  unique  do   Dieu: 


Dieu  t  «îlïf' 

aonde  le  Fils  unique 
fs  les  plus  arïciens  lui  donnent 
lit  ce  titre:  Si  qurhfHun^  dit 
îrc  do  Na/Janze  (or.  51),  Nt  crvit 
fie  est  fa  Mtre  de  Dieu  ^  il  nit  la 
inl  Cvrille(/-.  de  recta  fide)  ïtîji- 
ujet  les  téjuoignages  d'Alticiis , 
,  trAm[diiloque,  de  saint  Chrysos- 
!*  Ce  11  Ire  a  élé  ijosilivement  re- 
lias s^ainls  cûnciles ,  et  entre  au- 
ui  d^Knhèse  (e,  1)  cl  celui  de  Cal- 
•  5). 

€rn;lé  e^t  la  plus  haule  perfec- 
Misse  atteindre  la  simple  créâ- 
mes sont  unanimes  h  le  tléclarer. 
tireuse  Vierge,  dit  saint  Thomas, 
Vile  c^l  la  Mère  de  Dieu,  [los- 
^rtnino  dignité  infinie  provenant 
ni  c|ui  est  Dieu  :  sous  ce  rapport 
iit  nen  v  avoir  de  {>lus  grand.  » 

ît  6,  ait.  k,)  <t  Si  toutes  les  créa- 
ludque  haut  de^^TCi  d'éh'îvatîon 
sent   parvenues,   se  trouvaient 

lies  devraieni  se  prosterner  de- 
c  de  Dieu,  »  (Saini  Donavcnture^ 
j.  3.)  ^:n  etlVt,  Dieu  ^vsi  uni  h 

Dieu,  non  d*une  manière  hj- 
'  i  mmè«  1  iat  c  ,  eu  n  e  co  n  .^  l  î  1  ua  n  t 
lie  perf^onne,  mais  ]mv  la  [lus 
jdus  intime  eouimuniration  que 
voir  une  si  m  [île  créature  :  d  aîl- 
'a  [îorié  dans  son  se;r»,  la  mis  au 
allaité  de  son  sein.  C*est  ce  qui 
laint  Thomas  de  Villeneuve  :  «  11 
ïSo:n  d*uu  plus  long  réril  ;  cela 
Jour  le  Irioiuplie  et  Teialtation 
e.  Aussi  l'Évangile  en  [jarlc-t-il 
mt  :  ii  a  cru  avoir  as^ez  lait  pour 
tî  disant  :  Ccgt  d^elle  t^ue  nntptit 
nellc  gloire,  quel  honneur,  quel 
les  vert'is  et  «publies  grâces  la 
eu  ne  dul-elle  |jas  [losséder  ?  r 
\  Naiiw) 

,  la  rnéflitalion  afîerlivc  du  pri- 
B  rirtjinité ^  dans  la  Irès-sainle 
la  voie  qui  niène  le  [tl us  direr- 
Dn  imitatifui ,  autant  du  moires 
e^t  donné  «l'yfl'Tiver,  et,  |Mr 
)  au\  progrès  dans  la  vie  et  la 
chrétienne. 

la  sainte  vierge  Marie  est  le 
dus  roiufilet  et  le  plus  beau  de 

dont  est  caf'ahie  une  simple 
Dît  parce  (pi'elle  a  toujours  eon- 
rgindé  corporelle  avant,  pendant 
«enfaniemeîd  ,  et  ou  elle  a  été 
\  tout  péché  véniel   et  de   tout 

de  conçu pfscence  ;  soit  parce 
H  lotijours  yierge,  elle  avait  une 
le  la  virginité  la  |)lus  narfiiile, 
Dt  elle  s*était  lait  une  ohligation, 
&  sinq  le  résolu li un,  mais  p-ar  un 
les  j^ainls  Pères  et  tous  les  ihéo^ 
jil  re  qui  résulte  de  la  réfioiise 
range  :  Comment  refa  pourra-t-ii 
Sfjitt  je  ne  connnis  pas  d'homme? 
,]  «  Kt  elle  n'aurait  pas  ainsi 
tirn  Augustin,  si  elle  u*«vait  pas 


déjà  voué  sa  virginité  ù  Dieu,  k  L.  dt  tunrUt 
rirrymi^,c.4.)  Il  n'est  donc  f>ersonne  qui  ne 
puisse  et  ne  doive,  à  sa  manière,  faire  tous 
ses  ellbrts,  afin  d'imiter  dans  rette  vertu  la 
bienheureuse  Vierge,  à  la  fois  épouse  et 
mère  :  les  mères,  suion  en  restant  vierge^, 
au  moins  en  étant  toujours  chastes;  les 
éi  ouv,  en  observant  avec  chasteté  le  giantl 
sacrement,  tigiire  de  l'union  de  Jésus-Christ 
avec  rÉgUse;  les  céUhalaiies,  sinon  par  un 
vœu,  au  moins  par  une  ferme  résolution  do 
garder  la  chasteté  du  corps  et  de  râuie;  les 
viei'ges,  en  imitant  la  sainte  Vierge,  par  vœu 
ou  par  ferme  pro|  os;  chacun,  enfin,  en  ob- 
servant la  chasteté  d'une  manière  conforn;o 
h  sfm  étal» 

Le  vœu  do  virginité  n\n  [as  enip^^ché  la 
réalité  ilu  mariage  entre  Marie  et  saint  Jo- 
sejdi.  Eu  cIlVl  ;  l"dans  la  sainte  Écriture, 
saint  Jose|ilï  est  aj^pelé  Vrpouj;  de  la  sainte 
Vierge,  et  celle-ci  Vvponse  ih  saint  Joseph. 
(Mauh.  !,  10,  19,  20,  'Ik,')  2''  Saint  Augustin 
a  dit  (1.  \xui  Ccntr,  Faust. ^  c.  20j  :  Quoiffue 
le  liinrintje  n'ait  pas  Ùe  consomme^  saint  Jo- 
seph nen  a  pas  moins  élé  le  mari  de  la  sainte 
Vienje.  3^  L'essence  du  mariage  ne  jjeut 
exister  sans  le  lien.  Donc  il  y  a  eu  vraiment 
mariage  entre  la  iainle  Vierge  et  saint  Jo- 
sei»h. 

C'est  pour  diverses  raisons  que  la  sainie 
Vierge,  même  après  un  vœu  de  virginité 
per|iétuellc,  a  conti^acté  marraçe  avec  saint 
Josefdi,  selon  la  volonté  de  Dieu.  Par  rap- 
port h  JéMis-Cluist  :  î^  r*est  alin  que  Jésus- 
Christ  lie  fiVt  pas  rejioussé  des  Juifs  et  des 
infidèles  comme  fils  illégitime;  2*  atln  que 
le  til  de  sa  généalogie,  ipiî  se  tirait  ordi- 
nairement du  i'CM  [lalernel,  ne  fiU  pas  in- 
tenonq.u;  3^  pour  cacher  au  ilémon  lenfan- 
tement  i!e  la  sainie  Vierge;  k"  pour  que 
Jésus-Christ  eût  un  nourricier  dans  ^a  tendre 
jeuiie.^^e. 

Du  côté  de  Marie,  c'est  i  V  pour  quVlle 
ne  fût  uas  la|)idéc  par  les  Juifs;  2**  pour 
qu'elle  évilAi  le  déshonneur;  3*y  ourquelle 
eût  un  souiien  dans  ses  besoins,  surtout 
jtour  la  fuite  en  Egypte. 

De  ncïtre  c  ôté,  c'est  ?  I"  afin  qu'il  fût  prouvé 
par  le  témoignage  de  î^ainl  Josejïh  que  Jésus- 
Christ  naquit  li^LUC  Vierge;  2"  pour  réfuter 
les  bérL'l:(|iie^  (jui  condamnent  le  mariage. 

Ui  méditation  atfettive  d'un  Ir-oisiènse 
privilège  de  Marie,  «elui  par  lequel  elle  est 
ej-emple  de  tout  pf'ché,  nous  founiil  les 
moyens  d'urne  imilalioo  très-ellicace  pour 
nous,  pécheurs,  alin  ifueipiant  les  fautes 
comnii>es  et  nous  alistenant  d*en  cmumetlre 
de  nouvelles,  meute  les  plus  légèr-es,  an- 
tant  qu'il  e>t  [.ermis  à  r  haeun  de  nous  avec 
le  secours  (îe  la  giAre  divine,  nous  puis- 
si  ims  avan(  er  «-ans  obîtaclc  dans  la  vie  et 
la  jKTfection  chrétienne. 

Eu  cilVt  ;  1*  «'e.^l  par  une  faveur  tonte 
singurèreque  la  vierge  Marie  a  élé  con>tLurï- 
meni  exenqte  de  toute  faute,  originelle  ou 
actuelle,  gr'ave  ou  légère,  exempte  m^nvo 
de  toute  imj  erfertion.  Nous  devons  cjt»nc 
riniiter  de  telle  sorte,  que  nous  nous  ^hV" 
dions,  auttUït  q;ie  le  permet  iiolre  faiblesse. 
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uonfiCJiltîmcnt  do  tout  grare  péché,  maïs 
iMîcore,  nve*.  le  secours  de  la  grâce,  des 
fniites  vénielles,  au  moins  de  colles  qui  sont 
commises  de  |)ro;>os  déliWré,  et  (ies  imper- 
fections de  notre  état:  2*  bien  que  la  très- 
.^ainto  Vierge ,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  ait  été  exempte  de  tout  pé»;hé  et  môme 
do  tout  danger  de  péché ,  et  oonfinnée  en 
grAne,  selon  les  Pères  et  les  théologiens, 
néanmoins,  dans  tous  les  périls  et  appa- 
rences de  ])érhé,  elle  s'est  conduite  avec 
autant  de  sagesse  et  de  circonspection  que 
si  clic  avait  été  sujette  au  péché.  Ainsi  elle 
fat  troublée  aux  paroles  de  l'ange  (Luc.  i, 
29),  parce  que,  selon  le  témoignage  de  saint 
Ami)roise  (ep.  7J,  Marie  craignait  jusrpi'à  la 
mlufalion  d'un  anr/e.  Elfe  fut  frappée  de 
crainte^  ajoute  saint  Jérôme,  parce  (qu'elle 
n  était  pas  accoutumée  à  l'aspect  d'un  homme. 
A  plus  forte  raison  devons-nous  donc,  mi- 
sérables péjhcurs  que  nous  sonmies,  imiter 
cette  prudence  attentive  de  la  très-sa'nte 
Mère  de  Dieu,  et  parce  que  nous'  |)échois 
do  temps  en  temps,  et  parce  que  nous  pou- 
vons pécher  bien  plus  souvent  encore. 

L'Immaculée  Conception  de  la  bienheu- 
reuse vierge  Marie  a  été  niée,  vers  Tan 
1387,  par  Jean  de  Montesono,  docteur  théo- 
logien de  l'orJredes  PréJicateurs.  Son  opi- 
nion fut  condamnée  par  ri'niversité  de 
Paris,  dont  la  dé:^ision  fut  confirmée  ]  ar 
Pierre  de  Ordéomont,  évèaue  de  Paris.  De 
Montesono  en  appela  h  Clément  VII;  mais, 
lïrévovant  qu'il  |)ordrait  sa  cause,  il  préféra 
décliner  le  jusomeiH,  et,  s'étant  échappé 
d'Aviçnon ,  il  fut  abnudouné  jwr  les  siens, 
qui  chantèrent  la  [>alinodie.  Vers  l'an  H31, 
h  ré|)oquo  du  concile  de  BAle,  les  théolo- 
giens étaient  en  vive  «lisrussion  sur  Tlm- 
maculée  Conception  ;  et  les  Pères  du  concile, 
jugeant  qu'il  était  lem;)s  <1  adojUcr  une  déci- 
sion sur  ce  sujet,  chargèrent  Jean  de  la 
Tour-Brûlée  de  leur  donner  son  opinion 
sur  ce  point.  Mais  le  Pape  Eugène  ayant 
transféré  le  concile  à  Ferraro,  (Je  la  Tour- 
Brûlée  {de  Turre  cremala)  quitta  Bâle  avec 
la  majorité  des  Pères  du  concile;  toutefois, 
ceux  qui  s'opiniAtrèrent  à  rester  h  Bâle,  dé- 
clarèrent (sess.  xxxvi,  ann.  1W9)  que  l'opi- 
nion favorable  à  rimma?ulée  Conception  de 
la  sainte  Vierge,  était  |)ieuse,  conforme  au 
culte  de  TEglise,  à  la  foi  catholique,  à  la 
ilroito  raison  et  aux  saintes  Écritures,  et 
qu'elle  devait  être  adoptée  par  tons  les  ca- 
i.ioliques,  avec  défense  de  prêcher  ou  d'en- 
seigner l'oinnion  contraire.  Ce  dév-TOt  fut 
vendu  quand  ce  concile  n'avait  |)lus  d'auto- 
rité légitime;  c'est  pourquoi  Sixte  IV ne  fait 
aucune  mention  de  ce  décret  dans  sa  Consti- 
tution de  l'année  1M6,  par  huiuelle  il  accorde 
des  indulîjenees  à  ceux  oui  réciteraient,  h 
la  fôte  de  la  Conception ,  la  messe  et  l'onice 
de  la  sainte  Vierge,  approuvés  par  lui,  ou 
qui  y  assisteraient.  En  1V8*3  il  publia  une 
nouvelle  constitution  dans  laquelle  il  con- 
damne ceux  qui  osent  adirmer  que  c'est  un 
jïéché  mortel  de  célébrer  cette  fête,  et  une 
nérésie  de  soutenir  que  la  sainte  Vierge  a 
été  cxomi»to  du  [»éclié  originel.  Cette  consti- 


tution avait  été  provoquée  par  uno  d 
sion  de  Vincent  de  Braudolis,  de  Fordi 
Prédicateurs,  soutenue  h  Ferrare,  et  qu 
tredisait  l'Immaculée  Conception.  Le  \ 
du  concile  de  Bâle  fut  ado;  té  par  un  sj 
tenu  à  Avignon  en  1W7,  et  par  l'UnÎT 
de  Paris.  L'an  H94,  Tritheinius  [Com 
de  laudibus  S.  Annœ)  écrivit  en  fave 
l'Immaculée  Conce^ition,  et  ?on  opinic 
défendue  par  les  Universités  de  Paris 
Cologne,  par  Tordre  des  Carinéltes  î 
Frères  Mineurs,  et  f-ar  plusieurs  canlî 
archevêques  et  évoques.  Bien  plus, 
versité  de  Paris  rendit  en  1497  un  i 
par  lequel  personne  ne  |  ouvait  obte 
grade  de  docteur,  s'il  ne  professait 
opinion  et  s'il  ne  faisait  serment  de  1 
fendre  courageusement  ;  elle  déclarait 
l'opinion  contraire  fausse,  impie  et  e 
née.  Enfin,  à  l'époque  du  concile  de  Ti 
le  tra'té  de  la  Tour-Brûlée,  |îeu  conni 
qu'alors,  fut  imblié;  mais,  bien  que  11 
iwrt  des  Pères  de  ce  concile  reconnu 
J'Ifnmaculée  Conception ,  ils  ne  voul 
toutefois  pas  condanmerl'opin'on  conli 
néanmoins,  dans  le  décret  sur  le  péch 
ginel,  ils  [Toscrivirent  l'observatio! 
constitutions  du  Pape  Sixte  IV,  et  mai 
rent  les  peines  prescrites  contre  leur! 
gression.  Plus  tard  la  discusMon  vint 
réveiller  sur  ce  )K)int,  et  Pie  V,  en 
publia  uno  constitution  qui  établisfa 
sévères  punitions  contre  quiconque  a 
publiquement  attaquer  l'une  ou  1  autre 
nion.  Quant  aux  personnages  éminents 
sans  donner  matière  à  aucun  scandale, 
tiendraient  des  discussioïis  publiques 
sujet,  il  leur  permit  de  le  discuter, 
cette  réserve  :  que  persor.no  ne  se  has 
rait  h  traiter  d'erronée  aucune  des 
opinions,  le  Saint-Siège  n'ayant  rien  d 
sur  rimmnculéo  Conception.  Paul  V 
linna  cotte  disposition  en  1616  et  16 
défendit  de  jamais  oser  soutenir  dai 
sermons,  les  lectures  publiques  oi 
thèses,  que  la  sainte  Vierge  a  t  été  a 
avec  la  tache  originelle,  sans  toutefois 
loir  rien  préjuger  sur  l'opinion  cont 
Cirégoire  XV,  en  16*22,  établit  :  1»  que 
qui,  dans  les  actes  publics,  soutient  l'i 
culée  Conception ,  doit  s'abstenir  de 
battre  l'opinion  contraire,  et  fc  taire 
sujet;  2"  (pi'étant  informé  que  l'opinir 
posée  a  1  Immaculée  Concovtion  sou 
dans  des  assemblées  particulières,  avai 
cité  des  opinions  nouvelles,  il  défende 
la  soutenir, -même  dans  i\os  actes  p 
n'exceptant  de  la  défense  que  les  1 
Prè  heurs;  3"  que  dnns  l'ollice  e.^cl 
tifpio  <ie  la  Conception  do  la  sainte  V 
on  ne  devait  employer,  on  publjc  ou  e 
ticulier,  d'autre  t'tro  que  celui  (le  la  Ce 
tion,  sans  aucune  a<lnition.  Enfin,  Al 
dre  VII,  en  166J,  établit  des  peines  si 
contre  celui  qui  ose  a-t  lévoquer  en 
lofûnion,  le  culte  ou  la  fêle  de  la  Conce 
ou  l'attaquer  sous  n'impoMe  quel  pré 
il  défenci  néanmoins  ôo  traiter  d'héré 
ceux  qui  soutieiidracnt  To^nnion  cou 
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?nJre  qu'ils  p<i.:henl  morlelle- 
1 ,  il  ne  veut  pas  trancher  la 
5*cst  ainsi  que  les  rois  d'Espagne 
tll  auprès  de  Paul  V,  el  Philippe  IV 
Grégoire  XV,  ne  purent  obte- 
décision  qui  ternaiuât  la  ques- 


il  résulte  qtie  llmmaculée 
j_n*esl  pas  encore  un  artirle  de  foi, 
""^lise  célèbre  la  fêle  de  la  (>oa- 
fë  l*a  sainte  Vierge,  c'est  moins  h 
Conceplion  Imnwcutée  qu*à  titre  de 
[joyeuse^  parce  que  nous  avons 
Sne  le  premier  ga^e  de  notre  ré- 
^e^t  pour  cela  que  Grégoire  XV 
^^  dans  la  messe  et  roiFire,  de 
tption  ïmmaculfe^  mais  sim- 
fteption.  Dans  les  constitutions 
erains  Pontifes,  les  termes  d7mma* 
de  *ians  tache  se  rapportent  seule- 
Jarîe,  El  môme  k>s  termes  par  les- 

Iienl  XI  prescrit  trobserver  la  fêle 
le  piton  de  la  bienhenrense  Vierge 
acuU'e,  ayant  été,  par  une  faute 
sion»  changés,  dans  une  ville  d'ita* 

Pu  de  fétê  de  Clmmacuhk  Concep- 
lie  même  Clément  XI  f>rcscrivit 
l'ordinaire  du  lien  «le  réprima n- 
aent  celui  qui  avait  ainsi  altéré  le 

trdonnance,  et  de  sujiprioier  Vi'^- 
Frères  Mineurs  jouissaient  do- 
raps  du  privilège  de  dire  dans  la 
g^  celle  fête  :  Fa  te  in  Concepliane 
\\n  décret  do  Grégoire  X\I 
)  a  étendu  ce  [irivilége  à  toiiies 
[de  ia  ville.  D^aillciirs,  quoique 
\i  célébrée  sous  le  titre  d'Imma- 
^ption,  il  ne  s'ensuit  pas  une  re 
"  déclaré  par  l'Eglise  mystèie  de 
[îse  f)eiil  en  etfet  pieusement  et  re* 
Il  honorer  et  j)roposer  h  honorer^ 
Comef.tion,  se  fondant  unique-  ^ 
\wt  certitude  morale  et  sur  une 
que  ce  mystère  est  digne  de  ce 
kqnil  n*aît  pas  la  certitude  d'une 
^i.  Néanmoins  c'est  un  sentiment 
certain,  partagé  par  tout  le  peu- 
\  les  universités  ne  la  catholicité, 
BS  décisions  manifestes  du  Saint- 
►Qslolique,  qae  la  bienheureuse 
■rie  n'a  jamais  routracté  la  tatbe 
^pcol  en  donne  la  raison  suivante: 
Kl  faire  que  la  sainte  Vierge  fut 
^tnpte  du  péché  originel,  faveur 
m  ?i  Thonneur  de  son  Fils,  et  qui 
►grande  et  plus  glorieuse  la  [lerfec- 
■ère  Ue  Dieu  :  ni  la  raison,  ni  lau- 
fcerilure  sainte  ou  de  F  Eglise  ne 
<>nt.  C'est  pourq\ioi  Dieu  la  voulu,  et 
^|ueni  illa  fait.  De  plus,  Jésus- 
|heté  la  très-sainlc  Vierge,  qiioi- 
ïl  jamais  été  l'esclave  du  péché, 
iteur  a  été  parfait,  et  sa  mission 
acheter  d'une  manière  parfaite, 
le  délivrer  de  loute  peine.  Or  la 
!  la  grâce  de  Dieu,  même  pendant 

naU,  dcpîiis  b  magiiitiquft  encyclirtne 
f  Ptc  IX  a  îauïi  les  ëvcqucs  dti  tiioude. 


un  seul  instant,  étant  la  plus  grande  des 
peines,  il  était  convenable  que  quelque  créa- 
ture, el  ce  devait  être  sans  contredit  la  très- 
sainte  Mère  de  Dieu,  n'eût  pas  même  un  seul 
instant  été  dans  la  disgrâce  de  Dieu,  mais, 
en  vertu  des  mérites  de  Jésus-Christ,  fût 
constamment  à  l'abri  du  péché  et  de  la  haine 
divine  :  elle  a  dû  donc  être  conçue  sans  pé- 
ché, comme  rédigeaient  les  trois  attributs 
du  Christ,  le  plus  parfait  pacificateur,  média- 
teur et  bienfaiteur»  w  L'Immaculée  Conception 
n'est  pas  contredite ,  1"  par  les  paroles  de 
saint  Paul  [ad  /Ïo»l),  qui  dit  que  tous  les 
hommes  ont  péidié  dans  Adam.  Car  il  s'en- 
suit sculomenl  que  tous  ont  péL'hé  quant  à  la 
dette,  mais  niillement  quant  à  F  imputa  lion 
afiueîle;  en  sorte  que  celle  parole  est  vraie 
de  tous,  prise  dans  un  sens  non  absolu.  C'est 
ainsi  que  Jésus-Christ  est  mort  \kï\it  tous  le5 
hommes,  non  que  tous  fussent  pécheurs 
quant  à  Fat  te,  mais  seulement  quant  À  la 
dette  et  quant  à  lexigibilité  de  la  peine, 
2"  11  ne  faut  pas  objecter  que  la  sainte  Vierge 
est  née  d'une  semence  corrompue  ;  car  cette 
semence  a  été  corrompue  seulement  quant  à 
la  conception  matérielle,  mais  non  quant  à  \k 
conception  formelle  et  quant  è  la  grâce.  3*  Ne 
prétendez  pas  non  plus  que,  dans  cette  sup- 
position, la  bienheureuse  Marie  n'aurait  pu 
être  rachetée  :  elle  le  fût  en  elTel  par  une 
rédemption,  non  libérative,  mais  pré^erva- 
tivc;  car  le  rachat  ne  suppose  (?oinl  tonjo'irs 
une  captivité  actuelle,  mais  il  sutFu  po^r 
cela  qu  on  doive  rencourir. 

On  discute  dans  l'école  uour  savoir  si  c'est 
en  vertu  d'une  dette  prorliaine  que  la  très- 
sainle  Vierge  devait  contrarter  le  péché  ori- 
g  neL  \j{  réponse  est  lo  plus  communément 
aliirmative  ;  soit  liarcc  qu'autrement  ellô 
îi  aurait  }>a5  été  racnetée  proprement  par  Jé- 
sus-Christ, comme  n'étant  pas  comprise  sous 
lobiet  de  la  Uédemption,  c'est-à-dire  sous  1» 
IK'ché  d'Adam,  en  tant  (lue  jiéché  de  nature; 
soit  parce  que,  si  Adam  n'eût  pas  péché,  1<% 
sainte  Vierge  aurait  eu  le  droit  de  recevoir 
la  justice  originelle  :  donc,  puisqu'Adam  a 
péché,  elle  a  tlû  contracter  le  péché  originel, 
|iar  cela  même  qu'elle  est  descendue  d'unc- 
origine  corrom[>ue,  privée  de  la  vigueur 
proi;agative  de  la  jiibtire  originelle.  El,  en 
elFet,  par  rela  môme  que  la  bienbeurcuse 
Vierge  Marie  a  été,  par  un  privilège  spécial» 
préservée  du  péché  originel ,  on  suppoï^o 
rru'elle  était  comprise  sous  la  loi  commune. 
11  ne  faut  pas  ohjeeter  :  I*  que  cette  loi  n'a 
pas  été  portée  nour  la  sainte  Vierge,  car,  si 
elle  ne  l'a  pas  été  pour  elle  quanta  l  exécu* 
lion,  elle  l'a  certainen^ent  été  aoant  à  rohli- 
galion;  %"  que  la  dette  prochaine  est  en 
quelque  sorte  une  onibre  de  péché,  ce  qui 
ne  convient  pas  à  la  sainte  Vierge,  car  cette 
ombre  de  péché  souille  la  nature  et  non  la 
personne  ;  elle  ne  contraint  pas  à  contracter 
le  néché,  niais  se  ilemenl  à  la  dette  du  pê- 
che. C'est  pourquoi  la  sainte  Vierge  n'a  ja- 
mais été  privée  de  la  grâce  quant  à  la  per- 

et  la  réponse  de  rqiîsropaL  stir  rïmmacul<^e  coiiccp- 
tloti. 
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:< 
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r:  ';'e-!  fr  '{Tii  dr-nr.^  ^.  «e 

ii'y:i\::T  la  L^'^ft  }o:-r  rO  iêfen^e.  En  *-:M.  il 
^•1  {.-eniiis  de  u.fj'^r.T  \^y.ir  la  vertu  :  or  •  eiîii 
qui  j/en?o  ave;  ï^^^es^e  qi:e  cette  v».*ri:»}  iSr 
riîocaa.'uîé^  Con  ei'tion  e?l  jeriain^*.  c-ione 
une  vertu,  en  se  renJanl  à  tme  fîé.  isi-'-n  Hii»- 
ralerûe:.l  certaine,  et  h  une  vérité  qui  irité- 
re>se  la  plus  gran<]e  gloire  ile  Dieu  :  «i-.n  -, 
quoique  n'étant  |>ai  tenu  ile  mourir  p«jpur 
elle,  il  |»eut  néanmoins  s'engaiz^-r  par  ser- 
icenl  à  sar-ritîcr  sa  vie  pour  sa  iièf»?nse;  car. 
lie  cette  manière,  ce  serment  a  rapport  à  une 
chose  permise,  et  tourne  au  plus  granj  bien 
lie  la  vertu.  3'  L'Eglise  loue  les  "saints  qui 
ont  été  mis  h  mort  i>ar  les  tvrans,  |M:i!!r  n  a- 
voir  pas  voulu  négliger  quelque  arte  «le 
vertu  dont  ils  auraient  pu  néanmoins  se  dis- 
l)cnser  :  ainsi  les  vierges  qui  préférèrer.t  la 
mort  au  mariage.  Or  la  croyance  \\  l'huma- 
rulée  Conce;tion  étant  beaucoup  |»his  i  icuse 
que  ropinioji  contraire,  bien  qu'on  pi^i>fe 
suivre  celle-ci  |Mnir  éviter  la  mort,  il  e<t 
permis  «lo  l'aire  serment  de  verser  son  san^ 
I)Our  la  (léfeiitire.  Bt»noît  XIV  remarque 
toutefois,  dans  son  ouvrage  surUi  Canonisa- 
tion^ qu'un  lK»nuue  qui  mourrait  iKïur  itUc 
'opinion  ne  serait  pas  un  martyr.  |  arec  «pie. 
mourant  pour  une  vérité  non  encore  dé-la- 
rée  de  foi  par  l'Eglise,  il  ne  remplit  pas  les 
conditions  renuises  pour  le  martyre.  Théo- 
philo  Itaynaud  ayant  prétendu  le  contraire, 
10  Saint-Siégt*  lui  imposa  silence.  KnGn.  Mu- 
ratori  prouve  d'une  manière  invincible  que 
la  mort  |)our  Tlmmaculée  Conception  ne 
constitue  |»ns  le  martyre. 

Jetons  donc  les  yeux  sur  Marie,  sur  ce 
miroir  sans  tache,  et  considérons-nims-y 
nous-ni<^ines.  «  Que  n<»tre  conduite  soit 
l'image  de  l/i  virginité  et  de  la  vie  de  Marie  : 
l*éclat  de  ta  chasteté  et  la  beauté  de  la  vertu 
i^OMi  rellrtés  |)arelle  connue  ('ans  un  miroir: 
qii*(dle  ?i'»jl  donc  nôtres  exemple,  et  que  ses 
vertus  snirnl  |iour  nous  connue  un  modèle, 
qui  nous  indnpiH  ci*  qu'il  faut  reformer, 
en  qu'il  l'iut  éviter,  ce  qu'il   faut  a^'com- 


jus-pi*-4u  5*:niiL«rt  «ie  !î  :c'.e.  -.ans 
*1M>  i'ânir.  li  n'e^t  rier.  ^-j*-  -e  :  eao 
f-:  »ie  ^i:r:^ux.  >  \^\.*u  '1*4 J.  Vir 
«  Qu-ij  i  a-:-t:ile.  •-■:::  ..Ur:  jainl 
':.<■.  cil.  .  niéLie  liuri  rejari. 
|j:r:.:*?  ij'oiivi  *-:-*I^^   •:r-riîrp.i 

•  ^-•.•léiaifcLr  1^5  haii'-Llirs.  raillé 
éî:-é  ïr-^  ïiîai'.e^rriii?  EI!e  n'a^ 
qurr.:».-  •i'au-.rr^njra^i'.'L*  quecellt 
^•.r:-  ôr  .<:■  e:  li  \  uiear  riâio&i  hoi 
L-"i:i  en  eil-?  «ie  nîgjrl  -c-iai^ei 
c  ur*  iriv^l-îr.t .  Va.tos  irfévé 
j>:-.i>  «i-;  «'>?:«[•  r- jT:air.t .  «ie  «iémi 

•  ri-tias'.t-.f^'  '  .îr-nv  vivf  ri  eaif-Tlé 

•  lÀ-iï îfi.  •-  t.a.i  à*::.  .^«^  ie  -on  àa: 
î:-'ir'>  ♦:  i  .t.?-:  *a  L*.  :  :•?.  ^  V«,.4la  ea 
ùrv.^ri*  iLJiii. r  il  >â:L:e  Vi^r^e. 

Eniin  la  niO-Ii'.j:!'.  n  a^cit.ve  di 
lie  la  àdinUî^  ie  Mir.e  e?t  [^^u; 
autre  pui^^aat  cvii  iio  l'imite 
Si'Uri'e  «le  pri-.n'^*  •:  «r.s  lï  vie  et  la 
cKréîier.ne.  En  eaçt  :  1=  Mnrie  e 
pif  in*  df  fjrd':f  ^a:  lûn^e  lur.  i. 
»nt  -5int  Acilro.se .  /*:*/?  f/i>  ( 
urUt.  qnanru*  f  a  itn  n'crair  mr 
WV.T?  rfir'f.He  ^*  FciMt^-ir  dt  la  gt 
Bori.ari  I  aj  :  r-'.le  i.r*  'ifUfdnc p'.tit 
niiude    duquel   prw^hS  put  ter    l 

Strm,  dt  ym,  B.  M.  Le  méuie  an 
Von*  avez  trour*  grâce  devant  D\ 
30.  Saint  Bernard  dit  à  ce  sujot  : 
déjà  pleine  de  crîlce.  elle  trou 
grâce  :  certes,  elïe  est  di^ne  de 
qu'elle  re  henhe.  elle  à  q"!!!  ne  si 
propre  pléniuide,  et  qui  ne  |  eut  se 
de  son  bien.  Mais  en  vertu  de  ce; 
Ceujr  qui  me  boiront  auront  encore 
demande  la  suraNjn  lance  pour  1 
tous.  •  Donc  cette  raé  litaiion  doit  i 
ter  à  rimitation  lie  la  dévoiion,  ù 
et  des  autres  vertus  de  Mar'e,  et  p 
teriessi«;n.  nous  pouvi.i:>  ol  tenir  « 
gnlie  d'avancer  dans  la  perfntion. 
en  veiîu  lie  ses  mérites  qiîi  ont  aci 
eîl;*  la  grd^e  et  la  gloire,  a  de  l»eau 
pas>0  touîes  ies  autres  àn:es  eaintcs 
gnage  de  >a:nl  Bonavenlure.  « 
li'autres  dmes  justes  ont  nma>ié  d 
i\*  vertus  et  de  grâ.  es.  des  tré>ors  « 
et  (!e  réconijense;  reais  Marie,  f. 
lence  de  ses  mérites,  a  réuni  tous  1 
et  laissé  les  autres  bien  loin  derri< 
[Sprc,  B,  r.,  c.  8.  Comme  tous  les 
tous  les  moments  de  sa  vie,  elle  ; 
fa:t  ce  qui  était  plus  agréable  à 
Fils,  efforçons-nous  donc  aussi,  d 
sure  desgràies  et  des  secours  pa 
Dieu  daigne  nous  appeler  à  bien  ï 
lui,  d'imiter  sa  très-sainte  Mère, 
dons  fiJèlemenl  et  pleinement  à  ! 
nous  a[)pelle  et  nous  aide  au  [)ro 
la  perfection. 

Les  théologiens ,   avec  Siiarez, 
Vega,   et  '.,  en^eignent  commune 
Marie  a  été  dans  la  voie ,  et  est  n 
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Jrc,  couitjlét^  ùo  crâccK  cl  do  mé- 
rec  toiiio  la  plénitude  dont  eit  sus- 
le  une  simple  CTéaiure;  non  pas,  il  est 
selon  ce  «lui  est  [lossible  absolument 
jivant  le  pouvoir  absolu  tlo  Dieu,  mais 
i  la  utc-ure  de  la  di\ipe  providonrn, 
jcm^  à  TébMl  t*l  h  lu  dî}.îiiilé  de  la  A! ère 
lieu,    laqmdle  est  l)e/incaup  inf^^rieure» 

•llemcntau  Christ  comme  Dieu,  mais 
h  rhu!uanil<5  du  Christ,  tout  en  étant 
f^auconp  supérieure  à  la  rond it ion  des 

Ht  de>  antres  hommes.  De  là,  on  tire 
îiisintt.^  suivantes  :  t"  ÏM  très-saiiùe 
^  Dieu,  diepuis  le  j^remier  instant  de 
inceptiofi  inclusivement»  a  toujours  eu 
1^  qu'elle  a  possédée,  par  son  propre 
Hm  fjar  sa  pro[ire  disposition;  2"  elle 
^rers  possédé  cette  grAce.  rangiîientani 
es  mérites^  d'instant'en  instant  el  niéine 
ani  son  sommeil,  car,  selon  tes  théolo- 
s,  la  foi  dont  elle  était  éclairée.  Fa  aidée 
*rer  [lar  le  moyen  des  idées  infuses,  et 
?  qu'elle  s'est  toujours  de  [dus  exercée 
les  a; tes  humains  et  surnaturels,  an 
isquaiU  h  la  fm  ;  3*  rllea  toujours  e^tercé 
ictes  hénuques,  sous  le  rapport,  «oit  de 
&t»  soit  do  l'intemion,  soit  parlaquin- 
Ucc  de  lonle  espère  de  vet  tu,  et  surtout 
6  Jeu  de  ^a  rharlt^^*,  qui  n'avait  jamais 
ire  lardent  en  elle,  au  moins  \  u'iuel- 
Bt  formellement,  jus([u'h  ce  qu'elle 
l*Ot  par  la  fQn:e  de  son  amour,  qui  ne  fut 
méine  alors  moralement  interrompu; 
fia,  1a  i;râce  et  la  gloire  de  la  très-sainte 
sçe,  au  mo'ns  dans  la  consommation,  a 
afiniuient  plus  grande  que  la  grâce  con- 
née  de  tous  les  anges  et  de  tous  les 
5  réunis.  iJ'oir  Uegliera,  Prax.  th. 
.,  l,  I,  p.  GOO.) 

[OGÏli:^  DANS  LA  PEflFECTlON  (Né- 
ifMc.) —  11  faut  nous  eflorcer  avec  fer- 
B  avec  empressement  davancer  de 
Wplus  dans  la  perfection  chrétienne, 
rogressaut  toujours  dans  cette  vie  avec 
ke  de  Dieu,  On  le  prouve  : 
Par  l'Ecriture  sainte  i  //*  s'atanreront 
rtu  fti  rertUy  et  ih  verront  le  Dien  des 
tdaun  Sion,  [Ps.  ltlwuu  8.)  Le  sentier 

Ks  est  comme  une  lumière  (ni  flan  te  qui 
et  qui  croU  jusf/ii'ait  jour  parfait, 
r*  rv,  18.)  —  Fra*i<juonê  fa  vrritt^  par  la 
://,  afin  de  rroUre  en  toute  chose  en 
'-Christ,  qui  est  notre  ehrf  et  notre  tiHe. 
M^iv,  15.)  —  Oubliant  ce  qui  e$t  der- 
HL  et  ni  avançant  rers  ce  qui  est  devant 
Wimtrs  incessamment  vers  le  bout  de  ia 
ere^  pour  remporter  k prix  de  la  fiflicité 
elj  à  hqitcHe  Dieu  nous  a  appelés  par 
-Christ.  Tout  ce  que  nous  sommes  donc 
Imfait»^  soyons-le  dans  le  sentiment, 
^K 13.)  —  Que  celui  qui  est  juste  sejus- 
^K'f,  et  que  celui  qui  est  saint  se  sunc- 
^^rf ,  car  voici  que  je  viens,  (Apoc. 

Par  les  saints  Pères  :  «  Celui  qui  court 
^  la  carrière  spirituelle^  dit  saint  Jean 
stome,  doit  courir  avec  beaucoup  de 
"  ''empressement,  et  non  s  avancer 
(teur.  i>  (Hom.  12,  in  Kpist,  ad  Phi- 


lipp^)  —  Saint  Grégoire  dit  :  «  Les  jours  de 
la  vie  du  eliréticn  sont  autant  de  vertus»  et 
les  mois,  de  nombreux  actes  de  vertu. i>(L.  iv, 
Mor,^  c.  22.)  —  Saint  Jérôme,  d^ns  son 
Epitre  à  Démétrius^  s'écrie  :  «  La  vie  spiri- 
ritueile  serait-elle  la  seule  oCi  l'on  ne  s>f- 
force  j»as  de  foire  des  progrès»  ofi  chacun  so 
contente  de  ïa  situation  où  il  so  trouve,  sans 
porter  plus  haut  ses  désirs?  lit  comme  dans 
toutes  les  conditions  du  monde,  Thommc  ne 
se  rassasie  jamais  d*avancer  toujours  de  plus 
en  plus,  suffira it'il  ici  d'avoir  commencé 
pour  en  rester  là  ?  *> 

3*  Parla  raison  :  Le  christianisme  est  Hun- 
tation  de  la  natnrt  divinej  dit  saint  Grégoire 
de  Nysse  {Ep.  dt  Profectu  Ctnist.):  or  i  elle 
nature  est  toujours  de  plus  en  ni  us  imitable  : 
il  faut  donc  faire  des  progrès  ilans  cette  imi- 
tation  et  conséquemmenl  dans  la  [)erfection 
(chrétienne;  dauianl  [dus  que  Jésus-Christ 
lui-n>^mc  s'est  pr^isosé  h  notre  imitation, 
cruissant  en  sagesse^  en  âge  et  en  f^^râre  de- 
rant  Dieu  et  devant  les  hommes.  (Luc.  ii,  52.) 
Croissons  donc  en  toute  chose  dans  Jesns- 
Christ,  qu\  est  notre  chefel  notre  léte,  [Ephrs. 
îv,  15.)  Ce  serait  une  nion^lruosité,  si  les 
membres  ne  prenaient  un  accroissem?îïit 
couvenat>le,  en  proportion  avec  la  tète; 
d'ailleurs  nous  ne  '.^evons  pas  ravir  à  i:Otft) 
lèle  la  gloire  qu'elle  tire  île  l'accroisscraent 
(\qsqs  membres,  w 

Suivons  doue  le  conseil  de  saint  Augustin 
(in  Ps,  XX xi)  :  «  Montrez  pour  le  Créateur  du 
monde  tout  renipressement  que  vous  ma- 
nifestiez jiour  le  monde.  l\  vous  suffira 
d'honorer  Dieu,  en  aspirant  de  tous  vos 
efforts  à  ]a  perfection.  Avec  quelle  perfec- 
tion, Tiour  ainsi  dire,  les  montlains  ne  ren- 
dent-iis  pas  homnia^^e  h  leurs  idoles,  Tam- 
bitieux  à  ses  dignités^  Tarare  h  ses  richesses, 
le  débauché  à  ses  jouissances,  bien  que  tout 
cela  ne  soit  que  spectres  aériens,  vain  éclat, 
fange  immonde  et  iétide?  Quels  efforts  hé- 
roïques ne  font-ili  pas  éclater,  efforts  qui 
seraient  vraiment  héroïques  s'ils  avaient 
pour  lin  la  gloire  et  la  louange  de  Dieu  1  Que 
de  soins,  de  peines,  de  sacriticcs  le  monde 
n'impose-l-il  (las  t»ar  les  lois  cruelles,  insen- 
sées ou  frénétiques  du  duel,  de  Tandiition  et 
de  rauiourî  Et  cependant  il  trouve  îles  ser- 
viteurs toujours  enq>res^és  ii  lui  obéir  scru- 
nnl  eu  sèment  dans  toutes  ses  prescription!* 
les  plus  (lerverses.  Le  Créateur  du  monde 
serait-il  doue  seul  h  pouvoir  à  peine  trouver 
de  Joyaux  serviteurs,  lui  <lont  le  joug  est  si 
dou\'et  le  fardet^u  si  léger?  » 

PHOPUfiTlE.  —  Ino  proi^hétie  est  une 
prédiction  faite  par  insf»! ration  divine. 
Quoique  dans  le  sens  le  jdus  ordinaire  les 
choses  futures  soient  l'objet  des  prophéties, 
cependant  quelquefois  elles  concernent  les 
choses  passées,  inconnues,  el  les  choses  con- 
leniporaines  absentes.  Lorsque  Jésus-Christ 
dit  h  la  Samaritaine  qu'elle  avait  eu  cinq 
maris,  elle  lui  répondit:  Vous  êtes  un  pro- 
phète, et  lorsque  le  Sauveur  recevait  les 
soins  et  les  soumissions  de  Marie-Madeleino 
(tiez  le  pharisien ,  ce  dernier  se  disait  en 
lui-même  *  Si  celui-ci  était  un  prophHe^  il 
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l'uuniil  tfutllr  *at  lu  persifunc  qui  U  touche. 
n'oi'i  l  on  votl  (lup  I(î5  |uoj)h(*tic's  peuvent 
.ivnir  lin  /inin»  onji'l  (|nc»  les  choses  futures. 
Cil»'-!!  l.'iiil,  nous  suivrons  ropinion  de  sninl 
Ifioiii.'is  f*i-2.  (j.  17 J,  t!e  snint  iîrégoire 
(in  l'izrrh.  J,  île  iiravina  ^Lap,  !y<L  1.  ii),'  (|ni 
liriMMii-nl  ce  mot  proiilirlic  dans  le  sens  le 
jiiiis  n'siii'inl,  eoninuî  il  esl  pris  communé- 
nif'iil  en  r/ip|)liïpianl  aux  clioses  futures. 

pour  qu'il  y  ait  propli(^ti<»  il  faut  non-s^eu- 
l'Mni'n!  foniïallre  l<'s  choses  futures,  il  faut 
rncon'  1rs  nianifj'sler.  Lï»  <'ardinnl  Laurea 
/ijoiitiMpii»  la  nianitVstation  Teniporte  iri  .sur 
la  connaissanri?.  Ilonune  r'e>t  une  j^râre  j^ra- 
iuit«;  ( //rri/M  (//i/ri ),  r'e.st  par  la  manifestation 
ijiie  la'  pro|ili(Hie  di*vient  utile  h  plusieurs. 
i/i  prnph(''tie  suppose  uut»  lumière  surnatu- 
ri'lli*,  uni'  artion  divine;  de  la  {-.art  de  Dieu, 
r*i'«it  un  nVr7«/i«M,  ili»  la  part  du  prophète, 
uni*  vision  ou  une  audition, 

l'our  ipit»  le  pro|»lMM«'  connaisse,  il  est  nè- 
rcss/iirc  11  ne  la  rliose  qu'il  doit  manife^tt^r 
•.oil  ri'presi'UliM»  dans  son  iutellîJîenîe.  Cette 
n«pn'M'iilalion  se  fa>t  ou  sensihicnient  dans 
tit'irn>i'\lrrH*nrs,ou  imai^inativementdans 
li->i  sens  internes,  ou  entin  d'une  manière  tmit 
/liait  iiiilépeiiilanledu  sens,ce  tpiiest  une  re- 
pi-f'o  eiitalii»ii  purement  intelleiluelle.  Oder- 
iiienl«<i',ié  de  prophétie  est  le  |dus  parfait.  I^'i 
l'onnai'isaiice  ipii  arri\t»  au  moyen  dos  sens 
iiilerni',  ,'i  le  second  dejAré  de  supériorité; 
f'iiDii  ndleipn  arrive  nw  pniphèle  parles  sen> 
•  iléiiiur-i,  constitue  le  dernier  degré  <le 
pirtt-i  I  un.  Niius  avons  ilonné  la  raisiui  de 
Mifhi    iliilnnnie  et  de  cet   ordre  h  larticle 

Ofi'ini  l'onininiiéinenl  que  la  révélatitm 
i'Mi|,|ii  ii.|iin  •Il  hiM  pat  le  minislènî  des  an- 
.^•.:  Aui  1  .Iriii',  l/ii.eiif-.i'",  on  \ojt  un  anj;*» 
,.miIm  .1  Ai'.ii  «tii  l."lh  i:i'  t  lin  anj;e  qui 
>H  /.  .M.i'tiiriiii  Jt  tiiiiliiiili'iiii  ta  jmstvritv. 
'  •  1  iih  <iii/i'  q'ii  M|»pi»'"* '»  /acharie  pour 
t'.i  o.ii  i'iii  iti' ini"i/f'  nt»  toi  pouri\in- 
.".,tit.t    $14   thttan     nliv/Hiiis    a  rassemblé 

,,,,,  iiitiiiM  :    l'iit-î   ■n'iiililahles  sur  les 

f'r;j.MM  1  n  h»  ii'f  mi  <^i  lii' p'^iid,  dit  saint 
n.'!i^,'f  '  I  i,  q  Vif'},  qu'on  ne  doive  ap- 
,.  M,  it  |.i'i|.h('tif  s  ilivines,  puisqu'en 
,  '  H.o.i  <Mi/  h*i»«iiiii  î  II  ■»  révélations  et  ces 
>n  H/,  fr'i'-'ro   ,  d'     "(il   li'i   ministres  de   la 

il    ',n   if 

l«   '  .fiih'il  I  MMK  M  pen-ic  qu'il  n*>  arien 

i'    //,    iMi'fiii  fi  M'ftf  que    iMeii  inspire  di- 

'   '.     ..M<     pi'q.hMi -î,  et  il  se  loiitleMirces 

,.,.,       ',  i  ui'  'if.  My    J'nimtvntlit  In  vuixdn 
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i„  ^  :.■         1  '<l.j<  1  on  di'  liiiKiie  les  prophétie^ 
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intelligence  créée  ;  les  prophéties  de  pi 
tination ,  lorsque  le  prophète  rével 
choses  qu'il  doit  personnellement  faire, 
qu'il  voit  les  choses  présentes  dans  Y 
nité  et  dans  des  décrets  absolus.  Du 
{[{':>  moyens  ou  des  formes  sous  Icsqi 
les  prophéties  arrivent  à  la  connais: 
du  prophète ,  ou  distingue  les  propl 
intclIrctueUe^  imaginative  et  sensible  ou 
porelle. 

11  y  a  encore  la  prophétie  de  rarissi 
et  celle  qui  a  lieu  sans  ravissement. 

Voilà  la  division  des  prophéties  divir 
véritables.  Viennent  ensuite  les  fouss 
diaboliques,  machinations  du  diable  oi 
pseudopropliètes. 

I^s  sujets  des  prophéties  peuvent  èti 
anges,  les  démons,  les  hommes,  les  fera 
les  enfants,  les  gentils.  11  n'est  j»as  ab: 
ment  nécessaire  que  le  prophète  soit 
prochable  en  tout  point  pour  être  le 
il  unit  prophétie.  Seulement  la  sainteté  i|, 
Ix'aucoup  à  son  autorité.  Remarquons 
les  ançes  ne  peuvent  par  eux-mêmes 
naître  Tes  futurs  contingents,  et  ils  de^ 
lient  prophètes  avec  fa  permission  de  I 

Marie,  sœur  de  Moïse,  Anne,  la  mèi 
Samuel,  Elisabeth,  mère  de  saint  J 
Raptisie  prouvent  que  les  femmes  sont  ( 
quefois  prophélesses.  Samuel  et  Bani 
prouvent  pour  les  enfants,  et  Balaam 
les  gentils.  Saint  Thomas  (2-2,  q.  172), 
porte  TexemDle  des  Sibylles  qui,  ei 
compense  de  leur  virginit'é ,  firent  ciueli 
prophéties  vraies.  Saint  Jérôme  et  piusi 
anciens  Pères  pensent  qu'elles  eurent  le 
de  lïnipliélies. 

A  l'exception  de  Jésus-Christ,  k  ra 
de  son  union  hypo>iatlque,  iln*y  eutjai 
personne  qui  possédât  habituellement  et 
sa  proi)re  puissance  le  don  de  prophétie 
manière  à  lire  tout  événement  dans  1  ave 
Le  iT0|»hète  Elisée  avoue  que  le  Seigneur 
caslié  certaines  choses,  i  / 1"  Rej.  ) 

Nous  avons  maintenant  h  établir  que  1 
prit  de  prophétie  à  toujours  existé  dans 
glise.  Saint  Paul,  dans  sa  premièreEpl/w 
Corinthifns.  s'exprime  ainsi  :  Dieu  a  don 
sxtn  Kfflise  d'abord  drs  apôtres  ensuite 
prophvicf  :  et  au  même  chapitre  xii,  ? . 
parlant  des  prAi  es  gratuites,  il  énumèi'cl 
l>r;t  I  ru|)hétique.  et  dans  d'autres  passa; 
il  aiiu>e  un  grand  nombre  de  propM 
existant  dans  la  ]  rimitiveKglise. 

I.eN>aints  Pères  tiennent  le  mfrmesenlin 
et  I  oiilirmeut  la  même  iroyance.  Saint  J« 
/>*«.'.  r.  Tnjph.)  a  ces  |àroles  :  Le  dof 
pr^  phitie  a  perse'vt'rt  parmi  HOusjusqu\ 
jour,  d'où  rous  pourez  comprendre  que  ce 
r.ms  avivz  autrefois  est  devenu  notre  suc^ 
sion,  A  la  lin  du  ii'  siècle ,  saint  Ivi 
^Adv,  Airr.,  c.  57.'  énumère  les  iirâces  i 
tuiie>,  et  ajoute  :  Les  autres  ont  Ta  conn 
>aiK  e  des  choses  futures  et  la  visien  proj 
tique.  Au  u- siècle,  saint  Augustin  (Co 
lfif,ii  proph..  1.  Il  assure  que  i" esprit  i 
phéiiquea  i-ersévéré  au  milieu  des  fid 
depui-i  les  apiMres.  Saint  Thomas  ( 
q,  17*.  on^Oîijne  qu'il  y  a  toujours  eu  c 


riio 


1>\\SCETISME, 


PRO 


4M1 


m  quelques  lersoniies  qm  ont  été 
hées  du  don  de  pro|>hélie;  non,  dil- 
►ur  dt'couvrir  une  nonvello  doctrine , 
ix>ur  mieux  fixer  la  direction  des  ac* 
humaines.  Nous  trouvons  des  témoigna- 
le  prophétie  divine  dans  les  actes  de 
lisation  de  saint  Pierre  d*Alcantara,  de 
François  Xavier,  de  saint  Pascid  de 
m,  etc*..  Nous  trouvons  encore  une  pré- 
ion  accomplie,  dûment  prouvée,  dans  la 
î  de  canonisation  de  saint  Pie  V^  qui 
)oncé  le  jour  et  Fheure  de  la  victoire 
hrétienssur  les  Turcs.  Sainte  Catherine 
ologno  a  prédit  qu'An  niljal  Bentivoliu 
pheraît  du  duc  de  Milan,  et  que  Cous- 
lople  tomberait  au  pouvoir  des  Turcs, 
surplus,  il  est  facile  de  concevoir  que 
-Christ,  ayant  prorais  la  persévérance 
)ïi  des  miracles  {Marc,  xvij»  le  don  de 
jÉde,  qui  est  une  f^râce  aussi  essentielle 
Be,  doit  également  ne  jamais  se  per- 
Hce  sentiment  est  contli*mé  par  lauto- 
Iprophète  Joël  (u). 
I  prophétie  divine  qvvi  est  réellement 
est  un  témoignage  inlailliblc  de  vérité. 
résulte  la  condamnation  de  lliérésie 
leïles,  qui  enseignait  que  les  iirophéties 
?  sacrées  avaient  quelquefois  enseigné 
loses  fausses  et  contradictoires.  C'est 
isphème  contre  Dieu. 
tnt  la  venue  de  léstis-Christ  il }  a  eu  un 
nombre  de  prophéties  diaboliques. 
^re  sainte  le  suppose  dans  cent  en- 
■ilTérents  depuis  le  Deutéronome  jus- 
»livresdes  Rois, 

luHien,  saint  Cyprien»  Origène,  Minu- 
•"éliï,  saint  Jérôme,  saint  Grégoire  do 
Bze  Taflirmenl  très- positivement,  Dans 
||ii  de  hist.  dh\,  Lactance  établit,  d'a- 
Haveni  de  Pluiarqne,  que  les  démons 
ff  coutume  de  rendre  des  oracles  dans 
latues  des  faux  dieux,  et,  d  après  les 
:  do  Porphyre,  que  les  oracles  étaient 
lus  muets  rlepuis  Jésus-Christ. 
s,  quels  qu*aient  été  les  oracles  chez  les 
Is,  il  est  certain  que  les  démons  ne 
lot  par  eux-mêmes  prévoir  lus  futurs 
.c'est  le  privilège  de  Dieu  seul.  Comme 
'avonsdéjàobservé,ledémonjouitd'une 
luce  de  conjecturer  les  événements  fu- 
en  tant  qu'ils  découlent  des  choses 
3S*  Cette  sagacité  fait  qu'il  peut  sou- 
irorher  de  la  vérité,  et  se  servir  de 
bîlité  pour  se  donner  le  rôle  de  la 
^avec  la  chance  de  se  tromper  sou- 
Igui  ne  le  dér-ouragc  pas;  il  prend 
de  tout,  pourvu  qu'il  ait  séduit 
m. 

rlques  philosophes  ont  pensé  que  Tâme 
avait  trouvé  quelquefois,  dans  sa 
aiure,  le  don  de  prophétie*  Ils  pen- 
particulier,  que   Tâme ,  dans   les 
\  où  elle  échappait  à  Faction  directe 
comme  dans  le  sommeil,  et  disent 
|mme,  dans   la  maladie  mortelle, 
>!nt  de  quitter  la  vie,  comprenait 
admirables,  et  |irévoyaii   les 
*tures,  ce  que  les  événements  sub- 
luravent  conlirmé.  Ils  prélendent 


que  les  mélancoliuues  ont  le  même  pnivi- 
lége. 

Mais  ces  philosojihes  som  réfutés  plus 
haut  ♦  à  rarticle  vision.  Les  philosof»hes 
chrétiens  ont  prouvé,  d'une  manière  irréfu- 
table, que  Tâme  humaine  ua  point,  jtar  elle* 
même,  le  don  do  prophétie.  Cette  prétention 
est  aussi  contraire  h  la  saine  raison  qu*à  la 
foi ,  qui  met  le  don  de  prophétie  parmi 
les  grâces  gratuites,  et  venant  de  Dieu  seuL 

Nous  allons  maintenant  énumérer  les  si- 
gnes qui  caractérisent  les  vraies  jtrophéliep, 
les  prophéties  divines.  Ces  signes  se  dédui-T 
sent  de  la  considération  de  la  matière  dei> 
prophéties  oude  la  personne  profihétique,  ou 
des  eflets  que  produit  le  don  de  profihétie. 

Quant  h  la  matière,  il  faut  considérer  si 
elle  concorde  avec  la  vérité  et  avec  la  piété 
chrétienne 

En  second  lieu,  il  faudrait  suspecter  dci 
jirophéties  et  même  les  regarder  comuje 
fausses,  si  elles  ont  pour  objet  une  vaine  cu- 
riosité, des  choses  futiles,  selon  ces  paroles 
dTsaïe  (kvim)  :  Voici  ce  que  (e  dit  Ion  Rédemp- 
teur^ quit'aueitfne  des  choses  utile:i;  el,  selon 
saint  Paul  {!  Cor.x^  ik)  :  Ceint  qui  prophé- 
tise parle  aux  hommes  pour  leur  édifica- 
tion. 

Selon  Cajétan,  on  ne  doit  \iùs  croire  même 
au!ï  vrais  prophètes,  en  tout  requ  ils  disent, 
car  ils  ne  sont  pas  (uophèles  en  tout  et jiartout. 
<i  Ainsi, dit*iKsi  un  prophète  ftiit  la  préuication, 
célèbre,  porte  des  jugements  en  justice,  il 
aura  dans  ces  fonctions  une  autorité  d'homme 
privé,  el  non  de  |ïro|>hète,  à  moins  que  co 
qu'il  dit  ne  soit  conlirmé  |^ar  des  miracles,  » 
(2-2,  q.  Vîk,)  Le  même  cardinal  ajoute 
qu'une  personne  privée  ^>eut  se  laisser 
conduire  par  les  prophètes,  pourvu  qu'il 
conduise  les  Ames  d'après  les  règles  reçues 
dans  TEglise.  Selon  la  parole  de  saint  Paul  i 
Ne  méprisez  pas  les  prophéties.  Mais  il  en 
serait  tout  autrement  si  le  projdiète  conseil- 
lait le  mal  ou  des  choses  non  approuvées  par 
rK^li^e. 

Pour  qu'on  reconnaisse  une  vraie  prophé- 
tie, il  faut  qu'on  ait  prédit  des  choses  vraies» 
c*esl-à-(iire  justiûécs  par  févénement,  et 
annoncées  clairement  sans  conjectures  ;  c*esl- 
â-dire,  en  d'autres  termes,  il  faut  que  les 
choses  que  le  prophète  annonce  surpassent 
les  cojuiaissances  et  la  prévision  d*un  simple 
inortel,quellesque  soient  sa  sagesse  et  son  ex- 
périence, comme  serait  de  prédire  les  futurs 
contingents.  Il  faut  que  les  paroles  de  la  pro- 
phétie excluent  tout  doute,  toute  ambiguité, 
connue  les  oracles  des  sibylles,  toute  conjec- 
ture. Ce  n*est  pas  un  signe  de  prophétie  di- 
vine, si  le  prophète,  après  avoir  prédit  uno 
chose,  essaie  de  corroborer  ses  dires  par  d'^i^ 
raisonnements  de  la  sagesse  humaine*  «  Car, 
dit  dom  Calmet,  il  est  de  la  nature  de  la  pro 
iibétieile  révéler  les  choses  cachées  avec  une 
loi  certaine  et  très-nette,  quand  mémo  ces 
choses  n*ont  aucune  liaison  avec  les  causes 
secondes  et  naturelles  qui,  seules,  servent 
de  guide  aux  conjectures  humaines.  «  Ainsi 
l'astronome  ne  prédit  rien  qui  no  soit  cou 
forme  dans  son  éclipse  ou  dans  ses  annoncer 
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aux  lois  connues  de  la  nature;  le  i>hiro6ophe 
n*annonce  aucun  événement  qui  ne  soit  con- 
tenu comme  conséquence  dans  ses  prémisses. 
Mais,  si  je  vois  un  prophète  prédisant  un 
événement  fortuit,  dépendant  entièrement 
de  causes  libres,  événement  que  mille 
raisons  pouvaient  empocher  d'éclore  ;  s'il  a 
été  prédit  plusieurs  siècles  avant  le  fait;  si 
c'est  la  naissance  d*un  homme  ilIusH^,  dont 
on  a  consigné  le  nom,  tes  victoires,,  les 
grands  faits  et  la  mort;  si  môme  on  a  )jréJ:t 
un  événement  contemporain,  que  tout  devait 
faire  juger  comme  infiniment  improbable, 
alors  je  ne  soui)Çonnc  rien  d'humain  dans 
retto  prédiction,  et  j'attribue  tout  à  Dieu. 
Sacchu  dit  aussi  qu  il  ne  faut  j)as  admettre 
une  prophétie  comme  divine,  si  le  prétendu 
propliète  se  sert  habilement  de  la  particule 
peut'étrey  et  d'autres  exi-ressions  qui  indi- 
quent les  craintes  et  la  prudenre  humaine  ; 
ou  bien  sll  appuie  ses  dires  sur  de  longs  rai- 
sonnement qui  cherGhent  à  démêler  les  con- 
sé^iUences  dans  leurs  princi|:es. 

On  doit  eir.ore  exiger  que  le  pro]>ht*te 
i-onnaisse  avec  cert'tude  au  moins  une  |îart:c 
des  choses  «ju'il  annonce.  «  Oiioique,  dit 
faint  Thomas  (2-2,  q.  173)  l'Ksprit  ?aint 
flijis.se  sur  l'Ame  de  diverses  manières, 
dans  la  révélation  prophétique,  cependant, 
on  ne  peut  attribuer  à  la  prophôtie  aiie  ce 
que  Inpcojihète  fat  connaître  par  jîaroies  ou 
par  signes, ce qu'ilcomprend  lui-même, Varie 
nîste,dit-il,aj)[)artient  h  l'esprit  projdiétique.» 

l/î  signe  (le  vraie  prophétie  le  plus  essen- 
tiel est  l'accomplissement  du  fait  annoncé. 
Jl  faut  donc  avonl  tout  voir  si  le  futur  con- 
tingent annoncé  arrive  tel  qu'il  a  été  prédit. 
Nous  apprenons  celte  règle  du  Deutvronome 
(xvni,  21),  où  Dieu  parle  ainsi  :  Si  vous  ré- 
pondez dans  le  silence  de  votre  cœur^  coni- 
ment  pourrui-je  distinguer  la  parole  que  Dieu 
7n  adresse  du  mensonr/s?  Vous  aurez  cette 
marque  que  le  prophète  a  annoncé  une  chose 
au  nom  du  Seigneur  :  S'il  annonce  une  chose 
qui  n'arrive  pasy  c'est  que  le  Seigneur  n'a  pas 
parlée  mais  Ce  faux  prophète  a  forgé  la  prOf 
phétie  dans  sa  vanité  :  c'est  pourquoi  ne  le 
craignez  point. 

Toutes  fois,  celte  règle  si  importante  ad- 
met quelques  exceptions  et  quelques  limites. 
La  première  exception  a  lieu  lorsque  les 
I)rophét;es  sont  comminatoires  et  condition- 
nelles. Alors  la  prophétie  peut  être  vraie  et 
divine,  quoique  l'événement  n'ait  pas  suivi; 
car  la  prophétie  a  lieu  selon  les  règles  de  la 
justice  divine,  qui,  jugeant  les  circonstances, 
le  mérite  et  le  tiémérite  des  hommes,  dé- 
tourne l'événement  prédit.  Ainsi,  lorsque  les 
Ninivites  se  convertirent,  ils  éloignèrent  les 
maux  dont  la  justice  divine  les  menaçait. 
Ainsi  Isaïe  prononçait  un  arrêt  de  mort  à  Ezé- 
chias  que  celui-ci  détourna  en  revenant  à 
Dieu.  Dieu  lui-môme  s'est  expliqué  sur  l'eiTet 
de  ces  prophéties  par  la  bouche  de  Jérémie 
(xviii ,  7)  Soudain  je  parlerai  contre  un 
peuple  et  contre  un  royaume^  afin  de  le  dé- 
rcfcinrr^  de  le  détruire  et  de  le  disperser.  Et 
si  cette  nation  fait  pénitence  du  péché  que 
je  hn  ai  rpprrch^  et  moi  ausci  je  me  rrpm- 


tirai  du  mal  dont  je  projetais  de  CaffUyer 
Saint  Thomas  (2-2,  g.  171)  examine  cette 
question  des  prédictions  comminatoires  et 
conditionnelles.  11  dit,  entre  autres  choses* 
que,  lorsque  Dieu  fait  à  un  prophète  la  com- 
munication d*une  menace  prophétique  con- 
tre quelqu'un,  il  connaît  la  menace,  mais  il 
n'est  point  prouvé  qu'il  connaisse  Tévéne- 
meiit.  Je  pense  même  qu'il  ne  le  connaU 
point.  Car,  dit-il,  il  suuh,  pour  gii*i)' )' ait 
véritablement  prophétie,  que  Kobiel  princi- 
pal soit  connu  du  |.TO[>hète,  et  Dieu  peut 
se  réserver  de  connaître  seul  si  une  condi- 
tion sera  ou  ne  sera  point  remplie. 

Les  théologiens  admettent  encore  qu'une 
prophétie  peut  être  divine  en  soi  et  fausse 
dans  son  explication,  dans  Tinterprétation 
qu'on  en  donne.  «  C'est  pourquoi ,  dit  saint 
Thomas ,  il  y  a  même  (le  vrais    )>ro|)bètes 
qui  ne  connaissent  pas  tout  ce  qirî  leur  est 
montré  dans  leurs  visions.  »  Voici  un  exem- 
ple célèbre  :  saint  Bernard  ayant  |:ris  con- 
seil du  roi  I^uis  le  Jeune,   soutena    par 
l'autorité  du  Pape  Eugène,  entraîna  dans 
ses  itrédications  un  gnmd  nombre  dn  peu- 
ples à  la  croisade.  Or  les  chrétiens  y  furent 
vaincus,  et  celle  expédition  ne  fut  qu*nne 
suite  de   revers  et  de  malheurs.  Or,  h  b 
suite  (lece.s  malheurs  ,  les  peuples  de  France 
et  d'Allemagne ,  qui  vénéraient  saint  Ber- 
nard comme  un  prophète,  le  regardèrent 
comme  un  imposteur.  I^  ré[)onse  du  saint 
fut   t^u'il   ne  s'élait  point  engagé  témérai- 
rement à  la  croisade,  mais  par  l'ordre  de 
Dieu,  et  que  des  prodiges  étaient  venus 
conlirmor  ses  exhortations.  La  pro[)hétie  fut. 
donc  vraie,  mais  non  comprise  [lar  les  hom- 
mes  :    ceux-ci    s'étaient     proposé     Tac- 
qiiisition  des  rii  herses  et  les  honneurs  du 
royaume  lcmi>orol  de  Jérusalem ,  et  Dieu 
ava't  en  vue  le  salut  dos  Ames,  particuliè- 
rement (îe  cellrts  qui    se  dévouaient  à  h 
niort  pour  la  sair  te  cause  ,   comme  saint 
Bernard   (  ep.  333)  l'explique  h  un  dese» 
amis.  Le  cardinal  Bona  {De  aise.  «y^iV.,  c.  17.]* 
et  Gravina  (  in  cap.  Lyd,y  1.  ii,  r.  h)  se  ser- 
vent de  cet  exemple  pour  lui   donner  I» 
même  signification  que  nous  dans  les  pro- 
phéties qui  peuvent  avoir  plusieurs  inter- 
prélations.  Et  ce  dernier  justifie  saint  Vin- 
cent  Feriier  qui,  dans  ses  prédicalionSt 
menaçait  du  prochain  jugement  de  DieOt 
et  qui ,  i)Our  en  convaincre,  ressuscita pn 
mort  à  Salamanque,  h  la  suite  d'un  de  ses 
sermons.  Il  allait  jusqu'à  assurer  quç  lu*' 
môme  était  l'ange  apocalvfitiqué ,    qui  p»* 
mulguait  le  dernier  jugement.  Comme  il  ftft 
accusé  d'être  faux  pophèle,  il  se  défendit 
auprès  du  Pape,  en  disant  qu'il  s'était  con- 
tenté de  dire  que  le  jugement  dernier  arri- 
verait bientôt,  et  qu'on  affirmait  qinl  éW'* 
l'ange  apocalyptique  ;  c'était  une  raétaphoi* 
d'orateur  employée  pourfrapper  plus  sûro- 
mentrimag'natibn  des  auditeurs.  11  conclu* 
par  dire  qu'il  ne  s'était  point  montré  pro- 
phète mais  prédicateur. 

Nous  pouvons  rn.orc  mettre  au  nombre 
des  exceptions  à  la  règle  ci-dessus  établi** 
sur  raccompli?*:emcnt   des  prophète***?,  k* 
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mt  dites  sculcnicnl  j>ar  an  esprit 
;  qii  OD  se  souvieiiue  ici  du 
us  avons  donné  plus  haut  à  ce 
opjiète ,  un  vrai  et  saint  pro- 
int  Thomas  (2-2,  q.  Ht),  n*est 
5  rempli  de  l'esprit  proï)hé- 
It  croire  quelquefois  que  Dieu 
*sque  la  chose  n  est  que  dou- 
vs  il  peut  y  avoir  erreur;  mais, 
ur  est  involontaire  et  non  cou- 
^art^Dieu  ne  permet  pas  fju*elle 
luences  funestes  pour  riulérét 

isîciunc  remarque  particulière 
vement  aux  prophéties  qui  sl'y- 
luaients  aux  campes  de  canoni- 

avait  à  discuter  une  prophétie 
e,  selon  Benoît  XIV,  elle  doit 
olget  ni  une  chose  passée,  ni  une 
le,  et  en  second  lieu,  quand 
regarderait  lavepir,  il  serait 
lele  prophète,  dont  on  poursuit 
on,  ait  connu  avec  précision, 
nt  Li  condition  maïs  Tévéne- 
li  devait  suivre,  c'est-à-dire  le 
[ui  dépendait  d'une  cause  lihre, 
ijet  de  la  prophétie,  conqdétéo 
memont ,  clairetnenl  annoncé, 
'de  i)ase  aux  juges  de  la  cause. 
ircr  encore  à  ce  sujet  que,  lors- 
èle  véritahle  n'a  pas  lui-même 

de  la  ]Tophétie,  et  que  pour 
lit  les  autres  en  erreur,  la  pro- 
réputée une  preuve  si  elle  est 
ntirmée  par  un  miracle.  Dans 

si  le  prophète  a  fait  erreur,  il 
pnae  Nathan,  lorsi]a'îl  signifia 
bâtir  le  temple ,  il  retourne 
ï  connaître  que  la  volonté  de 
rlui  mai  interprétée, 
msidérons  la  personne  du  pro- 
)it  demander  de  lui  d*abord  la 
mœur?;  il  faut  qu'il  ait  une 
nommée  de  vertu  bien  établie, 
emenl  fondée.  Le  premier  trait 
Dté  sera  1q  mépris  dos  biens  de  la 
ne  des  honneurs  et  desdistioc- 
ide.Déjà,  cîiez  les  Hébreux,  il 
n  de  si  aufîuste  que  la  dignité 
tt  Les  propfiètcs,  dit  saint  Au- 
it  les  philosophes  de  ce  peuple, 
I  docteurs ,  en  même  temps  que 
i-  I»  {De  cii\  Dei ,  L  xvm.  )  L'a- 
n,  la  soif  de  l'or  ne  les  envahit 

étaient  si  détachés  que  quel- 
le de  laccomplissement  do 
iiait  tel  qu  ils  oubliaient  même 
;îes«aire.**  -fous  ceux  qui  avaient 
!  différenle  étaient  tenus  pour 
tes.  Le  prophète  Michée  dit 
l)  %  Ih  ont  wangé  la  chair  âa 
nx  qui  prophé(i$fnt  pour  rar- 
'htn(  h  paix  et  Us  mordent  avec 
et  si  on  ne  met  rien  dans  leur 
Vchrtnt  (a  guerre, 
dgne  de  [>ro[d)étie  divine  est 
%  que  le  |  ro|>hète  conserve  un 

^ain  et  pacilique.  Le  eardinal 
$cHm*  9pir.,  *\  il  \  nous  oit  : 


«  Les  faux  prophètes  parletU  avec  lui  csi^rii 
troublé  et  violenunent  afjité,  comme  s'ils 
ne  pouvaient  soutenir  la  violence  du  démon 
qui  les  agite  ;  mais  ceux  qui  sont  insjtirés  de 
Bieu  parlent  avec  modestie,  Irumilité  et 
calme,  m  On  ueul  confirmer  cette  opinion 
}>arraulorité  tle  samtChrvsostome(h.  29  m 
I  Cor,  i)  :  «  Le  propre  clu  faux  prophète, 
dit-il,  c'est  d'être  emporté  par  l'émotion  de 
TAme  ,  d*ôlre  contraint  comme  par  une  né- 
cessité ,  agité  comme  un  furieux.  Il  n'eu 
est  pas  ainsi  du  vrai  prophète  ,  il  commu- 
nique sa  pensée  avec  des  paroles  mesurées  , 
avec  modestie  ;  il  sait  ce  qu'il  dit,  et  dévoile 
nettement  toute  sa  pensée.  L'antiquité 
païenne  nous  a  donné,  dans  les  temples  de 
ses  faux  dieux,  le  sj)ectac)e  de  ces  faux 
prophètes  furibonds,  où  les  prêtres  et  les 
femmes  consacrés  paraissaient  dans  des 
agitations  indescriptibles  pour  rendre  leurjs 
oracles.  Quelle  ditlerence  enlr^  ces  tristes 
instruments  du  démon  et  les  vrais  prophètes 
du  Dieu  vivant,  qui,  dans  leur  noble  sim- 
plicité, allaient  devant  les  rois  leur  annon- 
cer de  grands  malheurs  ou  leur  intimer  des 
ordres,  ou  leur  donner  de  sévères  leçons, 
et  cela  sans  timidité  coamic  sans  orgueil, 
mais  avec  une  autorité  si  bien  respectée.  » 

Si  nous  considérons  leseDTets,  nous  n'avons 
qu'un  mot  h  dire  :  c'est  <|ue  ce  qui  vient  de 
JJieu  opère  le  bien.  Aussi  une  bonne  et  di- 
vine pro|ibétie  augmente  la  charité  et  IV 
mour  de  Dieu,  soit  dans  le  pro|;hète,  soit 
dans  ceux  qui  en  sont  témoins.  Voyez  pour 
les  etTets  l  article  Visions  ,  etc. 

FKOSPEE  u  AQllTAl^E  (Saint) ,  né  en  403, 
a  rendu  son  nom  recommandai  de  par  soi 
écrits  contre  le  scmi-pélagianisme  ;  un  au- 
teur contemporain  rappelle  un  homme  saint 
et  vénérable.  Parmi  ces  ouvrages,  ceux  qui 
ont  le  |)lus  de  rapfsort  h  la  vie  (  ontemplative 
sont  :  le  livre  des  sentiments  sur  les  vertus 
et  les  vices  ;  le  livre  des  Epigrammes  sur  l»j 
même  sujet:  les  3  livres  de  la  vie  contem- 
plative qui  lui  sont  attribués  appartiennent 
prol>ablemeot  à  Julien  Pomère. 

Le  style  de  ses  ouvrages  est  énergique , 
concis  et  nerveux:  il  se  montre  moins  oc- 
cupé des  ornements  du  discours  que  de  l'u- 
tilité de  ses  lecteurs;  ses  raisonnements  sont 
liés  et  concluants,  ses  expressions  nobles  et 
ses  pensées  pleines  d'élévation» 

PHOU  (Claude),  religieux  Célestin,  né  à 
Orléans  ,  lît  profession  hi  15  novembre  ItKîG. 
11  se  distingua  jiar  sa  piété,  >a  régularité  et 
la  composition  d'ouvrages  édibant's  et  esti- 
més; il  mourut  au  monastère  de  Verdelays, 
le  20  décembre  1722.  Ses  ouvrages  sont  ?  I* 
Les  regrets  d'une  âme  touchée  d  avoir  abusé 
longtemps  de  In  sainteté  du  Pater  î  Orléans 
liiOi,  in-12,  livre  plein  d'onction  et  qui  est 
encore  recherché;  — 2"  la  Me  de  saint  Lié ^ 
solitaire  de  Beaussc ;  Orléans,  IGOV,  in-8^; 

—  3"  Kéflexions  chrétiennes  sur  iavirginiu\ 
l*i93,  in-S'*;  —  4-^  le  Guide  des  pèlerins  de 
N.-fK  de  Vcrdelays;  Bordeaux,  1700,  in-8;; 

—  5"  Dispositions  nécessaires  pour  le  jnhiU 
de  rannée  sninie  ,  J70(>;  —  6"  Instruction» 
morales  touchant  lobitgudon  de  sanctifier  les 
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{«rvMtff^r)  OU  vertu  qui  juge  saine- 
près  le.^  ri^gles  eonuuaiius,  5ur  hs 
k  qu'jl  f^iul  faire  ;  3"  la  Gnôrne  (yj^fin) 
crtu  qui  juge  sainemeul,  iraprè^îi  des 
tipes  plus  élevés,  lions  les  cas  où  il  faut 
rt«r  do  la  loi  roinitjune,  mais  non  de 
mtion  du  légisîatour.  Dans  Tordre  Je 
lonlé,  i-'esl  à  cette  dernière  vertu  que 
?s|»ond  la  vertu  d'Kpikie  (tTriieta).  (Saiûl 
kUs,  i-2,  q,  51,  a,  J.) 
s  qualités  que  drïit  réunir  notre  pru- 
e  pour  arriver  directement  h  sa  firi,  ou 
il  les  parties  intégrantes  de  la  prudence, 

d'après  le  dor  tenr  Angéliqne  :  1'  la 
•/r>f,  i!"êst-?i-dirc  le  sonvenir  du  passé  : 
■  est  pour  nm\s  un  enseignement  : 
tlce  ou  la  considération  attenlive 
connaissance  de  te  qu'il  fant  faire,  alin 
K>iii>  ne  donnions  pas  lenonide  mal  à  ce 
■bien  et  réi;i|imqnenicnt  i  3" ladocUtté 
^Bmptitn<le  de  le^firit  à  saisir  lescon- 
^nitrui  ;  t  ar  (personne  ne  se  siidUIi  <:oi- 
^l"  Vhabifeté  ou  la  sa^acilédel'esiirit  à 
nguer  de  suite  les  moyens  qui  conduisent 
in  qu'on  se  (  ropose,  pour  ne  pas  èlrcdé- 
etié  par  les  accidents;  5" la  raison  ou  le 

raisonnement,  a!in    de  bien  saisir  ce 

faut  faire  d'afirès  la  connaissance  des 
antérieurs;  ^"^  la  prévoyance  ou  la  con- 
ration  de  Tavenir,  alin  de  ne  |  as  s'exjm- 
■bUr  sur  le  sable  ;  7"  la  circonspection  ou 
^Hpn  à  toutes  lescîrconstancesqni  (^eu- 
Wproduire,  car  toutes  clioses  ne  sont 
convenables  en  tout  temps;  8'^  enfui  la 
mtion,  afin  que  nous  sachions  prévoir 
arter  tous  iesobstades  qui  font  rarement 
ut. 

H  défauts  de  la  prudence  sont  de  deux 
es  :  les  uns  lui  sont  contraires  d<rec/e- 

et  ouvertement  :  d*aulres  se  couvrent 

faux  dehors  de  prudence.  Les  premiers 
lent  la  prudence  par  d^fant^  les  derniers 
^Tcès, 

s  défauts  du  premier  genre  sont  princi- 
ïient  :  1*  la  précipitation  ou  la  témérité^ 
lu*on  il él ibère  sur  quelque  chose  et 
n  l'entre  prend,  sans  se  confonner  aux 
criplions  de  la  droiïe  raison,  mais  en 
ant  rimpéluosité  de  ses  <lésirs;  2"  Vin- 
ÎQnce^  lorsque  sur  de  légers  motifs  tm 
idonne  une  sage  résolution,  pour  en 
rasser  une  autre;  3"  i*(Vr//?rx/o«,  lors- 
n  (Jorte  un  jugement  sans  avoir  donné 
mtion  nécessaire  aux  ujoyens  qui   |ien- 

conduirc  h  la  lin;  i"  entin  la  néjli(fcnce, 
pi*on  n^a:>porte  }>as  tous  les  soins 
ssaires   h  la  délibération  et  k  Texécu- 

Ces  défauts  sont  renfermés  dans  ce  vers 


rmepi  inroHêtanSt  btcoiwderaim,  inenque, 

t  défauts  du  second  genre  sont  ;  l' la 
tn^^e  tic  /il  chair^  |tar  laquelh?  on  j  lace 
l  dernière  dans  les  choses  créées;  2*  la 

qui  se  remarque  chez  les  personnes 
carartèrc  promjtt  h  imaginer  les  moyens 
enahlcs  |ïOur  atteindre  la  fin  qu'on  se 


mais  i^ans  se  faire  scrupule  de  les 
choisir  conformes  h  I  honnêteté  et  aux  pres- 
crijjlions  do  la  (b*oiie  raison;  3"  le  dot  et  la 
fraude  quiappliquent  les  insiurations  perver- 
ses de  la  ruse;  4"  enJin  CeTces^ive  soidcitude 
iiurtout  au  sujet  de  l'avenir,  qui  met  l'esprit 
h  la  torture  sans  aucune  espèce  d'utilité*  Ces 
défauts  se  trouvent  réunis  dans  ce  vers  : 

frau$  et  crdtiditatf  carnii  prudcntia^  cura. 

Or  tons  CCS  défauts  sont  un  mali  surtout 
par^'c  qu'ils  sont  contraires  à  la  prutlence, 
qui  dirige  vers  le  droit  sentier  toutes  les 
ait  ions  bn  mai  nés, 

La  prudence  vbi  nt'cesêuire  aux  progrès 
dans  la  [icrfei  lion  chrétienne.  On  le  prouve  : 

r  Par  l'Ecriture  ^a Ute  :  Possédez  la   êo- 

?esse^  possédez  ta  prudence  :  n  oubliez  point 
vs  paroles  de  ma  hoitche  it  ne  vous  en  dé- 
tournez point.  N'abandonnez  point  la  sagesse, 
et  elle  vous  (fardera:  aimez-la,  et  elle  vous 
conservera.  Le  ccmmtncement  de  la  saijesse 
est  de  travailler  ()  ractfuérir,  TTavoilhz  donc 
à  acquérir  la  prudence  aux  dépens  de  tout 
ce  que  vous  pouvez  pusséder.  Faites  effort 
pour  atteindre  jusquù  elle^  et  elle  vous  élè- 
vera :  elle  deviendra  votre  (jhire ,  lyrique 
vous  Vaurez  embrassée.  Elle  mettra  sur  votre 
tête  un  accroissement  de  grâce  ^  et  elle  vous 
couvrira  d^une  éclatante  couronne,  {Prov,  iv, 
5-9.)  —  La  prudence  est  la  icieme  û($ 
saints,  {Prnv.  ix,  ÎO.]— Enfin  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  nous  Fordonne  lui-même  :  Soyez 
donc  prudents  comme  des  serpents.  (MaUlL 
X,  I6.j 

2"  Par  les  saints  Pères:  al^  véritable  pru- 
dence, dit  saint  Basile,  est  la  connaissance 
de  ce  qu'il  fant  faire  et  de  ce  qu'il  faut  évi- 
ter :  si  quelqu'un  s*altache  h  sa  suile,jamaîs 
il  ne  s'écartera  du  sentier  du  devoir  et  de  la 
vertu.  »  (Hom.  2,  Vuv.  arg,)  —  «t  Voici ,  dit 
saint  (Irégoire,  les  uïoyen^  par  lesquels  l'es- 
nritbien  ré^ié s'élève  àufaîlede  la  prudence, 
u  doit  s'abstenir  avec  soin  de  ne  jamais  rien 
feindre  par  ostentation^  mais  totijours  expri- 
mer simplement  sa  [jcn^ée,  aimer  la  vérité, 
telle  «[n'elle  est,  éviter  le  mensonge,  faire  lo 
bien  avec  désintéressement,  souiïrir  |dns 
volontiers  le  mal  que  de  le  faire,  ne  jamais 
rechercher  la  vengeamedNme  injure,  re^^ar- 
fier  comme  un  avantage  d'endurer  des  af- 
fronts pour  la  vérité.  Mais  ceUe  siii;plicîlé 
des  prudents  est  tournée  en  dérision  et  trai- 
tée de  folie  j  ar  les  >aj^es  du  monde,  »  (L.  x. 
Mor.) — «  \J\  [irod*'nit\  drt  saint  Bernanl, 
est  la  direct riee  et  la  ronductrict^  des  vertus, 
lu  régiilatriie  des  aiîections  et  l'institutrice 
des  mvpurs.  w  (Scrm,  49  in  Cant.) 

3'  Par  la  raison  :En  eïfet,  d'abord  la  pru- 
dence est  la  règle  qui  doit  servj'  à  diriger 
toutes  les  |tensécs,  les  j  aroles  et  les  artions 
des  bonmies,  pour  être  bonnes,  honnêtes  et 
utiles  ou  salut;  sans  elle,  les  vertus  s'éloi- 
çnent  du  juste  milieu  et  |  encbenl  \\n  cAlé 
des  vices.  En  outre  la  |»rudence  cbréiienne, 
dans  toute  artion,  a[>erçoit  la  meilleure  (in, 
c'e'^t'[^-dire  la  gloire  de  Dieu  ol  le  salut  de 
rame;  elle  choisit  les  meilleurs  movoiis  dy 
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ifTeciion  |Vlutôt  que  \av  la  ruiioïu  D'où 
qv©  le  ilire^leur,  pour  dunnor  de ^ages 
ils  à  î»es  pénileiits,  ûmï  être  libre  de 
•ffeulion  tlL^réi^lée.  H  faut,  en  outre, 
f  direitteur  ne  (procède  iju'lIvoc  rinons- 
n,  qu^avec  |ioids  et  mesure.  Aprôs  les 
&  fonctions  de  son  niinistf're,  suit  qu'il 
nnédes  règles  de  conduite  ou  hi  rolu- 
6  quelque  doute  à  ses  jiénilcnts,  soit 
lîti'ntemlu  leur  confession,  il  doit  rc^- 
p  sur  les  r6i»onses  qu'il  a  faites,  sur  les 
ils  qu'il  a  oonnô^,  et  même  sur  la  ma- 
Uont  il  a  fjocédé.  Car,  ym-  là,non-5eu- 
it  il  i^murra  corriger  ses  fiojres  erreurs, 
il  a-querrn  Thaluturic  facile  et  sûre  du 
den^e  |>o::r  donner  aux  auties  de  bons 
ils.  Enllu  qu'il  aime  aussi  h  consulter. 
Il  dans  b^s  cas  do'Jieux.  Car  de  m^iue 
îxige,  et  avec  raison,  de  ses  pénitents 
ne  fassent  rien  sans  la  vis  de  leur  diroc- 
de  même  tl  ne  doit  rien  faire  non  jilus 
Tavis  d'un  autre.  VA,  connue  les  ivui- 
lui  s'appuient  sur  leur  m o^u e  jugement 
nt  s'écarter  de  la  vérité,  lui  au^si  en  se 
•rop  à  ses  lumii>res  leut  tomber  dans 

n  est  nét:essaire  que  le  dirc:'teur»  pour 
>f  ses  pénitents  avee  prudence,  con- 
i  leurs  habitudes  et  s  ac(  onnnode  à  leur 
;...,,.-, t.  (Voir  ce  mol.)  A  l'éj^ard  des 
?s,  le  direiteur  doit  se  montrer 
g^oijir,  sinfère,  alfci  tueux,  tant  [lour 
H^n  frein  à  leur  cararl^re  souyron- 
Tfhe  pour  leur  donner  toute  lilterté  de 
•ir  entièrenienl.  El  (omme  les  impiié- 
qui  les  a^^itLMit  el  les  délauts  dans  les- 
ils  tombent,  naissetit  de  la  lin  lé  rqti- 
I  de  leurs  idées,  le  directeur  tâchera 
inir  d'eux  qu'ils  n'opioseiil  que  le 
s  à  toutes  ces  pensées  d'inquiétude  et 
lUble.  Car  c*est  li^  le  uietl leur  moyen  do 
lispardiire  les  faulAuJus  do  ces  'es[jrits 
'*esel  moroses.  {}ut\  ait  suin  enrore  do 
Tachera  une  itop  [4;rande  solitude,  de 
:*.cuT;er  oui  choses  extérieiuTS  et  aux 
îs  ue  mi:>éricorde  envers  le  prochain, 
Itî  les  distraire  de  leurs  rêveries  et  de 
mortelles  tristesses,  et  de  les  rendre 
*ssibles  aux  scrujmles  auxquels  les 
tcoliquGS  sont  fort  sujels  quand  ils  s'a- 
?nt  à  la  [néié. 

i  tlegmatiquessonl  Fi'oîils,  diflîoilosJien- 
lerpourle  bien,  lents  aie  pratiquer»  dis- 
à  labandonncr,  légers,  ineon^tants, 
Snerçie  et  portés  à  la  frayeur,  à  labalt*?- 
elà  la  défiance  ;  ils  sont,  j|  est  vrai,  h 
des  violortes  passions,  mais  ils  sont 
dénués  des  grandes  vertus*  Leur  con- 
n'est  pas  sans  dilfiouUé,  puisque,  d*nn 
Une  convient  î  as  de  les  laisser  croupir 
leur  nonchalance,  et  que,del*autre,iinc 
as  les  presser  trop  vivement,  jarce  qu'ils 
iraient  bientôt  dans  le  découragement, 
rocteur  tioitdonc  amener  peu  h  (jeuros 
5  de  personnes  h  Thabitude  de  la  fMété 
pratique desexcrciees de  niortifi^ation, 
*n  avant  soin  d*ex<nier,  de  réveiUer 
ipathie,  eti  en  mA.ne  lenifis,  de  montrer 
[ue   indulgence    pour  leur   tempéra- 


ment  "raresietix.  Du  reste,  quM  n*atten<liï 
poir;t  d*eux  de  54;randes  vertus,  ni  lîe  grands 
progrès  dans  la  |  erfection  rieur  tîegme  aj  a- 
ihiquc  les  rend  inca[  abfes  des  graîidc?  sacri- 
iices  ([ue  demande  une  fiaute  perle*  Ison» 

Les  sanguins,  généralement,  simt  légers 
et  inconstants  ;  leursgcjôts  dominants  sont  les 
j  Inisirs  des  sens  et  [jrint'ifialenîetit  les  voIuih 
léi.  eharnclles»  les  [daisîrs  de  la  table,  fa  re- 
cherche de  leurs  j  ropres  commodités,  les 
l'aities  de  plaisir  et  en  général  tout  re  qui 
Halle  les  sens  ;  ils  sont  (jortés  à  la  crainte, 
fuiu  (af:ilemenl  amitié^  mais  en  même  temps 
Foat  fort  inconstaîits  dans  leurs  alTecttons  ; 
ils  ii'accommodent  .^ans  diflicubé  au  génie 
fies  autres,  afin  de  gagner  l'amitié  de  lotis; 
ils  aiment  les  vanités,  les  l»ruits  et  les  nou- 
velles ;  en  un  mol,  ils  rechercht:nl  toutes  les 
cuujmodités  du  r.orjrs  et  sont  les  ennemis  nés 
de  Li  pén  teni:e,  des  austér  Jés  et  de  la  inor- 
t  ti  atuuK  hrétienne.  Ceïjendaol  le  tîirecleuT 
pourra  t'rcr  de  (es  dispositions  un  jaili  ex- 
crdlent,  en  les  dirigeant  vers  ki  vc^rti»,  en  ins- 
pirant h  ces  Ames  arderUes  de  l'ang>ur  |  our 
la  beauté  de  la  perfe;:tion  chrétienne,  eu  en 
les  faisant  plier  |)eu  à  peu  aux  habitudes  des 
vertus  morales  et  aux  pratiques  livg  éniques, 
comme  la  tempérance,  la  nsodération  can,5 
les  [Jaistrshonn(}tos,  le  Iravail  uianneh  l'exer- 
cice prolongé  (iu  coriïs.  Mais  i>our  cela,  il 
faut  que  le  dire*  teur  ne  se  montre  point  di  r 
el  rigide,  mais  plutôt  insirurant  et  facile;  ni 
rude  et  austère,  mais  plutôt  aimable  cl  af- 
fectueux :car  en  agissant  avec  sévérité,  il  les 
uieltra  en  fuite,  llïaut  leur  présenter  le  che- 
min ffu  eielromnie  une  voie  douce  et  facile, 
où  Ton  ne  remontre  que  paix,  boiihciir  et 
tranquillité  r  car  tel  e.^l  le  mou^n  de  les  atti- 
rer doucement  l'i  la  vertu.  Fn  outre,  que  le 
directeur  s'ap])liqiie  h  les  dégager  iWs  ami- 
tiés, des  conversations,  des  alVe^  lions  et  des 
vanités  mon*laines;  à  lecr inspirer  (.eu  à  [eu 
des  mœurs  plus  graves  et  plus  sérieuses,  et 
à  les  conduire  ainsi  pas  h  [kis  ilans  la  voie  de 
la  [lénitonce  dont  Us  ont  un  extrême  besoin, 
en  les  engageant  doucement  à  ujortiiier  leur 
chair  par  quelques  jeûnes  et  quelques  macé- 
rations volontaires. 

Les  bilieux  sont  ordinairement  ardents 
dans  leurs  désirs,  portés  h  entreprendre  des 
choses  de  grande  importance  et  impétueux 
dans  la  poursuite  de  leurs  entreprises*  Leur 
passion  dominante  est  rarnlnl  on.  Ils  aiment 
à  se  louer  et  à  faire  valoir  leurs  avantages,  à 
se  ôer  à  leurs  propres  forces,  h  contredire 
dans  la  conversation,  à  résister  à  la  vérité 
même  connue,  à  blArner  les  autres  pour  se 
concilier  (dus  trautorité,!^  faire  des  re|  roches 
aux  autres,  bien  qu'ils  se  laissent  enq  orler 
eux*m^mes  au  moindre  reproche.  Mais,  s'ils 
voient  des  obstacles  à  leurs  entrefTÎses  ou 
se  trouvent  dans  rinipossibililé  d'agir,  ils 
p-erdent  courage  el  tombent  dans  labatie- 
merU.  Ces  socles  de  caractères,  s'ils  [leuvctït 
une  fois  se  vaincre,  son*  capaïilcs  d'une 
haute  vertu  ;  dès  qu'une  fois  ils  auront  gortié 
les  charnu's  secrels  et  délicieux  i!e  la  |  er- 
fertion,  aucun  sacriilce  ne  leur  ct»t)tera  ;  et 
si,  Dieti  aidant,  f»n  est  assez  hetireux  p»our 
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foire  entrer  les  bilteui  instruits  et  lettrés 
<]'ins  \n  Hniuii:  voie  «le  riiuniilitii  chrétienne, 
iU  peiivent  on  fort  peude  temps  parveiiiràun 
ii'iiil  ile^ré  iUi  vertu  et  du  sainteté  et  devenir 
iii<\inc:  tr^s-|»ri)|<res  h  «^induire  leurs  sembla- 
i>li2»  dans  le  i-houiin  de  la  perfectiun.  Mai.^, 
|Miur  li!S  dtimptor,  il  faut  du  courage  et  du 
Ml*,  puant  h  tu  (pii  roiirerne  leur  intérieur, 
on  do;t  leur  romrtlre  rouMammenl  sous  les 
viMit  la  Miansuédido  et  la  uioJestie  lie  Jésus- 
't;iiii.it,  afin  lie  mettre  un  frein  h  leurs  iui]ta- 
tienres  et  h  leurs  violents  emportements*  et 
|M)ur  éloulTei  en  oui  ee  brillant  dé>ir  de  \UBh 
wittro.  S'ils  tomU^nt  dans  quel(|ne  défaut, 
qu'iU  ne  s*irritent  point  rontr-e  eux-mé- 
ninsi  mais  i|triN  s  al^mlonnent  h  un  senti- 
mont  d'Itunuliié  profonde  :rar  il  ne  faut  |vis 
qu'iN  Hi»  déeourajienl  et  >e  lai»enl  alvillro, 
aini«i(prilleurarri\e  d'ordinaire;  mais  ilsdoi- 
veut  se  délier  de  leur>  propn'S  fores,  meiln» 
leur  eontlanee  en  Oieu  et  rtvoar.r  à  lui  jv^ir 
lie  ferviuitoN  I  nt^ro>.  IVar  eeipii  e>t  de  leur 
eoiidiitto  extérieure,  il  fa.H  leur  défendre  de 
parler  jauiniM  il  eii\-mé.ues  >anN  niv  e>Mie,  oî 
de  difipulnr  a\Oi'  leiir^  auu>;  il  faut  aussi  les 
iililiKtM*  h  rciiioiirer  j^  leurs  jin^l  r\'s  loe^s  à 
u  viliu-  du  m«illre  trop  de  feu  dans  leurs  (^r^iies 
iM  dan^  Ittura  acnon^,  ol  A  >e  mouiri^r  \  luiO^i 
|iiii4ilitii4  Ht  mttdi^ros.  1.0  dmvieur  no  de»,; 
jia^  imn  plu»  appiHuner  toutes  lo>  iv.nr^'s^.'e 
iMinllIii-allon  eorpoivlle  *|uMs  \ouîem  o;r.r> 
plv^ndi'i),  paivt*  »|u*iK  sont  is^noN  À  >'^  h\:\'C 
«HHi  e^«.|N» ,  ol  ipio  »'e^  o\\os  oui  |H>ur  rx*>:.,- 
bu  liidliiaiie  \l  enuviomr  lo  fou  uo  leur  x,*.- 
ifiiliMe  ai'deiil  el  oa^H»ito,  Uu  i\*>u\  î.  ::;* 
liuil  piu  le*  lojuvudiv  a\o%-  un  xi^io  ;rvK^  ^r- 
ibuil,  Miau,  au  »ouU\mv,  d  t'^it  usxtà  o,:r 
»-ci<ud  do  (buweur  et  do  mo  ioMSîoi\  Jir,::  .  .* 
b«»o  ibiiiuer  1  exemple  do  ws  nio.ix  ^rr.^s 
ipn  lou)  maiK|oeut  ^IoiUumuv. 
III   |\»m  do  »s***  '^^'^  ^^•^^"'  •^*^^"  ''^' 
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puissent  servira  faire  obtenir  les  vertas in- 
térieures ,  et  au*il  faut  y  renoncer  entière- 
ment, lorsqu  elles  commencent  à  devenir  un 
obstacle  ()Our  lacquisition  des  TerCns  inté^ 
rieures  :  e^r  alors  elles  ne  seraient  rins  un 
mo>  en,  mais  un  obstacle  ^»our  la  perbdtioii. 
C'ea  pourquoi,  il  ne  iaut  se  livrer  nnx  jeû- 
nes, aux  veilles  et  à  la  discipline,  qa*«ataiit 
que  Tairai blissement  des  forces  on  corps 
lionne  de  la  vigueur  à  Tesprit  pour  la  prati- 
que des  actes  intérieurs  :  et ,  si  ces  mortifi- 
cations viennent  à  alTaiblir  tellement  Tesprit 
qu'il  ne  peut  plus  agir  intérieurement  qa*a- 
vec  I  eine  et  langueur,  il  iaut  laisser  là  ces 
exercices  comme  étant  nuisibles.  Ainsi,  si 
un  jeûne  volontaire  met  obstacle  k  nne  vertt 
intérieure,  à  la  cbarité.  par  exenaple,  A  bol 
y  renoncer  :  en  ce  cas,  il  ne  serait  pas  m 
moyen,  mais  un  em|  èchement  pour  aof|Hé* 
rir  la  véritable  vertu.  Et,  à  œ  sujet,  CatJim 
rapiH>rte  que  les  moines  d'Egypte,  lonqa*li 
roi-evaient  la  visite  de  moines  ëlrangm^ 
cessaient  leurs  jeûnes  ordinaires ,  el  pO- 
raient  à  ces  actes  vol«>ntaires  de  Terlal  eur- 
oiie  de  la  cbarité.  qui  e«t  l'essence  inémads 
la  i^rfei-tion  «hrétieDoe.  Il  en  doit  èlva  4s 
méa)e  }x>ur  les  travaux,  les  lectures,  W  wh 
ion-,  e,  la  solitude,  eto..  qu'il  oe  iant  poitf 
ivn::nuer.  cts;  que  l'esprit  a  besoin  denal- 
•^ue  rejv^s.  Je  quelque  relicbe,  et  qu*u  is- 
X  .eau  v.'us  le  f«:*id$  accablant  de  ces  aeMf 
o\  teneurs,  in^^a'^ble  des  exercices  iilé- 
r:o:;r^  uwi^  ou'âiors  oes  vertus  extérieures 
>.  n:  ua'«>:<(stA;l^  à  nnr^us  grand  bien  ttkk 

n  RETE  D  INTENTION.  —  Eue  des  ite- 
Nf  s  r  :^  s<  z:  lç:>aot  a  le  plus  recommandées^ 

«  \i'  :  l->  s.-^T«!»CLï  r?i^tées  dans  ses  CmuH- 

7 1.:  j-n^^  '--i-iz  ju-*  ses  enCsnts  devaient  tl* 

.-.'.'r  j.  il ..  r  ii^  iRtt-ntion  droite  dans  ton- 

.f >   : m:^  !•::  V c-s.  -fî  t'y  cnervher  jamais  qo» 

•I  "^  .^'  r..r  ti.  '.j  :>*is  fTUhie  gloire  de  INeii 

I  -:  .  tr^,  i  -.  :ii:  ziVoieàt  ce*  pénales  :  A  laptai 

ç-  .•:•:•?  p.L:-  ^>i  P  ^?u.  oa  ces  antres  :  Aval 

■î;!  '-L--*   .'a   »'X'î  le  pi  us  grand  service  dl 

I  v'-L  f^  :*;cr:me  ui  M<i*.*fae  parie  de  raiiO|l> 

.aai"^    irs.  ^xfur.  eîie:^  ecûent  si  forleoMI 

iL:r'.di.wy  ;jftis  .e  >ieo«  qu'il  rapportait  M^ 

'^  si.'s  II  '..i;i;2^  il  ctfCie  ÛQ.  Cest  poorqaii 

'  '>^   i-'f;  :i;tia>:*jtaç  >ie  raison  que  dans  ha 

:..U'>  :•;:  ;i:  i  ^'««^f5  >îe  lui,  on  anusMi 

11*  i>  -  A  it  7i  'Kf  ff^md^  f^iitrv  ée  MHrm  ;  cv  m 

:i:«i-'-i  :  Tifcs  .«u  «i^'Oier  une  plus  graali 

j  ':.iTu?*  -foi  !:•  ra^vie  Laroles^^el  toute  lUi- 

•-■•*    :■;    SI  «e   »    •fst  «waprise.  Cest  1 

:i"    r;  .-.VT"  :^  :ui  euic  Vlme  de  toutes  m 

i'  •■     -s:  •  ,'s:  u  SI  -^eiiis**:  te  sont  là  stt 

»-=i<. C:f>£  >f  :;je  sous  «ieïoc*  prendre di 

-•'-■'•  -.t.qL'  ir!Dt.'s  et  vour  devise,  et  dml 

:•  -^s   :•?-■■.-:.>  -^i  w  la  r«le  de  toute  noift 

•.-*:'.  hin   TTie   r.ar  cette  ressemblât 

z-:  jj<  T«;.i>  ii.ss'.  -!:*  coanaltre  pour  les  vtt- 

u:i-.'>  ^citrs  r^  ii.-rre  père. 

*->  : ...  rv-M  •\'  -vtac  •i^ttttff  si  grande  im* 

- •  r'j  •.-.  .'s:  :-x.'  ai;cn»  i^swernent  ei  noM 

vt-->>-.    c    :\'r<:>c^az  «liuis  la  perfectioudt 

•'*>  ;i"  ..;.>.  y.  m-^  ;HTt>  elle*  s«M^>ot  sainlBS 

■  t}  if   f^  vi  i>  i-jts>i  c*.iu$  seron?  saints  H 

%f-t»   <   .'•  .r  ^    -ii^-wi  rt^iiuiie  îri£iillîl>le,  â 
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vrai  lie  dire  que  nos  actions  au- 

frtus  de  rni^rilc  cl  d«  perfeclioii,  selon 
inlre  Intention  sera  |*lus  droite  et  pliî.s 
et  que  nous  nous  proposerons  une  tin 
haute  et  plus  sal>litne,  Cûr  rinteiition 
tîn  sont  ce  qui  donne  le  t-ai'nrlère  aux 
iSt  conformément  h  ce  passage  de  l'E- 
e:  Votre  tril  eut  la  lampe  de  votre  corps: 
re  (fit  est  simple ^  (ont  votre  corps  sera 
-e:  mais  si  votre  œil  est  mauvais^  tout 
fmrpêsera  dans  Ira  ténèbres.  Par  Tœil, 
Bis  entendent  Tin  If»  n  lion  qui  regnrde 
^îrévoit  ee  qu;e!lo  ilott  In  ire;  el  par 
•ps,  ils  entendent  Taclion  qui  suit  l'in- 
>n  qui  la  dirige,  coinuJe  le  varps  suit  1rs 
qui  le  eouf  luisent.  Le  F  ils  de  Dieu 
lone  dire  en  cet  endjoil  rpie  r'V\st  ï*in- 
n  qui  donne  de  lV»r[atetde  la  lumière 
ion;  et  qu'ninsi  Taction  sera  l>nnoe  ou 
fiise,  suivant  la  hontt^  ou  U  malice  de 
ition.  Si  la  racitif'  est  sainte,  dit  saint 
hê branches  léseront  a»*vsî\  Que  doit- 

Kre  d'un  arlne  dont  la  racine  e^l 
on  qu'il  pousse  du  bois  qui  n'aura 
lie  nuniiue  sOvc,  et  qu'il  porte  des  fruits 
nt  de  mauvais  goût  et  se  corroni- 
ilement?  Mais  si  la  racine  est 
1  l'arbre  sera  l*eaUt  et  produira  de 
[ts.  Aussi  la  bonti^  et  la  perfection 
s  d<;[>endenl  de  la  purelé  de  Tin- 
i  en  est  comme  la  racine;  et  plus 
qui  les  fait  protluire  est  fiure  et 
,  plu<t  elles  sont  vertueuses  et  accom- 
Saint  Oréjzioire,  expliquant  ce  pas- 
le  Job  :  Sur  quoi  ses  bases  ont-elles  vtr 
ées?  <lit  que,  comme  souvent  tout  uji 
put  est  soutenu  par  des  colonnes,  c^t 
lonnespar  leurs  bases,  de  même  toule 
jnjritueile  est  soutenue  ]i/*r  les  ver* 
|hla  base  est  la  pure  et  droite  inten- 
^kur. 

^Kude  garder  quelqrn^  ordre  dans  ce 
B  avons  à  dire,  nous  î^arleriHis  pre- 
ment  de  la  fin  que  nous  devons  év;ti*r 

SIS  nos  actions,  qui  est  de  les  faire 
tif  de  vaine  gloire,  ou  p-^r  quelque 
ect  [humain*  Nous  traiterons  en- 
i  lin  que  nous  devons  nous  j;>ro- 
I les  faisant;  et  nous  garderons  ainsi 
le  que  le  Psalmisle  nous  enseif^ne, 
Hit  :  Evitez  le  tnal  ^  faites  le  (nen, 
te  saints  nous  avertissant  de  nous 
te  garde  do  la  vaine  gloire,  (>arce 
est*  disent-ils*  un  voleur  sulilil,  qui 
souvent  nos  bonnes  aclions,  ci 
si  secrètement,  qu'il  a  |*bit{>t 
'  que  nous  ne  Ta  vous  aperçu. 
£0  dit  que  c'est  un  vulcur  qui 
mie,  et  qui  s*areoste  d'un   voyageur, 
giênt  de  tenir  la  m^me  roule  que  lui, 
■^vole  et  lassassine  lorsqu'il  est  le 
^■ses  gardes,  et  qu'il  se  croit  ôlre  le 
^■Areté*  <»  Je  confesse,  dit  ce  gran-l 
Wk  le  dernier  chapitre  de  ses  Mora- 
f&' quand  je  me  mets  à  examiner  mon 
'       en  écrivant  ceci,  il  me  semble  que 
>int  eu  d'autre  btit  que  de  plaî-T'c  h 
s,  néanmoins,  quand  je  ne  su'S  pas 
ronlre  moi,  je  trouve  qu'il  sV 


mêle, 


10  sais  comment,  quelque  désir  do 

contenter   les   hommes,   et    quebpie  vaine 
complaisance  (Vy  avoir  peut-être  réussi  ;  et, 
quoiqu'il  en  soit,  je  m'aperçois  fort  bien  que» 
ce  que  je  fais  n'est  pas  entièrement  si  net  tje 
poussière  et  de  paille  qu'au  conuneneemenl. 
Car  je  sais  que  je  Tentrefiris  d  abord  avec  la 
meilleure  intention  tïn  monde,   et  dans  la 
seule  vue  de  plaire  h  Dîeu  ;  et  maintenant  je 
vois  bien  qu'il  se  mêle  encore  à  tcuit  rela 
d  autres  considérations  ,  qui   rendent  mon 
inlention  moins  pure  et  moins  droite  qu'au- 
iiaravant.  Il  nous  arrive  en  ceci,  ajnute-t-il, 
la  mémo  cliose  qu  au  manger.  Au  t  ommen- 
cernent,  c'est  \mv  nijL^essilé  que  nous  man- 
geons; mais  la  sensualité  s'y  glisse  ensuite 
si  adroitonient,  que  ce  que  nous  avons  com- 
mencé pour  subvenir  aux  besoins  de  la  na- 
ture, et  pour  conserver  notre  vie,  nous  le 
continuons  à  cause  du  plaisir  et  du  guûlque 
nous  y  prenons.  L'expérience  ne  nous  lait 
voir  que  trop  souvent  la  même  chose  dans 
les  actions  les  plus  saintes  :  nous  nous  aban- 
donnons d'abord,  ou  h  la  [irédiralion,  ou  h 
quelque  autre  cliosn  de  [rareil,  par  le  seul 
motif  de  la  charité  et  du  salut  des  âmes;  et 
ensuite,  il  entre  de  la  vanité  pariui  tout  cela  : 
n*nis  désirons  de  [daire  aux  hommes  et  d'en 
êlre  estimés;  et»  quand  cela   vient  à   nous 
manquer,  iî  semlïle  que  le  cœur  nous  ma."- 
que  pareillement,  et  nous  ne  faisons  plus 
r  en  qu7i  re|j;ret.  n  La  malignité  de  la  vainc 
gîoire  consiste  en  ce  que  ceux  qui  en  sont 
lîî fériés  têchent  de  dérober  h  Dieu  la  gloire 
qui  n'appartient  qu**^  lui  seul,  suivant  ces 
paroles  :  .1  Dieu  seul  soient  honneur  et  gloire  ; 
cl  de  laqu(dle  il  est  si  jalrmx,  qu'il  «iit  lui- 
même  tians  Isoie  :  Je  ne  donnerai  point  ma 
(jloire  à  un  antre.  C'est  pouiquoi  saint  Au- 
gustin, parlant  sur  ce  sujet  ■  «  Seigneur,  dit- 
il,  celui  qui  veut  être  loué  de  vos  dons,  et  qui, 
dans  le  bien  qu'il  lait,  no  cherche  p>as  vntro 
gloire, mais  la  sienne,  celui-lîi  est  un  voleur,  cl 
il  ressemble  au  démon,  qui  prétendait  vous 
ravir  votre  gloire,  Dans  toutes  les  reuvresde 
Dieu,  on  {leut  considérer  deux  choses,  Tutilité 
etlagloire:àrégardderulilité,  illalaissetout 
entière  aux  hommes;  mais  iî  veut  aussi  que 
toute  la  gloire  soit  réservée  pour  lui  î-<*uL 
Le  Seigneur  a  oj  éré  toutes  choses  pour  lui- 
même,  c'est-à-diie  pour  sa  gloire;  et  il  a 
créé  toutes  les  nationi  pour  louer  et  glorifier 
son  saint  nom*  Aussi  voyons-nous  que  toutes 
cho^es  nous  parlent  de  sa    sagesse,   de  sa 
bonté  et  de  sa  providence  ;  et  c'est  pour  cette 
raison  qu*il  est  dit  que  le  ciel  et  la  terre  sont 
pleins  de  sa  gloire»  Quand  donc  ii  arrive  que 
dans  les  bonnes  œuvres  on  cherche  à  s'attirer 
lestime  et  la  louange  des  hommes,  on  per- 
vertit l'ordre  que  Du^u  a  établi,  et  on  lui  fait 
injure;  puisqu'on  veut  faire  en  sùvie  que  le-^ 
hommes,  qui  ne  devraient  être  occupes  qu'à 
le  louer  et  à  rbonorer,  s'emi  loicnt  à  louer  et 
cl  bonon»r  la  créature,  et  ou  on  essaie  de  rem- 
plir d'estime  ptour  soi-même  des  cœurs  que 
Dieu  a  faits  pour  êlre  iias  vases  qui  ne  fus- 
sent pleins  que   de  ses  Imianges  et  de  ?» 
giedre,  Cest  lui  dérober  les  cours,  (•*  e,n 
quelque  sorte  le  chasser  de  sa  tuojTe  mai* 


419 


PUR 


DICTIONNAIRE 


Pi'ft 


son  :  peut-on  comraclU'C  un  plus  grand  mal 
que  rclui-lA,  et  s^imai^incr  quelque  chose  de 
])i$  que  de  ravir  de  telle  sorte  la  gloire  de 
iMeu,  mie,  tau  lis  que  de  bf^uchc  vous  aver- 
tissez les  lioiiunes  do  ne  regarder  que  lui, 
vous  souhaitiez  dans  le  fond  du  cœur  qu  ils 
en  détournent  les  yeux,  et  (|^u*ils  les  anôtent 
sur  vous?  Celui  qui  est  véritablement  hum- 
ble, ne  veut  vivre  dans  le  cœur  d  aucune 
créature,  mais  dans  celui  de  Dieu  seul  ;  no 
cliorche  point  sa  propre  gloire,  mais  celle  de 
Dieu  seul;  ne  (iésire  point  que  personne 
sVntretienne  de  lus  mais  de  Dieu  seul;  et 
onlui,  il  veut  que  tout  le  monde  ait  tellement 
Dieu  dans  le  cœur,  que  nul  autre  objet  ne 
jmisse  y  avoir  place.  » 

Li  grièvelé  de  ce  péché  pourra  encore  ai- 
sément se  comj)rendre  luir  cette  comparai- 
son. Si  une  femme  mariée  se  j)arait  et  s'ajus- 
tait nour  |)laire  à  un  autre  quà  son  mari, 
elle  tdi  ferait  sans  doute  une  grande  injure. 
Les  bonnes  œuvres  sont  la  |>arure  et  rajus- 
tement de  votre  âme  ;  si  vous  les  faites  pour 
plaire  à  d'autres  qu'à  Dieu,  qui  en  est  Té- 
noux,  vous  lui  faites  une  injure  signalée. 
J)e  plus,  imaginez  quelle  honte  ce  serait,  si 
un  i>articul!er  faisait  extréuienient  valoir 
quelque  léger  service  qu*il  aurait  rendu  à 
un  grand  roi,  qui,  au{)aravant,  se  serait  ex- 
rose, i»our  l'amour  de  lui,  à  mille  |)eines  et 
a  mille  dangers.  Que  si,  outre  cela,  il  se 
vantait  à  tout  le  mouile  du  service  peu  con- 
sidérable qu'il  aurait  rendu  à  son  prinee  ; 
et  si  le  prince,  dans  tout  ce  qu'il  aurait  fait 
IK>ur  cet  homme,  n'avait  rei;u  aucun  secours 
de  lui,  au  lieu  que  (et  homme  n  aurait  riea 
fait  qu'avec  celui  du  prince,  et  y  étant  exci- 
té [var  de  grandes  i  ivonip-enses  qu'on  lui  au- 
rait promises  auparavant,  et  qu'il  aurait  re- 
çues ensuite  :  sa  vanité  ne  |)araitrait-elle 
l»as  insuiipiirlable,  el  .<o;i  pro;  éJé  ne  serait-il 
l'as  lAche  n  iinligno  î  Nous  devons,  chacun 
en  j»articulier,  nous  ainliqul^r  ceci  à  nous- 
mêmes,  afin  ipie  nous  rouj;issions  de  la  bonne 
oitiuion  que  nous  avons  ue  nous,  ave.'  si  [  eu 
de  fondcMient,  el  que  nous  ayons  hcnle  de 
nous  vanter  et  de  nous  louer  ile  quoi  que  ce 
soit  ;  puisqu'eri  comj>a:\i:>on  de  ce  que  Dieu 
a  fait  iMJur  nous,  ei  de  ce  «pie  nous  devrions 
faire  iH>ur  lui,  ce  que  nous  faisons  e.-t  si 
jvu  de  chose,  que  nous  devrions  en  avoir 
lie  la  confusion,  pluîùl  quv.*  don  concevoir  de 
la  xanilé. 

iA*  qui  nous  niar-i^ie  en.TTe  suilisammont 
la  diirormilô  de  i e  vue,  e  l  que  les  sa  nr<  et 
lesthèolojr'eîisle  meuenlau  ranjj^iespêhês 
(pie  Ton  appelle  oî-dinaîrement'morieN,  et 
(|»:e  Ton  n-'uuue  eni\>re  plus  pro;  roment  ea- 
piu-ux,  \  uÎMprils  sont  comme  la  lèio  el  la 
s«iun'e  de  i'»as  les  autres  pèches.  Quelques- 
uns  eu  mouent  huit  de  i*eue  nature,  el  di- 
>ent  que  le  premier  est  l'orjjueil,  ei  le  se- 
ctuid  la  vaine  gloire  :  mais  la  coîumune 
opinion  des  saints,  et  celle  qui  est  ro»;ue  |cr 
TKghse,  est  qu'il  y  a  sept  pè.  hês  capitaux  ; 
et  v*:at  Th(>:na</n«>mmani  la  vaine  gl  rre 
coù.ine  le  j  rom  er,  dii  que  lVr^ueire<t  la 
ia,"uo   lo  tous  lo-  autes,  co'^f.T;c.v>mo;u  à 


ces  'paroles  du  Sage  :  Le  eommtncemeni  de 
touifi  sortes  de  péchés  est  VorgueiL 

I^  préjudice  que  la  vaine  gloire  nous  ap- 
porte, nous  est  assez  clairement  expliqué 
}>ar  le  Fils  de  Dieu  dans  TEvangile,  lorsqu'il 
dit  :  Prenez  garde  de  ne  point  faire  vos  bon- 
nes actions  devant  les  hommes ^  afin  d'attirer 
leurs  yeux  sur  vous;  autrement  vous  m'en 
recevrez   nulle   récompense   de   votre  Père 
qui  est  dans  le  ciel.  Ntmitex  pas  iee  Aypo- 
crites,  qui  ne  font  rien  que  pour  être  rue  et 
estimés  des  hommes.  En  vérité^  je  voue  dît 
qu'ils  ont  reru  leur  récompense.  Vous  avez 
désiré  d'acquérir  t'e  la  réjuitation;  elle  a  M 
le  motif  de  vos  actions,  elle  en  sera  la  ré- 
compense; mais  n'en  attendez  |K>int  d*autre. 
Malheur  à  vous,  qui  avez  déjà  reçu  votre  sa- 
laire, et  h  qui  il  ne  reste  plus  rienàespârerl 
Vespérance  de  l'hypocrite  périra^  dit  Job;  Û 
ne  lui  demeurera  que  le  déplaisir  de  êon  pem 
d'entendement.  Et  saint  Grégoire,  expliqoail 
ce  passage,  dit  que  ce  que  l'hypocrite  espé- 
rait était  l'estime  et  la  louange  des  hominn, 
et  que  tout  cela  a  pris  finavec  sa  vie.  Ensuite 
il  ajoute  :  «  Celui  qui,  jNir  ses  actions  vtr- 
tueuses,  veut  attirer  1  applaudissement  di 
monde,  abandonne  à  bon  marché  une  cboM 
de  grande  valeur,  puisciue,  pouvant  en  aebt* 
ter  le  royaume  du  ciel,  il  ne  cherche  à  ei 
tirer  que  le  faible  avantage  d'une  répulalii» 
passagère.  Quel  plus  grand  abus  et  qodlo 
I  lus  grande  folie  peut-on  imaginer,  que  d*ft- 
voir  travaillé  beaucoup  et  d'avoir  lait  (du* 
sieurs  lH»nnes  actions,  pour  se  trouver  en- 
suite les  mains  vides?  •  Cest  ce  que  le  pro- 
phète Aggéenous  donne  à  entendre»  cmané 
il  est  dit  :  Faites  réflexion  sur  votre  eomamte:. 
fMif«  ar^::  beaucotip  seme\  et  vous  avez  peu  re* 
cmiNi:  vous  avez  9nange\  et  vous  navez  pas 
t'ié  rassasiés  ;  vous  avez  6tf ,  et  vous  notez  pas 
apaifv  votre  soif:  vous  vous  êtes  couverts^  H 
vous  n'avez  pas  été  échauffés  ;  et  celui  qui  avoH 
ainassé  plusieurs  récompenses^  les  a  toutes 
mises  dans  un  sacpercé.  Un  autre  texte  porte: 
dans  un  muid  troué.  Et  voilà  nrécisément  ce 
que  fait  la  vaine  gloire  :  elle  met  toutes 
choses  dans  un  sac  percé;  ce  qui  entre d'in 
coié.  sort  par  l'autre  :  elle  jette  tout  dansa 
va:s-eau  plein  de  fentes  et   de   trous;  ee 
qu'elle  y  verse  sVvoule  au  même  moment» 
et  eU»»  lie  gagne  rien  qu'elle  ne  le  perde  aitf- 
siU^t.  Pourquoi  n  employez-vous  pas  reM 
ar,jent  et  votre  travail  dit  Isaïe,  a  avoir  it 
f.îtin  et  ci  vous  rassasier  ?  Puisque  vous  allai 
jusqu'à  vous  donner  la   |eine  de  faire  lei 
clr^se-,  falies-les  du  moins  de  manière  qu*el" 
le-î  vous  soient  utiles,  et  que  vous  n'enpe^ 
diez  pas  tout  le  fruit. 

Saint  iiasile  marque  trois  sortes  de  pr^*' 
dice  que  nous  ap|H)rte  la  vaine  gloire.  10 
pTemier  est  de  nous  |X)rter  à  macérer  notie 
iorpspar  les  travaux*  jiar  les  veilles  et  Pff 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pénible  dans  les 
iMinnes  anivre>\  Le  second,  d'en  corroitt{M 
tout  le  mérite  après  qu'elles  sont  faites,  it 
de  n«>us  faire  (XTdre  tout  le  firu!t  qne  noin 
IKiuvions  en  attendre.  Ce  vice,  dit-if,  nefnt 
p.isqîie  nous  ne  travaillions  point  ;  rara« 
ti.o  us  il  uo  nous  serait  pas  si  lïcheux  d'ètie 
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M  vaille;  m.iisil  frth*nflqiiê  nous  ayons 
*/!Li(-ou|i  de  peiiios  à  faire  pliuieurs 
œuvres,  et  eus  ait  c  il   nous  en  dé- 
rt  nous  en  niTarhe  le  profiL  C*est 
un  corsaire,  dit -il,  <iiii  irnliaiiue  pas 
se.'iii  qii.ind  il  sort  un  poit  pour  aller 
p;i  I  ;  mais  qui  attend  qu'il  re- 

Wi..i  ^.  ,  iL  ne  manque'pasalorsde  Vai- 
,  Mais  la  vaine  gloire  lait  encore  plus. 
lUS  cause  un  troisii^nie  dominage,  et 
tissant  le  bien  en  mal,  et  la  vertu  en 
ai*  la  vanité  de  la  tiii  nialhenreuî>e  tiue 
nus  sunniies  proposée»  elle  fait  qu  au 
'  la  récompense  qui  nous  était  due, 
e  mérituns  que  des  eliiUiments  el  de^ 

»;  de  iîorte  que  nous  recueil  ions  un 
uil  d'une  bonne  seuienee,elque  ce 
ivAil  nous  élever  au  ciel»  ne  sert  qu*à 
■éeipiter  plus  nrotVindéinent  en  enfer. 
lanl,  la  vaine  gloire  ai^ittoujorn-s  d^joe 
e  si  douce,  que  non-seulenient  on  ne 
»inl  le  chagrin  de  perdre  toutes  ses 
œuvres,  mais  qu'nn  y  trouve  même 
sir;  et  ciuelque  cbo.^^e  quon  puisse 
»rs  à  un  nomme,  quoitjo'on  lui  fasse 
e  tout  ce  qu'il  fait  esifcrdu,  il  .'-c 
éannioics  teflenieiil  ernpoi  tt*r  au  désir 
niante  et  delà  gloire,  qu'il  semble 
ait  du  charme  et  de  l'enchantement. 
'Mv  ce  suji't  que  le  joème  saint  ïîasile 
jto  vainc  j;loire  ,  un  agréable  larron 
Kes  œuvre.H  spiiiluelles ,  un  doux 
We  notre  i^mc  :  et  c'est  dit-il  ,  }v.r 
)ureur  si  insinuante  et  si  llatieyse, 
OtUrcelqu'ene  Ironqietant  de  monde  ; 
kiire  Jiumainc  est  quelque  chose  tie 
»ux  k  ceux  qui  ne  savent  |  as  ce  que 
Craignez  la  lîèche ,  ïlit  saint  Bernard, 
I  ' '-érement;  elle  pénétre  avec  la 
Lé;  mais  elle  ne  fait  iiasune 
nic>^ure;  elle  tue  t)ientol ,  el  celle 
c'est  la  vaine  gloire.  (Test  la  [Joudre 
leur,  mais  elle  est  toute   coaiposée 

wons  dans  la  l  ie  de  saint  PaciVme, 
■r  étant  assis  dans  un  certain  endroit 
monastère  avec  quel  mies  autres  an- 
[ix.»s.  un  de  ses  religieux  a]>porta 
nos  nalie**  cpril  avail  fioles  ce  iour- 
l^it  auprès  de  sa  cellule,  vis-a-vis 
m  élait  le  saint;  s*imaginant  que 
aint  les  verrait ,  il  le  loueraU  de 
fei  d'avoir  fait  deux  nattes  en  un 
«que  la  règle  ne  l'obi i^e«U  li  en 
ne.  Le  saint  comprit  aisément  que 
Fi?siîritde  vanité  qu'il  agissait  ainsi  ; 
ressaut  aux  l*ères  qui  étaient  ave:; 
tegardez,  leur  dit-il  en  souj^irant,  ce 
pTâ  bien  pris  de  la  peine  depuis  le 
Equ*au  soir,  pour  olfrir  ensuite  tout 
lail  au  démon,  et  qui  a  jn éléré  les- 

Ïouunes  a  la  gloiie  de  Dieu.  »  Jt 
isnile,  lui  fU  une  sévère  répri- 
lui  ordonna  pour  [ïénilenee,  que 
►  les  reliKieux  seraient  asseudjiés 
Turaisou,  i\  y  allflt  avec  ses  deux 
^r  lui,  et  leur  dît  à  voix  haute  : 
el  mes  pèi c*,  p  vous  supplie 


l'auionr  de  Dieu,  de  prier  tous  le  Sei- 

qu1l  ail  pitié  de  ce  miséral^Ie  pécheur, 

ces  deux  petites 


pOL 

gneur 

4firi  a  fait  f «lus  de  cas  de 
nattes,  que(iu  ro>aume  d»i  ciel,  i»  Outre  cela, 
il  lui  commanda  que  quand  les  religieux 
liaient  manger,  il  se  rendit  au  réléi  toire. 
dans  le  môuie  équipage,  et  deraeut  âtau  milieu 
de  la  nlare  [»endant  tout  le  teinjjs  du  rcj>as. 
Mais  la  péintence  ne  se  termina  pas  encore  ]hi 
il  le  fil  enfermer  cinq  mois  durant  dans  une 
cellule,  où  jeilnafit  au  p-ain  et  à  Teau,  et 
n'étant  visité  de  personne,  il  était  obligé  d© 
faiie  régulièrement  deux  nattes  ]iar  jour, 
t^et  exenqile,  oulic  le  fruil  que  nous  devoas 
en  tirer  pour  le  sujet  présent,  5ert  encote  h 
nous  faire  voir  quelles  rudes  péniteures  les 
anciens  Pères  donnaient  jiour  les  fnutes  lé- 
gères, et  quelles  étaient  Thumilité  et  la  ja- 
tîence  des  inférieurs  à  subir  la  punition  qui 
leur  et  ail  inijiosée. 

Saint  Cypnen,  parlant  de  la  seconde  ten- 
tation de  la  vaine  gloire  dont  le  ih'mon  se 
servit  contre  Jésus-t^lnist,  lorsque  le  [.ortant 
sur  le  pinacle  du  temi)le,  il  lui  dit  :  Si  roti$ 
ét€ê  le  Fih  (h  Dieu  ,  ietcz-voufi  en  bas  :  w  O 
exécralde  malice  du  diable  ,  sW,rie-t-ill  II 
s'imaginait,  le  malheureux,  (jue  celui  qu'il 
n'avait  [ui  vaincre  par  la  gourmandise,  il  le 
sui'monterait  narla  vaine  gloire.  C'est  pour- 
f|uoi  il  tAche  tle  lui  (  ersuader  de  ^e  jeter  en 
l  air,  afm  qtie,  venante  voler,  il  soit  un  spec- 
tacle d  admiration  h  tout  le  petiple.  Le  démon 
s'imaginait  qu'il  aurait  contre  Jésus*Christ 
le  même  succès  qu'il  avait  eu  contre  beau- 
coup d^aulres.  11  avait  éprouvé,  dit  le  mômc 
saint,  que  souvent  il  avaU  dompté  par  la 
vaine  gloire  ceux  dont  il  n^avait  [lu  venir  h 
Imut  fiar  d'autres  moyens  ;  et  c"e>t  .pour  cello 
raison  qu'après  TavoirterUé  imitilement  de 
gourmandise  ,  il  le  tente  de  vaine  gloire, 
comme  de  quelque  chose  plus  considérable, 
etti  quoi  il  est  jdus  diffhilede  résister.  Car, 
il  est  rare  de  n  être  jkis  touché  des  louanges, 
el,  comme  |  eu  de  gens  sont  bien  aises  d  en- 
tendre dire  du  mal  d'eux,  it  y  en  a  peu  aussi 
([ui  ne  soient  ravis  que  Ton  en  parle  avanta- 
geusement. Ainsi,  fa  tculalion  de  la  vaine 
gloire  n  est  pas  sinitdement  une  tentation  de 
gens  qui  ne  font  que  de  commencer  dans 
la  vertu  ,  elle  attaque  encore  ceux  qui  y  sont 
les  i»lus  avancés  ;  c'est  môtne  à  ceux-là  prin- 
cipalement qu'elle  s*adresse.  » 

Le  saint  alïlié  Nil,  qui  avait  été  disciple  de 
saint  Chrysostome,  raiiporte  que  les  Pères 
du  désert  les  (dus  anciens  et  les  jdus  ex]>é- 
rimenlés,  élevaient  et  instruisaient  les  non- 
veaux  religieux  d'une  manière  loule  dilTé- 
rente  de  celles  qu'ils  pratiquaient  à  l'égard 
des  autres.  Aux  jeunes  ils  recommandaienl 
et  enjoignaienlla  lempérance  et  l'abstinence, 
parce  que  celui,  tlisaienl-ils,  qui  se  laisse 
aller  à  la  gourmandise,  s'abandonne  encoïc 
|dus  faiblement  à  rim|jurelé,  nuisqu'avant 
succomlié  h  une  tentation  ]ilus  faible,  il  n'y 
a  pas  d'apparence  que  jamais  il  puisse  résis- 
ter h  une  plus  forte  ;  mais,  à  l'égard  des  an- 
ciens, ils  les  avertissaient  de  veiller,  et  d*6lre 
continuellement  sur  leurs  gardes  pour  se 
garant  r  de  la  vaine  gloire.  Comme  ceux  qui 
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r.avigi!cnl  sur  1a  mer,  doivent  soigneuse- 
nieiii  éviter  les  bans  et  les  écueils  qui  sont 
voisins  du  port,  narce  que  souvent  après  une 
navigation  très-heureuse,  nn  vient  h  faire 
naufrage  au  nort;  aussi  il  faut  r[iie  les  ]ilus 
onsomniés  dans  la  vertu  se  dc^fendent  eïtrè- 
ineinent  de  la  vanité;  pane  que  souvent  il 
?st  arrivé,  qu*après  avoir  heureusement  vo- 
^ué  pendant  tout  lo  cours  de  la  vie,  et  résisté 
ourngousement  à  tout  renue  le  démon  avait 
L'Xfité  de  tempiMes,  enfin,  lorsqu'on  était  à  la 
vue  du  port,  et  que  comptant  sur  ses  victoi- 
l'os  passées^  on  se  croyait  hors  de  tout  dan- 
[^er,  par  son  orgueil  et  par  ^a  nonchalance, 
r»n  est  .venu  h  faire  un  triste  et  lamentable 
naufrage.  C'est  pour  ro  sujet  que  les  saints 
ippellenl  la  vaine  gloire,  une  tempête  dans 
li^  porl  ;  et  cpie  quelques  autres  disent  qu'elle 
fiiit  aux  plus  jvirlaits  ce  que  ferait  un  homme 
pii,  montant  un  vaisseau  bien  équipé  de 
io  toutes  choses,  et  chargé  de  beaui'oup  de 
inan*handises,  y  ferait  lui-même  un  trou, 
|)ar  leiiuel  IVau'entrant  à  gros  bouillons,  le 
submergerait  à  la  tin. 

Ainvi  les  anciens  Père^  ne  croyaient  pas 
pfil  frtt  nécessaire  de  tlonner  aiix  novices 
lucun  aveitissemeiît  et  aucun  remède  jKirti- 
-ulirr  contre  la  vaine  gloire;  parce  qu'ils 
«inppcwaienl  que  ceux  qui  no  faisaient  que 
h»  s'iriir  du  monde  tout  couverts  de  blessu- 
re du  péiliê,  et  de  qui  les  plaies  saignaient 
•ncore,  avaient  en  eux-nu'^mes  une  assez 
;iande  matière d'Iuuuilité  et  d*al>aissement  ; 
'I  ipi'ainsi  il  ne  fallait  leur  parler  tpie  d'abs- 
iiHMii'»',  de  pénitence  et  de  mt>rtitlcation.  Vé- 
ilalilemcnt  les  anciens  (|ui  ont  déjà  pleuré 
nirs  pé  liéN,  qui  en  ont  fait  île  ruiles  péni- 
rnces,  et  «pu  >e  sont  longtenips  exercés 
liiii^  la  pratique  de  la  vertu  doivent  ètrecon- 
inui'lli'hient  (*n  garde  contre  la  vaine  gloire; 
naiN  rcn\  ipii  citinmenccnt.  ipii  n*ont  encore 
I  ipii  .anrnm»  \crtn,tpù  ne >e sont  pasdétaits 
II"»  Mit  tinaliunN  vicicuNCi  et  tics  mauvaises 
iiiliihhlr  •  qn  iN  ont  c(Milnirtcc<,  et  qui  n*ont 
1  1  lu  tue  «iilu'\i^  de  pliMircr  leur*i  pét-hés, 
I  riHilili  ili'i  I  liMM-s  d(*  l>iru  dans  lequel  ils 
riit  h'  Il  I  Mii\  li'i  n'unt  p:is  lu'Noin  de  se 
'inifiiiiHMitiri  I  Miihi' la  vanité,  miisqirils  ne 
ifh  ht  tu  i-iM  ipii' dfi  sujfts  (If  ilonlenr  et 
if  Miiilit  ion ,  <  i'  qiMili^vniit  ci'pemiant  vn 
l'iMiiU  Mil  on*  (I  b''Mii(niipi|n  griis  c'est  do 
'iii  «pi  'i.fiiii  l/uil  lit-  i.ii'.on  ijr  s'Iiiimilieren 
III'  iidiMili'  dr  I  li/nri,  Il  i 't'i'iilb*nt  d'orgiuMl 
'.III  III. I  I  »»|i:.  I 'Il  liiipii-lii'  iliMHil  rerom- 
.'i,t,ii',\f  r<-«  lin  j  l'iiid/iliir.!  un  sf;ul  ilé- 
.1.1 '|ti'  ii'ii»  Moiiiiii  ;  »li-vi''iil  Millire  pour 
t,.i  h.ii.i.liM  '«  ii'iii  .ionIoii. In-,  parce  (pi'il 
I  l'Hii  I 'I  /pM  If  h  niMoquc  /i  i  e  cpii  e>t 
,,  ,,  Il  i|.i  ii.i  iiihli/nif  bi  iiHiiinIre  défi*:'- 
II,  II/  l'iiï  Mil»  f\tii  t*  lïfipailaili»  et  man- 
,,  .  ,,,.,  m  n  nif.  M-piiidaiit  Iniit  aulre- 
,M.I  '•  ''MiJ  d/  biHl  :  .  l/inl.  de  pérliés  ipio 
j„i  /'....im/iI'iii  »"»iî  h -.joiiri.  ne  .sufïi.sent 
,«.  ,,/,...  i.'.'i  »'»  i""  »  '<'■"  'î'-nlnneiils  d'hu- 
tiil\H  M  b  in»iHi>ïii'.  /ivanlai/i"  «ine  nous 
]hjh{i^  ]•'•  ^  '".  """  doiiiir  di*  la  vanité, 
Jf,  }  ',1,..!'  I  n,ni".  l'i-lmie  et  Tap- 
ji    Piii  l/i  il  i-t  are  de  voir 
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rcuse ,  puisqu'elle  n'épargne  personi 
qu  elle  nous  attaque  môme  sans  aucu: 
dément  :  c'est  la  première  chose  qui 
fait  succomber,  et  la  dernière  qni  noi 
siste.  (Vest  pourquoi,  mes  frères,  di 
Augustin,  armons-nous  et  précaution 
nous  contre  ce  vice,  comme  faisait  le  Pn 
royal,  quand  il  disait  :  .S^iiynetir,  déit 
mes  yeuXy  de  peur  quHls  ne  se  laissent 
mer  à  la  ramté. 

Quoique  tout  le  monde  en  général  i 
soin  de  se  prérautionncr  contre  In 
gloire,  cejiendant  ceux  qui,  par  leur  i 
i'ar  leur  charge,  sont  emiiloyés  au  sal 
Ames,  ont  encore  une  obligation  plus 
culière  d'être  continuellement  en  gard 
tre  ce  vice.  Car  leur  ministère  étant 
blime  et  si  exposé  aux  yeux  du  publi 
ont  d'un  côté  beaucoup  plus  à  craindi 
les  autres,  et  ils  se  rendent  d'ailleurs 
('ou[)  plus  coupables,  lorsque  dans 
fonction  ils  ne  regardent  qu'eux-môm 
ne  (herchent  que  l'applaudissomenl 
hommes.  Ce  serait  se  servir  des  grâces 
dons  de  Dieu,  commO'd'un  instrun» 
révolte  contre  lui;  c'est  pourquoi  sain 
nard  s'écrie  :  «  Malheur  à  ceux  qui  ont  1 
d'avoir  de  grands  sentiments  de  Dieu  c 
parler  avec  éloquence  ,  s'ils  regarde 
piété  comme  un  trafic,  s'ils  tournent  J 
terêt  d'une  vaine  çloire  ce  qu'ils  ont 
jtour  l'appliquer  à  l'avantage  de  Dieu , 
lélévalion  de  l'esprit  ne  s'accorde  p 
eux  avec  l'humilité  du  cœur?Qu  ils  crai 
que  ce  qui  se  lit  dans  le  prophète  Osi 
soit  dit  pour  eux  :  Je  leur  ai  donné  de  Fc 
et  de  ror,  et  ils  en  ont  fait  xme  idole  de 
lis  en  ont  formé  une  idole  à  leur  vaniit 

Saint  Grégoire  rapporte  à  ce  sujet  oc 
dit  saint  Paul  aux  Corinthiens  :  iVoi 
ressemblons  pas  à  plusieurs  qui  corrot 
la  parole  de  Dieu  ;  mais  nous  parlai 
Jésus-Christ  avec  sincérité  :  nous  pc 
comme  envoyés  de  Dieu^  et  comme 
devant  Dieu.  «  Ce  passage,  dit-il,  reçoit 
explications;  et  on  peut  corrompre  1 
rôle  de  Dieu  en  deux  manières.  La 
niière,  lor«ît]uex})liquant  la  sainte  Eiri 
truiie  autre  manière  qu'on  ne  doit,  ( 
l  re  (les  sens  faux,  qui  sont  comme  dci 
fants  illégitimes  de  la  lîreduction  de  : 
(Milen'Iement.  Car  le  Saint-Esprit  étant 
leur  et  l'époux  de  l'Ecriture  sainte,  cil 
point  de  sens  véritable  et  légitime  que 
(pi'il  a  déclaré  à  son  Eglise  par  les  saîi 
par  les  docteurs.  La  seconae  est  celle 
convient  à  notre  sujet,  et  ce  grand 
nous  la  fait  entendre  en  ces  termes:  J 
retlc^  différence ,  dit-il,  entre  l'époux  e 
(lultcrey  que  Vun  se  propose  d'avoir  de 
fants,  et  Vautre  ne  songe  ^uà  satisfait 
passion.  De  sorte  que  celui  qui,  par  la 
dication ,  prétend  moins  engendrer  des 
fants  à  Dieu,  conformément  à  l'oblig 
de  son  ministère,  et  à  ces  mots  de  l'Api 
Je  vous  ai  engendrés  par  rErangi'e^ 
chercher  son  propre  contentement ,  et 
quérir  resiime  des  hommes;  celui-là  c* 
:i  lullère  ([\\\  corrompt  la  pureté  de  la  f< 
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RU.  »  C*est  pour  ce  sujet  que  les  saints 
eiil  encore  la  vaine  gloire,  une  luxure 
lelie,  qui  surpasse  d'autant  ^ilus  les 
Lés  diarnelles,  que  râtiie  a  les  senti- 
inflniïnout  plus  exquis  que  le  corps. 
ns  denc  garde  de  ne  \yas  être  des  aJul- 
ile  la  parole  de  Dieu;  et  selon  ce  que 
Sauveur  dans  saint  Jean:  Pour  moi  Je 
frrhe  pas  ma  gloire  ;  ne  cherchons 
etTectiveraent  ia  uôlre  dans  nos  minis- 
mais  ayons  toujours  en  vue  Thonneur 
gloire  (fe  Dieu  seul, 
îâinle  Ecriture  raconte  un  trait  reniar- 
B  de  la  conduite  de  Joab.  Il  lenait  le 
es  Ammonites  assiégé  dans  sa  ville 
le,  et  en  avant  teilêmenl  avancé  le 
qu'il  était  sur  le  point  de  11  prendre 
'cet  il  envoya  des  courriers  à  David, 
lui  faire  savoir  que  la  î>!are  était  ré- 
îi  rexlrémilé,  e(  qu*il  était  temps  qu  il 
n  achever  la  pri*e  :  De  peur^  dit-il, 
je  la  presse  maintenant ,  et  que  Je  fa 
e ,  la  victoire  ne  m'en  soit  aiiribure, 
Jevons  garder  la  môaje  fidélité  cl  Dieu 
nos  ministères,  et  ne  désirer  jamais 
nous  attribue  la  gloire  de  la  conver- 
es  âmes  et  des  autres  heureux  succès, 
a  rapporter  toujours  à  lui  seul,  sui- 
e  que  dit  le  Prophète  ;  Ne  vous  glo« 
point.  Seigneur,  mais  glorifiez  votre 
%K  suivant  ces  paroles  du  cantique  des 
:  Gloire  à  Dieu  seul  dans  toute  Té- 
5  des  cieui 

;8  lisons  dans  la  Vie  de  saint  Thomas 
in  qtt*il  ne  fut  jamais  touché  d'aucun 
lent  d'orgueil,  et  crue  ni  son  profond 
»  ni  son  esprit  angélique,  ni  les  autres 
qu'il  avait  ret;ues  de  Dieu  en  abon- 
,  ne  le  jiortèrenl  jamais  à  concevoir 
e  vaine  complaisance  pour  lai-rnôiiie. 
lisons  aussi  de  saint  Ignace  que,  plu- 
années  avant  sa  mort,  il  n'eut  |ias 
une  seule  tentation  de  vaine  gloije, 
que  les  lumières  du  ciel  qui  éclai- 
son  esprit,  le  remjvlissaient  en  même 
d'une  si  parfaite  connaissance  de  son 
et  d'un  SI  grand  mé[»r  is  de  lui-môrite, 
.vait  accoutumé  de  dire  qu'il  n'yavajt 
Tiee  qu'il  redout/it  moins  que  la  vaine 
,  Voilii  sur  quels  excoj|)h?s  nous  de- 
nous  former»  et  ce  qui  devrait  faire 
ît  de  noire  confusion,  lorsque  dans 
indres  choses  nous  nous  laissons  cm- 
à  la  vanité.  Car  si  dans  celles-là  vous 
ïi  peu  de  modération  ,  que  sera-ce 
e  vous  aujez  acquis  une  grande  jiro- 
ir  de  doctrine,  que  vous  serez  devenu 
tneux  préJicateur,  que  vous  ferez 
)up  de  fruit  dans  les  ûraes ,  et  que 
ous  verrez  a[)plaudi  de  tout  le  monde? 
que  dans  les  fjelitesdroses  nous  nous 
umions  de  bonne  heure  h  ne  faire 
cas  de  la  louange  des  hommes,  et  à 
|>ar  aucun  respect  humain,  atin  que 
missions  plus  aiséruonl  en  user  de 
dans  les  rencontres  les  plus  consi 
as. 

IBernard,  eipliquanl  ces  paroles  du 
Vo^is  marcherez  sur  Vu^pic  et  Bur 
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le  ' basilic t  e<  v(9us  foulerez  aux  pieds  le  Itm 

et' le  dragon^  dit  qu'entre  ces  animaux,  les 
uns  tuent  par  leur  regard  et  par  leur  haleine, 
les  autres  détïhirent  avec  leurs  dents  et 
aver  leurs  grilles,  et  les  autres  épouvantent 
par  leur  rugissement;  et  que  le  démon  fait 
invisiblement  du  mal  aux  hommes  en  autant 
de  manières.  Ensuite,  accommodant  les  dif- 
férentes propriétés  de  ces  animaux  à  di- 
verses sortes  de  tentations  et  de  vices,  dont 
le  démon  se  sert  pour  nous  attaquer,  il 
vient  au  basilic;  et  après  avoir  raconté  cô 
que  les  naturalistes  en  rapportent,  qu'il  tuo 
de  sa  seule  vue,  il  apfdîque  cela  au  vice  do 
la  vaine  gloire,  et  citant  h  ce  sujet  ces  pa- 
roles de  Jésus-Christ  r  Prenez  garde  de  ne 
pas  faire  vos  bonnes  œuvres  derant  les  hom- 
mes, à  dessein  qui!»  vous  voieni.  «  Donnez- 
vous  de  garde,  dit-il,  des  veux  du  basilic; 
mais  sachez  en  même  tt;mps  qu'il  ne  toe 
que  celui  qu'il  regarde  le  p^remier;  et  que 
si  vous  le  voyez  avant  qu'il  vous  ait  aperru, 
non-seulement  il  ne  vous  fera  point  de  mal, 
mais  il  mourra  I«  *-mème  aussitôt,  C'e^.t 
ainsi,  continue  le  saint,  que.  la  vaine  gloire 
ne  tue  que  les  négligents  et  les  inconsi- 
dérés ,  qui  se  présentent  devant  elle  afin 
quYdle  les  voie,  et  qui  ne  veulent  pas  la  re- 
garder les  premiers,  et  en  examiner  la  fai- 
blesse. Car  si  vous  la  voyez  de  cette  sorte, 
non-seulement  vous  n  auriez  rien  à  craindie 
de  ce  liasilic,  mais  vous  la  tueriez  vous- 
même,  et  vous  la  dissiperiez  en  forcée.  » 

Tel  est  le  premier  remède  contre  la  vaine 
gloire:  de  tâcher  trêlre  le  premier  e  regar- 
der ce  basilic,  et  de  considérer  avec  atten- 
tron  que  lopinion  des  hommes  n'est  que 
vent  et  que  fumée,  imisquelle  ne  nous 
donne  ni  ne  nous  ôte  rien  ,  et  qu'étant  ce 
qu'ils  peuvent  dire  de  nous,  soit  en  bien, 
soit  en  mal,  ne  fait  pas  que  nous  soyons  ni 
meilleurs  m  pires.  Saint  Chrvsosiome,  sur 
ces  mots  du  PrO|4iète  royal  :  Parre  t/ne  vous 
bénirez  le  juste ,  traite  (laifaitement  liion 
cette  matière;  et  dit  que  «  [ar  ces  paioles 
David  encourage  Thomme  juste  h  méjTiser 
les  persécutions  et  les  médiî^aHces  des  hom- 
mes; car  quel  mal  peuvent  hii  faire  les  af- 
fronts et  les  injures  qu*il  en  reçoit,  si  Difu 
le  bénit  et  le  loue?  Et  de  quoi  peut,  au  cou- 
traire,  lui  servir  rapj>rol»ation  de  tout  le 
monde,  si  la  bénédiition  de  Dieu  lui  man- 
que? »  Il  allègue  ensuile  h  ce  sujet  l'exemplu 
de  Job,  qui ,  étant  sur  le  fumier,  tout  cou- 
vert de  Iqire,  d'ulcères  et  de  ver^,  |fersé- 
culé  et  outragé  par  ses  amis,  [•ar  tout  Je 
monde,  et  même  par  sa  f)ro[ire femme,  était 
cet^endant  heureux  en  cet  état,  pane  quo 
Dieu  le  bénissait  et  disait  de  lui  •  Quif  était 
un  homme  simple^  droit ^  craitjnani  Dieu^ 
évitant  le  mal^  et  conservant  encore  llnno- 
cerne.  C'est  là  ce  qui  le  rendait  véritable- 
ment grand  et  véritablement  heureux ,  sans 
que  le  mépris  des  hommes  pût  rien  dimi- 
nuer de  son  mérite;  c'est  pourquoi,  ajoute 
saint  Chrysostome,  ce  que  nous  devons  re- 
chercher avec  toute  soi  le  de  soin  et  d*ar- 
deur,  c'est  d^étre  estimés  de  Dieu  ,  J*autai:l 
qi^  l'erj^me  ou  le  mépr.s  fîes  bomire'  j;o 
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p:«srBC  ntc  ACris  ûoc&er.  ni  nen  noas  Cîer, 
:•  x>  •  r«ft  saj^  de  fe  x£^ttre  en  |>eine  «ie 
jrr-j? 'cçi^oo.  //  a'ûipiQrfc  irê^-peu,  disait 
Ta^X*^.  q%fi  jfÊgtmemt  wo^s  foâsiez  de  moû 
€l  c«»«4  <r  X^»«X  (<  r«j/«  <!«#  A^niMfj;  tmr  mon 
M^ircakU  JM<g€  est  le  Seigmtur,  Aj^MitODS  à 
ocs-i  ane  cocsidén^ion  ce  =4  ot  BonaveO' 
tar*.  «  N«  vouf  ti*:bez  |.a?,  diWil,  conire 
eeix'^  f»arLeat  njiSl  ce  tous,  car  ce  qu'as 
ca  ^iî^ct  e*t  TTii  oa  faux  ;  s'il  est  Traj  •  il 
n^  &:>t  ^.as  s'éVjQner  qu'.U  osent  aire  ce  que 
Toas  iTez  «'-f^  fa.re:  s'J  e^t  Jaax.  leur  lut- 
d:«ance  ne  poom  tous  nuire.  Que  si,  mal- 
gré ce-i ,  il  s'eleTe  en  vous  quel*]ue  aou- 
▼esKût  de  f.olére.  ré^riaiez-ïe.  et  soufTrrz 
t<:iut  r 
qu' 

qoe  lë  &u  ^rr.t  la  pia: 
SLiUnce  que  tous  souîTrirez  tous  guérira 
pem-étre  de  quelque  secret  seciimeii 
d'orjBeilt  dans  lequel  tous  tous  entreienez 
depuis  quelque  temps.  ■ 

Le  second  moyen,  qui  tous  serTira  beau- 
er,Tip  pour  cette  fin,  est  celui  que  saint  Ba- 
sile, saint  Grégoire,  5aint  Bernard,  et  géné- 
ralement tous  les  saints  nous  re lommandent. 
Cest  de  prendre  garde  soigceu^ement  de  ne 
rien  laisser  é.iÂa.iper  qui  puisse  tourner  à 
notre  louange.  «  Ne  dites  jamais  rien  de  tous 
qui  aille  à  TOtre  louange,  dit  saint  Bernard, 
quoique  celui  à  qui  tous  f-arierez  soit  de 
Tos  plus  intimes  a:nis;  au  contraire,  cachez 
Tos  Tertus  aTec  plus  de  soin  que  tous  n'en 
apporteriez  à  cacher  vos  Tiees.  ■  Le  P. 
Avila  avait  en  cela  une  telle  circonsf  ection, 
que  lorsque,  pour  l'instruction  du  r-rochain, 
il  semblait  quM  était  à  pro[  os  de  dire  quel- 
que chose  d  é'JiOant  qui  lui  était  arrÎTé,  il  le 
racontait  comme  d'une  tif*rce  personne,  en 
.forle  qu'on  ne  pouvait  comprendre  que  ce 
fût  de  lui  qu'il  parlât.  Saint  lipace  en  u^ait 
de  mtime,  et  nous  avons  appris  d'un  évêque 
d'Espa'^ne,  qui  l'aTait connu  à  Paris,  que  ce 
faint  (^arldnt  un  jour  de  l'oraison,  et  te  pré- 
lat lui  a\ant  demandé  dans  quelle  disiosi- 
tion  il  avait  coutume  de  se  sentir  durant  la 
prière:  Pour  <  ela ,  r<^'[.ondii-il,  je  ne  vous 
en  dirai  ri.?n  ;  il  suffit  que  je  vous  entre- 
tienne de  ce  qui  vous  est  propre;  la  charité 
el  le  devoir  m'y  obligent,  mais  il  y  aurait 
de  la  vanité  dans  le  reste.  Nous  lisons  pa- 
reillement de  saint  François  qu'il  était  si 
réservé  sur  cet  article ,  que  non-seulement 
il  ne  découvrait  pas  aux  autres  les  faveurs 
et  les  grâces  particulières  que  Dieu  lui  fai- 
sait dans  l'oraison,  mais  lor>qu'il  en  sortait, 
il  tâchait  de  se  com|.oser  tellement,  et  dans 
toutes  ses  paroles,  et  dans  toute  sa  per- 
sonne^ qu'on  ne  pût  s'apercevoir  de  la  joie 
et  de  la  satisCaction  intérieure  de  son  âme. 

En  troisième  lieu,  nous  ne  devons  pas 
nous  contenter  de  ne  rien  dire  qui  tourne  à 
notre  louange,  mais  il  faut  passer  outre,  et 
cacher,  autant  qu'il  est  possible,  les  bonnes 
actions  que  nous  faisons,  suivant  ce  pré- 
cepte de  Jésus-Christ  dans  saint  Matthieu  : 
lA>rique  vous  voudrez  prier^  entre x  dans  vo- 
ire cabinet,  fermez  la  porte  sur  vous  et  priez 
s;9trc  Pire  en  secret  ;  /«t,  qui  pMtre  dans 


tout  €€  qm'U  §  mes  plus  setrti^  «mut  c 
fktra  la  récompense.  Quant  wwm  frra 

môtUn  dit-ii  au  mèsut  endroit ,  fM 
main  goMCÈki  ne  smeke  pms  ce  gsU  /W 
mffiB  droite:  OjmtDe  su voulaii  dÎM : 
mésbe  TOUS  devriez  Tigaorer,  s'il  étai 
si^le.  Et  lorsque  r^ms  jeûnerez  ^  pam 
tous  la  t/te,  et  Imtez-^ous  U  riMyc,  i 
que  les  komtmes  ne  s'aperçownU  es 
jeûne,  La  vaine  gloire  est  vu  enocmî 
et  adroit,  qui  en  veut  à  nos  booncs  iB 
et  c'est  {:our  cette  raison  que  le  Saav 
monde  nous  re-?ommande  d'apporli 
extrême  (ré^aution  à  les  cacher^  di 
qa'elle  ne  nous  en  dérobe  le  mérîtcL 
ûe  cette  sorte,  du  saint  Grégoire,  i; 
Toyageurs  ca-.heLt  soignensement  k 
geht.  de  crainte  d'être  volés  ;  el  il  n 
erisuite  l'exemple  du  roi  Ezéchîas  qa 
avoir  montré  ses  trésors  aux  ambass 
de  Babvloce*  fut  cause  que  les  Asi 
vinrent'quelque  temps  après  assiège 
salem*  et  les  enlever.  Voilà  l'image 
qii  arriTe à  ceux  qui  font  leurs  bou 
Très  avec  un  esprit  d'ostentation  ;  la  i 
qu'ils  en  font  leur  en  fait  perdre  lu  i 
Quelques-uns  les  comparent  aux  poui 
font  tûnt  de  bruit  dès  quelles  ont  Cû 
œufs  :  que  par  là  on  découvre  où  ils 
et  qu  on  les  prend.  C'est  ainsi,  disi 
qu  on  perd  le  fruit  de  ses  bonnes  a 
quan  i  on  en  parle  soi-même  ou  qu'on 
che  à  les  faire  connaître  aux  hommes. 
«  Le  véritable  serviteur  de  Dieu 
éloigné,  (i.t  saint  Grégoire,  d'en  ui 
cette  sorte,  que,  comptant  presque  poi 
le  bien  qu'il  fait,  et  qu  il  ne  peut  cacfa 
Veux  \\es  hommes,  il  croit  en  avoir  re< 
è-j  èce  de  rétribution,  s'il  n'y  ajoute  d 
b'jnnes  œuvres  qui  ne  puissent  pas  i 
leur  connaissance.)!  Saint  Jérùme  rappt 
saint  Uilarion  que,  voyant  Tafiluen 
monde  qui  le  suivait,  et  la  réputation  g 
attiraient  sesmirai  les,  il  s'aflligeaitetjN 
amèrement  tous  les  jours  ;  et  ses  discip 
demandant  la  cause  de  sa  tristesse  et 
larmes  :  «  U  me  semble,  répondit-il,  en  y 
l'estime  que  les  hommes  font  de  me 
Dieu  me  i  ave  en  cette  vie  des  servici 
j'essaye  de  lui  rendre.  »  C'est  là  une  < 
dération  irès-saluiaire,  et  dont  nous  po 
nous  prévaloir  comme  d'un  moyen  q 
encore  très-proçre  pour  nous  garantit 
vaine  gloire.  N'aspirez  point  à  restin 
hommes,  de  peur  que  Dieu  ne  borne  U 
la  récompense  de  quelques  bonnes  a 
que  vous  avez  pu  faite;  car  c'est  ains 
a  coutume  d'en  user,  et  lui-môme  nou 
prend  assez  par  ces  paroles  d'Abrahi 
mauvais  riche  :  Souvenez-vous,  mon  fil 
vous  avez  reçu  beaucoup  de  biens  en 
vie.  Aussi  est-ce  pour  le  même  sujet  q 
saints  conseillent  d'éviter  toutes  sor 
singularités  dans  la  dévotion,  parce  q 
choses  extraordinaires  se  font  trop  r 
quer,  et  donnent  trop  de  matière  oe  | 
Olui  qui  fait  ce  que  personne  ne  lait 
les  yeux  de  tout  le  monde  sur  lui  »  o 
naît  Te'^prit  de  vainc  gloire  et  d'orgue 
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Hi'ori  regarde  le  reste  des  homines  avec 

is  parce  que  nous  ne  pouvons  pas  tou- 
caclier  nos  bonnes  actions,  et  que  cela 
larticuUèrement  im]i05sib!(*  à  ceux  qui 
obligés  de  contribuer  par  leurs  exeni- 
krédificalioudu  |irofhain,  le  cinquième 
in  dont  nous  devons  nous  servir  contre 
ine  gloire  est  de  rectifier  d  aborl  noire 
tion,  d'élever  notre  cœur  h  Diey,  et  de 
ffrir  toutes  nos  pensées,  nos  paroles  et 
ictions,  afin  que,  lorsque  la  vaine  gloire 
Ira  pour  y  prendre  pnri,  nous  fjuissions 
ire,  suivant  les  préceptes  du  P.  Avila  : 
venez  trop  ta  ni,  tout  est  déjà  donné  à 
.  II  sera  aussi  très-bon  tle  se  servir  de 
>onseque  (it  saint  Bernard,  lorsque  lui 
survenu  une  pensée  de  vaine  gloire  en 
lant  ;  «  Je  n'ai  pas  commencé  pour  vous, 
,  et  je  ne  cesserai  pas  non  plus  pour 
,  »  Car  il  ne  faut  pas  que  !a  crainte  de 
ne  gloire  nous  fasse  abandonner  nos 
es  entreiirises;  il  faut  seulement  bou- 
nos  oreilles  et  nous  rendre  sourds  anx 
igesdes  hommes.  Saint  Oiryso^tome  dît 
lous  devons  nous  coniporler  à  Fé^ard 
onde  comme  fait  un  (>ère  à  Tégarî  de 
ils  qui  est  encore  dans  Fenfance;  que 
ils  lui  fasse  des  caresses  ou  lui  dise  des 
es,  tout  lui  est  égal,  il  ne  fait  que  rire 
mes  et  des  autres,  parce  qu  il  voit  que 
un  enfl-int  nui  ne  sait  ni  ce  qu*il  fait  ni 
rildit.  Tâcnons  de  recevoir  de  la  même 
tout  ce  que  le  monde  peut  dire  de 
:  c  est  un  enfant  qu-i  ne  connaît  pas  les 
fs,  et  qui  ne  sait  nullement  ce  au  il  dit, 
François  Xavier  aUait  encore  plus  loin, 
sai*.  que  si  Ton  considérait  attentive- 
ses  défauts  et  ses  péchés,  et  ce  que  Ton 
fritablenienl  devant  Dieu,  on  ne  rece- 
lés louanges  des  hommes  que  comme 
ûllcries  et  des  injures, 
icluons  par  cet  cxenifite,  et  que  la  con- 
ance  de  soi-même,  qui  est  le  remède  le 
;>ropre  contre  la  vaine  gloire,  soit  aussi  le 
er  moyen  que  nous  nous  proposions 
nous  en  garantir.  Si  nous  creusions  un 
lu  dedans  de  nous,  et  que  nous  voulus- 
approfondir  ce  que  nous  sommes/nous 
pnsbienqull  n\va  junsdequoi  nousenor- 
lir.  mais  plutùi  de  quoi  nous  humilier 
us  confondre*  Car  nous  sommes  pleins 
ifauls,  et  non-seulement  eu  égard  à  nos 
Is^niais  encore  eu  égard  aux  actions  qui 
paraissent  les  meilleures  et  les  plus 
\i  nous  trouverons»  si  nous  les  exami- 
bien, assez  d'occasions  et  assez  de  ma- 
de  confusion  et  d'abaissement.  C'est 
pioi  saint  (Grégoire  réj>ète  souvent  cette 
pc^  :  Toute  la  justice  humaine  est  con- 
m  d*injustice,  si  on  en  juge  h  la  ri- 
Ir,  car,  s'il  faut  que  la  miséricorde  n  ait 
de  part  h  la  discussion  de  nos  actions, 
\  dont  nous  attendons  plus  de  récom- 
I  ne  méritent  que  le  châtiment.  Aussi 
!sait-il  qu'il  craignait  toutes  ses  actions. 
Mire  qu'il  était  toujours  dans  une  ex- 
ance  de  lui-même  h  cause  de  beau- 
Ijierfectjoiis  et  de  défectuosités  oui 


se  mêlent  aisément  dans  tout  ce  que  Ton 
fait,  lorsque  l'on  n'est  [«as  sur  ses  gardes,  et 
que  Ton  ne  veille  pas  sur  soi.  Cela  étant,  sur 
quoi  se  fnnde  notre  orgueil  el  d'o^j  procède 
la  vaine  gloire  qui  nous  enfle  Tes^ïrit;  puis- 
que si  nous  venons  à  nous  examiner  avec 
/rtlention,  et  que  le  soir  nous  exigions  de 
nous-mêmes  un  compte  exacide  ce  que  nous 
avons  lait  tout  le  long  du  jour,  nous  ren- 
contrerons en  nous  un  abîme  de  misères, 
mille  imî»erfectionset  mille  foutes  que  nous 
avons  commises  en  nos  pensées,  en  nos 
paroles  et  en  nos  actions,  mille  omissions 
dont  nous  sommes  coupables. 

Que  s*il  nous  est  arrivé  de  faire  quelquo 
chose  de  bien,  nous  trouverons  souvent  qun 
nous  en  avons  corrompu  ïe  mérite,  soit  far 
notre  vanité,  soit  par  notre  néi^ligence,  soit 
enfin  par  mille  autres  fautes  que  nous  con- 
naissons» ou  mêmje  par  une  infinité  d'au- 
tres que  nous  ne  connaissons  pas,  et  qun 
nous  devons  cependant  toujours  supposer. 
R entrons  donc  en  nous-mêmes  ;  ayons  re- 
cours à  la  connaissance  de  notre  néant,  et 
regardons  nos  pieds  comme  le  paon,  c'est- 
à-dire  envisageons  ce  que  nos  actions  ont 
de  défectueux,  et  aussitôt  nous  verrons  s'a- 
baisser tous  ces  senlimerits  d'orgueil  et  de 
vanité  que  la  complaisance  de  nous-mêmes 
avait  élevés  dans  notre  cœur. 

Nous  avons  ûé\h  fait  voir  que  nos  actions 
doivent  être  entièrement  dégagées  de  touto 
sorte  de  vanité  et  de  rcsfsect  humain,  et  par 
Vin  nous  avons  enseigné  à  fuir  le  mal.  Main- 
tenant nous  parlerons  de  la  fia  et  de  Tinleo- 
tinn  que  nous  devons  avoir  dans  tout  ce  que 
nous  faisons,  et  nous  montrerons  que  la 
pbis  grande  gloire  de  Dieu  estrunigue  but 
que  nous  devons  nous  proposer.  Saint  Am- 
hroise  allègue  h  ce  pro}î0s  ce  que  disent  les 
nyluralistes,  que  lorsque  Faigïe  veut  con- 
naître si  ses  aiglons  sont  légitimes  ou  non, 
il  tes  prend  dans  ses  serres,  et,  les  tenarl 
suspendus  en  Fair,  les  ex[  ose  aux  plus  ar- 
dents rayons  du  soleil;  s'ils  le'!  regardent 
fixement,  il  les  estime  dignes  de  lui,  les  re- 
porte dans  leur  aire,  et  les  élève  comme  ses 
petits;  mais  s'ils  viennent  à  siller  lesyeu-x, 
il  croit  qu'ils  ne  sont  pas  légitimes,  et  les 
laisse  tomber  de  haut  en  bas.  On  connaîtrai 
de  même  que  nous  sommes  véritablement 
enfants  de  Dieu  si  nous  arrêtons  fixemenl 
noire  vue  sur  le  véritaiïîe  soleil  de  justice, 
qui  est  Dieu,  lui  rapportant  tellement  tou- 
tes nos  actions,  qu'elles  n'aient  point  d'au- 
tre but  que  de  lui  plaire  et  iFaccomplir  5.1 
volonté.  Les  paroi  es  du  Sauveur  ilansFEva  r 
gile  s'accordent  Irès-bien  avec  ce  que  nous 
disons  :  Quiconque  fait  h  volonté  dv  won 
Père,  qui  esi  dans  (es  cieux^  est  mon  frire^ 
ma  sœur  et  ma  mère. 

On  lit  d'un  ancien  Père  du  désert  qu'à 
chaque  chose  qiTil  voidait  commencer ,  il 
s'arrêtait  un  instant;  et,  un  jour,  (juelqaun 
lui  ayant  demandé  ce  qu'il  ftiisart  :  «Son- 
gez, fépondit-ibaue  toutes  les  actions  n'ohi 
aucun  mérite  d'elles-mêmes,  si  elles  ne  sw 
font  ave*^  une  bonne  fm.  C'est  yiourquoi,  de 
même  que  celui  qui  tire  au  blanc  est  quel-' 
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que  temps  auparavant  à  prendre  sa  visée,  et 
à  bien  ajuster  son  coup  ;  de  même  mo:.  a  vact 
que  je  fasse  ce  que  je  me  propose,  je  liirige 
mon  intention  à  Dieu,  qui  doit  être  l'unique 
but  de  toutes  nos  œuvres ,  et  ce  n"ef t  que 
pour  cela  que  je  m'arrête  toujours  un  ci^y- 
ment  au  cammenc«*ment  de  chaque  a-.iioa.  * 
Nous  devons  en  ùire  autant  :   et  c»>aiaie. 

Four  mieux  donn^?r  "tans  le  blan^N  on  f-frtne 
œil  gauche  et  l'on  ouvre  >eul-?ment  I^dni'it, 
alin  que  la  vue  so.t  \  [\i<  nrnassé*?,  et  se  dis- 
sipe a  moins  dt?  l'h  )s?<.  d-?  Liié:ue  cous  de- 
vons former  Tail  zm  he,  c"e:?:-â-«ii:e  n'en- 
visager quo  DioA  Veal:  e:,  u^  cet-.e  si:rte, 
nous  ne  liia-^ixt-'-!-  ; .»-  d-:  fn^^^er  au  bat. 
ol  de   Icucii:/   r^fi '.1 '..î,^xe::t   Le   ct.t:^r   d-? 

mon  •fpji^s-*  :  cj.t.s  vive-  i.tfWï  tij»  cjp^r  tf c-fc 

Pour  l'arlcr  ^'lus  cîjTeaiect,  et  pour  des- 
cendre uans  uu  ^.us  *:rjnd  déca:I.je  d*sque 
nO'.îs  devons  essayer  ^^  ri;.^t^^rter  ec  de  -ii- 
rij;op  aotueîlemeut  toutes  aoc^  a:tioris  [^  Dieu  : 
«t  eu  ceKt  il  y  a  du  plus  au  moias:  car.  f  re- 
ialii-0!iio::t,  ilous  devons,  le  matin.  l;r?4-.:e 
M'jus  nous  levons,  offrir  à  Dieu  toutes  gos 
jK>n.'dos,  nos  pdrv>les  et  nos  actions  de  ce 
Jo•J^là,  et  lui  demauier  que  le  tout  soit  ^our 
Noa  honneur  et  pour  sa  gloin»,  afin  que. 
lorsque*  la  vaine  «;uure  so  présentera  pour  y 
IKUtiv'ipor,  nous  prissions  lui  rétvndn?  avec 
\MAi  :  Vous  vonei  trv>p  tard,  tout  est  donné. 
Mil!»  il  lu»  t^nii  pas  cn.'ore  se  contenter  de 
Vida  ;  \[  laui  ^'accoutumer,  le  plus  qu\>n  peut, 
A  ne  CvMumcnicr  auiunc  actiiui  que,  pre- 
iiiit^rruiciit,  nous  ne  h  rapportions  avtuelle- 
iiuMit  A  b»  plus  grande  ^Umv  de  Dieu  :  et  de 
iihViM»  quo  \l*u»N  b'N  lOluuc'its  on  ne  pose  au- 
cune piorio  \iu\»u  u\v  aî»plique  le  plomb  jt  la 
rt\^li».  do  motno  X  ch.iquc  action  que  nous 
rai-oiiN,  miu%dc\oMN  ap,bviucr  la  r^j;lo  de  la 
vi'Ioiiiocl  \lo  la  pluN  >;i\uuio  iiloirt*  de  Dieu. 
I»i'  phiN.  n»nHuc  uu  habdc  ou\ncr  nose  ron- 
Inih'  \\\s  de  ^c  Ncr\u'  une  Ivus  de  la  résilie  et 
il.»  l'epiene.  nuu^  \iu*il  s'en  sert  plusieurs 
loi .,  \  \  |u^^p^  l^  10  que  la  puure  soil  tout  à 
lut  biiMi  .i-.'.i-.»',  lie  uuMue  ^e  nV>t  jKis  assez 
iMin  MiMi .  .noh^  MlVerl  nue  l'ois  nos  actions  à 
iMeu,  i\\\  loiMuienreuu'Ul  de  chacune  ;  mais 
it'iM  •  \v  Iruipi  uh^ue  que  uoun  les  faisims,  il 
t  Mil  II».  I  me  de  iu»imèn*  que  iiou<  lesidlrions 
».iiil.uu«llenieiil  A  Dieu,  en  lui  <li>an|  :  Sei- 
l.iiiMi.  j  r.l  pMiii  \»iu.  que  je  \\\\^  ceci  ;  c]esl 
|iiiiii  que  vfMi'i  me  le  c»>nim«nde/ ,  c  est 
pli   I*  qiiM  \tiiii  le  de-.iie/  «le  la  sorte 

|..i  que  In»  iMMllie.  tie  la  vie  Spirituelle 
t.uliiii  i  M'ïi'l'*'*'  •'*'  quille  manuMv  on 
pi. Ml  Ith  »  1»'  'iilioii'.  »iNee  une  e\tri>iuo  per- 
I  .  liMii.  il.,  nul  1  oMliime  de  se  >ervir  d'une 
\  .hi|>ii  II  on  lié'  jii.le  tlonuue  les  niathé- 
iniliiiiM',    di-eul  d..  ne  ituisidiVeiit  dans 

j 1 1. .  qui»  liw  diMeiinuiii'»  el  les  lijîures, 

,.)  l*Hit  iMM|.Mii  '  Mli.h.i.hoii  do  la  matiM\ 
,,.„   ,.    qiMlIr  ne  I  iH   neii  i\  leur  sujet,    de 

IhAiio   I"  n  Hl  d'b niOMii  de  Dieu  lie  doit 

.n,,.'  I  diM.  IfMle.  "^e*  a^lion^oirà  lanv  la 
|..l  .Mie  il.  Mil  M.  el.  pnur  i el  effet,  jl  tant 
,i„  Il  ).,  ..  iiiii.  ..MihSe  ,d»ihaeHon  de  la  ma- 
Omi.,  I  •    •  ^  due  qu  d  ue    io,i:ndo  pouit 
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dans  quelle  charge  on  remploie 
chose  on  lui  commande  «  parce  qu 
pas  en  cela  que  consiste  notre  p< 
mais  seulement  à  faire  la  volonté 
et  à  chercher  sa  gloire  dans  ton 
nous  faisons.  Cest  ce  aue  nous  en 
grand  saint  Basile  après  TApâtre. 
conduite  d'un  chrétien  »  dit-il ,  n\ 
ly<e  qu'on  but,  qui  est  la  gloire 
c'est  ^ourxuoi,  soit  que  vous  man 
•:iue  vous  buviez,  et  quelque  ch 
qie vous  fasiiez,  faites  tout  dans 
la  JÏo're  de  Dieu. 

Le  Sauveur  du  monde  se  tronv» 
du  chtMiiin,  ses  disciples,  qui  éta 
a.'hvter  à  manger  fendant  qu'il  se 
sur  l-y  \  u:is  de  Jacob,  et  qu  il  s'e 
ave:  L\  Samaritaine,  le  pressèrent, 
iyir.  de  ^ rendre  quelaue  chose  p 
rer  ^es  f.«rces.  Mais  il  leur  ré|)Oi 
une  rtand^  à  manger  que  vous  ne  e 
p^js.  Et  là-dessus,  comme  ils  si 
daiect  entre  eui  :  Quelguun  lui  i 
pjrff  ci  manger?  —  Ma  nourrith 
aj  >uta-t-il,  est  défaire  la  volonté  ii 
ri'a  envoyé.  Voila  quelle  doit  è 
nourriture  dans  tout  ce  que  nou 
Lorsque  vous  étudiez  en  votre  pi 
que  vous  enseignez  en  public  ou 
prêchez  la  parole  de  Dieu,  ne  vous 
sez  pas  du  plaisir  de  savoir  et  de 
mais  nourrissez-vous  du  plaisir  qi 
faire  la  volonté  de  Dieu,  qui  veu 
soit  à  ces  choses-là  que  vous  so, 
occupé.  Que  si  vous  êtes  employé 
fonctions  qui  regardent  le  service 
de  vos  frères,  usez-en  eniure  de  i 
nourriture  du  portier  et  de  l'inCrn 
|>«iint  ditférente  en  «ela  de  celle  du 
tour  et  du  légent;  et  vous  devez  t 
content  de  votre  emploi  que  chaci 
lest  dans  le  sien.  Car,  ra*"« ompliss 
la  viil'inlé  de  Dieu  éinnt  le  sujet  de 
fa. lion  qu'ils  doivent  avoir,  vous  pi 
avoir  autant  qu'eux,  pourvu  que,  o 
lK>n  mathématicien  spirituel,  vous 
arrêtiez  pas  à  la  matière  de  l'action 
faites,  mais  que  vous  considériez  si 
que  vous  faites  ce  que  Dieu  désire 
C'est  pourquoi  nous  devons  essaye 
toujours  dans  la  bouche  et  dans  le 
fHiruIes  ;  C'est  pour  vous,  Seigneui 
fais  ceci,  c'est  jour  votre  gloire,  c' 
que  vous  le  voulez;  et  continuer  s. 
cet  exeroite,  jusqu'à  ce  que  nous  pa 
à  faire  les  choses  comme  des  gens 
vent  Dieu  et  non  pas  les  hommes, 
dire  jusqu'à  ce  que  nous  nous  sent 
tuellement  échauffés  de  l'amour  de 
ce  qîie  nous  faisons,  que  nous  ay< 
joie  d'accomplir  en  cela  sa  volonté, 
tîn  tontes  nos  actions  ne  soient  pn 
que  l'effet  de  l'amour  divin  qui  nou 

Le  P.  Avila  rapporte  à  ce  sujet  i 
paraison  familière,  et  dit  que  nou 
nous  comporter  dans  toutes  nos 
comme  une  femme  qui,  aimant  extr» 
son  mari,  et  le  v.-yant  revenir  de  h 
gne,  couvert  de  poussière  et  fort 
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I  eUe-môme  les  pieds.  Elle  se  fait  une 
sensible  du  service  qu'elle  lui  rend, 
roit  bien  que  c'est  I  amour  qui  Ta- 
ri lout  ce  qu'elle  fait.  Si  nous  pou- 
Wre  les  choses  de  celte  manière,  si 
ouvions  rencontrer  ce  trésor  carhé 
I  champ,  ce  trésor  exposé  et  si  caché 
semble,  que  nous  serions  riches  î  que 
Bviendrions  parfaits  1  C'est  \k  la  véri- 
lierre  philosophale,  qui  chonge  le  fer 
ittivrc  en  or;  puisque  quelque  basse 
action  soit  en  elle-même,  elle  (a  rend 
ës-grand  prix.  Tâchons  donc  doréna- 
e  convertir  ainsi  loutes  choses  en  un 
i-pur,  puisqu'il  nous  est  si  aisé  de  le 
»tt  comme  dans  le  tem[»le  de  Salomon, 
avait  rien  qui  ne  fût  d'or  ou  revélu 
uMl  n'y  ait  rien  non  plus  en  vous 
soit  ou  un  acte  ou  un  effet  de  raniour 

X, 

oui  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est 
i  v6ir  que,  si  quelquefois  les  emplois 
îls  nous  sommes  occupés  nous  cau- 
e  !a  dislrartion,  et  nous  portent  au 
itnent,  la  faute  ne  viepl  pas  des  em- 
nais  de  nous-mêmes,  qui  ne  savons 
Ken  acquitlor comme  nous  devons. 
^rous  arrêtez  à  Textéricur  et  à  Técorre 
lîOn,  vous  vous  fatiguerez  le  corps  en 
et  vous  vous  épuiserez  inuUlement 
,;  la  vnl  jnlé  de  Dieu,  qui  est  comme 
ins  et  la  moelle  de  toules  choses,  est 
doit  faire  voire  nourriture  ;  rompez 
e»  et  pénétrez  jusqu'à  la  moelle, 
}  l'aigle  dont  parle  Ezéchiel,  qui  em- 
la  moelle  du  cèdre,  et  dites  avec  le 
ste  :  Seit/neur^je  lyous  offrirai  de$  ho- 
||i  p/eins  de  mocHc  et  de  shi\  et  de 
^Pi  vous  ferez  nn  progrès  continuel 
IFperfection*  Marthe  et  Marie  sont 
,  Tune  ne  nuit  point  à  l'autre  ;  je  veux 
16  Taction  et  la  prière  ne  se  nuisent 
au  contraire,  la  prière  bien  faite  aille 
chaque  action*  et  chaque  adion,  faite 
'  on  doit,  est  d'un  grand  secours  pour 
ire  la  prière.  Si  vous  vous  sentez  donc 
Lible  et  de  l'inquiétude  dans  yos  ac- 
L''est  que  le  serours  de  la  prière  vous 
e  :  Marthe^  Marthe^  twus  vous  (oiir^ 
Wtrous  vous  îroubicz  de  beuticoup  de 
Hterthe  se  tronble,  parce  que  sa  sœur 
ne  hii  aide  point  :  Dites-lui  dtmc  quetfe 
.  Tâchez  de  tirer  du  secours  de  Marie, 
-dire  de  la  iirière  et  de  k  méditation, 
s  verrez  que  toute  votre  inquiétude 
entôt  dissipée.  Les  saints  animaux  qui 
irent  h  Ezéchiel  tenaient  la  main  ca- 
Dus  leurs  ailes,  |iour  nous  donner  à 
Ire  que  ceux  qui  font  profession  d*une 
iriluelle  ne  doivent  agir  qu'à  Tombre 
ontemplation,  et  qu'il  faut  qu'ils  unis- 


de  Marie.  Et  'saint  Bernard,  parlant  sur  un 
semblable  sujet  :  n  Le  principal  soin,  dit-iL 
de  ceux  qui  s'adonnent  aux  exercices  spiri* 
tuels,  est  de  s'occuper  tellement  aux  choees 
extërieurçs,  que  la  chaleur  intérieure  de  la 
dévot  on  n'en  soit  point  ralentie,  mais  que 
les  mômes  fonctions  qui  leur  abattent  le 
corps  servent  à  donner  une  nouvelle  vi- 
gueur à  leur  esprit.  Tant  s'en  faut  donc  que 
les  occupations  extérieures  empôrhent  la 
dévotion  et  le  recueillement  intérieur,  qu'au 
contraire  elles  y  contribuent,  d'autant  que, 
comme  elles  n'occupent  que  le  corps,  TesiTit 
n'est  alors  embarrassé  de  rien  qui  puisse 
le  détourner  de  penser  continuelleraent  à 
Dieu.  Jï  C'est  pourquoi  un  ancien  relij^ieux^ 
fort  consommé  dans  la  vertu,  disait  que 
dans  la  religion  il  portait  une  extrême  eu- 
vie  à  deux  sortes  de  personnes  :  aux  no- 
vice.^, parce  qu'ils  ne  sont  occupés  d'aulre 
chose  que  de  leur  avancement  spirituel,  et 
aux  frères  servants,  d'autant  que,  n'auir.l 
!'es[»rit  chargé  et  embarrassé  d'aucun  soin, 
ils  ])euvent  ravoir  toujûiu's  hbre  et  dégagé 
pour  prier. 

Saint  Jean  Climaque  rapporte  que  dans  un 
monastère  voisin  d  Alexandrie  il  trouva  un 
cuisinier  qui  était  extrêmement  occupé, 
parce  que  tous  les  jours  il  fallait  qu'il  ap- 
prôtAt  à  manger  pour  deux  cent  trente  reli- 
gieux, sans  compiter  les  servants,  et  cepen- 
dant, au  milieu  de  loutes  ces  occupations, 
il  ne  laissait  pas  toujours  d*ètre  recueil i  en 
lui-même,  et  de  répandre  des  larmes  en 
abondance.  Saint  Jean  Climaque,  fort  étonné 
de  cela,  le  pressa  de  lui  dire  comme  ni,  parmi 
tant  d'embarras,  il  avait  pu  se  former  une 
si  grande  retraite  d'esprit,  etolïtenir  le  don 
des  larmes,  k  Je  me  suis  toujours  imaginé, 
lui  répondit-il,  que  c'était  Dieu  que  je  ser- 
vais, et  non  jias  les  hommes;  c'est  pourquoi 
j'ai  ci^ii  que  je  ne  devais  me  donner  aucun 
repos,  et  la  vue  de  ce  feu  matériel  me  four- 
nit une  source  continuelle  de  larmes,  en 
me  remettant  sans  cesse  devant  les  yeux  la 
violence  du  feu  éternel,  ïi  ?îous  lisons  aussi 
de  sainte  Catherine  de  Sienne  que  la  per- 
sécution que  ses  parents  lui  faisaient  souf- 
frir pour  l'obliger  à  se  marier  alla  jusqu^à 
un  tel  excès,  que,  estimant  que  les  exercices 
spirituels  qu'elle  pratiquait  étaient  ce  qui 
la  détournait  le  1*1  us  du  mariage,  ils  lui  6tè- 
rent  toute  lilierlé  de  pouvoir  vaquer  en  se- 
cret à  la  pnèr(.%  roccupèrent  aux  emplois 
domestiques  les  [dus  bas,  et  la  mirent  h  la 
cuisine,  à  la  place  d'une  es*  lave  qu'ils  en 
ôtèrent.  Mais  cette  sainte  lille,  instruite  par 
le  Saint-Esprit,  se  bîltit  au  fond  de  son  cœur 
une  retraite  et  *e  proposa  en  elle-raêrne  de 
n'en  sortir  jamais,  et  le  ht  comme  elle  se^ 
l^étail  proposé; de  sorte  que,  quant  h  la  cel- 


llement  la  méditation  et  l'action,  que     Iule  qu'elle  avait  au}>aravanl  dans  le  logis  de 
^^  ^^:a   :„-....:_    ^A,^.x^    j^    1' „»      ^^1^  jière,  elle  n*j  était  qu'autant  que  Ton 

soutfrait  qu  €lle  y  fût;  mais  pour  celle  qu'elle 
s'était  faite  au  dedans  crerte-méme,  jamais 
elle  rfen  sortait;  et  s*il  fut  aisé  de  la  priver 
de  Tune,  il  fut  impossible  de  la  chasser  de 
l'antre.  Lorsqu'elle  était  occupée  aux  lonc- 
tions  les  plus  servilcs  de  la  tnaison,  elle 


ne  soit  jamais  séparée  de  l'autre 
n  dit  que  les  anciens  solitaires  d'E- 
ne  laissaient  pas  de  vaquer  h  la  con- 
ition,  quoiqu'ils  fussent  attachés  au 
,  et  que  tandis  que  leurs  mains  étaient 
vées  aux  fonctions  do  Marthe,  leur 
Slail  entièrement  occupé  aux  exercices 
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*•   >«   ;^^i'. :,-.--^  :.  •n'^-^i:.   A.^r. .  f-i:: 

.'-«.-*r.t  v,ii./.ii.r<i  :*c::'..  :-ï  vi-r  jt-i-^.  -r.. t 

*w* /,a.4rM.t    ..:"-:.  .T.. -::l>t:-:    .-t   si    ztt- 

j.,r.  -xci*:-- ^ .-.  . .:  :.  -  ^-»  :  .i.î.*z^  ir  ::  i- 
;^>;-^*  IV  ^^>  ^  ii  :^  :  H-.-  :--•%-  fi.-r^- 

C>    *>*;>*,. r:     î,^-     ':     v.r.  rZ    ,   M:-i_5-    ?rr- 

:^iw-*  r-îr  ^i  -;.-.---  ;.-r.  :.  ri  1:.-  rir 
^.•*  ^.:-4.vr^   :.-. -T    :-:  ;  ..-..ti.:   :r"r.ri.  .1? 

',  j'r  r.o.*  «T^r.î"  1.:  ?  *;  .-T.  r.it  a  t'eus  t  !e;- 
/-*:•  :  <:•.  -^  .v.  Ji-  '>:r.r  -:  -'*  r.:  «jrrj-.r^r  -iirr.!. 

'fil  OM  T4r^j  4>  «:<::*  -..-.r.  "el'-r  :.:  'l'ii'.i 

i\\  v/,*;r.i  :.V/rs  î^n^>j'.'r-.  l>î:  c*'  que  ir 
Ki^'i  f.Oi*  h;,\.7<'..f\n  i.r-r:-.  î-srlarl:  •!  i 
ja^t^,  À  ^A  q.ifr.  ':a:*s  if:  i^i  .jaM  a  Té: u.  i/ 
a  rtmpli  un   ^jrand  ftpart  d^    Ump$.  Mais 

Ofi  fi>^  .VrAî-c/ii.N  «;t  qi<r  l'.ri  r^fiferzLe  un 
fgraniJ  w^u/ttH  «J  onr,^^-.  ?  Voul^rz-vous  «a^oir 
eormâ^rnt?  Vm  irt/'-nux  'i<rs  .î':.orô  fleini-j.  tt 
«n  ir,^irit  O'-s  jo'jrs  pifrin*.  On  irouttra  en 
^az  d^ijoart  pSnnn,  tlA  le  Pralrriiïte:  et  de 
lï^  ^#:':Ofjd  'yh^'H/H.  il  esl  fi'  :!e  de  tirer  l'ex- 
IfluMiOu  du  \,i^z:îi.(:t.  Toîis  les  jours  des 
rirtUthUiS  «iervil^-urs  de  D:eu  sont  des  jours 
d^  vin^ç-'jiMtre  he:ircs  entières.  IN  ne  souf- 
frent f  ;>'<»  qjjjj  y  ait  un  moment  de  vide  et 
d'jnuttfe  dans  ijnej^urn^e;  et  elle  est  tou- 
jours fiieine  et  entière  pour  eux,  parce  au'ils 
IV-riiploient  toujours  toute  â  faire  la  volonté 
d#5  Oieu.  tjiy  heures  mômes  du  refias,  de  la 
r/;er^'alion  et  du  sommeil,  ne  sont  poijit  |.-our 
aux  d^s  heures  vides  et  inutiles,  jiarce  qu'ils 
rapj^irtent  toutes  ces  choses  à  la  plus  grande 
gloire  de  J>ieu,  et  qu'ils  ne  les  font  qu'à 
cause  que  Dieu  veut  qu'ils  les  fassent.  Ils  ne 
rnanpjent  que  f>our  leur  tH;soin,  jamais  pour 
leur  |ilaisir«  et  ne  cherchent  leur  propre  sa- 
ti<»rartion  en  rien  :  au  contraire,  ils  vou- 
draient, .si  cVstait  la  permission  de  Dieu, 
jKiuvoir  se  passer  de  manger,  de  dormir,  et 
de  Hfi  dissiper  l'esprit  parles  récréations;  ils 
voudraient  n*ôtre  jamais  occupés  quà  aimer 
Ilieu,  et  ils  désireraient,  avec  le  Prophète 
royal,  au'il  les  délivrât  de  leurs  besoins; 
r'est-à^iiro  qu'il  les  déijageAl  de  l'esclavage 
des  misère»  du  corps,  et  qu'ils  fussent 
••xpmpls  de  satisfaire  h  ses  besoins,  pour  être 
toujours  absorbés  dans  l'amour  et  danç  la 
4  onloBDplation  d<»  Dieu. 


rwl-*  :c  \i.i^  zgr^f^T  «a  cette 
ri  .  ifi:  rî»T  >  .-i^  s^çcr:*-  «▼«€  \ 

zimIla  1  Z'^  r'-r  fr':v:»nmijC*  j«*  sans  d 

\z  *  tr^ti  iVcit  irexT*-  L'iiii  dit  qi 
:  "^  î*!r'.  rL-*  .-^  larsç*^.  et  l'asti 
:_-  !  ri  :»'  -ïS.r  iT^**!  l-iî  -irc**,  qnT 
T^  I  .  :  -  =::ir-  1:^  s^ir^.*^--  Vj.'!  Tëm 
^  :!:..•>.  L  illlTL.',  rsr'iiois  fiss 
ii---r:  .1  ii-ilrii'.  r:-?- : :rç.jTS*?  naa 

- :f  :  fir  :-  .  :  *»r  .ri*:ir.  £im-il  di 
jT  i.:.*  î.  V  •zzr^rZLz4  >»r*  peaser  i 
P. -.-ri:  eI'I-'tsJ  t-:-iI  ffc-kngé? 
-r  --  !l»  n<'.'.  r:":"  ir.is^-*?  T'j^ez  n» 
:-  •îzr.i'r- :  :  rri-'.i  -r  li  i-ci^on  dt 
TT»  Ir  :.-:-.  iLl  rirV.^zt  5<*it^Iiij 
i:»rr-  rl'i  T_-^  l^z.T  et  à  von 
r'zzzz.'^zz^rz'.  Le?:  ^"-iisi  que  ton 
»  :  .'5  •?:  ::-îr5  îe^  journées  sont  | 
Ct*:  î  Lf:  T":r  >  ;ui:r  *iî  t<«aacoap 

ir    :rll-r.  rt    Tir    î«rU   •-?  jOUrS   de  1 

:  .i-:^-^:<  i-r-e-r?  -ie  ciérite.  Mais  et 
ïi.z:  ti:r- :.:»=■.  ri:  r.4  :«>faît  un  bon 
.-j>i:>.'  e:  rif  a  L-erzii^è -ie  faire  de 
':---t:t>" ■  -er. ii'i:  >»  T-e/quelque  1od| 
».:  «riT:  1>  -./ir?.  «la  d.t  oe  lui  qa'il 
••  >  ir  J:\i:>.  i£r:e  «îu'il  a  laissé 
ir.-'. '.rrirr.t  lr>  j  -ars  et  les  années 
î  •.:  iir ;•  rie  !-??' journées  de  son  pèl* 
cr.:  t::f  •:  urtrï  et  niauvaises. 

>j'r.!  Jt^rC'Cce.  ferlant  sur  ces  m 
r:-:  Ei-  :t:a>,  dansisaie:  .4y  milieu 
jour*  [irai  aux  portes  de  Femfrr^  rei 
q=!e  les  saints  et  les  justes,  tels  c 
ALrahîrj.  ao»"omî lissent  entièrement 
t:*u>  i-  leurs  jours:  /.' f */  mort  dt 
hfureuff  rifîilffse  ft  plein  de  jour$^ 
criture:  nni?  que  les  mé.hants  mett 
niilieu  de  leurs  jours,  et  même  ne  t 
j'jsque-là .  i^aroe  qu'ils  ont  laissé  pa.* 
années  inutilement.  Lfs  hommes  ae  i 
tes  trompeurs,  dit  le  Prophète,  narr 
pas  jusque  la  moitié  de  leurs  jours.  C\ 
ce  sujet,  et  dans  la  même  wnsée, 
sainte  Ecriture  appelle  le  pécheur  un 
de  cent  ans ,  parce  au'il  ne  vit  i»as  en  b 
mais  comme  un  enfant.  Lenfanî  dt  a 
mourra^  dit  Isaïe,  et  le  pécheur  de  d 
sera  maudit.  De  là  vient  que  les  DM 
sont  toujours  surpris  de  la  mort,  et  hm 
nés  en  vert  ;  et  que,  lorsqu'elle  arrive 
plaignent  qu'elle  arrive  trop  tôt ,  et  c 
dent  du  délai,  pour  avoir  le  temps  d 
pénitence.  On  peut  dire  la  même  chc 
religieux  tièdes  et  lâches  :  quelque  Ion] 
qu'il  y  ait  qu'ils  aient  prisihabit,  ils 
pendant  peu  de  jours  de  religion. 

Nous  lisons  dans  les  Chroniques  d 
François  qu*un  bon  vieillanl,  étant 
roçé  par  un  séculier  combien  il  3 
qu  il  était  religieux,  lui  répondit  qi 
avait  pas  même  un  moment;  et  le 
scandalisé  de  cette  réponse,  à  laquell 
comprenait  rien,  il  ajouta  :  «  Je  sai 
qu*il  y  a  soixante  et  quinze  ans  que  j< 
1  habit  religieux;  mais  je  ne  sais  pa 
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I  y  a  qui»  je  suis  véritablement  religieux 
les  aclions.  «  Diea  veuille  que  personne 
311S  ne  puisse  dire  de  lui-tu^iiie  avec 
i  ce  que  l'huiDililé  seule  faisait  dire  à 
lut  homme  :  c&r  importance  n'est  pas 
ir  été  longtemps  dans  la  religion,  et 
roir  vieilli,  Timportance  est  d'y  avoir 
véca;ei  que  sert-il  de  compter  plu-- 
s  années  depuis  le  jour  de  sa  conrer- 
si  00  n*en  est  pas  plus  vertueux? Quel- 
jours  d*une  vie  sainte  et  pure  valent 
X  que  plusieurs  jours  d'une  vie  lâche 
Je,  parce  que  devant  Dieu  on  necomptç 

les  années  de  la  vie ,  mais  celles  de  la 
î  vie;  ni  les  années  qu'on  a  f*assées 
la  reJigiun,  mais  celles  où  Ton  a  vécu 
m  religieux.  La  s^iinte  Ecriture  nous 
it  un  bel  exemple  de  cette  vérité  dans 
eraier  livre  des  Rois  ^  lorsqu>ile  dit 
Saiii  était  un  enfant  d*im  an,  (orsffuil 
ença  à  régner,  et  qiïil  réijna  druix  ans 
iratl.  Il  est  constaTit  toutefois  qnil  ré- 
uaranle  ans,  et  saint  Paul  le  témoigne 
ment  dons  les  Actes  des  apôtres^  par 
iroles  î  Ensuite  ils  demander  ml  un  roi, 
pîi  leur  donna  SaiU^  fils  de  Cijy  de  la 
de  Benjamin,  pendant  C espace  de  qua- 
ans.  Pourquoi  donc,  dans  Thistoire  des 
i*Rst-il  fait  mention  que  de  deux  an- 
^  Parce  que  dans  les  annales  de  Dieu 
\  compte  que  les  années  qu'on  a  bien 

ainsit  dans  tout  le  temps  que  dura  le 

de  Saiil,  la  sainte  Ecriture  ne  marque 
eux  ans,  parce  qu'il  ne  régna  que  ces 
années-là  en  prince  juste  et  en  venta- 
it L'Evangile  nous  apprend  que,  quoi- 
eux  aue  Je  Père  de  famille  avait  en- 

!es  derniers  îi  sa  vigne  n'y  eussent 
lié  qu^une  heure,  ils  eurent  pourtant 
me  récompense  que  ceux  qui  avaient 
lié  tout  le  long  du  jour;  et  qui  doute 
n'en  usât  ainsi,  parce  que,  flans  le  (ïeu 
raps  que  ceu-x-là  avaient  travaillé,  ils 

II  autant  ou  i>lus  mérité  que  les  autres 
le  la  journée  ?  lierons  donc  notre  sup- 
on  suivant  ce  calcul,  et  voyons  com- 

ce  compte-là  nous  avons  vécu  dans  la 
m. 

èbe  Emissène  traite  cet  aHicle  ad- 
letnent  bien,  lorsqu'il  dit  :  «  C*est  or- 
emenl  dans  le  nombre  des  années  que 
mesurons  le  temps  que  nous  avons 
mais  qiÉelque  temps  qui  se  soit  écoulé 
\  votre  retraite  du  monde  ,  prenez 
ie  ne  pas  vous  abi)serdans  votre  calcul, 
ni'tanl  de  cette  sorte.  Car  vous  ne  de- 
rre  état  d*avoir  vécu,  que  le  jour  au- 
ous  avei  i énoncé  à  votre  propre  vo- 
auquel  vous  avez  résisté  à  vos  fms- 
auquel  vous  n'avez  rien  fait  contre 
e  ouservance  des  régies,  et  auquel 
lirez  été  éclairé  d'une  lumière  plus 
qu*à  lortlinaire,  par  le  moyen  dune 
ilion  fervente*  De  ces  sortes  de  jours 
en,  si  vous  pouvez,  des  années,  et 
ez  par  là  le  temps  que  vous  avez  élé 
ux  ;  mais  craignez  aussi  qu'on  ne  vous 
lui  est  rejjroché  a  Tévèt^ue  de  Sar- 
YApoeix(yp$t  :  rcrtVc*  cr  Vongt  it 


VEijliit  de  Sardes,  dit  le  Seigneur  :  Je  sai§ 
tontes  vos  actions;  je  sais  quon  dit  qtte^rouê 
tirez,  et  cependant  rons  êtes  mort:  veillez-» 
car  je  ne  trouve  pas  que  vos  actions  soient 
pleines  devant  Dieu.  Ne  croyez  jms  que  rien 
soit  caché  à  la  connaissance  de  Dieu;  il  voit 
en  vous  ce  que  les  hommes  ne  peuvent  y 
découvrir;  ils  vous  croient  vivant,  et  vous 
êtes  mort  :  vous  portez  le  nom  de  chrétien» 
et  vous  ne  vivez  pjas  comme  un  Chrétien 
devrait  vivre  ;  vous  portez  le  nom  et  Fhabit 
de  religieux,  et  vous  n'en  avez  pas  les  qua- 
rtés. Toutes  vos  actions  s'accordent  mal  avez 
le  nom  que  vous  portez  :  elles  sont  entière- 
ment vides  de  Dieu;  et  si  elles  sont  pleines 
de  quelque  chose,  ce  n'est  que  de  vous  :  vous 
ne  cherchez  que  vous  seul  en  tout  ce  que 
vous  faîtes;  vous  ne  cherchez  que  vos  com- 
modités î>articulières,  votre  gloire  et  votr© 
réputation.  •  Veillons  donc  soigneusement 
sur  nous;  tâchons  que  nos  œuvres  soic;nl 
des  œuvres  pleines,  et  que  nos  jours  soient 
des  jours  pleins,  afin  que  de  cette  sorte 
nous  vivions  beaucoup  en  peu  de  temps, 
et  que  nous  puissions  mériter  beaucoup  de- 
vant Dieu. 

On  a  coutume  de  donner  à  ceux  qui  s'em* 
ploient  au  siihit  du  f)rochain  un  très-ben 
avis  touchfml  la  manière  dont  ris  doivent 
se  comporter  dans  îes  fonctions  qu*ils  exer- 
cent; et  cet  avis,  qui  est  tiré  de  la  doirtrine 
de  plusieurs  Pères  de  TEglise,  peut  encore 
servir  à  nous  montrer  combien  noire  inten- 
tion doit  être  pure  en  toules  choses,  et  avec 
quel  détachement  de  nous-mêmes,  et  avec 
quelle  sim|*licité  nous  devons  chercher 
Dieu  en  tout  ce  que  nous  faisons.  Quand 
vous  entref>renez,  dit-on,  une  chose  dont 
il  peut  résulter  quelque  avantage  sf)irituel 
à  votre  prochain,  que  ce  ne  soit  pas  l'heu- 
reux succès  de  votre  entreprise,  mais  le  seul 
accomplissement  de  la  volonté  de  Dieu  qui 
fosse  votre  principal  objet.  De  cette  sorte, 
quand  nous  confessons,  quand  nous  pré- 
chons,  quand  nous  enseignons,  nous  ne 
devons  ^foint  avoir  principalement  en  vue 
la  conversion,  lamendeaient  et  îe  profit  do 
notre  prochain;  mais  nous  devons  regarder 
surtout  à  faire  la  volonté  de  Dieu  dans  les 
choses  auxquelles  il  nous  emploie,  et  à  nous: 
en  acaiiilter  du  mieux  que  nous  pourrons 

!>our  lui  plaire.  Qu'après  ctia,  ce  que  nous 
aisons  réussisse,  que  Tun  se  corrige,  et 
que  lautre  tire  quelque  fruit  de  notre  sei- 
mon,  c'est  lafTaire  de  Dieu,  et  non  pe^s  Ja 
nôtre.  J'ai  planté ^  dit  l'Apôtre,  Apollon  a 
arrosé^  mais  Dieu  a  donné  taccroissemeni. 
Ce  (|ue  nous  pouvons  faire,  c*e3t  de  planter 
et  d arroser  comme  le  jardinier;  mais  do 
faire  croître  les  plantes,  et  de  faire  porter 
le  fruit  aux  arbres,  ce  n'est  nas  à  lui,  mais 
c'est  à  Dieu  seuL  Le  fruit  clés  âmes,  c'est- 
à-dire  leur  conversion,  leur  amendement 
et  leurs  jjrogrès  dans  la  vertu,  tout  cela  ne 
jmut  venir  que  de  Dieu,  et  ce  n'est  j)Oinl 
de  ce  fruit  que  dépendent  le  mérite  et  la 
perfection  de  nos  actions. 

Telle  est  la  pureté  d'intention  que  nous 
devons  essayer  d'avoir,  ei,  par  ce  Eioyeft 
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nous  pourrons  parven-.r  à  joair  a  ane  paix 
profonrie  en  tour  c«  que  noas  ferons  :  car 
alors,  qaelqiie  obstacle  qui  s'oj:Fpose  à  l'heu- 
reux sui::cès  'J'une  œuvre  sainte,  et  au  fni  t 
qu'on  préten'1a:i  en  tirer,  on  n'en  «en  f^oint 
troublé,  puisque  le  but  qu'on  se  sera  pro- 
posé dans  son  enlrepri.se  n'aura  pjint  été 
d'^  réussir,  mais  d'a7ooîn[»lir  la  volonté  «îe 
Dieu,  et  de  faire  les  choses  du  mieux  qu'il 
est  jiossible,  pour  mériter  «le  lui  rlaire.  yu-î 
si,  lorsque  vous  prê<  hez,  que  vouî  conlVs- 
sez,  ei  que  vous  «onver^ez  avec  le  prooh.iin 
pour  scii  .*alui,  vous  avez  en  vue  de  f'iife 
un  grand  fiU.t  par  ce  moven.  et  que  ce  <"  t 
là  votre  principale  fin,  vous  sentirez  int'a.l- 
jîblement  du  troulîe  en  votre  àiue.  si  votre 
dessein  Tient  à  être  traver^sé;  et  non-seuî-- 
ment  voas  perdrez  quelquefois  lî  jaix  inté- 
rieure du  cœur,  mais  h  paiienre  aussi  vo  i^ 
écbapfiera;  et  peut-être  même  vous  laiise- 
rez-vous  emf^orter  plus  loin. 

Saint  Ijçnace  avait  aocoLituraé  d'expliquer 
ceci  par  une  com^iaraison  très-juste.  «  Savez 
^ous,  di.sait'ii,  comment  rou.>  dovuns  nous 
comporter  envers  le  f  rochain,  dans  les  mi- 
nistères qui  concernent  le  salut  des  âmes? 
Comme  les  anges  gardiens  se  comportent 
envers  ceux  dont  Dieu  leur  a  rommis  la 
garde.  Ils  les  conseillent  autant  qu'i!>  [eu- 
vent,  et  les  défendent,  les  con'uisent,  les 
éclairent,  les  excitent  et  les  aident  au  bien; 
mais  si  les  hommes  font  un  mauvais  u>a.:e 
de  leur  libre  arbitre,  et  se  révoltent  contre 
les  bonnes  inspirations,  les  an>:es  ne  s'aCl;- 
Çcnl  pas  pour  cela,  et  la  félicité  doiit  ils 
jouissent  n'en  est  nullement  troublée.  Mais 
ils  disent  avec  Jéréraie  :  Nous  avons  eu  soin 
de  Babylonc,  elle  n  est  pas  guérie,  alxindon- 
nons-la.  C'est  ainsi  que  nous  devons  faire 
toutes  les  choses  possibles  pourla  conversion 
et  l'amendement  de  notre  prochain  ;  mais 
lorsque  nous  nous  serons  soigneusement 
acquittés  de  notre  devoir,  il  faudra  se  mettre 
l'esprit  en  repos,  et  ne  pas  se  Inisser  abattre 
j»ar  le  chagrin,  parce  que  le  malade  ne  gué- 
rit point  et  ne  veut  [»as  ruême  guérir.  » 

Dis  disciples  ayant  été  envoyés  par  Jésus- 
Christ  pour  prêcher,  et  ne  pouvant  à  leur 
retour  s'empê.:her  de  témoigner  la  jcie 
(ju'ils  sentaient  d'avoir  fait  des  miracles,  et 
«l'avoir  chassé  les  démons  .  xVe  vous  réjouis- 
ê^z  pas  de  cela,  leur  dit  le  Fils  de  Dieu,  mais 
r^jouisMcz-vous  de  ce  que  vos  noms  sont  écrits 
dans  le  ciel.  Ne  faites  donc  pas  dépondre 
votre  contentement  du-  succès,  quelque 
avantageux  qu'il  puisse  être;  mais  regardez 
.si  vous  laites  des  actions  qui  méritent  que 
votre  nom  soit  écrit  dans  le  royaume  des 
cieux.  Regardez  si  vous  satisfaites  pleine- 
ment h  ce  qui  est  du  devoir  de  votre  charge, 
et  établissez  en  cela  toute  votre  ambition  et 
votre  joie.  Les  succès  heureux,  les  conver- 
sions remarquables,  cl  les  autres  merveilles 
que  vous  i>ourrez  opérer,  ne  seront  point 
mises  en  ligne  de  compte  pour  vous,  et  ce  ne 
sera  point  Ih-dessus  que  votre  récompense 
sera  réglée,  mais,  soit  qu'on  se  soit  converti, 
ou  non,  la  peine  que  vous  aurez  eue  en 
sera   la    véritable   mesure.    Au    contraire 


et  ceci  nous  fera  encore  Ti»ir  plus  claire- 
ment la  vérité  de  cette  proposition^,  quand 
même  toute  la  terre  viendrait  &  se  convertir 
par  vt.tre  m- -yen •  de  i^uoi  toos  serriraît-il 
d'avoir  ga;zné  tout  le  monde  à  Dien,  si  vetre 
âme  ce[-en«iant  souffrait  quelque  préjudice? 
C'est  [•«jurpif.ii  crovez  aussi  que  qoand  vous 
ne  convertiriez  f-er^onne,  votre  recompense 
n'en  -era  fas  moindre,  pourvu  que  vous 
VOIS  acquittiez  bien  de  votre  devoir.  Que 
â'.I  falliit  qielle  ilépendlt  des  événements, 
et  jue  •  e  fit  en  cela  «jne  nous  dussions  met- 
tre r.otre  satisfaction,  certainement  Tapôtre 
siir.t  Ja'^ques  aurait  été  malheureux,  puis- 
qu'on lîit  qu'il  ne  (  onvertitiamaisque  huit  ou 
neuf  personnes  dans  touterEspagne.  Cepen- 
dai.t.  le  [eu  de  succès  qu'il  eut  ne  diminua 
rie:;  •!<:•  son  mérite,  et  ne  le  rendit  pas  moins 
a^r'-.ible  à  Dieu  que  les  autres  apôtres. 

"N'>us  avons  encore  un  très-grand  sujet  de 
coasolation  en  tout  ceci;  c^est  gue  de  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire,  il  s  ensuit  que 
con-seuletnent  Dieu  ne  nous  demandera  pas 
si  nous  avons  fait  beaucoup  de  fruit,  ou  non, 
par  nos  prélications,  mais  qu'il  ne  nous 
demandera  [as  même  si  nous    avons  bien 
prêché  :  car  ce  n*est  |>as  là  ce  qull  nous 
commande,  ni  à  quoi  notre  mérite  est  atta- 
ché. Ce  quM  veut  de  nous,  c*est  que  nous 
fassions  tout  ce  oui  est  en  notre  pouvoir,  à 
pro(.ortion  du  talent  qifil  nous  a  donné;  il 
désire  peu  '!e  choses  de  nous  si  nous  avons 
prru  re>;u.  Mais  de  celui,  dit  l'Evangile,  à 
qui  Ton  aura  beaucoup  donné  on  exigera 
beaucoup  aussi.  Saint  Chrysostome  ex|)li- 
que  admirablement  bien  cette  doctrine,  Idrs- 
((u'au  sujet  de  la  parabole  des  talents  il  de* 
mande  pourquoi  le  serviteur,  qui  avait  gagni 
deux  talents,  est  aussi  bien  traité  que  celai 
qui  en  avait  gagné  cinq.  L'Evangile  dit  que 
quand  le  maitre  demanda  compte  à  ses  ser- 
viteurs des  talents  qu'il  avait  partagés  entre 
eux,  celui  à  qui  il  en  avait  donné  cinq  s'a- 
vança,  et  lui  dit  :  Seigneur^  tous  matiei 
donné  cinq  talents^  en  roilà  encore  cinq  auifft 
que  i' ai  gagnes,  — Courage^  serviteur  bon  et 
fidèle^  lui  répond  le  maitre,  parce  que  vous 
avez  été  fidèle  en  peu  de  choses^  je  vous  dim- 
ncrai  une  plus  grande  administration:  entra 
dans  la  joie  de  votre  Seigneur,  Celui  gui 
avait  reçu  deux  talents  se  présente  eqsuilef 
et  dit  :  Seigneur^  vous  m'avez  confié  dtuS 
talents,  et  je  Us  ai  augmentés  de  deux  autres* 
Son  maître  lui  fait  là-dessus  la  même  réponse 
et  lui  promet  la  même  récompense  qa'à 
celui  qui  avait  gagné  cinq  talents.  «G est 
avec  justice,  dit  ce  grand  saint:  car  le  plus 
et  le  moins  de  gain  que  Tun  et  l'autre  ont 
fait,  ne  procède  ni  du  soin  de  l'un  ni  de  ta 
négligence  de  l'autre  ;  quant  au  soin,  il  a  et* 
pareil  en  tous  deux,  et  c'est  pour  cela  qu'ils 
reçoivent  une  récompense  pareille.  ■  Ce 
point  est  d'une  très-grande  utilité  et  d'une 
extrême  consolation,  parce  qu'il  peut  s'afv- 
pliqucr  à  toutes  choses  et  a  toutes  sortes 
d'emplois  et  de  ministères.  Ainsi,  celui  .(fi^ 
travaille  et  qui  apporte  autant  do  soin  qu'un 
autre  à  s'acquitter  de  ce  qu'on  lui  a  cord' 
mandé,  mérite  autant  que  lui,  quoique  pcul- 
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Ure  il  ne  fasse  pas  tant  de  cnoses.  Par  exem- 
{iïe,  si  je  prenas  autant  de  peine  à  prêcher 
que  vous,  et  qoe  cependant  je  prêche  mal,  et 
que  vous  prêchiez  Lien,  il  peut  se  faire  que 
je  mérite  en  cela  autant  que  vous,  et  peut- 
ôlre  davantage,  parce  que  je  fais  tout  ce  que 
je  puis,  et  que  peut-être  vous  pourriez  faire 
encore  quelque  chose  déplus.  Il  en  est  de 
même  pour  les  études  :  quoioue  celui  qui 
étudie  avec  vous  réussisse  lûaf,  et  que  vous 
fassiez  de  grands  proiçrès,  qu'il  soit  très- 
ignorant,  et  vous  très-habile,  il  fieulse  faire 
qu'il  mérite  fdus  dans  sou  ignorance  que 
vous  dans  votre  savoir.  Pareillement,  en  ma- 
tière de  charges,  si  je  ne  m  acquitte  pas  si 
bien  de  la  mienne,  que  vous  de  la  vôtre, 
et  que  mes  forces  et  la  portée  de  mon 
esprit  ne  s'étendent  pas  si  avant,  il  pourra  se 
faire  qu'il  y  ait  plus  de  mérite  dans  le  peu 
que  je  fais,  qu'il  n  y  en  a  en  tout  ce  que 
vous  faites.  El  sans  doule  cette  considéra- 
tion pourra  beaucoup  servir,  et  pour  étouf- 
fer les  mouvements  de  vaine  gloire  eu  ceux 
qui  ont  de  meilleures  qualités  que  les  autres, 
et  f»our  empêcher  que  ceux  qui  ont  moins 
d'esprit  et  de  talent  ne  perdent  courage  ]>ar 
la  connaissance  de  leur  incapacité. 

Le  sentiment  de  saint  Jérûme  est  très- 
conforme  à  tout  ceci,  lorsque  parlant  sur  la 
même  parabole  ;  «  Enfm,  dit-il,  il  ût  le  môme 
bon  accueil,  et  à  celui  qui  de  cinq  talents  en 
ûvait  fait  dix,  et  à  celui  qui  de  deux  en  avait 
fait  quatre;  et  sans  avoir  aucun  égard  à  la 
grandeur  du  gain,  il  ne  considéra  que  celle 
du  soin  et  du  zèle.  »— «  Ce  n  est  pas  la  va- 
leur de  l'oOVande,  dit  Salvien,  mais  cVst 
laffection  avec  laquelle  on  la  fait,  qui  la 
rend  agréable  à  Dieu.  » — «  Il  ne  regarde  pas 
combien  ou  loi  donne,  dit  saint  Grégoire, 
mais  avec  quel  esprit  on  lui  donne;  il  n'es- 
time les  présents  que  par  le  cœur,  et  ainsi  on 
peut  faire  moins  de  choses  qu'un  autre,  et 
lui  plaire  davantage,  si  on  agit  avec  UJie 
plus  grande  étendue  de  charilé.  C/est  en 
cela  que  la  grandeur  de  Dieu  éclate,  que 
quelque  service  qu'on  puisse  lui  rendre,  pI 
ne  peut  être  considérable  devant  lui  que  par 
la  grandeur  de  l'amour*  Car,  comme  il  n'a 
aucun  besoin  de  nos  biens,  qu'il  ne  peut 
augmenter  ni  en  richesses  ni  en  aucune 
autre  chose,  et  que  loutes  nos  bonnes  ac- 
tions ne  peuvent  rien  lui  donner,  ce  qu'il 
veut  de  nous^  c*est  que  nous  l'aimions,  et 
jue  nous  fassions  ce  qui  est  en  notre  pou- 
roir*Nous  en  avom  un  exemple  formel  dans 
lesdeux  deniers  qu'olfritla  veuve  de  TEvan- 
gile*  Le  Fils  de  Dieu  s'était  arrêté  dans  le 
temple  auprès  du  coffre  ou  du  tronc  destiné 
pour  recevoir  les  aumônes.  Les  jdiarisiens 
et  les  gens  riches  y  mettaient  beaucoup  d'ar- 
gent, et  une  pauvre  veuve,  s'étant  avancée,  y 
mit  deux  deniers.  Le  Sauveur  se  tournant 
alors  vers  ses  disciples  :  En  vMté^  leur  dit- 
lli  /p  vous  assure  que  cette  pauvre  veuve  a 
plus  donné  que  tout  les  autres  :  Us  nont  rien 
donné  que  de  leur  superflu,  îpais  pour  elle^ 
malgré  son  extrême  nécessité,  elle  a  donné  tout 
tê  qu'elle  avait t  sans  même  se  réserver  ri*n 
pour  riVrir.^C'est  ainsi  que  Dieu  juge  nos 


actions  ;  et  ce  qu'il  a  fait  à  Fégard  de  la  veuve, 
dit  saint  Chrysostome,  il  le  fera  encore  à 
regard  de  ceux  qui  enseignent  les  autres, 
11  gardera  celte  même  règle  envers  ceux  qui 
prêchent,  qui  étudient,  qui  travaillent,  et 
qui  s'occupent  aux  autres  fonctions  de  la  re- 
ligion ;  il  prendra  moins  garde  à  ce  qu'ils 
feront  qu'à  la  (ïharité  qui  les  aura  fait  agir, 
et  à  la  ferveur  qu'ils  auront  eue.  » 

Saint  Grégoire  établit  une  bonne  marque 
pour  discerner  si  dans  les  ministères  où  Ton 
est  employé  pour  le  salut  du  prochain  on 
cherclie  purement  la  gloire  de  Dieu,  ou  si 
Ton  envisage  aussi  la  sienne  propre.  «  Regar- 
dez, dit-il, si,  lorsque quclqu  un  prêche  bien, 
qu'il  est  extrêmement  suivi  et  qu'il  fait  un 
grand  fruit  dans  les  âmes,  vous  en  avez  la 
même  joie  que  lorsque  vous  produisez  les 
mêmes  etfets;  car  si  vous  ne  vous  en  ré- 
jouissez pas  autant,  et  qu  au  contraire  ses 
succès  vous  donnent  quelque  sorte  de  cha- 
grin ou  quelque  espèce  d'envie,  c'est  une 
marque  infaillible  que  vous  ne  cherchez  pas 
purement  la  gloire  de  Dieu,  [)ui^que  Pa- 
piMre  saint  Jacques  dit  eu  termes  exiirès  :  Si 
vous  avez  ttne  jalousie  amêre ,  et  que  vous 
nourrinsiez  dans  votre  cœur  des  sentiments 
de  cojitention  et  d*emie,  votre  sagesse  ne 
tnent  point  d'en  haut,  jnais  elle  est  terrestref 
animale  et  dtaboUque.  » 
-  Tous  n*êios  point  jaloux  de  Thonneur  de 
Dieu,  vous  ne  Fêtes  que  du  vôtre;  vous  ne- 
Têles  que  de  vous  acc^'iérir  autant  de  répu- 
tation et  d'estime  qu  uj  autre  s  en  est  ac- 
quis ;  car,  si  vous  désiriez  la  gloire  de  Dieu 
et  non  pas  la  vôtre,  vous  seriez  bien  aise 
qu'il  y  eût  beaucoup  d'excellents  person- 
nages,'et  qu'un  autre  fît  ce  que  vous  n'êtes 
pas  capable  de  faire.  C'est  ainsi  que  ce  com- 
porta MoVse,  lorsque,  Josué  voulant  qu'il 
ein|iôchât  quelques  Israélites  qui  prophéti- 
saient dans  le  i  amp,  il  lui  répondit  comme 
en  colère  :  Quel  zèle  vous  prend  }>our  moi  ? 
Plût  h  Dieu  que  tout  le  peuple  prophétisât 
et  que  le  Seigneur  leur  déjiartit  son  esprit  à 
tous  l  Un  véritable  serviteur  de  Dieu  doit 
dire  de  même  :  Plût  h  Dicti  que  tous  les 
prédicateurs  fussent  extrêmement  habiles, 
et  que  le  Seigneur  leur  donnât  l'esprit  d'élo- 
quence et  de  persuasion,  alin  qu'ils  pussent 
mieux  étendre  sa  gloire  partout,  et  que  son 
nom  fût  connu  et  sanctifié  de  tonte  la  terre  î 

Le  P.  Avila  nous  fournil  un  exem|dc  de 
ce  que  je  dis.  Ou  rapporte  de  lui  que  lors- 
qu'il sut  rétablissement  qui  se  faisait  de  la 
Compagnie  de  Jésus  par  le  moyen  de  saint 
Ignace,  et  qu'il  apprit  quelles  en  étaient  la 
fin  et  l'institution,  il  dit  que  c'était  à  cela 
qu'il  aspirait  dejmis  tant  d'années;  mais 
qu'il  n'y  avait  pu  parvenir,  et  qu'il  lui  était 
arrivé  la  même  chose  qu'à  un  enfant  qui, 
étant  au  bas  d'une  montagne,  s'elforcerail 
de  tirer  queloue  pe.^ant  fardeau  jusquau 
sommet,  et  nen  pourrait  venir  à  bout  h 
cause  de  la  faiblesse  de  ses  forces:  il  sur* 
vient  ensuite  un  géant  qui,  (irenaut  Ii 
charge  que  l'enfant  ne  pouvait  traîner,  la 
porte  oi"!  il  veut  avec  la  plui  grande  lacililé 
du  monde.  C'est  ainsi  que  ce  saint  homme  ne 
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l  :  tt  Que  tous,  diMl,  s'étudient  à 
intention  droite,  non-seulement 
concerne  Tétai  de  leur  vie  en  gé* 
Is  aussi  dans  toutes  leurs  aclions 
Uier,  ne  se  proposant  en  toutes 
b  de  servir  Dieu  et  de  lui  plaire, 
lut  à  cela  plutôt  pour  Taraour  do 
l  et  en  reconnaissance  des  bienfaits 
Içus,  que  par  la  crainte  du  cMli- 
fcrFespoirde  la  récompense,  quoi- 
ftdanl  ces  deux  motifs  ne  laissent 
[bons,  et  de  pouvoir  être  employés 
!ï»ll  y  a  [slusicurs  manières  de  nhor- 
I  et  de  le  servir.  Le  servir  par  la 
$  peines,  c'est  toujours  le  chercher 
é  bonne  action,  parce  que  la  crainte, 
lervile,  ne  laisse  pas  d'être  bonne 
in  don  de  Dieu.  C'est  pourquoi  îe 
foyal  la  demandait  en  s^écràaiil  :  Seî- 
\eirez  ma  chair  de  voire  crainte.  Que 
lement  on  se  disait  h  soi-même,  et 
1 00  eût  ee  senti  ment  dans  le  cœur  : 
îait  point  d*enfer,  et  que  je  n'eusse 
k  du  châtiment,  j'otTenserais  Dieu; 
(giens  tiennent  que  ce  serait  pé- 
ie  que  ce  serait  avoir  actuellement 
lé  mal  disposée.  Mais  de  nous  ser- 
irainte  des  peines  ,  de  ranpréhen- 
I  mort,  et  de  la  frayeur  des  juge- 
Dieu  pour  nous  exciter  à  servir 
pour  nous  abstenir  de  l'oirenser, 
fUt  être  goe  louable»  puisque  c'est 
kjet  que  la  sainte  Ecriture  nous  re- 
51  souvent  ces  mêmes  choses,  et 
lit  des  menaces  si  terribles, 
jeore  chercher  Dieu  que  le  servir 
Icompense  que  nous  en  esjtérons 
ioire,  et  cest  môme  le  chercher 
iière  ])lus  parfaite  que  la  première, 

I  y  a  plus  de  f^erfection  à  faire  les 
lis  la  vue  de  la  récompense,  qu  a 
î»ar  le  motif  de  la  crainte.  Moïse 
ans  cette  vue,  et  saint  Paul  nous 
lorsqtill  dit  :  Ce  fut  par  la  loi  que 
iS  au*il  fut  devenu  grand,  renonra 
j  fils  de  la  tille  de  Pharaon,  aimant 
ire  affligé  avec  le  peuple  de  Dieu, 
tîir  des  avantages  passagers  du  pé- 
îférant  Tigtiominie  de  Jésus-Christ 
ps  richesses  des  Egyptiens,  car  il 
rt  la  récompense  a  venir.  CVst 
\  cette  même  vue  et  dans  ce  mônie 
t  le  Psalmiste  disait  ;  J  ai  disposé 
'à  observer  toujours  vos  comman- 

II  cause  de  la  récompense  que  j  en 

X  motifs  de  la  crainte  et  de  Tcspé- 
I  donc  bons,  et  nous  pouvons  nous 
pour  nous  exciter  au  bien,  et  pour 
♦urner  du  mal*  Mais  saint  Ignace 
Ton  passe  outre,  tiue  l'on  s*'élève 
I  le  cœur,  et  que  l'on  ait  de  plus 
îisées*  Aspirez  h  de  plus  grands 
è  vais  vous  montrer  une  voie  plus 
L  11  ne  se  contente  pas  que  Ton 
ii  que  Ton  serve  Dieu  de  quelque 
te  soit,  mais  il  enseigne  un  chemin 
15  uarfait  ;  il  veut  qu  on  le  chercht^ 
fe  serve  purement  a  cause  de  lui- 


même,  h  cause  de  sa  bonté  infinie,  enfin,  à 
cause  que  Dieu  est  Dieu  ;  et  eu  cela  est  com- 
pris  tout  ce  que  l'on  peut  s'en  figurer  de  plus 
grand  et  de  plus  sublime. 

Les  Pères  de  l'Eglise,  saint  Basile,  sami 
Cbrysostome  et  saint  Grégoire,  traitent  par- 
fa 'tèmenl  bien  celle  matière.  Ils  font  una 
comparaison  de  ceux  f^ui  servant  Dieu  pour 
la  récompense  qu'ils  en  attendent,  et  disent 
que  ces  gens-là  sont  seinhlables  à  Sjmon  le 
Cjrénéen,  qui  portait  la  croix  de  Jésus-Christ 

f>our  un  certain  [►rix  dont  il  était  convenu. 
Is  ne  veulent  pas  que  ce  soit  là  ce  qui  nous 
fasse  agir,  et  il  ne  faut  pas,  disent-ils,  que, 
comme  des  serviteurs  peu  affectionnés,  nous 
regardions  quelle  récompense  on  doit  nous 
donner,  car  c'est  plutôt  le  fait  d'un  merce- 
naire^ qui  ne  songe  qu'à  son  intérêt,  que  d'un 
serviteur  qui  aime  bien  son  maître.  Ils  veu- 
lent que  nous  soyons  portés  par  un  plus  noble 
motif,  que  nous  servions  Dieu  comme  ses 
enfants,  et  purement  pour  Tamour  de  lui.  Il  y 
a  beaucoup  de  différence,  ajoutent-ils,  entre 
le  service  d\m  esclave,  celui  d'un  merce- 
naire et  celui  d'un  fds.  L'esclave  ne  sert  son 
maître  qjie  par  la  crainte  du  châtiment;  lô 
mercenaire  se  propose  la  récompense,  et  s'il 
est  soigneux  de  bien  servir,  c'est  qu'il  croit 
qu'en  servant  bien  il  en  sera  mieux  récom- 
pensé; mais  le  lils  en  use  autrement  :  c'est 
par  pur  nmour  qu  il  sert  son  père,  et  lors- 
qu'il a  un  extrême  soin  de  ne  rien  faire  qui 
puisse  Toffcnser,  ce  n'est  point  qu'il  en  ap- 
iréhende  aucun  chiUiment,  ou  qu'il  en  es- 
père aucune  récompense,  mais  c'est  que  la* 
môur  lui  donne  naturellement  celte  délica- 
tesse et  cette  attention.  Ainsi,  quoique  son 
père  soit  pauvre,  et  qu'il  ne  puisse  rien  lui 
laisser,  il  le  sert  et  l'honore,  parce  que  la 
qualité  de  père  Vy  oblige  >  et  pourvu  qu'il  le 
contente,  lise  croit  assez  payé  de  son  service 
et  de  sa  peine.  Nous  devons  servir  Dieu  de 
la  même  sorte,  disent  ces  grands  saints,  non 
pas  comme  des  esclaves,  par  lappréhension 
d'en  être  châtiés,  ni  comme  des  mercenaires 
qui  n'envisagent  que  la  récompense  et  le 
gain,  mais  comme  ses  véritalïles  enfants, 
puistpril  nous  a  fait  la  grâce  de  vouloir  que 
nous  le  fussions.  Regardez  quel  amour  le 
Père  a  eu  pour  nous,  dit  saint  Jean,  de  vou- 
loir qu'on  nous  appelle  enfants  de  Dieu,  et 
que  nous  le  soyuns  en  effet.  Puisque  nous 
le  sommes  donc'véritablement,  puisque  c'est 
avec  raison  que  nous  appelons  Dieu  notre 
Père  et  Jésus-Christ  notre  frère,  aimons  et 
servons  Dieu  comme  ses  enfants,  honorons- 
le  et  respecton3-le  comme  un  père,  et  comme 
un  frère  si  digne  de  notre  obéissance  et  de 
nos  res[)ects.  Que  ce  soil  purement  pour  l'a- 
mour de  lui  que  nous  agissions;  que  ce  soit 
pour  lui  plaire,  que  ce  soit  parce  qu'il  le  mé- 
rite, étant  ce  qu  il  est,  et  parce  que  sa  bonté 
infinie  mériterait  encore  mille  fois  davantage 
quand  nous  aurions  nulle  cœurs  et  mille  vies 
pour  les  employer  à  l'aimer  et  h  le  servir. 

CI  Si  vous  avez  été  digne  de  faire  quelque 
chose  qui  plaise  h  Dieu,  tbl  saint  (.bry sas- 
tome,  et  que  vous  cherchiez  quelque  autre 
récompense  que  celle  d'avoir  ménté  Qd  liii 
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compense  h  ce  qu'il  aime*  Enfin,  cet 
r  de  réponse  et  de  Tépoux  est  lel,  que, 
ifermanl  entièrement  dans  Tohjet  aimé, 
ne  chen^he  rten  au  delà,  et  Tautre  n'a 
d'ailleurs  h  souhaiter;  c'est  là  toute 
îfTaire,  et  c*est  ainsi,  dit  saint  Bernard, 
^OMle  la  nôtre  doit  être  d'ainier  Dieu, 
si  répoux  de  nos  âmes.  Aimonsde  f  our 
ième»  et  faisons  de  cet  amour  toute 
satisfaction  et  notre  joie,  rar  Tamour 
dît  h  hii-môme  ;  il  plaît  par  lui-même  et 
lui-môme  ;  il  est  lui-même  son  mérite 
récomiiense;  et  comme  au  delà  de  lui- 
a  il  ne  cherche  aucune  raison  pour  ai- 
ilne  prétend  aussi  au  delà  de  lui-même 

I  avantatçc  en  aimant  :  le  fruit  et  Tusage 
t  amour  est  :  J  aime  parce  que  j*aime; 
î  pour  aimer. 

lais  ne  pensez  pas,  dit  saint  Chrysos- 
,  que  pour  n^avoir  pas  la  récompense 
[ic,  votre  ré'omjiense  en  puisse  être 
dre;  au  contraire,  elle  en  sera  plus 
le,  et  moins  vous  envisagerez  votre  uii- 
plus  votre  avantage  en  sera  considéra- 
lar  il  est  certain  que  plus  une  at  tion  est 
lillée  de  toute  sorte  d'mtérêt ,  plus 
stpure  et  parfaite,  et  quelle  n'est  ja- 
si  méritoire  que  lorsqu*il  n'y  a  aucun 
ige  d'amour-propre.  Si  vous  détournez 
entièrement  les  yeux  de  vous-même,  si 
tout  ce  que  vous  faites  vous  ne  vous 
isez  que  de  plaire  h  Dieu ,  et  que  ce  ne 
•oînl  FespoiF  de  la  récompense  qui  vous 
agir,  croyez  que  votre  récompense  en 
:(Ius  grande  et  plus  précieuse.  Comme 
n'aurez  joint  travaillé  comme  on  mer* 
re,  à  quj  on  ne  donne  rien  au  delà  rlu 
e  qaoîi  lui  a  promis  ,  vous  serez  traité 
ic  un  iiîs  oui  est  héritier  de  tuus  les 
*s  de  son  père  ;  car  si  nous  sommes  en- 
de  Dieu,  nous  sommes  par  conséquent 
ers;  héritiers  de  Dieu,  et  cohéritiers 
sus-Christ,  avec  lequel  nous  entrerons 
nage  dans  la  jouissance  des  biens  de 
Père  céleste.  La  fille  de  Pharaon  don- 
le  Targenl  à  ta  mère  de  Moïse  pour  la 
•iturede  son  propre  fds-,  ce  n'était  pas 
idant  àcausede  la  récompense  que  celle 
nourrissait  son  fils,  mais  à  cause  de 
ur  qu*eîle  avait  pour  lui.  w 
LIS  pouvons  recueillir  de  la  doctrine  des 
i Pères,  et  principalement  de  celle  de 

trnard  ,  quil  y  a  trois  degrés  de  jier- 
par  lesquels  noui  pouvons  nous  éle- 
e  extrême  pureté  d*intention,  et  à 
ès-parfait  amour  de  Dieu.  Le  premier 
!  ne  chercher  que  la  gloire  de  Dieu ,  de 
fefc  qu*en  tout  cequ^on  fait  on  ait  Tes- 
bsolument  dégagé  de  toutes  les  choses 
onde,  et  que,  mettant  tout  son  conten- 

II  en  Dieu  seul,  on  se  horne  à  songer 
*on  af^complit  sa  volonté.  «Voulez-vous, 
int  Bernard,  avoir  une  bonne  marque 
connaître^  autant  qu'on  le  peut ,  si  vous 
i  extrêmement  Dieu?  Itegardez  s'il  y  a 
|Ue  chose  hors  de  Dieu  qui  puisse  vous 
Br  de  la  satisfaction  et  de  la  joie  ;  et  par 

Kels  progrès  vous  aurez  faits 
Dieu.  Certes,  tant  que  Je 


suis  capable  de  recevoir  quelque  consolation 
et  quelque  contentement  d'ailleurs,  je  n*oso 
pas  dire  que  ce  soit  Dieu  qui  occupe  entière- 
ment toute  la  tendresse  de  mon  cœur,  w  Saint 
Augustin  est  du  même  sentiment  »  quand  il 
dit:  «  Seigneur,  on  vous  aime  moins,  lors- 
qu'on aime  encore  avec  vous  quelque  chose 
que  Ton  n'aime  p.îs  pour  vous.**  Celle  manière 
d*aimer  est  bien  éloignée  de  rexcellence  et 
de  la  pureté  de  Tamourde  cette  grande  reine 
qui ,  an  milieu  de  la  pompe  el  du  faste  de  la 
majesté  royale,  disait  à  Dieu:  Vous  savez ^ 
Scifjn^uf\  que,  depuis  f/ue  fat  été  amenée  ici 
juiiqnà  pnVenV,  votre  servante  ne  s'est  jamais 
réjouie  qu^en  vous  ^  Seigneur ^  qui  êtes  le  Dieu 
d  Abraham.  Yoilà  ,  sans  doute  ,  une  fat;oa 
d*aimer  bien  parfaite  et  bien  é|mrée. 

Saint  Grégoire,  sur  ces  paroles  de  Job  : 
Qui  se  bâtissent  des  soiitudcs ,  demande  ce 
que  c'est  que  bâtir  une  solitude  ,  et  dit  que 
celui  qui  est  tellement  détaché  de  toutes  îe^ 
créatures ,  et  qui  s'est  si  absolument  dé- 
pouillé de  Taffection  de  toules  les  choses  de 
la  terre,  quau  mdieude  la  foule  et  des  di- 
vertissements ,  il  ne  laisse  pas  de  se  trouver 
seul ,  celui-là  s*est  bâti  une  solitude ,  parce 
que  rien  de  tout  cela  ne  le  touche,  et  qu'ayant 
mis  tout  son  contentement  en  Dieu ,  îl  ne 
peut  trouver  ni  entretien  ni  consolaHon  ail- 
leurs. Nous  é[irouvons  même  lous  les  jours 
que,  quand  on  s'est  attaché  d'afTeetion  à  quel- 
qu'un et  qu'on  vient  lile  perdre  ou  par  l'àb- 
se  née ,  o*i  par  la  mort ,  on  est  alors  dans  une 
solitude  effroyable  au  milieu  des  meilleures 
com[ïagnies,  parce  qu'on  n'y  est  point  avec 
celui  avec  qui  on  se  plaisait  d'être.  La  même 
chose  arrive  à  quiconque  a  t>anni  entière- 
ment de  son  cœnr  toutes  les  créatures ,  pour 
ne  le  remidir  que  de  Dieu  :  au  milieu  des 
plaisirs ,  et  dans  les  plus  grandes  assem- 
blées ,  il  se  trouve  seul,  parce  qu'd  ne  prend 
nul  plaisir  auï choses  du  monde,  et  qu'il  n'y 
a  que  l'ot«jet  de  son  amour  qui  puisse  l'oc- 
cuper agréablement,  «  Ceux,  dit  saint  Cré- 
gore  ,  qui  sont  parvenus  a  ce  pohit,  jouis- 
sent d'une  irès-grande  trannuillité  d'i^me; 
Tienne  les  inquiète  et  rien  ne  leur  fait  peine, 
et  ni  l'adversité  ne  les  trouble  ni  les  abat, 
ni  la  prospérité  ne  les  enorgueillit  et 
ne  les  ende.  Comme  ils  n'ont  aucun  atta- 
chement aux  choses  du  monde ,  tous  les 
changements  qui  y  arrivent  ne  produisent 
en  eux  aucune  altération  :  et  se  faisant  a  i>si 
un  bonheur  qui  ne  peut  dépendre  des  évé- 
nements, ils  en  méprisent  la  vicissitude* 
Savez-vous,  ajoute-l-il ,  qui  s'élait  élevé 
jusqu'à  ce  clegré  de  perfertion ,  et  qui  s'était 
li/lti  une  solitude?  Celui  qui  di^ait:  «  J'ai 
«demandé  une  chose  au  Seigneur,  je  ne 
«  cesserai  point  qu'il  ne  me  l'accorde:  c'est 
«  de  demeurer  toute  ma  vie  dans  la  maison 
«  du  Seigneur;  car ,  après  tout,  quelle  au* 
K  tre  chose  y  a-t-îl  à  chercher  et  à  désirer 
«  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ?  Ft  quelle  e-^t 
maintenant  mon  attente,  si  ce  n'est  Dieu?  » 
Le  saint  abbé  Silvam  était  encore  parvenu 
à  ce  même  état  ;  car  on  rai  on  te  de  lui  que, 
lorsau'il  sortait  de  ToraisjtJn  ,  toutes  les  cho- 
ses cie  la  terre  lui  semblaient  si  méprisables. 
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Mors  toutes  choses  en  tous,  si  dans  l'hoinmo 
1  restait  quelque  chose  de  rhoriime?  »  11  ny 
#iura  donc  rien  là  qui  soit  notre  gloire  môroei 
•t  notre  joie  sera  îa  gloire  et  la  joie  de  Dieu, 
*^t  non  pas  la  nôtre,  suivant  ces  paroles  du 
Psalmisle  :  Vous  êtes  ma  gloire,  et  c'est  vous 
qui  ra'eialiez;  et  enfin,  nous  ne  mettrons 
point  notre  satisfaction  en  notre  propre  fé- 
licité; mais  ce  sera  en  Dieu  seul  que  nous 
établirons  tout  notre  contentement.  Mais, 
guoicjtie  dans  ce  monde  nous  ne  puissions 
jamais  parvenTà  un  si  haut  pointue  perfec- 
tion, nous  devons  essayer  d'y  avoir  les  yeui 
continuellement  attachés,  parce  oue,  plus 
nous  approi^herons  de  ce  but,  jdus  notre 
union  avec  Dieu  sera  étroite*  Concluons  avec 
ce  grand  saint,  et  disons  :  <t  Seigo^iur,  c'est 
en  cette  union  que  consiste  la  voÎTrté  de 
votre  Fils  en  nous;  c*est  ce  qu'il  %i>as  a  de- 
mandé par  la  prière  qu'il  vous  a  fane  pour 
nous,  quand  il  vous  a  dit  :  Faite»  que^  comme 
vous  et  moi  ne  sommes  f/HUtij  Us  ne  soienl 
aussi  qtiun  en  nouSy  c'est-à-dire  qu'ils  vous 
aiment  pour  nous,  et  qu'ils  ne  s*aunent  eut- 
nièmes  qu'en  vous.  C'est  là  vérltahlement  la 
un,  la  consommation  et  la  perfection  de  toutes 
choses;  c'est  la  paix,  c'ôst  la  joîe  du  Sei- 
(%neur;  c'est  la  joie  dans  le  Saint-Iisprit; 
t'est  le  calme  et  le  sil-^nce  des  bienheureui 
dans  le  cieL  » 

PtlRGATIVE  f  Voie),  —  Foyfz  Voies  de  la 
picnFECTioN.  —  Nous  avons  montré  (  Voir 
TniCitooiE  mystiqle)  que  la  théologie  mysti- 
que ne  s'occupait  pas  exclusivement  des 
pfirfaits  ou  de  la  voie  unitive  ,  des  }irofès 
.'U  de  la  voie  illuniinative,  mais  enrore  des 
f-ommençanls,  et  par  conséquent  de  la  voie 
purgative  dont  nous  parlons  ici.  (  Voir  les 
ticles  Voie  imtive  et  Voie  illoiinative.) 
_  La  voie  purgative  est  celle  où  les  coni- 
miinçants,  par  la  fuite  du  tiéclié,  par  les  œu- 
vres d'oraison  et  de  mortification,  s'efforcent 
tfarriver  h  la  perfection  chrétienne. 

K^Ie  est  apnelée  voie  purgative^  parce 
qu'tlie  nurifie  Vàme  de  toutes  les  souillures 
dont  elle  est  rouverte,  par  suite,  soit  de  la 
tache  originelle,  soit  des  crimes  qucUe  a 
turmnis. 

IjQ  fonction  de  la  voie  purgative  est  de 
'^''-•"nUcr  le  vieil  homme  avec  ses  actes^  et  de 
le  nouveau^  qui  a  été  créé  selon  Dieu 
X  injustice  et  ta  sainteté.^  suivant  ces  pa- 
les de  saint  Paul  {f^phcs,  i\%  il-2k)  :  Je 
i  utertis  ilonc^  et  je  vous  conjure  par  le 
meur^  de  ne  vivre  plus  comme  les  gentils, 
tuitent  dans  leur  conduile  la  vanité  de 
pensées,  qui  ont  l'esprit  plein  de  (énè- 
^  qui  sont  éloignés  de  la  vie  de  Dieu,  à 
e  de  IHgnnrance  où  tls  sont,  et  de  ravcu- 
}ent  de  Uur  cœur:  qui,  ayant  perdu  tout 
ir,  s^atmndonnent  à  la  dinsohtdon ,  et  se 
m  avec  vne  ardettr  insatiable  dans 
t^orte  d'impuretés.  Mais,  pour  vous^  ce 
lifir  nas  ainsi  q\te  vous  avez  été  instruits 
dans  i  école  de  Jésus-Christ^  puisque  vous  y 
at€z  entendu  prêcher,  et  vous  q  avez  appris^ 
$fiùn  la  vérité  de  sa  doctrine,  à  dépouiller  le 
komme^  selon  lequel  vous  avez  vécu  dans 
\remitrt  rte ,  7WI  se  corrompt^  en  sui- 


vant rUlusion  de  ses  passions:  à  vous  renou- 
veler dans  rintérieur  de  votre  âme^  et  à  vous 
revêtir  de  fhomme  nouveau^  qui  est  créé  seltn 
Dieu^  dans  une  justice  et  une  sainteté  vérita- 
bles, El  aillours  {datât,  v,  2V,  25)  :  Ceux 
qui  sont  à  Jésus-Christ  ont  sacrifié  leur  chair 
avec  ses  passions  et  ses  désirs  déréglés.  Si 
nous  vivons  par  r esprit^  conduisons-nous 
donc  aussi  par  le  même  esprit, 

La  voie  purgative  se  divise  en  trois  par- 
ties. La  première  consiste  h  purifier  les 
souillures  de  la  conscience  et  des  mœurs;  la 
sertnidct  à  réformer  la  partie  sufjérleiiro  de 
l'homme,  l'uilelligence,  la  mémoire  et  la  vo- 
lonté; la  troisième,  à  dompter  l'appétit  sen- 
sitifde  ses  passions,  ainsi  qu'à  mortifier  les 
autres  sens  exiéricurs,  et  à  les  ramener  h  la 
règle  de  la  droite  raison.  C'est  en  ces  trois 
points  que  consiste  tout  le  labeur  de  réno- 
vation de  la  voie  purgative* 

Ainsi,  la  (in  de  la  voie  purgative,  c'e^t  la 
réforme  ou  la  régénération  de  rhomme  tout 
entier.  Elle  consiste  :  1"  dans  la  pureté  do 
conscience  ;  2*  dans  la  juste  réforme  de  Tin- 
telligence,  de  la  mémoire  et  de  la  volonté; 
3°  daiis  le  triomphe  sur  les  passions  et  la 
mortification  des  sens  extérieurs. 

Quand  celui  qui  marche  dans  la  voie  pur- 
gative veut  savoir  sll  a  rempli  ces  trois 
points,  il  doit  remarquer  :  1'  s*il  a  telle- 
ment horreur  du  vice  et  du  péchc,  qu'il  n'en 
goûte  plus  jamais  les  occasions  ni  les  chai  mes 
de  [troijos  déhbéré;  alors  il  est  en  posses- 
sion d'une  siilTi«ante  sérénité  de  conscience; 
2*  s*il  s'es^t  tellement  affranchi  des  blessujes 
de  la  volonté,  du  sentiment  personnel  et  do 
lamour-proi  re ,  enlin  de  toute  la  dépouille 
du  vieil  Adam,  quil  reste  désormais  sou- 
mis aux  j>rescri|^tions  de  la  droite  raison; 
alors  il  ajustement  réformé  son  intelligence» 
sa  mémoire  et  sa  volonté;  3° s'il  réprime  fa- 
cilement les  f  assions  qui  s'élèvent  en  lui  ; 
alors  il  a  suflisamment  dompté  l'afipétil  sen- 
silif  cl  les  passions  qu'il  engendre  ;  4*  enfin 
s'il  éloigne  ses  regards  curieux  de  toute  chose 
inutile,  qui  no  rajjporte  rien  à  resjiril,  sei 
oreilles  de  tout  bruit  qui  ne  le  concerne  en 
rien,  sa  langue  de  tout  ce  oui  ne  rap[ïorte 
aucun  fruit  spirituel ,  son  palais  et  le  sens  de 
Touïe  de  tout  ce  qui  ne  lui  est  pas  néressaire; 
enfin  s'il  éloigne  de  lous  ses  membres  ce 
qui  est  contraire  à  la  moi  titlcaiion.  Alors  il 
a  Ijten  mortifié  ses  K^ns  extérieurs  et  obtenu 
d»^  la  sorte  une  réforme  complète  et  une  ré- 
génération totale  de  lui-même. 

Dans  la  voie  furgalive,  les  commençants 
se  ifurifient  de  leurs  fautes  et  s'ajipliqnent  à 
éviter  les  pé<  liés  véniels  et  la  tiédeur;  ils 
ont  recours,  h  cet  elTet,  à  la  prière  et  à  la 
mortification.  I^a  nature  et  la  ditférence  du 
péché  mtjrlel  et  du  i  éibé  véniel  est  sufli>«m- 
nient  expliquée  dans  la  théologie  morale, 

3ui  montre  aussi  comment  chacun  peut  et 
oit  se  purifier  de  ses  péchés.  Il  ne  nous  reste 
donc  qu'à  énoncer  les  mutii's  qui  poussent 
tous  les  hommes  à  fuir  le  péché  tant  mor- 
tel que  véniel. 

On  doit  faire  tousses  efforts  pour  fuir  le 
péché  miîrteî  dus  oue  tous  les  . 


QUA 

feclions.    Si  elles  sont 
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vokuiita:ro5*, 
nstituenl  des  nécliés  véniels;  si  elles 
rolontaires,  elles  ne  sont  ^as  mat.  ère 
ession. 

La  sainteté  diffère  de  la  charité  on 
la  sainteté  est  la  grâce  hai)ituelle 
t  une  forme  à  la  substance  môme  de 
iQdis  que  la  charité  est  une  première 
propre  émanant  de  la  sainteté  comme 
essence.  Par  la  sainteté,  Dieu  nous 
atiquement,  en  nous  rendantformelle- 
lints.  L*acte  de  charité  e.^t  la  j»lus  no- 
dispositions  qui  augmentent  la  sain- 

KISMES     DE     LA    VOIE     PL'RGATIYE ,     OU 

;  commençants.  —  1.  Les  sacrement?, 

nés  œuvres  et  le  fréquent  recours  h 

>,  voilà  la  voie  qui  Uiène  directement 

fertion. 

s  flagellations,  les  cilices  et  les  ma- 

s  corporelles  sont  les  lîremières  firo- 

à  faire  pour  entrer  dans  la  vie  spi- 

.6  commençant  qui  aspire  à  la  per- 
sans un  maître  pour  le  guider  dans 
1,  est  comme  un  navire  sans  pilote 
lir  le  gouvernail. 

riser  souvent  sa  volonté  personnelle 
ï  petites  choses ,  c'est  bien  disposer 
î  à  de  plus  grandes  faveurs. 
I  mortifKat'on  obtient  et  conserve  la 
i;  elle  rend  fervente  même  la  prière 
tiède. 

1  dévotion  envers  le  très-saint  Sacro- 
envers  Marie  est  la  voie  et  Taliment 
qui  tendent  à  la  perfection. 
Quiconque  veut  éviter  la  distraction 
prière,  doit  de  temps  en  temps  gar- 
ilence  et  se  livrer  à  des  réllexions 
res. 

L'usage  do  vêtements  pauvres  et  dé- 
jst  la  livrée  du  Christ  sur  un  cœur 
t. 

a  modestie,  la  décence,  la  pénitence 
lortification  viennent  du  cœur  de 
>  qui  aime  véritablement  Dieu. 
)  religieux  qui  ne  fait  aucun  cas  de 
mce,  montre  la  fausseté  ou  la  fai- 
le  sa  perfoî  tion. 

faut  prévoir  les  points  de  Toraison 
)as  omettre  la  lecture  spirituelle, 
»n  veut  bien  faire  l'oraison  mentale. 


Xlî.  L'homme  naturellement  chagrin  c'. 
d'un  caractère  difficile,  avance  flusp^rla 
pénitence  que  [ar  la  contemplation. 

XllL  Celui  qui  veut  recevoir  du  ciel  âeti 
grâces  S)  éciales,  doU  rejeter  les  jouissances 
superQues,  les  amitiés  [articulieres. 

XIV.  Quiconque  veut  avec  persévérance 
acquérir  la  perfection,  doit,  avec  lautorisa- 
t:on  de  son  directeur,  fréquenter  la  sainte 
table. 

XV.  Vouloir  pratiquer  la  chasteté  et  trai- 
ter son  corps  avec  trop  de  complaisance, 
c'est  vouloir  unir  la  clarté  aux  ténèbres, 

XVI.  Ce  serait  un  miracle  que  de  pouvoir 
réunir  les  délices  de  l'esprit  et  celles  de  la 
chair. 

XVIL  L'homme  imparfait  trouve  dans  ses 
fautes  un  motif  de  découragem.ent;  Thomme 
1  arfait  y  trouve  un  motif  de  contrition  et  d'hu- 
milité. 

XVIII.  Un  homme  adonné  aux  plaisirs  et 
à  la  gourmandise  doit  rougir  de  se  dire  ami 
de  la  perfection  et  de  la  |  énitence. 

XIX.  Celui  qui  veut  se  livrer  h  l'oraison 
doit  s'attacher  d'abord  à  se  taire  et  à  ne  pas 
s'adonner  aux  plaisirs. 

XX.  Quand  nous  faisons  la  lecture  spiri- 
tuelle, c'est  Dieu  qui  nous  parle;  quand 
nous  faisons  Toraism,  c'est  nous-mêmes  qui 
parlons  à  Dieu. 

XXI.  Celui  qui  veut  agir  largement  avec 
Dieu ,  doit  n'agir  que  rarement  avec  Jes 
hommes,  et  seulement  quand  il  y  est  forcé, 

XXII.  La  tendresse  du  cœur  est  le  Mton 
des  faibles  ;  mais  pour  un  homme  spirituel, 
c'est  la  lumière  spirituelle  qui  est  son  a[)pui 
et  toute  sa  force. 

XXIII.  Celui  qui  veut  surmonter  la  séche- 
resse, doit  souvent  produire  des  actes  de 
pénitence. 

XXIV.  Une  certaine  affectation  extérieure 
ne  dénote  pas  l'homme  intérieur;  un  soin 
trop  recherché  du  corps  est  opposé  h  la  mo- 
destie religieuse. 

XXV.  Bien  qu'on  soit  intérieurement  spi- 
rituel, on  ne  doit  pas  moins,  à  l'extérieur, 
agir  comme  les  autres  hommes ,  dans  les 
cnoses  permises. 

►  XXVI.  11  se  trompe  grossièrement  celui 
qui  regarde  l'absence  de  la  ])ro[Telé  et  le 
mé,:ris  iïes  convenances  comme  une  marque 
de  sainteté. 
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rLIA  (Jkan-Ge!^ès),  Franciscain,  né 
Hat  de  Parme,  et  nommé  aussi  quel- 
à  cause  de  cela,  Frtre  Jean  de  Parme, 
j  xiii*  siètlo,  selon  l'historiographe 
g;  car  le  P.  Atl'o,  Ué.:ollct,  le  Uûi 
IL  XIV' et  XV' siè  les.  11  fut  ministre 
de  son  ordre,  et  niouiut  h  Cnmérino 
•  On  a  de  lui  :  i"  JJe  convrrsarione 
irum  iihri  duo;  —  2"  De  (.'cncficHfi 
'$; —  3"  Sacrum  comnicrcium  sancd 


Frnnciscicum  domina  paupcrlate;  —  4*  Of- 
ftcium  passionis  Chrislu 

QUAHRÉ  (Jacqi'es-Hcgles),  docteur  de 
Sorbonno,  ne  h  Poligny,  en  Franche-Comté, 
vers  1595,  entra  dans  l'Oratoire  en  i618. 
Ses  sermons,  ses  ouvrages  et  ses  vertus  lui 
aiquirent  une  grande  réputation.  11  mourut 
en  16u6,  laissant  j  lusieurs  éî:rits  qui  res- 
])ireî;t  une  piété  douce  et  tendre.  Les  prin- 
cipaux sont  :  V  La  }  ie  de  la  bienheureuse 
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prèsunsérieuxexameïï,  ladoctrine 
_^s  fut  condamnée  par  le  Pa}.'e  lono- 
lï,  en  1687;  ses  livres  intitulés  •  La 
le  spirilueite  ou  Le  f/uide  spirituel  el 
rofi  de  tmif^tude^  furent  brûlés  jmidi- 
ml  ;  Mulinos  fui  oblit^é  dV^bjurer  ses 
s  en  jirésenre  d'une  ^^ssêniblée  de  rar- 
t,  ensuite  condaïuné  à  tine  prison  per- 
le, où  il  moumt  en  1689.  Jlais,  eu 
ronl  sa  doctrine ,  le  Pape  rendit  lé- 
ago  de  rinnoccnce  de  ses  mœurs  cl  de 
iibiite. 

^éncinent  a  prouvé  fiiie  Ton  n'a  pas  eu 
!  craindre  les  eonsé(juences  du  mofi- 
te^  imisque  plusieurs  de  ses  partisans 
l  abusé  pour  se  livrer  au  libertinage  , 
élé  punis  par  rin«[uisiiiôn.  Mais  ils  ue 

k confondre  ee  quieilsme  grossier  et 
ivec  celui  des  faux  injstiques  ou 
iliiels,  qui  ont  ailo[tté'les  erreurs 
)s  sans  on  suivre  les  peruieieuses 
ftienees. 

est  trouvé  en  France  des  quii^fistes  de 
seconde  esjié'c;  et  naiiui  ceux-ci  une 
ï  nommée  Bouvier  ue  La  iMottc,  née  à 
rgis  eu  IG'iS,  veuve  du  sieur  tiuv«in, 
in  entrepreneur  du  canal  de  Hriare, 
endue  célèbre»  Klle  avait  pour  direc- 
n  Père  Lacombe,  Dornabile,  du  pays 
nève.  Elle  se  retira  d'abord  avec  lui 
e  diocèse  d'Annecy»  el  elle  s  y  acquit 
>up  de  réputation  ()ar  sa  piété  el  par 
mAnes.  Mais,  conmje  elle  voulut  faire 
Dférences,  et  répandre  les  sentiiuerUs 
î  avait  puisés  dans  les  livies  de  Moli- 
i  de  quelqu'un  de  ses  disciples,  elle 
issé  de  ce  diocèse  par  révèipie,  avec 
recteur.  Ils  eurent  le  même  sort  à 
|fc,  où  madame  Guyon  ré[jautîil  dtux 
^vres  à  sa  rac*jn,  l'un  inlituié  le 
icuurt,  Tautre  les  Torrenîs.  Ils  viiu'eiit 
s  en  1687,  ils  y  tirent  du  bruit  et  y 
TenI  des  partisans.  M.  deilarlayi  alors 
rèquo»  obtint  un  ordre  du  roi  t>our  fil  ire 
lier  le  Père  Larombe  et  mettre  madame 
I  dans  un  couvent.  Celle-ci,  ayant  été 
ô  |»ar  la  t^rotectionde  madame  de  ilain- 
s*introduisit  à  Saint-Cyr;  elle  y  sui- 
conférences  de  j-iété  que  faisait  dans 
maison  le  célèbre  al^bé  de  Fénelon , 
Heur  des  enfants  de  Fiance,  et  elle  lui 
^de  l'estime  et  de  ramiiié  par  sa  dé- 

Ra  crainte  de  so  tromper  sur  les  nrin- 
de  cette  femme,  il  lui  tonseilla  tle  se 
S  sous  la  conduite  de  M.  Bussuet  et  de 
nner  ses  écrits  h  examiner;  elle  obéit. 
a  ses  écrits  réi^rébensibîes*  Fé- 
itsapas  de  môme.  Celui-ci,  nom- 
tbevècbé  de  Cambrai,  en  1695,  eut, 
^ès  de  Paris,  plusieurs  conférences 
avec  Bossuel,  le  cardinal  de  Noail- 
bbé  Tronson ,  suiiérieup  du  sémi- 
5aint*Sul[îii'o.  A[>rès  de  fréquentes 
Fénelon  publia*  en  Uj97,  son  livre 
tirfunf  (le a  saiulit^  tourbanl  la  vie  spi- 
E)U  contemplative,  dans  lequel  il  rrut 
jut  ce  que  Ton  rei^rocbait  a  mada- 
iiïf  et  distinguer  nettement  la  doc- 


trine orthodoxe  des  mystiques  d*avec  les  er- 
reurs. Ce  livre  augmenta  le  bruit  au  lieu  de 
le  calmer. 

Enlin  les  deux  prélats  soumiTenl  leurs 
écrits  à  ]*exam<'n  et  h  la  décision  du  Pape 
Innocent  XH,  el  Louis  XIV  écrivit lui*niémo 
à  ce  Pontife  pour  le  presser  de  [prononcer.  La 
congrégation  du  Saint-Ollice  nomma  sept 
consulteurs  ou  théologiens  pour  examiner 
ces  divers  ouvrages.  Après  trente-sept  con- 
férences^ le  Pape  censura,  le  12  mars  1699» 
vingt-trois  propositions  tirées  du  livre  des 
Ma jr I mes  d es  sa i n i$  ^  comme  r e s pe c l i vem e ni 
téméraires,  pe  rai  tueuses  dans  la  pratique,  et 
erronées,  aucune  ne  fut  qualifiée  comme  hé- 
rétique. 

L'archevêque  de  Cambrai  lira  do  sa  con- 
damnation môme  un  triomphe  plus  beau  que 
celui  de  son  adversaire;  il  se  sotrmit  à  la 
censure  sans  restriction  et  sans  réserve,  il 
monta  en  chaire  h  Cambrai,  pour  condamner 
son  jïropre  livre  ;  il  emiiéclia  ses  amis  de  lo 
défendre,  et  il  publia  une  instruction  pasto- 
rale pour  attester  ses  sentiments  à  tous  ses 
diocésains.  11  assendjla  les  évoques  de  sa 
pirovince,  et  il  souscrivit  avec  eux  t  Taecep- 
talion  pure  et  simple  du  bref  d'Innocent  Xll, 
et  h  la  condamnation  des  propositions,  11  Ht 
faire  pour  la  cathédrale  un  soleil  magnififiuo 
pour  les  expositions  et  procession*  du  Saint- 
Sacrement;  des  rayons  de  ce  soleil  partent 
des  foudres  qui  frappent  des  livres  posés 
sur  le  pied,  tlont  Tun  est  intitulé  itfaxâacjr 
de&  satnts.  Ainsi  linit  la  dispute.  Madame 
Cuyon,  renfermée  à  la  Bastille,  en  sorli-t  cette 
même  année,  1099,  et  se  retira  à  Blois,  ou 
elle  mourut  en  1717  dans  les  sentiments 
d'une  tendre  dévotion.— Pendant  que  toutes 
les  personnes  sensées  ont  admiré  la  gran- 
deur d'Ame  de  Fénelon,  qui  préférait  te  mé- 
rite de  robéissance  et  la  paix  de  ITglise  à 
la  vainc  gloire  et  aux  délicatesses  de  Famour- 
propre,  des  esprits  mal  faits  ont  tâché  de 
persuader  que  te  grand  homme  avait  agi  par 
pure  fîolitique  et  par  la  crainte  de  s'attirer 
des  afl aires  ;  que  sa  soumission  n'avait  pas 
été  sincère.  Mosbeim  a  osé  dire:  «  On  co^- 
n  vient  généralement  que  Fénelon  |)ersista 
a  jusqu'à  la  mort  dans  les  sentiments  qu'il 
«  avait  abjurés  et  condaomés  publiquement 
«  par  resiiecl  pour  Tordre  du  Pape,  >>  [Hisi, 
ecciés,^  XVII'  siècle,  sect.  ii,  i"  part,,  c.  1, 
§  51.)  ÎS'en  soyons  pas  surpris  :  un  hérétique 
infatué  de  ses  proi*res  lumières,  et  opinifl- 
ti'émenl  révolté  contre  Tautorité  de  FEglise, 
ue  se  persuadera  jamais  qu  un  esprit  droit 
peut  recl)noaître  sincèrement  qu'il  s'est 
trompé;  que  s'il  n'a  i^as  mal  pensé,  il  s*est 
du  moins  mal  exprimé.  Mais  dans  toute  la 
vie  de  Farchevéque  de  Cambrai  irouve-l-on 
quelque  signe  d'un  caractère  hyi^ocrile  et 
dissimulé?  Connaît-on-  quelqu'un  qui  ait 
montré  plus  de  candeur?  Pendant  les  seiite 
années  qui  se  sont  écoulées  depuis  la  con- 
damnation de  Fénelon  jusnu*à  sa  mort,a-t-il 
donné  quelque  marque  d'attachement  aux 
ofunions  que  le  Pape  avait  censurées  dans 
son  livre?  Personne  n'a  soutenu  avec  plus 
de  force  raulorité  de  rKglise  el  la  nécessité 
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dV  être  sonmis  ;  il  n'a  donc  fait  que  confir- 
mer ses  [principes  par  sa  propre  conduite. 

D'ailleurs  la  question  agitée  entre  Fénelon 
etBossuet  t-tait  «issez  délicate  et  assez  subtile, 
pour  que  tous  deux  pussent  s  y  tromî^cr.  II 
s'ajiv>ait  desavoir  s'il  peut  y  avoir  un  amour 
de  Dfeu  pur,  désintéressé,"  dégagé  de  tout 
retour  sur  soi-inéine.  Or,  il  parait  certain 
que,  du  moins  pen  îant  ni-olque  moments, 
une  âme  qui  nié.iile  sur  los  i  eife.  tions  de 
llieu  peîit  les  aimer  Fcns  faire  attention  h  >a 
qualité  de  bienfaiteur  et  do  rémunérateur; 
qu'elle  peut  aimer  la  Lonté  de  Dieu  envers 
toutes  les  créatures  sens  j  enterai  tuellement 


qu'elle-njème  est  l'objet  de  cette  boni 
veraine.  Si  Bossuet  a  nié  que  cet  aci 

Sossible,  comme  on  l'accuse,  il  atai 
fais  ce  n'est  là  *|u\îne  abstraction  pass. 
soutenir  que  ce  (^^eut-î^tre  l'état  lu 
d'une  âme,  et  que  c  est  un  état  de  |)eifc 
qu'elle  peut, -^ans  être  coupable,  pousse; 
sinléressement  jusqu'à  ne  plus  désir 
5a1ut,  et  ne  plus  craindre  la  damnation 
l'excès  condamné  dans  les  quiéiistes, 
duquel  s'ensuivent  une  foule  d'aatr 
reurs.  {Voy,  Amour  de  Dieu,  Glyoîi 
!(CLON ,  MouNOs    Maximes  des  $aivU$. 
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RABAN-MAl'R    Maonexce^,    naquit  h 
Fulde,  en  788,  de  la  meilioiire  noblesse  du 

iwys.  il  fut  instruit  dans  le  monastère  de 
'ulde,  et  vint  achever  ses  études  h  Tours 
50US  le  ci'lèlvre  Alruin.  De  retour  h  Fulde, 
il  en  fut  élu  abbé,  et  réconcilia  Louis  le  l)é- 
iKjnnaire  avec  ses  enfnnts.  Devenu  anhevé- 
qie  de  Maience,  en  8V7,  il  fit  paraître  beau- 
coup de  zèle  et  de  charité  dans  le  gouverne- 
ment de  son  église.  Après  avoir  examiné  la 
docirine  de  (iotleschalk  dan>  un  roncile 
qu'il  tint  à  Mayen-e  en  8V8,  il  la  condanma 
et  envoya  Golieschalk  à  Hincmar,  arrhevè:pie 
de  Iteims ,  dans  le  diocèse  duquel  il  avait 
été  orJonné.  On  sait  que  Gottesi  balk  fut  en- 
fermé et  mourut  dans  Kabbaye  dHaul- 
vill?r^.  Kaban  mourut  à  Winsel/en  856.  On 
a  de  lui  de  nombreux  ouvrnges  recueillis  en 
6  vol.  in-fol.,  Cologne,  1027.  On  y  trouve  les 
livres  ascétiques  suivants  :  1*  Traita*' de  l'ins- 
iitudon  dfs  ctrrcs  et  d'\s  o filera  divins  ;  — 
2*  Livre  sur  la  vue  de  Dieu  ,  la  pureté  du 
cœur  et  la  r.ianivre  de  faire  j.énilenee;  — 
3*  Traitf'S  d^s  ordres  sncrrs ,  des  sacre- 
ments et  dps  habits  sar^dotaux;  —V  Traité 
de  la  diseip'ine  eeclf'siastir/ue ;  —  ^^  Péni- 
ientifl;  —  (j' Traité  des  viees  et  des  vertus, 
UANCÉ  ff)o>'  AniîAND-JE\N  Le  Boituil- 
LiER  DE),  né  à  Paris  en  1020,  deviiît  chanoine 
de  Paris,  et  oiniiit  plusieurs  abbaves.  II  fut 
reçu  docteur  de  Sorboimc  en  lOoi.  A|)rès 
ie  cours  de  ses  études  fini,  il  entra  dans  le 
monde  et  sV  livra  à  toutes  ses  passions,  et 
surtout  à  cfdle  de  l'amour.  Mais  la  grAce 
toucha  ce  nouveau  froligue,  (jui  renonça  au 
mon  le  oij  il  ava  t  ♦-Pivéla(:orru{;tion.  four 
s'enfermerdan.-;  I'a!)baye  (!e  la  Trappe ,  où  il  (it 

{Profession,  en  ICOV ,  et  où  il  introduisit  une  ré- 
orme  complète.  Ce  pieux  réformateur,  après 
une  vie  d'austérité  ctde  [  énitenre,  mourut  le 
26  octobre  1700.  II  ex;  ira  cou -liésur  la  cendre 
otsur  la  paille,  en  prét>ence  de  Tévêquede 
Seoz  et  de  toute  sa  communauté.  L'abbé  de 
llan  *é  possédait  de  grandes  qualités,  un 
zèle  ardent,  une  piété  évlairéo,  une  facilité 
extrême  à  s'énoncer  et  h  é.  rire.  On  a  de  lui  : 
!•  Tne  traduetinv  française  des  oeuvres  attri- 
buées à  saint  Dorothée;—  2''  Erp'iratiov 
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sur  la  rêyle  de  saint  Bcnoii^  in-12  ;  — 3*j 
des  obligations  des  Chrétiens  ;  — i*  RéHi 
moral f s  sur  les  quatre  Evangiles  ;  i  ▼oi. 
et  des  Conférences  sur  le  môme  sujet, ai 
k  vol.;  —  5*  Instructions  et  Maximes^  i 

—  Q'*  Conduite  chrétienne  ^  in-t2;  —  T 
sainteté  des  devoirs  de  la  vie  monastiqi 
8"  Lettres  spirituelles;  2  vol.  in-12;  — 
Constitutions  et  les  Règlements  de  tê 
de  la  Trappe,  1701,  2  vol.  in-12,  etc. 

RAPIN  (Uené),  Jésuite,  auteur  du  j 
des  Jardins ,  naquit  à  Toulouse  en  IG 
se  distingua  par  son  talent  pour  la  poéi 
tine.  11  mourut  h  Paris  en  1687,  laissant^ 

lusieurs  ouvrages  de  littérature,  que 

vrcs  de  piété,  entre  autres  :  V  La  P 
tion  du  christianisme:  — 2*  L Importât 
saf'it  :  —  .T  La  \  ie  des  prédestinés,  etc. 

UASPONI  (Fklice),  (îame  italienne, 
bre  par  son  savoir,  sa  liiété  ot  sa  naiss 
na'piit  à  Uavenne  en  1523.  Elle  a|)prill 
gu.^  latine,  la  philosoMbie,  étudia  l'Ec 
et  les  Pères,  et  s-  utint  des  thèses  pubi 
ave»?  les  plus  savants  hommes  de  son  ép 
Voulant  fuir  tous  les  appâts  des  gran 
et  les  hommages  que  sa  rare  beauté  la 
rait,  elle  se  relira  chez  les  Bénédictines 
le  couvent  de  Saint-André,  et  y  fit  profi 
Klle  y  mourut  en  1571),  après  aVoir  men 
vie  èxemj)laire.  On  a  d'elle  :  1*  De  le 
naissance  de  Dieu ,  Bologne,  1670,  en  it 

—  2"  Dialogue  sur  r  excellence  de  la  rt 
nastique  et  de  plusieurs  de  ses  exercicei 
logne,  1672. 

7  UÉCHABITES.  —  Les  réchabites  é 
des  Juifs  qui  menaient  un  genre  de  vi 
férent  de  celui  des  autres  Israélites,  c 
niaient  une  e>f:èce  de  seilc  à  part.  Ik  é 
ainsi  nommes  de  Réchaby  ])ère  de  Jor 
leur  instituteur.  Celui-ci  leur  avait  o^ 
trois  choses  :  (!e  ne  boire  jamais  de  i 
aucune  liqueur  (aj>able  d'enivrer,  i 
point  bâtir  de  maisons,  mais  de  vivn 
campagne  sous  des  lentes  ;  de  ne  sen 
blé,  ni  autres  grains,  cl  do  ne  pas  plan 
vignes.  Les  réchabites  observaient  ce 
ment  à  la  lettre;  Jérémie  leur  rend  ce  I 
gîiaô'p,   ^^1-  '"'»  >'•  ^'  —  Ce  genre  c 
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rien  jcl'extraordinaire  dans  la  Pales- 
son  voisinage;  c'avait  été  celui  des 
ches,  c'était  en  général  celui  des  Ma- 
s,  d'où  descenaaient  les  réchabites; 
ttcore  celui  des  Aral)es  sééniles,  ou 
et  pasteurs,  qui  habitent  les  bords 
ner  Morte,  ancienne  demeure  des 
lîtcs.  —  Comme  les  rochabiles  étaient 
les  Juifs,  en  qualité  d\in::ieiîs  alliés, 

Sue  naturalises ,  on  croit  qu'ils  ser- 
!ans  le  temple,  qu  ils  en  étaient  les 
pes  inférieurs,  sous  les  onîres  des 
5.  Nous  lisons  dans  les  Paralipomnics, 
ch.  XI,  f.  5,  qu'ils  faisaient  rofllce  de 
îs  dans  la  mai.^on  du  Seigneur,  qu'ils 
cinéens  d'origine,  descendants  de 
,  beau-père  de  Moïse,  par  Jonadab, 
lef,  et,  selon  quelques-uns,  celui-ci 
îous  Joas,  roi  de  JuJa,  contemporain 
1,  roi  d'Israël. 

t  Jérôme,  dans  sa  Lettre  à  Pauline, 
i  ]es  réchabites  des  vwines;  nous  ne 
pas  en  quel  sens,  puisqu'ils  étaient 
.  Quelques  auteurs  les  ont  confondus 
sassidéens  et  les  esséniens;  mais  ces 
:s  cultivaient  la  terre,  habitaient  des 
s  et  V  gardaient  le  célil)at,  trois  choses 
es  àla conduite  des  réchabites.  Ceux- 
islèrent  dans  la  Judée  jusqu'à  la  prise 
jsalem  par  Nabuchodonosor  ;  mais  il 
l  plus  fait  aucune  mention  dansl'his- 
pendant  la  ca[)tivité  de  Bal>ylone,  ni 
le  retour.  (Dissert,  de  D.  CaImet  sur 
labites,  Bibl.  d'Avign.,  t.  X,  p.  ^6.) 
UEILLEMENÏ.  —  Le  recueillement 
e  en  trois  choses  :  l'union  des  forces 
je,  l'attention  à  Dieu  et  la  solide 
lion  du  cœur.  Quant  h  l  union  des 
de  l'âme,  il  faut  savoir  que  l'homme  a 
ichant  dominant  h  se  répandre  au 
sur  les  objets  qui  l'environnent,  à  s'y 
et  à  s'en  occuper.  Cet  épanciiement 
le  partage  ses  facultés  et  alVaiblit  les 
intérieures  ;  de  là  vient  cette  funeste 
à  nous  laisser  charmer  par  le  faux 
des  créatures,  à  obéir  h  nos  passions 
icomber  aux  tentations  et  aux  attaques 
ms  livrent  les  ennemis  du  salut.  La 
[KHir  combattre  ce  penchant  de  la  na- 
spirc  h  un  homme  de  retirer  du  deiiors 
issances  qui  s'égarent,  alin  qu'unies 
)le,  elles  puissent  considérer  les  ol)jets 
s  et  s'en  bien  pénétrer,  ce  qui  de- 
toutes  les  forces  intérieures.  La  faci- 
L*on  acquiert  à  rappeler  dans  Fin- 
ies puissances  tic  l'ûme  s'appelle 
lement. 

lia  pratique  de  ce  recueillement  :  Sup- 
une  femme  mondaine  qui  ne  trouve 
os  et  de  contentement  que  dans  les 
paies  brillantes,  les  conversations 
es  et  la  magnificence  dos  meul)les  et 
ures.  Si  Dieu  la  touche  du  désir  de  se 
à  lui,  elle  commence  par  renoncer  à 
'olités  et  à  se  faire  violence  pour  ne 
.er  aux  speî:tacles  et  ne  j^lus  paraître 
i  assemblées  do  jeu  et  dans  les  visites 
nés;  elle  ne  pensera  même  pas  à  ces 
iTertissements.  Par  là  elle  iégagera 


les  puissances  de  son  ftme,  esclave  de  l'exté- 
rieur, et  les  unira  au  dedans  pour  les  ap- 
pliquer aux  objets  de  son  salut. 

L'attention,  qui  est  comme  la  deuxième 
partie  du  recueillement,  doit  avoir  deux  ob- 
jets :  le  premier,  c'est  Dieu  ;  on  doit  s'étudier 
à  y  penser  continuellement,  et  se  représenter 
les  choses  qui  en  entretiennent  le  souvenir, 
jusqu'à  ce  que  l'habitude  soit  formée,  et  que 
la  pensée  de  Dieu  soit  devenue  familière.  Le 
second  obiet  de  l'attention,  c'est  nous-mêmes  ; 
il  faut  veiller  continuellement  sur  son  inté- 
rieur, pour  prendre  garde  qu'il  ne  se  dérange, 
qu'aucun  objet  du  dehors  n'y  jette  la  dis- 
sipation, qu  aucune  passion  ne  s'y  glisse, 
qu'aucune  attache  ne  s'y  forme ,  qu'il 
n'échappe  aucun  sentiment  déréglé,  aucune 
légèreté,  aucune  pré.'ipitation ,  rien  qui 
puisse  souiller  la  pureté  du  cœur  ou  troubler 
la  paix  que  l'âme  goûte  dans  la  douce  pensée 
de  Dieu.  Toute  j.ersonne  qui  a  cette  atten- 
tion h  Dieu  et  sur  elle-même  esi  véritable- 
ment recueillie. 

La  troisième  chose  que  demande  le  re- 
cueillement, c'est  de  donner  au  cœur  une  oc- 
cupation solide,  capable  de  le  fixer  et  propre  à 
lui  servir  de  nourriture.  Comme  les  différents 
objets  qui  se  présentent  à  l'esprit  donnent  oc- 
casion à  ses  pensées,  ce  sont  les  pensées  de 
res|Tit  qui  fournissent  au  cœur  le  sujet  de 
ses  affections.  Les  objets  vains  ne  peuvent 
produire  que  vanité;  les  objets  qui  regardent 
Dieu  et  son  service,  sont  une  nourriture  so- 
lide qui  remplit  l'âme  de  saintes  affections. 
11  faut  donc,  pour  acquérir  l'habitude  du 
recueillement,  faire  en  sorte  que  le  cœur  ne 
s'occupe  jamais  des  objets  du  monde,  mais 
toujours  de  ceux  qui  regardent  la  gloire  de 
Dieu.  Tout  ce  qui  est  dans  le  cœur  ne  fait 
jîas  son  occupation ,  ]  ane  qu'il  y  a  bien 
des  choses  qui  n'y  .^ont  qu'en  passant,  ou 
par  occasion,  où  malgré  lui -môme.  Ce 
qui  l'occu;  e,  c'e:'t  ce  qu'il  a  coutume  de  ru- 
miner, pour  ainsi  dire,  lorsqu'il  est  à  soi,  et 
que  rien  ne  rintiuiète;  car,  alors  les  objets 
qui  le  satisfont  et  qui  lui  plaisent  ne  man- 
quent point  de  se  iTésenter,  et  il  n'y  a  pro- 
|)rement  que  ces  objets  qui  fassent  l'occupa- 
tion du  cœur.  On  peut  avoir,  par  exemple, 
et  on  a  ordinairement,  quand  on  est  tran- 
quille, deux  occupations  à  la  fois,  qui  sont 
très-différentes  entre  elles.  Une  femme  qui 
s'applique  au  dehors  à  quelquç  ouvrage , 
n'est  pas  pour  cela  oisive  au  dedans,  tandis 
que  ses  mains  s'emploient  au  travail,  son 
esprit  et  son  cœur  s'occupent  de  quelque 
objet  qui  n'est  pas  l'ouvrage  que  ses  mains 
travaillent.  Pour  bien  connaître  le  caractère 
de  cette  femme,  il  ftiudrait  voir  quelle  est 
l'occupation  de  son  intérieur.  Si  c'est  une 
femme  mondaine,  elle  aura  l'esprit  appliqué 
h  des  l)agatelies,  aux  vanités  et  aux  parures. 
Si  elle  pratique  la  dévotion,  elle  rappellera 
dans  son  es[)rit  et  dans  son  cœur  c«  qu'elle  a 
lu  dans  un  bon  livre,  ce  qu'elle  aura  entendu 
dans  un  sernion  ou  quelque  autre  objet  de 
piété  qui  est  de  son  gortt.  Puisque  l'occu- 
pation intérieure  peut  être  différente  de 
J'o  cup/'t'on  extér'eure,  le  granr^  secret  poui- 
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ao^m^rir  en  p^u  J*  lerujis  llzaliiiu  ]•*  Ja  r»='- 
cu^iUerAeri;  e-i  *i^  faire  eri  yjr^.  «^e-ï  qu'oti 
fsiâ^oi.  qi*:  l>sfriT.  et  1»;  fifrjr  îOi-^^Tit  tou- 
jours '^»rf:ii  é?  tle  'j  iei  {lie  o:  j»:t  •!*•  pirté.  Le* 
à^jrres  «l'oà  il  tau î  tir*:r  i-  *i:jet  •:•>  fer»? 
o<i*;ii{i,ition  intérieur»:-  *orit  au  n^'^rii^re  «ie 
t-oi^  ;  ru  v.e  •]►:  J»:-U'?-i:fir.»l .  -e-  mv-- 
téres,  ses.A'.i:on^  et  •e*'  fa:'.l-s:  ±*  t-i'ii  i"-e 
qu'ofi  a  ret'-'nu  «lu  •errn-»»..  i»--  ►•riir^iien'^  i}»* 
[j.eté.  'ieiîie  tî*.'.- -Ir- :.'.:.-  livr-- '••  -'irtr^;? 
•Je  r:elui  •!<■•-  |-auiiie-  :  3  •»;:  :  •■.•:.*«  -'»-:.tr''i*rri.r 
a?ee  50i-m*Vr..e  'le*  nir.rrf"?  •fu'*  n  tn  t^?  fl  - 
tuellement  ♦t  i{:i  re^ir!-rit  1)  -:l'»ire  •"■.• 
Dieu;  «^rir,  loinrn':  il  »:*t  iMro^-iil':  «Je  n* 
pas  rlonn'-r  •}:i'-i'î'i*-  att*rrjt:';ii  n;;i  oljei-^ 
«^-n-'iWe"^,  et'ju'on  ;  en-re  v,i'.iif.!».r^  â  requi 
ii.'ju.s  con  *:r:i'',  «  ^-nx  qui  ir.wnMriii  ;  our  li 
irioirt  u<î  fi.eu  n»:  *.iMnl'-;.t  iiii-:;\  U  r« 
:  Oîir  If'pir  !».-iîr  ('<\  rit  n*  ::<^-:lli.  qu*.-  •>;  i'-..  - 
«:U|»er  par  un  si  >niiil  tri'i--  i  i.  L'n  nuiir  e\er- 
<:if>î  Irê-î-utilr  f-l  qui  ^uffir.'iit  f  our  MHViui!.: 
à  la  [if-rtV'î'tinn 'lu  If.  u**ill*'ri'i<^:iii.  o'***t  «le  ^e 
tenir  on  gnni»*  h  la  porte  •>  *'»n  MiMir  |Oî:r 
1.1  ttinner  (-on-ianinieîit  h  t'*u<  li-^  «/^jt-t-i  •  ji 
inonle.  D'aprîvs  rela  il  c-^t  ai-é  «l«-  •  •in-!urr 
Mu'il y  n  plu>  «l'une  sorte  lie  n.TUi'ilIrrnfnt. 
11  y  en  a  un  où  notre  in*lu^iri*'  et  n«i>  >oiiis 
ont  boauronp  «le  jMrt,  lorsque,  ave'-  le 
Mîr^ours  onîinnire  <Ie  lagr.lte,  nous  nnus 
éluilions  à  unir  nos  forr^-s'et  l\  ocrU)  er  sain- 
tement nos  j)ui>>ances  au  «IfiJans.  11  y  en  a 
un  autre  qui  o>t  un  eiret  p.irtirnîier  «le  la 
giAco  et  il«.'  r«>i:éralion  «lu  Sainl-E<pi'it,  iiui 
provient  um;  ànic  ou  qui ,  ré«oni|  en.-ant  les 
elforts  qu'i'île  a  faUs  pendant  loni^trnq)S 
pour*)*;  ri-cu.-illir,  l'attire  au  «le«lan*, unit  ses 
fores  et  les  applique  h  Dieu;  «le  ^oite, 
qu'elle  n'a  qu'à  suivre  TaUrait  pour»»e  trou- 
vr  flfiïts  le  «alii  r-t  int*'rif'ir  quf  s.ii:ile 
Catherine  «îe  >i«-nne  avait  l,Ati,  «i:sait-elli\ 
aiMÎe'Ians  M"ell«-ni^îmr',  f-t  «roù  les  «M-«ufa- 
;:on*  exféri^ur«r«i,  «ion*,  o.i  la  rhnr^^a  t  «lans 
!'•  mai  son,  n'éi'iM-ri*  fjas  rn;  al^^•^  «]«•  la  lir«T. 
O'U:  -.aifire  ro:.^«-iII.'i:t  for»  ;i  ^oii  eonlV'-seur 
f\f'.  -.('  U'.hi'ij/ v  une  .S'-n^;!»!*:  retraite  «l.'«ns 
%ftu  ■f/^;n-:H,  '-[i -•:  «■ervaiit  «l'-*  inow-ns  in- 
•iq  i'^--.  r.-'î' *  ■  is.  Il  y  r-n  a  q^i  éial»li*-i*nt 
le  «p 'i^m^-ure  'ia/i-.  le  >a«  ré-^Jeur  «!«•  JéNii>, 
M-,  rc-^.y  \i\  iir;e  mani'-re  oe  prali«juer  W  iv- 
riiei;!'-rn':rjt,  au-.*»!  -aime  que^oli«le  etpliine 
t\f:  l'ih^ir'.u?.  Au  rerte,  quau'J  on  >'e^t  lialiituô 
une  fofs/i  cf  -aint  f-X'-rrrice,  s'il  arrive  qu'on 
•^'0  re!/j' 11"  ,  ar  faiblesse,  et  (f!ie  les  facultés 
lU'  i  *j..':e  s'«''.Mr.'nt,  on  enlfii'l  aussitôt  au 
oe'iaji-i  la  vo.\  «iii  [ja<«trMjr,  «.«muiie  un  sii;nal 
qu'il  «îonn^*  a  m's  lirebis  f;our  se  rassembler 
et  sedéfenlir*  «in  loup.  C'e^t  la  eonij  araison 
«iont  se  sei t  sainte  Tliérèse,  pour  exprimer 
le  soin  que  prend  Notrc-Seigneurd'enipêcher 
la  diversion  de  nos  [;uissances,  et  de  réunir 
nos  forces  au  dedans,  afin  que  nous  nous 
occupions  de  sa  présence  divine.  Pour  peu 
qu'on  répon«Je  à  ce  soin  de  Notre-Seigneur, 
on  arrive  bientôt  au  parfait  recueillement 
qu'on  peut  appeler  le  grand  ressort  de  la 
vie  spirituelle,  sans  lequel  on  n'avance  que 
bien  peu  dans  la  vertu,  et  on  nVst  guère  e?i 
état  d'v  faire  avancer  les  autres. 
RECUEILLEMENT  ACTIF,  ou  Atte>tio.^ 


avocbllïe:  a  DU.L    Ornûo»  é€\9a  nmiure^ 

f  >n  éfxr^'Uncf,  se*  Grantajes:  miarqut»  qnLwn 
ij  ^.ff  app^V:  manière  de  «'y  roRciuirf,  ses 
d''fa'iti,  i'is  t^nta'i^Hs.  — ^  L'état  d'oraison 
qfîi  Sîiît  ordinairement  KoraisoD  effectite 
roir  rf  mot  •  e-t  celui  de  Koraison  de 
r*ru^ii''*m*n:  nrtif  *iM  dattentiùn  amûureuse 
a  Di^H  présent:}*^  dis  ordinairemtni :  c*est  ce 
•pii  arrive  en  erfet  «lans  le  train  ordinaire  de 
l'irai^on.  mai^  ce  à  quoi  Dieu  n*est  pas 
i  f-^t'^Tk-laiA  obliiié  de  s'astreindre.  Aussi 
st-lève-t-il  qnef[u*^fMi>  des  âmes  tout  d'un 
i.,uf«tle  r^^tai  •iorai-ona/Tfcfirf  aux  derniers 
•:»:;:ré>  de  la  vie  intérieure  :  il  est  le  maître, 
ei  "il  n'e>t  lié  jar  aucune  règle.  Nous  ne 
p.îr!on?  d'»ni:  i«:i  que  de  la  conduite  ordinaire 
•(Miil  tier.t  -ur  le>âme<,â  l'égard  desquelles, 
«ian-i  lét-ît  .Je  la  z•^  ♦^  il  se  gouverne  comme 
«hns  t-elui  de  I.i  n  »ture ,  c'est-à-dire  qu'il 
l'ait  le^  riîiis».->  I  ar  me^ufo  et  par  degrés.  Un 
liomme  n'e^t  pa<  t'>:.t  d'un  coup  homme 
larfait:  il  [-a^^e  auiaravant  par  Teniancc, 
radt.dericenre  et  la  jeunesse:  ainsi  en  est-il 
•ians  le^i  voies  intérieures  où  il  faut  passer 
I  ar  ditférents  deirés:  et  le  degré  qui  suit 
l«»rai>on  affectire tf^yiordinairemeni  ToraisOB 
il»'  recueillement  ou  d'attention  amoureuse  i 
Dieu  prrient.  Elle  «onsiste  en  trois  choses: 
'ians  un  re^zard  ver^  Dieu«  dans  un  souvenir 
«le  Dieu,  dans  une  tendance  h  Dieu  ;  en  sorte 
•pie  notre  e^^jirît,  nolie  mémoire  et  notre 
volonté  coni'oureiit  ensemble  pour  produire 
rptte  attention  amoureuse^  qui  est  tout  h,  h 
fois  rei^ard  •  souvenir  et  tendance.  Notre 
esprit  a  |>art  dans  cette  atteniion  amoureuse^ 
en  i*e  «fue  par  la  foi  il  voit  Dieu  présent  cl 
qu'il  en  est  très-assuré,  infinino^rst  mieux 
que  si  on  le  voyait  de  ses  veux;  et,  dans 
ci.tte  croyance,  il  le  considère  d*une  sim]:le 
vue. 

11  n'est  pas  nécessaire,  pour  croire  Dieu 
présent,  de  faire  un  acte  de  foi,  comme  on 
avait  coutume  de  le  faire  auparavant.  Ona 
dit  tant  de  fois,  par  le  p-assé:  Je  croîs  mie 
Dieu  e>t  présent,  et  l'on  en  est  si  persuadé, 
qu'on  ne  le  croirait  pa>  davantage,  si  on  le 
voyait  sensiblement.  De  même  qu'il  serait 
riiiicule  <le  dire  a  son  père,  que  l'on  verrait 
et  h  qui  l'on  pai  lerait  :  Je  crois  que  vous  èles 
j>ré>ent  ;  de  même  si,  en  cette  oraisou,  l'on 
disait  h  Dieu  :  Je  crois  que  vous  êtes  présent. 
On  n«*  le  «lit  donc  pas  comme  autrefois,  quand 
on  n'était  pas  si  pénétré  que  maintenant  de 
cetlt»  «livine  présence;  mais  sans  s'amuser k 
aurun  préambule,  on  considère  Dieu  présent, 
et  ce  regard  qu'on  jette  sur  lui,  et  qui  se 
fait  sans  réllexion,  sans  raisonnement  et  sans 
mélanine  d'a-i^  un  autre  acte  de  notre  enten- 
dement, nV^t  autre  chose  qu'un  excellent 
exercice  de  foi.  Jm  mémoire  a  aussi  part  dan5 
cette  attention  amoureuse^  en  nous  faisant 
souvenir  que  Dieu  est  présent.  On  croit  as- 
sez la  présence  de  Dieu,  il  n'est  personne 
c|ui  n'en  soit  jersuadé;  mais  tous  n'y  iien- 
sent  pas,  la  plupart  l'oublient.  Or,  dans  cette 
oraison ,  on  est  dans  l'habitude  de  s*en  sou- 
venir souvent,  et  même,  avec  le  temps,  dans 
la  disposition  de  se  le  rappeler  toujours. 
1-Infin,  la  volonté  a  ausbi  part  dans  cette  «(% 
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tcnlion  amourensç^  en  ce  que  ce  regard  et  ce 
suuYenir  ne  sont  pas  un  rej^urti  ni  nn  ^oove- 
n  rfroidseliniiiiïérenls,  mais  pleinsd'amoiir; 
ol  l'amour  étant  un  acte  de  la  volonté,  elle 
a  (onsé<[ueinment  part  à  cette  attention 
ainourcuso,  qui  est  ainsi  une  production  des 
trois  puissances  de  notre  Ame. 

Ce  troisième  degré  (foraison  prend  en- 
core différents  noms;  les  uns  le  nomment 
oraison  tle  pure  fin,  les  f-îutres  de  simple  re- 
(furdf  d  autres  cotitemphtion;  mais  ces  noms 
ire t priment  pas  assez  ee  qni  se  fait  dans 
cette  oraison:  car  ils  ne  désignent  qu'un 
a*ie  de  l'esprit,  et  cependant  la  mémoire  j 
rtgit  et  Ja  volonté  y  a  la  meillenre  part,  (lotr 

COfJTEMI'LATlU?î.) 

L*o[)jet  de  celle  attention  arnonreuse,  c'est 
Dieu  seul,  tel  qu'il  est  en  lui-même,  sans  le 
reslreintlre  à  aucune  idée  iléterminée  ni  à 
aurune  forme  itarticulière.  Tout  ee  qu(î  Ton 
peut  regarder  en  Dieu  dans  celte  oraison, 
n'est  quM  est  iDcom])réîiensiblet  et  qu'il  est 
présent*  Si  notre  esprit  allait  s'arrf'ter  à  qïiel- 
que  autre  vue  de  Dieu,  ce  ne  serait  plus  nu 
*»im[ile  regard,  tel  qnVm  Va  dit.  Il  n  est  pas 
nécessaire  absolument,  surtout  dans  les 
conimenrements  de  cetic  oraison,  de  consi- 
dérer Dieu  en  nous,  il  sulïit  de  le  regarder 
présent.  Plusieurs  le  regardent  comme  rem- 
j«ltssant  tout,  selon  ce  que  Dieu  dit  de  lui- 
luérae  :  Je  remplis  le  cieiet  ta  (irre;  ainsi  ils 
marchent  en  Dieu,  parlent  en  Dieu,  voient 
en  Dieu  et  agissent  en  lui,  sans  se  limiler 
et  se  gêner  à  le  voir  en  eux-mêmes  (V5). 
Cette  manière  change  dans  la  suite,  et  sur- 
tout dans  ceux  qui  sont  altérés  de  Dieu  dans 
cette  oraison;  car  ils  finissent  nar  regarder 
IMeu  en  eux-mêmes,  et  cela  en  deux  façons  ; 
los  uns  ou  nnlieu  <le  leur  âme,  et  les  autres 
dans  la  [jointe  de  l'esprit.  Ce  n^est  pas  que 
notro  Ame,  substance  simple  et  indivisible, 
ait  de  milieu  ou  des  extrémités  ;  mais  c'est 
ijuc  ses  o[)ératious  se  font  senlir  eu  diffé- 
rents endroits,  selon  les  différents  organes 
de  notre  cor(is;  ainsi  nous  disons  (fue  l'Ûme 
raisonne  dans  la  léte  et  aime  dans  le  cunu'. 
Or,  d*après  cela,  il  y  en  a  qui  sont  attirés  à 
regarder  Dieu  comme  dans  la  suprême  juir- 
tie  de  leur  âme,  qui  leur  seml^ie  résider  au 
cerveau  ;  d'autres  sont  attirés  au  fimd  *le 
leur  Anje,  qui  leur  seutble  résider  an  fond 
de  leur  tteur;  et  lîiils  b*  voierd  de  ce  regard 
amoureux  dont  on  parle.  Chacun  doit  en 
cela  suivre  son  attrait  et  ce  qui  lui  paraît 
meilleur.  Ce  troisième  degré   d'oraison  est 

(45)  ftfailame  de  la  M.niâonrorl  consiitnuil  Bosstict 
liir  fta  comltiitc  liilcrH'iU'e,  lui  tlîsint  :  *  J'aurais  |><»inc 
a  dire  pnM'isiinïciU  ci- que  cVst  (juc  iimn  oiuiscm, 
Miioii  im  simj»lc  snuvniir  de  Pieu,  fin  aUcitliori  à 
htfu,  sans  ri^ni  de  dislitiri,  ^ans  mjc  le  rrpu^srnh^r 
vu  iitd  endroit,  et  sans  nièu;c^  In  ilicrchcr  iu\  dedans 
de  nmi.  I  Bo&suet  lui  répondait:  «  Tout  cela  ?>v  pvui 
pmjr  le  temps  de  l'oruisoii.  >  {Lcttn'S  médiich  de 
tî^fiiiucl  à  madione  tle  Itt  }îaUonforl,  LcU,  prpn».. 
diîtii.  el  irp.  vuL  —  Ccfi  trtUvs  oiU  été  itupriniées 
pour  h  preiuicrc  fois,  ù  Parisien  18^0.) 

(44*)  ta  disliiulion  entre  le  recueillement  nctif  et 
Ir  pai^ûf  parait  avoir  êie  adinise  et  rcronouc  par 
n^ii^siirl,  counnc  ilsetiiMc  *\\foii  doit  le  eourltirc  du 
pa^&age  bui\ajil;  i  Je  suis  Hcli  persuade ,  dit-il, 


encore  appeR-  rtcutilUment  actifs  pour  le 
distinguer  de  Foraison  du  recueillement 
passif  (kiû), 

J^'atiention  amoureuse  peut  s'étendre  h  la 
sainte  humanité  de  Notre-Seigneur ,  en  ce 
qu'on  peut  i>enser  h  Jésus- Christ  de  plu- 
sieurs manières  :  1*  en  raisonnant  sur  quel- 
qu'un des  oiystércs  tle  sa  vie  ou  de  sa  nioït  ; 
2"  en  se  formant  en  soï-niémo  une  idée  et 
une  image  de  JésuS'Chri>t»  comme  il  était 
sur  la  terre,  ou  comme  il  est  dans  le  ciel  ;  en 
le  considérant  sous  cette  idée  et  sous  cette 
image;  3"  en  se  souvenant  simplement  de 
Jésus-Cîjrist,  le  rej^ardanl,  et  tendant  amou- 
reusement vers  lui,  sans  faire  de  raisonne- 
ment et  sans  se  foîuier  d1nia*3^es  particuliè- 
res de  lui,  non  plus  que  de  ses  mystères  ni 
de  ses  vertus,  mais  tonservont  seulement» 
dans  l'esprit  et  dans  le  rœur,  <Ttte  attention 
amoureuse,  comme  oîi  Ta  dît  |iUis  ba ut. Cela 
sujjposé»  on  peut,  ilans  TéUU  d*oraisf}n  ac- 
tuelle, se  servir  utileaient  de  la  troisième 
manière  de  considérer  Jésus-Christ,  mais 
nrm  des  deux  autres,  qui  sont  le  propre  des 
états  d'oraison  précédents,  et  non  de  celui- 
ci*  où  le  raisonnement  et  les  r^iirésentations 
de  rniiaj^inatjon  ne  doivent  pas  avoir  lieu. 

On  ne  prétend  pas  qu'il  ne  faille  plus  pen- 
ser à  Jésus  ridant,  ou  conversant  avec  les 
liommes, ou  llaj^eile, couronné  d'épines,  etc., 
mais  seulement  que  la  |»ensée  que  Ton  a 
de  Xésus-Clurist  dans  cet  état  d'oraison  est 
plus  sijuple  et  plus  spirituelle  que  dans  les 
états  précédents.  On  \Minsi'  au  môme  Jésus- 
Cbrist  qui  a  été  enfant,  qui  a  conversé  avec 
les  hommes,  quia  été  crucilié,  qni  est  nuu't 
jiour  nous;  maison  y  |>ense  d'une  manière 
jdus  [laifaitc  qu auparavant.  On  ne  veut  pas 
nous  détendre  de  songer  h  lit  naissante  do 
Nolre-Seigncur,ni  h  tous  les  autres  mystères 
de  sa  vie  et  de  sa  Passion  ;  mais  il  n'e^t  y^s 
nécessaire  qu'on  les  prenne  pour  sujet  d  o- 
raison,  comme  autrefois,  en  les  méditant, 
les  sâvourfint  et  se  représentant  ce  qui  s'e^l 

Eassé  dans  ces  mystères*  I^  chose  a  été 
on  ne  dans  le  tem[is,  mais  non  à  présent. 
On  pHjurra  [lensi^r  aux  mystères  du  Sau- 
veur d'une  vue  simple,  d'un  sinifïle  souve- 
nir du  mystère,  c'est-à-dire  sans  que  cela 
puisse  appoiter  irolïstacles  à  rattcnfion 
amournisc  à  Dint  préscnL  qui  doit  toujours 
être  l'objet  princiiaLOn  y  pensera  autant 
de  tenif»s  qu'il  en  faudra  ïiour  fortllier  et 
augmenter  nolivaltcruion  amoureuse  à  Dieu 
présent;  en   sorte  que,  du  nioiuent  où  Ton 

quVtt  se  livrant  à  la  seule  frû,  qui  de  sa  nature  nVsl 
pas  discursive  iil  raisoriivcuse,  oa  pi  ut  faire  cesser 
le  discours  sans  éUc  dans  rniipnissance  d'en  faire» 
Je  nn  veux  pas  assurrr  (pr*>n  soit  alors  dans  1%'lat . 
d'iM'aisan  pasaivi^  ainsi  *pje  rappelle  S.  Jran-de-ta- 
t^roix  ;  mais,  fpon  qu'il  en  sait,  cet  état  e>t  bon  et 
ctud'ornie  a  la  doetrine  <Ie  «aiiil  Paul, qtihie  demande 
pas  le  distcnU'S,  mais  la  seule  foi,  pour  la  etunieiion 
ries  choses  qui  ne  paraibseiU  pas.  Quand  done  je 
irniiverai  un  chrélien  qui,  sanî>  être  dans  et  Ue  iui- 
puissarice  de  disi^onrs,  «m  sans  songer  cju'il  y  est, 
priera  sans  diseonr!!,  je  ne  lui  dirai  rien,  sinou  tp**il 
cHnc  et  vive  en  paix,  i  (Lettre  ttello^Ruel  à  mudatm 
de  iiî  Mauoufort^  LctU\  preuK,  rép-  iv.) 
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i^apercevra  de  cet  effet  en  nou<?,  on  fora  ces- 
ser cette  vue  et  ce  simple  souvenir  du  mys- 
tère. On  peut  penser  aux  mystère-:  1"*  quand 
Dieu  les  mot  ilaijs  rcs;T:l;  2"  dons  !<•??  so- 
lennités où  on  les  (éhhre;  3"  qnond  on 
croit  en  avoir  hosoin  \  ov-r  ranimer  envers 
l)ieu  son  attontioj  a-nuLiivusc  qu'on  sont 
ralentie. 

Dans  cet  Clai  (Torai-^ori,  on  peut  et  l'on 
doit  jien^er  à  la  sainie'  ^"i^'^;^^^  aux  an.-r«»s  (i 
aux  saii:!"^,  <ar  il  est  to 'jniirs  irr^-xitih*  et 
très-imi  orlanl  «!e  le  la  rc,  mais  î  ar  un  .-im- 
j>Ie  souvenir,  qu',  loin  t!o  «élourncr /'«/tCH- 
iian  amour.ufse  à  Dieu,  l'airurmi^e  envoie 
ciavanta-fc  II  faîit  j»ricr  la  sainte  Vicr^ie  et 
Jcs  saints,  mais  en  srirto,  (o;  enflant,  que  les 
prières  qu'un  leur  fera  n'irterrom;  ent  [as 
l'attention  amoureuse  à  Dieu  pié  e.:t. 

Dans  ce  troisième  dej^ré  ll*orai^(;n.  on  peut 
faire  des  actes  distin.  tifs  <îe  l'a.te  tiatlen- 
lion  amoureuse  de  Dieu  »'résent,  mais  rare- 
ment et  forl  simplement.  Vo'ei  la  rè..;i(»  à  ee 
s;ujel.  Connu?  ro:tfntion  amoureiisc  et  un 
a::te  des  plus  exeellents  qu'on  puisse  faire, 
quan  1  on  se  sent  dans  l'exereire  <îe  cet  acte, 
il  n'en  faut  point  faire  d'autre.  Mais  si  «et 
a.:tc  vient  'i  dinjînuer  ou  a  s'interrom;  re 
tout  à  fait,  alors,  loin  qu'il  soit  mauvais,  il 
e-ïtnéi-essaircd'en  faire  U'autrC'î;  seulement 
ils  doivent  être  forl  simples,  et  eonsister  en 
de  doux  élans  vers  Dieu,  on  en  de  |  etits 
.signes  de  la  voloiité  pour  témoigner  à  l)ieu, 
tanlùl  K.'.rc  indii^îiité,  tantôt  le  regret  de 
ravo'.r  irrité,  tantôt  la  ronlianee  que  nous 
avons  en  ^a  l>onté,  tantôt  le  dé.^ir  délrc  tout 
h  lui. 

On  j^rOurrait  prouver  rexeellen^e  de  rettc 
oraison  j*ar  un  grand  nombre  de  témoignages 
des  saints;  mais  il  sullit  d'en  rai>poiter  deux. 
Lun  de  saint  Denis   rAréo;ia>;ite,   anrien 


(lo:;teur  (.'ans  la  science  tir*  l'oraison,  et  l'au- 
tre de  saint  Fraiie  .is  de  Sales,  qui  est  j  lus 
moderiie,  mais  dtmt  les  livres  >nnt  a;M  rou- 
vés  de  tout  le  nion<i(».  Vo'ci  roînmoiit  le  pre- 
miiM',  ai  r'.'s  avoir  exhorté  Timothée  à  s'a- 
domu^rh  celle  oraison,  lui  fait  léloge  de  re 
sa  nt  exenice  :  «  Mon  cher  Timothée,  si 
vous  vf)ulez  arriver  h  la  eontem}  lation  <li- 
vine,  élevez-vous  au-dessus  de  tous  le^  sens 
et  de  toutes  les  opérations  sensibles:  jia^^ez 
n.<îme  au-dessus  dori  opérations  intellec- 
tuelles; volez,  par  une  grande  force  d'es|;rit, 
au-dessus  de  toutes  les  choses  cori-orelles 
et  spijituelles,  de  tout  ce  qui  est  et  de  tout 
ce  qui  n'est  pa*--,  et,  autant  que  possiide, 
montîîz  aveuglément,  sans  lumière  et  sans 
connaissance,  jusqu'à  l'union  avec  L)ieu,(pii 
e^lau-Jessus  de  tout  entendement,  de  toute 
lumière  et  (!c  toute  >uh  tance;  élevez-vous 
/iu-de.>-us  de  vous-mê.ne  et  (h.vs  c  réatures, 
1  ar  la  contemplat'o!i;  lorsque  vous  aurez 
purgé  votre  es,*  rit  de  tou'^  ses  fantômes,  votre 
coîur  de  toutes  ses  pHections,  alors  vous 
arriverez  au  grand  j'un*  et  î\  la  lumière 
surnaturelle  et  Miressentielle  de  l'incompré- 
hensilûlité  <le  Dieu;  vous  entrerez  (!ans  des 
ténèbres  jdus  claires  que»  le  solei!  du  midi; 
dans  une  obscurité  sa:rée,  dans  un  silence 
intérieur,   dans  u:i  profond  repr).s  où  vous 


verrez  ce  que  vous  ue  sauriez  comprendre! 
où  vous  sentirez  ce  que  vous  ne  pourez 
toucher,  où  vous  posséderez  ce  que  vous  ne 
jiourrez  assez  aimer.  »  iS.  Dionys.  AtiEOP.» 
De  wysHm  thcoloyia^  cap.  1.  $  l.)  Voici 
connue  >a-r.t  Trançois  tle  Sales  j.arle  de  cet 
état  d'oraison  :  <«  I-a  vtcdilationn  dit-il,  est 
sem!»lable  à  celui  qui  odore  l'œillet,  la  rose, 
le  romarin,  le  thvm,  le  jasmin,  la  fleur  d'o- 
ranger, l'un  après  l'autre  indistinctement; 
mai>  la  cnlauplntiirA  est  pareille -5  celui  qui 
odore  l'eau  (!e  senteur  composée  de  toutes 
ces  Heurs.  Car  celui-ci  en  un  seul  .sentîmeat 
reçoit  toutes  les  odeurs  unies  que  l'autre 
avait  senties  divisées  et  séparées  ;  et  il  n'y  a 
jioint  de  doule  que  (  ctte  unique  odeur,  qui 
[rovient  de  la  confusion  de  toutes  ces  sen- 
teur<î,  ne  soit  elle  seule  plus  suave  et  plus 
piéeieuse  rpie  K\s  senteurs  desquelles  elle 
<v-lron]|  o.-ée,  odorées  séparément  l'une  après 
rauire.  iWri  \  ourquoi  le  divin  Epoux  estime 
t?.nt  qu?  >a  bien-aiméc  le  regarde  dUînttd 
criL..  Car  cpi'est-ce  que  c'est  regarder  l'Epoux 
d'un  seul  (r//,  sinon  de  le  voir  d'une  sim[de 
vue  attentive  5ans  multiplier  les  regards?... 
Oh  !  que  bienheureux  sont  ceux  qui,  après 
avfiir  di>couru  sur  la  multitude  des  motib 
qu'ils  ont  d'aimer  Dieu,  réduisant  leurs  re- 
gar.ls  dans  une  seule  vue,  et  toutes  leurs 
l'cnsées  en  une  seule  conclusion,  arrêtent 
leur  esprit  en  l'unité  de  la  contemplation.  » 
[Traité  de  Vamour  de  DUif^  1.  vi,  c.  3.} 

Les  avantages  de  l'oraison  d'attentionamou' 
rcusràDieuprrsnU  jcuveiit  se  réduire brcof. 
Le[Temiernînsi.'ieà  (ornaître  mieux  Dieu  et 
soi-mèine  qu;>  <îan«i  le^  états  d'oraison  précé- 
dents. 1"  On  cr. nnait  mieux  Dieu,  parce 
(ju'on  a  sans  cesse  les  veux  fixés  sur  lui. 
Dans  les  autres  éials,  il  n'en  était  pas  de 
même  :  b^nlôl  on  considérait  le  paradis, 
tantôt  l'enfer,  tantôt  le  jugen^iCnl  dernier, 
tantôt  la  mort  ;  tantôt  une  veiiu,  tanlOt  un 
vice  ;  (piebpndois  un  mvstèie,  d'autrefois  un 
attribut  <le  Dieu,  etc.  Mais  ici  on  tient  sa 
vue  iixe  sur  Dieu  n.ème,  et  par  là  on  em- 
preint dans  son  es[;rlt  tous  les  traits  de 
Dieu.  2^  On  se  connaît  mieux  soi-même, 
j)arce  qu'on  se  voit  en  Dieu  comme  dans  un 
nuroir,  où  toutes  les  taches  j.araissent  à  dé- 
couvert; la  pureté  de  Dieu  nous  fait  voir 
jusqu'h  nos  moindres  souillures;  sa  bonté 
nous  fait  connaître  nos  moindres  malices; 
sa  fidélité,  la  plus  petite  de  nos  infidélités. 

Le  se<  ond  avantage,  c'est  qu'elle  est  un 
moyen  excellent  pour  nous  détacher  abso- 
lument de  toutes  choses  et  nous  attacher  à 
Dieu  seul  ;  car  c'est  dans  ce  saint  exercice 
qu'on  éloigne  son  esjirit  et  son  cœur  de  tous 
les  objets  créés  pour  se  porter  vers  Dieu;  on 
ne  s'atl'ectionne  même  jas,  comme  aupara- 
vant, aux  choses  bonnes  et  saintes;  on  na 
d'aîre;:t*on  que  jour  Dieu  seul,  en  sorte 
qu'une  ôine  adonnée  h  cette  oraison,  quand 
(die  y  est  jcrfaitement  établie,  no  tient  plus 
h  rien  et  vit  dan<  un  dénùment  total  de 
tout  ;  e'e>t  alors  qu'elle  peut  prononce!  vé- 
ritablement ces  }  aroles  de  David  :  Quya4'il 
pour  m^n  dans  le  ciel^  et  que  dé^iré-je  $iir 
la  Irryp,  fin^nx  r^^us  seul,  A   won  Dicti!  qui 
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éifS  le  Dieu  de  mon  ccrur  et  mon  par  la  je 
pour  Céiernite. 

Le  Iroisioine  avaiîtage,  c'est  que  Ton  cam- 
ïTience  à  pratiquer  sérkCiiscriieiU  cette  lielle 
maxime  ues  saints  :  tant  et  rien:  on  reganie 
Dieu  comme  tout,  et  le  reste  nomme  l'ien  ; 
on  e^t  persuadé  que  Dieu  ^eul  mérite  le  nom 
d'être,  que  le  re^te  n'est  que  néant  et  qiie 
vanité;  on  e^st  i!au^  la  jrati(|ue  continuelle 
de  cette  ]ir;i^ro  de  Daviil  a  Dieu  :  Sf^igneur, 
détournez  me,^  yeux^  pour  qu'ils  ne  voh'nt 
pas  ta  vanilé.  Dès  qu  on  s'aperçoit  que  Ton 
fait  quelque  réilexion  sur  les  grandeurs  du 
Diontle  ou  le7  (jlaisirs  de  la  terre,  ou  autre 
clio^e  ciéérs  quelque  bonne,  excellente  et 
parfaite  qaelle  son,  on  anéantit  cette  ré- 
flei^iont  I  ou r  s'enfoncer .  iiour  ainsi  dire» 
dans  CattaUioii  amourense  ù  Dieu  présent, 
c'est-à-dire  qu*on  regarde  toutes  ces  choses 
comme  rien  ,  et  Dieu  comme  tout,  CVst  Fo- 
raij^on,  dans  laquelle  saint  François  d'Assises 
passait  les  nutts  entières,  en  rlisant  ce  peu 
de  mots  :  J/jh  Dieu  et  mon  tout.  Du  resle, 
|îOur  pratiquer  véritahlemcct  ces  [  aroïes,  il 
n'est  ]ias  nécessaire  de  les  prononcer  de 
bouche,  il  suflit  de  les  goûter  au  fond  du 
cœur  et  d\v  cunformer  sa  (onJuitc. 

Le  quai-ième  avanlage ,  c'est  que  l'on 
exerce  parfaitement  l'humilité  que  Jé^us- 
Chrisl  est  venue  enseigner  ûn\  houmies.  En 
effet,  ou  se  reconnaît  pour  si  peu  do  chose 
en  présence  de  la  souveratme  majesté  de 
Dieu;  on  s'estime  si  |ieu  devant  le  grar:d 
tout;  on  se  croit  si  uif^ne  de  mépris  aux 
yeux  du  Dieu  de  majesté  ;  on  se  voït  si  |>au* 
Vre  devant  lui  ;oii  se  trouve  si  faihle  devant 
le  Tout-Puissant,  qvie  non-seulement  on  se 
voilerait  la  face  en  sa  jiésence,  comme  les 
séraidiins  dont  parle  le  ProfdjMe,  niais  qu'on 
s  abîmerait  et  qu'on  s'anéantirait  devant 
Dieu  s'il  était  pfissihle  ;  c*est  en  cet  éial  qu'on 
dit  avec  David  :  Mon  lUre ,  Seigneur^  est 
comme  rien  devant  vos  yeur,,,  fai  été  réduit 
an  néant.  C'est  donc  h  Uwl  qiu*  des  (lersonnes 
qui  n'ont  [)as  d*ex[>érien<  e  de  ces  sortes  d'o- 
rai.^on,  pensent  qti\dle  |)orle  à  l'orgueil,  et 
qu'on  ne  (teut  la  pratiquer  sans  être  souvent 
sujet  h  ce  vice. 

Le  cinquième  avanlage^  c'est  rexercice 
continuel  de  la  morlilt -aiton  de  Fesprit  et  du 
cœur,  mortdication  la  plus  exceneiile  et  la 
pUis  nécessaire  de  toutes,  qui  consiste  h  ar- 
rêter les  mouvemcnls  intérieurs  et  à  les 
tenir  en  sujétion  et  en  raptivdé;  ce  qui  se 
fait  merveilleusement  daiîs  cette  oraison; 
car  on  tient  resjril  attentif  a  Dieu  seul»  et 
on  remfîéfhe  autant  c[ue  liossible  de  se  ré- 
pandre sur  aumn  antre*  ohjet  que  sur  celui 
qui  fait  la  joie  des  hienhcureux;  et  ainsi  on 
le  cajitive,  en  le  |)rlvant  d'une  trop  grande 
liberté  de  raisonner.  Ponr  <'0  qui  est  ihi  *  œur, 
qui  voudrait  nalurellenietit  si»  porter  h  dilTé- 
rente>  atrerlions,  il  en  e^t  eranéi  hé  dans  cette 
orni'-on;  car  toU'i  les  désirs  lui  sont  otés,  et 
toutes  les  tenriresses  pour  «utre  chose  t|ne 
JDieu»  lui  sont  «léfeîidues»  Ainsi  dans  cet  étal. 
Ton  CHt,de  co'ur  et  d'esprd,  dans  une  conli- 
Auellc  pratique  do  la  mortilicalion. 

Le  sixième  avantage,  c'est  que  cette  orai- 


son renferme  la  pratique  constante  d  uno 
vertu  fort  chérie  de  î*îotre-Scigiieur  et  peu 
coiiuue  du  monde»  la  simplicité  par  la- 
quelle on  rei^arde  [mrcmenl  Dieu  en  toutes 
choses.  En  cet  état,  on  a  cet  œil  simple 
dont  il  est  [jarlé  dans  TEvangile,  et  Ion 
ne  cherclie  pas  ses  intérêts,  ses  goûts,  ses 
satisfactions;  l'esprit  n'est  occupé  que  de 
Dieu ,  le  cœur  ne  teml  qnh  lui ,  connue 
l'aiguille  aimantée  tend  toujours  vers  le  nord 
sans  dciournerui  ii  droite  ni  h  gauche  et ,  si 
queli[uefois  elle  en  e>t  déto ornée  par  une 
violence  étrangère,  elle  reste  dans  un  niou- 
venient  peqéluel  jusqu'à  ce  qu'elle  retourne 
vers  le  pOle*  Ceux  qui  ont  rexpérieut'  e  de 
celle  oraison  le  comprennent  hien  et  savent 
comhien  celte  comparaison  csl  juste, 

Ke  septième  avantage,  c'est  qi*e  celte 
oraison  conduit  à  un  grand  amour  de  Dieu. 
En  ellet,  ne  voir  que  Dieu,  ne  vouloir  se 
souvenir  que  de  Dieu  et  ne  tendre  qu'i^  lui, 
c'est  le  moyen  de  jiarverjir  h  larmer  de  tout 
son  co'ur ,  "de  tout  son  esprit  et  de  toutes  ses 
foj'ces. 

Le  huitième  avantage,  c'est  qne  celte 
oraison  [roture  la  vénlaide  paix.  Qui  ne 
3a"l  que  Dieu  est  noire  centre,  et  que  hors 
de  lui  nous  sonnnes  aussi  peu  h  noire  |da<e 
cnfun  poissfui  hors  de  l'eau  ou  un  n.embre 
disloqué;  or,  dans  cel  état  d'oraison  oîi 
commence  a  trouver  Dieu  a[)rès  en  aiioir  été 
longtemps  éloi^;né  et  Ta  voir  hien  cherclnl  ; 
l\^me  couunence  à  goiMer  la  paix  que  lui 
cause  la  présence  de  Dieu,  rK:n  pas  encore 
aussi  I  arfailen^icnt  qne  dans  les  étals  sui- 
vants, mais  toujours  intiiiimenl  mieux  qu'elle 
n'a  fait  ju^rpTici. 

Le  neuvrème  avantage,  c'est  qu'^  force 
de  voir  Dieu  et  »ïe  ten(he  t\  lui ,  on  est  enfui 
ronmie  divinisé;  ainsi  l'on  peut  dire  avec 
saiîil  Paul  *.  Notm  toutt^  natfunt  ftoint  de  toile 
t/ui  nous  courre  te  risofje  et  conteuipfant  fa 
fjhirc  du  Seifineur^  noua  sommes  transformas 
en  la  tu  ait  c  imaoe ,  nous  avanranf  de  clarté 
en  clarté  par  î  illumiuntioH  de  feaprit  du 
Seitjneur,  [il  Cor.  ni.)  En  eïîel,  si  Ton  prend 
les  mceurs  des  pcrsoiincs  qu'on  vo  t  fréquem- 
mont  et  avec  le^cjueUes  on  ron verse  souvent; 
si  un  peintre  qui  est  attentif  ?»  regarder  urt  por- 
trait en  lire  une  paifarle  copie,  pourquoi, 
étant  habiluellemenl  dans  vette  attention 
amoureuse  à  Dieu  préamt^  ne  se  rendrait- 
on  nas  send>lai*le  h  Dieu  autant  que  no»re 
fathlesse  peut  le  j  ermeltre  ?' ^i  V^m  ne  peu*, 
demeurer  longtemps  dans  une  boutique  de 
parfumeur  sans  retenir  Todeur  des  p'arlum^^ 
et  Si  un  fer  ne  [eut  être  longleuijjs  dans  une 
fournaise  ardenlo  sans  tlevenir  tout  rouge  et 
sans  I (rendre  les  qualités  du  feu  i  conuuent 
];ourrail-on  demeurer  loîiglemps  dans  un 
exercice  qui  met  dans  riieureusc  nécessité 
de  ne  liesque  point  >v  .^éi^arer  de  la  vue  et 
de  la  riïnjtagnie  de  Dieu,  >ans  participer 
aux  divines  quai  tés  de  Dieu  même,  et  sans 
ilevenir  ,  en  qu<'lipie  sorle  ,  tout  divins?  Ce 
serait  une  chose  bien  étonnante. 

11  y  a  dans  Toraison  aussi  iiicn  que  dans 
tous  les  autres  exercices,  le  commencement, 
les  progrès  et  ^a  j^erfection    Ceux  qui  s'ap- 


D"asi:etis.\ie. 


grands  progrès.  C'est  une  errcurde  croire  que 
Iftsignorfliits  doivent  ôtrecxf  lus  des  sublimes 
étais  de  la  vie  intérieure;  ils  ponvc-nt  y  pri- 
ver» pourvu  quils  soient  de  bonne  volonlé. 
Il  ne  tient  quà  eui  d^'^lre  ^les  liommes  d'o- 
raison; en  comnieneant  f^r  lesjireniiers  de- 
grés, et  y  étant  fidèles  l<t  honle  de  Dieu  les 
introduira  dans  Tétnldonl  nous  potions,  état 

a  ni  sera  pour  eux  un  banquet  délicieux, 
ont  leurs  âmes  seront  nbnndntnmenl  rassa* 
siées.  A  la  vérité  Dieu  a  convié  à  ce  festin 
bon  nombre  de  persoiine^^,  ntais  elles  se  sont 
excusées  d'y  venir  sur  des  raisons  humoi- 
nes.  Celles  qui  sont  riches  en  la  loi,  et  doci- 
les à  la  voix  de  Bien,  doivent  remidir  leurs 
jJares.  Pour  nous  il  nous  sullit  d'être  du 
oombrc  de  ces  serviteurs  h  qui  le  [ère  de  fn- 
miUe,  en  voyant  que  reu\  qu*tl  nvait  t  ojiviés 
è  Son  festin  n  y  voulaient  j^as  venir,  ordonna 
d'aller  dons  les  plaies  et  dans  les  rues,  en  di- 
sant :  K  Amenez-ici  les  iiauvres,  les  e-tropiés 
les  aveugles  et  les  boiteux  ;  allez  dans  les  cbe- 
jnins  et  le  long  des  haies,  et  fjn  ez-las  d'en- 
Irer,  afin  que  ma  maison  soit  rcoiplie,  » 

Dans  ce  troisième  degré  d*orai.son,  on  doit 
s'acquîtler  de  ses  exercices  spirituels  aulre- 
mentquê  dansles  deuxautresparties;car  on 
doit  agir  diversenieulselun  les  (liirérents  états 
où  Ton  se  trouve*  Pour  la  messe,  [.arexernple, 
il  faut  l'entendre  sans  sortir  de  l  altenliou 
amoureuse.  Les  mélhotles  qu'on  a  ol)servées 
outrefois  et  les  pratiques  fiont  on  s*est  servi 
pour  bien  renieudre  étaient  boimes  dans  le 
temps,  maintenant  elles  ne  sont  plus  de  sai- 
son: il  eût  été  mauvais  fie  !es  qui  lier  pbis  tôt, 
mais  à  présent  elles  nuiraieiit  si  on  les  con- 
servait encore.  Ce  n'est  pas(pi  on  doive  re- 
pousser comme  des  choses  mauvaises  et 
rom^me  des  tentations,  certaines  [  riéres  qui 
Tiennent  à  l'esprit,  certains  souvenirs  de  la 
passion  de  Notre-Seigneurdont  la  messe  est 
un  niémoriaU  certains  désirs  de  s'offrir  au 
Père  éternel  avec  son  ImIs,  ccrtasns  seriti- 
menis  de  regret  de  ses  fautes  et  autres  actes 
semblables  qu'il  plaira  h  Dieu  de  donner; 
tous  ces  actes  ne  nuiront  pas  à  l'oraison, 
pourvu  quVju  ne  s'excite  |  aslrop  de  soinnéine 
:  *  I  roduîre;  mais  si  on  les  recherche  (lar 
^ire  industrie,  si  on  s'y  atiacbe  et  qu  on 
veuille  les  conserver  plus  lonî.^-tem|>s  que 
Pieu  ne  veut,  ils  ralentiront  et  étoull'erout 
ini*me  le  regard  aiuourr-nx, 

il  nya  yxmv  les  prêtres  aucune  oldigation, 
sous  ilcine  de  péché,  dans  aucun  élat  a  orai- 
son lie  faire  les  prières  marquées  [)our  la 
préîuiration  et  pour  ractinn  Uei^rûces;  ces 
^rieres  suiU  de  simile  dévotion  et  non  de 
êceple.  Cela  [  o^é,  je  dis  qu'elles  oi^t  [u 
Irès-ullles  autrefois  ;  mais  <iu'à  présent 

_F|47)  Une  âme  de  honm  Un  m  se  rnufcssc  pas, 
êhMi  M.  Bomton,  snns  avoh-  k-s  ilispositîons  néccs- 
»:kji'<^au  s.it:reruciit  lie  péiiileiire.  tu  uihuil  à  con- 
fesse, 80U  intention  est  uou-scidi-UH  ut  <VV\poserçrs 
lautc'H,  maistle  k^  ïmv;  ctite  liidJir  la  port-  :i  itVii 
plus  eoimiiCUi e  ci  h  cImn  <  l»<'r  1*^  parkvn  .lutaat  quM 
.%t  inscpuiaLle  de  b  ^^r^at  et  de  laiitotir  i\c  bien, 
ck>nt  cite  ne  vent  jauuos  tîc^  artir li  nVal  pns  né- 
cessaire que  ct^fî  dispositions  soient  scnsild<3s,  ni 
d*lirc5ftr  a'avoir  fait  ces  actes  disbncirmcnt.  Con- 


!a  multiplicité  des  prières  vocales  pourrait 
préjudicier  h  rattcniian  amoureuse  qui  doii 
ôtre  In  principale  préj'aration,  et  la  |  rinci- 
|jale  artion  de  grâces*  Pour  ce  qui  e.  t  tle  l'in- 
tention, les  |)rêtres  doivent  toi  jonrs -la  for- 
mer, mais  non  romineaiitrefois.  il  a  élé  un 
temfKSou  Ton  mettait  des(p!arts  dlieure  en- 
tiers à  diriger  son  interit  oiu  c*est  que  Ton 
voulait  traiter  avec  Dieu  comme  avec  les 
hommes.  Pour  foire  savoir  ses  iï.tenlionsaut 
hommes,  il  faut  s'expliquer,  se  faire  enten- 
dre; ce  qui  ne  peut  se  faire  en  [»eu  de  )  aro- 
les;  il  n'en  est  [>as  ainsi  à  léganl  de  Dieu  ; 
d'un  seul  regard  de  notre  esprit,  d'un  si^^ro 
de  notre  volonté,  on  lui  fait  ei  leoiîre  tout 
ce  ([u'un  veut  lui  dire. 

Dans  Foraison  ai  tue  Ile,  il  faut  faire  ses 
examens  de  conscience  au  moins  aus<i  sou- 
vent qu'autrefois,  mais  non  de  la  n-ême  ma- 
nière; autrefois,  on  épluchait  toutes  les  pen- 
sées qu'on  avait  eues,  les  [laroles  qu'on  avait 
dites,  lesactionsqu  on  avait  faites,  les  lieux 


qu'on  avail  fréquentés,  les  personnes  à  qui 
IVin  avait  parlé,  et  toutes  les  omissions  où 
Ton  s'était  laissé  aller;  et  tout  cela  était  bon, 
il  fa I lad.  alors  le  faire  ainsi,  mais  non  plus  h 
pjé^ent.  Celte  manière  de  s'examiner  ferait 
surtir  du  regard  amoureux  dont*  il  faut  con- 
server Tattrail  dans  les  dilTérenb^  exercices^ 
sans  jamais  l'interrompre  volontairement. 
On  se  tienlra  donc  devant  Dieutîans  le  désir 
de  cormabre  ses  fautes,  le  priant  de  nous 
les  découvrir,  et  sans  détourner  de  Dieu  les 
yeu\  de  son  esjrit,  on  ne  laissera  pas  de  se 
souvenir  de  ses  pécliés.  Qu  on  ne  dise  pas 
que  c*esl  tenter  Dieu  fjue  d'a;^ir  ainsi  :  car  on 
a  en  cet  état,  une  si  grande  délicatesse  do 
eonsi^ience,  que  les  fautes,  toutes  petites 
quelles  soient, se  découvrent  fac;lenienl,  et 
souvent  même  avant  qu'où  se  soit  mis  en 
disposition ije  les  vouloirexamiiier.  De  même 
il  ne  faut  pas  se  tourmenter  pour  faite  ex- 
jnessément  dans  la  confession  un  ai  te  (iti 
contrition.  U  suTlit  qu'on  ait  «elle  contrition  ; 
ce  qu'on  doit  toujours  présun:er  dans  les 
[crsoniies  de  bonne  volonté,  quoiqu'il  n  y 
ait  pas  eu  d*acte  distinct.  «  Pour  faire  unarte 
de  contrition,  dit  saint  François  de  S?ales, 
(entretien  ÎH,  Des  satTcmcnls,)  il  ne  faulquo 
se  prosterner  devant  Dieu  en  esr>rït  (rhumi- 
lité  et  de  repentir  de  Tavoir  olten^é  {kl}.  » 
Kn  cet  état  «l'oraison,  on  vous  conseille  de 
vous  confesser  une  fois  la  semaine;  iï  n'est 
pas  net  essai re  de  vouii  approcher  |  lus  sou- 
vent du  tribunal  de  la  jénibMice,  qua-nd 
même  vous  communieriez  plusieurs  fois 
dans  la  semaine,  h  moins  de  qnebiue  ebulo 
dans  une  grande  infulélilé,  On  n'entend 
point  par  cette  inlidéUic  notable  un  ^éché 

suite  sur  ce  qn*iï  fallutt  |jcnsrr  de  ce  senitmcnt  de 
M*  Bnudnn,  Uossnct  icpnnd  :  i  II  a  raison»  et  je  suii 
de  son  tk\is.  En  elfet,  l'aul  ccb  supp<ise  un  n.ouve- 
mcnl  vcî/ict  aelni^t,  ûnus  l*:unt\  eonir.'  U*  p*chi*  ... 
Kl  it  t'Sl  impossible  i\unm  ptr.^ouno  d*' toji!  e  vo 
loïilc  ;ùttr  à  cnîitVs^o  s*ihs  îivair  v\*  niouvcmmi  (fans 
le  (  œnr,  quttiipie  tionvt.'ia  on  puisse  ne  paît  y  luire 
rL'Jlt'xiontnu  L-n  fjirc  ntns  en  imms.  t  {Lcttrci  (U 
liûMUiH  a  mai1a,ne  iU  U  MuUonfori^  Lettre  prcni.» 
r«^p,  \\f  xxn.) 
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mortel  :  ^ar  toat  .e  rn'ir.'ie  ^a*l  que  ci  l'on  en 
a  comm:*.  f-:  !3.»r:ii^  «^in-  un  f-rr"^!n  âoute,  il 
dut  ^e  ''irif^^^-rr  «v^r.:  »i*r  -^V*;  :  ro ;::».t  dp  11 
r-i>fjirrj'jn.o:.::;;-ii-on  rntrrr.'i  j..-if  urîviH^d^YiTr 
fioraWe.  :.n-  faute  q  ii.  quoique  Iv-'rn*.  a  tt»} 
feise  av.--  a  :\-.'.r'>:i»r.  ou  oonire  l'^>  renior-Js 
de  La  con*';:frri'e.  hu^  si  lians  \ouU;  la  se- 
rriaine  on  n^  corinaiî  fas  avoir  commis  de 
hnifr,  q:i'o!;  ^e  •  o-'J-^-s-e  'iun  i»éiiié  delà 
Tie  îJi>**r^.  il  f'<x  rn-î-:!!-:  to'jj  •uf'i  Ikjh.  dans 
{•re-qj'r  ivii^>  l*.-*  fy'rif-:'*^':'!»!^,  a;'r*.-*  l'aveti 
de  çe*fa':te?.  'le  sac  u>er  'iu.'ie  Kiuie  f^^-^!-* 
dont  on  e*:rere,  ave  •  l.'i  jrA'-e  «ie  Dieu,  av«^.ir 
lin  vérin /le  r-f>ent'r.  Cécile  moyen  d'o<- 
^urerla  vai:  lité  île  lalî^ohition. 

Quint  ajx  [^é:jit'?:jf e*,  si  elle*  ^ont  sai-n- 
inenîelies.  il  faut  >*en  a-quiiter  le  l'ius 
j-rom^-iernent  ro-siMe,  f-i  dans  un  esprit  de 
i.omfion'iion  très-compaiilile  aver-  notre  re- 
gard amoureux,  il  e*i  m»>me  à  »Jé.Mrer  que 
les  confe-*ejr>  ne  donn^*nt  point  aux  per- 
sonnes fort  o.ruî  <*e^  de  Difu.  et  allirL*e>  au 
dedans  il  eiles-mArnes,  des  r^-niiemcs  trop 
emtiarras-antes,  ronime  de  lonirues  prières 
et  des  pratiques  multipliées.  iTvaut  mieux 
leur  donner  à  faire  quelque  chose  de  fort 
court,  comme  uneauniùne,  une  petite  au^tf'*- 
rité,  une  prostration  de  corps,  on  cho-fs 
5emblah]es,  qui  ne  peuvent  nuire  h  leur  état, 
comme  des  péniienccN  longues  et  embarras- 
santes, (juant  aux  pénitem-eN  volontaires,  on 
peut  suivre  la  règle  donnée  ailleurs  sur  ce 
siijet.  Il  suffit  de  remarquer  qu'il  y  a  des 
I)ersonnes  que  Dieu  conduit  par  la  voie  dos 
austérités,  et  d'autres  par  une  autre  voie.  Le 
directeur  ne  doit  pas  être  trop  réservé  pour 
en  refuser  aux  premières,  ni  trop  facile  pour 
en  accorder  aux  secondes. 

La  communion,  en  cet  étal  d'oraison,  doit 
être  en  rapport  avec  la  pureté  de  l'àme  et  la 
fidélité  qu'on  apporte  h  s'avancer  dans  la 
vertu.  Les  personnes  bien  filèles  pourront 
communier  deux  ou  trois  fois  la  semaine,  ot 
même  plus,  selon  l'avili  du 'directeur,  qu'il 
faut  toujours  consulter  là-ilessus  pour  faire 
ce  qu'il  prescrira.  Quant  à  la  préparation  à  la 
communion ,  on  redoublera  seulement  lie 
soin  pour  demeurer  dans  une  plus  grande 
attention  amoureuse  à  Dieu.  S'il  lui  j)iaît  do 
nous  mettre  dans  l'esprit  quoique  vue  de 
Tamour  infini  que  Noire-Seigneur  nous  porte 
au  Saint-Sacrement,  et  dans  le  cœur  quel- 
ques sentiments  de  reconnaissance  pour  ce 
grand  bienfait,  recevons-les,  mais  sans  pré- 
judice de  notre  regard  amoureux. 

Quant  aux  prières  vocales,  il  y  en  a  qui 
.sont  d'obligation,  cojnme  roflice  divin  j»oiîr 
les  ecclésiastiques,  les  religieux  et  religieu- 
ses; les  pénitences  reçues  à  confesse;  les 
prières  auxquelles  on  serait  obligé  par  vœu  ; 
jiour  celles-là,  il  faut  les  faire.  Quant  aux 
autres,  qui  sont  purement  de  dévotion,  on 
en  fera  peu,  et  en  certain  temps  on  n'en  fera 
pas  du  tout,  lorsqu'on  se  trouvera  dans  un 
({rand  recueillement,  et  fju'on  se  troublerait 
infailliblement  si  l'on  faisait  quelque  prière 
vocale.  Souvenons-nous  du  reste,  quand  on 
récitera^  les  unes  et  les  autres,  c'est-à-diic 
celles  d'obligation  et  de  dévotiou,  de  faire  en 


borto  qu'elles  n'éiouOent  pas  notre  atienticn 
amo^iréfus^.  Il  f*i  à  dé*irer  qu'en  les  faisant 

i»n  fas-e  |  iusle^^rs  [au*e*.  qu'on  les  récite 
dnîj:  em*.T.!.  <ans  gran-ie  f  onteniion  ni  effort; 
on  uk'  'ii»;t  :  îut»  s*ârr>ier  au  ?ens  des  {aroles, 
•piand  IVitti-ntion  qu'on  y  donnerait  trouble- 
rait I  el!..'  qu'on  doit  avoir  |  our  Dieu  intî- 
liieiiieiii  ]  ré<r-r:t  :  r ar  sa  présence  est  prt- 


de  rK-::i>e. 


II  f  lut  autant  que  possible,  en  cet  état  d*o- 
r3>on.  commencer  la  journée,  la  continuer 
et  l'a»  liever  en  ce  saint  exercice.  En  s'éTeil- 
lant.  au^<itùi  qu'on  ouvre  les  yeux  du  corpSp 
il  faut  Muvr:r»ejx  de  l'esprit'pour  regarder 
Dieu.  Le  sommeil ,  ijui  a  interrompu  î'ac- 
tuelle  attention  à  Dieu,  ne  nous  a  pas  privés 
de  Ibabitu-le  qu'on  en  avait;  il  n'y  a  doue 
qu'à  continuer  le  saint  exercice  dès  que 
I  ijl-stale,  qui  était  le  sommeil,  a  disparu. 
S'il  nuu<  vit.-nt  ilans  l'esprit  d'adorer  Dieu* 
i\v  lui  oîfrTla  iournée,  on  le  fera  par  un  jietil 
signe  de  la  yolorité  ;  m  la  pensée  n'en  vient 
pa<,  on  ne  >'en  met  pas  en  peine;  car,  siaor 
tief^is  l'eût  été  une  faute  d'y  manquer,  te 
n'en  e>l  plus  une  à  présent;*  car  le  regard 
amoureux  éiant  un  acte  excellent,  puisqu'il 
ronf»  rnie  un  a  te  de  foi  et  d'amour,  il  Jant 
>'y  tenir  ta..t  tju'il  dure. 

On  peut  pfirter  ce  mémo  attrait  dans  les 
diirérenis  exercices  de  la  journée,  et  mAme 
pendant  plu>ieurs  jours,  comme  on  pourra 
s'en  convaincre  par  sa  j  ropre  expérience.  11 
est  vrai  que  celte  attention  est  quelquefois 
imperceptible,  c'est-à-dire  qu'elle  se  lait 
sentir  plus  en  certains  temps  que  dansd'au- 
tn»^;  mais  vuiloir  faire  de  cette  oraison  uo 
éîal  continuel  et  non  interrompu,  ce  serait 
ex'lure  la  demande,  ^e^pé^ance,  l'action  de 
gnne>,  et  les  autres  actes  ([uc  Dieu  pres(TÎI 
lM»ur  le  cours  de  la  vie,  et  qu'il  faut  produire 
iii-tinclenii*nt  dans  les  temps  convenables. 

«  1^1  contemplation,  dit  saint  François  de 
Sales  (  car  c'est  le  nom  qu'il  donne  a  cette 
oraison),  a  toujours  cette  excellence,  qu'elle 
se  fait  avec  plaisir,  d'autant  qu'elle  présup- 
pose que  l'on  a  trouvé  Dieu  et  son  saint 
amour,  qu'on  en  jouit,  et  qu'on  s'y  délecte 
en  disant  :  J'ai  trouvé  celui  que .  mon  âmM 
cfn^ritje  l'ai  trouvé^  et  je  ne  le  quitterai  pmi; 
en  quoi  elle  ditTère  de  la  méditation,  qui  se 
fait  presque  toujours  avec  peine,  travail  et 
discours,  notre  esprit  allant,  par  iccllc,  de 
considération  en  considération,  cherchant 
en  divers  endroits,  ou  le  bien-aimé  de  son 
amour,  ou  l'amour  de  son  bien-aimé.  » 

A  cela  on  ajoutera  que  si  cette  oraison  est 
passive  et  infuse,  elle  se  fait  sans  peine, 
puisqu'on  ne  fait  que  la  recevoir  et  jouir  du 
don  que  Dieu  nous  fait  ;  si  elle  est  acquise, 
riiabitudc  donne  la  facilité  d'agir.  Cc5t 
comme  une  rivière,  qui,  après  avoir  bit 
mille  détours  en  différents  pays,  vient  enfin 
se  jeter  à  la  mer;  ce  qu'elle  fail,  non-seule- 
ment sans  peine ,  mais  avec  une  si  grande 
rapidité,  que  si  elle  en  était  empêchée,  elle 
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tait,  si  elle  était  caiiable  de  souf- 

qui  concerne  les  affaires,  il  no 

ifilcr  que  par  l'ordre  de  la  Provi- 

point  les  entreprendre  par  ineli- 

mr  nioiivernenl  de  la  nature»  mais 

l  parce  que  Dieu  le  veut.  Il  faut,  de 

>as  agir  par  esprit  humain,  par  des 

laines  et  des  vues  d'intérôt,  nias 

rit  de  Nolre-Scigneur,  par  lequ.  1 

laisser  conduire»  sa  sôuvenanl  de 

|»aroles  de  saint  Paul  :Qn€  its  en- 

Heu  sont  tou^  ceux  (fui  sont  pous- 

duits  par  l' Esprit  de  Dku.  {Rom. 

Mors  les  allaires  n'éloulTei'ont  pas 

ruoureux  ;  agir  autrement,  c'est  le 

le  perdre  bientôt. 

lUx  divertissements»  il  y  en  a  do 

(oaune  tle  boire  et  de  manger  avec 

Ir  des  discours  contre  la  ebarité; 

e  dangereux»  comme  la  danse,  les 

;  il  y  en  a  qui  sont  inconvenants  à 

personnes,  à  *  anse  de  leur  londi- 

le  aux  ecclésiastiques  la  chasse  et 

leux.  Il  y  en  a  d^auires  qu'on  ap- 

èies,  comme  la  [ironienatle»  la  mu- 

trois  premières  espèces  de  divei-- 

isont  int(*rdites  aux  i>ersoniiesqui 

celle  oraisoiL  Pour  la  quatrième, 

>il  p/is  prendre  [»our  le  simnle  [»lai- 

)  motif  est  iroj»  optosé  5  Télal  de 

lequel  on  doit  vivre;  mais  on  en 

ire  :  1"  par  raison  de  saiilé;  â"  par 

tice  ebrétienne  envers  ceux  qu'on 

gncr  il  Dieu  par  celle  condeseen- 

par  nécessile»  ipiand  on  se  trouve 

soi.'casions  qu'on  ne  [jcut  quitter 

emciit;  mais  on  doit  bien  prendre 

le  cœur  ne  se  liisse  si  fort  péné- 

is  diveiiissemmits,  rpie  lailention 

i»  n^iiw  soit  tuinnie* 

compagnies  et  les  conversations, 
,1  avoir  uentietten  avec  le  monde 
-n  des  bienséances,  de  la  charité» 
nécessité;  quand  on  se  trouve  en 
par  une  de  ces  raisons,  on  doit 
Hodesientent  gai,  et  éviter  ce  trop 
eux  (fui  étumvante  le  monde,  dé- 
votion ,  et  sert  au  moins  de  pré- 
s'en  éloigner;  mais  il  faut  pour- 
ment  tempérer  la  gaJté,  que  Ton 
i  qu'on  ne  fasse ,  non-seulement 
e  Dieu  et  le  prochain,  mais  qu'on 
m  même  la  principale  occupation, 
présence  de  Dieu. 
die,  si  on  n*y  prend  garde,  est  un 
s  écueils  des  pei^sonnes  d'oraison, 
que  c'est  par  leur  fciute;  car  les 
nous  sont  envoyées  de  Dieu  pour 
r,  et  nous  nous  en  servons  pour 
her.  Cn  malade,  sous  prétexte  de 
son  esprit,  lui  donne  plus  de  li- 
I  de  coulume  ,  et  ne  veut  pas  se 
is  prétexte  de  se  soulager»  il  preml 
adilés  quand  ils  les  trouve^  cher- 
Blisfaire  dans  le  boire  et  dans  le 
surtout  dans  la  convalescence  qui 
Qps  fort  dangereux,  si  Ton  ne  se 
cneoient  sur  ses  gardes.  Pour  évi- 
iCTto^'viiBC  d'Ascêtisui:.   n 


tercelécueiU  ÎI  faut  qu'un  malade  soit  lidèl^ 
h  se  tenir  dans  îo  regard  amonrcuT,  qui  est 
assurément  compatible  avec  les  plus  vio* 
lentes  maladies.  Il  serait  bon  q"u'il  priût 
ceux  qui  viennent  le  visiter  de  lui  parler 
de  Dieuî  et,  si  le  n^al  pouvait  le  peruiellre, 
il  devrait  se  faire  lire  quelque  bon  livre.  11 
ne  faut  pas  qu'il  oublie  do  seraortilkn'  eu 
toute  occasion,  quand  ce  ne  s?ra  |  as  au 
préjudice  de  sa  santé;  un  malade  a  assez 
lieu  de  le  faire  en  prenant  volontiers  les 
remèdes  les  plus  diliiciles  »  en  n'écoutant 
j(as  mille  petites  envies  ihse  satisfaire,  qui 
viennent  en  foule  dans  Tesprit;  en  se  sou- 
mettant aux  ordres  des  médecins  et  de  ceux 
qui  ont  soin  de  lui. 

Il  est  bon  de  savoir  comment  on  doit  se 
comporter  dans  les  contradictions  assez  fré- 
queiUes  qu'on  reçoit  de  la  part  du  monde. 
Le  î?aint-Ks[Tit  nous  assure  par  saint  Paul 
que  tous  ceuj:  7111  rculvntvkrc  avec  piété  en 
Jésus 'Christ  seront  pcrfécutés.  (il  7ïm. 
m,  12.)  Si  celte  jaroleesl  vraie  de  tous  ceux 
qui  fout  [>rofe>s!on  d'élre  gens  de  bien,  elle 
1  est  surtout  de  ceux  qui  sont  dans  ce  troi- 
sième déi^ré  d  oraison;  car  ce  no  sont  [jûs 
seulement  les  mécbants  qui  leur  font  la 
gî!ierre ,  comme  aux  autres  chrétiens ,  mais 
souvctit ,  ce  qui  est  plus  diflicile  à  sup- 
porter, ce  sont  des  (jcrsonnes  vertueuses 
qui,  igrroranl  le^  vo^es  dV..Tai.^on,  cro;enl 
donner  gloire  à  Dieu  en  persérulant  celles 
fjue  Dieu  y  a  appelées.  Mais  que  doivent 
laire  celles-ci  ?  Ne  jamais  sortir  de  leur  at- 
tendon  amoureuse^  quelque  ebose  qu*on 
ïuisse  leur  dire;  éJitier  tout  le  monde  j  ar 
eur  patienre  ;  garder  pour  Tordinaire  un 
profond  silence  dans  les  a-^cuyations  qu'on 
fera  contre  elles  ;  se  tenir  attachées  h  Dieu , 
dans  la  confiance  qu  il  prendra  en  maînleur 
cause  et  la  sienne»  s'il  le  juge  à  propos;  ne 
pas  se  mettre  en  peine  si  Dieu  fait  ccnnaltro 
leur  innocence  OU' non;  oll'rir  leurs  petites 
mortiflcaliohs,  leurs  oraisons  et  quelques 
communions  pour  leurs  rilus  grands  ]>ersé- 
cuteurs,  les  aimer  coruialement,  comme 
ceux  qui  leur  font  le  ]  Jus  de  bien,  en  don- 
nant heu  d'exercer  la  patience  et  de  devenir 
semblables  à  Jésus-Christ. 

On  n'est  pas  plus  exempt  de  distractions 
dans  cet  état  que  dans  les  autres.  11  arrive 
quelquefois  que  les  puissances  de  notre 
âme  sont  dans  un  si  grand  recueillement, 
que  rimagination  même  leur  tient  compa- 
gnie» et  reste  en  repos  et  dans  un  grand 
calme  avec  elles;  mais  cela  n'est  pas  tou- 
jours ;  d'autres  fois  elle  court  de  tous  côléi 
comme  un  cheval  fougueux.  11  faut  alors  con* 
tinuer  son  attention  amoureuse  ^  et  tendre  h 
Dieu  malgré  reUe  foule  d'images  que  rima- 
gination représente.  Si  elle  entraîne  avec 
elle  nos  pensées,  ce  qui  arrive  souvent,  il 
faut  »  autant  que  possible»  bien  rentrer  eu 
dedans  de  soi-môme,  s'élever  à  la  hauteur 
de  son  esprit  pour  se  mettre  au-dessus  do 
toutes  les  distractions.  Si  cela  est  inutile» 
on  doit  se  mettre  devant  Dieu  comme  un 
but  contre  lequel  il  prend  plaisir  ft  dé^JO- 
cher  ses  traits;  et  cependant,  il  faut  se  tenir 
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en  i-n'm  jusqu'à  ce  qa'il  plaise  è  sa  divine 
bonté  de  commander  aux  vents  et  de  faire 
cesser  la  tempête. 

La  conduite  à  tenir  dans  les  tentations  est 
à  peu  près  la  même  que  dans  les  distrac- 
tions :  ne  pas  s'amuser  à  y  répondre,  et  à 
raisonner  avec  la  chair  et  le  démon  ;  ii  faut 
se  retirer  dans  le  fond  de  son  cœur  comme 
dans  un  rempart  assuré  contre  la  violence 
rie  Tennemi.  Une  personne  de  cette  oraison 
avait  coutume  de  dire  qu'elle  s'y  croj-ait 
dans  un  lieu  d'assurance,  comme  sur  une 
haute  tour,  environnée  de  bêtes  féroces 
rugissant,  hurlant  et  s'élancant  de  toutes 
leurs  forces  pour  en  atloinure  la  hauteur; 
mais  que  voyant  bien  leurs  efforts  inutiles , 
elle  ne  s'en  inquiétait  point.  Ainsi  en  est-il 
du  fond  de  notre  âme  qui  est  un  lieu  inac- 
cessible aux  tentations  de  la  nature  et  du 
démon. 

Si  Von  a  des  biens  et  des  charges,  il  ne 
faut  pas  y  avoir  d'attachement;  car  il  est 
dit  :  Si  les  richesses  vous  viennent  en  abon- 
dance^ n  y  mettez  pas  votre  cœur,  [Psal.  lxi.) 
1)  faut  se  souvenir  qu'on  fait  profession  dé 
la  pauvreté  la  plus  étroite,  imisqu'on  doit 
se  défaire  de  la  moindre  pensée  qui  ne  porte 
pas  h  Dion,  et  du  moindre  désir  qui  ne  tend 
lias  h  lui.  On  fait  aussi  partie  ue  ces  véri- 
îiililes  pauvres  d'esprit  dont  parle  Noire- 
Seiîçneiir  et  nn'il  nomme  bienheureux  ;  et 
on  sera  en  effet  bienheureux,  puisque  du 
irioirif;nt  cj^'on  n'aura  plus  d'afïeition  h  rien 
de  re  qui  est  crée,  on  sera  rempli  de  Dieu. 
Si  l'on  doit  ménager  son  bien ,  soit  parce 
qu'on  a  des  enfants  ou  pour  tout  autre  rai- 
son ,  on  doit  le  faire  ,  mais  «ans  emj  ressè- 
ment et  san?  que  notre  oraison  en  souffre; 
ce  qui  demande  une  graniîe  vigilance  sur 
fcoi-niôme  et  une  çrande  union  avec  Dieu. 

La  conduite  quon  doit  tenir  envers  ses 
parents  et  .^es  amis  consiste  à  .*e  souvenir 
50iivcrit«ic  CCS  aiiiiirul^les  paroles  cJu  Fils 
<:f  I»ie  i  :  Je  s:us  rrn  i  srpnnrlc  fils  d*avcc 
Ir.  pn'c ,  la  fiUr  (Vavfc  sa  mère  y  la  belle- 
ftîlr  (Vavcc  la  hrlle-wh'e  ^  et  l'homme  aura 
pour  rnncinis  ceux  (h  sa  maison.  Celui  qui 
aime  son  prrr  on  sa  mère  plus  que  moi,  nest 
pas  diine  dr  m'n;  cl  celui  qui  aime  so7i  fils 
ou  sa  fille  plus  que  moi,  neslpnsdiqne  de  moi. 
iMatfh,  X.)  Ce  n'est  pas  que  Notrc-Seigneiir 
apprenne  h  avoir  de  l'aversion  pour  les  pa- 
rents; mois  il  en.^eigne  à  s'en  détacher  et  à 
ne  plus  les  aimer  que  spirituellement.  Voici 
l'avis  que  sainte  Thérèse  donne  à  ses  reli- 
gieuses; il  peut  convenir  à  beaucoup  de 
monde  :  «   Je  ne  saurais ,   dit  cette  sainte , 

f)enser  sans  étonnemant  au  dommage  que 
'on  reçoit  de  converser  avec  ses  proches.  11 
est  tel,  que  je  doute  qu'on  le  puisse  croire, 
si  on  ne  Ta  expérimenté  ;  et  je  ne  suis  pas 
moins  étonnée  de  ce  que  la  perfection  de 
notre  état ,  qui  nous  oblige  de  nous  en  sé- 
p^trer,  paraît  aujourd'hui  si  effacée  dans  la 
plupart  des  maisons  religieuses ,  qu'il  n'en 
reste  presque  plus  aucune  trace.  Je  ne  sais 
pas  ce  que  nous  quittons  en  quittant  œ 
monde,  nous  qui  disons  que  nous  quittons 
tout  pour  Dieu  ,  si  nous  pe  quittons  le  prin- 


cipal qui  Cît  nos  parents.  Cela  est  venn  à  on 
tel  point,  qu'on  prétend  faire  passer  pour  nn 
défaut  de  vertu  en  des  personnes  religieuses 
de  ne  pas  aimer  beaucoup  leurs  proches,  et 
Ton  veut  même  prouver  par  des  raisons  que 
c*est  un  défaut  de  ne  pas  converser  souvent 
avec  eux.  Mais ,  mes  filles,  ce  que  nous  de- 
vons faire  en  cette  maison ,  après  nous  ëtro 
acquittées  des  devoirs  dont  je  vous  ai  parlé» 
et  qui  regardent  l'Eglise,  c'est  de  recom- 
mander beaucoup  nos  parents  à  Dieu ,  et 
d'effacer  ensuite  le  plus  gue  nous  rourrons 
de  notre  mémoire  ce  qui  les  regarde,  parce 
que  c'est  une  chose  naturelle  que  d'y  attacher 
notre  affection  plutôt  qu'aux  autres  person- 
nes. »  Pour  ce  qui  regarde  les  amis  d'incli- 
nation ,  d'intérêt  et  de  divertissement,  on 
ne  sait  ce  que  c'est  d'en  avoir  dans  cet  état 
d'oraison ,  et  si  on  se  laissait  aller  à  en  avoir 
par  une  malheureuse  complaisance ,  on  en 
ressentirait  bieniôt  un  préjudice  notable. 

Quant  à  la  charité  corporelle  qu'on  doit 
rendre  au  prochain ,  les  personnes  de  cette 
oraison  satisfont  à  cette  obligation  plus  par- 
faitement que  jamais,  mais  non  pas  peut- 
être  avec  une  ardeur  si  sensible  et  avec 
autant    d'empressement   que    lorsquelles 
étaient  dans  l'oraison  aflective.  Ainsi  elles 
servent  les  malades  dans  l'occasion,  mais 
elles  ne  sentent  pas  toujours,  comme  parle 
passé,  cette  compassion  sensible  pour  les 
maux  corporels  du  prochain  ;  elles  ne  s'em- 
pressent pas  non  plus  d'aller  dans  les  h6pi- 
taux,  comme  elles  le  taisaient  habituelle- 
nient  ;^  mais  quand  Dieu  le  demande  d'elles, 
ce  qu'on  connaît,  ou  par  les  mouvements 
qu'il  en  donne,  ou  par  les  avis  d'uii  diree- 
teur,  ou  parce  que  l'état  et  la  condition  le 
demandent,  aussitôt  elles  y  vont;  et  sms 
quitter  leur  attention  à  Dieu,  il  n\  arien 
de  si  bas,  de  si  rebutant  qu'elles  ne  fassent, 
regardant  les  malades  en  Dieu.  Elles  com- 
])rcnnent  alors  comment  saint  Louis,  saint 
François,  saint  Xavier,  sainte  Catherine  de 
Sienne  et  autres  saints,  baisaient  les  lîlaies 
des  malades  et  quelquefois  même  en  su- 
çaient le  pus;   car  Ciius  se  sentent  dans  la 
disposition  d'en  faire  autant,  si  l'occasion 
s'en  présentait,  et  s'il  n'y    avait  sujet  de 
craindre  la  vanité  pour  de  pareilles  actions 
qui  paraissent  fort  extraordinaires  aux  yeot 
(îu  commun  du  monde.  Pour  l'aumône, elles 
la  font  sans  peine  ;  n'étant  attachées  à  rien» 
elles  ne  ressentent  pas  la  privation  de  leur 
bien  qu'elles  donnent  en  partie  aux  pauvres. 

I^  zèle  qu'elles  ont  pour  le  salut  desâmei 
n'est  pas  toujours  fort  ardent,  du  moins  sen- 
siblement; mais  il  ne  iaisse  pas  que  d'tee 
fort  efficace;  il  n'y  arien  qu'elles  ne  fassent 
pour  sauver  une  âme  ;  pas  de  travaux  qu'elles 
n'entreprennent  pour  cela,  et  elles  seraient 

rêtes  a  tout.  Klles  s'offrent  comme  Moïse 
être  effacées  du  livre  de  vie  pour  le  stlnt 
de  leurs  frères,  ou,  comme  saint  Paul,  k  être 
analhème  pour  eux.  On  les  voit  entrer  dans 
les  sentiments  de.  sainte  Catherine  de  Sienne 

3ui  souhaitait  que  Notre-Seigneur  fennfti 
e  son  corps  rentrée  de  l'enfer,  afin  qu'il  ne 
descendit  plus  d'âmes  dans  ces  borritloi 
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irelle  se  nie  lût  [/rivée  ties  joio^ 
para<iis  (*8].  Vu  saint  honime  trùs-exftc- 
icnlé  dans  los  voies  s[iîrilucîlcs  ava-t 
;tume  (le  dire  qitc  c'étaicnl  les  personrios 
cette  oraison  qui  soutenaient  le  raonde, 

désarmaient  Dieu,  et  qui  Uéi hissaient 
'olère  irritée  ton  ire  les  jiérlieurs. 
Kianl  à  la  solennité  des  ItHes,  tous  les 
rs  sont  égaux  pour  ces  âmes,  en  sorl»? 
î  pour  l*irit<5ricur,  il  n'y  a  ]*oint  de  dïtic- 
ce  chez  elles  entre  les  fûtes  et  les  jours 
Tiers;  senlemenl celles  qui  sont  ohligée^, 
aisoîi  de  leur  état,  de  passer  la  ]4upart 
leur  temps  à  travailler,  et  qui  en  ont  peu 
ir  l'employer  sfiéeialenient  à  Forai  son, 
consacrent  davantage  les  jours  de  fête, 
ont  alors  hnir  |»etite  provision  pour  la 
lame.  Du  reste,  elles  entendent  la  messe, 
elle  de  paroisse  autant  que  possible,  et 
stenl  aux  autres  odices  ;  donnant  en  tout 
I  bon  exemfde  ]>ar  leur  régul.Kité. 
es  personnes  obligées  d'étudier  par  leur 
dition  ne  laissent  pas  de  s  a[ipliquer  (\ 
ide,  quoiqu'elles  so.cnt  dans  celte  orai- 
;  et  la  dévotion,  qui  ne  gâte  jamais  rien, 
es  empôrhe  pas  de  salisfaire  en  cela  h 
'  devoir.  11  est  vrai  qu'il  y  a  des  tenif>s 
elles  le  font  a  ver  peine,  et  c'est  lors- 
dles  sont  l»eaucoup  altérées  de  Dieu; 
s  pour  rordiiiaire,  elles  ont  la  liberté  de 
ippliqaer  quand  il  le  faut.  Il  est  encore 

que  rétude  [-eut  être  une  pierre  d*a- 
ppemcnt  si  l'on  ny  j»rend  g^irde,  surtout 
s  !es  commencements  de  c:elte  oraison, 
>rsqu'on  n'y  e^^t  pas  encore  solidement 
li  ;  car  IVittention  à  1  élude  condiat  l'at- 
ion  à  Dieu,  et  souvent  la  surmonte  et 
ufle.  Que  faut -il  donc  faire?  il  faut 
lier  pour  faire  son  devoir,  mais  non  pour 
très  motifî*.  Ainsi: 

L'on  doit  étudier  sans  empressement, 
fra donc  utile,  pour  ronqire  l  artivilé  na- 
Ile  et  la  passion  de  sîtvoir,  de  faire  pîu- 
rs  petites  }»auses  pendant  l'étude  ;  péri- 

ces  pauses.  Ton  se  tiendra  dans  latiea- 

amoureuse^  qui  se  fortifiera  [lar  ce 
en,  et  ne  sera  pas  vaincue  par  celle 
n  doit  avoir  à  l'étude.  2"  On  ne  doit  ja- 
s  étudier  par  curiosité;  cependant  il  >e 
ve  des  personnes  faisant  f>rofession 
lison,  surtout  des  femmes,  qui  se  laissent 
arter  par  la  curiosité,  et  veulent  pbis 
ir  (lu'il  ne  convient  à  leur  sexe,  à  Icnr 
et  a  leur  con(iition.  On  ne  comprend 

comment  elles  peuvent  s'imaginer 
tle^i  conservent  Vattfniion  amaureuse  h 
l  pendant  ces  études  inutiles  et  cu- 
l|&;  la  chose  parait  tout  à  fait  iujpos- 

^ffç  Âouiiîiits  se  redtjîspïit  a  ceci  :  Je  voudrais 
ifîiilhi*fni*  p  Hir  mrs  fiéres»  si  par  ijupiissiMe 
iattit  pouvait  «Hrc  procure  au\  dêjM'n^  de  m^m 
f  saitU,  t  Le  soidiail  ou  eorisfuleuieiu  de 
iaiticriiic  de  Sienne,  iiit  Bossucu  rst  le  nit^nc 
plui  <tr  Moîsc  mi  di;  S.  r;ud.  qui  f^roiède  ton- 
par  rinrpnssiliU%  c'cst-ii-diiv  sous  une  condr- 
fii possible  lie  soi,  et  ainsi  ne  présttppose  vmmm 
il  rt'd,  puiscpk'  rinipùssibk'  même  ur  peut  pu^ 
objKdiMa  vidiuHê..,.»  Kt  aiillrnrs:  «Je  ne  uic 
(HiitU  CQs  iibiit  actions,  inaU  je  ne  k^  eruis  pus 


sible.  l^our  éviter  la  turiô^sîté,  il  sérail  bon 
de  se  faire  régler  par  son  directeur  Kélude 
qu'on  doit  faire  et  les  livres  qu  on  doit  lire; 
et  no  jamais  passer  les  règles  qu*il  aura 
prescrites  sur  ce  sujet.  3*  On  nedoit  iamaîs 
étudier   pour  le  plaisir  et  la    satisfoclion 
qu'on  y  trouve;  ce  motif  est  indigne  d'une 
personne  d'oraison.  Mais  on  doit  le  faire 
pour  bi  volonté  de  Dieu,  s'instruire  de  ses 
oliligationset  enseigner  les  outres  quand  on 
y  est  oldigé.  4'  On  ne  rlrul  mettre  ni  trop  u* 
Irof)  peu  de  tem[Ks  à  lï'tude;  ceux  qui  se- 
raient obligés  <ry  vaquer,  et  qui  voudraient 
faire  de  longues  oraisons*  iraient  contre  leur 
devoir,  et  contre  ce  que  Dieu  demande  d'eux. 
Ceu\  cjui  donneraient  tonl  leur  temps  à  l'é- 
tude, et  non  réserveraient    que   tj'és-jfeu 
pour  l'oraison ,  seraient  en  danger  (îe  se 
perdre*  Pour  éviter  ces  deux  exlrémiiés,  il 
tant  ejjeore  se  faire  marquer  (  ar  son  direc- 
teur le  temps  quVm  doit  dojiner  h  rétude, 
5"  Enfin  il  faut  éviter  dans  Fétu  le  toutes  les 
nouveautés  en  Liit  (îe  doi  trine,  cl  se  donner 
bien   de  garde  surtout  d'eml)ra'ser    non- 
seulement  des   sentiments  contraires  à   la 
foi  tie  FEglise^mais  même  des  o|jinions  qui, 
quoique  non  condamnées,  sont  cependant 
moins  aj^prouvées.  H  l^uttpic  les  personnes 
qui  font  |>rofession  d'être  inviolablement  el 
continuellement  unies  à    Dieu,  le  soient 
aussi  h  FEglise  el  à  son  chef  visible. 

Quant  à  "la  nourriture  et  aux  v^^tements, 
si  Ton  est  dans  un  lieu  où  Ton  naît  fias 
besoin  de  [»ourvoir  à  sa  nourriture,  on  iteut 
s'en  tenir  à  celle  rè^^le  de  Nolre-^eigneur  a 
i>es  a|JÔtres  :  En  quelque  ville  que  vous  entriez^ 
et  OH  Fan  vous  aura  reçus ,  munfjrz  cf  qu^cn 
vous  prt^sentpva,  (Luc,  x.)  i^i  la  nourriture 
est  à  vulre  cho:x,  la  jdus  commune,  la  moins 
reclierchée  et  la  moins  délicate  sera  Kt 
meilleure:  il  serait  h  désirer,  qu'à  î'exemplo 
des  saints,  on  ne  pri!  pas  garde  à  la  niaiiiere 
dont  les  viandes  sont  apprêtées,  et  que  lat- 
lention  à  Dieu  fût  si  forte,  qu'elle  emportât 
celle  qu'on  a  en  mangeant.  Voilà  pour  la 
quai i le  de  la  nourriture  ;  quant  h  la  quantité, 
chacun  doit  connaître  ce  dont  A  a  besoin. 
Tous  les  saints  qui  ont  reiommandé  Torai- 
son  ont  recommandé  en  même  temps  la 
sobriété  ;  mais  plusieurs  aussi  sont  tombés 
dans  un  excès  contraire  en  prenant  trop  peu 
de  nourriture.  L'expérieme  et  les  avis  des 
médecins  de  Fâme  et  du  corps  doivent  faire 
noire  règle  en  ce  point*  Pour  ce  qui  con- 
cerne le  vêlement ,  il  sera  bon  qu'il  soit 
dYnolfe  fort  commune,  sans  rechercher  au- 
cune aflectation.  On  ne  sait  comment  ceux 
qui  suivent  exactement  les  modes,  qui  s^a* 

iîée?«ïnures  pour  la  perfection.  Les  vrais  motifs  es- 
sentieU  à  l:i  peifeil'nm»  cesl  d*y  n^'ardcr  le  réel, 
tomme  Dien  Ta  êt;Uili,  el  non  ce  qu'on  intagine  suiih 
fnudement.  Ainsi  ces  expressions  rre  sort  tout  au 
plus  (|iîc  des  manières  cfexprimer  que  l'amour  qu'im 
n  pour  Dieu  est  à  lo»ite  éprenv^;  j  ijjnulL*  tjuM  est 
dangereux  de  les  rendre  ^i  coiïirnunrs;  rar  rites  nti 
sont  sérîctises  queduns  tes  Paul,  les  Moïse,  dnns  Us 
plus  pai  fiiîls ,  el  après  de  grandes  épreuves.  • 
(Lettres  de  lîossuet  à  madame   de  la  }tahoH[f>ti^ 
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::  :  L;  .ri  :::-?re?î  riaccrlilude  surla  bonté 
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>.     *  ^  ^       •  .    :',':r.  \'iii.  S:  l'.'n  ne  peut  rencontrer  un    i 
;..  :•'    z-irui:  et  é.lairé,  qu'on  lise  ce  qui    ! 
-  r  :e  >u:  il  b«:.nté  de  cette  voie  d'oraison, 
: .    c  ri'i'jne  les  marques  de  voMtioD 
':  .tr.c-rs  ;>ies5U5,  et  après  s'être  assuré 
.      -,  1      ..,?  r*;ute  est  L»onne  et  qu'elle  convienlf 

,    •  .  ,     :  jvn.e  sms  hésiter  davantage. 

*     .  .  'l  •  :.  11  è:::e  Jétaui  à  éviter,  c'est  la  résis- 

.     .  ■       j^v  -  >3"?:iîs  lie  Dieu  sur  nous."  Dieu 

.....  »         ;:?  *::i;s  nous  défassions  de  certaines 
*       ^v-,  e:  K.'us  n'en  voulons  rien  faire;  il 

.     X .  ^.*  .:  .V.;,-  r.ous  nous  corrigions  de  certaines 

.   .      v  *  *  crùc:.cn>,  et  nous  n^  raisons  point  d'ef- 

^                     V  ^^  :V.*t>;  i!  nous  sollicite  de  faire  certains  actes 
v'io  vjrtu,  et  nous  ne  faisons  pas  semblant 

^  .  *    •:  r?  '  e  r.iior.  C'e>t  un  grand  défaut  qui  son- 

.\»    .'X  \  :  :  au.-elapertedebeauioupdepersonnes, 

-  :.vîiiclio<,  >*a;jorcovant  qu'elles  ne  font  au- 

.   .  X   •  î  x  c'.t-i  pn.urès  dans  celte  voie,  la  quittent  et 

.  ^.          .   X'     x  ne  savent  \^h\>  que  faire,  ni  uarquelle  route 

i      v  '::■  marcher,  au  lieu  de  se  dire  a  elles-mêmes: 

V       i  C\y  n'eNt  f»as  par  la  faute  de  la  voie  que  je 

■  i    î'.o  n'avance  f>as,  mais  |»ar  ma  paresse  et  mon 

/    '\  reu  de  correspondanite  aux  grâces  de  Dieu, 

. ,    \      •  t  x,  :!  l.e  rciniMe  à  ce  mal,  c'est  qu'en  même  temps 

^    ,     .     ...:x  %    îV:a  iiu'unreè;artie  Dieu,  il  faut  écouler  ses  ordres 

,     »  y»    *...u'.ixîc  l'iuir  le*i  exécuter,  conformément  à  ces  belle* 
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p  Psolinbte  :  J'ai  élevé  hsueux  ven 
wn  Dicu^  qui  habitez  dans  les  deux! 
il  yeux  des  serviteurs  sont  fi:rts  sur 

de  leur  matire^  el  ceux  de  la  ser- 
wni  sur  ceiics  de  sa  DiaUressCy  de 
I  yeux  sont  tournés  vers  le  Sdjneur 
lu^  jusqu'à  ce  quil  ait  pitié  de  nous. 
txii.  )  Nous  devons  nous  tenir  dans 
)Sîtion  semblalile  en  présenre  de 
jours  pr^ls  h  recevoir  ses  ordres, 
is  j::rorapts  à  les  ciéeuter  au  moin- 

qii'il  nous  fera. 

sièiDe  défaut  à  éviter,  c'est  de  ne 
ue  peu  de  temps  et  raêoie  pas  du  tout 
^  oraison,  sous  prétexte  qu  on  la 
jrs  tians  quelque  occupation  qu*on 
tqu'on  s*est  habitué  à  l'oraison  dont 
pns,  el  crue  I>ieu  par  sa  bonté  nous 
dnits,  elle  devif^nt  presque  conti- 
,  quoi  qu'on  fasse,  on  ne  perd  guère 

présence  de  Dieu.  Or,  cette  heu- 
ërience  donoe  o::casion  h  queîqucij 
i  de  ne  j  lus  prendre  de  temps  fixe 
Isoih  croyant  que  c'est  inutile,  puis- 
ant oraison  tout  le  jour,  et  que  sou- 
i©  elles  la  font  mieux  en  allant  et 
ij'en  se  mettant  en  devoir  de  ne 
,cela.  Mais  elles  se  trompent,  en  ne 
is  garde  que  t attention  amoureuse 
id]ôlrc  fortiOée,  car,  avec  le  temps, 
pinuant  comme  un  ressort  qui  s  af- 
I  à  peu.  Cette  altenlion  est  com- 
uneinlinité  d'autres  qu*on  ne  peut 
icher  d^avoir  en  agissant;  elle  a  donc 

se  remettre  et  do  se  rétablir,  et 
e  fait  dans  les  heures  que  Ton  con- 

alement  h  tVjraîson. 
k  temps  destinée  Toraison  on  est 
\s  plijfi  distrait  que  dans  d'autres, 
enl  de  ractivilé  da  rimagination, 
;act  occupée  dans  les  actions  exté- 
ious  laisse  alors  un  peu  plus  en 

aussitôt  qu'on  veut  se  mettre  dans 
e  loraison,  n'étant  plus  arrêtée  à 
érieur,  elle  court  de  tous  côtés. 
p  n'en  est  pas  de  même  de  toutes 
iHes  qui  font  oraison;  car  il  y  en 
lent  nu  vrai  repos  de  toutes  leurs 
3,  bien  plus  grand  dans  le  temps 
écialeraeotà  cet  exercice  que  dans 
,  Quoi  qu  il  en  scut,  n*omettez  ja- 
ïonsacrer  un  temps  particulier  à 
autant  que  vos  obligations  et  vos 
ui  doivent  toujours  6tre  préféi^és, 
rmettront.  Ce  temps  est  nécessaire» 
es  tourmenté  par  une  ijuaginalion 
Sdente,  aiUi  de  venir  à  bout  de  la 
i  de  la  réduire  à  agir  de  concert 
litres  puissances;  si  vous  ne  Têtes 
JD  vous  affermir  et  de  vous  établir 
plus  dans  le  repos  sacré  dont  vous 

pièrac  défaut  à  éviter,  c*est  Toisi- 
a  lieu  quand  dans  l'oraison  Ton 
ce  qu*on  est  obligé  de  faire;  qu'on 
in  de  se  recueillir,  et  d'exciter  son 
%d  il  est  abatiu,  en  cherchant  Dieu 
jes  odes  particuliers;  quand  on 
consentir  è  ro|iéraiion  de  Dieu, 
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s'il  lui  plaît  d*agir  eu  nous;  qu'on  perd  le 
temps  en  des  pensées  inutiles  qu*on  pour- 
rail  étouffer,  et  dont  on  se  laisse  accabler 
par  lâcheté. 

Bien  des  personnes  appréhendent  d*êlro 
oisives  dans  Toraison,  et  ne  le  sont  pas  du 
tout.  Les  unes  sont  en  cette  erreur,  parce  que 
cette  oraison  étant  beaucoup  plus  simple  et 
plus  éloignée  du  sensible  que  la  précédente, 
elles  croient  ne  rien  faire,  n'ay^nl  plus  ces 
tendresses  et  ces  sensibilités  qu'elles  avaient 
coutume  d'éprouver  autrefois»  D'autres  pen- 
sent être  dans  l'oisiveté,  parce  que  leur  at- 
tention à  la  présence  de  Dieu,  n'étant  plus 
aidée  d*aucunc  représentation,  ne  laisse  plus 
dans  leur  mémoire  de  souvenir  distinct  ^t 
particulier;  d'autres,  parce  que  leur  âme 
est  Clans  une  privation  totale  de  toute  expé- 
rience ou  action  de  Dieu  en  elles,  et  que  leur 
attention  c\Dieu  est  aride  et  imperceiaible. 
Mais  toutes  ces  âmes  s'abusent,  quand  elles 
croient  être  oisives  ;  les  premières,  parte  que 
leur  oraison  étant  plus  parfaite  que  par  le 
passé,  elle  est  plus  spirituelle,  et  ainsi  dé- 
nuée de  toute  sensibilité;  les  secondes  so 
trompent,  parce  que  souvent  Dieu  nous  ôlo 
tout  souvenir  distinct  et  formel  de  sa  pré- 
sence, pane  qu'elle  nous  était  comme  un  sou- 
tien, et  qu'il  veut  voir  si  nous  lui  serons 
fidèles  sans  ce  secours;  les  dernières  se  trom- 
pent, parce  que  c'est  une  épreuve  de  Dieu 
que  cette  privation,  qui  est  d'ordinaire  uno 
pré]  aralion  à  une  plus  grande  grâce,  si  on 
e5t  fLlèle  h  la  soutenir  comme  il  faut. 

11  e6t  certain  que,  tant  que  Catteniion 
amoureuse  demeure  en  Tâme  dans  toutesa  vi- 
gueur, cette  expérience  qu'elle  a  deDieu  au 
dedans  ti^ellc-même  lui  donne  une  assurance 
si  grande,  qu'elle  nV^t  point  oisive,  quoi- 
qu'elle ne  fasse  point  d'actes  distincts  ;  que 
quand  on  lui  dirait  le  contraire,  elle  n*en croi- 
rait rien  :  maisquand  cette  exp'érience  ou  sen- 
sibilitéde  Dieu  lui  est  ôlée  par  la  privation» 
alors  elle  est  fort  tentée  de  croire  qu'elle  est 
dans  l'oisiveté.  Mais  est-ce  donc  être  oisif  qua 
de  demeurer  dans  la  foi  et  dans  la  croyance 
de  Dieu  présent,  quoique  cette  foi  ne  soit  pas 
appuyée  du  sensiule?  Est-ce  être  oisif  que 
û  exercer  la  patience  en  attendant  le  retour 
de  Dieu?  Est-ce  être  oisif  que  de  continuer 
à  le  chercher  sans  ces?e,  quoiqu'il  contjnuo 
à  se  cacher  de  nous?  Est-ce  être  oisif  que  de 
vouloir  n'aimer  que  lui,  ni  songer  volontai* 
rcrnent  à  autre  chose  qu'à  lui,  quoiqu'on  n'ait 
aucune  satisfaction  à  Faimer,  ni  aucun  goût 
h  penser  à  lui  ?  Assurément  ces  âmes  ont  tort 
de  se  persuader  qu'elles  sont  oisives. 

On  éprouve  assez  souvent  dans  l'oraison 
certaines  privations;  car  la  conduite  la  plus 
ordinaire  de  Dieu,  quand  il  veut  élever  uuo 


âme  à  queltjue  degré  d'oraison  plus  émi- 
ist  de  l'y  disijoser  par  des  ijri valions. 
Or,  comme  dans  le  même  état  u  oraison  il 


se  rencontre  divers  degrés  plus  relevés  les 
uns  que  les  autres,  pour  passer  d'un  moins 
parfait  à  un  autre  plus  ï>arfait.  on  trouve 
pour  l'ordinaire  des  uri valions  qu'il  faut 
soutenir  fidèlement  si  Ton  veut  avancer. 
Cette  fidélité  doil  consister  i  faire  son  de . 
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voir  aToc  autant  d'exactitude  que  si  Ton 
était  dans  les  pins  grandes  jouissances  spi- 
r  tuelles;  à  donner  autant  de  temps  à  l'orai- 
son que  si  Ton  y  trouvait  la  même  paix  et 
la  niême  satisfaction  qu'autrefois  ;  à  se  tenir 
dans  rinditférence  rour  les  privations  el  les 
iouissances,  ne  voulant  que  le  bon  plaisir  de 
Dieu:  enfin  à  ne  ^e  relâ.ner  en  rien,  ni  pour 
les  austérités,  ni  pour  la  solituiie,  ni  pour 
le  reste. 

Le  cinquième  défaut  à  éviter,  c'est  le  dé- 
couragement à  la  vue  de  ses  imperfections. 
De  temps  en  temps  on  sent  que  l'humeur 
n'est  [;as  mortifiée,  que  les  im-Jinations  sont 
encore  toutes  vives,  que  les  passions  ne 
sont  i^as  mortes,  que  les  mauvaises  habitu- 
des ne  sont  i>as  déracinées.  On  en  é^TOuve 
les  premiers  mouvements  ;  ce  sont  comme 
des  éJairs  qui  menacent  du  tonnerre:  on- se 
voit  quelquefois  à  deux  doigts  de  sa  perte, 
on  ne  sau  si  Ton  avance  ou  si  Ion  recule, 
on  croit  môme  être  plus  méchant  que  jamais. 
Or,  tout  cela  en  abat  plusieurs,  el  r'est  à 
tort.  Car  il  faut  savoir  :  1*  qu'avant  d'être  en 
cet  état  d'oraison,  on  avait  les  mêmes  inijier- 
fections;  mais  on  s'en  apercevait  moins, 
parce  que  la  vue  n'était  pas  pénétrante  el  si 
pure;  2*  que  le  démon  prend  plus  de  îioin  à 
présent  d'exciter  en  nous  tous  ces  premiers 
mouvements,  afin  de  nous  laisser  tomber, 
ou  nous  décourager;  3" que  Dieu  nous  laisse 
ces  imperfections,  et  nous  les  laissera  même 
quelquefois  dans  des  étals  plus  relevés  que 
celui-ci,  pour  servir  de  ronlre-poitis  à  notre 
onjueil  et  de  matière  à  notre  jalienre.  Est-il 
en  effet  rien  de  plus  humiliant,  après  s'ôtrç 
vu  éfevé  avec  les  anges  dans  son  oraison, 
que  de  se  voir  ensuite  abaissé  avec  les  ani- 
maux par  ses  passions?  Est-il  rien  de  plus 
mortifiant  que  de  se  voir  rempli  de  mille  im- 
perfections qu'on  ne  saurait  souvent  distin- 
guer d'avec  les  véritables  péchés?  Mais  tout 
cela  sert  à  ceux  qui  en  savent  profiter,  et 
Dieu  ne  manquera  pas  de  nous  en  appren- 
dre le  secret,  pourvu  que  nous  lui  sovons 
fi.lèles.  Marchons  donc  toujours  vers*  lui, 
avançons  même  au  milieu  de  nos  faiblesses, 
comme  disait  une  âme  fort  éclairée,  et  ne 
demeurons  jamais  en  chemin  pour  quelque 
imperfection,  et  même  pour  quelque  péché 
où  nous  puissions  tomber. 

Quant  aux  pe'nes  et  aux  diflioulté?  ordi- 
naires de  cet  état,  ce  sont  à  peu  près  les 
mômes  que  dans  le  précédent;  mais  il  est 
très-important  de  parler  des  tenlalioiis  ex- 
traordinaires dont  Dieu  permet  qu'on  soit 
quelquefois  éi;rouvé,  quand  on  satlache 
fortement  h  la  pratique  de  cette  oraison  et 
qu'on  a  le  bonheur  d'y  avancer. 

Les  tentations  qu'onV-nrouve  dans  cet  élnt 
d'oraison  sont  extraonlinaires  pour  trois 
raisons  :  1*  parce  qu'elles  ne  sont  ras  com- 
munes à  toutes  les  âmes  qui  tenuent  h  la 
perfection,  et  qu'on  peut  être  fort  avancé 
sans  que  pour  cela  ont  ait  jamais  liasse  par 
':es  terribles  épreuves  ,  Dieu  ne  conduisant 
F)as  toutes  les  personnes  par  la  môme  voie; 
2*  elles  sont  Beaucoup  plus  violentes  que 
celles  qu'on  é;irouvc  communément  pl  dont 


on  parle,  [  arce  qu'elles  sont  comme  les  plus 
redoutables  liatteries  du  démon,  et  comme 
les  derniers  efforts  de  cet  esprit  infernal; 
3"  elles  n'arrivent  guère  qu^aui  Ames  éle- 
vées à  des  états  extraordinaires  et  fort  aran- 
cées  dans  les  voies  de  la  perfection. 

Quoique  les  desseins  de  Dieu  soient  sou- 
vent imfiénélrables,  surce  sujet  comme  dans 
tous  les  autres,  on  ne  laisse  pourtant  prs 
que  d'entrevoir  quelques-unes  des  Qns  qu'A 
peut  avoir  en  permettant  au  démon  de  ten- 
ter des  Ames  qui  lui  sont  chères  :  1*  C'est 
pour  les  purifier  comme  l'or  dans  la  four- 
naise ;  car  lians  tous  les  étals  d'oraison,  on 
ne  laisse  f  as  d'être  sujet  h  plusieurs  petites 
im|»erfections  dont  on  a  l»eso;n  irôlrc  éj'nré, 
et  Dieu  pour  cela  ^e  sert  des  tentations; 
2*  c'est  pour  les  faire  avancer  dans  les  voies 
de  la  perfection,  et  l'expérience  fait  voir  que 
ce  moven  est  excellent  ;  en  elfet,  avec  la 
fiJélit(f  à  la  grâce ,  on  surmonte  tons  les 
obstacles,  et  Dieu,  qui  sait  tirer  le  bien  do 
mal,  fait  tourner  au  profit  des  âmes  ûdHes 
la  rage  môme  du  démon  ;  3* Dieu  permet  quri- 
quefois  ces  tentations  pour  servrr  au  salol 
(le  quelques  personnes  pour  lesquelles  ces 
âmes  s'olfrent  comme  des  victimes  &  la 
j'.:stice  lie  Dieu. 

Le  démon  attaque  ces  âmes  au  dehors  et 
})lus  souvent  au  dedans;  au  dehors,  en  se 
présentant  à  elles  sous  quelque  figure  hor- 
rible. Ainsi  il  apparaissait  à  saint  Antoine 
et  à  d'autres  saints,  comme  on  le  voit  dans 
leurs  1 1> 5,  et  quelquefois  il  les  maltraitait 
et  les  fra||pait  jusqu'à  les  laisser  k  demi- 
morts.  Parfois,  sous  une  fausse  apparence,  il 
a  donné  des  conseils  à  de  pauvres  âmes  qni 
se  seraient  perdues  si  elles  les  eussent  sui- 
vis. Souvent  il  s'est  présenté  sous  la  figure 
de  quelque  saint,    et  môme  de  Notre-Sei- 
^'neur,  en  faisant   des   discours  de  piété, 
mais  où  le  venin  était  caché  sous  de  belles 
paroles.  11  se  sert  encore  de  bien  d'autres 
moyens  pour  vaincre  les  âmes;  mais  sa  bat- 
terie la  plus  ordinaire  est  de  mettre  le  dés- 
ordre au  dedans,  autant  que  possible,  et  de 
flonner  de  si   fortes  impressions  des  plus 
horribles  péchés,  que  l'âme  ne  sait  souvent 
où  elle  en  est.  Quel(|uefois  aussi  ce  sont 
(les  impressions  de  desespoir,  des  doutes 
5ur  la  foi,   des  tentations  d*impuretè,  de 
blasphème  et  de  haine  contre  Dieu;  quel* 
quefois  des  i  ensées  de  haine  contre  le  pro- 
chain, d'aversion  et  de  défiance  pour  son 
directeur,  et  d'horreur  pour  les  cnoses  les 
plus  sacrées. 

iM  tentai  ion  de  désesnoir  consiste  en  ce 
que  le  démon  persuade  a  certaines  person- 
nes qu'elles  sont  réprouvées ,  et  que  leur 
salut  est  désespéré  ;  et  elles  le  croient  si  as- 
surément, qu'il  est  presque  impossible  de 
les  désabuser.  Qu'on  juge  de  leur  peine.  Dans 
le  fond  elles  aiment  Dieu  parfaitement,  qum- 
qu'elles  l'ignorent,  et  qu'il  leur  semble  qtfil 
n'y  a  plus  de  Dieu  })Our  elles,  et  qu'elles  en 
seront  séparées  pour  jamais.  Quelquefois 
elles  entendent  dans  leur  intérieur  comme 
une  voix  qui  leur  dit  sans  cesse  :  Finis  le 
pluslô»  possible  une  vie  aussi  misérable  que 
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tu  mènes  ;  el  par  fois  le  déiuon 
leur  faire  voir  qu'elles  feront  un 
igréable  h  Dieu  en  s'ôlant  la  vie.  ïi 

de  danger  qu'elles  en  viennent  h 
iD»  elles  isoûl  trop  bien  protégées 
our  craindre  un  tel  malheur. 
talions  contre  la  foi  que  Ion  res- 
les  voies  communes  iic  la  vie  s\ii- 
lonsistent  en  certains  doutes  sur 
poiui  de  noire  religion;  mais  la 
]oDt  on  parle  ici  est  bien  aulre- 
ble:il  ieniblo  alors  qu'on  n'a  point 
V  foi,  pas  jilus  ([ii'un  |>aïen  et  on 
On  ne  peut  pas  dire  seuletneni, 
crois;  et  quand  on  le  dirait  de 
l  cœur  semblerait  démentir  les  pa- 
^t  ce  qu'on  a  aivjiris  de  la  religion, 
plus  que  rêveries,  et  fables  faites  à 
etle  tentai  ion  s'étend  tantôt  sur  les 
de  la  5a  nte  Trinité,  de  rincarna- 
jlûrbe,  du  saint  Sarrcnjent  de  Tan- 

I  Passion  et  de  la  mort  du  Fiîs  de 
ilôt  sur  le  paradis»  1  enfer,  le  juge- 
ptres  articles  de  la  religion.  Tou- 
érités  passent  alors  pour  ridicules 
es  niaiseries.  Au  milteu  de  ces  inj- 
r diaboliques  on  peut  pratiquer  des 
e  piété  en  s'a|>puyant  sur  la  parole 
cleur  qui  rassure  autant  qu'il  peut, 
jusqu'au  p.oint  de  tirer  de  |  eine, 
loins  jusqu'à  empocher  do  quitter 
me  \q  démon  ne  manque  pas  de  le 

iation  dVimpurclé  consiste  en  ce 
faute  ra[ipa»ence  du  péché,  ce  qui 
elquefois  d'une  tîianierc  si  suriire- 
i€,  sans  Texpérience  (ies  personnes 
qui  conduisent  et  soutiennent  les 

II  lenlées,  elles  se  croiraient  rédui- 
dernières  extrémités  du  crime, 
n'y  en  ait  pas  du  tout.  11  y  a  plu- 
iraues  nui  font  discerner  les  péchés 
;  des  véritables  :  l"*  quand  les  dé- 
n  nues* ion  se  passent  en  des  por- 
evees  h  un  état  plus  qu'ordinaire 
ion  ;  2"  quand,  nors  fin  temps  de 

.  CCS  personnes  ont  une  extrême 
u  péché  et  de  Tiuipureté  ;  3°  quanti 
donnent  aucune  occasion ,  ni  par 
'ds,  ni  par  des  lectures,  ni  par  des 
lions  on  en  d*autres  manières  ;  4" 
les  emlirassent  volontiers  tous  les 
jour  se  précaulïonncr  contre  cette 
;  quand  il  xi^sX  point  de  mortifica- 
ïlles  ne  soient  disposées  h  prati- 
înt  de  satisfai  lions,  même  licites, 
le  soient  i>réles  h  alfandonner;  5" 
is  misères  surviennent  dans  les 
les  plus  saints  et  les  lieux  les  plus 
jnime  dans  l'oraison»  h  Féglise,  en 
iant,  encommuniant  ou  en  entendant 

I  6"  quand  on  y  est  sujet  après  s'é- 
h  Dieu  comme  des  virtinies  de  sa 
l*  quand  on  a  aimrçu  dans  les  per- 
insi  tourmentées  quelques  signes 
Dn  de  la  part  du  démon.  Toutes  ces 
»ui  des  [preuves  que  ce  qui  se  passe 
i  volontaire  cl  ne  vient  que  de  la 

II  démon  qui  peut  sans  doute,  avec 


la  permission  de  Dieu,  causer  en  nous  tous 
cei  terribles  eflets,  sans  que  notre  volonté 
y  soit  pour  rien,  et,  par  conséquent,  sans 
qu'il  y  ail  péché.  Saint  Paul,  saint  Antoine 
et  autres  ont  passé  par  ceUc  voie.  Dieu  se 
plaît  souvent  h  (mriner  les  âmes  par  les  gran- 
des peines  qu^elles  soulfrent  dans  ces  terri- 
bles tent^ilions  dont  il  les  rend  victorieuses  : 
ce  qui  nous  montre  la  puissance  souveraine 
et  la  bonté  ineilable  de  Dieu,  qui  sait  faire 
servir  à  la  sancliûcalton  de  ses  élus  les  cho- 
ses qui  semblent  y  être  opposées. 

La  tentation  de  blasphème  consiste  en  une 
le  Me  impression  de  blasphème,  qu'elle  se 
faU  sentir  non-seulement  au  dedans  du  cœur^ 
mais  se  manifeste  môme  au  dehors  par  des 
paroles.  On  a  vu  ûcs  personnesqui  n'avaient 
jamais  su  ce  que  c'était  que  jurer  et  blas[»hé- 
mer,  et  qui  cependant  le  faisaient  de  la  ma- 
nière la  l'ius  horrible;  il  est  vrai  qu'à  pro- 
prement parler,  ce  n'était  pas  elles  qui  pro- 
féraient les  blasphèmes,  mais  idulôt  le  dé- 
mon qui  se  servait  de  leur  langue  pour 
les  proférer.  Pour  bien  entendre  ceci,  il  faut 
savoir  que  le  démon  peut,  avec  la  permis- 
sioji  de  Dieu,  brouiller  notre  imagination»  se 
saisir  des  organes  de  nos  sens,  se  servir  de 
nos  mains,  de  notre  langue  et  de  nos  autres 
membres,  sans  qu'on  s'aperçoive  toujours 
qu*on  n'est  pas  libre  dans  tontes  ses  opéra- 
tions :  le  déinoTi  fait  alors,  à  l'égard  des  mem- 
l^res  du  rorf^s,  les  fonctions  de  T'ânie,  et  il  agit 
en  nous  comme  s'il  était  notre  âme.  Dieu  ne 
permet  pas  ordinairement  qu'elles  tombent 
<!ans  ces  excès  en  public,  mais  seulement  en 
secret,  ou  en  présence  des  personnes  de 
confiance  qui  n*en  sont  pas  scandalisées,  sa- 
chant la  cause  de  ces  horribles  paroles.  S'il 
permet  quelquefois  que  ces  blasphèmes  écla- 
tent en  puidîc,  ce  sera  ou  parce  qu'elles  l'an- 
roïit  souhaité  pour  s'hunjilier,  ou  pour  ôter 
de  Tesprit  du  monde  la  bonne  estime  qu'on 
a  de  leur  vertu,  ou  pour  donner  de  la  terreur 
h  ceux  qui  en  sont  les  témoins  et  leur  faire 
connaître  ce  iint*  peut  le  démon  sur  les  hom- 
mes, quand  it  plaît  h  Dieu  de  le  laisser  faire. 

La  tentation  de  haine  contre  Dieu  consiste 
en  une  aversion  si  extrême,  qu'elle  ne  pcnl 
être  [ihis  grande.  «  Il  me  semuie,  disait  wno 
personne  ainsi  tourmentée ,  que  lorsqu'on 
commet  quelque  t)éché  contre  Dieu,  mes  dé- 
lices sont  de  le  voir  olfenser.  »  —  «  Je  ne 
hais  pas  seulement  Dieu,  disait  une  autre, 
mais  tous  ceux  qui  lui  appartiennent;  c'est 
assez  que  quelqu'un  fasse  profession  de  le 
servir,  pour  Otre  mon  plus  cruel  ennemi.  »> 
!1  est  possible  que  la  grâce  de  Dieu  subsiste 
daî:s  une  Ame  avec  de  si  étranges  sentiments; 
et  ces  personnes  n  ont  jamais  plus  ûimé  Dieu 
que  lorsqu'elles  pensent  le  moins  aimer: 
c'est  le  démon  qui  exprime  ces  sentiments 
par  leur  bouche,  tandis  qu'elles  croient  que 
c>st  leur  propre  cœur.  Ce  qui  fart  voir  la  vé- 
rité de  ces  paroles,  c'est  qu'elles  ne  se  dé- 
montent en  quoi  que  ce  soil,  qu'elles  sont 
fidèles  à  leurs  exercices  et  aussi  hum^b'es, 
aussi  mortifiées,  aussi  charitables  qu'e/les 
Kont  jamais  été.  Cette  régularité  pourrait  les 
Consoler  dans  Icurafflicl'on  et  les  perler  à 


RIC 


Mi.T10>.\Aia£ 


R£C 


fT&iJT  que  îii  Ljirt-  quVJtff  j-nraK-îi!  a^ot 
ftOBire  &euaVfi  :»a»  âVUe^.  mais  du  dêtcitjn. 
«i  Ihea  fienii«':ia:t  qu'elle?  fissent  /etie  ré- 
fiexioD*  mais  elle*^  ne  la  foiii  f^as  :  oa  si  elles 
ne  penrem  quelquefois  s'em^^ther  de  s'a- 
perMToir  de  feur  consiance  h  laire  le  bien, 
EMlgré  louHs  *e5  imjTessioas  infernales, 
elks  rattrïttuC'Dî  à  l'haiâiude .  à  la  routine. 
Oîi  i  quelque  a-:îre  }.hnci}ie  r.aiurel.  Tant 
qu  elles  subsistent  ^ns  ce  pénible  état,  elles 
reçaOÏTent  de  Di-ei!  «Jes  sec^jurs  qui  leur  sc»nt 
inconnus,  lesquels  ne  leur  ùtent  ni  ne  ci- 
rainaent  rien  ce  leurs  peiLe^n  niais  seule- 
:rem  les  soutienneLt  dans  leur  j  lus  grande 
célresse  et  les  empêchent  de  lojt  quêter  et 
de  s'abandonner  au  vice,  ««mnie  elles  en 
sont  «curent  sollicitées  {«ar  les  sugseftions 
da  démon. 

La  tentation  de  défiance  et  d  aversion 
pour  le  directeur  consiste  en  ce  que  lesimes 
tentées  de  cette  manière  se  trouieDt  en  cer- 
tains temps,  à  réjÇard  de  leur  directeur,  dans 
des  dispositions'  entièremeni  contraires  à 
celles  où  elles  ont  tonjuurs  élê:  elles  res- 
sentent tant  de  dé^joût  contre  ceux  «jui  les 
dirigent,  tant  d'aversioo.  tant  de  déûance. 
que  tout  ce  au'ils  disent  leur  dé^  lait  :  il  leur 
semble  qu'elles  ne  peuvent  avoir  aucune 
confiance  en  leurs  avis  :  tout  ce  qu  elles 
voient  en  eui  les  choque,  leur  extérieur, 
leurs  gestes,  leurs  façons,  ce  qu'ils  ont  de 
meilleur  leur  ]virait  mal  :  elles  interprètent 
en  mauvaise  part  le  zèle  qu'ils  ont  jiour  les 
aider;  elles  se  |»ersuadeiit  qu'ils  veul-rn:  It-s 
tromper,  qu'ils  ne  leur  jmrlent  jamais  >incé- 
rement,  que  toute  leur  conduite  est  une  f'>ur- 
l«erie  continuelle  ;  de  là  naissent  des  ilé>irs 
de  les  <{uitier.  des  dénvtngeaisons  d'en  con- 
sulter d  autres,  ce  qu'elles  f. -ni  parfois,  msis 
sans  y  trouver  leur  lomj-ie.  C'est  ainsi  que 
le  démon,  qui  est  arcoutuu^é  de  seiiier  la  zi- 
zanie, t^ohe  de  le  faire  sunôui  enîre  le  jé- 
nitent  et  le  confesseur.  p»r«  o  q-.i'il  n'v  a  jas 
de  divisi-in  qui  lui  soit  lîus  ut  ]<'. 

Les  f«ersnijrj»s  qui  sont  niîît*^  ju-î^îu'pu 
lK»at  se  soumeitoiit  et  no  coîi>r.';»«:ni  f^* 
l^urs  prov»res  seui:menis.  nîais  la  vol--rj;e  .;e 
Jiieu  qui  le:ir  a  donné  Cf  ux  quil-.^s  «iTiiv-Lt. 
Appuyée>  surjette  v/io:.iésa:rî^.  en*r-f:rJ. 
nal^  J3  rév-:.-:?  ;î/*ér:èure  qu'elles  rcs-en- 
lent  en  elles,  t.ut  re  q-je  leur  c<»nse:iient 
ceux  i|ui  le-JT  tirun^rii  h  ilv.*"  de  lîieu.  41 
e^  vrai  q  /..î  t  3  dr*  i- rîôr.'re^  à  z^.û  i.eite 
ten:«':ii«  n  a  é*é  riV.-sîiie.  suî*i  i<:r:'.i:-^A\e  la 
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■i-ie. 
]Ias  fun'?Mv  n:i  ]h  ;  îjs 
i  es  le>  a  j  »  r-.**  !  e  :.;  j  ;  •.  n 
Terre  et  i»-^  e^jers  -c-n:' 
r-erte. le  'i-rç  i ■  -jr  rer ; 
iTîais  si  !•*  i:vr:rri  v  e 
Ar«pui.  il  v  a  •s'.er 
'hules.  iVur  éri:er*«e 
«^ouvenir  qje  b  Provijenie  veu;  q.:e  nous 
*oyons  con  iuit<  it-  uns  ^.ar  les  ^ -::.:s.  "jue 
I'  temps  ie  îr  -u  ie  et  «ie  tentation  n'e-î  f  as 
.ro'z^Te  à  fa:re  un  «îioix.et  qu'en  iTaiiquant 
Tobéissar^  c-f-^n  ne  se  tâ-ôEj.e;an3a:s. 

La  i£n:âi  on  d"o:«^»ositio:i  crn-re  Ivs  j^r- 
soones  avec  qui  l'on  v;;   cons:sie  en  une 
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quelque  ^iuirnl  vi  quelque  farvCOé  qu'on  h 
Mip|.H..>-:-,  qui  soit  agité  d'une  li&icc  pareîBt 
à  re::e  que  ces  £mes  s'imasinent  atout  oou- 
tre  ^lusieu.'sderenxaiecqoiellessontoSdi- 


t-Llle  aT-=T?icc. 


qit  \\  n  y  .1   pr- 


gées  de  vivre.  Quelquefois  il  leur  «cMppt 
ces  fr.roles  rudes,  des  gestes  M  aàm^m 
ton  n:én:e  de  leur  voix  est  en  |jcn  aigic, 
iL&is  ce  n'est  rien  auprès  de  ce  qui  se  iJtsse 
dans  leur  intérieur.  Pour  sunnonter  celte 
tentation,  il  faut  redotiMer  d'égards  etdat- 
tention  envers  les  j^rsonnes  qui  nous  d^ 
}.-]aisent.  frier  fanuulièrenient  pf.nr  dks 
re'.Iierr.her  leur  conversation,  et  leur  bin 
àes  exi  uses  toutes  les  fois  qu'il  cous  anife- 
ra  de  leur  témoigner  de  l'humeur. 

La  tentation  d  horreur  pour  les  c-bose»  kl 
plus  saintes  et  les  plus  sacrées,  coasisleci 
ce  que  les  âmes  ainsi  tentées  ont  des  rt^- 
gnanîes  extrêmes  }4ur  les  sacrements  dt 
Pénitence  et  d'Eu'.uirlstie.  La  ccMnmnnioia 
qui  faisait  autrefois  leurs  plus  douces  d^ 
licec,  fa:t  alors  un  de  leurs  |  lus  graoils 
n:r'nts.  Elles  sont  à  h  talJe  sainte  i 
C'>ur  et  far  jure  obéissance  a  leur 
tf>iii  :  elles  se  sentert  même  quelqnefDisiié- 
nétrétrs  d'un  tel  éloignement  |«onr  ce  gmi 
sn.ren'.ent.  qu'elle  ne  se  résoudraient  ji- 
ir.ai>  à  en  aj>|  rc»: her.  si,  far  une  grâce  se- 
crèio.  Dieu  ne  Ic-s  y  portait  malp^  tonlei 
leurs  réjusnancrs.  'Voilà  une  |artje  des 
tentations  d'~nt  les  plus  saintes  âmes  soat 
quelquefois  atta«^ées. 

Il  n'est  fas  nécessaire  que  ceux  qui  tea- 
dri.t  à  la  )>erfe>tion  i^asstrnt  far  ses  éia^n- 
vf->  :  il  cufTn  que  1  haoun  s'attache  i  suiTre  k 
voie  c^  Dieu,  iiui  ne  manquera  pas  de  le 
c-~-n  .'u.re  [ar  f  elle  qui  lai  sera  plus  avanta- 
geuse :  rar  Dieu  sait'  donner  à  chanui  re  i|ni 
lui  esi  né.  essaire  et  ce  qui  lui  est  meiOenr; 
bi>>:.n--le  «lon^-  faire:  la  voie  où  il  nous 
i.^i  r.ra  sera  t"Ujours  ieile  qui  lui  conricndia 
le  !:i]cux.  et  il  s:iura  Li^n  laTC  en  nons«S8ns 
i*'S  :eMaî'«;ns.  u-  qu'il  faM  en  d'aatre5|nr 
•  v-  t-rrMv*  éiTciTves.  A  la  vérté,  si  Diea 
r*»^}<  la.^^a.l  !e  choix  *^e  notre  état,  nous  de- 
vîi.îs  iréiercr  les  peines  aux  jouîssaBDfCfi 
Cfj-Tjîî^n:,  1  faut  que  les  f«ersomies qui  sont 
c -n'I'jîTos  jiir  U  v.-^ie  des  tribulations 'ee 
i-éi  lisent  ]5s  celles  qui  marchent  |ar  b 
V... .-  .,e^  j'.û>s'n«f  s.  e\  ré.!;T*w|îiement  :fci 
un<  eî  K-s  fl):îr\"s  lioîvent  s'efforccT  de.rf- 
I  *»n  ire  à  K-ur  xcniation.  et  Dieu  sera  béni  et 
^lOriiiê  e:j  îf-uî. 

Voici  quelques  avis  qui  f^turront  serrirà 
i.oux  qui  Sv'Ht  atiacjiiésde  tentations  extr«o^ 
•iinaires  :  1'  Quîîs  soient  fidèles  k  leuff 
exeri'i.  es  s^^TriTucls.  n>n  omettent  auma* 
q'i-.î^ue  déjTOûî  qu'ils  ressentent.  qnekpB 
Î^M  u^  f  TOîiî  qu*:ls  «rn-nent  en  i^tirer.  et  sues 
quelque  rrétexieque  ce  puisse  être,  à*  Qulh 
soient  îîkles  à  faire  tout  le  b;en  qu'ils  poa^ 
ront,  conforffiémeci  à  leur  état  et  a  leurcoB-. 
diUon.  raal^rè  les  pensées  qui  leur  viendroBl 
que  tout  ce  qu'ils  font  ne  vaut  ren  et  ae 
sert  de  rien.  3*  Qu'ils  soient  lidèles  snriOHt 
3  exécuter  les  ar  sde  leur  directeur,  qu* 
qu'!ls  leur  paraissent  de  peu  d'im|<n]aiiOi 
e:  Tfut-ft  e  nri^rr.e  en  quelque  sorte  pHJ9r 
■v.«::.>r.'-5  \  le.::-  ?Y.T7f:en:cnt. S'ils ohsenreiit 


ris  4VCC  courflçc?,  ils  pcuvciît  être  as- 
qu«  jamais   1  enfer  ne  (lourra   leur 

Éces  leniations,  il  v  ^  encore  rlfins 
ison  d'autres  i^eines  particulières 
mi  ci  les  princîj  raies  :  la  première  cnn- 
k  ne  fKiuvoir  a'nmv  Dieu  aulant  qii  on 
idrait.  Quanti  une  fois  les  iiersonnes 
son  ont  allumé  en  leur  rœi:r  le  fini  de 
ar  de  Dieu,  elles  voudraient  lare  (îe 
es  choses  pour  lui,  et  oll«\s  voient 
es  en  font  Irès-peu;  elles  voulraient 

rs  h  lui,  el  elles  voient  que  leur 
encore  j  lein  de  luille  petits  atta- 
•nts;  elles  ne  voudra ienl  vivre  que 
>icu  cl  ne  i enser  qnh  lui,  et  elles  se 
comme  ojjligt'es  d  o.^cuper  leur  esprit 
tes  cho<ies;  or  tout  cela  les  fail  beau- 
■blfrir.  La  deuxièrue  peine  est  un 
pi^oiM  de  la  vie»  k  ranse  t\^  la  con~ 
îon  qu'on  est  obligé  tfavoir  avec  le 
>.  Elles  disent  avec  l  api^tre  sa^nl  Paul: 
tfreuscs  que  nofis  somuifjt,  fpti  nous  dt'- 
i  de  ce  rorps  dr  mort?  {Rom,  vni}  ou 
>avid  :  Iffiait^  que  notre  ejil  rfii  latif/ ! 
tt\,)  ïji  troisième  [leine  est  celle  que 
U  les  pèches  du  niondt%  les  désonlres 
lit  fJoni^ès  la  plupart  des  liunuues,  le 
Vslime  Ljue  l'on  fait  de  Dieu  et  de  ses 

iileuietîts.  La  ijuatrième  peine  c^t  la 
Sbù  elles  sont  d'oifciiser  leur  bon 
jpe  que  h  pie  côh^  quVdles  se  tour- 
les  ne  voient  que  perd  ;  toute  la 
f  couverte  de  pièces,  luul  est  plein 
irions  du  iiéclus  et  mi  seul  uutt  de  pè- 
les treuddenl  el  frèniisseiil  d'horreur. 
ni  h  la  question  de  savo'r  si  Ton  de- 
longtemps  dans  txi  état  d  oraison 
Je  passer  f^lus  avant  ;  comme  les  ètaLs 
Us  sont  purement  surtialurels»  il  n'est 
l^notre  piuivoir  de  nous  y  mettre 
■  nous  plaît;  cela  dépend  uniqiie- 
ilrDicu.  Cependant  Dieu  a  égard  pour 
laire  à  la  Jidèlitè  que  ron  ajiporteà  se 
IIKiner  dans  le  troisième  état,  en  sou- 
^p  aridités,  les  vides,  les  sccheres- 
"rivatioris  par  lesquidles  il  faut  pas- 
n  soulTraut  [jatiemmcnl  les  coniradic- 
jui  s  y  rencontrent,  el  en  faisant  bon 
des  grandes  tentations  qu'il  faut  quel- 

tssuyer,  Q^J^'t^l  Dieu  voit  que  nous 
lîdètes  h  tout  cela,  il  nous  prévienl 
it  :  O  bon  et  fdêk  scrrifeur ,  parce 
avrx  été  fdèle  dtms  tea  petites  vho- 
'  vous  éiabfirni  $ttr  d^autres  henucoup 
ffandfs:  entrez  dans  la  joie  de  votre 
.  {Mattk,  XXV.) 

Ile  est  celte  joie  du  Seigneur?  c'est 
[Ut  naît  de  cette  paix  dont  parle  saint 
aux  Pbili|»i»icns,  quand  il  leur  dit: 

§*x  de  Dicu^  qui  surpasse  tout  sen- 
rde  vos  cœur^  et  vos  esprits  en 
st,  [Philip.  XIV,)  Or»  c'est  surtout 
de  reçue dlemenl  passif,  ou  de  re- 
!  l'âme  en  Dieu,  que  se  trouve  celte 
ont  parle  TApAlre.  (Voir  le  mol  Be- 

itVt^T  PASSIF.) 

XKILLEMENT  PASSIF,  ou  qoétidc 
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de]  ;  sa  fïature^  ses  avantages^  ses 
dispositions  ^  ses  défauts;  manière  de  s'y 
conduire,  ses  tenttifinns^  ses  peines,  —  L'O- 
raison  qui  suit  celle  d'attention  amoureuse ^ 
est  Toraison  de  recueiltement  passif  on  Ae  r.e- 
pps  de  TAme  eu  Dieu  ;  c'est  comme  la  pcrfec- 
lion  de  l'état  précédent  et  le  commencement 
de  rèlat  d^union;  cependant  on  distingue 
cet  état  de  ces  deux  autres,  |*aiTe  qu'en  elfet 
il  s'y  passe  des  choses  ditlérentes.  On  l'aj^ 
pelle  recueillement  passif,  pour  faire  voir 
que  cette  sorte  dViraison  est  toute  de  Dieu, 
et  pour  la  distinguer  du  recueillement  ac/i/. 
Dans  le  re*  ueillenienl  actifs  avec  la  grâce 
ordinaire,  celui  qui  veul  faire  oraison  ras- 
semble et  réunU  au  dedans  de  lui-même  ses 
puissances  (lour  être  tout  attentif  h  Dieu  ; 
mais  ce  n'est  |>as  ainsi  que  le  recueillement 
se  fait  dans  ce  nouvel  état  d  oraison  :  tandis 
que  nous  nous  rccueilhms  dans  les  orai- 
sons qui  précèdent,  cest  Dieu  qui,  par  «a 
boulé,  prend  lui-même  le  soin  de  nous  re- 
cueillir dans  Toraison  Je  recueillement 
passif. 

Pour  expliquer  comment  ce  recueillement 
passif  se  fait  en  nous,  it  faut  entendre  saint 
Fram;ois  de  Sales  qui  en  avait  rexfjérience; 
ce  qu'il  en  dit  s*accorde  fort  bien  avec  les 
paroles  de  [ilusieuis  Ames  que  Dieu  avait 
mises  dans  cette  voie  :  <i  II  arrive,  dit  te 
saint,  que  îs'otre-Seigncur  répand  imper- 
ceptiblement au  fond  du  cœur  une  certaine 
doiire  suavité  qui  témoi^^ne  de  sa  présence, 
el  alors  les  puissances  et  même  les  iens  ex- 
térieurs de  rame,  par  un  secret  contente- 
ment, se  relour  nenl  du  côté  de  celle  inlime 
partie  où  est  le  Irès-aimable  et  très-cher 
Kpoux.  Car  tout,  ainsi  qu'un  nouvel  essaim 
(!e  mouches  h  miel,  loi  sou  il  veut  fuir  et 
chauffer  de  pays,  est  rappelé  par  le  son  que 
\(m  fa  il  doucêmeul  sur  des  bassins,  ou  par 
Todeur  du  vin  en  mu  elle,  ou  encore  f  ar  la 
senteur  d'herbes  odorantes;  en  soite  qu'il 
s'arrête  par  Ta  more  c  de  ces  douceurs ,  et 
entre  daos  la  ruche  qu'on  lui  a  préjkirée  t  de 
même  Notre-Seigneur,  prononçant  quelque 
parole  secrèle  de  son  amour,  ou  répandaril 
l'odeur  du  vin  de  sa  diîectlon  plus  déli- 
cieuse que  le  miel,  ou  bien  évaftoiant  les 
jïarfums  de  ses  vêlemetils,  cVst-à-dire  quel- 
i[U(  s  setiliments  de  ses  consolations  célestes 
en  nos  cœurs,  et*  par  ce  moyen  leur  faisant 
sentir  sa  très-aimable  présence,  il  retire 
?»  soi  toutes  les  facultés  de  notre  dme,  les- 
quelles se  ramassenl  autour  de  lui  et  s'ar- 
tètetïl  eu  lui  comme  dans  leur  objet  dési- 
rable. Et  ronune  qui  mettrait  un  morceau 
d'aimant  entre  'plusieurs  aiguilles  verrait 
que  soudain  toutes  leurs  pointes  se  relour- 
tieraienl  du  côté  de  leur  aimant  bien-aiujé 
et  viendraient  s'y  attacher;  ainsi,  lorsque 
Notre -Seigneur  lait  sentir  au  milieu  de  notre 
Ame  sa  très-délicieuse  présence,  toutes  nos 
facultés  retournent  leurs  pointes  de  ce  cCté- 
là,  [tour  ?e  venir  joindre  à  cette  incompa- 
rable dfujceur.  w  Voilà  comme  ce  saint 
honime,  éclairé  de  Dieu  el  savant  en  celto 
science  par  rexnérience  qu'il  en  avail  lui- 
même  et  par  celle  des  âmes  dont  il  avait  kt 


nrc  n'A5;cETîs.\îK. 

sîble  qu'elle  |  rend  a  jouir  de  !a  pré^^ence 
iûe*  » 

test  certain  que  pour  ce  qui  regarde  ]a 
icipale  arlion  exprimée  i  ar  ces  mots  :  de 
i5sance,  de  gortl  et  depossessiorHieDien, 
'  appartient  h  la  volonlé;  niais  il  ne  s*en- 
i  pas  que  tomes  les  autres  puissances 
^ni  entièrement  oisives.  !>a  volonté  entre 
s  la  demeure  de  Dieu,  et  la  elle  le  l'ossède 
m  jouit  à  son  ai'-e,  tandis  qu'à  rentrée  (îe 
,e  demeure  restenl  rentendenietil  et  la 
fuoire,  prenant  part  à  îa  joie  de  la  vulontr, 
)me  étant  leur  reine  et  leur  maîtresse; 
deux  facultés  font  voir,  par  le  refios  où 
^  se  tiennent ,  qu'elle^;  sont  persuadées 
c'est  leur  avantage  fie  se  tcnT  ainsi  dans 
butnl)le  silence  qui  vaut  mieux  que  tous 
ratsonncments. 

n'arrive  que  trop  souvent  que  ces  jiuis- 
îes  de  rame  se  troublent  et  s'agitent* 
H  comme  sainte  Tliérèse  en  parle  dans 
Chemin  dr  la  perfection  :  «  Durant  celle 
son  de  quiétude,  dit-elle  à  ses  filles»  vous 
t  trouverez  souvent  dans  un  éial  de  ne 
voir  vous  servir  ni  de  Fenlendement  ni 
I  mémoire,  et  il  arrive  qo'au  même  temps 
la  volonté  est  dans  une  liès-içrandc  tran- 


mx 


mi 


Ijté,  l'entendement ,  au  contraire*  est 
i  un  tel  trouhle  que,  ne  saclianl  où  il  est^ 
S  croyant  être  dans  une  maison  élrangère, 
I  d'un  lieu  il  un  aulre  pour  en  troijver 
(qu'un  qui  le  contente,  parce  qu*il  ne 
l  plus  durer  où  il  est..»..  En  d*aulres 
|vs,  il  me  semble  que  mon  entendement 
Ole»  et  comme  étant  dans  sa  maison,  et 
mouvant  bien,  il  arcninj»agne  la  volonté, 
^mémoire  s*v  joint,  et  que  (es  trois  puis- 
es agissent  avec  concert»  c'est  un  bon* 
!  înconceA'able  et  comme  un  triomplic 
remplit  l'ûine  de  contentement  et  de 
fe  :  comme  dans  le  mariage ,  quand  les 
(X sont  si  bien  unis,  que  Fun  ne  veutquo 
be  Tautre  désire,  au  lieu  que  l'un  îles 
[  ne  saurait  être  de  mauvaise  hmueur 
[que  Tautre  soit  dans  une  soulframe 
lnuelb\  n  Par  Ih,  sainte  Thérèse  fait  bien 
:  1*  que  l'entenilement  et  la  mémoire 
^onipaguent  pas  toujours  la  volonté  dans 
:  ivHive;2"queçesdt'uxfiuissances, 

lit  et  Kl  mémoire,  agissiMit  quel- 
ins  dans  cotte  oraison,  de  la  jnanière  in- 
ée;  S''  que  le  lionheur  de  VMne  n'est 
idet  que  quand  ces  trois  puissances  agis- 
fle  en iirert. 

que  la  volonté  devrait  rappeler 

:     !  m  de  ces  égarements,  aliJi  que 

bonheur  fût  plus  entier.  Ecoutons  en- 

Ee  Thérèse  ré|iondre  à  cette  ques- 
rsque  la  volonté, «bt-elle,  se  trouve 
.. 1 


ne  grande  tranquillité  et  dans  cette 
îiide,  elle  ne  doit  mire  jdus  de  cas 


de 
liKÎement  et  de  T  imaginât  ton  que  d*un 
ud*un  insensé,  pane  quelle  ne  fKmrrait 
iser  h  le  voulou'  tirer  par  forte  afirès 
Ukns  se  détourner  et  s'inquiéter;  d'où 
btfâit  que  non-seulement  elle  ne  tire- 
^Kar  f e  moyen  un  ]dus  grand  profit 
Ireraisnn,  mais  que  tous  ses  etforis  ne 
raient  qu'à  lui  faire  perdre  ce  que  Dieu 


Jui  aurait  donné,  sans  qu'elle  v  tti  en  riem 
contribué.  Lors  donr  que  VAmh  est  dans  uni 
étal  si  suhlime  d'oraison,  ce  qui  est  entière— 1 
ment  surnalureb  s'il  arrive  que  son  entende- 
ment se  laisse  aller  à  des  pensées  exlrava- 
gahtes,  sa  volonté  ne  doit  pas  s'en  mettre  en  \ 
peine,  mais  le  traiter  comme  un  insensé,  et  ' 
demeurer  dans  son  repos,  puisqu'après  qu*il 
aura  couru  de  tous  cotés,  elle  le  fera  revenir  ' 
à  elle  comme  en  étant  la  maîtresse  el  Payant  ' 
sous  sa  fniissance  ,  sans  que  pour  cela  elle 
peri\p  (le  son  recueillcuicnt.  Si  elle  veut  Far- 
réter  par  force,  elle  se  priverait  elle-même 
de  la  force  que  lui  dtjnne  cette  divine  nour- 
riture, et  ainsi  toutes  ûcu\  perdraient  au 
lien  tVy  gagner,  suivant  cet  axiome  :  Qui  veut 
trop  embrasser  n'embrasse  rien*  C'est  ce  qui 
arriverait  iri,  et  ceux  qui  l'auront  éprouvé^ 
n'auront  pas  de  peine  h  le  comjiremire.  » 

On  ne  |>eul  s'apercevoir  de  ce  qui  se  passe 
ilans  le  recueillement  passif  entre  Dieu  el  la 
v»dr.nté.L>ntendement,qniestla&euledenos 
facultés  capables  de  connaître,  est  h  la  [lorto 
de  la  demeure  où  se  fait  ce  divin  et  amoureux 
cQumierce  entre  Dieu  et  la  volonté;  ainsi 
Fentendemeut  ne  peut  savoir  précisément  ce 
qui  sV  [)asse»  il  sait  seulement  que  la  vo- 
lonté juuit  d'un  grand  bonheur  qui  se  ré|  and 
5ur  tout  le  re^tc  de  F  Ame,  mais  il  îgnotc 
quel  est  ce  bonlieur  et  en  quoi  il  consiste. 
Voilà  comme  s'en  exprime  >ainte  Thérè^^e  : 
«  i;;hne  qui  est  en  cet  état,  ressemée  h  un 
entant  qui  est  encore  au  sein»  à  qui  îa  n:ère, 
pour  le  caresser,  lorsqu'il  est  dans  ses  bra* , 
fait  distiller  du  lail  rians  sa  bouche^  fans 
qu'il  réunie  seuletnent  les  lèvres.  Car  il  ar- 
rive rîe  même  dans  cette  oraison  que  Ja  vo- 
lonté aime  satis  que  Fenlendement  y  contri- 
bue en  rien  par  son  tiavail,  parce  que  Noire- 
Seigneur  veut  que ,  sans  y  avoir  pensé  ,  elle 
connai-^se    qu'elle    est  avec  lui,  qu'elle  se 
contente  de  sut  er  le  lait  dont  il  bit  rerapJil 
ia  bouille;  qu  elle  got^lc  cette  douceur,  sans 
se  metti^e  même  en  peine  de  savoir  (jue  r'e.^t 
h  lui  quVîle  en  est  redevable;  qu'elle  se  ré- 
jouisse d'en  jouir,  sans  vouloir  connaître  ni 
en  quelle  ma  ru  ère  elleen  jv*uit,  ni  quelle  est 
celle  chose  dont  elle  jouit,  et  tpFelle  entre 
ainsi  dans  im  heureux  oubli  de  soi-même, 
parla  cfUilïamequect'Iui  auprès  duquel  elle 
est  si  heur^cuse  de  sa  tr-ouver,  [ourvoiia  à 
tous   ses  besoins.  «   Uemanpîons  que  *  ettc 
grand©  sainte  prétend  <jue  FAme,  dans  le  fort 
«le  son  oraison,  ne  fait  aucune  réflexion  vo- 
bujaire,  ni  sur  le  bmibeur  dont  elle  jouitt  le 
recevant  sans  l'examiner,  ni  sur  Ditni<|ui  Jui 
fut  part  deiette  grâce,  ni  sur  elle-même  qui 
la  reroil.  On  voit  par  là  la  ditTéren<  e  qu'il  y 
a  rnlre  cet  éiat  d  oraison  et  Fnraison  de  re- 
cueilleuient  actif;  dans  celui-ci  on  ne  s'at- 
tarhe  plus  a  faire  une  attention  parlicnbère 
à  Dieu  présenl,  h  tendre  sans  cesse  h  lui,  h  le 
regarder  et  à  se  souvenir  de  lui  ♦  mais  seule- 
ment à  jouir  de  lui  sans  faire  attention  au 
reste , 

On  n©  peut  avec  la  grâce  ordinaire  parve- 
lu'r  à  Foraison  de  recttcUffmenl  passif:  il  ePi 
faut  une  extraordinaire  f»our  j produire  de 
uU  effets,  Voiri  <;c  qu'vn  dit  saint  François 
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de  Sto'es  dnn.i  sou  livre  de  l'Amour  de  Dieu  : 
m  Je  ne  pnric  pas  ici,  Théolime,  du  re- 
cueillement imr  lequel  ceux  qui  veulent 
f»rirr  se  mettent  en  la  présence  de  Dieu, 
rentrant  en  cnx-mômes,  en  retirant,  pour 
ainsi  dire,  leur  Ame  au  dedans  de  leur  cœur 
iKMir  |»arler  à  Dieu  ;  cnr  ce  recueillement  se 
rait  par  le  comman<lement  de  lamour  qui, 
nous  provoquant  h  Toraison,  nous  fait  pren- 
dre re  movcn  pour  la  bien  faire;  de  sorte 
que  nous  iiiisons  nous-mêmes  ce  retirement 
de  notre  esprit.  Mais  le  recueillement  dont  je 
veux  parler  ici,  se  fait  par  Tamour  même; 
c'est-à-dire  «me  nous  ne  le  faisons  pas  nous- 
mêmes  par  élection,  vu  qu*il  n'est  pas  en 
notre  pouvoir  de  Tavoir  quand  nous  voulons, 
et  qu'il  ne  dépend  pas  de  nous;  mais  Dieu 
le  lait  en  nous  quand  il  lui  plaît,  tiar  sa  sainte 
grAce.  » 

On  |>ourrait  se  laisser  abuser  en  d*autres 
gr/lces,  par  exemple  endos  visions  et  des  ré- 
vélations; mais  on  no  le  peut  on  ce  re(X)s  de 
TAnie  f»n  Dieu  ;  repos  a<'(  oni|)agné  d*amour  et 
d'Iinniilité,  vertus  (pie  le  démon  et  la  nature 
ont  i*n  liorriMir.  Si  quelquefois  il  se  fait  eu 
nous  ri»rtain  reiios  tpii  ressemble  à  celui-ci, 
iMi  PU  découvre  bientiM  la  ditrérence,  comme 
timih  lodit  sainte  Thérèse  dans  sa  li>,  écrile 
par  alle-ménie  :  n  t'.otte  oraistui de  quiéiude  ou 
dn  rrrurillemfnt^  «lit-elle,  est  comme  une 
élinrrlle  pur  laquelle  Dieu  commence  à  em- 
braser l'Anu*  de  sou  amour  et  à  lui  faire  con- 
nallri*  avec  plaisir  ipu'l  est  cet  amour:  il  est 
inipoH.«iibl(i(|ueccux  qui  ont  l'expérience  de 
rclli»  orai'^on  ne  reionnai»ent  biertôt  si 
cptln  éliui'clli*  c>i  un  etfci  do  la  (cr.Uv  de 
DliMi,  ou  uiio  illuNion  du  démon,  ou  une 
Ironii'fne  qui  vient  d'eux  •nu'^mes.  » 

Si  l'tui  iloule qu'on  soit, ou  non,  dans  Torai- 
àiHi  t|(«  rrvtêfiilrmrnl  pttssif^  cola  vient  do  ro 
qii  on  iMMil  a\oir  quoique  roi  uoillomont  sur- 
nrthirfl  l'i  paNsif,  >an>  être  pour  cola  dans 
l'élrti  prtNMf.  AiUM  dans  Tt^Mison  do  rtvuo:lu^ 
MltMil  th'ttf  ou  iVolUntion  amourtuse  à  Di<u 
/If  r'Affif.  it|  nn^Mio  dès  Kl  Un  lio  loraison  ajffc- 
/Hf,  il  V  A  doN  nofNonnos  qui  jvirfoi>epn»u- 
vml  i|f»i  rocuoilloiuoiiis  jvissifs  oi  surnatu- 
m'In,  l'i  qui  cooondant  no  >ont  pas  eniore 
drtii.>  I  iiraiMin  do  recuoiUoiuont  jassif.  Ine 
Aille  rsl  dans  le  recurillrment  passif,  lors- 
î^u'idlo  \  o>i  par  état,  c'ot-h-iiiro  lorsque  ce 
•lirolle  éprouve  ordinairement  dans  son 
oraison  nV>l  j?uèio  auire  rhos?  que  ce  re- 
cneillomcnl  surnaturel  ou  de  roj^os  on  Dieu. 
Mil  olVol,  ce  qui  est  jvissager  ei  transitoire 
ne  fait  ftas  un  état:  un  éiai  supi«osani  une 
conaine  manière  d'éu-e  assoz  tréquonie  ei 
as>e2  habiiuello. 

il  V  a  enyie  entre  les  reoueillemenis  pas- 
s  f>  q.ïi  Arrivr-Di  dans  ces  trois  oraisons  dont 
en  v-rL:  it-  j.arlrr,  une  autre  dilTérenco  que 
le  pini  ou  njc.ns  ôe  permanence  de  durée  et 
de  fis:' l.:t^  :  c'est  que  les  recueillements 
surnâurrls  quéi-rciuvent  les  personnes  qui 
ne  s«.rit  e r.cvr>?  que  dans  foraison  ai^fc:tv€ 
sont  irè>-sen>îNe>,  et  que  la  douceur  de  ces 
recunilemeKîf  est  toute  réivindne  dans  les 
«ens,  ipii  en  sont  si  i^îiétrês.  qu*on  lomlv 
|»fc  >»juc  en  dcfaillan-'e  :  irr^i^  uiio  fo's  i*as<é<. 


ils  laissent  l'Ame  xide.  Ceui  qui 
dans  le  troisième  degré  d'oraison  s 
vérité  moins  sensibles  que  ceui  du 
degré,  plus  spirituels  et  plus  dëli< 
laissent  après  eux  une  impression 
passe  ras  si  vite.  Cependant  ils  sont 
sensibles,  et  leur  impression  est  di 
durée.  Mais  quant  aux  recueillem 
Tétat  dont  nous  parlons,  ils  sont  or 
ment  très-délicats,  très-intimes  et  l 
tils,  et  leur  impression  est  plus  so 
en  sorte  que  Tàme  la  ressent  presq 
tinuellement,  sinon  lorsque  Dieu  i 
priver,  ou  pour  la  punir,  ou  pour  Tel 

Quand  le  recueillement  cesse,  Vi 
faire  quelques  petits  actes  fort  siropl< 
ne  pas  demeurer  oisive  et  pour  chert 
Dieu  qui  semble  s'être  caché;  que 
il  daignera  se  montrer  à  elle,  apris 
aura  ait  ses  petites  diligences  ;  s'il  c 
de  se  cacher  à  ses  regards,  comme  à 
Téi'ouse  des  Cantiaues,  qui  disait  :  / 
chf  mon  birn-aim/^  et  je  ne  Fai  pm 
tCant.  ïu\  elle  doit  prendre  palienc 
I>as,  |>our  cela,  diminuer  le  temps 
urai^on.  mais  espérer  qu'il  lui  a 
comme  le  dit  le  Psalmi^te  :  J'ai  ati 
SetijUeur  arec  grande  patienr^^  et  rnfi 
ccoutr.  il  a  entendu  mes  pritres^  il 
(fiin  fond  de  f^isires  et  a  un  abtme  à 
il  a  affermi  mes  pirds  sur  la  pierre^ 
conduit  met  pas  :  il  m^a  mis  dans  h 
tin  noureau  canti*fue^  un  cantique  de  I 
pour  noire  Vicu,  P*.  xxxix.)  Ou  bien 
tiii  saint  Pûul  r.ux  Hébreux  :  Encan 
de  temps,  et  celui  qui  doit  renir  rîei 
i7  nr  tardera  point.  Or.  en  attendan 
f  iMînf,  (/i7  le  Seigneur^  le  juste  qui  w 
tient  livra  de  la  foi:  s'il  se  retire^ 
s'affuit'li:,  il  ne  me  srra  pas  agréable 
à  nous,  mrs  frtres,  nous  ne  somme»  ^ 
personnes  à  nous  retirer,  ce  qui  sera 
ruine:  fvais  nous  demeurons  ferme» 
f:i  pour  If  salut  de  nos  âmes,  'ilebr. 

Dans  îes  temps  de  sécheresse  et  d< 
tio:\  îî  r.e  f  ut  pas  abréger  son  oraiso 
s'en  tiT.ir  à  ce  qu'on  s'est  irescrit, 
nu-r/.or.t  à  ses  emplois  ei  h  l'avis  de  so 
teuî  :  \o\:r  \e  qui  est  ce  l'augmenter, 
i)  \\y:\  à  D'OU  de  nous  favoriser  d'i 
lon^:  rc  \*f  ■  j -omer.t,  on  le  peut,  comi 
sioùrs  !\ T::  fa- 1.  On  rapporte  entre  au 
Thomas  AKe-rj  is.  que  lorsque  se  ti 
on  so.iiiô.  :1  sei.iait  l'attrait  de  Dieu 
RU-tt.»t  irans  le  recueillement,  il  qui 
liisaiu  qu'on  le  demandait  dans  sa  < 
xouiant  v-.re  j  ar  là  que  c'était  Dieu  q 
l,iit  lui  i  ar!or  i  ar  cet  attrait  qu'il  lui 
sortir,  li  est  N?'n  d'on  agT  de  la  sorte, 
que  rol't-issanoe,  les  devoirs  et  iesobli 
no  nous  an  eîlert  jas  ailleurs;  car,  i 
cas.  il  faut  quitter  Dieu  pour  Dieu,  et 
là  l'oraison,  et  Dieu  nous  en  saura 
même,  à  bien  viire.  ce  n>st  pas  Dieu  qi 
quîterons.  n*..i:s  nous  nous  p riveroï 
conversation  j^^-our  lui  oWir  et  lui  re 
servi.v  qu'il  itésiro  de  nous. 

Les  avantages  que  l'on  retire  oni 
n>r:t  de  !'«''W«on  f'^*«i>^.  e>>t  qii'i 
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B  moyen  pour  avancçr  dans  Fatiiour  de 
il  dans  les  autres  vertus.  Pour  prouver 
rérité,  écoulons  sainte  Thérèse  et  saint 
ois  de  Sales,  Après  avoir  dit  que  lorai- 
B  quiétude  est  une  étincelle  de  l'aïuQur 
BU,  sainte  Thérèse,  dans  sa  Me  érrite 
Ile-même,  continue  ainsi  :  «  Lorsque 
étincelle  vient  de  Dieu,  quelque  (jelite 
,e  soit,  pourvu  mio:  l'Ame  ne  Téteigne 
ir  sa  faute,  elle  allume  b- en  tôt  ua  gnuid 
ni  jette  des  11  a  mm  os  de  violent  amour 
Dieu,  dont  il  favorise  et  embrase  les 
parfaites.  Celte  élinrelle  est  une  marque 
gage  qu  il  donne  à  l'âmo  du  choix  qu*jl 
d'elle,  pour  lui  accorder  de  grtiudes 
U  si  elle  50  préj)are  avec  soin  h  les  re- 
r.  Celte  faveur  esl  telle  qu'elle  va  inli- 
it  au  delà  de  tout  ce  que  j*en  pourrais 
rler.  »  Voilîi  une  [>ariie  de  ce  que  cetle 
1,  si  éclairée  dans  les  voies  intérieures, 
I  rutililé  que  Ton  retire  de  celte  sorte 
son,  pour  avancer  dans  famour  de 
[  Ecoulons  maintenant  saint  François 
[«s*  Après  avoir  dit,  dans  son  traité  de 
fir  de  Dieiu  que  sainl  Jean  rEvangélisle 
posait  sur  le  sein  de  Notre-Seigneur 
ml  la  cène,  dans  ce  recueillement  dont 
{varions,  il  ajoute  :  «  Quand  donc  vous 
idans  cetle  simple  et  pure  confiance 
lauprèsde  Noire-Seigneur,  demeurez-y, 
^héoiime,  sans  vous  remuer  nullement 
faire  des  actes  sensibles,  ni  de  Tenten- 
bt^  ni  de  la  volonté;  car  cet  amour 
b  de  confiance,  et  ce  soniimeil  arnou- 
pe  voire  es[ïrit  entre  les  l>ras  du  Sau- 
romprend  par  excellence  tout  ce  que 
itler  chercher  çà  ei  là  pour  votre  goût. 
iikux  de  doroHr  sur  celle  poitrine 
P^ne  de  veiller  parfoul  ailleurs.  » 
fies  témoignages  de  ces  deux  grands 
^  &  qui  Dieu  avait  donné  tant  de  lu- 

Kjr  traiter  des  voies  d*oraison,  on 
uter  que  celle  dont  nous  parlons, 
une  grande  utilité  et  d'un  très- 
It  pour  acquérir  lamour  de  Dieu 
I  autres  vertus,  11  y  a  encore  d*autrcs 
(ges  du  recueUfemetU  passif  ponv  avan- 
tos  famour  de  Dieu.  Dans  la  passiviU\ 
|,gftgne  rame  et  lat^privoise  par  f^es 
p;  il  répure  pur  le  feu  sacré  qu'il  lui 
lUnique ;  il  lanime  et  l'entourage  à  en* 

Edre  de  grandes  choses  pour  son  ser- 
I  la  remplit  d'amour;  enfin  il  corn- 
cette  union  sainte  et  tout  intime, qui] 
jamais  avoir  avec  elle. 
kl  gagne  Tâme  par  le  moyen  de  ses 
tes.  H  prit  cette  voie  pour  nous  retirer 
pé,  el  si  nous  nous  en  souvenons  bien, 
fe  conversion  il  nous  fit  une  bonne  part 
douceurs  ;  quand,  dans  la  suite,  il  a 
nous  attirer  k  son  service  d'une  ma- 
ppéciale  et  particulière,  il  en  a  encore 
t  même  envers  nous.  A  présent  qu  il 
bus  élever  au  nombre  de  ses  plus  cners 
^,  il  redouble  de  nouveau  ses  caresses. 
ff«'^-'  'Mie  bien  des  cceurs  ont  besoin 
.  et  il  v  a  apparence  que  si  Dieu 
I  tiaiiaa  de  îa  sorte,  jamais  ils  ne  se 
i'aîenl  entièrement  à  lui.  Dieu,  h  U 


vérité,  ne  conduit  pas  tout  le  monde  par  cette 
voie;  il  en  est  î>our  qui  Dieu  semble  n'avoir 
que  des  rigueurs;  il  ne  faut  pas  [lour  cela 
qu'ils  s'imaginent  être  rebutés  et  abandon- 
nés; car  il  leur  donne  en  secret  des  grâces 
et  des  soutiens  avec  lesquels  ils  avancent 
dans  leur  voie,  sinon  avec  suavité,  du  moins 
avec  courage  ;  et  il  ne  laissera  \  as,  s'ils  sont 
fidèles,  de  les  conduire  jusqu'à  la  [jerfection 
et  jusqu'au  degré  de  la  sainte  union, 

î^ouvcnons-iious  que  ce  qui  nous  est  le 
plus  avantageux  n*est  pas  toujours  ce  qui 
nous  semble  tel,  niais  ce  que  Dieu  préfère 
et  choisit  pour  nous.  U  ne  nous  donne  pas 
toujours  le  choix  de  notre  voie,  comme  il  le 
donna  à  Notre-Seigncur  qui  choisit  les  croix. 
Si  nous  avions  la  libcrlé  de  choisir,  nous  ne 
devrions  pas  balancer  à  prendre  la  voie  la 
plus  rude  ;  mais,  comme  il  n'en  est  pas  ainsi, 
marrhons  avec  confiance  dans  la  voie  des 
douceurs  et  de  repos  de  l'âme  en  Bien,  si 
Dieu  nous  en  fait  part.  Celte  voie  n>st  pas 
elle-m^nie  exempte  de  peines,  comme  on  lo 
verra  dans  la  suite* 

Puisqu'il  serait  plus  généreux  de  vouloir 
servir  Dieu  sans  ce  recueillement  qui  rem- 
plit parfois  Tânie  d'une  si  grande  jiaix,  il 
semble  qu'on  devrait  le  supprimer  et  y  renon- 
cer, si  c  est  en  notre  pouvoir.  Plusieurs,  en 
raisonnant  ainsi,  ont  agi  en  conséquence; 
c'est-à-dire  ont  etoutfé,  intiant  qnils  ont pu^ 
celte  étincelle  d'amour  de  Dieu,  dont  parle 
sainte  Thérèse*  Je  dis,  autant  quils  ont  pa, 
car  il  n'est  pas  toujours  en  noire  pouvoc  de 
l'éteindre.  Dieu  qui  la  allumée  en  nous  et 
sans  nous,  la  peut  aussi  cnnserver  en  nous, 
en  quelque  façon  sans  nous.  Mais  quand 
Dieu  les  a  laissés  faire,  et  q.a'ils  sont  venus 
à  bout  d'éteindre  cette  étincelle,  ils  ne  s  en 
sont  pas  bien  trouvés  ;  Dieu  les  punissant  de 
s'être  voulu  faire  un  chemin  de  leur  choix, 
au  mépris  de  celui  qu'il  leur  avait  tracé. 
Ainsi  se  vérifie  cetle  parole  de  TEsprit-Sainl, 
Dieu  conduit  les  justes  par  des  voieg 
qui  1rs  mènent  sûrement  jusquau 
nhjnc  de  Dieu  (Sap»,  x,  10),  mais  que  hors 
de  là,  on  e"=it  errant  comme  une  brebii  égarée, 

[Ps,  CXVllI.) 

l.e  deuxième  avantage  de  l'Oraison  /?«.»- 
sire,  c'e^t  qu'elle  éiiure  l'âme  par  un  feu 
sacré  que  Dieu  lui  communique.  Dieu  se 
sert  de  deux  moyens  pour  purifier  nos  âmes; 
1**  U  emploie  le  feu  des  tribulations  :  des 
tentations  et  des  privations;  2**  celui  ûe& 
douceurs,  des  joies  et  des  consolations  :  il 
sait  quand  il  faut  user  pour  notre  bien  do 
ces  diirérents  feux,  ^'oici  comment  cela  se 
fait  fjour  ce  feu  qui  esl  le  plus  doux.  Une 
âme  qui  se  voft  ainsi  aimée  el  chérie  de 
Dieu,  met  à  la  vérité  tous  ses  soins  à  se  pu- 
rifier, afin  d'êlre  sans  lâche  devant  Dieu  ;  mais 
comme  elfe  ne  pourrait  seule  se  rendre  pure 
et  nette  aux  yeux  de  son  Epoux,  lui-même 
en  [)rend  soin  en  la  puritiant  chaque  jour 
davantage.  En  eflel,  on  sait  par  expérience 
que  Ton  pèche  bien  moins  en  cet  élat,  ce 
rejïos  sacré. étant  f)0ur  \^\\^Q  comme  un  sou- 
tien favorable  qui  lui  fait  éviter  oien  dos 
ciiuleii.  Nous  ne  le  disons  point  pour  rabais- 
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l'^Hst  d*j  i>rivatioii,  puistiu'il  a  aussi  une 


^«fi'Jir  f'/rrc  j>our  nous  purilier;  mais  cc.^t 
uî/or  foire-  vo:r  ^{xic  Dieu  a  plus  ïfun  iiioyoïi 
iyy«r  Miirl.Jicr  lei>  âmes,  el  qu'il  le  fait  éga- 
Uiuf.-ui  i-ir  les  |>rivalioiis  el  par  les  jouissan- 
ces. I>;  lueilleur  iuo.«en  pour  nous  est  celui 
ou  U;eu  iiou>  uiettra,  et  dans  lequel  nous 
b::rt».s  ù  lele!>  à  rerevoir  l'opération  divine. 

Lt  iroii*icnie  avantage,  c'est  quelle  nous 
«liJii)':  a  faire  beaucoup  pour  Dieu,  Sainte 
'lu^:rtT**:,  dans  son  Chemin  de  la  perfection, 
Oii  «:';»  lK'llf.>  |>arolcs  :  «  Lcjrsque  Dieu  donne 
«  uuf;  âiae  ces  gages  si  précieux  de  son 
diiAOur,  i'>M  une  preuve  qu'il  a  do  grandes 
\ati%hHr  *t\U%i:i  qu'd  ne  tient  qu'à  elle  de 
b«v«fi  er  Ikmucouji  dans  son  service.  »  ÏAi 
lirrta:  lleiiii'nt  |Kissif  e>t  donc,  selon  cette 
hJ$:ui*%  on  mo»en  excellent  pour  animer  une 
.îHj<s  l'I  l'en.'^îunigi'r  a  l'aire  et  à  souffrir  de 
ifranden  cliosits  pour  Dieu. 

l/i  qualrtênie  «vaiitaî^çc,  c'est  qu  elle  nous 
n'iiiplii  d'amour  pour  Dieu.  Teut-on  être, 
fion  pAH  auprès  du  feu,  mais  au  milieu  du 
fi'ij  H/irn  Aire  iMnhrasc?  lui  ell'el,  JDicii,  «I.l 
l'fci-nlure,  ftl  au  fni  nmittntHuU  Jiehr,,  \u  ; 
«ri  piiiv^u''  d/niH  celle  orai>on  l'Âme  >e  repose 
êih  Dieu,  «j'eulft-dire  au  milieu  d'un  feu  dévi^ 
i«fit,  <:i>miiient  ne  pas  en  ^tre  emhrasé  ?  Aus>i 
uëmiu  lli^fr^Me  ajipellif  cet  état  un  royaume 
ditmoi$r;ftî  norle  que  lorsque  nous  faisons 
MîlU'  diimandi!  du  Pttirr  :  Votre  royaume 
nou9  nrrirr,  et  que  DiiîU  nous  a  mis  dans 
ioXW  or/iiso.i ,  il  nous  ft  a.'cordé  nutre 
'i^muiidi',  et  iiouH  a  donné  M»n  royaume 
#j'/i«joijr. 

Ia'.  rinqui/îiiie  av«nl/ii;c,  c  est  (pi  elle  coin- 
m^u*i^  a  llOll^)  unir  l\  Dieu  <le  la  manière  la 
^f|U!»  eirrdjenle;  W  rreurillement  passif  o\x 
|i'jio«  de  I  .hue  en  Dieu  onI  le  c«immenceii.ent 
4|e  *elie  uniiiii  /idoi'alile  qui  funne  le  cin- 
<|iiMtiiie  ile^i'i^  ironiiNon. 

l/oiMlMin  pa^'^ivi»  el  loules  les  autres  appc- 
IMin  n\lraiirdiiiaireH  mnliennent  dou\  i  lu»- 
«e«  ,  r  ipiidque  dt»gri^  d*èlè\alioii  au-dos- 
i»iii  des  iiraiMUis  nmimunes:  ±  un  miuon 
pliii  e\ielleiit  pimr a»'quér;r  lamourdoD  eu 
et  li»N  aulres  vertus.  i>r,  on  no  doit  jamai> 
di'<^irer  la  pasNîviiè  À  cause  do  son  élévat:*'n 
et  de  son  état  extraordinaire,  et  si  une  leik* 
pen^iNn  vient  à  l'espr.t,  on  duit  la  rejeior 
romme  alHuninablo:  maison  |«eut  la  désirer 
comme  un  moveu  d'être  plu^  vertueux  o; 
plus  rempli  fie  Vamour  de  D.eu.  Si  oa  t;e- 
uiaiidait  à  quelqu'un  :  Vôulez-vou*  «■;«• 
^rand  dans  le  ciel,  et  y  o^.-cui'er  un  ii^u! 
degré  de  gloire?  Il  dirait  aussitôt  :  Ou\  je 
Iti  désire  de  tout  mon  cœur.  Et  si  on  .ui 
dcuuindait  fK>urquoi  il  le  veut,  et  qu'il  rêf<in- 
dît  :  C'est  ydjUT  être  plus  heureux  el  plus 
gran-i:  ce  oê>!r  ne  serait  y^s  bon,  son  inten- 
tion f'era.t  loauTaise,  il  y  auraa  là  de  l'or- 
Sieil.  <Se  ramb.tion  et  îje  Tamour-propre. 
àis  ï'd  ré|4n<ia:t  :  Je  reux  éire  élevé  dans 
le  ciel  pour  y  aimer  Dieu  daranuige;  j'ai  si 
|ieu  é^rd  |Xiur  mon  bonheur,  |Xiur  l'éléva- 
tion et  la  Candeur,  que  si  je  |  ouvaîs  sé^^- 
rer  res  choses  de  l'amour,  je  les  laisserais  à 
iHii  les  voudrait,  et  je  me  réserverais  l'amour; 
alors  on  lui  dirait  que  son  désir  est  bon  et 
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son  intention  excellente.  Qu*on  ap 
ceci  à  ceux  qui  aspirent  à  Toraison  pi 
et  on  verra  que  la  comiiaraison  est  jus 

Cette  maxime,  qu^ii  faut  se  tenir  â  < 
ni^re  place  (Luc.  xvij  et  j  attendr 
Notre-Seigneurdise  :  Montez  plus  haui{ 
s'a>;corde  bien  avec  cet  autre,  que 
le  droit  et  qu*il  est  bon  d*aspirer 
oraison  surnaturelle.  Elle  veut  di 
elTet,  que  nous  ne  devons  pas  nous  i 
iïa  nous-mêmes  et  sans  vocation  dans 
quelconque  de  sainteté  et  de  |^crfectio 
nous  ne  oouvons  pas  |  arvenir  aux  di 
degrés  d'oraison  par  nos  propres  J 
même  aidés  de  la  grAce  ordinaire;  qu 
un  secours  tout  extraordinaire  et  des 
spéciales  pour  y  arriver  ;  que  sans  ce  s 
tous  nos  efforts  seront  vains.  Mais  € 
jamais  signifié  au'on  ne  pouvait  pas  i 
d'avancer  dans  t  oraison,  et  au*on  ne 
pas  aspirer  à  un  état  capable  de  noc 
aimer  Dieu  davantage.  La  cliarité,  la 
l'espérance,  sont  dc^  vertus  qu'on  n 
ai:quérir  de  soi-même;  elles  sont  ao^ 
de  nos  efforts;  c'e^t à  Dieu  seul  à  les  i 
quand  il  lui  plaît.  Qui  doute  ccpendanl 
ne  puisse  les  désirer,  qu'on  ne  doi 
demander,  et  qu'onne  soit  même  oU 
se  disposer  è  les  recevoir?  Pourquc 
sera-t-il  ps  de  même  des  dons  d*orais 
sont  d'ex«'ellents  movens  pour  augme. 
foi,  l'espérance,  la  cfiarité  el  les  autn 
tu^  ?  Il  est  vrai  que  le  nom  d'oraison  e: 
dinaire  que  l'on  donne  à  ces  communie 
intimes,  fait  peur  à  bien  des  cens,  mai 
raison  ;  rar  si  |4ir  ce  mut  d  extraori 
on  entend  une  oraison  infuse^  il  la 
avoir  peur  de  tous  les  dons  du  Saînl-1 
puisiju'ils  sont  tous  infas  et  surnatun 
on  entend  une  oiaisun  rare^  on  coi 
qu'elle  est  tare,  mais  à  qui  la  faute?  ! 
Thércse  va  nous  l'apprendre  dans  s 
é.  rite  |va.''  elle-même  :  «  11  y  a  plw 
âmes,  dit-elle,  qui  arrivent  à  cet  étatd 
son  l'oraison  |iassive>  mais  pou  qui  pi 
outre:  je  ne  sais  h  quoi  en  attribuer Ja: 
étant  certaine  quelle  ne  vient  poil 
D:ou.  »  On  voit  que  le  sentiment  de 
sainte  e>t  :  i'  que  plusieurs  arrivent  in 
l'i'raisonde  recueillement;  à*  que  sll 
a  )  eu  oui  vont  au  delà,  c'est  leur  faa 
luin  <. eP.e  de  Dieu  qui  ne  manque  i^as  di 
faiio  toile  faveur,  s'il  les  trouve  dispo 
la  recoioir. 

Sr  ;<Nir  ci  la  dernière  place  ne  sîgnifi 
qu':l  faut  s'attacher  à  la  méditation,  ou 
raison  affoi  tivir  sans  prétendre  è  autre  et 
car  lO  serait  s'abuser  foiteinent,  si  so 
prétexte  on  se  bornait  à  la  méditatio 
aux  atrociions,*et  si  l'on  s'y  attachait  de 
niè;e  à  n'en  |imvoir  être  a'rraché  que  n 
miracle.  N'est-il  (as  mieux  de  tâcneraa 
cor  dans  l'oraison,  que  de  s'obstin 
demeurer  toujours  dans  les  premiers  de 
attendant  {"our  en  sortir  une  vo.at:on  e 
ordinaire,  qui  ordinairement  n'est  de 
qu'aux  perso:mes  qui  sV  sont  disposée 
la  vérité,  on  en  a  vu  plusieurs  qui«  i 
avoir  pratiqué  quelque  temf  s  la  méditi 
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M  lires  lout  h  coup;  nwis  c'étaieai 
Kqui  ne  voylaiûtil  pas  ^ôner  rcsjirit 
f  qui  s'abandonnaient  h  lui,  qui  ne 
icnl  tl'aurune  voie,  et  qui  laissaient 
e  soin  de  leur  coiiduite,  yuant  ëu\ 
je  ne  pense  pas  qu'il  s*en  trouve; 
lie  Dien.poui'  opL^rer  de  grandes  ciin- 
i  une  àme,  vcîut  quelle  sait  iloeilc  ul 
ment  soumise  à  ses  mouvements.  On 
icn  s'en  tenir  à  la  luédilaiion  et 
ît'tions,  jusqu'à  ce  que  Di*7u  nous  en 
ais  il  fout  en  môme  temps  être  atten- 

Sitile  DieUj  en  se  j)réparaiii  h  mon- 
laut  et  à  recevoir  ce  que  lui  seul 
ler,  ce  à  quoi  nous  pouvons  nous 

fcûroles  :  Mt'ftez-vottB  ù  la  dernière 
B.  xrv),  voulaient  dire  :  Ne  faites 
forts  pour  vous  dis[ioser  h  des  orai- 
us  riarfaites,  parce  qu'il  ne  faut  (as 
les  dons  relevés,  eomnient  saint  Paul, 
voir  fait  !e  dénoml>remeni  de  |4u- 
dons  surnaturels  qui  ne  sont  ]?as 
Tune  grande  utilité  pour  le  salut  de 
il  les  ont   reçus,   aurait-il    dit  aux 

Kis  r  Entre  cvs  dons  désirez  (es 
ou  ies  plus  cxcelUnts'f  \oki  donc 
e  sens  de  ces  paroles  du  Sauveur  , 
IQUs  dans  (a  dernière  place  :  G  csl-à- 
■ttliumbles;  mettez-vous  au  dernier 
Kotre  estime,  ne  vous  [^référez  à 
H  préférez  tf»ut  le  monde  à  vous- 
Mspirez  |.'as  aux  honneurs  ni  au\ 
■rement  éclatantes.  Mais  que  votre 
|be  soit  pas  non  plus  une  véritable 
;  qu'elle  ne  vous  détourne  pas  d'as- 
ce  qui  peut  vous  rendre  plus  agréa- 
ieu,  et  ne  vous  empoche  pas  d'espé- 
Ûieu,  quand  il  lui  plaira,  mura  tirvr 
■0  (a  ponssiérey  et  relever  le  pauvre 
Bi  pour  te  faire  asseoir  avec  les  prin- 

Pl  humilité  ne  saurait  <^tre  un  obsta- 
fléstr  d  avoir  un  très-haut  û^^^rù  de 
de  faire  des  choses  grandes  et  eïcel* 
ïour  le  service  de  Dieu,  et  d'aspirer 
lui  de  la  manière  la  |ilus  parlaile. 
kncà  Dieu  avec  Téffouse  des  Canii- 
*fz  nous  après  voas^  et  nous  cour- 
odeur  de  vos  parfums  (Vaut,  1),  et 
[qu'il  nous  arrivera  ce  qui  lui  e^t 
roi  m'a  fait  entrer  dans  ses  cet- 
'.),  symboles  de  ces  oraisons  où  les 
;;»ut  saintement  enivrées  du  vin  déli- 

K 'amour  divin.  Ainsi  dans  l'oraison 
lement  et  dans  celle  d'union^  on 
issi  bien  que  dans  les  autres  degrés 
m,  se  tenir  à  la  <fernière  place,  c*est- 
jriiliquer  1  humilité,  être  dans  la  dé- 
ce  de  DieUp  dans  le  désir  des  mépris 
iOufTrances;  le  témoignage  de  sainte 
Inira  sans  doute  par  en  convaincre, 
ftdans  sa  lïe  écrite  par  elle-même, 
de  roraison  de  recueillement  : 
d'oraison  est  fort  puissante,  et 
ît  plus  par  elle  que  par  tous  les 
le  rentendement,  » 
il  se  disposer  à  ces  oraisons  non 
ftnais  infuses  et  surnaturelle^^  de  la 


m^me  manière  qu\»n  se  dis[)0se  à  tous  les 
autrc^s  dons  infus  et  surnaturels  que  Dieu 
accorde  à  qui  lui  [«laît  et  quand  il  lui  plaH.  (lar 
il  j  a  deux  sortes  de  disnositions  aux  dons 
surnaturels  ;  TuTie  prorliaine,  nui  e>t  im- 
médiatement suivie  de  la  faveur  h  laqu»V|îe  oa 
se  dispose,  et  laulre  éloignée,  qui  n'en  est 
suivie  que  médiate  ment,  i}\xmii\  un  [)écheur, 
par  exemple,  fait  un  acte  de  conirition  j  ar- 
iaite,  la  gnU'e  et  raaiilié  de  Dieu  lui  sont  im- 
mëdiatement  données,  parce  ([ue  la  con- 
trition parfaite  est  la  disposition  f  rochaine  à 
la  grâce,  Quand  ce  même  pécheur  fait  Tau- 
mône,  un  acte  d'humilité,  de  mortiiication, 
il  se  dispose  h  hé(  hir  leeœur  de  Dieu  ,  et  k 
recevoir  la  grûce  qu'il  a  perdue  et  qu'il  de- 
mande; quoiqu'il  ne  Tobtienne  [as  im- 
médiatement, ses  Itunnes  omvies  sont  des 
dispositions  éloignées  |iour  1  obtenir  un  jour 
de  la  bonté  de  Dieu.  De  même  on  peut  dire 
qu'il  y  a  certaines  dis[iosilions  éhaignées,  si 
projires  à  toucher  le  cœur  de  Dieu  et  à  ren- 
gager en  quelque  sorte  à  accorder  le  don  des 
oraisons  surnaturelles,  qu'ordinairement  |  ar 
sa  pure  bonté  il  l'accorde  aux  âmes  c|ui  oiit 
ces  dispositions. 

Or,  ces  dispositions  sont  celles  que  nous 
avons  indiquées  en  |jarlanl  des  marques  or- 
dinaires de  vocation  à  l'oraison  d  attention 
amoureuse  à  Dieu  présent,  [Voir  ce  mot,) 
En  voici  quelques  autres  plus  abrégées  :  un 
fréquent  recueinemenl  actif,  un  parfait  al>an- 
dnn  de  nous-mêmes  k  Fesprit  de  Dieu,  une 
grande  désoccu patio n  de  toutes  les  créatures, 
une  grande  assiduité  à  Foraison,  h  laquelle 
on  consacre  chaque  jour  un  temps  considé- 
ra lïle  ,  une  grande  pureté  d'âme ,  et  une 
soumission  aveugle  h   la  volonté  de  Dieu. 

Les  défauts  de  Foraison  passive  sont  au 
nombre  de  sept*  Le  premier,  c'est  de  cher- 
(îlier  le  repos,  la  paix,  la  douceur  plutôt  que 
Dieu  niôme.  Celui  qui  en  use  ainsi  renverse 
les  desseins  que  Dieu  s'est  proposés  en  lui 
faisant  part  de  ce  recueillement  ;  car  Dieu 
ne  nous  accorde  pas  ses  dons  pour  nous  y  ar- 
rêter, mais  pour  nous  faire  passer  d'eux  h\uu 
Ds  ne  sont  que  comme  des  appâts  dont  il  se 
sert  pour  nous  attirer;  aussi  les  Ames  vrai- 
ment touchées  de  Fesprit  de  Dieu  ne  prennent 
point  aijBsi  le  change  en  s'arrélani  aux  dou- 
ceurs de  Foraison  ,  au  lieu  d  aller  jujtju'à 
Dieu  î  c'est  lui  seul  qu'elles  cherchent ,  c  est 
lui  seul  qu'elles  aiment;  elles  reçoivent  Forai- 
son passive  seulement  comme  un  moyen  de 
s'unir  îi  Dieu,  ne  voulant  que  lui»  et  se  teiifmt 
inviolablement  allai  bées  h  sa  vohinté.  \  oici 
comme  saint  François  de  i?ales  [uirle  de  ces 
saintes  âmes  dans  son  livre  de  t\imour  de 
Dieu  :  «  Cette  quiétude  en  laquelle  la  vo- 
lonté n*agit  que  par  un  tr^ssiuqtle  acquies- 
cement au  l}on  fïlaisir  divin,  voulant  (^ive 
dans  Foraison  sans  aucune  [srétention  qi  e 
d'être  h  U  vue  de  Dieu  selon  qu'il  lui  pUnra. 
c'est  une  tfuiétude  souverainement  excel- 
lente ,  d'autant  qu'elle  est  pure  de  toutes 
sortes  d'intérêts;  les  facultés  de  l'âme  n*y 
orenant  aucun  conleiaernent,  ni  même  la  vo- 
lonté, sinon  en  sa  su|  rême  pointe,  en  la- 
queMe  elîe  se  contente  de  n'avoir  aucun c:>n- 
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ieiuent*  siuon  celui  d'èlre  sans  contente- 
ment pour  l'amour  du  bon  plaisir  de  son 
Dieu  en  qui  elle  se  repose  ;  car«  en  somme, 
c'est  le  comble  de  lamoureuse  eitase ,  de 
n*a¥oir  pas  en  sa  volonté  son  contentement, 
mais  en  celui  de  Dieu,  ou  de  n*a¥oir  pas 
son  contentement  en  sa  volonté,  mais  en  celle 
de  Dieu.  • 

Saint  François  de  Sales  ne  veut  pas  dire 
qu*on  ne  sent  pas  de  satisfaction  dans  cette 
oraison,  mais  qu'on  ne  met  pas  son  conten- 
tement dans  ces  satis&ctions. 

Cestdans  ce  sens  que  saint  Paul  dit  aui 
Corintliiens  :  Que  ceux  qui  se  réjouiêsent  êoient 
comme  ne  $e  réjouissant  ptu,  ceux  oui  usent  de 
ce  monde  comme  n  en  usant  pas.  {t  Cor.^  m,) 
Ce  grand  A|)ùlre  entend  que  nous  ne  devons 
}!as  être  attachés  aux  choses  du  monde,  et 
qQ:.'  nous  devons  |»asser  au  milieu  des  joies, 
des  biens  et  des  douceurs  sans  nous  y  ar- 
rêter, mettant  notre  re[K>s  et  notre  joie  .en 
Dieu  seul. 

Le  deuxième  défaut  de  l'oraison  passive^ 
c*est  de  vouloir  examiner  ce  qui  se  {Misse  en 
nous  dans  le  temps  du  recueillement.  Voilà 
encore  ce  que  dit  à  ce  sujet  saint  François 
de  Sales  dans  son  livre  de  l'Amour  de  Dieu  : 
«  L*âme  à  qui  Dieu  donne  la  sainte  quiétude 
amoureuse  en  l'oraison,  doit  s^abstenir  tant 
qu'elle  peut  de  se  regarder  soi-même  ni  son 
repos,  lequel,  pour  être  gardé,  ne  doit  point 
être  curieusement  regardé  ;  car  qui  s'affec- 
tionne trop  le  perd ,  et  la  juste  règle  de  le 
bien  affectionner,  c'est  de  ne  [K)int  raffecter. 
Et  comme  Icnlant  qui  fiour  voir  où  il  a  ses 
pieds,  a  ôté  sa  tète  du  sein  de  sa  mère,  et  y 
retourne  aussitôt^  ainsi  faut-il  que  si  nous 
nous  apercevons  d'être  distraits  |)ar  la  cu- 
riosité de  savoir  ce  que  nous  faisons  en 
l'oraison,  souJain  nous  remettions  notre  cœur 
en  la  douce  et  |»aisiblc  attention  de  la  pré- 
sence de  Dieu ,  de  laquelle  nous  étions  di- 
vertis. » 

Le  troisième  défaut,  c*est  de  vouloir  agir 
tandis  que  Dieu  agit  en  nous;  alors  il  faut 
laisser  a  Dieu  la  place  tout  entière ,  autre- 
ment c'eut  gâter  l'ouvrage  de  ce  grand  ar- 
tisan. Il  serait  mal  à  une  âme  d'agir  dans  le 
temps  que  Dieu  opère  en  elle  :  avec  tous  ses 
actes  elle  ne  peut  rien  faire  de  si  bon  etde  si 
parlait  que  ce  qui  sV  fait  ;  tout  ce  qu  elle 
pourrait  obtenir  de  la  bonté  divine,  ce  serait 
qu*il  lui  accordât  ce  qu'elle  a  déjà.  11  faut  donc 
qu'elle  le  conserve  sans  remuer  et  sans  se 
mettre  en  peine  de  faire  des  actes  qui  trou- 
bleraient son  repos  et  qui  lui  seraient  dom- 
mageables ;  Dieu  se  retire  du  moment  qu'on 
veut  mettre  la  main  à  son  ouvrage.  On  ra[>- 
porte  que  Notre-Seigneur  apparut  un  jour  à 
une  sainte  âme,  et  qu  il  lui  donna  ce  con- 
seil :  «  Sois  devant  moi  comme  une  toile  bien 
tendue,  sur  laquelle  je  puisse  peindre   à 

(49)  Bossiiet  répondant  aux  difficultés  que  madame 
de  la  Maigonforl  lui  avait  proposées  sur  le  livre  des 
Etais  ttOraison^  convient  que  Dieu,  quand  il  lui 
plaît,  laisse  la  liberté  dans  les  états  passifs,  comme 
il  est  croyable  qu*il  la  laissa  à  Saiomon  dans  ce  ra- 
vitiement,  ou  il  choisit  la  sagesse,  puisque  Dieu 
Ten  récompensa;  que  Timpuissance  de  produire 


mon  aise.  »  Cette  comparaison  expri 
bien  notre  pensée  ;  car,  de  même  qa 
[)ê;*herait  un  peintre  de  perfei-tionner  i 
vrage  si  Ton  remuait  incessamment  1 
sur  laquelle  il  travaillerait,  et  qu^on 
gérait  même  de  Tabandonner  tout  à  1 
même  Notre-Seigneur  abandonnera  Pc 
qu*il  a  commencé  en  nous,  si  nous  i 
tenons  immobiles  devant  lui ,  tandi 
travaille  en  nous.  Remarquons,  en  n 
Texcellenee  de  Toraison  passive:  a 
autres  états  nous  travaillons  avecÛe 
celui-ci  il  travaille  seul,  et  1  ouvra^d 
d'autant  plus  pariait,  au*il  n  est  point  | 
la  faiblesse  et  les  misères  de  la  créata 

Le  quatrième  défaut,  c'est  de  ne  po 
quand  Dieu  a  cessé  d'agir.  Le  recueil 
ne  dure  pas  toujours  ;  si  dans  la  ce 
de  cette  opération  de  Dieu  nous  n*q 
pas,  nous  tomberions  dans  l'oisivel 
faire  alors  ?  11  faut  se  présenter  à  not 
tre,  nous  tenir  devant  lui,  toujours 
recevoir  les  impressions  qu'il  voudr 
donner,  Tinviter  à  recommencer  m 
vrage,  ôter  tout  ce  qui  peut  Vempèc 
travailler  en  nous  ;  prier  la  sainte  Vit 
nos  saints  protecteurs  d*intercéder  pou 
alin  que  Notre-Seieneur  continue  c 
son  travail.  Mais  si  l'oisiveté  est  un  < 
l'empressement  en  est  un  autre.  Pin 
dès  qu'ils  n'éprouvent  plus  l'opérai 
Dieu,  s'inquiètent,  multiplient  les  acttt 
sent  soupirs  sur  soupirs ,  et  font  prii 
prières;  cet  empressement^  leur  nu 
qu'il  ne  leur  profite;  ils  en  font  trop.  1 
d'autres  qui  n'en  font  pas  assez,  et  i 
ceux  qui  alors  n'agissent  pas  du  tout 
nairement  ils  ont  un  grand  tort  ;  car  s 
Dieu  ne  cesse  d'opérer  que  |K)ur  nous 
lieu  d'agir  ;  il  veut  nous  faire  prattq 
actes  des  vertus  prescrites ,  et  voir  4 
aurons  soin  de  le  chercher.  Le  mieui 
c'est  de  faire  de  temps  en  temps  de 
eîîorts  modérés,  d'interrompre  ses  ac 
(le  |»etites  pauses,  et  d'être  toujours 
laisser  faire  Dieu  dès  qu'il  lui  plaira 
[»rendre  son  ouvrage. 

Le  cinquième  défaut,  c'est  de  donn 
de  temps  à  l'oraison,  ou  d'y  en  donn 
peu  ;  on  se  trompe  et  l'on  se  méprend 
sièrement  lorsque,  amorcé  par  la  d 
que  Dieu  fait  quelquefois  goûter  da 
raison,  on  y  donne  plus  de  temps  qui 
la  condition  et  les  emplois  ne  le  perm 
on  se  trompe  également  lorsqu'ayant di 
dont  on  peut  disposer  légitimement,  < 
donne  pas  assez  a  l'oraison. 

Le  sixième  défaut,  c'est  de  se  retin 
qu'on  ne  doit  des  emplois  et  des  occu] 
extérieurs  auxquelles  on  est  tenu 
quer  à  raison  de  son  état  et  de  sa  con 
les  quittant  pour  donner  plus  de  te 

alors  des  actes  n'est  pas  toujours  absolue;., 
lihre  arbitre  açitdans  la  pauivité;  qu'il  yac 
actions  tranquilles  que  Tàme  y  exerce  ;  que  1 
se  conserve  même  quelquefois  dans  les  ex 
les  ravissements.  (Lettres  de  Bouueî  à  mm 
la  Maisonfort,  LeU.  XII,  rép.  vin,  m,  xxi;  ] 
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Ainsi  un  p^redefrtinîlk»  neiloit  [las      et  le  serond  niurniure  quiinJ  on  Je  réveilie  ; 

mais,  comme  fr  .stuii  là  lies  défauts,  il  foui 
iravnillcr  sérieustMiieiil  h  sen  corriger. 

H  3^  a  coHaines  voies  dans  Foraison  ijuVm 
ne  doit  pas  dt'^sirer,  sous  cjiudquc  prétexte 
que  re  jouisse  Olre.  Ainsi,  il  n  est  jjniais 
l»erra!s  d  «ispirer  ft  ces  grâi?es  ér  latanles  dont 
Dieu  ne  favorise  ordini'ïirement  que  cer- 
taines personnes  sur  lesquelles  il  a  ûes  des- 
seins particuliers t  et  qu'il  veut  londuirc 
par  des  voies  tout  h  fait  extraordinaires, 
telles  que  les  visions,  les  révélations,  les 
Oïtases,  les  ravissements,  les  paroles  inté- 
rieures. Disposons-nous  sans  doute,  autant 
c^ue  possible,  à  <^tre  trouvés  dignes  d'être 
élevés  à  l'oraison  d'union,  mais  soyons  en 
repos,  sans  nous  mettre  en  peine'  de  ce§ 
autres  grâces,  sans  îesmielles  nous  ne  lais* 
serons  pas  d'ôlre  agréables  à  Dieu.  C'est 
Tavis  de  sainte  Thérèse,  qui  dit  dans  son 
Château  de  Vâmt  :  «  Vous  devez  prendre 
garde  de  désirer,  et  ne  point  jTÎer  Dieu  de 
vous  conduire  par  ces  voies,  pane  que» 
bien  qu'elles  vous  paraissent  avantageuses 
et  qu  on  doive  beaucoup  les  estimer,  elles 
ne  vous  seraient  pas  utiles  pour  plusieurs 
raisons;  »  et  ^:tte  sainte  rapporte  ensuite 
ces  raisons,  dont  la  principale  est  que  ce 
serait  agir  contre  rhumilité. 

Ainsi,  pour  les  visions^  il  faut  entrer  dans 
les  sentiments  de  saint  Pierre,  disant  à 
Notre-Seigrieur  :  Relirez-voun  de  moi^  car 
je  suis  un  pvrhtnr.  {Luc.  vui.)  En  se  tenant 
ainsi  bas  ei  humilié,  iii  en  ne  voulant  s  atta 
clier  qu'à  Dieu  seul,  on  n'a  rien  h  craintin 
et  on  ne  sera  jamais  trompé.  —  Pour  les  ré 
relations j  ne  pas  s'y  arrêter  et  se  bien  gar- 
der de  se  gouverner  par  ces  voies  extraor- 
dinaires, tant  pour  la  tond ui le  des  autres 
que  pour  la  sienne  propre.  —  Quant  aux 
extases^  (ïrier  Dieu  de  ne  pas  nous  donner 
ces  grAces,  au  moins  devant  le  monde,  en- 
suite ne  pas  faire  en  cela  coMsisler  la  vertu» 
car  ce  sont  seulement  des  niovens  extra- 
ordinaires de  Dieu  pour  nous  la  faire  ac- 
quérir*—  Quant  aux  paroles  int&hurfs^  il  [ 
faut  les  recevoir  quand  Dieu  nous  les  donne. 
Il  est  si1r*  lomme  nous  l'apprend  sainte 
Thérèse  dans  sa  Vie  écrite  par  elle-même, 
que  Notrc-Seigneur  se  sert  f^arfois  de  ce  ' 
moyen  pour  faîre  avancer  les  personnes 
auîquelfes  il  accorde  cette  faveur;  et  il  y 
en  a  plusieurs  qui,  après  avoir  reçu  cette 
grâce,  en  ont  tiré  de  gi*ands  profits.  11  faut 
donc  par  humilité  ne  pas  les  désirer,  mais 
les  estimer;  et,  quand  il  nous  les  donne, 
en  tirer  toute  Totilné  qu'il  attend  de  nous. 
(Vop.  l'art.  Visions,  Kxtases,  etc.) 

Il  est  vrai  que  le  démon  en  a  trompé  plu- 
sieurs en  se  transformant^  non-seuîement  en 
ange  de  iumirre  (If  Cor,  xiv),  mais  en  Dieu 
même;  cependant  il  est  facile  de  discerner 
ses  paroles  de  celles  de  Notre-Seigneur  : 
les  siennes  \Hi  nous  portent  jamais  au  vé- 
ritable renoncement  de  nous -moines,  non 
plus  qu'à  l  humilité;  et  celles  de  Noire-Sei- 
gneur, au  contraire,  portent  à  la  pratique  de 
ces  solides  vertus.  Sainte  Thérèse  (dans 
son  Château  de  rame)  donne  trois  marques 
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ler  a  Poraison  le  temps  qu  il  taut  pour 
•  soin  de  ses  affaires  ;  une  femme  ne 
pas  se  laisser  aHt^r  atix  attraits  de  To- 
in  jusqu'h  oublier  les  soins  rie  la  vie 
îstique.  Celui  qui  est  tenu  a  Tétudc  ne 
pas  la  quitter,  quelque  ré|iu;^nanfe  qu'il 
•ouve;  celui  qui  est  obligé  de  converser 
le  monde  ne  doitî>as  cesser  de  le  faire, 
id  son  devoir  Vy  oblige;  relui  qui  doit 
uire  les  autres  ne  doit  pas  quitter  le 
îssionnal  ou  la  chaire,  quelque  dégoût 
ressente  à  ces  fonctions;  maison  doit 
her  en  la  présence  de  Dieu  dans  tons  ces 
ois  extérieurs;  on  aura  peut-être  i>lus 
ïine  et  plus  de  dé.j;oiM  h  le  faire  que  si 
tait  dans  larelra'te  on  la  solitude,  mais 

Kossi  agréable  h  Dieu  et  aussi  par- 
lème  défaut,  c^est  de  paraître  raé- 
ilîque  et  ehagrin.  Ce  nVst  pas  qu'on  le 
mais  il  ne  suiVit  pas  de  ne  pas  Télre ,  il 
dcher  de  ne  point  le  paraître.  On  le  doit 
térétde  Voraison  et  à  rédifif-ation  du 
lain.  A  l'intérêt  de  Toraison  »  parce  que 
Tiste  et  chagrin  la  décrie ,  et  que  les 
•ais  Chrétiens  disent  journellement  que 
Mé  rend  les  gens  sauvages;  h  Féditi- 
1  du  prochain,  qui  est  plus  attiré  par 
Uérieur  ouvert  et  allable  que  par  des 
^res  sérieuses,  sèches  et  trop  resserrées, 
les  personnes  qui  sont  dans  celte  orai- 
rtublent  parfois  un  peu  mélancoliques, 
tjue  le  recueillement  fait  que  nos  puis- 
s  étant  rentrées  au  dedans  de  nous, 
ne  nous  apercevons  pas  de  la  compo- 
I  de  notre  extérieur;  d*oà  il  arrive  que 
tuefois  on  paraît  d'une  humenr  sombre 
^ne,  quoiqu'on  n*ail  jamais  été  si  con* 
plusieurs  qtVon  accusait  d*étre  mélan- 
Jios  ont  alïirmé  sincèremenl  qulls  ne 
Dut  jamais  été  moins;  l'eyt  qu'on  ne 
l  que  le  dehors  sans  pénétrer  leur  inté- 
.  11  faut,  toutefois,  condescendre  h  la 
sse  de  ceux  avec  qui  Ton  doit  vivre,  et 
quelque  eiîort  pour  avoir  un  visage 
l  et  ouvert.  Surtout  point  de  ces  paroles 
qui  ressentent  le  ehagrin  et  la  colère, 
i  arrive  surtout  quelquefois  h  ceux  qui 
ïDcore  novices  <lansf  <^tte  oraison.  >*oici 
l'en  dit  saint  Franrois  de  Saies  dans 
Vaitt  de  l'amour  de  Dieu  :  «  L'âme  quÊ, 
doux  repos,  jouit  de  ce  délicieux  st^n- 
t  de  la  présence  divine»  quoiqu'elle 
[perçoive  pas  de  cette  jouissance,  té- 

K'\»ulefois    clairement    combien    ce 
ui  est  précieux  et  aimable  quanrl 
lui  ôler  ou  que  quelque  cliose  Yen 
car  alors  la  pauvre  âme  se  plaint 
|)U.  pleure  même  quelquefois  comme 
fant  qu'on  a  éveillé  avant  fjnll  eût  as- 
irmi*  lequel,  i>ar  la  douleur  qu'il  rcs- 
le  son  réveil,  montre  bien  la  salisHiç- 
i,"îî  '^\  r^t  dans  son  sommeil.  «  D*a[frès 
%  on  (  omprend  qu'il  en  e^t  de 
iiM  .  ..uiinence  h  godter  ce  rei^os  saeré, 
B  d'un  eufanl  au  sein  de  sa  mère  ou 
lomme  qui  dort.  Le  premier'se  fâche 
on  v»Hii  lui  t>Ler  le  sein  de  sa  mère, 
Diction xAîftE  d  Asci^tisme.  IL 
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ititiître  le5  paroles  qui  viennent  «Je 
los  pnroîo>  ùivines  sont  toujours 
:uoo>  'îi»  l"ur>  effets:  2  l'Aiu*.',  l'.ir 
«0*  p.^i'ii  ■-.  >o  ip"iîîve  ii^n>  unt.' 
an^jaillié:  .*<  oIIc-n  iloineuiviit  ini- 
iin:i^  1\'>  tiî.  f-n  sort»»  «ju'ou  sV-n 
l'Muîouii  >.  .\;»rÔN  t'iut,  il  n-'  l'ail 
nra-i- i,T::t  i!<^  j'oîi-e  jour  t'xaminer 
0  }virt  noii-  vieniior.î  «r*-  |.antk«> 
?^;  fj.ïnu.l  elles  noîs  \  orî'-r.t  à  f.iire 
•uf"  ru  lé  mont  à  nnîre  »'M?i  *-i  h  U'»tro 
i,  îl  t\iui  leur  o!>éir.  <>n  rapjniie 
"io  d'un  s.iint  relijiei:\  u*f  la  Onw- 
}  Jésus,  iju'il  i'ta't"s'"r.C'ï:t  lM\r.risé 
rolr^s  intérieures:  iii.i  s.  «Mijunut 
s  il'luiîuiiito.  irétre  u iiiii[.é  juir  le 
il  |»orJa:t  du  i»Mn:  s  j-^'.ir  vitir  de 
:  pnuvaieni  éiie.  NnîTr-SoÎLineur 
m  jour  :  Quand  on  pn'<n\(f  à  t/uel- 
fruit  avec  la  brancftf"  qui  le  porte. 
[/.'  —  Je  crois,  répondit  le  Père, 
'je  h  fndf  et  jet:^'  hi  frnnchc.  — 
ic  r  ^  f'\  lu:  dit  Noîre-Scijir.i.-ur: 
ien  fl»7«f/  te  p^runt  ces  parnles 
r.<,  sar.s  te  meure  en  peine  d'où  e!!e$ 

le  le  r»*oueilleiueni  tlTire  ilaiîs  oette 
il  est  h  la  vérité  aeron^.p.i^né  d'une 
\'\\  et  d'une  grande  douc»»ur,  uîais 
)is  au^si  ollesop.  S'»::l  hiîuiîes.  >.i  ni 
de  S:ilf'<  dit  f  "[!:elîe:ii.:'nt    ••  iiu'un 

a  rr  A"  e  h  l'i  :  :  v?  •  !  »'•  '-  re  en  s  l'  ■  h  •.  r-.-  ^  se 
L'Ut  slvi'.fie.  qu'elle  îie  sent  au. un 
la  pîé^'îK-e  ûe  Dieu.  \'\v.>\,  sin: 'le- 

>a:t  «lu'olîi  est  en  i  ré>en'^e  desjn 
i  V,  ut  tj  l'olie  soil  là.  Trahit  de 
U  D>c.i.  On  Y'jil  que  VOri'jr'n  rf* 
irn;  p'2<9if  u'ls:  pa-;  t  r-;-»u:>  un 
(i"îi  eiir  -y.   iv  suj'.iie   'v» . 

a:-o:.  '."■  'i'"  u.u  '. '::^.   vc:  €•:?:  ."» 

l'-in.-^  l'i  >es  ten::i*..vns.  Dftl  ■■:  i 
ur   ;:■;'•■•   tjui   a--.!.'.::;  2-;r.o    a-^^z 

e:Mre:.H^'ée  ce  j -j*::-:?  a.i:- 
ar  le>  ■iis'.r.'îcnons  ri  les  i-.i.e-  * 
ion:  ensMt;>,  iiuriii  le  t  ?  u-.-:i:. 
liai,  Tàîiii»,  se  trjuvirît  ]i!->»'..- 
rouvi»alvM-^'.  i«î:/>  i 
■î«  •;»■<:  <•:  :î'. 
]n   T.n   >♦.:;>  :    i  r. 
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où  rui)  e^i  tuut  de  froid  et  tout  de  glace. 
C'est  dans  l'été  qu'il  faut  se  précautionner 
contre  h^^  rigueurs  de  l'hiver.  La  vie  spi- 
rituelle a  au^si  sa  paix  et  sa  guerre  :  dans  la 
|iai\  il  faut  ^^c  pré;  arer  à  la  guerre,  et  dans 
la  iruerre  aspirer  à  la  paix. 

Lo'i  peinoN  et  les  lenlalions,  toutes  fortes 
qu'elles  peuvent  ùire,  ne  peuvent  renver^ 
^'■r  !»•>  âmes  parvenues  à  cet  étal;  car  il  faut 
se  I  er-uader  d'une  vérité  de  foi,  c'est  que 
Dieu  donne  toujour>  des  grâces  assez  fortes 
pour  Ne  défendre  de  toutes  sortes  de  tenta- 
tions,  quelque  grandes  qu'elles    paissent 
être.  Sa:nt  PauK  écrivant  aux  Corinthiens, 
nous  assure  de  celte  iiniorlante  vérité  par 
res  belles  paroles  :  Dieu  est  fidèle^  et  il  ne 
souffrira  pas  que  rous  soyez  tentée  au  delà 
d*>  ios  furces  ;  mais,  en  permettant  la  tenté- 
tiufi,  a  vous  en  f(ra  sortir  arec  avantage^  i% 
sortt  que  vous  pourrez  la  supporter,  {i  Cw. 
u  10.    Il  e<t  uonc  certain  qu'il  n'est  point 
do  tentatii.n  di>nt  on  ne  puisse  venir  à  bout 
ave!*  la  ^rrî<  e  île  Dieu,  ^râce  qui  ne  noos 
e-t  jamais  refusée.  Mais  il  e^t  certain  aussi 
ifu'ii  n'e^t  {oint  d'état,  quelque  sublime  cl 
q-ieique  rol-vé  qu'il  soit,  qui  puisse  nous 
g.iiantir  dr  ii'Ute  thuie;  et  voilà  ce  qui  est 
oa.aL.io  de  fa  re  trernuKr  lesjilus  forts,  et 
ce  qui  d'iiiua  i  \:nju^ te  sujet  de  crainte  au 
jioiiJ  A]  û:re.  q-ii,  tout  ravi  qj'il  avait  été 
au  tr..is:èj:-e  «ifl,  dif  a!l  de  lui-inôme  :  Pour 
■  •^•»<  i'  C'^urs.  it  je  ne  cours  pas  au  hasard: 
je  r.'.'f.'i/j  >.  c:  jt  nr  donne  pas  de  coups  en 
.'■'•r:  ti'cis  Jk  iraîtc  rudement  mon  corps^  il 
j:   :•:  r  iluis  ni  siriitude.  de  peur  qu  ayant 
pn'rfié  aux  nit  rc$,  je  ne  sois  moi-méme  ré' 
jrv'iv^'.    I  Cnr,  ix,  26.     Comment,  après 
rn  tel  exenijde,  ne  pas  raliatlre  toutes  ces 
îêi::..s  vanité^  qui  pourraient  s'élever  dans 
une  A.iiè  ipianl  elle  se  voit  dans  des  états 
'^''  ::ii-M!i  jeu  or-.iinaires.  il  n'est  que  trop 
Mai  que  n-u.-  serons  toujours  sujets  an  pe- 
....'.  t'i  li'tine  à  la  daniralion,  en  quelque 
'■:'ii  que  nous  ^^^\on^•  si  nous  ne  pren:n3 
.  .fvle  et  si  nous  ne  sonmies  fidèles  à  nous 
1  iiir  dans  l'humilité:  vertu  seule  capable 
il.'  nous  préserver  de  tnule<  les  chutes  qu*on 
;  'urriit' faire,    et    qu'on  fera  infailhble- 
:.ii-i;î  si  l'i-n  n'e>t  huiiilile  et  jet  11  à  sespro- 

Si  d  ius  I  l'îe  voie  l'on  se  relâche  el  qu'on 
-    joii^^e  <ill»  r  à  qu«-!que  désordre,  on  peut 

•  ::•  !i-  -p  îvirvrr,  rar  il  n'est  jamais  permis 
«  ••  TY':.Mn"T  à    re<i  éranee.   Toutefois,  il 

*  î..'!!*  'lue  îe>  terribles  faroles  de  saint 
1'  i!!  'irtn^  i'é;  i'ie  au\  Kéhreux  conviennent 
:    -.'   .•  :  ♦î.î  à  icux  qui,  après  avoir  élé 

.  .1^  I  ■>  sainte  i.iiîis  •:e  r«'raison,  se  reU- 
«  :  t.  ie<  qui;:- nt  et  s'al»andonuent  aux 
vi-i  >  :  /.  f<;  hnp  'ssifi!»\  dit-il,  que  r^vxm 
K  \r     ::   î.;:r  f.  i<  ■i';*;frf>.  qui  i-nt  qoûtC  k  OCn 

•^ .  Il  ■.  •.    »"  oii'"  :»c*  rtnd.if  j>rrfiriiKin/i  tfa 

y  .;.'  ■-/ .\  ;•!.'. ..   I  >.  S..I.:  u'i..rris  de  ta  parois 
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ûê$iiilê  qu'ils  se  rcnouv:ilenl 
îtrncr  :  i'af\  autant  qatl  rst  en 
'atrificni  di'  fiouveatt  te  Fih  de 
posent  t\  iitjnominit.  LoT$quune 
lit  ahreiivée  des  cuux  de  la  ptuie^ 
8  htrbfs  ccnrenafficit  à  ceux  qui 
f,  tUe  reçoit  la  bnu^diclion  de 
,  quand  une  terre  ne  produit  que 
et  des  épine  s  ^  elle  est  en  aversion 
fTf  €t  elfe  eut  menact^r  de  sa  maté- 
à  h  fin  il  y  met  le  feu,  (Hehr,  vi, 
5  paroles  de  sairU  Pauï  doivent 
h  une  grande  fidélité  à  la  grâce, 
scpendant  de  remarquer  qu'il  ne 
tl'une  impossiijil'té  innrale.  cVst- 
e  Irès-graniie  dîfllt^uUé  ;  l'Apôire 
m\\i  dire  qu'il  était  absolument 
que  ces  sortes  de  personnes  ^e 
nt  jamai.c»  mais  feulement  qu'il 
iflii;ile;  el»  eu  eirt*i,  il  n'est  ]ias 
jjle  d'en  voir  revenir  quelques- 
rs  égarements.  Pour  cela»  il  leur 
es  voyageurs  qui,  a[  rèss'étre  éga- 
prendre  le  chemin  là  où  ils  Pont 
5.Î,  res  âmes  doivent  reprendre 
eniplover  :ont  le  temps  qu'elles 
itume  à'y  mettre,  et  la  faire,  au- 
îisiblet  dé  la  même  manière  qu'au- 
far  iî  n'est  pas  en  leur  pouvoir 
dans  le  recueillement  passif,  qui 
iquemcnt  de  Dieu.  Mais  il  faut 
tiennent  autant  qu  elles  pourront 
meillemrfit  artif^  qu'elles  re^ren- 
soîiiiide  et  leur  retraite,  redou- 
austérités,  s'humilient  profondé- 
ue  de  leur  infidélité,  se  tiennent 
aux  pieds  de  Notre-Seigneur,  les 
eurs  larmes, et  ilaiirapitiéd'elles. 
ïeuî  qui  n'ont  pas  commis  de  pé- 
et  qui  ne  sont  pas  lombes  dans 
lésordres,  mais  seulement  se  sont 
is  celte  voie  d'oraison,  en  vivant 
eur»  voici  l'avis  que  leur  donne 
6>e  ;  fl  Je  conjure  au  nom  de  Dieu, 
Jl  a  fait  une  si  grande  laveur  que 
îier  Poraison  de  quiétude,  de  con- 
1  en  est  le  prix»  alin  de  Pestimer 
lie  le  mérite,  et  de  croire  ferme- 
ne  humble  et  sainte  contiance  en 
ils  ne  seront  pas  touchés  du  dé- 
ruer  goûter  les  viandes  d'Kgypte. 
leur  lAcheté,  cette  tentation  les 
[u'ils  se  remettent  toujours  de- 
ux le  b^en  (pi 'ils  ont  perilu,  et 
ht' ni  avec  crainte.  Que  s'ils  ne 
s  l'oraison,  leur  mal  ira  toujours 
ant,  et  ils  tomberont  enfin  tout  h 
f^t-ce  pa^  une  véritable  cbule,  de 
se  résoudra  à  rentrer  dans  nu 
le(piel  on  était  arrivé  à  un  tel 
Tt  un  peu  plus  bas,  elle  ajoulo  : 
rtescubMuenl,  et  je  lesconjurede 
r  de  faire  oraison,  puisque  c'est 
D  reconnattre  leur  faute,  de  s'en 
d'obtenir  de  la  bonté  de  Dieu  la 
laire  pour  se  relever;  sinon,  Je  ne 
^assurer  qu'ils  sont  en  très-grand 
de  sainte  Thérèse,  écrite  par  elle- 
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forme  est  le  rélatjlisseraent  d'un  ordre  oa 
d'une  congrégation  religieuse  dans  toute  la 
sévérité  rie  son  ancienne  règle,  de  laquelle 
elle  s'est  insensiblement  relâchée,  ou  c'est 
la  démarche  de  quitter  cette  première  règle 
pour  en  embrasser  et  en  suivre  une  autro 
])lus  sévère.  Ainsi  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  est  une  réforme  de  rorure  de  Saint-Be- 
noît, |>arre  quelle  s  est  rapprochée  de  la 
règle  primitive  établie  par  ce  î^aint  fonda- 
teur, Les  Feuillants  et  les  religieux  de  la 
Trappe  sont  deux  réformes  de  l'ordre  de  O- 
teaux,  etc.  La  nécessité  de  faire  des  réformes 
dans  les  ordres  religieux,  lorsqu'ils  sont  dé- 
chus de  leur  première  f^^rveur,  ne  t  roiive 
rien  contre  cet  état  en  générab  Les  leligieui 
ne  se  relâchent  ordinairement  qu'à  |  rupor- 
tion  et  par  rinfluence  de  la  corrupt;on  des 
mœurs  publiques  ;  il  n'est  pas  étonnant  que 
les  vices  qui  infectent  la  société  pénètrent 
insensiblement  dans  les  ckdtres.  Mais  c'est 
justement  lorique  les  mœurs  pubbques  scint 
les  plus  mauvaises,  qu'il  est  néres^a  re  da- 
voir  des  asiles  oii  puissent  se  réfugier  ceux 
oui  craignent  de  ne  jouvoir  échapier  au 
danger  de  se  corromyTe. 

On  dit  que  les  réformes  son!  inutiles,  que 
la  faiblesse  humaine,  ([ui  tend  toujours  au 
relâchement,  est  cause  qu'elles  ne  sont  ja- 
mais durables;  mais  elles  sont  du  moins  utile« 
pendant  un  temps,  et  c'est  autant  de  gagne 
pour  la  vertu  et  l'édification  fHjbliaue.  C'est 
mal  raisonner  que  de  ne  pas  vouloir  faire 
du  bien,  parce  qu'il  ne  pourra  subsister  tou- 
jours. 

Un  moine,  qui  refuserait  de  se  réformer 
quand  son  ordre  en  a  besoin,  serait  certes 
bien  coupable  et  digne  de  châtiment.  Vaine- 
ment il  dirait  qull  n'a  fait  vœu  d'observer 
la  règle  que  selon  l'usage  du  monastère  dans 
lequel  il  îmi  son  noviciat  et  sa  profession* 
La  règle  a  dû  lui  être  communiquée;  en  la 
lisant,  il  a  dû  comprendre  que  tout  usage 
qui  y  donne  quelaue  atteinte  est  un  relâche- 
ment et  un  abus,  à  moins  qu'il  n'ait  été  per- 
mis et  approuvé  par  rautorité  ecclésiastique; 
Tabus  ne  prescrit  jamais  contre  la  règle,  et 
la  rè^le  réclame  toujours  contre  l'abus.  Si 
donc  un  religieux  avait  mis  dans  ses  vœux 
une  rcstrirtion  contraire  h  la  règle,  ce  serait 
un  prévaricateur  qui  se  serait  joué  de  la  sain- 
teté du  serment,  et  cette  IVaude,  loin  de  la 
ju'^tifier,  le  reniirait  plus  coupable. 

Il  est  bon  de  considérer  que  les  réformes 
les  plus  sages  ont  presque  toujours  été  faites 
par  un  seul  homme  zélé  et  courageux:  preuve 
(pie  la  vertu  conserve  toujours  de  l'empjie 
>ur  les  esprits  et  sur  les  cœurs,  lor^^qu'ello 
e^i  solide  et  constante,  H  n'est  donc  aucun 
désordre  auquel  on  ne  puisse  remédier  quand 
on  veut  s'en  donner  la  peine.  Mais  rlans  notre 
siècle  philosophe,  on  juge  qu'il  est  mieux  de 
détruire  t^ue  do  réformer.  C'est  que,  pour 
détruire,  ]]  ne  faut  ni  lumières,  nt  sagesse  t 
ni  iiertu,  il  suiTii  d'ôtre  dur  et  opiniâtre  : 
ilinmme  le  plus  borné,  lorsqu'il  est  armé  de 
la  force,  peut  tout  anéantir  ix>ur  raontrer.son 
pouvo'r;  pour  réformer,  il  faut  de  la  pru- 
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denee,  de  la  ^laiience,  le  talent  de  la  persua- 
sion, un  courage  àTépreuve,  etc.,  et  ces  vertus 
ne  sont  pas  communes- 

RÉFORME  DE  LIIOMME.  -U  grâce  n'a- 
git sur  rhomme  que  dans  lo  but  de  le  réfor- 
mer. Cette  réforme,  pour  être  complète,  doit 
embrasser,  l'  nos  facultés  corporelles  et  in- 
tellectuelles; 2"  les  passions  différentes  qui 
peuvent  nous  asservir.  Cest  à  ce  double  point 
de  vue  que  nous  allons  traiter  celte  ques- 
tion : 

I.    RÉFORME   DE   L*il0MME    DANS  SES    FACL'L- 

TÉs. — 1"  Dans  son  corps.  —Les  opérations  de 
la  grAoo,  à  force  d'être  réitérées,  se  font  sen- 
tir à  rhomme  extérieur;  elles  changent  le 
corps  qui  en  est  le  sujet,  et  lui  donnent  comme 
une  nouvelle  trempe,  de  sorte  qu'il  n'est 
presque  plus  susceptible  de  certaines  im- 
pressions qu'éprouvent  les  hommes  ordinai- 
res, qu*il  résiste  aisément  aux  inclinations 
vicieuses,  et  qu'il  est  tellement  disposé,  que 
presque  sans  nulle  peine  il  obéit  à  tout  ce 
r[ue  la  raison  ordonne.  Bien  plus,  comme  si 
la  chasteté  lui  était  devenue  naturelle,  il 
n*împortune  plus  l'âme  par  des  mouvements 
contraires  à  celte  vertu,  si  ce  n'est  lorsque 
Dieu  le  i>ermet  pour  humilier  l'esprit,  comme 
il  est  arrivé  à  saint  Paul  et  à  d'autres  saints. 
Cette  heureuse  disposition  du  corps  délivre 
l'homme  des  trois  ennemis  qui  lui  donnent 
le  plus  d'exercice  et  qui  s'opposent  davan- 
tage à  la  pratique  de  la  vertu.  Le  premier  est 
la  pesanteur  et  la  lAcheté,  qui  sont  en  l'homme 
comme  un  poids  qui  l'entraîne,  et  qui  le  ren- 
dent paresseux  et  négligent,  ainsi  qu'il  e>t 
écrit  :  Le  corps  qui  se  corrompt  appesantit 
rame.  (Daniel,  ix,  15.)  Cette  disposition  na- 
turelle est  changée  par  la  grâce,  qui  non-seu- 
tement  rend  l'esprit  libre  et  disposé  à  toutes 
.sortes  de  l)icns,  mais  qui  communique  au 
corps  une  vivacité  et  une  souplesse  qu'il  n'«i- 
va^t  jias  auparavant.  Ix»  second  ennemi  que 
nous  avons  en  nous-mômes,  c'est  la  i)récipi- 
tation  qui  prend  sa  source  dans  un  tempé- 
rament tout  de  feu,  et  qui ,  causant  un  nnni- 
vcmeiit  iin{)étueux,  nous  fait  agir  en  tout 
truno   manière   naturelle   et  inconsidérée. 
Otle  mauvaise  habitude  est  corrigée  par  Ja 
^Ace  nui  ïiiolùro  la  vivacité  nalurello,  et  (pii 
arrête  les  fougues  du  tempérament.  Le  troi- 
sième ennemi  que  notre  propre  fonds  nous 
suscite,  c'est  l'orgueil  qui  consiste  dans  une 
enflure  de  cœur,  à  laquelle  la  disposition  du 
corps  ne  contribue  pas  |)eu,  et  que  les  ojjé- 
rations  de  la  grâce  guérissent  en  iiialant  le 
corps  et  en  le  rendant  humble  et  soumis  à 
l'esprit.  Mais  le  changement  que  la  grâi-e 
opère  dans  le  corps  ne  se  borne  pas  à  le  for- 
tifier contre  le  vice,  elle  le  nrémunit  encore 
contre  les  accidents  du  deliors,  jusqu'à  le 
rendre  comme  insensible  au  froid,  au  chaud, 
h  la  soif  et  h  toutes  les  rigueurs  des  saisons, 
si  bien  qu'on  voit  quelquefois  des  personnes 
faibles  supporter  des  travaux  sous  lesquels 
les  plus  robustes  succomberaient. 

J-a  grâce  opère  encore  des  effets  nlus  par- 
ticuliers sur  les  corps.  Elle  s'altacne  quel- 
qîiefois  h  en  perfectionner  certaines  parties; 
ePiC  embrase  le  cœur  d'une  divine  flamme. 


elle  le  dilate  et  lui  donne  une  étendue  sem- 
blable à  celle  qui  fut  autrefois  promisé  à  Sa- 
iomon  ;  elle  dispose  le  cerveau  à  recevoir  les 
im[)ressions  de  la  divine  lumière,  de  sorte 
que  l'âme,  qui  a  Icxperience  de  ces  effets 
surnaturels,  distingue  ces  différentes  opéra- 
tions et  comprend  la  vérité  de  cette  parole  : 
que  ce  n'est  pas  seulement  l'esprit,  mais  en- 
core le  corps  qui  est  le  temple  du  Saint-Es- 
prit. Il  y  a  une  troisième  sorte  d'effets  que 
produit  la  grâce  (K)ur  le  renouvellement  du 
corps.  Ce  sont  des  opérations  extraordlDalres 
oui  font  un  changement  total  dans  les  saints. 
On  en  a  vu  plusieurs  exemples  ailleurs.  Le 
feu  de  l'amour  divin  avait  embrasé  saint  Vin- 
cent Ferrier  et  sainte  Catherine  de  Sienne 
si  sensiblement,  que  leurs  visages  étaient 
toujours  enflammés  et  leurs  corps  pénétrés 
d'une  chaleur  très-ardente.  D'autres  ont  souf- 
fert dans  leurs  membres  des  douleurs  sem- 
blables à  celles  de  Jésus  cruciGé,  comme 
saint  François  d'Assise. 

Quoiqu'il  ne  convienne  à  personne  ni  de 
désirer,  ni  de  rien  faire  pour  obtenir  de  Dieu 
de  telles  faveurs,  on  peut  cej)endant  s'y  dis- 
poser en  trois  manières.  La  iTemière  est  de 
négliger  le  soin  de  son  corps  et  de  ne  pas 
seulement  prendre  garde  à  la  manière  dont 
on  le  traite ,  surtout  en  ce  qui  regarde  le 
sommeil,  le  vêtement  et  la  nourriture.  Dor- 
mir sur  la  dure  ou  sur  un  lit  mollet,  être 
servi  à  son  goût  ou  manger  des  viandes  mal 
apprêtées,  être  bien  ou  mal  vêtu,  tout  cela 
doit  ôtre  indiflérent ,  et  s'il  est  nennis  de 
choisir,  il  faut  toujours  chercher  le  pire.  La 
deuxième  est  de  maltraiter  le  corps  et  de  le 
soumettre  par  les  humiliations  et  les  saintes 
austérités  de  la  p'énitence,  car  c'est  ce  qui 
mortifie  la  chair,  la  vivifie  et  la  rend  propre 
aux  opérations  de  la  grâce,  comme   nous 
voyons  que  l'acier  a  l)esoin  d'être  longtemfts' 
battu  afin  d'être  mis  en  œuvre  et  de  pouvoir 
être  employé  h  dos  ouvrages  nobles  et  déli- 
cats. La  troisième  est  de  composer  son  corps 
par  la  modestie,  ne  lui  laissant  faire  aacnn 
mouvement  ))our  satisfaire  la  paresse  ou  la 
sensualité,  et  le  r/'glant  de  manière  que  cba- 
(pie  partie  s'applicpie  aux  fonctions  qui  ta' 
sont  propres,  avec  toutes  sortes  de  bien- 
séance et  de  retenue.  C'est  ainsi  qu'une  pe^ 
sonne  qui  veut  contenter  Dieu  et  ne  mettre 
aucun  obstacle  h  ses  dessein.',  peut,  avec  1« 
secours  ordinaire  de  la   grâce,  faire  d'un 
corps  poité  au  mal  et  sujet  au  péché  la  de- 
meure de  la  sagesse  divine,  et  un  instrument 
mervoilloux  des  plus  saintes  et  des  plus  no- 
bles OTîéralions  du  Saint-Ksprit. 

2"  Dans  ses àtns. —Ouive  que  la  grâce  r^e 
l'usage  des  sens  pour  les  faire  servir  è  1« 
pratique  de  la  vertu,  elle  les  rend  propres  à 
(les  fonctions  spirituelles  qui  appartiennent 
on  (juelque  sorte  h  l'ordre  surnaturel ,  c?est- 
à-dire  qu'un  homme  accoutumé  à  ne  se  con-  • 
duire  que  par  les  mouvements  de  la  grâce 
a^it  en  toutes  choses  conformément  au  prin- 
rij)c  qui  l'anime,  non-seulement  dans  les 
fonctions  spirituelles,  mais  encore  dans  les 
l>lus  naturelles.  1!  reçoit  l'impression  des 
objets  sensibles,  il  goûte,  il  sent,  il  voit, il 
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louche  rj*;> ne  ^iiîoni ère  relevée  qui  surpasse 
les  forces  de  la  nature.  Si  quelque  o!)jet 
agréable  se  i^résente  il  sa  vue,  si  qutOqtie 
douce  odeur  vient  à  tVapiier  son  odoriU,  s'il 
goûte  la  délicatessL»  de  queïque  mets,  K^i  [)ei- 
i:e;>lion  «jui  se  faît  eu  lui  de  ces  otijets  e^t 
ûieri  ditlérenle  de  ce  qui  se  passe  dans  les 
personnes  d'uue  vertu  commune.  Les  lionî- 
mes  ordinaires  s*arr^tent  alors  nu\  fjKïisj's 
des  sen<i,  qui  sont  agréablement  llalté?*;  uuvs 
un  homme  rempli  de  grâre,  tel  qui-  nous  le 
supposons  iri,  esl  porté  h  Dieu  par  Tim pres- 
sion <jue  font  sur  lui  les  nbJLts  seusildes, 
ï-'liabuuile  qu'il  s'e>l  iaile  u'a,^ir  surnaturel- 
lenient  dans  le  cours  ori'naiie  de  sa  vie 
change  en  pirincipe  «le  grîl<e  re  qui  de  soi 
ne  produit  qu*un  elîet  fort  ualurel.  Ce  qui 
entretient  la  sen.sualitç'^  dans  les  autres  sei  t 
en  lui  d*alimenl  à  ramour  divin,  du  Hioins 
par  rapiort  h  ee  (jue  tel  amour  a  de  sensi- 
h\{\  et  aux  efTets  qtfil  produit  dans  la  partie 
inférieure  de  Tânie.  On  peut  dire  alors  que 
toutes  les  facultés  de  riiomme  sont  les  sujets 
des  opérations  divines.  Et  il  ne  doit  j  as  pa- 
raître surpreiiani  que  Dieu  se  serve  de  ce 
qui  lui  plaît  iiour  établir  et  entretenir  en 
lions  la  vie  de  la  grAce.  Cette  doctrine  a  beau- 
coup de  rapport  h  celle  de  saint  Ignace  de 
Loyola,  qui  a  laissé  par  écril  qu  il  ne  pour- 
rail  supporter  la  vie,  s'il  reconnaissait  en 
lai  quelque  chose  qui  ne  vînt  pas  de  Dieu  et 
du  mouvement  de  la  grâce:  ee  qui  .signifie 
«jne  rusjjrit  divin  occu[iaiten  lui  non-seule- 
uicntles  facultés  inteîlei:tue!les,  mais  encore 
«s  sens  pour  en  régler  l'usage  et  pour  in- 
fluer dans  leurs  opérations.  Ce  qui  doit  pa- 
raître surprenant,  c'est  que  cet  assujettisse- 
ment dn  corps  aux  mouvements  de  Tcsprit 
de  Dieu,  et  cette  abondance  de  grâces,  puis- 
sent se  trouver  dans  les  |jersonnes  mariées, 
Lorsqu*elles  vivent  saintement,  et  que  dans 
leurs  obligations  mutuelles  elles  iienvisagent 
que  Tordre  établi  par  Dieu  et  la  vertu  qiVon 
IfralHJue  en  se  conformant  à  cet  ordre,  ce 
qu'elles  accordent  aux  inclinations  raisonna- 
bles d'un  amour  que  Dieu  lui-même  sanctifie 
en  le  commandant  ne  porte  aucun  préjudice 
k  la  pureté  de  leur  Ame.  Elles  éprouvent  au 
cenlraire  que  le  sang  de  Jésus-Chust,  qui 
leur  est  appliqué  nar  le  sacrement,  donne  la 
force  pour  accomplir  avec  pureté  et  avec  mé- 
rite tout  ce  qui  a  été  sagement  et  divinement 
ordonné  par  le  Créateur  pour  favaatage  de 
ses  créatures.  Pour  comprendre  cette  vérité, 
il  n*y  a  qu'à  réfléchir  que  c'est  ie  péclié  qui 
Il  trouble  et  renversé  Tordre  que  Dieu  avait 
étahli,  et  que  la  grâce  peut  ré^  arer  ce  que  le 
péché  avait  détruit,  et  [forter  h*s  enfants  de 
bien  à  Tamour  de  leur  Père  céleste,  môme 
jiar  les  actions  les  plus  basses,  dès  que  ce 
saut  dos  actions  que  Dieu  conmiande  ou  au- 
torise, n  peut  donc  arriver  que  la  grâce  soit 
assez  abondante  en  quelques  saints  pour  les 
mener  à  Dieu,  non-seulement  par  Tesprit  et 
j^àr  le  cœur,  mais  encore  par  les  sens,  qui, 
te'  '  et  fortifiés  par  la  grâce,  au  heu 
d*'  r  Thomme   par  leur  propre  j  en- 

chaut^  luiUribuentàTéleveràDieu.On  aliiu 
craijrc  que  ïq$  Abraliam,  les  Jacub^  ci  ka 


autres  saints  pahianhes,  que  les  Louis,  les 
Léo|>old,  et  tes  autres  saints  de  la  Loi  iiou* 
velle  étaient  dans  cette  dispobition.  Ce  qui  le 
fait  penser,  c'est  (jue  ces  grands  hommes  ne 
perdaient  jamais  de  vue  la  vtdorité  divine,  et 
n  aviraienl  pas  voulu  pour  tout  au  nmn^Ie  s  en 
écarter  un  seul  instant.  Saint!  bornas  ^enddc 
autoriser  ce  sentiment,  lorsque,  t  arlanl  d'A- 
braham, il  fait  consister  la  sainteté  de  ce  pa- 
triarche en  ce  qu'il  ne  vivait  dans  le  mariage 
que  f:our  obéir  à  Dieu,  étant  disj  osé  h  s'en 
jiasser  si  Dieu  Tavait  exigé  de  lut,  comme  ri 
Ta  exigé  de  queUmes  autres.  Puis  doue  que 
cest  la  volonté  de  Dieu  qui  met  Tordre  en 
toutes  clioses,  et  que  tout  te  qui  est  conforme 
à  cet  ordre  est  saint,  il  ne  faut  nullement 
douter  que  dans  toutes  les  actions  où  cette 
conformité  se  trouve,  la  gr^ce  ne  puisse  aussi 
s'y  trouver  [lour  les  animer  cl  les  rendre 
agiéalries  à  Dieu,  C'est  ce  que  saint  Paul  a 
voulu  nous  faire  entendre  en  disant  çuc  tout 
voncourt  â  ratanlafje  dé  ceux  qui  aiment 
Dieu» 

Pour  se  disiroser  h  une  si  grande  grâce, 
llromme  [hsuI  user  de  ces  trois  pratique*-, 
qui  consistent  h  mortifier  ses  sens ,  h  le^; 
gat'der  et  h  en  faire  bon  usage.  On  niortitie 
ses  sens  en  les  privant  de  toutes  les  satis- 
factions qu'ils  peuvent  i  rendre,  hors  du  cas 
do  nécessité,  en  condamnant  les  veux  à  ne 
(Joint  regarder  les  objets  curieux  et  agréables^ 
Ir'S  oiTilles,  h  ne  point  eiUendre  ce  qui  p>our- 
lait  les  llatter,  et  généralemenl  tous  les  au- 
tres sens,  h  ne  point  chercher  leur  plaisir,  et 
h  soulfrir  qu  on  les  gène  pour  avancer  en 
es[>rit.  On  purilîe  ainsi  les  sens,  et  on  les 
rend  r  ropTes  aux  oiiérations  de  la  grâce. 
Tous  les  saints  ont  tenu  cette  conduite  :  il 
e.-t  écrd  de  saint  Ignace  qu'étant  à  Mauièse» 
un  peu  a|irès  sa  conversion,  il  mettait  tous 
st*s  soins  à  refuser  à  ses  sens  toute  satisfac- 
tion naturelle.  Il  faut  veiller  5  la  garde  do 
ses  sens  pour  en  ré^^ler  Tusage,  et  empêcher 
qu'ils  ne  se  licencient  en  rien.  Cette  vigi- 
lance peut  aussi  élre  appelée  la  garde  du 
l'ijeur,  parce  que  ce  qui  est  «ontraire  à  la 
vertu  ne  peut  entrer  dans  le  ccxjur  que  par 
les  sens.  Le  vrai  moyen  de  réussir  dans  ce 
travail,  c'est  de  bien  employer  les  sens,  de 
iw  les  apidiquer  quu  des  choses  utiles  h 
Tavancemenl  de  TAne,  telles  que  la  lecture 
des  bons  livies,  la  \ue  des  saintes  images^ 
le  citant  des  cantiques  et  les  olyets  de  puété 
qui  touchent  le  «{pui*,  y  font  naître  des  sen- 
timents de  dévotion  et  le  portent  à  Tamour 
de  Dieu.  De  i:es  trois  firatiques,  la  mortifi- 
cation est  la  plus  né(!essaire  ,  parce  qu'elle 
fait  à  Tégard  des  sens  ce  que  font  la  piété 
et  Tabstiiience  à  Tégard  de  la  santé  dn  corns. 

3"  Dans  son  hmiffinalion, —  La  giAce  opero* 
dans  Timaginalion ,  en  Télevant,  en  la  puri- 
fiant et  en  la  réglant.  Elle  Télévc  en  deux 
manières  :  l^en  y  imfiritnantdes  idées  nobles 
et  surnaturelles  qui  donnent  à  cette  fa*  ulté 
une  élévation  oii  elle  est  comme  inacces- 
sible aux  faiblesses  et  aux  misères  humaines, 
qui  l'importunaient  beaucoup  aufyaiavantt 
comme  en  elfet  elles  importuneiil  tous  ceux 
qu^i^iarUut^^ 


»l 


R!.! 


DirT10M:«AIRC 


REF 


parlons.  Soit  passion,  &oU  faiblesse  tJans  la 
ulupart  des  hom.nes,  les  o:.»jei5  lerre^lres 
font  sur  euï  beaucoup  d'initTcssion  :  ou  ils 
les  tentent  par  le  plaisir  qa'fls  leur  p!r»:u- 
rent,  ou  ils  les  inr^uièlent  lf»rNqu'ils  veuli.'nt 
résister  ;i  ce  plaisir.  Mais  cew  en  qui  la 

frilice  a  gravé  les  imac^*s  surnaturelles  sorît 
paiement  affran^^his,  et  fJe  laitrait  «in  plai- 
sir, et  de  l'importunitH  qui  vient  de  la  part 
des  objets  sensiltles.  Ce  qui  nirt  lii-jvn^oup 
aux  autres  ne  porte  au'un  péjudif-e  à  ces 
âmes  élevées,  parce  quelles  n»'  l-  voit'nt  que 
de  fort  loin.  Elles  res<eniî»l«'nt  en  f^-la  à 
quelqu'un  qui  loge  sur  la  ru.'*,  snns  avur  le 
désagrément  de  ce  qui  >"v  \  a^se  et  sans  être 
incommodé  du  hniit  qu'on  v  fa  t,  pane  qu'il 
habite  un  bel  apparlom^nl  dan?  Téti;!'.'  le 
Pjlus  haut.  2*  Dieu  élève  ent or-.*  limaii na- 
tion par  le  moyen  de  l'enl-^n  ierneni  a»Tquel 
il  découvre  Tordre  a-Jm^aLle  qu'il  a  tlaWi 
dans  Tunivers,  et  le?  traits  de  «a  5a;ze<sv  qui 
}»aralt  jusque  «lans  les  choses  les  plus  vil..«<. 
Si  bien  que  l'élévation  que  Tesprit  acquiert 
par  ces  connaissances  sublimes  et  surnatu- 
relles se  communique  à  l'imagination ,  ijui 
n^envisage  plus  les  choses  que  d  une  ma- 
nière samte  et  relevée. 

Dieu  purifie  l'imagination  pnr  la  Imr.'èp^ 
qa'il  verse  dans  l'entendement,  re  qui  e-t 
aisé  à  comprendre.  I/esnril,  h  la  faveur  <;es 
connaissantes  surnaturelles  dont  il  est  orné, 
ne  découvre  partout  que  la  saiz^^^se  do  Dieu, 
l'ordre  qu'il  a  élaldi;  il  voit  clairenieM  mie 
tout  c>  qu'il  y  a  de  Dieu  dans  l'?s  choses  les 
plus  viles  et  àans  les  a.-iions  les  plus  Ki^ses. 
est  saint  et  pur,  et  qu'il  n'y  a  de  mauvais 

3ue  ce  que  le  péché  y  a  mis.  Il  s'arcoutume 
onc  h  ne  chercher  en  toutes  choses  que  la 
volontL»  de  Dieu  ;  cet  unigue  motif  devii/nt 
l'âme  de  sa  conduite.  Si  qucdtjuefois  son 
laisir  et  son  propre  intérêt  se  jtrésentent  à 
ut,  il  les  rejette,  il  y  renonce  junir  n'eiîvi- 
sagfr  que  son  devoir  et  se  conformer  aux 
intentions  du  Créateur.  Cette  manière  d'agir 
lui  donne  la  plus  grande  pureté  dont  il  soit 
capable.  Cette  pureté  passe  bientiV  à  l'ima- 
gination ,  qui  ne  trouve  phi<  rien  qui  la 
blesse  ni  nui  lui  fasse  la  m«):n'lre  peine, 
parce  qu'elle  s'est  accoutumi?*.  aussi  bien 
que  Tespi-it,  à  ne  se  représenter  les  choses 
que  par  Je  bon  endroit  et  dune  manière 
sainte. 

Dieu  rè^'le  l'imagination  de  l'homme  en 
procurant  fiar  sa  grâce  que  h  sul'or  iimtion 
*oit  gardée  parmi' Ivs  puissarî^-s  •!•  Vàme. 
Ct-tte  subordination  demande  ■ri-^  l'irT^-c'na- 
tion  n'anticipe  point  ^lt  le  dr»»  t  «ie^  ri^jtje-, 
qu'elle  n'entreprenne  j  as  d^  f*ire  la  loi  à 
1  esprit  ou  d'aller  de  r-^ir  av»rc  lui .  mais 
âa"clle  se  contente  de  lui  servir  coma:e  de 
fonds  pour  appuyer  et  CfU server  ses  raison- 
nements et  ses  pensées,  de  lui  fournir  de 
nobles  images  de  Dieu,  fins  i  iées  nettri^s  qui 
1  aident  dans  ses  opérations  et  qui  ne  contri- 
buent pas  peu  à  faire  couler  la  lumière  di- 
vine sans  l'entendement  humain.  Cet  ordre 
en  ordinairement  renversé  dans  les  hommes 
dont  la  plupart,  faute  de  vertu,  par  pure  fai- 
blesse, s?  laissent  aller  h  leur  im^sinaiion 
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qui  le»  tniralne.  Et  sans  parier  du  commui 
des  hommes,  mainte  Thérèse  a  dît  aa'il  r  a 
dans  la  vie  spirituelle  un  état  où  I  on  n'est 
ras  maître  de  son  imagination.  La  for.ede 
la  grâce  délivre  riiomme  de  cette  misère,  en 
mettant  l'onire  larmi  ses  facultés,  el  en  les 
disj-insant  de  telle  snrte  qu'elles  Taident  à 
a^^quérir  un  irè>-pnr  amour  de  Dîen. 

Pour  s'attirer  un  si  grand  bien,  l'homme, 
de  son  f  ùté,  peut  s'y  disposer  en  trois  ma- 
nières :  1.  en  réglant  son  imagioatioa  autant 
que  j'0<>iMe.  en  l'empêchant  de  s'amuser  k 
df'S  cho'ies  inutiles  et  h  des  idées  In&scs 
qui  donnent  lieu  aui  satislactions  natu- 
r.dle<.  au\  vaincs  complaisances  et  aa  cou- 
ii.*nteme:.t  *'.r  i'air.our-propre.  On  peut  cor- 
ri^^r  i^N  »^,-nreîi:fnt<  en  retenant  i'inuçitt- 
O'm  comii.H  i>::  retient  un  enfant  gai  se 
I-r*rie  de  •ni-r'è'îie  à  des  itiiiiZ5  ^il^  et 
nV-^Tisables:  ^,  en  prenant  un  soin  |arti- 
cuher  d'élûi.:!.er  de  son  imagination  lesob- 
j'^iN  cai  ailles'  de  la  souiller,  de  f  crier  aux 
|îa!s'rs  de<  sens  et  d'altérer  la  pureté  de 
l 'liîie .  ce  qui  doit  se  faire  avec  dGaoeur,  en 
^^•^|:o^ant  a  l'e^r  rit  des  objets  honnêtes  crai 
l'o'upeiit  açiréaMement  tandis  qu'on  le  dé- 
tourne des  autres.  Un  cœur  pur  trouve  le 
moyen  d'en  venir  à  liout  par  son  zèle  pour 
s»-*  conserver  sans  tache  et  mériter  rhonneur 
d'être  le  tenir  le  du  Saint-Esprit.  La  troisièflw 
chose  qui  «îépen'l  do  1  homme,  c'est  de  loor- 
ner  son  ima.'ination  vers  les  objets  de  piété» 
de  ra':eoutiîiHerà  se  pni;  oser  souvent  Jésas- 
Christ  daîi>  les  dîflT'/ieiiis  états  de  sa  vie,  et 
surtoi:t  .]••  -a  Passion,  et  à  se  le  représenter 
intérieurement ,  inniùt  au  jardin  des  Olives^ 
tat:ii5t  dan-  le  |  ii.'io:re  de  Pilate,  et  tantOt 
sur  le  Calvaire.  t>  soin  qu'on  prend  de  oa 
proposera  rimaginai:onque  des  objets  saints 
et  utiles,  en^asie  enlîn  >'otre-Seigneur  à 
y  venir  lui-même  lour  la  remplir  d'idées 
>uMiu:e-  et  s'irnaturellos  qui  Tennoblisseot 
c!  q  li  l'Hirnissent  à  l'esTrit  une  sainte  el 
corîiinuelle  oc;  n- ation. 

y  Dans  fa  irJmoirr.  —  Pour  réformer  II 
nit'moire  jar  sa  grâ»'e.  Dieu  prend,  pour 
a'.nsi  dire .  pos<e<sion  de  celte  faculté  qu'on 
peut  appeler  la  base  et  le  fondement  de  tout 
le  bien  qui  se  fait  en  l'homme,  fstTce  qu  clb 
donne  occasion  à  ses  pensées  d'où  dépen- 
dent s»^s  raisonnements  et  ses  affec-tipos. 
Lorsi-pi'il  s'est  rendu  maître  de  celte  puis- 
san.^e  de  l'Ame,  il  prend  soin  :  1.  de  la  vider; 
2.  de  la  rem;  lir:  3.  de  la  conduire  et  de 
l'api  liquenomme  il  faut  au  plus  grand  avan- 
ta-:e  de  l'homme. 

Quand  Dieu  fait  entrer  l'homme  dans  II 
voie  parfaite ,  et  qu'il  vent  ojjérer  en  loi 
d'une  manière  ^urnaiurelle  et  extraordi- 
naire, il  oommon-  e  par  agir  dans  la  mémoin 
qu'il  ré  iuit  et  qu'il  alla*  ïie,  i  our  ainsi  dire, 
au  seul  souvenir  de  Dieu,  ri^  lui  laissant 
l'idée  de  toutes  les  autres  choses  cm'autint 
qu'il  est  né  essaire  pour  ne  pas  oublier  ses 
liovoii-s  et  pour  être  en  état  de  remplir  s^s 
oMigations.  L'homme  ainsi  vidé  de  tous  les 
ohjels  humains  et  ordinaires  se  sent  abtmé 
en  Dieu  et  ab-orlé  dans  son  amour;  il  se 
reg.irde  dap*^  le  nv-nle  comme  un  étranger 
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Hkys  iuconfiu.  Kii  cet  êt.ji,  il  ne 

s,  quand  ïl  le  vûuilrail,  ne  mettre 

de  ce  qu'il  rJoii  IViire  et  de  te  qu'il 

parce  qu'il  sont  en  soi  1  affum- 

de  celle   jirontesse  du  Inh   de 

songez  point    ni   comment  tous 

Il  à  ce  f/tie  vous  ilirv^;  air  ce  que 

à  dire  vous  sera  sm/rjéré  à  f  heure 

îUi,  x\  10  )  ÏLu  vertu  de  teite  ]iiV' 

B  i<eisounc$  dotit  rjous  f  lirions , 

miquemeni  et  enlièremeni  orcu- 

"eu,  *^ont  assez  présentes  ti  ellesr 

urne  ujauqi.er  à  i ien  de  te  qui  eht 

Tout  ce  qu'elles  ont  à  faire  ou  à 

i^i  .sti]^gi'*ré  lorsqu'elles  en  ot)t  bc- 

mémes  qui  j-ar  leur  eai;  loi  sont 

parler  souvent  en  [jublie,  [euvent 

[nemenl  avei'  f^eu  de  [réj  aralion. 

ml  que  les  i  ai  oies  leur  sont  nii-^es 

►he;  ils  ne  pensent  qu*à  re  (ju'ils 

eilement,  sans  piévolr  ce  qifils 

,  el  ils  oublient  d'abord  ve  qu*ils 

est  écrit  dans  la  Tic  de  minCe  Ca- 

Céne$y  qu'elle  gouvernait  un  grand 

i||e  avait  un  maniement  eonsidé- 

■l^nds  comptes  h  exiger  el  à  ren- 

que  la  nudlitu-.îe  des  soins  la  ndt 

|teine  un  seul  iiionient  ;  cbaque 

résentail  d'elle-m<5me  h  son  esjirit, 

liait  y  pourvoir;  lie  sorte  quelle 

iipait' jamais,  et  que  ne  louvant 

line  ni  sur  le  passe,  parce  qu'elle 

s  choses  à  mesure  qu'elle  les  l'ai- 

r  l'avenir,  i  ar  *e  qu'elle  ne  pré- 

tl  de  ce  qu'elle  avad  h  faire,  elle 

urs  (larfailement  Irlire  jjour  sap- 

tièremeni  à  Dieu,  Le  fondeinent 

berté  d'esfirit  est  le  vide  dont  oji 

jarler,  par  lequel  Dieu  corn  me  née 

ni  les  opéi^alions  extraordinaires 

îe.  Et  il  n'est  nas  surjireuaiil  que 

i  Dieu  0[)ère  ne  la  sorte,  quoimie 

plusieurs  obligations  à  remplir, 

[kéanmoins  sufTire  à  tout,  et  que 

jamais  embarrassés ,  ils  lassent 

Dse  en  son  temps,  ï)arce  que  celui 

si  grand  vide  dans  leur  âme,   la 

ses  mains  pour  Tavertir  à  proi^os, 

se  trouve  [u-^te  à  tout.  Au  reste, 

vide  fait  nar  la  grî^e  ne  les  rend 

propres  a  TaLtion,  raelion,  de 

iture  qu'elle  soU ,  n'est  point  un 

ce  vide.  On  en  voit  qui ,  de  l'em- 

aoius  et  des  alfa  ires  domesiiques, 

C^rte  apjtUtation  k  T étude,  passent 

avec  un  dégagemeiit  et  une  faci- 

lleuse.  D'autres,  apr6s  les  occu- 

iérieures  qui  éiiuisenl  le  p!u:>  Tat- 

titrent  d'ahoni  dans  leur  (Teniier 

e  trouvent  comme  s'ils  n'avaient 

qu'ils  n'eussent  rien  à  faire, 
s'est  la  mémoire  qui  conserve  les 
e  rentendement,  on  peut  dire  que 
mplit  celle-là  ile  toutes  les  con- 
dont  il  enricbil  celui-ci,  Et  pour 
ie,  elle  n'en  est  [>as  moins  hbre, 
a  lil>erté  vient  du  vide  que  Dfeu 
le,  el  rjue  la  plénitude  qui  vient 
le^sjuntuwlles  ueut  sul^sisleravec 


le  vide  des  olijets  créés.  2.  Dieu,  en  ouvraot 

la  mémoire  cl  en  réveillant  les  idées,  lui 
fournit  l>ieu  ûi^s  trésors  <jui  étaient  fermés 
I>our  elle  aup^nvivanl,  el  la  rend  capable  do 
fournir  elle-môuie  Ix  fiiounne,  piorïi)klemeni 
et  à  pnn*os,  tout  ce  qui  lui  sera  suggéré; 
c'est'îiHlire  tpje  Dieu,  après  avoir  conmiuni- 
qué  à  l'esprit  l'abondance  des  lumièr'cs , 
a^  rés  avoir  vidé  la  mémoire,  après  l'avoir 
reuii^ie,  se  cbarge  delà  conduire  et  île  l'ap- 
pliquer comme  il  convient.  Cette  opération, 
qui  est  la  troisième,  consiste  en  ce  que  Dieu, 
qui  tient  Tâme  en  sa  puissance,  prend  uit 
iioin  particulier  de  cette  faculté  que  noui» 
appelons  mémoire  ;  si  bien  que  tout  lui  vient 
h  popos,  et  que  les  vérités  qu'elle  a  une 
fois  connues,  les  textes  de  TÉiMiture,  le  sou- 
venir des  cboses  passées,  et  généralement 
tout  ce  qui  lui  esl  néces>:'aire,  se  présente  à 
elle  dans  loccosion  aussi  facilement  que  s'il 
éla.t  itréseot  devant  les  yeux  ,  ce  qui  est 

f)our  l'bomme  un  avantage  merveilleux  qui 
e  met  en  état  de  rendre  à  Dieu  des  ser- 
vices importants, 

Pour  préparer  les  voies  h  t  elle  opération 
de  la  grice,  Tbomme  doit  1,  faire  eue  étude 
particulière  de  ne  rien  laisser  entrer  dinulile 
dans  sa  mémoire  ;  d'en  bannir  tout  ce  qui  n'a 
aucun  rapport  au  service  de  Dieu  \  de  ne 
s'entretenir  jamais  du  sou\eidr  û(^s  objets 
qui  ne  servent  qu'îi  f^rorurer  de  vaines  sa- 
tisfactions et  h  nourrir  l'auiour-propre.  2.  H 
faut  qu'il  s'accoutume  à  donner  toute  son  at- 
tention à  )  objet  présent  qui  roc<.upe.  el  à  se 
tenir  comme  en  sentinelle  à  la  porte  de  son 
âmc,iiour  en  défendr'c  l'enlrée  aux  autres 
objets ,  afin  d'éloigner  cette  multitude  de 
pensées  qui  importunent  les  bommes  ordi- 
naires, el  Iroublent  la  \m\x  de  leur  cœur. 
Comme  ce  sont  les  soins  qui  toui^nientenl  et 
qui  produisent  cette  foule  de  pensées,  le 
vrai  moyen  de  s'en  délivrer  est  de  jeter ^ 
cojnme  clit  Tapôtre  saint  Pierre,  ioute$  nos 
inquiétudes  dans  (e  sein  de  Dieu  {l  Pelr.  v, 
7),  et  de  nous  conformera  cetle  maxime  de 
Jésus-Cbrisl  :Ne  rous  ituptitUez  point. (Matth, 
Tij  25.)  En  remettant  ainsi  à  Dieu  tous  ses 
suins,  on  soulage  la  mémoire  et  on  engage 
Dieu  à  venir  prendre  possession  de  cette 
faculté  <le  T^me  jour  acnever  de  la  vider. et 
d'eu  jierfectior.ner  la  liberté.  Ce  qui  a  fai^ 
dire  à  quelques  mystiques  que  la  ccnliance 
en  Dieu  jiurilie  la  mémoire,  conmie  la  foi 
purifie  rentendement. 

L'bomme  doit,  en  troisième  lieu,  fournir 
à  sa  mémoire  quelquesobjets  particuliers  qui 
l'exercent  samleuient  ;  par  exemple,  le  désir 
ardent  de  la  gloire  de  Dieu  et  les  moyens  de 
la  procurer;  la  vie,  la  passion  el  la  mort  de 
Jésus-Cbrisl.  Ces  saints  objets,  en  prenant 
la  place  des  autres  qui  sont  vains  et  terres- 
tres, disposent  merveilleusement  la  mémo-re 
h  recevoir  les  opérations  de  la  grôce  ,  à  ne 
s'occuper  que  de  Dieu  et  de  ce  qui  regaj*de 
sa  gloire. 

5^'  Dans  son  entendement,  —  Im  réforme 
de  fenlendement  cor^siste  ontroiK  elfets  que 
la  grâre  (uoduii  dans  cette  purssarue  de 
râniè*  I.C  premier  C5t  de  la  remplir  Je  nuixi- 
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mes  et  de  vérités  solides,  qui  servent  de 
fondement  à  la  perfertion.  Dieu  prend  soin 
d'instruire  riiomine  et  de  le  dresser  à  la  vie 
parfaite,  en Téclairant  sur  les  conseils  évan- 
oéliques.  Il  lui  fait  connaître  que  c'est  une 
Haute  sagesse  d'aimer  le  méfins,  d'estimer 
les  humiliations  et  l'obscurité ,  comme  les 
mondains  estiment  le^  grandeurs  ri  les  di- 
(^nités;  que  la  lauvrcté,  la  firivalion  de 
toutes  choses  e^t  un  excellent  moyen  pour 
arriver  bientôt  à  Dieu;  qu'il  est  avantageux 
de  souffrir ,  d^ètre  exi-'Ohé  aux  mauvais  trai- 
tements et  aux  injures;  que  rien  n'e>t  plus 
lieau  ni  idus  précieux  aux  yeux  de  Dieu  que 
la  pureté  du  cœur.  Ces  vérités  et  autres  sem- 
blables sont  les  ridiesses  dont  Diou  pare 
Tentendement  et  comme  un  fonds  inestima- 
ble de  sagesse,  sur  le(iuel  il  bâtit  l'ouvrage 
de  la  perfection.  II  n'y  a  pas  une  de  ces  vé- 
rités qui  ne  soit  une  source  iné.-uisable  de 
lumières;  et  toutes  enscmlile  ,  hUjs  forment 
un  trésor  de  science  qui  mot  une  différence 
presque  infinie  entre  ceux  (|ui  ^ont  instruits 
de  la  sorte  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  A  ces 
connaissances  Dieu  ajoute  dos  illustrations 
particulières  et  des  notions  dist'nctes  de  ses 
attributs ,  de  ses  grandeurs  et  des  ditfércnts 
mystères  de  la  ref  gion. 

Le  deuxième  effet  de  la  grâ,c  veut  qu Câ- 
pres avoir  imprimé  fortement  (.'ans  l'esprit 
de  l'homme  les  vérités  évaii^éllquos  qui 
forment  Téta t  de  la  perfection  chrétienne. 
Dieu  lui  donne  plusieurs  autres  connaissan- 
ces qui  servent  coimne  d'ornouient  et  gui 
mettent  l'homme  en  état  de  procurer  le  [dus 
grand  service  de  Dieu.  Il  lui  couiumnique  en 
l)articulier  une  lumière  qui  est  comme  un 
don  de  science,  pour  lui  apprendre  sans 
étude  tout  ce  qu'il  lui  faut  savoir  :  la  péné- 
tration cl  rintelligence  ,  pour  discerner  les 
esprits  et  voir  clairement  dans  Tinlériour 
des'âmes  ;  la  sagesse ,  pour  donner  conseil , 
ct.aulres  dons  qui  cmoellissent  l'entende- 
ment et  qui  sont  comme  les  apanages  de  la 
grAce  de  cet  état. 

Le  troisième  effet  de  la  grAre  [)Our  perfec- 
tionner rentendemcnt  est  d'humilier  lor- 
gueil  de  la  raison  et  de  l'assujettir  h  la  lu- 
mière surnaturelle  que  Dieu  communique 
à  ses  enfants  dans  l'oraison,  afin  ([u'elio  leur 
serve  de  guide  et  de  règle  de  roiiduite.  Un 
seul  trait  de  cette  lumière,  qui  est  fort  simple 
et  fort  pure,  découvre  h  rhrmmie  en  un  mo- 
ment tout  ce  qu'il  doit  savoir,  et  lui  montre 
tout  ce  qu'il  doit  faire.  Elle  est  au-dessus  de 
la  raison ,  autant  que  la  raison  est  au-dessus 
de  l'instinct  des  animaux.  C'est  pour  cela 
qu'un  devoir  essentiel  à  l'homme  est  de 
compter  [>our  rien  ses  raisonnements  et  sa 
sagesse  au  prix  de  cette  lumière.  Les  âmes 
que  Dieu  en  favorise  ne  croient  pas  pouvoir 
y  trop  déférer ,  fiarce  qu  elles  la  regardent 
comme  la  véritable  science  et  comme  le  grand 
jour  de  la  grâce.  Le  livre  de  V Imitation  en 
parle  en  ces  termes  :  «  J'élève  un  esprit 
humble  et ,  par  un  seul  mot,  je  lui  fais  plus 
comprendre  de  raisons  qui  regardent  l'éter- 
nelle vérité  que  les  plus  savants  maîtres  des 
écoles  n'en  peuvent  enseigner  en  dix  ans,  » 


(m  ,  hZ.)  Rien  u'e^t  donc  plus  avantageux  à 
l'homme  que  dedéj.iendre  d'une  telle  lumière 
et  de  n'y  jamais  résister.  Mais  n'oublions 
uas  qu'elle  ne  se  donne  qu'aux  âmes  hum- 
bles et  pures. 

Pour  disposer  l'entendement  à  recevoir  de 
si  grandes  richesses,  il  dépend  de  l'homme 
d'être  docile  à  la  lumière  divine ,  et  de  la 
préférer  à  tous  les  efforts  fie  la  raison.  Cet 
avis  e^t  {particulièrement  nécessaire  aox  sa- 
vants ({ui  pensent  ne  pouvoir  s'éisarer  eo 
suivant  la  voie  du  raisonnement,  et  qui 
comptent  un  peu  trop  sur  leurs  lumières; 
ils  ne  doivent  |  as  oublier  qu'il  y  a  un  guide 
plus  sûr  que  la  raison  ;  et  ce  sont  les  con- 
naissances que  Dieu  communique  aux  ftmes 
humbles  c{ui  dans  leurs  doutes  retournent  à 
lui  avec  une  entière  défiance  d'elles-mêmes. 
—  Quant  à  savoir  s'il  y  a  une  règle  plus  sûre 
que  de  suivre  en  tout  la  raison;  si  c*est  la 
vérité  dont  on  parle,  et  qu'on  la  confonde 
avec  la  raison,  la  règle  est  sûre,  et  rien 
n'est  meilleur  que  de  la  suivre;  mais  si  c'est 
de  la  voie  du  raisonnement  qu'on  prétend 
rarler,  elle  ne  saurait  être  ?omiMirée  avec  la 
lumière  rurnaturelle  qui  conduit  rbomme 
dans  le  diemin  de  la  perfection,  et  sans  la- 
quelle r<*sjirit  le  plus  éclairé,  la  raison  la 
plus  droite  tombent  souvent  en  défaut.  Oa 
raconte  de  Charles  de  Lorraine,  évèque 
de  Verdun,  et  aussi  crand  évéque  que 
grand  prince,  «ju'il  alla  voir  un  jour  le 
Itère  Lessius,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
au  collège  de  Louvaiji,  et  que  ce  père, 
qu'il  trouva  dans  la  bibliothèque,  lui  dit, 
en  lui  montrant  cette  multitude  de  livres 
qu'ils  avaient  devant  les  yeux:«Monseignenr, 
ne  serait-ce  pas  un  grand  avantage  pour  les 
hommes  que  de  savoir  ce  qui  est  contenn 
dans  ces  volumes.  Je  crois  néanmoins  qu'uB 
petit  rayon  de  la  lumière  divine  vaut  mieas 
(jue  toiit  cela.  »  En  effet,  cette  lumière tft 
d'un  prix  inestimable;  Dieu  la  donne  onoal- 
quefois  à  une  pauvre  servante,  à  un  ilrèro 
lai  qui  fait  les  fonctions  domestiques  daat 
un  couvent,  et  qui  se  trouve  par  là  dos 
éclairé  que  le  plus  grand  docteur  de  l'or- 
dre. Il  est  à  croire  que  Suarez  avait  part  à 
celte  faveur,  et  que  c'est  ce  qui  lui  laisdl 
dire  qu'il  aurait  volontiers  donné  toute  si 
science  pour  une  heure  de  conversation  avec 
Dieu. 

Il  y  a  encore  deux  autres  moyens  que 
l'honimc  peut  prendre  nour  se  disposera 
recevoir  cette  lumière  divine.  Le  prendar 
est  de  s'assujettir  à  l'obéissance ,  |.^ur  se 
défendre  des  illusions,  des  erreurs  et  de 
l'attache  à  son  pro|)re  sens ,  qui  sont  les 
éi'ueils  contre  lesquels  ceux  qui  se  con- 
duisent eux-mêmes  ont  coutume  d'échouer. 
Cette  précaution  lui  est  encore  nécessaire 
pour  pratiquer  l'humilité ,  sans  laquelle  oa 
ne  peut  participer  aux  communications  ce* 
lentes.  Le  deuxième  moyen  est  de  s'adonner 
aux  saintes  méditations  et  de  travailler  k  se 
remplir  de  connaissances  utiles,  par  le  moyen 
de  la  lecture  spirituelle  et  des  entretieDS 
ave«t  les  personnes  éclairées.  Ce  qu'on  a  dit 
ci-de>sus  ne  tend  pas  à  exclure  la  voie  d* 
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jeiil  ;  il  faut  en  foire  usage  lorsque 
re  surnatureUe  se  retire»  afin  d'ap- 
flifieuienl  sesrésolul'oiis  et  ses  dés- 
irés les  ;)voir  foiiïîés  mit  la  fui.  Ceui 
qui  celte  lumière  e^^l  donnée  doivent 
s  servir  de  leur  raison  et  suuinellre 
Faulre  à  rohéissance  el  au  senti - 
mimun   des  gens   habiles  et    ver- 

is  sa  volonté,  —  Celle  réfunne  Ltm- 
rapplitatiûo  de  relte  imissance  à 
la  tourne  sincèrement  vers  lui  et 
nno  trois  sortes  de  disjiosilions  : 
;eoionl,de  droilnre  el  d'iininur.  — 
i^eaient  se  Jaiiiiar  le  soin  que  Dieu 
2  foire  ficrdre  h  la  vulonté  lairee- 
^cs  rho>es  rréées,  vv  qu'il  /iccoui- 
Bu3C  manières:  l.en  la  |M'évenaot 
Soe,  on  lui  faisant  gniller  U  don* 
son  service,  et  en  lui  donnant  de  la 

t*ne  un  siMninienl  tendre  <iui  lui 
cndre  que  Dieu  seul  mérite  rl'^lre 
ses  einpre^.senieiits  et  de  >v,s  dé- 
|iro(urar]t  à  Thounnu,  lie  la  part 
tures,  des  peines  vl  des  roîJrariélés 
chentson  cœur  et  roblij^pnl  h  renon- 

Ïs  les  ihoses  péri^^ablus,  [  our  ne 
ue  Dieu  ei  s*atlciilier  aniqueuieiit 
isition  do  droiture  que  Dieu  donne 
inté  est  un  sinrère  .illarltemenl  au 
le  Dieu,  at't.'onifsagnu  d'un  gratnl  dé- 
lui  plaire  el  de  le  [^référer  à  tout. 
qu*on«p[>elle  ordinairement  la  droite 
ût  qui  a  [îour  but  princii  al  la  gloiie 
u  plaisir  de  Dieu.  Toutes  b:^s  gran- 
ds ont  eu  [>art  h  cet  faveur.  David  est 
rEcr/ttire  tie  ce  qu'il  éiait  selon 
Dieu,  toujours  j^rèl  h  exiVuler 
volontés.  Lorsqu'un  bouuue  en 
ce  point,  qu'il  ira,  four  ainsi 
oût  et  de  senlsnicut  que  pour  la 
divine*  qu*il  la  trouve  partout,  |iar 
ite  résignation  h  tout  <  e  quVlle  tait 
[et,  par  sa  volonté  à  accoinpbr  tous 
cuanaemenls,  iiar  uo«^  estime  si n;j;u- 
ane  véritable  atreciicn  jour  tout  ce 

Ila  marque  de  la  volonté  de  Dieu  , 
iJocilité  charmante  h  oliéir  ii  toutes 
[rations  de  lagrâ^ii*;  lorsipic  rbomnïe 
enu  à  ce  point,  on  \  eul  dire  que  le 
toute  la  droiture  (ju^il  peut  avoir, 
mr  arriver  h  vvX  heureux  état,  il  faut 
?U  travaille  longtemps  el  d'une  raa- 
oordinaire  par  les  attraits  do  sa 


I 


îèmc  disposition  que  Dieu  met 
folonlé  pour  la  réformer  entièrement, 
ur  tendre  et  ardent  qui  la  rend 
1  intérôlsde  Dieu,  el  qui  csttou- 
à  s'allumer  au  moindre  signe  de  la 
celui  (lu'elle  aime ,  comme  la 
end  feu  dès  que  la  moindre  élin« 
nbc  dessus,  Cette  divine  ilamnie  a 
ilités  :  1.  Elle  est  délicieuse ,  car  on 
tileïi»rimerle  plaisir  qu'un  cœur  pur 
uve  h  faire  la  volonté  de  Dieu, 
noble  el  infiniment  (lure  ,  parce 
it  duciel  et  qu'elle  y  porte  le  cœur. 


en  le  renoanl  caj  able  de  couverstravccDieu 
el  avec  ses  anges.  3,  Elle  est  5a inte  et  féconde^ 
parce  qu'elle  porte  à  tout  bien  el  à  toutes 
5orles  de  vertus,  el  en  parti»  ul ier  au  zèlo 
|JOur  la  gloire  de  Dieu  el  pour  le  salul  des 
ànjes* 

Pour  arriver  à  un  état  si  [parfait,  trois  ci- 
cellentes  pratiques  peuvent  tlisposer  llionime 
à  rerevoir  les  dons  de  Dieu  dont  on  vient  de 
jarler,  La  première  est  le  déniiraeut  inté- 
rieur qui  ne  sou  lire  aucune  attache,  et  qui 
demande  une  grande  v  igilance  el  de  fréquents 
examens  pour  se  tenir  en  garde  contre  tout 
ce  qui  peut  captiver  la  volonté ,  el  Tcmi.è- 
cher  de  donner  tout  son  aUaubeinenl  h  r>H*ti. 
La  deuxième  est  i  elle  de  la  droite  intention» 
qui  a  pour  objfH  le  )iarfait  accom|ilisscment 
de  la  vrdonté  divine,  et  qui  consiste  en  ces 
trois  points  :  L  faire  en  tout  la  volonté  de 
Dieu,  qui  nous  est  déclarée  par  ses  comman- 
dements et  ceux  de  son  Eglise,  j^ar  les  règles 
et  les  devoirs  (articuliers  de  notre  élat,  par 
les  événements  cl  les  elfels  extérieurs  de  la 
ProvidentT,  el  j^arlcsmonvements  intérieurs 
de  la  grûce  ;  2.  exécuter  la  volonté  de  Dieu  , 
en  faisant  les  choses  comme  il  veut  qu'elle-î 
se  fassent,  et  non  coanne  il  nous  |daU; 
3.  f(ure  toutes  cli(»ses  [  ar  le  mnlif  de  la  vo* 
loiité  de  Dieu  ,  si  bien  cpie  le  désir  de  lui 
plaire  et  de  faire  ce  qu'il  veut  devienne  l'âme 
de  toutes  nos  actions,  ce  qui  dispose  mer- 
veilleusement à  la  perlection  de  Tanionr.  La 
troisième  pratique  est  de  s*exercer  lar  des 
as[)îrations  vives  et  ardeules  el  j^ar  des  élan- 
cements de  cœur,  qui  conlriuuent  beau- 
coup à  allumer  Famour  de  Dieu,  car,  comme 
dit  Noire- Seigneur,  on  ouvre  enfin  à  celui 
qui  fraj>]ie  constamnn'nt  h  la  i>orle* 

7"  R/fcrme  du  fend  de  scn  âme.  —  Pour 
comprentire  ce  que  c*est  que  le  fc.nd  de 
râmc,  il  faut  la  tomparer  h  une  maison  oij  il 
y  a  plusieurs  uiembres  et  <bvers  aj*^  aile- 
menls.  X'ous  allez  voir  un  ami  pour  lui  par- 
ler d'une  a  lia  ire  ;  vous;  le  trouvez  dans  la  cour 
de  son  logis ,  il  vous  écoule ,  votre  proposi- 
tion lui  agrée,  et  il  s*en  lient  1^  pour  cette 
fois.  Vous'v  retournez  quelques  jours  après,  il 
vous  reçoit  dans  sa  salle  ou  dans  sa  chambre, 
il  slnfornie  tic  toutes  les  particularités,  et  il 
dittère  la  CDurlusion  de  lairaire  h  une  autre 
fois  qu'il  vous  introduit  iians  son  cabinet , 
pour  èlre  éloigné  du  bruit  el  parler  ^ïkis  libro- 
menl.Lh,  «près  vousavoirn^uUréses  papiers, 
après  s'être  pleinement  instruit,  avec  une 
niiVe  délibération,  il  se  détermine  à  faire  ce 
que  vous  lui  avez  proposé.  Celte  détermina- 
tion qu'fl  prend  ensuite  de  plusieurs  prérnu- 
lïons  est  censée  venir  du  fond.  M  veut  véri- 
tablement ce  qu'il  fait,  ce  n'est  pas  le  caprice 
ni  la  fantaisie  qui  le  fait  agir:c/est  bien  lui 
qui  se  détermine,  sa  résolution  est  sérieuse, 
c'est  sa  dernière  et  sincère  résolution ,  et 
vous  pouvez  dire  que  vous  voyez  ce  qu  il  a 
dans  rame,  11  en  est  de  mômè  de  ce  oui  se 
(lasse  dans  Pinlérieur  par  rapport  aux  cnoses 
spirituelles*  Un  homme  enlend  un  préai- 
caleur:  il  trouve  que  sa  morale  lui  convient 
et  qu'il  doit  en  profiter.  Une  autre  fois,  étant 
seul  ou  ayant  occasion  de  s*enlretenir  mk 
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Fuvant  Jcur  ûvarUai^e  à  brunir  el  à 

ensemble.  Plus  rtmiun  est  p«r- 
'aniour  Test  aussi  ;  e*e>t  pour  cela 

conjugal  imite  plus  ijariaîlciiietit 
icu  \  <)\iç  h  nos  Ames.  LMioiuïiie 
BapabL'  d'ainoui%  éisni  ttiéme  fort 
|et%  rien  ne  lui  eyi  [lus  important 
ïerfei'lioiHiei  en  ce  point, 
lion  en  le  jj;cnre  consiste  en  vv 
ihanl  naturel  soil  si  bien  ré^lé, 

loujnnis   nu    [resque  toujours 
son  vi'T.lalihi  bien,  le  qui  tte  se 
jiie  dans  les  personnes  eonsoni- 
l»rtu,  et  en  qui  la  grâce  «Jivine 

oup,  liien  n'est  plus  réi^lé  ni 
;cu\  que  l'usage  qu'elles  font  de 

{;arce  qu*jl  se  burne  h  ces  trois 
^j  premier  est  Dieu,  [loiir  lequel 
e  affection  bien  grande  et  eonti- 

exeitéc  el  entretenue  par  une 
iiiation  qui  les  porte  vers  lui. 
ts  ne  voient  (lartout  que  des 
nour  de  Dieu,  elles  trouvent  dans 
elles  voient  de  nouvef*u\  motifs 
'1  de  s'élever  h  lui*  Cela  l  la  dh- 
plusieurs  grands  saints,  que  ta 

une  Heur  ou  u*uiï  insecte  péné- 
ntimenls  atlVctueux  el  tendies. 
eU  la  terre,  les  éléments,  les  ara- 
^s  les  eréalures  f^ortenl  les  a:ar- 
.bonlé  divine,  il  n'est  pas  éton- 
Hïl  soit  pour  les  saints  une  oc- 
ïiirer  eelle  bonté  et  de  sVniltUU- 
ir  pour  elle* 

ème  objet  est  Jésus-Cbrîst.  Ces 
les  le  regardent  connue  leur 
j  sont  lians  une  ailniirtUion  cou- 
ses ])erfetlions  et  de  ses  vertus; 
passent  sans  cesse  dans  leur  iu- 

des  ardeurs  el  des  traiis[jnrts 
,  elles  ne  gorttent  que  lui  et  no 
asserd'en  parler.  C  e-t  ce  qu'on 
dans  sainte  Catlierine  de  Sienne  : 

plusieurs  jours  sans  boire  ni 
Dur  s'entretenir  de  son  divin 
jïenehant  que  ces  personnes  ont 
iveur  leur  donne  un  sentiment 
\à  jirésen!  e;  Tuniou  qu'elles  ont 
i  SI  étroite,  qu'elles  le  regardent 
îrincipe  hq  toutes  leurs  aitlons, 
tnt  peine  h  le  distinguer  d'elles* 

ilïie  objet,  c'est  que  ceux  qui  ont 
il  pour  Jésus-Clin  s t  un  !el  aoMJur» 
our  les  hommes  une  tendresse 
Ils  les  regardent  tous  connue 
ils  désirent  ardeunneut  leur 
ouchés  de  leurs  besoins  teuqio- 
mme  si  les  pauvres  étaient  leurs 
n'examinent  pas  s'ils  sont  dé* 
md  il  s'agit  de  les  soulager,  Fa- 
Qt  en  eui  ce  qu'il  fait  dans  une 
'a  aucune  répugnant  e  à  sappro- 
enfant,  quoiqu'il  soit  couvert 
a  première  production  de  la  cha' 
i  cœur  où  elle  hal>ite,  est  celte 
pour  les  pauvres.  Le  parfait 
regarde  comme  une  portion  de 
tomme  le,*  images  et  les  sulisti- 


tots  de  JébUs-Cbri^t  qu'il  aiurt;  par  de^susJ 
tout.  On  raconte  de  saint  Louis  qu  il  aimait] 
les  jk^ïuvres  ju^qu'ci  ne  pouvoir  se  passer  dôT 
les  voir;  il  en  entretenait  deuic  cents  dans] 
son  palais*  et  lorsqu'il  prenait  ses  repas,  il  yj 
en  avait  quelques-uns  (|ui  lui  tenaient  com-] 
pagnie.  In  jour,  avant  jeté  les  yeux  sur  un! 
vieillard  qui  mangeait  it-.sez  près  de  lui  et] 
qui  lui  larut  fort  oégoûlé,  il  lui  envoya  unj 
des  mets  de  :sa  table  ;  le  lion  vieillard  oh  prit! 
ce  qui  lui  convenait,  et  le  saint  mangea  les! 
restes.  Une  autre  fois,  étant  entré  dans  unj 
monastère,  et  ayant  appris  (ju^un  religieux! 
avait  une  maladie  qui  le  rendait  difforme  et] 
horrible  5  voir,  il  voulut  lui  parler,  s^apirro- 
cha  de  lui  et  le  caressa.  Celte  conduite  est! 
bieti  diiréreute  de  celle  (b's  moïidajns,  qui. 
ne  îienvenl  soulï'rir  que  les  pauvres  lesap- 
proclieut,  et  qui  îunl  bien  voir  par  là  que] 
c'est  ramnur-|TOi  re,  et  non  l'amour  de  Dieu,  ! 
«jui  domine  dans  leur  r<Tur.  L'atnour  dii| 
Créateur  augmente  quelquefois  à  un  poini] 
qu'il  inspire  de  la  tendresse  pour  tous  les] 
ouvrages  de  s^s  mains.  Quelques  sairilsonl] 
été  doux  et  débontiaires,  même  envers  le.<} 
animaux  ;  ils  n'auraient  pas  voulu  leur] 
mitre»  et  ils  en  avaient  pitié  quand  on  leur! 
laisa  t  quelque  mal.  On  raconte  i!e  sairit;^] 
Catherine  de  Cènes  qu'elle  ne  pouvait  volcj 
san>une  vive  douleur  tuer  un  animal  ou  cou*j 
per  un  arbre.  Saint  François  avait  de  Famourî 
même  noue  les  choses  inanimées.  La  Chro 
nviiic  de  son  ordre  rap[Jorte  qull  avait  di 
respect  pour  l'eau,  qu'il  appelait  le  teii] 
sou  frère,  et  qu'un  jour  qu'on  devait  lu^ 
faire  une  upératiun  de  cijirurgie  où  le  fei 
entre  nécessai renient,  il  le  |jria  d<:  ne  pas] 
lui  faire  de  mal,  et  en  etfelil  ne  sentit  au-j 
cune  douleur.  Une  autre  fois  le  feu  ayanlj 
pris  h  sa  cellule  et  l'ayant  îjrûlée,  il  se  re- 
procha d'en  avoir  tiré  quelques  meubles  elJ 
d'avoir  par  là  enqii^clié  que  le  feu  ne  \Qi\ 
consumilc  Ce  ne  sont  pas  le  des  exeru[»les  à| 
suivre;  mais  malheur  aux  sages  du  monde 
qui  ne  connaissent  pas  le  prii  de  cet  instincts 
naturel,  de  cette  haute  sagesse  et  de  cetlaj 
admirable  simplicité  !  On  remarque  que  les] 
saints  qui  sont  dans  cet  heureux  état  aiment] 


lier 


singulièïemenl  les  enfants  et  toutes  les  créa-. 
tures  innocentes.  Ils  nagent,  pour  ainsi  dire, , 
continuellement  dans  les  délit  es  de  l'aumur;  I 
ils  ne  respirent  que  l'amour;  c*est  ramo-jrj 
qui  les  porte  et  (jui  anime  toul  ce  qu*ilsf 
font.  \ 

Pour  s'attirer  ces  faveurs  du  ciel,  trois-J 
choses  dépendent  de  rhonune  avec  lesecoursT 
ordinaire  de  la  grâce,  et  ce  sont  trois  fjra- 
tiques  excellentes.  La  ï>rem!ère  est  de  retirer] 
son  alfection  des  choses  créées  et  de  n'avoir! 
nulle  attache  à  (|uoi  que  ce  soit.  Celte  liberté  I 
de  cœur  disfose  merveilleusement  à  !a  per-j 
f<ntioa  de  l'amour  :  personne  nVst  plus  en3 
état  tle  tout  aimer  mie  relui  qui  n'ai  me  rien. 
ï-a  deuxième  est  d  éviter  les  liaisons  parti- ^ 
çulières,  et  d'empèclier  notre  co?urde  mettre  j 
>Q\\  alte(  tion  el  sa  coidiance  dans  les  per- 
sonnes qui  nous  témoignent  de  l'amitié,  Cûl 
point  esttiès-dilfnnle,  surtout  aux  persotuiesl 
du  sexe,  qui  croient  ne  pouvoir  se  oassen 
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d'une  .luiio  ou  •lumî  rn-.tiiiiîiil»?.  «>,.uni:ani 
il  f«iul  Atr;  'iérin**  .Ir»  iDuif  .ilTerliun  Liuiiiaine 
pour  Arnvi^r  à  Tf-lai  !«:îii  iiou.-  i.arîons.  Mais 
on  ne  pr('ttMi:l  pas  i:M::.::îiuner  Ifs  -lUrotit^ns 
parti  uliers  ave.:  iî.-s  ;  ••r*«>ar.»-'5  v^rtuiMises 
dont  l»î.s  «iiscnurs  |:i»'.ivM:t  -on  in  huer  ii  l'a- 
v.iiicfment  ^:.ir;tu/»l.  La  n-i^^-^niQ  :  nt  ipii» 
est  iir»  ^*ox.^r=  i»r  -^ri  i.K:::'ir   i.l  ;  rM^îKÙii  »-'. 
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•i  k\.*ni  a)'|i  is  i|iii'  r.iereiuiue  Ccriii- 
''.»  x\  i:i»u^.!l.  :l  SI'  'K^a  -i*en  v^rtir. 
'  'iij  nini'i.'i  à  i«>ji:  '.«•  îinMiiio  ipi*!!  «ièiosîa  t 
'iiM. •,»!'.  piMpi  ;"^  Ni'  MMiiViii-  auruîi  ouii- 
I  •■-..i-  k\s\  iiMi\  i|iii  rii  otaeiil  I».*'*  auteurs. 
■•»  m  Uatiii.iiiil  kii-  l'riiii.ilK'K.  viaiK  ^  îa  ^.'•'ur 

•  ''1   UM   il  \i.i,v'n.   m  i''i«i  xv.^u':l  fiît  |vur 
l«.M  .11.1  j,»i    a   ««'    l'iiii'**  *i^*   i".i!ii*  cevN.M*  un 

•  iiiii.ii.'i .  !•  ,.  .111  l.tl»'ii\  ,|n  il  ruiîi'leiîatt  »Ie- 
l'iiii  Imi ',i.'iii|>. ,  \'i  m*  |MMi\ani  r:eM  t;a^nep 
.«il  lui.  III  «Uj'|Miili«r  1.1  \n«'  tl<'  M*>i  rrimes,  il 
i4(<iitiii  .In  «oïlii  ili»  st»^  l'ilats  el  lu»  rherrlier 
ini  \<ii  4<it.iii  l'iMii  .  eiiilMn|in'r  ;  mais  le  roi, 
i(«»  >«Mi(  |i|Oui  ««n  ile^stMii.  a\a;l  iléleiulu 
,1..  1,1  II».  i.vMii  .111  au  nu  l».\iiuioi!l.  Mors  le 
■'ilnl.   .  'itxiilioiniiit  A  siiu  /.iMeelaux  mihles 

MMi|Hiii.«iiMhi  :  il  iiho  \ainlp  uniiKualitui,  M> 
|..Mi.  •lui  4  II  III*  I.  nii'l  am  manteau  en  tonne 
[)..  Hoh',  Il  («Il  \u\Uii\  lui  servant  (le  luAl, 
,.  »  1.  Il  III. .1 .  l'i.i  un  liaiel  île  M>i\anle  Iumu's, 
i.|  -mit  I.  Iii-Mi  MueiiiPiil  au  |»ni  \  île  HaiTelolie, 
iKiM  u,'Oil  *..iilu  lènii»i^iuer  |»ar  re  luirmle 
I  iiiiihii.ii  II  -ijM«»Hi  1  •  liioiiMiue  MUi  serMteur 
iu-iil  M«Ml«i«  )«'!•»»•  In»  II»  h«»unnes  remplis 
.i(.  f^i'ti  !••  Ufii  ^luileimuil  liai>MUil  le  |n**'lu*% 

,„.,!.  i.H Ii.p  «mmIU'Imm  tnirerleitioMs;  iN 

iiHl  uii"  l'ilinnin 'MPi-ti«u  |M»ur  les  fautes  les 
,.  ,1-  ir.'^M.'  On  MM«nle  île  saint  Kiainjois 
,1  \    .,  .!    ipi»  l'i'U  (i|'ti^«  I  eiciMisseiuent  de 

HU  iM'Iii uil    'Uii'ii'  un  lie  '.es  reli^u'ux 

!.••  M  MU  mi«uniuenl  d  imiahenve,  UtHad 

I  |imi«li-  •  'Oh'»'    i*  '*•*  *'*' 
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il  entra  dans  une  sainte  colère  et 

comme  si  le  feu  eût  été  aux  quatre 

son  monastère  :  Comment,  mon  frère, 

coupable,  vous  voulez  introduire  le  v 

la  religion!  Ensuite  il  ordonna  qu'il  fâ 

tout  vif,  et  le  fit  mettre  dans  un«  fos 

avait  creusée  à  cette  fin;  mais  le  vo 

venu    de  son  emportement    et   d 

yarion  de  sa  faute,  il  le  fit  retire 

écrit  lie  saint  Ignace  de  Loyola,  ç[Ui 

un  frère  qui,  après  s'être  acquitU 

f«>ri«t'«»ni  domestiques,  se  lavait  le 

ave:-  jrranJ  soin  et  recherchait  une 

•|ui  ne  •  onvenait  pas  à  son  état,  il 

sêvèr^':::er.t  et  lui  fit  subir  une  m 

ten«?e.  Ou  sait  que  saint  François 

étact  suj  éfieur  général  îles  Jésuites 

lîitles,  ehassa  «le  leur  Compagnie  le 

du  i.'ijllége  de  (loa,  pour  avoir  marc 

une  04'ca>iou  peu  de  soumission  et 

sarue.  sans  que  ni  Tarchcvèque  d( 

le  vire-roi  pussent  lui  faire  change 

-«'Iutj;n.   Ceux  qui  n'ont  pas  l'es 

Dieu  tra'temnt  ces  exemples  de 

i.'Utrée:  mais  c'est  qu'ils  ne  corai 

[  as  qu'-'ilo  aversion  les  saints  ont  p 

I  y  .jui  e-t  lontraire  à  la  vertu.  Cet 

s'oton.1  e:i.  ort*  h  tout  ce  qui  peut  èi 

«u   •:-    avj.:!  de    |  éî:hé   ou  «'imppi 

i.eur  vfut  que  ses  discip] 

'Hu-  I  ère  et  leur  mère,  et  mé 

à.::e,  •  'o<t-à-<Iire  leur  corps  et  leur  v 

.[  :.'  lauiour  du  père  et  de  la  mère,  i 

et  lie  la  vie,  peut  leur  être  une  oe« 

l'hute.  C'e-t  jour  cela  que  les  saint 

Taversion  jîour  leur  chair,  qu'ils  so 

t.Mils  de  la  voir  souffrir,  et  qu'ils  la  i 

te;t  eux-nu*mes;  ils  haïssent  aussi  le 

comiue  étant  à  ]f]usieurs  une  source 

dit;ou:ils  reconunandent  fort  la  h; 

tout  re  ijui  porte  au  mal  ou  qui  est  a 

à  la  veilu.  Saint  Vincent  Ferrier  veu 

f:i  e  une  personne  qui  est  une  occa 

I  hute,  comme  on  fuirait  un  démon. 

Tlîêrèse,  parlant  de  certaines  gens  q 

tendent  que  les  personnes  du  sexe 

I  as  capables  d'oraison,  et  qu'elles  ne 

s'occuper  que  d'emplois  domestiqw 

commande  a  ses  lilles  de  fuir  ces  per 

connue  les  sujipots  de  l'enfer.  Nous 

rons  i>as  surfins  que  les  saints  sont  ei 

dans  leur  haine,  si  nous  réfléchissoni 

le  sont  aussi  dans  leur  amour  pour  1 

Il  faut  étouffer  la  haine  toutes  1 

(jucUe  s'allume  contre  des  objets  dil 

de  ceux  dont  on  vient  de  parler.  Nou 

vous  en  certaines  personnes  des  mi 

qui  déjilaiscnt,  des  choses  qui  atti 

inépi*is,  dos  défauts  grossiers  et  des 

feclions  qui  choquent,  et  quelquefo 

hunu'ur  si  opposée  à  la  nôtre,  «fu'elh 

d'abord   une    antipathie  naturelle  c 

manque  pas  de  produire  de  Taversio 

4  es  [jersonnes.  L'iiomme  spirituel  de 

luu'd  étoulfer  ces  mouvements  contr 

la  ciiarité,  parce  qu'ils  ne  sauraient  su 

avei'  la  grAce  que  Dieu  conimuniqui 

eid'ants.  Il  faut  être  bien  autrement 

gardes  lorsque  les  personnes,  qui  d'i 
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Iliiîcnl  pû-s,  vionTienl  h  so  dé.  l/iror 
g,  à  nous  causer  du  mal  ou  ^  nous 
[UP  outrage.  On  sont  alors  !a 
imcr  comme  par  degn^  ;  rVst  le 
ftl  qui  commence;  du  rcssenLi* 
ksse  à  1«  colère,  et  de  la  (  ulère  à 
A  nuoi  il  fautO[>pos(Tlaî  aliénée, 
H  la  douceur,  pour  reui;iorler 
eniière  ^ur  la  haine.  Sa!nl  l*oul 
OMf  ne  no  H  3  îaisshns  pas  rtfhicre 
mais  Que  nous  trnvailiiuns  à 
mal  par  le  bien.  {Rom,  xii,  21.) 
tes  vaincus  lorsque  nous  rendons 
bal,  injure  pour  injure,  et  nous 
Moï'ieux  lorsque  nous  rendons  le 
e  mal.  r/e^t  ce  que  faisaient  Notie- 
,  ses  disciides,  comme  le  flil  !e 
re  :  On  nouf  maudit,  et  nous  bé- 

Cor.  IV,  i2.)  H  ne  laul  opposer 
Dirau  mal  qu'on  nous  fait»  si  nous 
eiiidrc  à  la  perfection  du  chré- 
mdez  à  personne  le  mal  pour  le 

xïi,  17)  >  dit  encore  saint  Paul, 
,  soyez  romnic  des  brebis  qui  se 
brgeV  sans  résistance.  Souvenez 


mv 


rôles  de  Notre-Seigneur  :  \ous 
ii;r  lùrsijuà  mon  sujet  hs  hùinmes 
front  d  opprobres^  vous  prrsecw^ 
iront  de  voui^  toute  sorte  de  mal 
&itf^.  (Alfalih.  T,  il.)  Ce  que  nous 
comme  la  cau*e  de  notre  bonheur 
nous  olTeu'^er. 

l  la  haine  par  la  pratique  conti- 
vertus  de  patience,  d'humilité  et 
,  il  ïaut  être  déterminé  à  ne  se 
ler  de  soutrrir  et  de  lutter  contre 
re,  qui  vent  toujours  muramrer 
idrR  du  tort  qu'on  lui  îaA    —  Il 
rer  la  haine  lorsqu'on  se  trouve 
ccasions  énoncées  ci -dessus  ;  la 
légitime  et  môme  sainte,  il  ne 
que  de  la  modérer,  en  emjiôchant 
cause  du  trouble  et  de  rinquié- 
De  font  les  haines  injustes  et  les 
aiurelles  qui  gènent'et  agitent  le 
I  ne  prouve  iiut'ux  comtueu   la 
U-dessus  de  la  nature,  que  ce  qui 
tet  é^ard  iiaus  les  saints;  ils  bais- 
ihé,  et  tout  oui  est  contraire  h  la 
%e  haine  qiion  peut  aimeler  ex- 
cette haine  pourtant    les   laisse 
ranquilles;  elle  ne  leur  fait  rien 
leur  douceur,  et  ne  [«orte  aucun 
la  perfection  de  leur  amour. 
if.  désir.  —  Le  désir  est  un  mou- 
Tâme  par  lequel  elle  se  porte 
m  qui  est  éloigné,  La  réformaliou 
de  désirs  consiste  h  les  former 
faut,  et  h   savoir  les  supprimer 
lie  sont  pas  ce  qu'ils  doi  vent  Ctre. 
rs  que  la  grAco  uispire  à  un  liom- 
ontreiireoil  de  réformer,  sont  les 
regardent  uniquement  les  biens 
ï.  Les  honnncs  parfads  n'en  for- 
d*aulres ,  et  c'est   pour  cela  que 
ikppelé  dans  TEcnture  un  homme 
dMrs.  (Dan.  i\,  ^3,)  Un  grand 
emier  sièile,  parlant  de  ieux  qui 
s  communautés  religieuses,   dit 


qu'ils  doivent  soiilenir  ces  iuSTSCT!l  par  leur, 

oraisons  et  leurs  saints  désirs.  Vn  docteui 
mystique  a  dit  des  personnes  qui  font  p«r- 
faîlcment  soumises  h  la  conduite  de  la  grâce, 
*t  qu'à  for.  e  de  soupirer  vers  Dieu,  par  df 
Suupirs  vifs  et  ardents,  elles  se  sont  comm 
épuisées  et  qu'elles  sont  desséchées  jusqu'L 
la  moelle  de  leurs  os.  »  Il  est  naturel  do  de- 
mander quel  est  robjet  de  ces  désirs  qui  font 
si  elTicaces  et  si  puissants.  Ils  se  rat^porlenl 
tous  à  trois  sortes  de  biens.  Le  premier  e^t 
la  gloire  de  Dieu ,  tout  ce  oui  regarde  son 
service,  rétablissement  et  Vaccroissement 
de  5on  empire  sur  toutes  les  créatures,  tf* 
qui  renteruje  la  jiroj  agat'on  de  la  foi,  la 
conversion  et  la  perfection  des /mies,  etgé- 
néralenrent  tout  te  tjui  porte  à  aiujer  Dieu, 
ou  qui  contribue  à  le  faire  honorer»  Lo 
deuxième  est  leur  avancement siiirituel.  Les 
âmes  dont  nous  parlons  rie  cherchent  (\\ih 
se  connaître  pour  se  corriger ,  et  h  iTo(ilep 
de  tout  pour  avancer  de  vertu  en  vertu; 
c'est  d'elles  c^ue  Notre-Scigneur  a  dit  ;  Heu- 
reux ceux  qm  ont  faim  et  soif  de  la  justice, 
(  Mtitth.  V  ,  G.  )  Le  troisième  objet  de  leurs 
désirs  embrasse  tous  les  moyens  de  perfec- 
tion. On  fre  saurait  exprimer  avec  quelle 
ardeur  elles  souha-tent  de  souflrir  cl  dïrtre 
méprisées  non-seulement  par  zèlef  our  leur 
avancement,  mais  encore  par  respect  et  par 
amour  i^our  Jésus-Cluxst.Hien  ne  fait  mieux 
connaître  la  disposition  des  saints  h  toi 
égard  que  ce  que  saint  Ignace  recommande 
à  ses  enfants  •  comme  un  excellent  point  de 
perfection.  Il  veut  qu'ils  regardent  les  af* 
fronts,  les  calomnies  et  les  injures  du  même 
œil  que  les  gens  du  monde  regardent  les 
hoiineuts  et  tes  dignités  temporel  les,  et  quMs 
souhaitcfit  môme  de  passer  pour  fous,  j»our\u 
qu*i!s  ny  donnent  pas  d'ocrasion  \'Bv  leur 
faute,  afin  de  ressembler  plus  parfaitement 
h  Notre-Scigneur.  Quiint  aux  désirs  qu'il 
faut  supprimer,  la  règle  est  générale,  il  faut 
les  faire  mourir  tous,  excepté  ceux  dont  on 
vient  de  parler.  Mais  il  ne  faut  pias  les  cora- 
battre  tous  h  la  fois.  On  commence  par  les 
désirs  mauvais  et  déréglés  dont  parle  sainl 
Paul  :  Ne  cherchez  pas  à  contenter  votre 
sensualité^  en  satisfaisant  à  ses  désirs,  [Rom, 
XIII,  1^.)  On  étoutî'e  ensuite  les  désirs  djes 
choses  indi Éîé rentes,  parce  qu'ils  Irouldent 
la  paix,  ne  manquent  pas  de  nuire  et  d'être 
un  très-grand  obstacle  à  la  perfection.  Aussi 
le  même  ajiûtre  les  apnelle-t-il  inutiles  et 
pernicieux,  (  /  Tim,  vi,  9.)  Les  hommes  spi- 
rituels ne  s'en  tiennent  pas  là,  ils  en  vien- 
nent jusi|u*^  ne  soutïriren  soi  aucun  désir, 
même  bon,  dès  qu'il  est  inquiet  ou  qu'illes 
tire  de  la  mainte  indilféreme. 

C'était  la  maxime  de  saiiit  Ignace.  Tout 
désir  marque  imperfection  ,  dîsait-il,  et  je 
ne  voudrais  j^as  souiïrir  en  moi  le  désir 
d'aller  aux  Intles  pour  y  trouver  le  martyre; 
j'aimerais  mieux  me  ré(juîre  à  ne  rien  dé- 
sirer. Ou  ne  blâme  pourtant  pas  les  désirs 
particuliers  que  Dieu  donne  pour  raccom- 
îilissement  de  sa  sainte  volonté,  parcequ'ils 
sont  paisibles  et  s'accordent  très-bien  avec 
rétatdlnditVérence  et  d'abandon  où  doivent 


d'a!m:ktisme. 


ilcur  .ippHfjiior  cpue  purole  du 
Il  :  Il  ne  craint  rien  de  (ont  ce  (fuit 
[Prov.  X,  30.)  Les  esprits  timides, 
&,  sont  roniinuellement  attentifs 
jut  ee  qui  n'est  (las  ronfornie  à 
ir,  parre  qu'ils  se  clierflient  eux- 
u'ils  sont,  jiour  ainsi  dire,  amou- 
jfs  desseins  et  de  ïeurs  i:ensées. 
dcjiiefois  des  hanimes  appelés  au 
Ijiostolique^  qui  orl  le  lalenl  de 
t  qui»  ne  [»reniint  [las  g/»rdc  que 
mes  se  nerdent  faute  d'inslruc- 
enl  les  douceurs  de  leur  relraile 
j[tt*ils  pourraient  faire  par  leurs 
i  et  leurs  entretiens.  On  ne  com- 
ombien  il  est  important»  dans  la 
le,  de  se  surmonter  soi-mâme, 
cer  à  ses  [iropres  vues  et  à  ses 
Rrtkuliers.  Cependant,  i^our  ne 
lelqnes  efforts,  on  demeure  atta- 
)pre  volonté,  el  on  se  rend  inca- 
fttiplir  les  desseins  de  Dieu,  qui 
rent  à  tonte  autre  chose  qu'à  ce 
isons  par  notre  choix. 
joie,  —  La  joie  esl  la  délectation 
^sée  par  la  joutssaneo  d'un  objet 
)rimer  la  joie,  c'est  la  bien  placer 
ïcràpro|ios.  Lliotnme  spirituel 
)t  sa  joie  dans  les  biens  surna- 
sont  les  seuls  digues  d'ûccu])er 
)n  peut  distinguer  comme  trois 
celle  joie  spirituelle.  Le  premier 
X  et  un  contentement  qui  sont 
I  bonne  conscience»  de  la  droi- 
tion  et  de  Famour  qu*on  a  (Kuir 
uiième  est  un  tressaillement  de 
ouïe  à  la  paix  une  consolation 
!  troisième  est  une  sainte  impé- 
vient  aux  Ames  saintes  de  Tahon- 
urjoie,  qui  les  fait  éclater  iïité- 
et  quelquefois  même  au  dehors, 
ne  peuvent  pas  conteniren  elles 
I  de  la  giAce.  Saint  Paul  disait 
rasions  :  Je  suis  dfinit  un  excès  de 
,  vu,  4);  saint  François  Xavier  se 
dansle  jardin  du  collège  de  Goa, 
nt  soutenir  le  torrent  do  délices 
nouflàit  son  âme,  s'écriait  de 
inpsi  Cent  asstz^  ScigncHr,  c'est 
mein\  dirait  saint  Kphrem,  arrêtez 
votre  grâce.  Cette  joie  des  saints 
on  née  à  leurs  désirs  el  roule  sur 
sujets  dont  voici  les  pnminaux 
lissent  d'abord  des  [irogres  de 
la  (tropagidiou  de  Ta  fm,  de  la 
de$  Ames,  de  tant  ce  qui  conlri- 
^iee  de  Dieu  et  h  Ta**!  onqili^se- 
1  royaume  dans  le  monde.  Leur 
spirituel  et  leur  progrès  dans  la 
in  autre  sujet  de  joie.  Telle  l'ut 
ni  François  quani  Dieti  lui  eut 
»e  qu'il  élait  dL  uondjre  des  élus  ; 
nsjM»rt6  hors  de  soi  (U'Otlant  plu- 
IR.  Les  uiou'Jai ns  ont  jîeine  h 
assainis  trouvent  encore  un  sujet 
S  les  alllirliuu^  et  les  NmiUVan*  es 
:  cependant  ïien  u'e^t  jlus  vrai; 
tint  Jai  (jucs  l'éprouva rt  quand  il 
tiMes  :  Mes  frrres,  ffiiia  lottfe 


votre  joie  des  dlrerses  ufftkttons  aut  votts 
arrivent.  (Jac.i,  2,)  Tomber  en  quelque  mé- 
pris, recevoir  quelque  mauvais  iraiteïnenl, 
voilà  ce  qui  fait  les  délices  des  enfants  de 
Dieu,  ce  qu'ils  appellent  leurs  bonnes  fortu- 
nes. En  elFet,  ils  y  trouvent  des  trésors  pré- 
cieux que  la  grâce  leur  découvre.  Quoi  de 
plus  consolant  que  de  ressembler. à  Jésus- 
Christ  souifrant  et  crnciûé,  de  le  recevoir 
dans  11  sainte  Eucharistie,  de  retirer  une  âmo 
de  Tenfer,  et  de  voir  la  volonté  de  Dieu  ac- 
ronqdie,  surtout  quand  c'est  d'une  manière, 
éclatante!  El  faul-il  s'étonner  que  les  sainte 
ne  veuillenl  pas  d'autre  joie  que  celle  qui 
leur  vient  de  tels  objets? 

Tout  sentiment  de  joie  qui  n*tk  pas  pour 
objet  les  biens  surnaturels  dont  on  vienl  de 
parler,  doit  être  étouffé  dans  le  ca?nr.  H  ne 
faut  pas  être  fort  s[iirituel  pour  se  défendre 
de  celle  joie  criminelle  qui  vient  d*une  satis- 
faction qu'on  s  est  accordée  contre  la  loi  de 
Dieu.  Ceux  qui  trouvent  du  plaisir  h  penser 
quMls  ont  contenté  leur  haine  en  se  vengeant, 
ou  qu'ils  ont  f  r's  quelque  autre  satisfaction 
il  licite,  sont  dn  nombre  des  méchants  dont 
FEcriture  a  dit  :  QhUs  se  rt^joiiissent  lors- 
qu'ifs  ont  fait  le  mat  ^  et  quits  triomphent 
dans  les  choses  les  plus  rriwinelUs,  il  y  a 
une  joie  maligne  qui  consiste  dans  le  plaisir 
qu  on  prend  à  voir  tomber  en  confusion  ceux 
par  qui  on  a  été  offensé  ou  pour  qui  on  a 
quelque  aversion  natiirclle.  Sans  être  homme 
intérieur^  on  comprend  assez  que  cette  joie 
est  blâmable.  Mais  il  yen  a  une  antre  dont 
on  ne  sedéUe  foint»  parce  qu'elle  est  procu- 
rée par  des  choses  indifîérentes  et  qu'il 
faut  pourtant  retrancher,  parce  quelle  est 
naturelle  et  qu'elle  contente  l'amonr-j  rot  re. 
Un  religieux  est  envoyé  par  ses  supérieurs 
dans  une  maison  de  son  ordre,  où  il  se  plaît; 
on  lui  confie  un  emploi  qui  est  de  son  goût, 
et  il  en  conçoit  une  grande  joie  :  il  n'y  a  rien 
que  de  naturel  et  d'fiumaîn  dans  la  cause  de 
son  plaisir.  Un  père,  après  avoir  exercé  son 
fds  à  rétudc  des  sciences ,  après  lui  avoir 
donné  une  belle  éducation  ,  lui  voit  donner 
avec  éclat  des  preuves  de  sa  capacité  et  de 
son  es[)ritdevan(  une  nombreuse  assemblée, 
et  il  s'abandonne  à  la  joie.  S'il  se  réjouit  de 
ce  que  son  fils  a  bien  répondu  aux  soins 
qu*on  a  pris  de  lui ,  et  de  ce  qu'il  s'est  mis 
en  état  de  remplir  les  desseins  de  Dieu,  rien 
Test  plus  ïouaivle;  mais  si  le  motif  de  fa 
loie  n'est  aulre  que  la  gloire  que  son  fils 
^'est  acquise  et  celle  qu'il  |  rocure  h  sa  fa- 
mille, c'esl  une  joie  purenjent  humaine  et 
par  conséquent  frivole,  (pi'iin  homme  spiri- 
tuel aurait  soin  de  réiirimer,  On  a  vu  un 
homme  rechercher  avec  ardeur  une  personne 
qui  devait,  en  ré[iou5ant,  Téleyer  au  j>re- 
niier  enqdni  delà  province;  il  jarlait  sans 
cesse  ile  soii  mariage,  comme  du  plus  grand 
bouliuor  qui  pi1t  lui  arriver.  11  obtint  en  effet 
ce  qu'il  souhaitait,  et  il  en  eut  une  joie  ex- 
trême. Peu  de  jours  après,  étant  tombé  ma- 
lade, se  vo\anl  |  rès  de  mourir,  il  ^arut 
consterné  et  accablé  de  tristesse  :  la  raison 
eu  e>t  évidente.  L'excès  de  sa  consternât  on 
vi*na  l  de  Texcès  île  «a  »oie,  dort  il  comiJ't'n^ 
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t^Ait  à  connaître  la  vanité.  Comme  la  loi  de 
Dieu  ne  soufrn>  |M)int  le  pérhé  ni  Timperfe;.'- 
tion  dans  le  sujet  de  notre  joie,  la  grâce  et 
la  vertu  n'y  laissent  |>as  entrer  les  choses  in- 
différentes^ C*est  en  Dieu  seul  et  par  Dieu 
seul  que  rtiominc  spirituel  se  réjouit. 

Pour  se  disjïoser  à  celte  entière  réforme, 
Thomme  doit  veiller  exactement  sur  les 
mouvements  do  joie  qui  s*élt*vent  dans  son 
cœur  pour  voir  (piel  en  est  le  principe.  C'est 
un  point  imi>ortant  de  la  vie  spirituelle  et 
un  excellent  moyen  pour  se  connaître  soi- 
même  :  car  par  nos  joies  nous  pouvons  juger 
de  ce  que  nfms  sommes  aussi  bien  que  |»ar 
nos  désirs.  11  faut  pour  cela  faire  des  exa- 
mens et  des  réflexions  fréquentes  et  s*inter- 
nigor  souvent  soi-même  sur  le  sujet  de  ses 
joies,  |Kmr  être  en  état  jIc  réprimer  celles 
4iui  ne  sont  pas  saintes,  et  d'en  étoufler  jus- 
qu'aux plu-i  léç;ers  mouvi'uieîits ,  dès  qu'ils 
roinmencent  à  se  foraier.  jusqu'à  ce  qu'on 
no  soit  plu<  touché  que  des  biens  surnatu- 
rels, auxquels  on  doit  se  réduire. 

G*  Dans  Ut  iristessr,  —  La  tri>tess€  est  un 
sentiment  du  mal  présent:  sa  réforme  con- 
.NÎste  dans  le  bon  usa^e  et  dans  la  victoire 
.sur  cotte  [Kission.  Il  y  a  deux  jusl^n  sujets 
do  douleur  cjue  les  personnes  gouvernées 
|>nr  l*Ksprit  saint  re>«sentenl  :  elles  s'allli- 
îçent  hirsqu^il  arrive  quelque  cln>se  de  con- 
traire À  la  jtue  des  saints;  mais  leur  douleur 
est  lellemtMU  miMlérée  qu'elle  ne  pmduit  au- 
cun motiveuient  irré^uher  ni  aticun  emltar- 
landann  le  cow»\  l-a  bonlé  et  la  (ompassion 
iine  la  ^i ■^.'0  conuuuniqiu'  h  ces  liersoiuies, 
lonl  ipiVI  les  s*émen vent  aisénuMit  a  la  vue  des 
ntalhiMirsd'autrui;  imitant  en  cela  leurdivin 
MftiirtMpii  versa  des  larmes  sur  la  mort  de 
La/are.  Kl  les  ne  sauraient  considérer  certains 
nbjel'i  pH'Ux  et  lnuihants,  sans  être  d  al>ord 
/ittendn**  :  elle»  jrti.incnt  vi»lnuliers  leurs 
lirnii'*  A  celles  de  Madi»leine  aux  pieds  île 
.In^H'j  tiluisi.  Saiidi»  riiêiM>s«»  avait  certaine- 
iiinnl  In  cirur  bien  tîêj;aî;é  des  i  réauu'es,  ce- 
pKihtfiMl  idl««  rcHMMit^ut  \:\cinci)t  la  mort  des 
iii'i  .liiMiM'i  nlde^  i\  I  l^^',l^^e:  elle  pleura  une 
liMUiM  t^ihcre  tt'IIo  du  \\  ll.ililia/.ir  Alva- 
ii\é,  qui  Mvwiil  l'Ié  '.ou  conlcsstMir.  Ci'lte  tris* 
Ihifin  ^\t^^  >.filnl>i  t«  .1  bM<n  dill'énMite  de  celle 
qu'on  iMMifU'pic  daiiM  Ii'n  lioiuuu*sf.rilinaires: 
riijlii  f  I  filifil  f't  intpiiêlp  le  rinur;  cidle-lh  no 
liiiiiliJM  pfi-i  plu  >  qii><  la  jiiii*.  Les  lionunes 
qHi»l'i  inft'ii  iiiiiHM»  ..iilliKiMit  wms  rien  [îer- 
tlihiUï  l«»Hi  hiuqurliih'  inicr  cure  ri  lie  leur 
jtiilliM'dHih  HHi  Milii  1  de  Dmmi;  d^  MMilent 
iiiAuiVqHi^  ii>  ipii  i'iM  I*  l*'iH-  nilliiliou  nVst 
piiliil  MHilimn» /i  liHi  \iiliiMlc;  cl  sMs  pleu- 
iiimI  I  <  I  p'l|l(^  tpui  la  ilinite  raiMUi  et  le 
hMlMl  r»p«  Iqui  Iniliilc  en  eux  veulent  tprils 
liM..f.nl<i'i  '»»«  n»"*  iMMlre  li'quid  ,  ilans  le 
iMM'If  '•  •  '♦  ""*  "'"  '*'*''  tmpn.ilum.  tlVst  ainsi 
iiiMM'-   *"'*'■    ""»•'«'»•'"    ^'*    volonté  divine 

A(|hHm»'Hh*  iIm  m  iim»  b"!  ilesseuis  de 
iMil  ../fiH  «MMiHipIlM  clic  uc  wM*drad  luéme 
IMIIIMd  *'♦•  MiiUO  MUlliMUiMil,  depuis  que 
Iwm'H'b  b»  rniiidiMiiM»  lui  a  cie  uiauiteste, 
tiatilitii"M  Mliiiii'ibb'  du»tiulculeuieiit«\ec 
KOÎ»'b  1  «in  illH   dr  l.i  r».beipie    les 


mondams  ne  comprennent  pas,  et  dont  parle 
saint  Paul  quand  il  dit  :  Comme  éiani  trUtet 
et  ayant  toujours  de  la  foie. 

On  remporte  la  victoire  sur  la  tristesse,  en 
ayant  soin  que  cette  passion  ne  gagne  pas  le 
cœur  et  ne  le  jette  dans  la  mélancolie. 
Cette  mauvaise  humeur,  qui  est  une  suite  de  la 
tristesse,  f>roduit  ordinairement  trois  effets. 
I^  premier  est  de  saisir  Tâme,  de  Tengourdir 
et  «le  la  rendre  comme  incapable  de  tontes 
sortes  de  biens.  En  effet,  ceux  en  cmî  cette 
humeur  noire  domine,  ne  sauraient  faire  au- 
cun effort  ;  ils  n*osent  rien  entreprendre  de 
difTicile,  et  tout  leur  parait  impossible  ;  leon 
puissances  sont  comme  liées;  c*estune  fan 
blesse  extrême  et  un  épuisement  universel 
qui  dégénère  en  paresse.  L*homme  spîritael 
prévient  un  si  grand  mal  par  une  vigoureufa 
résistance,  iwr  la  gaieté  que  donne  l'esprit 
lie  Dieu,  i>ar  la  confiance  et  le  couraoe  que 
ce  divin  esfirit  inspire.  Le  deuxième  effet  est 
d*ôter  à  l'âme  tout  ce  qu*elle  avait  de  no- 
blesse et  de  générosité,  si  bien  qu'elle  ne  se 
fait  pas  une  leinc  de  s'abaisser  aux  choses 
les  plus  viles,  de  se  laisser  aller  aux  objets 
des  sens  et  aux  attraits  du  vice.  C'est  ce  qu'on 
remarque  dans  les  personnesmélancoliques: 
elles  sont  ordinairement  sensuelles  ;  r4)maM 
elles  n'ont  i^as  assez  de  vigueur  et  de  génf- 
rosiié  pour  s'élever  aux  objets  spirituels» 
elles  demeurent,  pour  ainsi  dire,  enfoncées 
dans  les  obiets  sensibles,  et  se  plaisent  dans 
tout  cecju'ily  a  de  plus  matériel  et  de  pins 
grossier.  Le  troisième  effet  est  de  produire 
fa  désolation  et  le  découragement  qui  font 
akinilonner  la  pratique  du  bien  ,  et  qui  con- 
(luisent  quelquefois  au  désespoir.  Lame,  qo. 
seiîl  sa  faiblesse  et  son  impuissance»  jn|^ 
la  vertu  tellement  au-dessus  de  sa  portée, 
qu'elle  perd  courage  et  se  détermine  an  mal. 
Le  démon  se  couvre  ordinairement  de  celte 
passion  ))Our  arrêter  les  hommes  dans 
I»iéj^es,  el  pour  opf»o«er  à  leur  salut 
moins  à  leur  perfection,  le  plus  grand 
les  obstacles.  Nous  ne  saurions  donc 
trop  d'efforts  jjour  prévenir  un  mal 
gereux,  en  nous  mettant  au-dessus  de  notre 
pusillanimité  et  de  notre  faiblesse. 

Pour  «lompter  cette  passion,  l'homme  doit 
commencer  par  combattre  une  certaine  incli- 
nation que  nous  avons  tous  à  nous  occuper 
de  nous-mêmes  et  de  ce  qui  nous  toucnei 
Cette  inclination  est  fortifiée  par  la  mélan- 
colie. Il  est  nq^urel,  par  exemple,  à  un  homme 
«pii  est  triste  pour  n'avoir  pas  réussi  ditf 
quelque  projet,  de  s'entretenir  de  son  meh 
heur  et  de  se  repaître  de  cette  pensée.  Ces!  , 
une  grande  sagesse  de  savoir  alors  se  dis- 
traire de  ces  idées  aflligeantes  ()Our  tourner 
ailleurs  l'application  de  son  esprit  ;  et»  pl^ 
lant  en  général,  rien  n'est  plus  utile  potf  ; 
surmonter  cette  dangereuse  passion  que  dl 
sortir  de  soi-même  pour  s'occuper  des  ctao* 
>es  qui  reganient  Diou.  I^  deuxième  remédia 
contre  la  mélancolie,  ce  sont  les  pénitenef  ' 
extérieures,  et  surtout  la  discipline.  La  ri 
son  prouve  ({u'en  frapjiant  le  corps  on  dmil 
du  mouvement  au  sang  et  aux  esprits ;ti 
l'expérieni  e  fait  voir  que  ce  chAtiment,  pn»  ! 
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pe  et  confiance  en  Dieu,  donne  de 
PArae,  dissipe  lliuineur  sombre, 
le  di^mon  ovei;  toutes  ses  opérations 
Une  preuve  convainrante  de  cette 
c'est  que  ceux  qui  font  |trofe3sion 
ie  austère  pa missent  toujours  eon- 

remplis  d'une  sainte  joie.  Mais  le  re- 
plus eflîcaee  qui  doit  accompagner 
1  autres,  c'est  de  combattre  celle  pas- 
s  relâche,  en  s*opposant directement 
Ourage  au  penchant  qu  elle  donne 
Dirai  te  et  1  obscur i  té,  et  cela,  sans 
;ard  à  son  goût  particulier,  ni  à  sa 
m  naturelle,  ni  à  toutes  les  raisons 
urrart  avoir  de  ne  pas  le  faire,  tl 
oduire  et  parler»  maigrie  la  peine 
entt  et  quoiqu'il  semlile  qu  on  ne 
que  des  |»aroles  mourantes  »  parce 
rie  contre  son  inclination,  il  faut 
le  faire  et  chercher  les  occasions 
ilenir  de  ce  qui  jieut  contribuer  au 
ï  Dieu  et  a»  salut  des  âmes,  afin 
fier  une  pleine  victoire  sur  l'amour- 
ui  favorise  et  entretient  dans  les 
î  mélancoliques  le  penchant  qu  elles 
le  commerce  des  liommcs  et  à  se 
iees.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
lune  entreprise  au-dessus  des  forces 
ûine.  Il  neut  en  venir  k  bout  avec- 
esprit  de  Dieu,  et  faire  succédera 
îur  soinlire  une  sainte  allégresse, 
rde  parfaitement  avec  la  jKiix  et  le 
eni  du  cœur.  Il  est  vrai  pourtant 
;de  tous  les  ennemis  qu'on  rencon- 
l  vie  spirituelle ,  le  plus  difliciie  à 
M  P.  Dtipont  donne  au  P:  Bal- 
fflrez  la  gloire  de  l'avoir  surmonté, 
lictoire  dépend  rétaijîissement  du 
ie  Dieu,  que  saint  Paul  fait  con- 
la  jusUce^  dans  la  paix  et  dans 
ve  donne   k  Saint-Esprit.  (  Uom, 

la  hardiesse  ou  le  courage,  —  Le 
Si  retlbrl  que  f>iit  rflroe  pour  at- 
un  bien  diûicile  h  acquérir.  Pour 
jette  passion,  il  fant  la  moJércr  et 
dans  de  justes  bornes,  el  s  en  ser- 
pos.  Il  faut  y  mettre  des  bornes 
ii^cher  d'aller  jusqu'à  la  témérité, 
U  la  pbip^ari  qui  outrent  ordinaire- 
ourage,  surtout  dans  trois  sortes 
:  1.  Lorsqu'il  s'agit  de  conserver 
liberté  dans  laquelle  ils  se  sont 
suivent  aveugle  meut  leur  inipé- 
tiirelle,  ils  font  et  disent  tout  ce 
lent,  sans  égard  à  la  droite  raison 
Jlu.  C'est  la  chaleur  du  sang  et  la 
e  Tesprit  qui  favorisent  ce  pen- 
la  jeunesse.  Comme  elle  agit  sans 
et  sans  rexpéricnce,  qui  retien- 
Bns  sages,  si  la  grâce  et  la  crainte 
e  viennent  à  son  secolirs,  elle  est 
imprudente  et  téméraire,  Nous 
~"  parlé  de  ce  défaut  qui  porte  les 
15  à  parler  sans  réflexion,  à  pro- 
discernement et  à  blâmer  sans 
|u*aux  choses  qui  regardent  Dieu 
çlise.  On  voit  quelquefois  de  jeunes 
îudrc,  dans  le  commerce  du  grand 
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monde,  un  certain  air  déterminé  avec  lequel 
elles  se  mettent  au-dessus  des  bienséances 
et  oublient  ce  qu'elles  doivent  h  la  pudeur 
et  à  rhumilité,  qui  devraient  faire  leur  ca- 
ractère. 2.  Le  courage  a  besoin  d'être  mo- 
déré et  retenu  dans  toutes  les  rencontres 
où  il  y  a  danger  d  oll'enser  Dieu,  (^est  le 
défaut  des  hommes  de  ne  pas  assez  craindre 
ftes  occasions  dangereuses,  de  s'y  jeter  avec 
hardiesse,  et  de  vouloir  paraître  com'ageuxoù 
ils  devraient  se  faire  une  gloire  d'être  timi- 
des, à  Texemplc  des  plus  vertueux  et  des 
plus  saints  personnages.  Ces  téméraires  de- 
vraient avoir  toujours  en  vue  l'ange  de  l'A- 
pocalypse,  qui  disait  d'une  voix  forte  :  Creii- 
gnez'U  Seigneur,  {Apoc.  xiv,  7.)  Il  y  a  une 
troisième  sorte  de  [jersonnesqui  abusent  de 
leur  courage  et  qui  ont  grand  besoin  de  le 
modérer.  Ce  sont  certains  spirituels  qui , 
voulant  d*aî>ord  s'élever,  affectent  des  sin- 
gularités sublimes  et  extraordinaires,  et  n'ont 
à  la  tïouche  que  de  grands  termes  mystiques 
dfmt  ils  ignorent  le  sens.  C'est  en  oubliant 
leur  faiblesse  et  en  se  conliant  en  leurs  pro- 
pres forces  ou'ils  s'égarent  ;  et  leur  chute 
est  d'autant  plus  lourde,  nue  l'état  oii  ils  ont 
vouJu  s'élever  était  plus  naut.  Il  appartient 
à  la  prudence,  à  l'humilité  et  à  la  chaste 
crainte  de  Dieu  de  réprimer  le  courage  dans 
ces  occasions. 

Comme  on  ne  parle  ici  que  de  ce  qui  re- 
garde le  service  <Ie  Dieu,  les  occasions  où 
le  courage  doit  avoir  lieu  se  réduisent  à 
trois  : 

La  première ,  c'est  lorsqu*il  s'agit  de  se 
donner  tout  h  Dieu ,  et  d'entreprendre 
comme  il  faut  Touvrage  de  la  perfection*  Les 
Ames  lâches  n'en  sont  pas  capables,  et  la 
jilupart  des  hommes  mènent  une  vie  impar- 
faite, parce  qu'ils  n'ont  i>as  assez  de  courage 
pour  surmonter  ï^s  obstacles  que  le  monde 
et  leur  faildcsse  naturelle  opposent  à  leur 
sanctificalion,  La  difficulté  consiste  en  ce 
cjuo,  pour  réussir  dans  celle  importante  af- 
faire, il  faut  ôtre  résolu  à  ne  rien  refuser  h 
Dieu,  comme  saint  Paul  et  saint  Augustin, 
lorsqu'ils  disaient ,  au  cnmmenceinênt  de 
leur  conversion  :  Seigneur,  que  voulez- 
vous  nue  je  fasse? 

La  deuxième  o:^casion  est  qu'il  ne  suffit 
lias  d'entreprendre  m^i^  générosité  ;  il  y  a  des 
moyens  nécessaires  qu'il  faut  rrendre'  et  qui 
sont  accompagnés  de  grandes  oiftkultés  qu'il 
faut  dévorer.  Le  recueillement  est  une  de  vi^s 
pratiques  pénibles  nui  rebutent  les  com- 
mcnf;ants.  11  s'agit  d  être  toujours  intérieu- 
rement attentif  îi  Dieu  et  à  soi-même,  (h>  fuir 
les  entretiens  et  les  occupations  inutiles,  les 
empêchements  du  dehors  et  tout  ce  qui  peut 
llaller  la  curiosité  :  tout  cela  est  nécessaire 
au  parfait  recueillement,  sans  lequel  on  ne 
saurait  faire  aucun  progrès;  mais  tout  cela 
est  bien  difiicile,  et  il  faut  avoir  delà  géné- 
rosité pour  se  roidir  contre  ces  obstacles.  La 
victoire  sur  soi-même  ne  coûte  pas  moins  à  la 
nature.  Se  mortifier  sans  cesse,  être  toujours 
occupé  à  mortifier  son  penchant,  contrarier 
son  humeur,  lutter  contre  ses  inclinai  tons 
et  se  détacher  de  tout  ce.  qui  flatte  Pamour* 
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propre,  pour  mourir  à  soi-oiftiiie,  c'est  le 
fruit  fie  plusieurs  efforts  qui  sont  TeflEet  d'un 
gr/and  fîouraiçe.  Autre  source  de  peinte  et  le 
ciiiubats  i.'oatLnuelis  <*'e:ït  le  dézat^emeni  des 
•TMîiiures,  sans  lequel  on  ne  saurait,  ni  «.'on- 
■«i.Tver  îa  Iii)erté  de  •:t£ur,  m  âtre  prirni  h 
l'union  divine.  Ajoutuns-y  !e  respert  riumam 
et  la  liaus^  oompiaisinte.  jni  «lanent  -i 
fort  les  .luies,  ^'t  loni  :a  vutoin»  demaude 
tant  de  force  ei  îe  xeiit*njsiie. 

La  tmisiènie  JctaVion •*>*  '.Mrs^  !i  "^açt  ie 
former  de  grandes  outr^pn^es  pour  la  iinir* 
'ie  Dieu,  ei  ievaimrv  ie  ^nmies  iifiicuJles 
pour  les  ùiire  réussir.  <io  iesir  le  laipi  l^eau- 
•  niip  {H»urDieua  -ait  -e  -*ari»'U're  les  jrtn'tes 
lincs.  >aim  Pauu  iaus  '.irieur  de  :ê  leïir. 
K'ii»iil  iuuies:esL'!vaiui-e*i:  'Jiii  .'luiu  dépurera* 
i'>aa-.l.  de  ."jffMitr  ie  Vr.*;4jf-^.*V»*«  *  Ram. 
wiu  :tô.  ûvîs  iouim»:'*i  ^*-:H.;-~'i\  i  avainiu  ea 
vuv  |ue  *es  .n>iv,  \."*  iji:--;vr<.  es  ;jePM.'*:'i- 
:h.iti>.  o-^  iiiULirrti^^^ .  c*  -ujH'iites  n  !a 
îuuài  ;  .  t  ■  OM  •  e  lui  mçi'.U'.-iiua  leur  uuour 
•tiur  Dieu,  l-*.'  «Mifi^iH  a*  ^iiii  FramvMs 
Vivii'i-  .tu^tucduiit   i   a  "'U'    U"^   uers    fni- 

'I  Ht*  XI* tuai (  .»i"t»>j<'  i  lit  it'^u*  "iicro^^aLMo  40 
î/naïUiT  l'ouà"  l>icu  i.'uar  e ^iuiies Ames. 
Nikiiio  IhOrèM'  .'uc«i  wu>  a  uOuie  di>f»v»Si- 
iiou  ■  oiic  .(tiuaii  'a  nuv^u^qti  ;i  10  ;»ouvi>;r 
^  .'il  ikUv^ii-,  ^'•iv*  U"  ^UJjMirt.ï  i|i  U'ir>  !t's 
'xiAr.'ii'*  10  'diiv  .1*  ^t.i4iii.>'  -îOx's  îuur 
-'•il  ii\  lia  KjA^iix,  w  .->;  ^oii  'U.r.iîit^  UM^'U- 
liii-  j.i.  Ui  I  n\'i«:i'  i'  ti»iu  il'  fimiit'  '."wu'. 
1.»  ^i.i.ti.i'x  .'iuii-,  i  ixi'x  NUiii  :»i"'>j'i>*^  .iii\  .'*i~ 
î.ia*.  14*  l*UM»  [kÙ  liiaMiii  "car  \vi^'^  iaas 
ri  iii  .  oi4.»is*** '-^  l^'*  iiuiti  riii  ■  ourdji».*  du 
'..^ir  |u  îl\  .»ui  |»Oii»  ■^'  M.'i*'o.»  io  li?ur  l'Oi'e 
1  .li'.n».  si»u^**iioi  ^oaN,  lU'N  ûvivs.  ii>j  : 
ii.j  u-i  »i-ai  icli^u'uv  .1  M'*  ■  •>iiijMîiUiurs.  ^nr 
i'.jii    il*  XI»  illru   'i*  -luuivv  -\H'  'a   'na  :i 

»    .    'K'U-lu|iU'.^i    \»»U\^ili*«     ^vM'»     il'    :iO  JilitM  s 

.'■   .\-..,ii-i     II»    Miuiau'iiix     ij'x    .'iiiaiii>  'i'? 

I>.       I       11      i«   (il       »|'|'i»^       ^■»»''      iKÏViUr     •a\L    V. 

II.  i,t  \  if  X|>ii  iiiu'.ir. 

•«     N.i.i»    u    .;ii<;4,i.  \\   •,'■';/    y^'   ^'^ 

m  iMM  iii.ni  U'  '  -Uu**  iMi'  M'tpi^'i  cl.'.'  t:.i;:  u.i 
III. «)  .  ii-iMo  l'IiiiK*»»'. '"•*''^  .ii»iU  f!.v|v.*'^l  tiîOf.a- 
■  .1.  .  t  I  i|iii  i^  .1  »  »»ii  .hU'iaM»»  '  i  ^lilHi  .lo  ûi  cv  .- 
l  •  I  t  iol<»Mi»t'  ilo  la  »  laiinv  cviixt'^lo  J  0:1 
.  ..  I,  .  ^i  UuMi  \  w«4f;*\  »iii  i»n  u.i'.;-iiK\  l.T^- 
.,  .'.I  I..  lani.  oHu'i»J»  uiMiai^iio  paxlorMjtiM 
I.-    I..  ivdii  )•.!«  Il  uainlo  «jiii   a»:i^'cnLâ 

,ni  knii  1  Kuiiniiio  \va  ^olK'  Jo  l^cu,  v^Ul 
,  I  |,.|..  ).«..  .l.(ii«  -.iv*  Kmiiuo.x  lo  i.ViUîUori' 
. .  II.  .1(1  iliv  Kl  *arjiw.o  lUMx  x\»virx  do^^Vl•- 
....u•l..4  iiikl  lip,ii»li  Jt*  *»*IU'  viasnio  :  I.  Co.ios 
o.il  |.i  ...iii  l.vu»  \i\»  »l.*'»i  loA  j»Jai\ir'ict  î-.-s 
Ji'Ji. .  , ,  .11.  i  iui.lv\iiUoni  laniaix  ouM.or  ces 
|,|i  .1...  .Ii.  îSiilui  Mrii,'HOUl  .'v  tv;i\  «in//t:y> 
i\.»    .^  il    I    "M    -'•  '  ■    •   •'♦<<•**/»•        iM**./»*C'J     ct/uj 

..„.     .j..  -^ M  .♦«..'t»  Xi  in  u:,   //.-4^  l^t^Xtpi- 

•|j '/ni. ,  /  ."/M    ,/'^.    V»*.  ^  '  KIK'.x  doiaiout 

„i,.i,i .  .1..  ui..n.  »a«l»io.  t^^v  iv*  rivi'Ww  IX»- 

À\        /',  M     M.     .    '/M    'A.i'»      '^      <. V.  #../«».■  >**V.    «.'Il/' 
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mia,  de  la  ^«rfection»  ne  se  défient  pa 

de  leurs  forces,  et  nourrissent  dans  le 

une  9ei!rète  ambition  qui  les  porte  à  s 

aui  états  les  plus  sublimes  de  la  tIi 

luelle.  Elles  ont  du  mé^Tis  {lour  le 

•communes  et  pi)ur  les  exercices  de 

piinçative.  Leur  Iznzaze  ordinaire  e 

lout"  <:oasiste  dans  Tmiérieur,  et  m 

tour  à  Dieu  Tiut  mieux  «^e  tous  le^ 

ments  du  L'on:»s  et  que  toutes  les  œu«i 

".ereures.  II  fiiudrait  <^ue  ces  i:'ersooi 

▼vs-isieassent  souvent  La  vie  des  Antoù 

BLlanijn.  des  I>:-mim«^ue,  des  Frai» 

auiPîs.  '^i  qu'if  liiîs  L'onsidérassenl  avec 

:i'i:uii.te  '.-es  znniis  saints  marchaien 

!i.»N  vi.ues  de  Dieu.  t?t  ave.;  ijuel  zèle  il 

fiî-piaieat  ju.t  ex-înMoes  de  la  péoîtc 

V  i/en  ':p>Lsième  Leu.  des  personiK 

raiii  :'au  que  Ligues  pr^tfrès  dans  la  1 

T^iufile  et  se  sentant  quelque  «'Jilt  pou 

s  ina^iie-.t  qu" telles  {.eurent'  se  rep 

mil  -esi  :eiups  de  bamiT  la  craint 

loiiner  tout  li  ratni.-ar.  Elles  .:esserifc  < 

*'*    Muiuattre  les  ia«:i. nations  de  la  i 

-rdt's  se  laissent  aller  à  Leurs  sens^  et  j 

i»'iu  itituriser  iî«ae  L'onduite  ^ixi  sen 

ie    saint  Auaust.n .  >^u   a  «lit  ea  q 

-'îidrJic  :  I  Aimez. et  fl.tesi^e'^e  voi 

lï-i  ;  1  ibusant  .i:3:?i  d*is  faniles  de  c 

n)i!e?ir.  q'ii  ai  jamais  prétendu  exe 

v;i-iaa».'e  ec  la  '.'raji^e.  C^  sict  de*  ai 

îul   se  oiecten:  11  ni.oLrre  des  eafii 

DîL'u,  et  q:ii  ne  s<5T.?^r  jjas  «^ue  la  sa: 

oere  que  Dieu  djr^i-  a  ses  en£iats 

■.::.>f.'ease  pas  de  I.1  .:rLJi:e  de  lui  dé^la 

..;'ioa  ne  doit  j.î:ij.hs  •:u:.Ler  i:e  que 

saint  Paul  :  /ef  ehd:u  n'juctirpsecjitit 

n  sf^Titiâdf,  rfif  rf ^r  n'iiprvs  aictiir 

'tir  titr-ii,  j-i  Hi».  -imf^n^  n^if-mttmer 

c  .    /  f'/r.  IX.  2T.    S-    . -:r.t:t  sijcesse  à 

P-i-jl  de  ..Tî:!i.:re,  Ii  .:i:-iaa-e  ''ii?  ces 

<[:r.vii:':<  Î1-?   s.iir-»  •:  r'-e  rie  ft>Ue. 

a  ?:.::.":  Tr  y  u?'^  »  .  »  :  ria::«*e  •.  our  1 

*■  u'  f-.'i  nr.s  :e j ist ^>  . •.rcLes. iîf  qu'ils 

î  \'  rs  u  »■  :  es  q"  :  '  1  r:  e  .  7-.».  !  ::  ni  :"j.i  .n  :  èree.  bie 

',:.^  i  riiin-ier  leii.*  i^-.-  :r.  •:•??: tru-uera à 

l':-::e  n-i:r*^  «Trîi^.te  -t -le  •  relie  de  dêpl 
V'.k:  1  es:  :îi  *i^re  l'uve  line  ''brecenne. 
e  :  :  '-  .i  ^?:  i  ;  ul  -  tf  r.  il  v  a  î p h  5  ««^rt es  de  or 
■•î'i'jî  l'i'j.*  S'.viineiLseriienç  '.om-ir-attre.  L 
tt.î:=iTi.'.  •î'i'.'^Ei  a'.'t •?'-'-  ord'.naTemenl 
v:i'^:t  d»  It  t';i: blesse  -ie  rini-aoïiJtio* 
îi'ose  cas  demeurer  seul  ^"endant  ta  na 
eu  des  i:eTi\  ê-:artés  :  on  se  tir;ure  mxH 
tOiues  et  «^n  '.r.-i:  être  t.j-ij«:'urs  sur  le 
de  les  y'?\r  paraître.  Ces  vaines  tei 
v.en:iei:t  s^iu^ent  tiut.*  de  toi  et  de  eon 
en  Dieu:  il  faut  les  eomUiitpç  en  sj  1 
sint  directement.  Les  personnes  qui  a 
l>Leu  et  qui  S4,^nt  accoutumées  à  marck 
sa  ^rèseui-e  se  l'roîent  toujours  en  si 
parce  qu'elles  sont  t-ersuadêes  qni 
«*am*e  saas  locJre  de  la  Provideao 
laquelle  elles  se  reposent  avec  une  ci 
coittkuice.  Une  autre  crainte  très-dan«i 
c'est  celle  des  ri<r.umoSv  qu'oc  appelle 
pccî  hvnaiu:  el'e  zt^iie  et  emt-arraî 
c^rui-  eu  l:  touaiit  dans  u;ie  ir^^iétud» 
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1  anjel  des^  discours  et  des  juge- 
homaies,  Cest  à  forœ  dt^  uiarclipr 
^iice  de  Dieu  qu*on  s'affranchit  de 

ludc.  Une  personne  spirinielle 
iquer  ces  paroles  du  propbf^le  : 
Hi^,  pour  avoir  peur  d^m  moritl  ? 
fc)N*(Mes*vous  pas  enfant  île  Dieu? 
lais&ez-vous  [ms  |>our  votre  jug»*? 
,oi  vous  mettre   eu  peine  d'autro 

de  lui  plaire?  Tni  présenté  mon 
me  une  pierre  très-dure  {ha.  l,7), 
[ïême  profibèic,  c'est-à-dir^,  j*ai 
Crainte  toutes  les  paroles  que  Dieu 
pé  de  porter.  C'est  la  çrâ<  e  rjoi 
tte  hardiesse  aux  serviteurs  de 
ui  leur  dit,  comme  autrefois  le 
l  Jérénue  :  Pii^appréhendez  pas  de 
fvant  €UT ,  parce  que  Je  ferai  que 
Uirez  aucimt  crainte,  (jer.  Ij»  It,) 
lé  évaagiMique  a  hien  paru  dans 
Baptiste,  lursqu^il  disaiUi  Hérode  : 

est  pas  permis.  Rien  n'a  jamais 
»s  apùtres  de  dire  ce  qui  t-onve- 
Tice  de  îenr  Maître;  ils  n'ont  pas 
ftce  dt\s  grands  ni  le  pouvoir  de 
I  que  dit  saint  Paul  aux  servi- 
rez vos  mai  très  sehm  h  chair,  avec 
U€€  respect  {Epkes.  yi,  5),  n*est 
raire  à  cette  doctrine,  puisque 
n'entend  poirier  que  de  la  crainte 
5  à  Dion,  coniuie  on  le  voit  dans 
^  suivantes  :  Regardez  rn  eux  le 
fl  non  les  hommes.  \îbid.^  7,)  \j\ 
brie  de  crainte  qu*on  ne  doit  pas 
i  soi,  c'est  celle  de  Dieu,  quand 
txcessive,  et  qu'elle  va  jusqu*?î 
!  lournaenter  le  cœur.  Dieu  s'en 
befois  pour  éprouver  et  purifier 
qui  sont  à  lui,  et  les  disposera 
es  plus  grandes  gnlces,  Ceffcn- 
floivent  travailler  de  leur  côté  ?i 
liitle  crainte  par  la  conliauce  et 
du  parfait  amour  qui,  comme  dit 

châsse  In  crainte ,  c'est-à-dire  k 
S  esclaves;  car  celle  qui  convient 
leur  fidèle  à  Tégard  do  son  ami,  à 
l'égard  de  son  père,  est  paisible 
jre  dans  les  enfants  de  Dieu,  n'é- 

cliose  qu*un  etfet  de  la  charité, 
id  vigilants  et  attentifs  h  ne  jia^ 
l'objet  qu'ils  aiment* 
\a  colère,  —  La  colère  est  un  rnou- 
lent  de  Tânie  contre  un  maï  |tré- 
jle  à  repousser.  Réformer  la  co- 
se  mettre  en  état  de  la  réfirimer 
fe  éclater  à  profios.  On  ré[»rime  la 
'  un  effort  généreux  qu'on  doit 
oi-méme  pour  étoulfer  cette  ï^as- 
îipalement  en  trois  rencontres  : 
j>D  se  voit  contrarié  dans  ses  des 
tes  accidents  fâcheux  qui  irritent 
Is  contre  des  animaux  et  contre 
^es  .insensibles,  Un  ancien  philo- 
tir  faire  comprendre  comfnen  la 
aveugle  et  déraisonnable,  décrit 
fjui,  ne  pouvant  ouvrir  une  porte 
%  indigne,  entre  en  fureur,  frappe 
[te  p*orte  et  jette  ta  rlef  par  Jerre, 
'^laientdes ennemis  qui  pussent  lui 


résister  el  dont  il  pût  se  venger  avec  gloire^ 
L'homme  spirituel,  accoutumé  à  se  vaincre^ 
réprime  aussitôt  ces  saillies  en  y  opposant 
la  résignation  et  la  tranquillité  que  la  grâc0 
opère  en  1  ui,  %,  On  s*indigne  aussi  ordinaire- 
ment contre  les  personnes  avec  qui  on  Tit^ 
lorsqu'elles  sont  inconsidérées  ou  d'un  na- 
turel violent.  On  a  besoin  de  beaurtmp  de 
charité  et  de  douceur  pour  supporter  les  dé- 
fauts ipii  choquent  et  pour  éloutfer  les  mou- 
vements d'indignation.  Les  âmes  dociles  h 
se  laisser  conduire  ^  la  grAce  re<,'oivei!t  h 
propos  les  secours  dont  elles  ont  besoin 
pour  se  modérer  dans  Tes  rencontresj  Vfid 
troisième  occasion  où  la  colère  est  difiicile 
à  surmonter,  c*est  lorsqu'on  se  voit  insulté 
et  maltraité  [lar  les  autres.  La  perfection  de- 
mande alors,  non-seulement  qu'on  ne  se 
venge  pas,  mais  encore  qu'on  ne  s'aigrisse 
pas  et  qu'on  ne  témoigne  aucune  inquiétude* 
C'est  la  doctrine  que  Jésus-Christ  a  con- 
firmée par  son  exemple.  Nous  voyons  dans 
TEvangile  qu'il  ne  répondait  pas  bi'dinaire- 
niont  à  ceux  qui  l'outrageaient,  et  que  lors- 
qu'il était  à  propos  de  leur  répondre,  il  le 
misait  avec  une  modération  et  une  douceuf 
cliarmantes.  Ses  vrais  disciples  doivent  Ti- 
miter  en  ce  point,  et  s'étutlier  à  devenir 
doux  comme  îles  agneaux  et  des  colombes^ 
pour  remporter  une  victoire  complète  sur 
la  colère, 

II  n'y  a  qu'une  occasion  oi!i  Ton  peut  fairt* 
usage  d'une  sainte  colère,  c'est  lorsqu*il  s'a- 
git de  soutenir  les  intérêts  de  Dieu  ou  de? 
Venger  le  mépris  quVm  en  fait.  On  remar- 
que cette  sainte  colère  dans  les  hommefî 
a[)Ostoliqiies,  lorsqu'ils  sont  témoins  de  Tof-^ 
fense  de  Dieu  ou  de  quelque  action  qui  leur 
paraît  déraisonnable  et  indigne,  il  est  dit  de 
Jésus-Christ  qu'il  regardait  les  pharisiens 
avec  imlignation  et  qu'il  re[irenait  vive- 
ment leurs  vices.  Saint  Pierre,  dans  le  feu 
d'une  semblable  indignation^  frappa  de  mort 
ceux  qui  avaient  menti  au  Saint-Esprit, 
Moïse,  voyant  que  le  peuple  avait  idolâtré, 
jeta  les  tatdes  de  la  Loi  au  f>ied  de  la  mon- 
tagne. Le  nrophète  Elie  commanda  au  feu 
du  ciel  de  nescendrc  sur  les  envoyés  du  roi 
d'Jsraèl  el  de  les  dévorer.  Saint'  François, 
faisant  la  visite  des  maisons  de  son  ordre 
dans  TEtat  de  Florence,  trouva  que  dans  un 
monastère  les  jeunes  religieux  employaient 
trop  de  temps  à  subtiliser  sur  certains  jioints 
de  philosophie,  el  chargea  lo  provincial  de 
mettre  fin  à  ces  disputes  qnû  Jugeait  con- 
traires à  l'espril  d'oraison  et  de  religion.  Le 
provincial  promit  de  les  faire  cesser»  et  if 
n  en  fit  rien.  Le  saint,  en  étant  averti,  entra 
dans  une  sainte  colère  et  maudit  le  provin- 
cial qui,  étant  tombé  malade,  envoya  prier 
sou  général  de  lui  paMonner.  Le  saifit  dit 
aut  envoyés: Je  Vai  maudit^  et  il  le  sera, 
sans  qu'on  piit  tirer  de  lui  d'atitre  réfionse. 
A  ces  paroles,  il  partit  du  ciel  tin  carreau 
qui  tomba  sne  la  chambre  do  malade,  [)er<,a 
le  toit  el  le  plancher,  et  le  fua  lui-même  d;<ns 
son  lit.  On  raconte  de  ce  même  saint  un  trail 
beaucoup  plus  surprenant  :  il  dit  un  jour  ae 
quelqu'un  qu'il  était  prédestiné,  et  quU  l# 
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savait  par  révélation  ;  ces  fiaroles  furent  rap- 
purtées  à  un  docteur  qui  avait  beaucoup  d  é- 
ruaition,  mais  peu  de  dévotion  et  d'esprit  de 
Dieu,  Cet  homme,  entlé  Je  sa  science,  ayant 
re!ironlrésaintFrançois:«EtdoùsavezVous, 
lui  dit-il,  qu'un  tel  est  prédestiné?— Je  lai  a^v 
pris,  réi)ondit  le  saint,  de  celui-là  môme  qui 
m'a  dit  que  vous  étiez  damné I  »  El,  en  effet, 
la  nuit  suivante,  il  fut  surpris  et  poignardé 
dans  un  crime  qu'il  commettait  habituelle- 
ment, il  y  a  plusieurs  exemples  semblables 
dans  la  vie  de  ce  saint  dont  on  peut  dire  qu'il 
avait  la  colère  de  Dieu.  Il  est  écrit  de  saint 
Xavier,  qu'ayant  formé  le  dessein  d'aller  en 
Chine  pour  conquérir  cet  em]»ire  à  Jésus- 
Christ,  son  voyage  fut  traversé  par  le  gou- 
verneur de  Malava.  Xavier  n'oublia  rien 
pour  l'adoucir;  et  ne  pouvant  rien  ga^rner 
sur  son  esprit,  il  passa  de  la  douoeur  à  l'in- 
dignation, mit  la  ville  en  interdiction,  en 
qualité  de  légat  aiiostolique,  maudit  les  au- 
teurs du  retardemcMit  de  son  voyage,  et  or- 
donna h  tous  les  Pi-ros  de  sa  compagnie  de 
sdrtir  du  pays  ;  il  1*11  sortit  lui-ui(>me  et  se- 
l'MiUi  la  poussiJ^iT  di»  ses  pirds  h  la  porte  de 
la  villi*.  Aus«iii(M  apr^s  son  départ,  la  ville 
fut  /JllliH<'*i»  du  la  pf.io  ;  h'  unuviM'ucur,  ac- 
I  u^.é  du  phiiiiMirn  cniuti-)  h  l.i  cour,  fut  saisi 
par  orilii'  du  roi,  iMiiiiiriir  rn  Portugal  et  mis 
l'ii  |iir>iiii,  nu  II  molli iii  il(*  rlia^rin  et  de 
itiï-J'ttu  II  y  a  hiiil  d  l'ii-iiiplri  de  rrtlo  colère 
<i;.'i:lfiliipn:,  iiii'oii  ne  priil  douter  <pie  le 
Hii ï ht  îi^ltui  \t  l'tï  (mil  r^iitrur.  Il  ivsl  .seule- 
j/if.-ni  Si  ji'Mi'ii/pirf-  (pH*  ri'«i  iiiouvciiicntstrin- 
iU,iuiiinih,  qui  VM'iitimt  \U».  Diru  et  qui  ont 
Uit'H  |ioiir  obji'l,  III'  r/iii^cnt  /lucun  trouhie 
tlitti-.  i  îuut't  «îtïhjili  Ifi  l/ii\si»[U  aussi  libre 
ti  'jii^.M  tdiii'i  iilli!  que  -li  cIIm  rt.iit  dans  un 
i.'»'/.ii^:,i»'Ml  iJ*:  j'».i:.  Oii  iH-iitdin;  (Ml  général 
**,'ji  l'f  "ii/:i<:  i'.  'pi  0(1  il  ifit  dr  l.i  tristesse  et 
it^  if  h'jiiM:  :  qt*.jN.|  '  'lî  .1  iii  ^vMr  qui  les  forme 
•tïij  ■.  !*■  i'iutf  fion  iJ-niiNiirnl  elles  n'éloi- 
j('j':f,».  j.i'i  i  Iht-.'if  lii'H)  lili".  unissent  h  lui  et 
«;r..'#^/  «:i.t  h  I  i.j.ji  un  /Mi -.M  I  il  en  que  pourrait 
U'  f/ii/»:  Oh*-  "Hi:ol.iiioii  eél"ste.  La  raison 
^".1  qn/:  "  ti  I  J  )»'i .  lin  ifiiérèt  propre  ni  au- 

ttàfi':  '■J^  :''!' liOii  pJltiriilièrn  (pli  tou  lie 
ï  iitiJ'  d'i/iî  ":  i  ïi'/i' oiiires,  m/lis  lo  seul  in- 
i/'tl.\  il*:  li,Mj  /oi'piel  eINî  v(mU  plairc  uni- 

Ur  hnft^  Inh'ifiif.  \jk  honte  est  unedou- 
W'ht  fl^if  vi^ri'  /i  I  /irne,  du  sentiment  de  sa 
UiiAt\<<*-  f'  t  il  j^i  (' fM:oii(rede  eerlaines  cho- 
t^*  j/;ij  /vwi /'fj/iM'T  ;  h  son  él/it  et  qui  sont 
Ui,**''  'il  ^'l'i'/i  e,  Iji  rérorniation  de  la 
ir^/f#t/'  "'.'!•:*■■.♦'■  h  t'it  t'Aïf,  susceptible  quand 
$t  h  Uu\  f-i  ;»  -/nr'/ir  réioufler  quand  la  rai- 

il)  Tio»  f.Uf  4iiî/<(itil»hî  de  honte  en  trois 
yffi^<  d  fff^nsihUA  :  i.  (^nand  on  entend  dire 
i/*à  qrio/i  ///il  f/fiM:  Miielque  chose  contre  la 
utètU^if'^  i  j:»//r»fiAt«îié.  ï-^îs  hommes  déréglés 
4fi$f%  lf'^èt<  r^i/Mir:,  qui  sont  ordinairement 
êfHf^^*^^  '•*  '*'■  '^'•'d /Jioqiiés  de  rien.  Mais  les 
urfzofthf  <  f  ftà^i'-n  H  modestes  qui  ont  à  cœur 
iMMt'  *^',  <^^*tih''Ui  li^flijeoup  lorsqu'on  tient 
^^ifthi  'o'-'i'---  di«:':/iijrs  I  dires  ou  indécents; 
^4  .  /  h  /\f»\/utu\  ihmiwi'.  d'un  grand  mal, 
^  fm  t    .    'o  'î)':>  ni(*muh  par  une  espèce 


d'instinct  que  donne  la  vertu  ;  le  senti 
qu'elles  ont  do  leur  faiblesse  fait  qu 
ne  peuvent  entendre  sans  rougir  de  teh 
cours.  2.  La  lionte  est  louable  dans  t 
les  occasions  oCï  l'on  se  voit  en  but  au*! 
nects  et  au\  applaudissements.  Une  pers 
ijumble,  qui  se  délie  d'elle-même,  re; 
la  louange  comme  un  poids  sous  leqm 
est  prèle  à  succomber,  et  cette  défianc 
paraître  la  rougeur  sur  son  visage, 
tionte  n'est  seulement  pas  louable,  ma: 
roiaue ,  lorsque,  poussé  par  le  mouvc 
de  la  grûee ,  on  découvre  sa  faiblesse 
dompter  son  orgueil  par  le  mépris  et  la 
fusion.  Saint  Louis  de  Gouzague»  devai 
raitre  dans  une  illustre  assemblée 
I)ouva:t  faitilement,  par  ses  réponses, 
ner  des  preuves  de  son  esprit  et  de  sa 
cité,  eut  une  forte  pensée  de  s'humili 
faisant  paraître  son  insuffisance;  mais, 
consulte  là-dessus  son  père  spirituel, 
obligé  d'en  user  autrement.  Ceux  qui 
rent  sincèrement  leur  perfection  vont  a 
vant  des  humiliations,  ils  aiment  et 
client  avec  ardeur  tout  ce  qui  peut 
connaître  leur  faiblesse  et  leur  peu  de  1 
Les  pères  suirituels  qui  s'intéressent 
tablement  à  l'avancement  des  âmes  qu'i 
rigont,  les  mettent  à  ces  sortes  d'éprei 
et  lorsqu'elles  y  pensent  le  moins,  il 
engagent  dans  des  occasions  d'où  il  doi 
revenir  de  la  confusion  et  du  mépris. 
La  gnlee,  qui  autorise  et  sanctifie 
passion,  apprend  aussi  à  la  réprimer; 
(piefois  elle  porte  l'homme  à  laire  tou 
efforts  pour  surmonter  la  honte;  elle 
toulFe  même  quelquefois  sans  attend 
coopération  de  riiomme,  lorsqu'il  s'ag 
fîrre  des  actions  chrétiennes  qui  lion» 
rEvangile  et  contribuent  à  la  gloire  del 
mais  dont  le  monde  a  coutume  de  se 
quer;  par  exemple,  lorsque  i'occasio 
présente  de  souffrir  avec  patience  un( 
jure  dont  les  mondains  auraient  honte  c 
pas  se  venger;  de  prendre  la  dernière  ] 
lorsiju'on  pourrait  avoir  la  première, 
rien  faire  contre  la  bienséance,  ou  de 
tiquer  certaines  (cuvros  qui  font  soi 
l'orgueil,  c'est  à  rhommeh  faire  tous  se 
foris  pour  étouffer  toute  honte,  et  à  pre 
un  visa;3^o  assuré,  de  peur  de  tomber 
rineonvénient  de  ceux  dont  Jésus-Chi 
d\i:Qni  aura  honte  de  moi...  le  Fit 
rhommc  aura  honte  de  lui.  (  Luc.  ik,  2C 
y  a  des  o;dnsions  oh  la  vertu  semble 
mander  cju  on  rougisse ,  et  où  cepen 
une  grâce  d'un  ordre  fort  élevé  étouffe 
l'homme  toute  honte.  Ces  effets  extrat 
naires  ne  se  voient  guère  que  dans  les 
grands  saints.  Comme  à  force  de  mou 
eux-mêmes  ils  sont  devenus  insensib 
tout  ce  qui  les  regarde,  pour  n'être  plus 
chés  que  des  intérêts  de  Dieu,  ils  reço 
sans  i>eine,  en  certaines  occasions,  les Ic 
ges  et  les  honneurs  de  la  part  des  bon! 
Saint  François  se  trouvant  un  jour  au  m 
de  plusieurs  i)ersonnes  qui  s'empressai 
lui  baiser  les  nwins  et  les  pieds,  les  la 
laire  tranquillement  sans  témoigner  la  x 
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comme  son  compagti 

il  deoiandait  raison  rie  celle  con- 

pnondit  que  ces  personnes  ne  fai- 

[la  moiliérle  ce  qu'elles  devaient. 

bnse  fa  il  voir  qu'il  regardait  ces 

Icomnie  renilus  à  Dieu,  qu'il  ava:t 

f  en  vue»  et  qu'il  n'avait  alors  aucun 

iliiour-propre.  Une  autre  fois,  on  le 

hu- devant  de   eeux   qui  s'apjTO- 

6ur  loucher  sa  robe  cl  leur  présen- 

mins  à  baiser.  11  est  aisé  de  coni- 

n'une  âme  absorbt^e  dans  la  grâce 

|uo  tout  nlijêt  créé,  et  que,  s'ou- 

^inètne,  elle  ne  fait  i>as  seulement 

bien  des  cboses  qui  font  de  la 

nutres.  Mais  celle  disposition  est 

aeiit  au-dessus  des  forces  ordinai- 

train  cotimiun  de  la  vertu.  Les 

Btle  élévation  ne  sont  suscefitiblos 

[île  que  de  celle  qui  vient  de  Tol- 

)ieu.   Le  P.  Balihazar  Alvarez  di- 

^rc  Ximénès,  religieux  de  la  Coin- 

[Jésus,  qu'il  était  parvenu  à  ce 

)erfection.  C'est  ce  que  rapi»orle 

ont  dans  la  Vie  du  I\  Bahlmznv. 

V$  la  compassion,  —  La    conipas- 

unc  douleur  produite  dans  l'âme 

rtiment  de  la  ousf'Te  d  anirui.  On 

!tle  passion  par  le  soin  qu'oti  prend 

rimer  et  de  Texciler  a  propos.  Il 

rimer  quand  elle  peut  nuire  au  bien 

€  rduHS  ce  qui  arrive  en  trois  ma- 

,  LorstfaYm  se  laisse  allendrir  f^ar 

fabuleux  et  qu'on  dotme  sa  coni- 

des  aventures  auxquelles  on  n'a 

a  de  s'intéresser ,  comme  font  ceux 

sent  II  la  représentât  ion  des  comé- 

0  lecture  dfes  romans.  Saint  Au- 
:ant  encore  TesprU  du  monde,  ver- 
bup  de  larmes  en  lisant  Tbistoiro 
\  et,  dans  les  livres  de  ses  Confes- 
S  reproche  cette  vaine  occultation, 
rde  comme  un  éj^aiemenl  d  un  es- 
On  ne  saurait  croire  comlûen  cell® 
âresse  rabaisse  Ttlme ,  Faifaiblit, 

1  rélotgne  de  la  dévolion,  %  On 
^  oublier  que  la  compassion  a  pour 
bisères  d'autrui ,  et  qu'il  n  est  pas 
t  la  tourner  vers  soi-même  et  de 
'  à  la  vue  de  ses  propres  misères , 
tot  les  personnes  au  sexe  ,  qui 
Duvent  sans  savoir  pourquoi.  Celte 
ipassîon  ne  vient  pas  de  contrition 
lilé  ;  c'est  un  ed'et  de  lamour- 
id'une  altacliQ  sensible  h  nos  inté- 
ïi ,  tout  ce  qu'on  en  tire  n'est 
ne  satisfaction  qu  on  se  [>rocure, 

toujours  suivie  d'un  rek\cbemenl 
L  I^  vertu  qui  est  généreuse  ne 
int  a  rhomuie  spirituel  de  s'atten- 
;  elle  le  fait  couuce  sortir  de  lui* 
jr  sYdancer  en  Dieu.  3.  On  peut 
r  trop  vivement  à  la  vue  des  mi- 
Irui ,  et  ea^tre  si  vivement  tourbe 

en  soit  attligéo  jusqu'au  trouble. 
pas  étoulTer  cette  troisième  sorte 
ision  ,  mais  la  modérer  et  la  rete- 
le  justes  bornes,  de  peur  quelle 
miiSii  vers  des  objets  sensibles  cl 


qu  elle  ne  notî?  occupe  trop ,  au  préjud^r 
de  la  tranquillité  iuléneure  et  de  cette  égalité 
d'Unie  qu'il  est  im[  ortant  de  conserver,  et  qui 
ne  jfeui  .s*accorder  avec  d'antre  conqjassiun 
que  celli^  qui  est  véritalilement  chrétienne. 

11  faut  donner  Heu  h  cette  cmnpassion  et 
la  mettre  en  pratique,  principalement  dans 
l'exercice  de  Tamour  du  procl^ain ,  dont  le 
propre  est  d'émouvoir  les  entrailles  h  la  vue 
des  misères  (Faulrui ,  conmie  Faint  Paul  le 
dit:  Revétez-votts  comme  des  eluft  de  Dieu^ 
saints  et  bicn-atmés ,  de  tendresse  et  d'en- 
traiUes  de  miséricorde,  (Col,  m >  12.)  Celle 
miséricorde  a  trois  objets  ;  Le  (vreraier ,  ce 
sont  lésâmes  du  purgatoire;  les  personnes 
dévotes  en  ont  ordinairement  grande  com- 
passion, parce  qu'elles  les  regardent  comme 
de  vrais  enfants  de  Dieu,  qui  souffrent  beau- 
eoiïpdans  l'attente  du  paradis  cl  ipii  ont  besoin 
d'élrc  aidés  pour  y  entrer.  Le  deuxième  , 
ce  sont  les  pécheurs;  la  charité  fait  qu'on  est 
sensible  h  leur  malheur,  quYui  travaille  h 
les  en  tirer;  et  c'est  celte  compassion  ciui 
produit  le  zèle.  Le  troisième ,  ce  sont  les 
nécessités  des  pauvres.  Le  spectacle  de 
leurs  soutîrances  nous  porte  h  les  soula- 
ger par  des  aumônes,  par  des  services  et 
par  toutes  sortes  de  bienfaits.  Uien  trest , 
ce  semble,  tant  recommandé  (jue  ceJte  cha- 
rité envers  les  pauvres.  Notre-Seigîfeur  dé- 
clare bienheureux  les  hommes  miséricor- 
dieux ,  et  leur  promet  qu'ils  trouveront 
auprès  de  lui  la  miséricor  je  qu'ils  auront 
exercée  envers  les  autres.  Mais  rien  n'est 
[dus  fort  que  ce  qui  a  été  dit  en  faveur  de 
raum^iue  en  quelques  endroits  de  l'Ecriture. 
Tohie,  exhortant  son  fds  à  faire  part  de  ses 
liiens  aux  pauvres,  lui  en  donne  cette  raison  • 
Parce  que  t aumône  délivre  de  fout  péché  et 
qiCeUe  ne  laissera  pas  tomber  rdme  dans  le» 
ténèbres,  (Tofj,  i\ ^  il.)  11  esl  dit  dans  TFcc/tf- 
siasdque  :  Veau  éteint  le  feu  lorsqnil  est  le 
plus  ardent  ,  et  Vaumône  résiste  nu  péché, 
(Eccli,  m ,  33.)  Le  prophète  Daniel ,  après 
avoir  prédit  à  Nabuclioilonosor  les  malheurs 
qui  devaient  lui  arriver,  Fexhorte  à  les  pré- 
venir et  h  les  détourner,  et  lui  donne  ce  con- 
seil :  Rachetez  vos  péchés  par  les  aumônes . 
et  vos  iniquités  par  tes  œuvres  de  miséricorde 
envers  les  pauvres^  {Dan.  iv  ,  2^.)  On  no  neut 
pas  douler  que  le  pnqihétc  ne  conseillilt  h 
ce  j)rince  ce  qu'il  y  avait  de  plus  propre  h 
toucher  le  cteur  de  Dieu.  Ces  passages  de 
FAncien  Testament  s  accordent  imrfaitement 
avec  ce  f[ue  nous  lisons  dans  l'Evangile. 
Notre -Seigneur  ,  parlant  du  jour  du  juge- 
ment ,  dit  qu'il  s'adressera  aux  élus  en  ces 
termes:  Venez,  les  bénis  de  mon  Pire;  pas- 
sédez  le  rotjanme  qui  vous  a  été  préparé  dê$ 
la  création  du  monde:  car  j'ai  eu  faim  ^  et 
vous  néavez  donne  à  manger:  fat  eu  sotfr  et 
vous  m*avez  donné  à  boire^  etc.  IMatth,  xiv, 
3i^,  35.)  Il  semble  qu'd  ait  vouîu  nous  ïinvo 
entendre  par  là  que  pratiquer  les  œuvres  de 
miséricorde  et  être  prédestiné,  ce  ne  soil 
qu'une  môme  chose.  Une  autre  fois  il  con* 
clul  une  de  ses  exhortations  parées  paroles  : 
Après  tout  ^donnez  raumône^  et  Un  y  a  plus 
rien  que  de  pur  à  votre  égard.  (Luc,  m ,  ^»1.) 


sa 
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Le  (^arx/r  At  V>'sisAia  t^  ir^Ziti  %jsi  U 
IxwïtÉ  infiû^de  Di*u,  qii  t:*!iî  f/zar  &irt 
lai-même  C4;  qie  no&§  lily>&â  po:ir  c^^ix 
'ju'il  d(m«. 

f>»  mis4ri«:ordf .  |*our  ^re  j.èrf*:t*.  it:!  :  1. 
être  noU«î  <rt  ^uiiliîrje,  fon-^  ^^r  :i  fo:  f-: 
non  sur  la  l^rnJres^fr  riit'jr*r. i^  :  2.  ^.Jr  :o  t 
être  pure ,  ne  se  pr^j'Ord/jt  que  îe  K-ilî^e- 
ïoent  'Ju  firo'-fjain ,  sans  auç^n  és*ri  %  r-'V* 
intéKHs:  3.  elle  'J'i^i  être  sî.r;:* .  '/ei-.-a-i  re 

iiMtiquée  en  vue  'Je  Dieu  et  faite  c^sixe  à 
ésus-Christ  m^me ,  que  !e  î^uve  re  re- 
vente, selon  cette  eif-res^loa  ^e  lETinile: 
Toutes  les  fois  que  %9hs  a^tz  fait  r<j  rA/fi 
4  ri;n  rf«  plus  petits  de  mtt  fr*.r*é  f/je  toi  j. 


rottf  mf  /cf  arez  faîtes  à  mifi-m^me 
XXV  «  ko. 

Rb}LV< MON AiiTIQr?:?.-Re^rje::  ;e  1  v * 
et  de  constitutions,  suivant levqueîie-  îe,-  r:- 
lig'eux  «l'une  m^iion  ou  «j'un  ori.-e  *.ni 
obîigésdeTÎvre.  eiq  ri!s  ont  fa  t  ievoeu  :*'j  j- 
server.  Toute*  ic?  règUs  monaftis'ft'rs  cui 
bewin  J'^ire  ajK-rO'jvée*  jar  le*  sii;€r:eurs 
eçclésiast  ques/et  tfiéme  ;-3!  le  ïainVSie^»^. 
jM>ur  î!iJr<;>CT  u'je  o!Wi2'»iïon  lîe  •jons'^iea  ë  a 
des  religK-ux:le  vœuqû'onaura.tfîit  •J'ort>.>r- 
verunere'iîe  noBa;>prouvHe.s*rra:tcenî^  nul. 

La  Af^/i.<Je  î5a!rjl-Benoit  e-t  a^'l^tî-ire  î^-ïr 

Ïuclque&auleur?lafainr*rfy/<;ceîlêJeNi!:.l- 
runo,  4e  Siint-Fr^n';:oi>  «iv  li  Tra;  j-^.  rrA 
Cil  l'étroite  observan'ê  «le '"ellH  de  Cîteaûi. 
sont  les  plus  austère*.  Lorsqu'un  p^ligieux 
ne  f»eul  su|j'»ort''r  l'a j>rLTii»i  «ie  ïa  rèyte. 
il  est  olili;zé  a  en  deman-Jer  «Jisj^jrnse  à  ses 
suf)érieurs  ou  au  Samt-Siéje  la  |r»f^rmis- 
sion  d'entrer  dan*<  un  ordre  ffas  m.:i^é.  — 
fiuaodl  on  a  médité  sur  le  cara-tère  d»;shMra- 
jiies  en  général,  on  reconnaît  la  néressité 
d'une  rêffie  f»our  rendre  leur  coii-luite  eons- 
l.mte  et  leurs  travaux  utiles.  C'est  une  erreur 
de  croire  qu'il  est  avantageux  à  Ihomme  iJe 
jouir  d'une  lif»erté  absolue:  il  a  besoin  d'un 
joug  qui  le  captive,  et  la  religion  seule  a  le 
pouvoir  de  lui  faire  aimer  le  Joug  qu'il  s'est 
JiniKisélui-înôiiie.  Ce  n'est  {«as  un  polit  avan- 
fa;^ode  savrnr  ce  que  l'on  doit  faire  à  chaque 
Iieuredu  Jour,  cl  d'(>tre  cncouragt^h  lo  faire 

i>ar  Texeniple  de  ceux  avec  lesquels  an  vit. 
1  n'est  aucun  élflt  do  vie  dans  lequel  les 
moments  soient  njieiix  eniplovtVs  que  dans 
lescommunaiihVsofil/irc^h»  est  observée  et 
fait  marcher  tout  In  iiiondr.  Dans  la  société 
civile,  la  moitié  du  h'inps  est  perdue  h  rem- 
];lirde  frivohis  biiMisé/inces,  h  sVnnu.ver  les 
uns  les  autres,  h  rftvi»r  «e  (pie  Ton  doit  faire, 
Jk  chercher  des  amusements  pmtrils.  Ainsi,  les 
monastères  dans  h'squels  la  rhle  est  mieux 
ol)servée,  sont  toujours  reux  ou  rognent  une 

Itaix  profonde,  une  société  douce  et  rharita- 
de,  et  oij  l'on  vit  le  plus  heureux,  (loijez 
MoisTE.)  Nous  avcMis  donné  ailleurs  les  règles 
de  Saint-Benoir,  de  (lassien.de  Saint-Ignace. 
[Voy.  ces  mots, Ôrrfr^  Occidentaux.) 

Ilnous  reste  adonner  ici,  comme  type,  la 
rè^le  de  Saint-Basile,  lo  grand  législateur  de 
la  vie  monastique  en  Orient. 

La  préface  ou  prologue  des  grandes  Reghs, 
observe  D.  Ceillier,  est  en  forme  de  discours  : 
faint  Basile  le  composa,  comme  le  reste  d^ 


wcnoysàmÊL  uc  » 

FoQTTKK.  >:rçqae  s'éUcA  tmimm  cangé  qu 

dir.sl»  rrin.-*.  >:«  i z.i  ^iip$  <e  di icewTi  est 
c  «.îi^r  lî  ne:<^f::*  icdisçeosaUe  dTébscrw 
Ttr  1«  /T>=i£i.»s:*z:^ti§  de  Ihe«.  1!  piAesii 
q-3r  <.^  H-rî  :  e::  tiiz  '^^eBoas  ea  aninwD% 
£ri^  lAT!:^  >î2s  s-V'idjLr  Tartre. ^Car.dîlMl, 
c>'Ix'q-^  sj*r:  rrr^  Six  uîeot<.  De  rendit 
fy.zii^î  Tir"  :■*  z.rr'sî  \  ?->a  seigceor.  s^tm  puni 
ry^ziiLT-^^z:  nê.hAz:  r-'Zâx«e:an  arare^pour 
i-?l-Lè=:r  r/:i  r^r»  reliai leeôièle  ofaser- 
vê:e-r  irs  îs::^<  ir^é-'i?:!**  sera  cCBdanmé 
a  1  fr-i  c-:-rzç'.  '<*zt  ari-r  ira:i*  de  foa  Twi 
d»:  s^ifrèr-rs.  CVr-î  a:E.sî -pe  Miai  Pieireafr 
7»  :  TK-ri"  :■.::  :e  :i:êr:tr  le  ses  bocaes  ar* 
î  '.Tîs.  s"::  L'ei:  ons^::ti  à  -reque  JésasXhrist 
I  .i'.îTî:  ir*  ^.leisiciî's  :i  ax>3fte qu'il  ne  sal- 
î.:  ;  .3-  i  .•rs^rT'-r  h  îeçtne^  des  f ré«Teule&.  si  oa 
I.?  !es  a-:  j:l:  :.:  €n-^:«re  ie  la  inaniere  qwk 
S-  ^..':-:r  i?  "vv'jlî-  c'est-î^ire  avec  amoar, 
.-u.-^jr.t'e  iir  i  t>a:::triuIaaxCoriiithieDs: 
Q  -^nif  aurais  distri^'-dê  tout  mom  Hem  pêur 
u>  irrirl^s  parrrrfj.  et  que  faHrais  Hrré  aff 
orp*  p:'tr  /:re  brùU\  si  je  n  axait  foimik 
rhar\U\  t'jut  cfla  n*  me  sfrriruiide  rien,  II Df 
i  -y.  T'is  croire  n^antuoins  que  saint  Bank 
^  t  «•:• -lu  condamner  ici  tout  autre  molifdas 
r-tbservîiîon  des  pré-  eptes,  puisqa'en  hlà- 
luant  îi  rraîr.te  serviledes  eh^Stiments,  qai 
ii:'  le  ara«  tére  de  resclare.  il  déclare  qu'il  ja 


une  crainte  religieuse  qui  cocs  fait  apriA- 
le.il  Jer  les  supplices,  qui  est  louée  dans  Î'E- 
cr  ture.  et  qui  rend  heureux  ceux  en  qui  elli 
se  trouve  :  c'est  la  crainte  filiale 

Les  Rè'ftes  que  saint  Basile  donna  par  écrit 
aux  religieux  qui  vivaient  sous  sa  conduite. 
s«»nl  de  deux  sortes  :  les  grandes,  quisont  en 
moin  Ire  nombre,  mais  plus  étendues;  leçpe- 
t  te--,  qui  sont  plus  courtes.  ma:s  en  {iusgnod 
nom! ire.  Les  premières  s«:»ut  divisées  en  cîn- 
quante-«:inq  articles:  les  secondes  en  tniîi 
cent  treize.  Celte  distribution  quoique  très- 
ancienne  et  dès  avant  Photius,  ne  parait  pis 
oriùiiiaîe.  Aussi  y  a-t-il  des  manuscrits  où 
les  grandes  règles  ne  sont  divisées  quVa 
quarante  aniclel:.  et  les  i^tites  d*nne  toot 
autre  manière  que  nous  ne  les  avons  dans 
nos  imprimés  :  ce  qui  n'est  pas  snrprenulf 
pane  qu'elles  n'ont  entre  elles  ni  ordre  « 
liaison,  comme  Photius  l'a  remarqué,  to 
ime<  et  les  autres  sont  en  forme  de  question 
du  disciple,  et  de  réponses  du  maître.  Les 
grandes  coniiennent  les  principes  de  la  tie 
s|i:rltuclle,  expliqués  à  fond  et  toujours  pr 
lautorité  île  l'Ecriture.  Les  petites  entreoi 
plus  dans  le  détail;  mais  les  unes  et  les  M; 
très  ne  renferment  guère  de  préceptes  ipi 
ne  soient  à  l'usage  de  tous  les  chrAiens,  et 
il  y  en  a  peu  qui  ne  conviennent  qu*àdesso- 
lilaires.  Le  P.  C«>nibetlsnousa  donné untraité 
qu'il  a  trouvé  dans  un  manuscrit  à  la  tète  des 
petites  Règles,  aver  le  titre  de  Pro/oj^e  ucf- 
tiffue.  C'est  un  discours  général  sur  rutililt 
de  la  prièreet  des  larmes, maisquin*estpres- 
que  qu'un  amas  confus  de  paroles  de  Ymr 
I  nr»",  sans  qu'on  y  trouve  rien  de  la  beauté,  d« 
feu  et  de  l'elévatum  de  saint  Basile.  Ce  dis- 
cours n'a  d'ailleurs  aucun  rapport  aux  peti- 
t-^<  Règles,  qui.  ayant  une  petite  préface  parti- 
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!^ et  étant  comprises  sous  la  préface  gé- 
\  des  ascétiques,  q*oiU  pas  besoin  de  ce 

Il  Basile  composa  ses  Règles  dans  la 
le,  comme  nous  rapprenons  de  saint 
ire  de  Nazianze,  qui  ajoute  qu'il  eut 
àme  beaucoup  de  part  à  cet  ouvrajje  ; 
I  les  traduisit  en  latin  presque  aussitôt 
es  parurent,  ou  phi  loi  il  en  fit  un  ex- 
Ml  latin^  qu'il  publia  sous  le  titre  de 
'fSaint'Baéik^  el  qu'il  adressa  à  Ursée 
ce»  abbé  dans  la  Sicile,  ou  dans  la 
,  assez  près  deReggio,  qui  avait  sou- 
voir  quelle  était  en 
vivre  des  religieux. 


Ivoir  quelle  était  en  Orient  la  ma 


qui 
Ori 


igtes  sont  écrites  d'un  style  un  peu 

I  des  antres  ouvrages  de  saint  Basile. 

(loinsd^éléganee,  moins  d'élévation; 

est  que  la  simplicité  convenait  à  un 
^  '  de  ce  genre,  et  il  fallait  que  saint 
's'y  abaissât  un  peu  pour  rendre  ses 
^ons  plus  utiles  el  plus  proponion- 
BL  besoins  de  ceux  i>our  qui  il  écri- 
m  voit  même,  par  plusieurs  endroits 
Uiient  plus  suscefJtibles  d'ornements , 
î  saint  ne  les  négligeait  pas  lorsqu'il 
ait  à  les  [jlacer,  et  on  y  remarque  un 
d'éloquence  qui  lui  est  propre,  la  fê- 
lé» le  choix,  rarrangcment  des  termes, 
{rande  connaissance  des  saintes  Ecri- 

Le  P.  Comljetis,  qui  ne  croit  pas 
35  grandes  ni  les  petites  Règles  saiei.l 
int  Basile,  en  donno  [K>ur  ^u'euvcs  la 
ïre  désavantageuse  dont  il  est  [parlé  des 
orètes  dans  la  septième  de  ces  Règles, 
ilième  lui  paraît  oulréo,  en  ce  qu'elle 
çne  la  nécessité  de  renoncer  h  toolcs 
s  pour  suivre  Jésus-Christ  :  et  c'o^t 
:;isément,  dit-il,  ce  que  les  Pères d u  con- 
B  Gangres  ont  rontlamné  dejiuis.  Il  ob- 
encore  que,  contre  la  doctrine  de  ce 
le,  la  douzième  règle  autorise  très- 
ment  ceux  qui  rom|pent  les  mariages 
embrasser  la  vie  religieuse:  c'était,  se- 
li,  ce  que  faisaient  les  eustaihiens.  Il 
trouver  dans  la  dix-septième  Fai  athie 
oït^iens,  parce  (^ue  saint  Basile  y  dit  que 
qui  vil  dans  la  continence  e>t  délivré 
il  péché,  cette  vertu  nous  dt^tournanl 
aisir  qui  nous  porte  au  péché.  11  con- 
e  la  rèiçle  trente-deuxième,  acau.se  qiï  il 
défendu  aux  moines  de  visiter  leurs 
ts  qui  mènent  une  vie  séculière  el  peu 
^nne,  et  d^avoir  rien  de  commun  avec 
B  trouve  de  l'excès  dans  ce  que 
Bfegle  quaranle-deuxième,  qu  il  faut 
Ks  inquiétude  pour  ce  qui  nous  re- 
^1  travailler  des  mains,  non  pour  nos 
ns  narticuliers,  mais  pour  ceux  des 
>.  Il  prétend  trouver  cette  fausse  ma- 
dans  la  preuiière  des  petites  règles, 
tiors  de  l'Ecriture,  il  n  y  a  rien  qui  soit 
SQS-Christ  ni  du  Saint-Esprit.  Il  traite 
ixime  stoïcienne  ce  qu'on  lit  dans  la 
ième  de  ces  règles,  qu'il  n  y  a  aucun 
^ue  l'on  doive  négliger  comme  |)etit. 
B  objecte  que  la  ileux  cent  qiiatre- 
ffeizièmeautorise  Terreur  df  ^^  stoïciens 
ant  régal i!é  de<  péchés. 


Ce  sont  là  les  principales  olijections  du^ 
P*  Combelia  contre  les  règles  de  saini  Ba* 
sile,  et  il  faut  avouer  aiie  la  première  a 
quelque  fondement;  car  il  est  vrai  qu'il  y  a 
une  espèce  d'anachorètes  que  saint  Basile 
désapprouve,  mais  ce  n'est  qu'à  cause  des  dan- 
gers dont  leur  manière  de  vivre  était  accom- 
pagnée; c'est  par  la  même  raison  qu'il  pré- 
fère la  vie  cénohitique  à  celle  des  anachorè- 
tes en  général  ;  et  je  ne  crois  point  qu'on  le 
puisse  bliimcr  de  celte  préférence.  Si  dans 
ce  qu*il  a  dit  pour  détourner  de  ce  derniep 
genre  de  vi(*,  il  lui  est  échappé  quelques 
termes  durs,  cela  lui  est  commun  avec  beau- 
coup  d  aulres  qui  en  ont  parlé.  Il  n'y  a  rien 
non  plus  de  bien  extraordinaire  dans'ce  qu*il - 
dit  de  la  nécessité  de  renoncer  h  toutes  cho- 
ses pour  suivre  Jésus-Christ.  Il  parlait  à  des, 
religieux,  qui,  par  leur  état,  doivent  prati- 
quer ce  renoncement  à  la  lettre  :  les  termes 
qu'il  emploie  pour  les  en  persu/*der,  ne  sont 
pas  pi  LIS  forts  que  ceux  de  l'Ecriture  sur  la 
même  matière.  Si  saint  Basile  dit  qu'il  est 
impossible  d'obtenir  le  royaume  des  cieux 
sans  renoncer  aux  richesses,  à  ta  gloire,  à 
tout  ce  que  l'on  possè<le  sur  la  terre,  saint 
Paul  ne  dit-îipas  guH  est  impossible  à  ceux 
qui  so7il  ih'càns  de  (a  grâce ^  ac  In  recùMvrer^ 
Toutefois,  personne  ne  dira  que  Timpossibi- 
lilé  dont  parle  saint  Paul  exclut  la  vérité  de 
la  pénitence.  On  ne  doit  pas  dire  non  plus 
que  le  renoncement  que  prescrit  saint  Basile 
exclut  la  possession  de  toules  les  richesses 
et  de  tous  les  honneurs  lemjigrels;  on  doit 
Tentendre  du  renoncement  intérieur^  sans 
lequel  ou  ne  peut  être  sauvé,  A  Tégard  de 
ce  que  l'on  ohjeite  qu'il  autorise  dans  la 
douzième  règle  ceux  qui  rompenl  le  mariage» 
il  semble  ellecliveraeol  que  saint  Basile  y 
permette  de  recevoir  dans  le  monastère  ceux 

aui  veulent  s'y  retirer  mal]^ré  l'opposition 
e  leurs  femmes  ;  mais  si  l'on  en  examine 
bien  le  sens  ^  on  verra  clairement  qu'il  n'a 
point  prétendu  engager  ces  sortes  de  prosé- 
lytes sans  le  consentement  de  leurs  femmes, 
mais  simplement  les  recevoir  à  probalion, 
dans  res|>érance  qu'ils  pourront  obtenir  de 
Dieu  ce  consentement  par  leurs  prières  et 
par  leurs  jeûnes.  En  effet,  il  déclare  dans  le 
commencement  de  cette  règle,  qu'il  faut  bien 
s'assurer  de  ce  consentement»  parce  que,  se- 
lon saint  Paul,  le  mari  n'est  point  maître  do 
son  propre  corps*  Ce  n'est  [>as  là  assurément 
autoriser  le  divorce,  bien  moins  encore  aller 
contre  la  décision  du  concile  de  tjangrus, 
qui  ne  condamne  que  les  lemines  qui  se  se- 
jiarent  de  leurs  maris  par  horreur  pour  le 
mariage. 

C'est  celte  liorreur  du  mariage  que  ce  con- 
cile condamne  dans  Eustathe,  et  dunt  on  ne 
peut  accuser  l'auteur  d^s  règles,  puisqu  en 
plus  d'un  endroit  il  déclare  nettement  quo 
le  mariage  est  permis  et  honoré  de  la  béné- 
diction de  Dieu,  L'objection  contre  la  règb 
dix-septième  aurait  quelque  vraisemblance, 
si  saint  Basile  y  disait  que  celui  qui  s'engage 
dans  la  continence  peut  arriver  à  la  perfec- 
tion de  celte  vertu  ;  mais  il  ne  le  dit  pas  : 
ainsi  Tapalbie  que  le  P.  Comhetis  croît  y 


M7 


Ace 


DICTlOiNNAIRE 


R£G 


M 


«rttrcvoir,  est  uiio  imagination  de  sa  part.  La 
rAgle  trifnlf!-<lifiixi^nit%  (|iii  cKifend  aux  nioi- 
fiiïM  «l«i  vi5iit(*r  loiirH  imrcnt.H.  no  ro^t'irde  que 
iMMii  qui  ne  sont  p/is  cnroro  «(IVruiis  dans 
la  vnrlu  :  (*llo  n*ns(  pa.s  si  gt^niValn  qu'elle 
«■«rliji*  11*  r/is  où  ilhf*rait  n(^iTss;iire  (|U*ils 
allaftsont  voir  liMirs  paronls.  i\v  qn*onohjorto 
irontri*  la  i'«'^}^l(*(ri'ntr-druiit'^uuMi>t  uno  |>ui*e 
i:liir.anii.  Saint  Hasili*,  rn  on^srrivant  de  tra- 
vailiitr  pour  NoniaK«T  les  nosniiistlos  autres, 
|j'lnlc*riill  pan  le  travail  oour  soi-mi^nie 
quand  on  n'a  pas  d'ailleurs  ue  quoi  vivre:  il 
veut  NeiiliMiK^nt  qu'on  le  lasse  sans  attache, 
nnuH  avarire,  sans  enmresseuienU  >ans  in- 
nniiMude,  et  ee  qui  ne  laivse  aucun  lieu  do 
ilouler  qui»  Cl*  ne  soil  Ih  sa  pensée,  c'est  que 


dan^  la  viuKin^ute 
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il  ètaMil  clairement 


la  niV'iitiMih^  que  les  moines  ont  de  ttavaillor 
pour  vivre.  H  esl  encore  h  remarquer  que 
nalnl  Hasile  parlait  à  des  religieux  qui  \i- 
valenl  en  ciMunuuiaute,  ei  qui  devi.eni  >e 
repOMM*  de  Ions  leurs  hesoms  >urla*lwr.ie 
lie  liMirn  hupeneurN.  I.a  |  reurère^»  de<  pes  tes 
rî^rtlo»!  ue dtl  pas.  comute  le  pieteUv!  le  l\  C.o:n- 
ludU,  t|ue  lior^  xle  rivr.lure  il  n\\  a  rien 
qui  mUI  de  Je^UN  rin»>t  \\\  dw  Nr.::i-l>pr:î: 
Uial«  uniquement.  q»u*  qu,iM  l  r.e.is  irviP'.'iis 
uno  eiiuM»  dau'^  l  IVr  ivire.  il  uV-i  jasper!îj:s 
do  limite  ce  q\i  elle  détend  ni  de  ne  pas  faire 
ee  qu'elle  ordonne;  que  peur  les  autres 
iluine^  ou  doit  UMT  de  discernement,  sui- 
tanl  ce  que  dit  l  VpxMre,  que  tout  lui  est 
|ienul« ,    luaii   q\ie    tiuit  n'e>t  [Kis  avanta- 

MiUul  Paul  ne  nou««  apnrend-il  pas  que  tout 
f|olemi»utdelaloi,^aienli^tiiution,dé>honore 
Ithui  lou-»  lc>  pe«  hes  ne  sont-ils  jKisçrands, 
«I  I  ou  ti  ehud  .\  la  majeMt^  suprême  de  Dieu 
qu  i|.i  i«niM<t  ut.'  i^lai?>  ->aint  Basile  ne  nie  |  as 
iju  il  \  mt  >i»'-'  p^^^^*^--**  P^-^il"^  ^1^  comparaison 
i|  >ni)|t  t'  pet  lu! >  {du*»  grands;  iile  clit  même 
liM  1 1  l«in:uuiut  iliuis la  nVlequarante-siiième 
où  il  i:i(  (•ihtu:  que  le  iiéclié  de  Pibte  était 
iniiludii:  (pu:  i.idui  des  Juifs.  Et  dans  les  rè- 
l,|t..>  i.iiupiautu- liuitiiMue  et  deui  cent 
àHUiudt:  .siiptièiue,  il  établit  la  diversité 
i{i;A  pi:im:â  léMU'vèes  aux  pécheurs  dans 
I  (lutru  luiuiiU;.  H  ne  erovaildonc  pas,  avec 
\v»it  bluii:ii;u>,  que  tous  les  péchés  fussent 
lit&aui. 

Àiiuu  Jl'•É■l^au^  Rulfin,  Cassien,  Sozomène, 
nui  axaient  lu  ces  Rnjies.  aussi  bien  cjue  le 
|V  i:innlioti>,  n\v  avaient  rien  trouvé  qui  fût 
indigne  do  saint  itasile;  et  il  est  surprenant 
quu  ne  fai.sanl  aucun  cas  du  témoi-^nage  de 
i:iî.i  tarauds  hommes,  il  se  soit  éloigné  de 
limr  MUitinu*nt  sur  des  raisons  peu  considé- 
laliles.  Ou  |»cut  remarquer  dans  la  neuvième 
du»  i<rande>  rrylts,  que  saint  Bvisile  y  inter- 
dit tcdlement  aux  perMinues  religieuses  tout 
gwnrô  de  procé-lure  par-iievant  les  tribu- 
naux séculiers,  qu'il  leur  permet  néanmoins 
d\y  i*om|\irrJîie  lorsqu'elles  y  seront  ira- 
inites  jvar  leurs  adversaires.  Il  dit  dans  la 
l'f^r^le  qnatorîiomo.  que  si  quelqu'un,  après 
b'ô|rt»  eonsaiTO  au  Sei^jneur  i>ar  la  profession 
i;oli|;ieuse  et  avoir  été  re^u  au  nombre  des 
frères,  vient  h  quitter  son  état  pour  retour- 
ijt'r  au  sii^j'le,  on  le  rej^ardera  comme  un  sa- 


crilège qui  a  péché  contre  Dieu  :  il  ordonne 
de  nTivoir  plus  de  commerce  avec  lui,  el  de 
lui  refuser  jusqu*au  devoir  de  Thospitalité, 
môme  en  passant.  Dans  la  quinzième»  en 
parlant  de  la  manière  de  recevoir  dans  le  mo- 
nastère les  enfants  qui  sont  offerts  à  Dieu 
|)ar  leurs  jjarents,  il  veut  que  cette  cérémo- 
nie, aussi  bien  que  celle  de  leur  réception, 
se  fasse  devant  plusieurs  témoins,  aiin  de 
prévenir  les  soujtcons  et  les  plaintes  du  de- 
hors ;  nue,  |>our  le  bien  de  la  régularité,  ils 
soient  logés  dans  des  demeures  séparées  de 
celles  des  frères,  avec  qui  ils    ne  doiTent 
rien  avoir  de  commun  que  les  assemblées 
pour  les  prières  du  jour  ;  que  Ton  ne  nâdige 
rien  |>our  les  former  à  la  piété;  que  knrs 
études  soient  saintes,  comme  Tétat  pour  fa- 
quel  on  les  élève  e<t  saint;  qu*on  leur  rende 
rur.il:ère<  les  {^roles  des  divines  Ecritures, 
et  qu'au  lieu  des  fables,  on  ne  Iciu*  apprenne 
q  :e  I.'s  hist-iires  saintes  et  les  importantes 
i;::i\inu>  du  livre  des  ProverbcM.  Pour  ce 
qii  e>t  du  t^m- •>  de  leur  profession,  il  ne  yeul 
p.)<  «{u'ils  ^•'ieElt  reçus  à  la  faire  avant  l'âge 
i:à  la  rais>n  et  le  Jugement  sont  dans  leur 
t'in  r-;  e:  il  a  tij.-uté  qu'elle  se  fera  en  pré- 
S'*ii'  !•  d'.'s  t  rc:a:s  de  l'Eglise,  et  peut-être 
ci'Miie  entre  leurs  mains,  car  il  semble  le 
uiri*  ain^i.  11  dit  dans  la  règle  dix-huitième» 
rpic,  quoique  la  tempérance  soit  un  devoir 
indinponsalile  pour  ceux  qui  font  profession 
de  piété,  néanmoins  les  servUcurs  de  Dieo» 
{Niur  n'être  i>02nt  confondus  avec  les  impies 
qui  délestent  comme  impurs  des  aJimeoti 
que  Dieu  a  créés,  doivent  recevoir  avec  ac- 
tions de  grâces,  et  manger  indifféremmenli 
dans  les  occasions,  tout  ce  qui  leur  est  pié* 
sente  |tar  les  tidèles;  parce  que  tout  est  par 
à  l'égard  de  ceux  qui  sont  piu's,  et  que  tootes 
choses  sont  sanctitiées  parla  parole  delNea 
et  par  l'oraison.  La  règle  vingtième  r^fardc 
la  manière  d'exercer  i  hospitalité  :il  j  Al- 
blit   pour   maxime    que  rien  ue   conviesl 
moins  à  des  personnes  religieuses  qui  OBt 
fait  profession  d'une  exacte  pauvreté,  OM 
de  marquer  de  l'empressement  Mur  régîlcr 
leurs  hôtes  [  ar  des  mets  siusuîiers  et  tiop 
délicats;  que  c'est  autoriser  la  vie  molle ^ 
vo!*ii  tueuse  que  leur  état  tosidamne,  et  qv 
éta?.t  m2uvai^e  en  elle-même,  ne  fenii 
r.'îi>on  d*au>  une  cir».onîtauce  devenir  pw- 
iiiïyi*  cl  léjrilime:  qu'ainsi. lorsqu'il  «rrite 
des  lioies  au  moua>tère,  il  faut  les  recevair 
modestement,  sans  beaucoup  d'at^pareil»  H 
en  soivaiii  fcur  lègJe  la  le:;on  que  Jésus- 
Ciirist  donnait  à  Marthe,  qui  e>t  de  ne  letf 
servir  rien  au  delà  du  néi  cssaire.  Car  si  c'est 
un   frère,  il  reconnaîtra  sa  table,  et  il  lu 
sufiira  d'avoir  ce  qu'il  aurait  eudanssapiO- 
pre  mai>on  ;  si  c'est  un  séculier,  en  lui  dûft' 
nar.t  un  rej^as  chrétien,  il  apprendra  e^el 
nous  a  devenir  sol  re,  ou  à  nous  laisser  et 
repoN  s'il  ne  s'accommode  |*oini  de  notre 
Inigalité.  £t  en  elTet,  ajoute-t-il,  puisqueli 
vie  d'un  chrétien  doit  être  une  conduite  si» 
pie  et  unie,  il  n'est  t^is  moins  honteux  à dll 
moines  de  changer  leur  table  à  1  arrivée  dei 
grands  dans  le  monastère,  qfxil  paraltraiA 
étrange  qu'ils  changeassent  aussi  la  forme  de 
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-eurs  habits.  Dans  la  régi 
saint  Basile  s'étend  beaucoup  îTur  la  simfili- 
rjté  des  habits,  et  il  porte  si  loin  la  pau- 
vreté, qu*il  Ytjudrait  que  Ton  se  coriteiUAt 
ifun  seul  habit  pour  h^  jour  et  pour  la  nuil  ; 
il  en  exrefrle  toutefois  le  ci  lice  dans  la  rè- 
gle ([uatrc-vingt-dixième,  queTon  peut  avoir, 
selon  lut,  îsans  crainte  de  violer  la  défendre 
que  Jé>us-Chi*ist  fait  d'avoir  deux  vôte- 
iiients.  Il  recommande  fort  h  ses  disriples, 
dans  la  règle  vingt-sixième,  de  s  ouvrir  avee 
iionliance  à  leur  su[sérieui",  et  de  lui  révéler 
les  |»Uis  secrets  mouvements  de  leur  i  œur, 
parce  (jue  cette  protique  est  utile  pour  les 
alFermir  dans  le  bien  et  p(  ur  remédier  à 
leurs  imperfections.  Pour  le  maintien  de  la 
régularité,  il  ordonne  dans  la  rè;^le  suivajite 
que  si  le  supérieur  est  soupçonné  de  quel- 
que dérangetneJit,  les  premiers  d'entre  les 
frères  aient  droit  de  Van  avenir.  11  f?rescrit, 
daa?»  la  vin^l-huilième,  de  relrancber  du 
corps  de  la  tonununauié  les  iVèivs  incorri- 
gililes,  comme  des  mendjres  |jOurris,  dont  la 
contagion  e>t  à  craindre.  Dans  la  (rente- 
sixième,  il  ne  jMMinet  aux  moines  de  se  sé- 
parer de  leurs  frères  pour  passer  dans  d'au- 
tres monastères,  que  lorsqu'ils  y  sont  rou- 
irai nts  par  les  excès  et  les  désordres  de  celui 
où  ils  avaient  fait  profession  de  vivre;  en- 
core veut-il  qu'auparavant  ils  aient  counuu- 
iiiqué  à  la  conimunauté  le  motif  de  leur  sé- 
jifl ration,  et  qu'ils  aient  donné  avis  <le  ses 
dérèglements  à  ceux  qui  peuvent  en  juger, 
Daus  la  trente-septième,  après  avoir  reconi- 
inandé  le  travail  des  mains,  comme  un  de- 
voir indispensable  de  h  profession  monas- 
ifque,  il  marque  la  distril»ution  des  heures 
du  jour  et  de  la  nuit  destinées   à  la  prière 

fiuhlique,  et  les  motifs  de  cette  distribution. 
1  dit  que  l'heure  du  matin,  autrement  des 
rrimes,  est  pour  consacrer  au  Seigneur  les 
prémices  de  nos  pensées,  et  pour  nous  rem- 

Blir  avant  toutes  choses  de  la  pensée  de 
îeu  et  iie  la  joie  salutaire  qu'elle  excite  en 
nous;  que  l'heure  de  Tierce  nous  ra[>peîle 
le  souvenir  du  don  de  rKsprit-Saint  que  les 
apùtres  reçurent  vers  celte  lieure-l^,  et  que 
iiou*^  y  denjandons  avec  le  Frophèle  que  le 
Seigneur  daigne  rréer  en  nous  ufi  cu^ur  nou- 
Jfcoij  et  nous  remplisse  de  son  esprit;  qiie 
l'heure  de  Sexle,  si  religieusement  oOservée 
par  les  saints,  eA  pour  ]»rier  Dieu  qu'il  nous 
jifoléRe  contre  le  démon  du  midi,  et  qu'à 
«•**t  effet  on  y  récite  le  quatre-vingt-dixième 
psâume  ;    que  Tiieure   de  None  n'est   pas 
""""^  nécessaire,  et  que  Ton  en  voit  réta- 
ment dans  les  Jc/f*,  où  il  e^t  dit  tpie 
M.*  et  Jean  montèrent  au  temple  à  la  neu- 
^me  heure;  une  le  jour  étant  tini,  c'est-à- 
coinme  on  V ap[>elaii,  la  douzième  heure, 
fiftot  non-seulement  rendre  grinces  à  Dieu 
Ses  dons  et  des  bonnes  œuvres  que  nous 
avons  faites  pendant  le  jour,  mais  encore 
fe  nos  omissions,  parce  que, 
que  nous  ayons  commis,  soit 
tains  soit  involontaire,  soit  connu  ou 
\éf  soit  par  [jarVilc^,  par  actions,  ou  dans 
r,_cest  [rar  la  i^rière  que  nous  apai- 
neur  que  nous  avons  offensé; 
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commencement  de  la  nuit, 
a  l'heure  de  Compiles,  nous  tievons  deman- 
der que  le  Seigneur  nous  |>réserve  pendant] 
le  somnuul  de  tout  péché  et  de  toute  illu* 
sion,  en  récitatit  pour  cela  le  psaume  xc;i 
que  l'henre  du  miliru  de  la  unit  doit  ètrej 
aussi  sani  tiliée  [  ar  la  prière,  à  Texemplo  dei 
Paul  et  de  Silas  dans  les  Aetts,  et  du  Psal*j 
misle,  qui  déclare  qu'il  se  levait  au  miîîettj 
un  la   nuit  pour  louer  le  Seigneur,  entîn] 
qu'il  faut  en(  ore  prévenir  par  ce  saint  exer-  [ 
cir  e  le  lever  <le  Taurore  et  ne  point  permet- 
tre que  le  jour  nous  surf^renne  dans  les  bras] 
du  sommeil,   Voilii  les  Heures  cationialeâ] 
hien   marquées  dans  saint  Basile;  mais    il 
n'entre  point  dans  le  détail  des  prières  qutj 
Ton  devait  y  réciter.  Saint  Basile  déclame^! 
dans  la  quarantième  règle,  contre  un  ahtis  qui 
régnait  dès  lors,  détenir  des  «ssemijlées,  rieà  , 
majrhés  et  des  foires,  dans  les  lieux  où  ronij 
révérait  la  mémoire  des  saints  martyrs  ;  et 
il  dit  qu'on  ne  doit  se  trouver  dons  ces  saint^l 
lienx  que  [lour  y  i^rier  et  pour  s'exciicr  à  J 
marcher  sur  les  traces  de  ceux  qui  ont  com-l 
bt'.ttu  jusqu'à  la  mort  pour  les   intérêts  iloj 
la  religion  :  ce  qui  semble  insinuer  qu'il] 
y  avait   entore   des    persécuteurs    lorsque 
saint  Basile  conq^osail  ses  Hcf/tes.  En  par* 
lant  des  voyages  que  les  religieux  étaient  ' 
quelquefois  obligés  de  faire  pour  les  pres- 
sants l»esoinsdu  mon:?slère,  il  dit,  dans  laj 
règle  quaranle-fîuatrième,  que  s'il  ne  s*cïil 
trouvait  point  d'assez  alfermi  dans  la  vcrltlj 
|mur  vovager  sans  quelque  risque,  il  vau-| 
drait  mieux  tout  souifrir,  jusqu'à  la  mort,v1 
que  d'exiioser  le  salut  d'aucun  des  frères;  et] 
quelffue  jkarfait  que  soit  celui  qui  est  ainsi! 
envoyé,  il  veut  qu'à  son  retour  le  supérieur! 
lui  fasse  rendre  un  eonqUe  exact  de  toute  sM 
conduite  au  dehors  :  les  personnes  avec  quîi 
il  a  eu  atfaire,  les  discours  qu'il  a  tenus/j 
quelles  ont  été  les  pensées  dont  il  a  été  oc- 
cu[»é  pendant  le  voyage;  s'il  a  eu  jour  et  i 
la  crainle  de  Dieu  dans  le   cœur;  s'il   n'i 
jvoint  violé  quelques-unes  de  ses  règles,  ell 
comment,  La  règle  cinquante  et  unième  jioum 
apprend  en  quoi  consistait  rexcomomnica-' 
tion  monastique.  Le  coupable  était  .réparé 
de  ses  frères;  il  ne  leur  était  pas  permis  de 
travailler  avec  lui,  ni  do  recevoir  son  ou*^ 
vr^ige  pour  le  mêler  avec  le  leur,  jusc[u'à  ci 
qu  il  eût  réparé  sa  faute  par  la  pénitence,  el 
rpi'ii  sVu  fût  corrigé  :  il  s'agit  ici  tfun  mur-*^ 
muraleur,  et  alors  môme  son  ouvrage  m 
pouvait  être  erafiloyé  à  lusage  des  IrèresJ 
Knfm  ♦  dans  la  règîe  cinquanle-cinquièmei 
qui  est  la  dernière  df}^  grandes,  saint  Basile 
ens(*igne   clairement   la  doctrine  du  f  écW 
originel,  dont  il  dit  que  les  maladies  et  Id 
mort  sont  les  suites  inévitables, 

il  composa  les  petites  Rthjhs  étant  évéqueJ 
ou  du  moins  prêtre,  lomme  il  paraît  par  If 
préface  qui  est  à  leur  tète.  Voici  ce  qu'on  y 
peut  remarquer  :  qu'il  y  q  des  choses  et  des 
expressions  eîj  usage  dans  l'Kglisc,  qui  ne  s^ 
trouvent  point  dans  TEcrituro  sainte  ;  que  si 
nous  rendons  compte  h  Diew  de  Fitiutilitt! 
même  de  nos  paroles»  il  est  elair  que  nr 
devons  ap[Téhemler  jusfju'aux  ujoindre^ 
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chés,  parce  que  lout  péché  déshonore  Dieu  ; 

Îuc  le  pécheur  en  ce  monde  ne  doit  point 
ésespérer  de  la  miséricorde  infinie  de  Dieu, 
et  que,  quelques  péchés  que  Ton  ait  com- 
mis, on  peut  les  laver  dans  le  sang  de  Jésus- 
Clirist  par  un  repentir  sincère,  par  une  vraie 
horreur  du  péché  et  par  de  dignes  fruits  de 
pénitence;  que  le  religieui,  qui  marque  du 
chagrin  ou  de  la  colère  lorsqu'on  vient  le 
réveiller  pour  les  offices  divins,  sera  preniiè- 
remcnt  puni  par  Texcommunication  ou  la 
sé|>aration  et  parle  jeûne,  et  ensuite,  s'il 
persévère  dans  son  engourdissement,  retran- 
ché pour  toujours  du  corps  de  la  commu- 
nauté ,  comme  un  membre  pourri  ;  ({uo  ce- 
lui qui,  sans  le  savoir,  dit  quelque  cho>e 
contre  la  vérité,  n'est  pas  exempt  de  péché, 
puisque  le  Seigneur  punira  ceux  même  qui 
pèchent  jwir  ignorance  :  Celui,  dit-il,  qui 
n'a  point  su  et  qui  a  fait  des  choses  dignes 
de  châtiment ,  sera  peu  châtié  :  que  le  dé- 
mon ne  peut  être  par  lui-même  Fauteur  des 
péchés  que  nous  commettons,  et  que,  pour 
nous  les  faire  commettre,  il  n'emploie  que 
les  mauvaises  dispositions  c^u'il  trouve  en 
nous,  comme  il  se  servit  de  1  avarice  de  Ju- 
das pour  le  oorter  à  trahir  son  maître;  que 
le  cœur  de  Inomme  est  la  source  de  tous  les 

Ëéchés,  puisque  Jésus-Christ  déclare  que  de 
i  sortent  toutes  les  mauvaises  pensées:  iju'il 
n*est  jamais  permis  de  mentir,  quelque  uti- 
lité qu'il  en  revienne,  ni  de  quelque  manière 
qu'on  le  fasse.  11  e>t  parlé  dans  la  rèu:le  cent 
dixième  de  la  confession  des  jécliés,  de 
même  que  tlans  la  suivante  et  dans  la  deux 
cent  vingt-neuvième:  mais  il  paraît  qu'elle 
doit  s'entendre,  non  de  la  sacramentelle, 
mais  d'une  pratique  monastique  très-utile 
pour  la  correction  des  mœurs.  Niini  Basile 
explique  ces  paroles  de  saint  Paul  aux  Ga- 
lates  :  Parlez  le  fardeau  les  uns  des  autres^ 
de  l'obligation  que  charuri  a  de  iravailkTà  la 
conversion  île  son  [»roi*hain.  Ce  qu'il  ùit  dans 
la  règle  deux  cent  trente-troisième,  que  l'o- 
mission d'une  seule  bonne  a-  ii(»n  rond  toutes 
les  autres  inutiles  pour  lo  ;*alut,  doit  s*ex- 
idiquer  iles  a.nions  qui  srmt  unlonnées  i»ar 
les  commandements  de  Dieu,  comme  il  |  a- 
raîl  i>ar  le  texte  même  de  cette  règle,  et  jdus 
encore  par  le  discours  qui  sert  "de  préfa-o 
aux  grandes  Régies.  11  renKtrque  que  TEiTi- 
ture  emploie  souvent  l'ini;  ératif  pour  le  fu- 
tur, connue  dans  cet  envlroil  du  psaume  cvni  : 
Que  ses  enfants  deviennent  orphelins:  que 
la  iwille  qui  doit  èlre  brûlée  dans  le  feu  êter- 
neî,  selon  saint  Matthieu,  est  le  svmbole  de 
ceux  qui,  h  la  vérité,  font  du  bien  aux  servi- 
teurs de  Dieu,  mais  qui  ne  le  fu:.t  |»nii:i  par 
lo  mouvement  de  lamour  de  Dieu  et  du 
prochain;  que  ces  [>aroles  de  Jésus-Christ  : 
Si  deux  d'entre  vous  sont  d'accords  duivent 
.s'expliquer  naturellement  de  celui  (]ui  re- 
prend et  de  ct'lui  qui  est  repris;  en  sorte 
que  si  celui-ci,  touihé  dun  vrai  repenlT, 
acuuii'soe  aux  avis  de  son  fière,  et  que  l'un 
et  l'autre  prient  de  concert,  le  Seiuneur  ac- 
rorJera  le  pardon  au  |  é  heur,  quelque  pé -hé 
qu'il  ait  connn:s;au  lieu  que,  sans  ret  ac- 
»i»rJ,  il  ne  peut  espérer  de  rémission,  5elon 


ce  oui  est  écrit  :  Tout  ee  que  vous  aurez  lié 
sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel  ;  que  ce  qai 
fiaraît  obscur  dans  les  Livres  saints,  s'y  trouve 
en  d'autres  endroits  plus  clairement  expri- 
mé. Saint  Basile  en  donne  pour  exemple  le 
verset  47  du  chaintre  xii  de  saint  Luc,  où  il 
est  dît  que  /'un  sera  plus  chAtit^  et  Vautré 
moins;  ce  que  quelques-uns  estimaient  ne 
]>ouvoir  se  concilier  aven  la  croyance  de  Té- 
ternité  des  peines  de  l'autre  vie.  11  prouve 
qu'on  n'en  doit  point  tirer  cette  induction; 
que  le  vrai  sens  de  ce  passage  est  suflisam- 
ment  déterminé  par  d'autres,  où  Jésus-Christ 
I»arle  tantôt  du  supplice  et  du  feu  étemel, 
tantôt  de  la  géhenne,  où  se  trouvent  le  ver 
rongeur  qui  ne  meurt  point  et  le  feu  qui  ne 
s'éteindra  jamais: qu'il  ne  serait  pas  moins 
contraire  h  l'Ecriture  de  nier  l'éternité  du 
feu  et  du  supplice,  que  de  vouloir  donner 
des  bornes  et  une  lin  à  la  vie  étemelle; 
qu'ainsi  ces  expressions  de  Tévangéliste, 
être  plus  cliâtié,  être  moins  chÂtié,  ne  mar- 
quent que  la  diversité  du  supplice  et  nulle- 
ment sa  (in  ;  car  si  Dieu  est  un  iuste  juge, 
qui  ne  traite  pas  seulement  les  bons  sem 
leurs  mérites,  mais  qui  rend  aussi  àchacua 
des  méchants  ce  qui  leur  est  dû,  il  se  peut 
faire  que  l'un  n^érite  d'être  jeté  dans  un  Cm 
qui  ne  s'éteindra  jamais,  et  que  ce  feu  en 
brûlera  quelques-uns  avec  plus  d'actiTité,  et 
traitera  un  }»eu  plus  doucement  les  autres. 
Il  se  i^ut  f:<ire  aussi  qu'entre  ceux  qui  se- 
ront relégués  dans  les  ténèbres  extérieures» 
il  y  en  aura  quelques-uns  qui  ne  seront  con- 
damnés qu'aux  pleurs,  et  d'autres  aux  grin- 
cements de  dents,  que  leur  causera  la  vio- 
lence extrême  de  leurs  supplices.  On  voit 
même,  ajoute  saint  Basile,  que  ces  ténèbres, 
dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile,  montrent 
qu'il  V  en  a  d'autres  qui  sont  intérieures.  B 
quanâ  nous  lisons  dans  les  Proverbes^  le 
fond  de  l'enfer,  l'Ecritui  e  marque  là  qu'entre 
ceux  qui  sont  punis  dans  l'enfer,  il  y  en  i 
qui  ne  descendent  pas  jusqu'au  fond 'parce 
qu'ils  sont  punis  plus  légèrement  que  les 
autres.  Eh  expliqiiant  cet  autre  {lassage  de 
saint  Luc  :  Donnez  raumône  de  ce  que  feus 
avez,  toutes  choses  vous  seront  pures  ^  il  dit 
qu'elles  doivent  s'entendre  de  la  rémission 
des  péchés  d'injustice  et  de  rapine;  ce  qu'il 
prouve  jior  les  jviroles  et  l'exemple  dcli- 
chée,  rapportés  au  même  endroit.  Ce* n'est 
pas,  ajoute-t-il,  que  l'aumône  soit  suffisante 
d'elle-même  pour  obtenir  Texpiation  de  ces 
fautes;  mais  nous  avons  besoin,  avant  tontes 
choses,  de  la  miséricorde  de  Dieu  et  du  sang 
de  Jésus-Christ,  dans  lequel  nous  trouvons U 
rémission  de  t«ius  nos  péchés,  si  nous  fusons 
de  dignes  fruits  de  pénitence;  c'est-Mirt» 
comme  il  s'explique  ailleui*s,  si  nous  fiisons  ^ 
des  œuvres  ùe  ju>tice  contraires  aux  péchds 
que  nous  avons  commis,  il  finit  consister  le 
blasphème  contre  le  Saint-Esprit  à  attribuer 
au  démon  les  opérations  et  les  fruits  de  cet 
Esprit-Saint.  Et  pour  faire  voir  que  ce  crime 
est  plus  ordinaire  qu'on  ne  pense,  ilditqne 
c'est  s  e.i  rendre  couj^able  que  d'ap]ieler  vain 
el  glorieux  un  homme  qui  s'applique  à  la 
vertu  ave    t^rvonr:  de  !»lAmer  comme  un 
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Bill  de  colère  le  saint  zèle  ";clont  il 
;€l  de  décrier  injustement,  par  de 
soupçons,  de  semblables  aelions 
înles  et  très-justes.  Il  distingue 
\s  de  bonnes  actions  que  Ion  lait 
ours  de  Dieu  :  les  unes  se  font  par 
>lonlé  et  par  la  seule  résolution  «le 
'  autres,  outre  cela,  ont  besoin  du 
Indu  rorps  pour  être  faites  ou  avec 
prcc  patience;  le  ddmon  ne  peut  ja- 
re  d obstacle  aux  premières;  mais, 
fs  qui  ne  peuvent  être  e\écutdes 
)péralion  du  corps,  Dieu  jtermet 
ii'il  y  arrive  de  l'embarras  vi  des 
Ou  pour  l'épreuve,  ou  pour  la  cor- 
r  celui  à  qui  ils  arrivent.  Il  en- 
il  ne  sulTit  pas  de  faire  la  voloulé 
t  d'accomplir  ce  qu'il  nous  com- 
\\s  au  il  faut  encore  le  faire  de  la 
ue  le  Seigneur  nous  la  prescrit 
iroîes  :  Vous  aimerez  le  Seigneur 
idc  tout  votre  cœur,  de  toute  votre 
mtes  vos  forces  et  de  tout  votre 
l'occasion  de  ces  [laroles  de  saint 
5  prie  en  une  iai^gue  inconnue,  mon 
m  mais  mon  esprit  et  mon  intclli' 
f  sans  f^ui(,  il  dit,  lorsque  les  ter- 
Dn  se  sert  en  |irianl  sont  inconnus 
iints  :  Lcs[»rit  de  celui  qui  prie 
(ans  fruit,  parce  que  [lersonne  n'en 
é  utihtc;  et  au  contraire,  lorsque 
nts  entendent  ce  que  sif^nitie  uno 

peut  être  utile  à  ceux  qui  Té-  ou- 
ilûrsT|ue  celui  qui  prie  trouve  son 
Kirliculier  dans  la  conversion  de 
Li  elle  devient  utile.  H  élatilit  la 
'de  confesser  ses  péchés  h  ceux  à 

a  confié  la   dispensation  de  ses 

par  l'exemple  des  anciens  [)éni- 

selon  la  remarque  de  l'Evamiile, 
fit  leurs  péchés  à  ceux  qui  les  bap- 

periuet  d'instruire  dans  le  mo- 
î  enfants  que  les  séculiers  prése n'- 
être élevés  dans  la  crainte  du  Sei- 
d*y  recevoir  ceux  qui  témoignent 
tein  d'y  demeurer  (îuelque  temps 
iut  de  bnir  âme;  mais  il  n  approuve 
Ton  reçoive  imliîréremraent  toutes 
ï>ns  qui  se  font  au  monastère  [mv 
s  des  religieux  au  jour  de  leur  ré- 
!t  il  charge  les  sufiérieurs  d'exa- 
ic  soin  do  qui  il  en  faut  recevoir 
I  les  doit  distrib'ier»  pour  éviter  h* 

u  peuple  et  poui^  travailler  à  Te- 
lle la  foi.  11  parle»  dans  la  règle  trois 
ième,  de  la  pureté  «le  corps  nércs- 
^  recevoir  dignement  le  sacrement 
iristie,  et  paraît  être  du  sentiment 
Ipurelés,  nifimo  mvolontaires,  doi- 
t  en  faire  éloigner*  Il  dit  dan^  la 
rante  que,  comme  il  ne  convient 
te  des  ro|ïas  communs  dans  l'églisç, 
B  non  plus  permis  de  manger  l'Eu- 
lors  de  ce  saint  lieu,  si  ce  li'est  que 
contraint  {lar  quelque  néi'essilé 
j;  et,  en  ce  cas,  il  faut  choisir  un 
lel  et  une  maison  fort  propre.  Il 

la  trois  cent  onzième,  les  visites 
t;  mais  il  blAme  celles  que  des  re- 
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ligieux  font  par  la  seule  coDsidération  de  la 
parenté  ou  de  Tamitié. 

C'est  ce  qui  nous  a  paru  de  plus  reniar- 
(^uable  dans  les  grandes  et  petites  Règles, 
^ous  ajoutons  que  Ton  voit  régner,  dans  les 
unes  et  dans  ks  antres,  le  môme  esprit,  la 
même  économie,  la  nuhue  discipline;  et  il 
sera  aisé  h  cbacun  de  s'en  convaincre,  si  Ton 
prend  la  peine  de  faire  un  parallèle  de  lu 
trenle-oeuvièuie  éoà  petites  avec  la  quin- 
zième des  grandes;  de  la  quarante-quatrième 
des  petites  avec  la  vingt-lÉuilième  des  gran- 
des; de  la  qualre-v  ngt^roisième  des  petites 
avec  la  seizième  des^  grandes;  et  ainsi  de 
plusieurs  autres.  Mais  ce  qui  ne  laisse  au* 
cun  lieu  de  douter  que  les  unes  et  les  autres 
ne  soient  tFun  même  auteur,  c'est  que  la 
seconde  des  fictiies  le  marque  clairement, 
en  citant  la  huitième  des  grandes,  aussi  bien 
que  la  soixanle-quatoizième  des  petites,  qui 
renvoie  à  la  septième  des  grandes;  la  ceitl 
troisième  h  la  vingt-septième,  et  la  deux  cent 
vingtième  à  la  trente-troisième  ;  aussi  ne 
voitHjn  pas  qu'aucun  des  anciens  ait  séparé 
îes  grandes  des  petites  pour  les  attribuera 
diirérents  auteurs. 

i)es  covnlituiions  monastiqtteg  et  den  règh- 
menls  pour  ia  ptimlion  des  fautes.  —  A  la 
suite  des  Aseéiitfucë  est  un  assez  long  ou- 
vrage, sons  le  titre  de  Constitutions  monas- 
tit/ues.  C'est  un  recueil  de  règlements  qui 
concernent  les  solitaires,  et  dont  la  [ire  mi  ère 
partie  est  pour  les  anarborètes  tjui  vivebt 
dans  une  entière  reliaite;  la  seconde  regarde 
ceux  qui  vivent  en  communauté  dans  les 
monastères. 

Ces  constitutions  portent  le  nom  de  saint 
Basile,  dans  les  manuscrits  comme  dans  les 
imprimés,  et  l'opinion  commune  otquYdbs 
sont  de  lui,  de  même  que  les  grandes  et  les 
[petites  règles;  mais  cette  opinion  soulîre  de 
grandes  diflicultés.  On  ne  conçoit  pas  aisé- 
nienl  comment  saint  Basile,  qui,  dans  la  sep- 
itème  des  grandes  Rêfjles,  paraît  peu  favora- 
ble h  la  vie  des  anachorètes,  en  aurait  fait 
("éloge  dans  les  dix-seiit  |>remiers  chapitres 
des  Constituiions  ;  pourquoi  ayant  coutume, 
dans  ses  petites  règles,  de  renvover  aux 
grandes  lorsqu'il  y  avait  traité  la  même  nta- 
tière,  il  n'en  use  pas  de  môme  dans  les  cons- 
titutions motiasliques,  où  toutefois  on  trouve 
ties  règlements  scndjlaï>Ics  à  ceux  que  nous 
lisons  dans  les  grandes  et  petites  Retjtes  sur 
plusieurs  sujets  :  comme  sur  les  entretiens 
avec  les  femmes,  le  choix  des  travaux  qui 
conviennent  aux  moines  ,  l'obéissance,  les 
devoirs  des  supérieurs,  les  habits  et  autres 
choses  de  cette  nature.  U  n'est  pas  non  («lus 
à  croire  que  saint  Basile  qui,  dans  ses  Ascé- 
tiques, rouune  dans  tous  ses  autres  ouvrages, 
établit  une  morale  stricte  et  sévère,  ait  [lensé 
ditféremment  dans  les  Constitutions  monas; ti- 
ques, où  il  y  a  unchai»itrc  exprès  pour  [trou- 
ver que  Ton  doit  mesurer  rabstincnce  aux 
forées  du  corps  ;  où  l'un  laisse  h  un  chacun 
la  liberté  de  régler  ses  austérités  sur  ses 
forces;  où  il  dit  qu'un  chrétien  qui  fait  pro- 
fession d*imitcr  la  vie  du  divin  Sauveur  el 
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celle  de  ses  disciples  et  de  ses  apôtres,  par 
la  pratique  des  vertus  intérieures  et  par  Vs 
exercices  du  coni^s ,  agit  sagement  lorsque, 
conservant  les  forces  et  l'activité  de  son  corps, 
ille  tient  en  état  de  prêter  son  ministère  aux 
actions  les  plus  vertueuses  et  les  plus  sain- 
tes; où,  pour  empocher  qu'on  n'iinilcle  jeûne 
de  Jésus-Clinst,  de  Moïse  et  d'Elie,  on  ré- 
pond qu'ils  n'ont  praticfué  ce  joûno  qu'une 
fois.  Qu'on  lise  ses  deux  hoiiiolies  sur  le 
jeûne,  et  on  verra  qu'au  lieu  tVy  clierclior 
des  raisons  de  dispenser  les  chrétiens  d'i- 
miter les  austérités  des  saints ,  il  les  leur 
I>ro|X)se  pour  modèles;  et  que,  loin  d'y  en- 
seigner à  conserver  les  forces  etl'ariivité  au 
corps,  il  veut  que  les  infirmes  mômes  ne 
soient  pas  dispensés  de  la  loi  du  jeûne. 
L'auteur  des  Constitutions  est  b(.»au(()up 
moins  réservé  que  saint  Basile  >ur  le  fait  de 
la  retrûte  :  il  permet  aux  solitaires  de  faire 
'les  voyages  dont  la  conscience  ne  leur  fa-t 
aucun  reproche,  soit  pour  aller  visiter  (h'S 
frères  vertueux,  soit  pour  dissiper  leurs  en- 
nuis et  renouveler,  par  un  |îeu  de  relâche, 
leur  ardeur  dans  les  exercices  et  dans  les 
combats  de  la  vie  religieuse.  11  ajoute  que 
les  plus  parfaits  surtout  seraient  blâmables 
s'ils  ne  sortaient  point,  et  qu'ils  rendraient 
compte  à  Dieu  de  n'avoir  point  ré[)andu  au 
dehors  l'éclat  de  leur  doctrine  et  de  leur 
piété.  A  regard  de  ceux  qui  vivent  en  com- 
munauté, il  ordonne  que  celui  qui  est  des- 
tiné parle  supérieur  |iour  vatiuer  au  dehors 
aux  besoins  corporels  des  frères,  ne  doit 
point  chercher  à  se  disjiensî^r  de  voyages  que 
son  emploi  demande  de  lui,  qu'autrement  il 
ferait  connaître  qu*il  n'a  |îas  encore  tout  à 
fait  compris  jusqu'oii  s'étend  la  parfaite 
olnSissance;  que,  toute  considération  ces- 
sant, il  doit  sortir  de  la  maison  toutes  les 
fois  qu'il  sera  nécessaire,  sût-il  niùme  par 
expérience  combien  les  sorties  du  niOîia.stère 
sont  nuisibles  h  son  salut;  et  la  raison  qu'il 
en  donne,  c'est  que,  par  de  semblables  pré- 
textes, il  pourrait  arriver  que  le  monastère 
rnniKpierait  «bsolum(»nl  d'ofliciers  et  en  rece- 
vrait un  notable  i)réjudicc.  Or,  rien  n'est 
plus  opjjosé  à  la  discipline  élal.lie  dans 
la  quarante-quatrième  des  grandes  Uègles  de 
.saint  Basile,  où  il  dit  en  termes  formels  que 
si,  dans  un  monastère,  il  arrivait  (lu'il  ne  se 
trouvât  point  de  religieux  assez  atlerini  dans 
la  vertu  pour  voyager  sans((uehpies  risques, 
il  vaudrait  mieux  souffrir  la  plus  e\tiome 
misère  et  la  mort  môme,  que  d'exposer  le 
salut  d'aucun  des  frères.  Le  style  dos  Cons- 
iitutions  est  encore  dilférent^^de  celui  il^^s 
Bêgicsy  ci  l'auteur  y  emploie  des  termes  inu- 
sités à  saint  Basile,  quelque  occasion  qu'il 
y  ait  eu  de  s'en  servir  :  comme  de  {)hiloso- 

Î)hes  parfaits,  de  philosophie,  {)Our  marquer 
es  ascètes  et  leur  genre  de  vie,  et  de  beau- 
coup d'autres  seml)lables.  Enfin ,  autant  les 
ritations  de  l'Ecriture  sont  fréquentes  dans 
Irs  grandes  et  petites  Règles  de  saint  Basile, 
autant  elles  sont  raresdansles  Consliiutions 
monastiques,  ci  quelquefois  d'une  manière 
i'.)nie  différente,  comme  on  peut  le  voir  par 
le  verset  40  du  chapitre  x  de  saint  Luc.  il 


faut  ajouter  qu  aucun  des  anciens  u*a  dit 
clairement  que  les  Constitutions  monasliquis 
fussent  de  saint  Basile.  Il  y  a  môme  un  en- 
droit d'oii  on  peut  inférer  avec  quelque  cer- 
titude qu'elles  ont  été  écrites  après  sa  mort, 
ou  du  moins  ailleurs  que  dans  le  Pont  et  la 
Cappadoce;  le  voici  :  «  Mais  parce  que  la  plu- 
)>art  des  religieux  vivent  dans  les  commu- 
nautés ,  qu'ils  s'excitent  les  uns  les  autres 
à  la  pratique  de  la  vertu,  et  que,  par  nne 
sainte  émulation,  ils  s'animent  réciproque- 
ment aux  actions  de  piété  pour  s'avancer 
dans  la  vie  spirituelle,  nous  avons  cnii  les 
devoir  aussi  exhorter  par  nos  discours.*  U  est 
clair,  ce  semble ,  par  ces  paroles,  que  I» 
monastères  étaient  déjà  en  grand  nombre 
lors(jne  l'auteur  des  Constitution»  écrivaiL 
11  n'écrivait  donc  pas  dans  le  Pont  ni  dans  la 
Cappadoce,  où  il  n'y  avait  point  do  monas- 
tère avant  que  saint  Basile  y  en  établit,  etoA 
il  n'y  en  avait  encore  que  très-peu  lorsque 
rabl;é  Pianon  y  vint  a[)porter  des  aumtaes 
aux  solitaires  d'Egypte  qui  étaient  relégufs 
par  Valens  dans  ces  provinces.  Cet  abU 
dit  môme  qu'il  n'avait  pas  remarqué  que  le 
nom  des  anachorètes  y  fût  seulement  connv» 
Au  contraire,  l'auteur  des  Constitution»  mis* 
nastiques  les  supposait  bien  connus  dans  b 
pays  où  il  écrivait,  puisqu'il  emploie  les  dix- 
sept  premiers  chapitres  de  son  ouvrage  à  leur 
nrescrire  des  règles.  L'abbé  Pianon  vit  dans 
le  môme  vo^yage  les  solitaires  relégués  e& 
Arménie  :  ainsi,  son  témoignage  n>st  pas 
moins  exprès  pour  C^iorlcs  Constitution»  ma- 
nastiques  à  Eustacho  de  Sébaste,  à  qui  qud- 
ques-uns  les  attribuent,  qu'à  saint  Basile. 

Mais  de  quelque  auteur  qu'elles  soient,  od 
peut  y  remarquer  plusieurs  choses  impor- 
tantes, entre  autres,  que  la  profession  mo- 
nastique im|)ose  la  nécessite  de  vivre  dans 
une  continence  perpétuelle;  que  Dieu  i«é- 
vient  de  ses  gnlcesceux  qu'il  i»révoit  en  de- 
voir bien  user.  Dieu  est  si  bon,  dit-il,  que 
s'il  savait  qu'en  obtenant  promptement  sa 
grâce  vous  ne  la  perdriez  point ,  il  vous  b 
donnerait  avant  môme  que  vous  la  deman- 
dassiez; qu'avant  que  d'entreprendre  quoi 
que  ce  soit,  il  faut  que  la  foi  quenousdevoas 
avoir  en  Dieu  nous  serve  de  guide,  et  qu'elle 
soit  accompagnée  d'une  très-ferme  espérance, 
afin  que  d  une  part  la  foi  soit  la  force  et  l'af- 
fermissement de  notre  Ame,  et  que  de  Tau- 
tre  l'espérance  nous  anime  è  l'entreprise  des 
bonnes  actions.  Car,  sans  le  secours  du  ciel 
ajoute  l'auteur,  jamais  les  hommes  ne  pour 
ront  exécuter  leurs  plus  saintes  entreprises^ 
et  jamais  Dieu  ne  nous  accordera  sa  grAce^  si 
nous  ne  faisons  nos  eiîorts  pour  l'obteniri 
mais  }iour  monter  jusqu'au  comble  de  la  par* 
faite  vertu,  il  fimt  que  ces  deux  choses  coni- 
pirent  ensemble,  savoir  :  le  désir  et  l'effort 
de  l'homme,  d'une  part  ;  et  de  l'autre  le  s^ 
cours  du  ciel  que  l'on  attire  par  la  foi  ;  que 
les  mauvaises  pensées  ont  leur  source, on 
dans  notre  négligence,  ou  dans  la  malice  du 
démon  qui  les  excite  dans  notre  esnrît ,  et 
qui  ne  cherche  qu'aie  détourner  de  la  con- 
templation des  ol)jets  qui  sont  dignes  de  Voiî- 
cuper  ;  que  l'arrêt  prononcé  contre  le  prc- 
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me  :  Vous  ôtes  lerre  el  vous  re- 
en  terre»  s'étend  à  tous  ses  des- 
;qiie  cps  paroles  de  Jésiis-Clirisl  h 
re  :  PaUsez  mes  brcbtjs,  s'adre.^seot 
is  ceux  qui  dans  la  suite  devaient 
es  du  soin  du  tioufieau,  parce  rjti'ils 
le  saint  Pierre,  le  pouvoir  de  lier 
©r  :  ce  qu'il  eutend  luème  des  su- 
es religieux;  car  le -supérieur  d\ui 
U  dit-il,  représente  la  personne  de 
rist,  faisant  roflire  do  médiiilcnr 
I  el  les  hommes.  L  auteur  des  Coiis- 
ïonasiiqueêâïi,  dans  le  chapitre  \\v 
r  litre  :  De  ia  modtraiion  et  de  fa 
qu  il  faut  fjardtr  dans  iv  îiianger^ 
lairc  ne  doit  pas  recherefier  l:t  di- 
Miandes»  ni,  sous  [»rétexte  d'une 
ïe  plus  parfaite,  s'a!)sienir  des  ali- 
inaircs  :  ce  serait  un  reu versement 
la  discipline  commune  du  nionas- 
Ceasion  d'une  inOnitctlcsctindales. 
hts  ordinaires  étaient,  rouuue  il  le 
î,  une  petite  portion  de  ehair  salée, 
était  dans  une  si  grande  quantité 
e  légumes,  qn'^l  n'y  avait  \}as  lieu 
de  luxe  ni  d'intempérance  ceux 
[ingeaient.  Les  anaçliorèles  ne  se 
cm  que  d'aliments  secs  et  qui  n*a- 
)  très-peu  de  suc  et  de  forée  pour 
îr  dans  leur  faildesse.  Ils  ne  nian- 
i*une  fois  par  jour  et  avec  tant  de 
lie  leur  conscience  ne  leur  eu  fai- 
i  refirorhe.  Si  tinelque  séculier 
lence  et  d'une  pieté  commune  î'of- 
mger  h  leurtahle,  ils  pouvaient  l'y 
pn  gardant  toutes  les  précautions 
s,  A  Vé^rwd  de  ceux  qui  ruéuent 
>bitiquei  il  pro|)oso  [lour  principe 
ime,  une  fois  engagé  el  comme  in- 
in  s  la  société  spirituelle  de  ses  fré- 

0  liaison  sainte,  ne  peut  jdus  s'en 
ns  crime,  et  sous  quelque  piéle\le 
l.  Parlant  de  roheissauce,  il  dit 
Di  de  Dieu  phltge  h  rendre  une  si 
Iniission  aux  imissances  Ou  siè(  le» 
euraniorilé  qu'en  vertu  d*une  loi 
es  religieux  en  doivent  une  bien 
G  h  celui  que  Dieu  a  étalili  leur  su- 
;  qui  tire  son  autorité  des  lois  di- 

la  tftte  des  Constihttions  monasli- 
s  ^^gîenleJits  pour  la  punition  des 
personnes  religieuses  de  l'un  el 
^exe,  soixante  [>our  les  liommes  el 
^ou^  les  (ilîes*  Dans  rédilion  de 
H8|ils  sont  imprimés  séparément, 
fin  des  \)Gi\iesIlê{jl€$,  partie  après 
ittions  monastiques.  Ils  ne  sont  ni 
les  autres  tirés  d'aucun  ancieui 
|s  trouve  sous  le  nom  de  saint  Ba- 
ïans  très -peu  de  manuscrits.  Ils 
Uela  remplïs  d'expressions  inusi- 
saint  Basile,  comme  est  relie  d'ar- 
me el  de  monastère,  et  des  cous- 
)arbares.  II  j  a  même  des  termes 

1  que  grecs  ;  ce  qui  en  marque  la 
;  A  quoi  il  faut  ajouter  que  saint 
sant  dans  la  cent  sixième  des  pe- 
II  •  la  correction  des  lïiutes  Ma  pru- 


dence el  à  la  discrétion  des  supérieurs,  il 
n'est  i>as  vraisemblable  quil  lait  déterminée 
lui-même  dans  un  pénitenciel. 

UÈGLES  (Obsebtatio?»   des).  —  Une  des 

ïdus  grandes  grâces  que  Dieu  ail  faites  aux 
religieux,  c'est  de  les  avoir  munis  de  beau- 
coup de  règles  et  de  conseils,  afin  d'tMre  plus 
en  sûreté  contre  1  ennemi  du  saluL  Aussi  les 
sainls  comparent-ils  très-bien  les  conseils 
évangéliiiues  aux  fortifications  extérieures 
d'une  ville  :  de  même  qu'une  viïle  est  en 
l>ou  état  de  défense  quand  elle  est  environ- 
née de  fortilieations  extérieures,  parce  que, 
si  l'ennemi  vient  à  se  rentfre  mallre  de 
celles-ci,  il  est  arrêté  par  celles  du  corps 
de  la  place;  de  même  ceux  qui  sont  munis 
de  conseils  évangéliques  sont  pins  en  état 
de  résister  aux  attaques  du  démon  que  les 
gens  du  siècle.  Or  c'est  l'avantage  dont 
jouissent  les  religieux  en  général,  et  dont 
nous  jouissons  par  la  miséricorde  de  Dieu; 
de  sorte  que  nous  |  ouvons  nous  appliquer 
justement  ces  paroles  dlsaie  :  La  ville  de  Sien 
est  notre  forteresse  ;  h  Seifjfieur  l'n  mvironnée 
d'un  muret  dUtn  boatcvaril  pour  fa  dr fendre, 
{Im.xwî,  i.)  11  nous  a  d'abord  environrés 
du  renqvirt  de  sa  loi  et  de  ses  commande- 
ments, et  il  y  a  ajonlé  le  rempart  de  nos  rè- 
gles, afin  que  «ont  i'etrort  de  Tennemi  svec 
qui  nnus  sommes  toujours  en  guerre  aille 
tout  au  plus  h  laire  qucique  brècbe  t^  c*(le 
i^remière  l'orlîiivation,  et  qu'ainsi  celle  de  la 
loi  de  Dieu,  demeurant  toujours  intacte , 
nous  garanlisFe  de  ses  insultes.  C'est  une 
grande  grâce  que  Dieu  nous  a  faite  de  nous 
avt»;r  mis  dans  cet  état,  que  le  démon  na 
[misse  guère  {'spérer,  par  m^s  plus  i^^rles  al- 
laqueSj  qim  de  nous  faire  monquei  à  de^  rè- 
gles dont  la  transgression  ne  sera  pas  même 
uîî  péché  véniel»  et  (pie  nous  fassions  main- 
tenant phis  de  srruîulc  de  contrevenir  à 
quelqu'une  de  ces  règles  que  nous  n'en  au- 
rions peut-être  fait  dans  le  monde  de  com- 
mettre de  grands  i)éi  liés* 

C'est  ce  ([ui  fait  bien  voir  quelle  est  l'er- 
reur de  quelques  religieux  faibles,  qui, 
cnunTiettaM  quel(iues  fautes  contre  leurs  rè- 
gles et  tombant  dans  quelques  imperfe*^- 
tinns,^  croient  quil  leur  aurait  mieux  valu 
rester  dans  le  siècle  que  de  vivre  ainsi  en 
religion.  C'e^l  là  une  des  plus  dançereuscs 
tentations  du  démon  contre  vous,  puisqu'elle 
regarde  une  chose  aussi  importante  et  aussi 
essenliellc  que  votre  vocation*  11  ne  voudrait 
que  vous  ten^r  h  découvert  dans  le  monde^ 
hors  de  vos  règles  et  des  conseils  évangéK- 
ques;  alors  il  ferait  jouer  libremcHt  loutes 
ses  machines  contre  le  rempart  de  la  loi  Je 
Dieu,  et  ]ieul-èlre  vous  ferait-il  tond^er  en 
quelque  jjécbé  mortel.  Mais  ici  il  no  k  |ieut, 
Il  cause  de  cette  première  envelop[te  qui  vous 
défernl,  et  contre  laquelle  il  emploie  tous  ses 
elfoits,  sans  que  jiaurtanl  vous  soyez  ei 
danger  d'en  recevoir  aucune  niaie  mortelle 
eïi  votre  âme,  quelque  dégoût  que  puiss<î 
vous  donner  la  |  ratique  de  vos  règles,  et 
dans  quelques  imi^erfections  que  vous 
puissiez  iombei\  Un  seul  rérhé  ouo  yous 
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comicettriez  daiLs  le  monde  serait  plus  grand 
que  toutes  ces  fautes  commises  en  religion. 
Ainsi,  quelque  mér onient  que  vous  ^ovez  rtu 
peu  de  progrès  que  vous  croyez  faire  dans  la 
vertu,  rroyéz  toujours  que  vous  y  êtes  dans 
un  meilleur  étal  pour  votre  saliît  que  vous 
n'eussiez  été  dans  le  siècle.  Cet  avantage  e<;l 
sans  doute  un  de  ceux  qui  doivent  nous  faire 
le  plus  estimer  la  vie  religieuse,  et  cela  seul 
est  un  si  grand  bien,  que  quand  on  n'en 
Ironiserait  iVjjnt  d'autre,  elle  serait  toujours 
très-esliînable ,  et  nous  aurions  toujouis 
lieaucocp  de  grâces  à  rendre  à  Dieu  de  nous 
y  avoir  appelés.  Cr^jyez-vous  que  ce  soit  i  eu 
île  chose  que,  les  autres  étant  dans  la  lif-e 
eifio«!ésb  milledangers,  vous  sovpz  dans  un 
lieu  de  sûreté  à  les  re^xarJer?  que,  tandis 
qu'ils  sont  en  mer,  hatlus  [»ar  le>  vents  et  la 
tempête,  vous  soyez  à  vous  rrj.oser  dans  le 
jiorl,  et,  lorsqu'ils  sont  au  milieu  des  ondes 
de  Balivlone,  dont  le  courant  les  entraîne, 
vo!is  shyaz  assis  tranquillement  sur  le  ri- 
vage ?  Un  autre  avantage  <Je  la  vie  religieuse 
et  des  conseils  évangéliques,  c'est  qu'ils 
nous  aident  à  observer  les  commandements, 
f»arce  que  la  garde  des  commandements  de- 
vient aisée  à  celui  qui  tend  à  la  perferiion 
des  conseils  évangéliaues  ;  romme  celui  qui 
ne  veut  jioint  suivre  fa  perfertion  des  con- 
seils est  peu  fidèle  aux  commandements. 
C'est  le  sens  que  saint  Thomas  donne  h  ces 
paroles  du  Sauveur  :  Fn  rm/*^,  je  vous  dis 

Î^uun  homme  riche  entrera  (lifpcilement  dans 
^  ciel  [  Mntth,  \xw,  23.)  «»  Et  pourquoi  cela? 
dit  îc  saint  doteur,  c'csl  qu'il  est  difïicile 
de  bien  observer  les  préceptes  qui  condui- 

le  suit  Je 


.sent  a  ce  royaume,  si  on  ne 


les  conseils, 


et  qu'on  ne  renonce  aux  richesses.  I^  prati- 
que i\(is  con>eils  rend  au  contraire  celle  des 
l'ommanrlements  [dus  aisée;  car  il  est  cer- 
tain que  d'avoir  renoncé  aux  biens  terrestres 
et  de  ne  pouvoir  posséder  rien  en  propre, 
empêche  lôrt  qu'on  ne  veuille  avoir  le  bien 
d*autrui  ;  que  de  prier  Dieu  pour  ceux  qui 
nous  persérutent  et  defaiic  du  bien  à  ceux 
qui  nous  font  du  mal,  fait  rnron  est  éloi^jjp.é 
(le  haïr  ses  ennemis  ;  et  que  (Je  ne  jamais  jiinT, 
même  en  disant  vrai,  nous  éloigne  des  faux 
.serments.  Aussi  les  saints  remarquent  que 
les  conseils  évangéliques  et  les  règles  de  la 
vie  religieuse  sont  non-seulement  un  lé^er 
fardeau,  mais  même  d'un  secours  et  d'un 
.soulagement  admirables  pour  nous  aider  à 
porter  plus  facilement  b^  joug  des  comman- 
dements de  Dieu.  »  {Pcrfcct.  chrét.  du  P.  Ilo- 

DRIGLEZ.) 

Saint  Augustin,  parlant  de  la  douceur  de  la 
loi  de  la  gr/lce,  l'explimie  par  deux  compa- 
raisons très-justes:  il  la  compare  aux  ailes 
des  oiseaux  et  aux  roues  d'un  chariot.  «  Les 
niles,  dit-il,  ne  sont  pas  un  embarras  pour 
les  oiseaux,  mais  elles  les  rendent  plus  légers 
et  les  font  voler.  Les  roues  d'un  chariot  ne 
le  rendent  pas  plus  pesant  ;  au  contraire,  elles 
«ont  d'un  si  grand  soulagement  [lourles  ani- 
maux gui  les  tirent  que  sans  elles,  ils  ne 
riourraient  traîner  la  moitié  de  leur  charge. 
Il  en  est  cb?  môme  des  conseils  évangélifiues 
sur  lestpicliî  les  règles  sont  formées  ;  bien 


loin  qu'ils  soient  un  embanas  cl  une  ri 
ce  sont  des  ailes  gui  font  voler  vers  lediél, 
et  des  roues  qui  aident  à  porter  plas  fiKile- 
ment  le  joug  de  la  loi  de  Dieu,  tandis  que  les 
gens  du  monde,  qui  n'ont  pas  les  mêmes 
avantages,  ne  le  traînent  qu'avec  peine,  gé- 
missant sous  le  faix,  et  succombant  à  chaque 
instant.  Tout  cela  devrait  inspirer  dç  grands 
sentiments  de  reconnaissance  envers  Dieu, 
donner  une  plus  grande  estime  ponr  nos 
règles,  et  nous  rendre  très-zélës  à  les  ob- 
server. • 

Observez  ma  hi  ei  mon  conseil^  ei  ce  serak 
salut  de  votre  âme  et  la  douceur  de  voire  vie, 
Prov,  III.!  C'est  ainsi  que  le  Saint-Espil 
nous  exhorte.  |  ar  la  bouche  du  Sage,  àrexacte 
observation  de  la  loi  et  des  conseils,  et  ces 
}'aroles  sont  conformes  )  celles  duPsalmisIe: 
Que  vos  paroles^  Seigneur^  me  sont  agréables! 
elles  sont  plus  douces  à  ma  bouche  que  lendsL 
iPs.  cxviii.)  Saint  Jérôme,  écrivant  à  Helvi- 
die  sur  douze  questions  qu'elle  lui  av^ 
proposées,  et  dont  la  première  regardait  ce 
qu'il  fallait  faire  pour  acquérir  la  perfectioiv 
lui  répond  la  même  chose  que  Jésus-ChristI 
cet  homme  de  l'Evangile  qui  lui  demaiKUt 
ce  qu'il  fallait  faire  pour  la  vie  étemelle: 
Si  vous  voulezj  dit  le  Sauveur,  acfii^r  fa 
rie  éternelle^  observez  mes  commandements 
[Matth,  xix)  ;  et  cet  homme  lui  ayant  ré- 
pondu qu'il  les  avait  observés  d^s*  sa  je»- 
nesse,  Jésus  le  regarda  et  le  prit  en  oimÛL 
(Marc.  X.)  De  là  on  peut  voir  quel  est  le  mé- 
rite de  la  vertu  et  de  la  bonté,  uuisqa'dto 
attire  les  regards  et  le  cœur  du  Fils  de  Dieo. 
Mais  il  y  a  encore  une  chose  qui  vovs  manfuif 
ajr^uta  le  Sauveur  :  allez j  vendez  ioui  ce  fat 
vous  avez,  donnez-le  aux  pauvres^  et  vous  euh 
rrz  un  trésor  dans  le  ciel:  venez  et  suivez-meié 
[Marc.  X.)  «  Voilh,  dit  saint  Jérôme,  en  quoi 
consiste  la  perfection,  à  ajouter  les  conseili 
évangéliques  aux  commandements  de  Dieu.» 

Le  Vénérable  Bède  dit  que  cette  seconds 
couronne  d'or  que  Dieu  commanda  à  Moïse 
de  mettre  sur  la  première,  marque  la  récoiiH 
pense  de  ceux  qui,  ne  se  contentant  pas  de 
garder  les  commandements  de  Dieu,  jirali^ 
(pient  aussi  les  conseils  de  l'Evangile,  el 
c'est  pour  cola  que  Jésus-Christ  ajoute  :Ei 
vous  aurez  un  trésor  dans  le  ciel  {Matth,xn)t 
voulant  dire  :  non-seulement  vous  obtieB- 
droz  la  vie  éternelle  en  suivant  mes  conseils^ 
mais  votre  récompense  dans  le  ciel  sera  plu» 
grande  et  plus  glorieuse.  Ainsi  Dieu  ne  nooi 
a  pas  seulement  appelés  des  ténèbres  à  la  h'' 
mièré admirable  de  sa  gloire  {IPetr.  ii),coin0S 
le  reste  des  chrétiens;  il  ne  veut  pas  seule' 
ment  nous  transférer  dans  le  royaume  de  sei^ 
Fils  bien-aimé  {CoL  i)  avec  ses  élus  ;  il  vent 
encore  nous  y  donner  les  premières  places^ 
et  pour  cela,  il  nous  a  appelés  à  la  garae  des 
conseils  évangéliques,  gui* est  l'état  depé^ 
fection  que  tous  les  religieux  ont  embrassée 
Il  est  bien  juste,  de  notre  côté,  de  tâcher ds 
correspondre  à  un  si  çrand  bienfait,  et  nont 
y  i)arviendrons  en  pratiquant  les  règles.  «  Qtrt 
tout  religieux,  dit  saint  Ignace,  se  propose 
d'observer  ses  constitutions,  ses  règles  et  ses 
pratiques,  et  qu'avec  le  secours  de  Dieu,  il 
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rhe  de  toul  cceur  à  les  observer  parfai- 
it.  »  Voilà  en  quoi  consiste  Tavance- 
spirituel  et  la  perferlion,  et  Ton  sera 
rfaits  religieux,  si  on  les  oljserve  tians 
la  perfection  requise.  Le  nom  m(^me  de 
eux  semble  marquer  nette  obligation  ; 

signifie  un  îiomnie  lié  di  nouveau, 
queuelfet  les  rcli^^eux  sont  Vié^  non- 
ment  par  les  conirnandetnenls  de  Dieu, 
le  les  autres  cb rétiens,  mais  aussi  jiar 
nseils  évangéliques  contenus  dans  les 
i  de  chaque  ordre.  L'obligation  qu'ils 
?  garder  leurs  règles  est  aussi  marquée 
\  nom  de  réguliers^  nom  très-honorabîc 
Dur  est  donné  par  le  droit  canon  :  les 
eux  sont  appelés  cîercs-régnliers  par 
icîle  de  Trente  et  par  les  bulles  des 
irains  Pontifes.  Que  tout  religieux  tAche 
lie  remplir  dignement  son  nom  en  me- 
uno  vie  cootbrme  à  son  état  et  en  de- 
il  régulier  observateur  de  ses  rè- 
Saini  Bernard,  écrivant  5  quelques  re- 
\x  pour  les  exhorter  k  persévérer  dans 
erveur  :  «  Je  vous  prie,  mes  frères»  leur 
>etje  vous  conjure  instamment  de  vivre 
tie  sorte  dans  le  Seigneur,  que  vous 
toujours  soin  de  garder  vos  règles,  afm 
es  vous  gardent  vous-mêmes.  »  On  voit 
parla  que  si  on  a^soin  de  garder  ses 
i,  elles  garderont  et  maintiendj'ont  les 
eux  dans  la  perfection  de  leur  état, 
criture  dit  que  la  force  de  Samson  con- 
[  dans  ses  cbeveuï,  et  que  dès  qu'fls 
L  coupés  il  n'eut  plus  de  force,  et  fut 
eut  vaincu  et  garrotté  par  les  Plii lis- 
Figure  admirable  de  1  état  de  la  vie 
euse  ;  car,  de  môme  que  la  force  de 
)n  consistait  dans  ses  cheveux,  qu*jl 
enait  comme  étant  Nazaréen,  c*est-à- 
*onsacré  à  Dieu»  parce  que  celte  secte 

profession  d'entretenir  la  chevelure 
ïuiais  la  laisser  couper, de  même  la  per- 
n  et  la  vertu  des  religieux  (■onsistent 
les  règles  qui  ne  paraissent  que  i\es 
s  légères  et  de  peu  de  valeur,  comme 
eveux,  mais  qui  sont  très-importantes, 
»e  du  vœu  qu  on  fait  à  Dieu  de  les  ob- 

B^e  plus,  comme  dès  que  Samson  eut 
eux  coupés  par  la  trahison  de  Da-* 
qui  il  avait  conlié  ce  secret,  il  perdit 
la  force  que  lo  Seigneur  y  avait  atla- 
de  mèmei  dès  qu'on  se  néL^Oigera  sur 
^gles,  on  sera  aisément  vauicu  et  lié 
'S  Philistins,  comme  Samson,  cVst-à- 

Ki  tombera  facilement  tlans  les  em- 
l  au  pouvoir  du  démon,  notre  en- 
;li»s  et  les  constitutions  n'obligent, 
îîne  de  jtéché  mortel»  ni  sous  [seine 
ilïé  véniel, ainsi  que  les  commandements 

»  rieurs»  à  moins  qu'ils  ne  commandent 
trt  de  Dieu,  et  en  vei  tu  de  la  sainte 
ce.  Il  faut  rependant  bien  se  garder 
fjQlre venir  fiar  cette  raison,  qui  est  une 
hMe  tentation  dont  le  démon  se^  sert 
Rivent  pour  faire  qu*on  ne  se  soucie 
f  raanipier,  et  on  ne  doit  pas  pour  cela 
i^rver  moins  exactement.  Saint  Ignare, 
it  pas,  d'un  côté,  y  lier  de  telle 


sorte  qu'elles  puissent  devenir  une  occasion 

de  péché,  et  voulant  porter  les  religieux  à 
les  observer  le  plus  j»arfaitement  possible, 
dit  qu*il  faut  que  famour  de  Dieu  succède 
à  la  place  do  la  crainte  d'oifenscr  Dieu»  et 
que  ce  soit  le  désir  de  notre  plus  grande 
perfection  et  de  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu  qui  nous  fasse  agir.  Au  commence- 
ment de  ses  BègteSy  il  dit  que  la  toi  inté- 
rieure de  la  charité,  que  le  Saint-Esprit  a 
écrite  dans  nos  cœurs,  doit  porter  à  les  ob- 
server exactement.  Le  Fils  de  Dieu  nous  dit 
la  même  chose  dans  saint  Jean  :  Si  vous  in  ai- 
mez, ffurd^zmrs  commandements,  {Joan.  \i\\) 
11  sudit  à  celui  qui  aime  de  connaître  la 
volonté  de  celui  qu'il  atrae;  il  sullit  à  un  en- 
fant bien  né  de  connaftre  la  volonté  de  son 
père  :  il  n'a  besoin  d'aucun  motif  de  crainte 
jKJur  agir;  et  celui  qui  méiirise  les  règles  et 
les  transgresse,  parce  quelles  nobligentpas 
sous  |teine  de  damnation,  n'est  ni  un  entant 
bien  né,  ni  un  bon  serviteur.  Quel  jugement 
ferait-on  d'un  serviteur  qui  ne  voudrait  j^as 
obéir  à  son  maître,  h  moins  quon  ne  hri 
commandât  Tépée  à  la  main  et  sous  peine  de 
la  vie?  truelle  opinion  aurait-on  d'une  femme 
qui  dirait  h  son  mari  :  Je  ne  vous  serai  pas 
infidèle,  mais  je  veux  faire  tout  ce  qui  se 
présentera  à  ma  fantaisie,  quelque  chagrin 
(pie  vous  en  ressentiez?  Voilà  ce  que  font 
ceux  qui  transgressent  les  règles  comme  n'o- 
bligeant pas  sous  [letne  de  f  échéet  de  dam- 
nation; ils  imitent  les  esclaves  qui  ne  font 
rien,  dans  la  crainte  d'èlre  ]mnis.  Les  mé- 
chants, dit  uu  ancien  poëte,  s'aDsliennent  de 
pécher  dans  la  crainte  du  cîkitiment  ;  mais 
les  gens  de  bien  s  en  abstiennent  par  amour 
pour  la  vertu. 

Saint  (jfégoire  rapporte  ou'un  saint  reli- 
gieux, nommé  Marcius,  s  étant  retiré  dans 
uue  solitude  du  mont  Marsique,  se  mit  aux 
pieds  une  chaîne  de  fer  qu'il  attacha  à  un 
rother,  afin  rie  ne  ]ias  aller  au  àe\h  de  son 
étendue.  Saint  Benoit,  Tayant  su,  lui  envoya 
dire  par  un  de  ses  religieux  :  «  Si  vous  ôtes 
serviteur  de  Dieu,  que  ce  soit  la  chaîne  de 
Jésus-Christ  tpii  vous  retienne  et  non  une 
chaîne  de  fer;»»  et  le  religieux  se  la  retira 
pour  obéir,  continuant  cependant  h  ne  pas 
aller  nlus  loin  qu'auparavant.  Saint  Ignace 
a  voulu  attacher  h  ses  règles ,  non  par  des 
chaînes  de  fer,  c'est-à-dire  parla  crainte  du 
péché  et  de  la  damnation,  mais  par  Tamour 
pour  Jésus-Christ,  et  c'est  ce  qui  doit  obliger 
a  être  cncoie  plus  fidèle  à  son  devoir  et  h 
demeurer  dans  une  plus  grande  retenue. 

Du  reste,  il  faut  remarquer  ici  deux  cho- 
ses :  1"  Quand  mielqu'une  des  règles  con- 
tient cfuelquc  cnose  concernant  les  vœux 
3uVjn  a  faits,  ou  qui  est  défendu  par  la  loi 
e  Dieo,  alors  on  est  oblî>;é  de  1  observer^ 
sous  jieine  de  péché  mortel,  non  en  verlu  de 
la  règle,  mais  en  vertu  du  vœu  qu'on  a  fait 
ou  de  la  loi  cjue  Dieu  nous  a  donnée; 2* c'est 
que»  quoiqu  une  règle  n'oblige  pas  sous 
peine  de  péché,  il  peut  cependant  y  avoir 
péché  à  la  transgresser,  lorsqu'on'le  fa't 
par  négligence»  par  paresse,  *mé;-ris  pour 
la  règle   ou  autre  motif  de  même  nature  ;  ci 
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c'est  ce  que  sainl  Thoaisia  ol'>erve  en  [or- 
làiit  lies  règles  de  Torlre  de  S^^int-D  .ini- 
nique. qui\"i ar  ellos-niéuios,  n'i-Mijiir-M  j^^ 
plus  oue  les  autres  sous  peiue  «il-  iv.hx: 
luorteî  (m  véniel. 

Le  démon  se  sert  en?ore  d"autrr:*>  rusvs 
]H>ur  faire  manquera  PoLservatlon  ie  cer- 
taines rèjiles  ,  en  r.c-us  fai>ar.î  er.:eL  ::e 
qu'elles  ne  sont  pa?  impt.rtinirs  et  lut-  «e 
n"est  pas  en  rola  que  •  ••nsistt:  h  7-t-rit-'::.:.n: 
de  sorte  i]u'aii:îé  d*aille;:r>  j.?r  iiéJvur  o\i 
pcr  lAohele,  on  est  pj.'té  fa  ileiiier/.  a  les 
transgresser,  il  est  néres-^air»?  ie  s.  :.?r.ir  ea 
réserve  contre  cette  tvn:a::o:i,  «^r*  -arjôni 
bien  que  le  prétexte  «^u'iinr  «:l:  s-  •i-t  i-ea 
imiiortante  ne  real  |as  la  f-^u'-f  ;  î;i>  ex'  u- 
salïle,  mais  ragi;rave  nit-j.e  en  y^v*.  rie  ^  :  re. 
Cette  do/trine"esi  de  ^aiI:t  A;:^uV:.r..  .ju  . 
jwirlant  de  la  désoU'if  san.  e  de  r.-.".-  }  t-  t^.rrs 
pères,  du  que,  comme  rol.éi5?>n  e  i'Aira- 
ham  est  d'autant  plus  France  ;r.e  'e  •  .i:- 
mandement  de  Dieu  éia-t  -j  rTi  :'l  .  aM?si 
la  désobéissance  dWdaai  e>i  d'ft-.::a .:  j  !u5 
mminelle  que  ce  que  Dieu  lui  ava.i  •  Li- 
mande était  iVile.  Carqueiîe 'ex  u>e  »-;-:l 
pu  avoir  de  ne  i\^s  obéir  en  nernsn^r*:::  > 
du  fruit  d'un  seul  arbre,  pu'>  ;^;*.i  y  .  -  i-.v: 
tant  ti'autros  dont  il  î..uv>::  liirr"  v.v^^-  e: 
uni  étaioîit  piMi!-é!re  i:\  ^  re:r<?  « 
il  dono  fait,  si  Diiu  I12 
queli]:îe  oliose  de  i -us 
••xemple.  il  lu:  irti  i*:.  ::. 


.-.v.v 


iVmaie,  lonr.u;*  i!  -.r  ; 
immaier  son  îîîs?  r. 
soudre  à  c*  sa.r  .1  . 
désol>e.r  à  D  ou    il 
îVndn  quo  i-e  î,î  ;.■ 
n*ire  ,pi  *  \:\  i.r'io 
rn  n*M  î  la  t:\?'>-;;;: 
Saint  l»iVKî\;  :  ;.:..  v> 
il  dil  iv.î\^:i  c-î  v,\-v. 

r.iodo  lie  !r\   :  a<  •*'..• 

dnlî  ".b^  :  \*m:s  »  ■*.■■.■.• 
Il  HP  rh  ^M*  :rNi\^  t:  V. 
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dans  b'^  rli-^'ii^s  v.iîî:  .!:s.  -:  '.'  :. 
b»;  r.l.'di^'i?   Il   lîV  a';i  *..     :    .: 

nduî  qui  n»*  f;rt  |'::<  I-  ■ f  f: 

•i  c\dui..iit  s.ïir.t  Bcria::,  _,:  i 
luatidiT  r.i  à  >.■>  1-:  «u-  r..  \  f 
l  eut  éiro  bo:i  ::\-z:-=:\.  C-.t  :. 
l'^int'.te  K\\  î  r- ■.!..- r    :  r.r.  ..-t'i 
«MOjîs  r  -i-j:'.-  ;:x,  r:  ■  >>:  :-:  'jj  . .". 
iivn;a:'.-:::î  iriur^l-ur^eir:.:  - 

>ev5:..  -r^i  :^i     iosrs  cx:-::{ 
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t:.];?  Ce: 


•::.:r^ 
M  ne 


rUi  :e>:s:rr 
^  *  .-  1  _■.. .  i^rr-.:  j^ut  servir  à  i^is.er- 
E*r  «  q^i":]  v  2  .>  £3-j^  ,-,.j  rie  vrai  daris  les 
désirs  qâo2  î  i^v- p-:o:?  •:e  faire  de  cran- 
ii*i  choses  ;- ur  TaiLCjr  «le  Dieu,  ••/ni-e 
uea  jurer  ;:u.r?  ^ort,:;..  je  reir.es  -i:  le  u:or- 
ii!i:ai;or.s,  e:  j'aiier  néniè  scuîlrlr  le  mar- 
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ritCTîOV\'A!RE  UZC  SU 

tyre  chez  les  icSJêles.  Csr  «x.  éum  p«m 
-Vs  f:ê:r>,  en  ne  f-e^î:  soppccur «ne petite 

n:"r:  tî  ct.os.  si  iV>n  vic^e  tactûc  vue  i^gfc^ 
ta:/.:.:  u.e  autre,  s^ulenieat  ;;4)iir  êiû^r  de 
J-i^zisn-lrj  la  r-er2îissivn  ea  s^:«rîe«r,  qae 
f-eut-i  a  a::ea:re  -ans  -ies  iiyj^  difitflesf 
'  Plusieurs,   *i^x    sais:  fricjvemxzre.  hm- 
draien:  LLourir  jour  Jêsuî-CLrist •  qol  m 
{^^  frui-^irer  un  ck-c  f<mr  lui; 
au  iroii  d'une  faiiBe 
aur*:;-:i  i  3*-uran?e  c'atiencre  le coopiTaie 
é:-ér  j  r^-.r  î  toii::-: F?  »  Si  une  }ârc>Ie  qaoi 
vVj?  d.i  e-î  .;a:  a:  !e  ce  tr»:^:-îer  et  de  ymi 
e  '^T::.:e  i-'  re^-i-s.  .jne  se;«-<e  qoadh 
•r:u:.':n  s'îrltvera.  qu'on  tcu5 
faux  îéi^ji^ages  en  des  cho^ses 
:-*.  e:   Tuoa  v^rr»  :e  irostle  j  ajoator 
-^  Ce?:  i-^-rî-j:-:,  «l.- leiL^^^e  >aîci,ilftel 
-.".iiler   à    «u::-:ner  j^tiexzu&eiit  kl 
?  iLose?.  7-5r:  :■  *:-*:c  ne  se  met  jaaeii 
.s  .  1-5  j?in-;-:s  çu.e  quiadMi 
•'■r-c-r  -er  j^ci-zes, 
;h3r.:e-x  ri:-j>:ne  qn'on  DOTÎn^ 
vr UT  :£iis  les  c^jgiiDenceiHMt^ 
:r,    :  -me  :I  irriTe  s<:>uveLt,iio» 
r  rrlJ;  :i-.i:.e:::e:  la  tléieor.  TotI 
'.:•    ■^   /il*. r :.  e; peu  après. kl 
>:   L-..:;.L.  i:l::i  e:  ù'LanîîLté  M 
:  -.1  .  .-:*  :  :<r  eie::ij{le.  il  ne  pm- 
r  1,1  Lî:  .:  :rv^jr>*s:er  que  pv- 
?  .r-L:-.:  -bs.  rrfjour.  il  vil  oui 
Jvsus-^lrj-.si,  'iLar^é  li^iuie  craii 
'.7.  ::.  s'Tf:r:a.i7îe  njc>nter  |;ar 
:  :.::  :ui-  e:  :rès-i^ir>:':i,  ce  qei 
:  s-  ■  -7  :  e  :r  :-eauvïii^  ;  leDOvki^ 
....     s.::  n.  sVf:ù  aussitAC  ee 
1:    i.-:;:i>:r.rrss  croix  :  mais» 
:   .-.    -T^-:  ■.-:::  av^.-  i:>tl:gcetioiv 
srz--»  :  ;is  î  :t tendre  pc»- 
.\  ;.:    . -:  ?..  urlt*.  ;  uis*^e  fOW 
:  :  :  : ,  :  :  -ir  l'an:  :  iir  de  BMli« 
'        .  — ^1- ^u?  Aun:ca:einstaBl 
V    :   •.  •::  '.r^  L:vi,e  se  réveillli 
:   .-.        :if   -r    r  re^  r«>?he,  etfl 
_"":::   u.  ;  :.r  }  cysy<,h7\iU  qoê 
r^ ,       :':.:;:   fr:>5ier  vt  méiii- 
-.    ::•'.■  'V  : .  ur/.  -1  -  \^.r.^.  devûl 
:  ?..  :  .r   ■  : .ML'.v.L.eLi e: lîejoie. 
•-    "  •-  i  .f.:r.<    '/#  ;  f:i/f*  cÂcifl 

■  *  •  ;  :::*f  cSc-ffs  If  stra  daàM 
i.  y.-\..\^:  ::  es;  oriinalre  aadé- 
-  :  -:  ;  r.-.:  ?.u  :e:£«.hei&ex;t<SfS 
:<  ;  :-. .:  \;r  :;u:-  '.^s  Loses  qu'elles 
:  <::.:  :  eu  iinr-rnanies*  et  qoe 
:....::.:  s::r;:ue;  n'y  est  foiniai^ 
ieux  remèdes  conirt 


I  a  ■ .  1 
.  Le 


reciier  est  la  iCDSi- 


i-.r.-::  r.   :i:     ^r.^ir  a  négliger  les  petites 
•:b  s-s:  'e    loux-.èrje,  la  considération  * 
r?.Tî:-.;3--  à  r-v  lis  j  a?  né*:liger;  et  le  SauTeur 
r.:'.;>  ir/::.|v.e  Tim  et  Tautre'dans  les  cardes 
q.:'on    v:e:::  de  citer.   11  dil.  toacbani  fc 
tren.ier,  que  celui  qui  est  fidèle  dans  les 
pe:i:es  choses  le  sera  aussi  dans  les  grandes. 
Le  Sa:n:-Es^r:t  en  avait  dit  autant  en  nous 
avertissant  que  ctlui  qui  me'prist  les  pttiM 
chcsTf  torK^fra  peu  â  pm.  (ÈccIL  xnt.)  Ces 
srnien:e>,qui  vienner.:  de  Dieu,  devraient' 
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j>oiir  rendre  soii^^neux  à  obi^erver  ses 
p  el  erapôdier  d  y  contrevenir  »  sous 
te  que  ce  sont  des  choses  de  peu  d'îin- 
ce.  Le  i»roiibète  Jérémio  nous  apprend 
i  destruction  de  Jérusalem  est  venue 
petits  commence inenls.  Le  S€i/jn€ur\ 
s*€Sl  proposé  de  renverser  les  murs  de 
de  Sion:  il  a  pris  ses  mesures  au  cor- 
^  na  point  cessé  de  travaUhr  à  sa 
^fùus  ses  dehors  ont  ^té  entièrement 
Pêf  f^*  rtniraiHes  ont  été  pareillement 
*iéfi.  (Thren,  n,  8.)  Voilà  comme  on 
\  liout  des  plus  fortes  places»  et  c'est 
ï  fait  le  d/^mon  pour  se  rendre  mattre 
forteresse  de  nos  âmes.  Les  r(^gles  en 
?sdeltors,  et  servent  de  défense  à  la 
Dieu,  qui  en  est  le  mur  prini'ipaU  en 
fue  si  Von  neç^rde  pas  liiences  dehors 
défenses  extérieures,  rennenii  invi- 
iapera  le  mur  prineinal  et  s'emparera 
re  Ame,  Celui  qui  détruit  la  haie  sera 
HMr  le  serpent  {Eeeli.  x),  dit  le  sfige  : 
■bommenec  à  détruire  cette  haie  et 
(nceinte  des  règles,  si  on  rompt 
fis  cette  clôture,  le  déïïimi  ne  man- 
pas  de  [îénétber  dans  l'âme  et  de  la 
5,  }oas  avez  détruit  ïa  muraille  shhe 
émiuiit  votre  vigne^  dit  le  Prophète,  en 
fci  Dieu  ,  et  tnainfenunt  tous  les  pas- 
^vendangent  {Ps,  ix);  si  vous  dé- 
t  cette  muraille  qui  renferme  la  vigne 
igîiein\  vous  ne  pourrez  [dus  e.^pérer 
or  aunin  fruit,  et  elle  sera  hienlôt 
le. 

ni  h  ces  paroles  de  VEsfirit-Saint:  Que 
fui  méprise  (rs  petites  choses  tombera 
peu^  il  faut  les  entendre  dans  le  sens 
s  théologiens  et  les  saints  disent  que 
\ié  véniel  est  une  dispasition  au  péché 
I»  Les  péchés  véniels,  quel  qu'en  soit 
abre,  ne  peuvent  ïain}  un  péché  mor- 
i  donner  la  mort  à  l'âme  et  lut  faire 
ï  lo  erâce  de  Dieu,  mais  ils  la  dispo- 
11  relâchemenl  et  à  la  loollesse,  la  ren- 
diLS  facile  h  être  vaiïicue  h  U  [ïremière 
im  et  à  la  faire  tomber  dans  le  péché 
y)e  même  que  les  iircmiers  coups  de 
M'es  contre  une  muraille  ne  la  ren- 
tras par  terre,  mais  Fébranlent  de 
orle  qu'elle  peut  facileraenl  Atre  ren- 
!par  ceux  quV>n  tirera  ensuite  ;  eonime 
les  premières  gouttes  d'eau  qui  tom* 
ur  une  [lierre  ne  |>ciivent  la  creuser, 
la  disposent  de  telle  sorte  que  relies 
mbcront  ensuite  la  creuseront  en  efîet; 
^use  les  pierres,  tlit  Joh,  et  les  inon- 
^mpurteiil  h^s  terres  peu  à  peu.  De 
>ur  le  [léché  véniel,  )1  itor[e  insen- 
ikt  à  perdre  la  crainte  cfe  Dieu  et  h 
d'antres  motifs  que  celui  de  son 
ensuite  on  n'est  plus  guère  éloigné 
|uelqae  chose  qui  y  soit  directement 
^.  Celui  qui  ne  fait  pas  di0îeulté  de 
'l  de  jurer  sans  nécessité,  se  laissera 
lier  à  affirmer  avec  serment  quel- 
songe  ou  quelque  chose  de  douteux, 
fh  tombé  dans  le  [)éohé  mortel.  Celui 
fait  pas  scrupule  de  médire  en  des 
[légères ,  médira    bientôt    sur   des 
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choses  imnorlantes  et  sera  ainsi  en  danger 
de  perdre  la  grâce  de  Dieu.  Celui  qui  ne  re- 
lient pas  ses  regards  et  ne  rejette  pas  assez 
vile  les  luauvaises  pen^ées  qui  lui  survien- 
nent, est  bien  [irès  de  sa  chute,  il  viendra 
une  occasion  où  son  cœur  et  ses  désirs  sui- 
vront ses  regards  et  ses  pensées,  et  le  voilà 
malheureusement  tond>é;  c*est  ce  que  le  dé- 
mon prétend  en  nous  engageant  dans  le* 
péchés  véniels,  de  nous  préci[nter  par  là 
dans  ceux  qui  donnent  la  mort  h  l'âme. 

11  en  est  de  même  du  mépris  et  de  la  trans- 
gression des  règles,  moyens  dont  se  sert  1«! 
démon  pour  faire  arriver  h  quelque  chosô 
de  pire,  et  faire  tondjer  dans  quelque  précî- 
jnce.  On  se  fera  d'abord  scruimïe  de  contre- 
venir h  la  moindre  règle,  ensuite  on  s  en 
fera  moins;  enlin  on  v  manquera  librement 
sans  aucun  remonls  de  conscience,  M  en  est 
de  même  pour  Toraison  et  les  autres  exer- 
cices spirituels  ijui  ne  sont  pas  d'une  obli- 
gation [dus  stricte  que  le  reste.  On  y  ruan- 
r|uçra  une  fois,  une  autre  fois  on  les  fera 
par  manière  d'acquit  et  sans  aucun  fruit  ; 
enfin  on  toml>e  dans  un  si  grand  relâchement 
que  Ton  vient  h  i>erdre  le  goût  des  choses 
spirituelles.  C'est  de  ces  wjmmencements 
qui  paraissent  si  peu  importants  que  vien- 
nent les  chutes  mortelles  d'un  religieux, 
conmie  !e  remarque  très-bien  saint  Augustin 
au  sujet  de  la  rellexion  que  fait  TEvangilft 
sur  le  parfum  d'un  grand  prix  que  ré}^andît 
Madeleine  sur  les  pieds  du  Sauveur,  Judas 
en  murnnira  en  disant  :  Pourquoi  n'a-t-on 
pus  vend  a  ce  parfum  et  7i*ena-t-on  pas  distri- 
Intf*'  rargent  aux  pauvres?  Car  rEvatigilo 
porte  expressément,  ^«rj/ di7  cr/a,  non  pus 
qni(  se  souciât  des  pauvres^  mais  parce  qu  il 
était  larron^  et^  qu  étant  chargé  de  la  hourse, 
il  avait  ta  disposition  de  tout  ce  qu'on  fui 
donmiil,  {Jean.  \n.)  Il  était  fA/hé  <]ne  Ma- 
deleine lui  ôtiH  ainsi  le  moyen  de  dérober 
quelque  chose  sur  l'argent *qu on  eùi  tiré 
(le  ce  [larfum  si  on  Teût  vendu,  et  [kour  se 
récompenser  de  celte  perle,  le  malheureux 
iV-solut  de  vendre  son  Maître.  «  Remarquer 
il  ce  sujet,  dit  saint  Augustin,  que  ce  ne  fit 
ras  en  vendant  le  Sauveur  du  monde  quti 
Judas  connnença  &  se  perdre,  le  mal  avait 
crHTunencé  de  plus  loin;  depuis  longtemps 
il  était  larron,  son  corps  seul  suivait  Jésus- 
Christ,  tandis  que  son  cœur  en  était  éloigné 
entièrement.  *>  Aussi,  quand  on  verra  un 
religieux  faire  quelque  lourde  chute,  qu'on 
ne  croie  j>as  que  le  mal  ne  fait  que  c(»m- 
mencer,  il  y  avait,  sans  doute,  déjà  long* 
tem[isquesôn  esprit  et  soncœur  n'étaient  plus 
dans  la  religion  ,  qu'il  ne  se  souciait  pas  do 
contrevenir  aux  règles,  et  qu'il  ne  faisait  ni 
prière,  ni  examen,  ni  aucun  autre  exercice 
de  piété,  Con>idérez  dans  quel  précipice 
Judas  est  tombé  pour  n avoir  pas  réprimé 
sa  trop  grande  cupidité,  et  apprenons  à  ne 
jamais  nous  relûcher  sur  les  moindres  cho- 
ses, de  peur  que  des  commencements  faibîcs 
ne  nous  jettent  dans  des  suites  terrible*. 
f.a  pauvreté  ti  la  disette  précèdent  sa  face 
{Ton,  xLi),  dit  l'Ecriture  ;  cl  un  des  sms  qu'on 
donne  à  ces  paroles  est  que  le  rclAchemenl 
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f-î  la  i;t\:oar  iTéeèdont  toujours  l'entrée  du 
^».Mi  iaiis  unoâiiic.  Kilo  louihe  auparavant 
-•iC5  c^tie  indigonce  siûrituelle,  qui  vient 
:*  !3i  multitttdc  lios  fautes  vénielles,  et  di» 
■rr  «lu'on  s"e<l  privé  soi-niume  des  serourN 
«qu'on  avait  loutuniede  tirer  de  l'oraison  et 
Or>exeroires spirituels,  et  ensuite  elle  sui- 
•:oîuî:«e  fa?ile!uent  aux  altaqui's  de  la  pre- 
raièr-?  tentation  délicate  qui  >urvient.  Qu'on 
s^  ^ir i'?  donc  bien  de  toute  nonchalance  et 
»:•?  vvuî  mépris  pour  les  iè:j;los,  <le  peur  de 
•îonner  jar  là  entrée  au  démon;  car,  dt^s 
<pjV»n  ne  se  fait  pas  scrupule  de  toiuher  de 
:  rr>:y;s  délihéré  dans  des  inipe:foclions  et 
«i-: /péchés  véniels,  on  ne  tarde  piére  h  en 
r  OKjfnettrc  des  inort(ds.  Àpprt'nez,  JiTasaicui, 
dit  le  Seijrneur  par  la  bnuclK»  de  Jéréinii\ 
apprenez  de  crainte  que  nwn  âme  ne  se  retira 
n^  vouM ,  et  que  je  ne  vous  rende  vue  terre 
dénerte  et  hxhnhitnhle,  ^Jerem,  \\,  Ai»|rr*n.?z, 
Ariifs  nd-gicMise^i,  h  vi»us  ni!it\>nnor  h  la  pra- 
tiqiii»  do  la  disiipline  rcli;i!cuse,  et  aita.  hez- 
voiis  h  1  nxacle  ol>servalioîi  dc^  irj:l.'N.  do 
peur  qui»  Dieu  ni»  s'éhiî^m»  lie  vojs  v\  n,' 
VDtiH  almndonne,  et  (praiii-i  vou^  ne  fassiez 
(pifflque  (lang(*reuse  rhule. 

dnurntje^  itvrviteiir  hon  tt  //(/«'/r  :  parce  i/:(t' 
fviiin  avez  etc  fidèle  dniis  Ivs  pe:i.'ef  ch  *'•.<, 
je  voan  donnerai  aneijrande  adiinrtis(ra:i'in: 
entrez  dans  la  joie  d-  r  »m*  ■  Sei  pirur.  MaHh, 
ixv.)  Le  rils  de  Dieu  n-ui^  lUiMUre  dans  ce*? 
pfiniles  la  ré  onipeUNe  aîta  liée  î\  la  ii  iélité 
dans  les  p(*tites  i  liosi^s,  et  p<uir  nous  mieux 
faire  \oir  la  grandeur  de  l'elie  ré'Oinpense, 
il  ne  tlit  pas  que  la  joie  tiu  Seigneur  eiitrera 
i*n  nous,  rar  noire  ra»ur  e>t  trop  petit  pour 
la  cfinleiiir;  mais  il  dit  que  nous  iMitrerons 
tUMï"*  la  Joie  du  Seigneur,  «e  ({ui  niarqiu^ 
reirèi  e!  r.iltomîanre  de  retle  Joie,  et  que 
iMiiis  \  MMiiMs  tout  i^  lait  ploni^és.  Il  nous 
piiiiiiel  d.iir.  nii  antre  emiroit  tpie  l^on  rer- 
tinidtnt^  notre  min  tmc  f>onnt'  mesure  qu'on 
ttoiu  /iff-fi  vutasHvv  et  l'irn  r^'muc  \  et  qui  stra 
êtnitttli'r  /fMf/fi  i)  Vipuudre  purdessus.  \^l.uc, 
%t  )  I  iiiiiidninii  •  )i«miipiio  il  promet  de  si 
ytmv\t'-3  n'i  fiiiipi'ii'.ri  i\  leiix  qui  seront 
/i'IM»  .j  d'iii  I  |i"i  pi'hlfi  rlinses;  c'est  (|ue, 
th  l'f  liftiniti'  t\t,u\  iiii  liniiiine  en  use  ainsi, 
*ff§  thiimti)  MiMMii'iii  il  l'ii  iive.-a  dans  les 
('/'i/f>l'  :,  <tii^nlil  ti'\h'  p/iiole  de  saint  Luc, 
/  h  ê  il  i  tlui  qui  ttfu  fidilv  dans  les  petites 
êh*i*t*  h  ^éfituii^êî  duui  h'H  qrundrs,  lie- 
t*  ut'^.,f,h:  'pi  it  II'    dil  p/i  i  t\Mo.  relui  (pli  est 
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]'  :   /t*iti\'  .  le  -era  dans  les  pe- 

h,,t  \t    MMiiiiiinr,   parce    qu'il 

Il  it  \f\.\f.  ..*'  l/i-.-.e  |.lus  connaître 

■'    M.'f.'  :  qii*-  d/iiis|i's  grandes. 

1./,.'/.  ;,«.  Il' liMi-  une   maison,  ce 

/,  '  /'  p'/»nt  iiouvé  (Ml  mécompte 

'U.  f\f  ai  i<ii(»  oist(d(^s  qu(î  sa 

;-    /;,•!.:  l/ieii  H  n  (^tr(î  pas  trouvé 

•^    n.' Ht*,    d  nn  denier,  lin   bon 

/'"/f<iiidt  jfKiiiis  aussi  dans  les 

H  >.^/i:  qui  bttui  purement  de 

'^  #'.  ')'tii>.  fcilains  p(*tits  soins 

/.  f.  1  \.'i:  it'tni  ;  et  un  iils  marque 

•-  /.*,»j/   «I  tziui   ri'spert  pour  son 

,/.    *,**^..:  iiiiMr    dans    les   choses 

.' .'.  d'if<4  h'b  pciiles,  et  {lar  son 


attachement  à  ne  rien  faire  qui  pai 
déplaire  tant  soit  peu.  Il  en  est  di 
d'un  bon  reHj^ieux  :  il  fait  moins  par. 
vertu  en  évitant  de  tond^er  dans  au 
(;hé  nîortel,  qu'en  s'appliquant  h  s'ai 
lidèlem(»nt  des  choses  que  les  règles 
héissanre  lui  presirivent,  et  c'est  pc 
que  Dieu  traite  si  i^'.en  ceux  qui  ei 
ainsi  et  qu'il  leur  fait  tant  de  grâce: 
libéral  envers  eux,  parce  qu'ils  le  sont 
lui ,  d'après  ces  paroles  de  Jacques, 
Approchez-voH$  de  Dieu  et  il  s'app, 
de  vous;  et  plus  ils  s'approchent  d 
et  usent  de  libéralité  envers  lui,  plu 
il  s'a[iproche  d'eux  et  les  comble 
grâ.  es.  Celui  qui  a  bien  soin  de  p 
Dieu,  non-seulement  dans  les  cho 
précei'te  et  de  devoir,  mais  aussi  dam 
qui  ne  sfjnt  que  de  conseil,  qui  le  fai 
seulement  dans  les  grandes,  mais 
dans  les  petites,  il  est  vraiment 
envers  Dieu,  et  Dieu  en  récompe 
montre  très-libéral  envers  lui. 

C»»ux  qui  en  usent  de  la  sorte  se 
favi  ►ris  de  Dieu ,  c'est  sur  eux  qu'il 
>t»'i  bénédictions  et  ses  grâces  les  i)lu< 
dantes  :  ce  sont  eux  enfin  qui  se  disti; 
ordinairement  des  autres  par  leur  per 
et  leur  vertu.  On  a  vu  des  religieux  d 
par  là  des  hommes  excellents  dans  la 
tualité,  et  d'autres  dans  un  âge  irèsn 
se  montraient  si  fidèles  dans  les  mo 
règles,  qu'ils  servaient  d'exemple  i 
leiirs  frèies  et  leur  donnait  en  même 
de  la  confusion.  11  ne  faut  pas  s'élor 
ceux-là  sont  les  bien-aimés  de  Dieu. 
le  monde,  ne  voit-on  p.as  que  les  doi 
ques  qui  frmt  tout  co  qu'ils  peuvent 
plaire  à  leurs  maîtres,  et  qui  se  a 
indiirérennnenl  atout  pour  leur  service 
ceux  qui  s'insinuent  davantage  dam 
esprit  et  à  qui  ils  font  le  plus  de  grâf 
en  est  île  mémo  dans  la  maison  de 
ceux  (jni  s*ai)aissent  à  tout ,  qui  S( 
petits  et  ont  soin  (!es  moindres  chosi 
regardent  la  gloire  et  le  service  do 
sofa  \o^  bien-aimés  de  Dieu  :  c'est  j)Oa 
qu'il  ouvre  ses  trésors  de  gr/lces,  cl 
d'eux  (pfil  dit  :  Laissez  ces^ enfants^  i 
empêchez  pas  de  venir  à  moi,  car  c  est  à 
qui  sont  conune  eux (fu  appartient  h  roi 
céleste.  [Matth.  xix.) 

Au  contraire,  ceux  qui  prétenden 
distinctions,  qui  |»en>ent  pouvoir  jar 
dVmcienneté  se  dispen>êr  des  règles 
nmnes,  qui,  ne  regardant  les  petites  cl 

3UC  comme  des  amusements  de  novice: 
aignent  de  s'y  abaisser,  Dieu  les  hu 
et  les  rejette  suivant  ces  i>aroIes  de  Di 
Si  je  nai  pas  eu  d'humbles  sentimen 
moi-même,  et  si  au  contraire  rorguti 
trop  élevé,  traitez-moi.  Seigneur^  comm 
nourrice  traite  son  enfant  quand  elle  le  j 
{Ps,  cxxx.)  Que  fait  une  nourrice  qui  ; 
son  enfant?  Elle  ne  le  imrte  plus  enlr 
bras,  ne  lui  donne  plus  la  mamelle, 
elle  la  frotte  môme  avet*  quelque  chose 
mer,  afin  qu'il  n'y  trouve  plus  de  doi 
comme  auparavant.  Voilà  Timprécatior 
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i  fflit  sur  lui -même  ol  sur  ceux  qui 
?nt  ijflraîtregrantis  au  lieu  d'if^tre petite, 
innnrie  (411e  Dieu  les  rejelle  ♦  les  prive 
»s  ronsol^itiOïKS  cl  change  en  aiuetiume 
is  ]os  douceurs  spirituelles  doiU  il  les 
isait  aut^aiavanl. 

lïU  Jérôme,  qui  connaissait  bien  quels 
ient  èlre  les  sentiments  d'un  véritable 
ir  de  Dieu,  dit  qne^elui  qui  est  en- 
l^nl  dévoué  h  Jésus- Chiisl  ua  pas 
l'ulleolion  et  d'exactitude  pour  les 
phosesque  jx)urîes  grandes,  sachant 
lit  rendre  compte  un  jour  même  d'une 
Inulile.  Il  sait  que  des  petites  choses 
Se  peu  5  (jeu  dans  les  grandes,  et  il 
îsuré  n*-îe,  s'il  est  fidèle  dans  les  petites 
Éfen  rei^ompensera  |;ar  une  plus  grande 
H)ce  de  grâces;  ainsi  il  a  une  fjXllôme 
^mn  sur  les  (letiles  cïmses,  et  n'en  nt^î- 
B»«^tine,  Saint  Dasilc  nous  fait  la  mùir.c 
Tîmaïidation  :  »  Tflchez,  dil-il ,  de  t-ar- 
f  aux  vertus  les  jibis  élevées  ,  mais  ne 

tpas  cependant  les  moindres;  qu'il 
aucune  taule  i[i;e  vous  regardiez 
ne  léi^ère,  quand  même  elle  vscrail  plus 
equ*un  atome.  » 

ÎLACHKMENT.  -  Se  rebV.lier  dans  la 
pirltuelle,  c'est  passer  de  l'état  des  par- 
ou  des  gens  de  bien  à  un  élal  moins 
il.  11  y  a  tVoiS  sortes  ihi  pei\^annes  qu'on 
a[»peîer  lâches  dans  le  service  de  Dieu  ; 

Iui  1  ont  toujours  élé  et  qui  n'ont  ja- 
I  de  ferveur;  celles  qui  0[}t  élé  fer- 
\i  qui  se  sord  laissé  aller  à  leur  fai- 
lûturelle;  enfin  les  personnes  tièdes 
il  eut  toujours  la  |  perfection,  mais  qui 
quent  mal,  faisant  j^eu  fie  ni  en,  et 
e  peu  qu  elles  l'ont  par  leur  né^li- 
f.  C'est  des  deux  dernières    sortes  de 
ni'il  es!  question,  quand  on  parle 
lenl,  et  surtout  de  celles  t|ui  sont 
W^  de  Tétat  de  ferveur* 
H  trois  causes  principales  de  relâchc- 

P^mîère  est  la  négligence  naturelle  à 
iDie,  et  qui,  s'il  n'y  prend  garde,  le  fait 
oir  insensiblement  de  sa  première  fer- 
.  Ce  n'est  presque  rien  au  comme nce- 

Iieo  de  plus  léger (jue  les  satisfactions 
l'accorue;  encore  a-t-on  so'u  de  les 
I  de  divers  prétextes  qui  sont  ojtli- 
^nt  suggérés  par  rantour-]>ioj're,  et 
sfois  par  le  démon.  Prétexte  d'indr- 
é  corps  a  besoin  de  relAche,  dit-on, 
ut  accorder  quelque  divertissement; 
11"  ce  principal  malentendu  on  se  livre  à 
imsements  qu'on  regarde  comme  sod- 
Hits  nécessaires,  dont  on  se  passerait 
fne  se  llattait  pas.  Autre  prétexte,  c'est 
Uâo  la  liberté  qu'on  croit  avoir  méritée 
tat  travaux  tuasses.  On  établit  pour 
^P  que  Tesprit  de  Dieu  ne  veut  f  as 
fe  contrainte;  et  cette  maxime  est  vraie 
âVIle  est  bien  ap|diquée  et  qu'on  ne 
^*  pas  au  préjudice  de  la  vertu,  C*est 
l'on  se  trompe  en  prenant  un  relâ- 
très -réel  pour  la  sainie  liberté 
de  Dieu.  Les  fondions  du  zèle 
»es  œuvres  extérieures  fournis- 


sent un  troisiènîf  [réteilejon  s'y  adonne 
sans  discrétion  et  on  nesefait  ras  une  peine 
de  quitter  Toraison,  rexameii  Je  conscience, 
les  ftratiques  de  mortification»  pour  se  ré- 
pandre au  dehors.  Voilà  comme  se  dissipent 
les  forces  de  TAme,  comme  on  revient  aux 
inclinations  de  la  nature  corromfiue,  et  qu^on 
tombe  enfui  dans  un  entier  relâchement, 
auquel  contribue  la  fiéquentation  <îes  |jer- 
sonnes  relâchées.  Mais,  sans  que  le  mûUYa[5* 
exem[dc  s'en  mêle,  il  suïïit  d  avoir  quelque 
égard  aux  inclinations  de  la  nature,  |Our  .^ft 
relAcher  bientôt, 

Uî  seconde  rause  du  reMchement  est  Id 
cbangena^nt  dï-tat  qui,  [  ar  la  raison  qu'il  est 
utile  h  quehpies-uns,  est  souveM  nuisible  k 
d*anlres,  en  leur  donnant  occasion  de  dé- 
choir de  leur  première  ferveur.  Par  exem- 
ple, une  pereonne  qui  éU'îit  d'une  grande 
régularité  dans  Télatde  veuvage,  si  elle  s'en- 
gage dans  le  mariage,  cfiurt  grand  riscjuc  t'n 
se  réduire  h  un  genre  de  vertu  fort  inlérieur 
h  celui  qu'elle  pratiquait  auparavant.  (Ju'un 
relig  eux,  (pii  mène  une  vie  retirée  et  péni- 
tente, étant  simple  particulier,  soit  élevé 
aux  euq  lois  de  son  ordre,  ce  sera  merveille* 
s'il  ne  se  reUcbe  dans  la  pratique  de  la  nior- 
tijicôtion,  U  y  a  bien  (eu  (h?  gens  qui  soient 
il  l'épreuve  de  l'épi scopat,  et  en  quï  cette  di- 
gnité ne(ionne  occasion  à  qnelcjue  diminu- 
lion  de  ferveur.  Ce- 1  ce  qui  obligea  5aint 
Jtcrnard  h  donner  tant  d'avis  au  Pape  Eu- 
gène ni,  qui  avait  été  son  disciple.  Ainsi 
voit'On  dans  le  monde  une  infinité  de  gens, 
après  avoir  passé  pilusieurs  années  dans  la 
dévotion,  lorsqu'ils  passent  d'une  fortune 
médiocre  h  une  plus  relevée,  et  qu'ils  com- 
mencent h.  goûter  des  emplois  et  des  glan- 
des affaires  du  siècle,  abandonner  leurs 
saintes  prati(|ues,  ouvrir  les  yeux  à  lavaricfii 
former  de  grands  projets  ]  oer  rétablisse- 
ment de  leur  l'amille,  et  penbe  beaucoup  do 
leur  ancienne  dévotion.  Et,  sans  qu'ils  cnan- 
gent  eux-mêmes  d'état,  le  seul  établissement 
temporel  de  leurs  enfants  [îcut  donner  lieu 
au  rehk bernent  qui  s'introduit  dans  leur 
âme,  à  la  faveur  des  pom[>es  et  des  vanités 
du  siècle  qui  entrent  dans  h:*ur  maison.  €ri 
ne  saurait  trop  recommamicr  h  ces  person- 
nes d'ôtre  sur  leurs  gardes  [>our  emrét  her 
que  les  changements  du  dehors  n'en  lassent 
aucun  dans  leur  intérieur,  et  ne  leur  fassei^t 
perdre  le  goût  de  ki  modestie  et  de  la  simj  li- 
cite chrétienne, 

La  ti*oisième  cause  de  relArbemcnl  i^si  le 
changement  de  directeur;  car,  comme  ou  car 
gne  ))eaucoup  h  clianger  pour  avoir  de  puis 
grands  secours  spirituels,  oli  y  peru  aussi 
beaucoup  lorsqu'on  rencontre  un  confesseur 
moins  fervent  et  moins  éclairé  que  telui 
quVm  avait  auparavant.  Le  mal  vient  de  ce 
qu'élant  oblige  à  changer  dans  le  cas  de 
mort  ou  d'absence,  onr  va  au  premier  venu 
sans  prendreles  précautions  nécessaires  pour 
bien  choisir.  De  là  il  arrive  souvent  que  le 
directeur  pensant  dilTéremment  du  piremier» 
et  n'étant  ni  assez  éclairé  ni  assez  ferme» 
on  déchoit  inévitablement  sous  sa  fonduile. 
Il  y  a  tel  directeur  qui  dira  h  une  ^eiume  du 
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mcDde  accoutumée  k  pratiquer  la  vertu  et  à 
marcher  dans  la  voie  étroite,  qu'il  faut  s'ac- 
•:ommo<Jer  aux  autres,  qu'on  ne  saurait  être 
trop  com[)iaisant  pour  un  mari  à  qui  il  faut 
flaire,  qu'on  peut,  sans  être  coupable,  se 
conformer  aux  bienséances  du  monde,  aux 
niO'Jes  qu'il  inlrfiduit,  et  que  la  vertu  ne 
consiste  pas  h  retrancher  les  beaux  habits, 
les  ornements  et  les  («ariires;  c'est  là  ouvrir 
U  porte  à  un  grand  relâchement.  Ce  n'est 
pfÈ!k  qu'en  matière  d'habits  et  de  parures  il 
nft  Ciilie  avoir  égard  à  la  qualité  des  person- 
nf:^;  mais  en  rela  il  ne  faut  consulter  que  le 
âftJOir  fi  la  liif-nséance,  et  no  jamais  rien 
ac/.order  k  la  romfilaisance.  C'est  une  maxime 
r-on%tante  dans  la  vie  spirituelle  qu'il  ne 
faut  rien  n-lrnurliiT  de  ses  ancMonnes  prati- 
ques, pan-o  qu(s  pour  peu  (pi'on  îe  fasse, 
tout  va  biiMiliM  on  déradonco.  C'est  ce  gui 
ffiisait  dire  h  saint  Frann^is  de  Sales,  qu'un 
bon  din-rtiMir  doit  Atre  choisi  entre  mille, 
#•1  le  II.  J(*/in  iIp  la  Croix  avertit  les  âmos 
dévotr!s  d<f  bien  prendre  {;arde  h  qui  elles 
donnf-nt  b'ur  <:onli.nire,  |»nrre  que  le  défaut 
ii#î  prudcmcf  ou  de  fermeté  dans  leur  <iirec- 
leur  peut  non-scMilenient  les  relarder  beau- 
coup dnn.H  \o.  riieniin  de  la  veiiu,  mais  en- 
core b*H  faire  retourner  à  leurs  premières 
iiMiifrfccti'ins. 

i\KUiil\iV\  ,  -  REUr.lF-USE.  [Voyez 
MoiHV..  )  -  lielif/inise ,  lillc  (»u  veuve  qui 
iVsl  ('on»»a(  rée  S  Dieu  \mT  \o<  trois  vœux  de 
rli/i^ii'ié,  dr  pauvreté  et  irobéissanne,  et  qui 
nVst  obliK^'<Y  h  vivre  dans  un  monastère  sous 
unit  riTi/iiiir  rè^lo.  I/Ors(pie  le  désir  de  ser- 
vir IhiMi  (fins  parfaitenionl  eut  engagé  des 
hhiuuwn  h  •*<!  retirer  dans  la  solitude  pour  v 
f  aqu*T  hhiqurmont  h  la  prière  et  au  travail, 
IIh  fun-nt  bii-nlftl  iniilés  pnr  des  personnes 
tU'.  raiilri"  «^pxf,  qui  (MubrassènMJt  le  même 
f<i'nr»'  d«'  vio.  \j\  vir  monastique  des  hom- 
iiwi  /iv/iil  coiUMMMiré  on  K^vpte  au  milieu  du 
m*  HituU*',  i\rh  II»  \\\  saint  Basile  parle  île 
/  iiiivfnln  lie  rrlitjirintvs^  dans  lesquels  il  y  avait 
uw'.  niip/^niMin*  h  laquelle  toutes  les  autres 
OiyfiMiit  oIh'mi';  il  leur  reeonnuantie  les 
iitt'.tiH'K  d'voirN  el  1rs  nièintvs  pratiques  qu'il 
.,vo.t  pM'ViilH  aux  moines  (Scnn,  Ascet,^  ii, 
$,  yt,  Op  ,ittiu.  Il,  h.  *'^i(>),  et  saint  Jean 
iAêfytttuUfiu**  nioniil.  H  m  Matih. ,  n.  5; 
Ojf  ,  i^mt.  Vin,  p.  120),  témoigne  qu'en 
%%y\iU'  U'r\  assiunblées  des  vierges  étaient 
j/r4.'&'iu<;  iî\\r\r%\  nombreuses  que  lès  maisons 
*U'.  «/'uobiii''»  (lioiiiil.  ;U)  in  l  Cor,,  n.  4; 
Of/.,  loni.  X,  p.  ïHl);  il  huie  les  veuves  qui 
cclébraiftnt  b?fi  louanges  de  Dieu  le  jom'  et 
U  nuit. 

Outre  ees  vierges  et  ces  veuves  qui  vi- 
vaient i*u  eomnnin,  il  y  en  avait  tl  autres 
sans  doute  qui  di»meuràient  chez  leurs  pa- 
rents, qui  ne  hi) distinguaient  des  autres  |>er- 
sonnes  de  leur  sexe  «pie  par  une  vie  plus 
retirée,  des  habits  plus  modestes,  une  piété 

rlus  exemplaire',  mais  il  parait  nue  dans 
Orient,  partout  où  elles  m»  trouvèrent  en 
grand  nombre,  on  jugea  qu'il  était  avanta- 
geux qu  elles  véeussent  en  etmmmn  daiîs 
un  même  monastère,  sous  une  règle  uni- 
lurme. 


U  ne  serait  pas  aisé  de  fixer  Tëpoque  prt- 
cise  à  laquelle  ces  religieuses  ont  conuDenté 
à  faire  profession  solennelle  de  virginiM,  en 
recevant  de  leur  évèque  le  Toile  et  Hâta 
monastique;  nous  savons    seulement  que 
sainte  Marcelline,  sœur  de  sainte  Ambroise, 
reçut  cet  habit  de  la  main  du  Pape  Libère, 
dans  l'église  de  Saint-Pierre   de  Rome,  k 
jour  de  Noël  de  Tan  352,  en  présence  (Tuie 
multitude  de  jpeuple.  Mais  nous  ne  tojoiis 
pas  (lu'il  y  eut  déjà  alors  des  monastères 
de  filles  dans  rOceideut.  On  prétend  qu'en 
France  les   [iremiers  n'ont  été  bâtis  qu*n 
vu*  siècle  ;  cependant  il  y  a  un    canon  dt 
concile  d'Epaone,  tenu  1  an  517,  qui  dékûi 
d'entrer  dans  les  couvents  de  religieuiei; 
il  y  en  avait  donc  déjà.  —  M.  Languel  i 
prouvé  contre  Dom  de  Vert,  que  dès  Foii- 
gine  \os  religieuses  ont  eu  un  TOile  et  un  ha- 
bit qui  les  distinguait  des  autres  persomM 
de  leur  sexe  ;  saint  Jérôme,  saint  AmbnMsa^ 
Optât  de  Milève  en  parlent.  Ce  dernier  dit 
qu'en  Afrique  elles  portaient  une  mitre  on 
une  eoitfure  qui  était  de  laine  et  de  con- 
leur  pourpre  ;  saint  Jérôme  [ad  Demefriai.)^ 
l'appelle  flaimncum  virginale.  Au  ni'siède, 
Terlullien,  dans  son  traité  De  Virainihis  n- 
landis,  ne  parlait  pas  seulement  des  rierges 
consacrées  à  Dieu,  mais  de  toutes  les  jeo- 
nrs  filles,  lorsnu'il  voulait  que  toutes  eus- 
sent toujours  le  visage  couvert.  Dans  les 
derniers  siècles,  les  différentes  congr^- 
tions  de  reliqieuses^  tini  se  sont  établies,  ont 
pris  rhabit  de  deuil  des  veuves  du  pays  où 
elles  se  sont  formées,  et  cet  extérieur  lesi 
toujours  suflisamment  distinguées  des  fillsi 
ou  femmes  séculières. 

Au  V'  siècle  il  arriva  que  des  pères  et 
des  mères  eurent  la  rruauté  de  contraindre 
leurs  filles  à  se  faire  religieuses.  Pour  ob- 
vier à  ee  liésordre.  saint  Léon  1",  l'an  VSit 
défendit  de  donner  le  voile  aux  filles  avant 
IMge  de  quarante  ans  ;  l'empereur  Majoricfl 
roiilirma  celle  défen'^e  ]  ar  une  loi,  et  lecoo- 
rile  d'Agde  (ean.  19\  tenu  l'an  506,  TadopU. 
On  cite  encore,  en  faveur  de  cette  discipline^ 
un  roncile  de  Saragosse  de  l'an  592;  ma« 
il  faut  se  souvenir  que  ces  conciles  ont  M 
teims  sous  la  domination  des  rois  risigollil 
qui  étaient  ariens,  d'où  nous  pouvons  cot- 
dure  que  le  désordre  auquel  ils  voulait^ 
remédier  était  une  suite  de  la  grossièretf 
des  mœurs  et  de  l'irréligion  que  les  Barbarei 
avaient  introduites  dans  l'Occident.  La  ooème 
discipline  n'a  plus  été  nécessaire  lorsque 
los  mtcurs  sont  devenues  plus  douces*  c5 
que  l'abus  a  cessé  ;  conséquemment  on  i 
Iiermis  dans  la  suite  la  profession  religieuse 
pour  les  lilles  à  vingt  et  un  ans.  Le  concile 
de  Trente  l'avait  tixéc  pour  le  plus  t(it  k 
seize  ans  ;  un  édit  du  roi,  du  mois  de  mvi 
1766,  l'a  remise  à  l'âge  de  dix-huit  ans. 

Les  lois  ecclésiastiques  les  plus  anciei- 
nes,  concernant  la  clôture  des  re/j^'fiiicfi 
ont  été  très-sévères;  il  y  a  des  canons  dt 
IV'  siècle,  qui  défendent  même  aux  évèqoes 
d'entrer  dans  les  monastères  des  vierges  saM 
nécessité,  et  sans  être  accompagnés  d'ecdé- 
>iastiques  vénérables  par  leur  fige  et  la  gra- 
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leurs  mœurs.  Celte  sévérité  était  né- 
re  surtout  en  Afrique  et  tJans  rOrieiit, 
4  femmes  anl  été  toujours  plus  renfer- 
que  dans  les  contrées  du  Nord»  et  où 
indre  familiarité  avec  les  hommes  sufiî- 
>ur  rendre  leur  conduitesusjecte.  Dans 
^atâ  septentrionaux»  où  les  mœurs  sont 
wices  et  la  société  plus  libre  entre  les 
Sèies,  on  s*est  relâché  de  cette  auslé- 
Hins  qu'il  en  soîl  arrivé  de  grands  in- 
!nienls.  Il  va  des  maisons  de  filles  non 
ées  où  les  "mœurs  sont  aussi  jdus  pures 

I;  celles  qui  gardent  la  t  lûture  la  [dos 
Mais  ce  n'est  point  une  raison  de 
itieinte  à  Tancuenne  discipline ,  ni 
r  les  pré'^amions  que  l'Eglise  a  eues 
Piitrelenir  une  parfaite  régularité  dans 
uîlres.  Les  eonnnunautés  les  plus  ren- 
Âet  qui  ont  h>  moins  de  commuuica- 
Be  les  personnes  séculières,  sont  or- 
Bient  les  mieux  réglées,  les  plus  jiai- 
H  les  plus  heureuses.  On  sait  qu  il 
Hidu,  sous  peine  d'oxromniunîcation, 
(Bonnes  séruliéres  d  entrer  dans  les 
ns  des  reivficuses  sans  nécessité  et 
a  permission  des  supérieurs  ecclé- 
fes. 

lil*origine,  les  personnes  du  sexe^  qui 
iibrassé  la  vie  religieuse,  n'ont  point 
iutre  dessein  que  de  servir  Dieu  plus 
tement  qne  dans  le  monde,  et  do 
ictilier  j  ar  la  [  rière,  le  silence,  le  tra- 
ies services  de  charité  mutuelle;  c'est 
0  aujonnrhui  roccujîaiion  des  reli- 
s  en  Orient.  Mais,  après  les  divers 
urs  survenus  en  Europe,  il  s'est  formé 
?ntes  conj^régations  des  deux  sexes,  mii 
it  consacrées  au  service  du  public.  J)e 
?s  filles  se  sont  chargées  du  soin  des 
PS  et  des  malades,  soit  dans  les  liôpi- 
soit  chez  eux;  délever  et  d'instruire 
fanls  abandonnés  ou  orplielins,  de  tenir 
jJes  de  chanté,  de  retirer  du  désordre 
rsonnes  de  leur  sexe,  etc. 
philosophe  do  noire  siècle ,  quoique 
é  à  déclamer  contre  les  cloîtres,  n\i 
mpécher  d*admirer  la  charité  et  le  cou- 
es  hospUadêres;  mais  cela  n*empè(!he 
s  pareils  de  renouveler  sans  cesse  les 
s  clameurs.  Us  demandent  :  i"  Pourquoi 
^ents?  Parce  qu  il  faut  des  asiles  pour 
■  et  de  bons  exem[iles  habituels  Jrour 
W  la  piété.  2*"  Pourquoi  des  verroux  et 
rillesi  Pour  mettre  les  reiîfjieuses  h 
||s  insultes  des  libertins,  et  leurré[m- 
Bouvert  des  calomnies  des  méchants, 
^uoi  des  vcDux?  Pour  lixer  rinçons- 
naturelle  de  lliumaîiilé,  et  donner  plus 
rite  aux  bonnes  œuvres.  4-*  Pourquoi 
ibat  perpétuel?  Parce  que  les  filles,  qui 
l^à  s'établir  dans  le  monde,  ont  d'au- 
Hs  que  relui  de  se  dévouer  à  des  de- 
B  charité  et  d'utilité  publique;  l'un 
B^sseins  ne  peut  pas  s'accorder  avec 
.  —  On  dit  cependant,  et  Ton  écrit  que 
liqieusfs  sont  des  sujets  dérobés  à  la 
ivile  et  des  tilles  mortes  pour  la 
)Ut  au  I  onlrairo ,  la  plupart  se  dé* 
service  de  la  société  civile,  elles 


sont  donc  plus  utiles  h  la  patrie  que  les  filles 
qui  vieillissent  dans  le  monde  et  dans  un 
célibat  volontaire  ou  forcé.  Ces  dernières, 
si  elles  sont  riches,  [tassent  pour  Fordinaire 
leur  vie  dans  un  cercle  d  anmsements  puérils, 
et  meurent  sans  avoir  rendu  de  services  h  la 
société;  si  elles  sont  pauvres,  elles  n'ont 
aucune  ressource,  et  sont  exposées  à  mourir 
de  misère* 

On  ajoute  que  leur  grand  nombre  dépeuple 
un  Etat.  Il  s'agit  de  savoir  quel  en  doit  être 
le  nombre;  il  est  moindre  aujourd'hui  en 
Frajice  cm'il  ne  fût  jamais.  Pendant  que  la 
multiluije  des  filles  non  mariées  exi  ède  celle 
ÛQS  reitfjicnsist^  c[ue  le  nombre  excessif  des 
filles  débauchées  corrompt  les  mariages  et 
pervertit  les  moiurs,  que  le  luxe  alisorbe  la 
meilleure  (jarlie  de  la  jjojmlation,  il  est  bien 
alisurde  dallribuer  cette  diminution  à  la 
multitude  des  couvents. 

Au  jugement  de  nos  politiques  réforma- 
teurs, la  plupart  dos  reUgiemcs  emt  une  voca- 
tion forcée;  ce  sont  des  victimes  de  la  vanité, 
de  Tambition,  de  la  cruauté  de  leurs  parents  i 
im]>osture  grossière.  L'Eglise  a  pris  toutes 
les  précautions  possibles  pour  que  la  voca- 
tion religieuse  ne  puisse  jamais  être  forcée,. 
Eue  novice,  avant  de  la  faire,  est  toujours 
exauiinée,  ou  par  Tévèque,  ou  par  un  ecclé- 
siastique, député  de  sà  part,  qui  enio:rit  à 
celte  tille,  sous  la  foi  du  serment,  de  déclarer 
si  elle  a  été  forcée  ou  séduite,  ou  engagée 
pai'  des  motifs  sus[>ecis,  h  se  faire  rtlUjteuse^ 
si  elle  connaît  les  devoirs  et  les  obligations 
auxquels  elle  doit  s*engager  parles  vœux,  etc. 
Pour  que  cet  examinateur  soit  trompé,  il  faut 
que  ce  soit  la  jioviee  ene-mème  qui  le  trompe, 
aussi  bien  que  la  communauté  et  les  parents. 
Si,  dans  la  suite,  il  était  reconnu  qu  une  nc- 
vice  a  manqué  de  lil>erté,  ses  vœux  seraient 
déclares  nuls.  D'ailleurs,  des  parents  assez 
barbares  et  assez  imines  pour  forcer  leur  lilîe 
à  ])rendre  le  voile,  no  seraient-ils  jias  assez 
impérieux  pour  la  retenir  chez  eux  dans  un 
célibat  prolongé  jusqu'à  la  mort?  L'inconvé- 
nient serait  donc  h  peu  près  le  même,  quand 
il  n  y  aurait  pas  de  couvents. 

Une  hreuve  évidente  de  la  liberté  avec  la- 
quelle les  filles  entrent  en  religion,  c'est  que, 
dans  les  communautés  mêmes  où  Ton  ne  fait 
que  des  vœux  |ïassagers  et  simples,  Ton  voit 
rarement  sortir  des  sujets  pour  entrer  dans 
le  inonde.  Des  gouvernements  ont  fait  éva- 
cuer un  grand  nombre  de  couvcjUs;  ils  ont 
fait* des  pensions  aux  religieuses  en  leur 
laissant  la  liberté  de  vivre  dans  le  monde; 
en  a-t-on  vu  Iteaucoup  qui  aient  profilé  de 
celle  permission?  Les  unes  se  sont  retirée.^ 
dans  les  couvents  que  Ton  a  conservés;  les 
autres  ont  cherché  un  asile  ailleurs* 

Nos  philosophes  disent  enfin  que  l'éduca- 
tion des  filles  dans  les  couvents  ne  vaut  rien. 
Nous  soutenons  qu'elle  est  préférable  à  pres- 
que toutes  les  éducations  domestiques.  La 
perversité  des  mœurs  nubliques,  le  luxe,  la 
mollesse,  la  vie  dissipée  des  mères,  les  dan- 
gers de  Jj»  part  des  domestiques,  Tineptiedes 
parents  qui  ont  manqué  eux-mêmes  d'édu- 
cation, leur  folle  tencfresse,  etc,>  seront  ton- 
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m  ne  juisï^e  remédier;  que,  guand  il 
lUBige,  il  nous  dooiic  aussi  la  force  de 
ir,  et  que,  s'îi  ne  ricms  délivre  ym  de 
aux  en  vQ  moniio,  il  nous  en  dfédom- 

Pjlâns  une  autre  vie.  Quand  la  rli^ritô 
Ine  u^aurait  rnoduit  auruuautre  bien 
rnondc  quedccoîisoïer  rhoiurae  clans 
mffrances,  elle  serait  encore  le  plus 
bienfait  que  Dieu  ail  pu  accorder  à 
AUité.  {Voij.  Aiu^^iioN,  Peines.) 
ÀAITE.  —  La  retraite,  d'après  la  lliéo- 
Bsr^^tique,  c^t  un  (''loigneuienl  vgloM- 
poûr  un  temps,  des  alî'aires,  des  corn- 

iel  de  reinl)arr{i5  du  monde,  pour 
son  balut,  mettre  ordre  au\  alïai- 
conscience  et  prendre  dans  la  suite 
[mduile  de  vie  où  l'on  puisse  servir 
L*l  refiiplir  chiétienncment  les  devoirs 
u  état.  Ci'hi  un  éloigncment  pour  un 
^0  qui  distingue  cette  retraite  de  la 
■euse,  qui  esi  une  retraite  perpéluelle, 
Rioncement  entier  au  momie  et  pour 
K  On  rappelle  retraite  roloniaire  ^ 
m  distinguer  du  bannissement  et  de 
forcé,  qui  est  une  punition  quun  est 
linl  de  snbir.  On  dit  que  c'est  [lour 
•  àsanmiuf^  afin  de  montrer  la  dliré- 

Pla  retraite  clirétienno  de  celle  des 
lies  qui  ont  reclicnhé  la  solitude  et 
éloignés  de  tout  commerce  avec  les 
es  pour  étudier  h  loisir  lessecrels  de  la 
ï;  ou  bien  de  celle  des  personnes  mé- 
îles,  qui,  par  rtia}j;rin  ou  i^ar  une  hu- 
sombre  et  mélaiurolique,  se  retirent  de 
'  lié  des  bommes. 

prétend  pas  seulement  dans  cette 
s'éloigner  de  tout  commerce  pour 
iVuraison  ,  à  ia  méditation  des  cho- 
ies, à  la  lecture  des  boas  livres  et 
exercices  spirituels;  mais  la  fin 
le  qu  on  doit  s'y  [jroposer,  c'est  de 
îer  ses  mœurs,  rènlrcr  en  soi-même, 
'  la  vie  qu'on  a  menée  jusqu'alors, 
ses  mauvaises  babitudes,  et  se 
nouveau  plan  de  vie,  en  sorte  qu  a- 
Iraiteon  [«renne  une  toute  autre  con- 
bs  méditations  fréquentes  et  réglées 
Vit  et  toutes  les  autres  ï>ratiques  de 
I  servant  de  moyen  pour  opérer  en 
changement  ou  ce  renouvelletnent 
!lir.  Aussi  ne  faut-il  pas  enlreprendrc 
ition  si  importante  avec  lâcheté,  par 
inte  ni  par  manière  d'acquit  ;  mais  avec 
r  et  avec  un  ardent  désir  de  profiler 
occasion  si  favorable  d*appreudre  ce 
ieu  demande  de  nous, 
l  une  vérité  censtanle  et  contirméepar 
•iencc  de  tous  les  jours,  «jue  si  Ton 
le  d'une  manière  convenable  ces  saints 
^retraite ,  et  avec  Tapidication  que 
une  action  si  importante,  on  ne 
is  d'en  retirer  un  fruit  considéra- 
Epie  SCS  fautes  passées  [lar  une 
înitcnce  ;  on  prend  des  précautions 
*es  qu*on  pourrait  commettre  à  la- 
y  trouve  la  i>aix  du  cœur  et  le 
conscience,  qui  est  un  bien  préfé- 
as  ceux  de  cette  vie  ;  on  y  puise 
elle  ardeur  pour  travailler  au  ser- 


vice de  Dieu,  et  de  nouvelles  forces  pour 
marcher  dans  la  voie  du  ialul  et  fîe  la  per- 
fection, et  Ton  jieut  dire  véritablement  de 
ces  jours  de  solitude  et  de  retraite  :  £ec€ 
7iunc  (empus  acceptabile^  ecce  fiunc  dieu  salu- 
iis,{!lCor,  \\,) 

Celte  action  avant  pour  fin  et  pour  but  la 
parfaite  réforme  de  rhomme,  ne  peut  être 
que  très-agréable  à  Dieu;  on  peut  dire  avec 
les  ujaitres  de  la  vie  spirituelle  que  c'est 
une  béatitude  anlicijiée,  autant  que  l'on  en 
peut  jouir  en  cette  vie.  Kn  etl'et,  en  congé- 
diant toute  autre  j  cuii^ée ,  tout  auire  soin, 
toute  autre  occunation,  en  retranchant  tou- 
tes les  visites,  les  conversations  et  les  en- 
tretiens, on  n'est  occupé  que  de  Dieu,  <vnne 
jxirlequ'à  lui  ou  que  de  lui»  on  écoute  inté- 
rieurement sa  voix,  on  traite  et  Ton  converge 
avec  lui.  Quelle  joie  (our  uneânie  fervente  I 
quel  snjcl  d'espérance  el  de  consolation  i  our 
un  |:éclieur  qui  voit  que  Dieu  lui  ouvre  cet 
asile  contre  sa  f  ropie  jutlice,  cl  qu'il  lui 
olï're  un  port  si  sûr  après  son  naufrage  ! 

Quant  à  la  manière  de  pratiquer  la  soli- 
tude du  cœur,  tout  le  inoiule  convient  qu'on 
peut  le  foire  de  deux  sortes  :  la  première, 
c'est  de  demeurer  dans  le  monde,  mars  sans 
attache  et  sans  alJ'ection,  ne  s'en  séparant  que 
decœurelse  faisant  une  solitude  dans  sa  pro- 
pre maison  et  dans  son  intérieur,  sans  prendre 
part  aux  joies  el  aux  divertissements  du 
monde,  ou,  si  notre  étal  el  notre  profession 
nous  engagent  de  nous  y  trouver,  de  ne  le 
faire  qu'en  gémissant  et  â  regret,  La  deuxiè- 
me manière  nui  est  plus  sûre  el  plus  facile, 
c'est  de  s'en  éloigner  elfectivement  de  corps 
et  d'esprit,  du  moins  ]*aur  un  temps,  afin  de 
s'en  éloigner  pour  toujours  de  cO'ur  par  la 
suite,  en  se  retirant  dans  quelque  maison 
destinée  à  celte  fm,  cl  d'y  médiicr  sérieuse- 
ment sur  les  vanités  du  monde  el  les  vérités 
chrétiennes  auxquelles  on  pense  si  lieu» 

On  a  souvent  mis  eu  question  s'il  est  jilus 
avantageux  pour  le  salut  et  pour  acquérn^  la 
perfection,  ae  vivre  dans  la  retraite,  que  de 
mener  une  vie  sociable  et  de  converser  avec 
les  liommes  pour  les  porter  h  Dieu  et  à  la 
vertu.  11  est  certain  que  ces  deux  genres  do 
vie  pris  €n  particulier  ont  chacun  Riir  avan- 
tage, et  qu'ibont  des  dangers  propres,  sans 
compter  ceux  qui  leur  sont  communs  ;  cela 
dé}>end  absolument  de  la  vocation  de  Dieu  et 
de  Fattrait-  qu'on  se  sent  nour  chacun  d'eux. 
Voici  ce  qu'en  pensent  les  saints  Pères  et 
les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  :  1**  La  vie 
qui  peut  allier  l'un  à  Tautre  est  sans  contre- 
dit la  plus  parfaite,  injisquc  c'est  celle  que  le 
Sauveur,  modèle  de  la  perfection,  a  embras- 
sée et  à  laquelle  il  a  apiielé  les  apôtres  e*  les 
personnes  apostoliques.  2*  Un  chrétien,  qui 
veut  pratiquer  les  maximes  de  l'Evangile, 
doit  toujours  de  lui-même  pencher  \ers  la 
retraite  et  ne  s'engager  dans  le  commerce  du 
monde,  qu'aulanl  que  son  étal  cl  sa  profes- 
sion l'y  obligent.  3"0nand  on  est  engagé  dans 
le  monde,  quelque  état  et  quelque  profcssum 
rpi'on  ait,  il  est  bon,  avantageux  el  souvent 
néces^ai^e  de  se  retirer  de  temps  en  temps 
dans  la  solitude,  pour  penser  sérieusement  à 
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|>aliou  d*eî>j»ril  ei  f»ûi'  le  couimciTc  des 
tiC5,  que  la  ferveur  se  raient  il,  el  que  la 
i  devient  languissante,  on  ne  peut  re- 
cr  à  ce  niaUienr  que  par  la  retraite  et 
tueillenienl.  Le  Sainl-Ksprit  n'est  des- 
u  visihlcntcnl  oue  dans  le  désert,  et 
anl  la  retraite  des  apôtres»  dans  le  cé- 
3  ;  et  Ton  peut  dire  que  Jésus-Christ  ne 
si  souvent  retiré  seul  ^ur  la  montagne, 
'  prier,  que  [»our  nous  a[>prendre  par  là 
Icessité  de  se  relijer  (pieltpietVus  clans 
ilîtude,  el  ce  fut  là  qu'il  lit  sentir  à  trois 
pôtres  un  avant  ijoôi  des  délices  du 
Jes  coinl)la  des  [lUis  faraudes  faveurs, 
raisonnablement  refuser  nn  moyen 
ranlageux,  si  aisé,  et  dont  on  a  un  si 
Âbesoin. 

Ronvient  aisément  de  l'utilité»  de  la 
siflé  même  de  la  retraite  ;  toute  la  didl- 

►  consisté  à  en  trouver  le  lemfKs;  c'est 
us(*  la  plus  ordinaire  de  cenx  qui  n*en 
pa^  usaj^e.  Mais  cette   excuse  est*elle 

v^ahîe?  Ce  ?onti  dit-on»  les  affaires  qui 
penl,  f[ui  absorbent  tout  ïnitre  temps* 
ce  qîieraiïaîre  du  salul  n*en  est  i tas  une? 
urons-nous  jamais  une  qui  nous  touche 
ilus  prè^,  et  plus  imnoriaiUe?  Hélas! 
ïnpvons,  ijrn^iremeut ait, tpie cette  seule 
re;  toute  la  vie  ne  nous  est  donnée  que 
'  .r  travailler  ;  Dieu  n'a  pas  jugé  que  pour 
t'ssiril  f'dlût  moins  de  temps,  et,  s'il  faut 
ver  huit  ou  dix  jours  dans  un  an  pour 
aquer  qu'à  cotte  unique  affaire,  on  n'a 

Renqis,  Si  nous  sommes  malades,  le 
notre  santé  nous  fait  quitter  tout 
ïin;  qu'on  soit  en  danger  de  perdre 
H  ou  un  héritage,  qu'il  survienne  à 
,  ^  nn  parent,  une  a  traire  fâcheuse, 
inieritil  dmvuit  des  mois  entiers  toute 

>  atraire,  et  Ton  ne  pense  tpi'à  celle-là  ; 
ira  que  c'est  une  nécessité  ;  et  n'en  est- 
!S  une  aussi  pressante,  de  sortir  de  l'état 
léché,  que  de  relever  d\ine  maladie? 
l-il  pas  aussi  nécessaire  de  gagner  le 
|ue  de  gagner  un  liéritage?  Quelle  affaire 

f'  itéresse  plus  que  le  salut  de  notre 
quoi  de  plus  inqiortant  que  de  pren- 
mesures  certaines  pour  bien  mou- 
Quoi  de  [)Uis  pressant  que  de  se  tirer  dn 
Rident  d'une  éternelle  damnation?  On 
jHonnrr  h  TalTaire  du  salut  le  premier 
r  que  les  aiTaires  dormcront.  ïlélasl  si 

I  ne  prenons  du  loisir,  les  atîaires  ne 
en  donneront  jamais.  Vaï  avons -nous 

fé  beauf'oup,  définis  que  nous  en  cher- 

■  A  vous  un  peu  mo'ns  d'indifférence 
Olre  salut  ,   et    regardons -le   seule- 
:  comme  tme  alïVnre  ♦  et  nous  irouvei  ons 

ient  quelques  jours  [>our  vaquer  à 
foire,  qui  est  proprement  celle  de  Té- 
l  surprenant  que  les  personnes  les 
DOcerUes,  celles  qui  en  ont  le  moins 
fn»  ne  cro'ent  pas  pouvoir  se  passer  de 
Ile.  Les  hommes  apostcdiqnes,  qui  ne 

II  le  monde  que  pour  le  sanctitîer,  crai- 
&ux-mémes  d'en  être  pervertis.  Crs 

1res,  qui  ne  perdent  jamais  la  pré- 
Dieu,  reconnaissent  pourtant  qu'el- 


les se  diîsipeut  dans  les  plus  saints  exer- 
cices de  leur  zèle.  Ces  héros  du  christianisme 
interrompent  leurs  plus  snirus  travaux  pour 
se  recueillir  de  tem|ïs  en  temps  dans  la  soli- 
tude, t»t  ils  ne  fiensent  pas  ]  ouvoir  se  dé- 
fendre du  mauvais  air  du  momie,  qu'en  ve- 
nant prendre  dans  la  retraite  de  nouvelles 
forces  et  de  nouveaux  préservatifs.  Les  re- 
ligieux ies  plus  réglés,  et  dont  la  vie  est  une 
retraite  perj.éluelle,  ne  se  trouvent  pas  en- 
core assez  retirés,  et  des  iiersonnes  qui  n'o- 
seraient se  flatterde  mener  une  vieaussi  pure, 
aussi  innocente,  et  qui  n'ont  pas  à  beaucoup 
pr(''s  nn  aussi  grand  fonds  de  vertu,  des 
personnes  exposées  à  tont  moment  aux  plus 
grands  dangers;  des  personnes  qui  vivent 
dans  une  dissipation  d'es|>rit  continuelle,  au 
milieu  d'un  momie  corrompu,  croiront  que 
quelques  jours  de  retraite  ne  leur  convien- 
nent fias  ?  Avouons-le  de  bonne  foi»  c'est 
la  bonne  volonté  qui  leur  manque  et  non  le 
temf>s. 

Il  n'est  fias  difficile  de  comprendre,  comme 
nous  Ta  von  s  déjà  dît,  combien  une  pra- 
tique si  chrétienne  doit  être  utile  à  toutes 
sortes  (le  personnes,  et  combien  elle  est  effi- 
cace, soit  pour  retirer  les  pécheurs  de  leurs 
égarements,  et  les  ramener  à  Dieu,  soit  pour 
alJVrmir  les  justes  et  les  élever  à  la  plus 
haute  jterfection  du  christianisme.  Outre  les 
méditations  que  Ton  fait  sur  les  vérités  les 
plus  iiuîiortantes  de  la  religion;  il  est  bien 
difficile  qu'une  personne,  qui  interrompt  ses 
plus  sérieuses  occupations,  qui  se  soustrait 
au  commerce  des  hommes  piour  ne  vaquer 
qu'à  sonsaJut;  il  est  bien  difficile  qu'elle  ne 
réussisse  dans  celte  affaire;  et  ce  Dieu 
qui,  sans  se  rebuter,  cherche  si  longtemps 
ceux  qui  s'éloignent  le  plus  de  lui;  ce  Flieu 
qui  ne  cesse  d'appeler  ceux  qui  le  fuient, 
et  de  parler  h  ceux  que  le  tumulte  des  affai- 
res du  monde  rend  sourds  à  sa  voix,  s'éloi- 
puera-t-il  de  ceux  oui  viennent  le  cherch?r 
jusque  dans  la  solitude,  et  ne  se  frra-i-il 
entendre  qnh  demi  à  ceux  qui  s'éioigneLt 
de  tout  pourTéfOuter. 

Qu'un  honnne  considtVe  avec  attention  ia 
vanité  de  tout  ce  qui  plaît,  de  tout  ce  qui 
enchante  dans  le  monde;  qu'il  considère  de 
sang-froid  l'inutililé  de  la  iiluparl  de  nos 
soins,  le  vide  des  plaisirs  et  le  néant  de  tout 
ce  qu'fui  apfjclle  grandeur  mondaine,  qu'il 
songe  attentivemênl  h  ce  qu'il  fiensera  à 
rheure  de  la  mort,  qu'il  considère  avec 
quelie  rapidité  tout  ce  qui  Halle  à  pré'^ent 
ciisfîaraîtra alors,  (pril  envisage  le  pitovahle 
état  d'une  âme  qui  va  ]mraitre  devant  Dieu, 
sans  avoir  presque  jamais  rien  fait  pour  lui 
fdtiire,  qu'il  se  représente  [son  corps  livré 
aux  vers  dans  le  tombeau.  Qu^in  homme 
considère  sérieusement  ce  qu'il  croit  de  l'en- 
fer,  du  jugement,  de  réternilé,  qu'il  en  pé- 
neMre  les  rigueurs,  en  [irévoie  toutes  les  con- 
sérpiences;  peut-il  ne  pas  se  rendre  à  la 
grAce,  qui  profite  toujours  de  ces  heureux 
moments?  Ce  sont  ces  'rélh?xions  qui  ont 
peuplé  les  déserts,  et  qui  remfdissenl  tous 
les  jours  les  maisons  religieuses,  Ce  sont 
elles  qui  font  revenir  les  fiécheurs  de  leurs 
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btte  diftieuHé  n*cst  pas  moindre  pour 
foires  que  pnur  le  reste  des  Chréliens, 
our  mieux  dire,  an  lien  de  la  diminuer, 

minislère  sert  à  Taugnienter,  por  l>t 
jation  qui  en  est  insé[tftmble,  et  par  le 
)re  des  éfueils  contre  lesquels  ils  ris- 
l  conliniiellement  de  foire  naufraj^e,  La 
entation  des  gens  du  inonde,  quoique 
rée  par  \a  charité  ou  eonimandee  ^ar  la 
îsilé,  ne  laisse  nas  d'iMre  dringoriMise 
les  ministres  de  i\iutel;  il  est  biêo  fJus 
î  de  s'égarer  avec  Ir s  mondains,  quand 
\  trouve  inùlé  avec  eux,  que  de  les  rame- 
Je  leurs  égarements.  Le  monde  nous 
rael  liien  i>lus  aisément  ses  vices  et  ses 
ons,  que  rous  ne  lui  faisons  pratiquer 
rtu  et  goûter  les  ma  xi  mes  de  TEvan- 
u'élait  à'nous,  comme  prôtres,  de  le  ré- 
T,  et  bien  souvent  c'est  lui  qui  nous 
rapt  :  il  nous  gagne  et  nous  attire  à  luu 
ue  nous  le  combattons.  11  nous  infecte 
n  poison  dans  le  temps  même  où  nous 
efforeons  de  guérir  ses  jjilaies, 
e  autre  raison  de  la  nécessité  qu'il  y 
ir  nous  de  faire  de  teiniis  en  temps  Ta 
te,  te  sont  les  pertes  que  nous  faisons 
fautes  (jue  tous  les  jours  nous  c^rmunot* 
lans  rexercice  du  ministère.  Nous  tra- 
ins pour  les  autres  avec  une  ^rirte  d*ar- 

d*activlté,  et  nous  nous  négligeons 
niêmes;  trop  semblables  h  ces  canaux 
BS  qui  so  vident  j.our  fertiliser  tout  ce 
ts  environne,  iiousdonnons  tout  ce  que 
avons,  et  nous  ne  retenons  rien  pour 

Nous  avons  souvent  le  Seigneur  h  la 
le,  et  il  est  absent  de  noire  cfcur;  nous 
îons  servir  aux  autres,  et  nous-mêmes 
Foublions.  Nous  annouc^ons  les  vérités 
slut  sans  en  être   toucbés;  nous  rirè- 

Tenfer  sans  lo  craindre;  nous  parlons 
mort  sans  nous  y  préiarer;  nous  décla- 
coutre  le  (  éché  sans  le  bair.  Cette  foule 
'mités  spirituelles  que  nous  af»erce- 
[tans  les  autres,  rliuiinue  les  nôtres  h 
PO  près  yeux,  et  affaiblit  en  nous  Fidéc 
ï  fui  nous  donne  de  rénormité  du  péché. 
us  comparant  aux  rat*u<)aîns,  nous  nous 
os  saints,  parce  que  nous  sommes  moins 
nels;  nous  nous  regardons  comme  par- 
paree  que  nous  avons  moins  de  dé- 

Les  ocetijiations  extérieures  de  nos 
0tl$  nous  cachent  à  nous-mêmes  cet 
infidélité;  nous  amassons  un  trésor  de 
i  que    nous    ne   craignons  pas,    soir, 

f|ue  nous  ne  le  connaissons  pas,  or 
lolre  vie  n'oifro  point  de  grands  cri- 
ï  nos  yeux,  soit  jiar»  o  que  les  ténèbres 
toujours  laju'^le  peiue  de  nos  j)échés, 

Ëles  multiplions,  [lus  nous  nous 
H  notre  aveuglement  devient  d'au- 
jraiitf,  que  les  luunéres  qui  devaient 
^vr«r  les  yeux  s'atfailiUssent  els*étei- 
|fcensit»lèmenl  pour  nous. 
Vbst  lan^tïaite  ([ui  nous  fournira  les 
H  les  [dusabondariis;  et  les  |  lus  eOicaces 
aédier  h  tous  nos  mau\,  p.our  re- 
ntes nos  perles,  pour  expier  nos 
'séeset  pour  guérir  toutes  les  (daies 
îlag'on  du  je*  lié  a  pu  faire è  notre 


âme.Cesllîlque,  loiu  du  tunmltc  du  monde, 
nous  reconnaîtrons  la  vanité,  que  nous  ver- 
rons le  né.nnt  de  ses  grandeurs  et  le  vide  de 
fiiux     biens  qu*il    étale  à    nos    veux   pour 
nous  sur[»rendre  ;  son  éclat  éblouissant  et 
ses  misères  réelles,  h  es  jirouiesses  magni- 
fiques et  ses  fîoires  peitldies;  cVst  ]h  qu'af- 
franchis   de   celte    mnlliludé    et    de  celte 
variété  de   soins  qui  nous  agitent  dans  co 
monde,  nous   naurons    d'autre  occupation 
que  celle    de  rétlécbir   sur  lés   vérités  du 
salut  les  plus  prurires  h  inspirer  Tborreur 
du  nécbé,  le   dégoût  du  monde,  Taniour 
de  Dieu,  et  le  dr^sir  du  ciel;  c'est  là  qno 
nous  considérerons,  tantôt  les  suites  terri- 
bles d*une    mort    toujours   incertaine,  qui 
peut    nous   surprendre   à    chaque  instant; 
tantôt  la  sévérité  des  jugements  de    Dieu, 
cpienous  sommes  peut-être  sur  le  point  de 
subir  ;  tarrtôt  enfin  les  rigueurs  de  l'hiver 
que  nous    n'avons   que  troiï  mérité.    C  est 
dans  cet  asile  sacré  que,  déchirant  le  voile 
éjtais  et  imposteur  qui  nous  cachait  nous- 
mêmes    à    nous- mêmes  ,    nous    percerons 
jusque  dans  le  plus  intime  de  notre  tAme; 
que    nous  y  découvrirons  toute  notre  mi- 
sère, la  grandeur  de   nos   chutes,   la   [.ro- 
fondeur  de  nos  plaies,  etcefondsiné[)uisablo 
decorruption  qui  nous  porte  au  mal,  fassions 
vives  qui  nous  tyrannisent,   habitudes  invé- 
térées ([lù  nous  "dominent*  gotit  décidé  pour 
le  inonde  qui  nous  éloigne  de  Dieu  ;  voilà 
ce    que   la   retraite    nous   remettra    tidéle- 
ment    devant    les  yeux,    Malgré    i*opiuioii 
d^s  fausses    louanges  qu'ils   prodiguent  à 
je  ne  sais  quel  extérieur  de     piété,    une 
voix  sûre,  sortie  du  fond  de  notre  conscience, 
nous    dira  que  nous  ne  sommes  rien  moins 
que  les  dis[R^nsateurs  lirl^èles  des  mystères 
de  Dieu.  (Te^l  Ih  surtout,    qu'éloignés  des 
olijets  qui   flattent  et  qui    séduisent,  mille 
et  mille  infidélités,  qui  avaieut    comme  dis- 
paru au  milieu  de  la  dissipation  du  monde 
et    de    nos   fonctions  ,  reparaîtront  à    nos 
yeux,  comme  avec  tout  ce  qu'elles  ont  d'o- 
tlieux  et  (iVijqioséà  la  sainteté  de  notre  étal. 
C'est  ih  enfin,  qu*è  l'exemple  du  saint  roi 
Ezéch!a5,  retiassant  les  années  de  notre  vie 
dans  l'aoïcrlume  de  notre  cœur»  nous  nous 
ra[q»eïIerons  les  occasions  où  notre  lidélilé 
s'est  démentie  :  Rccoifitabo  tibi  onmes  nnnos 
mcos  inamaritadine  animœmeœ.  [ha.  xxxvill, 
15.)  Comparant  la  sainteté  de  notre  c'tai  aveu 
nos  mœurs,  le  contraste  de  ce  que  nous  som- 
mes et  de  ce  que  nous  devrions  être,  nous 
couvrira  d*une  coidusion  ^alutaire,  qui  fera 
naître  en  nous  les  sentiments  d*un  rej  en- 
tir  amer   et  d'une  volonté  sincère  de  reve- 
nir a  Dieu.  Nou.^  formerons  mille    réndu- 
tions  saintes  d  une  vie  plus  sacerdotabi  cl 

fdus  ecclcsia^-itiiiue.  Considérant  les  lieux, 
es  on  a  s  ions  ^pii  ont  favc^rlsé  nos  penchants 
vicieux  et  facilité  nos  t  butes,  nous  remou  t 
terons  k  la  source  du  maK  A  la  lumière 
(lu  tiambeau  présenté  j  ar  la  retraite,  nous 
étudierons  les  moyens,  nous  chercherons 
les  remèdes  les  plus  etficaces  pour  guérir 
nos  blessures  s|>irilu<dles.  Semblaldes  au 
pilote  échappé  du  naufrage,  et  instruit  par 
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nus  propres  insUicurs,  tics  cjueils  où  nous 
113LS  sommes  brisés,  nous  prendrons  les 
mesures  les  plus  solides  et  les  plus  sûres 
pour  les  éviter. 

Tels  seront  pour  nous  les  effets  do  Ja 
retraite  :  nous  y  entrerons,  selon  Texpres- 
>ion  de  Tajwfttre  avec  la  corruption  etTin- 
fection  du  péché,  et  nous  en  sortirons  avec 
la  pureté  et  l'innocence  qui  conviennent 
aux  ministres  d*un  Dieu  saint  :  Seminatur  in 
cirruptioney  surget  in  incorrnptione.  il  Cor, 
xv,fâ.)  Nous  .y  entreronsavec  lahonte  attachée 
à  la  qualité  de  pécheurs,  et  nous  en  sortirons 
avec  la  gloire  q^ui  suit  toujours  la  vertu  :  Sem- 
natur  inignobililate^  surget  in  gloriâ,  {Jbid.j 
43  )  Nous  y  entrerons  chargés  du  poids  de  mil  le 
infirmités  spirituelles,  et  nous  en  sortirons 
affranchis  de  toutes  faiblesses  et  ï)leins  d'une 
force  divine  pour  exterminer  les  ennemis  du 
Seigneur  :  Seminatur  in  infirmitate^  surget  in 
virtute.  (Ibid,)  Nous  y  entrerons  avec  des  af- 
fections kisses  et  terrestres,  nous  en  sortirons 
avec  des  affections  spirituelles,  et  toutes  sur- 
naturelles :  Seminatur  corpus  animale^  surget 
corpus  spirituale,  {Ibid.y  4*.)  Avant  la  retraite, 
hommes  charnels  et  grossiers,  nous  ne  sou- 
inrions  que  pour  les  choses  de  la  terre  ;  par 
la  retraite  et  le  saint  coi[nmerce  que  nous  y 
avons  avec  Dieu,  nous  devenons  des  hommes 
nouveaux,  des  hommes  célestes  en  quelque 
sorte,  qui  ne  respirent  plus  que  Tamour  de 
Dieu,  et  le  zèle  de  sa  gloire  :  Primus  homo 
de  terra  terrenus;  secundus  homo  de  cœlo 
cœlestis.  (Ibid.ykl.) 

A  la  vue  des  changements  merveilleux 
qu'opère  tous  les  jours  la  retraite  dans  un 
SI  grand  nombre  de  ministres  bien  disposés, 
que  deviennent  les  prétextes  dont  les  lûchcs 
ont  coutume  de  s'autoriser  pour  se  dispen- 
ser de  la  faire?  Ils  s'excusent  sur  le  dé- 
faut de  temps,  sur  cette  multitude  de  devoirs 
et  de  fonctions  dont  ils  sont  chargés  f)0ur 
le  salut  des  peuples;  on  n'a  pas  le  temps 
dit-on,  on  a  des  affaires  et  des  occupations 
incom;jatibles  avec  la  retraite.  On  n'a  pas 
le  tem;>sl  chose  étrange,  qu'un  prôlro,  qui 
est  l'homme  de  Dieu,  et  son  ministre  sur 
la  terre,  qui  doit  s'y  regar»ler  comme  média- 
teur entre  lui  et  lès  hommes,  n'ait  ï;oint  le 
temps  pour  venir  traiter  ave.;  lui  dans  la  re- 
traite, etde  ses  i>ropres  besoins,  et  des  besoins 
dL-^s  peuples  dont  il  est  chargé!  On  n'a  point 
lie  tem^isl  prétexte  frivole  :  on  trouve  assez 
do  temps  pour  des  visites  inutiles,  pour  dos 
parties  de  plaisir  "et  d'amusement,  pour  ûas 
voyages  de  pure  curiosité;  on  en  trouve  assez 
pour  régler  avec  les  hounnes  des  intérêts 
temporels,  et  l'on  n'en  trouvera  point  quand 
îl  s'agira  de  penser  sérieusement  à  son  salut! 
On  n  a  pas  le  temps  !  mauvaise  excuse:  si  l'on 
voulait  être  de  bonne  foi,  on  conviendrait 
que,  ce  qui  manqu's  c'est  bien  moins  le  temps 
<îue  la  ferveur  et  la  volonté.  Dans  la  vie  de 
ceux  qui  narlent  ainsi,  combien  de  jours 
vides  !  combien  peut-être  de  semaines  et  d'an- 
nées misérablement  consumées  dans  une 
molle  oisiveté  l  11  n'en  faut  pas  tant  pour 
la  retraite;  quelques  jours  dérobés  h  nos 
fonctions  pour  nous  mettre  en  état  de  les 


mieux  remi^lir,  c'est  tout  ce  que  Dieu  de- 
mandait, et  c'est  ce  qu'on  lui  refuse.  On  dit 
qu'on  a  des  affaires,  y  ena-t-il,  ou  peut-il 
y  en  avoir  de  plus  intéressante  que  celle  du 
salut?  N'est-ce  pas   même  cette  multitude 
d'affaires  et  d'occupations    <îlissi|)antcs  qui 
devrait  nous  porter  à  venir  chercher  dans 
la  solitude   un  saint  rerK>s  qui  n'e.^t  point 
dans   les  eml^arras  du  siècks  et  qu'on  ne 
trouve  qu'aux  pieds  de  Jésus-Christ.  Autre 
excuse  non  moins  frivole  ;  une  répugnance 
secrète  et  presque  invincible  pour   la  re- 
traite. 11  en  coûte  pour  se  recueillir,  pour 
rentrer  en  soi-même,  [lour  sonder  les  |)lis 
et  replis  d'une  conscience  qu'on  sent  bien 
n'avoir  point  été  aussi  réglée  qu'elle  devait 
l'être;  on  frémit  à  la  seule  pensée  de  se 
rappeler  tant  d'infidélités  dont  on  se  sent 
coui)able,  et  qu'il  faudrait  se  rej)rocher  dans 
la  retraite  :  voilà  ce  qui  la  fait  regarder  comBie 
une  sorte  de  gêne  et  de  torture  qu*on  che^ 
che  à  s'épargner;  du  moins  on  diffère  le 
plus  qu'on  peut,  on  remet  chaque  jour  i  un 
terme  qui  n'arrive  jamais.  C'est  ainsi  q(ue, 
nar  un  vain  fantôme  de  peine  imaginaire, 
l'ennemi  du  salut  retient  dans  ses  lers  une 
Ame  séduite,  qu'il  avait  trouvé  le  secret  ëV 
engager;  il  lui  cache  avec  un  grand  soiuh 
mïx  et  les  consolations  qu'on  trouve  dans 
la   retraite,   en  même   temps   qu'il  lui  en 
exagère  prodigieusement  les  amertumes  et 
les  peines.  Ces  peines,  fussent-elles  aossi 
réelles,  et  aussi  grandes  qu'on  veut  se  k 
persuader,  ne  faudrait-il  pas  les  surmonter, 
{.[{.'S  que  cela  est  nécessaire  pour  plaire  i 
un  Dieu  si  bon,  que  nous  avons  tant  d'in^ 
térôt  de  servir,  pour  sauver  une  Ame  aussi 
r)récieuse  que  la  nôtre,  pour  éviter  un  en- 
fer   si    affreux,  et  enfin  pour  mériter  un 
bonheur  éternel  si  digne  de  toute  notre  am- 
bition et  de  tous  nos  désirs?   Quel  est  aa 
contraire  le  fruit  de  nos  résistances  et  de 
nos    délais?    Hélas!    bien    souvent    point 
d'autre  que  les  remords  cuisants  et  conti- 
nuels d'une  conscience  trop  justement  ata^ 
niée,  avec  le  danger  de  se   perdre.  Insen- 
siblement les  inclinations  vicieuses  prennent 
le  dessus,  elles  jettent  dans  le  cœur  des 
racines  profondes  ;  on  vit  dans  l'oubli  de 
Dieu    et  de  ses  devoirs  ,   et  de   tout  cdi 
concluons   que  rien  n'est  plus    nécessaire 
aux   prêtres  et  aux   ministres  de    Dieu,  el 
de  l'Eglise,  que  de  fiiire  de  temps  en  temps 
la  retraite,  atm  d'expier  les  fautes  qui  sont 
comme    inévitables  dans  le  commerce  do 
inonde.  Ils  y  trouveront  de  plus  un  moyW 
sûr  pour  ranimer  en  eux  la  ferveur  de  fes- 
nrit  sacerdotal,  et  pour  bien  remplir  tooltf 
leurs  fonctions. 

II.  Plus  nos  emplois  nous  répandent  au  de- 
hors, plus  aussi  nous  avons  besoin  de  rentrer 
en  nous-mêmes.  Tous  les  jours  nous  l'éprou- 
vons ,  que  notre  première  lerveur  insensible- 
ment se  relâche ,  cpie  ce  goût  tendre  de  ta 
niété,  dont  nous  nous  sentions  animés  dan^ 
les  premiers  jours  de  notre  sacerdoce,  se  !«• 
lentit  f»ar  l'usage  même  des  choses  saintes 
qui  devraient  servir  à  l'entretenir  et  h  Taug- 
meiiler.  On  s'approche  du  saint  autid   par 
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orj  y  est  phis  s^iiisi  de  celle  sainte 
ilaire  horreur  qui  doil  toujours  y  at'- 
jner  ceux  qui  eu  sonl  les  mini^trt\s  ; 
ramiliarisc,  pour  ainsi  dire,  aver  le 
ugusle  lie  Jésus-Christ;  on  le  touche, 
!*e<;oit,on  le  tlistrihue  comme  si  c*é- 
jpin  commun.  On  récite  les  divins 
Hns  respect  et  sons  altention,  sans  es- 
sieu r  et  sans  rien  éprouver  de  celte 
:i  sainte»  de  ces  douces  consolations 

!i  a  coutume  de  verser  dans  Jes  cŒurs 
rbien  remplir  cette  importante  oldi- 
Ye<i  ut»  dégoût  universel  pour  tout 
Ijnnle  îo  culte  et  le  service  de  Dieu, 
lat,  les  voies  de  la  justice  où  nous 
»is  autrefois  avec  tant  d'ardeur,  de- 
lipour  nous  des  voies  rudes  et  fé- 
BOUS  ne  faisons  plus  que  ramiter, 
K  dans  une  molle  indolence,  nous 
Kéteindre  en  nous  cet  esprit  de  piété 
Bâine  du  sa<  erdore.  Cette  langueur 
Rie  est  en  nous ,  comme  une  lièvre 
|uî  nous  mine,  qui  ruine  peu  h  peu 

fia  force  du  tem|>érainent,  détruit 
iblement  dans  notre  Ame  tous  les 
de  la  vie  surnaturelle  et  nous 
l  à  la  mort  du  péché  presque  sans  que 
en  apercevions  j  nous  la  croyons 
l>ien  éloignée  lorsqu'elle  est  à 
et  prête  h  nous  inmioler.  Be  là 
leur  dans  la  prière»  celle  omission 
lercices  de  piété,  cette  liabilude 
benlsjoinfeà  une  vie  dissipée;  tielà 
îëlle  langueur  mortelle  qui  nous  fnit 
es  ministères  les  jilus  saints  avec  les 
les  plus  communes;  elle  estdaulant 
craindre  <jue  nous  la  craignons  moins 

iet  quelle  nous  laisse  plus  Irao- 
ous  nous  calmons  surjeite  sais  quel 
Igue d'une  vie  pluseeclésiastiquei  qui 
HHd  qnh  flatter  notre  amour-propre; 
Qus  rassurons  sur  ce  que  nous  n  aper- 
[joird  en  nous  de  ces  désordres  ^ros- 
crianls  qui  révoltent;  ne  voyant  pas 

Ïulant  pas  voir  qu'une  vie  sans 
,  un  grand  crime  au%  yeux  de  Dieu 
fïrètre  dès  qu'elle  est  sans  vertu* 
r  de  cet  état  si  dangereux,  point 
plus  sûr  que  de  venir  de  temj>s 
ps  dans  la  retraite  y  ressiisritcr  la 
$at'cr(locc  qui  vous  avait  élé  commu- 
%n  noire  ordinalion.  C'est  là,  quY- 
lout  ohjet  de  dissi[ïation,  nous 
is  Tesprit  ecclésiasticpiedont  nous 
^lius;  tpje,  nous  rapffelant  aux  en* 
saints  que  nous  avions  i>ris  avtM: 
|T»eur  aui  (ueds  de  ses  autels,  nous 
enlirons  plus  touchés  de  la  grâtf, 
Wjpés  h  remfdir  nos  fonctions  aven 
Iplus  disposés  à  réparer  les  fautes 
is  po il rr i < j n s  y  a v o i r  ftii t e s .  1 1  es t  v i*a i , 
e  manquons^  pas  de  grAce  dans  le 
niais  que  rrobstacles  ne  trouve-l-elle 
mg  la  retraite,  au  contraire,  tout  con- 
Kl  faire  fruclitier  et  à  la  rendre  fé- 
Hterrupiion  des  allai res,  silence  re- 
Bt*ières  assidues,  méditations  fer- 
W>nférences  pieu>es,  eihortations 
Ue$,  leeture^  soiritut^lles,   etamens 


fréquents,  cxenifdes  édifiants,  tout  nous 
poiteh  Dieu;  rien  ne  nous  manque  de  ce 
qui  |)eut  reni:açerh  se  communiquer  h  nous 
et  à  nous  comhler  de  ses  dons  les  plus  pré- 
cieux ;  îl  nous  y  remplit  d'une  force  invisible, 
pour  rompre  tous  les  liens  qui  nous  atta- 
cliaieni  au  monde  et  h  ses  faux  hiens.  Nous 
en  avons  une  jTeuve  bien  convaincante  dans 
lexemple  des a|nMre$,  Que  sont-ils  ces  afiô- 
tres,  avant  d'entier  dans  le  cénacle?  Des 
hommes  faiîdes  et  Mmides,  qui  tremblent  à 
la  seule  voix  d*une  servante ,  des  hommes 
charnels  et  grossiers,  qui  ne  goûtent  que  les 
choses  d*ici-bas;  ambitieux  et  jaloux,  qui 
disputent  des  préséances,  qui  mettent  le 
royaume  de  Dieu  dans  les  biens  fragiles  de 
la  terre.  Sont-ils  revêtus  de  la  vertu  d'en 
haut  dans  la  retraite,  ce  ne  sont  plus  les 
mêmes  hommes  :  ces  lâches  disciples  qui 
avaient  pûli  à  la  vue  du  moindre  danger,  de- 
viennent des  hommes  intrépides,  méprisent 
les  menaces  des  tyrans,  bravent  tous  les  sup- 
plices, vont  prêcher  un  Dieu  crucifié  aux 
Juifs  mômes,  ses  ennemis  déclarés ,  jusque 
dans  leurs  synagoges.  La  faim,  la  soif,  la  nu- 
dité, l'appareil  des  plus  cruelles  tortures,  la 
mort  même,  rien  ne  les  éliraiile,  rien  n*est 
capable  de  les  $é|>arer  de  la  charité  de  Jésus- 
Christ  :  image  bien  naturelle  de  ce  qu  opère 
la  retraite  dans  les  ministres  des  autels ,  fi- 
dèles à  venir  s  y  renouveler  de  tem|)s  en 
temps  dans  resiiril  du  sacerdore;  ils  y  de- 
viennent comme  des  hommes  créés  de  nou- 
veau, ils  sortent  de  ce  nouveau  cénacle  embra- 
sés d'un  feu  céleste;  une  mainte  ivresse,  une 
plénitude  de  FEsprit  saint  leur  fait  mépriser 
tous  les  resjiects  humains  qui  avaient  comme 
enchaîné  leur  zèle  et  retenu  la  vérité  caj  - 
tive  dans  la  justice  ;  la  retraite  leur  ûiit  rom- 
j>re  toutes  les  liaisons  qui  les  dérobaient  à 
leurs  devoirs,  elle  les  alFermit  tTjnlre  tous 
les  exemples  qui  avaient  aOaibli  leur  piété; 
avant  la  lelraite,  c'étaient  des  hommes  d'une 
foi  cbamelanie ,  d'une  [liélé  languissante, 
d'une  dissipation  continuelle;  afirès  la  re- 
traite, ce  sonl  des  hommes  remplis  de  foi, 
pleins  de  religion,  (\q^  hommes  tout  de  feu, 
qui  ne  soupirent  que  [îonrDieu,  qui  neveu- 
lent  que  lui,  qui  n  aiment  que  lui,  qui  no 
cherchent  qu'à  lui  témoigner  leur  amour, 
qui  ne  brûlent  que  du  désir  de  se  sarriller 
pour  lui.  Avant  la  retraite,  on  les  voyait  dis- 
sipés dans  le  sanctuaire,  distraits  à  Fautel, 
indolents  dans  la  célébration  du  divin  sacri- 
tice,  précipités  dans  le  ebant  des  saints  offices; 
ap!*és  îa  retraite,  on  les  voit  recueillis  dans 
1(*  temple  du  Dieu  vivant,  modestes  au  saint 
auiel,  fervent  dans  la  prière,  partout  pleins 
de  zèle  et  de  piété  exemplaire. 

De  là  encore  les  succès  de  leurs  fonctions» 
et  les  fruits  aliondarits  de  leurs  travaux  pour 
le  salut  des  Aim.vs  ;  sucrés  oui  réjM indent  à  la 
ferveur  de  leur  retraite,  iruils  [roporlion- 
nés  à  Tabondance  ûqs  grAces  qu*ils  puisent 
dans  cette  source  féconde.  Avant  iVy  entrer 
ils ju'écliaient  froidement,  sans  onilion  et 
|>resque  sans  huit;  au  sortir  de  la  retraite» 
ils  annoncent  les  véi^ilés  sainte*?  avec  autant 
de  force  que  de  succès,  parre  qu'ayant  eu  Io 
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loisir  de  lesy  mé'îilcrcl  de  les  y  approfondir, 
ils  ont  une  grAirc  partitrulièrc  j-our  les  fnire 
goûtoraux  autres  et  pour  les  graver  profon- 
dément dans  1i?s  cœiirs.  Ils  sont  venus  «'«ns 
cette  terre  de  bénédiction  solliiiler  les  lu- 
mières elles  grâ«e.s  dont  ils  avaient  besoin 
pour  la  sanclili-ation  des  peuples ,  et  Dieu 
n'a  .pu  les  refuser  h  ses  mini.slres  dans  l'asile 
saoré  (j[u*il  a  spécialement  cFioisi,  comme  le 
lieu  ou  il  veut  les  sanctifier  et  faire  dé«'0uler 
•sur  eux  ses  plus  précieuses  faveurs.  Ne 
.soyons  plus  surpris  après  cela,  devoir  le 
peu  de  fruits  que  font  dans  les  âmes  tant 
de  prêtres  qui  ne  pensent  jamais  à  venir  ^e 
remplirdansla  solitude  des  saintes  maximes 
qu'ils  veulent  ins[rirer  aux  autres.  Leur  mi- 
nistère est  stérile  et  leur  travail  infructueux  ; 
ils  sèment  et  Dieu  ne  donne  point  Taccrois- 
sement  ;  ils  instruisent  et  ils  ne  touchent  per- 
sonne; ils  cultivent  le  champ  du  Père  de  fa- 
mille, et  par  leur  faute  ce  champ  ne  ppoduit 
4jue  des  ronces  et  des  épines  ;  ils  travaillent 
Iwaucoup  et  ils  moissonnent  peu;  ils  s'é- 
puisent de  veilles  et  de  fatigues,  et  ils  s'é- 
puisent en  vain,  parce  qu'ils  ne  travaillent 
]»oinl  sous  la  direction  et  sous  la  con<luitc 
d'un  Dieu  sauveur,  qui  aime  h  se  comnmni- 
qner  à  ses  ministres  dans  des  lieux  solitaires 
ei  écartés. 
Troisième  avantage  de  la  retraite  |K)ur  les 

iirêtres  :  elle  les  met  eu  état  de  réparer  les 
aules  qu'ils  peuvent  avoir  commises  dans 
:'exercice  du  ministère.  C'est  là  qu'ils  antici- 
pent en  quelque  sorte  les  jugements  de  Dieu, 
qu'ils  se  renclent  compte  à  eux-mêmes  de  leur 
administration  avant  que  le  souverain  Juge  le 
leur  demande;  ils  examinent  s'ils  ont  été  les 
fidèles  disj>ensateurs  des  mérites  et  du  «rang 
de  Jésus-Christ,  s'ils  les  ont  appliqués  à 
projios  dans  le  tribunal  de  la  pénitence.  Out- 
ils quelques  reproches  à  se  faire  sur  l'exer- 
cice d'un  ministère  si  critique  et  si  difficile, 
ils  en  gémissent,  ils  prennent  la  résolution 
cl  les  moyens  d'y  remédier;  au  sortir  de  la 
retraite  ils  agissent  avec  plus  de  prudence  et 
de  circonspection  dans  la  dispensation  des 
divins  mystères,  et  dans  l'administration  des 
sacrements  ils  prennent  toutes  les  précau- 
tions jKjssibles  afin  que  les  fidèles  en  appro- 
chent avec  fruit.  Ajirès  s'être  étudiés  a  se 
réformer  eux-mêmes  dans  la  retraite,  ils  i^Q 
portent  avec  plus  d'ardeur  à  procurer  la  ré- 
formation  des  autres,  ils  se  sentent  plus  de 
zè:e  pour  corriger  lesaims,  prmr  s'opposer 
au  libertinage  et  |>our  travailler  eiri.:acement 
au  salut  des  peuples. 

C'est  de  quoi  nous  avons  une  preuve  bien 
sensible  dans  l'exenijile  des  plus  grands 
hommes  que  Dieu  a  suscités  pour  la  con- 
duite des  hmes;  nous  voyons  tous  les  saints 
de  notre  état  formés  aux  fonctions  du  minis- 
tère dans  le  sein  de  la  retraite.  C'est  dans  le 
fond  d'un  désert  que  Dieu  appelle  Moïse, 
qu [il  lui  fait  connaître  ses  volontés  et  le  choix 
qu'il  a  fait  de  lui  pour  tirer  son  peuple  de 
1  Egypte  et  de  le  délivrer  de  la  tyrannie  de 
Pharaon:  Cumque  minassetgregemad  intcriora 
de8erli...apparuU  ei  DominuSy  etc.  [Exod,  m, 
I.)  C'est  la  retraite  qui  forma  les  Isaïe,les  Jé- 


rémie,  les  Elio,  les  Elisée;  c*est  elle  qi 
inspira  ce  courage  héroïque,  cette  in 
l.ible  fermeté,  cette  sainte  autorité  av< 
quf  Is  ils  reprochaient  au  peuple  et  aa 
d'Israël  toutes  les  abominations  auxq 
iU  s'abandonnaient.  Destiné  de  Dieu' 
jiarer  les  voies  au  Messie,  Jean-Bapti 
commence  à  i  rê-her  sur  les  rives  du 
dain  qu'après  [^lus  de  trente  ans  passé 
les  déserts  et  dans  une  totale  séf>arati 
monde  :  Et  trat  in  deserlis  usque  ai 
ostensionis  sua  ad  Israël,  (Lur.i,  80.)  L' 
pie  du  Sauveur  a  quelque  chose  de  plvu 
tre  et  de  pi  us  éclatant  encore.  Descendu  « 
pour  sauver  le  monde,  presoue  toute 
n'est  qu'une  longue  retraite; a  peine  so 
eaux  du  Jourdain,  il  s'enfonce  dans  1 
tude,  il  suit  avec  tant  de  promptiti 
doux  mouvement  qui  l'y  porte,  que, 
sair:t  Marc,  il  e>l  poussé,"  enlevé,  ravi  c 
désert  f  ar  lEsprit  saint  :  Slatim  spiriiui 
Ut  eiim  in  desertum.  (Marc,  i,  12.)  II  y  dei 
quarante  jours  et  quarante  nuits,  sans  pi 
aucune  autre  nourriture  que  celle  qu  u1 
à  faire  la  volonté  de  son  Père.  S'il  en  sort 
uniquement  pour  accomplir  l'œuvre  du 
de^  hommes  ;  s'i  l  se  choisit  des  disciples 
dans  des  lieux  écartés  et  solitaires  qu 
apj)elle ,  il  s'y  retire  de  temps  en  temp 
eux  pour  j  rior,  pour  les  instruire  et  po 
former  aux  fonctions  apostoliques  auxq 
il  les  destine;  c'est  là  qu'il  opère  en 
présence  la  phiparl  de  ses  prodiges, 
los  rend  témoins  de  sa  gloire  et  quelle! 
sole  par  ta  triomphante  résurrection, 
il  les  disposer  à  recevoir  la  plénitu 
l'Esprit  saint,  il  leur  ordonne  de  se  n 
mer  dans  la  retraite  du  cénacle  après  si 
cension  :  Et  cum  introissent  in  cœnacui 
hi  omnes  erant  persévérantes  unanimité 
repleli  sunt  omnes  Spiritu  sancto.  {Act. 
A  des  traits  si  manpiés  reconnaissons, 
la  retraité,  la  source  féconde  où  les  hoi 
apostoliques  puisent  l'esprit  etlesverti 
leur  état.  Aussi  les  premiers  ministr 
l'Evangile  regardèrent  toujours  la  soJ 
comme  la  nourrice  du  sacerdoce,  et  c( 
l'ûniedesfonctions  saintes.  C'eslellequij 
rajiôtre  des  nations  dans  les  déserts  de  1 
bie;  c'est  là  qu'il  acquit  cette  science 
divine  qui  le  rendit  Toraclede  toutesles 
ses  et  la  lumière  du  monde  entier.  Ce 
qu'Use  remplit  de  ce  zèle  ardei.t  qui  en 
apôtre  tout  de  feu,  un  vaee  d'électjondc 
a  })orter  le  nom  du  Sauveur  et  son  Eva 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre;  une 
tude  de  trois  ans  suî)pléant  en  lui  la  re' 
suivie  où  avaient  été  formés  les  autresap 
sous  la  direction  et  dans  la  compagnie  i 
du  Sauveur.  Instruit  de  ces  maximes  el 
ché  de  ces  grands  exemples  un  saint, 
goire  de  Nazianze,  se  dispose  par  la  re 
aux  fonctions  apostoliques.  Appelé  de 
au  ministère  de  la  divine  parole,  il 
menco  par  dire  qu'il  sort  du  désert  ce 
un  autre  Jean-Baptiste,  pour  prêcher  1 
nitence  et  enseigner  la  voie  du  salut, 
lisons  de  saint  Ambroise,  que  de  tem| 
temps  il  se  retirait  dans  un  monastère 
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il  bâtir  dans  les  environs  de  Milan, 
raquera  Dieu  seul.  Saint  Eusèbe  fai- 
oème  chose  à  Verccil  ;  saint  Basile,  h 
;  saint  Martin,  à  Tours  ;  saint  Augus- 
lippone  ;  saint  Grégoire  le  Grand  h 
)n  sait  que  saint  Charles  Borromée  et 
*ançois  de  Sales  avaient  pour  prati- 

se  renfermer  en  différents  temps 
inée  dans  des  maisons  de  piété , 
'  faire  des  retraites.  C'est  là  que,  se 
al  k  cette  foule  d'affaires  et  de  sol- 
»  dont  ils  étaient  accablés  pour  le  bien 
*$  peuples  et  les  besoins  de  leurs  dio- 
ils  se  ménageaient  à  eux-mônies  qucl- 
mrs  de  solitude  et  d'un  saint  repos, 
ilesquels  ils  ne  pensaient  qu'h  eux- 
et  àla  grande  affaire  de  leur  salut. 
laque,  selon  le  conseil  du  Sauveur, 
;  la  porte  de  leur  cœur  à  tous  les  ob- 
és,  ils  répandaient  leur  âme  devant 
leur,  qu'ils  lui  parlaient  dans  la  i)rière, 
écoutaient  dans  le  silence  des  créatu- 
ils  sollicitaient  son  secours  dans  les 

communications  dont  ce  Dieu  de 
signait  les  favoriser.  Aussi,  sorlaient- 
»s  divins  entreliens  remplis  d'une  lu- 
)1  d'une  sagesse  toute  divine,  pleins 
sprit  sacerdotal,  de  ce  feu  apostolique, 

fendirent  si  propres  à  travailler  à 
ersion  des  pécheurs  cl  au  salut  des 

>aints  prêtres  du  second  ordre  n'ont 
Qlré  moins  de  Qdélité  à  ces  pieux  excr- 
ti  moins  de  zèle  jpour  les  faire  prati- 
IX  autres.  Fatigue  de  prédications  et 
reverses,  saint  Dominique  ne  trouve 
s  que  dans  la  solitude;  il  puise  de 
es  forces  pour  fournir  à  de  nouveaux 
j  pour  la  gloire  et  pour  le  bien  de  son 
Le  séraphîque  saint  François  avait 
1  montagne  d'Alverne  pour  le  lieu  de 
ailes  ;  il  y  passait  quarante  jours  pour 
ire  à  mieux  parler  aux  homnies  des 
divines.  Tantôt  ajiôtre  et  tantôt  soli- 
iprès  avoir  rempli  les  rochers  de  ses 
îments,  il  faisait  retentir  les  places  pu- 
du  bruit  de  la  divine  parole.  Après 
rosé  de  ses  larmes  la  terre  de  son  dé- 
m  sortait  embrasé  du  feu  de  la  divine 
qu'il  portait  dans  tous  les  cœurs.  De 
ge  constant  et  invariable  de  toutes  les 
naiités régulières  du  monde  chrétien, 
s  fondateurs  des  ordres  religieux  ont 
r  maximes  de  prescrire  à  leurs  en- 
I  certain  temps  de  recueillement  plus 
îhaque  année,  pour  se  renouveler 
esprit  de  leur  sainte  profession  ;  ils  en 
un  point  essentiel  de  leurs  coiislitu- 
de  leurs  règles.  Nulle  de  ces  saintes 
luies  qui  n'ait  jugé  démettre  les  exer- 
ttriluels  d'une  retraite  annuelle  à  la 
leurs  plus  essentielles  observances. 
es  innocentes,  et  par  état  retirées  du 
ne  s'en  trouvent  point  encore  assez 
es;  jusque  dans  la  solitude  elles  se 
tt  une  solitude  plus  profonde,  pour 
•  à  loisir  les  vérités  éternelles,  et 
enflammer  de  plus  en  plus  du  désir 
irfection  de  leur  état. 


Or,  si  ces  prôtres  si  saints,  en  qui  résidait 
une  si  grande  plénitude  de  l'esprit  de  Dieu, 
craignaient  que  leur  piété  ne  souffrit  quel- 
que altération  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions; si  des  religieux  séquestrés  du  monde, 
et  qui  vivent  sur  la  terre  comme  des  anges 
croient  avoir  besoin  de  retraite  dans  la  re- 
traite même,  pour  se  mettre  parla  en  étal  de 
fournir  la  sainte  carrière  où  ils  sont  entrés, 
que  ne  devons-nous  pas  faire  en  ce  genre, 
nous  qui,  nous  trouvant  si  éloignés  de  leurs 
mérites  et  de  leurs  vertuis,  travaillons  à  l'œu- 
vre de  Dieu  avec  tant  de  lâcheté  ? 

Combien  n'avons-nous  pas  plus  besoin 
qu'eux  (ie  quelques  jours  d'une  sainte  soli- 
tude pour  renouveler  dans  la  ferveur,  jour 
reprendre  l'esprit  du  sacerdoce,  et  nous  met- 
tre en  état  d'en  exercer  saintement  les  fonc- 
tions I  Mais,  pour  assurer  è  la  retraite  ces  pré- 
cieux avantages,  il  ne  faut  rien  négliger  des 
pratiques  que  les  saints  ont  pris  soin  de  nous 
marquer  pour  le  bien  faii'e. 

III.  La  retraite  est  sans  contredit  un  des 
moyens  les  plus  excellents  que  le  Sei^^neur 
ait  clans  les  trésors  de  sa  miséricorde,  pour 
procurer  le  salut  des  hommes;  moyen  de  sa- 
lut en  quelque  sorte  qui  renferme  tous  les 
autres.  Nous  y  trouvons  abondamment  tout 
ce  qui  est  le  plus  nécessaire  pour  nous  puri- 
fier et  nous  sanctifier.  Nous  nous  y  purifions 
par  une  revue  plus  exacte  de  notre  conscience, 
par  un  repentir  plus  amer  de  nos  fautes, 
par  des  nrotostations  plus  sincères  d'une  fi- 
délité désormais  inviolable.  Nous  y  trouvons 
de  quoi  nous  sanctifier  dansles  grâces  plus 
abondantes  que  Dieu  y  répand,  dans  les  priè- 
res plus  ferventes  qu'on  y  fait,  dans  les  icé- 
ditations  jilus  sérieuses  dont  on  y  est  pres- 
que continuellement  occupé,  et  enfin  dans  la 
participation  des  sacrements  qu'on  y  reçoit 
ordinairement  avec  i)lus  de  fruit,  parce  qu'on 
les  reçoit  avec  plus  de  dispositions.  Quel 
temps,  quel  lieu  plus  favorable,  soit  pour  ré- 
former ce  qu'il  y  aurait  de  défectueux  dans 
notre  conduite,  soit  pour  nous  faire  avan- 
cer dans  les  voies  de  la  perfection  ?  C'est  dans 
la  solitude  que  le  Seigneur  conduitune  âme 
guand  il  veut  lui  parlerau  cœur  :  Ducam  eam 
in  solUudinem  et  loquar  ad  cor  ejus  {Osée  n,  14); 
c'est  aussi  dans  cet  heureux  séjour  que  nous 
sommes  plus  disposés  à  entendre  sa  voix,  et  à 
suivre  en  tout  ses  volontés  saintes.  De  tout  cela 
concluons  que  la  grâce  de  la  retraite  est  une 
grâce  particulière,  une  grâce  privilégiée  et 
plus  grande  que  ne  le  sont  toutes  celles  quo 
Dieu  a  coutume  d'accorder  aux  hommes  dans 
le  cours  ordinaire  de  la  vie  ;  mais  en  môme 
temps,  concluons  l'obligation  plus  étroite  où 
nous  sommes  de  bien  correspondre  à  cette 
grâce.  Les  plus  précieuses  faveurs  de  Dieu 
sont  celles  qui  exigent  plus  de  fidélité  de 
notre  part.  Faire  la  retraite,  et  la  mal  faire, 
c'est  abuser  d'un  des  pi  us  grands  bienfaits  de 
Dieu;  c'est  mépriser  sa  voix,  qui  se  fait  en- 
tendre h  l'âme  solitaire  d'une  manière  tou- 
jours plus  intelligible  et  plus  forte  ;  disons-le, 
c'est,  pour  un  ecclésiastique  oui  la  foule  aux 
pieds,  exposer  son  salut  aux  plus  grands  dan- 
gers :  pour  lui  la  grâce  de  la  retraite.  Il  faut 
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toojmirs ,  nnème  dans  ces  diocèses ,  qui  ne 
peoTent  pas  y  assister,  pour  une  raison  ou 
ponrune  autre.  Or,  comme  la  retraite  est 
un  des  premiers  besoins  du  bon  prêtre  et 
une  nécessité  pour  celui  qui  s  est  relâché 
dans  ses  deyoirs ,  il  suit  que  ceux  qui  n*ont 
pu  suivre  la  retraite  générale  sont  obligés 
de  faire  des  retraites  particulières ,  soit  dans 
une  maison  religieuse ,  soit  au  séminaire 
diocésain ,  soit  chez  eux.  Mais ,  n*ayant  pas 
d'exercices  publics  dans  ces  retraites,  on  est 
obligé  de  les  suppléer  et  de  remplacer  la 
prédication,  les  conférences ,  les  avis ,  etc. , 
par  des  lectures.  Voilà  pourquoi  les  bons 
livres  sur  les  devoirs  ecclésiastiques  sont  si 
recherchés  et  si  multipliés.  Puissions-nous, 
en  cueillant  les  plus  riches  fleurs  de  ce  vaste 
champ  pour  en  faire  un  tout  aussi  complet 
qu*il  nous  a  été  possible ,  avoir  fait  uiiO  «u- 
'vre  utile  à  nos  confrères. 

3*  Retraites  pour  les  fidèles.  —  Il  existe 
à  Lyon  et  dans  divers  diocèses  de  la  Bre- 
tagne, des  maisons  de  retraite  où  les  fidèles, 
pour  un  modique  salaire,  peuvent  aller  faire 
une  retraite  de  huit  jours.  Ils  y  sont  nour- 
ris et  logés,  et  suivent  des  exercices  établis 
exprès  ;  ils  y  sont  nourris  du  pain ,  de  la 
parole  et  des  sacrements ,  et  en  sortent  plus 
forts  pour  remplir  leurs  devoirs. 

Il  arrive  souveùt  encore  que  des  ecclé- 
siastiques sont  chargés  de  donner  des  re- 
traites dans  des  communautés,  dans  des 
séminaires.,  des  collèges,  etc.  Mais  toutes 
ces  retraites  et  missions ,  dont  les  exercices 
sont  ordinairement  calqués  sur  les  retraites 
ecclésiastiques  générales ,  qu*on  accommode 
aux  temps ,  aux  lieux  et  à  la  commodité  des 
personnes ,  ne  sont  pas  de  notre  ressort. 

DES  EXERCICES  DE  LA  RETRAITE  ECCLÉSIAS- 
TIQUE. —  L'heure  et  la  durée  de  toutes  les 
actions  communes  étant  fixées  par  le  règle- 
ment de  la  retraite ,  tout  devient  exercice 
de  la  retraite.  Ces  exercices  sont  donc  le 
lever,  la  prière  vocale,  Toraison,  lassis- 
tance  à  la  messe  ;  le  déjeûner,  l'instruction  , 
les  avis,  la  lecture  spirituelle,  Texamen par- 
ticulier ;  les  confessions ,  la  conférence  ,  les 
avis ,  |un  nouveau  silence  ou  lecture  spiri- 
tuelle ;  le  dîner ,  la  récréation  ,  la  prière  du 
soir,  la  lecture  du  sujet  de  Toraison  du  len- 
demain, et  le  coucher.  Mais,  comme  ces  exer- 
cices de  la  retraite  générale  sont  réglés  par 
révoque ,  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occu- 
per autrement  que  pour  dire  que  chacun 
doit  se  faire  un  devoir  de  suivre  ponctuel- 
lement le  règlement  de  Ja  retraite. 

EXERCICES    DE    LA   RETRAITE    PARTIGCLIÈRE. 

—  La  retraite  particulière  n'ayant  pas  de  su- 
périeur qui  en  règle  le^  exercices ,  qui  y 
donne  des  avis,  des  décisions,  et  y  promulgue 
des  ordonnances ,  ni  de  prédicateur  qui  an- 
nonce la  parole,  et  les  instructions  orales  de- 
vant y  être  remplacées  par  des  lectures, 
cette  retraite  doit  être  réglée  dans  un  livre 
sur  les  devoirs  du  sacerdoce,  puisque  ce 
livre  remplace  alors  les  supérieurs  et  les 
prédicateurs. 

Nous  devons  faire  ici  une  remarque  :  c'est 
qu'o»'dinairement,danslesretraitev  générales. 


on  donne  trop  d'importance  à  la  confe 
et  point  assez  à  la  réforme  des  abus  e 
tout  à  l'instruction  sur  les  deyoirs  ecd 
tiques  ;  on  dirige  tous  les  efforts  d'iu 
traite  à  obtenir  de  bonnes  confessic» 
l'on  ne  pense  presque  pas  que  plusieui 
ont  besoin  que  parce  qu'ils  ignorent 
devoirs,  ignorance  qui  rend  trop  so 
leurs  confessions  illusoires  et  leurs  rel 
inutiles.  Nous  pensons  que  l'instructic 
devoirs  devrait  être  mise  en  premièrç  I 
et  qu'il  vaudrait  beaucoup  mieux  né 
ce  qui  a  rapport  à  la  confession  :  1*  * 
que,  si  un  prêtre  est  instruit  de  ses  de 
ou  il  y  sera  fidèle ,  ou  il  sera  tout  à  1 
scélérat,  ce  qui  n'est  pas  supposable 
parce  qu'au  contraire ,  la  meilleure  « 
sion  ne  peut  point  vuus  assurer  un  m 
conduite  pieuse ,  édifiante,  sage  etpru 
dans  un  prêtre  qui  ignore  ses  devoir 
parce  que  tous  ont  t)esoin  de  reyci: 
quemment  les  règles  de  leurs  multiplia 
voirs ,  à  cause  de  Toubli  où  l'on  tombi 
vite  quand  on  est  continuellement  o 
des  devoirs  de  la  vie  active  qui  rende! 
tude  comme  impossible ,  tandis  que  toi 
prêtres  étant  dans  l'usage  de  se  coa 
rcéquemment,  il  en  est  nécessairemen 
qui  aient  besoin  de  faire  des  confes 
générales.  Fondé  sur  ces  raisons, 
osons  affirmer  qu'une  retraite  où  un  ] 
ne  fera  pas  une  revue  sérieuse ,  une 
motivée  et  approfondie  des  devoirs  du  ^ 
doce  et  de  son  état,  est  une  retraite 
soire. 

Lever  et  coucher.  —  Réglez-en  les  b 
selon  l'exigence  des  lieux ,  de  votre 
et  de  la  saison,  mais  de  manière  à 
toujours  commodément  du  temps  pou 
exercices.  Voyez  d'ailleurs  ,  ci-après 
règlement  de  vie  pour  un  prêtre. 

Prière  vocale  et  oraison.  —  11  faut  les 
immédiatement  après  le  lever  et  à  l'ég 
autant  que  [possible.  Donnez-y  un  peu 
do  temps  qu  à  l'ordinaire ,  un  quart  d'I 
à  la  prière  vocale  et  trois  quarts  dTie 
Toraison.  Vous  trouverez  des  sujets  d' 
son  dans  Texcellent  Livre  de  la  vie  i 
tuelle ,  publié  pour  les  prêtres  parla  B\ 
thèque  ecclésiastique.  Vous  trouverez  ei 
dahondants  sujets  dans  le  SacerdoU 
meditationum  silva ,  vrai  manuel  de  l 
tation  pour  les  prêtres. 

Assistance  à  la  messe.  —  Si  l'on  ne  1 
pas,  il  faut  l'entendre,  et ,  autant  que  p 
ble ,  a})rès  Toraison. 

Silence.  —  11  est  important  de  donnei 
viron  une  demi-heure  le  matin,  et  autii 
soir ,  à  une  retraite  absolue ,  à  une  se 
tion  complète  de  tout  ce  qui  vit  et  a( 
un  silence  absolu ,  })Our  recevoir  les  1 
rations  spontanées  qui  sont  ordinaire 
les  plus  sûres  et  les  plus  durables.  '. 
croyons  à  l'action  surnaturelle  du  S 
EspVjt ,  de  la  grAce ,  des  bcws  anges ,  e 

Déjeûner.  —  11  doit  être  court  et  8 
cieux. 

Récitation  des  petites  heures.  —  H  con 
de  réciter  Tofiice  en  commun  et  h  Té] 
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8Î  l'on  est  plusieurs ,  pour  réJUication  pu- 
blique, etc. 

LerJureit   mr  Us   devair»    ecMsiasiiqùes, 

—  Nous  en  iniliquerons  Tordre  ci^près  pour 
rliaque  jour. 

Examen  puriiculift,  —  On  poul  se  servir 
de  ïroMSOn  nu  «lu  miroir  du  vienjf',  on  siia- 
plemenl  tie  reianien  <|ïiV>n  trouvera  ci-ajjrès, 
el  qui  est  extrait  «Ju  dernier  ouvrage  que 
nous  iivons  nomitié. 

Dlntr,  —  Si  Ton  est  [(lusi(?urs  ,  on  dîne  on 
comtnun,  el,  autant  qui»  jKKssihle ,  on  entoud 
une  lecture  sur  les  dL^voirs  ccelésiastïques 
f)êndant  le  dîner. 

Récréation,  —  Il  faut  la  prendre  environ 
d*une  heure,  ne  la  jioiïil  faire  liruyanle  et 
ne  point  sV  occuper  d'allairos,  —  Visite  au 
saint  sacrement. 

RMt&tion  des  vêpres  el  complirs,  —  Lec- 
ture de  rKvangilu  ou  des  *>pltres  canon  1- 
ques.  —  Nouveau  silence.  Vnvez  plus  Ijaul, 

—  Nouvelle  l*M:iure  sur  les  devoirs  ecclésias- 
tiques. Il  faut  ilunnerh  ces  lectures  tout  le 
temps  qui  n'e>t  pas  rigournuseuïent  néces- 
faire  aui  autres  exercices  ;  la  faire  sérieuse 
et  en  matière  d*étudo-  

Itécitiition  de  ma(in€s  et  iaudrs,  —  Priires 
de  dévotion,  —  Cfiacun  a  sa  couleur  do  piëlé 
et  stt  dévotion  favorite  qu'il  doit  nourrir, 
car  cela  tient  a  rordre  providenlieL  —  Sou- 

(wr.  Comme  le  dîner,  —  Nouvelle  rérréalion* 
l  faut  la  faire  moins  longue  et  moins  dis- 
trayante. 

Lee  tare  spiritueUe,  —  11  faut ,  si  Ton  est 
plusieurs,  la  fdire  en  cnniunuL  Servez-vous 
de  Hodriguez  ou  de  Saint-Jnre,  ou  de  tel 
autrd  auteur  estimé  et  digne  d'estime. 

Chapelet,  —  Prirre  Totale  et  te  dure  du  sujet 
d*ùruison  pour  te  tende  ma  in,  —  Coucher,  Jvii 
silence  conmie  le  lover.  Voilh  quels  sont 
les  exercices  ordinaires  des  retrades  ecclé- 
siastiques ,  que  chacun  doit  régler  selon 
ropportunilé  et  ses  besoins;  mais,  encore 
une  fois,  en  y  donnant  toujours  la  meilleure 
part  à  l'élude  des  devoirs  ecclésiastiques 
et  à  eeni  de  son  état, 

BftVÉLATlON.  ^ilevéîaiion,  dans  le  sens 
mystique  et  restreint  où  nous  le  prenons  ici, 
est  une  lumière  surnaturelle  que  Dieu  com- 
munique à  une  personne  dont  il  veut  ve 
servir  pour  lui  découvrir  quelque  chose  iU' 
niché,  soit  pour  son  bien  personnel,  soit  pour 
le  bien  des  autres. 

1^  révélation  par  excellence  est  celle  qui 
résulte  de  toutes  les  communications  surna- 
turelles renfermées  dans  TAncien  et  le  Nou- 
veau Testament,  et  qui  est  la  base  de  la  re- 
ligion chrétienne.  Chacune  de  ces  révéla- 
lions  particulïères  fados  aux  patriarclies  ou 
aux  jH'ophètcs ,  etc.,  sont  dirs  révélations 
canoniques.  Mais  ici  il  ne  s'agit  que  de  révé- 
lations |)rivées:  el  on  en  peut  distinguer  de 
trois  sortes  :  Les  divines  ou  réfestes,  les 
démoniaffurs^  et  les  natnrefles.  Une  révéla- 
tion peut  avoir  [)our  objet  la  manifestation 
d*une  cho^e  passée,  ou  d*une  chose  pré- 
senie  mais  ahi^ente,  ou  d'une  chose  future. 

Il  y  a  toujours  eu  de  temjjs  en  temps  des 
révéialions  privées  et  divines  faites  h  quel- 


ques personnes  dans  l'Eglise,  et  par  consé- 
querd  on  en  jieul  inférer  qu'il  y  en  a  encore 
et  qu'il  y  en  aura  toujours.  Cela  se  prouve 
d  abord  par  FEcrilure  sainte,  qui  ivifïporte  les 
révélations  iirivéos  qui  se  fai^aionl  dés  les 
moments  de  l'Eglise  naissante.  Ainsi  Tat- 
leste  saint  Paul  ilans  sa  preniicre  Ep(tre  aux 
Cor,,  XIV,  oij,  selon  l'observation  d'Estius,  * 
il  jmrle  du  dorr  de  prophétie ,  qui  ne  consis- 
tait pas  seulement  dans  la  prédiction  des 
choses  futures,  mais  aussi  dans  une  certaine 
inspiration  qui  rendait  iniellifçiblc  des  cho- 
ses occultes  ,  par  exemple  Texposition  de 
certains  passages  de  la  sainte  Ecriture, 
inex)di(  ailles  sans  le  don  de  prophétie,  ou 
réclaircissement  de  quelques  pariies  des 
pn.[djètes  eux-mêmes,  ou  bien  la  solution 
de  toute  autre diificullé,insolubleiiux  seules 
forres  de  Ja  raison,  et  qui  iittéreysail  la  doc- 
trine ou  la  piété  el  la  bonne  édilication  des 
fidèles. 

Nous  lisons  dans  les  Actes  des  apôtres  (xni, 
1):  il  y  avait  dans  f  église  d'Antioche  déi 
prophètes  et  des  docteurs^  parmi  lesquels 
Barnabas  et  Simon,  U  y  avait  aussi  les  tilles 
de  ï*hiUmi}Jcs  Vierges prophétesses,  comme 
les  appelle  saint  Luc  (Act,  vin). 

Saint  Paul,  dans  son  Epitre  a\hT  Thessah- 
nieiens,  jiarle  aussi  de  ce  mode  de  prophé* 
tie,  lorsqu'il  dit  :  ^Ve  méprisez  pas  les  pro- 
phéties. Dans  5a  |jrenuère  Epitre  aur  Cor- 
rinthicns  il  dit  de  ces  j+rophèies  qu*ils  iiar* 
laiont  fHJur  rédiïlcation ,  rexhorlalion  e» 
la  consolation  des  tidèles,  et  ne  fait  aucune 
ntontion  ries  clioses  futures. 

Ce  que  nous  établissons  ici  peut  se  confir- 
mer jîar  rensejgnemoni  du  concile  de  Trente, 
pour  les  siècles  plus  ra|»|)rochés  de  nous. 
Dans  sa  session  vi%  c.  12,  il  dit  qnon  ne  peut 
savoir  ceux  que  Dieu  a  choisis  s*  ce  nest  pat 
une  révélation  spéciale:  H  au  chapitre  IG, 
que  nul  ne  peut  savoir  d'une  certitude  infail- 
lilile  s'il  [persévérera,  à  moinn  qu'il  ne  lait 
appris  par  une  révélation  particulière.  Le 
saint  concile  suppose  donc  qi^'il  |*eulyavoir 
révélation  du  mystère  do  la  prédestination 
et  de  la  persévérance^  et  à  plus  forte  raison 
louchant  d'autres  vérités  de  moindre  impor- 
tan»  e.  C'esl  ainsi  que  le  Pape  Célase  (c,  5. 
Rf'm,  Eccles.^  d,  15)  fiense  nu*on  ne  doit  pas 
méfîriser  les  imuvelles  révélations,  mais  les 
éprouver  ;  le  Pape  Pie  P'  sVst  appuyé  sur  la  ré- 
vélation d'un  (iilèU*  pour  s  altai  hcV  au  senti- 
ment que  lo  Ptlque  devait  être  célébrée  le 
dimanche,  (c.  Nosse  vos,  21  de  cons.,  d.  3,)  Le 
P.  (iravina  parcourt  tous  les  sièeles  de  TE- 
glîse  et  [jrouve  invinciblement  |>ar  une  mul- 
titude de  faits  que  des  révélations  et  <les 
prophéties  out  toujours  eu  lieu.  Eiilni  nous 
possédons  les  révélations  delabienbeureuse 
Hildegonde,  de  b  btenheureusc  Ladgardeet 
Angèlu,  fdle  du  roi  de  Bohème;  de  sainte 
Certrude,  de  sainte  Brigitte  et  de  sainte 
Thérèse,  sur  lesquelles  on  peut  consulter 
Uturea  (p.  i.  Devis,  Granat,,  dec,  ull.,  Ds 
révélai.,  n,  5,)  et  Théophile  Haynaud,  passim. 
Les  Pères  nmis  viendront  en  aide  pojur 
prouver  la  mémo  doctrine.  Saint  Justin  {In 
Tnjph.)  dit  des  tidèles  de  son  temps  :  «  Cha- 
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que  fidèle  reçoit  des  dons  célestes  selon  son 
mérite*  et  devient  illuminé  par  le  nom  de 
Jésos-Christ.  Celui-ci  reçoit  le  don  d'intel- 
ligence, celui-là  le  don  de  la  prescience, 
c'est-à-dire  de  la  révélation  et  de  la  prophé- 
tie. »  Saint  Gréjgoire  a  écrit  quatre  livres  de 
Dialogues^  qui  sont  remplis  de  visions 
merveilleuses,  de  révélations  et  de  prophé- 
ties. Saint  Thomas  expliquant  ce  texte  de 
saint  Jean  (iv,  li)  :  Je  vous  ai  appelés  mes 
amis^  parce  que  je  vous  ai  fait  connaître  tou- 
tes les  choses  que  fai  apprises  de  mon  PêrCj 
dit  :  «  On  donne  une  véritable  marque  de 
Tamitié  considérée  en  soi ,  car  un  vrai  ami 
Yersedansle  cœur  de  son  ami  tous  les  se- 
crets de  son  propre  cœur.  »  D'où  Louis  de 
Blois  {Monit.  spirit.)  conclut  très-bien  :  «  11 
faut  prévenir  le  lecteur  de  ne  point  suivre 
l'opinion  perverse  de  certains  hommes  qui 
prétendent  que  toutes  les  révélations  et  les 
visions  divines  ne  sont  que  songes  ;  car  en  cela 
ils  se  montrent  peu  humbles  et  peu  siûrituels. 
Il  ne  faut  pas  tenir  peu  de  cas  des  révélations, 
puisqu'elles  sont  un  ornement  merveilleux 
de  rËglise  de  Dieu.  »  La  raison  d'ailleurs  ne 
peut  rien  opposer  de  raisonnable  contre  les 
révélations  considérées  en  soi.  Cet  ordre  de 
choses  est  hors  de  sa  portée,  elle  n'y  atteint i 
nullement.  Il  doit  lui  suffire  d'une  part  qu*il' 
n'implique  aucune  absurdité ,  qu'eue  puisse 
concevoir,  comme  elle  conçoit  en  effet,  que 
la  puissance  de  Dieu  peut  mettre  une  Ame 
spirituelle  en  rapport  avec  des  choses  qu'elle 
ne  saisit  pas  naturellement ,  avec  des  vérités 
que  l'intelligence  connaît  naturellement  dans 
son  objet ,  mais  non  dans  ses  moyens  ;  que 
de  plu&  elle  conçoive  des  motiïs  raison- 
nables pour  que  Dieu  agisse  quelquefois 
ainsi,  comme,  par  exemple,  l'utilité  et  Vétlili- 
cation  générale  :  il  suffit,  dis-jc  ,  que  la  rai- 
son conçoive  ces  choses  pour  quelle  reste 
Eleinement  satisfaite  en  présence  des  réve- 
illons. 

Les  centurialcurs  de  Magdebourg  et  Mé- 
lanchthon,  ei^tre  autres,  ces  grands  ennemis 
des  révélations  privées  consijlérées  en  de- 
hors des  révélations  canoniques ,  ont  relégué 
toutes  ces  communications  surnaturelles 
f)armi  les  superstitions  et  les  fables  ;  mais 
Gravina  (m  Lap.  Lyd.)  démontre  que  <  'est 
en  vain  que  d'autres  hérétiques  antérieurs 
ont  tenté  de  propager  cette  erreur.  H  avoue , 
il  est  vrai,  que  plusieurs  imposteurs  ont 
voulu  feindre  des  révélations,  mais  en  même 
temps  il  prouve  qu'un  grand  nombre  de  ré- 
vélations véritables  sont  consignées  dans 
l'histoire  de  l'Eglise ,  comme  subissant  avec 
triomphe  les  regards  les  plus  rigoureux  d'une 
sévère  critique  ;  que  ce  don  des  révélations 
a  de  plus  toujours  perséTéré  dans  l'Eglise. 

Les  révélations  privées  et  divines  peuvent 
être  un  objet  de  foi.  Celui  à  qui  ces  révéla- 
tions sont  faites,  dès  qu'il  a  employé  les 
iiioyens  de  prudence  pour  s'assurer  qu'il 
n'est  point  dans  l'illusion,  doit  fermement 
croire  à  ce  qui  lui  est  révélé.  Cependant 
Arauxo  pense  qu'il  ne  peut  ni  ne  doit  croire 
ces  choses  à  l'égal  d'un  article  de  foi ,  c'est- 
à-dire  comme  étant  de  foi  catholique.  Le 


fondement  de  cette  croyance  aux  prophéties, 
aux  discernements  des  esprits,  n'est  point 
dans  l'objet  formel  de  la  roi ,  mais  consiste 
dans  une  lumière  (Nirticulière  qui  est  un 
fait  privé  et  particulier.  Cependant  le  cardi- 
nal Gotti  pense  {Theol.j  I.  x,  q.  1)  qu'on  doit 
croire  aux  révélations  d'une  foi  tbéologique, 
soit  que  la  révélation  concerne  un  bien  pu- 
blic, soit  qu'elle  concerne  un  bien  particuher. 

Si  une  révélation  avait  pour  objet  de  con- 
seiller une  action  qui  serait  contre  une  loi 
]>ositive,  il  faudrait  encore  exiger  une  pru- 
denre  plus  grande  qu'à  l'ordinaire,  avant  de 
se  décider  à  suivre  cet  avis,  11  faudrait  con- 
sulter et  méditer  longtemps  et  sur  la  certi- 
tude de  la  révélation  divine ,  et  sur  la  ma- 
nière de  l'exécuter.  Nous  voyons  dans  le 
troisième  livre  des  Rois  [xui]  un  prophète 
de  Dieu  dévoré  |)ar  un  lion,  parce  qu'il  avait 
pris  de  la  nourriture  à  Bétiiel,  ce  qui  lai 
était  défendu  {)ar  une  révélation  certaine.  U 
préféra  suivre  une  révélation  douteuse  d'un 
autre  prophète. 

Doit-on  croire  aux  révélations  gui  sont 
approuvées  par  le  Saint-Siège?  Voici  la  ré- 
ponse de  Scfiram  :  «  On  ne  peut  et  on  ne 
doit  ^>as  croire  d'une  foi  catholique  aux  ré- 
vélations ]irivées,  même  approuvées,  comme 
celles  de  sainte  Brigitte,  de  sainte  Catherine 
de  Sienne.  On  ne  peut  y  ajouter  qu'une  foi  hu- 
maine, selon  la  règle* de  la  prudence;  l'in- 
tention  de  l'autorité  ecclésiastique    étant 
sans  doute  de  donner  ces  choses  eomme 
bonnes ,  pieuses ,  mais  probables.  »  C'est  le 
sentiment  de  Melchior  Canus  [Locis  thtoL)^ 
auquel  on  peut  joindre  le  cardinal  Turrecre- 
mata ,  qui ,  à  l'occasion  de  l'approbation  du 
livre  des  Révélations  de  sainte  Èrigiîte^  a  dit: 
a  Qu'il  n'y  a  rien  trouvé  de  contraire  au 
sentiment  de  l'Ecriture  sainte  et  des  saints 
Pères  ;  (]ue  dès  lors  on  |)Ouvait  les  proposera 
lire  dans  l'Eglise  comme  les  livres  des  doc- 
tours  et  les  Mrs  des  Saints.i^  Il  suit  de  là  qu'on 
l>eut,  sans  blesser  la  foi ,  refuser  son  adhé- 
sion aux  révélations  précitées,  |)ourvuqueoe 
soit  avec  modestie,  raisonnablement  et  sans 
aurun  mépris. 

Parmi  les  révélations  approuvées,  il  ncul 
y  en  avoir  quelques-unes  d'apocrypnc!. 
Ainsi,  sans  compter  les  révélations  qui  sont 
attribuées  à  Paul,  à  Thomas,  à  Etienne, d 
qui  sont  certainement  fausses,  comme  te 
{irouve  Jean  de  Raguse  au  concile  de  Bitei 
on  doit  regarder  comme  apocryphe  la  révéla- 
tion de  sainte  Colette,  qui  attribue  trois 
maris  à  sainte  Anne.  Canisius  combat  cette 
révélation  à  juste  titre.  On  a  aussi  déclaré 
comme  apocryphe  la  révélation  attribuée! 
sainte  Brlgitte*^  par  saint  Michel  et  sainte  Eli- 
sabeth, et  celle  de  sainte  Catherine  tle  Sienne 
touchant  la  conception  de  la  sainte  Vierpi 
dans  le  péché  originel. 

H  |îeul  môme  se  f.iire  qu'une  sainte  pc^ 
sonne,  sous  rim;>ression  d'idées  précon- 
çues et  de  préjugés  involontaires ,  croie  de 
bonne  foi  qu'une  certaine  chose  est  révélée 
divinement,  tandis  qu  elle  ne  l'est  pas.  Ainsi 
le  pense  Hurtado ,  et  il  apporte  pour  exem- 
ple la  prétendue  révélation  de  sainte  Brigitte, 
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ledil  que  Jésus-Christ,  diuissafiagella- 
I  couvert  5.1  nudité  d'un  voile.  Le  R  Laii- 
i  dit  que  les  révélations  peuvent  être 
îs,  quant  à  leur  î^iibstaiiee,  sans  que 
les  détails  qui  se  sont  prodiiils  dans 
sions  soient  pour  cela  assurés.  Ainsi, 
des  révélations  de  différentes  person- 
ûais  certaines,  les  unes  ont  vu  Jésus- 
t,  dans  le  crueirienient,  perré  de 
e  clous»  les  unes  do  trois.  LesdcK'teurs 
mi  que  le  Saint-Ksi>ril, faisant  ses  eoni- 
[cations,  na  noîlenienl  eu  Tintention  de 
tiever  rhistorique  de  certains  événc- 

K 

î  sont  les  révélations  démoniaques?  Ce 
ieii  connaissances  fournies  par  le  dé- 
but, quelquefois  j  sont  de  bonnes 
«n  SOI,  et  qu'il  communique  pour 
Sms-de  mal;  parce  qu'en  révélant  des 
s  bomies,  il  trompe  ceux  qui  ne  sont 
rieur  garde,  et  il  s'insinue  pour  ensuite 
rner  cfun  j>lus  grand  bien,  ou  bien 
Ittirer  au  mal 

lénion  peut  simuler  des  révélations, 
\térieurement,  en  usant  d^une  voix 
de  qu'il  peut  facilement  produire,  soit 
>oit  au  moyeiurun  corps  (pfil  s'adafile 
Stre  vu  et  pour  narler;  soit  Intérieure- 
en  remuant  les  numeurs,  et  les  esprits 
ux,  et  les  nerfi,  au  raoven  desquels 
iuit  dos  fantômes  dans  l*imagination, 
5 idées  exlraordiriairei^,  des  conceptions 
ticrues  de  quelque  objet  inconnu.  Eien 
ètTie  de  croire  que  le  démon  puisse  se 
d*un  corps  naturel  et  réel,  dans  lequel 
ne  une  voix  arlilkielle  comme  il  est 
ravoir  fait  pour  sétiuire  Eve,  noire 
ère  mère.  Ensuite  il  peut  aussi  former 
rps  aérien ,  dans  lequel  il  produit  des 
comme  il  le  lit  on  elïet  en  tentant  No- 
igneur.  Il  peut  souvent  arriver  aussi 
s  révélations  démoniaques  aient  lieu 
i  grand  éliranlement  de  Fimaginaiion, 
lans  les  sens  extérieurs  pendant  la 
(  soit  dans  le  sommeil, 
savons  maintenant  h  prouver  que  les 
lions  démoniaques,  telles  que  nousve- 
eles  exposer,  ont  eu  lieu  en  elfet  et  nar- 
[uent  sont  possibles.  Nous  avons  lu  dans 
i3nde  EpUrvaux  Corinfhiens  :  Saian  »€ 
gure  en  ungc  d^  lumière.  Ainsi,  de 
que  les  bons  anges ,  ou  Dieu  par  leur 
1»  illumine  quelques  bonmies  pour  le 
funsi  les  mauvais  auges  se  transligurent 
}e^  de  lumière  pour  séduire  les  hom- 
ûureas*esl  occtqté  h  retueiïlir  un  ^rand 
e  de  révélations  démotii armes  {Becis. 
t.)^  et  avec  lui  Del  Uio  {Disq.  nmg,, 
î^ ,  Philomorinus.  Parmi  ces  visions 
lU  mettre  celles  que  les  hérétiques, 
ne i eus  soit  modernes,  assurent  leur 
'rivées,  h  moins  qu*on  ne  préfère  les 
pai'mi  leurs  mensonges.  Celles  de 
lie,  de  Monta n  et  de*  sa  propbétesse 
télèbres,  Luther,  Carlostad,  Thomas, 
mÏ  anabaptiste,  se  sont  aussi  vantés 
voir  é|H'OUvé,  Qu*il  y  ait  des  révéla- 

Enous   [pouvons  aussi   le 


(serra.  8^1}  raconte  d'un  certain  moine  qu'il 
était  séduit,  pendant  son  sommeil,  de  diffé- 
rentes communications  du  diable.  11  suc- 
comlM  enfin  à  la  tentation  d'entrer  dans  le 
judaïsme  et  de  rerevoir  la  circoncision. 

Saint  Augustin  (Hv,  xii  De  Gcnts.^  e.  13) 
enseigne  :  (ju^en  ces  matières  la  prudence 
commande  une  sévère  attention  et  une 
grande  réserve...  car  le  démon  dit  souvent 
des  choses  vraies  pour  éloigner  tonte  dé- 
liancCi  et  quand  il  a  obtenu  confiance,  il  sug- 
gère le  mal.  Saint  Thomas,  exidiquant  la 
deuxième  Epi  ire  aux  Corinthiens  ,  dit  :  «  11 
faut  remarquer  que  le  démon  se  transfigure 
quelquefois  visiblement,  comme  autrefois 
à  shmi  Martin  pour  le  tromper,  et  il  en  Ironqjc 
beaucouj*  de  cette  manière.  D'autres  fois  il 
se  transtorme  invisiblement,  et  cela,  quand 
il  fait  paraître  bonnes  les  choses  mauvaises, 
en  '))ervertissant  les  sens  de  Thomme  et  en 
enllammant  la  cupidité.  )»  —  «  Quand  l'ange  de 
ténèbres,  dit  Horpius  fb  m  Tk,  myH,)^  se 
transforme  en  ange  de  lumière  pour  trom- 
per les  insensés,  les  imprévoyants  et  les  or- 
gueiileuï,  oui  sont  vides  de  cliarilé  et  pleins 
de  vanité,  il  réfiand  intérieurement  une  cer- 
taine  lumière  fantastique,  dont  il  enveloppe 
les  malheureux,  et  qui  leur  devient  un 
piège  dont  ils  ne  peuvent  se  débarrasser;  et 
parce  qu'ils  aspirent  ardemment  en  visions 
et  en  nouveautés,  les  images  fantastiques  leur 
présentent  beaucoup  de  choses  nouvelles  et 
merveilleuses.  Et  le  démon,  s'aperçevant  que 
ce  misérable  vaniteux  se  comjylaît  dans  cette 
triste  posture ,  lui  en  fournil  de  plus  en 
plus,  jusnu'è  ce  qull  sente  qu'il  est  complè- 
tement seduil ,  et  que  la  vraie  lumière  n'a 
plus  poyr  lui  d'attrait.  »  Saint  Thomas  ajoute 
môme  à  ces  observations  (2-%  q.  5)  :  «Que 
le  démon,  qui  ne  s*occu[ie  que  de  la  per- 
ditiondeshommes,asoin,dansles  pensées  et 
les  paroles  qujl  fait  entendre  alors,  tle  mê- 
ler bien  des  choses  vraies,  afin  d'accoutumer 
ses  victimes  h  avoir  confiance  en  lui  et  à  le 
croire,  et  ensuite  il  entraîne  aux  choses  qui 
nuisent  au  salut  et  qui  perdent.  >* 

Mais  quelles  sont  les  choses  cachées  que 
le  démon  peut  révéler  ?  Par  lui-même  le  dé- 
nmn  ne  peut  connaître  ni  révéler  les  secrètes 
pensées  des  hommes,  quoiqu'il  puisse  les 
conjecturer  par  le  jeu  de  la  physionomie  et 
par  le  mouvement  du  sang  artériel.  Cepen- 
dant, par  accident,  par  la  considération  du 
temps  et  ûqs  lieux,  il  peut  connaître  et  faire 
connaître  des  choses  occultes  :  ainsi,  le  dé- 
mon peut  retenir  de  mémoire  toutes  les  cho- 
ses passées,  soit  qu'il  les  ait  vues  arriver, 
soît  qu'il  en  déduise  l'existence  d'autres  faits. 
Il  peut  aussi  savoir  des  faits  présents,  mais 
obscurs,  pourvu  qu'ils  soient  acluelïemenl 
accomplis  et  visibles,  par  exemple,  des  vols 
secrets,  qui  échai)pent  h  la  connaissance  des 
hommes.  Il  peut  aussi  annoricer  prompt e- 
ment  et  avant  les  hommes,  avec  leurs  moyens 
ordinaires,  les  choses  qui  se  passent  dans 
des  régions  éloignées. 

t^u>st-cequeTa  révébli«mnalurelle?  C'est 
la  troisième  espèce  de  révélation  ;  elle  a  sa  rai- 
'^on  d'être  dans  les  causes  puremewt  natu- 
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r.-ji?«:  ;i5.'  ttr:-.«.i.  1.1.::*  y-.i»^  ir-r.:iif4  -fur- 
^lu-  ol:  ■■fi:^:--r  '■:•..>.*  :: 

!*!.•>;.-  •■'•■,  :J.I--:  -t-t   ■ji.I^Z.-:^ 

Ce;-^r*l*ri":  !  ;•"  i  ;i.^  ri****  **  c-s^.--  r..  l.|:i  c- 

AuifasiLa.  :.i.:.?  .(*i ::•*;'•■*  fit  i:  i.  i.^-.inr. 
peniant  k  î*:ù1-1.»^11  *î:  lu  tx  l.i:;:.!  ii^'-.*- 
mené  cm  :.Tf?.iZ4  ■:•*  «I.  '»^r:c.  i-icr" ..  l'm.-: 
pu  ftkr  Iiii-c:^^;^*^  njt:  --it  ^r  Li  ?«:  ■!  i: ■  •■  c . 

II  pi^nt  ^  ii-r*^  ii-?":  n^  Z"^'*-*tl  iz  ?•*" fi»* 
de*  e&ia'î*î*'MiCi«*i^s  :.nî\.i  '-—-i,  m:-^ï  riit 

ou  >ie5  ''Qù-Sr?  vTîi'*'?  i:.!r  JiiJ.sîri:  vi-*  siCTi^s 

cité,  el  il  n'-r-it  p**  >;irj.f'*::.ïr.-'  -ri-^  .iil'tiL- 
tantJefau.sse'.ê^  «ri^t^  'J»i:L ■"..■■:{:-.  .I't^  \v  .^tj 
quelque  T^r'tê.  >>:?  :.*:.^i:z^  n  .  ■  .•^.*'' j 
ce  clia^ntre  t«>-j>  I.f5  jhter.'.-CL'er:--  -t  _-.i;:"»r- 
tîsme  anioial  *\ii  oas  si.  ▼  T-r  :  r  i*.  ;  î"t'-«::  :.  ê 
ro;nni»>a  pui^Li-iH'?  «ie  no-.:':  '■^-.  •*•  >.'i'^  z»f 
trauchoRs  r.uîî»r3jça:  :*  ■ri-r?::  a  :>  ^i^  :l: 
si  oa  doit  dt:ric-uer  a  ;\  [.-Kr^-LZ-^^  LJj^r.-r%_- 
sées  les  v:>i.>n>  d'JL5t.3:iv  ..•:  .tS  T^t-* -\^'.::as' 
de  tho>»?<  ca;h«tfe5  «iont  «r-a  Irur  î.»  :  i-:  t^-t  jj. 
Xous  sommes  p.»rtè  à  urivre  Lr  ';».  2;M:rt*. 
du  moius  la  questLoa  noii5  seiiire  r.*^  -  ;><  re- 

r^ser  sur  des  fait>  a>?ez  bien  '.'Jri^.teri-ies  e»: 
labri  de  toute  sêlu  tioa.  C^  »eE:  i»?.:.  i':- 
vant  tous  les  t^ui«>^^i:vViO>  îui  s*:»  se:  [r- 
duits,  il  est  Jirlicîle  «Le  ri-e  [.js  ^iii^rri  ;.i 
présenfeirua  tlui.ie  '|iielo>rL'^'>:/ï  i.  ;  r' .ir^,: 
dos  ctFols  qui  sortn::Lt  vi','^  «.«::■' 1-' s  !.s  !..s 
phvsiquo<  ioiuuion;  et  |.vu:*  rj.M  ;r  i?  :*i  : 
A  II  quoNtu>u  qiu*  n«.»u^  i.\tîi  v:<.  :•  H.-i  •:^-.«:-- 
«jiirron^  \\\w  \c>  \H^v^omw^  qui  iv^"^^"*''  ;  '  ■■- 
liinilr*  ru   iik»ç;uv*Hmuo  M»m  o:\:r?.tîv  •:/:•; 

liliialtini  liirilrnirnl  oiMviiiL(i*lv\  vi  qit.-  iv   vo 

ihn  Iniiiiiit04  qur    lo4   un  vhqtir^   vmU  vÎv'n 
HlK^n^  i  Miniitn  ri  ttil  lo  «iUjrt  (1  uuo  u'w'Uuioti 
|i|ii|iMuiMiiil  iiilniplli' 

lii<j  ii*ir.)iiîttii«i  iiiinipllt'j  <lt>Mi  nouN  )u>(U 
nr''ii|iiiMj  )ihiM< m  rii»»  «im  !.|mi  i,i>4  r\*HVi  \ic 

(iiiiillnin  it  >  inii,»jMi''i",'  »i  inlwi  m^u-'I,  ^hu  vvnà 
iMi'iH.lii'tlItiii  l'iii^iiil- « 'iiii(>  («1  stii^  IVnti.rt 
iilm  •  il  II  t  M  |iiilHl  ilt>  I  liiii  pi'^i^iii  vui>;vUt\^tv 
i|iM:l)i.  nlM.iMi'-  ^l'iio  I  r^(  1^  uu  ouït  qui 
linil  |<)m>  iI«-  i't  li'lli-  ipn*  ilo  II  v»>;x*>iM\  et 
ifiiM  >  hi  it'fif  i.ii  iii  I  ui'Miw  qiio  )H>iu*  mon- 
llf'f   iiM' I       'tiiihoM'.  t|i  iU  ^  0^  ilriM|Us1llvl  ou 

iJlll'llI   il   jil 'itiiiM-  >l       Ml    llo:   It'NOl^lUOn'i. 

(Niiii>>  i|i  ."iiii  lin  MU'  -<>»n,iliM'  un  oxii^^  qui 
lii(  |ilii..  "t.  lui.  'imI  .  il  qut  on  olVol  et  >\MHont 

ItiMiliiil  <li  ■  I  itiio  ili'  «iOiluilmn;  nous  vou- 
flirt  |i4iiIm   iIi'  1i'«ii^  tlp.  niOxhlatuMlN  pt>>- 
liiiiv'i't  MvM   iiiiliMirhiiii,  siuloni  m  on  s*a- 


!,■ 


»/inil'iHiii-  it  iiiii>  mI'OiiiO  ri  inlouipo^tivo  ron- 
isiM|il^iM'in   1  m  ilr  M' •  oxn'^"  il  Miit  IVTai- 


^L:i^UliîUL  J!  il  sOUre.  Lîl  ui:Hùa  lia  <%fTeffJ, 

u.a-^vuemi*îiî.  'iiits:  j**  ibmïTH»;*,  zctAis  encore 
•ui»*^  _!*<■  iriniui»-T-  ^r.  rz3*z  i^^  fixâmes  qui 
II*  Tiiir  i:  .no'-r.sicie?*  xL  'iêc'iês  -ie  sagesse; 
iiiL:r  .:.**  '.'nr  :•*».! fc'!!!*??  it*  wrîite  f<ïfteoeni- 
;/K-«:n  .i*  .*  "  :i':ar.*.  :iir  ':»*tt*  ij^jai^e  et  to- 
'L;r.;iv:L?i»  v:»iï.i!iu.i.ir:.:a  i^i  te*  éoerre*  et 
-■**•  -C".?^*  :»iir  I ■:;.'*;  iiir»*"  «le  *e*  pensées 
î^•*^LH*^î.  '"  *rrr  TrîLrriFji  simce  Tûiêrfcse  tient 
:*  _i::LÇi;f*  i  M^rr.»  s^'r..*  •!•*  fer5<:»cines  :  c  H 
il  l:  jtJ  J2x*njr*^  :"':nLs:a.  et  autaiit  que 
ii.r'i  Si  :h'u  .  >LJ  :-ii*&lre  «ie  prêter  atten- 
-..':c  i  ::*' :;i>Ll'»rr  i.:i:eu*nr:LeŒr*ré«él*lîoBS, 
•:ir  jiij  :i*  jn:7-ïa'I»i  'iitai«}a  a  et>Qti] 
Trîoiiri  :»*i:  uUtr  :^<  Isn»,  eC  *"11  B*a 
T.-L-f  1  j*s    ec-L?t .  i^  aif?iiw  if  !e«r  aoït  cn- 

riîf  î^:r..f:?  :' !«:•.:  .i-^v.?  -h  ^«jot  ti>«ites  prtesà 
S!  5: mer  :-*•*  ^:cjz*rr^  ^firîe  que. liit uelBîa^ 
l'^iu^  rft.-i.^..:c.î  •.:c':  -Aïs  véhecneiites  et  |ihis 

l  -r^rr»  '^c  :?*  ru  'ï".  *c*:  «!•*  Li  pas$ioo  eDes  k 
'r»?îiiiec':  -.'ri.-'t  ïfrSJiii:  «le  Li  Tërité.  Hles 
Si  c  iiTL  ■fd.etrii-ea:  flof  humide  et  phs 

''.■sri-f:i\.  -fc  ..1  --ù  riizûde d'>miiie,  la  i 
3:i:f.'':cL  -i?r.  '.  i.L?  i!'::Ie ,  et  les  un('i 


:.irt.  .:epea»iaiit,  si  ks 


..|  S>r:-1  :.i 


i'zziz:*i<  r^roi:  L7=fC'.  [.  '>".L5  La-.'ileôient  les  im|ve9- 
?. «.::.>  :.•:  V jiid^^z.i':  ■n.  oa  feut  dire  queîes 
-l'-'CLîme-?.  Ti2^  t .'.-i  s:ii5  »:e5  impr^ssioiis^  les 
z-ïri^fc:  l'-i'*  zl'i.y  .:-r  îièaa^.'itê. 

♦."m  -.en:  :j:^c  ie  '."e  joi  précède  sur  les  lé^ 
'■il.Kiv.as  :i»r.:ir»rLîe5  les  o>r»>Hair€s  suiraiits: 
1'  '.-yr.r^ry  ['i:^  fr-is  ijne  les  pnjiluits  extnotdi- 
n.i:7'rs  i^  L:ii.!^r^3û:oa(:euTentétreattrihiés 
i  1, j  ù  :  ".■I-fss^  :.  û;  sii^u»*.  L'EL  E-e  doit  |a$  les  «l- 
:r'  .u.?l'  .«'1  .i-f2;.:Q:±'  le  dêah>n  fera  toussai 
rî.r-s  -.l'-jj-  s>ai[.'..*:r?i:  'i-:  t-es  effets  poorks 
-■::7r-r' .ri  .>.'..r:£T:i:  «ie  Tdxe.  mais  DieuM 
r  e  À  s  -►a.  iTê  :  S'  on  ne  (toit 
:>:::i:':ier  i.es  imazinatiODS 
:rL:i{L  ;Ti:  vùe  u»  litierte.  dételle 
?  nu:  s  Lrs  lutr-rs  révélations 
r>:rs'  L  >? .  iru:  avvîr  eues.soM 
^7  «.'oiasi  i'jrées  aussi  coiikme  vaille! 

>->a-':vS. 

rn  îi:us  ':''nsi»it'n:»i:Ts  les  révélatiopi 
i-irotn-eLit  njtiLrolIes  d.iiis  les  cinx>nstjiKCf 
i  l'es  «jix^  n-r-os  vt>nons  i.le  lesdéseraiinertOB 
\ o:m  qiio  s'il  l'Ont  y  avoir  réelienient  qud- 
qurto'.s  ..Les  révélations  naturelles,  elles  ne 
jvuveiit  j  oint  ^tre  prises  |M:»ur  telles,  carea 
so*.  olios  f  euveut  être  attriL»uées  au  hasard; 
l^n.-uvons-Ie  : 

Tar  rÊcriture  sainte  -Eccli.  xxxrr)  - 
i.h}mme  ÎHS'^nsff  j<r  laisse  conduire  par  u»i 
rcÀne  esptrriiné:e  ft  par  le  mt  nsonge^  eile$$êli§ti 
n*^tfnc  ii!S  ifftpritdfnis,...  Celui  qui  fait  citfwi-^ 
ti'Mi  il  d^s  visions  menteuses  ressemble  à  eihd 
ifui  embrassf  d'^s  ombres  el  qui  paurtuit  '^ 
r<rii;.  Ft  eni  ore  :  La  vision  d'un  songe  c^ 
comme  »»-'  irnag^  sans  réalité  derani  la  fu» 
de  Ch*}mnte. 

Sitint  Augustin  s  occupe  de  cette  matière 
dans  son  ItVro  xu'  des  Commentaires  sur  H 
Genèse.  Il  dit  qu*on  peut  avoir  des  Tisions 
non-souton;ont  |vtr  rintermédiaire  des  boiB 
ot  lies  mauvais  esprits,  mais  encore  par  suite 
d'une  i<Hent  on  >ouienue  avec  un  violent 
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Tuoe  maladie  ou  d*une  frénésie.  «  De, 
rie  qu'on  croit  voir  |:r<5seîU  de  ses; 
es  jreuxiiïi  homme  absent,  el  on  enavu^ 
tisàienl  la  eooversalinri  avec  des  per- 
iges  imaginaires  qu*ils  tonte mpîaiont 
Il  eux, ei  qu'ils  LTO  va  ient  être  leurs  inler- 
mrs»»  El  pour  exemple»  saînl  Augustin 
n  fiévreux  ou  un  Irénétitpie  qu'on  pre- 
>our  un  possédé  du  démon,  qui  voyait 
'oup  lie  choses  absentes,  et  qui  annon- 
les  choses  futures,  et  ces  annonces  se 
aient  vérillées.  Il  avoue  que  les  causes 
tel  événement  lui  sont  inconnues»  mais 
i  ne  doit  pas  ajouter  plus  de  foi  h  ces 
te  qu'à  de  vains  songes.  Saint  Bonaven- 
>e  rno(jue  (L  vu,  Profcss.  reîig,)  de  ceux 
e  laissent  séduira  [lar  des  révélations 
es^  prenant  leur  fiction  imaginaire  pour 

K't  prophétique.  Saiule  Tlïérèse,  dans 
eau  dt  Vâui^^  Mans,  vï,  dit  :  ^  Quelque- 
\s  les  personnes  faibles  et  débiles»  et 
les  mélancoliques ,  les  conceptions  de 
^înatiou  peuvent  avoir  une  très-grande 
ance  ;  mais  on  ne  doit  ton  ir  aucun  compte 
nsions  de  ces  deux  sortes  de  jier- 
»s,  quoiqu'elles  alïlrmenl  avoir  vu  ou 

Kï  peut  pas  leur  objecter  qu'elles  sont 
Tiques  et  que  leur  imagination  est 
Je,  car  elles  vous  alUrmeront  sans  fm  et 
kerment  que  la  réalité  des  choses  leur 
manifeste. 

Bue  raison  nous  avertit  donc,  régie 
,  de  ne  [loint  accueillir  ces  sortes  do 
Wions,  et  de  traiter  avec  prudence  et 
ceux  cjui  disent  les  avoir. 
si  arrivé  souvent  qn'on  a  fabriqué  vo- 
rement  des  prophéties  et  des  révéla- 
,  comme  Lanrca  en  cite  uiie  ioule 
m[iles,  ainsi  que  Gravina.  11  faut  mettre 
grande  dilférenre  entre  ces  coupables 
mvres  el  h^s  fktions  involontaires  dont 
venons  de  parler.  Celles-ci  sont  l'œuvre 
^norance  et  de  la  faiblesse»  celles-là  de 
chancelé;  celles-ci  trompent  leurs  au- 
,  celles-là  leurs  victimes;  celles-là  cor- 
ent»  celles-ci  mettent  un  voile  de  pré- 
devant  la  vérité. 

is  pouvons  maintenant  établir  d'une 
l||B  certaine  quels  sont  les  signes  aux- 
Hb  reconnaît  une  révélation  vraie  et 
"d*une  révélation  fausse»  et  nous  les 
i  du  côté  de  la  matière  révélée,  ou  de 

Bne  à  qui  se  fait  la  révélation,  ou  des 
i  s'ensuivent.  En  coosidcrant  la 
Te  de  la  révélation,  voici  les  signes 
^révélation  divine  qui  en  sortent  : 
H  elle  ne  contient  rien  que  de  conforme 
ointes  Kc  ri  turc  s,  aux  traditions  divines 
asloliipics»  aux  bonnes  mœurs  et  aux 
lions  de  rKf^lise.  Ce  n'est  pas  à  dire 
mr  cela  seul  tju'une  révéialion  a  cette 
rmité,  il  faille  raccejder  comme  divine  ; 
dés  ([u'elle  choque  un  des  jioints  éiion- 
I  faut  la  reléguer  (larmi  les  mensonges, 
ktre  lui-même  nous  dit  (Gui.  i)  que  :Si 
"■  vient  nous  h'an^féiisierqueiqite  chose  ou* 
^^€  J/sHS-Chri$(  7iOHS  a  enseigné  y  qu  il 
thàne,  El  aux  Tliessalonicieus,  \v  : 


Conservez  les  traditions  quon  vous  a  eiwVïi- 
gnées  ;  et  aux  Hébreux  :  Ne  vous  laissez  point 
séduire  par  des  doetrinrs  singulières  el  ap- 
portées de  loin.  Il  Oindrait  penser  île  même 
si  la  révélation  contredit  le  sentiment  una- 
nime des  saints  Pères  el  des  théologiens. 
Car  le  consentement  unanime  des  saints 
Pères  est  une  autorité  infaillible  en  matière 
de  foi  :  et  qu^tnd  les  théologiens  s'accordent 
universellement  sur  un  point  déduit  des 
vérités  de  foi,  si  on  y  contredit»  on  aiiproche 
de  rhérésie.  Chacun  sait  que  le  consente- 
ment unanime  des  saints  Pères  se  prend  mo- 
ralement :  cela  veut  dire  à  peu  près  tous  les 
saints  Pères,  comme  renseigne  le  cardinal 
Perrone.  {In  resp.  ad  Reg.) 

Que  devons -nous  penser  de  ces  révéla- 
lions  qui  contrediraient  un  point  de  doctrine 
enseigné  non  par  runanimité,  mais  par  un 
très-grand  nombre  de  saints  Pères;  [joint  de 
doctrine  qui  contiendrait  de  la  nouveauté, 
qui  aflirmerail  une  chose  encore  douleusc 
aux  yeux  de  TÉglise,  sur  la(|uelle  elle  n'au- 
rait i»as  encore  voulu  se  iirononccr? 

Que  doit-on  penser  encore  d'une  révéla- 
tion qui  se  donnerait  lautorité  de  dispenser 
d'une  loi  générale,  naturelle  ou  ecclésias- 
tique? 

Hurtado  (De  vitiis  gen.  ^usp.  in  fide),  Del 
Rio  (Disq,  nmg.,  i,  4)»  enseignent  quil  ne 
faut  pas  sur-le-chanq»  repousser  ces  révéla- 
tions comme  diaboliques.  La  |*remière  chose 
à  faire  selon  eux  est  d'examiner  Irès-sévè- 
rcment  quelle  est  cette  révélation;  si  elle 
remplit  d  ailleurs  liès-rigoureusement  les 
conoitions  d'une  véritable  révélation.  D'au- 
ties  auteurs  veulent  qu  on  les  regarde  avant 
tout  examen  comme  musses.  On  peut  dire 
cefiendant  qu'il  y  a  eu  une  véritable  dispense 
d*une  loi  natureUe  pour  Abraltam ,  lorsque 
Dieu  lui  enjoignit  d'immoler  son  fils  liaac. 
Innocent  111  dit  a  ce  popos  (f'ûip»  Cian  ex 
injunctOy  De  hœrct,)  qu  on  ne  doit  nas  ajou- 
ter foi  à  ces  révélations  loraqu'elles  con- 
tiennent une  dérogation  h  quelque  loi  com- 
nuine»  à  moins  quelles  ne  soient  confirmées 
par  un  nuracle  public. 

2"  Si  elle  ne  provoque  pas  an  mal»  si  elle 
empéclie  un  plus  grand  Inen,  ou  conseille  un 
bien  mêlé  de  mal,  ne  la  regardez  pas  comme 
divine.  C'est  cette  révélation  que  Jésus- 
Christ  a  eue  en  vue  lorsqull  a  dit  :  Gardez- 
vous  des  faux  prophi'irs  qui  viennent  ù  vous 
sous  des  peaux  d  agneaux^  mais  intcricure- 
tncnt  vous  trouvez  des  loups  ravissants. 
(Matih.^  vu.)  Il  la  signale  encoie  lorsqu'il 
parle  de  Ja  comparaison  de  Tarlire  et  i!  éta- 
blit cette  règle  :  Vous  les  connaîtrez  par  leurs 
fruits. 

On  ne  peut  nous  faire  une  difliculté  en 
nous  disant  que  T Ecriture  sainte  elle-même 
a  quelquefois  autorisé  le  mal  :  comme  lors- 
que les  Hébreux  enlevèrent  les  vases  ég)'j> 
tiens;  !orsqu*Abrahaui  voulait  immoler  soa 
fils,  et^^  Car  ici  Dieu  intervient»  comme  mai- 
Ire  de  la  vie  et  tle  la  morl,  connue  (posses- 
seur universel*;  il  peut  à  son  gré  transférer 
les  droits  el  communiquer  son  [jouvot. 

3"  Pour  qu'une  révéialion  suit  divine,  il 


€53  itasi 

montré,  eU'.i  olc,  ci  iQOUrut  àPari^  le  4  dé- 
Cé.aibre  16V2,  reganié  coioaie  le  plus  grand 
ministre  que  h  France  ail  jamais  eu ,  et 
conmie  le  seul  iii|Ztio  d'annoncer  Louis  XÎV 
h  TEurofie  et  au  monde*  Ses  ouvrages  de 
piété  sont  :  1**  Instruction  du  chrétien^  in-ô"; 
—  2"  Perfection  du  chrétien,  ïn-4*, 

llICHEOME  (Louis),  Jésuite,  né  à  Digne 
en  Provence,  l  an  15 VV,  joua  un  rôle  itunor- 
tanl  dans  son  ordre.  Ai»rès  avoir  été  ueui 
lois  provincial»  il  devint  assistant  général  de 
France  en  1598.  Il  mourut  à  Bordeaux  eu 
1025,  avec  une  grande  réfiulation  de  ()iété. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  fïascéii»me^ 
de  contrùverne  H  de  théologie  ^  imprimés  à 
Paris»  1628,  2  voLin-fol. 

ROBERT  DE  SOHBON,  né  en  1201  au 
petit  village  de  Sorbon  j)rès  de  llélhel,  fut 
reçu  docteur  en  théologie  à  Paris,  et  s'ac- 
quit, par  ses  sermnns  et  ses  conférences, 
une  granule  réputation.  Saint  Louis  voulut 
renlendre,  et  conçut  pour  lui  la  plus  haute 
estime.  Il  le  iit  son  efjapelain,  puis  son  con- 
fesseur ,  et  il  1  mhnettait  à  sa  table.  Bol^erf, 
devemi  chanoine  de  Cambrai  vers  1251 , 
réfléchit  sur  les  neines  qu*il  avait  eues  pour 
ôtre  docteur,  et  il  résolut  de  faciliter  aux  éco- 
liers pauvres  le  moyen  d'acquérir  les  lau- 
riers du  doctorat.  (Jest  dans  celte  pensée 
i|u'il  fonda,  à  Paris,  en  1253,  le  collège  de 
Sorbonne,  ainsi  aj>pelé  de  son  nom.  Il  mou- 
rut saintement  à  Piiris»  le  15  août  121^.  Ses 
ouvrages  ascétiques  sont  :  1^  Liher  de  eon- 
icientta;  —  2**  Tractuius  de  eonfesnone  ;  — 
3*  LiheUus  qui  didlur  paradisits  ;  — h°  Des 
iroin  moyens  d'ader  en  paradis. 

RODRICiUEZ  (Alpmo^hse),  Jésuite  de  Val- 
laJolid,  enseigna   longtemps    la   théologie 
morale,  et  fut  ensuite  recteur  de  Mootcroi 
enGallit-e.  Il  mourut  h  Séville,  le  21  février 
1616,  à  90  ans,  en  odeur  de  sainteté.  Ce 
pieux   religieux   est  printd paiement  connu 
par  son  Traité  de  (a  perfection   chrétienne , 
traduit  [tar  Fabbé  Ilégnier-Desmarais;  h  vol. 
in-8".  L'ouvrage  de  liodriguez  est  un  chef- 
d  œuvre  en  son  genre. 
^  ROSAIRE.  —  C'est  une  pratique  de  dévo- 
tion qui  consiste  à  réciter  quinze  fois  Forai- 
son  dominicale,  et   ceni  cinquante  foisJa 
salutation    angélique;  ainsi  le  Rosaire  est 
r^Qiposé  de  quinze  dixaines  (ÏAve  Maria,  an 
lieu  que  le  chapelet  ordinaire  n'en  a  que 
cinq.  Son  institution  a  pour  objet  d'honorer 
lesqujuze  principaux  mystères  de  la  vie  de 
Îîolre-Seigneur  et  de  sa  très-sainte  Mère. 
C'est   donc   un  ai)régé  de  l'Evangile,    une 
espèce  d'histoire  de  Ta  vie,  îles  souffrances 
d  de^  triompht^s  de  Jésus-Christ,  mise  h  la 
fartée   des  ignorants,  et  propre  à  graver 
'l^ns  leur  mémoire  les  vérités  du  chrislia- 
oi^me. 

On  attribue  ordinairement  Tinstitution 
^U  Rngaire  h  saint  Dominique.  Dom  Luc 
^Achéry  et  dom  Mahillun  (Pnef.  ad  acta 
^,  Ord.  Bened,,  Sicc.  V,  p.  58)  se  sont  atta- 
chés h  prouver  nue  cette  pratique  est  \Ans 
^nrh-nne,  et  qu'elle  était  en  usaj^e  l'an  1100. 
Mosheim  est  daus  la  même  opinion.  (//^^^ 
partie,  c.  h^ 
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très  font  attribuée  à  Paul,  abbé  du  Mont- 
Phermé  en  Libye,  contemporain  de  saint 
Antoine  ;  d'autres  h  saint  Benoît;  quelques- 
uns  au  Yéuérahle  Bède  ;  Polydorc  Virgile 
prétend  que  Pierre  F  Ermite,  [lour  exciter  les 
i)eu|iles  à  la  croisade,  sous  Trltain  II,  en 
1090,  leur  euseignait  le  psautier  laïque  com- 
posé de  150  .icf  Maria,  connue  le  Psautier 
ecclésiastique  est  composé  de  150  (isaumes, 
et  que  c'était  Fusage  des  solitaires  de  la  Pa- 
lestine. On  a  trouvé  dans  le  tombeau  de 
saiiïte  litTtrode  de  Nivelle,  décédée  en  607, 
et  dans  celui  tle  saint  ?iorhert,  mort  en  113^, 
des  grains  enfdés  qui  jyaraissaient  être  des 
grains  de  chapelet. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  solitaires  des 
premiers  siècles  de  FEglise  ne  se  soient  ser- 
vis de  netites  pierres  ou  d'autres  marques 
semblaolespour  t  um]>ter  le  nombre  de  leurs 
prières;  nous  l'apprenons  de  ï'alîade,  dans 
son  Histoire  Lausiaffue;d(^  Sozomènes,  etc., 
comme  Fa  remaniué  Benoît  XIV,  [De  coranii 
SS.,  p*  11,  c.  i%  n"  li.)  Ceux  qui  ne  savaient 
fias  lire,  ou  qui  ne  pouvaieut  réciter  le  Psau- 
tier [larcerur,  y  suppléaient  en  récitant  sou- 
vent, pendant'^leur  travail^  l'oraison  domi- 
nicale, surtout  a  chacune  des  heures  que  les 
uïinistres  de  FEglise  employaient  au  chant 
des  psaumes.  Les  personnes  du  peujde  dé- 
signaient le  nombre  de  ces  prières  par  des 
espèces  de  clous  attachés  h  leur  ceinture 
(tom.  Vil  Concile,  [k  1'i89.)  L'usage  de  réci- 
ter la  sahitalion  angélique  delà  même  ma- 
nière n'est  nas  aussi  ancien. 

Quoi  qu  il  en  soit  de  ces  faits  et  des  opi- 
nions des  divers  écrivains,  il  paraît  prouvé 
que  saint  Domini([ue  est  le  véritable  aut<*ur 
de  Fusage  de  réiiter  (piinze  Pater  avec 
quinze  dij^aines  d'.'lrr  Maria  en  l*honn<>ur 
ues  principaux  mystères  t!c  Jésus -Christ 
auxquels  la  sainte  \  ierge  a  eu  part;  il  Fiu- 
iroduisit  vers  Fan  1208/i'U  peu  auiiaravant, 
pour  prévenir  les  fidèles  contre  Ferreur  des 
Albigeois  et  de  quelques  autres  hérétiques 
qui  blasphémaient  contre  le  mystère  de  Fin- 
carnation.  Le  P.  Echard,  Dominicain,  a 
prouvé  ce  fait  historinue  par  des  monuments 
incontestables.  {Biblioth.  scriptor,  ordin. 
Prfvdicat.,  tom.  I ,  p.  352,  tit.  n,  p.  271.} 

La  fête  du  Rosaire  est  d'une  institution 
plus  récente.  En  action  de  grâces  de  la  vic- 
toire remjMunée  à  Lépanthe  par  les  Chrétiens 
sur  les  infidèles,  le  premier  dimanche  d'oc- 
tobre de  l'an  1571,  le  Pape  Pie  V  institua 
une  fèie  annuelle  pour  ce  jour-lh,  sous  le 
titre  de  Sainte-Marie  de  ia  Yictaire,  Deux 
ans  après,  tirégou\*  Xllï  changea  ce  titre  en 
celui  du  Rosaire^  et  apiu'ouva  un  rdiice  prn- 
pce  [lour  celte  fête.  Clément  X  la  ht  adopter 
parles  églises  d'Esyiagne.  Eu  17tf\  les  Tuns 
ayant  été  battus  nar  Farmée  de  Fcmpereur 
Charles  VI,  près  de  Témeswar,  Ir  jour  de  la 
fête  de  Notre-Dame  des  Neiges,  et  ayant  été 
obligés  de  lever  le  siège  de  Cort'ou  le  jour  do 
Foctave  de  FAssonqition  de  la  même  aune»', 
Clément  XM  rendit  universel  Fnilice  de  la 
fête  du  Rosaire,  f  Vie  des  Pères  fi  des  warttjrs, 
tom.  IX.  P' ^'7^;) 
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S  accusations  fausses.  Saint  Jérôme 
vivaient  de  leur  travail,  mais  qu'ils 
leurs  ouvrages  plus  cher  que  les 
mme  si  leur  métier  avait  été  plus 
leur  vie;  qu'il  y  avait  souvent 
des  disputes,  parce  qu  ils  ne  vou- 
e  soumis  à  personne  ;  qu'ils  jeû- 
l'envi  les  uns  des  autres ,  et  re- 
le  silence  ou  le  secret  comme  une 
ïtc.  Quand  on  pourrait  leur  repro- 
ires  vices,  il  ne  s'ensuivrait  rien 
tat  monastique  en  général  ;  ce  se- 
ification  de  la  maxime  commune , 
ruption  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
'  de  toutes  :  Oplimi  corruptio  pes- 

LIA  (Pompée),  né  à  Polignano, 
3rre  de  Bari ,  en  1649,  docteur  en 
n  théologie ,  protonotaire  aposto- 
bé  de  Saint-Honiobon ,  ôvêque  de 
mort  vers  l'an  1722,  est  auteur  des 
suivants  :  1°  Le  clergé  séculier 
plendcury  ou  de  la  vie  commune 
,  Rome  1688;  —  2"  Lettres  ecclé- 
,  3  vol.  m-k\ 

oriseille),  né  h  Anvers  en  1593, 
;sivement  professeur  de  philoso- 
ivain  ,  chanoine  et  professeur  de 
àMalines,  et  enfin  chanoine  et  vi- 
vrai d'Ypres.  Il  niour-it  le  8  no- 
656,  après  s'être  distingué  par  sa 
savoir  et  ses  écrits.  Nous  avons 
"  Epitomc  praxcos  virlutum  theo- 
,  Rome,  1632,  in-12;  —2''  OEcume- 
singularitate  dericorum ,  illorum- 

feminis    ex  t  ranci  s  vetito    contu- 
hcium^  Bruxelles,  1653,  in-4'. 
(Jean-Pail  dl  ),  Bénédictin  de  la 
on    de   Saint-Maur,    né  h  Saint- 
1  de  Gascogne),  en  1650,  fit  pro- 

1667.  11  prf)fo^sa  la  théologie,  et 
I  du  noviciat    h  Avignon  ,   où  il 

I  1724,  après  avoir  mené  la  vie  la 
re,  la  j^lus  i  ieuso  et  la  plus  édi- 
a  laissé  hvs  ouvrages   ascétiques 

1"  Entretiens  avec  Jésus-Christ 
nt  sacrement  de  Vantel,  Toulouse, 
l.  in-12;  2"  —  Abrégé  du  même 
Toulouse,  1706,  in-12;  —  3"  Avis 
ns  sur  les  devoirs  de  Vétat  reli- 
(ranimer  ceux  qui  Vont  embrassé, 

1711,  2  vol.  in-8";  —  4°  Le  ren- 
trant, ou  préparation  à  la  mort, 
personnes  qui  ont  embrassé  l'état 

Avignon,  1718,  2  vol.  in-8*;  — 
du  traité  de  la  préparation  à  la 
douse,  1725,  in-12.  Ces  ouvrages 
nts  et  remplis  d'onction. 
•AIRE.  —  Le  scapulàire  est  une 
l'habillement  de  différents  ordres 

II  consiste  en  deux  bandes  d'é- 
t  Tune  passe  sur  Testomac,  et 

l'épaule  ;  de  là  lui  est  venu  son 
eligieux  profès  le  laissent  pendre 
rre ,  les  frères  lais  jusqu'aux  ge- 
iment.  L'abbé  Fleury  en  a  indiqué 
«  Saint  Benoît,  dit-il,  donnasses 
un  scapulàire  pour  le  travail.  Il 
?oup  plus  large  et  plus  lourd  qu'il 


n'est  aujourd'hui  ;  il  servait,  comme  le  porte 
son  nom,  à  garnir  les  épaules  pour  les  far- 
deaux, et  à  conserver  la  tunique.  11  avait 
son  capuce  comme  la  cuculle,  et  ces  deux 
vêtements  se  portaient  séparés,  le  scapulàire 
pendant  le  travail,  la  cucuile  à  l'église  et  hors 
de  la  maison.  Depuis,  les  moines  ont  regardé 
le  scapulàire  comme  la  partie  la  plus  essen- 
tielle de  leur  habit.  Ainsi  ils  ne  le  quittent 
point,  et  mettent  le  froc  ou  la  coule  par- 
dessus. »  (Mœurs  des  Chrétiens,  n*  54.) 

Le  scapulàire  est  aussi  un  signe  de  dévo- 
tion envers  la  sainte  Vierge,  qui  fut  intro- 
duit parmi  les  fidèles,  vers  le  milieu  du  xiu* 
siècle,  par  Simon  Stock,  Carme  anglais  et 
général  de  son  ordre.  Ce  signe,  chez  les  reli- 
gieux, est  de  porter  leur  scapulàire;  chez 
les  laïques,  c'est  de  porter  deux  petits  mor- 
ceaux d'étoffe  sur  lesquels  est  brodé  le  nom 
de  la  sainte  Vierge,  et  d'en  réciter  l'office 
avec  quelques  autres  pratiques  de  dévotion. 
Simon  Stock  assura  que,  dans  une  vision,  la 
sainte  Vierge  lui  avait  donné  le  scapulàire 
comme  une  marque  de  sa  protection  spéciale 
envers  tous  ceux  qui  le  porteraient,  qui 
garderaient  la  virginité,  la  continence  ou 
la  chasteté  conjugale,  selon  leur  état,  et  qui 
réciteraient  le  netit  office  de  Notre-Dame. 

Le  docteur  de  Launoy  a  fait  un  ouvrage 
dans  lequel  il  a  regardé  cette  vision  comuie 
une  imposture,  et  a  traité  de  pièces  suppo- 
sées les  bulles  des  Papes  que  l'on  cite  en 
sa  faveur.  11  prétend  que  les  Carmes  n'ont 
commencé  à  porter  le  scapulàire  que  long- 
temps après  la  date  de  la  vision  prétendue. 
Le  Pape  Paul  V,  en  retranchant  quelques 
abus  qui  s'étaient  glissés  dans  cette  dévo- 
tion ,  l'a  cependant  a])prouvée ,  de  même 
que  Pie  V,  Clément  VIII  et  Clément  X; 
Benoît  XIV  a  réfuté  l'ouvrage  de  Launoy. 
(De  canonis.  sanct,,  t.  IV,  ii'  |»art.,  ch.  9; 
Defestis  B.  Maria*  Mrginis,  liv.  n,  ch.  6.) 

Mosheim,  en  zélé  jrotestant,  très-prévenu 
contre  le  culte  de  la  sainte  Vierge,  a  traité 
la  prétendue  vision  de  Simon  Slotk  de 
fable  ridicule  et  impie,  de  fraude  notoire, 
de  sottise  superstitieuse.  «  Les  Carmes , 
dit-il,  ont  publié  que  la  sainte  Vierge  avait 
promis  à  ce  religieux  que  tous  ceux  qui 
mourraient  avec  l'habit  des  Carmes  ou  avec 
le  scapulàire,  seraient  à  couvert  de  la  dam- 
nation éternelle.  »  Il  témoigne  son  étonne- 
ment  de  ce  que  plusieurs  Papes,  et  en  par- 
ticulier Benoît  XIV,  ont  fait  l'apologie  de 
cette  superstition.  [Éist.eccL  du  xiir  siècle, 
II*  part.) 

Pour  avoir  droit  d'accuser  Simon  Stock 
de  fraude  et  d'imposture,  il  faut  être  en  état 
de  prouver  qu'il  n'a  eu  ni  révélation,  ni 
vision,  ni  rêve;  qu'il  a  forgé  malicieusement 
cette  histoire  pour  trom{)er  les  fldèles  :  où 
en  sont  les  preuves  ?  Ce  religieux  austère, 
mortifié,  dévot,  fortement  occupé  du  dessein 
d'augmenter  la  piété  envers  la  sainte  Vierge, 
a  pu  rêver  qu'elle  lui  apparaissait  ;  et  il  n'est 
pas  le  premier  qui  ait  pris  de  bonne  foi  un 
rêve  pour  une  réalité.  11  n'a  point  publié 
que  tous  ceux  qui  mourraient  avec  le  scapu- 
làire seraient  sauvés  ;   si  quelque  Carme 
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ignorant  a  écrit  celte  erreur  dans  la  suite, 
Stock  nVn  est  (îas  responsable.  Aucun  des 
Papes  qui  ont  approuvé  la  dévotion  du  sca- 
putaire^  n*a  affirmé  la  vision  de  ce  religieux 
et  n*a  orrJonné  de  la  croi-re;  aucun  n'a  donné 
aucune  espère  d*a pproliation  h  Terreur 
que  Moslieiin  met  sur  le  compte  des  Cirmes. 
Autre  rhose  (*M  d'ap|ïrouver  une  dévotion 
qui  paraît  utile  et  «nlutaire,  saiis  en  rocher- 
rhcr  l'orijçine,  et  autre  cliosc  de  confirmer 
IfS  faits  sur  lesquels  des  visionnaires  vou 
draient  lappuver;  Benoît  XIV  a  pu  réfuter 
lespreuveset  les  suppositions  surlesr^uelles 
Launoy  avait  raisonné,  .^ans  jn^er  vrai  le  fait 
que  ce  dortoiir  attaquait. 

Toute  la  (fiieslion  se  réduit  donc  h  savoir 
si  la  dévotion  de  poilor  le  srapulaire  est 
lionne  ou  mauvaise,  pieuse  ou  abusive  et 
superstitieuse;  or,  nous  soutenons  qu'elle 
est  utile  et  salutaire,  puisau'elle  porte  les 
fidèles  h  honorer  la  Mère  de  Dieu,  à  imiter 
ses  vertus,  h  réciter  des  prières,  à  fréquen- 
ter les  sacrements,  h  fraterniser  ensemble 
j>our  faire  de  bonnési œuvres.  Donc  les  Papes 
ont  bien  fait  de  Tapprouver,  surtout  dans 
un  temps  où  il  était  nécessaire  de  prévenir 
-es  fl  ièles  contre  les  clameurs  des  hérétiques, 
et  de  les  aflTermir  dans  la  piété.  Mais  il  est 
faux  que,  (Nir  cette  approbation,  ils  aient 
donné  aucune  sanction  a  la  vision  vraie  ou 
faasse  de  Simon  Stock,  ni  aux  erreurs  que 
les  Carmes  ont  pu  débiter  stir  Teflilcacité  du 
ticapulaire.  Au  contraire,  Paul  V  a  donné 
une  bulle  exprès  pour  proscrire  toute  con- 
séquence erronée  que  Ton  peut  tirer  de  le, 
et  tout  abus  que  Ton  peut  en  faire. 

SCIENCE  KCCLÉSIASTIQUE.  —  Du  mo- 
ment où  le  Seigneur  a  institué  un  sacer- 
doce, il  lui  a  intimé  un  précepte  éternel 
do  possétier  la  science;  de  savoir  distinguer 
le  saint  et  le  |)rofane;de  discerner  ce  qui 
souille  de  ce  qui  est  pur,  et  d'instruire  son 
peuj)le  de  tous  les  |)oints  de  la  loi.  (Lcvit.  x, 
0,  10,  11.)  Peuple,  disaU-il  aux  enfants 
d'israni ,  interrogez  mes  praires  sur  ma  Loi, 
{Afff/.  \i,  12.)  Et  vou»,  prêtres,  que  vos  lèvres 
noient  dépositaires  de  la  science.  C'est  de 
votre  bouche  quon  viendra  recevoir  iha  loi, 
parce  que  vous  êtes  les  envoyés  du  Dieu  des 
armées.  [Malach.  ii,  6,  7.)  Du  sacerdoce  lé- 
vitique  cette  obligation  a  f)assé  tout  entière 
dans  celui  de  Jésus-Christ.  Elle  y  est  môme 
devenue  plus  stricte  encore  et  plus  imjïo- 
santo,  soit  îi  raison  de  la  plus  haute  dij;nité 
du  nouveau  ministère,  soit  par  la  sainteté  et 
la  |)erfeclïon  i)lus  émincntcs  de  la  loi  chré- 
tienne. C'est  aux  ainMrcs  et  h  toute  la  suite 
de  leur  ministère  (pi'il  est  donné,  et  par  con- 
séquent orJonné,  de  connaître  le  mystère 
du  royaume  de  Dieu.  {Lue,  viii,  10.)'  Saint 
Paulira;)pclle  souvent  cet  indispensanle  de- 
voir au  disciple  qu'il  avait  établi  évoque 
<rE(>hèse.  (/  Timoth.  iv,  13.)  Et  faisant  aux 
r.orinthiens  l'énumération  des  divers  minis- 
tères ecclésiastiques,  il  dit  qu'il  y  a  des 
pasteurs  et  des  docteurs.  {Ephes,  iv,  11.)  Il 
piint  ensemble  ces  deux  qualités,  pour  mon- 
trer leur  intime  connexion,  leur  inséparable 
InSo  iation ,  leur  essentielle  union.  De  là, 


dans  tout  le  cours  des  siècles  chrétiens,  nous 
voyons  une  suite  continuelle  de  canons  des 
conciles,  d'ordonnances  des  évéques,  de  dé- 
cisions de  tous  les  docteurs,  qui  enjoint  aux 
ecclésiastiques  de  se  remplir  de  la  science. 
Contentons-nous  <le  citer  le  célèbre  concile 
d'Aix-la-Chapelle.  Comparant  ensemble  la 
sainteté  de  la  vie  et  de  la  science,  il  dit  que 
le  docteur  ecclésiastique  doit  briller  par 
l'une  comme  par  l'autre.  Car  la  science  sans 
piété  fait  larrogant,  et  la  niété  sans  science 
rend  inutile.  En  effet,  ces  deux  qualités  sont 
également  nécessaires;  mais  il  y  a  cette  dif- 
férence :  le  défaut  de  piété  est  plus  criminel 
sans  doute,  le  défaut  de  science  est  plus  ir- 
réparable. Avec  la  grâce  do  Dieu  on  peut 
assez  promptement  c-hangerde  manirs;  mais 
pour  acquérir  la  doctrine  dont  on  est  dé- 
pourvu, il  faut  un  long  temps  et  de  grands 
efforts. 

Il  n'y  a  pas  d'état  dans  la  vie  qui  n'impose 
des  devoirs,  qui  ne  donne  des  fonctions  à 
remplir.  11  n'y  a  ras  de  devoir,  pas  de  fonc- 
tion gui  n'exijgc  aes  connaissances  pour  s*en 
acquitter  dignement.  Le  sens  naturel  et  Tex- 
])érience  sont  utiles  sans  doute,  mais  insd^ 
lisants.   Ils  appliquent  les  connaissances, 
mais  ne   les  sup]déent  pas.   Faute  de  la 
science  propre  à  son  état,  le  magistrat  coHk- 
met  des  injustices,  le  guerrier  se  lait  battre, 
le  médecin  fait  périr  ses  malades,  le  négo- 
ciant se  ruine.  N'y  aurait-il  donc  que  letit 
ecclésiastique,  l'art  des  arts,  ainsi  que  l'ap- 
pelle saint  Grégoire,  qui  fût  excepté  de  il 
loi  commune?  N'y  aurait-il  que  le  ministère 
le  plus  important  qui  existe  parmi  les  bom- 
mes,  auciuel  toute  science  fût  inutile  ?  ITest- 
ce  pas  au  contraire  Tétat  dont  les  fonctions 
et  les  occupations  sont  les  plus  multipliées, 
les  plus  variées,  qui  exige  les  connaissances 
les  j)lus  étendues  et  les  plus  profondes? 

Lol)jet  du  sacerdoce,  le  but  de  son  insli- 
lulion  est  de  pcr|)étuer,  de  propager,  dedé- 
fimdre  la  religion.  H  est  le  rempart  de  sa 
doctrine  contre  les  erreurs  qui  TattaquenCi 
le  gardien  de  sa  morale  contre  les  maxîracs 
corromj)ues  qui  Tallèrent.  (Tit,  ix.)  Com- 
ment le  prêtre  conservera-t-il  ce  double  dé* 
pot  si  précieux,  ne  le  connaissant  pas? 
(7  Jim.  I,  14..)  Comment  maintiendra-l-il 
l'intégrité  des  vérités  saintes,  la  pureté  des 
règles  sacrées,  s'il  les  ijçnore?  Comment 
instruira-t-il  celui  qui  nest  ))as  instraitf 
On  ne  f)eut  donner  que  ce  qu'on  possède. 
//  faut  être  rempli  de  ce  qu'on  doitripandrti 
il  faut  être  source  pour  devenir  flewse. 
{Prov.  V,  15,  16.) 

Qu'est-ce  donc  qu'un  prêtre  ignorant? 
L'objet  du  mépris  et  de  la  dérision  publique. 
Quelle  considération  peuvent  avoir  les  pen- 
plcs  pour  un  pasteur  qu'ils  voient  aussi  j^n 
instruit  qu'eux?  Quelle  confiance  peuvent- 
ils  prendre  dans  des  avis  sans  lumière  « 
dans  des  décisions  sans  |)rincipes,  dans  des 
exhortations  sans  solidité?  loit-on  Faveugle^ 
pour  être  conduit^  se  confier  à  un  autre 
aveugle  ?  [MaHh.  xv,)  —  Qu'est-ce  encore 
qu'un  prêtre  ignorant  ?  Le  témoin  passif,  le 
fauteur,  le  principe  de  tous  les  désordres  de 
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mpujssunl  à 
lans  lelribimal  HH-apal^îe  ile  d»ri- 
peut  ni  prévenir  les  pérhés  par 
lent»  ni  les  réparer  \mv  la  [)eni- 

niaHîeureuî  peuples,  faute  de 
ïe  ,  lomijeru  dans  le  vire  sans 
hute  de  correction,  ils  y  persévè- 
SSécurilé,  (Ost.  iv,  i/t)  11  les 
lormir  dn  sommeil  de  la  mort,  et 
les  en  réveiller.  11  est  Tinstriiment 
lledéujon  pour  retenir  dans  son 
I6S,  par  le  moyen  m^nie  qui  de- 
délivrer* — nu^esl-ce,  enûri,  qu'un 
ranl?  Le  Iléau  de  l'Eîi;lise  entière, 
llculer  la  propagation  des  désor- 
fait  naître  et  que  favorise,  son 
înt,  on  nul,  ou  vieieux?  i*eul-on 
usqu'où  eircuîeront  des  erreurs 
ïrinie  pas,  ties  vires  qu'il  ne  cor- 
U  dans  le  xvi*  siècle  riiérésie  fit 
les  progrés,  infecla  une  grande 
EurQne,  arraclia  h  la  foi  de  Jésus- 
(çrana  nombre  de  ses  Eglises,  ce 
lorance  où  croupissait  Te  clergé 
I  ses  déplorables  excès.  La  digue 
la  conlenir  se  trouvant  faible  et 
B,  cette  terrible  inondation  éten- 
slaoles  ses  ravages  de  tous  côtés, 
na  même  ihins  son  cours  funeste 
le  ces  pierres  sacrées,  oui  avaient 

pour  Tarréter,  et  qui,  manquant 
f  cédèrent  sans  résistance  a  son 

donc  bien  coupables,  et  devant 
ivaiil  les  hommes,  ces  prétendus 
&  la  Loi,  qui,  chargés  par  le  Seî- 
porler  la  clef  de  la  science,  non- 
ne sont  pa-^  entrés  ilans  ce  sanc- 
is  en  ont  même  fermé  la  porte 
.  (Luc.  %i,  52.)  Selon  Isaïe,  ils  se 
égarés  dans  leurs  voies  <'es  pas- 
morent  rintelligcme.  Ce  sont  des 

aveugles,  des  cliiensmuels  qui 
ias  aboyer,  [ha.  lvi,  10,)  Jérémie 
ivaric^teurs  les  |>rêlres  qui,  dépo- 
ia  Loi  sainte,  ignorent  le  Soigneur, 
'%  pas 00  on  le  uouve.  (ier.  ii,  8.) 
e,  ré[iré[iensit>le  dans  le  simple 
bien  plus  rriminelle  dans  le  prô- 
ison  du  principe,  pui^qu'il  lui  est 
nt  enjoint  tl'ètre  savant,  et  par 
5ui  sont,  |iarmi  le  peuple  twitié  h 
i  privation  de  toute  connaissance, 
\  toute  vertu,  l'accuiuulatiou  de 
dre,  avec  la  ruine  leniporelle  et 
|ui  en  est  la  suite.  Le  laïque  peut 
encore  qiu^îquefois  trouver  dans 
mce  une  exi-usea  ses  fautes,  et 
^e  blâme  sur  son  i»asteur,  qui,  ou 
iruction»  l'a  laissé  s*égarer,  ou  par 
îseigneuient  Ta  lui*môme  égaré, 
isteur,  quelle  excuse  pourra-t-il 

sa  criminelle  ignorance?  Ce  qui 
;a  justifii  ation  de  Tun  aggrave  le 
punition  de  l'autre.  JiffU  peuple 
\i  le  Sei(}ncin\  purcf'  quil  «'«  pas 
El  toif  fitn  as  repousi^e  toin  de 
e  te  rtpoH&scrui  foin  de  moif 
[ixcrcvi  plus  mon  sacerdoce. 
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v,  G.)  En  vain  le  ministre  de  la  ] 

sainfe  aura-l;il  été  [ueux^  chaste,   sobre, 
hundile,  cbaritable  ;   toutes  les  vertus  dont 
il  aura  éié  doué  ne  lui  seront  d\iurune  uti- 
lité, s*il  n'a  pas  eu  la  science  nécessaire  h] 
son  élat.  Son  ignorance  le  suivra  ati  rribunall 
suprême  Ot  le  lera  condamner.  {Joh  xix,  k.)\ 
L'arrél  est  général  cl  positif;  celui  qui  ignoro^ 
sera  ignoré.  (/Cor.' \iv,  38.)  Ce  n'est  pas! 
seulement  le  serviteur  infidèle,  mais  le  ser- 
viteur inutile  que  Jésus-Christ  ordonne  _, 
jeter  dans  les  ténèbres  extérieures,  oii  soni 
(fs    picurs    ft     les    (jrinccmvnli   de    dentsA 
{Matth,  XXV,  30.)  Ce  n*est  pas  larbre  morij 
ou  qui  poi  le  de  mauvais  fruits  qu*it  fait  cou-j 
per  et  jeter  au  feu,  c'est  relui  qui  ifen  porte] 
pas  de  bons,  {3îa((h.   vu,  19.)  Le   magistrat] 
qui  aura  rendu  une  sente  lire  iniqne  sera-t-il] 
justitlé    devant  la  partie  injustement  con- 
damnée, devant  son  souverain,  tievant  Dieu>| 
parce  qu  il  n'aura  [yas  connu  la  loi  d'après] 
laquelle  il  devait  juger?  Son  ignorance  na-j 
sera-t-elle  fïas,au  tontraire,  un  tort  de  pluS|j 
un  nouveau  litre  à  sa  condamnation  ? 

Puisque   la    science  est   nécessaire    aui 
ecclésiastiques,  Fétude  leur  est  indispensa- 
ble. On  ne  sait  que  ce  quon  a  appris;  oaj 
n'apprend  qu'en  étudiant.  Les  vérités  saintei 
ne  se  devinent  pas.  Le  ministère  sacré  exi- 
geant   impérieusement    des  connaissances-^ 
irès^-étendues,  très-variées,  quelquefois  trèsi 
abstraites,  commande  [dus  que  tout  aut/é 
état  une  étude  [profonde  et  constamment  sou- 
tenue. Danstoute  science,  si  on  n'avance  pas 
on  recule  ;  on  perd  quand  on  n'acquiert  pas  \ 
on  oulïlie  quand  on  ne  continue  pas  d'aj)pren- 
dre.  Le  champ  nalurellement  le  î>Kis  fertilo] 
cesse  de  Tôtre,  si  on  cesse  de  le  cultiver  ;  il  sei 
couvre  de  ronces,  d'épines,  et  sa  fécond  i  té  J 
niéme  1  ui  e  n  fa  i  t  produ  ire  fil  us  abon  da  mnien  t . 
La  science   étant  donc  une  des  qualités  \ù$\ 
idus  essentielles  des  ministres  de  Dieu,  Fé-j 
tude  est  évidemment  un  de  leurs  preraiersf 
devoh-s.  El  que  d'avantages  n'en  relirera-l-on4 
nas  pour  soi-même  1  (Jiie  dlnconvénient^J 
Toisivelé  n*apportcra-l-elle  pas!  L'apiiliea- 
tion,  nui  suppose  déjà  un  esï«ril  solide,  la 
rend  plus  solide  encore*  Elle  étend  les  bor- 
nes, elle  en  accroît  les  forces.  L'habitude  de 
la  réil?iion  augmente  sa  justesse,  l'usage  de 
la  médilalion  multiplie  ses  idées.  Avec 
connaissances  toutes  les  facultés  spirituel leaJ 
s'agrandissent  et  se  dévcloiipent.  Le   pré 
inoccupé,  u\qîprofondissant  rien,  reste  tou- 
jours supertiriel.  Il  f;ourra  avoir  quehiues^^l 
idées  légères  et  brillantes,  mais  n'avanl  pasi 
l'usage  de  les  rapprocher,   il   ne  sélèverail 
jamais  h  la  hauteur  du  raisonnement.  Son! 
esprit,  ne  recevant  pas  de  nourriture,  tléfé- 
rira  de  jour  en  jour.  Sa  légèreté,  son  incons- 
lance  iront  sans  cesseen  croissant  ;  et  il  par-* 
viendra  à  la  vieillesse,  étant  encore  dani 
renfanre.  Voyez  la  considération  que  s'altiri 
lY'Cclésiastique    studieux.   On    le   respecte 
d'autant  plus  qu'on  le  voit  plus  rarement.  La 
retraite  où  le  retiennent  d'utiles  travaux  est 
elle-même  une  grande  édification  :  et  quanc 
il  en  ressort,  c'est  avec  l'air  grave,  digne  e 
recueilli  qu'il  y  a  puisé,  qu'il  se  présente 
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Elles  sont  propres  tout  au  plus  à  atim- 
ï  loisirs.  Qu  il  y  emploie,  à  la  bonne 
les  mooiejils  de  ses  récréations,  ce 
?nienl  de  ses  oliîes  occupatinnsne  lui 
î  intordit.  Mais  ses  travaux,  niusi  que 
iOnne,  apparlienoenlà  son  ministère; 
venl  ôtre,  cninuie  lui-ioêiiie,  cnusacrés 
..  Il  se  reod  rouf>.*il*le  envers  TEglise  h 
les  doit,  quand  il  \qs  détourne  à  des 
étrangers.  Il  devient  un  Nadab,  un 
mettant  un  fou  proTane  dan^  Tencen- 
[ui  doit  toujours  élever  vers  le  Sei- 
unc  vapeur  pute*  L'oisiveté  du  prêtre 
te,  noii-senlenientàne  rien  faire,  mais 

Kiire  ce  qy*tl  ne  doit  pas.  De  quelle 
nt  |H>ur  lui ,  ou  [lOUr  son  pcu]île, 
ees  connaissances  inditîérentesà  son 
îe  deviennent-elles  jias  même  nuisi- 
fun  et  Iv  l'autre,  si  elles  ai>sorbenl  le 
consairé  h  des  études  commandées, 
î  prennent  la  place  d*iïistrurtions  né- 
s?  Et  quand»  autiilnuial  suprCme,  le 
'ui  sera  den*andé  de  remploi  des 
i  lui  furent  accordés,  ré[iondra-t-il 
a  justilleation  quH  lut  profondément 
lans  les  sciences  physiques  ? 
études  ecclésiastiques  devant  ôtrecn- 
ent  dirigées  vers  son  ministère,  on 
en  conséquence,  les  rapi)orter  à  ûen^ 
incipauî  :  à  la  doctrine  et  à  la  nm- 
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on  dit  qu'un  prêtre  doit  étufiier  et 
Ire  les  doj^mes  sacrés,  on  ne  |)réiend 
e  tout  ministre  du  Seigneur  soil  tenu 
Ofondir  ce  que  la  science  ecclésiasli- 
clc  plus  sublime;  de  s'enfoncer  dans 
de  tout  ce  que  les  hérétiques  ont 
d'erroné  pour  combattre  la  doctrine 
;  de  tout  ce  que  les  saints  Pères  ont 
de  solide  et  de  lumineux  pour  la  dé- 
.  Ces  connaissances  trùs-élendues»  et 
drc  le  plus  relevé,  sont  s[>écialement 
Ses  à  cenx  (Penirceuxque  Dieu  suscite 
mrs  de  la  foi.  Mais  tout  prêtre  est  tenu 
caent  h  connaître  parla itement  tous  les 
do  la  doctrine  clnéticnne  ;  à  |)osséder 
ncipes  sur  lesquels  ils  sont  fondés; 
iguor,  dans  lesquesiîonstliéolo^itpies, 
ne  de  Topinion;  ce  que  rEi^lise  déli- 
qu*elle  condvimne,  <  e  riu  el!e  permet 
, tenir.  Il  doit,  selon  le  [ïréiepte  du 
des  apôtres^  être  toujours  prêt  à  ren- 
celui  nui  le  consulte,  un  compie  sa- 
int de  la  foi  qui  est  au  dedans  de  lui. 

■connaissance,  nette,  juste,  précise, 
mîtrinc  calliolique  est  nécessaire,  pour 
^me,  ntin  de  ne  pas  tomber  dans  Per- 
pour  les  autres,  aPui  de  ne  [sas  les  y 
ler.  î/exat'titnde  dogmatique  est  la 
^re  et  la  phis  essentielle  qualité  des 
Plions  cliréiicnnes;  et  pnar  rubtenir, 
iécesnaire  dr  ronaertfr  dans  son  m/t^ 
lan^  m  pitretr^  In  forme  tindque^  pré^ 
m  sacrée  des  saintes  paroles^  (elîe  que 
Wf^t  transmise  nos  pères  dans  (a  foi, 
>n.  I,  13.  ) 

Eus  ordinaire  des  exhortations 
robjel  princii^l  de  son  mi- 


nistère, étant  de  faire  observer  h  ses  parois- 
siens les  préceptes  divins,  c'est  Télude  do 
la  morale  cbrétscniic  qui  doit  par^dessus 
tout  Torcuper.  S'il  n'a  pas  une  connaissance 
parlaite  et  entière  des  saintes  règles*  com- 
ment ]*ourra-l-iî  les  enseigner  dans  leur 
exactitude,  sans  les  alfaihlir  ni  les  exagé- 
rer? Ses  instructions  tomtteront  indubita* 
blement,  ou  dans  le  relâchement  qui  égare, 
ou  dans  le  rigorisme  qui  rebule.  Ou  il  en- 
tretiendra les  ûmes  dans  une  sécurité  fu- 
neste, ou  il  les  jettera  thins  un  désespoir 
accablant.  De  mètue,  s'il  ose  s  asseoir  sur  lo 
tribunal  sacré,  sans  connaissance  des  règles 
de  la  [lénitence,  sans  discernement  entre  les 
péchés,  sans  mesure  dans  les  baiisfartionSt 
au  lieu  de  ramener  les  péiheurs  à  Dieu  ,  il 
les  retiendra  sous  le  joug  du  démon.  Tantôt 
son  excessive  indulgence  les  aveuglera  sur 
leurs  fautes;  tantôt  sa  sévérité  outrée,  en 
les  décoorageant,  les  y  fera  persévérer.  11 
remettra  les  péchés  sans  raison,  et  les  re- 
tiendra sans  justice.  L'ignorance  et  rexcè.s 
marclienl  constamment  ensendilc.  Il  faut  des 
connaissances,  et  par  consé({uerU  de  rélude, 
pour  se  tenir  dans  le  juste  mi  Heu  où  réside 
la  vérité.  Incapable  de  suivre  la  ligne  droite, 
l'aveugle  va  se  heurtant  sans  cesse,  soit 
d'un  côté,  soit  de  Tau  ire* 

Toutes  les  lectures  qu  on  peut  faire  se  ré- 
dussent à  deux  genres  :  les  profanes,  et  les 
religieuses.  D'abnrd  tous  les  livres  contrai- 
res a  la  sainte  vertu  de  pureté  sont  positi- 
vement, aljsolument  et  sans  exce|)tion  défen- 
dus à  tout  ecclésiastique.  Aui-une  raison, 
aucun  prétexte  ne  peut  lautoriser  à  les  lire. 
11  lui  suîbi  de  savoir  tjue  ce  sont  des  ouvra- 
ges dé^shonnêtes  ]Kuir  qu'il  en  délourne  ses 
reganis  avec  horreur.  Les  anciens  croyaient 
qu'il  existait  un  animai  dont  la  vue  seule 
donnait  la  mort.  Tel  est  l'écrit  obscène.  Sa 
lecture  est  un  |>renuer  cnu|)  mortel  porté  li 
Tcbue,  lequel  sera  intailbblemeut  suivi  de 
beaucouft  d'autres*  Arrêtez,  6  vous  qui  avez 
ce  livre  fnnesle  entre  les  mains  î  Prêta  le 
lire  et  à  l'ouvrir,  arrêtez!  Si  vous  êlcs  resté 
jusqu'ici  innocent,  vous  allez  cesser  de  l'ê- 
tre. Si  vous  vous  èles  déjà  ren<lu  coupable, 
vous  allez  vous  enfoncer  dans  la  [perdition» 
commencer  votre  corruption,  élever  un  fjui^- 
sant  olïslaule  contre  votre  retour  a  la  vertu. 

Les  onvrages  opposés  h  notre  sainte  reli- 
gion, soit  ÛQs  incrédules  contre  le  christia- 
nisme, soit  des  hérétiques  contre  TEgUse, 
sont  de  même  défendus,  mais  non  pas  aussi 
absolument,  aussi  indéliniment.  Celte  inter- 
diction souilVe  des  exceptions,  et  il  eu  est 
de  deux  espèces:  les  unes  générales,  intro- 
duites [Kir  TEglise  en  faveur  de  certaines 
classes  d'ecclésiastiques  ;  les  aulres  |>articu- 
lières,  qui  sont  des  permissions  accordées 
par  b*s  su(réricnrs  h  (les  individus.  Mais  nul 
ecclésiastique,  et  même  nul  laujue  ne  peut 
se  permettre  ces  soi  tes  de  lertures.  Aucun 
ne  doit  s'y  ingérer  sans  y  être  autorisé  de 
Tune  de  ces  deux  manières,  Une  autre  con- 
dition nécessaire  pour  lire  légitiiuemenl  les 
ouvrages  irréïi|j;ieux  est  l'intention  qu'on  y 
appmle.  Ce  doit  être  dans  la  vue  de  les  ré- 
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IIS  les  poinls  de  la  dui  triirt?  el  de      qu*il  doit  i^luver,  il  s*y  enterre  Im-mème* 


'aie  chrélicnnt».  Il  y  adnhix'ra  les  mo- 
de réloquoïK^e  clirélienm\  il  y  inm- 
es  pn'^ccptes  el  d^s  exeaijkles  de  toot  (  o 
toil  être  et  de  tout  ee  qu'il  doit  0iire. 
formera  ao\  fon«  tioiis  qu'il  est  chargé 
eer;  mais  il  ne  fitat  pas  (jiril  se  perde 
élude  beauf  oup  trof»  étend  ne  [loiir  un 
sprit  de  tous  les  voluQiineux  écrits  rie 
linls  docteurs»  Il  doit  y  rerhercher,  en 
tcn  Diéditer  ce  quiest  [laitieulière- 
ie  pour  régler  sa  conduite,  ce  qui  est 
^ent  adapté  aux  sujets  qu'il  doit  trai- 
jest  de  môme  des  saints  eanons.  De 
!  collection  des  eouciles,  il  doit  ex- 
kui pourra  servir  àdiriger sa  vie  pri- 
jlique,  ses  actions  personnelles  et 
itère,  Ceuit  qui  creusent  les  entrai  1- 
lierre  n'en  retirent  pas  indistlncte- 
ee  qu*elles  renfermeiU.  Ilssecon- 
reehercher,  de  séparer  et  de  rap- 
élaux  utiles  à  nos  usages.  Il  faut 
Tudier  les  ouvrages  des  théologiens, 
oui  ceux  des  moral isles,  en  choisis- 
!s  plus  estimés  et  les  plus  exacts,  et 
s  exhortations  des  prédicateurs  les 
Kides  et  les  plus  éloquents»  |)our  y 
Wk  manière  de  présenter  avec  succès 
>Ie  sainte. 

r  acquérir  la  science,  Tétude  est  né- 
'e,  mais  elle  n'est  pas  s  nuisante.  Dieu 
SjiB  les  connaissances  eeclésiasliipies 
■kriication  ;  mais  c'est  lui  qui  les  ar- 
Hpsi  de  ce  soleil  de  vérité  qu'éma- 
^^s  les  clartés.  C'est  de  lauleur  de 
If  parfait,  du  Père  des  lumières,  que 
dent  toutes  celles  que  nous  pouvojis 
(Jac,  1, 17.)  Pour  les  acquérir,  il  faut 
tenir  de  lui.  Pénétré  de  cette  essen- 
érité,  son  ministre  aux  travaux  assi- 
ndra  ries  |irières  ferveotes.  Il  ne  coin- 
ça aucune  élude  qu'après  eu  avoir  im- 
e  succès.  Le  Docteur  angélîque,  dont 
ils  si  nombreux,  si  érudits,  si  [jtû- 
sont  la  lumière  deTEglise,  reronnais- 
nir  acquis  plus  de  connaissances  au- 
^11  crucirix  que  dans  ses  livres.  Le 
Bdeâ  natiojis  déclare  qnil  na  pas 
Btencf  que  Jhu^  cntcifté.  (l  Cor.  u, 
He  nrêtro,  s'il  plaît  h  Dieu  de  bénir 
IKU  lui  en  rapportera  tonte  la  [gloire, 
ardera  bien  de  s'en  attribuer  le  sue- 
se  regardera  comme  le  manœuvre  qui 
et  qui  arrose,  mais  qni  est  inraf^alde 
ner  l'accroissemenL  Hélas!  telle  est 
leureuse  corruption  de  notre  es|*rit, 
aucun  h  en  dont  nous  n'abusions,  et 
His  n*ay<>tï'>  1^  funeste  talent  de  nous 
Il  mal.  La  science,  si  nécessaire  aux 
isliques,  si  importante  pour  leur  mi- 

Ievient  elle-même,  pour  l^eaucoii'j 
IX,  un  pié^e  et  une  cause  de  ruine. 
>  Apôtre  le  défilorait  déjA  de  son 
wciencc  enfle  k  cœur.  (/  Cor.  vni,  1.) 
Tanité  qui  irabord  la  fait  acquérir,  et 
croît  ensuile  de  ce  qu'elle  l*a acquise. 
m  travaillant  h  sauver  les  antres,  le 
Igvaille  h  sa  propre  perle.  (/  Cor,  i\, 
fceusanl  les  fomlemenls  de  Tédificc 
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OuMs  reconnaissent  donc  leur  erreur  et 
leur  faute  les  ecclésiastiques,  mallieureuse- 
ment  trop  nombreux,  qui  se  croient  dis|ieii- 
sés  de  toute  étude,  lorsque,  sortis  des  sain- 
tes retraites  où.  on  instruisait  leur  jeunesse, 
ils  comiuencerd  à  être  admis  dans  le  saint 
ministère,  mettant  ainsi  un  ternie  h  leuis 
travaux,  au  moment  où  ils  ieur  sont  deveuns 
le  plus  nécessaires.  Que  penseraient-ils 
d*un  juge  rpii  regarderait  comme  inutile 
Tétude  des  lois,  parre  qu'il  siège  ^ur  le  tri- 
Imnal  pour  en  être  lorgane?  N'ayant  pluN  de 
com|ite  à  rendre  de  leur  applnation  et  de 
leurs  [progrès  5  des  sufiérieurs,  ils  comptent 
pour  rien,  et  l'opinion  de  leurs  inférieurs 
qui  l>îâment  leur  oisiveté,  et  le  jugement  de 
Dieu  qui  \gs  punira.  Ces  premières  études, 
trop  courtes,  trop  légères  pour  les  instruire 
à  lon<l,  ne  sont  que  la  piéjioralioii  à  des 
études  plus  profondes  et  plus  continuelles. 
Ce  qu'ils  ont  dû  principalement  y  apprendre, 
c'est  la  nécessité  et  la  manière  ^rapprendre. 

Et  quels  sont  donc  les  motifs  qui  les  dé- 
tournent de  ce  devoir  si  important  et  si  sa- 
cré? On  allègue  le  défaut  de  temps  absorbé 
par  SCS  fonctions.  Qu*il  emploie  à  l'élude  le 
temiis  qu'il  jierd  dans  des  frivolités,  et  il  en 
trouvera  abonJammenl. 

Etaient -ils  donc  moins  occupés  que  lui, 
CCS  grands  docteurs,  les  Augustin,  les  Chry- 
sostome,  les  Atbana^e,  les  (Grégoire,  qui,  au 
niHleu  des  fonctions  multij>hées  de  leur 
é^'iscopat,  trouvaient  le  temps  de  composer 
leurs  nombreux  et  savants  écrits?  Un  autre 
prétend  avoir  besoin  de  récréation  à  la  suite 
de  ses  occupations  ministérielles.  Oui,  sans 
doute,  elle  est  nécessaire,  mais  c'est  au  la- 
borieux, et  nonàioisif,  Pourjouirdu  repos, 
il  faut  en  avoir  acquis  le  droit  [lar  le  travail. 
Pour  le  |irètre  vertueux,  la  variété  même 
des  occuiiations  en  est  le  délassement.  L'é- 
tude repose  lecocfis  du  travail  des  fonctions, 
et  les  fonctions  remettent  Tesprit  des  fati- 
gues de  l'étude.  Celui-là  se  rejette  sur 
son  incapacité  qui  est,  au  contraire,  une 
raison  de  (il us  pour  qu'il  la  répare  [sar 
une  aprdi<ation  continuelle.  Cet  autre  se 
plaint  du  défaut  de  livres  que  la  modicité 
de  son  revenu  ne  lui  permet  pas  d'acquérir: 
comme  si  la  multi[»licité  des  livres  était  né- 
cessaire. Celui  qui  possèiie  l'amour  de 
Tétude  trouve  toujours,  dans  le  jibis  mime 
revenu,  le  moyen  de  le  satisfaire;  et,  au  dé- 
faut de  moyens  personnels,  il  sait  emprunter 
les  livres  qui  lui  manquent.  Pour  sentir  la 
futilité  el  la  nullité  de  tous  ces  prétextes,  il 
n'y  a  qu'A  considérer  quels  sont  ceux  qui 
les  proposent.  Les  entend-on  sortir  de  la 
liouche  des  pasteurs  éditiants,  zé^és,  objets 
du  respect  de  leurs  peuples,  modèles  de 
leurs  confrères?  Non,  vous  ne  les  entendrez 
mettre  en  avant  qu'aux  ministres  mondains, 
étrangers  h  Tespril  de  leur  état,  dénués  de 
piété,  indillérents  au  bien  de  leurs  paroisses* 
Telle  est,  el  rexfïérience  constante  le  démon- 
tre, l  association  des  viies;  ledésœuviemeht 
el  !a  dissipation, la  paiesse  eiToubUdes  de- 
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voirs,  rignorance  et  le  scandale  marchent 
toujours  ensemble. 

8C0U VILLE  (Philippe],  Jésuite,  né  à 
Champion,  dans  le  duché  de  Luxembourg, 
en  1622,  se  dévoua  entièrement  à  l'instruc- 
tion des  peuples  de  cette  province.  H  était 
doué,  à  un  degré  supérieur,  des  lumières, 
du  zèle,  de  l'abnégation  et  de  la  mortification 
nécessaires  à  cette  importante  fonction. 
Aussi  obtint-il  des  succès  immenses.  Il  mou- 
rut le  17  novembre  1701,  après  des  fatigues 
eX  dès-peines  incroyables.  11  a  laissé  :  1"  Un 
Catéchisme  en  allemand,  7  vol.  in-8";  — 
2"  Sancta  sanctorum  sancte  trarianda.  La  Vie 
de  ce  zélé  religieux  a  été  publiée  en  1703, 
Cologne,  in-4". 

SCHIBANI  (Charles^,  Jésuite,  né  à  Bruxel- 
les en  1561,  mort  en  1629,  fut  professeur,  puis 
recteur  de  Bruxelles  et  d'Anvers,  et  enfin  pro- 
vincial de  Flandre.  Plusieurs  princes,  et  entre 
autres  Henri  IV,  Ferdinand  II  et  Philippe  IV, 
lui  donnèrent  des  marques  de  leur  estime. 
Outre  plusieurs  livres  distingués  do  con- 
troverse et  d'histoire,  il  a  laissé  les  ouvrages 
ascétiques  suivants  :  1'  Meditationes  sacroBj 
1615,  2  voL  in  8"  ;  —  2"  Medicus  religiosusy 
1619,  où  il  est  traité  des  maladies  de  l'âme 
ei  de  leur  guérison;  —  3*  Superior  religio- 
sus,  1619,  in-12;  —  4»  Cœnobiarcha,  i62V, 

SGRUPULE.  —  Scrupule  vient  du  mol  la- 
tin scrupi,  lequel  désigne  les  petites  pierres 
qui  fatiguent  parfois  les  pieds  du  voyageur, 
ot  lui  rendent  la  route  ennuyeuse  et  dé.^a- 
gréable.  On  appelle  en  général  scrupule  cet 
acte  de  notre  esprit,  qui,  sur  de?^  motifs  lé- 
gers et  dénués  do  tout  fondement  raisonna- 
ble, considère  comnje  péché  ce  qui  n'en  est 
pas  un,  ou  comme  pé(;hé  niorlel  celui  (jui 
lï'est  que  véniel;  par  exemple,  si  quoiqu'un 
vient,  en  marchant,  h  fouler  aux  j)ieds  une 
oroîx  tracée  par  hasar«i  sur  le  sol  par  de  (pe- 
tits morceaux  do  bois,  et  qu'il  simai^ine 
ainsi  avoir  manipié  de  respcirt  envers  Jésus 
crucifié.  Mais  cet  acte,  à  i»arler  justement, 
(•st  plutôt  un  jugement  erroné  qu'un  vérita- 
ble scrupule.  Au  contraire,  il  y  a  réellement 
«crupule,  si  quelqu'un,  foulant  aux  pieds  une 
croix  de  celte  nature,  s'imagine  tantôt  avoir 
j)éché,  tantôt  n'avoir  commis  aucune  faute, 
J't  demeure  ainsi  dans  un  état  bien  pénible 
de  trouble  et  d'anxiété  intérieure.  C'est 
pourquoi  saint  Antoine  délinit  le  sctrupule 
une  sorte  dliésitation  mâlee  de  crninfr^  pro- 
venant de  conjectures  faibles  et  incertaines. 
On  voit  par  ïà  en  quoi  consiste  une  con- 
science scrupuleuse  f  et  quel  est  riiomme 
véritablement  scrupuleux.  Car  c'est  une 
grave  erreur  que  d'appeler  scrupuleux  celui 
qui,  inquiet  sur  son  salut  et  guidé  par  un 
amour  iilial  [)Our  son  Dieu,  scrute  toutes  ses 
œuvres  {Job  ix),  dans  la  crainte  d  offenser 
Dieu  en  quelque  chose.  Un  tel  homme  doit 
être  appelé,  non  scrupuleux^  m^is  timoré. 

Valcntia  (t.  II,  d.  2,  q.  li)  divise  le  scru- 
pule en  rationnel  et  irrationnel.  Le  scrupule 


est  rationnel  quand  il  est  causé  par  un  motit 
réel  d'incertitude,  qui  permet  bien  d*agir 
prudemment,  mais  n'ôte  pas  une  certaine 
crainte  prudente.  Tels  sont  les  actes  réguliers 
de  prudence  qui,  fondés  sur  une  opinion  et 
n'étant  que  probables,  ne  laissent,  après 
mûre  réflexion,  aucune  plus  grande  proba- 
bilité; res))rit,  en  les  considérant  oomme 
permis,  no  peut  toutefois  se  défendre  d'nne 
certaine  crainte  d'erreur,  forcé  qu'il  est  de 
se  dire  à  lui-môme,  peut -être  que  js  m 
trompe  (52).  Le  scrupule  est  irratiannslf 
quand  on  manque  tle  motifs,  non  senle- 
ment  pour  suspendre  ou  refuser  son  as- 
sentiment, mais  môme  pour  craindre  uro- 
demment.  Ainsi  le  doute  ou  la  crainte  atns 
les  choses  de  foi,  qui  sont  d'une  certitude 
complète,  et  dans  les  choses  moralement 
certaines,  constitue  un  scrupule  irrationnel 

Les  scrupules  portent,  ou  sur  la  tne pas- 
sée^ par  exemple,  si  l'on  s'est  bien  confessé, 
si  l'on  avait  bien  fait  son  examen  de  con- 
science, si  l'on  a  omis  quelques  circonstanres 
dans  la  confession,  si  les  anciennes  confes- 
sions ont  été  bonnes,  si  Ton  a  eu  suffisam^ 
ment  de  contrition  et  de  ferme  propos  aum^ 
ment  de  l'absolution,  si  l'on  a  confessé  Km: 
ses  péchés ,  etc.  ;  —  ou  sur  la  vie  présenÊs: 
dans  ce  cas  ils  consistent  surtout  dans  la  pêiH 
sée  qu'on  est  en  péché  mortel,  ou  quon^sii 
avec  la  conscience  du  néché  mortel,  pir 
exemple,  quand  le  hasard  otfre  aux  renirds 
quelque  objet  honteux  qui  excite  au  mal; de 
môme  l'incertitude,  si  Von  y  a  consenti,  si 
l'on  s'est  arrôté  avec  plaisfr  h  des  pensées 
honteuses,  si  Ton  a  été  pour  le  prochain  l'oc- 
casion de  quol(]ue  dommage   spirituel  on 
temporel,  si  des  act'ons  indifférentes  ne  sont 
nas  (les  péchés,  si  Ion  est  bien  baptisé,  si 
l'on  est  excommunié,  si  l'on  est  en  étal  de 
^rAre ,  si  l'on   satisfoit  aux  préceptes  de 
l  Kf5^1ise,  tels  que  le  jeûne,  l'audition  de  la 
messe,  la  récitation  des  heures  canoniques; 
si  l'on  administre  ou  si  l'on  reçoit  convcna» 
blotnent  les  sacrements,  etc. 

L'expérience  nous  prouve  que  les  scrupo- 
los  donnent  lieu  d'ordinaire  h  beaucoupée 
maux  et  d'inconvénients,  l**  Ils  détruisent  II 
paix  ot  la  tranquillité  de  l'Ame.  2°  ils  torto- 
renl  l'esprit  et  le  rendent  souvent  inciipaWe 
de  renïplir  les  devoirs  de  la  piété  chrétienne. 
3"  Ils  sont  cause  que  nous  éprouvons  (te 
sentiments  moinsjustes  de  la  bonté  de  Dieu. 
V"  Enfin  ils  occasionnent  souvent  de  grates 
maladies  corporelles,  et  font  tomber  quelque- 
fois le  scrupuleux  dans  la  folie  ou  le  déses* 
poir. 

Avant  de  parler  des  causes  de  scrupule, 
remarquons  que  nous  entendons  ici,  non  une 
cause  phjrsique  qui  nous  pousse  inévitable- 
ment, mais  la  cause  morale  et  occasionnelle. 
Car  personne,  à  proprement  parler,  n'est  en- 
traîné vers  le  mal.  Les  causes  des  scrupules 
sont  intrinsèques  ou  extrinsèques  du  cM 
de  l'âme.  Les  premières  sont  :  l'^rignoranoOf 
qui  empêche  l'homme  de  discerner  la  ten- 


(52)  Il  est  enlf^nilii  que  ce  sompulc  raisonnable, 
I  ca$u  opimonis  tolum  probahilis  pro  praxi^  peut  se 


ffuérir  par  un  simple  principe  réflexe  dans  W 
des  probabilistes  du  moins. 
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cônsentcracnt  ;  2*  l'orgue  il  secret 
CpiniAtrelé  du  jugemenl  ;  3*  la  Irup 
taMppréliension  de  Injustice  divine  et 
^Pe  ronfkinrc  en  sci  iiiisériiortJo  ;  i^  le 
eieessif  (Je  fuir  toute  npparetice  de  pé- 
H  d'acquérir  une  certitude  complète  si 
chose  est  ou  n'est  pas  un  pénli<^^;  Siaus- 
\  pouss<îe  iro[i  loio  à  la  uii.satiiîiropie, 
s  cansfi  ej:irinièijuc!>  dit  côté  de  fàme 
:  1*  la  permission  «le  Dieu,  qui  pern^-t 
rupule  dans  Ir^  justes^  iîfin  de  les  puri- 
oar  des  châûiuf^nts  spirituels  et  de  les 
ainsi  avancer  de  pius  en  |ilus  dao'^  la 
iu  salut  ;  dan»  irs  tiédeur  alin  de  leur 
rer  la  résolulion  de  remplir  avec  i^lus 
ir  les  devoirs  de  la  lÀvié  thrélieune; 
p/rti/cn^s,  atin  de  leurf;*ire  exiner 
lehés  passés;  or,  on  reconnaît  que 
j)ules  viennent  de  Dieu,  quand  ceux 
fsont  agités  deviennent  meilleurs. 
atationdu  démon,  qui,  dit  saint  An- 
\}cc  la  permission  de  Dieii^  peut  ex- 
dans C  ho  m  me  des  idées  noires^  qui  tn- 
nirimaginationen  erreur^ou  iatroubleni 
ies  craintes  exagérées.  Les  scrupules 
leni  du  démon,  quand  celui  qui  en  est 
\i  tombe  dans  la  tiédeur,  perd  le  goiit 
vertu,  et  surtout  sent  naître  en  lui  des 
Enents  de  désespoir  au  sujet  de  son 
.  3"  Li  conversation  fréquente  avec  ies 
»uleux,  surtout  si  Ton  se  conforme  h 
conseils^  et  si  l'on  s'entretient  fré- 
imeiit  avec  eux  des  choses  qui  ont  vap- 
k  l'Ame  ou  au  sacrement  de  pénitence, 
lecture  ries  livres  trou  sévères  //ï^i 
rivent  des  règles  de  conduite  au- de  s  si  us 

Nulit  io  n  h  um  a  in  e ,  co  m  lu  e  1  e  re  ma  r  q  u  e 
{bbroîse  [in  Ps.  cxviiij.  Car   peu  h 
ans  nous  en  afiercevoir,  nous  iinis- 
par  partûi^erles  o^iiuions  que  nous  étu- 

5  causes  qiti  proviennent  du  corps  sont  : 
e  i*om;jle\ion  froide»  mélancolique  et 
diondriaque;  à"  la  faiblesse  de  la  léfe. 
'  là  nous  pouvons  reconnaître  ceux  qui 
:'ée]lc]nenl  scrupuleux.  Les  signes  au\- 
on  les  distingue  sont  :  1'  l'opiniil- 
4c  jugement;  2"  le  fréquenl  cliange- 
■k^piiùon  pour  de  léésers  motifs,  et 
^B^uce  et  le  trouble  dans  les  actions  ; 
rirainle  du  [léché,  môme  dansles  bonnes 
is;  V'  les  mouvements  et  les  gestes  ri- 
es; 5°  une  crainte  perpétuelle  d'avoir 
ait  sa  confession. 

reïuède  général  contre  les  scrupules 
onnels  est  de  les  mépriser, 
t>n  le  prouve  [ïar  TEt  riture  sainte.  Les 

par  scrupule  j  our  les  observances  lé- 
^  aimèrent  mieux  se  laisser  tuer  par 

enueiûis  que  de  se  défendre,  {i Much, 
8);  mais  le  pontife  Mathathias  leur  fit 

T*  -     :ne  non-seulement  ils  n'y  étaient 

,  mais  qu'ils  agiraient  rnicux  en 

isaai  ces  vains  scrupules  et  en  combat- 

fûur  se  défendre,  {Ibid,^  41.)  Tels  étaient 

Pies  tidcles  scru[iuleux»  qui  n'osaient 
;  ÛG^   viandes  olîertes   aux   idoles. 
Viii.)  L*Apôtre  décida   sur  ce  point 
aaoiftsde  swindale,  il  fallait  mé^iriscr 


cette  crainte  comme  un  sciupule  et  ne  m 
point  lier  la  conscience.  Il  en  dit  autant  do 
ceux  qui  n'osaient  manger  des  vianiJes  in- 
terdites par  la  Loi.  [hom.  xiv.)  L'Ecriture 
dit  encore  :  (>ae  ia  vérité  précède  toutes  Vy  s 
œuvres  et  quun  conseil  stable  rèyle  aupara- 
vant tout  ce  qi{c  vous  faites,  {Eccli,  wxyii, 
!20,]  Or,  le  scrupule  n'est  pas  une  parole  vé- 
ritable de  respr;t,  mais  une  parole  trom- 
peuse; ni  un  conseil  stable,  mais  un  conseil 
inconsistant:  donc  il  faut  le  méjiriser. 

2°  Les  saints  Pères»  (unnne  le  remarque 
Rossignol,  ont  à  peine  fait  mention  des  scru- 
pules, sans  doute  parce  qu'autrefois  la  pé- 
nitence satisfactoire  était  (dus  sévère;  cette 
pénitence  avant  été  mitigée  depuis,  notre 
ennemi  est  (ievenu  plus  audacieux  à  inqu.é- 
ter  ies  consciences  par  les  siruf-ules.  Au 
reste,  ils  nous  ont  excités  à  les  méj  riser,  sous 
les  noms  de  pusillanimité,  d'inqutétude  do 
conscience,  de  tentations  et  d'aridités, 

S**  Innocent  111  (e.  Per  tuas,  35,  De  Simon.)^ 
h  propos  d'un  moine  craignant  d^exercer  un 
ordre  inférieur  qu'il  avait  reçu  de  passer 
dans  un  ordre  su[»érieur,  parce  qu'il  soup- 
çonnait de  simonie  TévCque  qui  l|avait  or- 
donné, le  regarde  comme  ayant  une  con- 
science trop  scrupuleuse^  et  déclare  qu'il 
peut  et  même  qu'il  doit  mé]triser  ce  scru- 
pule erroné, 

4"  La  raison  nous  le  montre  aussi.  Cest 
une  folie  de  chercher  dans  les  choses  mo- 
rales une  ceililude  raalliématique  jusr^uà 
rextinrtion  de  toute  crainte  :  Dieu  ne  l'exige 
pas  de  nous,  et  n'a  pas  luhne  \  remis  de  l'ac- 
corder à  ceux  qui  lui  en  feraent  la  de- 
mande. D'ailleuison  ne  peut  toujours  lavoir; 
car,  dit  saint  Thojiias  (2-2,  q,  47,  a.  3, 
ad  3)  ;  «  La  raison  humaine  ne  peut  com- 
prendre Tinfinité  de  cha<[ue  chose;  c'eî-t  ce 
qui  rend  nos  jugements  incertains»  n  Ensuite 
le  scrujiuleux  recherche  cette  <  ertitnde  |  lu?$ 
par  amour-propre  que  \  ar  lamour  de  IJieu; 
il  s'oppose  en  cela  aux  inleiUions  de  lu  di- 
vine Providence  qui,  [K)ur  nous  retenir  dans 
l'humilité,  vetit  nous  laisser  ainsi  entourés 
d'ineerlitiules,  aimant  mieux  que  nous  idier- 
chions  à  lui  [ilaire  que  de  rliercher  a  le  sa- 
voir, ainsi  que  le  remarque  sair.t  Honaven- 
ture  (i,  d,  17,  p.  1,  q.  1,  a.  3,  ad  3)  :  tf  11  est 
néressaire,  fiour  le  salut,  non  tje  savoir 
qu'on  a  la  charité,  ma  s  de  lavoir,  w  H  faut 
donc  mé|iriser  le  scrupule  irrationnel  ainsi 
que  la  crainte  qui  raciompague,  de  manière 
cefiendant  à  conserver  assez  de  liberté  de 
conscience  pour  fiiscerner  sagement  quand 
il  n'y  a  aucun  péciié,  ni  aucun  soup<;un  de 
péché.  «  Puistjue  les  précej^tes  de  Dieu  et 
de  TEglise,  dit  saint  Antoine  (p.  i  5«m., 
L  III,  c.  10,  S  10),  n*onl  i^as  pour  but  d'en- 
lever toute  douceur  spirituelle,  ce  que  font 
ceux  qui  les  observent  avec  tro(>  de  scru- 
pule et  de  timidité;...  puisque  ni  Dieu  ni 
l'Eglise  n'entend  obliger  fiersonne  à  ses  pré- 
ceptes jusqu'au  point  d'en  perdre  la  raison; 
ces  préce|.tes  n'obiigent  doue  jamais  au 
temps  et  au  lieu  oii  leur  obseï  vallon  devien- 
drait ridicule,  du  moins  aux  yeux  des  gens 
îages  et  vertueux.  » 
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Lesscrupuleux  qui,  par  la  crainte  de  Dieu, 
sont  dans  la  ferme  résolution  de  ne  jamais 
roramcltre  sciemment  une  faute  grave,  et 
qui  néanmoins  se  tourmentent  sur  la  ma- 
nière dont  ils  remplissent  leurs  obligations, 
trouveront  quelque  utilité  dans  les  considé- 
rations suivantes.  1"  Ceux  qui  sont  tourmen- 
tés par  des  scrupules  dans  la  céléhration  ou 
Taudition  de  la  Messe,  dans  la  récitation  des 
Heures  canoniques,  dans  la  prononciation 
des  paroles  de  la  consécration  ou  dans  l'ad- 
ministration des  sacrements,  et  qui,  pour  se 
rassurer  de  plus  en  nlus,  répètent  plusieurs 
fois  ces  mômes  paroles,  doivent  se  rappeler 
cette  pensée  de  Gerson  à  leur  sujet  (De  re- 
med.pusilL)  :  «  Il  peut  arriver  quà  force  de 
recommencer  la  même  chose,  on  en  prenne 
du  dégoût  et  qu  on  finisse  par  s'en  acquitter 
avec  plus  de  nei5ligence  que  la  première  fois.  » 
2"  Ceux  qui  sont  scrupuleux  sur  le  sacre- 
ment de  Pénitence,  par  rapport  à  la  douleur, 
au  ferme  propos  et  à  la  confession,  doivent 
se  garder  de  faire  trop  souvent  des  con- 
fessions générales  ou  particulières.  Qu'ils 
s'habituent  plutôt  à  se  confier  dans  la  misé- 
ricorde de  Dieu  qui  a  institué  ce  sacrement 
non  pour  en  faire  la  torture  des  consciences, 
mais  une  piscine  de  purification  comme  celle 
de  Siloé.  3*  Que  ceux  qui  ont  des  scrupules 
à  propos  de  tentations  impures,  de  blasphè- 
mes, de  fautes  contre  la  foi,  etc.,  éioutent 
<e.s  paroles  de  saint  Bonaventure  :  «  Les 
tentations  contre  la  foi,  les  blasphèmes  con- 
tre l'esprit,  et  les  autres  fautes  semblables, 
nous  ne  jiouvons  ni  les  fuir  ni  les  vaincre 
en  les  repoussant.  Car  plus  nous  nous  indi- 
gnons contre  nous-mêmes  et  nous  luttons 
avec  elles,  plus  leur  fureur  s'accroît  et  s'al- 
lume. Il  ne  faut  ni  s'en  inquiéter  ni  les 
rraindre.  Il  suflît  de  n'y  point  consentir  et 
de  supporter  patiemment  leur  poursuite, 
qu'on  ne  peut  autrement  ompôiher,  comme 
«ne  sorte  de  murmure  diabolique.  »  (L.  i 
Ve  prof,  rcL^  c.  2.)  ii^"  Ceux  qui  sont  tour- 
mentés sur  leur  état  de  grâce,  sur  leur  pré- 
destination, doivent  marcher  avec  une  con- 
fiance filiale  dans  la  voie  des  commande- 
ments de  Dieu,  avec  d'autant  plus  de  sécurité, 
qu'ils  méprisent  plus  librement  ces  craintes 
frivoles,  selon  l'avis  de  (îerson  :  «  Il  sur- 
vient parfois  un  mouvement  de  désespoir 
salutaire,  alors  que,  considérant  combien 
est  vaine  l'espérance  de  l'homme ,  on  se 
jette  en  Dieu  seul,  et  on  demeure  linalement 
et  principalement  attaché  à  lui  sciil.  »  (L.  De 
mendie,  spir.y  p.  i.) 

Le  second  remède  contre  le  scrupule  est 
la  prière^  soit  de  la  part  du  directeur,  selon 
cette  parole  de  Jésus-Christ  t^i  ses  apôtres  à 
propos  d'un  lunatique,  figure  du  scru[)uleux  ; 
Cette  sorte  de  démon  ne  se  chasse  f/ue  par  la 

iiriêre  et  le  jeûne  [Matth.  xvn,  20)  ;  soit  de 
a  part  du  scrujmleux,  selon  cette  parole  (Je 
saint  Pierre,  sur  le  point  d'ôtre  englouti 
dans  les  flots  :  Seigneur,  sauvez-moi.  [Matth, 
XIV,  30.)  La  tempête  et  la  crainte  qui  fai- 
saient croire  aux  disciples,  à  la  vue  de 
■Jésus-Christ  marchant  sur  la  mer,  que  c'é- 
tait   un   fantôme,  peuvent  encore  figurer 


les  scrupuleux;  qu'ils  [prennent  bien  garde 
qu'on  ne  jîuisse  leur  appliquer  ces  paroles: 
ils  n'ont  pas  invoqué  Ùieu^  ils  oni  iremble 
d'effroi,  là  où  il  ny  avait  aucun  lieu  de  crainte. 
(Ps.  XIII,  5.) 

Bien  que  les  scrupuleux,  abandonnés  k 
eux-mêmes,  ne  puissent  guère  faire  usage  de 
ce  remède  de  la  prière,  on  feut  cependant 
facilement  les  instruire  à  passer  du  déses- 
poir à  l'esnéranc  e  et  à  recourir  à  Dieu,  i 
l'exemple  Je  ceux  qui  sont  en  péril  de  mort 
ou  sur  le  point  de  faire  naufrage.  H  leur 
suffira  donc  de  se  tourner  vers  Dieu  par  des 
oraisons  jaculatoii  es,  surtout  s^ils  ont  soin 
d'y  ajouter  une  invocation  è  la  sainte  Vierge, 
à  leurs  saints  Patrons  et  aux  autres  maints 
qui,  dans  leur  vie,  ont  été  éprouvés  par  des 
scrupules. 

Le  troisième  remède  est  la  mortificaiiùÊ^ 
comme  le  prouve  le  texte  de  saint  Matthieu 
(xvn)  cité  plus  haut,  où,  sous  le  nom  de 
leûne,  sont  désignées  toutes  les  afflictions  et 
les  mortifications  intérieures  et  extérieures 
de  la  chair.  Cette  mortification  doit  venir  de 
la  part  du  directeur,  afin  qu*il  se  préfiarBÏ 
obtenir  de  Dieu  la  gr&ce  signalée  crun  hea- 
reux  succès  dans  une  cure  si  difficile;  et  i 
jilus  forte  raison  de  la  part  du  scrupuleux, 
afin  qu'il  coopèie  par  tous  les  moyens  qui 
sont  en  son  pouvoir. 

Dans  la  mortification  extérieure  et  Tafflie- 
tion  de  la  chair,  il  faut  observer,  à  l'égard 
du  scrupuleux,  beaucoup  de  modération  et 
de  discernement,  soit  nour  ne  pas  ajouter 
une  nouvelle  alfiiction  à  celle  qu  il  a  déjà, 
soit  pour  ne  j.as  augmenter  ses  scrupules 
et  le  ren  Ire  pusillanime  en  affaiblissant  siS 
forces  et  sa  tête  ])ar  une  excessive  austérité. 
Il  faut  [)renJre  garde  toutefois  de  tomber  sous  j 
ce  prétexte  dans  un  autre  excès,  en  reje-  j 
tant  avec  ré,)ugnance  toute  mortification  e<  1 
en  vivant  avec  mollesse.  Car,  de  cette  ma-  J 
niùre,  on  se  mettrait  en  contradiction  avec  i 
le  but  de  purification  que  Dieu  recherche 


])ar  cette  é[)reuYe  :  et  souvent  c'est  ainsi qw 
Dieu  [iunit  la  mollesse,  afin  que  celui  qni 
néglige  la  croix  de  la  mortification  ait  àpo^ 
ter  la  croix  nlus  douloureuse  des  scrupiiies. 
Le  quatrième  remède  csildi  pureté  de  eviir 
science  :  il  consiste  à  la  purifier  et  à  la  con- 
server pure  de  tout  péché  et  de  toute  appa- 
rence de  péché.  En  effet,  la  sagesse  nentnr^ 
point  dans  une  âme  maligne,  et  elle  n^habitif^ 
point  dans  un  corps  assujetti  au  péché.  [Sof, 
I,  k.)  Il  s'agit  ici,  selon  l'observation  3c 
Corneille  Lapierre,  de  la  sagesse  pratique, 
c'est-à-dire  de  la  manière  a'agir  sagcmcnl 
selon  la  volonté  de  Dieu  :  le  scrupuleux  co 
a  surtout  besoin  et  en  est  souvent  très-jus- 
tement ï)rivé,  au  point  que,  pour  n'aTOir 
pas  voulu  être  fidèle  à  Dieu  dans  les  choses 

3u'il  connaît  bien,  bientôt  il  lui  déplaît  par 
es  fautes  vénielles  et  par  une  tiédeur  cou- 
pable; parfois  môme  il  péchera  mortelle- 
ment et  dévoré  d'inquiétudes,  ne  trouvera 
le  rej)0s  ni  en  Dieu  ni  dans  les  créatures. 
Précisément  parce  qu'il  est  conduit  unique- 
ment par  une  crainte  servilo,  souvent  il 
tombe  dans  une  cra>nte  exagérée  du  péché 


sca 


ême  dans  les  circonstances  qui  ne 
vT/iienl  insjnrer  aucune.  L.i  cause 
il  craint  seulement  ce  qui  l'oblige 
le  lie  grave  péché»  cl  ne  veut  |)as 
'al  avec  Dieu  en  s*etrorçant  de  lui 
18  les  (-(lus  petites  choses  et  dans 
ne  sont  pas  dVjbligalion. 
lycns  les  plus  utiles  pour  obtenir 
ver  cette  pureté  de  conscience  sont  : 
ncn  de  chaque  jour,  particulier  et 
es  scrupuleux  doivent  le  faire  ra- 
quant aux  pécliés,  et  jeter  seule- 
)rd  un  coup  d'œil  sur  leurs  actions 
ises  pour  reconnaître  si  la  faute 
ne  ou  douteuse;  ensuite,  s  y  arrO- 
douleur  et  ferme  pronos,  da|>rès 
s  universels,  mais  seulement  d  une 
impie  et  directe.  2"  Une  confession 
mmuriîon  chaque  senuune:  Texa- 
liaque  jour  sunira  pour  fournir  la 
Je  cette  confession ,  qui  doit  être 
'  Pour  la  confession  générale,  elle 
re  permise  qu'une  seule  lois;  dans 
confesseur  doit  plutôt  interroger 
T,  et  surtout  ne  pas  la  laisser  faire 
s'il  voit  que  l'œuvre  du  pénitent 
m  cahos.  h"  Dans  la  confession  ge- 
mme dans  les  fréquentes  confes- 
iculières,  le  confesseur  ne  doit 
aucune  répétilîon  quand  la  con- 
u  péniient  lui  est  sufTisamment 
moins  de  choses  tout  à  fait  graves 
aient  \mh\i  encore  été  confessées. 
P«  Ciodinez  {Praxis  Thfof.  ffty^t,^ 
:  «  Quand  le  confesseur  a  reconnu 
personnes  ne  sont  pas  en  état  de 
ïrtel,  il  doit  les  obliger  h  recevoir 
jis  la  sainte  Eucharistie  sans  avoir 
s,  parce  que  le  très-saint  Sacre- 
ède  une  vertu  spéciale  pour  rendre 
ux  iimes  éjsrouvées.  Ht  quand  h? 
ir  sait  avec  certitude  que  la  pureté 
de  Tâme  exclut  toute  faute  nior- 
lUt  prescrire,  parmi  les  péchés  vé- 
coramet  le  pénitent,  ceux  dont  il 
ruser  ;  cela  sulTit  pour  rahsolution 
cevoir  la  grâce  sacramentelle;  au 
a  métliode  qu  on  suit  trop  souvent 
yrinthe  inextricable,  w 
juième  remède  consiste,  pour  le 
X,  à  s'en  rapporter  en  toute  chose, 
i  propre  jugement,  mais  au  juge- 
directeur;  celui-ci  doit  être  jfris 
lance  ou  choisi  conformément  au 
du  scrupuleux  qu*il  doit  diriger. 
e  me  trompe,  dit  Gerson  {De  ïit. 
;.  k^  coroîL  B),  c*est  le  Sage  lui- 
î  nous  l'ordonne  :  Ayez  confiance 
e  tout  votre  cœur^  et  ne  vous  ap- 
it  sur  votre  sarjcsne  :  ne  soyez  pomt 
proprrs  yeux.  (Pror.,  ni,  5-7.) 
iileux  doivent  surtout  se  faire  Tap- 
de  ces  paroles,  eux  qui  sont  faibles 
t,  comme  des  aveugles  ou  des  pe- 
s,  ils  ont  besoin  d  un  guide  pour 
r«  »  Qui  vou.<!  écoute  m'écoute,  dit 
(x,  101;  et  saint  Matthieu  (wni, 
e  quiU  vous  diront  { il  parlait  fies 
des  pharisiens  assis  jur  la  dioire 
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de  Moïse),  failes-le.  Les  scrupuleux  doivent, 
jdus  que  tous  les  antres,  ohseiver  ce  [»ré- 
ce[ite,  en  raison  de  leur  incapacité  è  juger 
sagement.  Saint  Antoine,  cilé  jiar  Jean  lie^ 
son,  le  di5montre  en  ces  termes  :  -c  Ceux  f|uj 
refusent  de  croire  leurs  supérieurs  et  les 
personnes  prudentes  qui  leur  conseillent  de 
rejeter  ces  scrupules  et  d'agir  en  sens  op- 
posé, sont  dans  une  profonde  erreur.  C'est 
là  surtout  la  pierre  d'aclioppenieiit  des  sim- 
ples qui  ne  savent  distinguer,  sans  leurs 
supérieurs,  si  c'est  la  partie  suj)érieurc  ou 
la  partie  inférieure  de  TAme  qui  soutfre,  » 
(  Tract,  (le  Prœpar.  ad  miss,) 

Il  uefaul  pas  toutefois  eniendre  par  là  que 
le  scrupuleux  ne  juiissc  avoir  un  jugement 
proi»re  do  conscience;  il  doit  seuleiuent  le 
conformer  au  jugement  de  son  directeur  el 
agir  d'après  ses  décisions*  S'il  ne  se  regarde 
nas  comme  scrupuleux  quand  le  directeur 
le  lui  a  déclaré,  il  lui  sera  dilHcile  do  se 
laisser  gouverner  par  lui  tomme  tid.  Il  doit 
aussi  recevoir  du  directeur  des  règles  géné- 
rales, souvent  même  par  écrit,  lesquelles 
puissent  le  diriger  dans  toutes  ses  actions. 
Quand  il  s'agit  pour  lui  de  faire  clioix  d*un 
directeur,  il  doit,  après  avoir  prié,  choisir 
celui  qvi*il  pense  le  meilleur  pour  lui;  el 
alors  il  ne  aoit  pas  en  changer  facilement, 
ni  aller  d'un  directeur  à  Tautre,  ni  s'inquié- 
ter si  celui  que  lui  a  [jrescrit  son  sujjérieur 
ou  que  lui  a  procuré  le  hasard,  est  sulîi- 
samment  capalile,  puisfju'il  n'a  pas  la  faculté 
d'en  prendre  un  autre.  Il  doit  avoir  confiance 
en  Dieu,  car  ce  n'est  pas  lui  qui  peut  sup- 
pléer h  ce  qui  manoue  à  son  directeur. 

Le  sixième  remède  est  que  le  scrupuleux, 
suivant  les  instructions  de  son  directeur, 
s'arme  de  courage  contre  le  scrupule  ;  c[u*il 
le  méprise,  s'il  ne  consiste  que  dans  une 
simple  appréliension  du  péché  ou  dans  un 
jugement  ol)jei:t  if  absolu,  ou  dans  un  juge- 
ment subjectif  absolu,  qui  ne  porte  que  sur 
le  mode  du  j^éché  j  ensuite,  que  îe  scrupule 
subsiste  ou  qu'il  ait  disparu,  il  doit  tou- 
jours, d'une  manière  aveugle  et  en  vertu 
d'un  jugement  absolu,  persister  à  croire 
ou'il  n'a  pas  péché,  fondé  au  moins  sur  Id 
décision  de  son  directeur;  ou  bien  il  doit 
rejeter  le  scrupule,  s  il  est  devenu  le  résul- 
tat d'un  jugement  subjectivement  absolu  ou 
d'un  doute  propremeut  dit  sur  le  péché  lui* 
môme,  toujours  selon  lavis  du  directeur. 
Et  cela,  le  scruimleux  doit  le  faire  en  reje- 
tant immédiatement  toutes  ses  |iremiènîs 
appréhensions,  avec  calme,  ou,  si  le  scru- 
]iule  résiste  à  ses  elTorts,  avec  témérité.  Eu 
eflTet,  connue  le  remaniue  Cajélan,  l'alten- 
lion  h  éviter  le  scrupule  engendre  le  scru- 
pule. Quant  à  la  nécessité  de  rejeter  le  scru- 
pule qui  se  transforme  en  doute,  elle  résulte 
de  ce  que  [ier>onne  ne  pourrait ,  dans  l'hy- 
pothèse contraire,  jamais  s'arracher  \  une 
obligation  provenant  d'une  conscience  erro- 
née, quoique  scrupuleuse,  puisqu'il  ne  peut 
jafiiais  s'en  alfrauchir  sans  dé[>oser  son  er- 
reur. El  la  raison,  c'est  que  si  le  jugement 
.-ur  Tillicité  d'une  aciioîi  est  absolu,  (jiioiquup- 
fondé  sur  un  motif  léger^  il  est  louiours  lû*- 
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iionnet.  Aussi  c'est  souvent  h  tort 
ipelle  scmimleuscs  les  personnes 
et  aimant  vérilaMement  Dieu,  et 
it,  autant  que  possible,  (l*éviter  les 
HielJes  et  les  imperfections.  Car  t'.e 
âmes  bonnes  et  timorées,  qui  sui- 
hsiûrations  deramourtllial  ettrune 
joUicitude*  Les  scrupuleux  au  ct»u- 

Et  toujours  dans  les  lénèbres,  en 
mour-propre,  h  une  crainleservile 
inquiète  pusillanimité;  tout  en  ne 
îviter  que  le  \iécUé  mortel,  ils  sont 
es  par  dess(ru[»ulos  qui  n  ontd*au- 
urceux  uui  aspirent  h  la  rerfecliou 
[tuenter  le  plus  souvent  leurs  mé- 

,e  de  tout  cela  :  l^'One  bien  que  Tu- 
confession  générale  enf;eniîre  sou- 
véritables  scrupules  qui  doivent 
riàés  comme  tels,  cependant  cette 
II,  qu'on  do;t  faire  au  moins  une  fois 
mnesse»  non-seulefiient  est  souvent 
e,  mais  [iresque  toujours  utile  (lonr 
s  scrupules  rationnels  qu*il  f^iut  se 
mépriser.  Car  la  jeunesse  se  passe 
imentau  milieu  de  péchés  beaucoup 
cusables,  que  la  vertu  du  sacre- 
it  à  peine  etîacer.  2"  Quoique  la 
réquente  des  confessions  particu- 
douleiir  et  le  ferme  iiropos,  suivis 
âtion  flans  la  conduite,  l'aveu  sin- 
)u>s  les  pérhés,  le  reli^ieuï  accom- 
Ude  la  pénitence  imj>osée,  eng;en- 
foisdes  scruhules  irrationnels  qu1l 
'iscr,  ce  (tendant  les  scrupules  sur 
mce  à  fréquenter  le  sacrement  de 
I,  la  douleur  et  le  projios  non  suivis 
alion,  la  confession  faite  sans  un 
convenable,  celle  où  le  confesseur 
lis  d'adresser  les  questions  néces- 
satisDiction  accomplie  avec  négli- 
i  mal  è  prr»|ios  imposée  par  le  con- 
loules  ces  causes  peuvent  donner 
là  des  scru[>ules  rationnels  qui  ne 
iméftriser,  3"  De  même,  quant  à  la 
>n  et  à  la  réception  du  sacrement  de 
Uie,  bien  qu  il  faille  méfiriser  les 
f  irrationnels  qui  nous  détournent 
et  fréquent  usage  de  ce  sacrement, 
pas  toutefois  mépriser  ceux  qui 
iellenl  qu*on  doit  s^approcber  de-» 
Stères  saintement  et  sans  précipita- 
e  même  i)  ne  faut  |ias  méfTiser  les 
iqui  nous  excitent  à  remplir  parfai- 
s  obligations  de  notre  état,  et  à  évi- 
îasions  de  péché  que  nous  v  ren- 
e  plusfréfpiemment  :  par  exemple 
'éf:itatiou  des  Heures  canoniques, 
[)bservation  des  vai'iix  religieux»  le 
ïiomp  lisse  ment  des  préreptes  de 
a  fuite  tlos  entretiens  calomnieux 
ici  étés  dangereuses  ,  etc.  ;  toutes 
u  fournissent  souvent  matière  aux 
rationnels. 

ivoir  comment  se  conduire  h  Tégard 
fuies  rationnels  qu*il  ne  faut  pas 
ii  est  utile  de  bien  connaître  les 
(Vantes  : 
4  il  importe  peu  qu'une  chose  se 
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trop  subtil  nous  pousse  de  préférence  vers 
un  parti  quelconque,  il  faut  le  [^rendre  sans 
aucune  préoçcu|;alion  ultérieure,  sans  même 
recbercher  si  ce  parti  semble  le  meilleur  au 
premier  aspect.  Saint  Thomas  (1-2,  q.  14, 
a,  k)  en  donne  ainsi  la  raison  :  «H  im- 
porte peu  qu'on  agisse  de  telle  ou  telle  ma- 
nière :  la  différence  entre  les  deux  })artis  est 
minime  et  de  peu  d'importance  pour  ou  con- 
tre la  fin  que  Ion  veut  obtenir*  La  raison 
\eut  donc  qu'on  ne  tienne  aucun  compte  de 
cette  différence,  n  Saint  François  de  Sales 
(1.  vin  i)€  am.,  c.  Ii)  tient  le  même  langage. 

2"  yuand  il  s'agit  d'une  affaire  de  quel- 
que impur t^tn ce,  soit  |)our  l'observation  d'un 
jkrérepte  divin  qui  oblige  dans  les  [irescrip- 
tions  les  plus  minutieuses,  soit  pour  le  pro- 
grés vers  la  perfection,  alors  il  laut  écouter 
le  scrupule  rationnel ,  jusqu'à  ce  qu'une 
consultation  plus  ou  moins  approfondie» 
selon  la  gravité  de  la  matière,  nous  fasse 
sulTisamment  connaître  ce  qui  nous  oldige, 
ou  du  moins  ce  qui  nous  est  utile.  C*est  en- 
core lavis  de  saint  Thomas  ( /oc*  r/V.,  arl^ 
1,  3}  et  de  saint  François  de  Sales,  Il  faut 
prendre  ennseth  dit  ce  dernier,  dit  dirvcfcur 
(te  notre  comeicnce ^  et  màne^  fti  ton  veut^ 
(h  dcttx  ou  troi^  personnes  trrs-cxprrlmen' 
tees  dana  l(s  chosex  spirilurKcs,  En  effet, 
a  moins  d'avoir  recours  h.  cette  consultation^ 
on  se  rend  facilement  cou["able  de  méprise^ 
unscru[(ule  qui  ne  devrait  pas  l'être,  et  oa 
tomlie  dans  uhe  ignorance  volontaire  qui  ne 
peut  servir  d*excuse. 

3'  Si,  après  cet  examen,  le  scrupule  per- 
siste, et  nous  ins|*ice  même  la  crainte  de 
nous  tromper,  on  peut  f|uel(iuefois  passer 
outre,  dans  les  choses  où  l  on  ne  |)eut  obtenir 
qu'une  certitude  conjecturale  ou  jirobabïe, 
ou  dajis  celles  où  cette  sorte  de  certitude 
n*est  (las  un  obstacle  à  une  sage  ré^solution 
sur  ia  tu-iié  ûe  l'acte  ;  par  exemple,  quand  il 
sa^'d  de  Téiat  de  grâce  et  des  «Hspositions 
sulîisantes  i>ourla  réception  des  sacrements^ 
dont  une  crainte  d'erreur  ne  peut  nous  dis- 
penser. Mais  souvent  on  ne  doit  pas  le  mé- 
î>rïser,  s'il  importe  d'ailleurs  de  taire  ce  que 
|>rescril  le  scrupule,  et  sll  s'agît  non  d'une 
chose  obligatoire,  mais  d*une  cîiose  qui  tend 
à  la  perfection  et  qui  relève  la  dignité*  du 
précepte.  Bien  [dus,  si  le  trouble  de  VHum 
ou  toute  autre  cause  ne  nous  conseille  pas 
le  contraire,  celui  qui  agit  contre  un  pareil 
scrufrule  ne  peut  guère  s'empêcher  de  com- 
mettre une  faute  vénielle;  \mv  exemole,  si 
un  jour  de  je  tire,  sans  motif,  on  ne  s*ar)slient 
pas  de  prendre  du  chocolat,  malgré  un  scru- 
pule rationnel  qu'on  ne  devait  i>as  mépriser. 

4°  Les  scrupuleux  auront  moins  de  dif- 
firuliés  que  les  autres  dans  l'examen  sur  ce 
c|u'il  leur  importe  de  faire,  et  agiront  plus 
iacilement  et  plus  utilement,  s'ils  choisissent 
toujours  le  parti  le  plus  utile  à  la  perfec- 
tion, selon  cette  pande  de  Tapùtre  ;  Tout 
m*ejit  permis,  mah  tout  ne$t  pas  urantageux. 
{/  Cor,  X,  22.)  Corneille  de  Lafïierre  cite  à 
l'appui  de  cette  opinion  cette  parole  de  Clé- 
ment d  Àlciandri^  (1.  ni  Strom,]  :  «  Ceui^ 
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recouvrent  une  santé  d'âme  parfaite.  Mais, 
par  là  môme  que  celle  maladie  spirituelle 
est  si  difficile  a  traiter,  le  diretteur  y  doit 
montrer  plus  de  charité,  de  prudence»  de 
patience,  de  modération  et  de  sagesse  : 
1"  que  le  directeur,  à  Tégard  des  scrupu- 
leux, procède  sans  hésitation  et  évite  de  don- 
ner à  ses  réponses  un  air  de  doute  ou  d'em- 
barras ;  autrement  leur  guérison  serait  dé- 
sespérée* parce  qu'il  contribuerail  plus  par 
son  exemple  à  augmenter  leurs  craintes, 
qu'il  ne  réussirait  par  ses  paroles  à  leur 
dilater  le  coeur.  2*  Que  d'ordinaire  il  ne 
rende  point  aux  scrupuleux  compte  de  ses 
réponses,  mais  qu'jî  agisse  avec  autorité  et 
avec  une  prompte  décision,  aiteodu  que, 
expliquer  ses  raisons  aux  scrupuleux  ne 
pourrait  qu'être  pour  eux  une  source  de  nou- 
veaux doutes.  3"  Qu'il  les  porte  h  sVïuvrir 
en  toute  sincérité,  et  en  même  temps  leur 
fasse  sentir  que,  s'il  n'est  pas  permis  de 
cacher  un  péché  grave  à  son  confesseur,  ni 
de  déclarer  comme  douti^use  une  faute  cer- 
taine, il  n'est  pas  non  plus  })ermis  de  s'ac- 
cuser d'une  faute  grave  que  Ton  n  a  point 
commise ,  ni  de  déclarer  comme  certaine 
une  faute  douteuse,  sous  le  faux  prétexte  de 
tranquilliser  sa  conscience  :  car,  c'est  là 
recueil  contre  lequel  se  brisent  les  scrii- 
puleux,  4"  Qu'il  les  traite  avec  douceur  et 
charité  ;  autrement  ce  serait  ajouter  pour 
eux  afllictionsur  afîlietion.  Quelquefois  ce- 
pendant il  doit  leur  parler  avec  quelque 
dureté  et  d*un  ton  de  reproche,  Mm  de 
soanieltre  leur  entêtement,  lorsqu'ils  ne 
veulent  point  suivre  ses  conseils  et  s'opi- 
niâtrent  dans  leurs  idées.  5"  Qu'il  ne  leur 
permclte  pas  de  revenir  toujours  sur  les 
tDOtifs  et  les  sources  de  leurs  scrupules, 
|>arce  que  ce  serait  pour  eux  un  movcn  de 
s'enraciner  de  plus  en  plus  dans  leurs  fausses 
inifiginations,  s'ils  voyaient  le  directeur  en 
concevoir  queîc^ue  inquiétude.  Il  vaut  bien 
mieux  n'en  témoigner  aucun  cas,  n'y  op- 
}>oser  que  le  mépris ,  afin  de  les  porter 
par  \h  a  les  mépriser  eux-mêmes  et  à  les 
regarder  comme  de  ridicules  inepties. 
6*  Qu'il  ne  leur  permette  point  non  plus  de 
s'accuser  de  leurs  scrupules,  mais  seulement 
des  fautes  cerlai-nes;  et,  s'ils  n'en  ont  pas, 
qu'il  les  fasse  communier  quelquefois  sans 
absolution,  car  c'est  là  un  puissant  moyen 
pour  dissiper  leurs  vaines  craintes.  7**  Si 
un  scrnpuîeux  est  dans  rhésitation,  dans  la 

i»erplexité,  et  est  agité  par  la  crainte  d'une 
aute  grave ,  qu'il  ne  lui  permette  pas  de 
s'examiner  longtemfis,  mais  lui  dise  que, 
ît*il  ne  reconnaît  pas,  à  la  première  vue,  de 
faute  et  surtout  de  faute  grave  dans  telle  ou 
toile  action,  il  la  regarde  comme  bonne  et 
la  mette  à  exécution.  La  raison  en  est  que  ces 
craintes  n'ont  généralement  aucun  fonde- 
ment, et  qu'un  examen  minutieux  ne  pour- 
rait qu'embrouiller  et  inquiéter  davantage 
ces  âmes  perplexes.  Si  donc,  à  la  premièj  e 
vue,  elles  ne  reconnaissent  point  dans  leurs 
«ries  de  péchés,  et  surtout  de  péché  grave, 
on  peut  croire  prudemment  qu'il  nV  eu  n 
réellement  point;   et  comme  e'ies  ne  son^ 


pas  capables  d'une  connaissance  plus  appi o- 
fondîe,  elles  doivent  s*en  tenir  à  cette  pre- 
mière vue  et  y  conformer  leur  conduite.  Si 
par  hasard  elles  s'éiaient  trompées  et  qu'elles 
eussent  fait  une  chose  illicite^  le  directeur 
ne  doit  poiol  leur  en  faire  un  crime  ni  y 
voiraucun  jjécbé,  parce  qu'elles  ont  agi  avec 
une  intention  droite  et  selon  qu'il  étail  plus 
utile  pour  elles.  8"  Que  le  directeur  se 
garde  de  jeter  le  scruf  mieux  dans  le  décou- 
ragement, eu  regardant  sa  guérison  comme 
désespérée.  H  faul  au  contraire  lui  donner 
espoir  qu'il  guérira,  pourvu  qu'il  obéisse, 
qu'il  se  laisse  diriger,  qu'il  soumette  son 
jugement  et  agisse  contre  ses  a|)préhen- 
sion^;  qu'il  l'assure  même  de  sa  guérison, 
s'il  la  demande  à  Dieu  continuellement  et 
avec  une  foi  vive.  9"  Que  le  scrupuleux  ne 
soit  jamais  sans  occupation,  car  l'inaction 
est  la  source  ordinaire  des  scrupules.  Une 
occupation  constante  met  en  fuite  ces  iien- 
sées  im|ioriunes,  et  fait  disparaître  i  oIj- 
stacle  qu'elles  opposent  à  notre  salut  et  à 
notre  perfection.  lO''  Enfui,  quoique  les 
scrupuleux  aient  ordinairement  une  con- 
science timorée,  on  en  trouve  cependant 
guclqucïois  qui ,  ayant  une  conscience  en 
mrt  mauvais  état,  sont  néanmoins  agites  de 
scru[)ules.  Ils  sont  très-relAchés  pour  cer- 
tains péchés,  et  trop  timorés  pour  d'autres. 
Leurs  scrupules  ordinairement  leur  vien- 
nent de  leurs  confessions  passées,  ou  des 
vo?ux  qu'ils  ont  faits,  ou  de  quelque  ten- 
tation de  blasphème  et  d'intidélité.  Ce  sont 
ceux-là  qu'il  est  diflicile  de  traiter,  puis- 
qu'ils ont  des  scrupules  et  cependant  ne 
ïieuvent  être  regardés  comme  des  scrupu* 
ieox.  Cependant  la  charité  du  directeur  ne 
doit  pas  les  abandonner  :  il  faut,  pour  ce 

3 ai  est  de  leurs  scrupules,  interpréter  leurs 
outes  en  leur  faveur,  mettre  leur  con- 
science plus  au  large,  et  suivre  en  ce  point 
les  règles  qui  concerne  ni  les  scrupuleux  ; 
mais,  pour  ce  qui  est  de  leur  relâchement 
sur  d'autres  points,  il  faut  les  reprendre» 
réprimer  leurs  écarts,  et  leur  imposer  lo 
joug  salutaire  de  la  morliûcation  des  pas- 
sions; en  un  mot,  il  faut  corriger  en  eux 
deux  excès  dangereux,  en  les  faisant  en- 
trer dans  le  juste  milieu,  dans  le  sentier 
droit  qui  conduit  à  la  patrie. 

H.  Les  âmes  récemment  converties  et  aui 
ne  font  que  débuter  dans  la  vie  spirituelle» 
conf;oivent  ordinairement  de  nombreux  scru- 
pules au  sujet  des  péchés  et  des  confessions 
de  leur  vie  passée;  et,  quoique  ayant  déclaré 
toutes  leurs  fautes,  elles  se  tourmentent  et 
s'inquiètent  fortement,  dans  la  crainte  de 
ne  pas  avoir  tout  dit,  et  de  n'avoir  pas  suf- 
fisamment exprimé  toutes  les  circonstances 
nécessaires  :  ce  qui  excite  toujours  en  elles 
le  désir  de  recommencer  le  récit  de  leur  vie 
criminelle.  D'autres  se  tourmentent  dans  la 
pensée  que  leur  confession  n'a  pas  été^  ac- 
compagnée de  la  douleur  nécessaire.  D'au- 
tres enfin  s'imaginent  n'avoir  i>as  eu,  et 
n*avoir  pas  encore  le  ferme  propos  de  no 
plus  pécher.  D'où  il  arrive  que  tourmentées, 
agitées  par  la  crainte,  elles  ne  pcuvcid  goûter 
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:■!  'irî  -•  -■!<,  ni  Ipouvor  la  paix  dan*  U  nou- 
V..  .«  '.  .  -  .j'i  fîlos  viennent  heureusement 
:"-::. -.r.  r»>'  -«ortes  de  j»pr.-onncs  ne  doivent 
p?  >  arr«>lf.T  leur  pensée  sur  rhaïun  des 
:é-h«f  •  en  particulier  dr>nt  elles  se  sont  ron- 
fr'jâées  avec  les  dispositions  requises  :  rar 
ce  s'.Tsil  pour  elles  un  nioven  de  con- 
cevoir une  fuule  de  srrupules;  elles  ne 
rJoiver.l  y  p'on^ier  q  n»  d*nn«»  manière  ^ér.é- 
ral«^,  afiM  de  ro!«^«»rver  en  olles  une  crainte, 
r^m-le  d'hiirn  lilé,  «i«»  paix  et  d»»  lontian' e 
en  Ili''U.  "  Oh!  «pu»  do  fols,  >Vcr  e  saint 
l^DH'nt  Jii'^t'-iraiii  fi  r«»  ^ujer,  (juo  *ie  f"  s. 
*ous  r.i.ii.arr'riiM  du  hieii  et  triine  saiîle 
f  OTif;ioiîr  lion,  h'  lt''iiiori  j<'lle  dan^  l'illusion  tft 
f»j''  di'%  iViics  v/iFi'i  i'\;  rr  iMJre  da?îs  K"i  v-.  ►:> 
Qiiir  lu'dl'-s  î  II  inmv.»  Torta^i'^î  ii^'-^/^-r 
f'ii'l'vciiii'iil  ilaiiv  l»'ur  ruMir.  ri,  • '■:!!"/o  un 
/knx<*  dr  luiiiit'^i'i',  \\  \\\  t  t«ui^  >!*>  rif  r-^  '  i  ur 
Imif  prrsii.'idiT  «II»  rentrer  oit  »•■ 
•In  roiiv;idrrrr  îww  ^jimii,  par 
Iw4  )  ri'hn»  il«*  h'ur  v!o  paNsOt» 
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fin     /)f<*l1<)    fl    t.      M 

fil  riiiii  liis  ilmr^  dunl  l.i  t'ivw*^ 
fA-Mph-,  l'i  rii||lr-iN  MM  mMiiT.di*  .;\-«»  î"j 
l'ifM'.   liiill    Vin  jrti-.i^r  ri  !i»M|i'lî'.*s  •.::     -, 

MJJ'i  iiiuhii'i  i«,  ir  i|il  il  \  .1  i".l  1.*  .'V 
thn9<  I'.:  I  iihr^^- liill  I  I  I*'.  iVU'llti*?*  ^*>-.  :v  .*"-.': 
Mo'*  loi  |<ni)lli<i'  lit'  loiiU*  M*ik  i; .::  •.'.  .'.  .«• 
r'...»  ii'ii-iiil  ipii'  li*  prtiiulliMi  îi-'*  .:*..'.•:::- 
hf ''^  'I'.  «  i.lii.  kir,  1  ii-:^ur.iii.  i' iiu  î\ir...\«':  ..c 
^)  ,.'  L»'.  i  »ii  |ii!ul  huNiiir  KmiI  I  l'I  iisoi;:v  vio 
^«-  'f  'w,i'i  ii'l'iiil  ipiclipic  UMnp<«,  iCuiio  ùiir.e 
/^iV.«.n'.  'K.i  •«ml- r  piir  uiihli  d.in>  ht  vxMtU'S- 
*.V..  /l/^'j'il".  .  iiii,  ddii*)  II»  II»  Il  do  \a:  \  .  i* 
P^' rX  'w<  j.<  ni  iiiili|:tM  l.i  ilriiu'iil  m*i'  l.r.r.^\ 
è-\k  i,*.  ^l'i  .1. 1  I  iiiitihllc    .M.u^  >i.  ,i;ii^N  >\*:.e 

•   fhh-      '  •  ■:   ilMii    Miill  i'I  ddtw;oii*i\  i':!o>  »■.*!'.> 

.  .'■  .' '  »i' 0  ii.inl.i  I  il.niN  iiiii»  ,1^  lal  v'imv.  »',i  ^'.o, 

<    i  '-t   't'      l>l   I  II    4     lUll'l  nllU",    I  Jl    "U.'.O     .  ;•    !a 

'.«s  /,•«.   »wi  I  lli- .    uni  iK-  ii.«\i<u'  }  .iN  N.:o  !.*:'* 
■''  .  f  '     *'   H     liiih  1,  un  dr  hi"  l  .n  i»«r  pa'*  I>i  ; 

^  ■  .  #'•    :   1».  :  i||.ij.u«ji|   nil^  H'ipiiM'N,   qUî*  :e 

;  •  '  .'  !•  m  Jiiij.iiîii'  piiur  huijuui'*  lo  >i- 
'  K  •*.  'ij«  I.  il  iir  Kiiisri.U' janiai-  à  t::- 
'.■  •  I  .  j  •  «yiik.-.-ioii  di"  llMlr^  pé.  hés  pa^St^>. 
•*'^  I.  J^  -^i  '  <-•  l«*N  M  rupuli'N  vifiii  iiiî  à 
c^.r:  '  <^«  '•  <    'pj  il  ><Ta|»prlle  (jnede^  iht-j]«> 

■'■■-'  " 

f  I  r,^  'Joiit  iN  ijc»  pfuveiii  difiL'  avec 
'ii  I  ryi  lii'Hh  I,  (i  ijuM  najaiuais 
0  f^'  ô'j  ir  liiin;ii  df  l.i  piMnW-nre.  D*où 
01'  •^' i  ov.'.iîjt  «ji?  liMir  p«'rnu-!irr-  la  i-<ini^?5- 
^ '•.!■'  ■•  ^;  fiiM.j|ilf>  liiitc-,  il  i.iul  l.'ur  de- 
''-«.  <■!  ^  il.»  ^ont  dis|OM^  à  la  re  les  deux 
:"'/....  li*.  M>nl  nous  vi.MKMis  do  parler.  S'ils 
a  ..  «'^  .w-ï.fi.nt  pas,  j]  ne  faut  pas  les  enlen- 
'■■';  !«iij  :  J';ur  fermer  la  hou. lie  avec  auio- 
j-.u- 

i  »  .  f-«  d  re  foiir  ren'  ontrera  des  i^énilents 
l'':i|i- N  .n.pi  <!:'iuie,  qui  s'imaginent,  tantôt 
q/  i-  l'oi.i  la.^ounont  pas  eu  la  douleur 
iiM.,  N-canMJ<^  ieurî>p<':.  hr'.s,  tantiM  qu'ils  n'ont 
J^-  ou  ij  ont  paî>  eu  h*  fiînne  prcqios  de  n'y 
^la.:  '««'^aiber.  Il  fout,  «Janî>  le  premier  cas, 


yj  i-  «'.M-jçnrnt  qu'il  n'y  a  ja>, 
«I   lili-ux,  ohligalioii  do  dé«.l3rf'r 
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examiner  si  le  pénitent  fait  ou  a  fait  Jes  ef- 
forts pour  concevoir  de  la  douleur  :  s'il  ré- 
ptind  afTirniativement,  il  ne  faut  pas  lui  per- 
mettre  de  réitérer  sa  confession.  H  est  bon, 
du  reste,  d'avertir  le  pénitent  que,  pour  ta 
validité  du  sacrement,  il  n*est  pas  besoia 
d'une  douleur  sensible,  et  qu'il  suffit  de  la 
douleur  de  Tesprit,  de  la  douleur  de  la  vo- 
lonté :  et  quand  on  dit  que  la  douleur  requise 
P^.'ur  le  sacrement  doit  être  souveraine  ou  an- 
de-ius  de  tout,  il  faut  entendre  par  là  une 
dôulour  souveraine  iïapprtciatton^  et  noo 
d»'  $fnîmenL  D'où  il  faut  conclure  que,  si 
un  I  énitent,  bien  que  n'éprouvant  dans  le 
CiL'.:r  auiun  sentiment  de  douleur,  reconnaît 
C-;  eniantla  lualiceque  renferme  une  oflfense 
r  ir.tre  Dieu,  détecte  cette  offense  au-dessus 
dv  tout  n:al,  et  est  disposé  à  ^oulTrir  tous  les 
Ruiux  plulût  que  d'offenser  Dieu  de  nouveaui 
•*e  îën:tenta  les  dispositions  requises  pcw 
r-^  rv...  r  le  sacrement  de  {éiiitenre.  D'aîl- 
î  ::r<.  D.eu  ne  refuse  à  per-onne  la  douleur 
re:r-<aire,  pourvu  qu'on  la  lui  demande |«r 
M  :  r  ère.  et  qu'on  ne  néglige  rien  pour  ffj 
'^x  'ter.  Pour  ce  qui  e^t  du  ferme  propCMi 
-e  .:o  qu'un  pénitent  retombe,  et  m£me  soa- 
^  ■  :.  -.ans  ses  \  é.hé^,  il  ne  faut  |ias  conchm 
r.r  I  y  ^  .  ertainement  absence  de  bon  propos^ 
:  -  >;.:o  ie  sa.  rement  ne  rend  pas  impera- 
/:.  '1\  r:e  la  volonté  peut  facilement  chaa- 
-:  r.  O'-r:  jvar.pioi  on  doit  se  mettre  peu  et 
l'.e  ^:r^  iRf.ïiéiuues  du  Scrupuleux  qui  i 
s-r  ><>  t  .-nfessions  des  craintes  excessiieib 
i  :j  .ISO  ie  Iin.ouslance  de  sfts  bons  propOL 

V.  vj'jc-î^cs-uns  épr:)uvenl  de  grandes 
.«-^  'ssrs  4u  sujet  de  la  récitation  deleus 
;.  r  vr-  s  v:..,«'es.  s'imaginant  qu'ils  ne  disenl 
:.«<  î  u:.  ti  qu'ils  ne  le  disent  pas  bien;  et, 

>  '.!>  .  V  ;  r^;:-\:e.  ils  recommencent  souTenl 
'.'^  :*  tT-.-s  irt-res,  et  répètent  les  mêmes 
v.«r.*;-.  -«"S  c'.rejamaisfontents.lliautlear 
i  -v^.r  :t  >  ..■:n:  nuer  la  récitation  delenis 
i'  -.-;:<.   -:    :o  ne  jamais  les  recommencer 

>  •>  .;  :  .:\:e  dune  \aine  crainte  qu'ib 
-  ^f:•.  v.r  r  sor.  Si  queLpie  pénitent  0|t 
^  »r.-  l':r.  :  v.  t  :  .rie  au  sujet  de  l'attention  qj^I 

■:  r.".i*    :  jiir.ais  dans  ses  prières,  il  wit 
\'i.  r • .  ;  r ■ -.  r  :/.;'on  d ist  ngue  trois  sortes  SÉr 
!vr.:.."n>  :  ;  .:':  e.  aux  p-aroles  que  l'on  |fO- 
n-'-n  e.  afin  -ie  ît^s  dire  toutes  décemment,  et 
ave-  rinîentivn  de  prier:  l'autre  au  sensdes 
[•aroles:  la  troisième  à  Dieu  même.  Il  soft 
d-  l'une  de  »'es  attentions,  pour  satisfaire  ni 
pré.ej  10  do  la  j  rière.  et  en  obtenir  la  récoitt- 
l'onse.  ^Ve^l  \  oiirquoi.  si  le  directeur  remar- 
que qu'un  ï'énitent  met  son  attention,  dan^ 
la  prière,  à  la  |  n^nonciation  convenable  de^ 
paroles,  et  ne  se  \  ermet  point  de  distraetioH 
volontaire,  il  ne  doit  ivis  le  laisser  rccom-' 
niencer  :  car  cette  attention,  quoique  lauioia5 
Iiarfaite,  est  cependant  sullisante. 

SCrpOLI  :Lairen-t\  néà  Otrante,  dans  le 
royaume  de  Naples,  Théatin,  se  distingna 
par  sa  régularité,  sa  mortification,  son  zèle 
et  .ses  lumières,  et  mourut  en  odeur  de  saiih 
teté,  à  Naples,  en  1610,  Agé  de  quatre-vingts 
ans.  On  lui  attribue  assez  communément  le 
Combat  ipiritut^^  excellent  traité  de  la  pei^ 
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^retienne,  traduit  en  français  par 
ean  Brignon,  [Votj.ce  nom.) 
NEHI  (PAIL),  né  h  N»ntuno,  dans  la 
ignede  Rome,  en  ll>2^,  Jésuite,  se  Jis- 

fir  la  pureté  de  ses  mœurs  et  par  le 
e  ses  prédirations.  Le  Pape  Inno- 
ie nomma  son  prédicateur  ordinaire 
dogiende  la  Pénitencerie.  Ce  sainlreli- 
ce  directeur  infatigable,  usé  [lar  ses 
X  et  par  ses  austérités,  mourut  en  16%, 

tï  soixante-dix  ans.  Outre  ses 5<?rmon5, 
rons  (Je  lui  :  1"  Des  Mhîitatiom, 
htâî  —  2"  La  Mminr,  ou  In  nourri- 
fâme:  —  3"  La  pratique  des  devoirs 
,ouvragf^  imitortant,  plein  d'onrtton, 
Oière  et  de  zèle;  —  V  Le  confesseur 
If;  —5*  Le  pénitent  instrtiif  :  --h'  Vue- 
te  i*nction  et  du  rrpos  dans  f oraison; 
es  illHsions  des  Qui  élis  tes  :  —  8"  Le  gervi- 
Marie  ;  —  9"  L exposition  du  ^f  iseueiic  ; 
rs  autres  opuscules  de  piété.  Muratori 
îé  la  fie  de  Paul  Se^neri  ;  Modène, 

ÏDIÉTISME.  —  Le  semi-quîétisme 
mneux  par  le  nom  de  Fénelon,  qui 
{«elque  lenifis  la  défense.  Madame 
iblia  deux  oiiviages  intitulés  :  Tun, 
ïurt  et  facile  de  fan  e  oraison  ;  l'autre, 
le  des  cantiques  de  Salomon,  inter- 
elon  le  sens  mystique.  Le  bruit  qu'ils 
détermina  Louis  XIV  h  donner  un 
pour  qu*elle  fût  renfermée  dans  un 
1ère.  Peu  de  temps  après,  on  lui  renrltt 

fi.  Ce  fut  alors  qu'elle  tît  connais- 
ec  le  célèbre  Fénelon.  Klle  |ïublia 
Testament  avec  des  explications  ; 
écrite  (tar  elle-même,  et  d'autres  ou- 
qui  décelaient  de  l'esprit  et  tine  i ma- 
ri exaltée.  Elle  soumit  sa  dortnneau 
ml  de  Bossuet  qui  passait  pour  le 
den  le  |dus  exact  de  la  France*  L  evô- 
l|Meau\,  le  cardinal  de  Noailles,  Fé- 
^uvellemenl  nonniié  arclievêque  de 
n,  et  Tronson,  sujiérieur  du  sémi- 
e  Saint-Sulpice,  furent  chargés  d'exa- 
ses  livres.  Ils  dressèrent»  a|)rès  cet 
],  3i  aiticles  contenant  ,es  vraies 
ûs  sur  la  vie  spirituelle»  et  les  signé- 
sy,  en  1(505.  Ils  sont  connus  sous  le 
fticles  d^lsstf.  {Vofjez  i/Arge^^tiié» 
ludiciorum  de  nov,  error.^  t.  III; 
nist,  de  Meaujt,  U  V\  p.  492; 
Mtm.  chronoL,  L  III,  IV.) 
ht  les  conférences  qui  se  tinrent  ?i  ce 
Jtossuet  et  Fénelon  eurent  de  fré- 
■pispules  |!Our  et  contre  l'araour  dé- 
Ré  ou  de  ]iure  bienveillance.  Le  se- 
rit  jusqu*à  un  certain  [ioint  la  défense 
arae  Guyon,  Enlin,  il  jiublia  en  1G97 
ximes  clés  saints  où  il  avançait  une 
de  semi-quiélisrne.  Les  clameurs  qui 
*ent  à  celte  occasion  attirèrent  à  Tau- 

tsgrâce  de  Louis  XIV»  et  le  livre 
nés  des  saints  fut  condamné  par  le 
inocent  XIL  le  P2  mars  1699,  Fénelon 
mit  avec  docilité»  et  condamna  lui- 
fOn  profère  ouvrage.  Cette  soumission 
mi  de  gloire  aux  yeux  de  ceux  qui 
bût 'Ut  Traie  grandeur  d'âme,  et  qui 


savent  apprécier  les  motifs  qui  dirigèrent 
alors  sa  conduite.  Le  Paf^e  censura  vingt-lrois 
propi)si lions  extraites  du  livre  des  Maximes 
des  sain  is^ci^mm^  respectivemenl  téméraires, 
pernicieuses  dans  la  pratique  et  erronées; 
mais  aucune  ne  fut  qualifiée  hérétique- 
La  principale  erreur  des  semi-quiélistes 
consiste  à  croire  que,  dans  l'état  de  parfaitr? 
contemjdation,  Târae  est  tellement  anéantie 
devant  Dieu»  et  tellement  résignée  à  sa  vo- 
lonté, qu'il  lui  est  inditTérent  d'être  damnée 
ou  d'être  sauvée.  On  voit  que  cette  erreur 
monstrueuse  délinit  le  précei'te  de  1  espé- 
rance chrétienne.  Les  précejites  divins  ne 
sont  point  contraires  les  uns  aux  autres,  ils 
se  tiennent  et  se  fortifient  mutuellemetiL  Ce 
serait  un  blasphème  de  prétenJre  que  Dieu 
permettant  le  [<écbé,  comme  proviseur  uni- 
versel» nous  pouvons  nous  y  complaire»  lors- 
qu'il est  commis  par  les  autres.  Dieu  ne 
damne  poi  se.mne  que  pour  le  péché  de  Tini* 
uénitence  flnale.  Ainsi,  quand  nous  adorons 
la  sainteté  et  la  justice  de  Dieu»  nous  tievons 
rejeter  le  péché  avec  la  plus  vive  horreur,  et 
craindre  la  damnation  comme  le  plus  grand 
des  maux,  la  grAce  nous  mettant  en  état  d'é- 
viter l'une  et  lautre.  Que  devient  donc  celle 
prétendue  résignation,  dont  la  pensée  seule 
fait  frissonner  la  piété?  On  ne  trouve  point 
de  pGreils  blasphèmes  dans  sainte  Thérèse, 
saint  Jean  de  ia  Croix,  etc.  S'il  y  a  des  ex- 
pressions peu  exactes  dans  les  ouvrages  de 
quelques  myst  ques  »  comme  dans  ceux  de 
Dernières,  et  la  traduction  italienne  du  livre 
de  Bourdon,  intitulé  :  Bieu  seul ^  il  faut  les 
corriger  d*ai»rès  les  maximes  de  la  saine 
théologie. 

Pour  revenir  h  Fénelon»  il  avait  été  trompé 
par  une  édition  ftdsifiée  des  Iintretiens  spi- 
rituels de  saint  François  de  Sales»  que  Dro- 
bet  donna  à  Lyon  en  1628.  Sainte  Françoise 
de  Chantai  et  Jean  François  de  Sales,  alors 
évéqnedetienèveei  frère  du  saint ,  portèrent 
leurs  plaintes  à  Louis  XIII  sur  cette  falsi- 
fication. Le  privilège  accordé  [lour  fédilion 
dont  il  s'agit  fut  révoqué  par  des  lettres  pa- 
tentes données  la  même  année,  et  datées  du 
camp  de  La  Rochelle,  Co'ursillys  fit  inq)ri- 
mer  à  Lyon»  en  1029,  les  vrais  Entretiens 
spirituêis  de  saint  François  de  Sales,  par  or- 
dre dé  sainte  F'rançoise  de  Chanta).  Cela 
n  a  [>as  empêché  que  rédilion  falsifiée  n'ait 
reparu  plusieurs  fois.  C'est  de  celte  édition 
que  Fénelon  se  servit,  ce  qui  donna  Heu  h 
Bossui^t  de  raccuserde  falsifier  l'ouvrage  du 
saint  évèque  de  Genève.  (Voyez  le  Journal 
de  Trt'rouj't  1755»  jnillel,  p.  1609.) 

La  distinction  de  Famour  de  chaste  désir 
et  de  bienveillance  est  fanicuse  dans  l'école  : 
par  la  première,  la  créature  aime  Dieu 
comme  son  propre  bien,  c'est-à-dire  dans  la 
vue  de  jouir  de  lui,  ou  pan  e  qu'elle  possé- 
dera Dieu  et  trouvera  en  lui  son  [larfait  Ixui- 
heur,bu,en  d'autres  lermes,  farce  que  Dieu 
esi  le  bien  de  la  créature  en  cette  vie  et 
en  l'autre.  Par  Tamour  ce  bienveillance,  la 
créature  aime  Dieu  purement  pour  l'amour 
de  lui-môme  ou  parce  qu'il  est  infiniment 
bon  eu  lui-m^rae.  Ce  second  amour  est  ag^r 
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pelé  amour  pur,  amour désintércssôy  amour 
lie  charité.  Le  premier  amour  est  d'un  ordre 
inférieur,  et  il  appartient ,  selon  plusieurs 
théologiens,  à  Tespérance  et  non  à  la  charité. 
11  y  en  a  qui  soutiennent  qu'il  ne  peut  arri- 
ver h  un  tel  degré  de  perfection ,  qu'il  soit 
un  amour  de  Dieu  au-dessus  de  toutes  cho- 
ses ;  la  raison  qu  ils  en  apportent,  c'est  que 
celui  qui  aime  Dieu  purement  parce  qu'il 
est  son  projire  bien,  ou  à  cause  de  la  jouis- 
sance de  Dieu,  ne  l'aime  point  nour  la  bonté 
incréée  de  Dieu  môme,  qui  est  le  motif  de  la 
charité  ;  il  ne  l'aime  pas  plus  qu'il  n'en  aime 
la  jouissance,  quoiqu'il  ne  fasse  point  de 
semblable  comf)araison  ;  il  ne  forme  pas  non 
plus,  soit  directement,  soit  interprétalive- 
menl,  d'acte  par  lequel  il  n'aime  pas  Dieu 
plus  qu'il  n'en  aime  la  possession ,  ce  qui 
serait  criminel  et  exlrômemenl  contraire  à 
Tordre.  Ainsi  »!et  amour  est  bon  ;  il  est  d'o- 
bligation, il  fait  partie  de  l'espérance;  il 
prédispose  l'Âme  à  l'amour  de  la  charité. 

Bossuet  reconnaît  la  distinction  des  motifs 
de  raraour  de  chaste  désir  et  de  bienveillance; 
mais  il  dit  qu'on  ne  peut  former  d'acte  du  se- 
cond qu'il  ne  renferme  expressément  un  acte 
du  premier,  jwrce  aue  personne  ne  peut  aimer 
aucun  bien,  sans  désirer  en  même  temps  de 
le  posséder  ou  de  s'unir  à  lui  ;  parce  que 
personne  ne  peut  aimer  le  bien  d'un  autre 
purement  comme  le  bien  d'un  autre.  Ceci 
est  vrai  dans  le  sens  où  le  bien  d'un  autre 
détruirait  ou  exclurait  l'amour  de  son  pro- 
pre bien.  De  là  vient  que  l'iiabitude  de  l'a- 
inour  de  bienveillance  doit  renfermer  l'ha- 
bitude de  l'amour  de  désir  ;  mais  l'acte  de 
l'un  peut  être  et  est  souvent  exercé  sans  l'acte 
de  l'autre  ;  parce  que  le  bien  est  [aimable  en 
lui-même  et  pour  lui-même;  et  c'est  le  sen- 
timent commun  des  théologiens.  Ce[)endant 
Topinion  de  lk)ssuet,  qui  prétend  qu'un  acte 
d  amour  de  bienveillance  ou  de  charité  est 
inséparable  d'un  acte  d'amour  de  désir ,  n'a 
point  été  censurée.  Elle  a  été  depuis  défendue 
l>ar  le  P.  Honoré  de  Sainte-Marie,  dans  sa 
traduction  sur  la  contemplation.  Noris  a  été 

{jlus  loin  encore  dans  sa  seconde  lettre  sur 
'amobr  divin,  puisqu'il  a  soutenu  cjue  les 
créatures,  en  aimant  Dieu,  ne  considèrent 
dans  ses  perfections  nue  leur  propre  bien. 
On  conseilla  à  Fénelon  de  faire  ai  version), 
en  attaquant  à  Rome  les  sentiments  et  les 
livrçs  de  Bossuet,  et  en  le  convainquant  do 
détruire  la  charité  pour  établir  l'espérance. 
Mais  le  pieux  archevêque  de  Caml)rai  ne  vou- 
lut plus  user  de  récrimination  contre  un 
Père.  Comme  on  l'exhortait  h  se  tenir  en 
garde  contre  les  artifices  des  hommes  que 
l'expérience  lui  avait  si  bien  appris  h  con- 
naître, il  fit  celte  belle  -réponse  :  Moriamur 
in  simpjicitate  nostra ,  mourons  dans  notre 
simplicité.  M.  de  Claville,  auteur  du  Traité 
du  vrai  mérite,  observe,  à  l'occasion  de  cette 
célèbre  dispute,  que  le  public  accusa  quel- 
ques-uns des  adversaires  de  Fénelon,  d'avoir 
manqué  de  charité  dans  la  conduite  qu'ils 
tinrent,  et  que  si  Fénelon  erra  dans  la  théo- 
rie, ce  fut  un  excès  de  charité  qui  l'emporta 
beaucoup  trop  loin. 


DICTIONNAlItE  SEV  TO 

Au  reste,  Tarchevêque  de  Cambrai  iToiita 
de  cette  dispute  pour  se  confirmer  dans  la 
pratiaue  de  la  simplicité,  de  rhumilité,  da 
détachement  des  choses  de  ce  monde.  Ou  fut 
sur[)ris  du  degré  de  perfection  où  il  porta 
ces  vertus. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  distinc- 
tion des  motifs  de  notre  amour  pour  Dieu 
dans  la  pratique  ;  ces  sortes  de  questions  ne 
produisent  aucun  fruit,  et  peuvent  devenir 
dangereuses.  Ce  qui  doit  nous  intéresser, 
c'est  de  mourir  de  plus  en  ]dus  à  nous-mê- 
mes, de  |)urifier  nos  cœurs,  d'appliquer  notre 
entendement  à  la  contemplation  des  perfec- 
tions divines  et  des  mystères  de  la  foi,  de 
consacrer  nos  affections  au  saint  aaiour«  et 
d'en  produire  les  différents  actes.  En  blâ- 
mant les  extravagances  des  faux  mystiques, 
nous  ne  devons  pas  craindre  les  excès  dans 
la  praticiue  de  l'amour  divin.  Cet  amour  ne 
saurait  aller  trop  loin,  puisque,  suivant  saint 
Bernard,  la  mesure  de  notre  amour  pour 
Dieu,  c'est  de  l'aimer  sans  mesure.  Les 
trans[)orts  de  pur  amour  ne  nous  égareront 
point,  tant  que  nous  serons  conduits  par  1*0- 
béissance  et  par  l'humilité.  Dans  les  disputes 
qui  s'élèvent  sur  ces  matières,  il  faut  ijren- 
dre  garde  de  perdre  la  charité,  de  se  laisser 
aller  à  l'envie  et  à  l'orgueil,  de  s'écarter  des 
règles  de  la  modération.  11  n'est  malheureu- 
sement que  trop  ordinaire  de  voir  les  plus 
beaux  génies  s'emljarrasser  dans  des  subtili- 
tés, aux  dé|)ens  de  la  vertu,  quelquefois  da 
Um  sens  et  de  la  raison  môme.  (  l'oy«  Fi- 
KELON,  M™*  (juyon.  Maximes  des  Saints,) 

SÉNAULT  (Jean-François),  né  à  Anvers, 
d'un  secrétaire  du  roi  de  France,  et  zélé  li- 
gueur, en  1599,  entra  dans  la  congrégation 
de  rOraloire,  et  s'y  distingua  par  ses  vertui, 
l)ar  ses  talents  et  par  ses  succès  dans  la  pré- 
dication. Il  sut  rendre  à  la  chaire,  livrée 
alors  au  phébus  et  au  galimatias,  ladi^ité, 
la  noblesse  qui  convient  à  la  parole  divine. 
11  devint  supérieur  de  Saint-Magloire,  puis 
général  de  la  congrégation  en  1662,  et  mou- 
rut à  Paris  en  1672.  Parmi  ses  ouvrages, 
nous  remarquons  :  V  Traité  de  Fusage  A» 
passions,  in-^-*;  —  2"  une  Paraphrase  de  M 
in-8";  —  3'  V Homme  chrétien,  in-k"; - 
h"  L'Homme  criminel,  in-4";  —  5*  Le  AfoMT- 
que,  ou  les  Devoirs  du  Souverain,  in-12;  — 
6"  Plusieurs  )  ies  de  Personnes  illustres  pox 
leur  piété, 

SEKRONI  (Hyacinthe),  né  à  Rome  en  1611^ 
se  fit  Dominicain,  et  vint  en  France  à  la  suite 
du  P.  Michel  Mazarin,  frère  du  cardinal-mî" 
nistrc.  Ses  vertus  et  ses  talents  le  firco* 
bientôt  connaître  à  la  cour.  11  devint  évêqpe 
d'Orange,  intendant  de  la  marine,  puisin^ 
tendant  do  l'armée  envoyée  en  CataloKnef 
l'an  16^4^8,  enfin  évoque  de  Mende,  abbé  de 
la  Chaise-Dieu  et  archevêque  d*Albi,  en 
1678.  Cet  illustre  prélat  mourut  à  Paris  le 
7  janvier  1687.  11  était  fort  zélé  pour  la  dis- 
cipline ecclésiastique.  Nous  avons  de  lui  des 
Entretiens  affectifs  de  l'âme,  5  vol.  in-12. 

SEVOY  (Irançois-Hyacintub),  néàJugon 
on  Bretagne,  entra,  en  1730,  dans  la  congré- 
gation des  Eudistes,  et  s'y  distingua  par  une 
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plîcation  A  lï'lade.  Après  avoir  pro- 
iVêc  sucras  h\  \AuUi^n\nnQ  et  In  tliéo- 
il  fut  chargé  de  la  direi^lioii  du  sémï- 
le  ItJois,  Il  mourut  au  séminaire  de 
>,  le  11  juin  1765,  âjjé  de  cinquante- 
is.  Nous'avons  de  lui  un  ouvrage  ioi- 
L,  inlilulé  :  Devoim  ecclésiasdques.  Pa- 
roi, in-tâ.  Le  premier  volume  est  une 
jction  au  sacerdoce;  le  dcuxîèoie  et 
sième  contiennent  une  retraite  pour 
&tres;  le  quatrième  traite  des  vires 
doivent  éviter,  et  des  vertus  quils 
it  pratiquer* 

îNCE,—  Du  desmoj'ens  les  plus  eiïica- 
ir  nous  faire  avaneer  dans  la  verlu  et 
•irla  iiertection,  c'est  de  réprimer  notre 
booinje  au  roiitraire  une  des  choses 
■le  plus  empocher  notre  avancement, 
musrelîirher  h  ce  sujet.  L'aptJtro  saini 
Pilous  marque  ces  deux  vérités  dans 
)ftre  canonique:  Si  qHelquun  ,  dït-il[, 
hc  po  in  t  €  n  pu  ri  an  f ,  €\'st  un  h  o  m  m  e 
:.  (irtc.  m,  2j  Ailleurs  :  Si  queiffuun 

ft  éire  reU(jieux  et  ne  met  pas  un 
m  langue^  mais  laisse  dissiper  son 
côté  et  (Vautre,  sa  reUf^ion  est  vaine 
fi7e,  (Jfir.  I/2G.)  Saint  Jérôme  se  sert 
.massage  pour  nous  recomuiauder  i'oli- 
on  du  silence,  et  il  dit  que  cest  sur 
lUlorilé  que  se  foocJaient  les  anciens 
lu  déserlqui  étaient  si  suiijçneux  de  le 
idl  assure  en  avoir  irouvé  plusieurs 
Baient  parlé  à  jiersonne  depuis  plus 
nins.  Denys  le  Chartreux  dit  que  c  est 
:ette  sentence  de  saint  Jacques  tiui  e^l 
dément  de  la  règle  du  silence  dans 
is  ordres  religieux,  et  de  la  |>unïlion 
ue  qui  est  im[f0sée  à  ccui  qui  y  con- 
ment. 

i  quelle  peut  èive  la  cause  pour  laquelle 
is  Ta  recomnian<ié  si  fortement?  Ksl- 
c  un  si  grand  crime  de  dire  une  parole 
??  Y  a-l-il  d'autre  mal  h  cela  que  la 
i*un  momenl  de  tem|>s  employé  à  la 
}i  qnun  léger  jiéché  véniel  qui  s*ei- 
ir  un  peu  (IYmu  hénite?  Cependant , 
le  l'Ecriture  insiste  tant  lii-{lessus,  il 
i*il  y  ait  quelque  chose  de  pis  que  la 
Ju  tetn[)S ,  et  que  ce  soit  une  alïaii c 
y)Orlante  qu*on  ne  pense  ,  car  le  Saint- 
^'exagère  rien,  et  ne  pesé  point  les 
|wec  de  faux  [ïoids  et  de  fausses  ha- 
ïes saints  et  les  docteurs  de  TE^lise, 
»ieu adonné  des  lumières  particulières 
intelligenec  des  niystèresde  rEcritnre 
nous  expliquent  lort  au  long  la  grande 
que  procure  roliservation  du  silence, 
u*ands  inconvénients  qui  résultent  du 

ffeasile  la  recommande  à  ceux  qui  ne 
te  de  commencer  dans  la  vérin ,  et  dit 
est  le  moven  d'apprendre  à  parler 
faut,  ce  qui  est  une  chose  dinlcilc, 
femande  heauconp  de  circonstances, 
'jnus  rendre  liahiles  dans  les  autres 
knous  employons  plusieurs  années  h 
Indre ,  n'esi-ii  pas  juste  que  nous 
oyions  aussi  quelques-unes  pour 
à  parler?  C'est  une  science  dans 


laipielle  vous  ne  réussirez  jamais,  si  vous 
ne  vous  apphquez  longtemfjs  à  lï»tudier. 
Mais  je  rapi»rendrai,  dircz-vous  ,  en  parlant 
beaucoup,  comme  on  apprejxl  les  autres 
sciences,  en  s  y  exerçant  continnellenient. 
A  cela  saint  Basile  répond  que  la  science  de 
bien  parler  ne  s'a|q>rend  qu*à  force  de  se 
laire  et  de  pratiquer  le  silence;  et  la  raison 
qu'il  en  donne  est  que,  comme  il  faut  prendre 
lïien  des  précaulions  pour  bien  jarler,  et 
(|ue  nous  ne  sommes  point  habitués  h  le 
làire,  mais,  au  contraire,  à  parler  de  tout 
ce  qui  nous  vient  dans  Tidée,  quand  bon 
nous  semble»  du  ton  qull  nous  plaSt,  sans 
ordre  et  sans  règle ,  le  silence  produit  de 
bons  effets,  pour  apprendre  à  bien  carier, 
1^  premier  est  qu  il  nous  fait  oublier  le 
mauvais  langage  que  nous  avons  apporté  du 
monde,  ce  qui  est  absolument  nécessaire 
pour  apprendre  à  bien  parler  ;  de  même  que 
[inur  être  habile  dans  quelque  science  que 
ce  soit,  il  est  nécessaire  de  perdre  d'ahord 
les  fausses  idées  quVjn  a  reçues.  Le  second 
est  qu'un  long  silence  nous  donne  le  temps 
d  apprendre  comment  il  faut  parler ,  car  nous 
avons  alors  tout  le  loisir  d'observer  ceux  qui 
sont  les  idus  consommés  dans  cette  science, 
pour  nous  instruire  h  leur  exem[>le  ,  et  pour 
lâdier d'acquérir  celte  maturité,  cette  dou- 
ceur, cette  gravité  et  cette  sagesse  qui  f^a- 
raisscnt  dans  toutes  leurs  paroles.  De  môme 
qu'un  apprenti  regarde  comment  son  luaître 
travaille,  pour  travailler  comme  lui,  et  de 
cette  sorte,  il  af^prend  et  devient  maître;  do 
même,  nous  devons  nous  attachera  regarder 
les  plus  avancés  dans  cette  stdence,  aiin  de 
nous  former  sur  leur  modèle.  Jetez  les  yeux 
sur  col  ancien  religieux, voyez  avecquelle  nio 
destie  il  parle,  avec  quelle  douceur  et  quelle 
tranquillité  il  écoute  et  congédie  ceux  qui 
ont  allai re  h  lui,  Oii<^l<]ii^  occupé  qu*il  soil  , 
il  semlde  quil  n'ait  à  répondre  qu'a  vous 
seul;  et  de  plus,  vous  le  trouverez  toujours 
de  la  même  humeur,  toujours  égal  à  lui- 
même,  et  en  cela  très-ditférent  de  ce  que 
vous  êtes,  vous  qui  ne  sauriez  être  si  peu 
occupé  à  qui  que  ce  soit ,  que  vous  ne  ré- 
pondiez à  tout  le  monde  d'une  manière 
lïrusque  el  désagréable.  Hegardez  celui-ci, 
avec  quelle  joie  et  quelle  [iromotitude  il  so 
soumet  à  ce  que  ses  supérieurs  lui  comman- 
dent, combien  il  est  éloigné  de  chercher 
des  excuses  pour  s'en  dispenser,  et  de  de- 
ruander  s'il  n'y  a  personne  que  lui  pour  le 
l'aire.  Observez  celui-là ,  il  ne  sait  ce  que  c'est 
que  de  dire  un  mot  tpii  puisse  faire  de  la 
peine  h  son  frère,  ni  dans  la  récréation  ,  ni 
liors  de  Ui ,  ni  sérieusement ,  n\  en  radiant, 
ni  en  sa  f>résence  ,  ni  en  son  absence;  enûn 
qu'il  i>arle  de  qui  que  ce  soil,  et  devant 
qui  que  ce  soil ,  c'est  toujours  avec  respect  et 
estime  qu'il  en  jtarle ,  apprenez  de  lui  h  [var- 
ier toujours  ainsi.  Remarquez  comme  cet 
aiilrc  n'a  j>âs  voulu  ré[mndre  à  la  jarole  pi- 
quante qu'on  lui  a  dile,  avec  quelle  adresse 
il  Fa  dissimulée,  et  a  fait  semblant  de  ne  pas 
retjlendre,  suivant  ces  paroles  du  Proj<hète: 
Je  suis  devenu  comme  un  homme  qui  n  entend 
point,  [PsaL  ic^wii.)  Voyez  comme  il  a  su 
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.:.--n;:  ..t..  il.  âiim  I>LJ<icv*qae9  parlant  du 

.  - 1:  '.    .:    îiiài  :!ir*  'i>5î  UHB  chose  cxcel- 
:    :  -  -r.:jrii»':»i:e5  les  saintes  pcD- 

:-         .'-i  fTr«  homme  d*oniisoD, 

:.T       ..'.:   -  -^-^r-^r Éimilièrenîerjt avec 

■'  .■'  -.i:-:.?s  f entées  et  êlre 

w      :rj-;n:r»^l»?i  inspirationsda 
.  -.:7-  .:    •    ■-at^  -i^-  lenez-vous  dans  le 
.:.-.:.   D-   iii^nie  la'un  grand  bruit 
■  -••      nii-aiir^r  ^eiju'on  nous  dit, 
_    _  -     ■    r  11  ii?-f  :.ir>Iç5  inutiles  et  le 
-niii-  -      -    .'  —  ni  il.  nie  nous  empêche 
•^     •-    z-nirir..r.5  divines,  et  de 
-:  -'.\i'<   ;»*LL.iadent  de  nous. 
:"'    -Il    :.ir:i'aiier  avec  TAmei 
.:■     :.-.:    "••'■•  -lie.  Je  la  mènerait 
:rî>     i    •  //?«(#*.  ^r  lâ  je  parlerai  i 
-'.-  .1    f-^u  inc'^r  U  lait  des  dùih 

•fi»  (iiiuns  sfirituelieM,  (Ofct 
la  :       inr  Di»vi  a  a  pas  de  coq^ 
er-j-:.  ^'  PI  1  erri  lin  puresprir, 
'  -?:  .-    e  *  »-::r_t  pi'il  demande  de 
..-_     -:lf  VI  Mr:5-  Car  celle da 
-,    .-    î  -  Il  •-«nir».    ;e  --pioi  peut-elle 
.-•  r  -  -zï    .:1l-  .i-  '  ane.  Ce  -^uele  aeigneor 
il         .  li       ■?;   nie  i«: IIS  ayons  une  de* 
"  .-•    i    -•;!!:?   u*  1»  tr-î  :i2ur,  pour  noof 
•   V..    ■::.  .1  -j.T*?  ^^'!l  se  plaîseà 
■  -    •        :  T..-.   !>»  .!eue  manière^ 
..-  >    .  :*'   i'*^-'  1-î  Prophète  :  Çii# 
•    •  ;■.••;»•'     ''ttj^.'^  £a  monde  pv  ta 

'    •    I  -i     î  ?  .1  •  '*   retirés  an 
-■     •>  ir  --si.re  pour  cela 
.     .         .'   -- ^  -  T^r '!•?>  lieux  où 
•    .    '  ir    -  -*i.  i:  iu  f  rochain; 

-        '  .'    '    :    -       i-^-T^r  toujours  la 
.  ..-         -     .»=;:'  ■•  :">: '.oajours  prêts 
j      ••■-     .-j.r  -1  E>  clans  le si- 
1  =:!«:  -■     ?!  -:  Diadoqne 

■     .     1  l'i •::' *  uvent  lapoite 

.     ■ ..  •  17  -TTL-.^le  bientûC 
i'!;..:-:    i      iTce  courent 
-    ■!•   -'^    i^u:  les.  toute ia 
■  :i  --    •  ":  î.îèinenl  par 
:     -   .  -•    *f  ;u^^ll^Jl.  rame 
•  .       :'■'•    ?»  •.  vs  i-ensées; 
:■  -'■  -.7  :"-~»r.îe.  devoir 
-.  •     .  ■    1  -.-i   .:•:•:!  s'évaport 
.    H.  '^  -    '•  1- v.ulon^ avoir 
>       1-^.   r-:  r:u>  ménager 
\:    hri'e-:  i  li  :  r.êre,  ga^ 
•  .        :■  lA^  ••^'r*.  ns  que  nous 
■    ^  ^    .'   " -' •  ;i:".:r  n«" us  entre* 

'    '     .  :!•-  :s^z:-}jîe>.  Si  nous 

:\       lî"  "•-,ir.:  r.s  inutiles, dit 
-     \         -.    :  :•'  V  :>  n'allions  |lu5 
.  :\— ■••!-!•.'♦?>-. :^.  et  que  nous 
*^''-     ■■     !   .  I  :n^   •  uriosité  (les 
•  -    .  .    ■■■   !■.".   -\-  ::>  !  :r'o>N  assez  de 
îr  :•-»    .*!*  j  .e  sa  nces  j  enséesî 
•  !  ^  -.         -  1  -j.«  i>  T-.     ârorlor,  si  nous 
^-^  .?-  ■  :•-    .:■:«:::  alU.T  noire  cœur  à 

*  -  ■  ;  ■>  :"i  -".îreRî  nos  sens,  ne 
-'  i-  •  r  •  Cl-  .  .;s  :.Lr  !^  teju^s  rous  niau- 
:  •  '.  /  :.:r>.  -::  it-io  zoj:s  n'en  avons  [«s 
f-^-:  k  7  ::•;?  c\»:?r  ives  ordinaires,  KoiîS 
*.  ;>  ;ie  i:>  Israélites  s'étant  réjan- 
.;<  ;ar  ï.u'.e  TFjjvfte,  jour  amasser  des 
zaîl.'s.  :iv?   j:oavaienl  faire    les   ouvra;;es 
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Bur  élaient  coinmondés;  de  sorte  qu'  ils 
nt  mallraités  par  los  officiers  rie  Pba- 

liïut  encore  remarquer  ii  i,  qne  comme 
irvalion  du  silenre  nous  porie  à  la  mé- 
on,  la  nu-' J italien  et  nos  entreliens  avec 
nous  portent  ré  'i|irnqiienicnt  h  l'ubser- 
[l  du  Ailencc.  Drpuh  fptr  vous  nvez  parlé 
rc  serviteur,  disait  .Moiso  au  Seigneur, 
a   langue  plus  emlmrrasst^e,  et  je  fuis 
r  porté  à  comnmmhr,    (Exod,  iv,  10.) 
|ue  Jërëinie  commence  h  parler  à  Dieu, 
dit  qu'il  n'est  qu'un  enfant  et  iju'il  ne 
parler.  Saînl  Ciié^oire  remarque  a  ce 
me  reux  qui  s  adfuinent  à  lii  s[nr:lUii- 
KB*e  ni  retiennent   on)  ina  rement  avec 
HIviennnnt  Mjurds  et  nuipts  ponr  toutes 
luses  de  la  terre,  et  ne  peuvent  ni  en 
r  ni  en  entendre  parler,  pane  quMs  ne 
•aient  s*enlretenir  d'autre  chose  que  de 
'ils  aiment,  et  que  tout  ce  qui  ne  leur 
rie  pas  leur  est  ennuyeux.  Nous  l'éjToii- 
quelquefois  nous-b^mes  :  en  etj'el, 
le  Dieu  a  répandu  ses  grâces  sur  nous 
a  prière,  el  que  nous  en  sortons  encore 
.  de  dévotion,  avons-no  os  le  désir  de 
'  alors  h  qnelqu*unî  tournons-nous  les 
de  côté  et  d  autre  ?  sommes-nous  ton- 
des objets  qui  nous  environnent,  ou 
ne  dira  t-on  |kis  h  nous  voir  qu'on  nous 
lé  la  boucbe,  et  que  nous  sonnnes  privés 
s  nos  sens?  D'où  vient  cela?  C'e>l  que 
ionuues  occupés  inlérieitrenienl  h  nous 
enir  avec  Dieu,  et,  en  cet  état,  nous 
mgeons   h    cbeniier   aucun  diveriÈs- 
it  au  flehors.  Au  contraiie,  quand  on 
i  parler,  et  qu'on  est  distrait  d*  s  choses 
Çiors.  il  n*v  a  [*as  de  ferveur  au  dedans, 
n  est  occu|  é  h  rien,  trest  la  |jensée  de 
jr  de  limitation  de  JrsHs-Chriat.  »  Pour- 
lit-il,  nous  ejit  retenons -nous  si  voîon- 
tîs  uns  avec  les  autres,  quoique  nous 
ns  que  la  conscieme  en  sou  lire  par- 
Test  que  nous  chercfjous  de  la  conso- 
dans  les  entretiens,  que  nous  sommes 
kts  de  soulas^er  notre  cœur  de  mille 
is  qui  ratïlit^ent»   que  nous  prenons 
à  parler  des  choses  que  nous  aimons, 
celles  que  nous  rra'gnons  comme  con- 
à  nos  désirs,  Nuus  ne  saurions  vivre 
uelque  contentement,  et  n'en  ayant 
érieurcinenl  avec  Dieu,  nous  en  çîier- 
fliu dehors  avec  le  montle.  Aussi  ce  rpii 
le  dans  la  relijiîion  on  compte  pour 
^up  les  fautes  extérieures,  r omtue  de 
?  le  silence,  de  perdre  le  lemîjs,  etc., 
U  les  reprend  si  sévèremeia,  c'est  que 
1  paraissant  légères  en  elles-niémf*s, 
iont  jiourtant  ta    marque  d'une  âme 
iranrétî   dans  la  vertu,  l^n   reîig  eux 
!  bien  par  là  qu'il  n*a  pas  de  disposi- 
lOur  la  Sîiirilualité,  et  n*a  [las  encore 
'ûcé  à  go  il  t  e  r  D  i  e  u ,  p  u  i  s  q  u  '  1 1  ne  s  n  n  ra  i  t 
tenir  seul  avec  lui  dans  sa  cellule. 
il  n'y  a  pas  de  serrure  h  un  coifce,  il 
lUt  pas  davantage  [?our  juger  qu'il  ne 
\i  rien  de  liien  précieux.  Voilà  ce  que 
egaKlons  dans  ces  sortes  de  choses, 
it  plus  d'apparence  que  de  réalité, 


et  c'est  pour  cela  que  nous  les  jugeons  si 

importantes^  » 

Un  religieux,  très-versé  dans  la  spiritualiliS 
et  fort  savant,  disait  une  chose  qui  montre 
bien  rinqsortani  e  du  silence*  et  pourra  :>eni- 
bler  une  exagération  h  quelques-uns,  mais 
qui  cependant  est  une  vér.ié  t»ès-coustante 
et  très-éprouvée.  U  disait  que,  pour  réfor- 
mer toute  une  maison  et  tout  un  ordie,  il 
suiïîsail  d  y  faire  |>rattquer  le  silence.  Que 
Ion  observe  bien  le  silence  dans  u  rie  maison, 
e  t  d  è  s  I  o  rs  j  e  ré  po  n  iJ  s  «1  e  s  a  ré  fo  r  n  ;  e ,  La  ra  i  *^  o  n 
de  cette  liroposition  est  que  quand  on  garde 
bien  le  silence  dans  une  maison,  chacun 
songe  uniquement  àTaffaTe  pour  laquelle  il 
est  entré  en  religion,  c>>t-h-dïreA  travailler 
à  son  avancement  SjvirilueL  Mais  quand  In 
sileme  ny  règne  point,  alors  les  [jaiiite», 
les  rvfpports,  les  murnmres,  les  médisances 
et  les'liainrs  jfartirulières,  s^introduisenl  et 
se  fomentent  par  la  liberté  des  conversations. 
Alors  on  ne  fait  que  [en  ire  le  temps,  et  on  le 
fait  (tenlre  aux  autres,  et  un  in*  onvénient  en 
attirant  un  autre,  la  disciiiline  religieuse  est 
bientôt  anéantie.  Aussi  voit-on  que  quand  le 
silence  ne  s'observe  pas  dans  une  njaii^on,  elle 
semble  plutôt  un  heu  firofane  qu'une  maison 
religieuse,  connue,  au  contraire,  celle  où  il 
règne  paraît  véritablement  une  (icmeure  con- 
sacrée h  Dieu.  On  y  resjnie,  à  son  abord,  un 
air  et  une  odeur  de  sa  nteiéqui  édifient;  le 
rei:ueillement  et  le  silence  y  exiitent  à  la 
dévotion  tous  ceux  qui  y  viennent,  et  leur 
font  dire  ;  Le  Seigneur  est  v&iiattfement  en  ce 
fietf,  et  cette  demeure  est  la  maison  de  Dieu  et 
la  porte  du  eieL  (/  Cor,    x\v,  16,   17.)  Ce 
qu'on  dit  ici  de  toute  une  maison  peut  so 
dire  de  fcnite  personne  eji  ]  arlirulier.  Qu'un 
rebgieux  garde  exarieuienl  le  silence,  et  dès 
lors  il  est  réformé.  Aussi  éj>ronve-t'0n  tous 
les  joui's  que  quand  on  a  beaucoup  [jarlé,  on 
trouve  le  ^oir  dans  son  examen  qu'on  est 
tondjé  en  plusieurs  fautes.  Où  fvn  ne  fait 
que  parier,  dit  le   Sage  ♦  il  n'y  a  que  de  ia 
tniisère  {Prov,  xiv,  23);  au  contraire,  (juand 
on  a  gardé  exacleiiienl  le  sJenre,  à  i>eine 
trouve-t-on  sur  rpioi  s'examiner  .suivant  relte 
parobMle  THcrture  [  Celui  ifui  garde  sa  bou' 
fhe,  (farde  son  dme,  (Prov,  x su,  il. j  Cette  vé- 
riié  était  comme  n;ème  des  j)an.»ns,  car  un 
philosophe  de  Lacéuémone  étant  iiiterrogé 
jtourquoi   Lycurgue  avait  donné  si  peu  cie 
lois  aux   Larédéinoniens;  «c'est,  dit-il,  que 
ceux  qui  paib*nt  peti  n'en  ont  jias  besoin  de 
beaucoup.  »  L observation  du  silence  suflit 
donc  pour  réformer  chaque  [jersonne  en  pard 
ticulier,  et  mènie  toute  une  maison  et  tout 
un  ordre,  et  voilà  [lourquoi  h's  Pères  un  dé- 
sert faisaient  tant  île  cas  de  la  pratique  du 
silence,  et  fujurcpioi  tous  les  ordres  religieux 
l'ont  mise  de|mis  dans  leurs  principales  rè- 
gles. C'est  aussi  pour  cela,  dit  Denys  le  Char- 
treux, que  l'ap6lre  saint  Jacques  nous  dit  dans 
ses  Epiires  :  Que  cchtt  qui  ne  pêvlw  pas  par 
ta  Innyue  est  un  htnnme  parfait:  que    celui 
qui  croit  être  religieux  en  ne  réprimant  pas 
sa  tangue^   et  en  laissant  dissiper  san  ca^ir 
de  côté  ei  ri'uu/rc,  na  quune  relifjon  r.ime 
€t  inutile.  [Jac.  nu  21,26J 
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-serait 

l'îi  est 
1  relui 

(rnvt-t  la, 

.  Il  simpiicilé 
I  f>nitience? 
I  11  Eiiril,  vous 
.  viutind  rien 
i  i.sà  la  ven- 
us ne  vous 
-  moi  é,  vous 
■;  la  haine 
l'iiajez  éié 
>io  qui  mène  à 
'  itt.  nposi.  )  — 
sinHilicUécie  la 
la  colombe  tem- 
'  lint  Grëgoiri^, 
i  Tiûus  ordonne 
.  ruses  de  ren- 
ie oous  [j réserver 
ME,  in  Matlh,}  — 
ruJence,  dit  saint 
.rc  trompée,  et  la 
"l'i:^  nscjues,  h  moins 
smiplicité.  » 
j'iïel  la  simplicité  ne 
,'Miîculier  à  la  gloire 
I  iidiain;  elle  ignore 
la  vérité,  évite  le 
hi  iJien,  ne  rendras  b 
^iiillîté  àla  conscience. 
B^  hommes  »  dit  Hugo, 
personne  ;  elle  a  de  la 
iii'  r.'umtié ,  de  la  patience 
'^  la  bienveillance  pour 
.  ('  bienfaisante ,  toutes  les 
iuvu  l'occasion,  i»  (1.  ii  De 


i«'$  actes  de  la  simplicité 
.-lammcntle  môme  pour 
-  lie  tous,  selon  cette  pa- 
icheavec  simplicité j  mar- 
c;  2"  d'exercer  la  charité 
empressement   |)0ur  tous, 
,  riches  et  pauvres  ,  sans  ac- 
.imc  ;  3**  de  se  conduire  tou- 
.iie  manière  en  tout  lieu,  en 
en  particulier  ;  k'*  d'avoir  tou- 
Nage  cet  air  joyeux  que  fait 
îuoignage  d'une  bonne    cons- 
l'on  a  commis  quelque  péché 
auto ,  de  ne  pas  s'en  excuser , 
ire  contldcmmcnt  raveu;6vle 
jplement  la  vérité  sans  aucune 
1,  et  de  supporter  avec  calme 
soi-même;  7"  de  ne  pas  avoir 
îser  pour  insensé  aux  yeux  des 
1  d'être  sage  aux  yeux  de  Dieu  ; 
Ter,  en  toutes  ses  actions,  en- 
te duplicité ,  et  n'avoir  jamais 
tion  que  de  plaire  à  Dieu, 
ic  prudents  comme  des  serpents  : 
3  prudence  consiste  à  se  garder 
noïVNAiRE  d'Asci-tisme.  !!• 


avec  soin  des  pièges  des  ennemis  ,  et  à  ne 
laisser  prise  ni  à  la  force ,  ni  à  la  ruse.  Nous 
nous  élèverons  jusqu'à  la  sublimité  et  à  l'hé- 
roïsme de  la  prudence  {Voir  Prudet^ce),  si 
nous  modérons  nos  appétits,  si  nous  mé- 
prisions les  choses  de  la  terre ,  pour  ne  sou- 
pirer qu'après  celles  du  ciel ,  si  nous  diri- 
geons toutes  nos  actions  vers  notre  fln  sur- 
naturelle; si  nous  édifions  les  autres  |)ar 
rexemjîle  d'une  sainte  vie  ;  si  nous  main- 
tenons avec  soin  toute  notre  famille  dans  la 
crainte  de  Dieu  et  la  sévère  régularité  de 
mœurs ,  et  si  nous  veillons  avec  le  zèle  le 
plus  ardent  à  leur  salut  éternel.  Mais  aussi , 
joignons  à  la  prudence  la  simplicité  de  la 
colombe  ,  n'oûensant  jamais  personne  ;  ne 
tendant  de  piège  ou  d'embûche  h  qui  que 
ce  soit,  ne  déguisons  jamais  la  vérité  par 
ostentation,  ayons-la  toujours  dans  notre 
cœur  et  notre  bouche.  Laissons  la  prudence 
coupable  de  la  chair,  a|)|.renons  la  louable 
simplicité  qui  pwissc  pour  folié  aux  yeux  des 
prudents  du  monde.  Soyons  insensés  pour 
Jésus-Christ,  afin  d'être  jugés  dignes  de 
contempler  la  sublime  sagesse  de  Dieu,  et 
de  l'imiter  selon  nos  forces. 

SOTO  (Pierre  de)  ,  pieux  et  savant  Do- 
minicain de  Cordouc,  confesseur  de  Charles- 
Quint,  quitta  la  cour  de  ce  prince,  et  passa 
en  Angleterre  pour  rétablir  la  catholicité 
dans  les  universités  d'Oxford  et  'de  Cam- 
bridge, l'an  1533.  11  assista  au  concile  de 
Trente,  et  y  fot  entendu  avec  admiration. 
11  mourut  en  1563,  é|)uisé  de  fatigues  et  de 
travaux.  Le  concile  fut  affligé  do  sa  mort, 
et  le  regretta  comme  une  des  plus  grandes 
lumières.  Ses  i)rinci[)aux  ouvrages  sont: 
V  ïnstitutiones  christianœ;  —  2"  Methodua 
confessionis  :  3"  Tractatus  de  institutione  ; 
sacerdotum^  etc.;  4-"  Doctrines  christianœ 
compvndium, 

SPIRITUALITÉ  ou  Vie  spirituelle.— De 

même  que  la  vie  naturelle  n'est  rien  autre 
chose  que  l'âme  vivifiant  et  dirigeant  le  corps, 
de  même  la  vie  spirituelle  et  surnaturelle 
dans  l'homme  est  la  grâce  habituelle,  vivi- 
fiant la  substance  de  l'âme.  Cette  grâce  est 
un  don  surnaturel  de  Dieu,  inhérent  habi- 
tuellement à  l'âme  d'une  manière  intrinsè- 
que, qui  rend  l'homme  saint,  acréable  àDieu, 
fils  adoptif  de  Dieu,  héritier  de  la  vie  éter- 
nelle, et  qui  est  la  source  des  vertus  et  de« 
opérations  surnaturelles  de  la  vision  et  de 
l'amour  do  Dieu,  en  tant  qu'auteur  surna- 
turel. 

1"  Nous  le  voyons  ]'ar  l'Écriture  sainte 
qui ,  sous  le  nomade  la  vie  qui  nous  arrache 
h  la  mort  du  |>éché  et  qui  nous  régénère,  dé- 
si';ne  la  justice  qui  nous  rend  justes,  et  est 
elle-même  la  grâce  habituelle.  Je  suis  venu 
pour  qui's  aient  la  vie,  et  qu'ils  l'aient  avec 
plus  d'abondance.  {Joan.  x,  10.)  —  Cest  par 
la  justice  d'un  seul  que  tous  les  hommes  re- 
çoivent  la  justification  de  la  vie.  (Rom.  v,  18.) 
— Nous  savons  que  nous  avons  été  transportés 
de  la  mort  à  la  vie.  (I  Joan.  m,  ik.)  —  Cesi 
lui  qui,  selon  la  grandeur  de  sa  miséricorde, 
nous  a  régénérés,  pour  nous  donner  la  rive 
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êcette 
'Mit  mis 
^ens  de 

i.etiis 
:  est  là 

ÎTitOlc  les 

^renflaient.  Ce 
^tnt  Ber- 

p/rêiniersur 
^  ei  le  troi- 
: ,  «  Le  prc- 
u'éinent  de 

ni  tlCfTUX 

L  1  apanage 

rj3  sont  les 

liiralisex  de 

meilleurs  [I 

■\\  exerçant  les 

1'?  montre  plus 

'  :  Quand  j  étais 

itffeais  en  enfant, 

,  iorsque  je  suis 

'fait  ae  tout  ce 

xui,  11.) 

jiismet  cette  di- 

tiiarité  ébauchée 

'  héc  ;  la  charité  dé- 

velopj-iée;  la  grande 

ûce;  la  chanté  par- 

fnite.  »  {De  nat,   et 

(lit encore:  «Peul- 

sa  naissance  ?  Elle 

'  r.  Une  fois  quelle 

.  en  se  nourrissant, 

rn  acquérant  des  Ibr- 

iiLe,  et,  quand  elle  est 

n,  que  dit-elle?  Jésus- 

{  mort  est  pour  moi  un 

'>nne  la  raison  de  cette 

dit  (2-2,   q.  24,  a.  9)  : 

t'ients  degrés  de  charité, 

■  s  eflets  que  produit  en 

d'augmenter  la  charité.  » 

.me  s'attache  d'ahord  à  fuir 

Klcr  à  la  concupiscence  qui 

la  charité  :  c'est  ]h  ce  qui 

innienr;ants,  dans  lesquels  il 

I  èiîhauirer  la  charité,  i)our  ne 

-e  perdre.  2"  Alors  une  nou- 

be  manifeste  dans  Thouinie 

artout  à   progresser  dans  le 

iiouvelle  tendance  concerne  les 

.jui  ne  s'occupent  qu'haugmen- 

.iL'r  en  eux  la  charité.  3"  La  Iroi- 

lice  consiste  à  demeurer  en  Dieu 

.;  lui  :  c'est  celle  des  jjarfoits  (fui 

mort  pour  être  avec  Jésus-Christ, 

-étals  de  commençants,  de  pro- 

et  de  parfaits,  ne  peuvent  se  dis- 

•ar  l'intensité  et  l'extensité  seule  de 

•s  parce  que,  même  en  agissant  ira- 

nent  pendant  une  longue  vie,  cette 

S  peut  s'acquérir  par  Textcnsité  de 

*sactcs;  mais  ils  se  distinguent  par 

30  le  moins  de  z6le  à  agir  parfaite- 


ment, c'est-à-dire  à  tendre  à  la  plus  hante 
j)erfeclion  par  les  diverses  voies  purgatives, 
illuminatives  et  unitives.  —  {}oyez  Voib 
PURGATIVE,  etc.) 

STAUPITZ  (Jkaî«),  vicaire  général  de  l'or- 
dre des  Augustins,  fut  le  premier  doven  de 
la  Faculté  de  théologie  en  l'université  de 
AViltemberg.  11  devint  ensuite  abbé  de  Saint- 
Pierre  de  Saltzbourc,  et  y  mourut  en  1527. 

On  a  de  lui  en  allemand  :  !•  un  Traité  de 
l'amour  de  Dieu:  — 2" un  autre  de  la  foi  chré- 
tienne;— 3"  un  Traité  de  r  imitation  de  la  mort 
de  Jésus-Christ, 

STëINGëL  (Charles),  Bénédictin  ai.emand 
du  xvii'  siècle,  s'est  lait  connaître  par  ses 
travaux  historiques  et  quelques  ouvrages  de 
piété,  Munich,  Î616. 

STELLA  (Didace),  Espagnol,  de  l'ordre  de 
Saint-François,  se  distingua  dans  la  chaire, 
enseigna  la  théologie  à  Madrid,  et  mourut 
vers  1581.  On  a  de  lui,  entre  autres  écrits» 
un  ouvrage  intitulé  :  Devanitate  et  contemptu 
mundi,  etc. 

STYLITE.  —  On  donne  ce  nom  à  certains 
solitaires  qui  ont  passé  une  partie  de  leur  vie 
sur  le  sommet  d'une  colonne  dans  Texercico 
delà  [.énitence  et  delà  contemplation;  le 
nom  vient  du  grec  arvXo.-,  colonne;  les  la- 
tins les  ont  appelés  sancti  columnares.  L'his- 
toire ecclésiastique  fait  mention  de  plusieurs 
stylites  :  on  dit  qu'il  y  en  a  eu  dès  le  iV  siè- 
cle, mais  ils  n'ont  jamais  été  en  grand  nom- 
bre. Le  plus  célèbre  de  tous  est  saint  SIméon 
«/w/i7e,  moine  syrien,  oui  vivait  dans  le  \* 
siècle,  et  près  de  la  ville  d'Antiotrhe  ;  il  de- 
meura i>endant  un  grand  nombre  d*annéis 
sur  le  sommet  d'une  colonne  haute  do  cjun- 
rante  coudées,  dont  la  plate-forme  n'avait 
que  trois  |)ieds  de  diamètre,  de   manière 

2u'il  lui  était  impossible  de  se  coucher.  File 
tait  seulement  environnée  d'une  espèce 
d'ap[)ui  oipde  balustrade  sur  lequel  le  saint 
se  reposait  lorsqu'il  était  accablé  dé  lassitude 
et  de  sommeil.  Ce  genr3  de  vie  extraordi- 
naire le  rendit  fameux  non-seulement  dans 
tout  l'Orient,  mais  dans  les  autres  pays  du 
monde.  Il  mourut  l'an  tô9  âgé  de  soixante^ 
"neuf  ans. 

.  Le  gtfure  de  vie  de  Siméon  était  extraor- 
dinaire,  singulier,  ridicule  même,  si  l'on 
veut  ;  mais  il  a  produit  de  grands  elfets 
qu'une  conduite  ordinaire  et  commune  n'au- 
rait certainement  i)as  opérés.  Etait-il  indigne 
de  la  sagesse  divine  de  se  servir  d'un  grand 
spectacle  pour  convertir  les  païens,  ou  refu- 
serons-nous à  Dieu  la  liberté  d'attacher  des 
grAces  de  conversion  à  tel  moyen  qu'il  lui 
jjlaît,  d'amener  des  peuples  h  la  foi  par  l'ad- 
miration plutôt  que  par  les  raisonnements? 
Outre  les  Libaniotes  et  les  Arabes  conver- 
tis par  Siméon,  il  amena  encore  au  christia- 
nisme un  grand  nombre  de  Perses ,  d'Armé- 
niens, d'ibériens,  de  I^zes,  habitants  de  la 
Colchide,  qui  étaient  venus  par  curiosité 
pour  le  voir  et  l'entendre.  Les  princes  et  les 
grands  d'Arabie  accouraient  pour  recevoir 
sa  bénédiction.  Varane  V,  roi  de  Perse,  quoi- 
que ennemi  déclaré  du  nom  chrétien,  ne  put 
s'empêcher  de  le  respecter.  Les  empereurs 
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duuLlc  Uuetriue,  c'est*à-dire  au  il  doil 

Dîoiitrerla  perforlroii  de  Ions  les  biens,  de 
?s  les  ihcMes  dans  ses  a*  lions  pins  que  dans 
)aroles,  et  toutes  les  choses  qu*il  reconi- 
Jiira  h  ses  dis€i|)les  de  ne  point  faire,  il 

RjSsi  que  sa  tTjMduitî»  dise  qn'on  ne  les 
fit,  de  (leur  que  le  Seigneur  ne  lui 
!  pourquoi  rjrposez-vous  mes  justices  et 
^x-^ous  mon  (estiiment  sur  vos  lèvrea  ? 
S  détestez  la  disripline  et  rejetez  mes 
>urs  derrière  vous.  Vous  qui  vovez  un 
dans  l'œil  de  votre  frère,  vous  ne  voyez 
la  poutre  qui  est  Lhins  le  vôlre.  »'Le 
peau,  dit  saint  Grégoire,  doit  ^tre  con- 
par  Texenq^le.  Le  mouvement  de  la 
entraîne  celui  de  tout  le  cor  fis,  ou  bien, 
parle  saint  Ignare  de  Loyola,  une 
habitude  de  la  tôle  fait  déshonneur 
corps, 
ipérienr  de  religieux  est  religieux 
supérieur.  11  doit  être  soumis  à  la 
f^mme  les  autres,  et  ni^me  avec  plus 
tflude  que  b}s  autres;  s'il  s'en  allVan- 
iait,  ce  serait  impnnémeitt  puisqu'il  n'y 
jtoersonne  pour  le  punir  Mais  tout  rc 
Ipe  inq>uni  n*est  pas  lifite;  et  pour  lui 
arliculier  tous  les  njaîlres  dans  la  vie 
tuelle  déclarent  qu*d  est  indigne  de 
erner  s'il  n*ohserve  i^as  la  rèi^le  avec 
rde  sévérité  que  ses  religieux,  bien  loin 
^^er  h  s  en  dispeii'^er.  Il  doit  [lonvoir 
^prier  comme  saint  ï'aii!  au\  Onin- 
ÏS  t  Soyez  mes  imiUtieurs  ^  eomme  je  ie 
de  Jésus-Christ,  S'il  n'agit  pas  avec  ce 
,  s'il  ne  montre  pas  du  rcs[iect  pour  la 
%  quand  on  Tenlendra  dans  ses  discours 
is  exhortations,  on  lui  répondra  dans 
'Dd  du  cœur  :  MMecin,  guàis-toi  toi- 
P. 

e  autre  vertu  du  su(iéricur  c'est  rhu- 
e\  11  uc  lîeut  soutenir  sa  dignité  et  mônie 
/yitorite  qu'en  s'ap^)u>ôut  sur  la  base 
c  de  rbumilité.  Ccs't  le  Sauveur  du 
le  qui  leur  fait  cet  enseignement  et  en 
es  bien  forts  {Luc.  x\u)  :  Que  celui  qui 
'  plus  ijrand  parmi  vous  devienne  comme 
is  peîit  ;  que  celui  qui  préiiide  soit  comme 
vxteur.  Et  Jésus-Ciirisi  a  voulu  confirmer 
aroies  \v\r  son  exemple.  Il  les  a  servis, 
i  méine  allé  jnsqu'h  laver  leurs  pieds» 
>  lisons  auisi  dans  YKcclésiastiquc  (ut» 
Plus  tu  es  fjrand,  plus  tu  tliumilieras 
utts  choses;  et  (xxvni,  7)  :  Ils  font  ùa- 
tcteur^  ne  tyiêves  pas^  maii  sois  comme 
tcntre  eux, 

ici  la  roir^on  que  saint  (irégoiro  (Past., 
trouve  iïo  rhumilité  des  prébits:  <i  11  a, 
1^  d'autant  idns  besoin  de  se  reprendre 
tvoir  de  lliumilité  qu'il  n  y  a  personne 
le  reprendre,  »  Et  plus  loin  :  «  H  y  a 
ÎDs  signes  qui  doivenl  laisser  aperce - 
h  travers  le  commandement  qu'il  est 
*ile  en  lui-même.  »  Saint  Bonaventure 
ans  la  Légende  de  saint  François  :  «  C'est 
esprit  d'humilité  qu'il  a  voulu  que  ses 
s  fussent  ap[>elés  mineurs,  et  les  su- 
urs  ministres  pour  remf»lir  la  parole 
Evangile.  >*  Kn  ellei,  sans  rhumilité,  ce 
uir  du  supérieur  tounierail  misérable- 


ment  au  |  rofit  de  sa  vaine  gluire  et  de  ses 
commodités.  On  ne  verrait  plus  Tusage  de 

l'autorité,  mais  son  abus. 

Dans  sou  o[uscule  De  la  tempérance  et  de 
la  modestie  des  préiats,  Jean  'jcrson  établit, 
mie  les  prélats  qui  penchent  vers  laustérité 
dans  le  service  do  leur  tahle,  leurs  liabits, 
fe  nombre  de  leurs  serviteurs,  etc»,  se  rap- 
Tiroclient  [dus  dti  véritable  genre  de  vie  oui 
leur  convient  que  s'ils  suivaient  en  cela  les 
habitudes  des  séculiers.  1^  Cette  rompe  n*esl 
pas  ai:çréable  h  Dieu,  [larce  qu'  elle  s'éloigne 
des  exemples  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres. 
2*  Cet  éclat  extérieur  nuit  à  Féditlcation  des 
inférieurs,  scandalise  môme  les  gens  du 
monde,  irrite  les  grands  du  siècle  en  |>iquant 
leur  jalousie.  Urj  prélat  qui  vit  dans  le  faste 
ne  f^eut  jdus  être  le  motfèle  de  ses  adminis- 
trés par  son  humilité  et  sa  sobriété,  mais  il 
devient  un  exemple  d'amlnlion  et  de  vanité. 
Les  évéques  des  premiers  siècles  de  TEglise 
n'avaient  un  si  grand  crédit  atiprès  des 
princes,  n'exerçaient  une  si  |missante  in- 
llucnce  sur  les  peu  [des  que  parce  on' ils  vi- 
vaient dans  un  grand  délacbement  Jcs  biens 
du  monde,  que  leur  vie  était  une  vie  simple» 
laborieuse  et  dévouée  h  toutes  sortes  de 
bonnes  œuvres.  (jerî?(nî  ne  veut  pas  que  les 
l)rélats  regardent  le  tasle  conmie  un  moye; 
de  soutenir  la  digirté  de  leur  ordre  ou  la  dî- 
gnib^  de  l'Kgbse;  celte  dignilé  se  trouve 
plutôt  dans  les  vertus  qui  fout  les  apôtre ^, 
que  dans  le  luxe  du  siètde. 

Nous  devons  maintenanl  considérer  le  su- 
périeur comme  conducteur  et  directem*  de 
ses  inférieurs. 

Celte  qualité  de  chef  ou  conàucteur  lui 
apfiartient,  elle  est  une  partie  intégrante  do 
son  autorité  ;  nous  pouvons  le  conclure  de 
ces  [laroles  de  saint  Jean  (x,  4),  où  il  est 
question  du  bon  nasteur  :  El  iorsquil  Mi 
sortir  ses  propres  brebis^  il  va  dfvant  tties; 
et  les  brebis  ie  suirent  parce  quelles  con- 
naissent sa  roijc,  «  Celui  qui  préside,  dit 
saint  Basile,  doit  ôlre  le  eondui  teur  partout, 
parce  qu'il  est  la  rède  de  mitre  vie.  >»  El 
saint  Jérôme  (Vp.  nd  Ras  t.)  nous  dit  aussi  : 
«  Celui  qui  est  chef  est  comme  uji  hoiume 
élevé  sur  une  éminence  au-dessus  de  la  mer 
qui  est  témoin  des  orages  et  des  écueils;  il 
les  montre  el  les  annonce  à  (avance  et  en 
détourne.  »  Saint  Basile  parle  du  supérieur 
connne  d'un  chef  militaire  «lui  conduit  ses 
soldais  à  la  guerre,  lin  etï'eb  qu'est-ce  qu'un 
supérieur?  tresl  un  buimiie  qui  doit  con- 
duire non-seulement  les  commentants,  mais 
encore  les  [irogressanls,  el  les  [>arfiiits  h  tra- 
vers b»s  éciicils  de  fa  vie  rt  les  |*iéges  des 
ennemis,  M  est  donc  le  condueteur  et  le  pi- 
lote de  tous  ceux  qui  se  rangent  autour 
de  lui, 

La  [irudence  est  aussi  une  des  principales 
vertus  du  su[véneur,  et  cette  prudence,  dans 
un  supérieur,  doit^tre  consommée.  Nous  la 
ch.''ïinissons  une  aptitude  h  prendre  à  (iropos 
les  moyens  convenables  |ionr  arriver  à  une 
Ijn.  Qui  pensez-vous j  dit  Jésus-Christ,  qui 
est  le  serviteur  pdvle  et  prudent  que  le  Sei^ 
(jncnr  o  placé  sur  sa  fumillt?  [MtUth.TLXiY,] 
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ii'il  se  garJe  pendant  ce  lecups  d'accor- 
!e5  licences  dont  les  suites  seraient  dan- 
ises» 

.^^upéricur  prudent  se  remarque  aux 
suivants  :  1"  Quoiqu'il  sar lie  beaucoup 
*le  peu;  2°  il  pt^^nèlre  bien,  il  dissimule 
\  ;  3*  il  tolère  h  [iropos  les  vices  des  au- 
^  4'  il  désarme  la  méchanceté  par  les 
iits;  5"  il  reçoit  des  conseils  multipliés^ 
se  laisse  coud u ire  que  par  les  conseils 
petit  nombre.  Il  sait  caclierses  secrets. 
lioses  licites  il  préfère  le  fait  d'aulrui 
ien.  L'imprudent  est  tout  volonté;  le 
ent  tout  intelligence*  I/imprudent  con* 
leu  et  désire  br;Hjroup.Le  prudent  con- 
jenucoufi  et  désire  peu.  De  [grands  eni- 

Ipnliés  aux  hommes  itrudeiUs  les  font 
trouvent  gramls.  Avec  les  grands  em- 
I  im|  fudeul  s  paraissent  ce  qu'ils  sonl. 
Le  prudent  sait  supporter  ce  qu'il  ne 
rriger,  et  attendre  roccasion  liivora- 
rimprudent  est,  au  contraire,  resclave 
^^lonté  ou  de  ses  ra[ïrices. 
^noyens  d'acnuérir  la  ]»rudcnce  sont  : 
^fréquentes  reilexions  sur  soi-mômeet 
BS  actions;  2"  de  so  souvenir  des  faits 

kour  prévoir  ceux  de  l'avenir  ;  T  de 
er  les  conseils  des  sauces  et  des 
ffes  d'ex[ïérien€e;  4."  de  la  demamler  à 
comme  Salomon  a  demandé  la  sagesse. 
Ire  qualité  du  supérieur  :  la  ci(iitafice, 
gaul  Texige  [Act.  xx);  il  dit,  en  jtar- 
Bus  les  préfjosés  dans  TÉglise  :  C*est 
^mi  soyez  rifjiiftnfn.  Kn  parlant  h  li- 
ée {II,  iv)  :  Quant  àrous^  s:oyez  vigilant 
fieux  ru  touirs  l'hosûs.  Dans  VApoca- 
II,  2),  il  est  dit  à  Tév^quo  de  Sar- 
Soyez  vigHant  ;...  si  vous  nétes  point 
nt  je  viendrai  à  votnn  comme  un  vo- 
Voici  comment  saint  Hilairo  parle  île 
;ilance  (k\ns  son  Commentaire  ftitr  i^aint 
liew  (xxvi)  :  Quoique  le  Sri fjniur*  nous 
*te  toux  à  une  infatifjubh  vif/Unnee^  re- 
mt  it  fa  recommande  plu»  »pt^ci(i!ement 
chefs  du  peuple ,  aux  évéqnrs  et  aux 
ï  sup&ieurs ;  ce  sont  eux  qui!  de\<ifjn€ 
re  nervi  te  nr  viyUnnt  à  qui  il  ctnfie  sa 
'e,  w  Celui  (pli  est  préjiosé  aux  autres, 
int  Eplirem,  doit  être  très-exiaérimenté 
s-vigilanl  à  veiller  sur  le  sa! ut  de  ses 
donnés*  n  —  «  Lorsque  les  sujets  dor- 
dit  sa'nl  Bernard,  les  supérieurs  vcil- 
ur  eux,  comme  devant  rendre  comf^te 
ur  Ame.  Ils  nasse  nt  la  nuit  en  oraison; 
Il  sagaces  à  découvr-ir  les  pièces  de  Ten- 
î  ils  pénétrent  ses  conseils,  ils  îîvi  ent 
cœurs  h  la  veille  matinale  vers  le  Dieu 
s  a  faits.  »  (Sevm.  19,  De  mod,  bene  riV,) 
supérieurs  qui  ne  résident  pas  dans 
^bveut  ne  renqdîssenl  pas  le  devoir 
Wjgilance;  ils  ne  le  remplissent  pas 
gui,  même  en  y  résidant,  sont  toujours 
lovement  |ïour  les  choses  extérieur-es , 
e  s'inquiclenl  [^as  de  la  vie,  des  ujœurs 
urs  inférieurs;  s*ils  passent  leur  vie 
Toisiveté  et  le  luxe,  si  les  deniers  {je 
lison  se  dissipent  sans  raison,  si  la 
s'observe  mal  et  se  perd.  L'ignorance 
puvera  pa^,  puisque  d'avoir  les  con- 


naissances requises,  unies  à  rcxnérienfc, 

est  de  son  premier  devoir, 

La  vigilance  du  su}férieur  doit  lui  inspî* 
rer  d^avoir  le  zèle  de  la  justice,  la  force  et 
le  courage  pour  la  répression  des  péchés. 
Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  dans  Ezévfiiel 
(iii,  17)  :  Fil^  de  niomme,  je  Cai  placé  comme 
une  sentinelle  et  comme  un  gardien  sur  la 
maison  d'Isrui^l:  tu  entendras  les  paroles 
de  ma  bouche^  et  tu  h»  leur  unnonceras. 
Et  si  le  prophète  n'annonce  pas  ces  pn- 
rôles  h  Timfue  ou  au  juste  tomt)é,  f»our  le 
ramener^  alors  le  Seigneur  le  menace  ainsi  : 
Je  rc'clamerai  de  toi  son  mng,  Saint  Paul 
jiarle  dans  le  mAme  sens  (//  Tim^  ii)  :  Parle, 
exhorte  y  reprends  arec  toute  autorité:  que 
personne  ne  te  méprise;  et  (Tit,  iv)  :  ke- 
prends  en  toute  patience.  Voilà  des  conseils 
et  des  ordres  adressés  aux  sufjérltairs,  de 
[^eur  qu'ils  ne  soient  des  chiens  muets  qui 
ne  savent  point  avertir  par  leurs  iris....  Ap* 
puyons-nous  aussi  sur  saint  Aueuslin  [Tract, 
de  past,)  :  «  Le  pasteur,  dit-il,  sera  juste- 
ment condamné  s"il  est  négligent ,  s'il  ne 
donne  pas  d  avertissement,  parce  rfu'il  est 
prénosé  pour  cela,  parce  qu*il  est  la  senti- 
nelle, to. 

Voici  comment  parle  saint  Grégoire  (Past,^ 
c.  15)  :  «  Souvent  le  prélat  craint  de  parler 
do  peur  de  perdre  des  faveurs  temporelles. 
En  cela  ils  cessent  d'être  pasteurs  pour  de- 
venir uiercenaires.  lisse  taisenldevant  le  loup 
qui  dévore  les  brelus  :  Ce  sont  des  chiens 
muets  qui  ne  savent  plus  aboyer.  Ils  méri- 
tent celle  condamnation  dlizéchiel  :  Si  vous 
ne  vous  êtes  point  opposé  à  rennemi ,  vous 
ne  vovs  ôles  point  [ilacé  comme  un  nmr  de- 
vant Israélau  jour  ducondrat.  v  De  son  côté» 
saint  Benoît  dit  aux  abbés  qu'il  ne  dissimulo 


pas  les  fautes  des  coupables,  mais  ou  aussi 
ol  *m  il  sVn  apercevra,  il  arrachera  tes  vices 
jmr  la  racine ,  en  se  souvenant  du  danger  et 


du  malheur  encouru  [larlléli  le  grand  prêtre. 
Ecoutons  môme  la  raison  qui  nous  tlit  que 
uartout»  môme  dans  les  maisons  religieuîes, 
les  mauvais  sont  mêlés  aux  bons,  et  ceux-ci 
chert  hent  h  communiquer  leurs  vices  et  leurs 
défauts  aux  autres.  Si  le  supérieur  n'est  |iûs 
animé  4>^e  zélé ,  de  force  et  île  vigilance  jiour 
arrêter  laciion  des  vices  et  les  tentations 
sourdes  des  pervers,  toute  la  communauté 
sera  bi  tantôt  tombé  dans  le  relâche  ment ,  et 
le  rehtchement  non  combattu  conduite  toutes 
les  extrémités. 

Ma  is  ce  zélé  doit  s'exercer  a  vecpiruoence.  On 
doitrei>rendreouavert:rcha:*un des cou(  ables 
d'une  manière  dillcrente,  selon  son  caractère, 
son  esprit,  ou  sa  condition.  On  usera  de  plus 
de  rigueur  envers  un  jeune,  de  plus  de  pré- 
cîîutionset  de  douceur  envers  un  vieux.  Ceux 
qui  ne  manquent  pas  de  sagesse  seront  do- 
minés par  des  arguments  ol  une  discussion 
serrée  et  énergique,  qui  dompte  leur  résis- 
tancOv  Les  |jusillanimes  seront  ramenés  avec 
douceur;  les  artitlcieux  avec  linesse,  les 
obstinés  avec  une  volonté  de  fer,  mais  en 
laissant  toujours  briller  une  lueur  (fespé- 
ranccî  les  colères  doivent  être  traités  avec 
nn  grand  calme;  les  vaniteux  accepicronl  la 
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îîions  :  lie  Inû  ce  lîtii  ^^récède  il  suit 
supérieur  doit  craindre  son  poste  au 
^désirer,  ou  de  s  y  trop  complaire, 
fcs  posi^ilile  qu  il  songe  à  toutes  les 
Hiie  Dieu  exige  de  lui ,  sans  se  sen- 
mk  crainte,  //  y  aura  un  jugement  ri- 
1^  dit  le  Sage,  à  subir  de  la  pari  de 
\ii  prhident.  En  commenlanl  ce  pas- 
i^iii  Grégoire  dit  :  «  Si  le  supé- 
meine  à  suffire  à  rendre  compte  de 
Pfe  Ame ,  comment  ne  tremblerait-il 
ivoir  à  répondre  |  uur  les  âmes  des 
I» —  «Que  diruns-nous,  dit  saint 
■bme,  de  ceux  qui  se  précipitent 
Siiverner  les  autres  et  qui  ne  savent 
verner  euit-mômes,  et  qui  se  jettent 
Sment  à  travers  les  périls  ;  quoi  1  tu 
nduire  les  hommes,  la  femme»  les  en- 
les  vieillards ,  tu  dois  en  rendre 
,  et  tu  ne  crains  j»as  de  te  jeter  dans 
irasementî  « 

iTai^,  dit  sainte  Thérèse,  que  quel- 
eligieuses  de    mon   monnstère   son- 

à  me  nommer  sofiérieure,  et  c*éta!t 
oi  une  rudeafiliction.  Voilh  le  senti- 
ui  faisait  fuir  saint  Ambroise  à  l'ap- 

û^^  dignités  qu^ort  lui  otîrait.  C*esl 
iment  de  tous  les  saints  :  car  il  est 
kret  plus  douï  d'obéir  que  de  com- 
';  d'autant  plus,  comme  nous  Favons 
8  celui  qui  commande  est,  en  elFet, 
è  plus  d'obéissance  ;  il  obéit  à  un 
%in<l  nondrre  de  devoirs  ;  il  obéit  en 
e  sorte  à  toutes  les  exigences,  à  tous 
ices  des  autres  qui  doivent  l'occuper 
charge.  Il  obéit  à  tous  les  malheurs» 

les  contrelemps.  Chaque  situation 
e  lui  une  attention  et  une  obéissance 
le. 

►NfHE^^Bi),  né  vers  Vm  1300  d  une  fa- 
loble  de  Souabe,  entra  dans  Tordre 
fit-Dominique,  et  mourut  à  Ulm  en 
te  sainteté  en  13(i5.  Siirius  a  écrit  sa 
&  avons  de  Henri  Su^on  :  1"  Médita- 
wta  passion  de  Notre-Seitjneur  ;  — 
oge  de  la  sagesse;  —  3'  des  Sermons, 
rrages  ont  été  traduits  en  fraoçais  ; 
in-Ï2. 

)ENBORG  fEMMAXtEL  îîe).  —  Své- 
;,  né  à  Stokbfdm,  le  29  janvier  16H8, 
n  évoque  Suédois ,  se  montra  avec 
ion  à  l'université  dî'psal,  fut  nommé 
ur  au  collège  des  Mines  en  i7Jb, 
In  1719,  devint  conseiller  des  rois  de 
H  memlire  de  l'Académie,  et  mourut 
res  le  29  mars  17T2,  11  a  putdié  uu 
nd  nouibre  d'ouvrages,  mais  qui  for- 
mx  catégories  entièrement  distinctes. 

Tâge  de  soixante  ans,  il  s'était  prin- 
leut  orr4ipéde  science;  il  avait  par- 
icet  effet,  une  grande  partie  de  TEu- 

Ese  mettre  en  rajïport  avec  les  sa- 
avait  eu  partout  les  idus  brillants 
s  OHuvres  nhilosophiques  et  mi- 
fques,  imprimées  à  Dresde,  en  3  voU 
après  avoir  fait  une  sensation  ex- 
laire  en  1734,  sont  encore  aujour- 
stimées  et  recherchées  des  savants  ; 
Tîvé  îi  Tâge  de  cinquante-cinq  ans,  au 


grand  élonnenient  de  ses  amis  et  admi- 
rateurs nombreux,  Svédenbor^  renonra 
tout  à  coup  à  la  carrière  scientihque,  et  rîe 
voulut  plus  s'occuper  d'ouvrages  religieux» 
déclaraiït  qu'il  en  usait  ainsi  irajirès  Tordru 
formel  du  Seigneur  Dieu  Rédem[ieur  qui 
lui  apparaissait  comme  il  avait  apparu  aux 
apôtres,  et  qui,  en  lui  ouvrant,  coujme  k 
eux,  les  yeux  de  l'esprit,  non-seule  ment  lui 
avait  accordé  la  faculté  d'entrer  dans  l'état 
extatique  chaque  fois  qu'il  le  voudrait,  afin 
de  communiquer  par  la  avec  les  hommes 
transforiiiés  et  avec  les  esprits  sujiérieurs 
de  tous  les  degrés,  mais  lui  avait  même  ex- 
pressément ordonné  de  publier  tout  ce  qu'il 
avait  vu  et  entendu  f>ar  la  voie  de  Timpres* 
sion,  le  tout  afm  de  tirer  Tunivers  du  vague 
pernicieux  dans  lequel  il  se  trouvait  relati- 
vement à  la  vie  après  la  mort,  et  relative- 
ment à  la  religion  clirétienne  dont  on  iie 
possédait  presque  plus  aucun  des  vrais  élé- 
ments, —  «  Me  trouvant ,  disait-il,  dans  le 
même  état  où  avaient  été  les  anciens  pro- 
i»hèles,  quand  ils  voyaient  les  scènes  du 
monde  spiriluel  par  l'ouverture  anticiiiée 
i\ps  yeux  de  Thomme  immortel,  j'ai  pu  étu- 
dier la  langue  iiar  images  parlantes,  usitée 
parmi  les  esprits  transformés  ;  le  sens  in- 
térieur et  caché  de  rEcrituresaiiite  m'a  été 
ainsi  entièrement  révélé;  et  ce  sens,  réservé 
exprès  par  le  Seigneur  pour  l'époque  à  la- 
quelle son  Eglise  aurait  besoin  d'être  renou- 
velé, je  Fai  consigné  dans  mes  écrits  tel  qu'il 
m*a  été  transmis.  »  En  conséquence  de  »!ettc 
prétentlue  mission,  Svédcnborg  publia  suc- 
cessivement  plus  de  vingt  ouvrages  formant 
15  vol,  in-V,  écrits,  pour  la  [diinart,  dans  un 
style  apocalyptique.  Il  y  Iraite  des  secrets  du 
circl,  de  i'enier,  de  Babylone,  tle  Ja  nouvelle 
Jérusalem,  de  V Apocalypse,  des  relations  de 
r*1mo  et  du  cor[is.  Peu  de  tenqis  avant  sa 
mort*  il  composa  un  résumé  conqdet  de  ses 
doctrines,  intitulé  :  la  vraie  reliaion  Chré- 
tienne^ renfrrmanî  (ouïe  ia  théologie  de  /a 
noiivelfo  Eglise^  qui,  d'après  lui,  commen- 
çait le  jour  mômequ^il  termina  cet  ouvrage^ 
c'est-à-dire  le  19 juin  1770. 

Svédeaborg  se  regardait  comme  lenvoyé 
do  Dieu,  pour  transformer  son  Eglise,  il 
croyait  communiquer  directement  avec  le> 
intelligences  humaines  et  angéliqucs,  et 
même  avec  la  Divinité.  Il  voyait  le  ciel, 
l'enfer,  tout  le  monde  surnaluixd,  en  un 
mot,  non  i^as  seulement  des  yeux  de  l'es- 
prit par  une  intuition  intérieure,  mais,  à  ce 
qu*il  croyait,  par  les  yeux  mêmes  du  corps. 
Jose]>h  (iœrrès  a  démontré,  par  le  caractère 
du  pru[diète,  que  sa  conviction  était  sincère. 
Il  explique  ses  visions  par  le  somnanbulistae 
magnétique*  Voici  comment  Svédenborç 
raconte  la  première  qu'il  eut  :  a  Tétais  a 
Londres,  dit-il,  et  je  dînais  fort  tard  dans 
une  chambre  que  je  m'étais  réservée  à  Fau- 
berge,  afin  de  méditer  à  mon  aise  sur  les 
choses  spirituelles.  Pressé  par  la  faim,  je 
mangeais  de  grand  af^pétit,  tout  h  con\\  une 
espèce  de  brouillard  se  réimndit  sur  mes 
yeux,  et  je  vis  le  rdaiicher  Je  ma  chambre 
(ouvert  de  reptiles  hideux,  tels  que  crapauds» 
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TACHON  (nom  Coristopiuv)»  îîénèlidin 
Sa 'nt- Se  ver,  nu  dioctVse  il 'Aire,  nioii  vu 
)3,  se  distiiiL^NKi  par  ses  taliMits  pour  la 
lire.  On  a  do  lui  un  livnî  inlitulé  :  De  la 
nteté  et  drs  dt^roirs  d'un  prédicateur  évan- 
iffur,  otc^  in- là. 

rAHISSK  (  Dntn  Jk an-Ci régchhe  ),  né  en 

"'jà  ï*ierro-K»e,  fjuns  le  Bas-La nguedor, 

1  premier  général  <]e  la  t;ongré^f*llr*n 

■int-M?uir,  qu'il  gouverna  doptii^  ltî:îO 

ieu  lOVH,  année  de  sa  mort.  Il  écl'ura 

rdre  par  ses   lut  ni  ères  et  leditia  \nv 

rtus.  Rien  n'égala  son  zèle  |»nur  le  ré- 

TSsenient  des  études.  On  a  de  lui  des 

ii  aux  supérieurs  de  sa  €onirrévîation, 

12,  1632, 

TAULKH  (Jeax),  Dominicain  allemand, 
vers  127  V  h  Strasbourg,  ou»  eu  ni  me  (i*au- 
5  le  pensetn,  h  Cologne,  se  dislingiia  dans 
deux  villes»  par  son  talent  pour  la  eliaire 
:>our  la  direction,  11  niuuriil,  en  1301,  à 
çi  s  bourg,  où  Ton  voil  encore  son  tombeau. 
*suet  Je  regardait  eonime  un  des  plus  so- 
3s  el  «les  plus  correLls  mystiques.  On  a  de 


1"  Des  Sermon:!^  Cologne,  IGOo,  in-i"; 
Inntitutionfn  divinœ,  W-i:^,  in-V';  *i"  Lue 

ÉJéêus-Christ,  in-8'\  15W,  Ces  ouvrages 
l  traduits  eu  t'raneais,  et  parliculière- 
es  luiflitulioHs  divines, 
*AVELLI  (JosKpii),  né  en  Italie,  dans  le 
ssaUi  le  6  octobre  Î7GV,  prit  Fhabit  e(tclé- 
Uiqae  en  1781,  11  donnait  de  grandes  es- 
ances,  lorsipie  la  mort  Tcuîeva,  le  :24  oc- 
re 178V,  à  Breseia,  li  la  tlenr  de  TAge; 
>ique  n'avant  que  vingt  ans,  il  Iaisî>ait 
sieurs  ouvrages,  et  entre  autres  ;  Swjfjio 
^jÊdoHrina  de  Padri  greci ,  inlorno  alla 
^Mtinazione  edalh  gracia  dtGcsu  Christo^ 
jmcunc  ri/lessioni,  etc.;  l'avie,  178^. 
'A VELU  (Jean),  religieux  tle  Tordre  des 
aites ,  évéijue  de  Ferrare^  tlorissait  au 
siècle,  Un  savoir  éniinent  et  une  vie 
lie  le  tirent  élever  h  Lépiseopat,  Mais  il 
ut  dans  son  palais  épiscopal  ave;^  la 
na  ôimplirité  (jne  dans  son  cloître.  Il 
iMa,  en  1V38,  au  eoncile  général  de  Flo- 
fcpour  la  réunion  de  l'Eglise  grerque 
Biso  latine.  Il  mourut  en  1VV6.  Outre 
siears  ouvrages  et  des  Sermons^  il  a 

3)  Kssai  mr  in  {lukitogic  cont^idén^e  dnnt  se^  rtip- 
t  uviic  la  physiolofiic  et  la  mviit't:hu\  par  M.  Dr- 
:?rf.,  préU-e*  docteur  eu  jntîtlrai»^  uc  la  ^'a<  iillé  de 
s  :  ouvrage  que  uou^  ciloris  sous  le  rajuiori  uic- 
1  el  ptiysiologiqui*. 

i)  Qu'Sui  au  curaclèrc,  qui  a  toujours  une  con- 
o«  avL'c  le  lempérauieiU,  plusieuis  auttnirs  oui 
iiiiié  eu  <ptoi  il  rorisiste  :  les  uut»  peuseut  que 
.  Jl*  tetupi' rament  de  rh(»uirne  rjni  fiinue  mn  ea- 
ha  pnipre  ei  disïinclif,  La  raisou  qu'ils  eu 
icnt,  Cht  que  la  cousiUutiou  ph^syiquea  une  U>tle 
îiîJïcc  sur  les  mouvements  de  l^\u»e  ^i  du  ctirps, 
nûu^  uiet  dans  une  cspèee  de  uétessitt*  de  suivr*» 
ifïi pression.  Les  autres  dist^nl,  et  avec  plus  de 
ttbilitêi  qui*  le  caractère  est  une  incliualjou  ua- 
I  acquise  qui  nous  porte  au  bien  ou  au  mal 


laissé  :  1"  Trattato  dclla  pmfrzinnr  delta  vita 
ëpiriiuale^  1580';  2'  La  Traduction  de  plu- 
sieurs livres  de  niété  pour  Polyxènc,  sœur 
du  I*a|ie  Eugène  IV. 

THMPEUAMEÎST.  -^  Un  confesseur,  pour 
bien  diriger  son  pénllenl,  (luit  considérer 
attentivement  son  tempérament  el  v  accorn- 
inoder  sa  conduite.  Avant  de  donner  les  rai- 
sons qui  ntdigent  le  eonfesseur  à  conduire 
Ja  personne  qai  est  sous  sa  direction,  sui- 
vant son  tempérament,  nous  allons  exposer 
ce  qu'on  entend  |iar  tempérament.  On  en- 
tend par  tea^i  éjament ,  dit  le  dotteur  l)e- 
brfnne,  certaines  ditlerences  pbysiques  et 
morales,  reiuarqualiles,  que  présentent  les 
bomnies,  et  qui  dé|iendent  de  la  variété  des 
rapports  et  des  projiortions  de  l'organisa- 
tion humaine.  Ce  qui  étaldit  donc  essentiel- 
lement le  tempérament,  e'e^t   la  prédomi- 
nanee  d'organisation  et  d  ai  tion  d'un  sys- 
tème d'organes  sur  les  autres.  Ainsi»  si  1« 
système  sanguin  ou   eirrulatoire ,  ]'ar  son 
dévelopffement  inné  ou  acauis,  prévaut  sur 
tous  les  autres  systèmes,   le  tempérament 
sera  sanguin,  et  ainsi  des  autres,  il  est  au- 
jourd^bui  inutile  de  eliercher  h  démontrer  la 
grarule  intlnence  qu>xërce  le  pliysique  sur 
le  Hifual;  c'est  là  une  vérité  devenue  tri- 
viale h  force  d'être  rebattue  cl  répétée  [>ar 
tous  les  esprits.  Mais,  ce  qui  est  moins  con- 
nu, c'est  rimmense  in  Hue  née  des  tempéra- 
ments sur  le  moral  ou  sur  les  facultés  intel- 
leeluelles,  morales    et   même  sociales  de 
rhomme,  c*e*t-à-dire  son  esprit,  son  génie, 
son  humeur,  ses  goûts,  ses  inclinations,  sa 
umrablé,  son  heureuse  aptitude  hU  vertu, 
son  malbeureux  pencbant  au  vire,  ete.  (53.) 
L'on  admet  quatre  princi  raies  espèces  de 
lempéraments,  qu*on  appelle  des  tempéra- 
ments types,  primitifs  et  purs,  savoir:  le 
tempérament  sanguin,  le  bilieux,  le  lympha- 
tique et  méiancobquc,  auxquels  nos  physio- 
logislDS,  surtout  les  modernes,  ajoutent  dif- 
férentes sortes  de   tem|>éraments  mixtes  h 
raison  de  pluirieurs  variétés  et  d*une  foule 
de  nuances  qui  s^  trouvent  dans  les  tenq)t^ 
raments  types  et  primitifs  (54).  Cela  pttsé^ 
nous  disons  : 
II  n*y  a  point  de  directeur  qui  ne  doive 

ot  qnî  distingue  rhaqite  individu  de  ses  seuil dîililf\<ï. 
Cette  uiclinaiion  ou  ce  penchant  est  daiKs  la  nature 
de  Cliounu^;  il  Capporte  en  naissant,  L'nrganisaliiHi 
du  corps  cuncourt,  il  est  vrji,  ù  le  forn»er,  mais  il  a 
son  principal  sié*^'c  dausl'ûme:  c'est  là  ipril  a^il, 
qu'il  rtîinue  foiteineul  nos  facnltt-s  intellecluellcs, 
et  qn  il  porte  notre  volonté  au  tiien  ou  au  in;d,  m-Iou 
qu'd  csl  bien  ou  mal  ré^le.  SU  est  bien  ié{^b%  il  est 
une  faveur  du  ciel;  s'il  est  désordonné,  il  est  uu 
fnalïietu\  dont  cependant  ou  ne  peut  se  plaindtr, 
étant  lui  inéine  une  suiNi  du  pécbé  de  notre  premier 
|>êre.  Mais,  qiiçlnue  iruiuvais  qu'il  soil,  ou  inmi  le 
corriger  et  î«  rdormcr,  ainsi  que  Tauesle  SNi|)é' 
ricnee,  counue  ou  peut  également  vicier  un  carac- 
tère bon  et  beureui. 
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i^lre  ri>ï:v;î  n  a  que,  tlans  la  conduite  «ies 
âino^.  il  ne  fci.tlf:  fairo  une  grande  atiention 
aux  teni;  ér.imeni's  «ies  [f^niierit-.  Dan*»  f«=-tte 
^uhIinle  ilir'-  li'»n,  nous  fi('\nr.i  imiter  Dieu 
lui'Oiérfio,  qui  s'aocomm'rie  à  nos  u-raj Y- ra- 
ment s  pour  parvenir  à  ce*  fin^  ilan*  l'œuvre 
<lc   notre  *an':iitK:ation  :  li  nous  ajoute  tes 
grâces   qui  sont  secrètes  ou  é'.latantes.  len- 
tes ou  prom(;tes,  riou- es  ou  forte-,  selon  la 
nature  du  tempérament  d'un  char-un.  Il  at- 
tenil  nos  moments  favoral  le-,  où  il  puis-*»*», 
d'une  manière  plus  naturelle,  faire  son  en- 
trée dans  noire  âme;  c*e-t  |Ourquoi  il  s'a«- 
coromodo  de  telle  sorte  à  la  disposition  de 
notre  temiîérament,  que,  ne  lui  faisant  nulle 
violenrc,  la  «:hose  va  ju-qu'â  nous  inspirer 
le  plus  grand  re^[ic  t  pour  >a  conduite  à  no- 
tre égard.  L'on  peut  r!«»n»?  dire,  qu'un  con- 
fesseur qui  ne  considère  joint  le  tempéra- 
ment des  personnes  qu'il  conduit,  pour  s'y 
accommoder  dans  la  liouceur  «le  l'esprit  de 
Dieu,  ne  va  |»as  moins  lonire  Tordre  de  la 
grAce  que  contre  celui   de  la  nature.  D'ail- 
leurs, un  ouvrier  ne  s'acroinmode-t-il  [as 
toujours  h  Tespè:  c  ou  plutût  à  la  nature  de 
ia  matière  sur  laquelle  il  travaille  pour  lui 
donner  la  forme  dont  elle  est  su^cei  tilde  et 
qu'il  veut  lui  donner?  Mais,  si  l'on  en  U'^e 
ainsi  sur  un  être  brut  et  inanimé,  la  raison 
ne  dictera  t-clle  pas  de  ne  i  oint  a^'ir  ditfé- 
remment  à  l'égard  d'un  être  libre,  pour  im- 
primer avec  la  grâ:e  tontes  les  formes  divi- 
nes qui  peuvent  lui  ôtre  inspirées?  N'est-i-e 
pa3par  ce  moyrn  (pie  l'on  trouvera  dans  le 
]>énitent  toute  docilité?  Car,  ne  cherchant 
qu'à  le  mener  i>ar  des  voies  conformes  à  son 
tempérament,  quelle  résistance  opposera-t-il 
à  ce  qu'on  exigera  de  lui  ?  Aura-t-il  beau- 
coup de  répugnance  à  s'y  soumettre?  Qu'un 
ne  dise  pas  que  cette  conduite  est  piirenient 
humaine  et  naturelle,  et  qu'on   s'éloitrnc 
ainsi  de  celle  de  Ict  K* à»  e,  puisque  la  nature 
do  l  être  assujettie  et  non  sali^faite;  car,  nous 
ne  jirétcniîons  pasqi:e  le  confesseur  doive  se 
ronfoniier  au  tempérament  et  aux  inclina- 
tions de  ses  pénitents  |»our  en  seccMider  le<i  er- 
reurs; mais  l«en  j>our  les  corriger  \Mi^  efïï- 
cacement  et  par  une  manière  plus  douce, 
(pii  rencontrera  toujours   moins  de    répu- 
gnance dans  ia  nature.  Celui  qui  coupe  un 
tronc  d'arbre,  s'il  veut  le  fendre  en  travers, 
n'en  viendra  point  h  bout;  mai*;,  s'il  le  prend 
parla  veine,  il  le  fendra  facilement.  Ainsi, 
le  confesseur,  en  se  conformant  au  tempé- 
rament de   son  pénitent  et  usant  de  cette 
adresse,  ne  favorise  |K>int  le  tempérament, 
comme  pour  l'entretenir  dans   des  bornes- 
toutes  naturelles;  mais  il  s'en  sert  avec  pru- 
dence |)our  faire  arriver  le  pénitent  aux 
lins  surnaturelles  que  se  propose  la  grâce 
(|ui,  |)ar  ce  moyen,  le  purifie  et  le  sanctifie. 
1-es  maîtres  de  la  vie  spirituelle  font  obser- 
ver qu'une  des  grandes  adresses  du  démon, 
pour  perdre  l'homme,  est  de  savoir  bien 
s  accommoder  h  son  tempérament  et  h  tou- 
tes ses  humeurs  pour  le  jKjrter  plus  facile- 
ment au  [léidié  ;  on  remarque  môme  que,  dans 
les  possessions,  les  démons  qui  animent  les 
pOî^séJés  leur  sont   ordinairement    sympa- 


thiques :  un  «jé:Lnn  fur'cux  ariuei 
honime  d'un  tempérament  b. lieux.  em| 
un  '^rrUiOn  im[ur  en  animera  un  autre 
tf^mpérament  sanguin,  etc.  L'on  Toit 
f^r  là  coELbien  il  est  h  propos  que  1 
fe-^seiir  examina  attentivement  le  ten 
n»eni  iJe  s-n  i  én.teni  et  s'y  acrommoc 
taiii  qu'il  jeut,  atin  de  "s'en  serrir 
avantage  p^ur  l'œuvre  de  la  grâce.  Du 
qu'on  y  réîlé  hisse,  f  our  bien  conduî 
âmes, 'il  faut  savoir  faire  le  discem 
des  esprit^,  et  bien  saisir  le  cara«.*tèn 
chacun:  auirenient  leur  direction  sera 
gle  et  témt'-rare:  or,  pour  faire  ce 
disfernement,  il  faut  savoir  faire  cel 
teni!  érament,  afin  de  donner  à  chaqu 
nter»t  ce  qui  lui  •^•st  propre  et  te  q 
ron vient.  Penser  mener  des  personi 
tem['éraments  différents  parles  mêmes 
c"e-t  vouloir  les  conduire  par  des 
opposées  à  l'exigence  de  leur  fonds,  i 
«'auorder  avec  la  grâce  dans  sa  condi 
leur  égard,  et  détruire  dans  leur  cons4 
au  lieu  tïy  éilitier.  Si  l'on  voit  tant  d 
nitents  qui  se  découragent,  se  rebut 
s'a»grisseni.  n'en  doutons  pas,  la  plu 
c'est  I  arce  que,  dans  la  conduite  qu'on 
par  ra(>[:ori  à  eux,  on  ne  fait  nulle 
tion  à  leur  tempérament,  que  l'on  n' 
cune  condescendance  à  leur  égard  et  i 
veut  les  conduire  par  des  principes 
élevés,  san<  s*abais>erdu  tempérament 
en  prendre  une  des  règles  de  la  con 
qu'on  doit  tenir  avec  eux.  Voyons  nu 
nanl  eomment  on  doit  conduire  chaqm 
nitent,  suivant  la  diversité  de  son  tem 
ment. 
Diverses  ma?(ières  de  condiihe  cb 

PÉMTK>T  H>-  PARTICl  LIER,  StlVA!«T  LÀ  Dl 
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dénïontré  qu'une  sage  direction  dem 
que  le  confesseur  conduise  ses  péni 
selon  leurs  tem[:éramenls,  il  nous  rc! 
lui  indiquer  la  manière  d'agir  avec  cb 
en  l'articulier,  suivant  la  diversité  de 
tempérament.  C'est  ce  que  nous  allons  I 
et,  comme  nous  avons  distingué  quatn 
pèces  de  tempérament,  nous  diviserons 
tre  matière  en  quatre  parties  : 

V  Tempérament  sanguin.  —  Le  temj 
ment  sanguin,  dit  M.  Debreyne,  est  le 
duit  de  l'activité  prédominante  du  syst 
vasculaire  ou  circulatoire,  c'est-à-dife 
guin.Ses  attributs  physiques  sont  unet 
avantageuse  et  bien*prise,  une  physi 
mie  animée,  le  teint  vermeil,  un*vi 
riant  et  fleuri,  des  yeux  vifs  et  brilla 
les  membres  sont  souples  et  agiles,  lesi 
vements  libres  et  lestes.  Les  iormes  do 
et  gracieuses  mais  bien  exprimées,  e 
chairs  fermes  et  compactes  forment  un 
mitoyen  entre  l'obésité  et  la  maigreur 
cheveux  sont  d'un  blond  tirant  sur  le 
tain,  etc. 

Attributs  moraux.  —  Chez  les  sangv 
les  sensations  sont  très-vives;  les  fond 
intellectuelles  s'exécutent  avec  aisanc 
mémoire  est  heureuse,  l'imagination  yii 
brillante,  la  conception  est   prompte 
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Ht  ftcikiiienl  ce  qu'on  Jeur  eiti?.ei- 
rnaîs  ils  jiassenl  nijniieinent  tl\inQ  idée 
\  autre,  olTrent  neii  do  t'oiisiance  el  de 
dans  leurs  iclées,  ei  *;nnt  impr<j[irt%s 
Jtofoodes  el  longues  méJilalious,  ote* 
racitét  amabiiiié,  gunérosité,  fian- 
,  bienvcillanre,  cordiyl  Jt'%  dévouemenl, 
le  curat-lère  inoral  (le  rhouiiue  à  lem- 
al  i^anguin*  11  est  bon,  toniplaisant, 
liiui«4În,  compalis^ant  ♦  atïettueux, 
ït.  11  est  d*un  airord  aisé,  d'un  com- 
jréalile;  niai>  il  e^l,  en  général  fort 
Irôs-inconstant  :  on  |>eut  loèiije  dire 
^èrelé  joinU^  h  rinconstanre  est  un 
riruùfiaux  attributs.  Ses  goûtas  iJomî- 
îit  tous  les  jlaisirsdes  sens  et  priii- 
mi  les  voluptés  «Juirnelîes,  les  j»lai- 
e  la  table,  les  jeux,  l'amour  excessif  et 
n  recher^.bé  de  sa  personne,  les  vani- 
té. Ses  vices  dominants  sont  Tiiilempé- 
et  rineonlinenre. 

autre  auteur  a  très-bien  défmint  le  ca- 
T.  inconstant  des  personnes  Scingui nés  : 
ourd'hui ,  dit-il,  elles  embrassent  un 
■pc  ebaleur  et  demain  elles  l'almn- 
PKit.  Apr^^s  une  lecture  on  un  entre- 
le  piété»  elles  sentiront  une  ardeur 
liére  pour  les  clioses  de  Dieo  ;  niais 
^i  après  elles  laisseront  s'éteindre  ce 
feu  que  TEsorit  saint  avait  allumé  dans 
Ame.  Quonu  ebes  en  voient  d'autres 

R;bent  h  grands  pas  dans  la  voie  du 
es  forment  la  résolulion  de  les  imi- 
dant  plusieurs  jours,  elles  brûle- 
d'un  saint  zèle;  mais  cet  élan  si  loua- 
ge zèle  si  ardent  et  si  eln^étien,  se  ra- 
bieulôl,  leurs  forces  spiritnel!e>  dinn- 
l,  leur  courage  les  aliandonn?'.  el  elles 
ib<^nl  dans  leur  coupable  indoleuie. 
entreprennent  tout  et  n'aclièvent  rien, 
!  projets  si  beau^L,  si  louables  dans  leurs 
ipes,  sont  comme  des  enfants  qui  meu- 
m  naissant;  leurs  entreprises  si  bien 
les»  si  beureusement  commencéesi  sont 
réiulial,  parce  qu'elles  ne  les  fiou^- 
^^pas  avec  assez  de  persévérance. 
Pwirient,  ne  [lersévérant  point  dans  la 
i},  s  en  déi^oûlant  aussitôt,  elles  nob- 
ont  [♦oinl  sur  leurs  ennemis  la  victoire 
les  avaient  lieu  d'attendre.  Si  eîles 
oivent  daiïs  leur  âme  des  babitudes 
ibles  qu'elles  désirent  déraciner,  elles 
letit  <le  sa^es  mesures  f^our  y  léussir; 
si  leurs  premiers  ellorls  ne  sont  pas 
mnés  lie  succès,  elles  perdent  courage 
sscnt  leur  conscience  en  proie  aux.  vds 
rils»  »  Ajoutons  que  les  personnes  san- 
ss  sont  irès-(»orleesà  perdre  leur  temps 
lemeid,  h  cotiverser  avec  légèreté,  à 
er  leur  plaisir  à  railler,  à  rire,  à  rap- 
r  ce  ([u'clles  savent,  à  s'occuper  de 
dles,  h  se  renqilir  de  vanité,  à  s'affec- 
er  à  ce  qui  ne  convient  pas,  à  contrac- 
li^lement  des  amitiés,  et  les  rompant 
"binôme  liacilité,  à  vivre  délicatouient, 

kré(;inie  ;niiTii«il  est  plus  propre  au  de- 
nt du  tcii))M'ianii'nt  sanguin,  que  loul 
5  j'.jliu)cu»u1itHi,  coauiie  ou  Tobserve  chez 


et  finalement  à  avoir  en  horreur  la  péni- 
tence. 

Cela  posé»  nous  disons  i  La  conduite  un 
confesseur  à  Tégard  des  personnes  d*un  tem- 
pe i  an  icDt  sanguin,  doit  être  surliut  ) pleine 
de  bonté.  11  doit  commencer  [mv  leur  téuioi- 
gner  de  l'atlect-on  ,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
qui  gagne  ces  esi>rils  comme  une  allée- 
tion  témoignée,  de  même  que  rien  n'eî-t 
plus  capable  de  les  rebuter  qu'une  con- 
duil*j  tro[»  austère  ou  trop  sérieuse,  que 
de  prince  abord,  tiendrait  à  leur  é^^ard  le 
confesseur.  Il  faut  ensuite  leur  auoucir, 
autant  qu'on  jieut,  les  voies  de.  la  vertu, 
et  ne  rien  leur  |?r(5senler  qui  soit  dur»  rien 
qui  aiîcM  te  désagréablement  leur  esf  rit  ;  ne 
jjoint  leur  ]>arler  des  périls  qu'on  rcncoidro 
dans  le  cbemin  de  la  vertu,  ni  des  grandes 
violences  qu'il  faut  se  faire  f  our  y  avancer; 
mais,  au  contraire,  leur  montrer  que  tout 
est  facile  avec  fa  grâce,  et  que  la  manière  la 
plus  douce  de  vivre  en  ce  monde  otde  pra- 
ti(|uer  la  vertu  et  de  servir  son  Dieu  :  car 
ces  personnes  sanguines  sont  très-délit  ates 
h  i:ause  de  leur  tempérament,  qui  e?t  le 
jirineif^e  de  leur  déli  cal  esse.  Le  confesseur 
doit  ensuite  mettre  tous  ses  soins  h  nuriOcr 
leur  cœur,  parce  que  le  cœur  est  ordinaire- 
ment le  |irincipe  de  tous  leurs  désordres^ 
puisqu'elles  ne  s'égarent  guère  que  par  les 
mouvements  d'une  aflcHtion  déréglée. 

Comme  les  hommes  à  lenq  éramenl  san- 
guin sont  dos  hommes  de  idaisirs,  ils  sont 
naturellement  ennemis  de  la  pénitence  et  de 
k  niurlilkation  chrétienne,  et  sous  ce  rap- 
port il  faut  beaucoup  moins  exiger  d'eux 
que  de  ceux  qui  sont  d'un  autre  tempéra- 
nient.  Sans  cesse  dominés  par  la  loi  de  leur 
organisnuv,  et  poussés  inc'essamment  par  !a 
fougue  de  leur  tempérament  el  des  fiassions 
qu'il  favorise,  ils  seront  bientôt  ramenés  à 
leurs  jdaisirs  crinnnels,  si,  |,ar  les  5oins  du 
confesseur,  ils  n'exercent  une  grande  sur- 
veillance sur  eui-mèmes.  Etant  légers  et 
inconstants,  il  faut  peu  conqHer  sur  leurs 
I>rotne5.ses,  à  moins  que  Ton  ne  soit  par- 
venu k  leur  inspirer  de  l'amour  pour  ta 
beauté  de  la  vertu,  ou  du  moins  à  les  habi- 
tuer h  !a  (iratique  des  vertus  morales.  On 
doit  d'abord  exiger  de  ces  sortes  de  person- 
nes des  vertus  analogues  h  leur  caractère  et 
à  leurs  goûts,  comme  des  actes  de  généro- 
silé,  de  dévouement  au  serviredu  prochaiut 
des  onices  de  la  charité;  de  In'enveillancê, 
Launiône  suivant  les  circonstances,  et  peu  à 
\mu  on  viendra  à  reirancher  le  luxe,  ou  la 
superUuûé  de  la  table;  et  pour  cela,  on  ne 
peut  rien  faire  de  mieux  que  d'exercer  for- 
tenjent  le  corps  par  un  travail  manuel,  alin 
de  dissi[ier  ou  de  prévenir  rexubérance  nu- 
tritive, et  d'émoi^ser  le  sentiment  de  la 
volupté,  dit  M,  Debreyne  (55). 

Quand  une  t>ersonne  à  tempérament  san- 
guin et  caractère  inconstant  cimmieme  h 
entrer  dan^i  les  yoies  de  Dieu ,  il  faut  bien 

les  .\n|îlai«.  Le  tempera mrul  saugoin  est  aussi  celui 
i|ui  domine  cm  F  tance,  le  laidl  pomiant  ciceptë.  * 
(M.  Debreyne.) 
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la  convaincre  qac  rien  n*cst  plus  nuisible 
que  rin<*^nstanje  dans  la  vie  spirituelle  et 
dans  Taffaire  du  salut ,  puis(iu*il  est  écrit  que 
celui  qui  met  la  main  h  la  charrue  et  regarde 
derrière  lui  n'est  nas  ï)ropro  au  royaume  de 
Dieu  [Lue.  vi ,  &*)  ;  que  c'est  cette  incons- 
tance qui  refroidit  notre  zèle  pour  Dieu,  qui 
éteint  le  beau  feu  de  la  divine  charité  et  qui 
nous  fait  tomber  les  armes  des  mains  au  plus 
fort  du  combat;  que  c'est  elle  qui  fait  échouer 
les  meilleures  entreprises  et  qui  est  la  cause 
du  relâchement  dans  les  devoirs  de  la  reli- 
gion ,  et  met  le  salut  dans  le  plus  grand 
|iéril. 

Après  leur  avoir  démontré  tous  les  dan- 
gers de  l'inconstance  et  de  ses  déi^lorables 
fittoiSf  il  e.a  à  propos  de  prescrire  à  ces  per- 
sonnes des  exercices  de  piété  qui  convien- 
nent le  p:ius  à  leur  tempérament  et  à  leur 
humeur  :  elles  en  contracteront  plus  aisé- 
ment l'habitude  et  y  persévéreront  plus  cons- 
tamment. Par  un  tel  moyen ,  de  sages  di- 
rerteurKont  élevé  plusieurs  de  ces  personnes 
k  ua  très-haut  degré  de  perfection. 

Lorsque  les  personnes  d'un  tempérament 
ranguin  s*adonnent  à  la  piété  et  qu'elles  veu- 
lenl  se  livrer  à  des  austérités ,  bien  des  rai- 
sons obligent  un  confesseur  à  ne  leur  en 
accorder  qu*avoc  beaucoup  de  modération , 
parce  qu'à  cause  de  leur  tempérament ,  elles 
s'échtiuffcnt  facilement ,  ce  qui  ne  pourrait 
que  favoriser  leur  penchant  à  l'incontinence, 
et  que ,  quelque  portées  qu'elles  soient  aux 
macérations ,  la  sensibilité  do  leur  tempé- 
rament demande  qu'on  les  ménage,  de  crainte 
que,  vu  leur  inconstance  naturelle,  elles 
ne  viennent  à  se  dégoûter  de  la  pénitence, 
(^uant  aux  instruments  de  pénitence ,  tels 
que  ciliros  de  crin,  disciplines,  etc.,  je 
hcrai.s  assez  d'avis  (pi'on  ne  les  leur  permit 
pas  :  tout  rn  (pii  peut  érhauiror  leur  est  dan- 
ger'rnx.  Cependant,  il  faut  les  porter  par- 
lic'ulièrcMnent  h  la  haine  de  leur  corps  et  h 
le  mrutiller  on  ce  qui  ne  peut  nuire  à  la 
santé;  car  il  n'est  pas  de  perssonnes  qui  ai- 
ment leur  cor|)s  comme  les  gens  sanguins, 
et  il  importe  dès  le  commencement  de  Iviser 
leur  vertu  sur  cette  haine  et  cette  mortifi- 
cation. 

Pour  les  accoutumer  à  l'oraison  il  faut 
d'abord  ne  leur  suggérer  que  des  sujets 
doux,  consolants,  ca^iables  d'exciter  leur 
coitipassion,  leur  affection,  tels  que  la  Pas- 
sion du  Sauveur,  les  beautés  du  ciel,  los 
iniséncordes  de  Dieu ,  etc.  :  ces  matières 
douces  et  affectueuses  trouvent  chez  ces 
personnes  un  fonds  tout  pré{)aré,  parce  que 
leur  tem{)érament,  étant  de  lui-môme  ten- 
dre, sensible,  s'accommode  très-bien  à  des 
sujets  d'oraison  qui  in<ipirent  la  douceur, 
l'affection  ou  la  compassion.  Quand  elles  se 

S>rtent  avec  ardeur  à  ce  saint  exercice,  il 
ut  leur  recommander  de  ne  pas  faire  de 
grands  efforts  pour  s'exciter,  s'échauffer,  car 
Pextrôme  facihté  qu  elles  ont  d'être  émues 
ferait  que  i  etie  chaleur  ne  serait  que  Telfet 
d  une  opération  purement  naturelle.  On  doit 
également  les  convaincre  qu'elles  ne  doivent 
pas  faire  grand  cas  de  leur  tendresse  et 


même  des  larmes  qu'elles  pourraient  ' 
dans  Toraison,  leur  montrant  qu'elles 
vent  les  regarder  comme  des  laiblesi 
leur  tempérament,  qui  s'attendrit  de  p 
chose,  aûn  de  les  tenir  par  là  dans  lliui 
Comme  elles  sont  particulièrement  p 
à  s'affectionner  à  des  personnes  qui 
pathisent  avec  elles,  le  confesseur  doit  ^ 
avec  soin  h  ce  qu'elles  ne  contracte] 
cune  liaison  qui  puisse  leur  ôtre  d 
reuse,  mais,  surtout,  prendre  garde  q\ 
ne  s'attachent  pas  dérèglement  à  lut 
lorsque  leur  cœur  a  été  dépouillé  de  t 
qu'il  aimait,  il  ne  manque  guère  de  se 
dre  h  un  directeur,  de  même  que  celi 
manque  d'appui  de  tout  côté ,  s'attacb 
qui  lui  reste.  C'est  pour  cela  au*H  ac 
traiter  avec  ces  personnes"  qu'il  a  déji 
mées  à  la  vertu,  qu'avec  beaucoup  de  g 
et  de  retenue,  ne  souffrant  aucune 
qui  ne  serait  pas  nécessaire. 

2"  {Tempérament  bilieux.)  Pour  bien 
naître  le  tempérament  bilieux,  il  fiii 
considérer  les  attributs.  C'est  ainsi' 
sont  décrits  par  M.  le  docteur  Debreyn 
Attributs  physiques,— Lsi  taille  est*ni 
cre,  la  charpente  forte,  il  v  a  maigrei 
très-peu  d'embonpoint,  les  formes  som 
marquées,  mais  rudes,  les  chairs  ferme 
muscles  vigoureux  et  saillants,  les  v 
très-apparentes,  le  visage  sec,  le  teint  j. 
tre,  sur  un  fond  plus  ou  moins  brun,  les 
vifs  et  étincelants,  les  cheveux  nctrs,  ni 
crépus,  et  tombant  de  bonne  heure,  ù 
dominance  du  système  hépatique  ou  du 
qui  est  l'organe  sécréteur  de  la  bile 
iirime  son  cachet  à  tout  l'organisme,  et 
la  dénomination  du  tempérament  bil 
dont  le  teint  jaunâtre  et  les  cheveux  ; 
sont  les  deux  principaux  caractères  p 
ques. 

Attributs  moraux.  —  L'homme  bilien 
doué  d'une  grande  capacité  de  concep 
montre  beaucoup  d'imagination,  unj 
ment  solide  et  réfléchi,  et  généralemeâl 
a  |>lus  de  génie  que  d'esprit.  Ainsi,  i 
l)ropre  aux  sciences  et  aux  méditations! 
et  alïstraites.  Son  caractère  est  ferme  € 
llexible,  ses  passions  sont  fortes,  p 
é^oislos  et  concentrantes,  qu'affectueus 
oxpansives;  mais  sa  passion  dominante, 
l'ambition,  comme  l'amour  chez  le  sauf 
Les  bilieux  sont  jaloux,  déliants,  prévoy 
dissimulés,  taciturnes,  d'un  abord  se 
brusque,  d'un  commerce  difQcile  et  du! 
sont  vifs,  actifs,  impérieux,  em|)ortés,  en 
et  opiniâtres...  Etant  naturellement  très 
périeuxet  entiers,  ils  sont  fort  attachés  à 
sentiment...  Leur  caractère  sournois,  i 
bre,  taciturne,  dissimulé,  déflant  et  sou; 
ncux,  les  rend  très-dilliciles  à  conduire,  | 
(}ue  tous  ces  défauts  cachent  et  couvent 
jours  chez  eux  un  germe  secret  d*orgui 
d'ambition.  Ils  sont  cependant  capable 
beaucou})  de  vertu  par  leur  courage  et 
constance,  comme  ils  sont  capables  degr 
crimes. 

Un  autre  auteur  en  fait  le  portrait  suii 
a  Les  gens  à  tempérament  bilieux  ont 
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^ne  rarroganfe  et  la  volonté  d'^ire 
irs  au-dessus  des  autres  ;  ils  ne  cèdent 
\f  pas^  ni^ine  h  la  vtjrilé  connue  ;  ils  sai- 
iresqûe  toujours  en  tout  îeuranibilion; 
uleul  que  tout  serve  h  les  faire  valoir; 
raellent  peu  en  peine  d'incommoder  les 
U  pourvu  qu'ils  s'arrangent  eux-niê- 
ils  hlÂment  tout  ee  qu'ils  voient,  pour 
re  en  savoir  davantay;e.  Si  n<'anmoins 
mvent  une  forte  n^sislancc,  ils  eèdent; 
St  de  les  abaitre  pour  qu'ils  ne  puissent 
ïpérer.  Ils  se  louent  sfuis  cesse,  racon- 
rolontiers  leurs  propres  événcim^nt:^, 
'rant  leurliabiletL^  i>resuoiant  de  leurs 
(,  parlant  beaucoup,  interromjiant  les 
I  pour  n'avoir  lias  l'ennui  de  les  érou- 
î  moquant  de  eeux  qui  sont  au-dessus 
,  désirant  toujours  ^Ire  distingués, 
int,  parlant  h  double  sens,  aussi  faciles 
çndre  les  autres  qu'à  ne  pas  souifrir 
repris  et  encore  moins  d*èlre  corrigfïs, 
tumés  qu'ils  sont  à  couvrir  leurs  fautes 
B  cacher;  ce  sont  ïh  et  fteaucouf*  d  au- 
les  défauts  des  lempéranienls  bilieux^ 
i  rorrigent  ensuite  par  la  grâce  et  les 
'd'un  sage  direetenr,  mais  qui  ont  be- 
Tun  bras  fort  fiour  les  bien  guider*  » 
fons  maintenant  la  manière  dont  un 
iscur  doit  se  conduire  avec  les  gens  à 
[rament  bilieux,  pour  les  bien  diriger. 
ici  deux  choses  à  considérer,  les  niaxi- 
ti'il  faut  leur  inculquer  et  la  manière 
'leur  présenter  ou  (le  Iraiter  avec  eux» 
;  aux  maximes  qu'il  faut  leur  Invu]- 
on  doit  avant  tout,  lorsqu'ils  commen- 
i  se  tourner  vers  Dieu,  leur  inspirer 
br  de  la  vertu;  car,  une  fuis  qu'Us  en 
|i  goûté  les  charnies  et  la  douceur,  au- 
lleritlce  ne  leur  coûtera  pour  la  prnti- 
ï  comme  ils  sont  doués  d*uu  cara<  it'Te 
H  inflexible,  ils  montrent  dans  Tcxé- 
i  de  leurs  désirs  une  constance  à  b^ule 
f e  ;  aucun  revers,  aucun  ol»stacle  ne 
f  leur  invincible  |>crsévérance,  qui  est 
Virement  couronnée  de  succès;  si  l'on 
^ez  heureux  pour  les  faire  entrer  dans 
lies  de  rhuniilité  cbrétienue,  ils  peu- 
brvenir  en  très-peu  de  temps  h  un  haut 
idc  vertu  et  de  sainteté.  Une  fois  qu'ils 
Uté  les  voies  de  Dieu  et  qu'ils  y  sont 
L  comme  ils  meltent  nue  ardeur  ex- 
dans »  e  cpi'iU  f«>TU,  il  tant  leur  recom- 
Iravcc  çrand  soin  de  faire  exiérienre- 
^Dutes  choses  avec  beauroup  de  modé- 
L  étudiant  leurs  paroles  et  leurs  actions, 
piller  h  ce  ifue  les  opérations  de  leur 
^ur  se  fassent  sans  chaleur  et  avec 
p  paix  et  toute  la  tranquillité  imagina- 
Etlo  modération,  celte  paix,  cette  iran- 
|é  seront  comme  une  eau  répandue  sur 
ir  bilieuse  de  leur  tempérament,  qui 

les  porter  à  une  ferveur  indiscrète, 

liait  pas  modérée. 

ïson  doit  être  recommandée  à  tout 
^Je,  elle  doit  l'être  surtout  à  ces  per- 
i;car,  il  n'est  point  d'exercice  [dus  ca- 
de  tempérer  la  fougue  d'un  tempera- 
bilieux  :  c'est  dans  le  temps  de  1  orai- 
le  TEsprit-Sainl  fait  couler  la  paix  cl 
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le  calme  dans  Tâme,  et  modère  le  tempéra- 
meut  le  pins  agité.  11  est  également  très- 
utiîe  d'inspirer  souvent  à  ces  esprits  ardents 
et  souvent  emjiortés  les  maximes  de  la  dntt- 
ceur  rbrrlienno;  et  pour  cela,  il  faut  leur 
mettre  devant  les  yeux  la  douceur  ineflable 
ife  Jésus,  les  porter  h  contempler  souvent 
l'aimable  simj>bcité  de  son  enfance,  la  bohté 
et  la  douceur  de  ses  conversations,  la  sua- 
vité de  ses  ma^urs  et  sa  divine  modestie. 
Ce  tableau  est  très-capable  de  leur  commu- 
niquer de  douces  imf^ressions,  [puisqu'il  est 
naturel  qu'on  prenne  Tesprit  du  nu>dèleque 
Ton  conleni|<lc.  Il  impoile  aussi  de  recom- 
mander h  ces  jiersrmnes  de  s*abstenir  de 
toute  disl^ute  dans  les  conversations,  de  ne 
prendre  feu  h  quoi  que  ce  soit,  et  de  s*ac* 
coulumer  à  ne  [loiiU  contredire  les  senti- 
ments des  autres  dans  les  choses  indiftcren- 
tes.  Par  cette  manière  d'agir,  la  bile  de  lenr 
tempérament  n'ayant  [dus  occasion  de  faire 
ses  sorties,  prendra  sa  chaleur  avec  letemjis, 
se  ralentira  et  [lourra  à  la  fin  s'éteindre,  l'ar 
le  même  principe,  il  est  k  ]iropos  que  ce.4 
personnes  ne  fréquentent  que  celles  qui  ont 
des  mœurs  douces,  fuyant,  an  tant  que  les 
comportent  la  ï*rudence  et  la  cïiarité,  les  per- 
sonnes colériques  et  impétueuses;  car, 
comme  la  conversation  des  gens  l)ilieux  cl 
enq)ortés  communiqne facilement  aux  aulrr  5 
leur  feu  et  leur  entporlement,  de  même  la 
conversation  des  personnes  qui  ont  l'esprii 
doux,  pacitique,  inspire  insensiblement  le 
même  esprit  h  ceux  qui  les  fréquentent. 

11  est  d'expérience  que  CCS  personnes,  uno 
fois  animées  de  zèle  et  de  ferveur  pour  Icnr 
sanclHlcation,  s'impatientent  facilement  con- 
tre elles-mêmes,  quand  elles  tombent  dans 
quelque  faute,  et  se  découragent  ;  c'est  pour-- 
quoi  le  confesseur  doit  instamment  leur  re- 
commander de  ne  point  se  décourager  quanti 
il  leur  arrive  de  faire  quelmie  échapj.ees  do 
h^ur  humeur  violente,  malgré  leur  résolu- 
tion, mais  d'être,  dans  ces- circonstances, 
fort  douces  à  elles-m^mes,  de  compatir  à 
leur  faiblesse  et  de  r  onserver  la  jatx  inté- 
rieure, s'hurailiant  autant  qu  il  est  possible 
en  reconnaissant  leur  faute  devant  le  Sei- 
gneur, et  lurmant  de  nouveau  le  propos  c!e 
se  surmonter.  Parla  Faigrcur  de  leur  esprit 
se  tournera  tout  en  doiu'cur* 

Qnant  h  la  manière  dont  le  confesseur 
doit  traiter  ^wec  les  personnes  d'un  temj^é- 
ranient  bilieux,  pour  réussir  tîans  leur  tli- 
rection  elle  doit  être  jdeine  d'une  douceur 
qui  se  manifeste  non-seulement  dans  les 
choses  qu'il  leuriiit,  mais  encore  dans  le  ton 
de  voix  qui  les  accompagne,  afin  que  son 
exemple  0['ère  ce  que  souvent  il  n  <  blien- 
drait  pas  par  ses  fiaroles  :  ne  laissant  jamais 
rien  sortir  de  sa  bouche  qui  ne  respire  la 
douceur,  la  bonté,  il  adoucira  parla  leur  bile, 
leur  humeur,  et  ne  leur  insfdrera  que  des 
pensées  de  paix;  et  par  ce  moyen  il  se  dé- 
fendra lui-mèmo  de  toute  mauvaise  humeur 
à  leur  égard  et  de  toute  précipitation;  car  il 
estbiendilTicileque, lorsqu un  {énitent mr\*^ 
nvec  aigreur  et  un  esprit  emporte,  kî 
confesseur   ne  sorte   ile   lui-même   et    ne 
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:iir  =f5      '^irnm.i  j  .e''|ue  péché  elles  lecon 

lumtttfUî.rr.t  I-eur  faute,  il  est  à  pt 

ir.-   "   ï      !•,*   1  nt  iijî-^^ier  unsrand  étonncm< 

i.ri-i.r-.         ■mm»*    "S  e-i  ntsrhauJs  et  ardent 

-  :  ,    .-.      ,,-.|t  r  •  •!::«? c:i-r<i:hOîe 5,  ils  s'abattei 

=:-      li'P^r   ".  -.*   l'^so'irèrenl.  Il  tonvien 

;■:  ■       ii^'P*   :•»  :-♦-'.•■:?  ièur  courage  et  de 

■  ::■  7"       L-r  r- "    :•  n- :t-!irà  une  ^ran*le  conf 

r  :r  ?!:••  ;•.'  D.:-  :.  Si  leurs  «  hutes  éta 

:  .  ■  .:  -.  i    'i-r  l-f  la  vioK-n.  e  del« 

r  •....-::•  •'.  j^ '.    ir  •  ara  tere,  1»?  coi 

..-    :■  .        .:      ■-.:  -•-   :  nni^r  «it.*  uirîie  tle 

-    '-.r       :  'î'-!\..:::.i  ?:  '.  n"  -j-.r  ei  qTii  «oit  l'I 

'-■•  .r  •,- '.ifi.-*  rvLL^rtrcneux-iiièuies 

•  L'z..:     -.1-::: -r.  lu .'  .a  :.a:  vn-.e  e:  la  lon^ani 

*r       ■■..:. ^•'.;-'ir.  ru  ocr.-rr::  s:-'ivent"|»IiL 

-  -.  ::■. r      :.■     .::  ri».-  :  ar  iol:-:  li  f:r:'r  de  ses 
»  •    .  -o     \:  M\  "^   otî  . 

^    r-  i     F-  npf-nvn^n:  .'y*»r*'-.'î  Tî^.'  Le 

•  .   L-     r-!:::'.'ii:   !  "-.ji;  h,r,i  ]:i-.    ;  :  -îz."  •  r--?  le 
•.■ . .   i      D-  i"  •  n^'.  «'St  carai  •■:.*':  ;  *ît  '-:;e  tail 

•  :::r      iv.ini.»::":!-»*,  un  i?i>rj  s.  s.-iTrCt  assc 
..-.■.:-••.      :iiiM«"iv  i.t  re;  It.'t.  «.•■>  ./,».r^  Li^olie: 

,■.•*•  .'.     T'tM  i  i.\-!iO,   «Jéi oloi»-e.  L.î'«.l*e  et 

''.■■■[■  i     -ui-i'.'Ui  .1:11   extién  i:-r-...  L;>  mou^ 

.1    -  .  .1     1  •-'«;>,  iarlitV  et  me?-jr».--.  '.r  v^a^e 

■.M-"      ■•■-:ôn'!::i'iil   ro^aré .    i::*.*    Jr5'fz  "pli 

■i'    .".t     iiiv^i..::riniit'  e'it  tranju  ".'■?-   sacs  i 

.*  \- n  ".i      \^'  i  '/«'X;  rt.'^^ÎMn.  et  >f'.:7v:.:  a^s^z  î 

-,    L*'.  ./     ::!ii:'':  i.--  m-ux  .-ont  l  !•  i*>-  :-rL.r5,  Si 

c  !'.ar     !•;  .cJ:ir.i  ila-iweci  lan-:;^:ïS3Lt.  1^5  c 

II-  n  .>  et  lendrés,  roui  ou  rou^t-s,  ^ 

0'u">.-urs   el   plats.   lal^arL'^  eri~  blo 

r- il ->•:•,  uïôllo,  fort  It^itTe,  wi^y-i  eu  f 

i n-.Lw:-.  et  ^ouveIll  elfe  ne  se  •it-Telop 

I'j:ij:i».in|is  après  la  put»erié. 

Aiirihiils  moraux.  —  Les  facultés  il 
t  iiil».N  sonl  mé  iiocremont  Jévelopj>é 
t- li.««-ni;e  e>t  i.'iîl-le,  ]a  n.éai>>ire  il 
r!i:i'iïj:;ii3tion  froide,  les  striir^aiion 
vivi>:  i.e['e:n]ant  le  jiu-t. ii.eut  es 
et  -Or.  Les  allerticns  des  iMu^hatiqu 
l'ai>il'l«:*>  et  douces,  mais*  sans  viva 
sans  énergie.  Vu  esj  rit  de  -age^se  et  > 
oiir  ù'.'ii»  ♦:•  It.-ur  donne  un  tara i.i ère  excel 
sûr,  une  conduite  pacilique  et  modér 
C'ults  t't  des  opinions  qui  >.vm|^thise: 
mont  avec  ceux  d'autrui.  Ils  sont  nal 
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r^mont  moins  diflicilo  :  ia  raison  domine  da 
los  i'\ij:eiices  ol  lt*s  dt'siis  delj  tliair;  en  s 
y  a  |i!iis  de  rossourcc  pour  la  vt^ini.  Sous 
rapp«»'ts  ce  teiiip:TaiiKMi(  combii.coii  mixte 
fcialik'  un  saii;:ni!i  0:1  nii  liilieiix  pur.  Il  e 
nirme  pi»ur  l-ius  les  anhrs  ti.'riipv.>:ameiils  c 
oti  ihixt'S.  1  Pii'jr  <iiierin>nu:ni.'  Inimaine  î 
fjîiomriu  liariuoiiiijik'  an  p!i\<;ii]ue  coo 
moral,  il  faut  rmitèciier,  aulaiil  «]ue  possilik 
cnn  >\slemi'd*iir}:a!!es.  ou  si  luii  veul  d'i 
)H*raim*iti.ii*acqiiitTcnm'  irop  <:rande  prèpon 
>:ii  les  au[rf>,  vi  aii\  dépens  des  autres;  ca 
tout  elai  d'association,  le  siiiH.*rllu  de  Tuii  ei 
cessaire  de  Taulre.  Les  inégalités  excess 
\iennenl  lou;(»îirs  rori^ine  de  toutes  sortes 
sonires  et  de  ]>ertu limitions.  La  santé  pai 
corps  et  de  la  me  sera  le  résultat  des  moa 
Il  a  r  moi  lit]  Mes  de  ta  machine  humaine,  doD 
les  piiissnnees.  dans  Tunité  physiologique,  s 
f  esse  maintenues  dans  une  juste  et  égale 
ration. 
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îdu  reposa  lanl  uu  corps  quu  de  l'Ame 
prît, niontrcïit  peu  tie  peiicharU  pnyr 
ux  qui  (lemandent  heaiieouji  (.raeli- 
hamîesse  et  de  grands  eirorls.  Leur 
es  porto  puissamiiientà  rifidolenee  et 
ssc.  Us  sont  calmes,  doux,  compalis- 
lables,  simples,  sans  malice,  sans 
rtsdu|»ii('ilé,  ennemis  du  tumulte  et 
m  te  s:  Us  sY  meuvent   dilliejlenient» 

froids,  iusfnit'iants,  lents,  apti- 
pî'est"à-<lire  )>eu  sensibles,  peu  irri- 
pbu  im[jressionnal>les.  Les  passitJiis 
Hes  et  furieuses  ne  sont  point  dîuis 
ure.  Toutes  les  passions  lyniplia- 
îont  tr»>s-mndén''es.  La  patience  et 

longnniiuite  sont  un  de  leurs  prîn- 
itlributs  :  si  les  Ivuijdiattques  sont 
tés  aux  lilaisirs  de  la  chair,  ils 
ncore  assez  ceux  de  la  table* 

à  la  manière  de  conduire  les  per- 
k  lenifUM-amenl  lyîutdjafique  et  do 
avancer  dans  la  vertu,  elle  n*est  f>as 
moins  di lit  nies  dans  la  conduite  des 
BS  personnes,  qu'on  ]nmi  assez  faci- 
brmerà  utje  vertuordinaire,  ne  sont 
dt  propres  h  des  vertus  qui  deman- 
grands  sacrifiées  ;  leur  tlej^me  apa- 
es  en  rend  à  ^)eu  inès  inra|ial>les; 
"S,  la  grAce,  qui  s  VH-eoniiuodè,  pfuir 
re,  au  temiiéramenl  et  au  earai^tère 
onnes,  et  ([uj,  dans  le  cours  de  ses 
ns,  ne  les  élève  jamais  guère  au- 
J'eux-mènies,  ne  trouvant,  dans  ces 
es,  rien  qui  ait  de  Taulivité  et  ijni 
mou,  ne  s'en  sert  presque  jamais 
i  choses  héroïques  :  L"e>t,uue  vérité 
ne  sont  potot  nées  ])our  de  grandes 
Leur  inditrèrence  extrême  pour  tout, 

presque  rien  ne  les  touche,  que 
r  est,  [lOur ainsi  dire,  également  bon 
sis,  et  que,  d'accord  avec  tout  le 
elles  n*oj)i»osent  \ms  la  moindre  ré- 
nux  volontésd  autrui,  voulant  tout  ce 
eut  les  autres,  A  les  voir,  on  dir^iî  t 
sont  douces,  patientes,  charitables, 
'esl  la  vertu  de  condescendance  (|ui 
mih  tous,  dont  jiarlc  saint  Paul,  qui 
igir;  mais,  si  Ton  examine  de  près  et 
isse  altenlion  au  caractère  de  ces 
es  on  verra  que  c'est  souvent  leur 

'  3ido   qui  leur  donne  lapparence 

Icos  vertus,  à  cause  du  rapjiort 
H  avec  leur  tempérament,  et  que 
ïlegrae,  qui,  n'étant  capaljle  de 
leu  pour  quoi  que  ce  soit,  suit  tons 
céments  qu'on  veut  lui  donner.  C'est 
a  qu'un  coul'esseur  jieut  facilement 
>er  sur  le  jugement  qull  i?orte  cJe 
tu,  s'il  ne  lait  jtoint  attention  à  leur 
lient  et  à  leur  caractère. 
:*e  qui  esl  fort  h  remarquer,  c'est  que 
rsoinies  sont  idiargées  d'en  gouver- 
1res,  souvent,  **  raison  de  leur  froi- 
ile  leur  grand  begnie,  elles  ne  vei- 
^re  plus  les  dérèglements  d*autrni 

Lpropres  défauts  ;  et  si  elles  ne  peu- 

I  dispenser  de  voir  bien  descboses 

elles  les  excuseront  lâchenienl 

kclère  negmaPque  qui  ne  se  remue 


de  rien  et  ne  prend  leu  h  quoi  que  ce  suit. 
Néanmoins,  il  faut  le  dire,  si  ces  personnes 
sont  froides,  indilTérentes  |.our  toutes  cho- 
ses, elles  ne  le  sont  pas  i  our  ce  qui  concerne 
leurs  commodités  et  leurs  aises:  leur  carac- 
tère, leur  nature  toute  glacée  qu'elle  est,  ne 
manque  pas  de  prendre  feu,  quand  il  s'ag  t 
de  leurs  intérêts,  et  <ju'on  les  blesse  en  quel- 
que chose  qui  les  regarde. 

Pour  bien  diriger  des  personnes  de  ce  ca- 
ractère, il  faut,  quand  elles  commencent  à 
se  tourner  vers  Dieu,  leur  témoigner  de  Tes- 
tirac.  Comme  elles  sont  timides,  si  on  leur 
montrait  quelque  niéj>ris  ou  qu  on  les  reprît 
avec  aigreur,  elles  se  serreraient  le  cœur,  et 
on  leur  fermerait  la  bouche,  de  sente  qu'elles 
ue  saccuseraient  jilus  avec  sincérité.  Au 
contraire,  si  on  les  traite  avec  des  démons- 
trations de  bienvedlance,  elles  sq  disposent 
à  faire  une  confession  sincère  et  à  recevoir 
les  instructions  qu'on  veut  bien  leur  don- 
ner. Comme  elles  sont  lentes  pour  le  bien, 
surtout  quand  la  peur  ou  la  nécessité  ne  les 
remue  pas,  cl  que,  môme  étant  remuées, 
elles  viennent  l)ient6t  h  se  ralentir  lav  leur 
négligence,  il  faut  combattre  sans  relâche 
la  paresse,  qui  est  leur  passion  dominante, 
et  cela,  en  les  tenant  sans  ces^e  en  baleine- 
]>arune  vie  active  ,  dont  tous  Jes  momeniii 
soient  remplis  et  utilement  einplovés^tt  L*es- 
sentiel,  dit  M,  Debievius  e^t  de  leur  faire 
évder  Toisiveté  et  le  désœuvrement,  sans 
quoi  vous  les  veirez  livrées  et  abandonnées 
au  vice,  à  la  bonne  chère,  et,  très-firobable- 
ment,  h  tonanisme  ;  rar  leur  caractère  limide 
et  indolent  les  portera  plutôt  aux  dé^vordres 
solitaires  ,  auxquels  elles  sont  toujours  à 
même  de  se  livrer.  Le  principe  de  ce  vi*  o 
détestable  ne  sera  jias  chez  elles  un  excès  de 
sensibilité ,  comme  chez  mi  grand  nondjre 
(Tau très  sujets  [*lus  ou  moins  nerveux»  mais 
le  seul  fait  du  désœuvrement  joint  à  la  bonne 
chère  et  h  la  liOisson,  Ainsi,  il  y  à  chez  les 
lvm[ïathiques  deux  vices  caî>itaui,  immenses 
h  combattre  nu  **»  prévenir,  savoir,  l'onanisme 
ilans  la  jeun^^sse,  et  la  passion  de  la  boisson 
dans  l'âge  viril. 

Une  fois  que,  dépouillées  de  tout  vice  gros- 
sier, ces  [*ei'sonnes  entrent  dans  les  voies  ilv 
la  vertu  ,  le  confesseur  doit  bien  se  donnci^ 
de  garde  de  leur  imposer  beaucoup  de  cho- 
ses a  faire,  iiarce  que  la  froideur  et  la  mol- 
lesse de  leur  caractère  ne  les  rendent  guère 
rapahles  de  quelque  entreprise  pénible,  11 
faut  commencer  par  les  dépouilier  de  latia* 
che  qu'elles  ont  à  leurs  commodités,  à  leurs 
aises  ei  à  dilférenles  choses  suiierllues  dont 
elles  sont  en  usage  d'abonder,  afin  de  le.s 
accoutumer  avec  phis  de  douceur  h  la  moi- 
tifi^alion,  et  de  les  disposera  un  plus  grand 
détachenicnt ,  quelles  iumnont  pratiquer 
dans  la  suile  ;  et  encore  faut-il  en  cela  procé- 
der doucement  et  insensiblement,  pour  ne 
pas  les  presser  au-dessus  de  leurs  forces; 
car  elles  ne  sont  pas  capables  de  suiiportcr 
à  îa  fois  un  dépouillement  total.  Etant  froi- 
des et  pesantes,  elles  ont  aussi  lecœurfruid 
et  [rusillanime.  Cependant  il  est- à  propos  do 
les  (iresser  quelquefois  vivenieni;  comme, 
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pour  rordinaire,  elles  se  flattent  assez ,  il 
e^  d'une  sage  direction  de  troubler  quelque- 
fois leur  tranquillité  apathique ,  qui  sans 
cela  deviendrait  touiours  plus  humaine  et 
plus  terrestre  par  la  longueur  du  repos;  de 
môme  qu*une  eau  dormante  se  corrompt  tou- 
jours davantage  quand  elle  n'est  pas  remuée, 
Lorsqu*il  est  question  de  donner  ou  de 
Bxer  à  ces  personnes  quelque  occupation  in- 
térieure, il  fout  éviter  de  leur  assigner  des 
matières  terribles ,  capables  de  porter  la 
frayeur  dans  les  Ames,  car,  ces  esprits,  à 
raison  de  leur  apathie  et  de  leur  indolence, 
ne  prenant  feu  à  aucune  chose,  on  travaille- 
rait en  vain,  et  on  agirait  alors,  en  quelque 
manière,  comme  si  on  voulait  allumer  un  in- 
cendie dans  l'eau.  Il  convient  do  leur  ins- 
Sirer  ou  de  Iftur  déterminer  des  sujets  doux, 
ont  ils  puissent  plus  facilement  s'accom- 
moder, étant  plus  conformes  au  flegme  de 
leur  caractère. 

Vu  le  naturel  dé  ces  personnes,  on  ne 
peut  guère  les  engager  dans  quelque  emploi 
considérable,  car,  passionnées  pour  le  repos, 
comme  elles  sont,  s'il  faut  leur  faire  une 
sorte  de  violence  pour  les  réveillor  de  leur 
assoupissement  dans  ce  qui  concerne  leurs 
intérêts  spirituels,  comment  ^lourrait-on  es- 
pérer qu'avec  une  telle  apathie  elles  s'inté- 
resseront soigneusement  à  ce  qui  est  hors 
d'elles-imêmes?  Comme  le  travail  leur  est  h 
charge  et  qu'elles  ne  s'y  livrent  que  le  moins 
qu'elles  peuvent,  les  choses  qui  leur  seraient 
commises  ne  pourraient  que  languir  et  dé- 
périr entre  leurs  mains  par  ce  caractère  tte^- 
matique  qui  ne  peut  rien  faire  avec  un  soin 
très-exact,  non  plus  qu'avec  ardeur.  De  plus, 
étant  pour  l'ordinaire  incapables  de  grandes 
vertus,  un  confesseur  qui  voudrait  les  porter 
à  des  choses  sublimes,  en  fait  de  vie  inté- 
rieure, perdrait  à  peu  près  son  temps.  Cc- 
pondant|,  comme  elles  ont  nalurellement  le 
cœur  bon,  n'étant  point  sujettes  aux  ai- 
greurs de  la  bile,  une  fois  qu'on  est  par- 
venu à  éloigner  d'elles  les  grands  vices,  on 
les  forme  assez  facilement  h  une  vertu  ordi- 
naire :  leur  humeur  paisible,  leurs  mœurs 
pures  et  douces  et  leur  esprit  de  modération 
concourent  beaucoup  à  les  rendre  vertueuses. 
C'«st  pourquoi  il  faut  savoir  se  servir  de  ces 
dispositions  pour  les  sanctifier  et  pour  les 

(57J  Les  médecins  distinguent  encore  le  tempéra- 
ment lympliatique-sanguin  ou  sanguin-lymphatique, 
suivant  la  prédominance  organique,  c  Les  mdividus 
qui  sont  doués  de  ce  tempérament  mixte,  dii  le  doc- 
teur Debreyne,  tiennent  plus  ou  moins  du  sang  ou  du 
lymphatique.  Ils  ont  plus  d'embonpoint  et  les  formes 
sont  plus  arrondies  que  chez  les  sanguins  purs. 
Leur  physionomie  est  aussi  plus  fleurie,  plus  douce, 
plus  animée  que  le  visage  pâle  et  terne  des  lympha- 
tiques purs;  ils  ont  également  les  cheveux  moins 
blonds  et  plus  châtains.  ^ 

c  L'intelligence  des  sanguins-lymphatiques  est 
médiocre,  ils  sont  incapables  de  beaucoup  d'appli- 
cation ;  leurs  passions  sont  douces  et  modérées,  ils 
montrent  beaucoup  d'égalité  dans  le  caractère,  une 
gaieté  franche,  un  ffout  pur  ;  en  un  mot,  ils  sont  spi- 
rituels, enjoués  et  a'un  commerce  en  général  tres- 
Sréable.  Ils  aiment  assez  les  plaisirs,  mais  avec 
ui  de  sagesse  et  de  modération  que  les  sauguins 


faire  avancer,  autant  que  possible,  d 
voies  de  Dieu.  Mais,  quelque  désir  q 
confesseur  de  leur  perfection,  il  doi 
de  le  leur  témoigner  avec  trop  û\ 
parce  qu'étant  elles-mêmes  si  apatMi 
si  froides,  et  n'aimant  presque  que 
est  flegmatique,  si  le  confesseur  leur 
feste,  par  des  démonstrations  fort  se 
et  fort  obligeantes,  le  grand  zèle  qui  1 
pour  leur  avancement  spirituel,  elld 
raient  croire  qu'il  agit  humainemeni 
un  esprit  d'intérêt.  Il  est  donc  à  prc 
les  traiter,  pour  l'ordinaire,  selon  le 
meur,  et  de  ne  pas  leur  montrer,  en  q 
sorte,  moins  de  flegme  qu'elles  n*en  oi 
cependant  manquer  en  rien  de  ce  qi 
les  aider  et  les  porter  à  avancer  dans  fa 

Pour  les  corrections ,  il  est  nécessi 
leur  en  faire  de  temps  en  temps,  et 
les  fois  que  leur  intérêtspirituel  le  den 
si  eHes  ne  sont  par  là,  réveillées  de  le 
gourdissement,  il  est  facile  à  elles  d« 
nérer  en  une  certaine  paresse  terres 
presque  insurmontable;  mais,  dans  h 
rections  qu'on  leur  fait,  il  faut  apporlei 
coup  de  modération  avec  une  grande  tè 
Ce  n'est  pas  cependant  que  parfois, 
doive  le  faire  avec  feu  et  avec  zèle,  eî 
avec  un  j^cu  de  rigueur,  surtout  quani 
tombent  dans  quelques  fautes  plus  nd 
autrement,  comme  elles  ont  un  cai 
mou,  un  esprit  modéré,  et  qu'elles 
exemptes  de  passions  vives,  elles  se  p 
deraient  avoir  une  grande  vertu,  tandi 
peut-être  en  auraient-elles  à  peine  To 
Les  réprimandes,  les  remuant  et  les  ani 
les  tireront  de  leur  erreur,  interroa 
leur  renos  oisif,  et  les  disposeront  à  re< 
au  conrcsseur  pour  être  tranquillisées, 
là  elles  donneront  à  celui-ci  le  moyen 
faire  sortir  de  leur  assou;)issemenl.  ] 
moins,  comme  elles  ne  sont  pas,  pourl 
naire,  capables  de  concevoir  que  l'on  j 
parler  avec  une  chaleur  qui  soit  sain 
confesseur  doit  être  extrêmement  pr 
quand  il  est  obligé  de  leur  parler  a? 
gueur.  L'on  voit  \)aT  là  combien  de  I 
faut  à  un  confesseur  pour  bien  dirigi 
personnes  à  tempérament  lymphatiqw 
cerac'tère  flegmatique  (57). 

k°  {Tempérament  mélancolique  [38]). 

purs.  Cependant,  malgré  ces  qualités  naturelK 
éducation  négligée  ou  mal  dirigée  peut  faire  ( 
leur  caractère,  le  rendre  froid  el  égoïste,  et,  f< 
en  un  mot,  des  sanguins-lymphatiques,  des 
superficiels  et  médiocres,  tant  sou.s  le  rapport 
lectuel  que  moral.  Mais,  à  part  cette  dcviati 
moraliste  prudent  et  éclaire  les  fennera  plot 
ment  à  la  vertu  que  les  sanguins  purs,  parc 
toutes  leurs  passions  sont  en  général  plus  motj 
et  sont  empreintes  d'un  caractère  de  fléi 
qu'elles  tiennent  de  rélémeut  Ijrmphatique.  >  C 
par  là  que  la  conduite  que  doit  tenir  te  cotif 
avec  ceux  qui  sont  doués  de  ce  tempérament 
ne  doit  pas  être  la  même  que  celle  qu'il  doil 
avec  les  personnes  à  tempéiament  lymph 
pur. 

(58)  Un  caractère  sombre,  méfiant,  inquii 
veur,  accompagne  ce  tempérament. 
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îser  le  tempéramem  mélancolique, 
ïbreyne  s'ctprime  ainsi  :  u  Ou  peul  con- 
3rle  tempérament  inélaiicoHquc  comme 
eiagérfltion  dii  lem|iéranient  bilieuï» 
an  excès  de  sensibilité;  car  les  nerfs  y 
70ur  auldût  que  la  bile.  On  y  remarque 
tature  élevée,  un  corps  maigre,  çr^lc  et 
me  tlgure  pAle  ou  jaunAlre,  allongée, 
5rie,  anpileiisc  et  osseuse  ;  le  regard 
IjDûbre»  Inquiet  et  Irisle*  les  yeux  en- 

t bruns  ou  noirs,  les  elteveiix  égaîc- 
►irs,  les  veines  g  rosîmes  et  lrès-a[^[  a- 
Pous  les  iBQuveioenls  des  mélanco- 
>nt  lents  et  couipassés,  w  etc» 
ributÈ  viorauj^.  —  Les  rnélan  cliques 
imagination  très-vive,  mais  très-lugubre 
Be,  avec  une  ibrcc  de  mémcire  sin- 
K«...  Leurs  sensations  sont  très-vives 
fondement  et  (Jû^dou^eu'^emenl  resseîi- 
ib  sont  d'une  sensibilité  exquise  ou 
H^reté  stnï(iue.*.*  Le  mélancolique  ne 
IPque  dans  la  solilude,  pour  s'y  livrer 
[îberlé  à  ses  éternelles  méilitation-i;  il 
?s  hommes... .  choque  loul  le  moa^ie, 
ses  amis,  auxquels  il  e^^t  fidèle.  Il  e^l 
Indicatif,  et  î-ouvcnt  il  nourrit  dans  son 
H^éré  des  haines  |  rofon^Jes,  inijilaca- 
Hfrnelles.  Aussi ,  on  le  déleste  »  on  lo 
Hb  passions  sont  en  général  véhé- 
"explosives,  et  souvent  Lbingereu.^esj 
il  sait  les  dissimuler  et  les  concentrer, 
les  pa.^sions  de  ce  tempérament  extra - 
aire,  en  quelque  sorte  accidentelles,  ne 
)as  reff^énées  a  temps  par  les  iniucifies 
eux  et  une  bonne  éducation,  elles  liro- 
nt des  hommes  dangereux  et  insuppor- 
h  la  société,  ou  des  êtres  bizarres,  ian- 
ues  et  visionnaires,  ou  même  des  chefs 
rtis,  de  fa-tions,  de  sectes,.,,  car  ils 
ouvent  doués  de  talents  et  de  grands 
is  d^action  sur  leurs  semblables,*., 
f  Ices  dominants  du  méLmcoîtque  sonl 
gueil  secret,  profomlément  concenbé 
simulé  ;  la  jalousie,  la  haine,  Tenvie, 
ir  de  la  vengeance,  une  tristesse  pro- 
qui  porte  au  déscs[ioir  et  même  quel- 
is  au  suicide,  un  atta(rhement  excessif 
propres  idées,  sans  déférer  au  senti- 
cie  personne ,  une  opiniâtreté  presque 
Jible  à  poursuivre  des chim^ies  au  pré- 
t  de  ses  devoirs  positifs  et  léels.  «  Nul 
peut-être  que  le  mélanrolitjue  n'a  au- 
'eDTnrfes  à  faire  pour  pratiquer  la  vertu^ 
u*H  soit  généralement  cxem[»tdes  vices 
ers  de  la  chair  et  des  plaisirs  ou  excès 
table.  Mais,  si  Ton  est  assez  heureux 
ai  inspirer  lamour  de  la  vertu,  sa  fer- 
et  sa  ténacité  pourront  le  maintenir 
a  voie  droite,  etc.  Un  autre  auteur  ca- 
îse  ainsi  les  mélancoliques  :  n  Ils  sont 
rnes,  rendent  en  peu  de  paroles  ce 
ontflfqiris,  surtout  en  mal;  ils  sont  ca- 
t  secrets,  pour  ne  pas  laisser  connaître 
projets,  ou  ce  qui  leur  fait  de  la  [leine 
jui  leur  cause  du  î^laisir  ;  ils  paraissent 
;  s'émouvoir  avec  pa>ision.  mais,  à  la  fin 
laissent  emporter  h  la  colère  ;  ils  sont 
>i2rtois  dans  la  société,  ennemis  de  la 
,  peu  soucieux  de  plaire  aux  autres  ; 


personne  ne  leurétantagréable,  ils  sont  ainsi 
ennuyeux  h  eux-niêmes  et  à  ceux  qui  les 
fréquentent.  Ils  sont  im  apables  d'amitié,  et 
peu  recimnais.^antsdes  honnételésqu  ils  re- 
çoivent ;  ils  sont  avares,  payant  dithcilement 
ce  qu'ils  doivent  ;  ils  sont  três-réservés  [jour 
louer  le  bien,  ei  faciles  à  croire  le  mal;  ils 
sont  avides  d'acqyérir  cl  durs  li  retenir >  sans 
égarti  nour  ]>ersonne;  ils  méprisent  le  senti- 
ment (les  autres,  comme  mal  aviî^é,  et  don- 
nent volontiers  de  mauvaises  nouvelles;  ils 
refusent  de  rendre  ^ervice,  el,  lorsqu'ils  le 
font,  ils  en  gâtent  le  mérite  par  la  mauvaise 
grâce  dont  ifs  s'en  acquiltent,  n 

Quant  à  la  manière  dont  le  confesseur  doit 
agir  avec  les  mélancoliques,  voici  ce  quo 
nous  croyons  devoir  exposer  :  Pour  bien  di- 
riger et  manier  ces  esprits,  jl  faut  beavicoup 
de  tact  et  de  prudent  e.  Souvent,  on  en  est 
très-embarrassé  à  caiise  de  leur  profonde  rê- 
verie, de  rattache  h  leurs  idées,  et  de  la  bi- 
zarrerie de  leur  humeur.  Pour  réussir  dans 
leur  direction,  il  est  nécessaire  que  la  coa- 
duite  du  confesseur  soit  douce,  pour  gagner 
leurs  alfeciions;  sincère,  ailn  quïls  ne  pren* 
nent  pas  de  Tombrage  et  qu'ils  n*enlrent  pas 
en  méfiance;  cordiale  el  amicale,  jiour  leur 
donner  la  liberté  de  sVnivrir  et  faire  con- 
naitrc  leur  intérieur.  Il  faut,  de  plus,  donner 
a  leur  tempérament  le  meilleur  tour  possi- 
lile,  et  ne  pas  leur  refuser  absolument  touto 
solitude,  parce  qu'il  n'est  pas  prudent  de  re- 
fuser tout  h  leur  humeur,  quand  la  chose  est 
jndiirérente  en  elle-même;  mais  il  faut  aussi 
savoir  interrompre  celte  solitude,  afin  que 
leur  huoieur  mélancolique  ne  devienne  pas 
trop  sombre  et  trop  noire  par  la  longueur 
de  la  retraite.  Du  reste,  son  vent  il  faut  leur 
donner  extérieurement  de  l'occupation,  car 
alors  leur  mélancolie,  étant  appuyée  par  l'ac- 
tion, n'est  plus  si  soml^re .  et  la  solitude  de- 
vient beaucoup  plus  douce,  quand  ils  y  ren- 
trent. 

Lorsqu'un  mélancolique  commence  h.  se 
tourner  vers  Dieu,  il  ne  faut  point,  généra- 
hmient  parlant,  le  porter  de  snile  à  un  irès- 
liaut  degré  de  vertu  :  ce  serait  Tex poser  à  un 
très-dangereux  écueil,  et  h  de  grands  scru- 
pules, dont  peut-être  on  ne  le  guérirait  ja- 
mais, et  rpii  enfin  pourraient  le  conduire  au 
désespoir,  el  hiif^dre  perdre  ou  rejeter  toute 
pratique  de  religion.  L*cx|>érience  est  là  pour 
attester  plusieurs  faits  qui  ne  viennent  que 
trop  à  Tappui  de  ce  que  nous  disons.  Il  faut 
donc,  pour  l'ordinaire,  dans  les  commence- 
ments, se  contenter  tle  conduire  le  mélanco- 
lique h  un  degré  de  perfection  commune,  el, 
pour  Vy  maintenir,  le  point  essentiel  est  de 
ressayer  et  de  le  distraire  de  ses  rêveries  et 
de  ses  mortelles  tristesses,  afin  de  le  rendra 
inaccessilde  aux  scrujmles,  auxquels  les  pei*- 
sonnes  mélancoliques  sont  fort  sujettes, 
quand  elles  s*adonnenl  à  la  piété. 

Les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  font  ob- 
server quil  n'en  est  peut-être  point  qui 
tombent  aussi  facilement  dans  rillusion  que 
les  yiersonnes  pieuses  qui  sont  d\ui  temiié- 
rameni  mélancolique.  La  raison  en  est  quo 
nul  ne  tient  aussi  fortement  h  ses  propres 
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Idées,  à  cause  de  l'humeur  rêveuse  qui  les 
domine;  se  présentant  intérieurement  les 
choses  avec  une  étrange  vivacité,  elles  se 
persuadent  que  le  rôvc  de  leur  imagination 
est  un  mouvement  divin  qui  les  attire  au 
dedans  d'elles-mêmes,  loin  des  choses  visi- 
bles; ce  qui  fait  que,  auclquefois,  par  une 
douce  mélancolie  qui  les  endort,  elles  ne 
plaisent  qu'à  elles-mêmes,  et  s'ensevelis- 
sent, pour  ainsi  dire,  dans  leur  intérieur, 
Sar  le  moyen  des  rêveries  de  leur  esprit, 
ont  il  n'est  pas  fticile  de  les  désabuser  ;  elles 
aiment  la  solitude  et  la  retraite  si  passionné- 
ment, que,  pour  ne  pas  en  sortir,  souvent 
elles  se  dispenseront  de  toutes  les  œuvres 
de  charité,  même  les  plus  pressantes. 

Il  est  fort  à  remarquer  qu'à  raison  de  l'ima- 
Çinalion  extravagante  de  ces  personnes,  une 
inQnitéde  soupçons  et  de  bizarreries  passent 
et  roulent  souvent  dans  leur  esprit,  et  qu'el- 
les ont  une  forte  inclination  à  les  manifester. 
11  est  du  devoir  du  confesseur  de  leur  inter- 
dire d'en  parler  à  qui  que  ce  soit,  afin  d'é- 
touffer toutes  ces  folies  ;  la  liberté  qu'on  leur 
laisserait  de  manifester  ces  extravaçanccs, 
loin  de  les  soulager,  ne  ferait  qu'écYiauiror 
leur  imagination,  et  augmenter  leur  mal. 
Pe  même,  comme  il  arrive  quelquefois  à  ces 
personnes  de  se  figurer  qu  elles  ont  des  vi- 
sions, qu'elles  entendent  (k>$  voix  intérieu- 
res, ce  qui  ne  provient  ciuc  de  la  profondeur 
de  leur  mélancolie,  qui  lait  dire  à  leur  ima- 
gination tout  ce  qu'elle  veut,  le  confesseur 
doit  leur  recommander  instauiment  d'en  dé- 
tourner totalement  leur  esprit,  de  les  méi^rl- 
iSor,  et  de  ne  les  écouter  (^ue  comme  des  bruits 
importuns  et  mensongers. 

Lorsque  le  confesseur  s'aperçoit  que  son 
pénitent  mélancolique  s'atlaclic  cxtraordinai- 
rement  à  ses  idées,  il  n  a  rien  do  mieux  à 
faire  que  de  blesser  son  imagination  par 
quelque  objot  saint  et  conforme  à  son  incli- 
nation, l'appliquant  h  des  matières  cpi'il  sait 
convenir  à  la  force  ou  à  la  douceur  de  sa  mé- 
lancolie, telles  que  les  sujets  de  la  naissance, 
de  la  vie  cachée  et  des  soùlTrancos  du  Sau- 
veur, les  beautés  du  ciel,  la  mort  du  juste,  etc.; 
il  le  portera  à  s'en  former  des  images  vives, 
pour  fixer  et  gagner  doucement  son  imagi- 
nation :  c'est  le  moyen  qu'emploie,  tous  les 
jours,  le  déuion  pour  perdre  les  Ames;  car  il 
lâche  d'impressionner  vivement  l'imagina- 
tion, par  les  objets  mauvais  qui  sympathi- 
sent le  plus  avec  le  tempérament  des  person- 

(59)  Suivant  les  physiologistes,  le  lempéramcnt 
inélancoIir|uc  peut  élre  mixte,  niéiancolique-saiiguin 
ou  sanguin-mélancolique,  suivant  h  prédominance 
organique  ou  mélancolique-bilieuse.  Par  rapport  au 
tempérament  mélancolique  -bilieux,  c'est  ainsi  que 
6'exprimc  le  docteur  Debreyne;  t  Cette  variété  ou 
plutôt  cet  état,  en  quelque  sorte  maladif,  n'osl  que 
rexagéralion  irès-pronoiicéc  des  tempéraments  bi- 
lieux et  mclaneoliqucs;  cet  état  est  le  résultat  or- 
dinaire de  longues  souffrances,  soit  physiques,  soit 
morales,  de  profonds  chagrins  ou  des  iravaiix  ex- 
cx^ssifs  de  Pesprit,  ou  enfin  d'une  piélé  ou  d'une 
dévotion  peu  éclairée,  fausse  ou  mal  entendue. 

€  Celte  espèce  de  tempérament  palhologiquo, 
rend  V homme  rude  et  austère  h  Pexcès  envers  lui- 
même  cl  é2alcmcnl    dur  et  farouche  h  Pégard  des 


nés.  Une  fois  que  le  confesseur  aura  gagné 
l'imagination  (ieyon  pénitent,  en  la  remplis- 
sant d'objets  agréables  qui  roccuperont  sain- 
tement, il  doit  peu  à  peu  le  faire  entrer  dans 
une  vie  intérieure  beaucoup  plus  simple, 
lui  a))prenant  à  se  défaire  insensiblement  de 
tous  les  fantômes  qui  blessent  son  imagina- 
tion, et  reuqiêchent  de  faire  des  progrès 
dans  la  vertu.  Si  l'on  no  se  conduit  pas  ainsi 
avec  ces  sortes  de  pénitents,  ils  s^accoutu- 
nicnl  à  n'agir  intérieurement  que  d'une  ma- 
nière fort  humaine,  étant  sans  cesse  dans  le 
travail  de  l'imagination,  qui  retient  toujours 
VàniQ  dans  la  bassesse  dé  la  matière.  Hais 
pour  se  défaire  de  (es  fantômes,  loin  de  les 
combattre  et  de  s'en  tourmenter,  il  faut  ooe 
le  pénitent  les  méj)rise;  autrement  il  nen 
finirait  jamais,  1  imagination  ne  pouvant 
alors  produire  que  des  fantômes.  Le  confes- 
seur doit,  dans  cette  circonstance,  encou- 
rager son  pénitent,  et  l'engaçer  à  supporter 
patiemment  ce  supplice  intérieur;  en  sabaa^ 
donnant  en  sacrifice  à  toutes  les  peines  que 
la  mélancolie  et  l'imagination  lui  font  soof' 
frir  par  ordre  de  la  Providence. 

Les  personnes  d'un  tempérament  méladco- 
li(pie,  quand  la  mélancolie  a  de  justes  bot- 
nés,  sont  quelquefois  nées  pour  de  grandes 
choses,  et  peuvent  faire  d'immenses  prOi^ 
dans  la  vertu,  si  l'on  sait  se  servir  adroite- 
ment de  leur  humeur,  pane  qu'elles  ont  les 
sens  bien  moins  disposés  que  les  autres; 
leur  humeur  est  plus  rassise  et  oe  leur  fe^ 
mot  guère  de  se  laisser  aller  à  des  manières 
évaporées,  comme  les  personnes  sanguines. 
Klles  se  fixent  bien  plus  dans  l'objet  quelles 
méditent;  car,  ce  fond  de  mélancolie  modé- 
rée s'attachant  de  lui-même,  par  une  cons- 
tance qui  lui  est  propre,  à  l'objet  qu'il  con- 
temple ,  elles  sont  naturellement  toute» 
recueillies;  leur  douce  mélancolie  les  re- 
tire sans  peine  de  tous  les  objets  qui  frap- 
pent les  sens  pour  les  concentrer  en  elles- 
nii^nîos.  Et,  comino  la  contemplation  ou  h 
méditation  des  choses  divines  démande  un 
esprit  éloigné  de  la  dissipation,  toiyours 
retiré  en  lui-même  et  facile  à  se  tenir  attfr 
elle  à  son  objet,  il  ciit  aisé  de  voir  que  les 
personnes  dont  nous  parlons  v  ont  des  dis-. 
positions  trùs-favorajjles  (59).  C'est  pouN 
quoi,  (juand  un  confesseur  rencontre  dans 
un  mélancolique  un  esprit  bien  fait,  unju- 
goment  droit,  quoique  souvent  emporté  et 
balloté  par  la  fougue  de  son  imagination,  il 

aulrcR.  Ceuc  condiiion  étrange  et  anormale  petii 
facilement  conduire  au  dernier  degi-é  de  misu- 
tliropie,  amener  un  désordre,  une  perturbation  HWi- 
tale  ou  une  lésion  affective,  et  avoir  pour  résM 
final  riiomicide  ou  le  suicide.  Il  est  donc  U-éi-hi* 
jjorlant  de  surveiller  de  près  ces  sortes  de  persoum 
ot  de  les  traiter  avec  beaucoup  de  prudence,^ 
patience  et  de  charité;  ce  que  Ton  ne  pourra  faire 
avec  succès  qu'après  avoir  çagiié  entièrement  leor 
conliance.  lilt  à  cet  effet  il  faudra  s*appliq{iier  à  sla- 
sinucr  peu  à  peu  dans  leur  esprit  et  dans  leur  ccHir, 
à  s'identifier  en  quelque  sorte  avec  eux  et  ainsi, }/» 
relie  comluitc  de  douceur  et  de  charité^  on  gagaên 
leur  affëclion  et  leur  conliance,  on  dominera  lort 
leur  élre  moral  et  intellectuel,  et  on  leur  sauvera  i 
la  fois  râmo,  Pesprit  el  le  corps,  i 
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fî  bridant  celle-ci,  le  dirij^er,  le  pous- 
j  crainte  vers  le  bul  d*une  ïiautc  |>er* 
le  préservant  avec  soin  de  loui  scru- 
des  illusions  auxffuelles  les  jnélan- 
s  sont  irès-sujeis,  à  raison  de  leur 
'  rêveuse. 

de  du  lempôramcnt  n'efi  pas  seule- 
îcessaire  au  direileur,  elle  l'est  même 
ceux  qui  veulent  avanrer  dans  la 
ion  el  ne  point  se  faire  illusion  dans 
V\n  de  la  vertu. 

i  conniieul  s*expnme  sur  cette  ma- 
B  P.  Guillori  dans  ses  Maximes  spi- 
Ë  : 

i€  mis  pas,  Théonée,  si  je  seraisassez 
X  pour  débrouiller  une  matière  aussi 
mtc  pour  la  vie  s[>irituelle  ciu'elle 
icale,  et  qno  Tusage  qiron  en  fait 
aire  est  sujet  h  rillusion  et  h  la 
rie;  car  on  s'abuse  si  étrangement, 
prend  si  facilement  le  change  dans  la 
he  des  vérins,  qu'on  croit  souvent 
►éder  la  vérité  lorsqu'on  n'en  a  que 
mce  ;  et,  ce  qui  est  de  plus  dé.do- 
lV»n  se  réjouit  d*un  bien  nnaginaire, 
si  cY4aient  de  solides  richesses, 
reux  dire,  pour  vous  en  parler  neUe- 
fu'il  n'est  pas  crovable  cotidjien  rim- 
la  comidexion  et  le  tempérament  pré- 
et  dominent  dans  l'exercice  de  la 
cria  vient  de  ce  qu'on  ne  distingue 
ti  rhumeur  d*avec  la  vertu  qui  lui 
iforme,  et  que  Ion  confoml  l  un  et 
avec  l)eaucoup  de  facilit»^,  car  it  y  a 
lines  vertus  (|ui  ont  une  resseuddanLe 
l'elte  avee  le  terapérameut  tle  rertaines 
les,  que  presque  tnut  le  nmndo  y  est 
par  une  apparence  spécieuse  de 
ï  que  i»orle  leur  complexion,  et  prend 
>rt  aisément  le  tempérament  pour  la 

lYonez-vous  donc,  je  vous  prie,  qu'il 
l  aisé  de  S'' y  troni|jer,  soit  que  nous 
ons  les  vertus  dons  les  autres,  soit 
fUS  les  consitlérions  en  nous-mêmes  ; 
ts  avons  orJiïiai rement  ou  de  la  coin- 
ce pour  nous  ou  de  l'admiration  pour 
res,  dans  la  vue  de  t^^ertaînes  vertus 
aires  qui  n'ont  que  le  dehors  et  Té- 
.  qui  ne  sont,  en  effet,  qu'une  véri- 
lus  ion* 

st  pourquoi  je  vous  avertis  encore 
iQ  prend  très-souvent  pour  une  vertu 
ce  qui  n'est  qu'une  complet  ion  gros- 
lu  sensuelle.  Celui-là  pense  tju'un 
le  zèle  et  qu'une  mainte  terveur  Tani- 
ans  les  moyens  (ju'il  j>rend  pour  le 
les  âmes  et  dans  Tardeur  qu'il  fait 
B  pour  cet  emi>loi  :  je  veux  bien  qu'il 
l  «quelque  those;  mais,  ce  qui  en  fait 
aire  la  meilleure  partie  et  ce  qui  on 
!sque  toujours  le  nrinripe,  c'est  sa 
xion  ardente  et  bilieuse  qui  n'aime 
ni  que  le  bruit  et  faction.  Et,  aûn  de 
mvaincre,  qu'il  fasse  lui-même  nn 
sur  soi,  et  il  verra  conibien  il  souffre 
îmmoat  le  repos  de  la  retraite  \it  d  une 
nmune;  et,  auisi  que  son  humeur  vio- 
comme  un  feu  qui  ue  peut  être  ren- 


fermé, demande  toujours  h  sortir  nu  dehors, 
et  fait  Tûme  de  ce  qui  nous  paraît  être  un 
grand  zèle.  Voilà  comme  la  ferveui^du  /.èlo 
et  le  feu  du  tempérament  bilieux  ont  beau- 
coup de  rapport. 

^(  l'n  autre  s*imagine  que  son  cœur  est 
touché  et  brûlé  d'un  feu  divin  toutes  les 
fois  qu'il  se  sent  intérieurement  échauffé  de 
eerlames  douces  ardeurs,  lorsqu'il  est  dans 
la  contemplation ,  dans  le  discours  et  dans 
la  leilure  des  rhoses  divines;  mais  c'est 
une  jjure  tromperie  et  une  dangereuse  va- 
nité, car  je  vous  prie,  Tbéonée,  ay  iircndro 
garde,  et  vous  trouverez  que  sa  complexion 
est  sanguine  et  affectueuse,  et  que  son  tem- 
pérament, qui  abonnie  en  sang,  est  un  fonds 
^ui  prend  iacilement  les  tendresses  et  les 
feux  de  l'affection,  sitôt  que  quelque  doux 
objet  se  présente  h  re!^[trit,  qui  s'y  atta<:ho 
ensuite  encore  davajitage ,  sentant  cette 
agréable  opération;  el  la -dessus,  il  croit 
que  tout  ce  feu  est  le  feu  d'un  amour  cé- 
leste. Son  erreur  vient  de  la  ressendjlance 
trompeuse  du  feu  terrestre  et  du  feu  divin 
qu'il  ne  distingue  pas. 

fi  11  y  en  a  d'autres  qui  semblent  avoir  la 
douceur  d'une  colombe  et  jiosséder  en  un 
degré  éminent  celte  charmatile  vertu,  par 
une  participai  ion  aliondante  de  celle  de  Jé- 
sus; vous  diriez  qu  i!  y  a  en  eux  une  infu- 
s  ion  de  ronclion  divine  ré[mndue  sur  tout 
Textéri^^ur.  Ah!  détrompez-vous,  je  vouit 
prie;  anétez-y  un  peu  les  yeux,  et  vous 
verrez  que  leur  complexion'  est  froide  et 
flegmatique,  dont  Thumeur  grossière,  étant 
diilicilement  émue,  laisse  je  ne  sais  quelle 
fausse  égalité  que  Ton  confond  aisément 
avec  la  vén table  ilouceur,  h  cause  de  lap- 
parente  conformité  qui  se  rencontre  entro 
Tune  et  l'autre.  11  y  en  a  encore  (jui  se  per- 
suadent jouir  d'un  profond  recueillement 
que  fait  en  eux  Fcsprit  de  la  gnVce,  et  étra 
continuellement  sous  Tonéraliou  de  Dieu; 
ceux-ci  ne  sont  pas  capaldes  de  s'en  désa- 
buser, Tbéonée»  car  c'est  leur  propre  esprit 
qui  les  trom|^e  ;  mais,  moi,  je  vous  désabuse 
de  ce  que  vous  en  pourriez  j.enser.  Exa- 
minez îiien  que  c'est  leur  naturel,  et  vous 
découvrirez  que  c'est  urre  complexion  bien 
mélancolique  et  une  imagination  forte  qui 
s'élal^li*  sans  neine  dans  un  faux  recueille- 
mentj  ôt  qui  s  endort  assez  doucement  dans 
ce  repos  qu'elle  se  procure;  oh!  qu'il  en  est 
de  cette  sorte,  qui  prennent  leurs  agréables 
mélancolies  pour  des  coolemj dations»  et  qui 
se  forment  des  suspensions,  des  quiétudes, 
des  silences  et  des  sommeils  puir  les  doux 
efforts  de  cette  puissance  Imaginative  I  Ne 
vous  y  laissez  donc  pas  tromper,  et  que  la 
ressemblance  qui  se  trouve  entre  le  véri- 
table recueillement  et  une  paisible  ioélan- 
colie,  ne  vous  les  fasse  pas  confondre  in- 
différemment, 

H  Enfin,  vous  en  verrez  qui  semblent  brû- 
ler d'une  ardente  charité  pour  le  rrochain, 
qui  ne  sont  que  main  et  entrailles  [lour 
le  secourir  dansda  nécessité,  et  qui  s  oublient 
d'eux-mêmes  pour  lui  en  taire  un  perpétuel 
sacritice.  Qui  ne  croirait  que  c'est  mi  cgeur 
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vraiment  charitable  qui  les  anime?  Et  néan- 
moins, si  vous  les  considérez  de  près,  vous 
trouverez  que  ce  sont  des  nalurels  bienfai- 
sants et  aflables,  cjui  ont  reçu  de  la  nature 
un  esprit  compassil;  qui  sont  nés  à  caresser 
et  à  obliger;  qui  veulent  toujours  être  bien 
dans  l'esprit  de  tout  le  monde,  et  qui  aiment 
Je  mouvement  et  l'action.  AppoUerez-vous 
cela  une  véritable  charité  du  procliain?  Voilà 
comme  ils  trompent  les  aulrcr,  et  comme 
ils  se  trompent  aussi  eux-môine.«,  se  persua- 
dant qu'ils  possèdent  une  vertu  dont  ils 
n'ont  purement  que  Téclat. 

«  C'est  ainsi  que  le  t(»mp6raaient,  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  une  vertu,  se  [irend 
assez orainairément  pour  elle,  parce  que  Tun 
et  l'autre  ont  tout  le  môme  exercice,  et  toutes 
les  mômes  inclinations  en  ai)parence,  et 
c'est  ainsi  que,  par  cette  confusion  de  Thu- 
meur  avec  la  vertu,  Thumeur  et  la  comj)le- 
xion  régnent  communément  dans  toutes  les 
actions  qu'on  appelle  vertueuses.  Il  en  est 
à  proportion,  comme  de  ces  vices  dont  parle 
saint  Grégoire,  qui  ont  une  rcsscmbinnce  si 
naturelle  avec  de  ce»  tainos  vertus,  qu'ils  sont 
l)Our  cela  bien  préjudiciables  à  l'âme,  parce» 
qu'on  les  aime  et  qu'on  les  estime  h  cause 
de  celle  conformité,  comme  si  c'étaient  de 
véritables  vertus;  de  môme  aussi  la  comple- 
xion  naturelle,  qui  porte  la  teinture  de  quel- 
que vertu,  trompe  par  cette  api^arence,  se 
feisant  passer  pour  ce  qu'elle  n'est  pas. 

«Ce  que  je  viens  de  dire  étant  bien  com- 
pris, je  veux,  Théonée,  que  vous  concluiez 
avec  moi,  qu'il  est  très-dîdl  ile  d'avoir  une 
vertu  conforme  à'  son  humeur  et  à  bon  tem- 

{)érament  :  car  il  ne  faut  pas  que  vous  tom- 
nez,  dans  l'illusion,  ni  que  vous  preniez  la 
vaine  occupation  de  l'humeur,  pour  l'exer- 
cice d'une  vertu  solide.  Kt  la  raison  de  celte 
vérité  est  que,  si  une  personne  n'est  i)arfai- 
tement  convaincue  qu'elle  a  besoin  d'une 
vertu,  elle  n'a  rien  qui  l'oblige  ni  qui  l'oc- 
cupe à  travailler  pour  racciuérir;  car  la  néces- 
sité d'une  chose  est,  d'ordinaire,  ce  qui  pro- 
duit en  nous  le  désir  de  la  posséder,  et  ce 
désir  s'augmente  à  proportion  de  la  nécessité 
que  nous  en  avons. 

«rSi  l'on  ne  comprend  donc  pas  le  besoin 
que  l'on  a  d'une  vertu  en  particulier,  l'on 
se  repose  facilement,  sans  se  mettre  beau- 
coup en  peine,  parce  qu'on  la  considère,  ou 
comme  un  bien  qui  n'est  pas  fort  nécessaire, 
à  notre  honlieur,  ou  comme  un  bien  dont  on 
a  déjà  la  possession.  Or,  prenez  garde  à  ce 
que  je  vais  dire,  pour  vous  convaincre  en- 
tièrement de  cette  vérité.  11  est  très-constant 
que  celui  cjui  est  doux  et  débonnaire  de  son 
naturel,  n'est  pas  bien  capable  de  concevoir 
qu'il  a  besoin  de  la  vertu  de  douceur,  ayant 
en  soi  toutes  les  bonnes  qualités  que  celte 
vertu  a  coutume  de  donner,  et  se  persuadant 
qu'il  jouit  d'un  bien  qui  est  né  avec  lui;  de 
sorte,  que  son  tempérament  froid,  doux  et 
modère,  lui  fait  croire  aisément  qu'il  n'a 
plus  besoin  de  la  vertu  de  douceur,  et  que 
ce  serait  un  travail  superflu  et  inutile  que 
do  travailler  à  l'acquérir.  Une  personne 
bilieuse  et  ardente,  qui  a  d'ailleurs  de  l'in- 


clination au  bien,  ne  comprend  pas  fiicile- 
ment  qu'elle  doive  tant  se  tourmenter  pour 
avoir  la  vertu  de  zèle,  parce  qu'elle  sent  en 
soi  une  ferveur  et  un  feu  qui,  la  portant  natu- 
rellement à  l'action,  la  portent  conséquein- 
ment  aussi  à  travailler  pour  le  F  rochaip,  et 
même  avec  d'autant  plus  de  chaleur  qu  elle 
voit  dans  la  conversion  des  âmes  plus  de 
gloire  et  d'éclat,  ce  qui  est  encore  un  charme 
plus  doux  à  la  nature.  Une  personne  de  com- 
jilexion  sanguine  et  affective,  qui  sans  peine 
s'échautfe  doucement  le  sang  et  les  esprit?, 
à  la  considération  de  quelque  saint  objet, 
n'entre  pas  aisément  dans  la  pensée  quelle 
soit  si  éloignée  du  divin  amour,  parce  qu'elle 
voit  qu'elle  excite,  quand  il  lui  plaît,  une 
dévote   et   douce  chaleur  en  son  âme,  et 
qu'une   tendresse  amoureuse  et  sainte  lui 
est  comme  naturelle.  Vn  mélancolique  porté 
à  la  piété,  qui  a  l'imagination  vive  cl  lorîc, 
et  qui  se  recueille  facilement  en  soi-même, 
par  le  dégagement  des  objets,  ne  croira  pas 
qu'il  ait  besoin  de  ce  divin  recueilIemMî 
dont  on  parle  tant,  et  à  quoi  portent  tous  les 
spirituel?,  j  arce  que  ce  tempérament  ton: 
î>roprc  à  se  former  des  idées  intérieures,  loi 
l'ait  penser  qu'il  y  est  déjà  entré,   et  que  les 
exhortations  qu'on  en  fait  ne  sont  pas  pour 
lui. 

ail  en  est  de  même  de  ceux  dont  le  tem- 
pérament a  grande  ressemblance  avec  une 
vertu  particulière,  lesquels  ne  croient  pres- 
que jamais  avoir  besoin  de  la  vertu,  dont  ils 
ont  en  eux-mômes  rapi)arence,  parce  qu  étan. 
trompés  par  cette  apparence,  ils  se  persua- 
dent qu'ils  en  possèdent  la  véritc.  Si  cela 
est,  n  est-il  pas  manifeste,  Théonée,  qu'il 
est  très-difficile  d'avoir  une  vertu  conforme 
à  sa   comnlexion,  puisqu'alors  on  ne  tra- 
vaille pas  a  l'acquérir,  parce  qu'on  s'est  faus- 
sement f)ersua(ié  qu'on  la  possède  ?  De  plu5, 
dans  cette  grande  ressemblance  qui  se  trouve 
entre  l'humeur  et  la  vertu,  étant  bien  dilB- 
cile  dans  la  chaleur  de  l'action,  de  ciisce^ 
ner  si  c'est  la  vertu  qui  agit  ou  l'humeur; 
alors  le  poids  de  la  nature  l'emporte,  et  la 
seule  humeur  fait  l'âme  de  l'action,  tandis 
qu'il  ne  reste  qu'une  idée  nue  et  vaine  de 
la  vertu  particulière  que  l'on  pense  prati- 
quer, et  tout  cela  est  fondé  sur  la  resseo»: 
blançe  fort  naturelle  des  opérations  de  l'hu- 
meur et  de  la  vertu.  Par  exemple,  qui  lient 
assurer  que  c'est  un  zèle  véritable,  et  non 
jias  l'eirct  du  tempérament  bilieux  et  ardent, 
quand    quelqu'un    travaille   incessamment 
jour  les  âmes,  et  s'emporte  contre  le  vice? 
car  ce  louable  travail  neut  être  aussi  bien 
relfet  d'un  esjirit  chaud  et  violent  que  da 
la  vertu.  Qui  ]ieut  assurer  que  ces  douce* 
ardeuis  dont  la  poitrine  est  quelquefois e0f" 
h  rasée  au  temps  de  l'oraison,  sont  produi- 
tes par  l'opération  d'un  feu  divin,  et  qu'elles 
ne  sont  pas    purement   l'effet    d'un  coeur 
ÙLhautré  par  quelque  effort  naturel,  par  des 
élans,  par  des  soulèvements  de  poitrine,  cl 
par  des  soupirs?  Car,  si  l'amour  divin  em- 
nrase  l'intérieur  par  l'ardeur  de  ses  feux, 
l'esprit  aussi  joint  avec  le  cœur  enflamme  la 
masse  du  sang  par  son  action.  Qui  peut  assu- 
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rertrue  le  recueillcmeiU  de  l'àme  esl  un  re- 
r-ueilleraent  divin,  ei  non  pas  refrori  d'une 
iiBagi nation  niella nculi que.  Car»  comme  j'ai 
déjà  (iil,  une  imagination  forte  et  profonde 
peut  établir  rintéricur  dans  une  liiiïposition 
fort  rceueillio.  Qui  ()Out  assurer  que  cctlo 
belle  et  louable  (irtivité  que  Ton  a  |!Our  les 
misères  de  son  prorliaîn,  [►fûtède  d'une  ]mie 
et  solide  charUé  fraternelle,  et  non  pas  d'nno 
hunieuragréahle,  née  h  obliger  tout  le  rnoude? 
ctir  la  vérUable  charité  et  Tesi^rit  naturel  lè- 
guent eompassif  ont  extéiieurt^meni  tout  le 
iiièuie  exereice»  Tout  cela  ne  niontre-t-il  pas 
^videmraent  que  rimmeur  et  la  vertu  qui 
^vnipathlse  avec  l'humeuri  ne  iieuvent  pres- 
que sedîstiDguerdan^lafnatÈqucet  qu'ainsi, 
ia  nature  y  ayant  d*ord inaire  la  meilleure 
ltart»ilest\cès-dirtkile  d'avoir  k  verln,  qui 
porte  le  même  visage  que  la  coraplexion, 

X  Après  cela,  que  ces  mélancoliques  se  don- 
nent, s*îls  peuvent,  des  assurances  de  leur 
recueilienienl  ;  que  ces  cœurs  aiTectifs  se 
persuadent  de  la  vérité  de  leurs  saiotes  ar- 
deurs; que  ces  esnrits  ardents  et  bilieux  se 
flattent  de  la  vérité  de  leur  zèle;  ces  tempé- 
raments doux  et  modérés  de  la  vérité  d'uite 
douceur  vertueuse;  ces  personnes  bienfai- 
santes et  conipassives  (le  la  vertu  iVuuH 
vraie  charité  [(Oiir  le  irochain  :  ils  ont  au 
luoins  tous  les  sujets  du  monde  à  se  défier 
«lu'un  terapéranieîit  trompeur  ne  leur  (!é- 
robe  la  vertu,  do^it  ils  sont  infuiimeni  éloi- 
gnés, lors  in  âme  qu  ils  pensent  être  assurés 
lie  la  posséder. 

'.  Pour  vôusi  Tbéonée,  quelque  tem|iéra- 
liient  que  Dieu  vous  ait  donné,  mettez-vous 
bien  dans  Ve5|»rit  que  vous  aurez  bien  plus 
de  peine  à  acquérir  une  vertu,  q^uand  elle 
aura  de  la  resscmblau<  e  et  de  rallmité  avec 
votre  complexiou  naturelle,  que  si  elle  lui 
était  contraire,  et  suivez  toujours  cette  rèij;lc 
et  cette  njaxirne,  d'être  jdus  circonsped  et 
i4us  sur  la  défiance  quand  vous  sentirez 
beaucoup  de  facilité  à  une  vertu  [*articulièro 
que  si  vous  aviez  bien  de  la  répugnauce. 

«  Mais  ne  faut-il  pas,  me  direz-vous,  que 
je  m'étudie  à  la  vertu  qui  a  le  plus  de  rap- 
port à  mon  naturel  ;  car  tout  ce  discours 
jette  mon  esi^rit  dans  l'embarras  et  dans  la 
»Tûinie.  Je  suis  bien  aise,  Théonée,  que 
vous  me  «lonniez  une  si  belle  ouverture 
r  éclairer  votre  esprit  et  pour  dissiper 
vos  doutes,  par   l'exidication  d'une 

iose  qui  serait  capable  de  vous  laisser 
beaucoup  de  difllcultés,  si  elle  n'était  bien 
'iéveioppée.  Disons  donc,  avec  ordre,  qu'il 
2^n  des  vertus,  qu'on  appelle  intérieures, 
^^ni  l'essence  est  dans  l'habitude  intérieure 

Tâme  et  dans  les  actes  qu'elle  en  îU'oduit; 
^1  y  en  a  d'autres,  qu'on  a|)iKlle  extérieures, 
<im  consistent  dans  la  [Tatique  et  dans  l'ac- 
tion, et  qui  émanent  des  inlérieures  comme 
île  leur  principe  :  par  exemple,  nous  disons 
qu'il  }^  a  une  patience  intérieure,  laquelle 
tsl  dans  Fârao  une  haliitude  et  une  qti alité 
fortjiiante  pour  soutenir  toutes  les  choses 
péaibles  et  pour  les  faire  avec  facilité;  et  il 
j  a  une  patience  exiérieure  qui  consiste  à 
Supporter  les  épreuves  qui  nous  viennent 


dtï  Dieu  et  des  créatures;  il  en  est  de  niéma 
de  toutes  les  autres  vertus  qui,  d'une  fuirî, 
ont  leur  principe  et  leur  essence  au  dedans 
de  nous-mêmes,  et  de  l'autre  ont  leur  sortie 
par  l'at  lion, 

u  Votre  demande  donc  ^q  borne  à  ces  ver^ 
tus  exiérieures,  et  non  pas  aux  premières 
vous  voulez  savoir  si  vous  ne  devez  jui 
tiiujours  vous  étudier  à  coiles  qui  nalurellt 
nient  reviennent  mieux  à  votre  humeur  et  * 
votre  com|>lexîon.  Pour  vous  satisfaire  plei 
nement,  je  vous  dirai,  Théunée,  qu'il  se 
trouve  en  nous  deux  sortes  de  coniplexions  : 
l'une  est  vicieuse,  comnie  celle  qui  nous 
porte  à  Torgueil,  à  la  volupté,  à  Tnitempé- 
rance;  or,  il  esl  certain  que,  \  our  celle-ci,  il 
faut  la  ruiner  \)Bt  l'exercice  des  vertus  tout 
oi>posées,  comnie  par  <ies  actions  d'abaisso-- 
ment,  de  mortillcaliou,  de  sobriété  ;  lautre 
est  indilTérente  de  sa  nature,  comme  une 
coDiplexion  sanguine,  mêlant  obque  ,  bil- 
lieuse,  bienfaisante  et  débonnaire.  \ous  de- 
vez i^ avoir  maintenant  qu'il  faut  toujours 
vous  étudier  aux  vertus  les  idus  conformes 
à  cetle  sorte  do  complexron  qui  est  de  soi 
indiirérenle.  Je  vous  prie,  Ihéonée,  d'eu 
bien  remarquer  le  |)rinci|-e,  sur  lequel  vous 
devez,  en  toutes  choses  comme  en  celle-ci^ 
vous  régler  exactement.  C'est  que  Dieu  lui- 
môme,  selon  les  ordres  ordinaires  'le  sa  sa- 
gesse, ne  nous  porte  qu'aux  choses  ijui 
sont  conformes  à  nos  étals,  h  nos  disposi- 
tions, li  nos  inclinations,  y  accomniodoni 
touiours  le  mouvement  de  sa  h'ï'^<^tî,  afin 
d'obtenir  (dus  heureusement  de  nous  ce 
qu'il  e[i  prétend,  et  que  sa  ^vAve  ne  travaille 
point  ineûicacement.  Voilà  ce  qu'd  laul  imi- 
ter, s'a[»pliquant  toujours  aux  vertus  qui 
s  accordent  le  mieux  avec  la  comniexiou  et 
îc  tempérament,  parce  qu'ainsi  les  choses 
se  font  avec  bien  [dus  de  facilité;  elles  se 
continuent  avec  jdaisir  et  elles  sont  plus 
constantes  dans  leur  duïxc,  ayant  une  for- 
respondance  et  une  mutuelle  sympathie. 
C'est  pourquoi,  celui  dont  le  naturel  est  lii- 
lieux  doit  s'apjdiquer.lux  cxerrires  des  ver- 
tus agissantes,  ca|iables  de  donner  toujours 
de  la  mal i ère  à  son  ardeur  et  à  son  feu  ;  le 
mélancolique  doit  se  servir  adijpitcment  de 
son  humeur,  la  faisant  doucement  tourner 
h  l'occupation  de  rintérieur  et  l\  la  contem- 
plation, et  ménageant  sa  sulilude  qui  en  cft 
je  doux  élément;  le  sanguin  et  lalfectif  doi- 
vent beaucouj)  laisser  aller  leur  cœur  aux 
opérations  de  l'amour,  et  donner  cet  appât  h 
une  si  belle  et  si  nohle  disîiositiun  ;  le  hieii- 
faisaut  et  l'afFahle  doivent  se  donner  de  Fem- 
I  loi  parmi  les  miséra.bles  dont  le  be.^^oin 
j)eut  exercer  toutes  les  bontés  de  leur 
conir. 

«  C*est  ainsi  qu'on  réussit  sans  peine  dans 
Facquisiiion  des  vertus,  parce  que  la  nature 
se  voyant  ap|ili(piée  h  celles  qui  sajuv-tent 
si  bien  avec  son  temjiérament,  elle  ne  fait 
guère  de  résistance,  et  se  lais.^e  enfhi  [ren- 
dre à  un  objet  oui  ne  lui  est  pas  si  désagréa- 
ble,  pai'ce  qu'il  ne  lui  est  pas  si  contraire. 
r/est  par  le  manquement  de  cette  judi^ 
cieiise  a;«plication  et  rour  vouloir  tourner  le 
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tempérament  à  des  vertus  qui  lui  sont  tout  à 
fait  contraires,  que  nous  voyons  naître  tant 
lie  révolte  et  si  peu  de  succès.  Car  il  y  en  a 

3ui,  n'ayant  pas  ce  jugement  pratique  et  le 
isfernément  né:es>aire  pour  appliquer  où 
il  faut  la  coniplexion  naturelle  tlans  Texer- 
cîco.  des  vertus,  causent  par  \h  de  si  vives 
irritations  et  des  aigreurs  si  amères  à  la  na- 
ture, qu'on  y  pei*  tout  au  lieu  de  gagner.  11 
faut  avoir  une  indulgence  raisonnable  i)0ur 
elle,  et  ce  qu'on  peut  lui  accorder  sans 
intéresser  la  vertu  no  doit  pas  lui  être  re- 
fusé. 

«  II  faut  détruire  tout,  je  le  confesse, 
mais  non  pas  ce  qui  est  innocent  et  indif- 
férent de  soi-niônic,  par  un  renversement 
d'application  prise  mal  à  propos  :  c'est  néan- 
moins ce  que  font  ceux  dont  les  règles  de 
conduite  sont  ténébreuses  et  liors  du  sens 
commun  ;  ils  ietteronl  une  humeur  douce  et 
flegmatiaue  dans  les  grandes  0(TU|>ations 
de  Texterieur;  ils  laisseront  dans  une  vie 
sédentaire  et  languissante  un  esprit  plein 
de  bile  et  de  feu;  ils  voudront  i)orner  un 
{^rand  cœur  et  une  âme  tendre  aux  plus  lé- 
gères touches  de  Dieu,  5  trois  ])oints  de 
méditations;  ils  voudront  faire  un  contem- 
platif de  celui  qui  a  une  ardeur  extrême  de 
courir  aux  besoins  de  tous  les  misérables. 
C'est  là  tout  renverser,  parce  que  l'on  veut 
appliquer  le  tempérament  h  des  exercices 
de  vertus  qui  lui  >ont  tout  à  fait  op[)Osées. 
11  faut  se  servir  avec  plus  de  prudence  dos 
coni| flexions  naturelles  qui  n'ont  rien  de 
vicieux,  et  les  ménager,  «-onnne  riiai)ile  la- 
boureur ménaf^e  les  terres,  auxquelles  il  fait 
l»orler  des  fruits  proportionnés  h  la  nature 
du  sol;  aiurcMncht  il  ne  retirerait  aucun 
avantage  du  meilleur  fonds. 

«  Vous  venez  de  me  dire,  me  rcpartircz- 
vous,  (pfil  faut  que  je  m'appli(iue  aux  vertus 
les  plusconf()^m(^sh  mon  tempérament;  c'est 
ce  (jue  je  juge  très-h- propos  et  d'une  con- 
duite bien  raisonnable ,  et  vous  m'en  ayez 
si  bien  convaiiiiu  i\nv.  je  n'ai  aiu  une  peine 
h  m*y  soumettre;  mais  vous  souvenez-vous 
bien  qu'au|)aravont  vous  m'avez  dit  que, 
s'a|)pliquaii#aux  verlas  conformes  h  sacom- 
plexion,  l'on  n'en  avait  ordinairement  que 
l'ombre  et  l'apparence,  par  le  grand  abus 
qui  s'y  glisse,  (!e  la're  les  choses  les  i»lus 
saintes  suivant  son  humeur.  Je  m'en  sou- 
viens fort  l)ien,  Théonée;  l'un  et  l'autre  sont 
très-véritables ,  et  que  l'abus  des  vertus 
sympathiques  est  très-grand,  et  qu'il  faut 
néanmoins  y  donner  toute  son  a{)}!lication 
et  son  étude  ;  mais  il  faut  savoir  la  manière 
dont  ces  vertus  doivents'acquérir.  Car,  pour 
les  vertus  intérieiu-es,  et  pour  toutes  les 
autres  universellement  parlant,  il  y  a  cent 
moj'ens  d'y  parvenir,  que  nous  en  donnent 
tous  les  livres  qui  en  traitent;  il  n'est  pas 
ici  question  de  celles-là,  et  je  parle  seule- 
ment des  vertus  qui  ont  de  la  ressemblance 
et  de  la  conformité  avec  l'humeur  et  la  com- 
I  lexion,  |)Our  faire  bien  comprendre  la  ma- 
nière de  les  accjuérir,  sans  tomber  dans 
l'ilhisiou  et  la  tromncrie  dont  j'ai  parlé , 


lorsqu*on  demeure  dans  la  pure  bassesse  de 
son  tempérament. 

«  Pour  le  jiremier,  ce  que  je  puis  vous  en 
dire  en  général,  c'est  nue  j'estime  qu'il  fant 
avoir  une  attention  intérieure  extraordinaire 
dans  l'exercice  des  vertus  qui  ont  beaucoup 
d'allinité  avec  la  coniplexion  naturelle,  afin 
qu'elles  soient  des  vertus  véritables  et  non 
pas  colorées.  La  raison  en  est  oianifeste, 
car,  si  cette  attention  particulière  manque, 
le  tempérament  qui  aljonde  et  qui  domine 
nous  portera  jiar  son  pro[)re  poids  à  fiiire 
les  mêmes  fonctions  que  demande  la  vertu 
qui  lui  ressemble,  il  en  prend  la  place  sans 
en  prendre  l'âme,  les  vues,  les  motiù,  parce 
que  cette  coniplexion  étant  une  expression 
et  une  image  fort  na'ive  de  la  vertu  qui  lui 
est  comme  sympathique ,  c'est-à-dire  l'hu- 
meur bilieuse  et  ardente  d'une  personne qoi 
s'enij)loie  pour  le  prochain ,  étant  uneex- 
l)rcssion  bien  naturelle  du  vrai  zèle,  etaiq^î 
des  autres,  elle  agira  toute  seule;  et,  s'insir 
nuant  dans  les  actions  les  plus  saintes  ea 
apparence,  les  rendra  terrestres  et  animales, 
ne  leur  laissant  que  le  dehors  qui  porte  le 
masque  troinj^eur  de  la  vertu. 

«  Or,  l'attention  singulière  qu'une  pei^ 
sonne  peut  faire  sur  soi  dans  ces  rencontres, 
est  comme  un  frein  qui  arrête  les  insinua- 
tions secrètes  et  corrompantes  de  riiumeqr 
et  du  tempérament,  qui  empêche  qu*on  ne 
prenne  le  change,  et  qui  fait  qu'on  docDA 
uniquement  lieu  à  la  vertu  et  non  lias  au 
tempérament  qui  lui  est  conforme.  Cette  vue 
attentive  et   cet  œil  toujours    ouvert  font 
qu'elle   se   délie  |ierpétuellement  de  cette 
humeur,  comme  d'un  larron  caché  qui  dé- 
robe tout,  ou  comme  d'un  ennemi  déguisé, 
qui,  sous  l'air  emprunté  d'un  ami,  porte  le 
couj)  de  mort  :  et  il  n'est  point  de  temps  ou 
les  i:ersonnes  intelligentes  et  bien  spiri- 
tuelles soient  |)lus  sur  la  défiance,  quelors- 
(ju'elles  sentent  que  tout  ce  qu'il  y  a  en 
elles  d'humeur  et  de  coniplexion,  trouve  de 
la  joie  et  de  la  facilité  dans  l'exercice  des 
vertus,  parce  qu'elles  sont  persuadées  que 
la  nature  n'est  jamais  guérie  avec  un  si 
agréable  repos,  dans  quelque  pratique  ▼e^ 
tueuse,  qu'elle  n'y  trouve  son  avantage.  Cest 
]»ourquoi  elles  se  défient  toujours  et  s'ob- 
servent elles-mêmes  soigneusement,  quand 
elles  voient  que,  dans  les  occasions  d'exercer 
la  vertu,  la  nature  ne  fait  aucune  résistance. 
Mais  venons,  je  vous  prie,  en  particulier, à 
la  manière  (^acquérir  les  vertus  qui  sont 
conformes  h  la  coniplexion  et  à  l'humeur, 
et  tAchons  d'expliquer  plus  nettement  ce 
cpie  nous  avons  dit.  Je  vous  conseille  donc* 
Théonée,  si  vous  êtes  bilieux  et  ardent  d0 
votre  naturel,  de  vous  appliquer  à  modérer 
l'ardeur  que  vous  apportez  à  faire  des  ac- 
tions de  zèle  pour  le  prochain;  car,  crojei* 
moi,  toute  cette  grande  activité  à  parlerai 
courir,  à  marcher,  à  s'em|)resser  de  cent 
choses,  n'est  d'ordinaire  qu'un  feu  grossier 
de   la  nature,  qui  contrefait  le  vrai   zèle. 
Diminuez  donc  tous  ces  empressements  si 
échaufl'és,  et  faites  les  choses  d'une  manière 
plus  modelée  et  plus  tramiuillc  ;  c'est  le 


TEM 


DASCETISMf 


TEM 


?3i 


irrèler  les  dét éléments  de  votre 
1  et  de  nu  donner  lîoii  qu'à  un  zMe 
f^inirère.  Si  vousiiv(>?:  le  naturel  afrable 
é  à  bien  faire ,  telenez-vous ,  et  ifen 
>as  ta  ni  que  denmnde  ordinfiiromoiU 
Imuieur,  Ne  soyez  (uis  si  (pressant , 
±eï-YO*is  toutes  ces  manières  trop 
antes,  et  (Jans  vos  soins  et  vos  services 
ihles,  ne  reg.^nîez  jamais  le  sang  el  la 
earaulrenient  re  u'e.st  i^lus  quliunieur 
i  |/fl-s  cbar'lé;  et  celte  binueur  vous 
e  tnéritc  et  la  {gloire  de  taiil  de  bonnes 
s  :  niais^sans  taiil  de  laçons,  soyez  hon- 
t  chanlable  avec  sîiujilicilé,  et,  reli- 
er vice  au  iirocliain ,  ny  considérez 
■sus  qui  est  égk'ïle nient  en  tons*  voil.h 
ren  de  fafre  en  sorle  que  voire  teni- 
eulaiïable  et  ÎJienfaisnnl  nVdtère  j^oint 
rite  de  la  laireté  fraternelle*  h^  vous 
lie ,  si  vous  i^'tes  d'une  conipleiion 
et  débonnaire,  d'observer  deux  cbo- 
our  n'intéresser  pas  la  vertu  de  don- 
ne soyez  point  lesaat  en  vos  paroli^s, 
re  démarcne,  en  toutes  vos  actions,  et 
ts  laissez  pas  endormir  Tes^iril  dans 
louceur  pureoient  terrestjc:  mais^  par 
tsein  formé,  donnez  toujours  un  jieu 
et  d'activité  à  votre  tiiscoiirs  ,  aux 
ïments  «le  votre  rorj^s,  et  utïiversellc- 
k  lont  ce  une  vous  ferez;  cela  désap- 
it  en  quebfue  mauitTe  cette  domeur 
elle  qui  vtms  compose;  mais, de  plus, 
uniez-vous  totijonrsà  vous  entretenir 
l  de  quelque  vue  intérieure  de  la  di- 
lonceur  de  Jé>îus;  car  votre  regard 

El  sur  cette  douceur  iliarmante  en 
er  en  vous  une  secrète  im|u*ession» 
lèvera  et  spiritualisera  la  bas.'^esse  do 
douceur  naturelle.  Que  si  vous  êtes 
tempérament  aHectif,  souvenez- vous 
vous  joint  écliantTer  le  cœur  jiar  vos 
>s  0]  erations ,  lorsque  vous  sentez 
ic  allrail  de  Tauifun' divin  ;  car  dor- 
e  ceux  qui  ont  cette  sorte  de  corn- 
u  veulent  toujours  faire  le  feu  plus 
que  Dieu  ne  rallume,  n  ajoutez  cmnc 
ic  chaleur  <ie  srtng  h  ht  pureté  de  la 
ir  divine.  Mais  je  suis  d'avis  que  vous 
ez  avec  quelque  sorte  de  froideur  ces 
s  llamnies  que  Dieu  vous  insinue;  il 
ra  ainsi  que  ,  retenant  Vaction  natu- 
le  votre  complet i* m  alTei  tive,  Famour 
ne  sera  iioini  alléré,  et  votre  cceur  en 
a  les  |dus  saintes  ardeurs ,  sans  y 
ses  im|iuretés.  Si  vous  êtes  mélfinco- 
je  vous  conseille  de  ne  point  vous 
r  des  idées  de  recolleclion  ,  de  n'en 
former  iles  images  î?articulîères  ,  et 
vous  pas  apiniyer  beaucoup  sur  ce  que 
ination  en  peot  [uodnire  ;  car  tout 
e  fait  que  détruire  le  divin  recueille- 
en  le  contrefaisant  ;  mais,  aûn  que  la 
çûlie  de  votre  tempérament  n\v  nuise 
déOez-vous  beaucoup  de  toute  dispo- 
recueinante,  fût-ce  rcsprit  divin  qui 
It  ^  parce  que  cette  défiance  est  le 
I  qui  peut  crapôcher  que  celte  coui- 
in  mélancolique  et  iniaginative  ne  se 


de  cette  bumeur,  vous  ne  serez  jamais  plus 
sage  que  lorsque  toutes  vos  retraites  inté- 
rieures vous  seront  suspectes;  c'est  le  véri- 
ttdile  moyen  d'éviter  l'illusion  et  la  trora- 
nerie,  et  d'acquérir  la  [»ureté  et  la  vérité  de 
la  recolleclinn, 

«  Voilà,  Tliéonée,  ce  que  j'avais  Jl  vous 
dire  sur  une  matière  qui  fait  une  grande 
science  de  Tintérieur.  Le  grand  bien  que  je 
vois  (]ui  en  jicut  naître,  c'est  une,  connais- 
sant, que  le  teiufférameut  et  la  vertu  font 
Souvent  toutes  les  mentes  cboses,  1*  vous 
serez  |dns  cirronspect,  |  our  ne  i^as  confon- 
flre  ro[»ératioTi  dutenij.érainent  et  l'opération 
de  la  vertu  ;  2"  cette  circons|ke(  t^on  fera  que 
vous  ne  totnberez  (♦as  dans  celte  illusion  si 
ordiiuiire,  de  prendre  sa  conqjlexion  et  son 
humeur  [lour  la  vertu  avec  laquelle  elle  a  de 
la  ressemblance;  3"  vous  ruinerez  par  ce 
moyen  votre  liumeur,  ou  plutôt  vous  la  spî-- 
ritualiserez;  V  en  vous  servant  avec  avan- 
tage de  votreluuueur  et  de  votre  coniplexîon, 
vous  pruirrez  aussi  avoir  avec  plus  de  faci- 
lité et  |dus  de  perfection  la  vertu  qui  lui  est 
conforme.» 

TEMPÉBANCK.  —  La  iempMmce  est  uno 
vertu  cardinale,  qui  modère  raj»j.étitdansles 
plaisirs  de  TAnie  et  du  corps,  tt  La  tem|,é- 
rance,  dit  saint  Ayi^ustin,  a  pour  fonction  de 
ré  ! -ri  mer  et  de  calmer  tes  convoitises  qui 
nous  détournent  de  la  loi  de  Dieu  et  du  fruit 
do  sa  bonté.  «  (De  mor.  EccL^  c.  19.)  H  dit 
alHeurs  :  «  La  tempérance  e<t  une  alfectioii 
tpii  réprime  Tappétit  et  le  détourne  de  tout 
objet iNUiteux.  >j  (L.  I  iJe  (U>^  arbît.,i\  13.) 

^aittt  Tbonuis  traite  de  la  tempérance 
(2-2»  f(.  IVl^a.  1),  et  prouve  gue  c'est 
une  vertu,  j  arce  qu'elle  im  Une  vers  les 
'Choses  conformes  à  la  droite  raison;  il 
[ifouve  que  c'est  une  vertu  spéciale  (art.  2 
5eq.),  pan  c  qu'elfe  a  pour  oîy>t  spécial  do 
mettre  un  frein  h  l'apj  étît,  pour  leoétournec 
de  tout  ce  qui  nous  ctiarme  le  jdus  vivement 
dans  les  [ 4a i sirs  du  Indre  et  du  manger  et 
dans  les  jouissances  cbarneUes,  dont  on  ne 
il  oit  user  que  p-our  le  ?  oui  i  en  de  la  vie. 

Les  parties  iniégndes  de  îa  tempérance 
sont  ;  1"  rhonriéirti\  ou  !  amour  de  ce  qui  est 
vertueux,  beau,  hontu'able;  S"  la  retenue 
(ferei'uiidia),  ou  la  crainte  de  l'infamie  et  de 
tout  acte  bonteux  qui  produit  rinftimîe. 

Les  [larlies  subjectives  c'est-à-dire  les 
diverses  esiièces  de  tempérance  sont  : 
I"  Vabslinence^  ou  vertu  (Uii  modère,  sous 
l'impulsion  de  la  raison,  les  apiétits  et  les 
jouissances  du  manger,  alin  qu'ils  ne  soient 
pas  un  obstacle  au  bien  de  la  rai>on  i  2"  la 
sofiriété,  ou  vertu  qui  modère  l'amour  et 
Tusage  de  la  boisson;  ri"  la  rhostrii'  ou  vertu 
qui  modère,  d'a[:rès  les  régies  de  la  droite 
raison,  lesjouissames  iliarue!lcs  :  on  en  dis- 
tingue de  trois  sortes,  la  chasteté  congugale, 
la  chasteté  viduale  et  la  chasteté  virginide; 
k"  la  pudeur,  qui  nous  enseigne  h  nous  dé- 
tourner  avec  liorreur  de  tout  attouchement 
ou  de  toutasjiei:t  désîmnnéte  et  iuifmdique: 
elle  réprime  tout  re  qui  ijourrait  nous  exci- 
ter aux  plaisirs  de    la  chair*  —  Les  parties 


dans  ce  recueillement  divin;  et,  étant     polenfietlcs  ou  vertus  annexées  à  la  tempe- 
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^o$eâ  qui  produisent  ces  sensations 
;  la  seconde,  qui  consiste  à  les 
n  pas  des  choses  mômes,  mais  du 
ul,  de  la  délectation  seule  qui  en 
.a  première  règle,  qui  a  été  [ilus 
enl  stiivie  jkir  les  saliitf,  est,  sans 
Htc,  la  plus  sûre  :  car»  les  sens  étant 
toute  sensation  agréable,  T esprit 
■.*abri  de  toute  délectai  ion  sensible, 
nséquent,  do  toute  alîection  déré- 
s  il  n'est  pas  toujours  possible  de 
mer  entièrement  à  cette  rô^de.  Qui, 
jje,  peut  toujours  se  eaclier  !e 
I  fermer  les  yeux,  se  bouclier  le* 
)ui,  cneore,  peut  vivre  en  jeûnant 
'  11  est  nécessaire  de  donner  au 
K>urriture  qn  il  réclame,  nour  con- 
ie,  la  sanlé,  les  forces  et  Va|)lïtude 
ses  devoirs  et  son  ministère;  il  est 
de  voir,  de  parler,  de  uiarcber, 
os  alfaires  l'exigent.  11  faut  môme 
en  temps  délasser  Tesprit  fiiti^né 
e,  la  prière,  ou  les  rigueurs  de  la 
ui  accordant  une  lionriéte  récréa- 
conversation  agréalïle,  etc.;  et  un 
ne  doit  pas  tenir  rojistammorit  les 
es  pénitents  attachés  *i  la  croii  de 
cation.  C*est  pourquoi,  qu'il  leur 
rre  en  ces  sortes  de  ras  la  seconde 
nous  avons  indiquée,  de  sorte 
Ordant  h  leurs  sens  ce  qui  leur  est 
,  ils  élèvent  liiur  A  nie  au-dessus 
sensible  qui  en  résulte.  Que  crux, 
PauU  gui  ofU  une  femme  soient 
Is  n'en  avaient  i)as  ;  que  ceux  qui 
s  ient  comme  sils  ne  pkuraicni 
ceujc  qui  se  j^ljouisscnt  soitni 
^B  ne  se  rt^jouissaient pas:  que  ceux 
feftf  5at>ftf  comme  s'ils  ne  po$- 
Tient  et  que  t:tnx  qui  usent  de 
soient  comme  nVn  nsanl  pas, 
.)  Par  CCS  [>aroles  TAfiôtro  nous 
ircment  que  nous  île  vous  posséder 
de  ce  nionde^  en  user  et  en  jouir 
Aine  si  élevée,  que  le  plaisir  qui 
s'en  tienne  uniquement  aux  sens 
j  sans  s'attaquer  h  la  volonté  qui 
purs  libre  de  toute  aiïeetinn  sen- 
c'est  là  se  réjouir  du  bonheur  de 
,  connue  ne  s'en  réjouissant  pas. 
soï>re  boit  connue  rinlenq»érant 
^c  celte  diirércnce  cependant J  que 
'ant  boit  le  vin  en  grande  quantité, 
lentement,  et  non-seul euicnt  en 
on  estomac,  mais  y  |>longo  aussi 
olonté;  tandis  tiue  rhuinme  sobre, 
"re,  évitant  tous  ^es  raflincmenls 
Jité,  vide  son  verre  sans  y  clierclier 
liment  de  plaisir  et  uniquement 
S€r  sa  soif*  On  doit  en  dire  autant 
;  sens  et  des  sensations  qui  leur 
es.  Mais,  j'Our  obtenir  cette  fin  si 
il  faut  a^^ir  avec  une  intention 
ment  pure  et  droite,  ne  se  livrer 
ctions  des  organes,  n'user  des  sens 
e  la  vue,  de  louîe  et  de  la  langue, 
la  volonté  de  Dieu  ou  pour  quel- 
fin  honnête.  En  agissant  de  cette 
olonté  n'aime  point  ces  sensations 


agréables  que  l'on  nccorde  aux  sens  pour  da 
justes  motifs  ;  mais  elle  aime  la  volonté  et  le 
bon  plaisir  de  Dieu,  ou  ce  qu*il  y  a  d'hon- 
néle  dans  la  fin  qu  elle  se  propose.  Et  ainsi 
la  [mreté  d'intention  est  cxtrémeraeni  néces- 
saire à  la  vertu  de  tempérance,  tant  pour  la 
direction  extérieure  des  sens  que  pour  lo 
gouvernement  intérieur  de  la  volonté. 

TENTATION.  —  Ceux  qui  progressent 
dans  la  vie  spirilueUe  et  qui  s'appliquent  h 
orner  leur  âme  de  vertus,  sont  habituelle- 
ment en  l)utte 5  diverses  tentations,  surtout 
à  des  tentations  déshonnétes  ;  et  le  P.  Go- 
dinez  atteste  «  qu'avant  à  diriger  les  âmes 
d'un  grand  nombre  do  personnes,  il  en  a 
trouve  bien  ])Qii  que  Dieu  ait  voulu  dispen- 
ser de  cette  épreuve  particulière.  Cette  ten- 
tation, en  etïet,  est  la  gardienne  de  Thumi- 
lité  et  le  cbauq)  de  bataille  des  luttes,  des 
couronnes  et  des  récompenses.  Ni  les  vierges 
de  la  pureté  la  plus  exemplaire,  ni  les  ana- 
cborèles  les  plus  éloignés  du  monde,  ne  sont 
h  Vabn  du  cette  tentation.  Les  maîtres  spiri- 
tuels eux-mêmes  ont  toujours  à  soutenir  ces 
attaques,  alinde  conserver  l'hurailité.  11  est 
rare  que  les  commençants  en  soient  exemi  tSp 
*^  moins  qu'ils  ne  soient  torrestres,  froids  ei 
trop  mélancoliques.  Kl  dans  ce  cas  ils  sont 
en  liutte  à  des  inconvénients  et  à  des  tenta- 
tions plus  graves.  »  {Prax,  ThcoL  myst.f 
1.  n,  c.  3.) 

La  ieniationj  prise  en  général,  est  udg 
excitation  au  péclié  proposée  à  notre  f-rof:ro 
volonté,  une  sorte  d^aiguillon  jar  lequel 
noire  volonté  est  attirée  ou  inclinée  à  violer 
le  pi^écepte  de  la  loi*  El  le  jieut  provenir  ou 
de  la  corrujttion  de  notre  nature  ou  du  dé- 
mon seul,  ou  encore  h  la  fois  du  démon  et  de 
nous-mèoies,  quand  la  tentation  tire  son  ori- 
gine du  démon  et  en  même  temps  de  notre 
concupiscence;  dans  tous  les  casj  elle  est  ou 
t€gèn\  ou  grave ^  ou  três-yrave. 

Tenter^  en  général,  selon  saint  Thomas 
{'2-2 ,  q.  97,  a.  1  ) ,  c'eit  proprement  faire 
Vépreuve  de  lu peisonne  tentée.  Ainsi  Tbommo 
est  dit  iuqkroprement  tenter  Dieu,  quand  il 
veut,  sans  motif,  faire  répreuve  du  pouvoir, 
de  la  volonté  et  de  la  science  de  Dieu.  Au 
contraire,  Dieu  est  dittenlerlbomme,  quand 
il  é[irouvc  quelqu'un,  afin  de  le  l'aire  servir 
d'exem^Z/e  aux  autres.  Aussi,  selon  le  mémo 
saint  dorlcur  «  il  est  une  certaine  tentation 
qui  a  t'Our  olyet  et  pour  résultat  notre  salut, 
et  qui  donne  à  celui  qui  nous  tente  la  mesure 
do  nos  forces.  C'est  ainsi  que  nous  sommes 
dits  ôtrc  lentes  par  la  chair  et  par  le  monde, 
parce  que  ces  tentations  manifestent  la  force 
ou  la  faiblesse  de  noire  esp^rit,  comme  la 
guerre  fait  éclater  le  courage  du  soldat,  bien 
que  les  attaques  de  Fennemi  aient  pour  ob- 
jet, non  de  le  connaître,  mais  île  le  vaincre. 
C'est  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de  lenta- 
tion  aux  attaques  livrées  à  la  vertu.  Or,  la 
tentation  provient  ou  d'un  principe  jinlrin- 
séque,  de  la  corruption  de  la  chair,  et  elle 
s'aiipelle  tentation  de  la  chair;  ou  d'un  prin- 
cipe extrinsèque;  et  elle  se  produit  alors  de 
deux  manières.  Ce  qui  est  extérieur  nous  at- 
taque ou  par  manière  d'objet,  telle  «st  la 
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tentation  du  monde,  dont  les  séductions  en- 
traînent le  cœur  de  l'homme  au  péché  ;  ou 
par  manière  d'agent ,  lerjuol  entraîne  au  jié- 
ehé  par  la  persuasion,  la  ciaiiîte  on  le>  ca- 
resses :  c'est  la  tentation  de  Tenneini,  cest^ 
à-dire  du  démon  et  de  ceux  qui  sont  ses  ins- 
truments »  {Loc.  cit.y  in  2,  «1.  21.)  :  1"  Donc 
l'homme  tente  Dieu  quand  il  se  jette  témé- 
rairement au  milieu  de.'»  dangers  etcju'il  lui 
laisse  tout  le  soin  de  l'en  tirer.  2**  Dieu  tente 
l'homme  quand  il  éprouve  soit  les  justes, 
pour  les  [lerfectionner  dans  la  justice,  soit 
les  lîécheurs,  pour  les  détourner  de  leurs 
fautes.  Il  lesé[>roijve  en  les  eiervant  |iarles 
peines  de  cette  vie  et  en  permeliant  les  ten- 
tations qui  les  poussent  au  mal,  selon  ces 
paroles  :  Le  Seif/neiir votre  Dieu  tous  dprouv? 
afin  qu'il  paraisse  clairement  si  vous  Caimcz 
de  tout  votre  cœur  et  de  toute  votre  âme,  au 
si  vous  ne  r aimez  pas  de  cette  sorte.  (Veut. 
XIII,  3.)  3"  La  chair  nous  tente,  parce  que, 
corrompue  par  le  péché  originel,  elle  nous 
porte  au  pé*hé  :  celte  corru])tion  s'appelle 
concupiscence  ou  désordre  de  la  partie  in- 
férieure contre  la  supérieure.  En  ce  sens,  ce 
n'est  pas  Dieu  qui  nous  tente,  c'est  la  con- 
cupiscence, selon  ces  paroles  :  Çiie  nw/ ne 
dise,  lorsqu'il  est  tenté  j  que  c'est  Lieu  qui  le 
trnte ,  car  Dieu  est  incapable  de  ttnter  et  de 
pousser  personne  au  mal,  (Jac.  i,  13.)  k"  Le 
monde  nous  tente,  en  ce  sens  que  les  hommes 
sont  attirés  au  péché  par  l'abus  qu'ils  font 
occasionnellement  des  biens  du  monde  ;  c'est 
h  ce  sujet  qu'il  est  écrit  :  Les  créatures  de 
Dieu  sont  devenues  un  objet  d'abominati(;n , 
un  sujet  de  tentation  pour  les  hommes ,  c'est- 
à-dire  par  la  faute  de  ceux  qui  en  font  un 
usage  in^^ensé,  dit  saint  Thomas  (i  p. ,  q.  65, 
a.  1,  ad  3),  et  un  filet  où  les  pieds  acs  insen- 
sés se  sont  pris,  [Sap,  xiv ,  11.  )  5°  Le  démon 
nous  tente  par  ce  qu'il  est  lui-même  Tcn- 
nemi  acharné  de  la  vertu  :  sans  cesse  il  l'at- 
taque, lui,  et  ceux  qui  sont  en  quehiue  sorte 
ses  instruments  et  ses  membres.  C'est  i)0ur- 
quoi  il  est  appelé  par  antonomase  le  Tenta- 
teur, {Matth,  IV,  3.) 

Nous  devons  nous  conformer  à  la  permis- 
sion divine  dans  les  tentations,  quelles 
qu'elles  soient,  parce  quelles  ont  été  décré- 
tées par  la  divme  providence  pour  notre 
bien.  Fax  effet  : 

1"  11  est  dit  :  Heureux  celui  qui  souffre  pa- 
tiemment les  tentations,  parce  que,  lorsque 
sa  vertu  aura  été  éjprouvée,  il  recevra  la  cou- 
ronne de  vie  que  Dieu  a  promise  à  ceux  qui 
l'aiment.  {Jac.  i,  2.)  Si  donc  nous  voulons 
être  heureux  et  recevoir  la  récompense  qui 
nous  a  été  promise,  nous  devons  su|)porler 
avec  patience  toute  tentation,  qu'elle  pro- 
vienne de  Dieu  ou  qu'elle  soit  seulement 
permise  par  lui,  et  nous  conformer  à  sa  per- 
mission divine. 

«2* Supportons  un  peu  les  tentations  qui 
«nous  arrivent  en  cette  vie,  dit  saint  Jérôme, 
afin  de  pouvoir  un  jour,  i)Our  une  tentation 
temporelle,  recevoir  une  éternelle  récom- 
pense. )y{Ep,  50,  ad  Océan.,  serm.  1  Qundr.) 

3*  La  raison  en  est  bien  simple.  I^  tenta- 
lion  est  pour  nous  une  source  de  mérites  et 


une  occasion  d'exercer  les  pliis  précieuses 
vertus,  comme  ratle'ste  l'Apôtre,  tourmenté 
par  une  très-violente  tentation ,  quoiqu'il  eût 
{lar  trois  fois  demandé  avec  ferveur  d'en  être 
délivré  :  La  puissance^  dit-il,  sefaiipluê  voir 
dans  la  faiblesse,  {II  Cor,  xii,  9.)  En  effet,  une 
vertu  qui  n'a  pas  été  éprouvée  n'a  de  tertu 
que  le  nom.  Jésus-Christ  lui-même  a  éié  con- 
duit dans  le  désert  pour  y  être  tenté  par  le 
démon,  (Matth.  iv,  1.)  Il  a  éprouvé  comme 
nous  toute  sorte  de  tentations,  hormiê  U 
péché  i  Hebr.  iv  ,  15) ,  sans  doute  aûn  qu'à 
son  image  nous  ne  refusions  pas  d'ôtre  tentés 
de  toute  manière,  selon  le  plaisir  de  ladi* 
vine  providence,  tout  eu  évitant  soigneuse- 
nienl  le  pét  hé.  Enfin,  nous  sommes  tenus  de 
nous  conformer  à  la  volonté  divine  :  Que 
votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  au 
ciel.  {Matth.  vi,  lO.j  Mais,  comme  sur  la  terre 
cette  volonté  de  Dieu  ne  peut  être  faite  que 
par  le  moyen  des  tentations,  nous  devons, 
en  les  souffrant,  nous  conformer  à  la  divine 
providence,  afin  que  les  mérites  des  épreuvw 
de  celte  vie  nous  fassent  jouir  dans  le  ciel 
de  l'éternelle  béatitude. 
Nous  en  concluons  : 

I.  Que,  dans  les  afflictions  qiii  nous  atrivent 
c^n  |)unilion  de  nos  péchés  nous  devons, sans 
exception,  nous  conforme^  à  la  volonté  di- 
vine qui,   par  elles,   nous  tente   oti  nous 
éprouve.  Ainsi  nous  l'enseigne:  1*  la  saiLle 
Ecriture  :  Voici  que  je  vous  prépare  plusievs 
maux,  (Jer,  xviii,  11.)  —  Àrrivera-t-il  dans 
la  ville  quelque  mal  qui  ne  vienne  point  du 
Seigneur?  [Amos  m,  0.)—  Je   reprends  êi 
je  châtie  ceux  que  f  aime.  {Apec,  m,  19.)D!ea 
nous  envoie  donc  ces  maux  en  expiation^  D6R 
l)arce  qu'il  veut  notre  mal ,  mais  parce  qu'il 
désire  notre  bien  ;  c'est  [larce  qu'il  nousainie/ 
qu'il  noiis  éprouve  et  nous  chtllie.  2*  La  rai- 
son: En  effet  par  ces  m;^ux  en  punition  Dico 
cli(^rche  notre  bien,  et  nous   excite  et  nous 
aide  par  sa  grâce  à  en  faire  un  bon  usage. 
Donc  nous  devons  en  cela  nous  conformer  à 
sa  divine  volonté. 

II.  Dans  les  tentations  qui  nous  attirent 
vers  le  mal ,  lesquelles  proviennent  de  te 
chair,  du  monde  et  du  démon,  nous  devoD5, 
tout  en  évitant  soigneusement  la  faute,  nous 
conformer  à  la  volonté  de  ï)ieu  qui  les  a  pc^ 
mises.  1"  Saint  Paul  nous  en  instruit  |^r  son 
exemple:  Dieu  a  permis  que  je  ressentisif 
dans  ma  chair  un  aiguillon ,  qui  est  l'ange  i* 
Satan,  pour  me  donner  des  soufflets.  (II  Cor* 
XII ,  7.)  Si  saint  Paul  n'en  a  pas  été  cxeoiftr 
s'il  a  été  instruit  au  contraire  à  supporter  les 
humiliantes  tentations  de  ce  tyran  cnicU 
nous  devons  assurément,  dans  les  tentations 
que  Dieu  permet,  toujours  en  exceptante 
))éché,  nous  conformera  sa  volonté  divine 
2"  «  II  faut  savoir ,  dit  saint  Grégoire ,  que  ta 
volonté  de  Satan  est  toujours  pleine  d'ini- 
({uité,  mais  que  son  pouvoir  n'est  jamais  in" 
juste;  car  sa  volonté  lui  vient  de  lui-mëin6f 
mais  son  pouvoir  vient  de  Dieu;  ce  qu'il  dé- 
sire faire  dans  son  iniquité.  Dieu  ne  lui  pe^ 
met  qu'autant  que  cela  est  juste.  »  (L.  u 
Mor,,  c.  6.)  11  le  prouve  par  ces  paroles  du 
premier  livre  des /îoi5  (xvi,  23)  :   L'esprit 


lEN 


D\\SCET1SME, 


TEN 


n^ 


tnvoyé  )  du  Seighenr  se  saisissait  î/e 
IJSAiU  :  «  Voici  le  môme  esprit  ^  tlil-il, 
îl  appelé  à  la  fois  es[)rU  malin  el  esftrit 
ligueur  î  il  est  lesfirit  du  St^îj^neur» 
quil  Q\ercc  un  jui^te  |îouvoh';il  est 
it  malin,  à  raiise  des  désifs  tle  son  in- 
volonté»  »>  Nous  .sommes  donc  tenus  de 
conformera  ce  juste  pouvoir  et  à  ceUe 
permission  divine»  3"  Ce  qui  précède 
en  fait  voir  ia  raison.  Les  démons, 
;ojil  les  instruments  dont  Dieu  se  sert 
nous  inlliger  les  maux  d'expiation  {mata 
)  ♦  pour  notre  épreuve  et  noire  purili- 
I,  en  tant  quMls  pruvieiinent  de  Dieu. 
le»  bien  que  Dieu  permette  simplement 
lest  pèehéou  qui  y  exiite,  et  que,  loin 
approuver,  il  est  rcuqili  deiiaiue  [loiir 
]U1  pochent  ou  qui  ne  résistent  pas  à 
tnauvaises  inelinalions;  les  Unns  elîets 
i  résultent  sdUt  non-seulement  pernus, 
ûmé-s  de  Dieu,  surtout  (|naud  il  s\v^h 
IX  qui  s'abstiennent  du  [iéf  bé,  et  ne 
u'endurer  la  tent;titon,eunnue  i!  estdit 
passion  de  Jésus-t^îu'ist  ;  La  passun  a 
*aclion  a  déplu,  Nou^  devons  donc  allo- 
ns ces  tentations,  toujours  h  Texccittion 
ûiéf  la  volonté  et  la  pcrmi'ssion  divine 
is  y  conformer. 

Tous,  conniiençanls,  progrosstints  et 
Ls,  nous  devons  toujours  être  prêts  à 
lir  la  tentaiion»  au  moindre  signe  de 
mie  d<*  Dieu.  1*  Ainsi  nons  le  reioni- 
ï  riîicrilùre  sainte;  d'abord  iiour  les 
ançtiins:  Mon  fils  ^  iffrsquevous  cnire' 
itrvicc  de  Dieu^  demeurez  frrme  dans 
ice  et  dans  (a  crainte  et  préparez  votre 
a  tentation,  [Eveli.  ii ,  1.)  Ensuite  pour 
►grcssants  :  Parce  pue  vous  étiez  agréa- 
Dieti ,  il  était  née  estuaire  (pie  In  tenta- 
ms  épronvtU,  iTuf^  \n,  13.)  EnWn  pour 
rfails:  De  peur  que  la  grandeur  de  vies 
'ions  ne  me  causât  de  la  tmnité  ^  Dieu  a 
\  que  je  ressentisse  dans  ma  chair  un 
on.  (II  Cor.  xn,  7.)  2'  Ainsi  îious  le 
lire  partaitement  saint  Grégoire»  en 
Mê  Si  nous  y  faisons  bien  attention  , 
Cuvons  dans  le  cœur  de  ebaquc  élu 
irlternatives  de  tristesse  et  de  joie , 
js successivement  par  la  conversion,  la 
on  et  la  mort.  »  (L.  xxiv  Mûr.,  c,  7.j 
onne  Texplicaiion  détaillée.  I/ennenu 
ente,  non-seulement  au  moment  de  U 
'sion,  |>our  nous  empôcber  de  Faccnn- 
jn  i  s  e  n  co  r  e  â  près  1  a  c  o  n  ve  r  s  i  o  :  i ,  [  >o  u  r 
nipôciier  iVy  persister.  «  Après  les  lul- 
Iri  conversion ,  après  les  sou  lira  nces  île 
ive,  il  reste  enenre  une  [lénibb*  ten- 
:  car  on  ne  peut  atteindre  aux  joies  de 
irtô  parfaite,  avant  d'avoir  [>avé  le 
Je  la  condition  Imniftine,  >>  3"  La  raison 
que  ia  vie  de  l' ho  m  me  sur  ta  terre  est 
wat  ^  ou  selon  les  Septante  ,  une  tenta- 
[Joii  vu,  1.)  Eji  ettet  notre  vie  tout 
\  se  passe  au  milieu  des  ennemis  : 
lus,  nous  avons  un  ennemi  jusqu'au 
1  de  nous-mêmes.  Donc  ,  si  nous  ne 
5  pas  périr,  nous  devons  être  icmjours 
ii_condjat  de  la  tentation  l  car,  sans  ce 
as  de  victoire. 


IV.  Kntin  dans  les  tentations  nons  devons 
faire  nos  efforts  pour  nous  coniVu'mer  à  la 
volonté  divine^  non-seulement  avec  patience, 
mais  encore  de  bon  cœur  et  môme  avec  joie, 
1"  Saint  Jacques  nons  y  exhorte  :  Mes  frères^ 
considérez  comme  le  sujet  d\ine  extrême  joi§ 
les  divtTses  af/lictions  qui  vous  arrivent, 
(/fie.  I,  â.)  Jésus-Cbrist  el  lesajJÔtres  nous 
l'ont  montré  par  leur  exemi  le.  Je  dois  être 
baptisé  d^ un  baptême^  dit  Jé.sus-Cbrisl,  et 
coadfien  me  sens-je  pressé^  jusquà  ce  (ptUl 
s'avcowpfisse?  {Luc.  xii ,  50/)  —  Je  prendrai 
plaisir  ^  dit  saint  Paul,  à  me  glorifier  dans 
mes  infirmités ^  afin  quêta  puissance  dr  Jésus- 
Christ  hafnte  en  moi,  ht  ainsi,  je  sens  de  là 
satisfaction  dans  tes  faiblesses  ^  dans  tes  dm- 
trages  ^  dans  les  nécessités,  dans  tes  persécu^ 
iio7is,  dans  tes  af(Urtions  profondes  que  je 
so  utjre  pou  r  Jés  us-Ch  risi ,  (  //  Cor.  xu ,  10.) 
—  Les  apôtres  sortaient  joyeux  du  conseil^ 
parce  quils  avaient  étéjuffés  dignes  de  souf^ 

Îrir  f  ignominie  nour  le  nom  de  Jésus,  {Act.T, 
1.)  2*^  Saint  (iré^oire  tient  le  même  lanj<age. 
tï  tue  grande  consolation  dans  les  cboses 
qui  nous  contrfirient ,  c'est  que  rien  ne  nous 
arrive  que  parles  ordre*^  de  celui  qui  naime 
que  la  justice.  »  (L.  ii  Mor.,  c.  12.)  Saint  Tho- 
mas dit  aussi  :  «  Comme  la  force  de  Jésus- 
Christ  réside  en  moi  au  milieu  des  inlirmilés 
el  des  tribulations,  je  m'en  réjouis  et  je 
trouve  plaisir  à  souffrir  ces  inliruiités.  »  (M 
//  Tor,,  lerl*  3.]  La  raison  se  tire  de  la  vo- 
lonté divine  qui  envoie  el  permet  les  terUç- 
t  ons:  nou!?  devons  donc  nous  efforcer  de 
nous  y  apfiliquer  avec  joie. 

La  (kuiformilé  à  la  volonté  de  Dieu,  dans 
les  tentations  que  nous  avons  à  souffrir,  ne 
nous  eini^échc  pas  de  désirer  et  de  demander 
la  grâce  <b.'  n'èlre  jias  vaituîus  par  la  tentation, 
et  'même  de  n'être  pas  lentes,  si  ce  nVst 
autant  que  ceîa  peut  nous  être  utile,  selon 
les  décrets  de  la  divine  providence.  Ainsi 
1*  Jésus-Christ  iui-mêL>ie  nous  enseigne 
cette  (irière  :  Ne  nou,s  induisez  point  en  ten- 
tation (Mntth.  VI,  13},e'esl-a-dire,  selon  Tex- 
plieation  du  P.Suarez,  «  dans  une  tentation 
eouiiable,  qni  dtjit  nous  vaincre.  Car,  lors- 
qu'il s'agit  d'une  teniation  de  ce  genre,  nous 
devons  prier,  jjonr  n'être  pas  vaincus  par 
elb.%  et  même  pour  n'avoir  [tas à  la  souffrir.  » 
('\\  Il  De  rc/.,  1.  ih)  Jé-us-Cbrist  nous  dit 
encore  :  Veillez  et  priez,  afin  de  ne  point  en- 
trer en  tentation.  11  en  donne  aussitôt  la 
raison  :  L^sprit  est  prompt  et  ta  ctutir  eit 
faillie.  IMatttt,  xxvi,  k\.)  Donc,  tnen  qu'il  ne 
soit  jHjint  dé-'irable,  el  même  Uioralem'^nt 
iîn]iossdjb%je  dirai  [dus,  Irès-rareuïent  utile 
de  n'être  fias  tenté,  il  ne  faut  fias  toutefois 
demander  inditréreunnenl  la  tentation  dat)S 
nos  prièies,  mais  [iIunM  de  nêlre  tenté 
qu autant  que  cela  ponixa  nous  être  utile; 
'2'^  tel  est  aussi  renseignement  des  saints 
Pères  :  «  Qui  V(nidrait  souffrir  des  peines  et 
des  diOîcullés,  dit  saint  Augustin?  Vous  or- 
do  miez  de  les  supfjorter,  et  non  de  les 
aimer.  Perso nrie  n'aime  ce  qu'il  su p| sorte, 
quoiqu'il  aime  h  le  supporter  :  tout  en  se 
réjouissant  de  ce  qu'il  souffre,  il  aiinemi»'ux 
cependant  n'avoir  rien   à  souffrir.  *»  (L.  x 
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\Canf,^  20.)  Donc,  si  les  adversités,  qui  sont 
•un  moins  ^ranil  mal,  ne  doivent  pas  être  dé- 
sirées, mais  supportées  par  tous,  h  plus  forte 
raison  les  tentations,  qui  lîcuvent  (iire  cou- 
pables, ne  doivent-elles  i>ns  ùtic  <k»sirées 
indistinctement;  mais  on  doit  sXrorcer  de 
es  détourner  parla  prière,  selon  la  volonté 
de  Dieu.  Saint  Thomas  enseigne  môme  «r  que 
la  tentation  en  elle-méino  a  pour  but  la  per- 
dition de  rhomme;  elle  ne  tourne  à  son 
salut  que  par  accident,  c'est-à-dire  qu'autant 

Îu'elle  est  vaincue  par  le  secours  de  la  grâce 
ivine.  Nous  rte  devons  d(mc  i>as  désirer  la 
tentation;  et,  comme  notre  fragilité  rend  la 
victoire  fort  douteuse,  il  est  plus  sûr  de  la 
fuir  que  de  la  rechercher.  »  (P.  ii,  d.  21, 
q.  1,  a.  3.)  Saint  François  de  Sales  tempère 
vivement  le  désir  des  tentations,  qui  sont 
des  croix,  et  il  défend  formellement  de 
désirer  celles  qui  sont  des  tentations  pro- 
prement dites,  du  moins  pour  les  imi:arfait.s 
Pli  dans  (le  bien  rares  exceptions,  (l*.  m 
Jntrod.\c.  37.)  Alvarez  de  Paz,  Scupoli  et 
Rodriguez  déclarent  aussi  qu'il  n'est  permis 
de  souhaiter  et  de  rechercher  les  tentations 

2ue  dans  très-neu  de  cas;  3-  la  raison  en  a 
té  donnée  plus  haut  i)ar  saint  Thomas. 
D*ailleurs,  refuser  de  demander  à  Dieu  de 
n*ôtre  tenté  qu'autant  que  la  divine  |)rovi- 
dence  le  juge  utile  à  notre  salut,  ou  de  n'être 
pas  vaincu  [jar  la  tentation,  ce  serait  se  reposer 
sur  ses  propres  forces,  comme  si  nous  pou- 
vions surmonter  les  tentations  par  elles 
seules,  et  sans  le  secours  de  la  grâce,  qui 
n'est  promis  qu'à  ceux  qui  le  demandent. 
Aussi,  tous  les  théologiens  reconnaissent  que 
nous  sommes  gravement  obligés  à  prier, 
soit  pour  éviter  autant  que  possible  les  ten- 
tations funestes  et  dangereuses,  soit  pour  y 
résister,  si  l'on  ne  peut  les  éviter. 

11  résulte  de  tout  ceci  :  l'que  nous  devons 
surtout  consulter  un  sage  directeur,  pour 
connaître  quand  il  faut  et  quand  il  ne  faut 
pas  désirer  et  demander  les  tentations  ou 
plutôt  les  épreuves  en  expiation  de  nos 
fautes,  telles  que  les  maladies,  la  mort  et  la 
})auvreté.  Suarez  (1.  ii  De  orat,,  c.  19;  en 
donne  la  raison.  Ce  ne  sont  pas  simplement 
des  maux;  ils  peuvent  au  contraire  en  quel- 
que manière  devenir  simplement  des  biens, 
s'ils  sont  désirés  par  un  motif  honnête  et 
dans  une  fin  simplement  bonne,  et  si  d'autres 
biens  contraires,  tels  que  la  santé,  etc.^  pa- 
raissent devoir  nous  nuire.  11  ne  faut  pas 
toutefois  conseiller  à  tout  le  monde  ce  mode 
de  prière,  parce  que  tous  ne  sont  pas  jirojires 
à  ce  genre  d'épreuves,  et,  dans  le  doute,  nous 
devons  plutôt  craindre  la  fragilité  de  notre 
nature;  mais  il  faut  éprouver  avec  soin  ces 
désirs,  pour  voir  s'ils  viennent  vraiment  de 
Dieu.  Saint  François  de  Sales  nous  donne  à 
ce  propos  cet  avis  :  «  Gardez-vous  de  désirer 
de  nouvelles  croix,  si  ce  n'est  dans  la  mesure 
de  celles  que  vous  avez  déjà  supportées.  Car 
c'est  un  abus  de  souhaiter  4e  martyre,  pour 

Îuelqu'un  qui  ne  sait  souffrir  une  injure. 
«  tentateur  souvent  excite  en  nous  de  vifs 
désirs  pour  les  objets  absents,  qu'on  ne 
pourra  jamais  atteindre,  dans  le  but  de  dé- 


tourner notre  esprit  des  objets  présents,  qu, 
malgré  leur  peu   d*im|»ortance  appareiif6| 

f meuvent  nous  être  d'une  grande  utilité.  Nom 
uttons  en  imagination  contre  des  monitm 
africains,  et  nous  nous  laissons  blesser  mor- 
tellement par  la  morsure  de  petits  serpents 
qui  se  lencontrent  çà  et  là  sur  notre  route.  ■ 
i/ptrod,y  p.  ui,  c.  37.}  2"  Quand  dans  les  ten- 
tations ou  les  épreuves  intervient  le  mal  de 
la  faute  {maium  culpœ)^  comme  dans  les  pef- 
sécutions,  par  exemple,  que  suscitent  ki 
méchants,  il  faut  prendre  garde,  s^îl  est  ntik 
de  les  désirer,  de  souhaiter  en  même  leinoi 
que  la  faute  arrive,  ou  seulement  la  pernS- 
sion  de  la  faute  :  nous  ne  devons  jamais  dé- 
.sirer  que  notre  p.rogrès  dans  la  |  erfed ion. 
Car,  de  même  qu'tV  nest  pas  permit  de  foin 
le  mal  pour  que  le  bien  arrive  {Rom.  ni,  ÏJL 
de  même  il  n'est  pas  permis  de  désirer  b 
mal  i)Our  en  retirer  du  bien.  3^ Les  tentations, 
toui  liant  les  vires  et  les  péchés  spirituels  dt 
rorjj:ueiK  de  la  colère,  de  l'envie,  ete.j  peu- 
veni  être  désirées  et  demandées,  quand  €■ 
a  l'espoir  de  les  vaincre  [  aria  grâce  de  Dièa: 
a  S'exercer  volontairement,  dit  saint  Bonaven- 
ture,  à  lutter  contre  les  vices spirituelSf  teb 
que  la  colère,  l'envie,  la  vaine  gloire,  etc.,  est 
parfois  utile  à  celui  qui  choisit  sa  demeura 
parmi  ceux  qui  l'offensent  et  le  persécutent, 
afin  d'apprendre  ainsi  la  patience.  Il  faut  en 
dire  autant  de  celui  qui  Vitsous  les  lois  d'an 
maître  d iscrct,  lecjuel  brise  en  toutes  cbosesla 
vdlonté,  et  l'habitue  de  la  sorte  à  obéir  avec 
humilité  etpromptituile,  et  ainsi |^r la sm'te, 
à  >.unnor.lor  h»s  antres  vices  spirituels.  » 
vL.  IV  Prof,  relig,,  v.  12.)  V  Les  tentations, 
touchant  les  vices  et  les  ré.hés  charnels  de 
la  luxure,  de  la  gourmanaise  et  de  ravarice, 
peuvent  rarement  être  l'objet  de  nos  désiis 
et  de  nos  demandes;  nous  devons  plutôt 
généralement  dés  rer  et  demander  qu'elles 
s'éJoii^nent  de  nous,  suivant  ces  i  aroles  da 
l'Aj  otre  :  Fuyez  la  fornication  {JCor.  Ti,  18), 
et  suivant  son  pro|  re  exemjile  :  car  il  j^rii 
avec  instance,  pour  être  délivré  de  l'aiguil- 
lon de  sa  chair.  11  ne  faut  donc  pas  imiter 
l'exemple  de  quelques-uns,  qui  ont  demandé 
à  leurs  pères  sjârituels  de  prier,  non  lour 
qu'ils  fussent  délivrés  de  l'esi  ritde  forniti- 
t  on,  mais  pour  qu'ils  pucsent  résister  et 
vaincre  en  combattait  contre  lui,  ou  à  q«i 
k'Uîs  [ères  spirituels  ont  conseillé  de  pner 
pour  obtenir  le  retour  de   ces   tentations, 
alin  de  ne  pas  tomber  dans  la  tiédeur;  il 
faut  les  réserver  pour  ceux-là  seuls,  rour 
qui  une  longue  expérience  et  la  décision  <ltt 
père   spirituel   a  montré  qu'il   ava'.t  plus 
(l'utilité  que  de  péril  dans  ces  humiliantes 
tentations.  11  vaut  mieux  imiter  Sara,  qa|f 
tourmentée  pendant  treize  ans  par  resjffit 
de  fornication,  et  ayant  la  conscience  d* 
Tutilité  qu'elle  en  retirait,  ne  priait  ni  poor 
être  tentée,  ni  pour  être  délivrée  de  la  ten- 
tation :  elle  se  contentait  de  dire  :  SeiynetÊt 
donnez-moi  la  force. 

Si  Dieu  n'exauce  pas  les  prières  par  les- 
quelles nous  lui  demandons  d'être  délivrés 
de  la  tentation,  et  s*il  nous  laisse  toujours 
éiTOuvés  par  linéique  tentation,  alors  nons 
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recourir  aux  remèdes  qui  nous  euipô- 
*ètre    vaincus  :  Le  premier   de  ces 
st  la  rùisiance  aidée  du  secours  de 


pliure  sainte  nous  iiresenl  ce  re- 
.£  (if mon^votrfi  ennemi,  lourne.  autour 

rmme  un  lion  rugiisant^  cherchant 
qull  puhi^e  drvorcr,  lirHislcz-lHi 
usrmrnt  dantt  la  foi,  (i  Pelr,  v,  8.)  — 
re/,  fortifteZ'VOU$  dans  în  Scvjnmr  et 
"ierfu  toute- puissante  :  revêtez -vous 
jeB  armcê  de  Dieu^  apn  de  pouvoir 
ire  des  embûches  et  des  arti{ices  du 
ff'est  pourquoi  prenez  toutes  les 
Heu^  afin  que  vous  puissiez  rhistvr 
tuvnis,  et  demeurer  fermes  et  sans 
lettre  de  vos  devoirs,  {Ephes.  vi,  10, 

ÉDieu  nous  donne  Tassurance  qu'il 
irdem,  non- seule  me  ni  ies  armes, 
re  les  forces  nécessaires  pour  ré- 
]uand  il  dit:  Venez  à  moi^  vous  tous 
ïffrcz  et  qui  êtes  accablés  de  p^- 
'f  tous  soulagerai.  (Malth.  xi,  28.)  — 

Ktc  lui  dans  la  tribulation:jc  le  dé- 
je  le  glorifierai.   {Ps.  xc.)   Saint 
1  rend  lémoiguage,  en  disant  :  Je 
Ut  en  celui  qui  vie  fortifie.  (FhiL  iv, 

Kaints  Pères  nous  fonl  aussi  une 
K  de  la  résistance  ï  «  Voyez  cornoie 
Ifece  de  Tenneun  nous  excite  et  nous 
gilanls;  car  nous  savons  que  tes  i^lus 

(e  tous  nos  biens  sont  en  péril^  el 
iOus 'sommes  vainqueurs,  nous  ol»- 
jles  plus  glorieuses  récompenses.  « 
îAS  CuRYsosTOME ,  Ep,  ad  Eph. , 
)  Saint  Tht»mas  nous  enstd-ne  le 
de  résister  i>ar  la  foi  :  ^  Si  le  tenla- 
ms  propose  Tatlrait  fie  la  ^nurnion- 
ippelons-nous  ces  paroles  :  Lltamme 
ms  seulement  de  pain^  ou  ces  autres  : 
urne  de  Dieu  ncst  ni  dans  la  nourriture 
f  le  breuvage.  Sommes-nous  (entés 
liure,  rappelon3-iious  celics-fi  :  Vous 
mettrez  point  d^adultêre  ;  csl-ce  fmr 
Qsée  de  vol  ?  lous  ne  ferez  point  de 
et  ainsi  des  autres.  »  (L,  \  ad  Ephes, 
M  Jean  Chrysoslonie  dit  encore ,  au 
Ma  grâce  divine  qui  nous  soutient 
tentations  et  nous  aide  à  y  résister  t 

iuoi  avons-nous  h  soutenir  une  lutte 
es  démons?  Parce  que  nous  avons 
mrs  inexpugnable,  la  grAcc  du  Saint- 
Avecc*  secours,  impuissants  à  lutter 
Bs  hommes,  nous  pouvons  lutter 
1k  démons.  «  (Loc,  ciL)  «  Notre  en- 
iil  siinl  Bernard,  depuis  ce  temps  est 
luon  propre  glaive,  et  la  grandeur  de 
Kttion  par  laquelle  il  nous  tentait 
ïs,  nous  sert  aujourd'hui  à  surmonter 
ilations  elles-mênies.  N'est-ce  pas  15 
Buve  évidente  de  rassistance  divine  ? 
luvons-nous  craindre^  si  nous  avons 
Bb  celui  qui  soutient  toutes  choses?  » 
Pfc/)  Ecoutons  aussi  sainte  Cafherine 
ine  :  «  J'étais  flans  votre  cœur*.,Pour- 
ms  attristiez-vous  et  ne  proniez-vous 
lisir  à  ces  honteuses  pensées»  sinon 
Dictionnaire  d'Ascétisme.  H. 


parce  que  je  résidais  au  milieu  de  votre 
cœur?  j» 
3"  En  voici  la  raison  :  Dieu  ne  permet  au 

grand  sédurleur  de  nc^us  tenter,  soit  par  lui* 
même,  soit  parla  chair  du  le  momie,  qu'au- 
tant que  nous  pouvons  supporter  ces  tentc»- 
lions  avec  le  secours  de  sa  gr/lce;  el  en  ellVl, 
le  démon  ne  peut  iulluer  sur  la  lilierté  de 
nos  acle:>  qu'autant  que  Dieu  le  laisse  faire, 
c*est-à-tlire  d'une  m/inière  j  rojjortionnée  h 
nos  forces,  aidées  de  sa  grikce.  Donc  il  nous 
est  possible, et  c'est  pournous  un  devoir^  do 
résister  h  ses  tentations  avec  la  ^*Ace  divine, 
et  nous  ne  serons  pas  excusables  de  céder 
h  la  tentation,  si  forte  qu'elle  pnisse  être. 

Comme  les  tentations  (iroviennent  ordi- 
naire me  lU  du  démon,  du  monde  et  de  la 
chair,  nous  croyons  nécessaire  de  proposer 
quelques  consi'dé imitions  sur  la  manière  de 
résister  à  ces  trois  ennemis.  Et  d'abord  c'est 
au  nom  du  Seigneur,  non  avec  timidité, 
mais  avec  force,  qu'il  nous  faut  résister  au 
démon;  quoi  que  nous  [missions  et  que  nous 
devions  toujours  craindre  de  nous-mêmes, 
ainsi  que  des  périls  el  des  occasions  auxquels 
nous  ne  poumons  nous  exposer  sans  j.ré- 
somptiim  et  sans  tenter  Dieu;  néanmoins, 
si  Dieu  permet  que ,  malgré  nous ,  nous 
soyons  tentés  par  le  démon,  il  faut  serouer 
toute  crainte,  soit  [iar*:e  nue  ses  ruses  sont 
plus  redoutables  que  ses  lorces,  et  que  ncus 
[mouvons  toujours,  far  la  force,  njépriser  ei 
déjouer  ces  ruses  ;  soit  parce  que  sa  forcé 
est  en  quelque  sorle  enchaînée,'  el  n'a  d'ac- 
tion réelle  que  celle  que  lui  permet  notre 
timidité  jTest  jourquoi  il  est  dit  î  HMstez  ait, 
df^mon,  et  il  fuira  luin  de  vous,  [Jac.  iv,  7*) 
«  La  voIu|jté,(iil  saint Clu\ysostome,  est  sem- 
blable à  un  chien  :  si  vous  le  chassez,  il 
fuira;  si  vous  le  nourrissez,  il  restera*  * 
(llom.  2â  ad  Pop.)  «  Montrez-vous  donc  à 
lui  toujours  f^mime  un  ennem-i  terrible  et 
impitoyable.  C'e.^t  ainsi  que  vous  le  rendrez 
bas,  m'é[>ri^al>le  et  facile  a  terrasser.  Si  nous 
sévissons  contre  lui,  il  ne  sévira  point  contre 
nous;  si  nous  sommes  doux  à  '^on  égard, 
il  sera  cruel  envers  nous,  w  Hom.  22  tn  tpist. 
ad  Ephes,) 

Le  monde  est  plus  redoutable  :  le  charme 
de  ses  honneurs,  de  ses  richesses  et  de  ses 
délices  est  un  des  instruments  dont  le  dé- 
mon se  sert  pour  nous  tenter  et  nous  porter 
au  péché.  Tenons-nous  donc  sur  nos  gardes 
pour  éviter  les  dangers  du  monde.  Car  tout 
h  monde  est  sous  r empire  de  t esprit  malin, 
(î  Joan,  v,  19.)  Tout  ce  qui  est  dans  te  monde 
est  concupiscence  d^  la  chair^  concupiscence 
de$  yeux  et  orgueil  de  la  vie  {Ibid.,  il,  16)  ; 
c'est-à-dire  que,  par  les  objets  de  ces  con- 
cupiscences, le  monde  nous  tente  et  nous 
excite  h  les  désirer  avec  excès.  Cesl  à  cause 
de  ce  honteux  alius  que  nous  en  faisons  que 
les  créatures  sont  dites  ^tre  un  sujet  de  ten- 
tation pour  les  âmes  des  hiymves^  et  un 
picge  ou  se  prennent  les  pieds  des  insens/s, 
{Snp,  XIV,  il.)  Saint  Jean  Chrysostom© 
donne  de  cette  métapliore  une  exf  lication 
fort  lielle  :  «  Comme  la  terre  recouvre  des 
pièges  secrets,  ainsi  le  démon  sème  les  pé- 
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3tti  J'afflige,  plus  il  sent  ses  entrailles 
*UDC  tendre  com])assion,  et  plus  il 
îsse  à  lui  procurer  des  remèdes.  Le 
ar  do't  surtout  se  garder  de  se  laisser 
er  à  l'étonnement,  et  enrore  plus  de 
•içnereïtérieuremcnt,  quelle  que  soit 
ation  qu'il  lui  arrive  ae  remarquer 
îs  pén.tents.  Il  doit  avoir  viveinent 

dans  reis|  rit  celte  ^-eniée  dont  saint 
d  Toadrait  nous  voir  tous  i  rémunis  : 
'ejMM^iM  lien  tous  que  personne  ne 
ivre  êur  ia  terre  sans  tentaiicn  :  si 
parvenez  à  vous  préserver  d'une ^ 
rdr  dVn  éprouver  bifniôt  %me  autre, 
Di  HABITAT,  serm.  5.  )  Le  démon  ag't 
regard  comme  les  chasseurs  qui  lo- 
int  avec  soin  la  nourrilurf.  qui  plaît 
aux  oiseaux ,  et  qui  s'en  servent  pour 
per  et  les  prendre.  Aussi,  dit  salni 
ise  :  «  L'ennemi  nous  tend  suiloiit 
geSy  quand  il  remarque  en  nous  quel- 
assions  :  il  les  fomente  et  s'en  scit 

d'un  apr.ôt  qu'il  i.oîis  ]:réiei:lo.  »  11 
;he  notre'  passion  dominante  et  Tir- 
jlemment  par  ses  tentations.  C'est 
ci,  comme  il  n'est  rersonne  au  monde 
lelque  passion  qui  l'excite  ou  quelque 

qui  l'attire ,  on  i  eut  dire  avec  raison 
est  personne  sans  quelque  côté  faible 
le  aux  pièges  de  lennemi. 
<e  directeur  doit  remarquer  qu'il  ne 
s  repousser  toutes  les  tentations  de  la 
manière.  O^e^^ues-unes  doivent  être 
s  par  des  actions  positivement  con- 
;  poxxT  d'autres,  il  r.e  faut  ni  s'en  in- 
•  ni  les  mépriser.  Je  m'explique. 
es  tentations  sont  dangereuses  do 
tare,  parce  qu'elles  représentent  des 
conformes  à  la  nature  humaine  et  à 
siens  :  Telles  sont  les  tentations  dés- 
BS,  qui  présentent  l'image  des  plai- 
tendus  et  poussent  la  volonté  5  les 
;  les  tentations  de  haine,  qui  excitent 
itéà  la  vengeance  ;  les  tentations  d'en- 
p  lesquelles  nous  nous  aflligeons  du 
lutrui,  en  tant  qu'il  semble  empêcher 
5;  les  tentations  de  vanité,  qui  pous- 
Tolonté  à  se  glorifier  de  ses  propres 
5,  et  lui  font  rechercher  la  louange; 
►utes  les  tentations  de  ce  genre.  Ces 
le  tentations  ordinairement  doivent 
poussées  par  des  actes  qui  leur  sont 
res  ;  soit  parce  qu'ainsi  Tûmc  se  met 

de  tout  consentement  au  mal,  soit 
u'au  moyen  de  ces  actes  elle  est  fon- 
irofondément  enracinée  dans  la  vertu 
re.  C'est  donc  agir  selon  les  prescrip- 
e  la  vertu ,  quand  on  est  tourmenté 

tentations  impures,  que  de  protester 
dme  mieux  mourir  que  de  se  laisser 
ppar  elles  ;  de  déclarer,  quand  on  est 
ar  la  haine,  qu'on  pardonne  les  in- 
t  qu'on  est  disposé  à  rendre  le  bien 

mal  ;  quand  on  est  tenté  f  ar  l'envie, 
reut  se  réjouir  du  bien  du  prochain, 
n  serait  uisposé,  s'il  re  Tavait  |as,  h 
rocurer,  m.ên,e  au  prix  de  grands  sa- 
;  quaiid  on  est  tenté  |  ar  la  vanité,  de 
r  à  Dieu  la  gloire  de  toutes  ses  iiré- 


rogativtts  et  de  s  en  dépouiller  soi-même. 
Quant  aux  autres  tentations,  elles  ne  présen- 
tent pas  le  même  danger  ;  car  elles  sont  op- 
E osées,  ron-seulement  h  la  paitie  raisonna- 
le  de  l'homme,  mais  môme  à  sa  partie  ani- 
male ,  qui  n'y  trouve  aucun  [  laisir.  Telles 
sont  les  tentations  de  blasp»hemes  et  d'im- 
piété, certaines  marqi:es  d'irrévérences 
tor.tre  Dieu,  contre  les  saints  ou  contre  les 
images  sacrées  ;  les  tentations  contre  la  foi  et 
autres  semblables,  pour  lesquelles  l'homme 
éprouve  une  certaine  répulsion  naturelle. 
Avec  ces  tentations,  il  n'est  besoin  ni  de  lut- 
ter ni  de  raisonner,  de  dire  :  je  ne  veux  pas, 
je  les  déteste,  je  les  ai  en  horreur,  etc.; soit 
V  parce  que  Fabsenre  du  danger  d'y  consen- 
tir ne  fait  [as  une  nécessité  d'une  telle  ré- 
sistance; soit  2°  parce  que  ce  moyen  non- 
seulement  excite  et  renouvelle  f;lus'fréquem- 
nrent  ces  tentations,  mais  aussi  les  grave 
l'iiis  profondément  dans  l'imagination.  Il 
vaut  donc  mieux  procéder  à  l'égard  de  ces 
tentations  par  voie  de  mépris  et  de  dédain. 
Que  le  dire(  teur  dise  donc  au  pénitent  qui 
est  tenté  de  la  5orte,  que  la  présence  de  i:es 
pensées  ne  constitue  aucun  péché,  qu'il  ait 
donc  à  rej  ousser  toute  ciainle.  Il  doit  lui  re- 
commander aussi  de  s'abstenir  des  actes 
contraires,  comme  nuisibles  à  sa  guérison, 
et  de  procéder  plutôt  par  voie  de  n. épris.  De 
sorte  que,  s'il  continue  d'être  tourmei-té  pôr 
les  tentations  de  blasphèmes,  u'impiété  ou 
d'infidélité,  il  n'a  à  s'inquiéter  uniquement 
que  de  n'y  pas  consentir,  et  de  mettre  toute 
son  attention  aux  afiaires  dont  il  est  actuel- 
lement occupé.  S'il  prie,  qu'il  soit  tout  à  sa 
prière  ;  s'il  parle,  à  ses  paroles;  s'il  travaille, 
a  ses  travaux.  Le  directeur  doit  surtout  se 
bien  garder,  quand  les  pénitents  lui  l'ont  l'a- 
veu (ie  leurs  misères,  de  témoigner  par  au- 
cune marque  combien  elles  sont  graves  ou 
redoutables.  Car  ce  serait  les  jeter  dans  une 
extrême  consternation,  et  augmenter  leur 
mal  outre  mesure.  Qu'il  leur  réponde  sans 
hésitation  qu  il  n'y  a  aucun  mal,  aucun  pé- 
ché, là  où  ils  croient  en  voir  ;  qu'il  faut  donc 
mépriser  toutes  ces  tentations.  Qu'il  leur 
dise  encore  :  Je  prends  sur  moi  tous  les  pé- 
chés qu'il  peut  y  avoir  en  ce  point  ;  j'en  ré- 
ponds, et  tout  ce  que  je  demande  de  vous, 
c'est  de  vous  montrer  dociles,  de  les  mépriser 
et  de  négliger  le  soin  de  les  guérir. 

lîl.  J'ai  ciit  que  les  tentations  déshonnAtes 
et  autres,  qui  sourient  à  nos  passions,  doi- 
vent ôtre  repoussées  par  les  actes  contraires 
d'une  résistance  positive.  Cette  règle  com- 
porte néanmoins  quelques  restrictions.  Dans 
les  cas  ordinaires,  c'est  ainsi  qu'il  faut  agir. 
Il  est  toutefois  des  personnes  a  gui  il  ne  se- 
rait d'aucune  utilité  de  soutenir  une  lutte 
contre  ces  tentations  et  de  les  repousser  par 
l'opposition  d'actes  contraires.  H  vaut  mieux 
alors  procéder  par  voie  de  mépris,  coirme 
nous  l'avons  dit  j  our  les  i  esyonnos  tour- 
mer.lées  par  des  ii»ntalions  d'impiété.  On 
trouve  (les  âmes  d'une  conscience  si  délicatv, 
qu'elles  ont  horreur  do  toute  action  liunteuse, 
de  toute  chose  où  elles  rcconnaisserit  quel- 
que faute  grave.  Aussi,  quand  elles  ressen- 
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e  directeur  doit  mettre  toute  son  at- 
et  sa  vi^Hance  à  discerner  les  tenta- 
e  ses  pénitents  ;  car  souvent  le  démon 
jre  secrètement  sous  Tapparence  du 
assortes  de  tentations  sont  d'une  part 
ficiles  à  distinguer,  et  d*autre  part, 
s  dangereuses  de  toutes.  Aussi  saint 
Lin  a  dit  avec  raison  du  démon  :  «  II  est 
sdoutable  quand  il  ruse  que  quand 
t  Oarertcment.  »  (In  Psahn.  xxxix.) 
i-Keonemi,  transformé  en  ange  de  lu- 

CojK>se  aux  personnes  lûeuses  des 
nnes  et  saintes  par  elles-mêmes; 
ri  l'on  y  ajoute  foi,  il  suggère  des 
lëangereuscs  et  ex[)osécs  au  péché, 
,  ce  qu'il  nous  jette  dans  des  fautes 
rtes  etn()usprév.'ii)ilc  vers  notre  ruine. 
t  les  plus  terribles  des  tentations. 
06,  ne  |)ouvanl  les  roconnaitre ,  ne  se 
ionne  pas  contre  elles;  bien  ])lus,  il 
ré  par. elles,  et  finit,  comme  l'oiseau 
afne  un  api*at  séducteur,  par  venir  se 
ins  les  filets.  C'est  au  directeur  de 
rir  ces  fraudes,  de  reconnaître  le  dé- 
on-seulenienl  lor.>qu'il  tente  ouverte- 
is  âmes,  mais  encore  lorsqu'il  vient 
^iuasque  d'une  s[)écieuse  piété  ;  c'est 
'avertir  ses  i)énilents,  afin  qu'ils  sa- 
econnaître  et  éviter  les  piégesde  Ten- 
iela  est  d'autant  plus  nécessaire,  que, 
opinion  de  saint  Bernard,  ce  sont  sur- 
personnes pieuses  qui  en  sont  ordi- 
ent  victimes.  Lhonimedebien,  dit-il, 
mais  trompé  que  par  ^apparence  du 
erm.  60,  inCant.)  Rapportons  ici  une 
te  qui  jetera  une  vive  lumière  sur 
sidérations. 

Bonaventure  parle ,  dans  Ja  lie  de 
fonçais  (c.  10),  d'un  frère  qui  avait 
«extérieurement  vécu  clans  une  sain- 
imptaire.  Livré  à  Toraison,  il  jouissait 
î  grande  abondance  de  consolations 
I,  que  toutes  les  fois  qu'il  entendait 
le  Dieu,  il  ne  pouvait  cacher  la  joie 
»U  tressaillir  son  c(eur.  11  avait  tant 
r  pour  Ja  solitude  et  le  silence ,  qu'il 
■érait  jamais  le  moindre  mot.  Il  en 
HDQe  à  ce  [)oint  que,  craignant  la  vio- 
lu  silence,  il  ne  déclarait  ses  péchés 
re  en  confession  que  par  signes.  Sur 
^faites,  saint  François  vint  à  passer 
;oiyfent  et  s'y  rencontra  avec  le  direc- 
irituel ,  qui ,  entre  autres  choses ,  lui 
la  merveilleuse  sainteté  de  ce  reli- 
Hais  saint  François,  éclairé  par  Dieu 
ablime  lumière,  lui  répondit  :  «  Vous 
I» l'erreur;  cet  homme  est  trompé  par 
m.  —  Mais  comment  se  peut-il- faire, 
lomme  tellement  livré  à  l'oraison  et 
nce,  si  religieux  observateur  de  la 
fn  un  mot  si  i>arfait,  soit  conduit  i  ar 
du  mensonge?  —  Ordonnez-lui,  dit 
rançois,  de  purifier  deux  fois  par  se- 
$a  conscience  par  la  confession,  et 
rez  bientôt  découvert  l'erreur.  »  Le 
ir  suivit  ce  conseil.  Ce  malheureux,  à 
e,se  mit  à  secouer  la  tète  et  à  témoi- 
r  sienes  qu'il  ne  voulait  pas  le  faire 
mr  du  silence.  Peu  de  temps  après,  il 


montra  plus  clairement  qu'il  était  au  pouvoir 
de  l'esprit  du  mal,  et  enfin  il  quitta  fétat  re- 
ligieux pour  rentrer  dans  le  monde.  Remar- 
quons qu'ici  le  démon  s'était  transformé  en 
ange  de  lumière,  afin  de  précipiter  dans 
l'abîme  ce  malheureux,  insensiblement  et 
sans  qu'il  s'en  aperçût.  D'abord  il  lui  impose 
dans  l'oraison  par  une  multitude  de  consola- 
tions sensibles.  Il  l'abuse  ensuite  en  lui  ins- 
^)i^ant  un  amour  démesuré  du  silence,  et  par 
là  le  conduit  5  ne  faire  usage  du  sacrement 
de  Pénitence  que  d'une  manière  très-gô- 
nante,  et  ensuite  à  s'en  abstenir  autant  que 
possible;  puis  à  résister  ouvertement  aux 
ordres  de  ses  supérieurs.  C'est  ainsi  que  de 
degré  en  degré  il  le  retira  de  l'état  religieux 
pour  le  replonger  dans  la  Babylone  du  siècle. 

Ces  ruses  secrètes  du  démon  pour  la  sé- 
duction des  âmes  malheureuses  sont  innom- 
brables. Il  fera  naître ,  nar  exemple,  dans  le 
cœur  d'un  prêtre  un  vii  désir  de  conduire  à 
la  sublime  perfection  une  personne  de  l'au- 
tre sexe.  D  abord  il  excitera  dans  son  cœur 
une  allection  toute  spirituelle  pour  elle.  En- 
suite il  fera  naître  entre  eux  une  grande  con- 
fiance :  la  confiance  devient  liberté,  la  liberté 
dégénère  jusqu'à  se  |:ermellre  des  paroles 
empreintes  d'un  sentiment  d'affection  trop 
vive.  Les  jiaroles  amènent  les  actions  ;  et 
ainsi  pas  à  pas,  le  directeur  de  cette  âme  in- 
fortunée en  est  devenu  le  séducteur.  Il  ex- 
citera dans  le  cœur  d'un  religieux  ou  d'une 
religieuse  un  grand  zèle  à  maintenir  chez  les 
autres  l'observation  de  la  règle  ;  de  sorte 
(}u'au  lieu  de  veiller  sur  lui-même  et  sur  ses 
l>ropi  es  défauts ,  il  est  du  matin  au  soir  oc- 
cupé à  remarquer  les  défauts  des  autres,  et 
remplit  la  communauté  de  ses  plaintes  et  do 
ses  murmures.  11  n'en  retire  d'autre  fruit 
que  de  s'inquiéter  lui-même,  tout  en  in- 
quiétant les  autres  ,  et  d'exciter  au  sein  du 
couvent  des  rancunes ,  des  aigreurs  et  des 
discordes.  Il  serait  aussi  facile  de  comi>ter 
les  sables  de  la  mer  que  de  vouloir  énumerer 
tous  les  artifices  par  lesquels  la  malice  du 
démon  trompe  les  âmes  sous  l'apparence  du 
bien. 

Pour  dévoiler  ces  fraudes  et  ces  machina- 
tions diaboliques,  le  directeur  doit  user  de 
deux  moyens.  D'abord  qu'il  demande  tou- 
jours à  Dieu  sa  lumière;  car  les  ruses  du  dé- 
mon sont  subtiles,  et  seule  l'éclatante  et 
pénétrante  lumière  de  Dieu  peut  les  recon- 
naître. Ensuite  qu'il  sache  quels  sont  les  ca- 
ractères et  les  signes  particuliers  à  l'esprit 
divin  et  quels  sont  ceux  qui  sont  propres  au 
démon.  A  ces  marques  il  saura  facilement 
distinguer  si  le  même  sentiment  pieux  vient 
de  Dieu  pour  le  salut  et  l'avancement  de 
Tâme,  ou  de  l'ennemi  pour  sa  ruine. 

VI.  Je  ne  voudrais  pas  être  un  de  ces  di- 
recteurs qui  attribuent  toute  faute  aux  {ler- 
verses  inclinations  de  notre  nature ,  et  qui 
regardent  le  démon  comme  tournant  autour 
de  nous,  oisif  et  sans  rien  faire.  Une  pareiHe 
idée  est  également  fausse  et  coui:able.  Les 
saintes  Ecritures  disent  en  projires  termes  : 
Lrdemony  votre  ennemi^  tourne  autour  de  vous 
comme  un  li^^u  rugissant ,  cherchant  une  vie- 
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in    I    li  I I    -  i/.i,  ï  .'.« //ivi. .' iiM-' rnn'/i/r,  iioiiil  de  faire  naufiai^e.  Ain.^-i,  la  caus 

•  /^,i  /."i.  I  wi.  iii .  J  /.<  ti  n\ri^  n.  Jù'cli.  tentationsi  ont  nuellesqui  i:ou- iJiUniiei 
*,  i  ,  .'..Mil  h  M 'III' .  .111  ir.  |aiul\'Ntie  I /iV-  e:  t  notre  natuie  (oriomj  ue  :  Tar /a  f«i 
'  /'  Ml  /«  ^,,.  //  If  M  i,,i  /,  uip.i  i/.  ifuvrre  et  un  tion  de  noire  carps  tp'i  nppfsauiit  l\lme 
I  "fi-  'l'iftit    i.nlt    II,  M-,  dil  que  tant  (juo  ix),  est  le  lover  du  I  (?rhé  que  nous  }o 

'  '.,n>  :  .1.111.  Il  lin  \.e,  r  est  tin  leiiijf.s  en  nous,  et  cette   indinatiou  au  mal 

'  I  «ju    qii.iii  1 111111*1  serons  en  Tau-  la(|ue!ie  nous  naissons. 

•  '   •'     iiii  lui  i.iiN|.^  de  |«'\, suivant         «  Notre  j  lus  yraiîd  ennemi  c>t  au  d( 

// ij  t'tu',li  4(1  d.  meure  dans  la  de  iiou>-mi^iiKs  et  nous  fait  «ont  nuellt^ 

,      '    /      I  ■-■..,,    1 1    qui-   l'rM   1 4iur  Cria  la  guerre  :  il  i:e  faut  done  fias  nous  éli 

.    ^  ,  .1  ,ili  .1,  '  .•  i /i-!]iro  riV/on  ([ne  lions  >o.ons  tentés.  Car,  iiuis({ue 

l  ,  ,  ,.  *  ♦    I  II"  '  l'Ii*  le  i  atrie  &  la-  f onuiie.*!  enfants  d'Adam ,  que  nous  avn\ 
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n$  riniquitéj  et  que  ie  péché  nous  a 
n/f  dès  le  ventre  de  notre  mire  {Ps. 
en  d*étre  exempts  de  tentations  est 
lauTaises  inclinations  ne  nous  fas- 
I  guerre  à  toute  heure.  C'est  pour- 
;  Jérôme  remarque  que  dans  Torai- 
nicale  il  n'est  pas  dit  de  demander 
le  nous  n'ayons  pas  de  tentations, 
mpossible  que  cela  soit  autrement, 
ement  quil  ne  souffre  pas  aue  nous 
tn  tentation.  {Matlh.  vi.)  Jésus- 
it  la  môme  chose  h  ses  disciples  : 
priez^  afin  que  vous  n  entriez  pas  en 
{MattL  XXVI.)  1  Car,  entrer  en 
a,  dit  ce  grand  saint,  ce  n'est  pas 
lé«  c'est  succomber  à  la  tentation.  » 
ut  ainsi  tentée ,  mais  Dieu  lui  don- 
e  de  la  résistance.  Or,  voilà  ce  que 
andons  à  Dieu  dans  Toraison  Do- 
qu'il  nous  donne  cette  grâce,  qu'il 
16  la  force  de  nous  soutenir  dans 
ions  et  non  qu'il  les  éloigne  entiè- 
i  nous.  «  Vous  vous  trompez,  mon 
,t  le  môme  saint  à  Héliodore,  si  vous 
lu'un  chrétien  soit  jamais  exempt 
ition.  Vous  n'êtes  jamais  plus  for- 
iltaqué,  que  quand  vous  croyez  ne 
re.  Le  démon  ne  vous  fait  pas  de 
de  guerre,  que  quand  il  vous  sem- 
I  vous  laisse  en  fiaix.  Notre  adver- 
•  comme  un  lion  rugissant  qui  tourne 
côtés  pour  tâcher  de  dévorer  quel- 
5t  VOUS  vous  imaginez  être  en  su- 
est  en  embuscade  avec  les  riches, 
pf  rinnocent  en  cachette,  il  a  tou- 
fyetix  sur  le  pauvre,  il  lui  dresse 
mches  en  secret,  comme  un  lion 
caverne.  (Psal.  ix,  30.)  C'est  un 
î  croire  que  nous  pouvons  vivre 
en  paix  ;  nous  sommes  dans  un 
e  guerre,  et  nous  étonner  des  ten- 
c  est  comme  si  un  soldat  s'éton- 
itendre  des  coups  de  mousquet,  et. 
pour  cela  quitter  le  combat,  ou  un 
qui  abandonnerait  la  navigation, 
ue  la  mer  lui  donnerait  quelques 
louvements  d'estomac.  » 
Grégoire  dit  que  c'est  une  erreur 
des  gens  de  s'imaginer  que  dès 
t  attaqués  de  quelque  tentation  vio- 
t  est  perdu  et  que  Dieu  les  a  aban- 
s  s'abusent  ;  tous  les  hommes  sont 
:  tentations,  et  ceux  qui  aspirent  à 
on  y  sont  plus  sujets  que  les  autres, 
Sage  nous  l'apprend.  L'Apôtre  nous 
la  môme  chose:  Tous  ceux,  dit-il, 
4  vivre  saintement  en  Jésus-Christ, 
t  persécution.  (I  Tim.  m,  12.)  Tous 
voudront  avancer  dans  la  vertu,  se- 
sés  aux  tentations.  Pourles  autres, 
s  ne  savent  pas  ce  que  c'e^^t,  et  ils 
oivent  pas  de  la  révolte  et  du  com- 
ihair  contre  l'esprit;  au  contraire, 
t  trophée.  Saint  Augustin,  sur  ce 
e  VAi>6ive:  La  chair  convoite  contre 
it  que  c'est  dans  les  gens  de  bien 
it  ainsi,  parce  que  dans  les  mé- 
e  n'a  f)as  contre  qui  convoiter,  et 
istquelà  oflest  l'esprit,  c'est-h-dire 


où  il  y  fl  UH  grand  désir  de  vertu»,  qu'elle 
convoite  contre  l'esprit.  C'est  pourquoi  les 
méchants,  n'ayant  point  en  eux  l'esprit  qui 
combat  contre  la  chair,  ne  sentent  point 
aussi  Ibs  révoltes  et  les  contradictions  de  la 
chair  contre  l'esprit  ;  et  le  démon  n'a  pas 
besoin  de  les  tenter,  puisque  d'eux-mêmes 
et  sans  résistance  ils  se  rendent  à  lui  et  se 
livrent  entre  ses  mains.  On  ne  chasse  pas  les 
animaux  domestiques,  mais  le  cerf  et  auties 
bêtes  sauvages  remarquables  par  leur  vitesse. 
C'est  à  ceux  à  qui  Dieu  a  donné  des  pieds 
aussi  légers  qu  au  cerf  et  qui  se  tiennent  sur 
les  hauteurs,  que  le  démon  en  veut  ;  c'est  1^ 
la  chasse  à  laquelle  il  s'adonne,  et  pour  ceux 

Sui  vivent  comme  des  animaux  domestiques, 
ne  court  pas  après,  ils  sont  déjà  à  lui,  et  il 
néglige  d'inquiéter,  dit  saint  Grégoire,  ceux 
dans  la  possession  desquels  il  n'est  pas  trou- 
blé. Aussi,  nous  ne  devons  pas  non-seule- 
ment nous  étonner  d'avoir  des  tentations , 
mais  les  prendre  comme  xme  bonne  chose, 
suivant  ce  que  dit  saint  Jean  Climaque,  qu'il 
n'y  a  pas  do  marque  plus  certaine  d'avoir 
vaincu  le  démon  que  d  en  être  vivement  atta- 
qué. Car  il  ne  vous  attaque  ainsi  que  parce 
que  vous  vous  êtes  révoltés  contre  lui,  que 
vous  avez  secoué  son  joug;  c'est  là  le  sujet 
de  sa  haine  et  de  ses  persécutions  contre  vous, 
sans  cela,  il  ne  vous  tourmenterait  pas 
tant. 

«  Saint  Grégoire  dit  qu'il  y  a  des  per- 
sonnes que  la  tentation  n'attaque  jamais  plus 
vivement  que  dans  le  commencement  de  leur 
conversion,  et  que  Jésus-Christ,  par  une  pro- 
vidence admirable,  a  voulu  nous  le  faire 
vGir  par  lui-môme,  n'ayant  permis  au  démo^. 
de  le  tenter,  qu'apurés  s'être  retiré  après  son 
baptême  dans  le  désert,  pour  pTier  et  pour 
jeûner.  11  voulut  par  là,  ajoute  le  mémo 
saint,  apprendre  à  ceux  qui  devaient  être 
ses  membres  et  ses  enfants,  qu'en  se  retirant 
du  monde  pour  s'adonner  entièrement  à  la 
vertu,  ils  doivent  se  préparer  à  de  rudes 
attaques,  parce  que  c'est  alors  que  le  démon 
fait  ordinairement  de  plus  grands  etforls 
contre  eux.  Dès  que  les  eniants  d'Israël 
furent  sortis  d'Egypte,  Pharaon  rassembla 
aussitôt  son  armée  contre  eux.  Quand  Laban 
vit  Jacob  se  séparer  de  lui,  il  le  poursuivit 
avec  tout  ce  qu'il  avait  de  monde.  Quand  le 
démon  fut  sorti  du  corps  de  cet  homme  dont 
parle  l'Evangile,  il  fit  comme  quand  on  arme 
contre  un  rebelle  pour  le  remettre  en  son 
devoir,  il  pr,it  sept  autres  esprits  pires  que 
lui  {Luc.  il),  pour  retourner  au  lieu  d'oiS  il 
avait  été  chassé.  C'est  ainsi  que  quand  le 
démon  voit  qu'on  se  révolte  contre  lui,  et 
qu'on  veut  secouer  son  joug,  il  devient  plus 
furieux,  et  fait  une  guerre  plus  cruelle. 
Lorsque  Jésus-Christ  chassa  cet  esprit  im- 
moncfe,  qui  était  sourd  et  muet»  il  sortit,  dit 
l'Evangile,  du  corps  de  cet  homme,  en  criant, 
et  en  ("agitant  avec  force  (3/arc.  ix,  25);  et 
saint  Grégoire  fait  observer  que  quand  le 
démon  possédait  cet  homme,  il  ne  le  tour- 
mentait pas  ainsi  ;  mais  quand  il  est  forcé 
de  le  quitter  par  une  puissance  divine,  c'est 
alors  qu'il  l'agite   plus  rruelleraent,  pour 
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^  benucoui)  de  dourcur,  que  Dieu 
fi\i  la  çrAce  de  leur  donner  ue  la  fer- 
dans  m  prière,  et  que  tous  les  eier- 
<Je  la  vertu  el  de  la  mortill^ntion  leur 
niienl  aisés,  s*irnaginenl  alors  qu'ils 
C^jù  acquis  la  fierfedion,  tandis  qu'ils 
ayii  songer  que  rcs  sm  tc:>  de  faveurs 
K  caresses  que  Dieu  leur  lait,  comme 
PSifanls  qui  (omnioiiceiil  à  changer  de 
riture,  et  qu'il  veut  acliever  de  sevrer 
..i»,M-M^  dçg  ehoses  du  monde,  C'est 
,  continue  le  même  saint,  à  ceux 

Il  inoius  parfaits  et  qui  ont  fait  moins 
tes  dans  la  vertu,  qvx*  Dieu  se  com- 
B  plus  ohondammem,  non  parce 
e  méritent  davanlage,  mais  parce 
n  ont  un  plus  grand  besoin.  11  agit 
le  un  père  qui,  ayant  beaucoup  d'en- 
qu  il  ai  rue  avec  tendresse,  ne  se  soticie 
e  semlile,  de  ceux  (lui  se  portent  bien, 
s'il  y  en  a  un  de  malade,  il  fait  ce  qu'il 
lour  le  guérir,  le  régale  et  le  (latte  de 
choses.  C'est  un  jaj'dinier  qui  a  bien 
Tarroserà  tout  moment  de  jeunes  plan- 
lais  dès  qu'elles  sont  devenues  lortes 
bien  pris  racine,  il  ne  les  arrose  [«lus 
tae,  et  ne  les  soigne  plus  comme  au- 
ant. 

Bs  saints  remarquent  encore  que  par- 
)ieu  envoie  plus  de  consolations  aux 
urs  convertis,  et  semble  leor  faire 
le  faveurs  qu'à  ceux  qui  ont  vécu  plus 
iment,  afin  que  les  uns  ne  tombent  pas 
le  découragement,  et  que  les  autres  ne 
ssent  pas  aller  à  la  vanité.  Cef  le  con- 
nous  est  bien  expliquée  dans  la  pa- 
!  de  l'enfant  [irodigiie.  Son  père  le  re- 
vec  toute  la  joie  possible;  il  lui  donne 
Dbe  neuve,  fait  venir  des  inslruments 
isique  ;  et  ce  même  père,  qui  n'ayant 
s  reçu  que  des  sujets  de  satisfaction  de 
Is  aîné,  nr  lui  avait  jartiais  donn^'  nn 
^QU  à  manger  avec  ses  ami$  {Luc. 
i>),  prépare  un  grand  festin,  fait  tuer 
tau  gras  pour  le  retour  d'un  ti!s  qui 
ait  désobéi  toute  sa  vie.  Cesique  ceux 
r  portent  bjen^  dit  le  Sauveur,  ri  ont 
fsuin  de  médecins  y  mais  ceux  qui  t^oni 
es,  { Matlh.  i\,  12,  )  —  Le  Scifincur  votre 
vous  tente  ^  a/?«  de  ç annal (rc  si  vous 
zou  non  de  tout  votre  ctcar  et  de  toute 
(tmf,  (  Deut.  xtu,  3.) 
lînl  Augustin,  sur  ces  jkiroles,  de- 
»  comment  accorder  c^*  que  dit  ici  le 
bi»rît  avec  ce  qu'il  dit  adleurs  par  la 
Hpe  saint  Jacques,  que  Dieu  ne  tente 
m^iJac,  I,  23)  ;  et,  répondant  lui-même 
olyection.  il  dit  qull  y  a  deux  maniè- 
>  tenter  :  «  L'une  tend  h  tromper  les 
s  et  h  les  faire  toml>er  dans  le  péché, 
lieu  ne  se  sert  pas  de  celle-lci,  mais  le 
ion  seulement,  de  qui  le  métier  est  de 
er  ainsi,  suivant  ces  paroles  de  l'Apô- 
:  de  crainte  que  celui  qui  tente^  c'rst-à- 
!  le  démon^  ne  vous  ait  peut-Ùre  tenté», 
^^hessal.,  ui,  5.)  L'autre  ne  tend  qu'à 
mver  les  cœurs,  et  c'est  dans  ce  sens 
"|lcrilure  flit  que  Dieu  nous  tente,  et 
pns  un  autre  endroit  elle  dit  que 


«  Dieu  tenta  Atiraham,  (Gen,  xxii,  t.)  Dieu 
<*  se  piatl  h  nous  éprouver»  pour  nous  faire 
«  connaître  nos  forces,  et  de  quelle  njanière 
«  nous  Faimons  et  i.ous  le  craignons;  et 
«  c'est  pour  cela  que  dès  qu'Abraham  eut 
a  levé  le  bras  i^our  immoler  son  lils  :  Je  cern- 
er nais  maint eiiant,  lui  dit-il,  que  vous  crai- 
«  gnez  Dieu  (/ôfV/,),  c*est-ft-dire,  comme  Fex- 
«  plïquo  saint  Augustin,  Je  vous  ai  fait  con- 
K  naître  que  vous  Taimiex.  »  Ainsi,  il  j  a 
deux  sortes  de  tentations:  les  unes  que  Dieu 
nous  envoie  lui-même,  el  les  autres  qui 
nous  arrivent  seulement  par  sa  permission» 
et  qui  viennent  de  nos  ennemis,  c*esl-à- 
dire  du  démon,  du  monde  et  de  la  chair, 

«  Dieu  [ter met  qrre  nous  soyons  lentes  de 
ceUe<lernière manière,  disent  saintGrègoire, 
Cassien  et  autres,  pour  notre  avantage,  et  il 
relire  quelquefois  de  nous  sa  main  pour  un 
peu  de  teni[rs  ;  si  cela  n'était  iias»  le  Prophète 
ne  lui  aurait  f  as  dit  :  Ne  m  abandonnez  pas 
pour  toujours  [Ps,  cxvni)  ;  mais  comme  il 
savait  bien  que  Dieu  a  coutume  d'abandon- 
ner tfuelquel'ois  ses  serviteurs,  el  de  retirer 
sa  main  iVaun  jioiir  quelque  lemi>s  et  pour 
leur  idus  grand  bien,  de  là  vient  qu'il  no 
demande  \as  h  Dieu  qu'il  ne  rabandounc 
jamais,  mais  seulement  qu'il  ne  laliantlonne 
jias  pour  toujours.  Il  tient  le  mènie  largage 
à  Dieu  dans  le  Psaume  xxvi  :  Ne  vous  éloignes 
pas  de  votre  serviteur  en  colère.  H  ne  de- 
mande pasqtie  le  Seigneur  ne  s'éloigne  jamais 
de  lui,  mais  qu'il  ne  s*éloigne  point  en  co- 
lère, c'est-à-dire  de  manière  qu'il  tomi>edans 
le  péché;  car,  pour  cet  éloignement  qui  ne 
va  qu'à  éprouver  Thomme,  et  pour  les  tenta- 
lions  que  Dieu  lui  envoie  lui -môme,  n'est- 
ce  pas  c:e  que  le  Propliète  dcmantle  en  di- 
sant :  Eprourez-moi^Seifjntur^  et  tentez-moi, 
(Ps,  XXV.)  Et  le  Seigneur  ne  dit-il  pas  lui- 
même  danslsaïe  :  Je  vous  ai  abandonnée  pour 
un  instanl^  et  je  vous  assemtjterai  par  des  bien- 
faits sitjtmt  es.  Dans  mon  inditjnation,j^ai  caché 
un  peu  nia  far  e  de  vous,  et  voilà  tpte  j*ai  piiié 
de  vous  pour  toujours,  [fsa.  uv,  7.J 

«  Les  avantages  des  tentatif-uis.  dit  Cassien, 
«  sont  que  Dieu  se  comporte  a\cc  nous 
«  comme  il  l'a  fait  envers  les  enfants  d'iraeî, 
«  quand  il  les  introduisit  dans  la  lerre  pro- 
«  mise.  Il  ne  voulut  pas  détruire  enlièrement 
tt  leurs  ennemis;  mais  il  y  laissa  les  Cliana- 
«  néens,  les  Amorrhéens  et  autres  peuples; 
«  rt^n,  dit  rKeriture,  quhrael  fit  son  appren- 
«  tissage  sur  euXy  et  que  ses  enfants  apprissent 
«  à  combattre  avec  les  ennemis  et  à  s  accoutu- 
«  mer  à  la  guerre.  {Judic,  m,  1.)  C*est  ainsi 
«  que  le  Seigneur  veut  que  nous  ayons  des 
ï'  ennemis  et  que  nous  soyons  exfiosés  aux 
«  tentations,  alin  qu'étant'  continuellement 
ti  dans  le  combat,  nous  ne  nous  perdions 
«  pasjtar  la  mollesse  et  la  prospérité.  Car  il 
«  est  souvent  arrivé  que  ceux  que  rennemî 
i(  n'avait  pu  vaincre|îir  une  guerre  ouverte, 
<f  il  lésa  surmontés  ensuite  plus  facilement, 
«  après  les  avoir  séduits  |)ar  rapparence 
«  trompeuse  de  ta  paix.  » 

«  Saint  Grégoire  dit  que  Dieu,  par  une 
providence  secrète  et  aaniirable,  veut  qjie 
les  élus  soient  tentés  el  aflligis  en  cette  vie^ 
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{rarce  que  le  nioniie  n'e.  t  qu'un  lieu  ce  pè- 
erinage  ou  jjliitùt  irexil,  où  il  nous  taut 
marcher  ronllnuellcmeril,  ju^-qa'à  ce  que 
nous  arrivions  à  noire  réIe.Uc  j  atrie.  Quand 
les  voyageurs  renrontront  quelque  [mairie 
agréable  et  quelque  bocage  sombre,  ils  se 
détournent  quelquefois  de  leur  chemin; 
Dieu,  qui  ne  veut  }  as  que  rien  puisse  nous 
détourner  du  nulr*.*,  et  (jue  nous  nous  alta- 
chions  à  la  terre,  ni  que  nous  jîrenions  le 
lieu  de  notre  exil  pour  celui  de  nohe  patrie, 
permet  que  cette  vie  soit  remi.lie  de  jjeines 
et  de  tentations,  afin  que  la  »  onsidération  lîe 
ce  que  nous  y  soutfrons  nous  fasse  soupirer 
plus  arjemnient  après  Tautre. 

«  ^'aint  AuguJ'tin  parle  »ie  môme,  quand  il 
dit  que  les  tentations  et  les  alllii  tions  ser- 
vent h  nous  montrer  les  misères  de  cetle  vie, 
et  à  faire  qne  nous  désirinnsplus  ardemnieiit 
et  crue  nous  rcchercliions  avec  plus  de  soin 
celle  où  Ton  doit  jouir  éternellement  du  vé- 
ritable bonheur.  Dans  un  aiiirc  en'iro.t,  il 
dit  qu'elles  emjiôclient  que  le  vo-  ageur  qui 
veut  alleren  sa  nalrie,  ne  regar.ic  lliulelicrie 
comme  le  lieu  ne  sa  demeure,  et  ne  s  y  atta- 
che trop.  Lorsqu'on  vent  îuvrer  un  enfant  et 
Thabituerà  une  nourriture  solide,  sa  nour- 
rice se  frotte  les  mamelles  de  queî((ue  chose 
d'amer  qui  puisse  l'en  dég«»ûter.  Dieu  en 
use  h  p.eu  près  envers  nous;  il  rép.ind  de 
l'amertume  sur  les  choses  de  ce  momie,  afin 
que  nous  nous  en  dégoûtions,  et  que,  no 
voyant  rien  ici  qui  ménie  nos  siiidiaits,  nrms 
n'en  fassions  que  pour  h»  c  iel.  C'est  ce  fjui  a 
fait  dire  h  saint  (irégoire,  que  les  njaux  ifui 
nous  affligent  ici-bas  nous  repoussent  vers 
Dieu,  et  nous  contraignent  de  ne  nous  atta- 
cher qu'à  lui. 

«  Heureux  rhomme  qui  supporte  fa  tenta- 
tion; car,  lorsquil  aura  été  éprouvé,  il  rece- 
vra la  couronne  de  vie.  [Jac.  i,  12.)  Saint 
Bernard,  expliquant  ces  paroles  de  saint  Jac- 
ques, dit  :  «  11  est  né'ossaire  cjuc  les  tenla- 
«  tions  arrivent  ;  ('nr(|ui  e^t-^e  rpii  sera  cou- 
«  ronné,  sinon  celui  (|ui  aura  lé^itinuMncnt 
«  co!id)atlu?  l't  connncnt  (ombaltre,  si  Y{)\\ 
«  n'e.st  pa*i  atta([ué?  L'Iv  riture  et  les  saints 
'(  Pères  nous  apprennent  qu'il  y  a  une  inli- 
«  nité  d'avardagcs  attachés  aux  soutlrmicos 
«  et  aux  adversités;  tous  ces  avantages  sont 
«  de  môme  attachés  aux  tontaiion*^,  cl  entre 
«  ces  avantages,  un  des  i)lus  grands  c.^l  celui 
«  qui  nous  c^t  iiro;  osé  |  ar  ces  paroles  de» 
(c  sa'nt  Ja-rpies  :  Dieu  nous  envoie  fies  ten- 
«  tations,  pour  que  notre  mérite  devienne 
«  plus  grand,  et  que  notre  ré/ompcm^e  soit 
a  plus  éclatante  :  Car  c  est  par  le  che,.,in  des 
^  so^tffrances  que  nous  devons  entrer  dans  le 
«  ciel.  Aussi,  lOrsque  la  gloire  ilcs  bierdieu- 
a  reux  fut  découverte  à  saint  Jean  {Apoc. 
«  VII,  14),  un  des  vieillards  (fui  étaient  de- 
«  vaut  le  trône,  lui  «lit  :  loilà  ceux  qui  sont 
«  venus  par  le  chemin  des  afflictions,  et  qui 
K  ont  lavr  et  blanchi  leurs  roues  dans  le  sang 
«  de  VAijneau,  »  Saint  Dernard  demanfJe  k 
ce  sujet,  comment  elles  sont  devenues  blan- 
ches dans  le  sang  de  l'Agneau;  car  le  sang 
n'a  j>as  coutume  de  rendre  blanc  ce  qu'il 
touche;  au  contraire,  il  le  v()\v^^\  ;  '<  Klles 


a  sont  devenues  blanches,  répond -il,  parée 
et  qu'ave  j  le  sans  qui  sortit  du  sacré  éôlé  da 
«  Jésus-Chnst,  ilsortit  aussi  de  l'eau  qui  les 
ff  a  blanchies  ;  ou  plutôt  elles  sont  deveuuea 
«  blanches,  parce  que  le  sang  de  cet  Agneau 
«  sans  tache  est  blanc  et  vermeil,  selon  ces 
a  paroles  des  Cantiques  (\,  10}  :  Mon  bicih 
0  aimé  est  blanc  et  vermeil;  il  est  choisi  enln 
«  mille.  »  Ainsi  c'est  par  les  peines  et  les 
soutlVances  qu'on  entre  «lansle  ciel.  C'est  id 
qu'il  faut  tailler  et  polir  les  pienes  qui  doi- 
vent servira  bât  r  le  temple  de  In  Jérusalem 
céle-te;  car  on  ne  donnera  pas  un  coup  de 
marteau  dans  cette  sainte  cité.  Lorsqii'onbé'' 
tissait  la  maison  du  Seigneur^  on  n  eniMndit 
aucun  bruit,  ni  de  marteau^  ni  de  scie^  nidi 
quelque  ferrement  que  ce  fut.  (III  Beg,  ti,  7.) 
Or,  plus  l'enilroit  où  les  pierres  doivent  £(ra 
posées  est  considérable,  l'ius  il  faut  donner 
de  coups  de  maKteau  et  ne  ciseau  pour  les 
polir.  Celles,  par  exenïple,  qui  doivent  fe^ 
mer  l'ouverture  de  la  porte  d'un  lifllimcm, 
doivent  Atre  mieux  travaillées  que  les  autres, 
alin  «l'en  rendre  l'entrée  plus  belle;  cl  nOB- 
seideuîent  c'est  pour  cela  que  Jésus-Cliristf 
s'étant  fait  pour  nous  la  nortc  du  ciel,  a 
voulu  être  allligé  jar  tant  de  sourfrancesel 
d'opijrobres;  mais  c'est  encore  afin  qu*3yaDt 
à  passer  par  une  porte  où  les  soufTiances  et 
les  opprobres  avaient,  jiour  ainsi  dire,  dooué 
tant  de  coups  de  n.Mrleau  et  de  cisean,  nous 
eussions  honte  de  n'en  avoir  pas  reçuqiiel- 
(|ues-uns  auparavant,  pour  être  plus  pro|ires 
à  servir  à  ce  bAtimeni  céleste.  On  ne  taille 
pas  avec  s<iin  les  pierres  qu'on  veut  jeter 
dans  les  fondations;  aussi  n  est-il  pas  néces- 
saire que  ceux  (pii  doivent  être  précipita 
dans  I  enfer,  soient  éprouvés  j^ar  les  alIIi^ 
tions  et  les  tentations.  Que  les  réprouvés  w 
songent  donc  qu'h  se  divertir;  qu'ils  ne  re- 
fusent rien  h  leurs  sens,  (ju^ils  suivent  leur 
inclir  ation  en  toutes  choses;  mais  j)0urceiu 
qui  sont  destinés  a  lemjilir  la  place  des auOS 
rebelles,  il  faut  (ju'ils  soient  exercés  juir Tes 
tentations  et  les  soullrances.  Car  si  noiu 
sommes  enfants  de  Dieu,  nous  sommes  paretfir 
sf'quent  ses  héritiers;  héritiers  de  Dieu^eoki^ 
ri  tiers  de  Jrsus-Christ,  pourvu  toutefois  tf!t% 
nous  souffrions  avec  lui,  afin  d'être  aussi (jloriF 
fiés  avec  lui.  [Rom.  mu,  17.) 

«  La  né('essité  de  l'ép'reuve  dt^s  le»dalions 
nous  e>t  encore  b  en  marquée  par  ces  jïaro- 
les  (le  l'ange  à  Tobie  :  Parce  que  vous  ititi 
aqréaOle  éi  Dieu,  il  vous  a  fallu  être  épronvi 
par  la  ten(alion.  (Tob.  xn,  13.)  Y.i  le  Sage 
dit  :  Que  c'est  la  tentation  qui  a  fait  paraitrt 
la  fidélité dWbrahaip.  {Eccli.  xuv,  21.)  Aussi, 
parce  quMl  fut  trouvé  lei-me  dans  la  tehlalioni 
Di.^u  lui  propose  aussitôt  îa  lécoinpense  <te 
sa  vertu,  et  lui  jui  e  qu'il  multipliera  ses  «fch 
cendants  comme  les  étoiles  du  ciel,  et  coWM 
le  sable  de  la  mer.  {G en.  xxii,  17,  18.) 

«  Ainsi,  une  des  raisons  pour  lesquelles 
Dieu  nous  envoie  des  tentations,  c'est  [JOur 
nous  faire  mériter  une  |;lus  grande  réconir 
pense  et  une  [dus  riche  couronne.  C'est  pOll^ 
(juoi  les  saints  disent  que  Dieu  nous  fait 
plus  de  grâces  en  nous  envovaiU  des  tenta- 
tions, et  en  nous  donnant  la  force  de  les  sur- 
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que  s*il  nous  en  délivrait  entière - 
r,  de  celte  sorte,  nous  serions  privés 
lompense  do  la  gloire  qu'elles  nous 
iter.  Saint  Bonaventure  ajoute  une 
son  qui  est  que  Tamour  que  Dieu  a 
us  fa^t  que,  non -seulement  il  veut 
B  parvenir  è  la  gloire,  et  à  un  haut 
s  gloire,  mais  que  nous  puissions 
oa-r  de  la  gloire,  sans  ^tre  obl'gés 
uref  longtemps  dans  le  lieu  qu  il  a 
h  la  jrargation  de  nos  fautes.  Pour 
lOQS  envoie  ici-bas  des  tentations  et 
firances,  qui,  purifiant  notre  âme  des 
e  la  rouille  du  péché,  la  mettent  en 
jouir  plutôt  de  la  vue  de  Dieu.  Otez 
'âtVar;ienty  dit  le  Sage,  et  on  en  fera 
tis-pur.  {Prov.  xxv,  4.)  C'est  ainsi 
t  que  notre  âme  soit  purifiée  de  ses 
îs,  avant  que  d'ôtre  caf  able  de  la 
el  sans  doute  ce  n'est  pas  une  çrâce 
)  que  celle  que  Dieu  nous  fait,  de 
tire  ainsi  en  état  de  jouir  plutôt  de 
,  outre  que  c'en  est  encore  une  Irès- 
le  vouloir  bien  que  les  tourments 
5  aurions  dû  souflrir  en  purgatoire, 
bangés  en  quelques  peines  légères 
oùs  châtie  en  cette  vie. 
riture  sainte  est  remplie  d'exemples 
8  font  voir  que  la  pros|)érîté  nous 
ipdinairement  de  Dieu,  et  que  Tad- 
Bu  contraire,  nous  fait  retourner  à 
t-ce  pas  la  prospérité  qui  fit  que  Té- 
de  Pharaon  oublia  sitôt  Joseph! 
hoscs  prospérant  à  Véchanson^  dit 
e,  t7  ne  se  souvint  plus  de  son  in- 
(6en,  XL,  23.)  N'est-ce  pas  la 
té  qui  fit  que  le  roi  Osias,  après  avoir 
ommencé,  finit  si  mal?  Lorsqu'il  vit 
%nce  bien  affermie,  son  cœur  s'éleva 
i  malheur,  et  il  né(jliqea  le  Seigneur 
.  (//  Parai. ,  xwu  16.)  N'est-ce  pns 
irospérilé  qui  fut  la  source  des  mal- 
Nabuchodonosor,  qui  fit  prévariquer 
,  qui  porta  David  h  faire  le  dénom- 
du  peuple,  et  qui  fit  que  les  enfants 
ayant  reçu  tant  de  bienfaits  de  la 
Dieu,  en  perdirent  si  aisément  la 
ssance  et  le  souvenir  ?  Mon  bien  aimé 
raissé,  et  il  a  regimbé.  Il  est  devenu 
4  bouffi  de  graisse  et  d'embonpoint  ; 
ionnéle  Dieu  gui  Va  fait,  il  s'est  éloi- 
ieu  gui  l'a  sauvé.  {Deut.  xxxii,  15.) 
ctions,  au  contraire,  le  ramenaient 
îU,  et  c'est  ce  qui  fait  dire  au  Pro- 
hiqneur,  couvrez  leur  front  d'inno- 
t  ils  chercheront  votre  nom.  (Ps. 
7.) —  Lors'iuils  se  voyaient  affligés, 
iaient  le  Seigneur.  (Ps.  cvi,  13.)  — 
f  les  tuait,  if 9  te  recherchaient,  ils  re- 
fit à  lui,  et  i's  s'adressaient  à  lui  aus- 
.  Lxxvii,34..)  Lorsque  Naburhodono- 
hangé  en  béte  (soit  que  ce  change- 
réel,  soit  qu'il  n'eût  d'efi'et  que  dans 
gination),  c'est  alors  qu'il  connaît 
David  n'est-il  pas  plus  lidèle,  lors- 
le  persécute,  qu'Absalon  se  révolte 
i,  etque  Sémcï  l'outrage,  que  (juand 
prospère?  Aussi  l'exi^érience  qu'il 
avantages  que  les  a^i'  tions  portont 


avec  elles  fait  que,  s'adres&ant  à  Dieu,  il  lui 
dit  :  Nous  nous  sommes  r/Jouis^  à  cause  des 
jours  où  vous  nous  avez  humiliés,  et  des 
années  où  vous  nous  avez  affligés.  Il  rn'a  été 
avantageux  que  vous  m^ayz  hnmHié,  (Ps.^ 
Lxxxix,  15;  Ps.  cxviii,  71.)  Combien  de 
gens  que  la  prospérité  aurait  |  erdus,  ont  été 
sauvés  de  celte  sorte.  Je  me  suis  converti 
dans  le  temps  de  mon  affliction,  et  lorsque  f  en 
sentais  davantage  les  épines.  {Ps.  xxxi,  k.) 
Lorsque  ces  épines  viennent  à  piquer,  c'est 
alors  qu'on  rentre  en  soi-même  et  (ju'on  a 
recours  à  Dieu.  C'est  une  maxime  commune 
parmi  les  gens  du  monde,  que  le  châtiment 
rend  sages  ceux  qui  sont  insensés.  Le  Saint- 
Esprit  nous  dit  la  même  chose,  lorsqu'il  dit 
par  Isaïe  :  que  le  châtiment  seul  donnera  de 
l'intelligence  pour  entendre  {Isa.,  xxviii,  19), 
et  lorsque,  s'exprimant  plus  clairement  par 
le  Sage,  il  dit  quune  grande  maladie  rend 
l'âme  plus  sage  et  plus  retenue  {Eccli.,  xxxr, 
2),  et  que  le  châtiment  et  la  correction  donnent 
là  sagesse.  (Prov.  xxix,  15.)  La  prospérité 
rend  l'homme  vain  et  insolent;  c'est  un  tau- 
reau qui  n'a  pas  encore  supporté  le  joug,  et 
Dieu,  pour  le  réduire,  lui  impose  celui  des 
tentations  et  des  afflictions,  fous  m*avez  châ- 
tié, et  vous  m'avez  dressé  comme  un  taureau 
indompté  {Jerem.,  xni,  18).  Ce  fut  avec  du 
fiel  que  l'ange  guérit  Tobie;  ce  fut  avec  de 
la  boue  que  Jésus-Christ  rendit  la  vue  à  l'a- 
veugle, et  c'est  dans  la  vue  de  nous  guérir, 
que  Dieu  nous  envoie  les  tentations,  qui  sont 
les  plus  grandes  soufl'rances  auxquelles  ceux 
qui  le  servent  véritablement  puissent  être 
exposés.  Car  les  pertes  de  biens,  les  maladies 
et  autres  choses  semblables  sont  des  afflic- 
tions peu  sensibles  pour  les  véritables  ser- 
viteurs de  Dieu.  Comme  elles  ne  touchent 
que  le  corps,  et  ne  vont  qu'au  dehors  et  à 
l'écorce,  ils  s'en  mettent  peu  en  peine;  mais 
quand  ii  s'agit  d'une  chose  qui  pénètre  jus- 
qu'à l'âme,  comme  la  tentation  qui  tend  à  les 
séparer  de  Dieu,  et  qui  semble  les  mettre  en 
danger  de  perdre  sa  grâce,  c'est  alors  que, 
se  sentant  touchésjusqu'au  vif,  et  pressés  par 
la  révolte  de  la  chair,  qui  veut  entraîner 
l'esprit  après  elle,  ils  s'écrient  avec  l'Apôtre, 
dans  l'excès  de  leur  douleur  :  Malheureux 
que  je  suis,  qui  me  délivrera  de  ce  corps  mor- 
tel? {Rom.,  VII,  21.)  La  corruption  de  la  chair 
m'entraîne  au  mal;  je  suis  rempli  de  bons 
desseins  que  je  n'exécute  |ioint;  qui  me 
tirera  des  liens  d'une  servitude  si  funeste  et 
si  dangereuse  ? 

«  La  tentation  porte  encore  un  autre  avan- 
tage aveo  elle  :  c'est  qu'elle  fait  qu'on  se  con- 
naî*.  soi-même. Souvent  nous  ne  nousconnais- 
sons  pas,  dit  Thomas-à-Kempis,  mais  la  ten- 
tation nous  découvre  ce  que  nous  sommes, 
et  cette  connaissance  de  nous-mêmes  est  la 
pierre  fondamentale  de  tout  l'édifice  sj)iri- 
tuel,  sans  laquelle  on  ne  saurai  rien  bât^'r  de 
duralile,  et  par  le  moyen  de  laquelle  Tâme 
venant  h  mettre  tout  son  appui  en  Dieu,  en 
qui  elle  peut  tout,  est  ca[>ahle  de  s'élever 
jusqu'au  comble  de  la  perfc.  lion  chrétienne. 
Ce  que  fait  donc  la  tentation,  c'est  qu'elle 
nous  ouvre  les  veux  sur  notre  fti»t>les»<c  ei 
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ur  leur  avait  d(tnvé$  par  Moisr. 
.  iti,  4.)  L*Apôtro  ne  imus  /iijpreîvij-il 
issi  ^M*i7  faut  quii  y  ait  des  hérf'sirs^ 
ue  l'on  connaiise  ceux  qui  auront  été 
rtuve.  [1  Cor,  ti^  10,)  Et  le  Sage  ne 
[las,  en  parlant  des  justes  :  Que  Dieu 
tentés  €f  /-"î  ^^  frouvf's  dignes  de  lui? 
m,  5.) 

îs  lenUiliofiî*  sMiU  comme  des  coups  cIo 
au  qui  servent  h  faiie  lonnaître  la 
du  métal.  Elles  :^om  la  pierre  île  tou  he 
aquelle  Dieu  reconnaît  se^  anus;  cor 
'eut,  aussi  bien  que  les  hoinrnos,  avoir 
iis  à  l'épreuve,  et  c'est  [mur  cela  qu'il 

les  siens,  suivant  ces  paroles  :  Les 
d^argife  /éprouvent  dans  le  fourneau^ 
hùmmf$  justes  dans  Caffliction.  [Eccli, 

0.)  El  comme  C argent  s'éprouve  par  le 
î  tor  par  (e  creuset,  ainsi  ie  Seigneur 
H  (es  coeurs  (Prov.  xvu,  3)  par  la  ten- 
,  *«  Quand  une  niasse  de  nuî*tal,  dit  saint 
me,  a  bien  pris  le  feu,  on  ne  sait  plus 
est  de  l'or,  de  Targent  ou  du  cuivre  ; 
e  que  dans  le  feu,  tout  ce  qui  est  bien 
rasé  ne  parait  que  feu  :  do  même  dans 
eur  de  la  dévotion,  dans  la  ferveur 
dnnncnt  les  consolations  spirituelles, 
e  connaît  pas  ce  que  chacun  est:  tout 
le  feu  alors.  Mais  retirez  le  métal  du 

laissez-le  refroidir,  et  vous  verrez  ce 
1  est.  Laissez  passer  le  temps  des  cou- 
lions et  de  la  ferveur:  laissez  venir  les 
frances  et  les  tentatitms,  et  on  connaî- 
lors  ce  que  chacun  est  vérilahlement.  » 
ne,  dans  un  état  tie  iranqaillité  et  de 
[>n  s'adonne  à  la  vertu,  il  est  diflicilc  de 

si  Ton  s\v  adonne  ou  par  vertu,  ou  par 

de  tem[)érament,  ou   par  le   plaisir 

y  trouve,  ou  enfin  parce  qu'on  n'est 
touché  d'aucune  autre  chose;  mais 
qui    persévère ,   malgré    les   assauts 

tenlalion  lui  livre,  celui-là  fait  bien 
ue  c'est  la  vertu  et  l'amour  de  Dieu  qui 
lagfr. 

1  tentation  sert  encore  h  nous  purifier 
tagc.  1  ous  nous  avez  purifiés,  dit  le 
iste,  comme  on  purifie  f  argent  par  le 
P*,  LXT,  10.)  Dieu  ourifie  ses  élus  par 
lotion,  coinme  Torfèvre  purifie  l'or  et 
it  i^ar  le  feu.  Je  les  ferai  passer  pur  le 
lil-il  dans  Zacharie,  comme  on  y  fait 

K'gent^  et  je  les  éprouverai  comme 
e  ror.  {/ach,  xni,  9j  Kt  dans 
}OHS  affinerai  au  feu^  dit-il,  y>  vous 
tout  ce  que  vous  avez  de  crasse^  d'é- 
et  d'étain^  (ha,  i,  25.)  Voilà  ce  que  fait 
tation  dans  les  justes:  elle  consume  en 
\e  que  les  vices  y  avaient  laissé  de 
e  et  d'impur;  elle  les  délivre  de  la- 
propre  et  de  l'amour  des  choses  du 
S  et  elle  les  rond  [dus  purs  et  plus 
)les  aux  yeux  de  Dieu.  11  est  vrai,  dit 
Augustin,  que  tout  le  monde  ne  retire 
fruit-là  des  tenlations.  Il  y  a  des  cho- 
is*flxnollissent  et  se  fondent  ûéii  qu'on 
Evente  au  feu,  comme  la  cire  ;  il  y  en  a 
SSf  âu  contraire,  qui  s'y  endurcissent, 
eFârgile.  Il  en  est  de  môme  des  Justes 


et  des  méchants;  ceui-là  s  amollissent  au  feu 
des  lenlniions  et  des  souffrances,  en  s'hu- 
miliant  dans  laconnaissanccde  leur  bassesse, 
et  ceux-ci,  au  contraire,  s'y  endurcissent;  et 
c'est  ainsi  que  It^s  deux  larrons  sur  la  crois, 
l'un  fait  de  son  supplice  lin^lrumeut  de  f-a 
conversion,  et  l'autre  en  prend  une  occasion 
de  blasirb^tîie.  (Test  ce  qui  a  fait  iliro  à  ce 
saint  doilcur,  que  la  tentation  est  un  feu 
dans  lequel  Tor  se  [mrilie,  la  paille  se  con- 
sume, le  juste  se  perfectionne,  et  le  pécheur 
rencontre  sa  perte;  oue  c'est  une  lempOte 
qui  jeite  Tun  à  bord  et  engloutit  l'autre. 
Dieu  ouvrit  un  (  hemin  h  Iravers  la  mer  aux 
enfants  d'Israël,  maïs  les  mêmes  eaux  qui  les 
sauvèrenl  e  ni;!  ou  tirent  les  Egyj  liens. 

«  Saint  Cyprien,  voulant  encour.'^ger  les 
(idèles  àsu|îporter  courai4;eusement  b's  [  er- 
sécutions  :  «  De  môme,  dit-il,  que  le  peuilo 
«  d'Israël  mulliul.ait  tous  les  jours  de  [ilus 
<t  en  [)lus  penilant  ro()|iression  des  Egyp- 
t(  tieïis,  de  mèuie  l'Eglise  de  Dieu  augmento 
^c  parmi  les  persécutions  des  infidères;  et 
«  commft  lanbe  s'élçrait  en  haut  f)  mesitrs 
«  que  les  eaux  croissaient  (G en,  vïi,  17)  ;  de 
«  même  les  vrais  serviteurs  de  Dieu  s'élèvent 
a  au  ciel  h  mesure  que  les  tentations  et  les 
«  soulTrauces  redoublent.  »  —  «  Comme  Fa- 
it gilation  de  la  mer,  dit  Gerson,  fait  qu'elle 
«  rejette  tout  d'un  coup  sur  le  rivage  toutes 
«  les  immondices  qu'elle  avait  t^ntraînéei 
a  peu  à  [leu  durant  le  calme,  aussi  les  len- 
Cl  tations  et  les  soulfrauces  servent  h  imriflcr 
«  notre  âme  de  toutes  les  imi^erieclions 
^  qu'elle  a  contractées  pendant  une  paix 
rt  prolbnfle.  Le  vigneron  taille  la  vîgîio,  oîln 
«  qu'elle  rapporte  davantage  ;  cl  c'est  ainsi, 
a  disent  les  saints,  que  Dieu,  nui  se  compare 
«  au  vigneron  dans  l'Evangile ,  taille  sos 
<c  vignes,  c'est-à-dire  tente  "et  éprouve  ses 
(^  élus,  afin  qu'ils  produisent  (iJus  abondam- 
«  nient  des  n-uits  de  justice.  //  taillera^  dit 
«  FEcrilure  (Joan,  xv,  2),  tout  le  bois  qui 
ti  porte  du  fruits  afin  quil  en  porte  en- 
«  core  davantage,  d  —  «  Les  vents,  dit  le  saint 
«  abbé  Nil,  font  que  les  arbi^es  se  fortifient 
«  davantage;  et  la  tentation  fait  que  rômc 
tf  s'afl'ermit  de  plus  en  idus  dans  la  vertu.  ^ 
Et  c'est  dans  en  sens  que  les  sair.ls  entendent 
ces  paroles  de  rAfïAlre  :  La  vertu  se  perfec- 
tionne dans  la  faiblesse  ( //  Cor.  xii,  9]; 
comme  s'il  disait  qu'elle  s'aîrermit  davan- 
tage et  fait  mieux  connaîtresa  solidité.  Quand 
on  attaque  une  vérité  que  vous  soutenez, 
plus  on  allègue  de  raisons  (lour  la  condjattre, 
mus  vous  vous  elforcez  d'en  cbercficr  jHiur 
la  tléfendre;  ainsi  il  arrive  que  par  votre  ré- 
ponse aux  objections  quon  vous  fait,  vous 
vous  y  confirmez  de  [dus  en  plus.  Il  en  est 
de  même  dans  les  tentations  :  plus  le  démon 
fait  d'etîorls  pour  détourner  un  serviteur  de 
Dieu  de  la  pratique  de  quelque  veitu,  plus 
le  serviteur  de  Dieu  cherche  à  s'y  forli^er 
par  de  saints  motifs,  par  de  fermes  résobt- 
tions  et  par  de  nouveaux  actes;  et  ainsi  elle 
s'établit  davantage  dans  son  cœur,  et  y  jette 
de  plus  profondes  racines.  C'est  pourquoi 
on  dit  iort  bien  que  les  tentations  sont  l 
rame  ce  que  les  eoups  de  marteau  sont  h 
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l^ostome,  el  dans  celle  de  notre  avance- 
Il  spirituel,  que  Dieu  [icrmet  les  lenta- 
';  car  lorsqu'il  nous  voit  tomber  dans 
nchalance  et  la  tiédeur»  nous  retirer  du 
fierce  que  nous  avons  avec  lui  dans  To- 
n,  el  ne  ^>Vus  faire  tant  d'état  des  choses 
ïuelles,  il  îi*éloigne  un   peu  de   nous» 

nous  obliger  j  ar  là  h  retourner  à  lui 
plus  d*ardeur.  Quand  le  démon  »  dil-il, 
s  la  terreur  et  Téi'ouvante  dans  notre 
,  alors  nous  devenons  [dus  fidèles»  nous 
inaissons  noire  faiblesse,  et  nous  nous 
is  enlièretneut  entre  les  mains  de  Dieu. 
Mnsi,  l»ien  loin  que  les  tentations  soient 
nous  un  empôcliement  el  uïi  obstacle  à 
her  dans  le  chemin  de  la  vertu,  elles 

y  aident  au  eonlraire.  C'est  pourquoi 
Paul,  parlant  de  ia  tentation,  et  voulant 
feigner  par  une  exfTo^^sion  lîgnrée»  ne  se 
>as  des  termes  d'éjiée  ou  de  bnire,  mais 
lui  d^aiguillon  •  Vniffuiihn  de  In  chah\ 
u  ftCa  été  donné,  (II  €or,  xn,  17,)  Pour 
(voir  nue  connue  Taiguillon  n>st  pas 
pour  blesser  el  pour  tuer,  mais  seuie- 
Ipour  excilci'  à  mr»rr!jer  plus  vite,  aussi 
Htaîion  ne  nous  est  pas  donnée  p.our 
;  perle»  mais  pc»ur  notre  avancement  et 
lier  notre  ferveur;  et  en  cela  elle  est 
Il  ceuKniftme!»  qui  ont  ûejh  fait  ie  plus 
i»grès  dans  la  vertu.  Car,  de  même  que 
me  bon  et  quelque  vigoureux  que  soit 
fovfli,  il  va  toujours  mieux  quanti  il  sent 
Son-,  de  même,  quelque  [parfaits  que 
I  les  serviteurs  de  Dieu,  ils  courent 
[lirs  plus  légèrement  dans  la  vcue  du 
l«*ur,  quand  ils  se  sentent  pressés  par 
^llon  dé  la  teniaiiou. 
finlenlion  du  démon  rians  la  tentation 
{auvaise,  dit  saint  Grégoire;  mais  celle 
tu  est  bonne.  C'est  ainsi  que  les  sang- 
l^u  on  applique  à  un  malade  lui  suce- 
\  tout  ie  sang  jusqu'à  la  dernière  goutte, 
is  pouvaient;  cependant  le  inéderin  ne 
brique  frour  tirer  le  sang  corrompu» 
Iflie,  lorsqu'on  met  le  feu  h  une  plaie» 
filé  du  feu  leml  h  brOler  aussi  bien  la 
hrîvG  ciue  l'autre;  mais  Tinteniion  du 
rgien  la  îlétermine  à  n'agir  qu'où  il 
m  h  guérir,  La  vue  du  démon  dans  la 
pon  CNt»  h  la  vérité,  de  détruire  la  vertu 
poire  ceeur,  et  de  nous  ravir  le  mérite 
Ipécompense  do  nos  bonnes  œuvres; 
la  vue  de  Dieu  est  en  cela  tont  op]»o- 
la  sienne.  Les  pierres  que  le  démon 
1  jette  pour  nous  accabler ,  Dieu  les 
p  en  pierres  précieuses»  pour  nuus  en 
Dî^cr  une  couronne  de  gloire.  Les  Juifs 

KintLïienne,  et  ne  respirent  que 
est  alors  qu'il  voit  les  cieui  ou- 
Fils  de  Dieu  qui  l'ajipelle* 
mon  remarque  h  ce  sujet  une  chose 
"""^  L^tre  de  grande  consolation  |>our 
lit  que  c  e:^t  ro[)inion  des  saints 
quoique  dans  le  temps  de  la  ten- 
poin mette  quelipics  fautes  lé^i^éres, 
^ensc  y  avoir  flonné  lieu  par  quel- 
jence,  cependant  la  patience  et  la 
_lïon  avec  lesuuelles  on  aura  d'ail- 
i^outTcrt  celle  eoreuve»  la  résistance 


qu*on  aura  ap]>orlée  aux  attcques  de  la  ten- 
tation ,  et  les  efforts  qu*on  aura  faits  pour  la 
vaincre,  non-seuîemenl  ciïacent  toutes  ce** 
foutes  et  ces  négligen(  es,  nta  s  font  que  Ton 
augmente  en  grâce  el  en  nier' te  devant  Dieu, 
suivant  ces  faroles  de  FAi^lre  :  Dteit  rons 
(ara  tirer  un  avantittjr.de  la  tndatiLn,  {I  Cor, 
X,  13.)  Lorsqu'une  mère  ou  une  nourrico 
veut  apj  renrlre  un  entant  à  marcher,  elle 
s'écarte  un  peu  de  lui  el  l'aifelle  en*uilp; 
il  tremïde  alors  et  n  05e  avancer;  cci  enciant 
elle  le  laisse»  an  hasard  méjue  quelqueJbts 
de  le  voir  tomber,  croyant  que  c*e:4  pour  lui 
un  moindre  mal  que  de  ne  savoir  jas  mar- 
cher.  Dieu  en  U5e  de  même  avec  nous. /c 
suis^  dit-iU  comme  (c  pire  nourricirr  d'ii- 
phrmm  (Oser  11,  3);  ces  chutes  légères»  ces 
fautes  que  vous  croyez  avoir  commises»  il 
les  conifte  pour  rien,  en  comjaraisfn  du 
profit  que  vous  relirez  îles  tentaiions  en  y 
résislajiL  Blosius  rapporte  que  sainte  (îef- 
trutfe,  satïbgennt  liu  jour  aiTièrement  d'un 
défaut  auipiel  elle  était  sujette,  et  demandant 
instamment  h  Dieu  f!e  l'en  (iélivrer,  le  Sei- 
gneur lui  répondit  avec  une  exlréiiie  bonté  r 
Ffmrtfnoi  voufez-rmia^  via  fille  ^  me  priver 
(rttne  (jrnnde  f/lojre  ^  et  vous  d^tne  grande 
récompenar?  'Joutes  les  fois  que,  reconnais- 
sant ce  délaui  en  vous,  vous  vous  proj  osez 
de  vous  corriger  h  l'avenir,  c'est  un  nouveau 
mérite  que  vous  arquerez;  et  toutes  les  fois 
qu*oa  tâche  de  surmonter  quelque  défaut 
pour  1  amour  de  moi,  on  me  fait  le  m^me 
honneur  qu'un  brave  soldai  fait  h  son  roi, 
en  combattant  courageusement  contre  les 
ennemis,  et  en  s'efforçant  de  ks  va  ni  re. 

«  La  vue  de  ces  avantages  qui  sont  altat-hés 
aux  tentations,  faisait  que  les  sainls,  au  lieu 
de  s*en  afïliger,  s'en  réjouissaient,  et  c*cstà 
quoi  nous  exhorte  Tapôtre  saint  Jacques, 
par  ces  paroles  :  Recevez ,  wes  frères^  avefi 
grande  j'orV,  les  diverses  lent  a  fions  qui  roui 
arrivent  {Jm,  i,  2.)  Saint  Paul  parle  dans  lo 
môme  esprit  :  Ce  n  est  pas  seulement^  dit-il^ 
dans  respérance  des  enfants  de  Dieu  fjuenùu% 
nous  glorifions^  mais  nous  nous  glorifions 
aussi  dans  les  afflictions^  sachftnt  gue  Caf-- 
fiiction  produit  la  patience ^  la  pafitnve^  té- 
preuve,  et  t' épreuve^  l^  espérance,  (Hom, y,  3ik,) 
Saint  Grégoire  expliquant  ce  ijas.'-agede  Job:- 
5lJ>l^7Ie  c</ur/ïf,  jiî  dirai  :  Quand  tne  lèverai^ 
je?  et  guand  je  me  lèverai,  je  serai  encore 
dans  f attente  du  soir  {Job  vn»  4),  dit  que 
Fattenle  du  soir  en  cet  endroit»  eslVattente 
de  la  tentalion;  el  il  remarque  à  ce  sujel 
que  Job  parle  de  la  tentation  comme  d'une 
chose  bonne  et  avantageuse.  Car  nous  som- 
mes dans  lattenta  des  bonnes  choses,  con- 
tinue te  Père,  et  dans  l'aj  préhension  des 
mauvaises  :  et  Job  en  di^-ant  qu'il  est  dans 
l'attente  de  la  tentation,  montre  assez  Pes- 
tune  qu'il  en  fait. 

«  Saint  Dorothée  ranporte  h  ce  syjet 
l'exempile  u'un  disciple  aes  anciens  Pères  du 
désert»  qui»  étant  cont'nuellement  combattu 
de  l'esprit  d'ira^iureté,  y  ré^i^^tait  courageu- 
sement parla  miséricorde  de  Dieu,  et  par  l^ 
moyen  de  la  pirière,  du  jetine,  du  travad  et 
de  plusieurs  autres  austérités.  Son  m£Uie» 
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C(j  irt*lait  pas  innt  snv  '^i^s  prri-      «  raôme  à  avoir  rom;  ar^sioii   des  autres  ,  cl 


L"es  qu'on  devait  ('ompter,  qiu^  sûr  la 
la  inii^ëricorde  de*  Iiiou.  il  le  ton- 
iiî  de  ditférerd'uo  joor  àe\4i  uter  ^a 
on,  de  sY'iJ  retourner  à  sa  celhile, 
nplorer  lesei"oiirs  de  Dieu,  et  eomiiie 
c  était  rourl,  il  Yy  fait  consenlir, 
ela  il  s'a<^Iïeni:n.'i  à  celle  du  vieillard, 
|uM  en  fut  |irorhe,  il  se  ]»ro>terna  h 
t  levant  les  maiii'^  au  ciel  eu  fondant 
m^  il  adressa  h  Dieu  cette  [/rière  : 
mir  qui  eon naissez  notre  forée  et 
fcWesse,  et  (|ui  êtes  le  souvera  ii 
|n  tles  âmes,  laites  que  la  tentation 
imrmente  ce  jeune  boni  me  [*asse 
le  ciBurde  ce  vieillard,  alin  ([ue  du 
î  dans  sa  vieillesse  îl  apprenne  à 
compassion  des  peines  et  île  la  fai- 
îdesesfrères.  «  A  (aeine  eut-il  achevé 
e,  qu'il  vit  le  déuiou,  sous  la  fornie 
Ai  nègre  hideux,  tirer  une  lîèche  do 
ce  1  iule  du  vieillard  ,  nui  n>n  eut 
ôt  senti  ralleinie,  que  le  voilà  dans 
:ation  d'esiiritqui  ne  lui  donne  au- 
rhe.  Il  se  lève,  il  sort,  il  rentre,  et 
voir  été  quelque  temp^  h  ne  fatre 
ïllenienl  airtre  chose»  ne  pouvaiit 
m    sufiporter  l'ardeur  qui  le  dévo- 

S  rend  la  uii^nie  résolut  ton  que  le 
iiaire  aval  formée  ,  et  j  rend  le 
hemin  que  lui.  Le  saint  abl»é  qui 
ail,  et  qui  par  \n  vision  qu'il  avait 
maissait  la  (eniation  qui  le  touroïcn- 

Korhe  de  lui,  lui  deniantle  où  il 
vient  qu'oubliant  ce  qu'il  devait 
rite  de  sou  âge  et  de  sa  [irofêssion, 
.aut  d'inquiétude  et  tant  de  bâie*  Le 
I,  qui  se  crut  découvert,  et  que  ïo  té- 
;e  fïe  sa  mauvaise  conscience  rem* 
de  honte  et  de  confusion»  ne  répon- 

Alors  le  saint  liouime  profitant  du 
où  il  le  voyait  :  «  Uetournexà  votre 
e,  lui  dit-il,  et  croyez  que  si  le  démon 
a  laissé  en  paix  jusqu'ici,  c*esl  ou 
le  vous  connaissait  pas,   ou  qu'il  ne 

nul  (*as  de  vous,  \oycz  quelle  est 

Êiblesse»  puisqu'après  avoir  vieilli 
Jéserl,  vous  ifavez  pu  résister  à 
ation,  ni  même  en  soutenir  les 
ères  attaques;  mais  que  vous  vous 
lissé  vaincre  d'abord»  et  que  sans 
ir  diirérer  (Vun  jour  seulement»  vous 
:  plus  songé  qu'à  exécuter  votre  niau- 
esse  in.  Dieu  La  i  verni  i  s  ainsi,  a  fui 
u  moins  dans  votre  vieillesse  vous 
Oiez  à  compatir  aux  inUrujités  et  aux 

Ec  vos  frères,  et  que  vous  sarldez 
?  propre  expérience  qu'il  faut  les 
et  les  encourager,  et  non  les  re- 
les  désespérer»  comme  ce  jeune 
ipe  qui  s'était  adressé  à  vous.  Le  dé- 
m  lui  livrait  ûas  assauts  si  rudes 
E  qu'il  vous  laissait  en  repos,  ouo 
Ke,  voyant  plus  de  vertu  en  lui  qu  en 
Kn  était  piqué  d'un  plus  vif  ressen- 
We  jalousie  et  d'envie»  et  qu'il  lui 
ait  qu  une  vertu  si  ferme  ne  pouvait 
aquée  par  des  tentations  Irrq»  fortes 
Violentes.  Apprenez  donc  par  vous- 
iDïCTÎONNAtïlH  n'AsriTisMK     ÏL 


«  qu'il  faut  tendre  îa  main  h  relui  qui  eft 
if  jfrès  de  tomi»er,  et  le  soutenir  [parties  pa- 
rt roîes  de  douceur  et  de  consolation»  et  non 
«  f)as  Taccablrr  par  un  traitement  plein  de 
«  rudesse»  et  lui  donner  lieu  de  tomber  p\^s 
«  lourderaent.  u  C'est  ce  que  nous  enseigne 
Lsaie  ]mr  ces  i>aroles  ;  If  Srifjncur  m\t  donné 
unf  innfjue  rhqitnUe^  afin  que  je  sache  sou- 
tenir  par  la  parole  ccitti  qui  eut  Itt»  [Isa,  l»  4); 
et  c'est  ce  que  Jésus-Christ  a  pratiqué  lui- 
même.  Saint  Matthieu  lui  applique  ce  jtas- 
sage  du  même  prophète  r  //  nachèrrra  pas 
(h  ronwre  le  roseau  déjà  faible,  ni  déleindre 
la  torche  qui  fume  encore.  {Mat th.  xii»  20.) 
tt  Pour  conclusion,  cimlioua  le  saint,  comme 
«  ce  n'est  que  imv  le  secours  et  la  grAce  do 
«  Dieu  tjn  on  p*^"^' *'éi'rimer  et  éteindre  les 
«  mouvements  et  les  ardeurs  de  la  concu- 
«  piscenre,  recuurons  à  lui  et  demandons- 
«  lui  qu'il  \ous  délivre  de  la  lentf.tion  qui 
•f  vous  tourmente  :  Carc^est  lai  J^eul  qui  a  la 
t\  puissance  de  Iflesser  et  de  quérir,  aubain- 
«  ser  ei  rfV/rrrr,  de  donner  la  mort  ou  ta 
«  vie,  ti  (IHeg.u,  6,  1.)  Us  se  n*ettent  alors 
eu  oraison  :  et  comuie  c'était  par  les  prières 
du  saint  que  cette  tentation  éla:t  survenue  h 
ce  vieillard,  Dieu  l'en  délivre  aussi  par  le; 
mêmes  prières,  C*est  ainsi  que  le  jeune  xc> 
15  ta  ire  et  le  vieillard  reçurent  tous  deux  le 
remède  et  rinstru<  tiun  doiil  \\s  avaient  be- 
soin, 

:r  Du  reste  ^  meg  frcreit^  fortffiei-rons  dans 
te  Seigneur  et  dans  la  puissance  de  sa  vertu  : 
endossez  les  armes  de  iJieu  ^  afn  que  rous 
puissiez  tenir  ferme  centre  les  embûches  du 
diatjlc,  {liphcs.yi  ^  \0t  11,)  Saint  Antoine, 
(jni  était  si  exercé  dans  relie  sorte  de  guerre, 
que  les  fidèles  ont  a  soutenir  contre  le  dé* 
mon  ,  avait  coutume  dédire  rpi^un  des  f^rin- 
ripaux  moyens  de  la  vaincre,  était  de  mon- 
trer de  la  résolution  et  de  la  joie  dans  les 
tentations,  parce  qu'alors  il  s'afïlige  et  j)erd 
îcspérance  de  nous  nuire.  Saint  Ignace  nous 
donne  à  ce  sujet  uî;  avis  excellent.  H  <litque 
le  démon  en  use  avet*  nous  tians  les  tenta- 
tions, comme  une  l'ennne  qtii  querelle  un 
homme:  si  la  femme  voit  que  riiomme  lui 
tienne  tète»  elle  perd  courage  et  s'enfuit; 
mais  si  elle  s'af  erçoit  qu'il  la  craigne  ,  elle 
en  devient  plus  hardie  et  |j1us  insolente; 
enlin  ce  n*est  (dus une  femme,  c'est  un  lion. 
De  même  ,  lorsque  le  démon  nous  tente ,  s'il 
nous  voit  de  la  résolution  et  de  la  fermeté, 
il  perd  courage  et  se  rebute;  mais,  s'il  nous 
sent  de  la  faildesse,  il  reprend  de  nouvelles 
forces,*  et  devient  un  redoutable  ennemi. 
Ht^sistez  au  dt^mon^éli  saint  Jacijues,  et  il 
s*enfuira  de  vous  {Jac.  iv ,  7),  et  la  réllexion 
que  fait  saint  firégoire  sur  ces  paroles  de 
Job:  Le  iiijre  est  tnort ,  faute  de  nroie  [Job 
h)  »  est  eniièrement  conforme  à  cela.  Car,  ce 
qui  est  appelé  tigre  en  cet  endroit,  est  ap- 
pelé par  les  Septante  nn/rmicoleon  ^  c'est-ii- 
dire  Iton  et  fourmi;  et  le  démon, dit  le  saiiiU 
nous  est  désigné  par  ce  mot.  C'est  un  lion  cl 
une  fourmi  tout  ensemble  :  Un  lion  pour  ceux 
f|ui  ne  sont  pour  lui  que  des  fourmis,  et  uno 
tourmi   pour  ceux   qui  sont  peur  lui  de^ 
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lions.  C*est  pourquoi  les  shunts  nous  aver- 
tissent de  ne  point  nous  affliger  dans  les  ten- 
tations ,  de  peur  que  notre  courage  ne  s'af- 
faiblisse, mais  de  combattre  avec  joie,  comme 
îes  Machabées,  dont  l'Ecriture  dit  :  Quils 
faisaient  (a  guerre  avec  joie  pour  le  peuple 
d  Israël  (/  Machab.  m  ,  2)  ;  car  c'est  là  elFec- 
tivemcnt  le  moyen  de  vaincre  comme  eux. 

«  Il  y  a  encore  une  autre  raison  d'en  user 
ainsi ,  c'est  que  le  démon,  étant  ennemi  de 
notre  bien,  il  est  certain  qu'il  s'afflige  de 
notre  joie ,  et  qu'il  se  réjouit  de  notre  tris- 
tesse. Ainsi,  quand  ce  ne  serait  que  pour  le 
priver  d'une  joie  si  maligne ,  et  pour  l'affli- 
ger, nous  devrions  toujours  nous  efforcer  de 
lui  faire  voir  de  la  joie  et  du  courage.  La 
joie  et  la  fermeté  que  les  saints  martvrs  té- 
moignaient dans  leurs  tourments  étaient  un 
supplice  aussi  cruel  pour  leurs  tyrans,  que 
tous  ceux  que  la  cruauté  de  ces  mêmes 
tyrans  leur  faisait  souffrir.  C'est  ainsi  que  , 
ijîar  une  sainte  joie ,  et  par  une  sainte  réso- 
lution., nous  devons  nous  venger  de  la  ma- 
lice des  démons  ;  et ,  comme  c'est  un  i\cs 
raeille4irs  moyens  que  nous  ayons  pour  rem- 
porter la  victoire  sur  eux,  nous  allons  faire 
quelques  réflexions  qui  peuvent  le  plus 
contribuer  à  entretenir  dans  notre  cœur  celte 
joie  et  cette  résolution. 

«  U  nous  sera  très-important,  pour  nous 
encourager  dans  les  tentations,  de  considé- 
rer la  faiblesse  de  nos  ennemis,  et  le  peu  de 
valeur  de  ce  que  le  démon  jieut  contre  nous, 
puisqu'il  ne  saurait  nous  faire  tomber  en 
aucun  péché  sans  notre  consentement. 
«  Voyez,  mes  frères,  dit  saint  Bernard,  com- 
«  bien  notre  ennemi  est  faible,  il  no  peut 
«  vaincre  qua  celui  <|ui  veut  bien  être  vaincu. 
«  Si  un  homme  ([ui  va  au  combat  était  assuré 
«  de  vaincre,  s'il  voulait,  quelle  joie  n'aurait- 
«  il  pas?  Ne  se  croirait-il  pas  assuré  d'une 
«  victoire  qui  ne  déjiondrait  que  de  sa  vo- 
te lonté?  Nous  pouvons  aller  au  combat  con- 
«  tre  lo  démon  avec  la  môme  confiance  et  la 
«  môme  joie,  car  nous  savons  bien  qu'il  ne 
«  peut  nous  vaincre,  si  nous  ne  le  voulons.» 
C'est  ce  que  fait  observer  très-bien  saint  Jé- 
rôme sur  .les  paroles  que  l'esprit  malin  dit 
à  Jésus-Christ,  lorsque,  l'ayant  eirfevé  surle 
pinacle  du  temple,  il  lui  conseillait  (!e  se* 
ju'écipiter.  Jetez-vous  en  bas  ^  lui  disait  le 
tentateur,  «  et  voilh,  dit  le  saint,  le  vérita- 
(I  ble  langage  du  démon,  qui  ne  désire  rien 
«  tant  (^ue  la  chute  de  tous  les  hommes.  11 
ff  peut  a  la  vérité  leur  [)ersuader  de  se  préci- 
«  piter,  mais  il  ne  peut  pas  les  jeter  lui- 
«  môrao  daîis  le  précipice.  Iji  voix  du  dé- 
«  mon,  qui  vous  tente,  vous  dit:  Préci|)itez- 
«  vous  en  enfer,  il  faut  lui  répondre  :  Préci- 
fi  pitez-vous-y  vous-même,  vou^  en  savez  le 
«  chemin;  pour  moi  je  n'en  veux  rien  faire: 
*i  car  il  n'en  saurait  avoir  le  pouvoir,  si  vous 
«  n'en  avoz  la  volonté.  Un  homme,  se  sentant 
«  continuellement  sollicité  par  le  démon  de 
«  se  défaire  lui-môme,  découvrit  à  son  con- 
«  fdsseur  le  trouble  et  l'agitation  d'esprit  où 
«  il  était.Le  confesseur  lui  ayant  fait  enten- 
«drequeles  sollicitations  du  malin  esprit 
«•ne  ijouvaicnt  avoir  sur  lui  do  pouvoir  que 


M  celui  qu'il  voudrait  bien  lui  donner,  lui 
«  dit  que  toutes  les  fois  qu'il  se  sentirait 
«  pressé  de  cette  tentation,  il  répondit:  je 
«  n'en  veux  rien  faire,  et  qu'il  le  vint  trou- 
«  ver  au  bout  de  huit  jours.  Cet  homme  pre- 
«  tiqua  ce  que  son  confesseur  lui  avait  oit , 
(f  se  délivra  par  là  de  la  tentation  qpni  le 
«  tourmentait ,  et  vint  le  remercier  ensuite 
«  du  remède  qu'il  lui  avait  donné.  » 

«  Le  sentiment  de  saint  Augustin  s*accorde 
très-bien  avec  ce  qu'on  vient  de  dire.  U  dit 
que  le  démon  n'était  pas  lié  avant  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ,  et  qu'il  exerçait  li- 
brement sa  t  vrannie  sur  les  hommes ,  mais 
que  Jésus-Christ  le  lia  en  venant  au  monde, 
comme  saint  Jean  nous  Tapjirend  dans  l'A- 
p>calypse:  Ft  je  ris  descendre  du  ciel  u% 
ange  qui  avait  la  clef  de  f  abîme  et  une  grandt 
chaîne  en  sa  main:  et  il  prit  le  dragon,  k 
vieux  serpent ,  qui  est  le  diable  tt  Satan ,  tt 
le  lia  pour  mille  ans  ,  et  le  jeta  dans  roUiif, 
quil  ferma  et  quil  scella  sur  lui ,  afin  qnÛ 
ne  séduise  plus  les  nations ,  f/ue  mille  ofif  m 
soient  accomplis ,  après  quoi  il  doit  être  délU 
pour  un  peu  de  temps.  (Apoc.  sx,  1.)  Diena 
donc  enchaîné  le  démon,  continue  ce  saint 
docteur,  et  savez- vous  comment?  en  ce  qail 
ne  lui  permet  |>as  de  faire  tout  le  mal  qu'il 
pourrait  et  qu'il  voudrait,  s'il  avait  la  liberté 
de  tenter  et  do  tromper  les  hommes  partons 
les  artifices  dont  il  est  capable.  Mais  il  est 
enchaîné,  direz-vous  :  comment  donc  fait-il 
encore  tant  de  mal  ?  «  Il  est  vrai ,  répond  et 
«  Père ,  qu'il  en  fait  beaucoup;  mais  ce  n'est 
«  ciu'à  ceux  qui  ne  prennent  pas  garde  i  eoi. 
«  Il  est  encliaîné  comme  un  ciiion  qu'OB 
«  tient  à  l'attache ,  et  qui  ne  peut  mordreqoe 
«  ceux  qui  s'approchent  de  lui.  Il  peut  aboyer 
«  et  faire  peur;  mais  il  ne  peut  mordre  que 
a  celui  qui  veut  bien  l'être.  De  même,  coiH 
«  tinue-t-il,  qu'on  se  moquerait  d'unhomnM 
«  qui  se  laisserait  mordre  par  un  chien  en- 
«  chaîné,  on  a  droit  aussi  de  se  moquer  de 
«  ceux  qui  se  laissent  vaincre  parle  démon; 
«  car,  puisqu'il  est  si  étroitement  lié,  ilw 
«  iKîut  faire  de  mal  qu'à  ceux  qui  s'anitH 
«  client  trop  près  de  lui.  »  Ainsi ,  c'est  votre  j 
faute,  s'il  vous  en  fait  ;  en  l'état  où  il  est,  il 
ne  peut  vous  nuire  si  vous  voulez ,  et  tous 
pouvez  même  vous  moquer  de  lui  tantqo'fl 
vous  plaira.  C'est  ce  que  le  même  saint  noas 
apjjrend  sur  ces  paroles  du  Psalmiste  :  0 
dragon  que  vous  avez  formé  pour  nous  sertif  / 
de  divertissement.  (Ps.  cm,  26.]  «  ^"aTe^ 
«  vous  pas  vu,  dit-il,  comme  les  enfants 
«  prennent  nlaisir  à  voir  un  ourson  un  M- 
«  tre  animal  enchaîné,  et  comme  ils  s'f» 
«  divertissent?  Vous  en  ]»ouvez  faire  demta* 
«  à  l'égard  du  démon  toutes  les  fois  qu'il Tons 
«  lente;  ce  n'est  qu'un  chien  enchaîné  qni 
«  aboie  et  qui  fait  du  bruit,  mais  il  ne  sau- 
«  rait  vous  mordre,  si  vous  ne  le  voulox.» 

a  Les  démons  étant  apparus  une  fois  ï 
saint  Antoine ,  sous  diverses  formes  épûft- 
vantables,  et  l'ayant  tous  environné  coidds 
pour  le  dévorer,*^  le  saint  ne  fit  que  se  n»" 
quer d'eux,  et  leur  dire  :  «  Si  vous  aviez !> 
«  liberté  de  me  nuire,  le  moindre  de  vous 
«  yuflira't  '^our  me  combattre  ;  mais  parce  que 
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l'avez  jMs,  vous  vcnc?z  on  lniu(H! 
*  tirépuuvauter.  Si  Dieu  vous  a  (ioniié 
que  pouvoir  sur  luoi*  me  voiri ,  <lé- 
z-moi  ;  si  non  ♦  tous  les  airronis  que 
i  me  fdilcs  sont  inutiles.  »  Nous  pou- 
ei^ondre  de  môme  h  toutes  les  tent;i- 
ear,  en  efTel,  tlepuis  que  Jésus-Christ 
ait  honime,  letlt*iiion  na  jtlusde  forte, 
mÔuie  Tavoua  un  jour  à  saint  Antoine, 
il  répofiilit  :  «  0^i*Ji«jii*^  lii  ^oh  le  père 
iiensonge,  tu  ne  iAÎsses  pas  d'avoir  dit 
iilennnt  la  \érïié  malgré  toii  ]»uisque 
ffuveur  nous  a  dit  :  Ayez  confiance  ^^'ai 
^u  ic   monde.  {Jonn,  xvi,   33.)    €  est 

Kije  rends  grâces  à  Dieu^  qui  nou$  a 
rictdire  par  Notre-Stigneur  Jésus- 
>r  «f^  Cor.  XV,  57.) 
!  qui  doit  encore  nous  encourager  et 
Jonner  de  nouvelles  forées  dans  les 
ons,  c'est  de  songer  que  nous  cumlvat- 
DUS  les  yeu\  de  Dieu.  Un  soldat,  (jui 
t  suus  les  yeuY  de  son  général  et  de 
ince,  en  devient  jdus  hrave.  Or»  nous 
(tons  en  elîet  sous  les  veux  de  Dieu 
\s  tentations  ;  ainsi,  dans  toutes  les  at- 
i  que  nous  avons li  soutenir,  nous  de- 
ous  imaginer  que  nous  sommes  dans 
:e,  que  tous  les  esprits  bienheureux 
^s  s|ie<1ateors  tlu  èoiobat»  qu  ils  en  at- 
it  le  su(*rès  avec  iiu[mtience,  et  que 
ie.u  qui  en  est  le  juge  et  le  rémunéra- 
Bjtte  pensée  est  des  saints  l*ùres ,  et 
Bbndée  sur  les  [proies  de  TEvangde, 
st  dit  c|ne  le  démon»  après  avoir  tenté 
raient  Jésus-Clirist  et  lavoir  quitté, /r* 

t  tinrent  et  le  servirent,  {Matth,  iv, 
lisons  dans  la  Vieilç  saint  Antoine, 
?nuit  oi^  les  démons  Tavaient  tout  brisé 
^ps,  il  leva  les  yeux  en  haut, et  vit  une 
•0  éclatante  qiii ,  perçant  le  toit  de  sa 
î,  eu  dissipa  les  ténèbres,  chassa  les 
is,  el  lui  ôta  en  un  moment  trmte  la 
l^escoufis  qu'il  avait  rerus.  Aussitôt, 
ftit  à  Jésus-CJirist  :  «  Où  étiez-vous, 
Buveur,  lui  dit-il ,  pendant  que  vos 
■s  me  niallrailaient  si  «Tuellemeot  ? 
^oi  n'étes-vous  pas  venu  dès  le  com- 
cernent  du  comb.-t,  pour  les  em[iét'ber 
uir  nie  délivrer  de  leurs  mains?— An- 
» ,  lui  répondit  alors  une  voix,  j'ai  été 
M  le  commencement  du  combat,  et 
^été  spectateur;  et,  parce  que  vous 
romliattu  avec  courage,  je  conlinne- 
>ujours  de  vous  assister,  et  je  rendrai 
?  nom  célèbre  par  toute  la  terre. «Ainsi, 
?s  tentât iOTi s  nous  pouvons  nous  as- 
d*avoir  Dieu  et  les  anges  pour  témoins 
re  résistance ,  el  quel  est  celui  qui  ne 
uragerait  point  h  liien  faire  devant  de 
lectateurs? 

î  plus ,  comme  en  Dieu ,  c  est  secou- 
le  de  regarder,  nous  devons  songer 
nous  regarde»  non-seulement  comme 
(naître  et  notre  juge  pour  nous  cou- 
f ,  si  nou.?  sortons  victorieux  du  com- 
lais  aussi  comme  notre  père  et  notre 
leur,  pour  nous  sei^ourir  au  besoin, 
paroles  île  TEcriture.  Les  yeux 
ur  confemplent  toute  la  terrç ,  ei 


donnent  dt  in  fijrce,  ill  PuraL  \vi,  9.)  Le 
Seigneur  est  à  fnu  droite,  de  peur  que  je  ne.  sain 
ébranlé.  (Ps,  xv,  8.)  il  est  ra[>pf^rté  dans  le 
IV  livre  des  Hois ,  que  le  prophète  Klisén 
élantdans  la  ville  de  Dothain,le  rui  dcSyru^ 
env^iya  de  nuit  une  partie  de  son  anuée 
fïnnr  le  prendre,  (iiézi ,  le  serviteur  du  pro- 
jdjète,  élanl  sorti  de  grand  matin  ,  voit  toute 
la  ville  entourée  de  troupes;  il  court  en 
avertir  son  mattre,  et  se  crovanl  penJu  avec 
lui,  il  se  met  h  crier:  Hélas!  hélas,  nw$i 
Seignenr  ^  que  ferons-nous'!  Ne  craigtuz  pas^ 
iui  répond  le  prophète  ^  nous  avons  plus  de 
gens  pour  nous  gu'its  ncn  ont  pour  eux. 
\i\  Ileg,  VI,  15  et  10.)  lise  met  ensuite  en 
prière,  pour  domanderh  Dieu  ([u'il  lui  plût 
(ffUivrir  les  yeux  de  Giézi:  el  aussitôt  (iiézi 
vit  la  montagne  toufe  couverte  de  gens  à 
cheval  et  de  chariots  de  leu ,  et  il  fut  rassnré. 
Nous  n'avons  pas  moins  de  sujet  de  con- 
conliance,  puisque  noussavfins  que  Dieu  est 
toujours  prêt  a  nous  secourir.  Mefifz-moi 
auprès  de  vous  ^  Seigneur^  disait  Joli,  H 
niatioipîe  t/ui  voudra,  [Joh  ^  xvii,  3.)  Le  Sei- 
gneur est  avec  tnoi  ^  disa  t  Jérémie,  comme 
un  puissant  guerrier  gui  wc  protège:  ccst 
pourquoi  ceux  qui  me  poursuivant  tomberont; 
ils  seront  fuildes  contre  moi ^  et  ils  demeure- 
ront cottvirfs  de  confusion,  (Jerem.  xx,  11.) 

«  Saint  iérôniê,  écrivant  sur  ces  ft^poles 
du  Psalniisle  :  Seigneur^  vous  nous  avez  cou- 
ronnés eia  (/oucHer  de  votre  btnne  volante 
(  Ps.  V,  J3j,  dit  que,  dans  le  langage  ûqs 
honimes,  il  y  a  ur»egraniie  dilférence  entre 
un  bouclier  et  une  couronne;  mais  que, 
dans  le  langage  de  Dieu  ,  le  tïouclier  et  la 
couronne  sont  la  même  cho>e,  parce  que» 
quand  il  nous  couvre  du  bouclier  de  son 
amour,  ceboml  er,  qui  est  iujtre  proierlion 
et  notre  défense,  est  aussi  notre  cfjuronne  et 
notre  victoire.  Pour  tin  r  avec  TAi^ôtre:  Si 
ÏHeu  est  pour  th)us  ^  qui  sera  contre  nous  't 
{Rom,  \ni,  31,) 

«t  Saint  Basile  dît  que  le  sujet  de  la  rage 
du  dérnon  contre  nous  ne  vient  pas  seule- 
ment de  l'envie  qu'il  porîe  à  riiomme,  mais 
de  la  liaine  qu'il  a  pour  Dieu.  Or,  comme  il 
ne  peut  rien  contre  Dieu,  il  tourne  toute  sa 
fureur  contre  lliomme  qui  en  est  Uniagc, 
et  tâche  ainsi  de  se  venger  en  quelque  srjrio 
de  Dieu  nièrne.  «  Il  fait,  dit  saint  Basile, 
«  ronjmc  un  homme  qui,  ne  f>ouvant  se  ven- 
«  ger  de  son  prinre,  dé(hirerad  son  por- 
«  trait,  ou  comme  un  taureau  furieux  qui, 
rt  se  sentant  piqué  de  toutes  i^aits,  et  ne 
«  pouvant  aura[»er  ceux  oui  le  {iquent, 
«  décharge  sa  fui  eu r  sur  rhomme  de  carte 
«  que  Ton  a  mis  exjirt's  dans  la  ijlace,  et  le 
«  met  en  pièces,  w  —  De  ceue  vérité  ,  les 
saints  tirent  deux  raisons  très-propres  pour 
nous  exciter  à  combattre  courageusement 
dans  les  tentations  :  la  (♦reujière  ,  quM  n'y 
va  pas  seulement  de  notre  gloire»  mais  aussi 
de  celle  de  Dieu  que  le  démon  lâche  il'of- 
fenser  en  notre  jfersonne;  et  cette  coiîsirfé- 
ration  doit  nous  porter  à  );erdre  f  lotAt  nulle 
fois  la  vie  que  de  donner  heu  au  dén^ion  de 
se  venger  de  Dieu  sur  nous.  Car  ce  n*est  fias 
seulement  pour  nous  que  nous  combatlnnii^» 
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t'est  Qlors  pour  Dieu;  c'est  son  iiitéiôt  el  sa 
cause  que  noas  défendons  ;  ainsi  il  faut  mou- 
rir en  soutenant  sa  querelle,  plutôt  que  d(* 
souffrir  que  sa  gloire  soit  flélrie. — Lase»ondc 
est  (iue,  puisque  c'est  en  haine  de  Dieu  que 
le  démon  nous  fait  la  guerre ,  nous  pouvons 
être  assurés  que  Dieu  prendra  notre  défense 
contre  lui,  et  nous  aidera  à  le  vaincre,  puis- 
que même  dans  te  monde,  lorsqu'un  prince 
ou  un  grand  Seigneur  voit  qu'on  s'est  engagé 
pour  lui  dans  quelque  querelle,  il  ne  man- 
que pas  ordinairement  d'y  prendre  i>art  et 
d'en  faire  sa  propre  affaire^  t^était  en  haine 
(le  Mardochée  qu'Aman  voulait  perdre  tout 
le  peuple  juif  ;  et  Mardochée  en  entreprit  si 
bien  la  défense,  qu'il  lit  périr  Aman  lui- 
même.  Avec  combien  plus  de  raison  devons- 
nous  attendre  la  même  chose  de  Dieu  ?  tVosi 
pourquoi  nous  pouvons  nous  adresser  à  lui 
avec  confiance,  et  lui  dire  :  Levez-vous^ 
Seigneur^  jugez  voire  propre  cause.  [Ps. 
L&xiii,  22.)  —  Prenez  vos  annes  et  votre 
bouclier^  et  levez-vous  paur  me  secourir. 
(/»*.  xxxni ,  2.)  —  Dieu  est  fidèle,  dit  l'A- 
I>ôtre,  il  ne  permettra  pas  que  vous  soyez 
tenté  au  delà  de  vos  forces  ;  mais  afin  que 
vous  puissiez  résister  à  la  ttiitalion  ,  i7  vous 
donnera  du  secours  à  proportion  des  alla- 

Îues  que  vous  aurez  à  soutenir.  [ICor.  x, 
3.  )  Ceci  doit  être  pour  nous  un  grand  sujet 
de  consolation  et  de  confiance  dans  les  ten- 
tations. 

«  Nous  savons  déjh  d'un  côté  que  le  démon 
n'a  de  pouvoir  que  celui  que  Dieu  lui  donne, 
et  qu'il  ne  saurait  nous  tenter  qu  autaiil  (jue 
Dieu  le  permet;  et,  d'un  autre  côté,  saint 
Paul  nous  assure  que  Dieu  ne  soutlrira  {wis 
que  le  démon  nous  tente  au  delà  de  nos  for- 
ces; quel  est  celui  à  qui  cette  assurance  ne 
doive  donner  de  la  consolation  et  du  cou- 
rage ?  11  n'y  a  pas  de  méiJo;in  qui  [jropor- 
tionne  si  bienaux  forces  et  aux  besoinsci'un 
malade  la  dose  des  drogues  «[u'il  lui  donne, 
que  le  céleste  médecin  projiortionne  à  nos 
forces  les  tentations  et  les  alUictions  dont  il 
permet  que  nous  sovons  comb.aius.  Si  le 
potier,  dit  saint  Epfirem  ,  lorsqu'il  met  au 
feu  les  vases  d'argile  qu'il  a  préjarés ,  sait 

Erécisément  combien  de  temps  il  doit  les  y 
lisser  pour  les  faire  servir,  et  s'il  ne  les  y 
laisse  ni  assez  longtemps  pour  qu'ils  vien- 
nent à  s'éclater,  ni  assez  peu  pour  qu'ils  s'en 
aillent  en  ])ièces  en  les  touchant ,  à  combien 
plus  forte  raison  devons-nous  croire  que 
Dieu ,  dont  la  sagesse  et  la  bonté  sont  infi- 
nies, saura  garder  la  même  mesure  envers 
nous  dans  les  tentations  ? 

«  Saint  Ambroise, surces  paroles  de  saint 
Matthieu  :  Jésus  étant  monté  dans  la  harquCy 
ses  disciples  le  suivirent:  et  aussitôt  il  s'é- 
leva une  si  grande  tempête  sur  la  mer  y  que 
la  harnue  était  toute  couverte  de  flots ,  et  lui 
cependant  dormait  (  Matth.  viii,  23  ,  2i) , 
dît  que  les  élus  du  Seigneur,  et  ceux  qui 
sont  «avec  lui,  sont  tentés  comme  les  autres. 
Il  arrive  même  Quelquefois,  ajoute-t-il,  que 
Dieu  semble  dormir,  cachant  ainsi  avec 
adresse  son  amour  pour  ses  enfant^,  afin  de 
les  obliger  davantage  de  recourir  à  lui  ;  mais 


il  ne  dort  pas,  et  il  ne  les  a  j  as  oubliés.  S'il 
est  auelque  temps  sans  venir  ^  atiendez-Ie^ 
dit  le  Prophète,  car  il  viendra  bifniôlf  et 
il  ne  tardera  pas.  (Habac.  ii,  3.)  11  semble  à 
un  malade  ciue  la  nuit  s'allonge ,  et  que  le 
jour  tarde  à  venir;  cependant  il  nen  est 
rien,  et  le  jour  vient  à  l'ordinaire  :  ainsi, 
quoiqu'il  vous  semble  dans  votre  maladie 
que  Dieu  tarde  plus  qu'il  ue  faut,  il  n*cn  est 
cependant  rien ,  il  sait  en  quel  temps  il  lui 
faut  venir,  et  il  ne  manquera  jar  de  iefair« 
quand  il  le  faudra. 

«  Saint  Augustin  explique  à  ce  sujet  k 
conduite  du  Sauveur,  lorsque  les  sœurs  de 
Lazaie  lui   envoyèrent  dire  que  leur  |:ëre 
était  malade:  Cette  maladie,  dit-il,  ne  m 
pas  à   la  mort  ;  mais  elle  est  arrivée  pour  la 
gloire  de  Dieu,  et  afin  que  le  Fi!s  de  Dieu  » 
soit  glorifié.  (Joan.  xi,k.)  Ensuite  il  s*arrêU 
deux  jours,  pour  rendre  plus  grand  le  mi- 
racle qu'il  voulait  faire.  C'est  ainsi ,  conti- 
nue le  saint ,  que  Dieu  en  use  quelquefiûi 
avec  ses  serviteurs.  11  les  laisse  quelquefois 
dans  les  tentations  et  dans  les  souffrances, 
il  semble  les  avoir  oubliés;  mais  ce  quMl  en 
fait  n'est  que  pour  les  en  tirer  ensuite  avec 
nlus  davantage  pour  eux.  Comme  après  avoir 
laissé  longtemps  Joseph  dans  la  iirison,  U 
l'en  tira  ensuite  avec  plus  d'éclat ,   pour  la 
faire  gouverneur  de  toute  TEgynte,  de  même 
s'il  vous  laisse  longtemps  dans  les  tentations 
et  les  souffrances ,   c'est  pour  vous  en  tirer 
d'une  manière  plus  avantageuse    pour  sa 
gloire  et  pour  votre  salut.  Saint  Ciirysos- 
tonic  remarque  la  même  chose  sur  ces  pi- 
lolcs  du  Psalmisle  :  Vous  qui  nCéieve%  ia 
portes  de  la  mort.  iPs.  ix  ,  15.)  Prenez  gani^ 
dil-il,  que  le  Prophète  ne  dit  pas  :  Vous  fuî 
me    délivrez,   mais  vous  qui   mêlerez  des 
portes  de  la  mort ,  parce  qu'en  effet  Dieu 
ne  se  contente  pas  de  délivrer  ses  serviteun 
des  tentations,  mais  il  fait  servir  les  tenta- 
tions  à  leur  élévation  et  à  leur  gloire.Qad- 
qne  vous  vous  sentiez  accablJ,  et  querous 
vous  imaginiez  être  déià  aux  portes  de  la 
mort,  il  faut  avoir  en  lui  une  ferme  con- 
fiance qu'il  vous  en  retirera  ;  car  le  Sei^iu^ 
donne  la  mort  et  rend  lu  vie  ;  il  conduit  juh 
qu'aux  portes  de  l'enfer  et  en  retire,  (/ite^.n, 
6.  J  Quand  même  il  me  tuerait^  dit  Job ,  /«■ 
pererai  toujours  en  lui.  (Job  xiii,  15.) 

«  Saint  Jérôme  faisant  rétlexion  sur  li* 
venturede  Jouas  :  «  Remarquez,  dit-il,  qW 
«  Jonas  rencontre   son  salut    où  sa  perte 
«  paraissait  plus  assurée.  On  le  jette  à  11 
«  mer,  et  aussitôt  il  est  englouti  par  une  ta* 
«  leine  que  Dieu  avait  tenue  prête,  nonfOW 
«  le  dévorer,  mais  pour  le  recevoir  dans  ses 
«  entrailles,  comme  dans  un  vaisseau,  etk 
«  porter  à  bord.  C'est  ainsi ,  continuc-t-îl, 
tt  qu'il  arrive  souvent  que  ce  que  nousff" 
«  gardons  comme  notre  perte  est  notre  sir 
o  lut ,  et  que  nous  rencontrerons  la  vie  <A 
a  nous  avons  cru  devoir  trouver  la  mwl 
a  Aussi  les  serviteurs  de  Dieu,  qui  saventi 
«  par  leur  propre  expérience,  quelle  est  si 
«  conduite  sur  les  hommes,  et  qu*i]  humilie 
«  |)our  élever,  qu'il  blesse  pour  guérir  et 
«  tue  pour  rendre  la  vie,  ne  perdent  I^ 
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dans  les  \yénU  el  Anns  les  aJvcr- 
lar  la  connaissance  de  leur  îai- 
raais  ils  remettent  ciilïèremeril 
t  entre  ses  nmins;  el  il  Unir  suiîit 
Sr  ijii^ils  sont  sous  une  si  bofine 
On,  pour  no  rien  aii[iréheniler  de 
ilité.  » 

;oirc  ecdésiastiipe  rapporte  que 
Jorô  disait  :  ^   U  y  a  ipinranle  ans 
suis  combattu  d'une  violente  len- 
|e  n'y  ai  j:nn  lis  sureombiî-  »  On  y 
\  beau'oupd'exeiuplesde  pltisioup'* 
désert*  qui  toot*^  leur  vie  ont  eu 
ostentations  à  combat  ire,  et   qui 
Dlenu  les  atlarjues  avec  une  fer- 
û  conflanre  toujours  (^i;ales.  (Té- 
Ion  lexpressiou  tlu  Prui»hète,  fifir 
'  entendaient  ta  guerre,  (  lianirh 
■**C5t  en  quoi   nous  devons   nous 
les  iiu  ter,  Saint  Cy[iriejï,  voolant 
'er  la  mfhne  contîanee  et  la  même 
e  seit  de.^  paroles  du  Seigneur 
;  iVe  craignez  point  ^  car  je  vou$ 
et  vous  aiapp^h'  par  votre  nom: 
moi.  Quftnd  von.^  passerez  au  mi- 
MX,  je  serai  arec  rousy  et  t^ous  ne 
submenjé;  quand  vous  marcherez 
feu,  vous  ne  bràlerez  pos  ^  el  la 
pourra  pas  tuniii  nuire  :  car  je  suis 
r  votre  Dieu  ,  le  saint  d'hrael  et 
eur,  {Isa.  xlui  ,1,2,  3.)  Les  au- 
S5  du  mémeproi»lièle  sont  encore 
es  pour  nous  foiiifier  iians   une 
éranje  :  Vous  serez  comme  des  m- 
t  porte  à  la  marne Ve  ,  et  que  Von 
les  tenant  sur  les  genoux.  Je  vous 
comme   une  mère  qui  flatte  son 
fsn,   Lxvr,  12,  13.  )  Imasinez-voos 
les  marijiies   d'annon-  une  mère 
erifrinl»  lorsqu'ayanl  peur  de  quel- 
i,    il  se   rejette  entre  ses  bras; 
e  ronibrasse  et  le  presse  sur  sou 
ïieclle  le  baise,  le  Halte  et  le  ra- 
•ement.  Or,  la  tendresse  de  Dieu 
qui  ont  recours  à  lui  dans  les  ten- 
les  pt^rils,   est  en^'orc  Incn  plus 
c'est  ce  qui  fa  irait  la  «consolation 
Ste,  lorsqu'il  sYvriait  vers  Dieu  : 
ous  de  ce  que  vouit  avez  ditàvotre 
et  de  ce  que  vous  itii  avez  fait  cs- 
t  là  ce  qui  me  console  dans  iabais- 
je  siii^  ;    et  c'est  votre  parole  qui 
vie.  {Ps.  cwiH»  '*9,  50.)  Aniuions- 
I  môme  esin/rame  dans  les  lenla- 
lisons-en  le  sujet  de  notre  conso- 
isque,  conmie  dit  TApôtre  r  il  est 

gue  Dieu  manque  à  sa    parole. 
.) 

meilleurs  moyens  jvour  vaincre 
ons  est  de  nous  délier  de  nous- 
de  mettre  toute  notre  eonllaitcc  en 
est  marqué  eu  plusieurs  endroits 
ire,  que  c'e^l  ce  qui  le  porte  ]>rin- 
è  nous  seiûurir  dans  les  tenta- 
Us  les  sou  lira  n  ces.  Jf  le  délivrerai^ 
ta  espt^ré  tu  moi.  {Ps.  xc,  H.)  — 
fui  suavez  ceux  qui  espèrent  en 
XVf,7.)—  Le  Seigneur  est  lejprolec- 
çcHjrtfui  euprrenten  lui.  [Ps^wu, 
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31.)  L'j  Prophète  n'allègue  j»oint  d  autre  rai- 
son que  celle-là  pour  roblij^crà  avoir  p.'tié 
de  lui  :  Agez  pitié  de  moiy  Seigneur,  ayez 
pitié  de  moi,  parce  que  mon  dme  se  confie  en 
mus,  et  que  j  espère  à  l'ombre  de  vos  ailes, 
(Ps.  Lvi,  2.)  Azarias,  dans  la  IViurnaise,  se  sert 
de  la  même  raison,  lorsou'il  prie  Dieuiragréer 
lesarifi  0  de  sa  vie  :  Parce  7ur,  dit-il,  vous 
ne  confondez  pas  ceux  qui  se  confient  en  vous. 
{Dan,  nu  49.)  Le  Sage  nous  assure  de  môme 
t^ue  celui  qui  espère  en  Dieu  ne  s^rn  pas  con- 
ondu.  (Eccle.  n»  11.)  linbn,  TEcriture  est 
renq>lie{le  [laretls  témoignages  qui  [>rouvent 
une  vérité  si  claire  et  si  évidente. 

«  On  a  déji"»  vu  en  idusieurs  endfo'ts  pour- 
quoi cette  tiélianee  de  uous-ménie<  et  celle 
entière  eonllanre  eu  Dieu  sotd  un  moyen  si 
pro[pre  pour  mériter  son  sei-ours  dans  nos 
besoins,  et  Dieu  nous  en  donne  lui-même  la 
raison  parla  bouthede  David  :  Parce  qnila 
espéré  en  moi,  je  le  délivrerai,*je  le  protége- 
rai, parce  qud  a  connu  mon  nom.  (Ps.  xc.) 
C'est-à-dire,  selon  sfiiiU  Bernard,  je  le  pro- 
tégerai et  je  le  délivreiM*,  pourvu  que,  re- 
cojjoaissant  sa  délivrame  de  moi,  il  ne  se 
laitribue  povnt  h  lui-môme,  ma's  qu'd  mVn 
donne  toulelaghwre.La  raison  [jour  laquelhî 
Dieu  [irotége  si  i«arUcu!iérement  ceui  qui 
iresfièrent  qu'en  lui,  c*est  qu'ils  no  s'attri- 
buent rien  à  eux-mêmes,  et  lui  donnent  la 
gloire  de  tout  ;  de  manière  que,  ne  s'agissant 
pas  alors  de  leur  jinipre  gbjire,  mais  seule- 
nienl  de  celle  (ïe  Dieu,  Dieu  prend  leur 
cause  en  maiti  el  en  fait  son  afTau'e,  comme 
d'une  chose  qui  regarde  purement  sa  gloire 
et  son  honneur*  U  n'en  use  pas  de  niûnie 
envei^s  ceux  qui  se  t  onlienl  en  leurs  (jroprcr* 
lumières,  et  qui  s'apjmient  sur  leurs  forces: 
comme  ils  s'aiij'ibuent  tout  à  eux-mêmes,  el 
u'-urjtent  ainsi  une  gloire  qui  n\'qi[)artieMt 
qn\^Dicu  seul.  Dieu  aussi  les  abandonne  i* 
leur  aveuglenn-nl  et  à  leur  faiblesse,  et  ne 
permet  jïas  qu'ils  réussissent  en  rien;  car 
ï7  naime  points  dit  le  Prophète,  celui  qui  se 
fie  sur  la  force  de  son  cheval  ou  sur  la  vitesse 
de  ses  jambes;  le  Seigneur  aime  ceux  qui  le 
craignent  et  qui  espèrent  en  sa  miséricorde. 
(Ps,  cxtvi,  ÎL)  Ce  sont  ceux-là  qu'il  se  plait 
à  protéger  f  t  àlavoriser  abondamment  de  ses 
grâces. 

«t  Saint  AuguMin  dit  que  quelquefois  Dieu 
diîlere  le  seioiirs  de  sa  grâce,  el  permet  rpfil 
nous  reste  longtemps  du  f  enchant  h  certains 
vices»  sans  que  nous  unissions  jarvenir  îi 
les  vainne  tontà  fait;  il  agi  ainsi,  non  jiour 
nous  [jerdre,  mais  pour  nous  humilier,  alin 
que  nous  fassions  jdus  ilestime  de  sa  grâce, 
et  de  peur  que,  si  nous  trouvions  de  la  faci- 
lité en  tout^'s  choses,  jious  ne  crovions  tenir 
de  nous-uièmes  ce  que  nous  tenons  de  lui  ; 
re  qui,  ajoute  le  saint,  est  une  erreur  dan- 
gereuse dans  la  religion,  et  très-contraire  h 
la  piété.  Sans  doute,  si  les  eboscs  devenaient 
si  faciles,  nous  en  ferions  nnjins  de  cas,  et 
nous  croirions  ne  les  devoir  qu7i  nous-mê- 
mes. Saint  Grégoire,  écrivant  sur  ces  paroles 
rie  Joli  :  Voitâ  que  je  ne  tire  plus  aucun  se- 
c^turs  ik  moi-même  {Job  vi,  13),  dit  que 
Mjuvejit  une  verlu  ipie  mjus  possédons  ncst 
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qu  un  dan.^ereax  instrument  de  notre  perte, 
et  qu'il  vau'irait  mieux  ne  pas  la  (losséder. 
«  Car  il  arrive,  ajoule-t-il,  qu'elle  nous  rem- 
«  plit  d'orgueil,  en  nous  inspirant  une  vaine 
«  confiance  en  nous-mêmes;  et  que,  par  le 
«  mo  ven  de  l'orgueil,  elle  tue  Tûme,  h  qui  elle 
«  semblait  donner  de  nouvelles  forces,  et 
.<  l'entraîne  ainsi  dans  le  précipice,  après 
«  ravoir  détachée,  par  la  présomption,  de  la 
«  confiance  intérieure  qu  elle  doit  avoir  en 
«  Dieu.  »  C'est  ce  mauvais  usage  que  nous 
faisons  des  grâces  de  Dieu,  qui  fait  que  sou- 
vent il  nous  les  refuse,  permettant,  en  mille 
rencontres,  que  nous  connaissions,  par  ex- 
périence, l'impuissance  où  nous  sommes  de 
rien  faire  de  bien  de  nous-mêmes,  et  souffrant 
que  nous  demeurions  longtemps  en  cet  état, 
pour  nous  apprendre  à  nous  humilier,  à  ne 
point  nous  confier  en  nous-mêmes,  ni  à  ne 
nous  pas  attribuer  le  bien  qui  est  en  nous,  et 
à  en  rendre  à  lui  seul  toute  la  gloire.  Quand 
nous  serons  dans  cette  sainte  disposition 
d'esprit,  alors  nous  pourrons  nous  assu- 
rer de  son  secours,  et  dire,  avec  la  mère 
de  Samuel  :  Varc  des  forts  a  été  brisé  ^  et 
les  faibles  ont  été  revêtus  de  force,  (J  Reg. 

',  fc.  ) 

«  La  prière  est  encore  un  remède  dont  il 
nous  faut  faire  beaucoup  de  cas.  L'Ecriture 
et  les  saints  Pères  nous  l'indiquent  comme 
un  des  principaux  dont  on  puisse  se  servir. 
Jésus-Christ  lui-même  nous  l'enseigne  dans 
VEvangile  ;  et,  non-seulement  il  nous  l'a  en- 
seigné par  ces  paroles  :  Veillez  et  priez^  afin 
que  vous  n  entriez  point  en  tentation  (Matth. 
xxvi);  mais  encore  par  son  propre  exemple, 
en  se  préjiarant,  par  la  prière,  au  jardin  des 
Olives,  à  toutes  les  douleurs  et  à  toutes  les 
ignominies  de  sa  passion.  Ce  n'est  pas  qu'il 
eût  besoin  du  secours  de  la  prière,  mais 
c'est  qu'il  voulait  nous  ap|)rendre  à  y  re- 
courir dans  toutes  les  attaques  que  nous  au- 
rions à  soutenir.  L'abbé  Jctan  disait  qu'un 
religieux  doit  être  comme  un  homme  (j'.ii, 
|)CTtanl  du  feu  d'une  main,  tiendrait  de  l'au- 
tre de  l'eau,  afin  de  la  jeter  dessus  au  premier 
lïesoin  ;  et  qu'ainsi ,  dès  que  le  feu  de  Ja 
concupiscence  commençait  à  s'allumer  en 
nous ,  il  fallait  l'éteindre  aussitôt  par  la 
prière.  II  se  servait  encore,  à  ce  sujet,  d'une 
autre  comparaison,  et  disait  que  de  même 

au'un  homme  qui  serait  couché  au  pied 
'un  arbre,  et  verrait  des  bêles  furieuses  ve- 
nir à  lui  pour  le  dévorer,  monterait  aus5.itôl 
au  haut  Je  l'arbre  pour  se  sauver,  de  même 
un  rel-gieux,  qui  se  voit  environné  de  ten- 
tations, doit  s'élever  au  ciel ,  et  se  retirer 
dans  le  sein  de  Dieu  par  le  moyen  de  Torai- 
son  ;  c'est  ainsi  qu'il  sera  délivré  de  toutes 
les  attaques  et  de  toutes  les  embûches  du 
démon.  Car  cest  inutilement  quon  tend  les 
filets  devant  les  oiseaux  {Prov.  i,  17)  ;  et  en 
vain  le  démon  tendra  les  siens  pour  nous 
prendre,  si  nous  nous  élevons  au  ciel  sur  les 
ailes  de  la  prière.  Mes  yeux  sont  toujours 
élevés  vers  le  Seigneur,  dit  le  Prophète,  c^est 
lui  qui  me  délivrera  de  tous  les  pièges.  [Ps. 
x\iv,  15.) 
«  Voici  quelques  prières  courtes  et  fer- 


ventes qui  pourront  nous  servir  daus  1 
sion.  L'Ecriture,  et  surtout  les  Psanm^ 
sont  remplis.  Seigneur,  on  m'a  fait  no 
secourez-moi.  (Isa.  xxxviii,  14.)  —  JFr 
rou«.  Seigneur;  pourquoi  dormez-t 
HveilleZ'Vous  et  ne  me  rebutez  pas  /oii 
Pourquoi  détournez-vous  votre  face?  . 
quoi  ne  vous  souvenez-vous  plus  de  noli 
sêre  et  de  notre  oppression?  {Ps.  xui 
—  Prenez  vos  armes  et  votre  bouclier; 
vous  pour  me  secourir  ;  dites  à  mon  db^ 
suis  votre  Sauveur.  (Ps.  xxxiv,  2.)  —  J\ 
quandn  Seir^neur^  me  mettrez-vous  en  € 
Sera-ce  toujours  ?  Jusquà  quand  me  cat 
vous  votre  face  ?  Jusquà  quand  mon  t 
sera-t-il  le  plus  fort  ?  Jetez  vos  regari 
moi,  et  exaucez-moi,  6  mon  Seigneur  t 
Dieu!  Eclairez  mes  yeux,  et  ne  souffr 
que  le  sommeil  de  la  mort  les  ferme,  o 
mon  ennemi  se  vante  d'avoir  eu  aucun 
tage  sur  moi.  (Ps.  xu,  1.)  —  (Teâi 
Seigneur,  qui  êtes  mon  recours  dans  les 
dyffliction.  (Ps.  ix,  10.)  —  Tespén 
r ombre  de  vos  ailes  (Ps.  lvi,  2)  ;  et  quam 
étendrez  vos  ailes  sur  moi,  je  me  réU 

(Ps.  LXII,  7.) 

«  Saint  Augustin,  touché  de  Vidé 
cette  figure  lui  donnait,  disait  à  Dieu 

?neur ,  mettez-moi  à  couvert  sous  va 
P5.  XVI,  8),car  je  suis  encore  si  faible  < 
voas  ne  me  défendez,  le  milan  m*enU 
Le  commencement  du  psaume  Lxvnes 
tout  d'une  grande  vertu  contre  les  tenta 
et  saint  Athanase  assure  que  plusieurs 
viteurs  de  Dieu  ont  ressenti  en  eux  des 
miraculeux  de  la  grâce,  en  disadt,  a 
Pro|)hèle  :  Que  le  Seigneur  s'élève^  et  q 
ennemis  se  dissipent  ;  et  que  ceux  qui  te 
sent  s'enfuient  ne  devant  votre  face.(Ps.\ 
1.)  C'e^l  que,  n'opposant  point  alors  au 
nions  nos  propres  forces,  mais  celh 
Dieu,  dont  nous  invoquons  le  secours  c 
eux,  ils  perdent  aussitôt  courage,  en  v 
que  Dieu  ne  manquera  pas  de  prendre 
cause,  et  de  combattre  en  notre  faveur. 
«  Nous  pouvons  nous  servir  de  ces 
\^s  très-eflîcaees ,  ou  d'autres  sembb 
tirées  de  l'Ecriture,  ou  même  de  celle 
le  besoin  j)eut  nous  dicter  dans  l'occa 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  devons  j« 
manquer  alors  de  recourir  à  Dieu  pi 
moyendeToraison.  Aussi  leP.  Aviladîs^ 
«  La  tentation  s'adresse  à  vous,adresser 
«  à  Dieu,  et  dites-lui  :  Tai  levé  les  yeuA 
«  les  montagnes  célestes,  d'où  mon.sei 
«  doit  venir;  mon  secours  viendra  du 
«  gneur,  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre.  (Ps. 
«  i,  2.)  Il  faut  surtout  que  ces  prières  € 
«  cris  que  nous  adressons  à  Dieu  pai 
«  non-seulement  de  bouche,  mais  du 
«  du  cœur,  suivant  ces  paroles  de  Dï 
«  Seigneur,  je  vous  adresse  mes  cris  du 
«  profond  de  mon  cœur.  »  (Ps.  cxxix 
Saint  Chrysostome  remarque,  à  ce  siyet 
le  Prophète  ne  prie  pas  seulement  de  bc 
ni  de  langue,  car  on  parle  souvent  sans 
ger  à  ce  qu'on  dit,  mais  qu'il  prie  du 
profond  de  son  cœur;  qu'il  prie  avec  fer 
avec  joie  et  conliaiicc,  et  qu'enfin  c'csl 
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cœur  et  tout  son  e^nii  qui  prient 


Bernartl  dit  que,  qiiand  le  démon 
ms  séduire,  il  rxomine  auparaw^tu 
(mpéramenl,  notre  Imiuc'orol  nos  in- 
kD5,  et  nous  altaque  toujours  (lar  les 
auxquelles  il  voit  que  nous  avons  le 
'  penchant,  Ceux  qui  sont  d'un  nalu- 
ix  et  facilement  su>^coptiblc  des  im- 
ns  du  plaisir  et  de  la  joie,  il  les  atla- 
^Ôté  Je  Fimpureté  et  de  la  vanité  ; 
BU  il  connaît  (i'iine  Inimcur  rude  et 
F  1*^5  combat  ]>ar  des  rooavemenïs 
tels  de  colèrt?»  d  orgueil,  d*iridignation 
♦aliénée.  Saint  (irégoire  fait  observer 
,e  chose»  et  dit  que,  comme  la  grande 
fede  ceux  qui  tendent  aux  oiseaux  est 
Connaître  à  quel  appât  les  oiseaux 
fit  plus  volontiers,  afin  de  les  attirer 
tans  leurs  filets,  de  uiôine,  le  princi- 
n  des  démons  est  de  savoir  à  quoi 
oq[imes  naturellement  jdus  (jortés, 
nous  faire  tomber  plus  aisément  dans 

st  ainsi  que,  connaissant  lamour  d\\- 
ur  sa  femme,  il  se  servit  d'elle  pour 
*r;  et  e>sl  ainsi  qu'il   triompha  de 

Ien  se  servant  de  Dalila,  pour  tirer 
sens  de  l^énigme,  et  pour  décou- 
[uoi  consistait  toute  sa  force.  Le 
lît  comme   un    habile   homme  de 
|Ui,  avant  d'attaquer  une  place,  en 
f  les  endroits  les   plus  faibles.   Il 
vec  soin  ïa  |iartie  la  plus  faible  de 
me»  la  passion  qui  nous  domine  le 
à  quoi  nous  avons   naturellement 
inclination,  et  il  ne  mampie  jamais 

fsîiter  jîar  l?i.  Ce  que  nous  devons 
i  celte  a(h'esse»  est  de  voir  aussi 
quel  est  le  c(jté  le  moins  fort  de 
me  et  le  plus  dépourvu  de  défense, 
dire,  quelles  sont  les  choses  aux- 
rinclination  naturelle  ou  Thabitude, 
ission  nous  portent  le  |dus,  el  trVJier 
nous  fortifier  du  côté  où  nous  voyons 
is  avons  le  idus  à  craindre. 
maîtres  de  la  vie  spirituelle  donnent 
m  autre  moyeu  .semblable.  Ils  disent 
maxime  générale*  |>our  se  défendre 
ntatJon,esl  de  recourir  de  soite  h  vg 
3  de  plus  «outrai ro-  C est  ce  que  font 
ecînsdans  les  maladies  corjforelles, 
issant  les  contraires  |iar  les  contrai - 
dles  viennent  du  frotd,  ils  font  usage 
èdes  chauds;  si  elles  viennent  de 
îsc  et  d'ardeur,  ds  en  appliquent  de 
issants ,  et  réduisent  anisi  les  hn- 
lans  le  juste  tempérament  où  elles 
Mre.  Nous  devons  tenir  la  nitHrie 
Pans  les  maladies  de  Tâme,  commue 
fînt  Ignac**  :  il  faut  se  précaution ner 
}s  tentations  auxquelles  on  est  sujet, 
pratique  des  choses  les  plus  oppo- 
ir  exemple,  se  vouer  aux  ministères 
î  t»as  et  les  [dus  serviles  pour  ré- 
Torgnoîl  et  îa  vanité,  et  ainsi  des 
choses,  I (rendre  toujours  le  contre- 
nos  mauvaises  inclinations. 
remèrle  tr<S-général  el  Irè^-salutaire 


que  les  sainte  nous  proposent,  c'est  de  ré- 
sister aux  tentations  dès  leur  princip-e.  Pen- 
dant que  voire  ennemi  est  encore  faible,  dit 
saint  Jéiôme^  luez-Ie,  étontrez-le  dès  sa 
naissance  ;  si  vous  le  laissez  croître  et  se 
fortiîier,  jieut-étre  n'en  pourrez-vous  plus 
venir  à  IfOut.  Ia  tentation  e^st  comme  une 
éditcelle  de  fnt^  (fui  p(ut  vanser  un  grand 
embraHfmefit  {EctH,  xi,  3V),  si  on  ne  l'éteint 
d'aliord,  Hésislez  au  mal  dès  le  comiuence- 
ment,  disait  un  ancien  poëte;  lorsqu'on  Ta 
laissé  invétérer,  les  remèdes  viennent  trop 
tard.  C'est  dans  ce  sens  que  saint  Jérôme  in- 
teri  rète  ces  ïiaroles  du  psaume  xxxvi  :  Hf^u- 
retix  ceiiii  f/tti  prendra  les  enfants  et  les  écra- 
sera contre  ta  pierre;  et  ces  autres  du  Çan- 
(ifpje  des  cantiques  (n,  15'i  :  Prenez-nous  cts 
petits  renards  (lui  perdent  ics  rifjncs, 

"  Lorsque  les  pensées  de  médisance,  d'or- 
gueil, de  trop  d'attachement  aux  autres  ou 
h  vous-mêmes  commencent  à  se  dérouvrir 
en  vous  et  qu  elles  sont  encore  tendres  et 
faillies,  é(Ta5ez-les  contre  la  pierre  angulaire 
qui  est  Jé^ns-Chri^t;  donnez  la  rhasse  de 
bfinne  heure  à  tout  ce  qui  peut  ruiner  1% 
vigne  du  Seigneur.  Nous  ne  pouvons  empo- 
cher qu1l  ne  nous  vienne  des  tentations  et 
de  mauvaises  fensées;mais  beureui  celui 
qui  sait  s'en  délivrer  dès  le  conimencenicnt. 
Il  est  très-inifiortant  de  résister  d'abord  à 
l'ennemi  quand  il  est  faible,  car  alors  il  est 
aisé  de  le  vaincre; mais,  si  on  lui  laisse 
firendre  des  forces,  la  résistance  et  la  victoire 
deviennent  très-diiliciles. 

«  Saint  Chcy  SOS  tome  explique  cette  pen- 
sée j  ar  une  comparaison.  «  Quand  un  nia- 
it  lade  veut,  dit-il,  manger  quehrue  <  hose 
«  nui  lui  est  conlraircel  nu*il  s^en  |Tive, 
«  il  s*é|targne  le  mal  que  cela  lui  aurait  fait 
tf  et  avance  sa  guéri  son  ;  mais,  s'il  n  a  pas 
«  la  force  de  s'en  abslenir,  son  mal  pourra 
<i  empirer  de  telle  sorte  qu'il  deviendra 
«  irès-dîfllcile  à  guérir,  peut-élrc  môme 
«  mortel,  ce  cpii  n  aurait  pas  eu  lieu,  s*il 
«  avait  voulu  se  sururonter.  Il  en  est  de 
«  même,  continue  ce  Père,  dans  les  lenta- 
«  tions.  Si,  par  exemple,  il  vient  en[3eni=ée 
«  de  regarder  un  ol*jet  dont  la  vue  soït  dan- 
«  gereuse  à  l'âme,  on  s'épargnerait  tout  ce 
«  que  cette  vaine  curiosité  peut  causer  de 
«  mal,  et  on  éviterait  le  danger  où  Ton  toni- 
«  berait  en  y  consentant,  si  Ton  se  faisait 
«  violence  et  si  Ion  connnandail  à  ses  yeux. 
«  Mais  si  Ton  ne  fait  aucun  eiïorl  sur  soi, 
«  ce  plaisir  d'un  moment  qu'on  aura  eu  en 
n  satisfaisant  sa  curiosité,  est  capable  de 
«  [terdre  l'âme,  ou  au  moins  de  rengager 
<t  dans  un  long  et  pénilde  combat;  de  sorte 
«  que  ce  qui  n'aurait  |iresque  rien  coûté, 
«  dans  le  commencement,  deviendra  très- 
0  difllcile  dans  la  suite,  et  jiar  la  on  voit 
«  de  quelle  imfiortan»  e  il  est  de  s'opposer 
«  de  bonne  heure  aux  tentations.  » 

«  On  lit  dans  la  lie  des  Pères ^  que  le  dé- 
mon a|iparut  un  jonr  h  saint  Pacôme,  sous 
la  vue  d'une  belle  femme,  et  que  f*  sairt 
lui  ayant  dit  ([ue  tous  ses  eflbrls  étaient 
vains  contre  les  serviteurs  de*Dieu  :  «  Us 
«  ne  sont  pas  inutiles,  lépondit-il,  pourvu 
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«  que  les  t>reuiières  mauvaises  peii^ées  fcs- 
«  sent  impression  sur  leur  c<Bur,  car  alors 
a  il  est  aisé  d'attiser  le  feu  et  de  les  porter 
a  au  péché;  mais,  s'ils  résistent  d'abord  et 
«  ferment  la  porte  aux  mauvaises  images 
«  qui  se  présentent  à  eux,   nous  isommes 
«  /contraints  de  fuir  et  nous  nous  dissij^ons 
'  «  uevant  eux  comme  la  fumée  dans  l'air.  » 
C'est  encore  une  excellente  coutume  dans 
les  tentations  d'être  toujours  occupé.  Cas- 
sien  remarque  que   les   solitaires  de  son 
temps  enseignaient  continuellement  à  leui^ 
disciples  et  pratiquaient  eux-mêmes   soi- 
gneusement cette  maxime  qu'ils  tenaient  de 
leurs  anciens  :  Que  le  démon  vous  trouve 
toujours  occupé.  C'est  ce  que  Dieu  môme 
enseigna  à  saint  Antoi-ie,  pour  j'crsévércr 
dans  Ta  vie  solitaire  et  se  défendre  des  di- 
verses tentations  auxquelles  elle  est  sujette. 
Se  plaignant  un  iour  à  Dieu  de  ses  tentations 
dans  la  prière  il  disait  à  Dieu  :  «  Seigneur, 
«  que  ferai-je?  Je  voudrais  être  meilleur 
«  que  je  ne  suis  et  ne  penser  qu'à  vous  ; 
«  mais  une    intinité  d'autres   [censées   me 
«  troublent  et  entraînent  mon  esprit  après 
«  elle.  »  Alors  il  entendit  une  voix  qui  lui 
disait  :  «  Antoine,  si  vous  voulez  plaire  à 
«  Dieu,  priez;  et  lorsque  vous  ne  pourrez 
«c  plus  vaquer  à  la  |)riere,  travaillez  de  vos 
«  mains  et  occujjez-vous  toujours  à  quelque 
«f  chose;  fa'tes  de  votre  côté  tout  ce  que 
«  vous  pourrez,  et  le  secours  d'en  naut  ne 
n  vous  manquera  pas.  »  D'autres  disent  que 
cet  avis  lui  fut  donné  par  un  ange,  qui  lui 
apparut  sous  la  figure  d'un  jeune  homme, 
ne  faisant  autre  chose  que  travailler  et  prier, 
et  passant  successivement  de  la  prière  au 
travail  et  du  travail  à  la  prière.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  certain  nue  Toisivcté  est  la 
source  de  beaucoup  ue  tentations    et  de 
maux,  et  qu'ainsi  il  est  très-important  que 
le  démon  ne  vous  trouve  jamais  oisif. 

«  Saint  Bonaventure  nous  donne  un  avis 
très-important  au  sujet  ^\qs  tentations,  c'est 
de  f)rendre  garde  que  le  démon  ne  se  déguise 
quelquefois  en  ange  de  lumière,  et  ne  se  serve 
aes  apparences  du  bien  pour  séduire  les 
serviteurs  de  Dieu  :  «  On  môle  le  poison 
«  dans  une  liqueur  agréable,  dit  saint  Jé- 
«  rôme,  et  on  cache  Thameron  sous  Ta- 
«  morce.  »  C'est  ainsi  qu'en  use  le  démon. 
//  tend  secrètement  un  piéqe  dans  la  voie  où 
marchent  les  serviteurs  de  Dieu,  {Ps.  cxli, 
k,)  S'il  les  attaquait  ouvertement  et  sous 
l'apparence  du  vice,  il  les  elfaroucherait  et 
il  ne  gagnerait  rien  avec  eux.  Car  les  bons, 
comme  dit  saint  BernarJ,  ne  sont  jamais 
ln)mpés  que  par  l'apparence  du  bien.  Or,  le 
démon  est  sul)til  et  adroit,  il  sait  par  où  il 
doit  attaquer  chaque  |)ersonne;  et  ainsi, 
pour  parvenir  f.lus  sûrementt  à  son  but,  il 
US3  de  déguisement  avec  les  gens  de  bien. 
Il  commence  d'abord,  dit  saint  Bonaventure, 
par  leur  proposer  des  choses  bonnes  en  cllcs- 
raômes;  il  y  en  mêle  ensuite  de  mauvaises; 
après  cela,  sous  l'apparence  d'un  faux  bien, 
il  leur  présente  des  maux  véritables  ;  enfin, 
qlund  il  les  a  tellement  engagés  dans  ses  filets, 
quo  difficilement  ils  pourraient  s'en  tirer,  il 


leur  découvre  alui?  son  venîn  et  les  ft 

ber  dans  des  péchés  manifestes.  O 

a-t-on  vu  de  liaisons,  continue-l-il,  < 

raissaient  saintes  d'abord,  qui  rétaien 

être  en  effet,  et  dans  lesquelles  on  s 

nait  ne  rechercher  rien  que  Dieu  et 

cément  dans  la  perfection  ?  Cepend 

n'était  qu'un  artiuce  du  démon,  coBi 

l'a  découvert  ensuite,  car  nout  n*ig 

plus  ses  desseins.  {JJ  Cor.  ii,  11.)  Ceti 

son  qu'il  proprose  de  faire  est  iïàïx 

nocente  de  part  et  d'autre,  et  le  motif 

en  paraît  saint.  On  ne  parle  que  di 

dans  les  commencements;  ensuite,  i 

on  se  cherche  avec  empressement  el 

se  voit  plus  souvent,  on  mêle  d'autres 

dans  les  conversations  qu'on  a  ensi 

on  s'y  entretient  de  l'amitié  qu'on 

pour  l'autre  ;  on  s'en  donne  des  assu 

réciproques,  on  les  confirme  i  ar  de 

présents  mutuels  et  autres  marques  < 

amitié  sainte  ne  connaît  pas.  Alors  le  i 

commence   à  mêler  de  mauvaises  p 

aux  bonnes,  et  à  porter  au  mal,  sous  ! 

rente  trompeuse  du  bien;  et  c'est ains 

dans  ces  sortes  de  liaisons  et  autres  c 

il  séduit  beaucoup  de  personnes  et  cac 

tificieusement,  sous  le  masque  de  la 

ce  qu'il  y  a   de  dangereux  et  de  cri 

dans  ce  qu'il  suggère.  Il  fait  comme 

qui  tua  Amasa  en  feignant  de  vouloii 

brasser;  et  comme  Judas,  qui  se  sen 

baiser  de  paix  pour  trahir  son  maître 

livrer  aux  Juifs.  Il  faut  donc  se  défier 

soin  de  ces  sortes  de  tentations  qui  s 

guisent  sous  de  fausses  apparences  dei 

el  s'en  défier  d'autant  plus,  que  moins 

sont  connues,  jdus  elles  sont  dangere 

Aussi  le  Pro[)liète  dit  que  ce  sera  Diei 

le  mettra  à  rouvert  des  ravages  que  fait . 

mon  du  midi.  {Ps.  xc,  6.)  Saint  Bernart 

marque  à  ce    sujet  que   le  démon  n 

contente  pas  de  se  transformer  en  ans 

lumière,  mais  qu'il  se  transforme  en  I 

niière  môme  ;  faisant  que  ce  qui  n'est  qi 

scurité  el  ténèbres,  paraisse  plus  ela: 

plus  brillant  que  le  jour,  et  qu'on  ne 

aucun  doute  à  avoir,  ni  aucun  danger  à  ci 

dre,  dans  les  choses  les  plus  mauvais! 

les  plus  dangereuses.  11  y  a  des  voleoi 

bien  mis  et  si  bien  faits,  qu'à  les  voir  i 

a  personne  qui  les  prît  pour  tels;  ca: 

ne  peut  concevoir  que  des  hommes, qui 

raissent  honnêtes,  soient  capables  de  ▼< 

11  faut  les  avoir  pris  sur  le  fait  pou 

croire,  el  alors  on  s  étonne  comment  ils  i 

pu  faire  un  métier  si  honteux.  11  en  « 

même  des  tentations  qui  se  déguisent  i 

de  fausses  apf  arences  de  vertu. 

«  Les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  pen 
que,  pour  se  garder  d'un  ennemi,  il  &ii 
connaître  f  our  tel;  aussi  c'est  un  gi 
avantage  dans  les  tentations ,  de  les  ( 
naitre  pour  ce  qu'elles  sont.  Pour  mi 
faire  comprendre  cette  vérité,  si,  lorsi 
commence  à  s'élever  dans  votre  espri 
dans  votre  cœur  de  mauvaises  pensées  € 
mauvais  dé.^irs,  vous  aperceviez  un  déi 
horrible  qui  vous  engageât  îi  le  suivre 
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^u.^?  N'iiuritîz-voui  rû:>  ausMlôt  rc-      quil  suivail  autiaiûviuit  sans  le  voir.  Il  le 
"ieu,  el  ne  vous  siUTirait-il  p/is,  pour     suivait,  cJil  «x*  Père,  |iar('C  qu*i!  ne  le  vovûil 


re  rejeter»  de  voir  que  c*e^i  le  ilémon 
►U5  les  inspire?  Or,  il  est  certain  fjue 
e  qui  arrive  dans  les  terUatioits.  Dieu 
.  donné  à  ihaeun  un  ange  pour  garder 
le.s,  de  nu^oie  que,  (i*uis  le  monde ,  les 
.  seij^iieurs  donnent  des  gouverneurs 
î  enfantas  pour  soigner  leur  éduratîou 
r  condujle.  Cette  doetritje  est  fondée 
u)aroles  de/ésus-Chri^t  :  Gardez-vous 
mftf priser  aucun  de  cen  nifants;  car  je 
pûiie  leurs  antjfs,  dans  le  ciely  poinU 
tellement  la  face  de  mon  Pcre  qui  est 
f  cieL  {Mallh,  xvuï,  20.) 
ni  Jén^me  s*écric  à  ee  sujet  :  «  Ladi- 
fde  nos  dmes  est  gramle,  [luisque  elia- 
l\  un  ange  pour  la  garder  dt^s  sa  nais*- 

»  Comme  nous  avorïs  eliaiun  un  ango 
ous  garder,  nous  avons  aussi  eliti- 
nn  déuioa  qui  nous  porle  au  mal,  qui 
e  sans  cesse  en  nous  de  mauvaises 
ées  et  des  mouvements  dangereux  » 
lierche  toujours  à  noussurprenvlie,  et 
bisse  jamais  échapper  roccaj^ion  ; 
^ur en  venir  à  bout,  ol>serve  et  élu- 
îOs  inrliîialions  avec  soin»  et  se  ^ert 
|as-niômes  et  de  notre  concupïsrenije 
■ou s  perdre.  »  C'est  p(mr  cela  que 
jftiit  au  démon  qui  tentait  Job  :  As-tu 
m$idi'r4  mon  serviteur  Job?  On  voit 
I  qu'il  lui  parlait  eommc  à  celui  qui 
lob  depuis  longtemjis,  et  se  tenait  h 
^  Ainsi,  quand  vous  aurez  des  pen- 
■es  mouvements  qui  vous  porteront 
Be,  sachez  que  €*est  une  tentation  du 
r  comme  si  vous  le  voyiez  alors  lui- 
faisant  ses  elTofls  [Hjur  vous  porter  au 
t  recourez  aussitiH  à  Dieu,  qui  seul 
ms  délivrer  d*un  ennemi  aussi  cruel, 
m  Grégoire  raconte  une  chose  ([ui  le 
^icfi.    Il    dit  qu\H!  jeune    homme 


qu  un  jei 
brassé  la  règle  de  Saint-Benoît,  et 


Vflnt  ensuite  trop  austère,  résolut  de 
ter.  Pour  cela  it  s'adressa  [dusieurs 
kainlqui  lui  avait  donné  riiahit,  et 
^yant  remontré  que  c' était  une  ten- 
du dé (11  on»  fut  contraint  d'accéder  i\ 
ivSy  ajïrès  avoir  cherché  inutileruent 
jrner  de  son  dessein.  Cependant, 
jans  sou  extrême  cliartté  il  ne  le 
Is  |>artir  sans  douleur,  il  se  mit  en 
nir  lui  ;  et,  à  peine  ce  jeune  homme 
bors  des  portes  du  monastère,  qu'il 
dragon  épouvantable  venir  ii  lui,  la 
ouvei'te,  pour  le  dévorer.  Alors,  tout 

tt  de  petir,  il  se  met  h  crier  :  «  Au 
I,  mes  frères,  au  secours,  voilîi  un 
qui  veut  me  dévorer  !  «  VA  les  reli- 
'tant  accourus  à  ses  cris,  ne  virciit 
ritablcment  un  dragon,  mais  ils  le 
'ent  h  demi  mort,  et  remjoiléient  en 
au  mfmaslère.  Dès  qu'il  y  fut  enUé, 
îu  de  n'en  sortir  de  sa  vie',  et  depuis 
kjûmais  la  moindre  tentation  de  re- 
Bansle  siècle.  A  <'e  sujet,  saint  Gré- 
mer  w  tpie  ce  que  produisit  la  prière 
Il  Benoit  fut  de  faiic  voir  ?i  ce  reli- 
\t  démon  qui  voulait  h^  dévoier,  v\ 


pas,  mais  h  ^eine  Feut-il  vu,  (fu'il  en  eut  de 
riiorreur,  et  appela  au  secours  t>our  en  ôtre  dé- 
livré. On  voit,  (lar  cet  excîUffle,  que  le  démon 
qui  nous  tente  n'est  [mis  une  feinte,  mais  ufie 
imosc  réelle,  et  que  c*est  lui  effectivement  qui 
nous  attaque  dtuis  les  tentations.  L'aj^Atre 
saint  Piorre  nous  en  avertît  lui-même  comme 
un  bon  pasteur;  ci  TEglise,  qui  connaît 
rinijtortance  de  cet  aveïlissement,  nous  le 
remet  tous  les  jours  en  mémoire,  comme 
une  bonne  mère  ;  Mes  frères ,  soyez  sabres 
et  veillez  ;  car  le  démons  votre  ennemi^  rôde 
autour  de  vottê,  comme  un  Uon  rugissant^ 
rhcrchant  qui  il  pourra  dvvorer  :  résistez- 
lui  donc  en  demeurant  fermes  dans  la  foi 
(/  Fetr,  V,  8);  et  songez  conïumeltement  à 
vous  défendre  de  ses  attaques  et  ti  vous  ga- 
rantir de  ses  sur[iriscs. 

tt  II  y  a  des  âmes  sinif^les  que  les  pensées 
contre  la  foi  et  la  pureté  jettent  dans  l'acca- 
hlemen*,  comme  si  ce  qui  se  j  asse  alors  en 
elles  était  une  marque  d'abandon  de  Dieu, 
et  il  e-^t  bon  d'avertir  que  c'est  une  erreur  et 
yne  illusion.  Gerson  rapporte,  à  ce  sujets 
quun  solitaire  affligé  de  telles  j^ensées,  fut 
vingt  ans  sans  en  parler  h  Personne,  s'imog!- 
naîil  que  c'était  une  chose  liorrible  et  inouïe, 
et  qui  scandaliserait  celui  à  qui  il  en  parle- 
rait, l'nfm,  au  bout  île  le  temps-là  il  réso- 
lut de  s'adresser  à  un  ancien  Père  du  dé- 
sert; encore  n*osa4-il  le  faire  de  bouche, 
mais  pai'  un  écrit  qu'il  lui  mit  entre  les* 
mains.  Le  saint  vieillard,  après  l'avoir  lu, 
se  mil  à  sourire,  et  lui  dit  :  «  Mon  fils,  met- 
«f  tez  votre  main  sur  ma  tète,  »  VA  le  soli- 
taire avant  obéi  :  «  Je  prends  sur  moi  votre 
t<  [léché,  continua  le  saint  homme,  ne  vous 
«en  mettez  plus  durénavaid  en  peine. — 
n  Comment,  mon  père,  lui  réjiondit  le  sfdi- 
«  taire,  fort  étonné  de  celte  réj;onse,  tl  me 
«  semble  que  j'ai  déjà  un  [lied  dans  Tenfer, 
«  et  vous  me  iJites  que  je  ne  me  mette  pas 
«  en  peine  ?  —  Mais,  mon  bis,  reprit  le  vieil- 
«  lard»  prenez-vous  jdaisir  à  ces  sortes  de 
«jmnséesîw  Et  le  solitaire  ayant  répondu 
mi'au  contraire  elles  lui  avalent  toujours 
donné  heaucoup  de  chagrin  et  de  douïmir: 
«  Puisque  cela  est,  repnt  Tlionnue  de  Bien, 
«  c'est  une  marque  que  vous  n'v  aviez  point 
«  de  part,  et  que  c'était  le  démon  qui  les  ex- 
«  citait  en  vous  pour  vous  i>orler  au  déses- 
«  poir.  Ainsi,  mon  fils,  suivez  mon  cooseiK 
ff  et  si  jamais  ces  sortes  de  pensées  vous  re- 
«  viennent,  dites  au  démon  qu'il  en  est  l'au- 
«  teur  :  Malheur  à  toi  ^  esprit  d'oryueil  ei 
«  dlmpureté  :  que  tes  impuretés  et  [f^s  blas- 
0  phèmes  retomhenî  sur  loi  ;  je  ne  reux  pas 
ff  //  participer  ;  je  me  tiens  à  ce  qur  t  Eglise 
«  crotté  et  je  mourrais  plutôt  mille  fois  que 
<i  d'offenser  Dieu,  »  (a* s  jia rôles  du  saint 
vieillard  consolènmt  et  fortifièrent  tellement 
ce  solitaire,  que,  defïUîs  ce  temjis  ,  il  ne  fut 
jdus  attaqué  des  pensées  qui  le  touinien- 
taieid.  Il  CNt  bon  ib»  remarquer  i<i  en  pas- 
sant, pour  rinstiuciion  de  i^vj  r|ui  ont  dt^ 
la  lépugnance  à  découvrir  leurs  lentatirms  il 
leurs  directeur' .  qu'il  leur  en  c<^t1tc  entorp 
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plus  de  les  cacher,  comme  le  prouve  Teiem- 
ple  qu'on  vient  de  ra|)[orter.  Ce  solitaire 
souffrit  pendant  vingt  ans  ces  peines  conti- 
nuelles a  esprit,  j)Our  n'avoir  pas  osé  dérou- 
vrir l'état  de  son  âme  ;  et  dès  qu'il  Teut  <Jé- 
couvert,  il  fut  entièrement  soulagé.  Combien 
de  tourments  se  serait-il  épargnés,  s'il  s'é- 
tait fait  connaître  dès  le  commencement? 

«  Voyons  maintenant  ce  qu'il  faut  faire  en 
pareille  occasion.  Il  y  en  a  gui  s'y  prennent 
tout  autrement  qu'il  ne  laut.  Quand  ces 
sortes  de  pensées  les  tourmentent,  ils  se 
pressent  fortement  les  tem|)es  avec  les 
mains,  froncent  le  sourcil,  ferment  les  yeux 
et  sec-puent  la  léte  comme  pour  les  empo- 
cher d'entrer;  quelquefois  môme,  s'ils  ne 
parlent  pas,  ils  croient  n'avoir  rien  fait  et  y 
avoir  consenti.  Ils  se  font  plus  de  mal  avec 
ces  contentions  que  la  tentation  ne  leur  en 
fait  :  semblables  à  Abner  qui,  étant  la  nuit 
auprès  de  Saiil  qui  dormait,  et  s'entendant 
appeler  de  loin,  se  mit  à  crier  tant  qu  il 
pût  :  Qui  éleS'Vous ,  qui  criez  et  qui  trou- 
olex  le  repos  du  roi?  (I Reg,  xxvi,  ii.)  A 
force  de  se  plaindre  du  bruit  qr^e  la  ten- 
tation leur  rait  au  dehors  et  du  trouble 
qu'elle  leur  apporte,  ils  s'agitci:t  et  se 
troublent  eux-mômes  intérieurement,  beau- 
coup plus  que  la  tentation  ne  le  ferait  ;  ce  qui 
altère  leur  santé  et  les  dessèche  ;  c'est  ce  qui 
arrive  à  bien  des  gens,  et  surtout  aux  scrupu- 
leux. La  prière  ni  les  exercices  spirituels  ne 
sont  pas  ce  qui  altère  leur  santé  et  les  dessè- 
che; leurs  vains  scrupules  font  lout  le  mal,  et 
c'est  aussi  tout  l'avantage  que  le  démon  veut 
en  tirer.  Il  voit  bien  que  ces  gens  ne  consen- 
tiront pas  aux  mauvaises  pensées  qu'il  leur 
présente  ;  il  ne  cherche  h  les  trounler  que 
par  là,  et,  pourvu  qu'il  en  vienne  à  bout,  il 
est  content. 

«  Pour  vaincre  ces  mauvaises  pensées,  il 
est  inutile  de  faire  tant  d'efforts  d'imagina- 
tion, dirent  les  maîtres  de  la  vie  s[)irituclle; 
il  ne  faut  que  les  méjîriser  et  ne  point*  s'y 
arrêter.  11  en  est  d'elles  comme  de  plusieurs 
petits  chiens  qui  aboi«nt  aj)rès  un  homme 
qui  passe  :  s'il  ])asse  son  chemin  sans  y  faire 
attention,  ils  ne  crient  plus;  mais  s'il  veut 
les  chasser,  ils  aboient  plus  fort  qu'au|)ara- 
vant.  Ils  n'ont  qu'à  faire  comme  quelqu'un 
qui  passe  dans  une  rue  où  le  vent  donne  et 
porte  la  poussière  au  visage  ;  il  ferme  les 
yeux,  passe  son  chemin  sans  s'embarrasser 
de  rien.  EnGn,  le  remède  contre  ces  pen- 
sées et  le  moyen  de  s'en  délivrer  sont  de  ne 
pas  s'en  tourmenter.  Bien  plus,  c'est  q^ue 
iJus  elles  sont  fortes  et  terribles,  disent  les 
saint.?,  moins  il  faut  en  faire  de  cas,  parce 
qu'elles  sont  en  môme  temps  moins  dange- 
reuses. Qu'y  a-t-il  de  plus  terrible,  \mr 
exemple,  que  les  pensées  contre  Dieu  et 
contre  la  religion?  Cependant  elles  sont 
moins  dangereuses  que  les  autres,  parce 
que,  plus  elles  sont  horribles,  plus  aussi, 
l'ar  la  miséricorde  de  Dieu,  on  est  éloigné 
d'y  consentir.  Ainsi,  il  ne  faut  pas  nous 
affliger  quand  elles  nous  passent  nar  l'es- 
l^rit,  [»uis(ju'il  n'y  a  rien  en  vola  do  notre 
faut'.»,  qu'il  ne  dô^M^id  nas  «le  nou^  «ie  les 


em^îècher,  et  qu'elles  ne  viennent  i^as  de 
nous,  mais  du  démon  qui  les  forme  en  nous 
contre  notre  volonté,  afin  de  nous  jeter  dans 
le  désespoir  ou  dans  le  trouble. 
«  On  rapf^orte  de  sainte  Catherine  de  Sienre, 

3 n'étant  un  jour  fort  tourmentée  de  ces  sorte» 
c  ])ensées,  Jésus-Christ  lui  apparut  et  tes 
dissipa  toutes  par  sa  présence.  Se  plaignant  . 
alors  tendrement àlui,  ellelui  dit  :  «  Où  étiez-  ^ 
a  vous.  Seigneur,  quand  de  telles  pensées 
«  s'élevaient  dans  mon  cœur?  —  Ma  ûlle,  lui 
«  répondit-il,  j'étais  au  milieu  de  vous. — ^Eh 
«  quoil  aimable  Jésus,  reprit-elle,  pouviez- 
«  vous  demeurer  dans  une  telle  haoitation? 
«  —Mais,  ma  fille,  répondit-il,  étiez-vous 
«  bien  aise  de  les  avoir?  — Hélas  1  Seigneur, 
«  reprit-elle,  j'étais  pénétrée  de  douleur,  et 
a  je  ne  sais  ce  que  je  n'aurais  pas  plutAt 
«choisi.  — Qui  pouvait  donc,  répondit-ii, 
a  vous  en  donner  tant  d'horreur,  si  non  mor 
«  qui  étais  au  dedans  de  vous?  »  Ainsi,  quel- 
que honteuses  et  quelque  mauvaises  que 
1  missent  être  les  pensées  qui  s*élèvent  en 
nous ,  pourvu  que  nous  les  rejetions  à  l'ins- 
tant, non-seulement  nous  [:ouvons  croire  qoe 
Dieu  ne  nous  a  pas  aliandonnés ,  mais  ce«t 
une  preuve  infaillible  qu'il  demeure  en  noas 
puisque  c'est  lui  seul  qui  peut  nous  donmr 
cette  horreur  ])0ur  le  péché,  et  cette  crainte 
de  perdre  la  grâce.  Cest  dans  le  temps  is 
l'affliction  qutl  est  avec  nous  [Ps.  xc,  15!i 
comme  il  le  dit  lui-même  par  le  Prophète,  et 
c'est  du  milieu  des  flammes  et  des  épines  du 
buisson  ardent  qu'il  vous  parle. 

«  Le  combat  contre  les  tentations,  ditsaiol 
«  Bernard,  e>t  un  combat  pénible,  mais  il  eft 
«  utile,  car  la  récompense  est  propoi-tionnée 
ff  à  la  peine,  et  le  sentiment  qu'elles  causent 
«  ne  jieut  nuire,  si  on  n'y  donne  son  conseih 
«  temont;  au  contraire,  [Jus  la  résistance  est 
«  difficile,  plus  la  couronne  est  belle.  »  Blo- 
sius  jîcnse  de  môme,  et  dit  qu'une  pensée  cfa 
vaine  complaisance  de  soi-môme  a  laquelle 
on  se  laisse  aller  une  fois  seule,  est  plus 
désagréable  à  Dieu  que  toutes  les  pensées  dv 
inonde  les  plus  honteuses  auxquelles  on  ne 
consent  point  ;  de  sorte  qu'il  ne  faut  [tas  plus 
s'en  alïligcr  que  si  elles  se  passaient  hors  de 
nous.  Et  c'est  etrectivement  hors  de  vous  âne 
tout  (!cla  se  passe,  dit  un  saint,  puisque  les 
mauvaises  pensées  ne  sont  proprement  en 
nous  que  par  le  consentement  que  nous  y 
donnons;  tant  que  nous  n'y  consentons  i«Sr 
elles  ne  peuvent  avoir  d'entrée  chez  nous,  et 
elles  frappent  inutilement  à  notre  porte. 

«  Les  maîtres  de  la  vie  snirituelle  disent 
encore  qu'il  est  dangereux  Je  trop  craindre 
ces  sortes  de  tentations  et  de  s'en  faire  de  la 
peine,  jiarce  que  par  là  on  les  augmente  et  on 
leur  donne  plus  de  force.  La  raison  en  e^t 
naturelle,  et  l'expérience  nous  le  contirme 
chaque  jour  :  c'est  que  la  crainte  réveille  Ti- 
magmation,  et  que  les  fréquentes  réilcxions 
sur  une  chose  font  qu'elles  s'impriment  plus 
fortement  dans  l'esprit  et  l'affectent  davantage. 
Nous  voyons,  par  exemple,  qu'un  honmii» 
passera  aisément  sur  une  planche  ftroitit 
qui  sera  sur  terre,  mais  si  on  la  lève  b'rn 
haut,  il  ne  pouna  plu»*  y  marcher  de  niôiac, 


•alors»  la  rnutUe  vonaiit  à  le  saisir, 

g  et  le**  L'ï.|irils  se  retiraul  au  cœur» 

ni  filïis  se  souionir  stir  ses  jambes 

iifKU*avant,el  ce  sera  un  grand  hasard 

loiiibe  jitts.  I^  môme  chose   arrive 

lenlâi:oii$  dlmpurelé,  yuand  on 

s  s  e  d  e  l  ro  j>  I  os  c  ra  i  n  d  re  ;  a  m  s  i ,  i  ton  r 

livrer  plus  aiséuienl,  il  iaul  ne  pas 

es  redouler,  afin  qu'elles  ne  fassent  Jias 

votre  iinaf^iMation  sur  des  nlijels 

t  songer  à  la  déiourner.  Mais,  si 

:»iie  raisou  i)  est  avanlageux  de  nen 

t*tine  crainte  modérée,  on  ne  saura  t 
mire,  dit  ilerson,  avoir  une  Irop 
lorreur  du  péohé  en  gént^r/d.  Ce  i 
sage/jul  avec  horreur,  et  en  délnnr* 
Cî^(»rit  des  |K*nsées  larticulièrcs  des 
es  d'imimrcté  dont  on  est  (omhattu, 
'aul  demander  continnrilefiient  h  Dieu 
le  permette  [>as  que  rien  ne  nous  jé- 

tlui,  et  prendre  une  ferme  résolution 
Ir  pi  Jtôt  mille  fois,  que  de  connnedre 
fédié  ujortel. 
cho->e  qui  nous  est  extrêmement  re- 
liée ()ar  les  saînls,  et  qui  [renl  servir 
uède  général  contre  tontes  les  tenta- 
ntérieures,  c'est  que,  quand  d  survient 
je  mauvaise  pensée,  il  faut  essayer 
iétoiU'nêr  son  esf'rit,  en  rap[)liquai:t 
ôt  h  r|uelque  autre  objet,  couîme  à  la 
*t  aux  sourfranres  de  Jésus -Christ,  ou 
[îho^e  semhlahle.  Cela  dort  se  fa:re  non 
!c  grands  etî'orts  d^unagmation,  et  en 
ant,  u»ais  seulement  en  li.  haut  d'éviter 
[jraent  le  cou [>  que  le  démon  nous  [iorte, 
le  parant  avee  quelque  honr»e  ]ren?^ée 
lelqne  sainte  oerupation.  C'est  a  nsi 
^nime,  voyant  au 'un  autre,  à  qui  il 
Bas  ftarler,  a  quelque  i  lioseà  lui  dlvv^ 
Rltinuellenïeuld'urM^n)atière à  l'autre, 
le  pas  lui  en  laisser  le  loisir;  et  qu'un 
5  sage,  {pji  s'entend  dire  des  injures, 
la  léle  d'un  autre  coté,  sans  se  mettre 
lie  d  y  réjiondre  ou  d  y  prt^ter  roreiHe. 
naniére  de  résister  aux  tentalions.esl 
sée  et  Irès-sdre,  |)aree  que,  tant  qu'on 
rit  reuipli  de  bonnes  iiensées,  on  n*a 
lie  (onsentir  aux  mauvaises;  et,requi 
n  cela  nous  être  d'un  grand  secours 
t]*apiiro!bndir  extrêmement  ûnns  la 
les  saint(*s  méditations  qui  nous  tou- 
orUnatrement  le  [>lus,  et  de  se  les 
familières,  a  tin  d*y  trouver  un  remé.ie 
efuge  asstîré  dans  roeeasioii.  Les  uns, 
et  ell'et,  se  font  un  asile  des  plaies  de 
Christ,  et  [  îfi  ne  i  pale  ment  de  relie  ile 
?ré  côté,  se  retirant  dans  fr$  (rous  de 
^hrrr ,  et  dans  les  ruines  dfi  ceiie  mu- 
Cani,  II,  U);  et  les  autres  ont  recours 
venir  de  la  mort  et  de  Tenfer,  en  di- 
|ÉC  Joh  ;  Qui  m  accordera ^  Scitjnvur^ 
m  mt  prolf'ifiez  contre  lr$  attuffues  de 
n^t  que  rous  me  cachiez  jasqu  à  ce  que 
tireur  soit  pafisrr?  (Joh  xiv,  13.)  Que 
I  s'altaclie  a  re  qu'il  croira  lui  être  le 
lie,  et  jjouvoir  lexciler  davantage,  (*t, 
il  aura  rhoisi  uu  sujet  pnqire,  fpi'il 
0  bien  l  approfoutlir  el  de  le  bien  pé- 
afili  iVv  avoir  rof.ouis»  dans  le  besoin, 


et  y  trouver  une  retraite  assurée  contre  les 
attaques  de  rennemi, 

«  L'abbé  Smaragde  raconte  à  re  5ujet  un<5 
chose  qui  |;eut  être  utile,  sans  être  fort  grave 
ni  très-authentique.  H  dit  qu*un  religieux 
vit  un  jour  deux  démons  qui  parlaient  en- 
sendjle,  et  se  demandaient  lonqite  Ton  à  Tau- 
tre  de  leurs  progrès  auprès  de  deux  religieux 
qu'ils  avaient  le  soinde  lerler.  L'un  disait  : 
«  Je  me  trouve  assez  Inen  de  celui  à  qui  yai 
«  a  flaire;  je  n*ai  qu  à  lui  [ïrésentcr  une  pcn- 
«  sée,  aussitôt  il  s*y  attai  lie  et  s'y  entretient  ; 
»  venant  ensuite  à  se  suri.rendre  dans  cette 
«  pensée,  il  repa>se  dans  son  esirit  tout  le 
«  chemin  qu  elle  y  a  fait;  il  songe  combien 
«  il  s*y  ot  arrêté,  s'il  y  a  eu  de  sa  fanïe,  s'il 
«  a  résisté  ou  con*^cnti,"  d'où  et  conunent  elle 
«  peut  lui  être  venue,  s'il  v  a  donné  occasion, 
e  ou  s'il  a  fait  itml  ce  qu  il  a  dû  pour  n  y  en 
«  Loint  donner;  enfm,  je  lui  mets  Tesprit  h 
«  la  torture^  (piand  je  le  veux,  et  le  mets 
«  presoue  hors  île  lui-même.— Pour  moi,  di- 
«  sait  1  autre,  je  perds  mes  peines  avec  celui 
«  que  je  tente.  Dès  que  je  lui  suggère  une 
ti  mauvaise  (lensée,  i!  a  aussitôt  recours  à 
«  Dieu  ou  h  quelque  sainte  Uîéditation,  ou 
«  bien  il  songeai  quelque  chose,  pour  ne  p.is 
i<  jenser  è  ce  que  je  lui  propose;  ainsi,  je  ne 
a  sais  par  où  le  (U'endre.  «  Le  démon  est  donc 
content  quand  on  s*awuse  à  raisonner  sur 
une  mauvaise  |)eiisée  qu'il  nous  a  suggérée, 
car  alors  il  ne  manque  ni  de  bonne  volonté, 
ni  d'adresse,  pour  la  faire  [asser  de  Tesprit 
au  co^ur;  au  contraire,  c'est  un  bon  moyeu 
pour  y  résister  de  ne  vouloir  i^as  lY»roufer, 
et  de  ne  point  lui  tenir  tête,  mais  d^vn  dé- 
lourner  aussitôt  son  esfirit,  sans  y  faire  au- 
cune attention.  Si  on  ]:eut  en  venir  à  boi!t^ 
en  s  appliquant  à  quelque  lîonne  pensée, 
c'est  assurément  le  mieux;  n  ais,  si  celc  i3c 
sulTil  [>as,  il  est  bon  alors  d'avoir  recours  & 
quelque  o;*cupalion  extérieure. 

«  Il  faut  en  diQërenlcs  tentations,  dit  saint 
«  Jean  Climaque,  tenir  une  conduite  ditTé- 
«  rente  j^our  résister,  car  il  y  a  des  vices  qui 
«  sont  d  eux-mêmes  désagréables  et  fArheux, 
«  comme  la  colère,  la  haine,  Tenvie,  le  désir 
tt  de  se  venger,  rinipatteme,  rindigiiation, 
a  le  chagrin,  l'amertume  de  cœur,  iopiniÂ- 
«  trelé,  restirit  de  contention  et  autres  sem- 
«  bî^bles.  II  y  en  a  d  autres  aussi  qui  sont 
«  accompagnés  de  plaisir,  comme  ceux  de 
«  r impureté  ou  la  sati^faction  des  sens,  et 
«  fiarce  que  plus  nous  envisageons  ceux-ci, 
«  plus  ils  nous  attirent  k  eux;  nous  devons» 
«  dil-il,  par  cette  raison,  les  combattre  en 
a  fuyant,  c'est-à-dire  non-seulement  en  nous 
a  éloignant  des  occasions  qui  y  portent,  niais 
v  aussi  en  nous  détournant  resjïnt  et  les 
«  yeux  de  tout  ce  qui  peut  y  faire  penser. 
«  Pour  ce  qui  est  des  premiers,  il  faut  en  ve- 
ft  nir  aux  prises  avec  eux  pour  les  vaincre, 
te  il  faut  en  examiner  la  nature  et  la  laideur, 
«  et  00  peut  le  faire  sûrement,  parce  iju'ils 
«  n  ont  rien  de  contagieux  ;  quoiqu  à  Fegard 
«  de  la  colère  et  de  la  vengeance,  il  serait 
<«  bon  aussi,  ajoute-t-il,  de  s'esquiver,  tfj 
«  s'emjiêcliani  de  penser  à  aucune  chose <iui 
«  puisse  nous  y  exciter,  u 
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îi;:fr.r>r^:r*.  ■•:;-.-n-:-i>.  '-[ri--:  :. •■/--;  r;-:  --rï-rs 
;.î.'rj-î.^  f;'.  i-  •=:-:;i»;-'S-r  a  «.-^  -..;*■:•  .•=•  ■.-:r.:.i- 
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rY.'i^  ^tjtA  \  V.'.L^.KTf-'^  ^:':  " :-—.'. ^^ -:-::!-;  â 
rrio;:.'.-.^.  e:  7 -•=:  •o::;::.--  ■  ^-•.  ::*  *.  ."'r  ;  .i 
Ri':^  >v.:r::.':::.-::.'.  1^-  -;.-.  ..  v-t  \y:y.':'< 
if^-  À  'Tiir-f^  ■;  i".!^  :.  r  .  ;    .'::::;v:.:  r:::-::- 
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ïù''*n,  ^{  il  a  •.-;,  rîr.'Tî'  tr^-'-fr'-r-'.  :s  av -r 
n'iifo  nji'iT»  ','•:  r.O'i*  r-^iuir^  f^r  ià  *•';<  ra 
piiï**4n>'^;  tV;  t  fyi:jr'{i'j;  il  f'yr  w.  t-nir  ei- 
t  r^ro';  m 'r  n  t  •  rj  r  r  0  ?  iM  r  :  *.-  r .  p  n  ►:  v  i  1 5  ^  i  a  v»  • .  ; 
*oin  torjî^)  {•:,  ovTï^.^ri*  qsji  :^«iv<rr;t  ;  o:tvr 
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«lisent  qiif;  r;V:.i  #jan^  ff:  ^'-n*  •fij'il  !  I  :t  •■n- 
V'iv\ff,  (J:  ui/:  .(:^  tt  ^'f:  r.\[  ôtr^;  :  /'i*!/' J  /^  for- 
niralion  7  Cor.  \i,  18  ,  cl  qtie  l'Ajotr*:  ;i 
Touhi  nous  montr«:r  |iar  c-^  |iaroles  qu'on  no 
ré-isto  A  rirn;  urolé  qu'on  In  fuyant. 

*  On  lit  ijnns  loï  Chroniques  â^  l'ordre  de 
Sfiint'Francoii,  quoles  Fror^s  fiilios  Kulir.. 
Si  mon  'JA'si*^  ot  Junip^ro  f*tant  on  conf-.-- 
ron  .0  sfijrituollo,  !o  Frôro  (ii!lo«  «iornan'ia 
^ux  /lutrr-s  00  qu'ils  fai-.'iiorit  j  o!ir  rô-i-lvr 
flux  tontntion^  'lo  l'iuirurr-tr^'.  '  jo  fon-i^Jôrr*, 

•  dit  lo  Fioro  Siuion,  quollo  ^--i  rinf.iriiio  r!o 
«  00  \tMi^:,  fi  ooriilj;o[i  il  o-t  lior:t.:ux,  non- 
«  .souh'mont  uovnnt  Diou,  m/ïi>  /tu^si  .Jovnnt 
«  los  hornuios,  jjjisquf',  quoli|uo  nbnndounés 
«  qu'ils  soiont,  il«  so  ^ft-hont  pour  I0  rom- 
'^  inottro,  fi  fciU:  consirlérntion  niVn  donjio 

*  l/inl  fJ'horrour,  quo  jo  mo  trouvo  hiontôt 

*  (W'ilvr^;  /Jo  1/1  lonlntion.  —  Pour  moi,  «lit 
ft  Fi7:ro  Rufin,  jo  ino  jolto  rontre  Ir-rro,  ol 

•  j'imploro  ovoc  larmos  lo  sorours  ilo  Diou 
"  ol  do  la  s/iinte  Viorgo,  jusqu'à  oc  qu'elle 
«  w/t  onliôreineni  [lasséo.  —  Et  moi,  dii 
«  Fr^îro  Junij.èro,  quand  jo  la  vois  venir  et 
"  'j'iVllo  conjmonoeh  .sVni|.aror  de  mes  sqïï^, 
**  JO  forrno  aussitôt  toutes  les  avenues  de 
"  mon  oœur,  et  j  y  mots  on  ^ardo  plusieurs 
«  '■aintos  (lons/'-os;  nt  lorsque  celles  que  le 
«  di^'Uion  envoie  veulent  entrer  dans  mon 
«  f œiir,  ie  leur  rrie  que  la  |>lafe  est  prise, 

*  hi  qu'il  n'y  en  a  'plus  jjour  elles;  ainsi  je 

•  leur  omp^clie  l'entrée,  et  les  eliasse  avec 
«  honte.  »  Alors  le  Frère  Tiilles  qui  avait 
bien  ronsidr^-ré  rc  (ju'ils  avaient  dit  tous 
Irris,  s'i^crin  :  «  Jo  m  en  liens  à  la  pratique 
"'.nJunipère  ot  r'e>t  assuréîucnt  la  mcil- 


•  Irir*;     :r  1»  ...-  l-.Tir«î  z-an  •rrç  vie  «rtnu- 

I  ..r  r*     •  .'.■-'T  '.  oi^w-H-.  «:'est  ce  fuir.  » 
A  ' *  .  .  :  -  ■   -*2  .•*  \ki^  -Ir  .*t  le  p4os  aiîé 

-■:.■-    '.--*-  .■**''::r^:'r'îi-*'?  ajanvaiseifen- 
--:-.  -n   ir  !r';r  :-r:r'^r  :-;:tA>  le*  a^eciaes 
-  .    •.  .r.    ?:.  *:  ir.e  :'•::■?  ■:?.  l^ts  y  Uisêeen- 
••  '.   .  -'-:»  ;.:I    >  ■îri'M.Sc  •:•?  L^^  en  cfaa*- 
'-  ■    i.  :"'  ::  ::r.  7  l---  :•:::. ecii-  eLoiznes  de  b 
:  '  •=-.        ::   Ir-  rii:^.  h»?r  «le  >'ea  reo-ire 
:.  '1  .•■■"*  :  T  :  -r, .  .'.-••*  *rr'^»r'.  ecn"  arw  tie*  i-or- 
■:  --.   '--:  ■\:.  - .  :i  Lr  ?.  »rile  n'M  fos  [eraae. 
«  r«p.  ■■:  ,-■-;  :rj::.îaer  ton*  les  remétles 
rr-.T    :■-  -."::.w::  ^n^i:  «.ar,  *ian>  ie*  lualaiiies 
•:<•  :  lr:.o.     ::l-l:.:  «:aa>  «retle*  «io  cor}<*ils 
?  :r  :r/":r.  -:  :!  ri::-,  il  -?rrt^>ajc»ar5  beaueoop 
■:-■•  ■  :.  -^-  ;»  :»  TTiieri'^e  et  à  la  iliscrétion 
•Il  v>  --T.  »iri  -ttî'lI  5e  «erre  de  ceax  qu'il 
j  ijrr »  îr'i  ;  >;<  ;  r». : t^^ à  lèiat  et  à  ia disfo- 
*i:i .:.  :u  r.^iî  :■?.  t-t  suivant  la  nature  et  les 
':r--:>:.3L:r^   'iu   il-^I.  Om   (ourquoi  les 
i.'::t<-s  'Jv  '-!  vir  ^:  iritu^He  ci^eat  que  le 
iTiri  :  rrr.é  .-^  •  •.■u'.r-'viiv^î  vertes  de  teoia- 
î  ''-ri^  •=■"•.    ir  îri   S  '••ivr.r  de  bonne  heure 
.•*'!  m^ieoip.  -^  Tita -l:  rn  n'inliquera  ici  que 
•j'i^'î  ('1^5  '»vvr'.:>*o:i:frT.if  «jue  le*  saints  nous 
';•  nr.vr.t  sur  «o::-;  lïMiière.  >a:nt  Basile  dit 
q:';.  ccr..r..o  •  rî  r  0  ^i»:^  »»uTre  jvas  les  niala- 
ri  f.i  da  t  '  r:  i  r-  :•,.!»><  i»:rtes  i^e  p^rsonDes, 
n:i:-  *--î'.«.:..-r/  a:!i  i.  é'ieoins  qui  doÎTènl 
f  r:  :  r-r.  .r->  -♦•:[!.  *U-  r.-^rno  le^  tentations, qui 
>«i:  i  1-s  i:m:i  i!».-  lie  l'âme,  ne  doivent  te 
•*'•  '  i:\r:r  à  t..uî  !?:■  nrnde,  luais  seulement 
p '.TC  i.':»^  !•>•  ins  s;:ri?»:»>N  que  Dieu  a  choisis 
T    ':r  '0  -u;»;.  ot  qui  >«:nt  les  supérieurs  et 
l- -  ...r.!'.-^i:ur>.  Coi  avertissemenî  est  con- 
l'»:::!0  à  •  o?  [  aroîf-5  do  saint  Paul  ;  Situêit' 
vr-s^  v.OH$  nntrrs^nni somme$  furifnSujffor-' 
I'r    frf  irfrr'itff  (fff  faihhê,     Rom.  iv,  1.) 

II  a  Ti^^i  l;.oiU'  '^un  de  rapport  avec  une  des 
r»'j!fN  de  saint  I^riaoe  qui  vent  que,  dans  de 
ti  11..%  o  '  n^itiiiS.  ont  a!t  re.  ours  ou  au  j-rcfrt 
d.-<  ihi)<'*N  spiriinolleN.  ou  au  «.'otifessenr, 
fiu  .'lU  <\\\  érir-ur,  chose  plus  importante  quM 
\v^  \f  p'-n-o.  oar  il  arrive  nnelquofois  que 
l'i'îi  iM'ho  les  tentations  à  celui  à  «{ui  onde- 
vr;iii  !»•>  il»}couvrir,  et  qu'on  les  découvre k 
cfdui  à  «jui  on  ilevrait  les  rarher;  et  comiDe 
il  I  '^li»  -»•  f.iire  ijue  votre  frère  soit  sujet  à 
1.1  m(>!i:o  tentation  que  vous,  il  estàcriiih 
dre  que  v«ius  ne  vmus  rassuriez  trop  par 
l't^xem;  \f  (un  de  l'autre,  et  nue  celte  confr 
drufi'  \ïf  devionnenuisihleatousdeux.il 
faut  doi!c,  tant  |  riur  éviter  cet  inconvénient, 
que  |»our  j  lusieurs  autres  raisons,  ne  décou- 
vrir ses  tentations  et  ses  maladies  spirituel- 
les qu'aux  médecins  Aqs  Amcj:,  à  qui  on 
<!f>it  rroire  fju'elles  ne  seront  pas  contagieu- 
ses, rt  de  rjui  (ui  doit  attendre  du  soulage- 
ment. Kt  <'e>t  ce  que  le  Sage  recommande, 
en  disant  :  i\>  décourrez  pas  voire  cœur  à  iout 
9**  monde.  EccH.  viii,  22.)  —  Ayez  beaucoup 
d'amis,  mais  ne  prenez  conseil  que  d'tin  seniqut 
vous  aurez  choisi  entre  miile.  (EccN.  ti,  6.) 

«  Un  autre  avertissement  très-iinportanit 
])Our  le  temps  de  la  tentation,  est  qu'il  faut 
nien  se  garder  de  se  relâcher  alors  dans  ses 
exercices  sniriluels,  et  de  les  (|uitter,  ou 
d'^^n  rctrauf  her  quelque  cho^e  ;  car,  quand  b 
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ne  nous  ferait  craiUrc  mal  que  de 
concerter,  le  démon  crnirail  avoir 
1  fait,  01  se  trouverait  tort  t/onlent, 
^aire,  c'est  dans  la  temation  qu*il 
conljnuer  avee  une  nouvelle  fer- 
qu*on  a  besoin  d  ajouter  plulôl  que 
mehep,  parce  que,  ^i  nous  laissons 
ar  le^  armes  s|)irduelles  dont  nous 
vons  contre  uiî»  il  lui  sera  (jIus  la- 
lous  vainei  e.  Il  Kiut  donc  être  extrô- 
fidèles  à  Dieu;  c*est  en  quoi  il  re* 
iSes  véritables  serviteurs,  connue  il 
p.v  apôtres  :  Vou^t  (Ht s  ceux  qui  éies 
demeure»  avec  moi  dans  mes  affîic- 
ne,  x\ii,  28.)  Au  reste,  il  n'est  pas 
que, dans  le  calme  et  les  donneurs 
rotiou,  on  |>ersévère  dans  la  praii- 
exercires  spirituels;  mais  qu  on  y 
5  au  milieu  des  lenqiètes  qn'exei- 
fcntations,  et  ruiilgré  les  Si5rïieresses 
rtumes  (fue  Uieuuous  envoie,  c  est 
ist  louai  de  et  une  marque  qu*on 
^qu*OQ  le  sert  véritablement  pour 

oit  encore,  dans  les  lemfis  de  la  len- 

hien  garder  de  rien  ri  jauger  à  sa 

f  spirituelle,  et  de  firendre  de  nou- 

^olulions;  le  temps  n*est  pas  eonve- 

)n  ne  voit  rien  dans  Teau,  tant  qu'elle 

ble;  Inissez-la  s'éclaieir,  vous  verrez 

ires  qui  sont  au  fond,  L'agttation  et 

eque  cause  la  tentation  ne  r»ermet- 

jue  vous  voyiez  te  qui  est  le  [dus 

fc  Ln   maux    m'ont    environn^\  dit 

I  je  nai  rien  im  voir   {Ps.  \\\ix^ 

toMe  que  ce  n  e^t  pas  le  lem|ts  de 

bérer  et  de  prendre  de  nouvelles 

ilaissez  passer  la  lenta!ion,et,r|uand 

îz  res[>nt  i>lustriinquille,  vous  eon- 

lieux  ce  qu'il  vous  faut  l'aire.  Les 

le  la  vie  st>iritueHe  indiquent  cette 

mime  très-inqinrtanie,Gt  ^iairil  l^joare 

aitnande  jiarticulièrement    dans  les 

'il  donne  f>our  le  d!scerm?ment  tles 

|.a  raison  qu  il   apporte  est  que, 

IDS  les  tenqjs  de  consolations  spi- 

Dien  nous  jïorte  au  bien,  de  même, 

la  tentation,  le  démon  nous  pousse 

i  il  est  dangereux  alors  de  suivre 

lies  [jonsées  qui  nous  viennent. 

tit  de  jdus,  dans  la  tentation,  avoir 

de  recourir  aux  remèdes  indiqués, 

demeurer  oisif,  comme  on  le  verra 

tenqvle  suivant.  On  lit  dans  la  1  ic 

I,  qu'un  solitaire,  étant  fort  tour- 

res[)rit  <rinq)urclé,  alla  trouver  un 

anciens  Pères  |JOur  le  prier  dYdite- 

u  de  le  délivrer  d'une  tentation  si 

Le  saint  vieillard  lui  ayant  pro- 

Tières,  et  n'ayant  pas  cessé  depuis 

de  les  adresser  h  Dieu  h  ce  sujet, 

retourne   h   lui   quoique  teuqts 

(lit  que  la  tentation  ne  s'apaise 

conjure  do  les  redoubler.  11  les 

pleure,  gémit,  soupire,  et  le  soli- 

nl  lui  dire  qu'il  n'éprouve  aucun 

nt,  et   il  revient  si  souvent  que 

iomme  ne  sa(  bant  à  quoi  en  attri- 

se,  s*en  alïbge,  s'en  étonne  ei  s'en 


plaint  k  Dieu,  Vtw  nuit  qu'il. avait  lesprit 
rempli  de  celte  peuîée.  Dieu  lui  lit  voir  eu 
révélation  ce  soldaire  assis  nonchalamment 
dans  une  chaire,  <'t  Tesprit  d'imfmreté  se 
présentant  devant  lui  sous  diverses  ligures 
de  femmes  qu*d  regardait  atlenlivenient  et 
avec  plaisir.  Il  vovad  aussi  que  Fange  du 
Seigneur  semblait'  indigné  contre  lui,  tïà  ce 
qu'au  lieu  de  se  prosterner  contre  terre,  et 
de  recourir  à  Dieu  par  la  Prière,  il  demeu- 
rait lâchement  daris  sa  place,  et  se  laissait 
mallieui  e  use  m  eut  Hat  ter  par  ces  soi  tes  d'ima- 
ginations, et  par  là  il  rooiprit  facilement  que 
ce  qui  enjpéchait  que  Dieu    ne  rexau(;ât, 
c'était  ItT  nonchalance  de  ce  solitaire,  et  le 
peu  d'etforts  qu'il  faisait  pour  résister  à  la 
tenlalion.  Aussi,  dès  qu'il   le  revit  :«  Mon 
«  frère,    lui    dit-il,  c'est     votre    noncha- 
«  lance  et  votre  complaisance  à  vous  entre- 
nt tenir  de  mauvaises  pensées  qui  font  que 
«  Dieu  ne  m'exauce  pas.  Quelques  prières 
«  qu'un    puisse  lui  olfrir  pour  vous,  vous 
n  ne  serez  jamais  délivré  de  l'esiuit  d'im- 
"  pureté,  st  vous  ne  travaillez  vous-même 
«  à  vous  en  défaire,  et  si,  par  lesjirières,  les 
«  jeûnes,  les  larmes  et  les  sou[nrs,  vous  ne 
u  vous  njettez  en  état  d  ohlenirde  Dieu  qu'il 
0  vous  fasse  la  grâce  de  résister.  Comme 
«  dans  les  maladies  corporelles ,  les  remè- 
«  des  les  plus  [jro[U'es,  et  donnés  le  plus  h 
<i  propos,  deviennent  inutiles  au  malade,  si 
«  de  son  côté  il  ne  s'abstient  rie  tout  ce  qui 
«  peut  lui  faire  mal;  aussi,  dans  les  mala- 
«c  dies  spirituelles,  les  prières  et  les  bonnes 
«  œuvres  que  Ion  offre  à  Dieu  jionr  le  [)ro- 
«  cliain  ne,  lui  servent  de  rien,  s'il  ne  s'aide 
«  de  lui-nu^me,  et  si,  paria  prière  et  la  mor- 
rt  tilication,  il  ne  Llche  d'attirer  la  miséri- 
n  corde  de  Dieu  sur  lui.  w  (".es  paroles  luucljè- 
rent  tellement  le  solitaire,  que  dès  lors  il  jé- 
solut  de  suivre  le  conseil  du  saint  vieillard, 
et  il  le  mît  si  bien  en  pratique,  que,  |  ar  seî 
prières  et  ses  au^téntcs,  il  mérita  que  Dieu 
eût  pitié  de  lui,  et  le  délivrât  de  ia  tentation 
«pji  le    trmrnientait  depuis    si    longlemns. 
C  est  ainsi  mie  nous  devons  agir  dans  celles 
qui  nous  aliligent,  n'oubliant  rien  [iour  les 
vaincre,  et  faisant  tout  ce  qui  dépend  de 
nous,  car  ce  n'est  qu'à  ce  prtx  que  Dieu  veut 
bien  nous  en  drmner  la  victoire. 

«  Mais,  comme  dans  la  manière  de  résister 
aux  tentations,  il  peut  y  avoir  du  plus  ou 
du  moins,  il  est  bon  de  savoir  qu'il  ne  faut 
pas  simf>lement  y  résister,  mais  qu'il  faut 
le  faire  de  toutes  ses  forces.  On  lit  dans  les 
Chroniques  de  Saint-Françai»,  queDicu,  vcju- 
lant  un  jour  découvrir  au  Frère  Jean  d'Aï- 
verne  les  dilférentes  manières  dont  les  re- 
ligieux lésistaient  aux  tentatimis  et  (irin- 
cii  alcment  à  cellesderinmureté,  lui  lU  voir 
une  multitude  inlinic  de  dénions  qui  ne  fa- 
saient  autre  chose  que  de  tirer  continuel- 
lement des  flèches  contre  les  serviteurs  de 
Dieu.  Les  unes  retournaient  aussitôt  aveo 
violence  contre  les  démons  mêmes  qui  les 
avaient  tirées,  et  alors  ils  s'enfuyaient  ave.j 
de  grands  hurlements;  les  autres  rehrous- 
sanl  sur  ceux  contre  qui  elles  étaient  déco^ 
chées,  toinlmicnl  h  leurs  pieds  sans  leur  fuue 
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t'in::ô:^  -  ir  no  j -ri;  ■'•.::'■•'!.  i  ■:- 
<lft  f«;pv'-îir  <'t  il-.i-  'Jr  -''..r.  .^-  r 
flan  ^  n^j'^   liO  -o i f I ' .  "^'i  r/   A  -  j^ 

un. îiC  ,'-Iit'i:if:  r-\-t  a  r.*i  ^  ;•:  1  -  ^-l'^.^-'.'i 
rl<;  iJi^îii  «0  font  'in  j  >  :■••  ■:■:  •î'irrtion,  f  .if'  •.• 
qu'alors  il  sfi  trouvai  ;7.^  -i.ir*^  le-  n»:!!,»?* 
liJfrt^  où  il  voiila  t  If*'  :  n^n  .r*:.  -uivant  rf.. 
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rf/iWJi  seji  fiUii  Pi.  \\\i\\  S  :  Y'*'^  f^  mah't-e 
réttoarnf  Jt»jr  fni^  ^t  7/^  ■«>«  ini'f  ni/*  r^.loinht 
iur  Ma  propre  r/v.  *    Pm,  mu  I". 

TKKïCLLIRN,  f  n'tre'Jei:.irt'j.î.e.  n^o  .r::i 
tors  l'an  216.  11  'r-t  lia  «i^rs  j  li-;  illu-tr^rs 
V(:r^,^  (If:  l'K-;!  -<-•;  >ori  .XpAoQ^tiia^  f:i  rlu- 
si^î.irs  a^itre/  i';  -c-s  o:;vr'>j':s  *tui  foité  nu 
pljj^  hri;il  po  ni  r;l!!i-trntifia  ']'■  -on  ,^"''n;o. 
Mais  il  ^^t  '.^.-vonu,  r»,ir  *'i  «hiiU;  dnns  r'h*}r»!:- 
5*if.'d»:s  rnoptm.sroi,  ;;on-  r  .l'iriir-nt  un  >-.j-t 
r]f:  iri-.u-^S'':  |iO'ir  l'E.-'ii-''-,  mais  au.?^i  linr 
Ie»/>n  fra,i|,ant»;  «i'hjrfKl.:.*;  et  o'-r  >;:i.in..r'  .;  ■ 
nou-S-nièaie^.  .Ni  la  s^.\*:ti\^:  «ies  ni  :.-ir-,  r.i  li 
liante  ir  -iu  ;:<Mjifr,  ni  r/rton-J'i^*  ^Jf.-s  coniia.-- 
^.'inof;^  n'oni  pu  garantir  re  î:ran«i  ho:iiriie 
d'unfr  r.ii;jrr:  hiiriiili.tnU-.  Cfla  no^is  avr^rtil . 
q!ii  qiifr  noii^  sovons  ,  nvf,'C  qiH-lle  'ÎO':;!  t»j 
vi^'lantf^  «-t  niO'lf^tf:  nou.'»  «î'ivoriS  nous  tenir 
son  s  la  ni'iin  (Ui  Dieu. 

Sf^  o:ivra^fs  as.Vrtiqiîf-^  veiiU*nt  ^tre  ln> 
•lyftc  |ir^:  aijtion  à  rau^»-  «le  qjjelques  r^ij  re.?- 
fiions  f-nonr'îfîs  qui  rornnienrenl  à  s'y  mon- 
trer. Son  Traii/  de  in  partit enre  e-t  Irê^-par- 
l'ait  ^éîn /'•raie: lient.  Voy.  Citalooi.e,  à  la  fin 
fie  ce  voliirnf. 

1  F^XIKR  i(Ii.A(  DF:  ,  Jésuite,  né  on  Poitou 
l'an  IttlO,  se  distingua  j^ar  son  savoir,  et 
pi  il  s  en»  ore  jiar  sa  piété  et  par  son  zèle 
pour  le  salut  des  âmes.  Il  se  voua  h  la  préJi- 
eation  et  à  la  «lirection  <lcs  consciences  ,  fut 
lerleurrJes  collèges  de  Limoges,  de  Poitiers, 
de  Itordeaui,  et  enfin  provincial  d'Aqui- 
taine. Il  lit  dans  ces  divers  emplois  preuve 
de  sflîjjeî»se ,  de  prudence  et  de  cafiacité  ;  il 
mourût  h  Ikirdeaux,  en  1687.  Nous  avons  de 
lui  de  nombreux  ouvraîjes  et ,  entre  autres , 
une  Conduite  spirUuelle  pour  la  retraite; 
Paris,  1678,  in-12. 

TH^^ODORK  DR  C\NT0RBicRY  (Saint!,  moine 
de  Tar-e  O'i  (^ilicie,  étant  ù  Rome  en  668,  fut 
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THi-J.^lMjRK  ?TTDiT.  .ilci'mî  an  ino 
j-"--  :*  »J;rL-Mr.-::i"' !'*  ».':i  Tl)-*  .  feu», 
•-"  '..  "i  su-'/è-^  r-T  !•*'*  :•  «"'n»>  Liste*, 
•■■■-.■.■-  .  :   rlTî^  ^frs.  il  .1  ia!>*ê  de-*  î 

TKÊMD<»RKT   DA^TiocHt.    r.é    ▼€ 

.'î'.>'î .  (  i-'^-r.  -  ^.ir  ^«'•n  U»*tn>rf  ecel^'sim 
1  !  ?  -i-ti  M.-*»:  •Tîî'-iquo'i  mon  orne  nts  î 
-.ir.*-  '•.T;r  .-i»;;!  .jtiï  amorit  !a  vie  asc 
L-n"  ■'.rriOr.-  »»n  rremier  Is< 
h  -*'  :^<  '.-=•  'îïiel'iTies  moine 
-■::•■;  S'-n  ::a  •••  «le  i.i  Providenre .  p 
1  r'^r.ionî'ierî:-- U"*  dixième  livre,  et  t 
n^'j/t  iur  fa  càr,rtt^'.  Ia  gi^'ire  de  ce 
P  "r'ÂrA^}  f'.t  ;;n  r»:u  •■>05.i;urî*:e  f  Ar  ^on  a 
m  II'  .1  J-.-.i^,  i'Ant  Orbe  :  n.a">  il  effan 
•y.:  .  .t  r-  t>.:;.^^  t?:i  .ir.aîhérj.3t[>arit  Ne^ 
•>  f  î  ■.  :  -^  :::i:  Ti':!  cuîî^:iîor.t  l'aiitori 
r-;«^  «i»-^  •.«l'.ri-'e-i  L'r.Ti.:x  •,îe  ce 
prv!?t .  qîii  -V.t  lai?  .?-. mirer  far  son 

THtîjPHILE  d'a'^tioche    Saint  . - 

f-'=:JMur'^  n-'-po*  te  dan<  l*l-:L:l:«e  la  m^ 
'i-  «e  «air*t  evi^qne,  qii  e-t  aui=si  c 
p-ini.i  l.-N  ;  lus  <av.ints  Pères  du  secoi 

•  l".  Se^  L'itrs  à  Antofyf^ue  seront  util 

•  '•r.-ulréf^'i  -i-în-i  un  l'Ut  jM-éique.  V 
p!'i-  î  rê-  iJm-  tt^m.  -  apo>ti.i;que5,  les 

•  i»-  Pvre-  -l'i  II'  s:è  ie  ai'»»ii;èrent  uDi 
j:vr.îi  .1.'  au?.,  p.tt-  Nurt'.ute<  les  matières 
•r  i.î«:i;t.   S.iiî.:  Tliin^hilf   mourut   en 

ÏHÉRAPEITES.    —    fhernpmtes, 

f  «nrié  du  gr^i-  Hfcari-.-w,  qui  signifie 
mont  ^urrir  et  servir.  L'on  a  nommé 
p^fitfs  iir<  lionime'^  qu!  travaillaient 
guér  r'Io<  îiialadlesiie  l'ange,  rt  dor.t  W 
pif  |.«juvait  servir  à  eiî  «uérir  les  a 
Philon,  «ian*;  son  premiorïivrede  la  li 
trmpintive,  ilit  qu'il  y  avait  en  Egvpte 
tout  aux  environs  d'Alexandrie,  un 
nombre  d'hommes  et  de  femmes  qu! 
naiei.t  nn  gonre  de  vie  tout  i  articiilic 
renonçaient  à  leurs  biens,  à  leur  fam 
toiitoN  les  affaires  temporelles;  ils  vi^ 
dans  la  <oliiude,  ils  avaient  chacun  m 
Ijiialion  séjjaréc,  à  quelque  distance  ]( 
(ios  autres,  ils  la  nommaient  semiiéc  0^ 
nastère,  c'e>l-à-dire  lieu  de  solitude. 

«  Lh,  continue  Philon,  ils  se  livraiei 
tièrement  aux  exercices  de  la  prière, 
contemplation,  de  la  présence  de  Die 
faisaient  leurs  prières  ensemble  le  soii 
matin;  ils  ne  mangeaient  qu  après  le 
cher  du  soleil  ;  quelques-uns  demcui 
plusieurs  jours  sans  manger;  ils  ne  vii 
que  de  pain  et  de  sel  assaisonnés  qu€ 
fois  d'un  neu  d'hysope.  Ils  lisaient  dans 
semnées  les  livres  de  Moïse,  de*î  propl 
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d**s  psaum<>>,  (îaiis  lestiuttls  ils  i-heaiioietu 
des  sens  mystiques  cl  allégorifjiies,  persua- 
dés que  l'Errituro  sainte,  sous  réeorce  de  la 
lettre*  renfermait  df3s  sens  profonds  et  ca- 
chés. Us  avaient  aussi  quelques  livres  de 
leurs  anciens^  ils  roioposaieiu  des  hymnes 
et  des  cantiques  pour  s'eiciter  à  louer  Dieu  ; 
les  homiBes  et  les  i'emmes  gardaiciil  la  ron- 
tinence  ;  ils  se  rassomlilaient  tous  les  jours 
de  sabbat  pour  conférer  ensemble  et  vaquer 
aux  exercices  en  religion.  » 

Le  récit  de  Phiiou  a  fourni  nne  ample  ma- 
tière aux  conjertures  et  aux  disputes  d*^s  sa- 
vants ;  ondomandu  si  les  thi^rapeulcs  étaient 
chrétiens  ou  juifs;  s'ils  étaient  cbrétîens, 
ctaient-ils  moines  ou  laïques?  s'ils  étaient 
juifs,  était-ce  une  bratu'he  dos  esséniens 
ou  une  secte  diiïérente  ? 
*.  «  Les  thérapeutes,  dont  [larle  Pliîlon,  dit 
le  P,  Hélyot,  embrassèrent  une  profession 
encore  plus  haute  que  celle  des  premieis 
Chrétiens  de  Jérusalem  ;  et  Eusèbe,  Cassien» 
Sozomène  et  quelques  autres  les  regardent 
connue  ceux  oui  ont  traré  le  |)lan  dos  pre- 
miers monastères.  Ce  fut  après  que  saint 
Harc  eut  fondé  l'Eglise  d\Vîe\andrie  où,  ses 
prédications  ayant  attiré  à  la  foi  de  Jésus- 
Christ  un  très-grand  nombre  de  personnes, 
il  y  en  eut  beaucoup  qui  embrassèrent  les 
règles  les  plus  élevées  et  les  plus  étroites 
de  la  perfection  chrétienne,  en  quittant  leurs 
parents  et  leurs  amis»  cl  se  retirant  dans  la 
solitude  poiu-  s*y  donner  entièrement  h  la 
vie  contemplative;  ce  qui  leur  fit  donner  le 
nom  <le  théraiieutes»  c'est-à-dire  médecins 
ou  ^Tviteiirs»  parce  qu'ils  avaient  soin  de 
leurs  âmes  et  qu'ils  servaient  Dieu,  Ils  éta- 
blirent d\ibord  leurs  demeures  auprès  <hi 
lac  Méris.  llsaband*nînaicirt  volontairement 
leurs  biens  et  ils  quittaient  sans  aucun  re- 
tour, père,  mère,  femme  et  enfants,  frères  et 
sœurs,  parents  et  amis,  lis  avaient  chacun 
leur  cellule  séparée,  qu'ils  appelaient  sem- 
née  ou  monastère.  Ils  y  vauufiieot  seuls  aux 
exercices  de  la  prière  et  de  la  contemplation  ; 
il*»  vêtaient  continuellement  en  la  ]»résence 
de  Dieu.  Ils  faisaient  la  prière  deux  fuis  le 
jour,  le  malin  et  le  soir.  Le  matin»  ils  de- 
niandaient  à  Dieu  de  leur  donner  une  jourtiée 
heureuse  et  de  remplir  leur  esnrit  d'une  lu- 
juière  céleste;  et  le  soir,  ils  le  suppliaient 
dû  les  délivrer  de  ratfeclion  des  choses  ter- 
ffîslres  et  sensibles.  llsemj>bnaient  le  reste 
du  jour  à  la  ïei  turc  de  rKcriture  sainte  et  h 
K*i  Kiéditation.  Le  [dus  souvent,  ils  chantaient 
des  cantiques  et  di^s  hynujes,  leurs  jeûnes 
étaient  sévère  ^i.  Us  no  mangeaient  et  ne  bu- 
vaient qu'a[)rès  le  soleil  couché.  Qyeliiues- 
uns  demeuraient  jusqu'à  trois  jours  sans 
iii»n;:;er  ;  il  s'en  trouvait  uiômequi  passaient 
jusqu'il  six  jours  sans  prendre  aucune  nour- 
riture, Cuntenls  d'un  neu  de  i»aîn  qu^ils 
asS'iisonnaiettt  de  sel»  ils  (broyaient  qtre  le 
comble  de  la  délicatesse  était  d'y  ajouter  de 
Thjsope,  et  le  septième  jour  ils  s'assem- 
lilûîent  dans  une  granrle  seinnée  pour  y 
assister  aux  conférences  et  uarlicijyer  aux 
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samts  mystères.  Ces  observances,  ces  austé- 
rités et  le  reste  de  la  vie  des  thérapeutes, 
conformes  1\  ce  que  les  moines  ont  ensuite 
pratiqué,  ont  fait  *|ue  non-seulement  Eu- 
sèlie,  Sozomène  et  Cassien ,  i  omme  nous 
avons  dit,  mais  aussi  un  grand  nombre  de 
célèbres  historiens  ont  rapporté  rinstilulion 
de  la  vie  monastique  à  ces  thérapeutes» 

«  Comme  saint  Epipliane  a  donné  à  ces 
tliérapeutes  le  nom  d'Esséens  ou  Jes- 
s<*ens,  prenant  cette  sif^nification  dw  nom  do 
Jésus,  qui  veut  dire  Sauveur,  et  qui  en  lan- 
gue hébraïque  est  la  rnfime  chose  que  théra- 
]>eutes,  il  a  été  suivi  par  rpielques  é«rivaiï»s 
modernes,  entre  autres  par  le  cardinal  Paro- 
nius,  et  f^ar  Cotleau,  évéqne  de  \  ence,  qui 
parlent  aussi  des  théraj?eutes  sous  le  nom 
d'esséens  oujessiens;  mais  ils  font  voir  en 
nièmetem]isladi(rércncequ1lv  avait  entre  eux 
et  les  Yérilablesess^éens  qui  avaient  des  maxi- 
mes et  des  manières  de  v*vre  lout  à  fait  oppo- 
sées h  celles  des  tîiérapeules,  et  ne  se  ?  ont  j  >f.int 
érarté^  du  sentiment  de  lapins  grande  |  artio 
des  écrivains,  tant  anciens  que  modernes,  qui 
ont  reconnu  avec  Eus èbe  et  saint  Jérl^n  e  que 
les  théra[>eu!esou  jesséens  étaient  chrél  ens. 

<ï  Les  protestants  ont  été  les  i  remiers  a 
combattre  ce  sentiment  et  on  été  suivis  par 
un  p'Ctit  nombre  de  calîioliques.  Mais  relie 
question,  s'il  est  vrai  que  ces  thérapeutes 
aient  été  chrétiens»  et  aieiit  fait  profession 
delà  vie  monastique  dont  ils  aient  donné 
les  premiers  rexemnle,  n*a  jamais  été  traitée 
d*une  manière  ni  plus  métliodique  ni  |lus 
recherchée  qu'elle  la  été  depuis  quatre  ans 
(00 J  jar  deux  illustres  savants,  qui  ne  f^Q 
sont  pas  néanmoins  accordés  ni  sur  le  rhris- 
tianisme  ni  sur  le  monaHusme  des  iliéra- 
pentes»  et  qui  ont  été  au  contraire  de  senti- 
ments  opposés.  Le  [  remier  est  le  P.  iïvn 
Bernard  de  Montftmcon,  religieux  béiiédir  lin 
delà  cojjgrégationde  Saint-Maur,  qui  donna» 
Tan  1709,  une  traduit  ion  française  du  livre 
lie  Philon,  de  la  lie  cofitemptafire,  h  laquelle 
il  joignit  ilvn  observations  [}leines  d'érudi- 
tion» où  il  fit  voir  que  les  thérapeutes  dont 
parle  cet  historien  juif,  étaient  chrétiens. 
Mais»  en  même  tenips,  î1  donne  à  connafire 
qu'il  n'était  pas  du  sentiment  de  ceux  qui 
croient  que  les  thérapeutes  fussent  des  moi- 
nes, n'y  ayant  i^oint»  dit-i4 ,  d'apparenru 
qu'on  en  connilt  alors  le  nom  ni  la  iirofes- 
sion.  ['ne  des  raisons  qui  Tobligent  h  croirn 
qu'ils  n'étaient  point  moines,  cVst  uu'il  .'e 
trouvait  dans  leurs  assemblées  des  femmes 
avec  lesquelles  ils  mangeaint  en  nième  table, 
au  lieu  qu'on  a  toujours  regardé  (omme  mi 
devoir  essentiel  aux  moines  de  ne  point  vi- 
vre avec  des  femmes,  et  d'éviter  sur  toutes 
choses  leur  conversation. 

**  Il  ne  laisse  p.".s  néanmoins  de  dire  dans 
la  suite  que  les  moines  d'Egyfite»  dont  parle 
(Cassien»  étaient  les  successeurs  de  ces  an- 
ciens solitaires  Ihérajieutes;  qu'ils  avaient 
haliitédans  les  raénies  lieux  et  qu'ils  avaient 
nïéme  gardé  plusieurs  de  leurs  maximes.  Il 
était  déj?»  convenu  que  dans  l'antiquité  Ton 
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linettûient  dans  leurs  asseni- 
^  dcvaienl  pas  ^tre  une  raison  pour 
ïv  le  P-  de  Muntfaticon  de  kv^  recoii- 
our  moines;  ijaHI  lui  avnit  ai^nie 
Texemple  de  saint  Pierre  et  des  aj  ù- 
menaient  des  femmes  avecenx  sons 
i  lût  scandalisé;  qu*il  en  nouvail  être 
e  des  moines  de  ce  temps-là,  supiios<!s 
n'il  yen  eût,  et  que  celte  circons- 
ule  ne  l'empêcherait  pas  de  croire 
jibCTapeules  ne  fussent  de    ^éntn- 

aes.    Comment    pouvoir  accorder 
qu'il  dit  en  jJusieors  endroits, 

&s  thérapeutes  ont  été   Cluétiens, 

lié  de  vrais  moines,  avec  ce  qu  on 

âge  27-^  de  sa  réplique,  que  le 

de  ces  thérapeutes  avec  les  feni- 

lanses  dont  ils  entrelaçaient  leurs 
leur  jeûne  le  jour  du  dimnncfie,  sont 
rcs  si  contraires  à  la  discipline  mo- 
àet  même  chrétienne  fie  tous  les 
R'il  admire  comment  celle  [ïrétendue 
lanre  a  pu  tromper  personne? 
il.  B-  avait  prouvé  que  les  observa- 
teques  avaient  toujours  été  incorn- 
Siyeo  le  christianisme ,  el  qu  elles 
t  jamais  été  tolérées  dans  rEgli>e 
idrie,  je  pourrais  me  rendre  à  ses 

et  en  regardant  coomie  Juifs  les 
lies,  je  lie  rap[sorterais  pas  à  ces 
s  l'origine  et  1  inslilutîou  de  la  vie 

le;  mais  lorsque  Eusèhe,  sairU 
^rand  nombre  d  autres  Pères  de 
H  d'illustres  éiTivains,  tant  anciens 
lernes,ont  regardé  les  thérapeutes 
i^hrétiens,  quoique  persuadés  qu'ils 
dos  ohservani  es  judaïques,  et  que 
rt  les  ont  reconnus  pour  les  insti- 
^c  la  vie  monaslic|ue,  je  nai  garde 

fçner  de  leur  sentiment.  M,  B.  ne 
ierque  TEglise  d'Aleiandrie  n*ait 
amtoiip  d*observances  judaïtiues 
vaienl  s  accorder  «vec  le  uhristia- 
lelles  que  pratiquaient  les  thérapeu- 
dont  Pliilon  a  lait   la  descriptioji, 

emfiôi'lié  saint  Jérôme  de  les  re- 
1  jiour  Chrétiens  et  de  dy^e  que  *^ct 
juif  n'avait  fait  l'éloge  des  premiers 

de  l'Eglise  d'Alexandrie  qui  ju- 
;  encore  que  pour  relever  U  gloire 
iîon.  Philo  di;(ti*lissimi4S  judœoruni 
lexnjtdriœ  primam  Ecdvsiam  adhttr 
tem  ^  (pmsi  in  fandem  ifcnds  suœ  ^  U- 
tper  eorum  convcrstttiofu  scripsif, 
'illemonl  avoue  nue  cette  Eglise, 
imposée  ]>rincipalement  de  juifs, 
ilicore  beaucoup  d'observations  ju- 
lel  quVm  [leut  assurer  que  Pbilon 
%  rien  aux  l  Itéra  peu  les  qui  ne  s'ae- 
rec  le  judaïsme,  cl  (lar  conséquent 
tehristianisme,  ces  deux  religions 
B  presque  les  marnes  en  ce  qui  re- 
extérieur. 

p  vovons  encore  aujourd'hui  des 
de  ces  otiservations  judaïques  [jarmi 
as  ou  Chrétiens  d'Egypte,  qui  corn- 
Eglise  d'Alexandrie,  et  qui  ont  re- 
iqu'à  présent  la  circoncision ,  de 
le  les  Ethiopiens  ou  Abyssins  è  qui 

JicTio^N.  d'Ascétismf.  II. 


ils  ont  Loiumuniqué  leurs  observances  eu  les 
érlairant  de  la  lumière  de  la  foi,  puisque 
c'est  \w  le  moyen  des  Egyptiens  que  les 
Abyssins  ont  été  instruits  des  vérités  chré- 
tiennes ,  el  que  de|mis  ce  lemps-lîi  lu  pa- 
triarche d'Alexandrie  est  reconnu  pour  chef 
de  l'Eglise  d'Ethiopie,  princi|!alement  depuis 
(juc  ces  deux  nations  se  soiil  souslraites  de 
roltéissance  quelles  devaienl  au  souverain 
chef  de  TEglise  universelle.  Mais  les  uns  et 
les  autres  ne  regardent  pas  la  circoncision 
comme  un  nrétente  de  religion;  ils  ne  la 
font  pas  le  II uitieme  jour  comme  les  juifs, 
et  môme  ils  ne  se  sont  pas  tous  cinoncis, 
ne  pouvant  recevoir  la  circoncision  après  le 
Lajtténie. 

«  Il  y  a  quelques  savants  écrivains  tjui 
croient  que  les  lliérapeutes  formaient  véri- 
tablement une  set  le  juive  qui  embras.-a  le 
christianisme  après  la  prédication  do  saint 
Marc  dans  TEgyile.  M.  Raîllet ,  qui  est  de 
ce  nombre,  dit  dans  la  Me  de  ce  saint,  qu'on 
jieut  àu])poser  qu'ils  eurent  Ix^aucoup  moins 
de  chemin  à  fane  (jue  les  autres  pour  par- 
venir h  la  véritable  religion,  et  qu'ayant 
trouvé  dans  k  doctrine  de  saint  Marc  et 
dans  sa  conduite,  un  modèle  de  perfection 
beaucoup  plus  achevé  que  celui  qu'ils  sui- 
vaient, ils  n'eurent  aucune  peine  à  l'em- 
l>rasser.  tresl,  ajoute-t-il,  tout  ce  qu'on  a 
lieu  de  croire  de  gens  qui  fuyaient  la  va- 
nité et  l'orgueil  eomîne  la  source  des  vices, 
qui  ijratiqufuent  la  continence,  qui  aimaient 
la  retraite,  le  silence,  la  jirière,  la  médita- 
tion, Téttide  des  livres  saints,  qui  jeûnaient 
«mslèren^cnt,  qui  étaient  unis  |  ar  Je  lien  de 
la  charité,  et  qui  avaient  une  grande  confor- 
mité avec  les  premiers  Chrétiens  de  Jéru* 
5al(*m.  M.  labbé  Fleury  est  de  même  sen- 
timent, ci  dit  que  saint  Marc  assemblai 
Alexandrie  une  nondneuse  l'-glise  dont  il 
est  h  croire  que  les  juifs  fireôt  d'abord  la 
nîeillpure  partie,  i)ruicipalcojenl  les  ilié- 
ra[  meutes. 

«  S'il  est  vrai  que  Philon  ait  écrit  son 
livre  de  la  Vie  contemplative  après  que  saint 
Marc  eut  établi  fliglise  d'Alexandrie,  et 
ifu'il  Y  avait  auparavant  une  secte  de  juifs, 
sous  le  nom  de  thérapeutes,  qui  emltrassa 
le  christianisme  et  fut  du  nondtre  de  ceux 
qui  composèrent  l'Eglise  d'Alexandrie , 
Philon  aurait  pu  faire  l'éloge  de  ces  théra- 
peutes, quoique  chrétiens,  les  croyant  tou- 
jours .juils,  puisqu'ils  n'abandonnèrent  point 
les  observances  judaïques,  et  que  celles 
qu'ils  pratiquaient  n'avaieiit  rien  d'incom- 
patible avec  le  christianisme;  et  ainsi  il  n'y 
aurait  plus  lieu  de  s'étonner  comment  ]vs 
thérapeutes  pouvaient  ôtre  réfjsndus  en  tant 
d'endroits  |*armi  les  drecs  el  les  Barbares, 
du  temps  de  saint  Marc,  puisqu'il  y  en  pou- 
vait avoir  en  plusieurs  endroits  avant  que 
ce  saint  eût  formé  l'Eglise  d'Alexandrie,  tt 
que  ceux  qui  demeuraient  aux  environs  de 
cette  ville  eussent  embrassé  le  christia- 
nisme, 

«  Mais  c'est  de  quoi  M*  B.  ne  demeurera 
pas  non  plus  d'accord,  puisquil  ne  peut 
croire  qu'ils  fussent  Chrétiens  et  qu'ils  pra- 
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Cetie  éi  oque  fui  telJc  oe  *Oij  • 
La  lecture  <ie>  rou.aii>  la  jeu  Ù^Z::^  fk  ^mt 
l^lion  :  el  Iflibour  d'elie-iL-^iirf'  «  !■«  lUni 
aurait  iiieniût  éteÎLi  loulf  s»  ferr^rvr.  â  su 

eu»  vacoB- 

de  Valois ,  Etienne  le  Moine,  Cotelier,  le     préci|  ice  au-iuel  la  grâ  *  --e  Weia  i«m.l  ce 

1  arra  her,  c-t  I  ûur  l'éT  r.r i  î  *i€air,  ^  a 
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tiquassent  des  obserralions  judaiiues.  En 

ne  les  reconnaissant  j^oint  Chrétiens,  il  pré- 

toml  avoir  de  son  roté  le  ^  his  grand  nombre 

de  savants  du  premier  onrc  «lui  ont  été  de 

môme  sentimenl;  ces  savants  sont  :  Joseph     père  ne  l'eût  nu^e  en  ]^:j^ionc^ 

Scaliger,  Blondel,  Saumaise,  Groiius,  Henri     vent  d  Au^ustines  u  A^aiâ.  Ei< 


P.  Pagi  et  M.  Basnaue,  parmi  Uïuuels  il  ne 
se  trouve  que  trois  calholiques,  le>  autres 
étant  protestants,  qui  apf^are.nment  n'ont 

Efis  voulu  rcronnaîlre  les  t!iéra;'euli.-s  i  our 
hrétiens,  afin  de  ne  pas  accorier  à  létat 
monastique  une  aussi  grande  antiquité  que 
celle  qui  lui  c^t  due. 

«  Mais  à  ce  nombre  de  savants  on  peut 
en  opposer  d'autres,  au?«?i  du  premier  or- 
dre, qui  ont  été  de  sentiment  contraire,  et 
j«  no  crois  pas  que  M.  B.  relu^e  h  qualité 
de  .-avants  du  premier  onire  aux  caruinaux 
Bellarmin  et  Baronius,  h  M.  Goiîeaîj-  évé^rie 
de  Vcnce,  au  P.  Papebrorrh,  h  M.  de  Tille- 
mont,  dont  l'autorité  tcule,  r<;mme  il  dit  à 
la  page  295  de  sa  réplique,  en  va;ii  plusieurs. 
et  ehiin  au  P.  de  Monifaucon.  On  j.eut  leur 
opposer  aussi  un  savant  du  i  remier  ordre, 
parmi  les  protestants,  ce^t  I-flai;  Vos>iu*. 
auquel  on  peut  joindre  d'autres  savants  du 
moyen  onîre,  qui  ont  été  aus>i  proiesiar.t:, 
comme  Thomas  Bruno,  qui  a  fat  un  traiié 
particulier  pour  prouver  que  les  théra;  eûtes 
étaient  Chrétiens;  Bevereggius  et  M.  Ma«"- 
kensic,  qui,  dans  sa  Déftnse  de  l'ancienne 
monarchie  dEcosse^  reganle  les  thér.T;.euîes 
non-seulement  comme  Chrétiens,  mai-  en- 
core comme  les  premiers  anachorètes.  Nous 
ne  parlerons  point  de  tous  les  autres  é  ri- 
vains  catholiques ,  aussi  du  moven  ordre, 
qui  ont  été  do  mémo  sentiment,  parce  qu'ils 
sont  en  trop  grand  nombre.  Mais  l'autùrité 
irriusôbo,  de  saint  Jérùme,  do  Sozomèi:e, 
do  Cassien,  de  plusieurs  Pères  de  rEgiije,el 
(in  savants  étTivains  des  premiers  siècles, 
doit  rcmjjorler  sur  tous  ces  témoignages; 
ol  ainsi  nous  no  croyons  pas  pouvoir  nous 
tromper,  si,  en  suivant  le  sontimont  île  leux 
qui  ont  ro:-oniiu  seulement  pt»ur  Cîjréliens 
li»H  théni|»iuitt»s,  et  de  ceux  qui,  en  les  re- 
r(Minais.saiit  pour  Chrétiens  ,  les  ont  aus-i 
n*K/irdés  comme  les  inslitutouis  do  l.n  vie 
inon/isti(pie,  nous  faisons  remonter  ju>qu*à 
0\ix  aou  origine  et  son  institution.  i> 

Tllf':it(':SK  (Sainte),  née  à  Avila  diins  la 
Vieille-Castille,  le  î28  mars  lolo,  était  la  ca- 
iJettw  de  trois  filles  d'Alphonse  Sanchez  lio 
Cépède,  et  de  Béatrix  dWhumade,  tims 
deux  aussi  illustres  par  leur  piété  ({ue  par 
leur  noblesse.  I^  lecture  de  la  Vie  des  saints, 
qu'Alphonse  faisait  tous  les  jours  dans  la 
famille,  inspira  à  Thérèse  une  grande  envie 
de  réjiandre  son  sang  |K)ur  Jésus-Christ.  Elle 
f/é':hap;ia  un  jour  avec  un  de  ses  frères  pour 
aller  chercher  le  martyre  parmi  les  Maures. 
On  les  ramena,  et  ces  jeunes  gen^  ne  pouvant 
élro  iniirt^rs,  résolurent  de  vivre  en  er- 
niites.  Ils  dressèrent  de  petites  cellules  dans 
îe  jardin  de  leur  père,  oij  ils  se  retiraient 
souvent  |Kiiir  r»rier.  Thérèse  continua  ue  se 
porter  ainsi  à  la  vertu  jusqu'à  la  niort  de  sa 
mère,  qu'elle  perdit  à  Tâgc  de  douze  ans. 


retira  tiaiis  lemonasit-re  •>  n&earaaticM de 
lonire-iu  Moîil-Cârmtî.î  Av-.ij  HïêaDe»  tir 
pMtrha!iitle2  noveaii-re  lS36.â  T.cgictbk 
an<.  Ce  souvent  n'étaJt  ]•■  n.î  À  !  a^^ivSeqad- 
ques  irrégularités  et  ce  <jii^]  jutr.«  Gis»Ka- 
t.o;j>  tio,.  nion-iaines:  Ihértrre  entre^Tlôe 
le  réf«<rii«er.  A;  rèsav:i.r  c:>u,.é  one  iiifiuti 
de  rontm-.ict.on^,  elle  eut  ia'<cx;c5oIatioBdi 
voir  ie  l'iemier  n.or.artire  de   fa  ré&mt 
fdn  !é  i^an^  AviJa .  en  \ôù2.  l^  >u<xis  de  h 
réfo!i.iaiicnde>n'îi^:eu-e-l  eD.a^eaiprci- 
dre  f  eîlj  «les  religieux.  On  en  tTi  les  pn- 
raie.'-s  fru.t>  en  ldG8«  ;  ar  la  forraaiïcNi  tm 
mona-tère  à  Dorvello,  diOièse  dWTÎla,  ii 
le  bienheureux  Jean  de  la  Crcfix  fit  fMéÊÊh 
sion  à  la  tète  des  riligieuxquî  embrasserai 
Il  réforme.  C'est  l'orij:  ne  ^es  Carmes  dfr 
riiau^'^és.  Dieu  réj  an  .it  des  LiéaétlïctkMf  â 
af.«jn'Janle<  sur  la  famille  de  Thérèse*  qm 
cette  sair.te  vierge  lai^^a  trente  iiuHiaàiifi 
léiVirn:*'*^ .  quatorze  ù'homiues   et  seiie  dl 
lillcs.  Api  es  avoir  véi-udans  le  cloître  M- 
r'^nte-^Ci  t  an<.  les  vingt-^ej  t  ireoiiersoMl 
la  mai-on  lie  rir.carnatrun  et  le^  vingt  aolKS 
dan^  la  lléforme,  elle  mr.urr.t  h  Albe*  enit- 
tournnnt  de  Bur^«js.  où  e'.le  Tenait  de  fiDaJtf 
un  nouveau  monastère.  le  ^  o>  tobre  ISK 
à  solxiinte-liuit  ans.  Sfiu  institut  fat  portéde 
son  vivaiit  ju^quau  Mexique*  dans  les  lodai 
o;<-identa!r-^,et  >*éten.;it  en  Italie.  il|>as$ifl0- 
suite  en  Fr.ini-e.  aux  Pavs.Ëas  et  danstosto 
la  chu't  enié.  tiré5:i»Te  XV  la  canonifa  ci 
1G21.  L'uuverture  de  ion  tombeau  fut  faite  le 
2<h  tul>re  1750,  i  ent  vin^^t-huit  ans  et  six  moîi 
a:  rès  -a 'anonl5ai-ôn.  Tendre  et  affoctoeiisi 
jusqu'aux  larmes  les  \  hisaltondantes^vivect 
de  tiiUte  tlamn.e,  <an<  délire  ni  eni;  orteoieiti 
elle  {Oiia  l'amour  divin  au  plus  hautce^rf 
de  >en-ibililé  donl  >oit  susee:  tible  lecoar 
humain.  On  connaît  ^a>entencefavor:tedns 
ses  >ouiriance5  qui  éiaicut  cwmme  raliinnl 
de  5on  amuur  j  our  Dieu  :  Ou  souffrir ^  S»- 
gneur^  ou  mourir!  Un  orateiir  lui  apillqri 
avec  beaucoup  lîe  justesse  ces  paroles  de 
VKcrleiiastif/ue  :  a  Klle  a  pas^é  comme  nv 
flamme  et  c^mme  l'en-  ens  qui  se  codsobi 
dans  le  feu:  Quasi  i:jnis  e/l'ulgem^  f C  Chtf 
ardens  in  igné.  »  On  a  de  sainte  Thërke 
plusieurs  ouvrages  écrits  en  espagnol,  câ 
ion  admire  é^^alement  la  piété,  Ténergiedes 
sentiments,  la  beauté  et  l'agrément  du  style. 
Les  principaux  sont  :  1*  1  volume  de  LeUrt» 

Î)ubliées  avec  les  notes  de  don  Juan  de  fi- 
afox,  évêque  d'Osma  ;  —  2*  Sa  Vie  comp^ 
par  elle-même;  —  3*  Sa  manière  de  riiiiirU» 
monastères  des  religieux:  —  i*  Me'ditafy»» 
après  la  communion  ;  —  5"  Le  Chemin  As  k 
perfection  ;  —  6*  Histoire  de  set  fondatiemil 
—  T  Avis  à  ses  religieuses: --tir  MMiiaiim 
sur  le  Pater:  —  9*  Le  Château  de  VAmt^  oui 
est  un  traité  particulier  sur  Toraison  et  b 
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licatiûiis  célestes   île  TEsprit-Saim, 

lê  fil  par  ordrtî  de  Veîasqueic,  depuis 
luetrOsnifi,  et  eiilln  arclievOtïue  de  Coiii- 
eJle,  alors  .sou  confesseur;  —  10"  Ptnst^es 
Vamourdfi  Dieu.  Atoaud  d*Andilly  a  Ira- 
presque  loas  CCS  ouvrages  en  fràjirais, 
>,  in-i".  Celle  tradurtion  s€  rcssenlde  Ui 
liesse  de  son  auieur,  L'ahbé  Chariiit  en  a 
lié  une  nieiiloure  en  1091,  Villoforce  a 
lié  une  ïie  de  sntnte  Thrrese^  2  vol.  in-12  » 
^ciU  réimprimée  Jjmioniiove  a  mis  en  vers 
çais  VÀction  de  ffrdces  que  faisait,  dit-on, 
e  sainle*  a|*rès  la  ronmiunion,  sons  le 
î  de  Gh^e  de  sainte  ThfTêse,  La  Glose 
une  sorte  d'aricioano  poésie  espagnole, 
1  nommée,  pan  e  qu*elle  est  comme  une 
ication  tics  vers  a[>[)elés  texie^  qu'on 
ait  en  li^le.  La  traduction  est  bien  faite, 
original  lait  autant  d'honneur  à  l*es[îrtt 

la  tendre  piété  de  Thérèse;  mais  il  n^ 
ère  d^apparence  que  cette  sainte  ex[Ti- 
,  après  lacomuiuuioii,  son  araour  pour 
I  d'une  manière  si  recherchée,  et  surtout 
•imes  composées  \mv  elîe-nièmo.  Dom 
rasle  a  donné  une  édition  d'une  partie 
Lettres  do  sainte  Thérèse,  avec  une  f^ré* 

estimée,  1758,  in-V*  M,  Cha|îpc-Deli* 
,  avoi;at ,  en  publia,  en  175;),  un  autre 
in-'**  qui  est  de  sa  composition.  La  tra* 
ion  est  *(ie  mademoiselle  de  Mau[ieou, 
îlée  en  religion  fa  Mère  Thérèse  de  Sainl- 
ph.  Ces  deux  traducteurs  ont  Odèiemei;t 
lu  ces  Lettres  en  franrais.  (  Vofjez  aussi 
prit  de  sainte  Thérèse,  recueilli  de  ses 
re$  et  de  ses  lettres^  par  M.  Emery; 
n,  1775,  in-8*,  ou  Paris;  et  la  lie  de  la 
le  sainte,  par  le  P,  Hiber a/) 
•  Arnaud  d'Andilly  consacra  les  der- 
es  années  de  sa  vie  à  la  traduction  des 
•âges  de  sainte  Thérèse*  On  avait  piiblé 
avers,  en  17V9,  Fédition  sur  laquelle  û 
lilia  ;  elle  ne  fut  d'al)ftrd  qu'en  trois  vo- 
&s,  mais  il  eu  narut,  en  1601,  un  qua- 
ne.  dans  lequel  sont  les  Lettres  de  la 
te. 

.  Arnaud  d'Andilly  s  abstint,  par  délica- 
5,  de  traduire  ce  quatrième  volume,  dont 
ïé  Pélicol  venait  de  mettre  au  jour  la 
Uftion.  A  cela  près,  son  travail  est  ce 
nous  avons  île  plus  complet  en  ce  genre. 

y  en  a  trois  éditions  faites  h  Paris, 
e  in-folio,  Tautre  in-^r  et  lautre  in-S". 
deuï  premières  parurent  en  1670,  la  der- 
é  en  1702.  Celle-ci  est  moins  correcte  et 
fis  bien  traitée  pour  la  iiartie  typogra- 
lue  :  mais  nous  ny  avons  remanjué  que 
Bgères  dilVérences. 

mCE  SLR  LES  OEUVRES  DE  SAINTE  ThÉRÈSE. 

/iûioortance  des  œuvres  mystiques  de 
le  Thérèse   nous  oblige  d'entrer  dans 

Îues  détails  biblioi^raphitiues. 
»*iiistoire  de  sa  vie.  —  On  ne  peut  trop 
ïter  sur  les  beautés  quVlle  renferme. 
t  partout  le  langr-ige  du  (  œur  et  un  ex- 
mt  traité  de  Tamour  divin.  De  tous  les 
:s  de  la  sainte,  c'est  celui  où  il  y  a  le  |^lus 
'eu.  Elle  le  finit  au  mois  de  juin  1562; 
}  il  n'y  avait  aucune  division  par  cha- 
ss.  Ce* fut  dans  la  suite  qu'elle  le  di- 


visa en  uuaranlo  chapitres ,  avant  eu  oc- 
casion de  le  transcrire  et  iVy  ajouter  quelques 
faits  arrivés  depuis  la  dernière  rédactir^n. 

A  la  suite  de  la  Vie  de  sainte  Thérèî^c  on 
trouve  une  addition  extraite  mot  à  niol  dn 
ses  mémoires,  par  le  P.  L,  de  Léon.  CVî^t  un 
petit  abrégé  de  plusieurs  révélations  que 
Dieu  lui  avait  faites,  el  de  quelques  faveurs 
qu'elle  en  avait  reçues.  On  y  Mt,  entre  autres 
choses,  que  ta  sainte  étant  Uorns  un  grand 
recueillement  la  veille  de  la  PentecOte  1579, 
Noire-Soigneur  lui  dit  de  eu  m  mander  de  sa 
part  aux  PP.  Garnies  déchaussés  d'observer 
quatre  choses  d'où  dépendait  Vaccroisse- 
ment  ou  la  décarîence  de  leur  ordre.  La  pre- 
mière, an  il  y  eût  de  !  accord  entre  les  su{)é- 
rieurs;  la  seconde,  qu'ayant  plusieurs  mai- 
sons il  n*y  eût  que  peu  de  religieux  dans 
chacune;  la  troisième,  qu'il  y  eût  peu  de 
eonnnunication  avec  les  séculiers;  la  qua- 
trième ,  qu*on  fît  en  sorte  dVnseigner  plus 
par  lias  actions  une  par  des  i^aroles.  Comme 
il  n'y  a  rien  de  plus  vrai ,  ajoutait  la  sainte  , 
je  Tai  signé  de  ma  main.  Ces  avis  sont  pleins 
de  sâf^cs^^e,  et  tous  les  ordres  religieux  peu- 
vent en  faire  leur  |  rolit. 

Viennent  ensuite  deux  relations  que  sainte 
Thérèse  avait  écrites  pour  rendre  compte  à 
ses  confesseurs  de  sa  manière  d'oraison.  La 
première  est  du  temps  où  elle  avait  corn* 
mencé  de  se  donner  entièrement  à  Dieu, 
quand  il  la  comblait  de  grAces  tout  h  fait  ex- 
traordinaires ;  la  secondé  est  postérieure  d'un 
an  h  la  première»  Sainte  Thérète  était  encore 
dans  son  couvent  de  llncarnation.  Il  y  a 
dans  ces  deux  écrits  beaucoup  de  précision 
et  d*énergie. 

2"  Ses  fondations.  —  Cet  ouvrage  doit  ie 
jour  aux  instances  réitérées  nue  sainte  Thé- 
rèse reçut  de  sesc*uifesseurs*  1!  fut  commencé 
en  1573,  el  ITiistoire  des  dix  première^- fon- 
dations fut  achevée  le  14  noveiidjrel57C;  on 
le  voit  au  chapitre  20,  où  l'on  relrouvo 
les  mômes  conseils  pour  les  Cainiesde  la  ré- 
forme, que  dans  l'édition  dont  nous  avons 
parlé*  Le  récit  des  quatre  dernières  fonda- 
tions dont  Thérèse  a  rédigé  Fhistoire,  est  de 
l'année  même  de  sa  mort,  ou  tout  au  plus  de 
Tannée  1581.  Il  y  a  peu' de  chapitres  dans 
cet  ouvrage  qui  m  renferment  dVxcel lentes 
maximes.  On  trouve  dans  le  20',  qui  est  Fa- 
vant-ilernier,  Télogedu  saint  évéque  d'Osma, 
le  docteur  Velasquez.  Une  piété  des  plus  ten- 
dres, une  soïlicitude  continuelle  pour  les 
éj^lises  de  son  diocèse,  un  travail  assidu, 
mal^^ré  ses  intîrmités,  la  (pratique  de  l'oraison, 
du  jcûneetde  plusieurs  autres  mortifications, 
avaient  servi  de  base  à  la  haute  réputation 
de  sainteté  dont  il  jouissait  dans  son  diocèse 
et  h  la  cour.  II  ne  souffrait  dans  sa  maison 
que  des  personnes  vertueuse.;,  précaution 
que  les  évêques  et  les  ecclésiastiques  ne  sau- 
raient trop  (jrendre  pour  Tédification  des  li- 
dèles.  Fresçiue  Jamais  il  ne  s  en  rapportait  h 
d*autresqu'à  lui-même  fiour  les  allaires  im- 
portantes ;  il  résidait  constamment  au  rniheu 
de  son  troupeau.  On  le  catomnia,  rn  le  per- 
sécuta pendant  les  deux  premières  années 
de  son  épiscopat;  il  fut  dénoncé  à  la  cour;  il 


815 


THE 


MCTIOXNAIRE 


TUE 


SIC 


souffrit  patiemment  la  dénonciation  et  la  ca- 
lomnie ;  il  rcnJil  le  bien  pour  le  mal  à  ceui 
niâmes  de  ses  ennemis  qui  avaient  fait  le 
Yoyage  de  Madrid,  dans  le  dessein  de  lui 
uuire  et  de  le  perdre.  11  finit  par  gagner  tous 
.es  cœurs. 

Le  chapitre  31  fut  rédigé  parla  mère  Anne 
de  Jésus.  Il  a  pour  objet  le  préris  historique 
de  la  fondation  des  Carmélites  de  Grenade. 
C'est  à  peu  près  le  môme  style  que  celui  de 
sainte  Thérèse. 

3°  La  manière  de  visiter  les  monastères,  — 
Elle  est  tracée  en  trente-huit  articles  briève- 
ment énoncés  et  judicieusement  coni;us.  Ce 
petit  traité  et  le  suivant  décèlent  une  âme 
consommée  dans  Tart  de  gouverner.  Thérèse 
y  enseigne  les  divers  moyens  dont  un  supé- 
rieur doit  se  servir  i)0ur  faire  observer  la  rè- 
gle dans  les  couvents  qu'il  visite.  «  Quoi- 
qu'il ne  semble  pas  à  propos,  dit-elle,  de 
commencer  par  le  temporel,  j'ai  cru  cejïen- 
dant  devoir  commencer  par  là,  parce  qu'il 
•est  très-important,  môme  dans  les  monastères 
pauvres  et  sans  revenu,  d'avoir  un  très-grand 
soin  du  temporel,  si  Ton  veut  que  le  spirituel 
aille  de  bien  en  mieux  progressivement.  » 

Si  le  supérieur  doit  pécher  par  l'un  des 
<îeux  excès,  il  vaut  encore  mieux  qu'il  pèche 
par  un  peu  de  sévérité  que  par  trop  de  dou- 
ceur; parce  que  les  visites  ne  se  faisant 
qu'une  fois  par  an,  les  religieuses  ne  se  met- 
tront pas  fort  en  peine  de  se  corriger,  si  on 
ne  les  reprend  nas  avec  unerertaine  vigueur. 
Les  moindres  clioses  négligées  peuvent  pro- 
duire les  plus  grands  désordres;  ainsi  tout 
supérieur  qui  n'y  aura  pas  remédié  de  bonne 
heure  en  rendra  un  terrible  compte  h  Dieu. 

Les  prieures  qui  ne  veillent  point  assez  au 
maintien  des  observances,  doivent  être  dé- 
posées sans  rémission.  «  11  n'y  a  point  de 
temps  à  perdre,  dit  la  sainte,  lorsqu'il  s'agit 
d'une  chose  aussi  importante.  Des  religieuses 
peuvent  être  fort  saintes  sans  être  en  état  de 
commander.  11  faut  les  déposer  au  bout  d'un 
an,  lorsqu'on  s'aperçoit  qu'elhîs  manquent 
des  qualités  nécessaires  pour  bien  gouver- 
ner. »  Cela  lui  i)araît  d'une  telle  importance, 
qu'elle  conjure  le  supérieur,  au  nom  de  Dieu, 
de  se  faire  violence,  s'il  le  faut,  pour  déposer 
toute  prieure  qui  serait  flans  ce  cas-15,  quel- 
que sainte  d'ailleurs  qu'elle  fût ,  et  quelque 
bonnes  que  ses  intentions  pussent  être. 

Il  faut,  dans  tous  les  monastères,  prendre 
bien  garde  à  la  manière  dont  les  religieuses 
sont  nourries  et  dont  les  malades  sont  trai- 
tées, afin  de  pourvoir  suffisamment  à  leurs 
besoins.  Il  faut  aussi  avec  soin  s'informer  de 
la  conduite  du  confesseur  et  du  chapelain, 
pour  savoir  si  l'on  ne  communique  avec  eux 

aue  dans  le  cas  de  nécessité.  Si  quelqu'une 
es  religieuses,  prenant  des  atomes  pour  des 
fautes  sraves,  accuse  la  prieure  mal  à  propos, 
il  faut  la  traiter  durement,  afin  de  lui  fermer 
la  bouche  pour  une  autre  fois. 

Quand  les  choses  ne  sont  pas  importantes, 
îî  faut  se  contenter  d'y  apporter  remède  et 
favoriser  toujours  les  sujiérieures ,  narce 
qu'il  importe  au  reposdes  religieuses  qu  elles 
aient  une  haute  idée  de  celle  qui  les  conduit. 


Il  faut  avoir  vu  le  mal  que  fait  dans  les 
couvents  une  trop  grande  facilité  lie  changer 
de  monastère,  pour  ne  laisser  jamais  entre- 
voir aux  religieuses  la  moindre  possibilité 
d'en  obtenir  la  permission  |)ar leurs  importa- 
nités.  C'est  une  des  plus  funestes  tentations 
([u'elles  puissent  éprouver,  il  n'y  a  que  les 
personnes  mélancoliques ,  ou  qui  ne  sont 
i)rof  ires  h  rien,  qui  soient  sujettes  à  de  pareils 
épreuves. 

Le  supérieur  doit  prendre  un  soin  extrême 
de  faire  observer  les  constitutions,  dans  les 
choses  mêmes  qui  paraissent  légères.  Sans 
cela  il  verra,  mais  trop  tanl,  comment  on 
tombe  de  ces  petits  relâchements  dans  les 
plus  grands  ;  ce  qui  cause  à  la  Gn  la  ruine 
des  monastères. 

Si  on  contrevient  aux  constitutrons»  les  vi- 
sites seront  inutiles,  à  moins  qu'on  ne  change 
la  prieure,  et  qu'on  ne  disperse  dans  des 
couvents  mieux  réglés  les  religieuses  ac- 
coutumées à  vivre  dans  ce  désordre  ;  dans 
ce  cas  il  faut  les  remplacer  par  d'autres  que 
Ton  tirera  des  maisons  où  la  discipline  est 
plus  en  vigueur. 

Lorsqu'une  suj)érieure  propose  des  chan- 
gement-s  à  introduire,  le  visiteur  ne  doit  |j8S 
s*y  prêter  en  général,  parce  qu'en  accordant 
un  ou  (Jeux  points  de  la  demande  une  année» 
il  se  met  dans  la  nécessité  d'en  accorder  de 
nouveaux  les  années  suivantes,  il  faut  ton- 
jr)urs  préférer  le  certain  à  l'incertain  ;  lors- 
(pie  tout  va  bien  dans  un  monastère,  il  suffi 
(ju'une  chose  soit  nouvelle  pour  qu*on  doive 
la  rejeter,  généralement  parlant. 

La  sainte  recommande  les  plus  exactes 
informations  sur  les  qualités  et  la  vocation 
des  sujets  qui  se  présentent  pour  preodie 
le  voile.  11  n'y  a  [lointde  soin  qu'il  ne  faiUe 
j)ren(ire  [)0ur  s'en  instruire,  lorsqu'il  s'agil 
.surtout  (le  la  profession  :  car  c'est  un  grod 
lléau  dans  une  communauté  qu'une  p»- 
sonne  qui  peut  y  causer  du  trouble. 

Il  est  à  [)ropos  de  réserver  une  place  de 
religieuse  dans  chaque  maison,  afin  que, 
s'il  se  présente  un  excellent  sujet,  on  puisse 
le  recevoir.  Thérèse  insiste  beaucoup  fur 
les  avantages  d'une  maison  peu  nombreuse; 
elle  i)ose  cet  article  comme  un  point  fonda- 
mental de  sa  réforme  :  eile  exhorte  ses  filles 
à  ne  s'en  dérartir  jamais.  «Arrive  ce  qui 
i:)Ourra,  dit-elle,  plutôt  quedefaire  une  chose 
si  préjudiciable  à  tout  Tordre.  »  (  Art.  9.) 

Si  j)ar  hasard  quelque  prieure  indiscrète 
outrait  la  mesure  des  pénitences  du  couvent, 
le  supérieur  ne  doit  pas  tolérer  un  abus  si 
préjudiciable  à  la  santé  des  religieuses. 

Les  j)ersonnes  retirées  dans  un  couvent 
doivent  renoncer  aux  usages  du  monde.  Leur 
manière  de  parler  doit  être  simple,  reli- 
gieuse, proportionnée  à  leur  état.  Jamais  de 
procès  sans  une  extrême  nécessité. 

Regarder  peu  à  la  dot,  et  beaucoup  aux 
qualités  des  personnes  oui  se  présentcail 
pour  être  religieuses.  Quelles  que  soient  les 
richesses  des  postulantes,  ne  jamais  les  rece- 
voir, si  les  constitutions  ne  le  permettent  pal 

I-e  supérieur  ne  doit  pas  soijJfrir  qu*on  lui 
fasse  trop  bonne  chère  dans  le  temps  de  5a 
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ju  OU  le  iraiie  Ijouaèteriicfit. 
1  préfJîleclion  pour  aucujte  des  sœurs, 
lie  pour  la  prieure,  afm  de  ne  donner 
sie,  ni  ombrage  au  reste  de  Iocolii- 
é. 

1  veuille,  ajoute  la  sainte  réformi- 
ons donner  toujours  des  supérieurs 
et  si  pieuï,  qii*étant  éclairés  dtr  la 
lumière,  ils  ne  so  méprennent  point, 
fils  connaissent  !e  vérilalilc  étiit  de 

t,  et  f|ue,  par  leurs  bous  conseils, 
issions  de  plus  en  plus  en  vertus 
n  honneur  et  pour  sa  gloire.  » 
[S  à  ses  rcliijieuses.  —  Ce  petit  écrit 

i uniquement  les  régies  de  conduite 
e  Thérèse  a  laissées  à  ses  fdles.  Il 
peu  de  ces  règles  qu'un  simjHc  Cbré- 
puisse  observer,  même  au  milieu  du 
Elles  sont  au  nombre  de  soixanlc- 
ne  respirent  que  la  plus  do'ice  piété. 
Ions  en  extraire  quelques-unes, 
er  peu,  surtout  quand  vous  serez  avec 
rs  jrersonïies.  Ne  contestez  Jamais 
ip,  principalement  en  des  choses  peu 
ntes.  Accoutumez- vous  h  riiumeur 
ïoniïes  auxquelles  vous  avez  alla  ire. 
aies  avec  ceux  qui  sont  gais  ;  tristes 
jxqut  sonl  dans  la  tristesse.  Faites* 
rmloutesàtouspour  les  gagner  tous... 
î  excusez  jamais,  à  moins  qull  n'y 
déraison  de  le  faire...  Ne  dites  j*imnis 
ÛP  vous,  soit  fiour  Tes^irit,  soit  |»our 
|Soit  pour  la  naissance,  ^  moins  que 
ïyez  sujet  iresfiérer  que  cela  p»ourra 
quekpie  utilité  aux  per-^onnes  h  qui 
direz:  encore  faut-il  alors  le  dire 
miîlitéî  vous  souvenant  que  ce  sont 
dons  du  ciel....  Ne  parlezjimais  avec 
*on,  mais  dites  simph/ment  et  sans 
ce  que  vous  iiense/....  N'assurez 
eu  sans  le  bien  savoir....  Faites 
choses  comme  si  vous  voyiez  véri- 
nt  Dieu  présent  île  va  ni  vous  ;  c'est 
en  sûr  de  faire  de  gCtinds  progrès  dans 
,,..,  N'écoutez  jamais  ceux  qui  disent 
des  autres;  n'en  dites  jamais  de  per- 
si  ce  n'est  de  vous-ménies..*.  Lors- 
is  serez  dans  la  joie,  ne  vous  laissez 
importer  par  des  rires  iuuïiodérés; 
le  votre  joie  soil  bu  ml  île,  douce,  mo- 
t  édifiante.  Ne  pensez  point  aux  iru- 
ons  des  autres,  mais  seulement  à 
ertus.  Pour  ce  qui  vous  regarde,  ne 
qu'à  vos  défauts....  Fuyez  toujours 
ifarité  autant  tiu'il  vous  sera  possilde, 
ue  e*e^t  \m  mal  fort  dangereux  dans 
umunauté....  Détachez  votre  co:'ur  de 
les  clioscs  de  ce  monde   :  cherchez 

IYOus  le  trouverez....  Ne  faites  point 
la  dévotion  que  vous  avez  dans  le 
quelque  graride  néi'essllé  ne  vous  y 
mon  secret  est  pour  moi,  disaient 
ïrnard  et  saint  François.  Pour  ce  qui 
LlesnKPUrs,  ne  faites  jamais  rien  qui 
pe  se  faire  devant  tout  le  monde.... 
fe  jamais  di^  conqiaraison  entre  les 
fies,  parce  que  les  comparaisons  sont 
Fuyez  la  curiosité  dans  les  choses 
DUS  regardent  point.   Evitez  d'en 


parler  et  de  vous  en  informer....  Faites  sou- 
vent des  actes  d'amour,  parce  qu'ils  entlam- 
ment  et  attendrissent  le  cœur..,.  Soyez  douces 
envers  les  autres  et  rigoureuses  à  vous- 
mêmes  ..  Ayez  grand  soin  d  examiner  tous 
les  sorrs  votre  conscience....  Lorsque  vous 
serez  supérieure,  ne  rejirenez jamais  per- 
sonne pendant  que  vous  serez  en  colère  : 
mais  attendez  que  vous  n'y  soyez  plus,  si 
vous  voulez  que  votre  correction  soit  utile.... 
Songez  que  vous  n'avez  qu'une  âme;  que 
vousne  mourrez  qu'une  fois;  que  vous  n'avez 
qu  une  vie  qui  est  courte,  et  qu'il  n  y  a 
qu'une  vie  qui  soit  éternelle.  Cette  pensée 
vous  détachera  de  beaucoup  de  choses.... 
Que  votre  désir  soit  de  voir  Dieu,  que  votre 
crainte  soit  de  le  perdre,  votre  douleur  de 
no  pas  le  posséder  encore,  et  votre  joie,  de 
ce  qu'il  peut  vous  tirer  à  lui.  Par  là  vous 
vivrez  dans  un  grand  repos.  » 

5**  Le  Cheminai  la  perfietwn,  —  Les  reli- 
gieuses du  couvent  de  Saint-Joseph  d'Avila» 
ayant  prié  instamment  leur  sainte  mère  de 
rédiger  par  écrit  les  maximes  de  la  vie  inté- 
rieure, elle  se  rendit  à  leurs  désirs  et  com- 
posa, dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  le 
traité  si  connu  du  Chemin  de  la  perfeciion^ 
11  est  assez  étendu,  et  divisé  en  quarante- 
deux  chapitres.  On  y  trouve  cette  bonté  de 
cœur,  cette  imagination  vive,  cet  amour  ar- 
dent et  cette  piété  tendre  qui  jaractérisent 
tous  les  écrits  de  sainte  Thérèse.  Fn  parlant 
des  avantages  de  la  pauvreté,  elle  s  écrie  : 
I' Cette  heureuse  pauvreté  est  un  si  grand 
bien,  qu'il  renferme  tous  les  biens  du 
monde.  Oui.  je  le  redis  encore,  il  renferme 
tous  les  biens  du  inonde,  puisque  mépriser 
le  monde,  c'est  être  le  maître  du  monde,.,. 
Les  honneurs  et  les  richesses  vont  presque 
toujours  de  compagnie.  Celui  qui  aime  les 
lionneurs  ne  saurait  haïr  les  richesses,  et 
celui  qui  méprise  les  richesses  ne  se  sou- 
cie guère  des  honneurs.  » 

Kn  parlant  ik's  bcllîments  superbes,  qu'elle^ 
conjure  ses  lilîes  de  ue  jamais  faire  cons- 
truire, elle  leur  dit  :  «  Imitons  en  quel- 
que chose  notre  Roi  :  il  a  eu  pour  maison  la 
grotte  dît  Bethléem  où  il  est  né,  et  la  croix 
où  il  est  mort.  Etaient-ce  là  des  demeurei 
fort  agréahlc$?Ceyx  nui  font  de  grands  bâti- 
ments ont  sans  doute  leurs  misons,  et  ils 
peuvent  avoir  des  intentions  saintes  que  je 
ne  sais  pas,  mais  le  moindre  petit  coin  peut 
suflire  à  treize  pauvres  religieuses...  Ayez 
continuellement  devant  les  yeux  que  tous 
ks  édifices  du  monde  crouleront  au  jour 
du  jugement,  et  que  nous  ignorons  si  ^e 
jour  est  proche.  Or,  serait-il  convenable  qiie 
la  maison  de  treize  pauvres  tilles  ne  pût 
toniî)ersans  faire  un  grand  bruit?  Les  vrais 
ivauvres  doivent-ils  en  faire,  et  aurait-on 
rom passion  d'eux  ,  s'ils  en  faisaient  ?  i* 
(t:hap.  2.) 

A  la  lin  du  cha|>itre  3,  on  trouve  uno 
f)riére  admirable ,  que  la  sainte  temuno' 
ainsi  :  h  Seigneur,  puisque  vous  êtes  un  Dieu 
de  miséricorde,  ayez  pitié  de  celte  pauvre- 
pécheresse,  de  ce  ver  Je  terre,  et  paroornez 
à  uta  hardiesse*  Ne  considérez  point  mes 
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tinoe  d'enrf'îgrieri  «es  r;îfe-  iiiiKrerites  |  ra- 
ti<jnes  qu'ell**  rro;t  U-*  [  lu^  j  rof»res  à  les 
feire  arancer  ra;ii«iemtr.:  dans  la  vertu.  On 
lit  à  la  fin  lUi  <iiiiérr!e  une  i-ritique  ansA 
^e  que  (iéîi^aie,  «le  toutes  ces  fcrvours 
«^fhémères.  qui  font  entrepren^ireaux  tùu-s 
vive^ï  des  fy-nileri'-e^  indiscrètes. 

•  Cest  une  cho-e  filaisaiite,  dit-eîîf*,  de 
TOÎr  le?  tourments  que  se  donnent  quelques 
religieuses,  sans  que  personne  les  y  oJ^ili^e. 
Il  leur  jirend  tout  h  coup  des  caprices  sfn- 
Çulier^  qui  les  ifOrte  à  faire  des  pénitences 
inconsidérée?  :  il  fst  vrai  que  ces  pénitenr-es 
dorent  enrir^in  deux  jours  ;  a[  rès  quoi  elles 
VJrna^nent  que  cela  nuit  à  leur  santé,  et 
qu'après  une  tr.'ile  épreuve  elles  ne  doivent 
plas  en  faire  du  tout,  pas  rnÇrne  les  péni- 
tences qui  «jonl  d'oblij^ation  dans  nMre  ordre. 
Alors  nous  n'oliservons  nïf^'me  j  as  les  moin- 
dres choses  de  la  règle,  le  silon^-e,  par 
«îxemi»le,  quoiqu'il  ne"[:uis.se  nuire  à  noire 
santé.  A  peine  nous  iinaginons-nous  avoir 
mal  à  la  tète,  que  nous  cessons  d'aller  au 
chœur,quoiqu'cn yailanl  nous  n'en  fussions 
.sûrement  p'i  j.lus  malades.  Nous  manquons 
donc  d'y  allfr  un  jour,  parie  que  nous  avons 
mal  h  la  t^-te,  un  autre  jour,  par.:e  que  nous  y 
avons  eu  mal  ;  et  deux  ou  trois  autres  jours, 
de  crainte  d'y  avoir  mal;  et  nous  voulons 
après  cela  inventer,  selon  notrn  fantaisie, 
des  pénitences  qui  ne  servent  le  [.lus  sou- 
vent qu'à  MOUS  rendre  incaiïables  de  pra- 
tiquer wlles  qui  sont  d'obliçation.  » 

Viennent  ensuite  des  avis  pleins  de  sa- 
gesse sur  les  souffrances,  sur  la  nécessité  de 
la  mortification  intérieure,  sur  les  préémi- 
nences et  la  vanité.  «  Il  n'y  a  rien  de  jietit 
[ch.  12),  quand  le  péril  est  grand...  Notre 
honneur  consiste,  mes  sœurs,  à  bien  servir 
Dieu  :  ainsi,  celle  qui  se  sentira  capable  de 
vous  détourner  d'un  si  grand  bien,  doit  se 
retirer  et  demeurer  clicz  elle  avec  cet  hon- 
neur qui  lui  est  cher.  C'est  pour  ce  sujet 
(jue  nos  saints  Pères  ont  ordonné  une  année 


dé  LOM'.iy*.  e:  y:i  souhaiterais  qu'on  n'admit 
l-i  re!i^.ec5<s  à  la  profession  qa'aa  bout 
•:r  '-ix^a.-:-;  car.  si  elles  soLt  huniUes,  ce 
r  ■"».-•:  r.e  Irnr  fera  foic!  de  y^ïne,  quand 
f:.].r:i  sa  .ro.v.  qiie  du  ciomeal  où  eOei  se 
f -...-iiui-eLt  î.iea.  on  ne  les  renverra  fias:  si 
frll'^^  ce  «on;  [<as  humbles,  fiOurqnoi  reulenl- 
f-l\r^  x:n  re  à  c^tte  assemblée  de  saintes 
àr.,':>  lui  fe  Si-j  nt  consacrées  à  Jésus-Christ  ?■ 
C:i.î: .  13. 

Bien  *-x3:::iner  la  Tocatîon  des  jeanos  per- 
S'-rnes  qui  se  présentent  |O0r  être  rêli- 
«ir^iits:  se  rer.dre  |las  facile  à  recevoir 
ce!les  qui  ont  .ie  lesprlt,  et  surfont  du  bm 
sen-  :  rcavover  impitoyablement  celles  qui  ne 
so;.t  jas  propres  à  réiat  religieux,  sacs 
s"?aiL^3rrasst  r  de  ce  que  le  nyjnde  pouin 
diri;:  fiire  >entir  l'avantage  qu*il  v  a  de  m 
[is  s*ox.;user,  iors  même  que  Ton  est  repris 
>ins  fon-if-nïen:  :  recommander  rhumilité, 
la  contemplation,  la  présence  habituelle  de 
Diou.  le  d^sir  de  ia  rierfection,  Tobéissanee: 
voila  I'?s  oltj^rts  que  la  sainte  discute  avec  ji 
randour  et  «a  prudence  ordinaires,  depuis 
le  f-liaj  î:re  I3ji;>qu  au  chapitre  20. 

TÀU:  [arle  ensuite  de  l'oraison  mentale,  el 
des  movens  de  puiser  dans  sa  divine  sonm. 
£!!e  exhorte  à  ne  jamais  se  décourager  dans 
cette  carrière,  à  se  pénétrer  d'un  saint  zèla 
pour  le  salut  des  autres*  et  à  ne  s'occuper 
que  de  choses  utiles  pour  réternité.  «  Ce 
n'est  plus  le  temps,    mes  sœurs,  dit-eDe 
'<:hap.  20  .  de  s'amuser  à  des  jeux  d*enfluitSt 
telles  que  sont,  a  mon  avis,  ces  amitiés  si 
communes  dans  le  monde,  quoiqu^au  fond 
elles  soient  bonnes.  Parlez  souvent  de  Dieu 
aux  personnes  à  qui  vous  aurez  affaire...  ce 
doit  ^tre  voire  langage...  Vous  y  gagnerex 
de  ne  recevoir  des  visites  que  de  ceux  qui 
lent'^ndront.   Car,  cr.mment  une  fiersODoe 
qui  ne  saurait  pas  l'arabe  pourrai t -elle  tnm* 
ver  du  [laisir  à  causer  avec  un  homme  qui 
ne  itarlerait  pas  d'autre  langue?  Ainsi,  toos 
ne  ^erez  plus  importunée  par  tous  ces  mon- 
dains :  ils  ne  pourront  vous  causer  aucuB 
préjudice:  au  lieu  qu'ils  pourraient  vouseï 
causer  un  fort  grand,  s'ils  vous  engageaient 
à  parler  un  nouveau  langage  :  tout  votre 
i^nif»s  se  cofisumorait  h  cela,  et  vous  nes«H 
riez    comprendre,    comme    moi    qui    l'ô 
éi  rouvé,  à  quel  point  une  âme  peut  en  res- 
sentir du  préjudice.  En  voulant  apprendre, 
cette  langue,  on  oublie  l'autre,  et  Toq  tombo 
dans  une  inquiétude  continuelle  qu'il  faut 
fuir  par-dessus  toutes  choses;  car  rien  n'est 
plus  nécessaire  que  la  paix  et  la  tranquillité 
de  Toprit,  pour  entrer  et  pour  marrJKir 
dans  le  chemin  de  la  perfection.  » 

Au  chapitre  21,  la  sainte  déclare  que  les 
])arolcs  de  l'Evangile  la  faisaient  entrer  dans 
un  plus  grand  recueillement  que  les  ouvra- 
ges les  plus  savants  et  les  mieux  écrits, 
surtout  lorsque  les  auteurs  n*étaient  i»as  fort 
approuvés  :  car  alors  il  ne  lui  prenait  même 
pas  envie  de  les  lire.  Elle  prémunit  ses  filles 
contre  les  dangers,  soit  réels,  spit  préten- 
dus de  Toraison.  «  Moquez-vous,  leur  dit- 
elle,  de  toutes  ces  frayeurs  qu'on  s'efforcera 
de  vous  inspirer^  et  de  tous  les  périls  avec 
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ôî^Tierc'hera  h  vu  us  éiiou  vanter  11 
isques,  sans  douCo,  sur  la  roule  qui 
I  un  si  grand  trésor,  parce  que  le 
Mt  rem[»iï  de  voleurs; mais  que  cela 
f  rebute  pas.  Les  gens  du  monde 
fenl-ils,  >a;ts  la  moindre  résistance^ 
ur  enlevât  leurs  richesses,  eux  qui, 
'  intérêt  de  rien,  passent  les  nuits 
ins  dûrniir,  et  se  tuent  le  corps  et 

■hapilre  22,  sainte  Thérèse  reprend 
et  explique  d\ine  manière  très- 
lill'érence  qu'il  y  a  eulre  loraison 
1  l'oraison  vocale.  Puis  elle  s'ahan* 
me  de  ces  saillies  d  amour  qui  lui 
naturelles,  et  elle  s'écrie  dans  uu 
Iport: 

êtes  roi,  6  mon  Dieu,  mais  un  roi 
îûnl  et  éternel,  jarre  que  vous  ne 
^personne  le  royaume  que  vous  pos- 
st  je  u*enterids  presque  jamais  dire 
^rcdo^  que  votre  royaume  naura 
PBn,  sans  en  ressentir  une  joie  toute 
èie.  Je  vous  loue,  mon  Dieu^  et  je 
lis  toujours,  parce  que  v<»tre  royaume 
oujours;  mais  ne  permettez  pas,  mou 
,  que  ceux'l?i  puissent  [h'isser  pour 
«i,  hirsqu'ils  vous  prient,  r:o  vous 
]|tt«  du  Ijout  des  lèvres,  n 
ud  on  Qéi  une  fois  entré  dans  le  sen- 
leux  de  Toraison,  il  faut  être  dans  la 
ésolution  de  continuer  d'y  marcher, 
liât  ave<*  nlus  de  touraj;eJ  lorsqu*on 
persuadé  que,  quoi  qull  puisse  ar- 
"1  lïe  doit  nous  l'aire  tounn^r  le  dos, 
ne  un  lionmie  qui,  au  nvilieu  d'une 
rait  assuré  qu'il  n\  a  de  ressourre 
^.^ue  dans  la  victoire;  il  comhattrait 
die  avec  lieaucotq>  d'opiniâtreté;  et 
sortait  [las  victorieux  du  combal,  au 
cndrait-il  cher  sa  vie,  »  (Chap,  23.) 
loyens  de  recueillir  ses  pen.>ées  pour 
le  joindre  roraison  mentale  h  Torai- 
aîe,  et  pour  Iticn  faire  la  dernière, 
it  la  sainte  depuis  le  25'  chapitre  jus- 
7%  oit  elle  conunenre  h  exuliquer, 
ararii»  le,  TOraison  Dûnuiiiiâle.  Cette 
ions*élenJjusqu\\  latin  île  1  ouvraçÇe; 
loiau'il  y  ait  de  foil  honnes  choses, 
rniero  [lartie  nous  paraît  moins  tra- 
[ue  la  première. 

ticonnaîtra  cependant  l'auteur  aux 
1  trois  citations  suivantes,  ha  sainte 
liire  les  viiissitudes  de  force  et  de 
de  lumière  et  de  ténèhres,  par 
_,  Dieu  Tavail  éprouvée  si  souvent, 
uefois,  dit-elîe  (chapitre  28),  il  me 
que  ie  suis  fort  détachée,  et  lorsque 
ns  à  Vépreuve,  je  trouve  en  eti'et  que 
lis;  mais  d^'iutres  fois  je  me  sens 
at  atlachï^e  k  des  choses  dont  je  me 
)qué*e  le  jour  précèdent»  qne  je  ne 
nnais  plus  moi-même.  Dans  terlains 
j'ai  un  courajj;e  tel,  que  rien  ne  serait 
de  m'étonner,  s*il  s'otïVait  des  occa- 
servir  Dieu;  et  je  m'aperçois  eu 
cela  est  vrai  dans  quelques-unes, 
endemaiii  je  me  vois  dans  une  si 
;lieté,  qite  je  n'aurais  pas  le  cou- 


rage de  tuer  nn'êiourmî  pour  Taniour  de  Dieu, 
s-i  j'y  rencontrais  la  moindre  contradiction. 
Il  m^arrivc  aussi  de  temps  en  temps  de  jjen- 
ser  que,  quoi  ciue  Ton  iiût  dire  h  mon  ï)réju- 
dice,  de  quelque  murmure  qu*il  s'élevât 
contre  moi ,  je  le  soutîr irais  sans  aucune 
(>eïne  :  et  j  ai  reconnu  en  diverses  rencon- 
tres que  je  ne  m'étais  pas  trompée,  puisque 
j'en  avais  même  de  la  joii\  En  d'autres 
temos,  au  contraire,  îes  moindres  paroles 
m'atuigent  si  fort,  que  je  voudrais  n'être  plus 
sur  la  terre,  tant  ce  qtii  s'y  passe  me  déplaît. 
Je  ne  suis  pas  la  seule  à  qui  toutes  ces  choses 
arrivent  ;  plusieurs  personnes  meilleures  que 
moi  les  ont  éprouvées.  » 

Au  chapitre  40,  la  sainte,  adressant  la  pa- 
role à  ses  chères  religieuses,  leur  dit  :  «  Ne 
désirons  point,  mes  filles,  de  vivre  h  notre 
aise;  nous  sommes  fort  hien  comme  nous 
somiues;  les  incommodités  de  la  vie  présente 
peuvent  se  comparer  à  une  nuit  t|ue  l'on 
l>as3e  dans  un  mauvais  gîte.  Louons  Dieu 
de  ce  que  nous  soutTrons,  et  tâchons  de  faire 
jiénitence,  tandis  que  nous  sommes  dans  ce 
monde.  >*  Elle  les  exhorte  (chapitre  M)  à 
agir  en  tout  avec  une  sainte  liberté*  a  Je  vous 
exhorte,  mes  lillcs,  h  fuir  la  gène  et  la  con- 
trainte, parce  que  l'anie  qui  s'y  laisse  aller 
se  trouve  jiar  \h  imapîatde  de  toute  sorte  de» 
Iden,  et  tomhe  quelqueibis  dans  des  scru- 
pules qui  la  rendent  inutile,  soit  h  elle,  soit 
aux  autres,.. TAchez,  autant  que  vous  le  [«our- 
rcz  sans  olfenser  Dieu,  de  vous  conduire  de 
telle  sorte  envers  ^toutes  \es  personnes  avec 
qoi  vous  aurez  h.  vivre,  qu'elles  demeurent 
satisfaites  de  votre  conversation,  qu'elles  dé- 
sirent de  pouvoir  imiter  votre  conduite,  et 
que  la  vertu  leur  paraisse  si  belle  et  si 
aimable  dans  vos  entretiens,  qu'au  lieu  de 
les  effaroucher,  elle  leur  inspire  pour  eîlo 
du  respect  et  de  l'amour.  » 

«  Cet  avis,  conîinue-t-elle»  est  très-impor- 
tant pour  les  reiijrieuses.  Plus  elles  sont 
saintes,  et  plus  elles  doivent  s'efforcer  de 
témoigner  de  la  douceur  et  de  la  bonté  envers 
leurs  sœurs...  «  Elle  ajoute  :  ^  Tâchez,  mes 
liiles,  de  bien  comprendre  cette  importante 
vérité  que  Dieu  ne  s'arrête  pas  tant  h  de 
})etites  choses  que  vous  vous  rimaginez;  et 
qu'ainsi  vous  ne  devez  i  as  mettre  votre  esprit 
h  la  torture,  fiarce  que  cela  nourrail  vous 
emi«èidîer  de  faire  lieaucoup  de  hien.  Ayez 
seulement  l'intention  droite,  et  une  volonté 
bien  décidée  de  ne  point  oirenser  Dieu;  et 
ne  vous  laissez  j'olnt  ronger  par  des  scru- 
jmles,  puisqu'au  lieu  de  devenir  saintes  par 
ce  moyen,  vous  tomberiez  en  beaucoup  d'im 
perfct  lions.  » 

(5"  MMiiatiùtis  gur  k  Pater.  —  C'est  ui 
]fetit  atirégé  distnliué  jiour  les  sept  jours  di 
la  semaine.  La  sainte  y  exidit[ue  une  de- 
ma[i(le  du  Fatt^r  par  jour,  et  y  considère  lo 


Seigneur  sous  les  divers  rai>jiorls  de  père, 
de  roi,  d'époux,  de  pas 
(le  médecin  et  <le  juge. 


ratmoris 
r,  Je  réil 


lemi^teur, 


«  Sons  le  premier  rapport,  dit -elfe,  eu 
considérant  le  grand  nombre  des  péchés  des 
hommes,  vous  concevrez  une  vive  douleur 
de  voir  uu  si  bon  père  aussi  indignement 
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traite  par  ses  enfants,  et  vous  serez  en  même 
lemps  pénétrées  de  joie,  lorsque  vous  en 
Terrez  d*autres  en  qui  reluit  la  sainteté  de 
leur  père  :  vous  ne  verrez  aucun  péché  ni 
aacun  mauvais  exemple  qui  ne  vous  attriste  : 
Tua>  ne  verrez  ni  n'apprendrez  aucune  action 
de  Tcrtu  qui  ne  vous  console,  et  vous  ren- 
drez grâces  à  Dieu  d^avoir  créé  tant  de  saints 
icartyrs,  tant  de  saints  confesseurs  et  de 
Mimes  vierges,  qui,  par  des  témoignages 
ArUtants  et  (tar  les  marques  les  plus  illus- 
tre«,  ont  fait  connaître  qu  ils  étaient  enfants 
de  cet  adorable  père.  »  La  sainte  veut  que, 
pendaiit  ce  premier  jour  de  la  semaine,  on 
rapporte  tout  au  Seigneur,  comme  au  père 
«mmiDon  des  hommes.  Elle  regarde  surtout 
cfrtome  fort  utile  de  penser  souvent  h  l'en- 
fut  prodigue,  et  à  Texcès  de  tendresse  que 
lai  témoigna  son  père,  lorsqu'il  fut  revenu 
4e  ses  égarements. 

Quand  elle  considère  Dieu  comme  le  pas- 
Ururde  nos  Ames,  elle  s'attendrit  à  la  seule 
riw  des  soins  qu'il  prend  de  ses  brebis. 
*Qtti  iMiurrait  exprimer,  dit-elle,  rexcellence 
4itt%  f49(urages  de  la  doctrine  céleste  tiont  il 
î*rf  nourrit,  l'efTicacité  des  vertus  par  les- 
liWslUis  il  les  fortifie,  et  les  elfets  des  sacre- 
uifiniH  imr  lesquels  il  les  soutient?  Si  une 
i/n^bis  M'écarte  dos  autres,  il  tâche  de  la 
ramener  comme  par  le  son  et  \x^r  le  doux 
»oulIle  de  ses  ins^urations  ;  et,  si  elle  ne  veut 
imn  nivenir,  il  lui  envoie  quelaue  disçràre, 
iiul  OMt  eonuno  un  coup  de  lioutette  qu  il  lui 
oonno  pour  lui  faire  pour,  sans  toutefois  la 
blo.Hser.  Il  cousorvo  dans  leur  vigueur  et  fait 
marcher  collos  qui  sont  fortes  et  courageuses: 
il  attend  colles  qui  sont  faibles:  il  nan>e 
colles  qui  sont  malades,  et  porte  sur  ses 
éi)aules  colles  qui  no  peuvonl  |»lus  marcher, 
tant  il  a  de  compassion  do  leur  intirmité  et 
de  leur  faiblesse.  Li^rscpfaprès  avoir  ninnizo, 
elles  se  n*posont  et  ruminent  ce  qu'elles 
ont  retenu  de  la  d«).triiie  évangélique,  il 
s'assied  au  milieu  d'elles,  et  les  em:  ♦>  he  «!e 
s'endormir,  en  faisant  par  la  «loiiceur  do  <es 
consolations  une  sorte  «le  ronce rt  qui  ]o< 
charme,  de  même  nue  lo  |»a>leur.  ave«;  le  son 
de  son  flageolet,  réjouit  el  réveille  ses  bre- 
bis. Pendant  l'hiver,  il  leur  cherche  des  al»ri> 
favorables;  dans  toutes  lessai<on<i,  il  a  soin 
de  les  préserver  des  herbes  venimeuses,  el 
il  les  mène  toujours  à  l'eau  la  plus  pure  et 
la  plus  douce,  »  etc. 

Sainte  Thérèse  parle  ensuite  de  son  Dieu 
comme  du  mode*  in  par  excellence  qui  peut 
guérir  tous  nos  maux  :  «  Considérons,  dit- 
oUe,  quelle  est  la  manière  d'agir  des  méde- 
cins de  la  terre  :  ils  ne  vont  voir  que  ceux 
qui  les  font  anpeler.  Encore  ne  sont-r-e  pas 
les  plus  mala»ies  qu'ils  visitent  le  plus  sou- 
vent, mais  ceux  qui  les  payent  le  mieux.  Ils 
supposent  la  maladie  plus  pran<Je  oji'eilo 
n'est,  et  l'entretiennent  même  quelquefois 
afin  de  gagner  davantage.  Hs  traitent  les 
luiuvres  sur  le  rapport  d'autrui,  el  les  riches 
on  i^ersonne.  Quant  aux  remèdes  qu'ils  or- 
•ionnent,  ils  ne  les  font  ni  pour  les  uns  ni 
|.our  les  autres  ;  mais  il  faut  le?;  aller  prendre 
.nlliMirSy  e?  souvent  à  grand  prix,  quoique 


la  guéri:ron  soit  très-incertaine.  O  céleste 
médecin,  vous  ne  ressemblez  que  deuom 
h  ces  médecins  de  la  terre  !  Vous  risitez  les 
malades  sans  qu'ils  vous  en  prient;  tous 
donnez  plus  volontiers  vos  soins  aux  pauvres 
qu'aux  riches.  Il  n'y  en  a  pas  un  seul  que 
vous  ne  trait  lez  vous-même  sans  désirer  autre 
chose  d'eux,  sinon  qu'ils  reconnaissent  qu'ils 
sont  malades  et  qu  ils  ne  sauraient  se  pas- 
ser fie  vous.  Non-seulement  vous  n'exagérez 
|>oint  la  grandeur  du  mal  et  la  difficulté  de 
la  guérison,  mais  quelque  dangereuses  que 
soient  leurs  maladies  vous  leur  faites  rm 
que  la  guérison  en  est  facile,  et  leur  pro- 
mettez la  santé,  pour  peu  qu'ils  gémissent 
pour  l'obtenir.  Vous  n'avez  du  dégoût  d'au- 
cun malade,  quelque  reiKmssante  que  puisse 
être  sa  maladie.  Vous  allez  dans  les  hApî- 
taux  chercher  les  plus  incurables  et  m 
l)lus  pauvres.  Vous  vous  payez  vous-mèoM 
de  ce  que  vous  faites  pour  eux;  c^est  dav 
vous-même  que  vous  prenez  tous  les  re- 
mèdes qu'il  convient  de  leur  prescrire.  MaiSi 
quels  remèdes,  ô  mon  Dieu  !  des  remèdef 
composés  du  sang  et  de  l'eau  qui  sont  sortis 
de  votre  côté  !  du  sang  pour  guérir  toutes 
nos  plaies,  de  l'eau  pour  laver  toutes  nos 
taches,  sans  qu'il  nous  reste  le  moindre 
ressentiment  de  nos  maladies  ni  la  moindre 
trace  de  nos  souillures.  » 

Sainte  Thérèse  finit  par  cette  pensée  ses 
méditations  sur  le  Paier  :  «  Quoique  cette 
oraison  tienne  le  premier  rang  entre  les 
oraisons  voiales,  il  ne  faut  pourtant  pas  né- 
gliger les  autres,  parce  q^u'il  en  pourrait 
résulter  quelque  dégoût  si  on  s'en  tenait 
toujours  a  lollt^lk  seule.  C'est  pourquoi  il 
est  bon  <i'on  employer  quelques  autres,  el 
jiartitulièrcmont  colles  (|ui  se  trouvent  dans 
l'É^Tilure  et  qui  ont  été  inspirées  par  le 
Saint-Esprit,  louinie  celle  du  publicain  dans 
rEvangilo.  celle  d'Anne,  mère  de  Samuel; 
c-lîos  "ifEsiiier,  de  Judith,  de  Manassès,de 
Daniel  cl  uo  Judas  Machabée  :  ces  prières,  P*r 
lesquelles  ils  représentaient  à  Dieu  leurs 
besoins,  naissant  de  leui  disposition  pré- 
sente, expriment  merveilleusement  les  plus 
vives  atrociions  tio  leur  âme.  Cette  soitede 
prière,  faite  par  des  |  ersov.nes  affligées,  est 
tros-puissanio,  car  elle  élève  l'esprit  vers 
Dieu,  elle  enilamme  la  volonté  et  tire  des 
larmes  des  yeux  :  «pianil  on  p.en^e  qu'élant 
foriiK'O  dos*  mêmes  mots  que  ces  saintes 
Ames  ont  proforés  dans  ces  rencontres,  on 
ne  saurait  «loutor  qu'elle  ne  soit  partie  du 
fond  uu  cœur.  » 

Nous  observons,  en  terminant  cet  article. 
que  certains  auteurs  ont  pen^é  que  ces  Mt- 
diitidons  n'étaient  pas  de  sainte  Thérèse, 
quoique  d'ailleurs  elles  fussent  bien  dignes 
d'elle.  Ils  s'ap[»uienl  sur  le  silence  de  Vé- 
vèque  Vepez  et  du  P.  Graiien,  qui,  en  faisant 
l'énuméralion  ùo  Si:>  ouvrages,  n'ont  point 
parlé  de  coîui-ti. 

7  Le  Chàîrau  dr  /V/mf. — Pendant  que  la 
sainte  était  dans  le  monastèi-e  de  Tolède,  où 
elle  s'était  retirée  5ur  l'ordre  de  ses  suj-é- 
rieurs,  elle  eut  pour  confesseur  le  docteur 
Véîa^uez,  dopuis  évèq^^e  d'Osina,  [nùs  a^ 
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chovèque  de  Composlelle.  Ce  saint  el  savant 
homme  exigea  d  elle  un  tmité  jmrlieulier 
sur  Toraison  el  sur  les  coin  mu  nicat  ions  cé- 
lestes de  rEspril'Saint.  Thérèse  eut  bien  de 
la  peine  à  se  rendre  aux  instaures  de  son 
directeur,  tant  par  luuuilité  que  par  faiblesse 
de  santé  el  par  Fembanas  perpélnel  d'une 
foule  d*0!.Tupatîon.s ;  mais,  comme  Vêlas- 
quez  finit  par  lui  onJoiiner  de  se  livrer  à  ce 
travail,  elle  obéit,  disant  que  robéissanrc 
pouvait  rendre  possible  ce  qui  ne  le  parais- 
sait  pas. 

Jslle  commença  donc  cet  ouvrage  h  Tolède» 
en  1d77,  le  jour  même  de  la  Trinité;  et  mal- 
gré ses  inlirmités,  ses  atraires  et  le  voyage 
qu  elle  fil  à  Avila  dans  cet  intervalle,  elle  y 
mit  la  tlerjiière  uiain  la  veille  de  Saint-André 
de  la  ii:iéme  année,  dans  le  monastère  de 
Saint-Joseph  d'Avila. 

Dans  Tavant- propos  de  ce  Traité,  elle 
s*cxcuse  d*avancc  des  répétitions  dans  les- 
quelles une  matière  dont  elle  avait  déjà  parlé 
tant  de  fois  devait  naturellement  la  faire 
loraber.  «Je  suis,  dit-elle,  comme  ces  oi- 
^'eaux  a  qui  Ton  apprend  a  parler,  et  ijui,  ne 
.sachant  ce  qu'on  leur  montre»  redisent  tou- 
jours les  mômes  luots,  w  Puis,  elie  soumel 
rumbîement  tout  ce  qu'elle  va  dire  au  Jnge- 
Uïcnt  de  FEglise  romaine,  ijrotcsiant  que  si 
elle  avance  (|ueîqne  chose  qui  ne  soit  pas 
conforme  à  la  dortrine  catholique,  ce  ne  sera 
pas  à  dessein,  mais  par  ignoranre,  ayant 
toujours  été  et  voulant  toujours  être  sou- 
inije  à  cette  sainte  épouse  de  Jésus-Christ. 
Thérèse  ne  tint  jamais  d  autre  langa|^e;au 
moment  même  oij,  venant  de  recevoir  Tex- 
trôme-onclion ,  elle  n'avait  plus  que  quel- 
ques heures  à  vivre,  elle  ne  se  lassait  point 
ae  répéter  ces  paroles:  «  I^nfin,  Seigneur, 
ie  suis  tille  de  T Eglise.  »>  Hien  ne  la  conso- 
lait plus  que  cette  pensée. 

Le  traité  du  Château  de  rdmc  est  ainsi  in- 
litulét  parte  que  sainte  Tliéf  èse  assimile  une 
âme  chrétienne  h  un  château  magnifique. 
L'oraison  est  la  porte  de  ce  château;  au  de- 
dans il  V  a  plusieurs  demeures;  le  Seigneur 
réside  dans  la  jdus  intérieure,  dans  celîe 
qui  est  au  centre.  Il  faut,  pour  y  parvenir, 
iraverser  les  autres;  elles  servent^  pour  ainsi 
dire,  de  vestibule  à  celle-là. 

On  ne  se  douterait  i^as ,  a  voir  la  clarté  et 
la  douceur  de  son  style,  qu^elle  fût  alors  en 
butte  h  la  [dus  injuste  f3er>écution,  KMe  était 
cependant  détenue  itrisonnière  ,  en  quehme 
sorte,  lians  le  couvent  de  Tolède,  |>ar  les 
ordres  du  cIia[Htre  général.  Du  nûlicu  de  sa 
détention,  elle  cent  avec  une  tranquillité 
d*âine  quon  ne  saurait  tro])  aJnjirer.  Il  ne 
lui  échafipe  pas  un  mot  de  plainte;  rien  ne 
la  détourne  de  son  olijet,  tpii  e?l  tréibner  et 
d'instruire  ses  religieuses ,  à  qui  seule  elle 
adresse  son  discours. 

Le  château  spirituel  dont  elle  parle  a  sept 
demeures.  La  première  est  la  connaissance 
de  soi-même  ,  d'où  résulte  une  profonde  bu- 
milité.  Cette  connaissance  s'acquiert  surtout 
|iar  la  co  m  pa  va  i  s  o  n  d  e  n  o  t  re  ba  s  s  e  ss  e  a  v  e  c  I  a 
majesté  du  Très-Haut.  Le  contraste  n'en  est 
que  plus  frappant.  «  C'est  ainsi,  dit -elle 


(ch.  â),  que  l'on  voit  beaucouu  mieux 
qu'une  chose  est  fort  noire ,  quand  elle  est 
comparée  à  une  fort  blanche.  « 

Avec  quelle  énergie  représcnte-l-elle  Fétat 
d'une  âme  qui  est  en  péché  morteb  «  Cet 
état  est  si  déplorable ,  dit-elle  {Htid.),  que 
lame  n'étant  alors  que  léru''bres ,  ces  ténèbres 
se  répandent  sur  toutes  ses  actions  ;  car  ,  de 
môme  que  les  ruisseaux  qui  parlent  d*une 
source  vive  et  très-claire  ,  en  retiennent 
touU>s  les  qualités,  de  même  toutes  les  ac- 
l'Ons  d'une  Ame  qui  est  en  grâce  sont  agréa- 
bles aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes,  parce 
qu'étant  semblable  h  un  arbre  planté  dans  la 
suante  même  d'une  eau  vive  ^  la  fraîcheur  et 
la  nourriture  qu'elle  en  re(;oit  lui  font  pro- 
duire sans  cesse  des  fruits  admirables.  Mais, 
Jorsqu  au  contraire ,  l'âme  va  par  sa  faute 
se  transplanter,  pour  ainsi  dire,  dans  un 
marais  stagnant  et  infect,  tous  les  fruits 
quelle  produit  ne  sont  fjoe  corruption  et 
]iourrituro.  »  Puis  elle  ajoute:  «  Quoique 
rien  ne  puisse  ternir  l'éclat  nî  oliscurcir  la 
lumière  du  soleil  de  justice  qui  demeure 
toujours  dans  le  centre  de  Fâme,  cependant 
le  fléché  nous  couvre  tellement  de  ses  om- 
bres que  nous  ne  voyons  jùns  la  clarté  de 
cet  astre  divin.  C'est  ainsi  qu'un  voile  noir 
dont  on  couvrirait  un  cristal  exposé  au  so- 
leil, rempècherait  d'élre  éclairé  de  ses 
rayons,  k» 

Bans  les  trois  den)eures  suivantes,  la 
sainte  exfdique  les  divers  états  de  peine,  de 
combats ,  de  séclu^resse ,  de  désolation  in- 
térieure ,  entremêlés  de  quelques  douceurs 
spirituelies,  par  lesquels  on  pa^se  ordinai- 
ren>enl  avant  de  parvenir  h  Foraison  dû 
([uiétude.  Une  fois  [)arvenue  h  cette  qua- 
trième demeure,  1  âme  doit  tâcher  de  lixef 
son  entendement  itour  s'empèrber  de  courir 
api'ès  des  pensées  inutiles  ;  mais ,  comme 
tlans  celte  inconstance  il  ne  doit  y  avoir  rien 
que  de  doux  et  de  tranquille ,  il  faut  agir 
sans  conlrainle  el  sans  violence ,  le  nncux 
que  nous  puissons  faire  alors ,  étant  de 
nous  mettre  en  ïa  présence  de  Dieu  connne 
des  pauvres  dont  la  nécessité  |»arle  |Kmr  eux, 
et  de  baisser  ensuite  les  yeux  pour  attendre 
avec  Immilité  qu'il  lui  plaise  de  nous  secou- 
rir dans  notre  misère.  (4"  denu  ch.  3.) 

La  cinquième  demeure  est  celle  de  Forai- 
son  d'union.  Sainte  Thérèse  en  détaille  les 
merveilles,  se  servant  à  son  ordinaire»  d'une 
comparaison  qiFelle  iionrsuit  avec  beaucoup 
d'adresse.  «  Vous  savez,  dit-elle  (ch.  21  , 
de  (juelle  admirable  manière  se  fait  la  soie; 
vous  n'ignnrez  pas  que  celte  graine,  qni 
ressemble  à  de  pctds  grains  de  poivre  et  nue 
Fan  croirait  moite,  étant  vivifiée  j^ar  la  cha- 
leur, prO'iuit  d^s  vers  dans  le  même  temps 
qite  les  mûriers  poussent  des  feuilles  pro- 
pres à  les  nourrir;  et,  qu'après  que  ces 
petits  aninsanx  sont  devenus  assez  grands., 
ils  liteni  la  soie  de  leur  [»roi>re  substance , 
la  lilent ,  en  fornrent  une  coque  ,  s'y  renfer- 
ment et  y  trouvent  la  fui  de  leur  vie;  qu'en- 
suite, ail  lieu  de  ces  vers,  qui  étaient  assez 
grands  el  dilforraes,  il  sort,  de  chacune  de 
CCS  coques  un  petit  papillon  Idanc  el  fort 
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agréable.  EIj  bk-L  !  rti-j^zi-ji  :h  i^ji.:t.  iiitr-i 
A:re,  qui  et»  \  ^onaiir*'  zij'.^r^i  :.^r  1*  ;*r::»*. 
est  ce  ver  m-:  t::ûi  :  1»  f::,ilr_-  iiSi.ir- 
Ksprit  If»  t]y  î:-  :  ji  ir^-T^r:-''  ::.  .r?  si  T't- 
inents,  la  1*?  i  in-  :>s  >!ii  .-*7r--  .t  ?^t".  ..'> 
des  pré Jivo::vn^'.  •"?•  -î-  '-VrT  -_  t .  tî ::..:-  t 
noarr!>'«f- 1  t-:  ■:-  f-^::-rr...  D^^--.  :  ^? 
granJ.  ii  tri».?  .i>  à  Lt-.-:  .»  - ■  =:  -r*  »  l'.rv.r' 
l'CUe  c«ii  iv.  «vi:  ••-:  •.■r-.i.-^  !.î  '^.î,-  .::  .■.  .. 
t.lo"l  finir  s'j  *i  •.  <.T  ;'  :-:  ^  :    :.  t  i.î  -  .n  :  :•* 

qiir?  Jésu>- -iif  •:  :;i -L-iï-ir.  -i.  •.:  v-  ;»- 
rôles  lie  «-.^  :u  i  i  :!  :  .V.  .'-^  T'-  "t:  -f;.-;*  ■'  --n 
i>/><i,  f/  J.'s  iS'Chrii-:  "à:  nm  •• 
ra^e  tlnn?,  ia?^tltl>:i.  n-r  ■»:.•:■ 
moment  fo::r  tnvr:!"::  "»  ^n  -: 
ouvra,^e,  en  rori'-n  ;.}::■  i  ::'.:7  ■  «._. 
à  notro  vi^loiite  ^t  a  :  i:-s  :.-? 
terre;  en  fi i >ii ut  <> s  •  l»  i v it  ^  ,  t  ::<- 
el  de  [)énito:N.*!?  •  e.  e:i  ri.,  i^  ■■••!; 
raison  i?i  eu  ['L-ati.îu.jr.i  r;....*:-s 
toutes  lo-  a,.itre>  vortas...  «Jije  ?  :^  • 
lUi.*'^  lilio>,  a  u'ès  aviip  j*?.»  ..î  l 
|M)ur  kviael  il  a  t'Lô  i Ttj-?.  Sa  :i:-. .t 
voir  Dieu,  et  no.is  nous  trjuvo.-f-r.s  •:!.l....'^ 
abîmées  dans  >a  iiranùeur,  à-?  [i.»:..:i:-  ij"  It^ 
▼erà  ,Noie  e<t  eaolié  et  coLuiac  «fi^cv^rli"  i.;:,-; 
sa  coqae.  • 

Puis  elle  suit  V^  r  anîU'«n  :  »::-  si  :  '•  "- 
mop^»ho>e  :  «  i.'V<t  Id.ii..».  .(n- .  -■  rvî  .; 
relte  union  ,*ie;.i\t*-»  ave-  ^^ki  IVe.i.  <.;'::  * 
vers  lui  avec  une  lî'^uvon.*  lm"  !■;  r  tj  -■i  :  :  * 
ce  |\^})i)lon  sorte  <i'un  ir;.»!'»!!  !  ry.  <.  >>  i-ie 
saurait  voir,  sa:i>  en  Ivior  i*  S<M^r]-.":r, 
quelle  e>t  «lors  son  iuquiéui  i..*.  li  \\»i  s»  t 
où  aller  ni  où  se  reposer,  p.iii.».»  iju"!  r^< 
avoir  joui  d'un  si  |j:ran'J  bo'Vi»Mr.  tmr.  ^^^ 
(ju'il  voit  sur  la  terre  lui  -II*  î'i-....  li  1'^- 
ilaigne  ses  proiiiiè.-es  o  ■«•u;  .ic:  :■<,  :'  r»fr:on  ■•» 
à  la  lenteu:-  -le  >on  aa';:e::ri.'  !ï:.!rvhf^  :    -^^ 


Li  ^:- 

_  •!  ■* 

.1-  -.n 

;  :  - 

«.r.înt 

".'  "ir 

..-  ..^^ 

s.n 

■  ■^  -.1 

m-  :  ^" 

:r  ...ji 

"  i:' 

i    !     - 

*•  1  — 

,  -  ... 

r  *-  ^ 

.  :-  i;-^ 

•  i;- 

vn^'i 

-:r!r. 

i*  i'f/*i 

.r   ■• 

ailes    lui    NO't  venu-s. 

il    : 

•.*  r. 

\  . 

■^- 

-  ■ 

..« 

soriuaîs  ;  il  i:?  rjiîu,  o 
se?te,  1  eto, 

La  lujr-ia^  1j  ;!.:> 

1    "■* 

■ji 

■>"i 

•1 

.;l 

sainte  TIut^-.^  .  u:i  .î 

.J 

:r  y 

■•■■.-r 

.• 

1 

17 

',1 

pr-.--hî;n.  y.n  ^'l'Vi^  :: 

•f  • 

-'•>  - 

"  ■-  '  ' 

•  . 

•j 

siïu -l^s  >  V-.  ilr.;  iii-i. 

i:i 

"H  -.1 

^>'.? 

"*    >î  "." 

/'     : 

'  - , 

3>ieii  ne  s-^  ■:■■•'; ■.en*  ^  ■ . 

j> 

i:?  :..!/ 

■•.V- 

.'; 

•  :■• 

.    \ 

:i- 

se.--;,  il  v:.l:  -.i-es  *r.lr^.^ 

.-r 

:•?-  J: 

r:"!! 

-:. 

Si 

V    ■ 

ii< 

vo.ve^  -lo:::  'lU.?  îjm'  • 

:.» 

ri- 

VU' 

m 

."*  "*  " 

■'Z 

so  ;i.iz*^r   r?:î    .|i.?I  ;:L^ 
sipurs,  ..[M-»i*z  ri.ir-firi 
rister;  '.-orji  >r  ?-.-r  -i 

il  M 

îi".-;: 

!" 
•î 

le 

sa  viouîvir  v>:t  .i:i--i 

!.i 

v/.tr- 

t.-r 

-i 

vo 

IIP 

:.l 

£i:re  ;i:.jjî^?r.  il  v-.-i^  t 

vv. 

i-'V: 

^r.  jr 

ii: 

:i*z 

ÎV 

.'1* 

;■»!•.»,    c-jif-se  ji-?Lrii':u 

f  • 

T     1 

l.S)'^ 

ir 

î 

■..'1' 

^. 

i  il. lis  ['i.i-ir  r.irii'.'iir  ■> 

D 

?  1   -TiL 

;  V  ■• 

I- 

■  • 

••'.1 

M- 

r.ïjQ'ie.   V.vli  11  vi:- 

■■ï: 

•l<*    •:: 

1  '  :i. 

r 

11- 

-î 

l.' 

cV>t  ii*.»vi):/   -o;r:t  ■:" 

r: 

.:■':    \ 

l-.il 

é 

■r 

•» 

la 

s^renn*. 

Ij  <}\rj.^  ••oinr-ar»?  .i:is:?l  r-^iMi-on  'i'uiiiiMi 
à  UT  man.f.ï.'*  *;:>ipir!iel.  |>a:-''e  'l'i»»  l'anio-ir  ♦*:! 
e^tl'?  liiîîi.  r  r^p«i  o:.i*rat;i:>a>.  -iit-eile  o"  «{om., 
eh.  \  ^/Ht  il  j»iire.s.  si  vivt»"i.  si  sabtiî<^<.  ^i 
^éu'jrrnnte-.  «^t  si  pl»?-ne<  «le  <M>ns«Maii«.uis  or 
de  1r>Ti'i*  i.'-.  .jn*^  nti'l'?-  pamlos  ne  snnt  ra- 


TilE  M 

.::  .ff-  :ru:£  derniiîjeâ  denieure% 
^gx  ivtii» son  su jek ju^.qu'aiEK  ok 

TL7*îr^eLi>  il  iixexijses  dont  Dieu  fiiTorise 
-••s  -lin»*-?   :ii   7  rarv-ennent.  ï?«iii5-  le  nom 

J  i:i*î  :.r-7':î"i  ri*r*i«  nne.  iMli^raî-norte  detemps 
*■'  '.t*:!  >  '•■*  :;"^i-'*  îva:i  iv.nMivii  eile-méiiie; 
»:  >  .f  _■.?:.  .r.n.r::i  ni  -nuvonirile  âon  indi- 
•n_  i  r-   1  ..i  t-îMïvw-,}  •;«  çon  Dieu,  elle 
?>'  .-'^  :  c  H-ïi.i'!    a'i.T'»  pt^t-it  paniUon,  tow 
-  'I-  -7'  :i"  '1  îtMriie   ar  lam  de  «rhalnes^  qpie 
7.1.'  i:-^  *.ri.  -*z  v..i.  ?  romme  vous  le  vou- 
:r  rz'.  M   :  D  •.»'i.  i  t»z  i.'ompa^ssioa  «te  loi! 
F:  -  »<   : .;  .  i.ii».  -pu  est  «è  petit  papiUon, 
i  •  ■       i.r   ei  quelijue   manière  ce 
I  -■'  -i-:^  r*  rir?  pour  votre  honaeoreC 
'  '•*  ^  ■:  .-s».  Se  vous  souvenez  pointda 
:  .:::    -.  r:  ji  i  eu  -pieile  est  par  elk- 
^.-.ÂTi^  17.  v«'3us  èfes   tnut-piùâsaott 
!"  i-^.:  \  '..î  2iep  «le  ^  retirer  et  au  Joai^ 
î  Te  -i.- •lie:',  ruur  lais.ser  passer  votre 
.    P.-îi'.ez  .  ivte   dme   invincible  pv 
•.r-:::  7-^:»v.-ia  oa,  abh?  de  âouffrirde 
Ti'i  :ï  :  -'iîe  v"''st  p.'solue  ;  eiles«y>- 
•:  >s  r-  :  :r'r.  De^  lovez  'feulement  h 
•'?  bris,  :  our  rem|.èt'lier  de 
'  M  ies  l'iioses  indijzziesée 
.  11.  ♦>. 
.•)n    'es  larmes,  la  sainte 
^•iLji:*  :  :■»    t'i  ■  n   v   e.-î  souvent  trompé*  et 
>:•*   !->    r»^L'-i.  r.."»«^s   ij.jle'^   'ie   <'OmplexioB 
*  li'*   il.  -"...:.î^ri«  :iî  >*.iiv«Mit  rltîurerparrinh 
_  r-îs-i  '.."i  -L-^  [  -liiio.ir  îîivin.  i..i-n»;ant  queltes 
:^*  rii.-iirer:^  'T/ie  ;  ar  une  >uit>f  «-ip  leur  db- 
♦  •^•■.'■n   r..r.'ir'»!ie.  *^i   ;  a/j  e  qu'elles  s'«* 
'■•.:»n!  à  rè'-aa'ir!»  'ir's  Iar:î:es,  t  our  v  goter 
::■  i-ri-'i    l'-ueurs   'Lfit  elles  ont  entendu 
:a:'l.'r.  }.î«.s  v,iu;-^jn  *!i.-<:erner  les  larmes 
-ai::--   :•?  '^v;%?s  «{u:  -oni  i  utenient  stéri- 
><?  li  II".'   .1  .;  rà   v-    :•  ^i  .^lii^s  aoêncnt  I* 
'  il  \   "i  ■■  enr.  e    -.   •iî:*-  -Innnijnt  à  lilnM^d* 
:!•  uvh  !".?^  î'«r  i>.  .\i.T>  elles  [  reoneot  leai 
>-:i :?'■'.»  i.îns  .e  -a; -il  .iimur. 

!:î:a-n»''ns   i  as  néa'in-oin.s  que 


-♦jîTiIll'-  "  ' 


i'-<-U'»  i'«n  j.li.Mire  beaucoup. 


}>abU 


î'ifs  *-»i."rii.i':-.':  ::iai>  Ni.-.ipîvSeizneur 


sait  bien  1  m  faire  featii*. 


Ne   rj.-'is 
■■  i-.t  .»-i  la 

î"  :a  r  ii:i»!:pi»Ia  :.:.'i  n  à  l'e'ivre.  et  s'avancer 
i.in-  ia  v  Tf.i.  «jm.*  -i  a;>ri"js  *eia  Dieunovs 
:'.!V;.:r'<j»  ,2:1  il  n     "S  lai-uies,  sans  >Tue  noas 

V  .-irîrviriri.-n.K,  r'*!-i'V'.fî--ii>s  av»t.*  j«>ie.  yôs 
i!î"::is  riMî.is  rravi  î:.m-i.[:<  à  les  activer,  phu 
*  .  'S  jiT-  >.»r'-i.t  !a  ti.TPe  ariile  de  nt'lre  cOBor, 
îi,jp-,i  -v,!  .  '.wt  une  «Mil  «îui  ti.uhbe  du  cieL 
A:i]«':i  ni  arriv**  <f.»uvent  qu'a  1  Tes  noos 
''•i:*'.'  '  i:»:;  •  ■irnieiKes  à  tTeuser  la  terre  pow 

V  triivT  l'ieique  sou^|■^^  nou.s  n'y  renron- 
ipins  r.i  i:it  -a  aïoHitlre  z»jutte  d'eau.  Ainsi  le 
îneilîeiiP  ^-irti  esi  «ie  nous  mettre  en  laprf- 
<i»n«'e  ie  D-'*u,  de  n«>«is  reprèsentei  sa  misé* 
ri't.pi:»i.  .»r  îi?  .t.  nsi»  !  H  rer  quelle  est  sa  gran* 
«l'Mii  f-i  U'ir^  :  .^^se-î-e.  Qu'il  nous  douât 
apn'»<  reia  •  e  qiM  lui  plaira  denousdoDDcr, 
SDU  de  l*t»a-i.  -iiHt  lie  la  sécheresse:  il  saft 
mieux  {'i**  i.ous  «-l»  qui  nous  i-onvienL  ftr 
•M*  îhovl'îi  î:"U?  nous  mettrons  l'esprit  en  re- 
ins. 

Aprô-^  s'.Vpt»  tnrt  êiendue  sur  les  grâces 
<'\îpaon;i!;a  r»'s  qTie  le  Seigneur  fait  a  une 
.)'ne  parvr^nue  à  i-ette  union  intime,  elle  ft- 
î-a-e  lainoureuse  inijiaiience  qui  la  jHjrte 
vers  la  maison  de  son  éiemit»^.  Absente  d» 
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ci*elle  fiioie  et  dans  lequel  soûl  eHe  a 
tout  son  bonheur,  romtiient  poHrrait- 
désirer  de  vivre?  Elle  se  Iroiue  dans 
51  grande  solitude»  que  toutes  les  corn- 
ies  du  monde  ne  pourraient  la  diini- 
,  pas  môrne  tous  les  sdjils  qui  sont  dans 
bI,  le  Saml  dos  saints  pouvant  seul  par 
ésence  remplir  ses  désirs.  Tout  lui  l'ail 
1  peine;  tout  la  triUrmonte,  Elle  est 
ne  une  personne  sasi>endne  en  Fair, 
le  peut  poser  le  p^ed  sur  la  terre,  ni 
vor  vers  le  ciel  ;  elle  IvriMe  de  soîf,  et 

soif  est  d'une  telle  nrduns  qu'il  n'y  a 
t  d'eau  ici-bas  qui  soit  capable  <ie Vé- 
[re,  ni  dont  elle  voulût  se  servir,  quand 
e  il  y  en  aurait.  La  seule  eau  <]:relîe 
aile  est  relie  dont  Noire-Sei^^neur  parla 
Saajanlaine;  mins  il  ne  U  lui  donne  pas 
re,  (6*  dem.,  eliap.  11.) 
VIS  le  pTeniier  tliaoitre  de  la  septième 
?ure.  on  voit  h  ffuel  point  iHail  ardente 
arilé  que  sainte  Thér^'se  avait  pour  les 
jnnes  qui  <'laient  en  état  de  péclié.  Elle 
?ut  a^sez  foire  sentii'à  ses  filles  le  désir 
le  a  de  les  arcoutumer  à  [irter  pour  le 

de  ces  Ames.  «  Hélas  I  dit-cîle,  si  nous 
3ns  un  chrétien  nujurirdefaim,  non,  fau- 
e  vivres,  [dacés  en  qnanlité  près  de  lui, 

par  riuqtossib'îlité  iVy  ton*  lier,  parée 
>es  mains  seraient  liées  (terri ère  le  dos, 
achéesavee  une  forte  <  haine îi  un  poteau  ; 
kis,  si  la  rnorl  qu*il  .serait  près  de  subir 
^fias  seulement  une  mort  temporelle, 
^Brnelle;  qurdle  rruauté  ne  serait-ce  pas 
Rilenleroe  le  regarder»san^  lui  donner 
loi  soutenir  sa  vie?  Eh  bien  1  que  *;avez- 
^les  sœurs,  si  nos  prières  ne  procure- 
mÊ$  le  sabît  d  une  î^mc  réduite  en  un 
Rom  para  blenient  plus  déj'loraljle  que 

de  ce  malheureux  ex(iosé  au  péril  de 
rir  defaim'  Je  vous  conjure  donc,  au 
de  Dieuj  ciq  nVjublier  jamais  dans  vos 
es  les  âmes  qui  sont  dans  cet  état,  n 
venant  ensuite  au  mariage  de  TAme 
Dieu,  elle  çomi>arc  Vunion  qu'il  produit 
le  d'une  pluie  qui  tombe  du  ciel  dans 
fontaine  ou  dans  uîi  ruisseau,  où  elle  se 

tellemenl,  que  Ton  ne  saurait  iilus  la 
Dguer.  Elle  la  conifiare  aussi  a  celle 
B  rivière  qui,  une  fois  confondue  avec 
aux  de  la  mer,  ne  jïeut  jilns  s'y  diseer- 
e'est  enfui  cmume  une  grande  lumière 
entrant  dans  une  même  chambre  [lar 

fentHres,  se  mêle  d'une  manières!  par- 
,  que  ce  n'en  est  plus  tpi'une  seule, 
loitjue  l'état  liabîtnel  d'une  Ame  que  le 
leur  a  élevée  h  celle  communication  in- 
^it  un  état  de  \im\,  il  y  a  iiomtant  des 
Hk  et  des  peines  h  essuyer.  Mais  tous 
Kvaux  ne  troublent  plus,  comme  aupa- 
il,  le  calme  qui  règne  dans  son  cceur. 
e  est  alors  conune  un  roi  dont  les  Etats 

agités  par  des  divisions  intestines  qui 
ont  très-pénibles,  quoiqu'il  n'en  soit  pas 
15  paisible  au  fond  de  son  jialais. 
I  avoue,  dit  ingénument  samte  Thérèse, 
toutes  CCS  comparaisons  ne  me  satisfont 
It  et  que  je  suis  la  première  à  m'en  mo- 
;  mdis  je  n'en  sais  pas  de  meilleures.  ^ 


Elle  exhorte  les  per* tonnes  h  qui  Dieu  aura 
fait  une  si  grande  faveur,  à  lui  rendre  des 
actions  de  grâces  signalées,  <r  Considérez, 
leur  dit- elle,  cette  preuve  de  son  amour 
comme  un  ami  considérerait  un  billet  écrit 
en  chifîres  et  plein  de  tendresse,  que  son 
a*ni  lui  enverrait  pour  lui  donner  une  mar- 
que extraordinaire  de  =on  amitié  et  pour  lui 
en  demander  une  de  la  sienne  ;  ne  manquez 
pas  de  lui  répotuire  avec  Ja  même  clialeui', 
quoique  vous  soyez  alors  en  compagnie,  et 
quelque  occupée  que  vous  pgissiez  être  ; 
car  il  arrive  souvent  que  Notre-Setgneur 
])rend  ce  moment  pour  nous  favoriser  de  co 
genre  de  grâce.  Hien  assurément  ne  peut 
s  opposer  a  ce  que  vous  réf  mondiez  à  son 
amour»  [mîsquc  cette  réponse  n'est  aus^i 
qu'un  acte  inlérieur  d'amour;  soit  en  lui  di- 
sant, comme  saint  Paul  :  Seigneur,  que  vou- 
lez-vous que  je  lasse?  soit  en  vous  servant 
d'autres  ext>ressions  qu'il  vous  ins()irera  , 
j*nur  lui  témoigner  votre  reconnaissance.  >» 
(T  dem,,  cliap.  3,) 

Elle  huit  ce  traité  par  de  nouveHes  pro* 
testa  lions  de  son  insidlisance  et  de  sa  sou- 
mission à  l'Eglise  catholique.  >îais  en  fmis- 
sam,  elle  avertit  de  nouveau  ses  religieuses 
que  Fédiiice  sjuriluel  dont  elle  vient  deleirr 
parler,  n'a  d'autre  fondement  (jue  lliumililé, 
et  que  Dieu  n'élèvera  guère  ict  édifice,  si 
l'humilité  n'est  pas  sin'îïre,  [sarce  qu'autre- 
ment, plus  il  serait  haut,  et  plus  sa  chute  cl 
sa  ruine  seraient  giandes. 

Comme  les  violents  maux  de  tète  que 
souirrait  la  sainte  dans  le  temps  qu'elle  lé- 
dïgeait  cet  ouvrage  ne  lui  permeUaieiJ  pas 
de  relire  ce  qu'elle  avait  écrit,  on  ne  tioil 
]iasêtre  surpris  d'y  trouver  plusieurs  répé- 
titions et  une  assez  grande  diffusion.  Ce 
Jernier  défaut  i»rovient  aussi  de  l'extrènje 
lacililé  d'élocuiion  que  sainte  Thérèse  avait 
acquise  dans  l'oraison,  et  h  force  de  par- 
ler et  d'écrire  sur  cette  matière.  ]^!ais  cet 
ouvrage ,  quoiqu'un  des  derniers  monu- 
menls  de  sa  piélé,  n'en  lïorle  pas  moins  l'em- 
prelnle  de  son  génie*  Ou  est  étonné  de  la 
chaleur  avec  laquelle  sont  écrits  plusieuis 
chapitres,  el  on  ne  conçcut  pas  comment  elle 
a  pu,  malgré  ses  occupations  continuelles, 
écrire  en  ausssi  peu  de  temps  un  si  long 
traité. 

8"  Pensées  sur  f amour  de  Dieu,  —  On  a 
donné  ce  titre  aux  sept  iiremiers  cîiapitres 
d'une  espèce  de  commentaire  que  la  sainte 
avait  composé  sur  le  Cariliffur  if< s  cun{if}U€.t, 
Le  reste  de  cet  ouvrage  n'existe  ftlus,  et  le 
fragment  que  l'on  en  a  eût  été  su[  primé  de 
nièhie,  si  une  personne,  qui  avait  eu  couî- 
munïcation  de  ce  manuscrit,  n'eût  tiré  se- 
crètement copie  des  sept  premiers  chapitres, 
Un  directeur,  h  qui  la  sainte  s'adressa  dans  le 
tenifisqu  elle  venait  de  luûr  celle  exposition 
du  Cantique  des  eantiqufs^  crut,  sans  même  la 
lire,  qn*il  y  aurait  du  danger  h  rendre  pu- 
blic le  travail  il'une  simnïe  femme  sur  une 
nartie  aussi  délicate  de  rEcrilurc  sairde.  11 
lui  ordonna  donc  de  le  brtlîer,  el  il  fui  obéi 
aussitôt* 

On  voit,  parce  qui  eu  a  été  conservé,  que 
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c^élait  une  suite  du  traité  du  Château  de 
Fàme.  II  y  a  méoie  encore  plus  de  mysticité. 
Le  style  nous  a  paru  se  ressentir  du  grand 
Age  et  des  infirmités  de  Tauteur.  En  gêné- 
raly  il  est  moins  intelligible  qu(>  celui  de  ses 
autres  ouvrages. 

L'évèque  de  Tarragonc  rapporte  (1.  m, 
c.  18,  p.  155,  156)  que  le  P.  Bannez  attesta, 
dans  le  compte  qu'il  rendit  des  actions  de 
sainte  Thérèse ,  lorsqu'il  fut  question  de 
dresser  le  procès-verbal  de  sa  canonisation, 
(ju  ayant  voulu  mettre  un  jour  à  l'épreuve 
son  humilité  et  son  obéissance,  il  lui  or- 
donna de  jeter  au  feu  V Histoire  de  sa  vie,  La 
sainte,  qui  venait  de  mettre  la  dernière  main 
à  cet  ouvrage,  ne  balança  pas  un  instant. 
Elle  Teût  brûlé  sur-le-cnamp,  si,  par  un 
ordre  contraire,  le  P.  Bannez  ne  l'en  eût  dé- 
tournée. Cette  promptitude  à  sacrifier  ainsi 
le  fruit  d'un  long  travail  dénote  certaine- 
ment une  âme  humble  et  docile. 

9"  Méditations  après  la  communion  ^  ou 
])Iutôt  Exclamations  de  Vàme  à  son  Dieu.  — 
Cet  opuscule  fut  écrit  en  1569.  11  est  divisé 
en  dix-sept  petits  chapitres,  dans  lesquels 
sainte  Thérèse  exhale,  pour  ainsi  dire,  les 
soupirs  d'un  cœur  profondément  blessé  par 
l'amour  divin  considéré  dans  l'Eucharistie. 
C'est  une  suite  d'expressions  embrasées  par 
tous  les  sentiments  d'une  âme  [jénilentc,  qui 
no  désire  plus  autre  chose  que  de  voir  finir 
son  exil.  La  lecture  seule  de  ces  élans  d'a- 
mour et  de  confiance  a  servi  plusieurs  fois 
de  moyen  à  la  grâce,  pour  toucher  des  pé- 
cheurs endurcis  et  leur  faire  embrasser  la 
vertu. 

L'humilité  de  la  sainte  s'y  produit  à  chaque 
jvige.  «  Seigneur,  s'écrie-t-elle ,  les  témoi- 
gnages que  vous  m'avez  donnés  de  votre 
amour  ont  toujours  surjiassé  de  bcaucouj» 
mes  désirs  et  mes  demandes.  Si  j'ai  donc  h 
me  plaindre,  c'est  uniquement  de  la  trop 
grande  bonté  que  vous  avez  eue  de  me  sour- 
irir  avec  tant  do  patience.  Que  pourra  donc 
vous  demander  une  créature  aussi  misérable 
que  je  le  suis?  Je  vous  dcninndcrai  avec 
Augustin  ,  ô  mon  Dieu  !  que  vous  me  don- 
niez de  quoi  vous  donner,  afin  que  je  puisse 
vous  payer  quehpie  petite  partie  do  la 
grande  dette  dont  je  vous  suis  redevable. 
Je  vous  demanderai  de  vous  souvenir  que  je 
suis  votre  créature,  et  de  me  faire  la  grâce  de 
connaître  quel  est  mon  Créateur,  afin  que  je 
l'aime.  »  (Excl.  5.) 

iO**  Ses  Lettres.  —  Nous  regrettons  plus 
que  jamais  ici  de  ne  pas  pouvoir  donner  i»his 
d'étendue  à  la  notice  des  ouvrages  de  sainte 
Thérèse.  Ses  Lc^/rcs  mériteraient  surtout  un 
extrait  fort  ample,  parce  que  rien  ne  fait 
mieux  connaître  resjirit  et  le  cœur  d'une 
personne,  que  leselfusions  familières  d'une 
correspondance  suivie. 

Celle  de  la  sainte  fondatrice  est  des  plus 
intéressantes.  On  y  trouve  presque  tous  les 
genres  du  style  épistolaire,  embellis  par  les 
agréments  de  la  gaieté.  C'est  nartout  une 
i3onté  de  cœui  extraocdinaire;  c  est  une  Ame 
désintéressée,  généreuse  et  forte,  qui  se  dé- 
voile pleinement  à  s^s  amis;  c'est  un  carac- 


tère charmant,  dont  la  vive  sensibilité  semUe 
n'avoir  jamais  été  émoussée  par  ringratîtiide 
et  la  perfidie  des  hommes.  Le  cœur  de  Thé- 
rèse, intirme,  âgée,  accablée  d'affaires,  est 
toujours  un  cœur  tendre  qui  n'est  jamais 
plus  content  que  lorsau  il  peut  s'épancher 
dans  le  sein  de  l'amitié.  Sa  piété  est  douce, 
insinuante ,  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
Elle  ferait  aimer  la  religion  et  la  vertu  aux 
personnes  les  [)lus  vicieuses  et  les  plus  im- 
pies. On  ne  peut  guère  se  défendre  de  ses 
attraits  ;  et  nous  ne  doutons  point  ope  les 
lettres  d'une  sainte  aussi  aimable  n*on)reBt  à 
ceux  qui  les  liront  les  motifs  les  plus  puis- 
sants de  se  consacrer  à  la  vertu. 

Elles  furent  publiées  d'abord  en  quatre 
petits  volumes  {uir  le  vénérable  dom  Jeande 
Palafox,  évoque  d'Osma.  On  les  a  traduites 
depuis  en  français.  Peu  de  traductions  <Mil 
été  faites  avec  autant  de  soin  et  de  succès. 
M.  Chanpe  de  Ligny,  avocat  au  parlement, 
publia  le  premier  volume  en  1753.  Le  second 
avait  déjà  paru  en  17tô,  })ar  les  soins  de 
dom  La  Taste,  évéque  de  Bethléem.  Ce  sont 
deux  petits  vol.  in-i-*".  Lfi^s  lettres  de  sainte 
Thérèse  suivent  dans  chacun  l'ordre  chro- 
nologique ;  mais  il  eût  été  à  propos  de  rap- 
procher dans  le  même  yolume  celles  qui  ont 
la  môme  date.  Le  premier  en  contient  6i,  el 
le  second  108. 

On  doit  la  traduction  du  dernier  &  une  des 
plus  saintes  Carmélites  qu'il  y  ait  eu  en 
France ,  la  mère  Thérèse  de  Sâint-Josepîi. 
Elle  avait  eu  pour  père  M.  de  Maupeou,  dofi» 
la  famille  a  été  illustrée  par  les  premières 
places  de  la  magistrature;  c'était  une  ffils 
remplie  d'esprit  et  de  vertu;  elle  réunissait, 
à  beaucoup  d'autres  avantages,  celui  d'afoir 
appris  l'espagnol  ou  Espagne  même,  à  h 
cour  de  Madrid,  ]:ondant  deux  ans  et  demi 
de  séjour  qu'elle  y  lit  avec  son  père.  On  as- 
sure qu'elle  entendait  parfaitement  le  castil- 
lan, qui  est  l'espagnol  le  plus  é[:uré,  et  dont 
sainte  Thérèse  s  e?st  servie  d  une  manière 
singulièrement  correcte. 

A  son  retour  d'Esnagne,  elle  se  fit  carmé- 
lite à  Saint-Denis.  Elle  y  mourut  en  1727,4 
l'âge  de  soixante-dix  ans,  arrès  en  avoir 
passé  quarante-trois  dans  le  cloître.  L'av«^ 
tissement  qu'elle  a  mis  à  la  tète  de  sa  in- 
duction est  (les  |)lus  modestes.  I^  préfiicc 
e>t  do  Mgr  lévèque  de  Bethléenï;  ellenoos 
a  \)<\v\x  instructive  et  bien  faite,  il  y  a  beau- 
coup d'anecdotes  curieuses  dans  les  ^enla^ 
(lues  que  M.  de  Maupeou  a  mises  à  la  suit* 
de  la  plupart  des  lettres.  Le  travail  de  .M.<l« 
Ligny  ne  mérite  pas  moins  d'éloges,  par  1* 
critique  historique  et  chronologique  qu'il* 
faite  de  plusieurs  endroits  <ie  i*es  lettres. 

Elles  ne  commencent  qu'en    15(50;  elles 
vont  jusqu'en  1582.  C'est  un  recueil  bico 
l»récieux  {)Our  toutes  les  personnes  qui  s'io- 
téressent  à  la  gloire  d'uneaussi  grande  sainte 
Les  plus  remarquables  sont  celles  Qu'elle 
écrivit  à  son  frère,  dom  Laurent  de  Cei)èdef 
au  P.  Jérôme  (iratien,  et  à  la  prieure  de  8é- 
ville.  Nous  voudrions  pouvoir  en  citer  plu- 
sieurs en  entier:  mais  Tédition  dont  nous 
parlons  Cift  assez  répandue  pour  qu'on  puisse 
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teuars.  Ainsi  nous  nous  bornons  à 
Je  \mnm  les  cent  soixante-douze 
felle  reniVruie,  il  n'y  en  a  guère 
ent  rein  pli  es  de  snges  ni^uiines  de 
ou  qai  ne  soient  agréables  par 
Mil  el  la  farililé  dn  style, 
fe,  onCantitiue  après  la  communion, 
|lièrèse  n'a vai iyn iia i s  a pj iri s  h  îa ire 
mais  laniour  oivin  eidlanima  plu- 
U  son  ^énie,  n\i  point  qu'elle  eu 
feavec  fiicilité,  I.efniueu^eantique, 
fé  le  noiu  de  Ghse  de  sainte  The- 
pie  production  niéniorable  de  re 
tousiasiuc. 

ivoulons  cependant  point  terminer 
feiele,  sans  elier.her  h  disculper 
frèse  des  abus  que  Ton  pourrait 
es  doctrines,  en  les  exagérant  au 
[idées  quit'tistcs.  'f  Ce  serait,  en 
iser,  dit  un  auteur,  la  doctrine  de 
êrèse,  que  de  prétendre  s'élever  à 

r lanières  d'oraison  qu'elle  a  pra- 
une  gnlce  et  une  npération  toutes 
s  d'es[>rit  de  Dieu,  et  de  vouloir 
Ttous  les  degrés  d'oraison,  de  ravis- 
funion  et  de  quiétude,  dont  elle 
ântement  et  si  doctement  dans  ce 

pe  serait  encore  une  grande  igno- 
l  de  confondre  ce  que  celte  sainte 
Bde  Toraison  de  quiétude,  avec  la 
ilravagante  et  erronée  que  le  Saint- 
llitlamnée  dans  Molinos,  le  mal  heu- 
res quiétisfes,  et  qui  est  un  poison 
ilus  dangereux,  ([uM  est  couvert 
nine  fausse  sj)iritu:dUé,  quon  ne 
Irder  que  connue  une  source  de 
tes  d'illusions,  et  d'une  corruption 
^t  dé|iloralde.  11  est  donc  néces- 
Itrtir  ici  les  »1mes  simples  ou  peu 
tde  prendre  garde  h  iio  pas  tomber 
t  de  ces  deux  erreurs  opjtosées, 
iu  de  se  croire  par  une  fausse  hu- 
i  grands  pécheurs  ou  trop  dépour- 
îlligence  [JOur  pouvoir  aspirer  à  la 
fiiire  oraison,  ou  de  se  llallcr,  par 
pmption  encore  |dus  dangereuse 
est  facile»  et  à  ioules  sortes  de  [)er- 
le  s'élever  par  elles-mêmes  à  ce 
Wiine  d'oraison  que  Ton  ajipelle 
i|tioD  :  d  oii  il  est  aisé  de  tomber 
içs  les  autres  illusions  sur  cette 

la  personne  qui  ne  se  doive  croire 

Iïrière,  et  qui  ne  puisse  aspirer 
agonà  la  grâce  deVoraison  nien- 
des  quatre  manières  dont  parle 
bheurease  mallresse,  est  la  seule 
»Connuan<le  indifféremment  à  tous 
veulent  travailler  à  leur  salut.  Plus 
^érable,  [dus  on  a  besoin  de  penser 
te,  dVui  gémir  devant  Dieu,  d'en 
Ten  rlicrcher  el  d'en  demander  les 
au  souverain  médecin  des  âmes  : 
Ifaut  pas  davantage  pour  faire  une 
kison  menlale,  à  laquelle  ÎSotre- 
bous  appelle  tous,  quand  il  nous 
iConsidércz^  veittezet  priez,  (Marc. 
fEl   elle  s'appelle    mentale,   parce 


|J. 


que  resprit  y  a  plus  «le  |ail  qu'aux  autres 
ujatiières  d'oraison,  et  qu  il  y  travaille  à  n'- 
eue i  11  ïr  au  tiedans  de  lui-même  ses  nensées, 
a<  coutunH'es  ii  suivre  T égarement  t'es  sens, 
pour  se  mettre  en  la  j^résence  île  Dieu»  et 
cumme  sous  les  yeux  de  Jésus-Clirist  ;  et  1^ 
s'a[>plii|uer  h  considérer  ce  qu  on  a  reçu  de 
Dieu,  lusage  qu'on  a  fait  de  ses  dons,  et  la 
vie  que  Fon  a  menée  ;  à  méditer  la  vie  et  les 
mystères  de  Jésus-Chrisl;ii  étudier  la  loi  de 
scm  Evangile;  à  mesurer  sur  cette  règle  di- 
vine et  inllcxible  nos  nmnirs  et  nos  inclina- 
tions, le  corps  de  nos  acti)>ns  ordinaires  et  le 
fond  de  notre  cœur,  jmur  avoir  lieu  de  ren* 
dre  h  Dieu  nos  devoirs,  de  lui  demander  sa 
grâce  et  son  amour,  et  de  régler  noUe  vie 
sur  sa  volonté. 

«  Autant  la  samte  nous  exhorte  à  ne  quit- 
ter jamais  par  nous-mômos  cette  manière 
d'oraison,  sous  quoique  prétexte  que  ce  soit, 
autant  s'eiron:e-t-elledc  nous  persuader  que 
c est  une  des  [lus  dangereuses  illusions  où 
Ion  puisse  tomlïer,  quetle  se  vouloir  élevé  i 
soi-même  à  un  ihi^viâ  [dus  haut,  el  passer  do 
son  mouvement  h  une  manière  plus  sublime 
dViraisorh  «  ^^i  pour  passer  outre,  dit-elle, 
«  et  chercher  ces  goûts  et  ces  consola- 
«  tions  que  Dieu  donne  «^  qui  il  lui  plaîU 
tt  on  fait  des  efforts  dVsprit,  on  perdra 
«  ce  qu'oi]  avait  déjà,  sans  acquérir  ce  qu'on 
«  prétend  ;  cor  ces  goûts  et  ces  consolations 
«  étant  surnaturels^  la  recherche  qu'on  en 
«  fait  par  des  voies  humaines  e^t  inutile,  et, 
*t  rente n dément  cessant  d'ag  r,  Fâme  de- 
«  meure  dénuée  de  tout,et  dans  une  extréuie 
<t  sécheresse.  Nous  ne  lîevons  donc  point, 
'«  ajout e-t -elle,  nous  elTorcer  de  suspendre 
«  notre  entendement,  ni  cesser  de  le  faire 
«  agir,  f>arce  que  nous  demeurerions  comme 
«  hélMHés^  sans  pouvoir  arriver  h  ce  que  nobs 
-t  prétendrions  obtenir  par  ce  moyen.  Et 
it  c'est  une  rêverie  de  s'imaginer  qu'il  dé- 
«  pend  de  nous  de  faire  agir  ou  cesser  d'agir, 
«  comme  il  nous  [daît,  les  pui^^sannes  de 
«  notre  âme*  C'est  une  peine  très -mal  em- 
«  ployée,  c|ui  laisse  Tâme  dans  le  dégoût, 
«  parce  qu  elle  se  trouve  comme  un  homme 
<(  qui,  s'étant  déj?k  élancé  (^our  sauter,  el 
«  étant  retenu  par  quelqu'un,  trouve  qu'il  a 
<i  fait  un  olïbrt  inutile.  •)>  Et  cette  prétention 
ambitieuse  peut  même,  comme  elle  dit  plus 
haut,  causer  la  perle  d'une  âme  qui  s'y  laisse 
aller. 

«  Qu'aurait  donc  dit  celte  grande  sainte, 
si  elle  avait  vu,  comme  nous  le  voyons  au- 
jourdliui,  des  gens  rpii  font  un  art  tout  bu- 
main  de  la  contemplation  kl  f»îus  divine,  qui 
s'en  établissent  eux-mêmes  les  maîtres,  qui 
y  poussent  inditTéremment  toutes  sortes  de 
personnes,  qui  prétendent  les  y  élever  par 
des  méthodes  qui  sont  iie  pures  inventions 
de  leur  es[irit,  et  qui,  par  rcspérancc  vame 
et  illusoire  d'une  prétendue  oraison  de  quié- 
tude, les  retirent  de  la  pratique  solide  el 
de  la  voie  sûre  el  évangélique  de  l'oraison 
communCtdela  méditation  de  l'Evangile,  de 
la  considération  de  leurs  propres  mîsèces^ 
et  des  besoins  les  plus  pressants  de  leur 
Ame,  et,  ce  qu'on  ne  peut  dire  sans  horreur. 
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fi^ffs,  fi.::t  l ':ii.»':r  fiiimhl-.-rriC-rit  .?îiï  r:^:^  .-^ 
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prf  n  'J  r  ■  :    1'^:  ?  -  •>  r .   jour  s*»}  i  *;  v  -  r    ;  'i  r  è  :  :  i  -  -  - 

lu^ : I ! .'•  s  vers  1  e  c i *' 1 ,  5*1  n  i  •  ;•  Jh^i •! ér-.- r,  j  •  >  j  r 

me  servir  rJe  \h  ..ofiij'arai.îOQ'ie  ri.--re  soir/.  ■, 

q»ie  cV-st  roîMïiio  si  unrîa;'au'J.i.'r.r  n.-.«  ';*:l< 

Ja  fan;^^s  crl  tri?;l  ciinr^i!-  Je  Ik»u*j.  f-:;îrv,  r.  - 

uait  fie  voler  et  lie  s'élaii-'er  au  \  \u<  haut  Je 

rair. 

«  Cr'lles  qui  j-oiirraienl  lornber  er.tr.?  los 
mains  rie  sernblrihies  <]ire.:teiir>.  ilf>:\i"M  «Jonc 
liien  peser  le-»  avis  .si  sa;xes  qu'elles  irouvo- 
ronl  iJans  celte  vie  contre  Tillusion,  et  f^ren- 
fJrc  ganJe  surtout  que  Torai-on  «Je  quiétude 
rJont  elle  parle,  est  bien  diilérente  ùe  celic 
de  nos  quK'rtistes. 

*  Car,  r  (frix-^Â  en  font  une  scien.e  ac- 
qui^ieet  un  ouvra:re  'le  l'esfirit  humain  ;  au 
lieu  aue  la  sainte  soutient  que  cesl  un  [»ur 
don  de  Dieu  qu'on  ne  peut  rf*revoir  uue  de 
M  YïMrnVtU',  que  nulles  pri^;re<i,  nuls  ira- 
▼auf ,  nulles  fi/;nitencei  ne  nous  peuvent  faire 
«/;qii/rrir,  et  que  l>ieu  ne  donne  que  par  le 
WMjJ  rnolif  de  sa  iK^nt^^î.  2'  Ces  gens-là  y  por- 
ifziii  in-liiï/Temnient  toute  sorte  de  person- 
ne* ;  notre  -ainte  nous  fait  connaître  que  celle 
dontelle  parlen'e-^tque  pour  un  petit  nombre 
d'/)fnes  choisies  que  Ilieu  y  appelle,  après 
h:%  y  avoir  disposr'jes  par  un  j^ranrl  déjjage- 
ffient  du  inonde,  et  [lar  la  niurtitication  de 
lours  sens  et  de  leurs  puissances  :  en- 
core veul-elle  que  quand  Jésus-Clirisl  luôine 
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*r^-î--.  :'.l.:-r  -Z7  .':.^LL,lix^.  {tu»  rime  sV 
ir^.T-r.  r^^-rD.riIe.tTt.  ^  C^  coiitefli|ilt- 

:--:.'.- -i:  .:  -.  :z:zTi  re  Mu:  oi^ge  defe»- 
"--ii-n^i..  ^:  î:ir:^r.-lr^  t'anioa  de  toutes 
1-^  :::>-»-  >7>   -t.'iiie:  D-:^îre   sainte  e$t 
i-r-\.  L^T  -rr  :ur.>  :rl>  Tî*:--.!!.  Car  la  dift- 
:ri>-  7  .  T-r  11-7;  r.-::*  :'oraîson  mentale  et 
:  .:î:î-"i  :-^  Ti.T'.uir  iVrOsiice  en  ce  que  h 
:rr:_.r:r  :—":  .r-i  ::.:ii  «  qui  nous  poiteà 
!»  -r*  :    r.  :.*r  .r  x-i.^ea  de  rentendemaU: 
•:  1*:  .::i:.   -5 .   riiv-aL^Eoenî* 
--■.::.---.   :e  '.rr  '::r  «ies  Têrités, 
-i-    .T-r;^?  -:  -.i  j^ir:;^  de  rEcritnre,  de; 
5  -.  1.:  :  ri^  '."rî.-o:;  •ie<^étade  suppmK, 
.À  >  T-^:!-:  limiers  >  la  foî,  ou  des  tws 
i  r.  <:-  /.  y  -•=?•  h  Oreille  D:eu,  desespo^ 
:'.  ::::r.i.  •:->  s-r  s  ziv  itères,  ^Je  ses  vérités,  coi- 
5.^:-?  .r.2  :,r»:r:Lé;.î  .:ans  l'asage  bumlbied 
i.i.ïiile  ;.:-;  l»Lv: -renfalifaireà  landontl 
Li  peiLiere  'loart,  îi>ur  ainsi  dire,  aprti 
?:n  •:':j-:::  1*.  ^e-Lieia  irouTé,  le  possêdiy 
s",  y.:':  h^r\  s*v  repijse  doucement,  lor^w 
l\  V.,.: :-r.:ê-  i::  r-^^r  {:'ar lespril  cîe  Dieu,  sap- 
{l::^»  à  i'a--.rvr  dans  quelqu'une  de  w 
î^ne.:!  -riS,  iv^-E-soj^^ratioris, de  sesceuTreSi 
•.e  jvi  V  .rî:r>.  e:  à  s'haïuilier  et  à  s*anéaiilir 
-r:  -3  ^  ''^-en>'.  à  >e  pénétrer  de  reconnais* 
îir.-  e  ;  «'  ur  >->  L'ietifiils,  d'arr.our  i^our  InieC 
î  .  ur  J-su^:r-ri5t.  et  ' iu  désird'èfre à  loi  pi» 
ï  :rî:;-.vL.erit.  lîe  ^eré'jnir  à  lui^deseperdre 
et  ie  ?•?  ■:•>:•  somiiier  en  lui.  Notre  sainte  n'ei- 

•  -Ut  [1-  ri-vine  .:e  son  oraison  de  quiëtnde 
y^'/r-l.  .v.x-n  «ie  r^me  à  ses  propres  b^oins, 

•  ■u  À  .  euî  '.u  î^rochain.  On  y  peut  prier  pour 
IF,^!'.-?.  i-û'ir  le<  iuies  du  f-urgatoîre,  poor 
l.-s  j  er- '~ne>  qui  >e  sont  recommandées  i 
r.'is 


iri.-re>.  On  peut  s'y  servir  des  paroles 
.e  rkiTitare.  y  euploVer  quelques  prières 


vo«aIes  •  ourtes  et  pénétrantes,  et  propres  i 
oxpriiîîer  les  désirs  ei  les  dispositions  de 
notre  i?ii'ir  :  mais  elle  veut  que  tout  cela  se 
fa><e  sans  y  einplnver  ni  de  longues  consi^ 
dérations,  ni  de  granJs  raisonnements,  ni 
beaucoup  de  jaroles.  C'est  une  oraison 
to,ite  d'attachement  et  d'amour;  c'est  Falbife 
du  cœur  plus  que  de  l'esprit;  c'est  un  senti- 
ment  vif  de  la  présence  de  Dieu,  et  une  joie 
inconcevahie  de  se  trouver  avec  lui  et  de 
se  voir  si  ailmirableraent  prévenu  de  sa  grto 
et  de  sa  miséricorde,  et  un  désir  pressant  (ff 
correspondre  avec  une  parfaite  fidélité 
«  Quand  on  est,  dit-elle,  ainsi  en  repos  en  ta 
«  présence  de  la  sagesse  éternelle,  le  moin- 
«  dre  acte  d'humilité  vaut  mieux  que  toute 
a  la  science  du  monde.  Ce  n*est  pas  alors  le 
«  temps  de  raisonner,  mais  de  reconnaltft 
«t  sincèrement  ce  que  nous  sommes,  et  de 
«  nous  présenter  en  cet  état  devant  Dieili 
«  qui,  s'aljaissant  jusqu*à  vouloir  bien  nous 
«  souffrir  en  sa  présence,  veut  que  nous  en* 
«  trions  de  bonne  foi  dans  la  vue  de  notre 
«  néant;  h  peu  près  comme  ce  jjauvre  pu- 
«  blicain  de  TEvangile,  cjui,  abaissé  de  coBor 
«  devant  Dieu,  n'osait  ni  s  approcher  du  lieu 
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ni  lever  les  yeux  au  ciel.  »  Cette 
I  de  traiter  avec  Dieu  lui  est  infini- 
as  agréable  que  toute  la  rhétorique 

sert  rentcndemcnt.  Ecouter  alors 
que  noire  esprit  nous  voudrait  dire 

raisonnements,  c^est  comme  jeter 
orétion  sur  une  étincelle  de  grosses 
qui  réteignent.  «  De  petites  pailles, 
»tre  théologienne ,  et  moins  encore 
es  pailles,  s'il  se  pouvait,  que  Ton  jet- 
ivec  humilité  dans  ce  feu  de  lamour 
ieu,  rallumeront  beaucoup  mieux 
i  l'on  y  mettait  quantité  de  bois  par 
inds  raisonnements.  >»  Ce  qu'elle  ap- 
core  faire  un  grand  bruit  dans  noire 
mbler  son  repos,  et  la  tirer  de  celte 
e  avec  laquelle  clic  se  porto  et  s'u- 
3U.  4*  Ces  séducteurs  font  accroire  à 
sciples  que  tous  les  objets  corporels 
obstacle  à  loraison  de  quiétude,  jus- 
ir  vouloir  ôter  de  (ievant  les  yeux 
ité  sacrée  de  Notre-Seigncur.  Il  ai 
î  notre  sainte  se  laissa  ciitiuînerdans 
reur  par  la  lecture  de  quelques  au- 
3  réputation  qui  renseignaient  :  ce 
voir  quel  mal  c'est  de  ne  pas  imrger 
de  ces  sortes  de  livres,  qui  ne  sont 
'à  séduire  les  âmes  par  cette  vaine 
ïilleuse  spiritualité,  et  à  les  détour- 
a  piété  véritable  par  le  faux  brillant 
iélé  sublime  et  d'une  oraison  extra- 
de. Sainte  Thérèse  ne  demeura  p'as 
,ps  dans  celte  pratique ,  et  elle  s'é- 
u'il  lui  soit  entré  dans  Tesprit,  seu- 
une  heure,  que  Jésus-Christ  lui  au- 
iin  obstacle  h  sou  avancement  dans  la 
;  comme  elle  a  pu  s'éloigner  de  lui 
5texte  de  le  mieux  servir,  et  dans  la 
de  prendre  un  meilleur  chemin.  «  O 
de  mon  cœur,  dit  ce  cœur  toutarJent 
mourde  son  Sauveur,  Jésus-Christ 
lé,  qui  ôtes  mon  souverain  bien,  je 
isouviensjamaissansdouleurdecette 
magination  que  j'avais  alors ,  parce 
î  ne  puis  la  considérer  que  comme 
rande  trahison  que  je  vous  faisais, 
ue  ce  ne  fût  que  par  ignorance.  » 

ne  peut  se  lasser  de  témoigner  son 
lion  contre  cette  pernicieuse  doctrine, 
traite  d'ignorance,  de  folie,  d'aveu- 
,  d'erreur,  de  tromperie  et  d'illusion 
rtable  et  incompréhensible  :  encore 
nt-elle,  par  humilité  et  par  la  consi- 
i  de  son  sexe  et  de  quelques-uns  de 
îurs  qui  passaient  pour  savants  et 
Is.  Elle  leur  oppose  l'exemple  de  la 
ierge ,  de  l'apôtre  saint  Paul ,  de 
îrnard,  de  saint  François,  de  saint 

de  Padoue  et  de  sainte  Catherine 
le,  les  plus  grands  contemplatifs  qui 
nais  été,  et  en  môme  temps  les  plus 

aux  mystères  de  Jésus-Christ,  et, 
isi  dire,  les  plus  passionnés  amateurs 
humanité  sainte,  qu'on  ne  doit  ja- 
nsidércr  que  comme  unie  au  Verbe 
qu'ils  n'avaient  garde  de  mettre, 
tont  ces  nouveaux  quiétistes,  au  rang 
nisérables  corns  et  des  autres  choses 


«  En  effet,  n'est-ce  pas  marcher  en  l'air 
que  de  marcher  sans  Jésus-Chrii^t?  N'est-ce 
pas  bâtir  sans  fondement  que  de  n'élever  pas 
sur  lui  rédiiice  de  la  piété  ?  N'est-ce  pasi>ar 
ce  divin  Sauveur  que  nous  devons  ()ratiquer 
toulesles  vertus  ?  N'est-ce  pas  lui  qui  nous  en 
montre  l'exemple,  qui  en  est  le  parfait  mo- 
dèle, qui  nous  en  donne  les  forces?  Non, 
sans  lui  nous  ne  pouvons  avoir  accès  à  Dieu 
son  père,  parce  que  c'e.-t  en  lui  seul  qu'il  a 
mis  sa  complaisance,  en  lui  seul  que  nous 
nous  devons  présenter  h  Dieu  pour  faire 
oraison  :  et  l'Eglise,  qui  finit  toutes  ses  priè- 
res par  Jésus-Christ,  nous  apprend  par  là 
que  nulle  ne  peut  être  reçue  de  Dieu,  ni 
exaucée  que  par  les  mérites  et  par  l'entre- 
mise de  Jesus-Christ  son  fils. 

a  Que  sa  sacrée  humanité  ne  soit  donc  ja- 
mais mise  au  nombre  des  choses  sensibles 
dont  nous  devons  nous  sé|)arer  pour  nous 
élever  à  Dieu,  ce  aui  pourrait  même  conduire 
les  âmes  à  quitter  la  dévotion  envers  la  sainte 
Eucharistie ,  et  à  se  séparer  de  l'usage  du 
sacrement  adoral)le  du  corps  et  du  sang  do 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  :  car  n'est-ce 
pas  pour  nous  élever  h  Dieu  que  son  Fils  est 
descendu  du  ciel,  et  s'est  mis  au  rang  des 
choses  sensibles  en  s'unissanl  personnelle- 
ment à  notre  chair,  afin  d'être  par  elle  notre 
voie  et  notre  lumière,  notre  nourriture  et 
notre  vie,  comme  il  le  dit  lui-même;  ou 
comme  parle  l'Apôtre,  pour  devenir  notre  sa- 
gesse, notre  justice,  notre  sanctification  et 
notre  rédemption. 

a  Estimons-nous  heureux,  au  contraire, 
de  l'avoir  toujours  devant  les  yeux  de  notre 
foi,  de  vivre  continuellement  en  sa  présence 
d'avoir  à  nos  côtés  un  tel  ami  qui  ne  nous 
abandonne  jamais  dans  les  travaux  et  dans 
les  souffrances,  comme  font  les  amis  du 
monde,  et  d'avoir  à  combaitre  contre  le 
monde  et  le  péché  dans  la  prière,  sous  un 
chef  qui  est  notre  unique  soutien  et  toute 
notre  force.  Enfin  ces  docteurs  se  mettent  en 
possession  de  régler  l'avancement  des  âmes, 
et  de  les  tirer,  comme  il  leur  plaît  et  quand 
il  leur  platt,  de  la  vie  purgative,  selon  leur 
langage,  pour  les  établir  dans  l'illurainative 
et  dans  l'unitive.  Et  c'est  ce  que  notre  sainte 
avoue  franchement  qu'elle  ne  comprend  pas, 
et  ce  qui  en  effet  est  une  doctrine  bien  dan- 
gereuse en  elle-même ,  quelque  bon  sens 
qu'on  lui  puisse  donner.  Car  y  a-t-il  un 
temps  en  cette  vie  où  une  âme,  quelque  par- 
faite qu'elle  soit,  n'ait  pas  besoin  de  travail- 
ler à  se  purifier?  Ne  reste-t-il  pas  toujours 
dans  les  plus  éclairées  des  ténèbres  à  dissiper 
par  la  lumière  de  l'a  charité?  Et  n'est-ce  pas 
tromper  misérablement  des  âmes  simples, 
que  de  leur  faire  croire  qu'elles  ne  doivent 
plus  pensera  la  vie  purgative,  et  de  leur  ôter, 
commeonfait  dans  cette  nouvelle  école,  à  la 
vue  de  leurs  péchés  et  de  leurs  imperfee-* 
lions,  lorsqu'elles  ont  peut-être  plus  de  besoin 
de  travailler  à  la  mortification  de  leurs  sens 
et  de  leur  volonté,  et  à  se  purifier  d'un  grand 
nombre  de  défauts,  et  peut-être  avant  qu  elles 
aient  commencé  à  expier  une  vie  toute  mon- 
daine par  dt  dignes  œuvres  de  pénitence.  » 
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THOLASSE,  ùliVlJutnble  moine, (iiû  vivait 
vers  Tan  6'*0,  a  laissé  sur  la  vraie  «'harilé  ot 
sUa'la  vraie  continence  deux  petits  écrits  qui 
peuvent  ôtre  coniuUés. 

THOMAS  DE  JESUS,  ou  Didace-Sanxhe 
D*AviLA,  né  dans  TAndalousie  vers  1568,  em- 
brassa l'ordre  des  Carmes  déchaussés ,  à 
Valladolid,  devint  [uieur,  provincial  de  Cas- 
tille,  et  défniiteur  général  de  la  congrégation 
d'Espagne.  Il  mourut  en  réputation  de  sain- 
teté a  Rome  le  26  mars  1626.  Nous  avons  de 
lui  :  1"  Stimulus  missionum  ;  —  2*  Thésaurus 
sapicntiœ  divinœ,  etc.,  —  S'^Expositio  m  ow- 
nes  [ère  régulas  ordinum  rcïigiosorum,  An- 
vers, 1617,  in-fol.;  —  4"  Plusieurs  ouvrages 
ascétiques,  tant  en  latin  qu'en  espagnol.  On 
a  recueilli  une  partie  de  ses  œuvres  sous  le 
titre  de  Opéra  omnia  homini  religioso  et 
upostolico  iUilissima,  Cologne,  168i,  3  vol. 
in-fol. 

THOMAS  DE  JESUS.  —  Voyez  Aîîdrada 
(Thomas). 

THOMAS  A'KEMPIS,  né  au  village  de  ce 
nom,  dans  le  diocèse  de  Cologne,  en  1380, 
entra,  en  1399,  dans  le  monastère  des  Ciia- 
noines  réguliers  du  Mont-Sainte-Agnès,  où 
son  frère  était  prieur.  Ses  actions  et  ses  pa- 
roles portaient  à  la  vertu;  son  occupation 
principale  était  de  copier  et  de  composer  des 
ouvrages  de  piété.  Ceux  que  nous  avons  de 
lui  respirent  une  onction  qu'il  est  plus  facile 
de  sentir  que  d'exprimer.  Ce  sont  :  V  Soli- 
loquium  animœ  ;  —  2"  lai  lis  liliorum  ;  —  *3*De 
tribus  tabernaculis  ;  —  k"  Gemitus  et  suspi- 
ria  animœ  pœnitentis;  —  5"  Cohortatio  ad 
spiritualem  profeclum.  On  lui  attribue  aussi 

1  excellent  livre  De  Imitatione  Christi,  Tho- 
mas A'Kempis  mourut  saintement  en  l'wl. 

THOMAS  DE  Valeîsce,  Dominicain  espa- 
gnol, dont  on  a  un  livre  en  sa  langue,  inti- 
tulé :  Consolation  dans  Vadversi:c,  vivait  au 
xvr  siècle. 

THOUENTIER  (Jacques),  docteur  de  Sor- 
bor.ne,  prôtre  de  l'Oratoire,  mort  en  1713, 
se  livra  avec  i)eaucoup  de  succès  à  la  chaire 
et  h  îadirei'tion  des  consciences.  Il  travailla 
avec  ardeur,  mais  en  vain,  à  ramener  le 
P.  Quesnel  à  la  soumission  due  aux  déci- 
sions de  l'Eglise.  Outre  ses  sermons,  on  a  de 
lui  :  1"  Les  consolations  contre  les  frayeurs 
de  la  mort,  in-12  ;  —  2"  Une  dissertation  sur 
la  pauvreté  religieuse,  1726,  in-8". 

TIBERGE  (Louis),  directeur  du  séminaire 
des  Missions-Etrangères,  à  Paris,  mourut 
dans  cette  ville  en  1730.  Ses  ouvrages  as(  é- 
tiques   sont  :   1"  Une  lietraite    spirituelle, 

2  vol.  in-12;  —  2"  Une  Retraite  pour  les 
ecclésiastiques,  2  vol.  in-12;  —  3**  Retraite  et 
méditations  à  Cusage  des  religieuses  et  des 
personnes  gui  vivent  en  communauté,  in-12. 
Ces  ouvrages  sont  écrits  avec  une  noble  sim- 
plicité et  une  grande  onction. 

TIÉDEUR  (Voie  purgative).  —  Outre  le 
péché  mortel  et  le  péché  véniel,  il  faut  fuir 
avec  le  plus  grand  soin  la  tiédeur  et  V indif- 
férence, par  laquelle  ceux  qui  ont  commencé 
a  mariher  avec  empressement  dans  la  voie 


de  la  perfection  sont  bientôt  saisis  de  dé- 
goût et  de  tristesse  et  plongés  dans  un 
abattement  et  un  engourdissement  qui  les 
em[)ôche  de  songer,  comme  autrefois,  k  se 
perfectionner  davantage.  Contents  de  leur 
médiocrité,  ils  regardent  comme  suflisantde 
ne  pas  tomber  dans  de  graves  péchés  et  s'in- 
quiètent peu,  du  reste  ,  des  fautes  vénielles 
et  des  imperfections  :  on  les  appelle  donc 
imparfaits  et  tièdes  ;  car  la  chanté  qui  les 
animait  auparavant,  se  refroidit  en  eux,  si 
elle  ne  s'éteint  pas  complètement. 

Saint  Bernard  (serm.  3  De  Ascens.)  et  Cas- 
sien  (1.  X  Collat.yC,  2,  3, 6),  ont  indiqu^tous 
les  signes  de  la  tiédeur  pour  les  religieux. 
Quant  à  ce  qui  regarde  tous  les  Chrétiens,  on 
peut  assigner  les  suivants,  avec  Louis  du 
Pont  (i  p.  Med,)  :  V  une  grandfi  facilité  ï 
omettre  les  exercices  de  piété,  Toraison,  k 
lec'ture  spirituelle,  la  communion,  sous  les 
moindres  prétextes,  de  manière  que  le  se^ 
vice  divin  n'occupe  que  le  dernier  rang,  et 
qu'on  ne  s'en  acquitte  que  quand  cela  plalt 
ou  qvLon  n'a  rien  de  mieux  à  faire  ;  2*  la  né- 
gligence à  remplir  les  œuvres  de  piété,  c'esl-4- 
dire,  le  manque  de  respect,  la  distraction  et 
le  peu  de  dévotion  dans  la  prière,   aucun 
fruit  dans  la  méditation;  l'absence  presque 
complète  de  préparation,  de  douleur,  de 
ferme  i)ropos,  d'amélioration  dans  la  confes- 
sion; une  préparation  insuffisante,  aucune 
foi  vive,  aucune  ferveur,  aucun  désir  ardent 
dans  la  communion  ;  3*  la  dissipation  conti- 
nuelle de  l'esprit  sur  des  objets  vains,  frivo- 
les, pernicieux  ou  funestes,  sans  aucun  soin 
d'abnégation  personnelle   et  de  recueille- 
ment intérieur ,  avec  une  ignorance  aifeâée 
de  ce  qu'on  ne  i)eut  ignorer  et  un  endurcis- 
sement aux  remords  de  la  conscience  ;  4' 
riiftbitude  d'ajjir  sans  réflexion,  sans  bonne 
intention,  mais  presque  toujours  selon  ses 
goûts  et  d'après  ses  passions,  la  sensualité, 
ramour-i)ropre,  le  respect  humain  ou  quel- 
que autre  lin  privée  ;  5"  l'insouciance  a  afr 
quérir  des  vertus ,  à  mortifier  les  passions 
et  à  exercer  les  bonnes  œuvres  convenables 
h  son  état  ;  6"  le  mépris  des  petites  choses 
dans  ce  qui  regarde  l'âme 

Pour  fuir  la  tiédeur  avec  empressement, il 
nous  faut  donner  aux  motifs  suivants  une 
sérieuse  attention  :  l'homme  tiède  se  trouve 
déjà  en  état  de  péché  mortel,  ou  en  est  plus 
on  moins  proche;  et  sa  tiédeur  le  met  en 
grand  danger  de  tomber  dans  te  péché  et 
même  dans  l'impénitence  Qnale  et  la  damn^ 
tion. 

1"  On  le  prouve  par  la  grave  oblîeation  où 
se  trouve  tout  Chrétien  detendreà  la  pe^fe^ 
tion  :  or ,  le  tiède  manque  à  cette  obligation, 
ou  n'est  pas  loin  d'y  manquer,  s'il  ne  s'em- 
presse de  se  corriger  de  sa  tiédeur. 

2°  Pour  agir  moralement  avec  droiture  cl 
sans  faute,  on  requiert  une  certaine  certi- 
tude morale  ou  au  moins  pratique,  de  l'étal 
de  grAce,  certitude  fondée  surune  forte  pré- 
somption, qui  n'est,  môme  chez  les  plus  fc^ 
vents,  quh  l'état  de  conjecture.  Nesoyezfus 
sans  crainte  sur  le  péché  pardonné.  (Eceli. 
V,  5.)  —  Opérez  votre  salut  avec  crflinte  et 
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pent*  [PhUip^  II.)  Mais  le  lièdt:  peut 
t  moins  avoir  celte  cert  lude,  i\[t*i\ 
:Ê|iliit4M  les  m  arques  (Kun  grave  reîil- 
it  et  d'une  erreur  ou  d'une  ignorante 
le»  que  de  racconi|ilisseiueiitite  Loole 
lïri'aiennc.  Il  y  a  don*'  ehez  lui  ]tluiyl 
iption  de  l'état  de  péihé  que  de  rétat 
e, 

insouciance  est  par  elîe-inème  unpé- 
ive  el  *'apitaî,  quand  elle  est  une  tris- 
du  bien  divin  qu'il  faut  n^'^cessnire- 
lecomplir  sous  peine  de  péihé  mortel 
cite  des  œuvres  de  piéié.  C'est  Fo- 
inniune  de  tous  les  théologiens  et 
;ulier  celle  de  saint  Tliomas  (2-2, 
3);  or,  la  tiédeur,  coiumc  fille 
uciance,  est  très-prnrlîe  de  cette 
et  de  cet  éloignenienl  de  Dieu,  si 
il  pas  déjà  cet  éloignemenl  niOn*e, 
d'un  péché  ronsidéraLde.  Il  ne  sert 
l'homme  tièdo  de  ne  fias  vouloir  s'é- 
iomplétement  (ie  Dieu  ;  car  il  sudit 
se  lie  lui  :  Le  paresseux  veultl  nevcui 

ï  tiédeur  naît  de  Torgueil,  et  en  favo- 
développement  et  cela  à  un  de^Téipii 
me  bientôt  de  la  gravité.  Car  le  tiè.,e, 
L  avoir  fait  des  |U'ogrès  ilmis  h  voie 
î/*fe(  tion,selesoltriljiie  à  lui-même  et 
lérites  ;  et  en  punition  de  cette  vaine 
isance,  il  est  privé  du  goût  des  choses 
elles  et  se  tourne  vers  la  vaine  con- 
lion  de  son  wrgueil.  Tant  que  sa  tté- 
aj\a  pas  encore  préLi|iilé  d^^nsdescri- 
lifostes,  tant  qu il  continue  h  faire 
rement  quelques  lionnes  ceuvres  et 
nier  les  sacrements,  il  se  complaît 
rerfection  t[u  il  n  acquise  et  m^me 
ISc,  comme  il  se  Hmagine  fausse- 
mé|>rise  les  autres,  eu  les  com}<a- 
i-mème  ;  il  les  regarde  comme  a \ant 
avndié  que  lui,  ou  il  remarqué  en 
défauts  qu'il  ne  voit  [as  en  lu i-mtV 
orgueil  el  cette  tiédeur  sont  sou- 
lis  par  une  chute  notidre,  qui  n*e.t. 
pas  la  premiert*  aux  v(*u?t  de  Dieu  ; 
été  précé  iée  d*un  grand  nondue 
s  chutes  graves,  mais  cai  hées. 
honnnc  tiè.le  a  une  souveraine  hor- 
mr  le  [>échémorteK  lorsqu'il  est  d'une 
particulière;  mais  cette  hurreur  s'ef- 
*vajd  le  péi.hé  uiortei  envisagé  en  gé- 
ît  dans  son  pci ne iiie.  Qui  pourrait 
3n  elfet  que  l'homme  tiè  ie,  qui  peut 
!  iippré  der  Dieu,  le  chérisse  [jar-des- 
il,  et  soit  disposé,  nar  la  force  de  cet 
À  faire  tout  ce  qu'il  iirescrit  et  h  fuir 
pui  porte  obstacle  h  la  conservation 
EurdeDieu;  h  aimer  son  prochain 
te  ses  ennemis  au  point  de  leur  faire 
t$*il  en  trouve  ro^TasifUi?  Qui  pense- 
^rhomnie  tiède  cherche  à  fa  rcahné- 
lui-méme,  selon  le  [trécej  te  de 
(risl?  [Maith,  x\u  2V.)  Ajoutez  k  cela 
Ses  mortels  provenant  d'une  coupa- 
iprance,  qui  peuvent  se  commettre 
"plupart  dans  Tétat  de  tiédeur.  Car, 
linl  Thomas  (1-2,  q.  8'^,  a.  k, 
ms  h&pichés  qui  proviennent  de  ri- 
DiCTioNNUîîti  d'Ascétisme.  II. 


çnoranc  4'  peuvent  te  ramener  à  T  insouciance, 

6^  L*homme  lièJe  e^t  souvent  en  élatdlm- 
péûîtence,  ainsi  que  le  montre  ce  passage 
de  VÀpocalypsv  (uj,  15)  :  Je  coimais  vos  <fïi- 
rreH  j  vou.^  nétes  ni  froid  ni  ehnnd:  plût  à 
Dieu  que  vous  fassiez  froid  ou  chaud!  Mais 
comme  vous  éUs  tiède  et  (juc  vous  nétts  ni 
froid  ni  chaude  je  vais  vous  vomir  de  ma  bou- 
che^ Voici  comment  rexuliqueiït  commune- 
ment  les  interprètes  :  rhomme  tiède,  pour 
le  ]»résent,  n>sl  peut-ôtre  pas^  ou  du  moins 
ii*csl  regardé,  ni  par  lui-même  ni  jiar  les  au- 
tres, comme  aussi  coupable  qu'un  jiéclieur 
public;  mais  sa  situation  est  plus  dangereuse 
pour  l'avenir,  attendu  qu'il  court  plus  de 
danger  de  londier  dans  rimpénilence  ;  soit 
rarce  que,  en  secomiiarant  aux  pécheurs  }iu- 
bfics,  il  ne  s'inquiète  pas  de  redoubler  de 
ferveur  ;  soit  (larce  que,  ne  connaissant 
(»as  la  misère  de  son  élat^  il  ne  s'em])resse 
pas  de  s'en  tirer.  C'est  donc  avec  raison 
que  IViblié  Daniel  dit  dans  Cassien  (ColL^ 
lib.  IV,  t\  19)  :  «  Sa  situation  est  pire,  parce 
que  tout  homme  charnel,  séculier  ou  gentil, 
arrive  plus  facileuîcat  ^  une  conversion  sa- 
lutaire el  au  faite  de  la  perfection,  qu*un 
religieux,  qui,  ne  suivant  pas  les  voies  de 
la  perfection  selon  les  rè^^les  de  Tordre,  s'est 
une  fois  écarté  du  feu  de  la  ferveur  spiri- 
tuelle. Car  le  premier,  humilié  des  vices  ei- 
lérieurs  dont  il  est  couvert  et  se  sentant 
souillé  par  la  corruption  de  la  chair,  accourt 
quelquefois  avecconqiondlon  veis  la  source 
de  la  véritable  purification  et  monte  même 
au  taîle  de  la  perfection  ;  rempli  d'horreur 
pour  Tétai  glat-é  d'infidélité  oCi  il  se  trouve, 
il  brûie  du  fou  spirituel  et  vole  plus  facile- 
ment h  la  perfection.  Mais,  au  contraire,  le 
religieux  qui  abuse  de  son  nom  par  la  tié- 
deur de  sa  conduite,  et  qui  mar.  he  dans  la 
voie  sans  Thumilité  et  la  ferveur  qull  de- 
vrait avoir,  une  fois  infecté  de  celte  lèf^ro 
honteuse,  s\y  consume  en  quelque  sorte  et 
ne  peut  s'avancer  plus  avant  dans  la  i  erfec- 
lion,  ni  comprendre  les  avertissements  des 
autres.  Pounjuoi  nous  arrêter  [flus  longtemps 
sur  ce  }M>int  assez  connu  et  véritié  parTexpé- 
rience?  nous  avons  souvent  vu  des  honunes 
froids  et  charnels,  fiarmi  les  sé«u!iers  et  les 
]>aiens,  parvenir  à  la  ferveur  spirituelle  ^ 
mais  des  hommes  tièJes,  jamais.  » 

7'^  La  tiédeur  conduit  directement  h  Tim- 
pénitence,  et  à  Timpénitence  finale;  soit 
parce  que  d/*ns  cet  élat  s  enracine  davantage 
la  dureté  du  cœur,  l'insensibilité  pour  la 
pénitence  et  Taveuglement  pendant  toute  la 
vie;  soit  j>arre  que  f  homme  liède,  arrivé  en- 
tre la  vie  et  la  [tiort,  é-Iairé  de  la  lumière 
divine,  et  reconnaissant  sa  misère,  perdra 
coui^age  et  sera  précipité  dans  Tabîme  du 
désespoir.  Kn  effet,  saint  Thomas  (2-2, 
quaîsl.  21),  a.  iî^}  enseigne  que  le  désespoir 
{provient  |j1us  de  la  liéEieurqucdeTintempé- 
rance  :  par  elle  l'homme,  en  etlet,  londie  dans 
un  état  d*alïjcctionsi  profonde  qu'il  ne  pense 
plus  pouvoir  arriver  aultipu  si  diJlicile  de  la 
béatitude,  C*esl  ce  qui  fait  dire  h  saint  Gré- 
goire (m  Pastor,,  p.  ii,  admon.  35,  proue  (in,): 
L'âme  qui,  après  avoir  perdu  la  fnjiaeur  de 
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YivMéUU^  ne  hunamU:  pê§aiiéiear^HM 
seut  )/u  M  krtenr  ^  nn\isutrM^n*JA  finli  pair 
%«f»frw4irdii]i*<:*rtt^  t  ^  i^Tjr'.-oyf'tiî^ïe.  HaL*, 

dcfor,  la  lîél*'or  mên?  au  -L^^-^i^jlr.  Orl'ji 

pfrf-J  fia*  Ve^p'iir  *l^  <e  *"/>,M>rri:r  :  nuis  «rlui 
qui,  diirè^  la  'onv^rsior;.  *-*t  'ir-T>na  t'ei-»*. 

ErJ  unêaMr  re^î^rancfr  «i  jî  r--rî^  aa  f^hear. 
r  aacmm  de  c*at  qmi  m^Sf^ni  ta  maim  à  la 
ekârrme  ei  regnrd^mi  en  arrière  r'f*t  propre 
pemr  ie  rofffutme  de  Diett.  £.u^.  i^.  62. 

?U>»re  «prît  Joît  donc:  r»r  inir  too?  ses  ef- 
fort^po'jrvjitirdij  mitïéraWf  élat «ie tièJeur: 
nous  deT'jins.  are?  la  zrt  '?  «J-Tîne,  retooraer 
dajis  La  Toïe  «Je  \^^ïrA  ',it  «|;jo  nous  arons 
quittée,  et  nous  ujèl^r  are  - 1 .-«  •  ocooiençanis 
en  esprit  de  fiéoiten  - :.  |i"Ojr  pleurer  nos 
batH  jrtftsées  et  n'y  ,.îas  reiooiSier  dé>or- 
inaîs.  Disoas  donf^av^•:  Davij,  d'un  c-jeur 
nintrit  :  Je  Vai  dit,  c\sl  maintenant  que  je 
rommenee  'P$al.  Lif  i  .  c'ert-â-*11re,  cooiîûe 
ï^xpfrf^  Denyç  de  Carthiz-r  :  •  Je  commence 
riiaîotenant  ik  connaître,  car  J^r  com:>rend$  la 
vaaîu^  du  Mètrle  pré*e:ii  et  Sa  Wicîi'é  du  siè- 
cle futur;  je  regarde  |»^^ur  rien  toute  ma 
rie,  mes  progrès  et  ma  îj^-rfci-iion  trautrefoi>  ; 
c'est  avec  de  nouvelles  résolulio.is,  arec  une 
nooTelle  ferveur,  avec  un  zèle  ardent,  t|ue 
je  Wîjircnils  les  sentiers  d'une  vie  meilleure, 
quej  entre  dans  la  voie  du  progrès  spiritu*»!, 
et  que  je  recommence  cha«iae  jour  cu:u?iie 
de  nouveau.  »  Ajoutons  ave.:  David  :  C'est  là 
h  changement  de  la  droite  d  i  Très-ilaut.  Nous 
Mvons  «pje  nous  ne  i^'iuvon^  nous  confler  en 
nous-mêmes,  et  que  rien  ne  nous  empêche 
d'avoir l'onfi-ance  en  Di.'-.j  :  TAfMjtre  lui-même 
nous  y  invile  :  Tramformrz-ronf  par  le  re- 
nouvellement de  rttrc  e$prit.  Rom.  xii.  2., 
Saint  Au^u>tin  ajoute  à  ce  sujet  :  «  L'image 
doit  commencer  à  <e  réformer  \^t  celui  uui 
la  formée  :  car  elle  ne  f»eut  se  réformer  elle- 
même  comme  elle  a  pu  -e  déformer.»  L. iv 
De  Trinit ,  c.  16.  Bien  que  vieillis  dans  le 
vice  de  la  lié  leur,  ne  |jf  r  lon>  fias  cependant 
courage,  ne  re,$irlonN  i>a>  comme  im^ïossi- 
ble  de  régénérer  le  vieil  homme,  de  le  faire 
en  quelque  sorte  entrer  une  seconJe  fois 
dans  le  sein  de  sa  mère,  pour  rerommencer 
une  vie  nouvelle,  ave  :  un  e^ipril  nouveau. 
i'Ai  qui  est  inifKi.ssihle  à  la  nature  est  facile  à 
la  gnlce,  sous  le  souffle  de  Dieu,  qui  inspire 
l'esprit  de  vie:  il  n'est  besoin,  pour  cela,  que 
d'eau,  ou  des  larmes  de  la  pénitence,  comme 
il  est  dit,  dans  V Apocalypse  ii,  ^5  ,  à  Tange 
ou  à  l'évoque  d'Ephèse,  qu'on  croit  être 
.saint  Timotbée  :  T  ai  unreproche  avons  faire  ^ 
c'est  de  vous  être  relâché  de  votre  première 
charité.  Souvenez-vous  donc  de  rétat  d'où 
vous  êtes  déchu  ;  et  faites-en  pénitence ,  et 
rentrez  dans  la  pratique  de  vos  premières 
autres  :  si  vous  y  manquez,  je  viendrai  à  vousj 
et  fêterai  votre  chandelier  de  sa  place,  si 
vous  ne  faites  pénitence.  Il  est  dit  à  l'évèque 
de  Pergame  :  Jai  aussi  quelques  reproches  à 
vous  faire...  faites  de  même  pénitence.  [Ibid.j 
ik ,  16.)  Ecoutons  Dieu,  qui  nous  cne  par 
l'Apôtre  :  Levez-vous,  vous  qui  dormez;  sor- 


iez  d'emire  Us  SMtt,  H  Jé§mM-Ckrim 
éehirerm  Epk.  v.  iV  :  ^*e<t-à-dire, 
rei>'=:-:a:î'.'a  4*  saia!  TS^jinas  :  Lerez- 
^fT.'^i  de  i«  ijé£i£*s^':e  des  bonnes  ce 
vo'is -r^i  •>.K^2.~Reef>nnaissoDS  dqIi 
dï3-  li  r«îrï>xe  ies  dix  vierges,  don 
éiàirzii  ÎÀl^^  e:  !es  cin^j  autres  sagps  : 
me  ff'p>ûT:crd,2ii  à  ternir,  elles  s'assom 
toat's  ff  srmdormirent,  Maiih.  xx 
Sîint  Tlà>2*îs  in^er^rète,  avec  Origèi 
|4r>îes  tiu  socnojeil  de  la  tiédeur  et 
f.<iress-r.  Ne  s-:«yons  [«as  du  nombre  des 

fes  f >!;<•>•  qui,  livrées  noo-^i^alea 
assoupi  ^semeat«  nuis  encore  au  so 
de  la  lié  leur,  s'in-iaiètent  peu  de  I 
êcein  Ire  la  lamine  de  la  t^harîté.  et  n*, 
sent  («as  l'huiSe  des  Lionnes  œurresl 
m«*ri  venait  à  u<ju<  surprendre  en  ce 
et  si  n^^  lamfies  s'étaient  une  lois  éti 
c'est  en  vain  que  nous  implorerions 
cours  des  auires.  et  que  nous  noos 
rions  z  Seigneur!  Seigneur!  aurres-m^. 
mort  nous  saisirait,  et  il  n«>us  serait  nSp 
La  porte  est  fermée.  Faisons  ùonc  en 
ferme  pro|»os  de  nous  consacrer  pou 
jours  entièrement  à  Dieu.  Rapfielons 
ce  que  Dieu  est.  ce  que  noussomoM 
qu'es;  t  >:;:  i-/  res:e.  et  re  onnaissons 
e^i  i»ierj  i  >in  «ie  tro;»  e\i;4:er  de  nous. 

P.jur  a^<urt_r  rc.ii -avité  de  notre  ri 
tion,  il  ne  faut  pas  négliger  les  moyeu 
viier  ou  i>  ^.h3^^e^  la  tiédeur.  Le  pn 
e^t  une  prière  ardente  à  Dieu  pour  aoq 
la  ferveur  ûe  respril.  Le  second  est  la 
ditotion  de  la  majesté  et  de  la  bonté  dî 
qui  allujie  dire  tementen  nous  ie  feu 
chirité,  selon  cette  parole  du  Roi-Propl 
Pour  moi.  c'est  un  aran!a'je  de  demeurer 
ché  à  Dieu,  et  de  mettre  mon  espérance 
celui  qui  e,<!  mon  Seijnettr  et  mon  Dieu  ( 
Lwvi,  28  :  ou  encore  la  niéviitation  de  i 
l»f*S'^e>-e  et  lie  n^tre  infirmité,  ce  qui 
Cî»n.luit  in  îirc.nement  au  mêaie  résulta 
nous  garantit  de  toute  présomption,  i 
cet  autre  jvissage  :  J  ai  levé  les  yeux  te 
montagne,  d'où  me  tiendra  mon  secours  (i 
cx\,  1.'  Le  troisième  moven  consiste 
pas  se  presser  d'a^^T,  mais  à  ne  le  faire 
comme  Dieu  le  veut,  enol)>ervant  le  bi 
lieu,  le  temps  et  les  circonstances  qu'il  i 
prescrit.  Aussi,  esl-ic  plutôt  de  la  n 
genoe  que  de  l'activité  d'agir  avant  le  te 
voulu,  ou  en  moins  «le  temps,  ou  en 
dans  un  autre  temps.  Car  c'est  un  m< 
d'éviter  la  fatigue  et  la  peine.  Le  quatri 
moven  consiste  à  méditer  la  brièveté  ( 
vie'  Le  jour  de  demain  sera  peut-être  i 
dernier  jour;  nous  devons  donc  faire,  j 
léternité,  provision  d'œuvres  méritoi 
sans  lesquelles  se  passent  inutilement 
jours  de  notre  vie.  Le  cinquième  est  la 
de  toute  affection  terrestre  et  déréglé 
toute  curiosité  et  de  toute  occupation 
en  rapport  avec  notre  état.  Le  sixième  e 
constance  et  la  ferveur  dans  les  exer 
spirituels,  môme  en  tem|)s  de  sécheres 
d'aridité  spirituelles.  Le  septième,  la  fuii 
l'oisiveté  et  l'observation  d'une  exacte 
tribution  du  temps.  Le  huitième^  Texi 
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il  (ie  tbaque  ymv,  cl  rexamon  |  arlt- 
reliitiveiucnt  à  notre  défaut  liriiicinaL 
iivième,  la  iuiledes  e  ni  retiens  iiiutile^i, 
lislraclions  et  des  faïailiarités.  Le 
ae,  uneielraite  de  huit  jours,  une  fois 
^  et  chaque  mois ,  uq  retour  sur  soi- 

1MASI  (Jeax-Mahie),  illustre  et  fiieux 
lal ,  liU  lie  Juh's  Tuirjmasi  »  duc  de 
»  naquit  h  Alicato,  en  Sicile,  Tan  IGiî). 
science»  à  une  grande  capaeilét  11  joi- 
ttne  rare  nioUestie.  lî  lermina  une  vie 
ite  par  une  sainte  nujrt,  le  1*'  janvier 
On  a  iÎQ  lui  un  grand  nombre  (fouvi  a- 
Irologiquesel  liturgiques,  ot»  en  outre. 
Opuscules  ascétiques  en  1/ïlin  et  eu 
.  La  rongrégation  des  rites  avait  dé- 
h  Jean* Marie  Tomma^iJc  titre  de  vé- 
f\  en   \1\\\   Pie  VU  Ta  béatifié  en 

IRON  (Antoine),  flu  diocèse  de  Cas- 
n  1G86,  se  lit  Dominicain  et  se  distin- 
ns  son  ordre  par  ses  vertus  et  ses  ou- 
.  11  mourut  à  Paris  le  2  septembre  1775, 
la  r/r  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  celle 
Ht  Dominique,  il  a  laisse  :  V'  De  la 
lence^  175*2,  in- 12;  —  2*  la  main  de 
if  U»  incrédules,  1756,  3  voL  in-12; — 
uitèle  du  vrai  fidèle  et  de  rinmkîule, 
n'12;  —  4"  La  Vie  et  r Esprit  de  saiit 
i'Itorromee,  \HA,  3  vol.  în-\%  etc. 
CY  (  Bernard  Destlt  de],  pieux 
a,  naquit  au  château  de  Paray-le-Fresy, 
e  Moulins,  de  [larenls  nor^Ies,  le  ^^5 
r20.  I]  renonça,  dès  sa  jeunesse,  aux 
ses  de  la  fortune  et  aux  jouissances 
:1e  que  lui  liromettaient  sa  naissance 

litre  d'aine,  pour  se  consacrer  uni- 
nt  à  Dieu.  Dès  IVlge  de  10  ans,  il  eu- 
z  les  Tlicatius,  el  fui  un  modèle  rie 
5t  d'humilité.  11  mourut  à  Paris  le  14 
r86,  après  une  vie  sainte,  nïortiliée  et 
l^e.  Nous  avons  de  lui  un  assez  grand 
id'ouvragcs,  donl  voici  les  princi- 
■*  Conferencts  ou  E.rhôrîa(ions ,  à 
mes  ma  is  ons  re!  itj  ie  uses  ^  i  7(j5  ;  — 
^rtnces  ou  Eshorîations  sur  les  de- 
e$eccl(fsias(iffues  :  —  3"  Traité  des  de- 
Ë  la  vie  chrétienne^  à  Vusage  de  tous 
fes,  1770,  2  voL;  —4*  Nàurelie  re- 
à  rusar/e  descommtfunutés  relif^'ieuses^ 
—  5*  £a  rie  de  saint  Bruno^  de  saint 
,  etc. 

NSFOKMATION  (MysTJOiE).  —  Lede- 
îréme  de  la  contemplation  (Toy,  re 
si  la  transformation  ni t/s tique  pas- 
\T  laquelle  1  âme  mystiquement  morte 
inlie,  par  une  inï'usion  truite  sjKf- 
D  la  Divinité,  s'unit  intimement  à 
dans  le  fond  et  le  sanctuaire  le 
Tel  dVlle-méme  ;  de  toutes  parts  alors 
lie  des  feux  de  l'amour  divin,  qui  la 

et  Temlirase  d'une  manière  intime, 
int  qu  elle  se  dépouille  en  quelque 
le-méme;  dans  ses  ûicullés  spirituel- 
:nème,  pour  ainsi  dire,  dans  celles  du 
die  éprouve  certaines  opérations  ex- 
ires,  qui,  tout  en  supposant  impli- 
le  consentement  de  l'âaie,  ne  peu- 


vent être  attribuées  qu'à  la  seule  présence 
intime  de  Dieu,  présence  qui  procure  à  l'es- 
pril  el  au  cœur  la  |iaix  et  la  satisfaction  do 
tous  leurs  désirs.  L'âme  est  ainsi  |:énétréo 
d*une  sorte  de  sentiment  divin  qui  la  lait 
vivre,  la  change  et  la  transforme,  pour  ainsi 
dire,  en  Dieu. 

Pour  expliquer  cette  transformation  mys- 
tique, ce  don  sublime,  si  peu  connu  el  si 
rarement   accordé,  remarquons  :  1°  qu'elle 
n*est  appelée  le  dvn  suprême  de  la  contera- 
I^iation  que  u'une  manière  comiarative,  et 
non  absolue  ;  car  la  contemplation  parfaite 
n'est  possible  que  datts  la  patrie;  dans  la 
voie  elle  est,  il  est  vrai,  perfectilde  h  Tinfini; 
mais  comme  ce  degré  de  tranformatron  sem- 
ble le  plus  parfait  de  tous,  el  que  les  degrés 
les  plus  parfaits  peuvent  tous  facilement  s'y 
ramener,  on  peut  le  regarder  avec  raison 
comme   le  plus  parfait  d'une  manière  com- 
naralive.  2"  Nous  avons  dit  que  dans  ce  degré 
]  dme  est  mystiquement  morte ^  comme  nous 
Tavojis  reuiarqué  en  parlant  de  V infusion 
passive  {Voy  ce  mot)  ;  3"  qu'elle  est  anéantie 
par  U7ie  infttsiùn  toute  spéciale  de  la  Divinité 
( }  û  ir  te  m  ém  e  a  r  i  ic  le]  ;   4"  que  \  'à  m  e  s  *u  nit 
intimement  à  Dieu  dans  le  fond  ci  k  sanctuaire 
le  pins  secret   d^ elle-même.  Par  ces  paroles 
ïuclaplinriques ,    les    mystiques    entendent 
Tâme  dégagée,  ^utard  que  possible,  de  tout 
objet  t^.r^estre  et  créé,  et,  pour  ainsi  dire,  s'a- 
néantissant  d>!le-mème,  pours'attacheruni- 
quement  h  Dieu.  Dieu  seul  est  en  quelque 
sorte  son  centre  ;  elle  repose  en  Dieu  seul  ; 
elle  est  de  toules  parts  envirojinée  et  em- 
brasée des  feux  de  son  amour:  elle  s'anéan- 
tit et  semble  se  dépouiller  rl'élle-mème  par 
la  destruction  de  son  aniour-iropre.  5"  Aussi 
dans  toutes  ses  facnttés  elle  é|HTjuve  des  opé- 
rations extraordinaires  d'inlelligence  et  d'a- 
mour, opérations  auxquelles  elle   consent 
d'ailleurs;  6"  enlin  elle  est  pénétrée    d'une 
sorte  de  sentiment  divin  ^  qui  la  fait  vivre  ^  (a 
change €i  la  transforme ,  pour  ainsi  dire,  en 
/>f>w.  Cette  transformation  est  ex];liquée  par 
les  mystiques  au  moyeii  de  plusieurs  com- 
paraisons matérielles.  (Gerson,   Th.  myst., 
cons.  41,  et  cons.  2,  De  oper.  sanct,)  De  même 
que  le  fer  incandescent  semble  se  transfor- 
mer en  feu,  et  que,  tout  en  conservant  sa 
substance,  il  possède  toutes  les  propriétés  du 
feu;  de  même  que  l'air  semble  se  transfor- 
mer en  la  lumière  qui  réclaire  ;  de  o)Ôme 
que  Feau ,  mêlée  dans  un  tonneau  de  vin,  pré- 
sente tontes  les  apparences  du  vin;  de  même 
que  le  fer  aimanté  se  change,  pour  ainsi 
dire,  en  aimant,  sans  changer  de  nature, 
ainsi  dans  ce  degré  d'union  l*âme  paraît  vé- 
ritablement se  transformer  en  Dieu. 

L'homme  peut  arriver  à  celte  transforma- 
tinn  passive.  On  le  prouve  : 

1"  Par  TEcriture  sainte  (//  Cor.  m,  18): 
Nous  tous  ,  sans  voile  qui  nous  couvre  (e 
visage f  et  contemplant  la  gloire  du  Seigneur , 
nous  somnies  transformés  en  la  même  imaqe  ^ 
de  clarté  en  clarté,  par  i'illuminaîion  de  tes- 
prit  du  Seigneur,  —  Nous  gémissons  sous  la 
poids  qui  nous  accable^  parce  que  nous  nn 
voulons  pas  être  dépouillesymais  étrcrcvùus; 
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en  iorte  que  ce  quil  y  a  de  mortel  soit  ab- 
iorbépar  la  vie,  (II  Cor.,  v,  '*.)  —  Que  ceux 
qui  vivent  ne  vivent  plus  pour  eux-mém^s , 
mais  pour  celui  qui  est  mort  et  qui  est  ressus- 
cité pour  eux.  (Ihid.,  io.)  —  Ceux  quil  a 
connue  par  sa  prescience,  il  les  a  aussi  pré- 
destinés poiif  efre  conformes  à  lAmafje  de  son 
Fils,  afin  qui!  fàt  Vaine  entre  plusieurs  frè- 
res. {Rom.  MU,  20.)  —  Jp  vis,  mais  ce  nest 
plus  moi  qui  vis,  c'est  Jésus-Christ  qui  vit 
en  moi.  {Gai.  ii,  20.)  Tous  ces  textes  sont  ap- 
pliqués par  saint  Thomas,  par  Corneille, 
Lapierre,  etc.,  à  la  transformation  passive, 
au  moyen  de  laquelle  TAme,  par  la  force  de 
Tamour  et  de  la  rontemplation,  peut  réelle- 
ment, en  un  certain  sens  mystique,  se  trans- 
former en  l'esprit  de  Dieu,  et  mourant  à 
elle-môme,  ressusciter  h  Jésus-Christ.  Cette 
transformation  est  fiyçurée  parla  transfigura- 
tion de  Jésus-Christ  ( Mattli.  wii);  et  par 
celle  de  Moïse  [Exod.  xxxiv,  20;,  cpiand, 
après  une  eontem[)Iation  de  quarante  jours, 
il  descendit  de  la  montagne  avec  une  ligure 
éblouissante  d'éjlat. 

2*  Par  les  saints  Pères.  «  Quand  lAïne, 
dit  saint  Denys  {De  div.  nom.,  c.  V),  revêtue 
d'une  forme  divine  par  la  connaissance  de 
l'inconnu,  se  plonge  dans  les  rayons  de  la 
lumière  accessilde,  l'amour  divin  la  trans- 
porte en  extase,  et  ne  permet  plus  h  l'a- 
mant d'avoir  de  l'amour  j)o;ir  lui-mémo, 
mais  uniquement  {onr  l'objet  aimé.  »(]'est, 
ajoute-t-il  enrore,  (elle  extase  qui  faisait 
dire  à  saint  Paul  :  Je  ris,  mais  ce  n'est 
plus  moi  qui  vis,  c'est  Jésus-Christ  qui 
vit  en  îJioi.  «  Aussi ,  ^elon  saint  (irégoire  de 
Nysse,  il  ne  do  l  plus  rien  y  avoir  en  nous 
que  Dieu;  et  l'Am;»  f  urifiée  ne  doit  {lus  avoir 
pourunicpio  o:-cui'alion ,  que  de  .se  dégagiT 
de  toute  cho.'^e,  de  toute  pensée  terrestre, 
afin  de  paivenir  à  cet  état  (jue  rintelligen^e 
nous  fait  ajîonevoir,  et  où  dél)arrassée  (I^c 
toute  matière,  de  toute  im|KTfe<lioii,  elle  se 
iransfornîe  en  l'image  glorieuse  dn  (-rincipe 
de  tonte  he:iulé.  »  Saint  Grégoire  le  (irand 
commente  ainsi  (In  Cant,  i)  ce  passage  :  // 
m'embrassera  :  u  C'est  comme  si  l'Ame  disait  : 
Qu'il  vienne,  celui  ([ue  j'aime  seul  et  ]  ar- 
dessus  tout  :  qu'il  me  louche  |)ar  la  douceur 
de  son  inspiration.  (]ar  hirsque  je  ressens 
son  Iwiser,  jo  ne  suis  plus  moi-môme,  mais 
i»ar  une  subite  transformation,  je  suis  changée 
à  l'image  de  mon  hien-aimé.  »  Selon  saint 
Bonaventure  (l.  i  Prof,  rel.,  c.  15)  :  «  Tant 
que  ces  facultés  de  l'Ame  ne  sont  jwis  entiè- 
rement empreintes  de  Dieu,  lAme  n'a  pas 
revêtu  la  forme  divine;  caria  forme  de  l'Ame, 
c'est  Dieu,  dont  elle  doit  porter  l'empreinte, 
comme  d'un  sceau.»— «Par  cela  même  que 
Tamour,  dit  saint  Thomas  (In  îl,  d.  27,  q.  1, 
ad.  1),  transforme  l'amant  en  lohjî.'t  aimé,  il 
fait  aussi  pénétrer  l'amant  dans  l'inlérieur'Hlo 
l'objet  ainié  et  ré:riprr)quement.  «  linlin  Cer- 
son  dit  dans  sa  Théologie  mysciriue  (\u)  : 
«  L'union  amoureuse  de  l'esprit  avec  Dieu, 
qui  se  fait  par  la  théologie  mystique,  est  jus- 
tement appelée  transformation,  d'après  saint 
Denys  et  les  saints  Pères.  » 

3"*^ Par  la  raison.  L'amour  transporte  l'a- 


mant hors  de  lui-même  par  la  Tivaciié  de 
l'afTection  et  de  la  sensation^et  le  transforme 
en  l'ohjet  aimé,  de  manière  à  ne  lui  faire 
apercevoir  aucune  différence  entre  luinonême 
et  cet  objet  aimé.  Il  inspire  à  ramant  tant 
d'affettion  pour  l'être  qu'il  aime,  qu'il  se 
dé^iouille  pour  ainsi  dire  de  lui-même,  qu'il 
revêt  son  bien -aimé  et  qu'il  ne   fait  plus 
qu'un  avec  lui.  L'âme  alors  ne  s'-înquiète  ni 
d'elle-même,  ni  de  ses  projTes  intérêts,  pas 
plus  que  si  elle  n'était  plus  de  ce  monde; 
elle  est  tout  entière  par  la  pensée   et  par 
l'airection  dans  son  bicn-aimé  ;  elle  ne  pense, 
elle  ne  (iésirc,  elle  ne  recherche  aucun  an- 
tre bien  (jue  le  sien.  Or  c'est  en  cela  que 
4nnsi>te  la  transformation  mystique  passire. 
Donc  l'homme  lient  y  arriver  en  ce  monde. 
Amaury  ou  du  irioins  ses  disciples  ont 
)rélendu  que  «  lAme  contemplative  oubien- 
leureuse  perdait  son   essence    propre,  et 
retournait  dans  cette  essence  idéale  qu'elle 
a  de  toute  éternité  dans  l'intelligence  di- 
vine. »  (ierson  attribue  celte  erreur  a  Amaoïy 
{Th.  myst.,  consid.  ^i),  et  Noël  Alexandre^ 
h  ses  disciples.  {Ilist.  EccL,  sœc.  xin,  c.  j^ 
a.  5.)  Quoi  (|u'il  en  soit,  elle  mérite  le  nom 
do  folie  que  lui  a  donné  Gerson;  la  COB- 
danmation  prononcée  contre  elle  par  le  ont- 
trième  comile  de  Latran,  tenu  sous  le  Pape 
Innocent  111  (inc.DAUNAMLs,JDf  «um.  Trûi.)^ 
la  traite  éi^alement  de   doctrine  insensée: 
«  Nous  réi-rouvons  et  nous  condamnons  le  ' 
dOj^qne  pervers  du  sacTiléjje  Amaurj,  dout 
l'esprit  a  été  tellement  aveuglé  par  le  père 
du  meiisoui^e,  cpie  sa  doctrine  doit  être  re- 
pr.iév*  moins  connue  hérétique  que  conuM 
insensée.  »  (ierson  ajoute  :  «  Cette  dortrine 
insensée  d'Amaury  tremble  avoir  été  renou- 
velée par  l'auteur \lu  traité  De  ornatu  spiri- 
t'ialium  n':pliirum,  »  ^lais,  comme  d'après 
(îerson  lui-méine,  Jean  Rusbroch,  l'auteur 
de  re  traité,  seuîble  dans  ses  autres  ouvn- 
ges  (Mre  reveiMi  i  lus  tard  de  cette  erreufi 
en  disant  ipie  «   lAine  (  onteraidative  reste 
toîijours  dans  s..n  e>sence  propre  ;  que  c'esl 
seuh-meni  |  ar  .-imilitude  qu'on  la  représenSe 
comme  se  lian>fi>rmanl  en  l'essence  divine.» 
(icr>on  n'aurait  |  as  dû  so^  iniAtrer  à  refjro- 
rlier  el  h  imputer  une  erreur  aussi  grossière 
h  \m  illustre  |»ersoi:nage  ;  il  devait  se  con- 
ti'uter  de  dire  (ju'il  lui  était  échapi'é  une 
ex»  reso'On  un  j  eu  téméraire,  corrigée  d'ail- 
leurs I  ar  ses  autres  ouvrages.  C'est  ce  qu'ont 
fait  les  a;ologistes  de  Rusbro::h,  tels  que 
Denys  le  charlnMix,  I-aurent  Surius,  etc.  An 
re^te  le  cardinal  lîellarmin  s'exivrime  ainsi 
à  (  e  projios  [L,  dv  script.  Eccles.)  :  «  il  arrÎTe 
or.îînaireuient  à  ceux  qui   é.Tïvent  sur  k 
tliéol(»i;ie   nnstique,  devoir  leurs  eiprcs- 
sions  a, éprouvées  (  ar  les  uns,  critiquées  par 
les  autres:  c'est  que  tous  ne  les  entendent 
l)as  de  la  même  manière.  » 

La  tran.vfornialion  mystique  passive  esl 
aussi  apielée  [ar  les  inystiques  mariaçi 
spirituel.  Le  môme  qu'Adam  dit,  à  proi^ 
du  mariage  charnel,  que  |>ar  lui  ïhommt  «W 
tachera  à  sa  femme  et  quils  seront  deux  doMS 
une  même  chair  {Gen.  ii,  24);  de  rnème  TA- 
pAtre  dit  aux  EphiJsiens  {v,  32):  Le  sacre- 
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/  gramhje  dU  en  Ji'xus-Christ  et  dans 
Vglise,  Va  aui  Coiinlhicns  {I  Cor.  vi, 
Celui  qui  demeure  attacha  au  SeUjnf'ur 
»  même  esprit  avec  lui,  l*ar  re  mariage 
,uel  de  Dieu  avec  une  âme  l>:en  disj»o- 
rallie  s' allai'lîo  à  Dwn^  \av  une  union 
forinalive,  et  ue  fa  t  j'ius  qu'un  avec 
Test  en  ce  sens  qu'il  laul  ensentJie  ces 
es  de  répousê  (CauL  in,  k):  Je  fai 
e  et  je  ne  te  lai.^ serai  point  aUer^  tjne  je 
M>  introduit  dans  la  maiscn  de  na  mire 
H9  la  c  ha  mire  de  cffie  (pn  m'a  dcnnf^  la 

fre  lelic  ronforniité,  ù;t  saint  Hernani 
83  m  Canr.)^  marie  lânie  aver  le 
è: semblable  à  U.i  par  nature,  elle  se 
semblable  aussi  f  ar  volonté,  en  lo  cbé- 
3l  connne  elle  en  e.^t  (  hérie.  L'amour 
il  est  donc  un  mariage,...  C'e^t  réelle- 
une  union  sainte  et  s[Hrltiîelle  :  c'est 
'i  une  sorte    d'embiassenient»   Car  on 
bien  a])[  eliT  enîbrassement  Télat  où 
l'a  |Jus  quiine  seule  et  môme  volonté, 
I  deux  on  n*esl  plus  qu'un  seul  et  même 
t.  »  —  «(  Quand  noire  divin  Sauveur,  dit 
3  Thérèse  {in  Cast,,m^ui>, i,  c.  1)»  daigne 
Ire  compassion  de  celle  âme  qu'il  a 
ie  pour  son  épouse  spirituelle,  à  lause 
iflux  qu'elle  suuUVe  et  qu'elle  a  sonfrerts 
Tartleur  do  ses  désirs  envers  lui ,  il 
}duit  dans  sa  demeure ,  pour  ronsoni- 
.e  mariage  spirituel,  »  Saint  Jean  Je  la 
^ent  le  même  langage,  {in  dial,  amor, 
B.)  On  olijeele  1"  que  ce  mariage  spi- 
Kmble  Ctre  prof  re  i\\i\  bienbeureux, 
Hes  paroles  de  ï Apr.cnhjpse  (  nw ,  9}  : 
fcljc  voit» montrerai  la  panc^e^  i' épouse 
P^raM.  Ia  réj  onso  est  facile  :  la  trans- 
tîon  n'eî^l  ajjpelée   mariage  spirituel» 
'elativement  aux  au  ire  s  deu;rés  moins 
is  de  la  contemplation  :  celle  tlénomi- 
1,  dans  son  sens  absolu,  ne  convient 
'étal  seul  dm  bienheureux;  —  2*  mais, 
•vous,  on  ne  voit  pas  îïten  la  ditî'érence 
les  fiançadles    de    Vinfusion  passive 
ce  mot)  el  le  mariage  spiriiuel  de  la 
brmalion.— Voiri  In  dilîérenre  :  Quand 
n  consiste  seulement  dans  la  confor- 
tes volontés,  qu'elle  s'accomplit  [^ar  la 
;sse  faite  ou  dans  le  baptême,  ou  dans 
religieux,  ©u  dans  Foraison  de  con- 
fltîûu  ordinaire,  (pioique   parfaite  en 
^nre,  elle  ne  convldue  que  des  tian- 
fc^mparfaites.   Kl  les    seront   ]iarfaites 
Hnt  quand  par  Tunion  contem|dative 
lion  passive  se  surajoutent  le  toucher 
nie  spirituelle,  et  nue  TAme  reconnaît 
Imeu  taie  meut  |;ar  l'une  ou  rautre  de 
cultes,  la  j  uissanre  de  son  bien-aimé, 
iflamme  du  dé:^ir  île  s'unir  comfdéic- 
îlui.  Enfui  quand  cette  uniijn  comjilMe 
e  par  une  sorte  de  laet  et  <îe  vision 
lello  expérimentale,  dans  toutes  les 
H  de  IMme'et  dans  lame  tout  entière, 
émeut  livrée  à  l  amour  (lassif  de  Dieu, 
tes  ûaneaillcs  deviennent  un  mariage 
tel,  autant  que  cela  est  p<os^ii*îe  dans 
;  car,  considéré  |iar  rapport  à  h  patrie, 
ariage    apparaît    plutôt    simplcmeiit 


sommé;  —  3"  on  of éjecte  encore  que  le  ma- 
riage iui['lique  un  lien  habituel  et  indisso- 
lumc.  Or,  l'union  contemplative,  quel  quo 
soit  le  degré  t'*>  perfection  oii  elle  arrive 
dans  la  vo.e,  n  e^^l  ni  habituelle,  ni  indisH>- 
liil>le,  mais  artuelle,  et  pouvant  se  perdro 
l^ar  une  faute  ou  par  une  épreuve.—  Nouis 
avons  déih  dit  que  i  e  mariage  sji  rituel  n'est 
pas  absolument  réel  dans  la  voie,  et  tfull 
ne  faut  l'entendre  que  d'une  manière  com- 
parative. Car,  pour  que  le  lien  de  ce  mariago 
soitregar<îéf'ommo  j  er>évéiant  dans  sa  subs- 
tanie,  ii  n'e^t  pas  nétes5a;re  qu'il  se  mani- 
fe^le  [ "Il r  lies  actes  déterniriés  et  (oi.tinus, 
mais  seulement  de  tem|)s  en  temps  et  pardoji 
actes  non  ii^terronqius  par  quelque  faute 
mortelle;  il  sufhl  même,  (►our  la  durée  par- 
faite de  ce  mariage,  qu'il  se  manifeste  et  se 
continue  |  ar  des  actes  anjoureuxmoralenient 
fréquents,  qu'on  peut  assimilei'à  ceux  de  la 
cohabitation  conjugale.  D'ailleurs  ce  mariage, 
par  un  péché  grave,  qui  e^t  la  mort  de  Fâme, 
se  rom|t  comme  le  mariage  charnel  par  la 
mon  du  corps.  I^arfots  néanmoins  Tâme  con- 
lenifdative  [jarvenue  à  ce  degré  d'union 
reçoit  des  grâces  toutes  spéciales  de  f  ersé- 
vérauce  dans  celle  union  divine,  h  tel  point 
qu'il  e-^.t  beaucoup  plus  diOicile  de  i  erdre 
]  amour  de  Dieu  que  les  autres  amours; 
bien  plus,  Thomas  de  Jésus  pen^e  (L  iv  he 
orat.^  c\  18,  ad  8)  que  dans  ce  degré  l'âme 
olilienl  yav  révélation  divine  la  certitude  do 
son  étal  de  grâ<  e  et  de  sa  persévérance^  ou 
que  du  moins  elle  eit  conurmée  en  giâce, 
sans  cependant  en  acquérir  la  certitude  par 
une  révélation  spéciale.  Mais  ce  privilège 
n'étant  pas  appuvé  sur  de  solides  fonde- 
ments, la  [lui.art%les  mystiques  le  suspec- 
tent ju^tensent. 

l'n  des  fruits  |Tincii'aux,  une  des  marques 
les  plus  manifestes  de  la  transformation  pas- 
sive, c'est  l'union  intime  avec  Jésus-Christ 
crucifié.  L'Apôtre  dit  aux  Corinthiens  {// 
Car,  V,  13  et  seq.  ):  Soit  tjttc  nou$  soyons 
ctfiportes  hors  de  nm(s-mànes  ^  c'est  pour 
Dieu.,.  Car  ta  charité  de  Jésus-Christ  nous 
presse,..  Jésus -Christ  est  mort  pour  tous^ 
afin  que  ceux  fpd  rirent  ne  vivent  plus  pour 
eux-mêmes  y  mais  pour  celui  qui  est  mort  pour 
eux.  Par  ces  mots  :  Nous  sommes  emportés 
hors  de  nous-mêmes ^  sa^nt  Thomas  entend 
cette  contemplation  qui  élève  Tûme,  el  Fen- 
traîne  hors  d'elle-même  [^our  l'unir  à  Dieu. 
C'est  dans  ce  cas  que  la  charité  de  Jésus- 
Christ  nous  presse  et  nous  excite  à  rélléchir 
qu'il  e^t  mort  fioiir  nous,  et  que  par  ronsé- 
quent  nous  ne  devons  plus  vivre  pour  nous- 
mêmes^  mais  pour  celui  qui  est  mort  jîour 
nous.  L'Apôtre  dit  encore  [PhiL  ii,  5)  :  Soyez 
dans  le  même  sentiment  ou  a  été  Jésus-Christ 
qui ,  ayant  ta  forme  et  (n  nature  de  Dien,,^ 
s'^esl  anéanti  tui-néme...  s^est  rabaissé  lui» 
u  éme^ense  rendant  obéissant  jusqu  à  lamort^ 
etjusquà  la  mort  de  la  croix.  C'est-ànlire, 
scdon  saint  Thomas,  «  Hessentez  c<uiime  au 
toucher  (ce  qui  e^t  le  propre  de  la  trans- 
formalioii  passive),  en  imitant  les  exenudcs 

_    _ ^^  ^ de  Jésus-(]nrisl.  »  Aussi,  recouse  ùqh  Cmt- 

eralllié  quecomm'e  un  mariage  cou-     tiques  s'écrie  dons  les;  délice*  spirituelles 
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de  sa  contemplation  {Cant.  i,  12)  :  Mon  bien- 
aimé  têt  pour  moi  comme  un  bouquet  de 
myrrhe;  ii  demeurera  iur  mon  sein.  Richard 
de  saint  Victor  (Tr.  de  grad.  tiol.  char.)  en- 
seigne la  mÔ2Ttc  doctrine:  «  Dans  cet  état 
suprôme  de  coniom;;l»linn ,  dit-il ,  Dieu  pro- 
pose à  l'âme  la  forme  de  la  volonté  du  Christ, 
c'est  [>oun[uoi  il  lui  dit  :  Soyez  dans  les 
mêmes  snUhnenls.  Or  relie  forme  est  celle 
de  rhurailité  de  Jésus-Christ  :  i-'est  à  elle 
que  doit  se  conformer  quiconque  veut  at- 
teindre le  degré  suj-réme  <!e  la  volonté  par- 
faite... Ainsi  dans  le  troisième  dejrré  de  con- 
templation, rame  se  jjlorifie  en  Dieu  ;  nans 
le  quatrième  elle  s'humilie  ))OurDieu;  dans 
le  troisième  degré  elle  se  conforme  à  la  di- 
vine clarté,  et  dans  le  quatrième  à  Thumilité 
chrétienne,  et  comme  dans  le  troisième  de- 

S ré  elle  était,  pour  ainsi  dire,  dans  la  forme 
c  Dieu, néanmoins  dans  le  quatrième,  elle 
commence  à  s'anéantir  ello-môm?,  prenant 
la  forme  d'esclave,  et  re})renant  extérieure- 
ment la  forme  humaine.  »  En  eifet,  f)Ius  les 
Bîrsonnes  contemplatives  se  rapprochent  de 
ieu  par  la  contemplation,  plus  elles  doi- 
vent se  conformer  à  l'image  de  son  Fils. 
(Rom.  VIII,  29.)  Or  cette  conformité  ne  s'ac- 

Îuiert  que  par  l'union  intime  avec  Jésus- 
hrist  crucifié  ;  elles  doivent  donc  s'unir  à 
lui  de  cette  manière. 

La  seconde  marque  de  la  contemplation 
parfaite  ou  de  la  transformation  consiste  à 
souffrir,  non-seulement  avec  résignation , 
mais  encore  avec  le  désir  de  la  soulfrance  et 
une  joie  spirituelle  dans  toutes  les  iribula- 
tions  : 

!•  C'est  la  pratique  de  la  doctrine  évangé- 
lique,  enseignée  par  le  Sauveur  et  observée 
par  les  apôtres  [Matth.  v,  ii)  :  Vous  serez  bien 
heureux  lorsffue  les  hommes  vous  chargeront 
d'injures,  quds  vous  persécuteront,  et  quà 
cause  de  moiUs  diront  faussement  toute  sorte 
de  mal  contre  vous.  Réjouissez-vous  et  tressail- 
lez de  joie,  parce  quune  grande  récompense 
vous  est  réservée  dans  le  ciel.  C'est  dans  cet 
esprit  que  les  Apôtres  sortaient  joyeux  du 
conseil,  parce  qu'ils  avaient  été  jugés  dignes 
de  souffrir  Vignominie  pour  le  nom  de  Jésus  ; 
et  que  saint  Paul  disait  (//  Cor.  xi,  30)  :  S'il 
faut  se  glorifier  de  quelque  chose,  je  me  glo- 
rifierai de  mes  peines  et  de  mes  souffrances. 
—  Pour  moi,  à  Dieu  ne  plaise  que  je  me  glo- 
rifie en  autre  chose  qu'en  la  croix  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  par  qui  le  monde  est 
crucifié  pour  moi  y  comme  je  suis  crucifié  pour 
le  monde.  {Gal.\i,  li.)  Au  moment  do  la  trans- 
figuration de  Jésus  sur  la  montagne,  Moi.^e 
et  Èlie,  dans  une  suprême  conleni|)iation, 
lui  parlaient  de  son  élévation,  c'est-à-dire, 
selon  saint  Jean  Chrysostome  (hom.  17  in 
Matlh.)f  de  sa  croix  et  de  sa  pasiion ,  qu'il 
devait  accomplir  5  Jérusalem. 

2"  C'est  aussi  la  doctrine  des  saints  Pères. 
«  Celui  qui  brûle  i)Ourle  Seigneur,  dit  saint 
Jean  Chrvsostome  (Hom.  8  ad  Ephes.  iv), 
d*une  ardeur  passionnée  ,  celui-là  connaît 
la  vertu  des  chaînes  divines  ;  et  si  on  lui 
dormait  è  choisir,  il  préférerait  porter  les 
chaînes  de  Jésus-Christ,  plutôt  que  d'habiter 


dans  le  ciel.  »  —  «  Pour  celui  qui  a  été  ravi 
jusqu'au  troisième  ciel,  tout  attachement 
pour  le  monde  est  une  croix.  »  (Saint  Bei« 
NARD,  serm.  7,  De  quadrag.)  «  O  aimable,  A 
vénérable  Passion  de  Jesus-Christ,  s'écrie 
saint  Bonaventure,  vous  remplissez  l'âme 
qui  vous  médite  dévotement  d'une  si  douce 
et  si  salutaire  ivresse,  que  vous  la  rendes 
non-seulement  angélique,  mais  divine.  En 
eîfet,  l'âme  contemplative  qui  se  6xe  par  la 
méditation  sur  les  souffrances  et  les  tour- 
ments du  Christ,  ne  se  voit  plus  elle-même, 
et  n*  aperçoit  plus  que  Dieu.»  (P.  i  Stimul.div. 
amer.,  cl.)  C'est  cet  esprit  d'extase  qui  disait 
dire  à  ^aint  Ignace,  martyr  :  Jfon  amour  est 
crucifié:  h  sainte  Thérèse  :  Ou  souffrir  ov 
mourir;  à  sainte  Madeleine  de  Pazzi  :  Souf- 
frir, sans  mourir;  à  saint  François  Xavier  : 
Encore  plus.  Seigneur,  encore  plus,  Sainta 
Thérèse  remarque  encore  (Château  de  Fâme^ 
VII,  c.  4)  que  tous  ceux  qui  se  sont  le  plus  ap* 

f)rochés  de  Jesus-Christ,  sont  ceux  qui  Mt 
e  plus  souffert  :  témoins  la  très-sainte  vierg8 
et  les  apôtres. 

3*  Enfm,  la  raison  nous  montre  que  plos  { 
est  ardent  Tamour  pour  Dieu,  plus  op  doit 
désirer  de  souffrir,  pour  lui  rendre  témoi- 
gnage. 

Ecoutons,  pour  conclure,  ce  conseil  de 
sainte  Thérèse  (Ca«/.,mans.  vn,c.4.)  :«  SadM 
que  cela  vous  importe  plus  que  je  ne  sao* 
rais  vous  le  représenter  :  vous  n'avez  qui 
jeter  les  yeux  sur  Jésus-Christ  crucifié,  poor 
ne  trouver  rien  de  diflicile.  Notre-Seigaew 
nous  ayant  témoigné  son  amour  par  des  ac- 
tions si  merveilleuses  et  des  tourments  si 
horribles,   prétendrions-nous  le  contenter 
par  de  simples  paroles?  Savez-vous,  mes 
sœurs,  ce  que   c'est  d'être    véritablement 
sfàrituelles?  C'est  de  se  rendre  esclaves  de 
Jésus-Christ,  comme  il  a  bien  voulu  1*01» 
lui-môme ,  alin  qu'étant  marquées  de  soi 
sceau,  qui  est  la  croix,  il  puisse  disposer  de 
nous  en  la  manière  qu'il  lui  plaira,  en  qufii, 
puisque  vous  lui  avez  soumis  votre  liberli 
au  lieu  de  vous  faire  tort  il  vous  fera  ow 
grande  grâce.  »  Plus  les  contemplatife  s'ap- 
prochent de  Dieu  par  la  contemplation,  nlo* 
ils  doivent  ôtre  de  parfaites  images  de  JesBS 
crucifié,  images,  non  tracées  par  le  pincetf 
d'une  manière  superficielle,  mais  gravées 
sur  Tairain  fondu  au  feu  ,  comme  ceserpett 
que  Dieu  onJonna  à  Moïse  d'élever  dans  h 
désert  {Num.  xxi,  8),  et  qui  fut  la  fignre  i^ 
Jésus-Clirist  crucifié:  par  cette  raison, TâiM 
vraiment  contemplative,  ne  craint  pas,  rosi*  ' 
aime  de  souffrir  et  d'être  crucifiée  avec  Jésos  . 
comme  Jésus  aime  d'être  crucifié  en  eltef 
c^jmme  il  l'a  été  autrefois  en  saint  Piene. 
C'est  par  l'impulsion  de  cet  esprit  quetoos 
les  saints  n'ont  pas  suivi,  pour  aller  au  deli  , 
d'autre  voie  que  celle  des  souffrances;  c'est 
en  souffrant  joyeusement  avec  Jésus  crudtt 
qu'ils  ont  trouvé  même  en  ce  monde  QB 
avant-goût  de  la  future  béatitude.  Dans  notre 
tiédeur,  nous  ne  comprenons  pas  ce  mp- 
tère  ;  toutefois  nous  avons  la  preuve  de  saint 
François  le  Séraphiçiue,  visioleroent  trans- 
formé en  Jésus-Christ  .crucifié;  é£Outons4« 
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^l  (l'une  fluie  consuiuée  du  désir  de 
ïr  l'état  de  contcm|jialiûn  jmur  être 
hrwéo  dans  les  duiileurs  de  Jé'sus- 
t,  dont  le  goût  e.^t  si  amer,  mais  doni 
galion  est  si  féconde  en  suaves  délices, 
and  saint  s*expiime  en  ces  tenues  (1*  iii 
r,,  collât,  2^)  :  «  Or,  nous  voyons  que 

communique  sa  grâce  h  veux  qui  le 
fUt  de  cette  manière;  au  contraire  iî  la 
à  ces  âmes  présouifitueuscs,  qui  disent 
^i r  >*u ni r  à  lui  \)^r  iVëu tn* s  mo y e n s  e h i - 
|ue5,  sans  jamais  se  détattier  complète- 
'  d'elles-OK^mes.  Aussi  tinis^^ent-elles 
Dmber  misérablement  dans  rahîme*  » 

OfiAisoN  d'iîsio?),) 

ICALET  (l*iEKRE-Jo?i£Pii),  docteur  en 
Dgie  deFuniversité  de  Be^-ançon,  diree- 
)u  séminaire  rie  Saînl-Nicolas  du  Char- 
8t,  à  Paris,  naquit  à  Dôle  le  30  mars 

d*uno  famille  honorable  ;  et  aiTès  avoir 
i  une  jeunesse  orajjeuse,  il  se  convertit 
Il  rhabit  ecclésia^tuiuc.  Ayant  reçu  les 
|S  sacrés,  il  vint  h  Paris,  nîi  ses  talents 
i  vertus  lui  firent  une  ré[rulation  qu'il 
jercbail  pas.  Il  moorul  le  ;iO  ouiobrc 
îSes ouvrages  ascétiques  sont  :  V  Abrégé 
faite  de  l* Amour  de  DieHj  de  saint  Fran- 
|e  Sales,  1756,  iu-12;  —  2"  Année  $pi- 
ïf,  contenant  tous  (es  exercices  d'une 
irétienne,  1760, 3  voU  in-12  ;  —  3\ibré(jé 
\ perfection  chrétienne^  de  Roiïriguez, 
2  vol.  in'12;  —  k"  le  Livre  du  Chrétien^ 
;  in-12;  —  5"  Précis  historique  de  (a  vie 
U*9-Christr  1760*  iii-12. 
ÏSTKSSE,  —  Chassez  fa  tristesse  toin 
Us^  dit  le  Sage,  car  elle  n  fait  mourir 
Pup  de  gens  j  et  nesl  bonne  â  rien. 
h  itxx,  2t,  25.)  Cassieii,  dans  un  Traité 
\  tristesse^  dit  que  cV>t  un  mal  dan- 
\\  et  aussi  diilkUe  h  guérir  que  toutes 
Ures  iiilirmités  s|nrilULdles,  et  il  prouve 
Ecriture  ses  fA<*heux  effets,  «  Gardez- 
;i  dit- il,  de  donner  entrée  en  votre  âme 

Eistesse,  car  si  elle  s'einfjare  une  fois 
is,  elle  vous  Atera  bientôt  le  goût  de 
^ou  et  de  la  lecture  spiriiucîle,  elle  fera 
knis  en  trouverez  le  tenii^s  long  et  que 
prous  y  adonnerez  moins  quà  lortti- 
^  quelquefois  même,  elle  sera  cause 
pus  les  abandonnerez  tout  à  fait;  enfin, 
^pandra  tant  d'ennui  et  tant  de  dégoût 
les  exercices  spijituels  cpie  vous  eu 
Srebulé.  Le  Proi^bète  royaU  ajonte-i-il, 
finie  bien  en  disant  :  Mon  âme  s'est  en- 
\^ d'ennui  {PsaL  cxvin,  28).  >>  11  ne  dit  fias 
bn  corps  s'est  endormi,  mais  bien  son 
|>arce  qu*eu  eifet  la  tristesse  et  la  lan- 

!^  sniriluelle  donnent  tant  d'ennui  et 
e  dégoût  à  riVme  pour  la  dévotion  et 
hoses  saijUes,  qu'elle  tombe  connue 
li'assouinssement  et  devient  im  nj'able 
It  bien.  Ce  dégoût  va  si  loin  qn  on  se 
^iqué  de  la  ferveur  des  antres  et  qn^un 
Me  les  détourner. 

Il  tristesse  produit  encore  un  autre 
lit  Cassien,  c*esl  qu'elle  nous  doime  de 
^ur  et  de  la  rudesse  p^^mr  nos  frères. 
Grégoire  dit  qu'elle  porte  aisément  a 
ère;  nous  l*éprouYuns  en  clîet  tous  les 


jours;  quand  nous  sommes  chagrins»  tout 
nous  fûche  el  nous  blesse.  De  plus  elle  rend^ 
rîmnime  impatient,  soupçonneux  et  inirai- 
table  ;  quelquefois  elle  le  trouble  tellement, 
qu'il  semL>le  n'avoir  jilus  de  jugement,  sui- 
vant ces  paroles  du  Sage  :  f/uii  ntj  a  paient 
de  raison  où  il  y  a  tristesse  et  nmertume  de 
cœur,  (Eccli.  \%u  1^.)  Aussi  voii^on  souvent 
que  quand  on  en  est  atteint,  on  a  iies  craintes, 
des  défiances  et  des  idées  si  déraisonnables, 
que  cenv  qui  ont  res(jril  sain  ne  peuvent 
les  regarder  que  comme  des  égarements  d  es- 
l»rit.  Des  personnes,  niéine  d'un  grand  mé- 
rite ei  d'un  grand  «savoir,  s'adonnent  parfois 
à  cette  liumeur  noire  et  mélancolique,  jus- 
qu'à pleurer  tievant  le  monde  comme  des 
enfants,  en  sorte  que,  quand  elles  se  sentent 
frafjpées  de  ce  mal,  elles  s'enferment  pour 
[ileurer  en  liberté  et  ne  pB^^  se  faire  tort  h 
elles-m^^mes  en  se  montrant  dans  cet  état,  w 

a  Si  vous  voulez  connaître  h  fond,  dit  Cas- 
sien,  les  mauvais  etïets  que  tvroduit  la  tris- 
tesse, le  Saint-Estrit  vous  I  a[)prendta  par 
ces  j;aroles  du  Sage  :  De  même  que  tes  vers 
rongent  tes  habits  et  le  bois  où  ils  se  mettent^ 
de  même  la  tristesse  ronge  le  cœur  de  l^'homme, 
iPrav.  x\\\  20.)  Comme  un  habit  rongé  j^ar 
les  vers  ne  neut  plus  servira  rien,  et  un 
bois  vernmnlu  nVst  [dus  propre  à  être  rnis 
en  o'uvre,  parce  qu'il  tombe  en  (loussiére 
dès  fju'on  y  tou<  lie,  ainsi  un  honmie  rongé 
de  t[i>tesse  devient  inutile  à  tout.  »  Mais  le 
mal  ne  s'arrête  [sas  l^,  ce  qu'il  y  a  de  [/lus  mau- 
vais, e'esit  que  la  tristesse  est  la  cause  de 
beaucoup  de  lenlation.^  et  ùe  chutes,  suivant 
ces  [)a rôles  de  récriture  ;  la  tristesse  en  a 
fait  mourir  plu  .fie  ur  s.  De  là  vient  que  quel- 
ques-uns ra[»[»el!ent  une  retraite  dedéinwns, 
et  af>[pliqiient  à  ce  sens  ces  mots  de  Job,  en 
parlant  du  démoti  :  //  dtsrt  â  rowbre.  {Job 
XL,  16.)  C'est  dflTis  cette  humeur  sombre  et 
noire  où  vous  vous  entretenez,  disent*ils,  et 
d^ans  ces  ténèbres  épaisses  qui  vous  of- 
fusquent l'esin-it,  cjuc  le  démon  se  retire  et 
se  re[iose;  et  c'est  dans  (^l  état,  qu'il  [irend 
son  teniif^s  pour  vous  attaquer  et  vous  perdre. 
On  e3Epli(ïne  encore  dans  le  même  sens  ce^ 
j>aroles  du  Prophète  :  Quand  vous  avez  ré- 
pandu les  ténèbres,  et  que  la  nuit  est  venue, 
tOHles  les  bétes  sauvages  se  promènent.  {Ps, 
ciu,  29.)  De  même  que  les  hôtes  sauvages 
atiendent  la  nuit  pour  sortir  de  leurs  lan- 
nières,  de  même  le  démon  attend  que  les  lé- 
nètïres  de  la  tristesse  se  soient  ré[ianduessin- 
vous  pour  vous  inquiéter  par  tontes  sortes 
de  tentations  :  Ifs  (iennent  leurs  fïêches 
ta  ut  es  prêtes  dans  les  carquois,  pour  tirer 
dans  f obscurité  sur  ceux  qui  ont  le  cœur 
droit,  (PsaL  x,  21.) 

Saint  Franr;oîs  disait  que  la  tristesse  dans 
le  cœur  tles  f  hréliens  était  un  sujet  de  joie 
[>*>ur  le  dénmn,  parce  qu'alors  il  lui  est  aisé 
ou  de  les  jeter  dans  raccablement  et  le  dé- 
sespoir, ou  de  les  faire  tourner  du  côté  des 
[iLnsirs  du  inonde.  Ce  qui  arrive  à  ceux  qui 
s  abandonnent  à  la  tristesse,  c'est  que  le  dé- 
mon les  jette  tantôt  dans  le  désespoir,  comme 
on  le  voit  [lar  Cain  et  Judas  ^  tantôt,  croyant 
en  venir  mieux  à  bout,  il  leur  propose  des 
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e*  des  plaisirs,  coniiiic  le 
seal  moven  tie  sortir  de  leur  abattement,  et 
tantôt  illeur  j  récente  des  pensées  impures 
et  les  y  enireti-^-nt  sous  le  môme  préle^tte. 
Or,  ces  tentations  qui  regardent  les  plaisirs 
et  rimpureté,  et  qui  ne  honique  Iroj»  ordi- 
naires aux  personnes  iri-les,  sont  très-dan- 
gereuses, parce  qu'un  religieux  s'imaginant 
alors  qu'il  serait  |  lus  heureux  dans  le  monde 
se  dégoûte  bientôt  de  son  état ,  et  y  renonve 
facilement. 

«  L'âme,  dit  saint  Gré^joire  ,  ne  peut  ja- 
mais être  sans  quelque  ].Iaisir  ;  il  faut  (pf  elle 
en  trouve  ou  dans  les  choses  du  «iel,  ou 
dans  celles  de  la  terre.  C'est  pourquoi,  dès 

Ja'elle  n'en  a  plus  dans  celles  du  ciel ,  le 
émon  qui  connaît  bien  ce  que  c'est  que 
l'homme,  lui  présente  des  pensées  impures, 
et  le  soulagement  que  ces  plaisirs  ajjpoilent 
à  sa  lrisle>?e  fait  qu'il  les  embrasse  com- 
me un  remède  à  son  mal.  » 

La  triïiesse  onfm  produit  tant  de  mal  que 
1«  Sa^e  laj»;  elle  la  plus  grande  de  toutes  les 
f  laies  et  quelle  conduit  b\tn  vile  à  la  mort, 
{£crli.  xxr,  17;  xxxviii,  9.^  «  Klle  conduit 
Kêm^  à  la  mort  élernelle,  »»  dit  saint  Augus- 
tin, et  c'e*t  dans  ce  sens  qu'il  cxf»lique  ces 
paroles  de  Jacob  à  ses  enfants  :  \ous  serez 
cause  que  sur  mes  tif:ux  jours  la  douleur  me 
fera  aller  aux  enfers.  'Gen,  xlii,  28.;  «<  Jacob, 
dit-il,  CTaii^hait  que  le  regret  qu'il  aurait  de 
la  j>erle  de"  Ik-njamin  ne  fût  capable  de  lui 
faire  manquer  son  .salut  et  de  le  j.'réfiï>iicr 
en  enfer,  et  c'est  pour  cela ,  ajoute  t-il ,  ([U(î 
l'Apôtre  nous  avertit  de  pren<Jn;  garde  (jifc 
quelque  racine d' amertume,  venant  à  poussf-r 
en  haui^  ne  s'oppose  à  lafjrâce  et  ne  souille 
beaucoup  de  gens.  [Ilehr.  xii,  15.J  Ce  n'e^t 
pas,  au  reste,  pour  notre  satisfar  lion  et  notre 
intérêt  f;arliculier  que  Tlvriture  et  les  saints 
nous  avertissent  tant  de  no  pas  nous  la's^er 
allerà la  tristesse,  car  s'il  ne  s'agissait  d'autie 
chose,  il  imf)orlerait  [>eu  que  nous  fussir»ns 
tristes  ou  ion;  c'est  parce  rjue  la  tristc»sse 
est  la  source  de  beaucouji  d<î  pé(  hés  et  de 
maux,  et  c'e.>t  aussi  pour  cela  (jue  le  {\<i\\\i)\\ 
fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  nous  jeter  dans 
l'abattement.  » 

Réjouissez-vous  toujours  dans  le  Seigneur^ 
dît  1  Ai)ôtre ,  je  vous  le  dis  encore ,  réjouissez- 
vouê.  (Philip.  IV,  k.)  Le  Psalmiste  nous  le 
recommande  souvent  aussi  :  Que  les  justes, 
dit-il,  se  rejouissent  dans  le  Seigneur  et 
soient  ravis  de  joie,  et  que  ceux  qui  ont  le 
cœur  droit  se  rejouissent  en  lui.  (Psal.  xxxi, 
11.)  —  Que  tous  ceux  qui  vous  cherchcnl,  ô 
mon  Dieu  !  se  plaisent  et  se  j^éjouissent  en 
vous.  (P«o/.  Lxix,  5.)— Çmc  toute  la  terre  se 


que  les  véritables  relig'cux  deraient  t^^u- 
jours  être  dans  la  jo:e.  On  ne  doit  entendre 
dans  la  demeure  des  justes  que  des  cris  de 
réjouissance  pour  leur  salut.  PsaL  cxtu,  15.) 
Et  coiTiment  pourrions-nous  être  tristes,  nous 
que  Dieu  a  choisis  entre  tant  d'autres  [lour 
nous  mettre  dans  5a  maison  ? 

Ce  rpi'on  a  dit  de  la  tristesse,  et  le  soia 
que  l'Kcrilure  prend  à  inviter  si  souvent  les 
justi»s  h  se  réjouir,  montre  assez  combien  il 
faut  servir  Dieu  avec  joie ,  mais  alin  d'y  être 
plus  excité  parles  avantages  qu'on  en  retire, 
voici  fpielques  raisons  qui  nous  y  |K>rtent  : 
La  jircmièrë  est  que  Dieu  veut  'être  scrri 
de  cette  sorte.   Dieu  ai'/«f,  dit  saint  Paul, 
celui  qui  donne  avec  joie^  et  non  arec  cka- 
grin  et  par  contrainte.  ;  //  Cor.   ix,  7.)  Ce 
sont  aussi  les  paroles  du  Sage  :  Que  tout  et 
que  vous  donnerez  soit  toujours  accompaçni 
a  un  cœur  gai.  [Eccli.  xxxv,  11.»  Comme  dans 
le  inonde  les  maîtres  veulent  être  servis  avec 
joie,  et  ne  |)euvent  souffrir  qu'on  le  fasse 
avec  chagrin,  de  môme  Dieu,  qui  est  le  soh- 
verain  maître,    veut    être   servi  avec  af- 
fection et  avec  joie,  et  rejette  ceux  qui  le 
font  avec  chagrin  et  avec  dégoût.  L*Emlare 
remarque  que  quand  les  L^raélites  offrirent 
une  grande  quantité  dor ,  d'argent  et  de 
l)ierreries  ])0ur  bâtir  le  temple,  ils  le  foent 
avt'c  une  joie  extrême,  et  David  rendit d^ 
actions  de  grâces  publiuues  à  Dicu,pourIe 
zcio  et  la  bonne  volonté  du  peuple.  Voilà  ce 
(pie  Dieu  recherche  :  il  ne  regarde  pas  l'ac- 
tion ,  mais  TesiTit  (jui  la  dirige.  Dans  le 
monde  iiiônie,  on  dit  ordinairement  qu'oD 
fait  plus  de  cas  de  la  bonne  volonté  que  du 
rcto,  et   qu'elle  donne  plus  de  prix  aai 
moindres  choses,  tandis  que  sans  cela  les 
pins  grands  services   ne  louchent  point  el 
s(int  niémeh  charge.  Ce  sont  de  bons  mets. 
mais  ajtprétés  d'une  manière  qui  les  gflte  el 
en  ôtc  tout  le  goût. 

Ia  seconde  raison  est  que  le  service  de 
Di(»u  rcnmli  avec  joie  tourne  à  son  honneor 
et  h  sa  gloire,  parce  qu'on  témoigne  lîarlà 
qu'on  agit  avec  affection,  et  que  tout  ce  qu'on 
lait  n'est  rien  au  prix  de  ce  qu'on  von-iraU 
fa  ro.  11  n'en  est  pas  de  môme  de  ceux^ 
servent  Dieu  avec  tristesse;  on  dirait  qu ils 
croient  faire  beaucoup,  qu'ils  gémissent  sous 
le  faix  et  qu'ils  sont  comme  accablés  sous  le 
joug,  ce  qui  déplaît  beaucoup  à  Dieu;  ans» 
une  des  raisons  pour  lesquelles  saint  Fran- 
çois ne  voulait  pas  voir  ses  religieux  tristes, 
c'c>t  que  la  tristesse  est  le  signe  d'une  mau- 
vaise volonté  et  d'un  corps  jesant.  Quant  i 
ceux  qui  servent  Dieu  avec  joie  et  avec 
|roin|t:tude,  ils  semblent  dire  que  tout  ce 


réjouisse  en  Dieu:  qu'elle  serve  le  Seigneur     qu'ils  font  n'est  rien  aupn>s  de  ce  qu'ils  vou- 
avec  plaisir,  et  quelle  se  nrésente  avec  joie     draier 


devant  lui.  (Psal.  xcix,  1, 2.)—-  Que  le  cœur  de 
ceux  qui  cherchent  le  Seigneur  se  réjouisse. 
{Ps.  c.iv,  3.)  Il  nous  exhorte  encore  en  plu- 
sieurs autres  endroits ,  de  servir  Dieu  avec 
joie,  et  quand  l'ange  Raphaël  salua  Tobie, 
il  lui  dit  :  Quelajoie  soit  toujours'avec  vous, 
(Job  y,  11.)  Saint  François  avait  coutume 
de  dire  que  c'était  aux  démons  et  aux  mé- 
chant? qu'il  appartenait  d'être  tristes ,  mais 


ent  faire.  Tout  ce  que  je  fais  |K)ur  vous, 
Seigneur,  disait  saint  Bernard,  se  fait  en  peu 
de  lem;**  ,et  si  le  temps  se  prolonge, l'amour 
fait  que  je  ne  m'en  aperçoive  uas.  Voilà  ce 

Sue  Dieu  demande  de  nous.  Gardcx-vimi^ 
it-il,  quand  vous  jeûnez,  d'être  tristes  eam' 
me  des  hypocrites  ;  ils  se  macèrent  te  visage, 
afin  de  faire  voir  aux  hommes  quifsjrûnent; 
mais  pour  vous,  quand  vous  jeûnez,  parfu- 
mez-vous la  Icte.  lavez-voHS  le  visage,  afindi 
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^  fui  ire  paraître  aux  hommes  que  vous 
*z.  {  Matth,  VI,  16.)  Beniarqoons  ici  que 
fues-uns s'imaginent  que  jfQur  domcurer 
la  décenreet  k  niotlcMio  religieuse,  il 
tenir  toujours  les  yeux  baissés  et  avoir 
conlenance  Irislef  ils  se  trnni|!ent,  La 
îstie  des  religieux  »  dil  le  Pflpe  saint 
,  doit  être  sainlc  et  non  triste  ;  il  faut 
lesoitmèlôedc  gaieté,  elquerette  gaieté 
mêlée  de  modestie,  et  ces  deux  rhcLses 
alliées  ensemble  produisent  un  boa 
iknsla  personne  d'un  rel'gieux. 

BDisiènie  raison  est  (jue  non-seiile- 
Ciï  en  est  |ilus  liunoré  ,  niitis  que  le 
ïain  en  est  aussi  }diîs  édiïié  et  la  vertu 
e.sliiuéc,  r^^r  roxen||ile  de  reux  qui  ser- 
ainsi  Dieu  a  une  grande  fon'o  |*our  fier- 
îpque  dans  le  cliemin  de  la  vertu  on  ne 
mtre  point  les  peines  et  les  difficultés 
es  méchants  s'imaginent  ;  et  coranio 
ime  aime  naturellement  la  joie,  celle 
se  promet  û'y  trouver  le  porte  jdus  ta- 
lent à  le  suivre.  Les  |u êtres  que  leur 
ssion  engagent  particulièrement  dans 
'vire  des  àmesi  et  par  conséquent  dans 
►nunert'e  du  monde,  doivent  exercer 
ministère  avei-joie;  car  rien  n'est  plus 
•e  à  inspirer  l'amour  de  la  vertu  et  de 
rfection  ;  et  il  est  môme  arrivé  que  la 
1  le  contentement  qui  paraissent  sur  le 
e  des  vrais  religieux  ont  tait  cmbra.sser 
I  religieuse  à  un  grand  non>bre*  Tous  les 
nés  cheri'henl  à  vivre  eontenls,  et  s'ils 
ent  quel  cA  le  contentement  d*un  vrai 
leux,  le  monde  ne  j^erait  bienlùt  |.los 
1  désert;  mais  ce  contentement  n'est  une 
16  qu'à  ceux  tpril  lui  a  plu  de  choisi r. 
■couverte  h  vous  et  l'a  racbée  h  votie 
^B'ost  ce  qui  a  fait  qu*il  est  dejueuré 
Hpiècle,  et  que  vous  ^4es  entré  dans 
iPH>n;  e'est  ce  qui  doit  aussi  vous  obli- 

rendre  à  Dieu  de  continuelles  actions 
âces. 

quatrième  raison  est  que  nos  bonnes 
es  ont  plus  de  mérite  devant  lui,  et 
plus  saintes  et  idus  parfaites  ;  car  c  est 
naxime  de  la  pnilosojilne,  nue  la  joie 
clionne  .ce  que  l'on  fait,  et  ta  tristesse 
te.  Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  une 
le  ditTéreuce  entre  celui  qui  lait  une 
f  avec  plaisir,  et  celui  qui  ne  la  fait  qu*à 
t?!l  semble  que  l'un  ne  la  fasse  que 
nanière  d'acquit,  et  seulement  pour 
mrdire  qu'il  la  laite;  mais  Tautre  est 
aiipligué  à  bit'îi  fatriî  <e  qu'il  fait,  et 

de  s  en  acquitter  du  mieux  possible. 

Chrysostome  dit  que  le  contentement 
joie  donnent  du  courage  et  des  forces 
la  pratique  des  bormes  œuvres;  c'est 
(tioi  le  Prophète  roval  disait  h  Dieu  ; 
'ouru  dtnis  la  vote  de  von  commande- 
',  lor$(fuc  vous  avez  dUaié  mon  cœur, 
est  la  joie  qui  fait  que  rien  ne  donne 
peine  aux  justes;  quils  courent ,  et  ne 
iguent  point  ;  quils  fnarehent^  et  ne  se 
ytjamai}^.  La  tristesse  serre  le  co-Hir,  elle 
on-seulement  Tenvie,  mais  aussi  la 
d'agir,  et  fait  que  ce  qui  était  an pa ra- 
res-facile devient  pénible  et  insui>tior- 


table,  Aaron  reconnut  en  lui  cette  faiblesse, 
lorsque  venant  de  perdre  deux  de  ses  en- 
fants, que  le  feu  du  ciel  avait  tués,  étant  re- 
pris par  Moïse  de  ce  qu'il  n*avait  pas  entiè- 
rement consommé  le  sacrifice  î  Comment^ 
dit-il,  avraiS'je  pu  plaire  au  Seigneur^  por- 
tant nitt  cérémonies  un  esprit  accablé  de 
deuil?  Fi  comm^nf,  disaient  aussi  les  enfants 
d'Israël  dans  la  captivité  de  Babylone,  pour-' 
rions^nous  chanter  des  cantiques  au  Seigneur 
dan»  une  terre  étrangère?  Enfin^  rexpérsence 
nous  fait  voir  tous  les  Jours  que,  non-seule- 
ment fa  tristesse  de  fâme  abat  f  esprit,  connue 
dit  le  ^4\^^q;  maïs  qu'elle  abat  aussi  le  corps, 
au  point  qu'il  semble  qu'on  n'ait  ni  fnrf  e  ni 
vigueur;  et  c'est  [^ar  cette  lonsîdération  tjue 
les  saints  nous  avertissent  de  ne  point  nous 
laisser  abattre  parla  tristesse  dans  le  temj>s 
des  teïitations,  car  cela  ne  sert  qu'5  nous  dé- 
courager et  à  nous  rendre  moins  propres  à 
la  résistance, 

Une  cinquième  raison  pour  laquelle  il  est 
encore  extrêmement  à  souhaiter  que  les 
Chrétiens,  et  surtout  les  religieux,  servent 
Dieu  avec  joie,  c'est  que,  quand  on  s'y  prend 
ainsi,  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  qii'on  ira 
jusqu'au  liout,  au  lieu  que  »  en  s'y  prenant 
autrement,  il  est  à  craindre  qu'on  n'aille  pas 
bien  loin.  Q'i^it^^^  c^ti  voit  qu'un  hoïnme  chargé 
marche  ijesanuin^nt  et  comme  h  regret,  pa- 
rait tout  iiors  d'iialeine  et  s'arrête  h  chaque 
pas  pour  se  reposer  ou  redresser  sa  charge, 
et  en  laisse  tomber  tanlAt  une  chose  et  tan- 
ti^t  une  autre,  on  juge  aussitôt  qu'il  n'en 
peut  plus  et  va  tomber  avec  son  fariicau 
Mais  quand,  au  contraire,  on  en  voit  un 
autre  qui  j>orte  sa  charge  délibérément  < 
chante  en  marchant,  on  s'imagine  qu'il  en 
l>orterait  encore  davantaj^e  et  qu'il  ne  de- 
meurera pas  en  cliemin.Hen  est  de  même 
des  religieux  :  ceux  qui  ont  la  tristesse 
peinte  sur  le  visage,  en  s'arquillant  iitis  de- 
voirs fie  leur  jrrofession,  et  qui  semblent  gé- 
mir sous  le  faix,  donnent  mauvaise  idée  do 
leur  persévérance;  mais  ceux  fjui  portent  lo 
joug  du  Seigneur  avee  joie,  qui  s'acquittent 
avec  idîiisir  des  fonctions  les  plus  basses  et 
des  exercices  les  plus  pénibles  de  la  reli- 
gion, et  n*y  trouvent  rien  de  trop  dilFicile, 
donnent  de  grandes  espérances  qu'ils  seront 
tonjimrs  ûdèles  à  leur  vocation. 

Les  saints  regardent  cette  joie  comme  un 
si  grand  bien,  qu'ils  disent  que,  même  dans 
les  chutes  spirituelles,  il  ne  faut  pas  se  dé- 
courager ni  s'attrister;  car,  quoique  le  pérlié 
soit  une  des  choses  qui  peuvent  justement 
nous  rendre  tristes,  cette  tristesse  doit  êtrfî 
pourtant  modérée  par  Tespéraure  du  [  ardoiî 
et  par  la  conliance  en  la  miséricorde  de  Dieu , 
(le  peur^  dit  l'Apôtre,  (lue  celui  qui  se  trouve 
en  cet  état  ne  soit  accablé  par  l'ejceés  de  srn 
chagrin.  (//  Cor.  ii,  7.  )  C'est  pourquoi  saint 
François,  qui  n'en  pouvait  souîTrir  l'appa- 
rence'sur  le  visage  de  ses  relig^-cux,  dit  un 
jour  h  un  de  ses  conq  agnons  qui  parfti.^sa;t 
triste  :  <»  Vn  vrai  serviteur  de  Dieu  ne  doit 
jamais  être  chagrin  que  fiour  avoir  fiécbé;  si 
vfuis  en  avez  commis  quelq[u'un,  repentez- 
vous-en  et  confcsî^ez-vous;  imnlorez  la  oii- 
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[ïellule,  et  h  peikcyélail-ileulré,  qu'une 
he  d'eau  qu'il  a vaiUtpi^ortée  avec  lui  vint 
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iqu  iiavaiUtpj 
répandre.  Il  Vvi  la  reoiplir,  et  ue  la  lias 
>l  posée  h  terre  qu*elle  seré^MPd  encore» 
ourne  de  nouveau  pour  in  reiiiiJir,  [irend 
s  à  la  bien  poser;  mais  elle  renverse  une 
îème  fois;  alors  il  la  saisit  de  colère,  la 
contre  terre  et  la  hriso  en  mille  mor- 
X.  Revenant  ensuite  h  lui,  il  rétléehit  sur 
emfïorleroent,  et  voyant  qu'il  ne  devait 
r^'jeter  sur  ses  frères  la  cause  de  sa 
ifititude  et  de  sa  colère,  innis  F.iUriliuer 
uement  au  peu  de  soin  qu'il  avait  tle  se 
imer»  il  retourna  prom|iteineiyt  au  mo- 
ire. On  voit  par  là  que  si  ou  a  tpudques 
vemenls  de  colèie  et  de  promptitude,  il 
les  attribuera  ioi~môme,  et  non  an  jjro- 
1.  Mortitiez  vos  fiassions»  dit  Cassien, 
)us  vivrez  en  paix  non-seulement  avec 
pères,  mais  suivant  les  paroles  de  rEeri- 
I  les  Mes  de  îa  terre  s'apprivoiseront 
mus.  {Job  V, 25.) 

«a  Iristesse,  dit  saint  Bonavenlure,  vient 
pe  quelquefois  de  ce  qu'il  imus  sera 
é  quelque  chose  de  fâclieui,  ou  de  ce 
nous  n  aurons  pas  ditcnu  ce  que  nous 
allions  avec  ardeur.  «  Saint  Grégoire  et 

Augustin  sont  de  cet  avis,  et  disent 
la  tristesse,  dons  les  gens  du  monde, 
:  de  leur  attachement  aux  choses  du  siè- 
sar  il  est  certain  que  celui  qui  aime  quel- 
chose  ne  peut  s  en   voir  priver  qu  a  re- 

tandis  que  rien  ne  petit  alîlSger  celsji 
îst  détaché  de  tout,  et  à  qui  Dieu  seul 
..  Il  n'y  a  pas  de  doute,  dit  le  l\  Avila, 
^e  ne  soient  nos  désirs  qui  l'ont  nos  in- 
tudes  et  nos  chagrins.  VUxs  les  désirs 
ardents,  [dus  les  inquiétudes  sont  vio- 
ss,  moins  on  a  de  désirs,  moins  on  a  d'in- 
liide,  et  quand  on  ne  désire  jdus  rien^ 
mit  d'un  parfait  repos.  Enlin,  nos  désirs 
nos  bourreaux,  et  ce  sont  eux  qui  font 
nuelleuient  toute  notre  gène  et  notre 
Hce, 
iir  en  venir  maintenonl  des  choses géné- 

aux  particulières,  nous  dirons  (]ue  ce 
ait  souvent  le  trouble  et  la  tristesse  d'un 
ioux»  c'est  qu'il  n*a  pas  assez  de  sou- 
ion  et  d*in différence  pour  tout  ce  que 
issanee  t^eut  lui  [irescrire.  Il  eraiul(|uV>n 
i  retire  d'un  bcu  où  il  se  trouve  bien, 
B  ne  lui  ôte  un  euq)loi  qu'il  ainic,  ou 
Q  ne  lui  en  donne  un  autre  qui  ne  serait 
le  son  godt,  votlà  ce  qui  îe  rend  si  mé- 
riîque  et  si  chagrin.  «  Il  désire  ce  qu'il 
pas,  dit  saint  Grégoire,  et  il  ermal  de 
re  cequ*il  a*  Ainsi  la  crainle  el  Tespé- 
eragiianl  sans  cesse,  suivant  félal  oii 
trouve,  il  tloUe  eontinuellemeut  décote 
tutre«  et  souifre  en  lui-même  tous  les 
PS  changements  qui  arrivent  im\  choses 
[uelles  il  s'aïlache.  p  11  n*en  est  pas  de 
10  d*un  religieux  qui  se  tienl  toujours 
une  parfaite  éj^alitéd'esfirit  ]>our  toutes 
IBSCS auxquelles  l'obéissance  peut  Toldi- 
■qui  ne  met  son  conteo  le  nient  qu'en 
Pljouit  d'unconteniement  parfait  qu'on 
leui  lui  ravir.  Ses  supérieurs  peuvent 
retirer  du  lieu  et  de  remploi  où  il 


est,  mais  non  lo  f|nver  du  conleuienitnt 
dont  il  jouit,  puisqu'il  ne  le  fonde  sur  aucun 
lieu,  ni  sur  aucun  emijîoi,  maîssur  la  soumis- 
sion h  la  voioiité  de  Dieu  sur  lui;  ainsi,  quels 
que  soient  le  lieu  et  remploi  qu'il  occupe, 
il  est  toujours  é^^vilement  s^elisfail.  Si  vous 
voulez  rèlre  toujours,  mettez  votre  conlen- 
temenl  à  faire  la  volonté  de  Dieu,  et  ne  l'at- 
tachez  à  rien  de  déterminé,  ni  a  suivre  les 
mouveinenls  de  la  vùtre;  car  ce  n'est  pas  là 
le  moyen  d'èlre  content,  mais  celui  Me  ne 
Tèlre  Jamais,  el  d'avoir  mille  dégoûts  et 
mille  diagrins 

Enlin,  pour  ap(irofondir  davantage  cette 
matière,  c'est  ordinaireniem  Torgueil  plutôt 
que  la  mélancolie  qui  nous  rend  tristes  : 
aussi  tant  que  Torgueil  régnera  en  nous, 
soyons  sûrs  que  nous  ne  serons  pas  exempts 
de  chagrins,  car  nous  ne  mantpierons  pas 
de  sujets  d'en  avoir;  ainsi  nous  n*aurons 
jamais  de  rej^os  ni  de  douceur.  Ce  qu'on 
vient  de  dire  du  défaut  de  soumission  pour 
les  choses  auxquelles  rohéissance  peut  nous 
engager  peut  se  rapporter  ^  ce  que  nous 
disons  ici,  carie  [-lus  souvenl,  lorsque  nous 
craignons  quelques  emplois,  ce  n'est  pas  la 
dillirulté  qui  y  est  atlacnée  qui  nous  les  fait 
apfirélïcnder,^  f)uisqu'il  y  en  a  davantage 
dans  ceux  que  nous  recherchons,  c*est  Tor- 
gueil,  rauiour-pro|ïre,  l'envie  de  nous  atti- 
rer de  la  considération  qui  nous  porte  à  vou- 
loir les  uns,  et  l\  fuir  les  autres.  Voilà  ce 
qui  est  cau^e  que  les  emplois  les  moins  pé- 
nibles el  h»s  i>lus  aisés  nous  semblent  si  fâ- 
cheux et  si  difliciles;  voilà  ce  qui  nous  rend 
si  chagrins  en  les  exerranl,  et  re  qui  fait 
nue  la  seule  pensée  et  la  seule  af>[»réhens>on 
d'une  telle  charge  nous  alarme  et  nous  alDige. 

Le  remède  contre  cette  sorte  do  trislesî^e 
est  d'être  humble,  et  dViinier  les  plus  bas 
emjdots.  Apprenez  de  moi,  dit  Jésus-Christ, 
que  je  suis  doux  et  humf/le  de  cœur,  et  vous 
trouverez  fe  repos  de  vos  âmes.  {Matlh,  \i, 
29.  )  «  Si  nous  imitons  Tlui milité  du  Sauveur» 
dit  saint  Augustin,  bien  loin  d'éprouver  do 
la  peine  et  de  la  dilTiculté  dans  la  pratique 
de  la  vertu,  nous  y  trouverons  du  fdaisir  el 
de  ïa  facilité;  car,  ce  qui  îa  rend  diflicile, 
c'est  rattarliemeni  à  sa  volonté  et  à  ses  pio- 
pres  lumières,  Torgueil,  Tamour  de  soi- 
iu'ème,deses  plaisirs  et  de  sescommodités.  i» 
Or,  IMiumilité  surmonle  tous  ces  obstacles, 
car  elle  fait  qu*on  s*estime  peu,  qu'on 
renonce  à  ses  sentiments  elàsa  volonté, 
qu'on  mé|>rise  les  biens,  les  fdaisirs  et  les 
vanités  du  nmnde;  et  après  cela,  la  prati- 
que de  la  vertu  na  rien  de  diflicile  et  do 
fâcheux,  elle  est  au  contraire  remfdie  de 
toutes  sortes  de  satisfactions  el  de  douceurs. 

THITHÈME  (  Jean  ,,  né  à  Tritienheim  ]  rùs 
de  Trêves,  en  ii02,  se  lit  Bénédictin,  devint 
ahhé  de  S{^anheim,  au  diocèse  de  Ma  vente, 
en  U*83,  puis  de  Saint-Jacques  à  Wirtziïourg, 
en  1506>  et  tuourut  le  13  décembre  1516.  Jl 
se  distingua  {>ar  sa  va^te  érudition,  par  sa 
piété  et  par  son  zèle  pour  la  diseqjline. 
Outre  plusieurs  ouvrages  historiques,  il  a 
laissé  des  ouvrages  de  piété,  ItiOa,  in-fid., 
parmi    lesquels  on  rriniarque  un  Commcn- 
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)n.  C*est  de  cette  union  qu'op  parlera, 
le  étant  celle  à  laquelle  nous  devons 

T. 

st  doux  de  l'éprouver,  mais  très  diffi- 
e  le  faire  comprendre  à  ceux  qui  n'en 
lUe  expérience.  Si  Dieu  pourtant  nous 
irisés  quelquefois  d*une  manière  passa- 
de quelques  attraits  surnaturels,  nous 
vrons  en  quelque  sorte  ce  que 'c'est 
seite  union.  Si  ces  saints  attraits,  ces 
ements,  ces  onctions  ou  ces  touches 
lint-JB^prit  étaient  à  peu  près  pcrma- 
a,  au  lieu  qu'elles  ne  sont  cjue  passa- 
,  nous  aurions  l'union  dont  il  est  ques- 
excepté  qu'elle  ne  se  ferait  pas  sentir 
irs  aune  manière  si  forte  et  si  véhé- 
I  que  ces  attraits  passagers.  Voilà  ce 
'est  que  l'oraison  d'union  ;  c'est  une 
ience  d'une  opération  de  Dieu,  pres- 
ontinuelle  et  permanente  au  fond  de 
ftme,  qu'il  unit  incessamment  à  lui. 
raison  d'attention  amoureuse  à  Dieu 
Dt  diffère  de  celle-ci  en  ce  que  dans 
mière  il  y  a  un  regard  de  Dieu,  un 
nirde  lui,  et  une  tendance  h  lui,  ce 
'existe  pas  dans  cclle-c',  où  tout  cela  a 
,  sans  aucune  vue  dist-ncte  de  Dieu, 
lucun  ressouvenir  de  lui,  et  sans  au- 
lendanite  h  lui  ;  nous  jouissons  de  Dieu 
js  le  possédons,  sans  aller  discuter  ce 
î'e.'Pt  dont  no'.is  jouissons,  et  ce  que 
possédons.  On  no  dit  pas  que  Tâme  ne 
j  avec  autant  d'assurance  qu'on  pût  en 
moralement  parlant,  que  c'est  Dieu  qui 
t  sentir,  et  cïue  c'est  lui  qu'elle  goûte, 
ec  lequel  elle  o.-t  unie,  mais  elle  n'y 
pas  et  n'y  rélléchit  pas. 
V  a  beauVou})  de  rajipoit  entre  l'orai- 
de  recueillement  passif  et  l'oraison 
5n,  il  y  a  aussi  entre  elles  plusieurs 
Dnecs.  V  Le  recueillenient  est  ordi- 
ment  court  et  passager,  et  l'union  es't 
ue  chose  de  plus  lixe.  2"  Sans  le  re- 
ement  ctrdinaire,  les  puissances  sont 
le  tout  assoupies  ,  et  dans  l'union 
sont  [^lus  libres  et  j.lus  dégagées,  parce 
lieu  s  étant  retiré  dans  le  fond  de  l'âme, 
lie  pas  les  puissances  intellectuelles  de 
me  sorte  qu'il  faisait  dans  Toraison  de 
illement  p^assif;  les  attraits  n'y  sont 
.  sensibles,  mais  bien  plus  délicats  et 
spirituels,  et  pour  rordinaire,  ils  lais- 
I  l'âme  la  liberté  d'agir  par  son  enten- 
Qt  et  sa  mémoire.  \  oici  ce  qu'en  dit 
\  Thérèse,  dans  sa  T  te,  écrite  par  elîe- 
>  :  «  On  sent  que  la  volonté  (dans  cet 
'union)  est  comme  liée,  et  jouit  d'une 
e  joie  et  d'un  grand  rei  os,  dans  le 
I  temps  'lue  rentendcmor.t  et  la  mé- 
sont  si  libres  qu'ils  peuvent  traiter 
1res,  et  s'occuper  à  des  œuvres  de  cha- 
>r,  quoiqu'il  semble  que  ceci  soit  la 

Bossuet,  dans  la  lettre  où  il  répond  aux  dif- 
i  que  madame  de  la  Mai;>onfort  lui  avait  pro- 
sur  son  Livre  des  états  d'Oraison^  avoue  que 
le  el  Derpétuelle  présence  de  Dieu  est  pos- 
|a*ordinaîremenl  ce  qu'on  appelle  Tétat  d'u- 
rec  Dieu  se  réduit  à  une  grande  facilité  de  re- 
I  Dieu...,  que  Tunion,  quoique  continueUe, 


même  chose  que  ce  que  j  ait  dit  arriver  dans 
l'oraison  de  quiétude,  il  y  a  de  la  différencet 
parce  que  dans  l'oraison  de  quiétude  TAme 
demeure  dans  ce  saint  repos  dont  jouissait 
Madeleine,  sans  oser  se  remuer;  au  lieu  que, 
dans  l'oraison  d'union,  elle  se  trouve  capa- 
ble do  travailler  conmie  Marthe.  Ainsi,  1  on 
f)eut  dire  qu'elle  est  tout  ensemble  dans 
a  vie  active  et  dans  la  vie  contemplative, 
et  qu'elle  peut  s'appliquer  à  des  œuvres  do 
charité,  à  des  affaires  •conformes  à  sa  pro- 
fession, et  à  la  lecture,  quoiqu'elle  sente 
bien  qu  elle  ne  pourrait  disposer  absolu- 
ment d'elle-même,  parce  que  sa  volonté,  qui 
est  sa  principale  partie,  est  tout  occupée 
ailleurs.  C'est  comme  si,  pariant  à  quelqu'un 
lorsqu'un  autre  nous  parle  en  môme  temps, 
notre  attention  était  j  artagée,  et  l'on  con- 
naît avec  beaucoup  de  satisfaction  que  l'on 
est  ainsi.  »  Remarquons  (ju'on  a  dit  que 
cette  oraison  laissait  ordinairement  nos  puis- 
sances dans  une  grande  liberté,  pour  s'ap- 
pliquer aux  œuvres  de  piété,  mais  cela  n'est 
pas  toujours  ;  car  il  plaît  è  Dieu  quelquefois 
de  faire  comme  un  écoulement  et  une  effu- 
sion abondante  de  son  amour,  qui  les  lie  de 
la  môme  manière  que  dans  l'oraison  de  re- 
cueillement. 

11  est  vrai  que  plusieurs  traitent  de  rêve- 
rie tout  ce  qui  se  dit  sur  ce  sujet,  mais  on 
peut  les  mettre  au  nombre  de  ceux  dont 
parle  lapôtre  saint  Jude  :  Ceux-cU  dit-il, 
condamnrnt  avec  exécration  ce  qu'il»  igno- 
renc.  (Jud,  10.)  (îardons-nons  d'un  tel  juge- 
ment. Si  la  conduite  de  Dieu  sur  les  Ames 
nous  est  inconnue,  si  ses  voies  nous  sont 
incomf)réliensibles,  n'allons  pas  pour  cela 
les  blâmer,  ni  les  désaprouver,  rroyons-en 
plutôt  à  l'expérience  de  sainte  Thérèse,  de 
saint  Jean  de  la  Croix,  de  saint  François  de 
Sales,  et  de  tant  d'autres  qui  n"ét»ient  pas 
des  esprits  faibles,  et  qui  disent  avoir  goûté, 
senti,  éprouvé  cette  opération  habituelle  de 
Dieu  dans  leur  âme.  Qui  de  nous,  quand  il 
s'agit  de  la  direction  et  de  la  bonté  d'un  che- 
niin,  n'aime  mieux  s'en  rapporter  à  ceux  qui 
l'ont  fréquenté,  qu'à  ceux  qui  ne  l'ont  ja- 
mais parcouru.  Ainsi,  regardons  cette  union 
de  l'ûme  avec  Dieu,  comme  très-possible,  et 
môme  quelquefois  réelle  (61]. 

Le  Saint-Ksprit  dans  les  divines  Ecritures 
nous  parle  en  plusieurs  endroits  de  l'union 
de  l'âme  avec  Dieu.  Inissex-voui  àDieUj  dit- 
il  dans  VEcclésiaste  (xi).  —  Mon  dme^  Sei- 
gneur j  dit  lePsalmiste,  s'est  tenue  attachée 
à  vous  y  et  votre  droite  nia  soutenu.  Et  ail- 
leurs: Pour  moi,  mon  bien  est  de  me  tenir 
uni  à  Dieu.  {PsaL  xlii,  8;  lxvii,  27.)lîy  ^ 
plusieurs  autres  passages  de  l'Ancien  Tes- 
tament ,  qui  montrent  qu'il  faut  s'unir  à  Dieu; 
mais  dans  le  Nouveau  il  est  parlé  de  cette 
union  beaucoup  plus  expressém.ent.  Ecoutez 

nVmpéche  pas  de  s'cxciler  aux  actes  distincts..., 
qu*ii  y  a  une  certaine  présence  de  Dieu  qui  peut, 
quoiqu*on  la  nomme  simple,  compalir  avec  de  déli- 
cates réflexions...  ou'il  est  persuadé  que  la  sainte 
Vierge  a  été  unie  à  Dieu  d'une  manière  très-éminente. 
{Lettres  de  Bossuet  à  madame  de  la  Matsonfotù  lett« 
xn,rép.  1,2,5,5,8.) 
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we  qni  no  peut  tcmlre  ]iliis  hniU  ,  soit 
liblesse  et  peude  cœur  »  soit  même  quel- 
Às  par  la  volonté  de  Dieu  qui  ne  de- 
e  Tien  davaiit-'ïge.  Si  les  saints  avaient 
qiiemenl  introduit  dans  leurs  corn  mu- 
rs une  autre  manière  d'oraison  »  ih  au- 
t  beautvouii  nui  à  ceux  qui  n'en  étaient 
apaMes;  au  lieu  qu'en  étahlissant  l*u- 
de  la  méditation,  ils  mettaient Toraison 
mrtée  iJe  tous  leurs  diseii^los,  sans  nuire 
Lx  que  leSaint-lisprilveut  faire  avancer 
ce  saint  exeretee»  quand  il  les  trouve 
»sà  la  grâee  et  firopres  à  ses  desseins, 
leurs  les  saint*^^  dans  les  dirertions  par- 
lères,  ne  oianquaient  pas  d'aider  de 
conseils  et  de  leur  ex[iérience  ceux 
i  Toyaienl  portés  vers  cette  oraison 
on, 

j  elTets  que  Toraison  d'union  produit 
les  Ames  sont  au  nombre  de  quatre  prin- 
ijt.  1"  Les  vertus  sont  plus  solides  que 
les  autres  états ;2"  on  est  ilans  une  ftar- 
indilTéreuee  de  toutes  elioses  ;  3*  on 
ide  une  grande  tranquillité  d'esprit  et 
îur;  i'  on  est  revêtu  de  Fesprit  de  Notre- 
leur  elde  sa  vie. 

Les  vertus  sont  plus  solides.  Ecoutons 
irules  de  sainte  Thérèse,  jiour  le  jirou- 
Counne,  kirsqu\ui  est  at  ri  vé  a  eetleorai- 
Tanion,  les  vertus  sont  hcauvouji  plus 
I  que  dans  celle  de  quiétuiJe,  l\Ame  ne 
llignorer,  parée  qu'elle  se  sent  tout 
qirelïe  n'était,  et  admire  nonnnejit  elle 
Opérer  de  grandes  choses  par  la  vigueur 
ni  donne  l'otitMir  des  llcurs  ipie  Noire- 
teur  veut  qui  s'ouvrent,  afin  t\v  lui  faire 
iJtre  les  vertus  quVIle  fiossè  îe;  mais 
oitclaireuient  en  même  leniiisipi'elh*  a 
illé  en  vain  durant  [«lusieurs  années 
les  aequérir,  et  que  c*cst  cet  aimable 
nier  qui  Ten  a  enrirîiie  en  un  moment, 
mnoaissance  !a  fait  entrer  dans  une 
lilé  encore  plus  proîbride  que  celle 
uiravant,  parre  qu'elle  voit  clairement 
ichose  qu'elle  a  faite  a  éléde  donnerson 
^nleme uih  re  q u e  xN n i re-Se i  g ti e u r  v on  lait 
rjphren  elle,  el  de  recevoir  avec  joie 
Ares  dont  il  Ta  favorisée.  »  (  Vie  de  sainte 
kê  par  eile-méme.)  Voila  ce  que  celte 
le  sainte  dit  sur  ce  sujet,  n[U"es  en  avoir 
Line  heureuse  expérience;  et  ce  qu'é- 
rent  sensil*lemeut  tous  ceux  à  qui  Dieu 
la  ^rAce  d'arriver  h  Tétat  (ruuion.  Leur 
lé  est  pkisgranile  qu*autrefois,  leureon- 
{  en  Dieu  jilus  ferme,  leur  huuiiliié  [il us 
nde,  leur  obéissance  [dus  siuijile  et  plus 
,  et  ainsi  des  antres  vertus,  lî  ne  faut 
en  étonner;  car  dans  les  autres  étals, 
•rlus  étaient  en  quelque  sorte  des  fruits 
:)tre  travail,  ei  eu  celui-ci  elles  sont 
rage  de  Dieu. 

La  sainte  imJiIférence  pour  toutes  cho- 
►nsiste  à  ne  rien  vouloir,  h  ne  rien  dési- 
rée cm  (tresse  me  ni ,  et  h  être  également 
nt  de  tous  les  événements.  Ainsi  dans 
Lat,  uneâme  est  si  unie  a  Dieu,  (pielle 
ut  que  ce  que  Dieu  veui  ;  ses  désirs 
heureusement  conlnurlus  avec  ceux  de 
I  n'eu  a}ûnt  puiitt  tle  propres,  mais 


seulement  se  laissant  mouvoir  à  ceux  de 
Dieu  ;  et  connue  en  Dieu  tout  est  inlinimeat 
tran([uille,  il  s*eiisuit  que  cette  il  me  ne  dé- 
sire et  ne  veut  rien  avec  le  moindre  empres- 
sement, qu'elle  ne  veut  ni  la  joie  ni  la  dou- 
leur, ni  lesapplaudissenieiUs  ni  les  mé[>ris, 
ni  la  santé  ni  la  maladie,  ni  la  solitude  ni  la 
coni[ia5j;nie,  ni  la  mort  ni  la  vie,  AutrelVds  elle 
désirait  la  mort  pour  posséder  plus  à  son  aise 
Jésus-Christ,  elle  désirait  vivre  pour  avoir 
le  tem[)s  de  faire  pénitence,  à  présent  ces 
désirs  ne  sont  i^lus  lions.  S'il  arrive  quelque- 
fois h  cette  âme  lonnne  à  l'Apôtre  d'en  avoir 
queh[ues-uns,  c'est  plus  par  une  imjjression 
rerue  que  fvar  sa  |»ropre  opération,  Prmr  co 
qui  est  i\Gs  événements,  excepté  le  péché,  elle 
les  voit  avec  une  égale  indilférence;  il  lui 
eM  égal  que  ses  bonnes  œuvrivs  aient  un  bon 
ou  mauvais  elfi't ,  que  ses  saintes  entrefiri- 
ses  réussissent  ou  non,  en  un  mot,  tout  lui 
est  inclinèrent. 

Cette  inditfcrence  pourrait  être  lilâmabla 
si  elle  naissait  de  la  stupidité  ou  d'un  natu- 
rel ainsi  fait  ;  mais  quand  elle  vient  d'une 
volonté  totalement  conforme  à  relie  de  Dieu, 
loin  de  la  Ijldmer,  on  ne  saurait  trop  Festi- 
mer.  tJn  a  vu  des  personnes  favorisées  do 
cette  grâce,  qui,  entendant  [  arler  de  fâcheux 
a<rcidenis  concernant  leurs  amis  ou  elles- 
nn^mes,  les  écoutaient  avec  autant  d'indiffé- 
rence (pTune  histoire  du  temps  passé.  Ivu 
ces  occasions,  il  serait  jmurtant  bon  de  s*ef- 
forter  un  |kuu  V^r  esprit  de  charité,  d^eiitrer 
dans  les  sentJmems  des  autres,  en  condes- 
cendant h  leur  f'iiblessc,  à  lexemple  do 
Notre-Seigncur  qui,  vovant  les  sœurs  do 
Lizare  pleurer  la  mort  de  leur  frère,  jdeura 
avec  elles.  Telle  était  aussi  la  ijratique  de 
saint  Paul,  comme  il  le  dit  par  ces  paroles: 
Je  m  e  siuî»  fait  (oui  û  tous  p  o  u  r  c  a  ni  r  iè  u  e  r  fi  u 
salut  de  (ou h  [I  Cor.  i\);  qui  es(  fttibte  sans 
que  je  tnaffaihtissc  arec  lui?  qui  est  scanda- 
lisé sans  f/Hf  je  brûle?  [II  Cor.  xi.) 

3"  L'égalité  dVsprit  consiste  à  ne  se  trou- 
bler de  rien;  ce  (jui  est  une  suite  de  la 
sainte  indifférence;  car  il  est  certain  que 
nous  n'aurions  jamais  aucun  trouble,  si 
nous  n  avions  pas  de  désirs,  (^uand  une  âme 
est  fortement  unie  h  Jésus-Christ,  il  semblo 
qu'on  peut  dire  d'elle  ce  qu'on  dit  de  ceux 
qui,  avant  gravide  hautes  montagnes,  voient 
tjuelquefoîs  se  former  au-dessous  d'eux  la 
pluie  et  la  grêle,  les  orages  et  la  tempête,  la 
foudre  et  les  éclairs,  sans  s'etfraver  et  se 
trouliler,  parte  qu'ils  sont  au-dessus;  ainsi 
en  est-il  de  qnelqu'trn  !)ien  uni  h  Dieu  ;  rien 
ne  le  troubb*  et  neluiête  légalité  <respnl. 
Sainte  Thérèse  (dans  son  Châfcau  de  rame) 
parle  ainsi  :  «  L'ûuie  en  cet  état  n'éprouvo 
presque  jamais  de  troubles  intérieurs  comme 
elle  en  étu*ouvait  auparavant,  pan  e  que  les 
sens  et  les  puissances  ny  ont  aucune  part, 
et  une  son  saint  E(iOux,cn  se  coimunniquant 
h  elle  d'une  manière  si  relevée.  Ta  mise  avec 
lui  en  assurance  dans  un  lien  où  le  démon 
n'oserait  paraître,  et  on,  cpiand  môme  il 
voudrait  venir,  il  ne  lui  permettrait  pas  d'en- 
trer. M 

Dans  Tétat  d'union,  il  y  a  toujours  à  souf^ 
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acrement  de  Tau  tel,  du  saint  sacri- 

la  messe,  de  rinvocation  de  la  sainte 

et  -des  saints  :  tout  cela  noas  sera 

rès-grande  utilité  pour  arriver  à  notre 

Jlus  de  facilité  de  faire  des  prières 
ins  cet  état  que  dans  le  préi;édent , 
puissances  y  sont  plus  libres.  On  fera 
9s  iHières  vocales,  afin  d'adorer  Dieu 
son  être  ;  mais  on  en  fera  peu,  don- 
resque  tout  le  temps  qu*on  aura  de 
iprès  ses  obligations,  à  Toraison  d'u- 
ui  ae  consistera  qu*à  se  tenir  recueilli 
sser  Dieu  agir  en  nous, 
it  donner  un  temps  considérable  à  To- 
lors  môme  qu'on  est  parvenu  à  un 
Dieu  opère  en  nous  presque  conli- 
aent,  parce  que  l'opération  de  Dieu 
le  pour  nous  attirer  de  plus  en  plus 
t  nous  y  unir  davantage ,  ce  qui  se 
eux  dans  le  silence  de  Toraison  que 
ailleurs.  11  est  bien  vrai  que  dans 
lires  les  plus  embarrassantes,  nous 
à  Dieu,  mais  non  pas  totalement,  car 
»fflmes  un  peu  partagés;  et,  à  cause  de 
ige,  l'ouvrage  de  Dieu  en  nous  avance 
;nt;  au  lieu  qu'il  se  fait  plus  vite 
nous  donnons,  pendant  Toraison, 
otre  attention  et  notre  consentement 
ration  de  Dieu.  On  ne  prétend  |;as 
e  faille  quitter  Dieu  pour  Dieu, 
on  l'a  déjà  dit,  car  Dieu  est  l'ami  de 
;  mais  il  est  certain  que  quiconque 
It,  hors  de  Tordre  de  Dieu,  employer 
ops,  même  à  de  bonnes  choses,  sans 
ner  à  l'oraison,  s'en  trouverait  très- 
expérience  apprend  que  si  l'on  n'est 
i  ce  saint  exercice,  on  est  comme 
ui,  ayant  ieûné  longtemps,  tombent 
3  en  défaillance. 

iration  de  Dieu  est  plus  forte  et  plus 
9  en  certains  moments  que  dans 
s  ;  car  Dieu  se  plaît  de  temps  eu 
i  JÉaire  part  à  l'âme  d'une  plus  grande 
ace  de  ses  douceurs  et  de  ses  cares- 
mr  l'ordinaire,  il  est  dans  Tâme 
un  fleuve  de  paix  qui  roule  douce- 
es  eaux;  mais  quelquefois  le  fleuve 
3  et  inoâde  les  campagnes  voisines. 
lutes  les  puissances  de  l'âme  se  rem- 
t d'une  céleste  consolation,  et  se  trou* 
ms  un  très-doux  recueillement.  Au 
cla  arrive  plus  ou  moins  souvent,  se- 
il  plaît  à  Dieu  ;  on  ne  peut  rien  dé- 
)T  là-dessus  :  quelques-uns  l'éprou- 
is-rarement,  d'autres  plus  souvent; 
îs-uns  après  la  sainte  communion, 
$  après  avoir  fait  quelques  austérités; 
5  tout  d'un  coup,  sans  avoir  rien  fait 
tirer  cette  grâce. 

arriver  à  cet  ^tat  d'union,  il  y  a  deux 
3nt  Dieu  se  sert  en  général ,  l'une  ex- 
laire  et  l'autre  ordinaire.  Les  âmes 
tu  élève  à  l'oraison  de  la  manière  ex- 
laire,  sont  colles  qu'il  y  élève  sans 
5  passer  [^ar  les  divers  degrés  d'orai- 
s  prévenant,  pour  ainsi  dire,  avant 
réparation  et  les  mettant  tout  d'un 
ans  l'oraison  d'union.  Ainsi,  quei- 
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quefois  celte  faveur  est  donnée  à  certaines 
âmes  qui  ne  font  que  sortir  du  pèche,  mait 
sont  véritablement  converties.  D'autres  fois 
elle  est  accordée  à  des  personnes  simples, 
mais  qui  cherchent  Dieu  sans  trop  savoir 
comment,  n'éUnt  point  instruites  de  l'orai- 
son mentale.  Dieu,  touché  de  leur  simplicité 
et  des  désirs  sincères  qu'elles  ont  de  se  don- 
ner à  lui,  vient  au-devant  d'elles  et  leur  ac- 
corde en  un  moment  l'ùraison  d'union.  Sainte 
Thérèse  dit  on  avoir  connu  qui  y  sont  arri- 
vées en  ne  se  servant  que  de  prières  vorales, 
elles  ne  savaient  rien  iaire  de  mieux.  11  y  en 
a  d'autres  qui,  dès  leur  entrée  dans  la  vie  in- 
térieure, se  trouvent  dans  l'impuissance  de 
méditer,  et  dont  la  bonne  volonté  est  aussi- 
tôt favorisée  de  l'oraison  d'union.  C'est  ainsi 
que  Dieu  a  égard  à  toutes  sortes  de  person- 
nes, et  qu'il  aicJe  les  âmes  pour  faire  leur 
course  intérieure  et  arriver  enûn  au  but  où  il 
veut  les  conduire. 

Veici  ce  qu'on  conseille  de  faire  h  ces  per- 
sonnes :  1*  Se  laisser  conduire  comme  de  cou- 
tume par  leur  bon  Maître,  qui  a  usé  de  tant 
de  miséricorde  envers  elles.  2°  Prendre  bien 
garde  de  vouloir  retourner  en  arrière  pour 
reprendre  les  routes  qu'elles  ont  outrc-jas- 
sées.  3**  Pratiquer  bien  fidèlement  la  vertu  ; 
car  elles  n'y  sont  pas  si  bien  établies  que 
d'autres  qui  l'ont  acquise  par  une  suite  d'actoo 
réitérés  pendant  plusieurs  années. 

Les  âmes  que  Dieu  élève  à  l'oiaison  d'u- 
nion par  la  voie  ordinaire,  sont  celles  qui 
passent  par  tous  les  degrés  dont  on  a  f  arlé  et 
qui  montent  ainsi  jusqu'à  ce  qu'elles  soie;:t 
parvenues  à  l'oraison  d'union.  Celles  qui  y 
parviennent  tout  à  coup,  sont  semblables  a 
ces  favoris  qui  seraient  choisis  par  un  roi 
pour  être  promus  aux  premières  dignités 
sans  avoir  parcouru  les  degrés  inférieurs, 
sans  aucun  mérite  de  leur  uart  ;  les  autres 
ressemblent  à  ceux  qui  y  sont  élevés  peu  à 
peu,  en  passant  par  tous  les  degrés  d'hon- 
neur avant  de  parvenir  au  premier  qui 
donne  une  si  grande  part  aux  affections  et 
aux  faveurs  du  prince. 

Parmi  les  âmes  que  Dieu  fait  passer  par 
les  divers  degrés,  il  y  en  a  de  plusieurs  sor- 
tes. 1*  Les  unes  reçoivent  des  faveurs  très- 
surnaturelles  et  extraordinaires,  comme  des 
visions,  des  ravissements,  des  extases,  des 
blessures  d'amour,  etc.  2*  D'autres  sont  pei- 
nées  d'une  manière  extraordinaire,  comme 
étant  livrées  au  démon  pour  endurer  tout  ce 
qu'il  peut  faire  souffrir  de  plus  terrible, 
toujours  pourtant  selon  la  mesure  du  pou- 
voir qui  leur  est  donné  de  Dieu,  qui  ne  man 
que  pas  do  proportionner  la  grâce  à  la  tenta- 
tion. 3*  D'autres,  après  avoir  passéles  premiers 
degrés  d'oraison  et  être  entrées  dans  les 
voies  passives,  y  marchent  dans  un  grand  dé- 
nûment,  par  la  foi  nue  qui  leur  sert  do 
flambeau  pour  les  conduire,  mais  qui  ne 
leur  donne  qu'une  petite  lueur  qui  n'est  pa-. 
accompagnée  de  chaleur  sensible.  Dans  cet 
état,  on  a  do  la  peine  h  parcourir  sa  carrière  ; 
pour  en  venir  à  bout,  il  faut  une  très-grandi» 
fidélité.  On  est  tenté  de  quitter  l'oraiso  j 
Lour  s'a<lonner  aux  œuvres  cxtérior.rcs  où 
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.:*  ;:•;■:.' i*  j  î.is  de  consolations,  ou  four 
î'i-. '.:■..  or  t  îit  èronicîit  aux  exercices  île  piéié; 
\:Mt  <  linn  i!o  suivre  ces  tentations,  il  faut  re- 
û.'.iMer  lie  courage  et  de  iidélil(^,  et  Ton  lera 
lîo  grands  progrès;  car,  connue  en  fonrnis- 
s.Tiii  tout  00  qui  est  nécessaire  pour  faire  le 
\ONago,'Dieu  le  fournit  en  quelque  sorle 
5ùu>uiain,  .^ans  le  faire  sentir  cl  san>qu'i»n 
s'l'h  apervôivc,  on  mérite  davantage,  parce 
%]\i'A  eli  C'iûte  plus  de  marcher  jjar  un  che- 
lii^n  si  dénué.  Mar.hons-y  donc  généreuse- 
ment, et  au  bout  de  quelque  tom|'s  nous  ar- 
riverons à  la  terre  i»romise  où  coulent  ili^s 
ra:ssi*aux  de  miel  et  de  lait.  V"  lùilin,  il  y  en 
aqu),a,  rès  ôlre  sorties  des  premier^  étals  de 
Toraison,  passent  de  degré  en  degré  jusqu'à 
l'union,  tantôt  dans  des  jouissance^,  et  tantôt 
d-ins  des  privations  ;  mais  quelquefois  les 
i-onsolations  l'emportent  sur  les  dégoûts,  et 
d'autres  fois  les  privations  sur  k's  jouis- 
.sanees.  Queli|ues-unes  sont  soutenues  dans 
leur  course  intérieure  par  la  vue  simple  de 
quel«[uo  mystère  do.  la  vie  ou  de  la  mort  de 
^ot^e-Soigncur;  d'autres  par  l'attrait  au  saint 
fiacrcment  ou  h  la  simple  présence  de  Dieu. 
Toutes  ces  voies  conduisent  îi  la  même  lin. 
11  y  en  a  encore  beaucoup  d'autres,  mais  cela 
mènerait  trop  loin;  on  ne  pourrait  même  en 
venir  II  bout,  car  Dieu  a  des  moyens  intinis 
pounonduire  et  sanctitlor  les  Aines. 

Lf  dernier  état  de  la  vie  intérieure  e>l  ce- 
lui de  i'uMÎon  [>;n-faite  et  consnunnée  auquel 
pfu  parviiument ,  mais  dans  leijucl  il  y  a 
f-mjonrs  des  degrés  h  parcourir  jusqu'à  ce 
q^i'on  'oil  arrivé  à  la  jouissance  de  Dieu 
d/in-i  lautn?  vie.  dette  union  parfaite  et  con- 
.••oiiiméc,  ou  transformation  (car  c'est  ainsi 
qu'on  la  nonmii^), consiste  en  trois  choses: 

I  •  dafiN  un  auéantissenuMit  de  t(uilcs  propres 
o;iéralions  ;:2"dans  une  possession  que  Dieu 
,.ji'Hd  de  notre  Anu»  pour  agir  en  nous  à  la 
plue  (II*    nouM  nuMnes;  3"  dans  une  joui>- 

/iri  e  l'ui'l  •■impie  et  Irès-fom ière  de  Dieu 
#'/iii    Ifiulc  IV'.siMice  et  les  puissances  de  no- 

>P     il  m»     'ii'lj.   (Voy,    ru\%SlOUM  VTION.^ 

Il  ,  u  iji  M\  Milles  d'anéantissement  iW 
is'iO  jiiojin':  oiiéraiiouN.  l'un  actif  et  l'autre 
',1     if     I    Kii-nise  f.iil  par  la  personiUMl'o- 

II  'iii,  q«ji,  /od«'i*  de  la  gi'Are  conunuue,  re- 
hi,.f  M  i  ;  in/iMieies  d'a^^ir  onliuaires,  na- 
r.  fi!  -  ri  hioïKiineN,  pour  s'alKUulonner  à 
i  I  ./  ;i  '\f  'iiiiii*  Seii^neur.  <!'étaii  la  pratiipie 
4,1  .  l'itt'i-.  ^^  I  vii<Mir'i  de  Dieu;  nous  voyons 
1..,,.  I'  'M  v.i'  ipiavani  de  repouihe  à  des 
t't'.in'Hi'l*  ,  qu  OU  leur  lairiait ,  ou  avant  c.t» 
ii  ti  <jij<  Spie  ailMMi  liiut  Noil  piMi  f  on^idéia- 
,,!  ,j  .liiM/iM'Ui  huit  c(uut,  reUiUicaieni 
./  I»  <M  .  j»*'/;ii'-  >  lumière'»  et  à  leurs  incliiï.î- 
i  i,n  p'»  o  Miivoii  le'i  iiupie.Nsinns  et  les 
)h/o'm  'h  •"oihi'  îieiHueur.  l!et<o  pratique 
,  I  t  0>>  i\'  ii\i ,  ri  M  liui  \  élait  tidèh\  il  ne 
.ti{i\h  'Miti  p>i  l'iul  lie  uiauquemfMits  dans 
ifi,.  »t'^'"n  :  ou  M'  h-MUt  p.e.  L's  eh.^ses  \k:': 
i  .(  ■  iftit.  p'o    titniH  ui ,  par  un  hnaiiou*  ni  ^o- 

ff,/    ,  i,  .,    I (  i.iicli  iiiiii  lnriii.Uien.on  ao\ioiil 

,,  ^  ,,,    ,,  Il   I  .  •  Oii  ij    |i.ii    I  iUH'.uUr'N-.Mnonl    i^* 

j  .      ...         .  il  Uilil.ll.i,    ili*  S'S    .Ul«"s,  lll*  M^N 

^  '  ,,  ,  f  ,  ..M  .1.1  j.liM  ilr  Miiii'hv,  lommo  !• 
I  '".       j     I     ...  !..  il  |nnll.\  0^1  liuuïïi' 


Ion  le  raisonîiCn;eni  naturel,  ni  {  ar  prudence 
humaine;  mais  on  les  ferait  ilans  l'esprit  de 
Notre-Seigneur,  et  c'est  ïà  l'unique  moyen 
de  les  faire  avec  la  perfection  requise.  S*  L'a- 
néantissement passif  est  celui  que  Dieu  seul 
(»père  dans  une  âme,  et  par  lequel  il  bannit 
non-seulement  toutes  les  opérations  pro^ires 
de  ceue  âme,  mais  même  les  opérations  seo* 
siMes  qu'il  avait  coutume  de  lui  imprimer; 
eKe  n'a  plus  ce  doux  recueillement  dont 
Dieu  la  favorisait  autrefois;  elle  n'éprouTe 
lilus  ces  unions  sensibles,  ces  transports  d'a- 
mour ;  Dieu  ta  [Tive  de  tout  cela  pour  laren- 
dre  ensuite  capable  de  la  plus  j>«urfaite  de 
toutes  ses  opérations. 

Par  cette  possession  que  Dieu  prend  de 
notre  Ame  pour  agir  en  nous  à  la  place  de 
nous-mêmes,  notre  Ame  agit  encore  quand 
elle  est  i>arvenue  une  fois  à  l'état  de  trans- 
formation; mais  dans  son  action  elle  est  coi^ 
duite  par  l'imiiression  uu  Saint-Esprit  qui 
demeure  d'une  manière  toute  spéciale  es 
elle,  l'excite  à  agir,  et  la  met  en  œuvre  quand 
et  comment  il  lui  plait.  Dieu  est  dans  cette 
Ame  <*omme  un  roi  qui  y  commande  absolu- 
ment; il  ordonne  aux  pied<%  de  marcfaer,  H 
ils  marchent  :  aux  yeux  de  voir,  et  ils  toient; 
aux  mains  d'opérer,  et  elles  opèrent  ;  à  la  lan- 
gue de  parler,  et  elle  parle  ;  à  l'esprit  de  s'ap- 
idiquer,  et  il  s'applique  ;  à  la  volonté  devoo- 
loir,  et  elle  veut.  C'est  ainsi  que  TAme  est 
gouvernée,  non  pas  selon  ses  inclinations^ 
car  elle  ne  parait  plus  en  avoi**,  mais  selon 
qu'il  plait  à  son  divin  Mailre;  en  sorte  ane 
1  on  pourrait  lui  appliquer  ces  paroles  de  No- 
tre-Seigneur à  saint  Pierre  :  En  vériti^  n 
rèritr\  je  vous  le  dis,  lorsque  vous  étiei  phf 
jeune,  vous  tous  ceigniez  vous-même  ettùn 
a'iicz  où  vous  vouliez;  mais  lorsque  vous  sem 
rKiij-,  vous  étendrez  vos  mains^  et  un  autre 
vous  ceindra  et  vous  mènera  où  vou$  ne  cen^ 
lirez  pns.  Joan.  wi.^ 

La  nature  a-surément  en  souffre,  paire 
qu'elle  se  voit  liée  et  garroUécce  qui  nepent 
lui  être  agréable;  mais  la  partie  raisonnable 
est  ravie  de  voir  que  Dieu  veut  prendre  soin 
de  la  gouverner.  Elle  avait  dit  souvent  avec 
Davi<i  :  Mun  d.'tie  ne  demeurera-t-elle  f$i 
soumis^ à  Dieu,,,  ?  Mais^  mon  diiif,  demcii- 
rez  toujours  soumise  à  votre  Dieu.  {Pi.  LX1« 
1,  5.  Elle  voit  à  présent  l'accomplissement 
de  ce  souhait  et  elle  s'en  réiouit,  parce  qu'elle 
-3it  que  Dieu  e>t  un  excellent  pilote  qui  lai 
le:  a  éviter  le  naufrage  qu'elle  courait  risque 
de  fa.re  h  t>iut  mi»iuent.  et  un  bon  guide  qui 
1.1  con  luira  sûrement  dans  les  voies  du  salvl. 
L'Ame  qui  e^l  en  cet  état  peut  se  retirer  de  cette 
>ouinis>ion  à  la  conduite  de  Dieu,  et  elle  ne 
le  fa  t  que  trop,  à  moins  d'une  fidélité  ex- 
tiaoruinaire;  mais  alors  elle  cesse  d'ag'rdh 
v;neme!.t.  atin  d'agir  humainement,  ce  qd 
e^t  pour  elle  un  gràiid  malheur  et  unegraiw 
perle. 

Eniln  par  cette  jouissance  fort  simple  d 

cl  con\erii  ou  fou,  avec  coue  différence  qne  le  M> 
«liai'ïio  (le  naliue,  et  (|iie  l'âme  conserve  la  siennr, 
«Hul'iue  |>oî*elKv  qu*elle  soil  ilo  Dieu.  >  {Métkeét 
i:  (bi.ifi'i  par  le  P.  Trasset,  cli.  ô.} 


très-foncière  de  Dieu  tians  loole  ressemé 
et  les  jmissancos  ûq  rame,  on  eu  tend  que 
Torarsôn  se  faisflnl  alors  avec  un  iibandon 
continuel  à  1  opération  do  Dieu,  l*âme  se 
trouve  parfois  dans  une  telle  jouissanre»  que 
ceux  qui  ont  le  bonheur  de  l'éprouver  ne 
peuvent  se  l'expliquer  qu  en  disant  que  Ton 
est  tout  pénétré  de  Dieu,  tout  imbihe  de  lui 
et  tout  transformé  en  lui  ;  comme  si  Dieu  et 
l'Ame  étaient  mêlés  ensemble,  de  môme  que 
l'eau  d*une  rivière  est  mêlée  avec  celle  de  la 
nier  dans  laquelle  elle  se  jette,  ou  deux  mor- 
ceaux de  cire  qu'on  aurait  fondus  dans  un 
môme  vase.  En  effet,  dans  cet  état.  Fou  ne 
jouit  |>as  de  Dieu  eoiiime  autrefois,  lorsqu'il 
se  faisait  sentir  tantôt  datjs  une  partie  de 
Tâme  et  tantôt  dans  une  autre,  selon  notre 
manière  de  concevoir;  mais  Dieu  se  répand 
lians  toute  Tessenie  de  FAme,  dans  toutes 
SOS  capacités  et  dans  toutes  ses  puissances. 
CVst  quelquefois  comme  un  avant -goûl  du 
paradis. 

Cette  grande  jouissance  n*est  pas  conti- 
nuelle, car,  outre  qacî  l'opération  de  Dieu  est 
quelquefois  si  délicate  qu  à  neine  [leut-on  s'en 
apercevoir,  il  y  a  dans  cet  état  de  transforma- 
tion divers  clïangemenls  et  diverses  oiH'ra- 
îions  qui  crucifient  les  âmes  et  leur  fonl  sou- 
venir qu'elles  sont  encore  dans  celte  vie  mor- 
telle. En  attendant  que  nous  soyons  élevés  h 
cet  état,  travaillons  tidèlemeot  selon  le  taleijt 
que  Dieu  nous  donne  actuellement  ;  mettons 
tout  notre  soin,  non  ]>as  h  désirer  les  jouis- 
sances de  Dieu,  mais  a  nous  rendre  agréables 
à  ses  yeux,  lidèles  à  ses  attraits,  soumis  h 
ses  ordres,  abandonnés  à  sa  cuuduite ,  et 
eensiants  dans  Toralson. 

Co?çcLtsioN.  —  Avis  aux  personnes  rrorai- 
90n^  en  quelque  degré  qu  elles  pu  h  sent  être,  — 
I.  Pour  réussir  dans  Forai  son,  on  ne  doit  point 
naettre  de  limites  dans  son  avancement  en 
ce  saint  exercice,  mais  faire  tout  son  possible 
pour  s*v  perfectionner  de  plus  en  plus. 

II.  Cliacun  doit  se  contenter  de  son  sort, 
ècher  de  connaître  ce  que  Dieu  demande  de 
ui,  et  après  lavoir  connu,  marcber  avec  vi- 
gueur et  persévérance  par  la  voie  qui  lui  est 
marquée»  sans  en  désirer  ni  en  chercher  une 
autre*  Ainsi,  il  faut  éviter  de  faire  comme 
ceux  qui  lisent  plusieurs  livres,  et  qui  veu- 
lent aller  par  tous  les  chemins  dont  il  est 
parlé,  11  faut  aussi  éviter,  si  Fon  est  conduit 
par  la  voie  d'amour  et  de  jouissance,  de  vou- 
roir  Fètre  par  celle  de  simplicité  et  de  pmre 
foi,  et  si  Ion  est  conduit  de  cette  dernière 
feçon,  de  vouloir  Tètre  de  Fautre.  De  môme 
si  Von  est  dans  les  grandes  peines,  il  ne  faut 
pas  souhaiter  d'ôtre  mené  par  la  voie  des 
grandes  faveurs,  et  si  Fon  est  dans  les  grandes 
faveurs,  par  celle  des  grandes  peines.  Il  est 
irès-important  d*embrasser  de  tout  son  cœur 
Tordre  que  Dieu  veut  tenir  sur  notre  cun- 
Uaite.  O  mon  Dieuï  devons-nous  dire,  que 
voulez-vous  que  je  fasse?  Ce  n'est  pas  à  moi 
h.  choisir  ni  à  vouloir,  mais  à  vous  à  choisir 
çt  à  vouloir  pour  moi  car  vous  êtes  mon  Dieu^ 
ri  «ion  sort  e^t  entre  vos  mains.  {Ps,  xxx, 
18.) 

III.  H  faut  prendre  garde  de  ne  jamais  con- 


damner la  voie  des  autres,  ni  de  préférer  sa 
voie  à  la  leur.  Que  ceux  donc  qui  sont  attirés 
de  Dieu  d'une  manière  extraordinaire  ne 
s*esliment  point  au-dessus  de  ceux  qui  ne 
sont  pas  prévenus  de  ces  grandes  grâces,  et 
que  ceux-ci  ne  taxent  [lornt  ce  qui  parait 
dY*xtraordinaire  dans  ceux-là  d'illusion  et  de 
tromperie  du  démon.  Que  ceux  qui  sont 
conduits  \mv  les  tribulations  ne  se  préfèrent 
|inint  h  ceux  qui  le  sont  [)ar  les  jouissances, 
et  que  ceux-ci  ne  conuamncnl  point  la  voie 
de  eeux-li'ï.  Il  faut  s  abstenir  de  faire  la  cora- 
I  araison  d'une  voie  à  Fautre,  elles  sont  toutes 
Donnes,  et  elles  font  toutes  également  de 
grands  saints.  Fa  meilleure  pour  nous  est 
celle  par  laquelle  Dieu  veut  que  nous  mar* 
chions;  le  mérite  de  la  sainteté  ne  dépendant 
jias  de  la  manière  dont  on  est  attiré  ae  Dieu, 
mais  de  Funion  qu'on  a  avec  lui,  laquelle 
l»eut  ôtre  égale  dans  tous  les  états  et  les  ma- 
nières d*oraison. 

lY.  En  tout  étal  il  faut  s'attacheraui  choses 
que  Dieu  demande  de  nous  par  sa  volonté 
déclarée,  c'est-à-dire  par  sa  loi,  par  nos  rè- 
gles et  les  ordres  des  supérieurs.  Pour  celles 
que  nous  croyons  que  Dieu  nous  demande 
par  des  instincts  particuliers,  elles  sont  su- 
jettes h  un  grand  examen,  et  pour  peu  q;u  elle^ 
vous  eiccitenl  de  trouble,  il  faut  sans  hésiter 
les  abandonner. 

V,  Tous  ceux  qui  veulent  avancer  dans 
Foraison  doivent  se  mettre  sous  la  conduite 
d  un  docteur  expérimenté.  Par  là  ils  sauront 
mieux  ce  que  Dieu  demande  d'eux  que  tous 
les  livres  qu'ils  pourraient  lire.  Mais  il  est 
nécessaire  que  le  directeur  ne  soit  pas  du 
nombre  de  ceux  qui  veulent  que  toutes  les 
personnes  qui  sont  sous  leur  conduite  mar- 
client  par  leur  voie;  il  doit  donc  en  savoir 
plus  d'une,  car  sans  cela  il  pourrait  faire 
beaucoup  de  peine,  et  même  beaucoup  de 
tort  aux  âmes  qu*il  dirige,  en  mettant,  comme 
dit  saint  Jean  de  la  Croix,  sa  main  grossière 
à  Fouvrage  de  Dieu,  ouvrage  qu'il  ne  fera 
que  salir  et  gâter  s*il  n*a  soin  de  suivre  pas 
h  pas  les  desseins  de  Dieu  sur  les  âmes,  s&ns 
prévenir  ses  voies,  se  contentant  d'ôter  tous 
les  obstacles  qui  pourraient  les  emi>ôchcr  d  y 
marcher  librement 

VI.  Les  personnes  d'oraison  doivent  bien 
se  persuader  que  ce  que  Dieu  demande  d  elles 
est  de  travailler  solidement  à  la  vertu.  Ce  se- 
rait se  tromper  fortement  de  croire  qu'il  faut 
faire  Foraison  pour  Foraison;  telle  n'est  pas 
Fintention  de  Dieu  :  il  veut  que  nous  fassions 
oraison  pour  devenir  plus  vertueux,  et  nou* 
rendre  par  là  plus  agréables  à  sa  divine  Ma- 
jesté. Quand  Dieu  opère  en  nous,  quand  il 
nous  fait  jouir  de  ses  douceurs,  ce  n'est  pas 
pour  nous  y  arrêter,  mais  pour  gagner  notre 
cceur,  alin  qu'ensuite  nous  venions  à  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus;  c'est  là  la  fin  do 
Foraison,  et  quiconque  croit  autrement  est 
dans  Ferreur.  Ainsi,  lorsqu'on  est  véritable- 
ment dévoué  à  Foraison ,  on  est  d'une  vertu 
solide,  «  on  fait  de  grandes  choses  pour  Dieu, 
dit  sainte  Thérèse  (f/nl/eaw  de  tâmej^  et  Fon 
ne  se  sauve  jamais  tout  seul ,  mais  on  en  at- 
tire ht*aucoup  d'autres,  î^oit  par  les  bons 
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ÉHE  (  Loliss-Frat^çoiss  i>c  La 
I^Blanc  de  La),  amenée  dès  sa  jeu- 
i  cour,  s  y  coiiduisil  avec  sages*':e 
mais  née  avec  un  cœur  sensible, 
tsisla  point  à  raniour  do  Louis  X1V\ 
la  duchesse  de  La  Valiière,  En  1G73, 
fïv^à  à  la  cour,  quiUa  le  monde,  se 
[îte  à  Paris,  et  vécut  dans  les  aus- 
le  repentir.  Klle  mourut  en  1710. 
|de  religion  était  Scpur  Louise  delà 
me.  Nous  avons  d'elle  :  1"  Rvfîfixions 
méricordf;  de  Dieu,  in -12,  cjui  sont 
rd*onction  ;  —  2^  Seitiimenls  d^une 
fenre,  Lyon,  1712,  in -12* 
B  (Louis  Le),  Jésuite,  né  à  Melun 
le  vint  confesseur  des  |>r  in  ces  petits- 
UisXlV,  et  mourut  h  Paris  en  1700, 
{>mnic  un  homme  fie  Dieu.  On  a  de 
OE livres  spîrituflhity  recueillies  h 
a  voL  in'12;  1758.  Elles  sont  plei- 
|Qai(>re  et  d'onction. 

8  (YvKs  DF.},  né?i  Bordeaux  en  109'f, 
lite»  et  professa  T hydrographie  h 
(le,  où  il  donna  des  preuves  de  sa 
Pn  a  de  lui,  outre  plusieurs  autres 
i  des  Lectures  de  piûte  à  Cusa^je  des 
ftlifjicuseSj  176^,  in -12, 
ÎRT  (Luc),  Jésuite,  né  à  Noyon  en 
lœu  ea  iiuB,  et  se  livraàkïpré- 
11  mourut  à  Paris  le  5  avril  1716, 
Iges  ascétiques  sont  ^  1"  ETercives 
^ur  les  fissocies  à  t adoration  p^r- 
fu  Sainl-Sacrement ,  Paris,  1699, 
2*  Conduite  pour  commun  h' r  min- 
W^,  in-12;  —  La  dévotion  à  Noire- 
Jé^ us  -  CHrist  dans  rEucharist  ie , 
16,  2  voL  inrl2. 

t  (Gilles),  pr^^lre  de  rOratoîre,  né 
bdiûeèse  de  Vannes,  enseigna  les 
S  avec  distinction,  puis  la  théolo- 
Uinairede  CirenoblLî.  Il  mourut  dans 
|rt  avancée  Lyon,  en  1739,  Ses  ou- 
fcétiques  scnt"^:  1'*  Le  Directeur  des 
Rentes,  9  vol  in-12;  —2"  un  Traité  ^ 
fance  ctirétienne^  in*12  ; — 3"  le  Caté- 
Grenohk.  Le  P.  Vauge  était  rempli 
[et  de  luiuières. 

\0  (Jean),  Charlreuï,  qui  vivait  au 
f#  est  auteur  des  ouvrages  suivants  ; 
kipsumi  —  2"  De  patient ia  et  humi- 
Tunus  ;  ^3^*  Specuium  morienlium: 
^a  senum  ;  —  5"  Sertnones  varii  ;  — 
f(p  varia*. 

ifiE  (ETtKNPîE-FitANçoïs) ,  ué  à  Pa- 
Ifâ,  embrassa   Fétat  ecclésiastiqnr% 
re  de  Saint -Nicolas  des  Champs 
Jus  de  quarante  ans,  et  se  distinj^^ua 
Me  et  par  sa  piété*  11  mourut  le  12 
'23,  aprf^s  une  vie  toute  coosarrée 
s  œuvres.  On  a  de  lui  :  1"  Nouvel- 
Ions^  ou  Sentences  et  maximes  mo- 
raiiques^  Qïc.^    1691,  in-12;— 2' 
retiennes^  tirées  des  Saints  Pères , 
j  les  jours  de  fannéc^   Paris,  1717, 

tine  habiuitle  <pii   ùcilUe  cl  ini'ttnc  h 
arte«i  mnraloineul  lious  cl  lionnétrs,  ou 
I  S,  Atrf;yslin»!i?ït'  bituna  rjutrfftéde  t\*$}uit 


in-12;  — S'  Traité  de  ta  chariU  if/on  iainî 
PauU  1711,  in-12. 

VERTU,  —  Les  habitudes  provenant  ir^c- 
les  fréquents  et  engendrées  par  les  règles  hu- 
maines conformes  aux  bonnes  mœurs,  sont 
apoelées  vertus.  La  vertu  est  donc  une  habi- 
tude par  laquelle  l'homme  devient  bon  et 
ses  œuvres  bonnes  (6V),  et  facte  de  vertu  est 
un  acte  vital  jjar  lequel  Thorame,  dirigé  par 
la  droite  raison,  ne  s^érarte  du  bien  ni  par 
excès  ni  ï>ar  défaut  ;  et  rein|dissûnt  ionisa 
ses  obliçatiens,  graves  ou  légères,  absolues 
ou  conditionnelles,  fait  en  toute  occasion  ce 
qui  est  juste  ou  plus  juste. 

Si  racle  de  vertu  est  réglé  par  la  seule  lu- 
mière de  la  raison,  la  vertu  seratnirt/r«'^/^ou 
arfiuisc,  et  s*iî  e.^l  réglé  parla  lumière  de  la 
foi,  la  vertu  sera  surnaturelle  ou  infuse. 

Il  est  un  autre  genre  de  vertu  nommée  m- 
telteetuelie  :  c'est  celle  qui  perleelionno 
rhomme  dans  la  connais.^ance  du  vrai.  Tel* 
soïd  Fart,  la  science,  la  prudence,  la  sagesse, 
rintelligence,  auxquels  quelques-uns  ajou- 
tent la  foi,  Fo  pin  ion  et  le  doute.  Il  y  a  eu* 
core  la  venu  de  volvnté^  rjui  perfectionne  la 
volonté  et  les  mœurs  et  les  dirige  vers  Fhon- 
nète.  D'autres  vertus  sont  infuses  :  ce  sent 
celles  que  Dieu  fait  descendre  en  nous,  lor*^- 
que  nous  pouvons  les  acquérir  nsturelle- 
nienl  par  la  fréquence  des  actes,  ou  quarT  à 
l>ntité,  si  elles  sonl  entilivemcnl  surna- 
turelles, ;et  qu  elles  tendent  h  Dieu  par  une 
lumière  et  un  motif  surnaturels.  Les  vertus 
infuses  quant  à  Fentité  sont  les  vertus  théo- 
hqiifues.  Les  autres,  qui  peuvent  s'acquérir 
par  la  fréquence  des  actes ,  sont  appelées 
î^ertus  moralis  ;  ce  n'est  j>as  que  les  vertu» 
théologiques  ne  soient  aussi  morales;  car 
elles  le  sont  d*autanl  puisqu'elles  donnent 
aux  mœurs  une  direction  beauroupplus  par* 
faite;  mais  on  les  apiielle  tliéologiques,  afin 
qu'elles  aient  une  dénomination  particu- 
lière ,  comme  étant  les  plus  nobles  des 
vertus. 

Les  rertuit  théologiques  sont  celles  qui  ont 
Dieu  pour  olyet  matériel  premier,  et  sa  di- 
vine perfection  nour  objet  formel.  Ces  ver- 
tus sont  au  nombre  de  trois  :  la?  foi,  Fcsjjé- 
rance  et  la  charité.  La  foi  regarde  Dieu 
comme  la  vérité  première  ;  Fespéranco 
comme  nnire  béatitude,  et  la  charité  comme 
le  souvëi-ain  bien.    Vous  qui  craignez  Dieu^ 

croijt'z  tn  lui ,  espérez  en  lui..., ^  aimcz-lt\ 

Ces  verms  sont  appclé<>s  théologiques,  nou- 
seuîement  parce  qu'elles  ont  Dieu  pour  objet 
particulier,  mais  encore  narce  qu'elles  trans- 
iormeol,  pour  ainsi  dire,  lliomme  en  Dieu  el 
le  rendent  divin,  ou  parce  quelles  nous 
viennent  de  Dieu  seul,  ou  enûn  parce  qu  cl  • 
Les  ne  nous  ont  été  transmises  que  i>ar  la 
seule  révélation  divine  dansFEcriturc  sainte^ 
cl  mFelles  avaient  été  inconnues  aux  philo- 
sopnes.  En  elVet,  c'est  par  la  foi  que  nouii 
connaissons  Dieu  comme  notre  lin  surnatu- 
relle ;  c'est  pnv  resiiéiance  que  nous  aspirons 

par  tutpuUi  mm  mui  condnisom  bien  ci  nous  érilôm 
le  maî^  ri  que  Dieu  opèrr  en  nous  sans  notre  eontcun* 
(L.  M  [)c  hh.  (irbit,) 
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tt  que  nous  nous  attendons  è  le  posséder 
dans  la  céleste  patrie  :  c  est  par  la  charité 
que  nous  Taimons  par-dessus  tout. 

Les  vertus  morales  ont  rapport  aux  obicts 
créés  et  à  une  sorte  de  bonté  morale  ;  elles 
ont  pour  but  de  former  les  mœurs  des  hom- 
mes, et  se  divisent  en  quatre  genres  de  ver- 
tus, auxquels  les  autres  ou  sont  soumises 
comme  espèces,  et  appelées  conséquenmicnt 
vertui  iuojectives^  ou  sont  jointes  comme 
parties  intégrantes,  et  sont  appelées  vertus 
intégrantes^  ou  sont  employées  dans  Tcxer- 
cice  des  vertus  principales  comme  modes  ou 
instruments,  et  sont  appelées  vertus  poten- 
iielles.  Ces  quatre  genres  de  vertus  se  nom- 
ment vertus  cardinales  ou  principales  :  elles 
sont  :  la  prudence^  la  jusn'cf,  la  tempérance 
et  la  force.  C'est  par  elles  que  Thomme  se 
perfectionne  au  milieu  des  créatures,  et 
quant  à  Tintelligence,  par  la  prudence  ,  et 
quant  à  la  volonté  relativement  aux  autres, 
par  la  justice,  et  relativement  à  soi-même, 
par  la  tempérance  pour  les  biens  qui  sont 
les  objets  cle  nos  désirs,  et  par  la  force  pour 
les  maux  et  les  adversités  à  supporter. 

Les  vertus  cardinales  sont  divisées,  par 
les  platoniciens  et  par  saint  Thomas  (1-2, 
-q.  61,  a.  5),  en  vertus  politiques,  purgatives, 
adme  purifiée  et  exemplaires.  Le  modèle  de 
la  vertu  humaine  préexistç  en  Dieu  comme 
en  lui  préexistent  les  causes  de  toutes  choses. 
Les  vertus,  en  tant  qu'elles  sont  exemplai- 
rement en  Dieu,  sont  appelées  exemplaires  ; 
celles  qui  sont  dans  Tliomme  se  nomment 
politiques,  lorsque  l'homme  se  diriçe  par 
cllesdans  sa  conduite.  C'est  pourquoi  il  est 
dit  de  Salomon,  gouvernant  prudemment 
son  royaume  :  Dieu  donna  de  plus  à  Sa- 
lomon une  sagesse  et  une  prudence  prodi- 
gieuses. {III  Reg.  IV,  29.)  Quant  à  la  justice: 
Seigneur,  donnez  votre  jugement  au  roi  et 
votre  Justice  au  fils  du  roi.  {h.  lxxi,  1.)  Quant 
à  la  force  ;  Ne  cherchez  pas  à  devenir  juge, 
si  vous  navez  pas  la  force  de  détruire  les 
iniquités.  (Eccli.  vu,  6.)  Quant  à  la  tempé- 
rance :  Heureuse  est  la  terre  dont  le  roi  est 
d'une  famille  illustre,  et  dont  les  princes  ne 
mangent  qu'au  temps  destiné  pour  se  nour- 
rir, et  non  pour  satisfaire  leur  sensualité. 
(Eccli.  X,  17.) 

Les  vertus  purgatives  sont  celles  par  le 
moyen  desauelles  on  lutte  contre  les  pas- 
sions pour  les  soumettre  à  la  raison  ;  c'est 
d'elles,  et  en  particulier  de  la  prudence, 
qu'il  est  dit  :  Soyez  prudents  comme  des  ser- 
pents. [Matth.  X,  16.)  Quant  à  la  tempérance  : 
Celui  qui  pratique  Vahstinence  ajoute  au 
nombre  de  ses  jours.  (Eccli.  xxxvu,  34.) 
Quant  à  la  justice  :  Combattez  jusqu'à  la  mort 
Dour  la  justice.  {Eccli.  iv,  33.)  Enfin,  quant 
a  la  force  :  Soyez  fort;  le  temps  approche 
auquel  Dieu  vous  doit  guérir.  {Toi.  v,  13.) 

Après  les  vertus  purgatives  viennent  les 
vertus  de  Vdme  purifiée.  Alors  la  prudence 
n'aspire  plus  qu'aux  choses  divines;  la  tem- 
(lérance  ignore  les  désirs  terrestres  ;  la  force 
est  à  Tabri  des  passions;  la  justice  est  unie 

i»r  une  éternelle  alliance  a  l'esprit  divin. 
Fob  nous  en  offre  un  exemple. 
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(c'est  celle  dont  nous  avons  donné  plus  hant 
ta  définition),  ou  héroïque.  Laurca  {mSent.^ 
t.  II,  d.  32)  (Jléfinit  cette  dernière  le  degré  et 
la  perfection,  ou  l'éclat  et  l'excellence  de  la 
vertu,  qui  fait  que  l'homme,  relativement  à 
la  matière  de  cette  vertu,  agit  d^une  manière 
supérieure  h  la  manière  d'agir  habituelle  des 
autres  hommes. 

La  vertu,  pour  être  héroïque,  fait  agir 
avec  em[Tessement ,  avec  promptitude  et 
avec  joie  :  elle  suppose  un  don  du  Saint- 
Esprit,  selon  saint  Thomas   (1-2,  q.  68, 
a.  1)  et  llosignoli  {De  discipL  Christ,  perf, 
1.  m,  c.  2).  Laurea  nie  toutefois  que  k 
vertu  héroïque  diffère  en  apparence  de  celU 
qui  n'est  pas  héroïque,  attendu  que  l'A^oî- 
cité  n'est  que  la  perfection  de  la  vertu.  De 
môme,  bien  que  la  vertu  héroïque  soit  une 
vertu  d'Ame  purifiée,  on  ne  peut  cependant 
en  conclure  qu'il  n'y  a  pas  de  vertu  héroiqut 
quand  l'âme  n'est  pas  purifiée.  La  Glo$eUn 
Clément,  fin.  De  hcerettc.)  enseigne  que  les 
vertus  purgatives  sont  les  vertus  des  hom- 
mes non  encore  purifia  de  toute  attaqoe 
des  {)assions,  et  qui,  par  conséquent,  ne 
sont  pas  encore  complètement  parifiits,  mais 
qui  tendent  à  le  devenir;  tandis  que  les 
vertus  d'âme  purifiée  sont  celles  des  bom- 
mes   complètement  purifiés  et  à  Tabri  de 
toute  passion':  mais  en  établissant  que  les 
vertus   purgatives   sont  celles  de  1  nomme 
im|)arfait,  cette   glose  restreint   cette  im- 
perfection h  l'absence  de  la  perfection  plus 
grande  dont  jouissent  les  bienheureux  aa:)» 
le  ciel,  et  ici -bas  un  très -petit  nombre 
d'hommes  parfaits;  elle  ne  l'étend  pas  au 
manque  d'héroicité.  L'héroïcité  ou  le  plaisir, 
la  promptitude   et   l'empressement  joyeux 
qui  accompagnent  l'action,  n'excluent  pw 
les  passions,  mais  coexistent  avec  elles, 
surtout  si  elles  sont  modérées,  comme  l'ci- 
I)lique  Rosignoli  {loc.  cit.,  c.  3).  De  même, 
la  vertu  ou  l'action  chrétienne,  pour  être 
héroïque,  ne  doit  pas  être  nécessaircnienl 
de  conseil  ;  elle  peut  être  de  nécessité  de 
précepte,  pourvu  qu'elle  réunisse  toutes  les 
autres  conditions  requises  pour  l'héroïcité; 
soit  parce  que  la  perfection  en  elle-mêffie 
consiste  dans  la  charité,  et  par  conséquent 
d'abord  dans  les  précoj  tes,  et  serondaire- 
mcnt  dans  les  conseils;  soit  encore  parce 
que  l'œuvre  faite  en  vertu  d'un  vœu  est  plus 
méritoire  cpie  celle  à  laquelle  rien  n'oblige. 
C'est  l'opinion  de  la  plupart  des  théolofidoDS 
et  des  invstiques.  Autrement,,  sainte  Thé- 
rèse n'aurait  [)roduit  aucun  acte  héroïque, 
puisqu'elle  avait  fait  vœu  d'accompKr  tout 
cjq  qu'elle  pourrait  connaître  de  plus  ])arbit. 
Ceux  qui  combattent  les  vœux  disent  que 
l'héroïsme  consiste  dans  la  lil>erté,  et  que 
les  vœux,  enchaînant  la  liberté,  emp^henl 
par  Ih  mcnie  l'héroïsme  et  la  sainteté.  Bol- 
larmin  les  a  réfutés  (1.  ii  De  monach.,  c.  18). 
en  montrant  que  les  vœux  n*enlèvent  pas  la 
liberté  nécessaire  à  la  louange,  au  mérite 
et  à  l'héroïsme.  Bien  plus,  saint  Thomes 
(Opusc.  18,  De  perfect.,  c.  10)  enseigne  que 
le  vœu  ^nguiente  le  n^énle  de  celui  qui  agit. 
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Parmi  les  vertus,  les  unes  soiH  infuses  ; 
en  sont  les  hâbiludes  qui  nous  viennent  de 
Dieu,  telles  que  l*^s  vertus  théolof^itiues  que 
nous  recevons  d^abord  par  le  baptême,  et  en- 
suite, si* le  pérhé  nous  les  a  i'ait  perdre,  par 
la  justificalioa  :  elles  reçoivent  un  accrois- 
sement des  bonnes  œuvres  et  des  actes  mé- 
ritoires. On  peut  en  dire  probablenienl  au- 
tant des  vertus  morales.  Les  autres  font 
acquises;  telles  sont  les  vertus  morales  qui 
^'acquièrent  par  les  actes  vertueux  IVëquem- 
nieut  ord^mués  et  produits.  Les  vertus  f>ut- 
elles  un  lien  commun  ijui  les  relie  Tunt^  à 
l'autre,  de  manière  qu'eu  possédant  FLUîe 
d'elles,  on  poss<>de  aussi  les  autres?  lîe- 
nolt  XIV  répond  (De  iifn\  îki  hmtif,^  L  ru, 
c,  2J)  qu'on  ne  peut  atlirmer  avec  certitude 
l'existence  d'une  telle  connexion  entre  les 
habitudes  des  vertus  théoîogîques  et  mo- 
rales, soit  parce  que  la  perle  de  la  cbarité 
mr  le  pérhé  n empêche  pas  rexistence  de 
lespérance  cl  de  la  fui ,  de  sorte  que  la 
connexion  qui  rattache  entre  elles  les  vertus 
théologiques  est  le  résultat,  non  de  leur 
nature,  mais  de  la  libéralité  de  Dieu,  qni, 
lorsqu'il  guérit  quelqu'un,  le  guérit  parlai- 
temenl;  soit  parce  qu'il  n'est  rien  moins 
que  certain  que  nous  recevions,  avec  les 
%erlus  théologiques,  Tbabitude  des  vertus 
morales;  soit,  enfin  »  parce  qu'il  démontre 

far  rexpérience  que  bien  des  personnes  ont 
humilité  sans  posséder  la  force.  Ainsi,  celle 
connexion  des  vertus  ne  semble  nécessaire 
que  pour  leur  absolue  [leifcction,  i«e  vertu 
inns  les  autres,  dit  saint  firégoirc,  est  ou 
toviplétemenl  nuUe  ou  imparfaite.  [L.  xxn 
Hfor,^  c.  t.)  Cest  aussi  le  sentiment  de  saint 
Thomas  (I -2,  q.  65,  a.  1  )  :  Les  verlus 
raorales,  considérées  comme  imparfaites, 
dit-il,  ne  sont  pjas  connexes,  mais  elles  le 
tont  si  on  les  considère  comme  |iarfaites; 
de  sorte  que  celui  qui  possède  une  vertu 
parfaite,  doit  posséder  aussi  les  autres,  au 
moins  dans  la  disiiositiou  d'esprit,  avec  la 
résolution  explicite  ou  implicite  de  les  exer- 
cer si  roccashju  s'en  présente* 

Pour  que  la  vertu  soit  rr«i>,  chrétienne  et 
profitable  au  salut  éternel,  elle  exige  les  cou- 
ilîtions  suivantes  : 

1"  L'acte  de  vertu  doit  être  âéUhvré  et 
Hbrt^  produit  d'uprh  un  motif  honnête  et 
vtrtneuXn  Ceiui-lti  est  réellement  vertueux 
ei  diçne  d'éloges  qui  n  pu  transgresser  et 
qui  na  pas  transgressé  (Eccti.  xxxi,  10); 
ef,  selon  saint  Augustin  :  «  La  justice  di- 
vine n'aurait  proj*osé  aucune  réconqurnse 
AUX  bons,  aucun  supidice  aux  méchants,  si 
la  prescience  de  Dieu  avait  dû  produire  la  né- 
ressilé  d'agir.»  (L,  v  De  eiv.  Ihi,  c.  7.)  L*ai  te 
doit  donc  ôlre  d(''îibéré  et  libre.  Bailleurs, 
il  u*y  a  pas  d'arte  iutUiréreut  dans  T indi- 
vidu :  donc  Tacte  de  vertu  doit  être  produit 
diaprés  un  motif  honnête. 

2*  Toutes  les  eirconstances  dans  lesquelles 
los  actes  vertueux  sont  produits,  doîvenl 
Clive  morulemvnt  bonne  s  ^  parce  que  le  bien 
vient  d'une  eausç  intàjre  et  le  mal  d'un  dé- 
faut cnielconque* 

U"  Les  actes  de  vertu  chrétienne  doive!il 
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être  produits  tu  vue  d'une  fin  surnatHretU 
connue  par  la  foi  divine,  sans  cela  ils  se- 
raient purement  imtuiels. 

4"  ils  doivent  élre  produits  nar  îa  média- 
tion de  !a  (jrâce  «livine  aLtuelle  excitant  et 
t-'oopérant  :  reUe  grâce  est  absolument  né- 
cessaire pour  toute  action  surnaturelle;  car, 
sans  moi  -vous  ne  pouvez  rien  faire^  Uoan.  x^ , 

s.) 

Les  théologiens  demandent  si  les  infidèles, 
par  les  seules  lumières  de  la  nature,  peu- 
vent posséder  quelques  vertus  parfaites  en 
leur  genre,  quoique  non  méritoires  de  la 
vie  éternelle;  si  ces  vertus  peuvent  s'élever 
au  degré  héroïque,  et  si  quelqu'un  d'entre 
eux  [Je ut  en  être  doué  jusqu*a  devenir  un 
héros  véritable»  Saint  Ambroiise  semble  peu- 
citer  vers  raûirniative  (in  Ps.^  t.  Il;  quel- 
ques théoîot^iens,  s  appuyant  sur  plusieurs 
njïssages  de  rÉcrilure  saiilte,  le  pensent  éga- 
lement, et  enseignent  que  les  inlidèles,  mal- 
gré rabseucc  de  la  foi,  peuvent  faire  quel- 
ques actions  moralement  bonnes.  L'Église 
a  d*ailleurs  condamné  les  propositions  de 
lîaïus  et  de  quelcmes  autres,  qui  taxaient 
de  péchés  toutes  les  actions  des  infidèles . 
Si  donc  parmi  les  gentils  il  peut  y  avoir  de 
véritables  vertus  morales,  rien  ne  semble 
eoqjôcher  qu'elles  ne  puissent,  dans  les 
limites  de  leur  nature,  s'élever  au  degré 
héroïque.  Mais,  comme  la  collection  de 
toutes  les  vertus  morales  est  nécessaire  jsou" 
constituer  un  liéros  véritable,  tous  ceux  qui, 
parmi  les  gentils,  h  cause  de  rcxcellcnce  de 
quelque  vertu  morale,  ont  mérité  de  leurs 
conlemporains  le  titre  de  héros,  malgré  l'ab- 
sence d\m  grand  nombre  d'anlres  vertus, 
malgré  les  viies  dont  ils  étaient  en  mémo 
temps  souillés,  ne  sont  f  as  fu'0|>remert  des 
Ih.tos,  ainsi  que  1  ont  pleinement  démontré 
Lanrea  (m  Sent.,  t.  11,  dis[i,  5»  art.  2)  et 
Théophile  Uaynaud  (L  iv  De  virtnt.,  t.  I, 
c.  1,  sect  2).  De  môme  sans  la  i  ha  ri  té  et  la 
grâce  sanclifiaiUe  on  i  eut  bien  acquérir  de 
véritaldes  vertus  morales,  mais  non  des  ver- 
tus ]MrlaUes, 

VKL  VLS  (Obugatioîîs  des)* — Les  veuves 
qui  veulent  vivre  chrétiennement  et  urati- 
quer  \a  dévotion  doivent  s'occuper  de  I  orai- 
son, de  la  mortiticalion  et  de  bonnes  œuvres, 
— Elles  doivent  s'occuper  de  1  oïaison,  parce 
que  saint  Paul  leur  en  fait  un  devoir.  Vnc 
femme  qui  n'est  pus  mariée,  dit-il,  pense  a\i.ïi 
chiises  qut  regardent  ic  Scigîteur,  (I  Cor,  vu, 
34.)  Quoiqu'on  ne  puisse  pas  bltimer  les  veu- 
ves qui  ne  renoncent  pas  au  mariage,  et  que 
ce  qu'on  dit  ici  puisse  leur  être  utile,  il  est 
vrai  pourtard  que  ces  instructions  regardent 
particulièrement  celles  que  l'Apôtre  appelh' 
miimenl  veuves  {i  Tlm.  v,  î(i);  cVst-a-diie 
qui  noo-seulenieul  n'ont  pas  de  mari,  mais 
qui  ueï]  veulent  pas  avoir.  Telle  était  Ju- 
liith;  elle  avait  ur!  oratoire  au  haut  de  ya 
maison  oiï  elle  se  retirail  pour  prier  Dieu. 
Telle  était  Anne  la  prophétesse,  qui,  étatjt 
encore  jeune  lorsiiu'elle  perdit  son  m/ni» 
s  adonna  entièrement  aux  jeûnes  et  à  Torai- 
von,  de  sorte  qu  elle  était  assidue  au  lem('le, 
et  qu'elle  y  passait  en  pri^nes  une  part  e  du 
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mal  qui  cfliise  souvent  la  ruine  et  la 
itiaa  de  rintérieur. 
persoîines  de  la  seconde  sorte,  qui  se 
fit  iJuiian'j;er  rirs  orriuifuions  eilérieu- 
>nl  ceux  quit  se  voyairl  dnn.s  la  nécessUé 
tonner  aux  fonctions  extérieures,  et  ne 
ntsupprjrter  le  regret  de  la  solitude  et 
Iranquillilé  dont  ils  ne  [^euvenl  plus 
se  servent  de  toute  leur  industrie  pour 
sber  que  les  occupalions  du  delrors  ne 
dt  h  leur  avancement  s(<irilyel  ;  ils  font 
fforls  considérables,  à  ciurM  ceui  qui 
lient  de  zèle  pour  leur  perfection  uq 
nt  jamais  se  résoudre.  Leur  premier 
'St  de  régler  leurs  orcuî»aticms,  de  les 
*er,  en  retranchant  Ijules  celles  qui  ne 
>as  absolument  nécessaires,  pour  se 
mer  dans  les  bornes  du  devoir  et  de 
ai  ;  et  comme  ce  qui  est  du  devoir 
lit  encor<ï  leur  nuire,  s'ils  n'usaient  de 
ition;  ils  se  tiennent  en  garde  contre 
jets  eîttérieurs,  de  peur  qu'ils  ne  Tem- 
ki  sur  la  gn1cc  et  rpills  nïHQufTenl  en 
esprit  de  Dieu.  Un  homme  du  monde 
vec  beaucoup  de  |)iét«5,  se  IroJive  dans 
ploi  qui  lui  fournit  des  soins  extérieurs 

dislractious  sans  nombre;  un  ayoeat, 
eïnple,<iui  a  de  loccupation  autant  <pril 
Jl  soulenir,  il  lui  faut  plaider,  écrire, 
Iter,  répondre  à  un  grand  nombre  de 
mes  qui  lui  confient  leurs  intérêts;  il 
éannioins  que  sans  l'exercice  de  la  pré- 
de  Dieu,  sans  le  goût  de  la  dévotion,  î^aiis 
*Ande  yijîilnnce  sur  son  intérieur,  il  ne 
i  se  défendre  du  chagrin  et  de  Timpa- 
,  des  illusions  de  î  avarice,  de  la  vaine 
ou  de  la  complaisance  mondaine;  et  il 
riain  que  s'il  se  livre  aux  aiTaires  sans 
cernent  et  sans  précaution,  et  ne  trouve 
yen  de  se  fixer,  pour  ainsi  dire,  dans 
evoirs  envers  Dieu,  les  occupations 
eures  le  feront  bientôt  reculer  dans  les 
de  la  vertu  et  le  conduiront  à  un  entier 
lement.  Quel  parti  prendra-t-il?  C'est 
f  recours  à  ces  trois  pratiques  qui 
sent  név  essai res  pour  le  maintenir  dans 
veur.  La  [»remière  est  de  bien  se  per- 
r  que  sa  nrinripale  alfaire  étant  celle 
1  ûme^  il  lui  faut  chaque  jour  certains 
ntsqui  ne  soient  que  pour  lui,  et  r[ue 
lin  ou  le  soir  il  cesse  toutes  sortes  d  af- 

pnur  passer  quelques  momenis  avec 

vaipier  a  la  prière,  h  la  lecture  spiri- 
el  rétlécliirsursa  conduite,  La  deuxième 
avoT  un  directeur  ou  autre  persontje 
iielle  avec  cjui  il  communique  de  son 
Mp,  au  moins  une  fois  par  mois,  et 
■C^oive  les  avis  et  les  lumièies  né^'cs- 

pour  se  maintenir  dans  le  bîen.  La 
hne  est  de  faire  chaoue  année  une  re- 
de  quelques  jours,  d'y  renouveler  ses 
itions  et  ses  promesses,  et  d'y  convenir 
Dieu  des  mesures  qu'il  doit  prendre 
lui  plaire  dans  le  cours  de  Tannée. 
ces  pré'autions  il  réparera  les  brèches 
I  multttude  et  le  tracas  des  affaires 
lient  avoir  faites  h  son  âme,  et  s'il  ne 

Es  profits,  il  se  garantira  au 
t  se  soutiendra  avec  mérite 
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dans  Teiécution  de  ses  bons  desseins.  Quant 
à  ceuic  qui  ne  reçoivent  aucun  préjudice  des 
occupations  extérieures,  mais  qui  en  f  ren- 
nent  occasion  de  croître  dans  Tarn  ou  r  de 
Dieu,  ils  ont  acquis  la  [)erfection  de  la  vie 
mixte,  et  ont  trouvé  en  fait  de  vertu  le  secret 
de  tirer  des  actions  les  plus  communes  Por 
le  [dus  pur  de  la  charité.  Pour  en  venir  là,  il 
faut  avoir  acquis  de  grandes  vertus  et  surtout 
une  grande  liiierté  d  esjrit.  On  a  vu  dans  Té- 
juscopat,  dans  le  ministère  apostolique  et  sur 
le  trAne  môme  des  saints  de  ce  caractère,  qui 
non-seulement  ne  fierdaîent  jamais  Dieu  de 
vue  dans  la  multitude  des  atfaîres,  mais  trou- 
vaient une  occasion,  un  motif  de  raimer  dans 
les  choses  qui  sont  jiour  les  au  1res  un  obsta- 
cle de  le  faire.  Ils  sortaient  pleins  d'ardeur 
pour  Dieu  des  conversations  les  plus  dis- 
trayantes et  des  fonctions  les  plus  dange- 
reuses qui  feraient  trembler  les  plus  grands 
solilaires,  et  qui  font  [leine  h  ceux  qui  ne  sont 
pas  arrivés  à  ce  degré  de  vertu.  Cet  état  esl 
si  relevé,  mie  ceux  qui  y  sont  i  arvenus  p-eu- 
venl  chercher  Dieu  avec  emf  ressèment  et  le 
trouvent  facilement  en  niilfc  nr(asinns  qui 


seraient  }iOur  d*antres  un  mol  if  de  s'éloigner 
de  Dieii,  et  qu'eux-mêmes  étaient  obligés  du 
fuir  lorsqu'ils  étaient  faibles  en  vertu.  David, 
saint  Louis,  saint  Etienne  de  Hongrie  avaient 
acquis  cette  grande  facilité;  tout,  jusou'à  la 
Kuerre,  augmentait  dans  eux  la  foi,  riiurji- 
lité,  l'amour  de  Dieu.  Il  en  était  do  n  éme 
des  Augustin,  des  Ambroise  et  autres  grands 
évêques,  quoique  toujours  occu|  es  à  rece- 
voir et  à  entendre  un  grand  nombre  de  i»er- 
sonnes,  à  terminer  les  ditTurends,  à  instruire 
les  peuples,  et  obligés  (comme  saint  Augustin 
le  dit  de  lui-mfirae)  à  attendre  la  nuit  cl  le 
moment  du  repos  pour  ré[)ondre  aux  lettres 
qu'ils  recevaient  de  toutes  parts.  Saint  Fran- 
çois Xaxier»  obligé  de  [tasser  une  ])artie  do 
sa  vie  ikirmi  des  gens  vicieux  et  cnrronqvus, 
trouvait  aisément  Dieu  partout!  à  l'exemple 
de  saint  Paul,  il  ne  se  lassait  pas  de  [varier  et 
de  négocier  pour  procurer  la  gloire  de  Dieu. 
Les  ap*ôtres  ne  sont  pas  seuls  apfielés  è  ce 
genre  de  vie;  Dieu  v engage  quelquefois  les 
solitaires,  comme  Siméon  Stylite,  qui,  du 
haut  de  sa  colonne,  parlait  du  salut  h  une 
infinité  de  personnes  qui  vena  cntle  consul- 
ter. Ces  gran<!s,  ayant  puiiîié  leur  Ame  par 
ramendcment  de  leur  vie,  acquis  une  gronde 
liberté  de  cœur  et  un  parfait  détachement  des 
créatures,  voyaient  Dieu  en  tout,  étaient  ton* 
chés  du  désirde  lui  plaire,  et  trouvaient  leur 
plaisir  en  lui,  comme  dit  Blosius  :  Onmia  i7/r> 
veriuniur  in  Deum.  On  est  véritablement  par* 
fait  lorsqu'un  en  est  venu  à  ce  point,  que  rien 
ne  porte  préjudice  et  ou'on  tire  avantage  tîo 
tout.  —  On  arrive  h  ce  degré  de  perfection  eu 
mettant  fidèlement  en  pratique  les  avis  ci- 
dessus,  et  en  demandant  sans  cesse  la  grâce 
de  n'airuer  et  de  ne  chercher  que  lui ,  en 
soupirant  sans  relâche  a]^rès  un  si  grand 
bien,  pour  se  préjarerci  le  recevoir  et  pour 
Lobtenir  h  force  de  le  désirer. 

VIEUGES  fOuLKJATioxs  des).  —  Pour  vivre 
saintement,  les  vierges  doivent  s^anpliquei: 
h  Is  dévotion,  a  la  pureté  et  5  la  moacHik.  — 
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fa  vie  ipirituetle  :  —  2"  Traiié  de  la 

(Je^  OH  de  fa  mine  delà  vie  spiri- 
d'  Traita  de  la  dignité  ec€léêiasii- 
a  foi  catholiffue  ;  —  4*  Explication 

n  l^omifiicaic,  eti^ 
AS  (Pierre-Michul)  ,  chef  d'une 
secte  de  moiitanistcs  et  de  faux 
qui  se  forma  vers  Tan  IB^iO-il 
îocèse  de  BayeuTt,  soos  la  déiiomi- 
7Euvre  de  la  mise'rlcordf.  11  se  ré- 
)ut  par  un  Opuscule  sur  des  vom- 
MIS  annonçant  celte  œuvre,  dont 

bslance  ; 

,  OEuvre  de  la  miséricorde,  —  La 

e  Pierre-Michel  est  appelée  par  hit 

la  miséricorde,  [larce  qu'elle  a  pour 

de  fléchir  la  cotêre  de  Dieu  et  d'ai- 
vnversion  défi  pécheurs.  Il  annonre 
tin  grand  bouleversement  dans  la 

r  êff  n  e  d  u  Sa  m  t~Es  p  rit  co  m  m  encv  ra 
Te  épurée.  C'est  ici  aussi  que  cora- 
rreur.  —  H  enseigne  «  que  le  fire- 
e,  celui  du  Père,  était  (e  rérpie  de 

(sous  la  loi  mosaïque).  —  Que  le 

Eue,  celui  du  Fils,  était  h  règne  de 
e  la  conciliation,  qui  devait  lout 
our  nous  conduire  a  celui  de  la- 
Oue  le  troisième  règne  ,  r-elui  du 
fit,  est  le  règne  de  ramour^  c*Qst 
[dont  Pierre-Michel  a  été  élu  le 
r,  ainsi  que  Monlan,  )>  —  lî  suppose 
celte  Histiuftion  hien  formelle,  que 
u  Père  n'était  pas  en  mi^me  temps 
Us,  et  celui  du  Fils  en  môme  temps 

^ère  et  du  Saint-Esprit.  Or  c'est  la 
Uhnliqueque  la  très-sainte  Trinité, 
et  Saiut-Ksfiril,  n'a  pas  moins  ré- 
la  loi  de  Moïse  que  sous  la  loi  de 
B,  quoique  les  trois  personnes  soient 
Bnt  distinctes  les  unes  des  autres 
opérations  rr/a/iiYs  (ad  m/r«,sui- 
iression  des  théologiens),  elles  ne 
Dtdans  leurs  opérations  extérieures 
,  et  qu*elles  y  concourent  toutes 
ment.  D'où  il  suit  que  îe  règne  du 
€ni  ik  la  fois  celui  du  Fils  "et  (lu 
it, 

iait  d  ailleurs  que  l'inspiration  des 
partie  essentiel  le  de  ranrietme 
ribuée  spécialement  au  Sahit-i{s- 
que  celle  des  apôtres  sous  la  loi 
N*est-il  pas  évident  que  le  granti 
e  l'Iurarnation  est  regardé  rorimie 
du  Saîut*Es[>rit  :  SpiittHS  sanctus 
\t  in  te  (Luc,  i,  35)  ;  conccplns  ej^l 
fancto  {Symlf,  a  pou  t.);  que  c'est  Je 
it  quia  aueiijné nux  a;  ùtres  toute 
[n.  xxM,  15),  qui  leur  a  doimé  le 
ingues  (.'ic^  II,  k)^  etc..  Mais,  en- 
in\u  toutes  ces  merveilleuses  opé- 
Saint-Es[irit  lui  étaient  commu- 
î  Père  et  le  Fils,  quoique  la  fuiis- 
princi paiement  attrihiiée  au  Pèret 
au  Fils  et  la  honte  au  Saint-Esuril, 
lintes  Ecritures.  Que  devient  donr! 
X  système  imaginé  par  Pierre-Mi- 
fil  a  emprunté  h  un  eélèïjre  héré- 
£n  enseignant,  comme  il  prétend. 


TÎX 


\iU 


donne-t-il  pas  un  JémcntiàNotre-Seigneur, 
qui  a  déclaré  à  ses  apôtres  que  le  Saint- 
Esprit  leur  enseignera  toute  vérité/  Ne 
sendile-l-il  pas  supposer  que  le  Sauveur 
du  nmndeajugé  h  propos  de  cacher  à  ses 
disci(des  certaines  vérités  de  la  [ilus  haute 
importance,  que  le  Saint-Esprit  a  tenues 
comme  en  réserve  ,  jusqu'au  mur  oCi  son 
grand  prophète  Pierre-Michel  les  annonce- 
rait de  sa  part? 

Nous  VOYOUS  dans  ce  premier  article  que 
Pierre-Micljel  a  einfiloyé,  pour  faire  arcroire 
h  ses  disci|des qu'il  est  véritahlemenl  Torgane 
du  Saint-Esprit*  ik^snifujens  de  scditction  qui 
annoncent  un  homme  atho:!,  tout  sinqdc ou- 
vrier qu'il  est,  h  manier  les  esprits. 

Voici  le  premier:  <i  C'est  un  bruit  assez  gé- 
néralement réfvaiulu  dans  la  société  que^  la 
France  est  menacée  de  gran(îs  malheurs.  Jïo 
sinistres  prophéties,  propagées  |>ar  lout  le 
royaume  dei'uis  hien  des  années,  ne  nous 
pïédisvnl  tpie  désastres,  incendies,  boule- 
versemenl  général  dans  Paris  et  aMresgrarî- 
des  villes...»  Pierre-Michel  a  profilé  adroite- 


\s  ignoréGs  jusqu'à  présent,    ne 


ment  de  ces  impressions  si  générales  de  ter- 
reur, ]muT  elTraver  ses  disciides  elles  enga- 
ger à  s'en  préserver  en  adoptant  ses  rè\e- 
ries.  rt  L'OEuvre  de  la  Miséricorde,  dit-d, 
annonre  que  Dieu»  irrité  des  crimes  de  la 
terre ,  va  la  frapper  ;  elle  proidi élise  des 
malheurs  inoui^,  la  destruction  clés  villes,  et 
des  évéïuMuents  elîVoyables,  au  milieu  des- 
quels la  lutte  s'élèvera  puissante ,  acharnée 
entre  les  hommes,  les  anges  et  les  démons 
sur  la  terre,  et  [larrai  les  éléments.  Vers  la 
fin  de  cette  lutte,  les  anges  vatni  ront  les  dé- 
mons h  lare  humaine,  larchange  Muhel  en- 
chaincra  Lucifer,  et  le  rêtjvc  du  Saint-Esprit 
commencera  sur  la  terre.  *>  La  ronséquenr  e 
est  facile  hlirer  :  Lciifi  (1  moi^  et  vous  serez 
à  couvert. 

Detijciane  moyen  de  $i'dtiction,  —  On  s*est 
occupé  pendaiu  nondjre  d'années,  surtout 
depuis  la  mémorabîe  pr«>;  liétic  de  Martin,  do 
liai  lard  00,  et  sa  visite  au  roi,  du  sort  il  u  pré- 
tendu Dauphin,  fils  de  Louis  \VL  Les  uns 
assurent  qu'il  est  rnoit  au  Temple;  les  au- 
Ifes,  t|u  il  est  encore  vivant,  et  qu'il  doit  re- 
paraître loi  ou  lard  (ians  une  crise  poîiliquo 
pour  monter  sur  le  trône.  f/e.^t  aussi  co 
«pi'assnroul  certaines  prophéties  qui  ont  cir- 
culé h  Paris  et  dans  les  provinces.  Pierre- 
Michel  se  déclare  ert  laveur  du  {lau|dnn  vi- 
vant. Pour  se  concilier  en  môme  temps  ce 
grand  immhre  de  ïégitimisies  t|ui  ne  recon- 
naissent fiuf*  le  duc  de  Bordeaux  pour  vrai 
et  unique  hérilter  du  trône,  il  annonce  que 
ce  jeune  prince  reconnaîtra  les  droits  anté- 
rieurs du  dauphin»  et  deviendra  son  auxi- 
liaire* 

tt  Au  fort  de  ces  événements  tcrrildes,  dit 
Pierre-Mii  hel.  Dieu  doit  se  servir  du  duc  de 
\fjrfit(ttidie  r  le  convertir  et  le  rendre  nou- 
veau Cf/rtiset  Constoniin,  Ce  prince  ,  afïpclé 
monarque,  doit  ensuite,  coîijoi  nie  ment  avecî 
un  nouveau  saint  J*ape,  élahlirdélinilivemrnt 
le  règne  de  Dieu  sur  touie  la  terre*  Ce  prince 
doilpro|)héliser  et  faire  des  miracles.  Le  i\ur* 
do  Bordeaux,  qui  se  démettra  de  ses  rho.ls 
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*  c'est  celui  de  rimmaculée  Con- 
la  sainle  Vierge.  Il  y  a  aussi  une 
ïcé  qui  lui  a  été  révélée  par  un 
lette  croix  a  deux  grands  privi- 
in  au  profit  de  ceux  qui  la  por- 
e  est  pour  eux  un  préservatif  au 
énements  terribles  qu*il  a  uro- 
lulre  au  profit  de  Pierre-Michel, 
■oix  est  pour  ceux  qui  en  sont 
indice  de  Vabandon  de  leur  volonté 
I  la  personne  de  Pierre-Michel. 
ue  chose  de  plus  mystérieux  en- 
f-Michel,  dans  ses  sommeils  ex- 
Slève  au  plus  haut  degré  d'élo- 
des  odeurs  extrêmement  fortes, 
s,  se  font  sentir  alors  de  tous 
e  .plus  sur  la  région  du  cœur  un 
forme  de  croix  qui,  par  moment, 
laumé...  Et  toutes  ces  merveilles 
téês  par  Pierre-Michel  à  ses  dis- 
se des  preuves  authentiques  de 

pâtres^  laïques,  onctions.  —  C'est 
irdes  sept  dons  du  Saint-Esprit 
igé  ses  apôtres  en  septaincsy  char- 
icer  par  le  monde  le  règne  de 
nrae  s'il  n'avait  pas  régné  sur  la 
la  création  du  monde.  Mais  il  y 
ne  dite  sacrée,  composée  de  nciif 
ont  les  noms  ont  été  vus  inscrits 
même  de  Jésus-Christ  I  Vus  par 
loute  par  Pierre-Michel  dans  un 
atique.  —  Ces  personnes  ont  été 
dans  une  autre  vision,  parmi  les 
t  qui  forment  l'auréole  glorieuse 
nte  }'ierge  Marie!  —  Ce  n'est  ici, 
que  merveilles  sur  merveilles. 
3  autre  encore  plus  admirable, 
iommeil  extatique,  Pierre-Michel 
roix  miraculeuse  renfermant  du 
e  la  croix.  Ce  baume  est  gélati- 

Ïinolent.  C'est  avec  ce  baume 
ichel  consacre  le  chef  des  sep- 
r  confère  la  mission.  II  leur  tm- 
M  mains  :  pratiques  qu'il  a  em- 
jEglise  catholique  ;  car  le  pontife, 
ination  des  prêtres,  leur  impose 
consacre  les  leurs  par  une  sainte 
)  chefs  de  septaine  ont  le  droit 
r  de  la  même  manière  les  mem- 
i  sont  présidents.  Et  malheur  à 

ftenaires  qui  refuseraient  leur 
œuvre,  après  avoir  reçu  l'onc- 
r  a  des  menaces  terribles  pronon- 
uxl  C'est  ainsi  qu'en  agissent  la 
chefs  de  sectes  fanatiques  pour 
révocablemeut  ceux  qu'ils  ont 


as  tout  :  dans  la  septaine  géné- 
rée de  neuf  personnes,  Pierre- 
3UX  autres  forment  à  eux  trois, 
binaison  voulue  de  Dieu,  un  seul 
ire,  sur  lequel  plane  un  religieux 
îst-ce  pas  une  image  de  la  très- 
té?)  Quand  à  ce  septénaire  se 
%e  mystérieuse  trintté  de  trois 
rées;  "-l"  M.  Ber...  (apparemment 
<  de  la  nouvelle  Eglise);  3*  le 
•que  (duc  de  Normamiic);  4."  lo 
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duc  de  Bordeaux;  S*  le  Souverain  Pontife 
d'alors,  cela  forme  les  douze  étoiles  vues  au- 
tour de  la  sainte  Vierge  ;  et  ces  personnes 
forment  alors  le  conseil  de  V Immaculée  Con- 
ception de  MariCf  se  rattachant  à  VQEurre 
de  la  miséricorde. 

Mais  voici  le  plus  curieux  de  cette  grande 
révélation.  C'est  que  ces  membres  de  la 
sej^taine  sacrée,  réunis  en  assemblée  dans  (  e 
qu'on  nomme  cénacle,  sont  infaillibles  dans 
leurs  décisions,  prceque  l'Esprit-Saint  pié- 
side  à  leurs  délibérations  I 

Ce  mélange  de  visions  (qui  n'ont  d'autre 
origine  que  l'imagination  dér  éjjlée  ou  la  su- 
percherie d'un  prétendu  prophète)  avec  les 
saints  mystères  du  christianisme  et  la  pra- 
tique de  l'Eglise  catholique  ;  cet  indîgne 
travestissement  de  la  sainte  Trinité  et  du 
concile  tenu  par  les  apôtres  ;  cette  infaillibi- 
lité accordée  au  grand  conseil  de  Pierre- 
Michel,  et  refusée  par  lui  à  l'Eglise  catho- 
lique, qu'il  accuse  d'infidélité;  ces /roi« 
femmes  vénérées  partageant  le  don  de  l'in- 
faillibilité; ces  douze  membres  du  grand 
conseil  lo^és,  i)Our  ainsi  dire,  dans  les 
étoiles  de  la  couronne  de  la  sainte  Vierge  ; 
toutes  ces  inventions  absurdes,  ridicules  et 
blasphématoires,  ne  peuvent  gu'exciter  une 
profonde  indignation  contre  l'auteur  de  pa- 
reilles impiétés. 

Art.  5.  Yisions  et  sang  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  — 11  n*y  est  question  que  de 
visions  de  l'archange  saint  Michel,  de  saint 
Joseph,  de  la  sainte  Vierge,  du  sang  de  Jésui  - 
Christ,  sorti  de  son  cœur ^  plus  précieux^  dit 
Pierre-Michel,  que  celui  qui  a  ensanglanté 
la  miraculeuse  hostie  d'Agen  ;  comme  s'il  j 
avait  une  portion  du  sang  de  Jésus-Christ 
qu'on  puisse  dire  plus  précieuse  que  l'autre. 

Un  miracle  assurément  fort  plaisant,  c'ef  t 
celui  d'un  ange  à  figure  humaine,  qui,  étarit 
descendu  du  ciel,  va  ouvrir  le  tronc  d'une 
église  pour  y  prendre  de  l'argent,  et  se  rend 
ensuite  chez  un  bijoutier  pour  y  faire  con- 
fectionner des  médaillons  miraculeux,  trans- 
mis ensuite  aux  sujets  pieux  que  le  nouveau 
prophète  veut  en  gratifier.  —  Pierre-Michel 
et  deux  de  ses  plus  intimes  adhérents  pos- 
sèdent eux  seuls  trois  de  ces  médaillons  qui 
renferment  une  étofiTe  imbibée  du  sang  de 
Notre-Seigneur,  qu'il  fait  baiser  aux  fi- 
dèles III 

Art.  6.  Marie,  Vierge  immaculée.  —  Qua- 
trième  moyen  de  sédtiction ,  employé  par 
Pierre-Micnel  pour  augmenter  le  nombre  de 
ses  adeptes.  11  sait  que,  dans  ces  derniers 
temps,  la  dévotion  à  1  Immaculée  Conception 
de  la  très-sainte  Vierge  a  fait  de  grands  pro- 
grès en  France,  d'abord  par  suite  d'une  mul- 
titude de  guérisons  et  de  conversions  mira- 
culeuses très-authentiques ,  opérées  par  la 
vertu  d'une  médaille  dont  la  forme  a  été  ré- 
vélée à  une  sainte  fille  ae  Saint-Vincent  do 
Paul,  et  plus  tard,  par  suite  de  miracles  de 
<e  genre,  dont  on  trouve  le  récit  dans  le 
Manuel  4«  Varchiconfrérie  du  tris-saint  cœur 
de  Marie.  C'est  une  grâce  spéciale  accordée 
à  la  France,  dans  ce  siècle  d'incrédulité  et 
d'immoralité,  pour  ranimer  la  foi  des  fidèles. 
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les  pierres  précieuses  et  toutes  les  monnaies, 
parce  que  de  temps  en  temps  il  se  glissait 
dans  la  circulation  de  la  fausse  monnaie  et 
de  faux  diamants.  De  môme  donc  que  nous 
ne  rejetons  pas  toutes  les  monnaies  et  tous 
les  diamants  comme  faux,  quoiquil  s  en 
rencontre  quelques-uns ,  aussi  nous  ne  re- 
poussons ])as  toutes  les  visions ,  parce  qu*il 
y  en  a  de  diaboliques;  mais  la  sagesse  veut 
qu*on  use,  pour  les  admeitpe,  d'un  .^ngc  dis- 
cernement. Cette  prudence  et  ce  discerne- 
ment sont  l'objet  de  cet  articie  :  nous  voulons 
mettre  le  maître  de  la  vie  spirituelle  en  état 
de  n'être  i)oint  surpris  dans  celte  difficile 
direction. 

Voici  la  défmition  d'une  vision  :  Cest 
une  connaissance  avec  representalion  des  c/ut- 
ses  célestes  et  divines  qui  ne  nous  est  pas  due 
dans  la  condition  actuelle  de  la  vie. 

Combien  y  en  a4-il  de  sortes  ?  Selon  saint 
Augustin  ,  saint  Isidore  ,  saint  Thomas  ,  lU- 
chard  de  Saint-Victor,  saint  Bonaventurc  et, 
en  général,  selon  les  saints  Pères  et  les  théo- 
logiens ,  on  divise  les  visions  :  V  en  corpo- 
relles ou  sensibles,  que  nous  saisissons  par  le 
moyen  de  la  vue  corporelle  ;  12"  en  imagi- 
naires ou  spirituclics  (Go) ,  comme  les  appelle 
saint  Augustin  ,  qui  se  manifestent  par  des 
formes,  des  flgures  phantasmatiqucs  ;  3'  en 
intellectuelles  ;  ce  sont  des  manifestations 
très-claires  des  choses  divines  qui  s'opèrent 
dans  l'intelligence,  dans  rûnie,  sans  le  se- 
cours des  images  extérieures.  Saint  Tho- 
mas f2-2,  q.  175)  cite  le  témoignage  de 
saint  Isidore  de  Séville ,  qui  parle  très-clai- 
rement de  ces  trois  sortes  de  visions  ,  dont 
l'une  corporelle;  l'autre  a  lieu  par  des  figures 
corporelles ,  mais  sans  substance  objective , 
pour  parler  le  langage  moderne  ;  et  l'autre 
est  exclusivement  mentale.  Le  m^nic  saint 
Thomas,  parlant  du  troisième  ciel,  où  fut 
ravi  saint  Paul,  dit  [eodem  loco)  :  «  Par  le 
troisième  ciel  nous  pouvons  entendre  quel- 
que vision  surhumaine  que  nous  pouvons 
appeler  troisième  ciel  pour  trois  raisons  :  la 
pre'mière  se  tire  de  1  ordre  des  puissances 
cognoscitives,  d'où  Ton  peut  appeler  le  pre- 
mier ciel  la  vision  surhumaine  qui  nous  ar- 
rive par  les  sens  ;  c'est  ainsi,  qu'on  a  vu  au 
festin  de  Balthazar  une  main  qui  écrivait 
des  paroles  terribles  contre  le  mur  du  fialais. 
Le  second  ciel  serait  une  vision  imaginaire , 
c'est-à-dire  où  l'on  voit  les  choses  avec  re- 
présentations qui  n'ont  rien  de  réel  objecti- 
vement, mais  qui  rappellent  des  idées  d'un 
ordre  plus  élevé  ,  telles  que  sont  les  visions 
de  saint  Jean  dans  V Apocalypse,  Le  troisième 
ciel  serait  la  vision  intellectuelle,  telle  que 
Dieu  l'opère  dans  l'Ame  de  quelques-uns  de 
ses  serviteurs  privilégiés ,  sans  le  secours 
d'aucune  image  sensible ,  comme  il  arriva 
si  souvent  à  sainte  Thérèse,  et  comme  saint 
Augustin  en  parle  dans  son  Exposition  litté- 
rale de  la  Genèse.  » 

Au  surplus,  nous  pouvons  adopter  une  di- 
vision plus  simple  et  plus  naturelle  encore 

(65)  Spirituelles  se  prend  ici  dans  un  sens  rrs- 
rciiil;  il  rappelle  des  apparitions  corporelles,  mais 


dans  ce  traité  des  visions.  On  peut  les  appe- 
ler visions  simples  et  visions  symboliques. 

Avant  d'aller  plus  loin,  on  doit  observer 
que  la  première  espèce  des  trois  diTisions 
désignées  ])lus  haut  est  inférieure  aux  deux 
autres  indiquées,  parce  qu'elle  ne  repose 
que  sur  la  matière.  La  seconde  est  plus  ho- 
norable que  la  première,  parce  qu'elle  est 
])lus  parfaite  en  puissance.  Mais  la  troisièiîîe 
est  de  tout  point  plus  parfaite  et  plus  excel- 
lente, parce  que  son  siège  est  la  pure  intel- 
ligence. L'âme,  en  qui  se  passent  c«s  su- 
blimes opérations,  semble  vivre  d'une  vie 
augélique  et  comme  si  elle  vivait  hors  de  ce 
corps  matériel.  «  C'est  que,  dit  le  Docteur 
angélique,  il  est  plus  parfait  de  saisir  la  vé- 
rité par  la  pure  contemplation  de  la  vérité 
que  de  la  saisir  par  des  images  qui  ne  font 
que  la  réfléchir  très-indirectemeut.  »  (3-8, 
q.  175,  ait.  2.) 

La  vision  diffère-t-elle  de  ranparitios? 
En  soi,  elles  ne  diffèrent  point.  11  n'y  a  que 
cette  seule  diJIérence  par  rapport  à  celui  qui 
réprouve,  c'est  que  dans  la  vision  on  eonnatt 
le  personnage  ou  la  chose  qui  se  manifeste, 
et  dans  Tapparition  on  ne  le  connaît  pas. 
C'est  Topinion  du  cardinal  Ik^na. 

Qu'est-ce  que  la  vision  simple  T  C'est  celle 
qui  représente  la  chose  signitiée  d'une  iaQoa 
simple,  sans  qu  il  entre  dans  cette  Tue  au- 
cunp  métai)hore. 

On  [)]ace  parmi  les  visions  simples  la  vue 
de  Dieu  ici-bas,  tel  qu'il  s'y  laisse  apercevoir 
abstraclivoment  par  quelques  justes  ;  la  vue 
de  Notrc-Seigneur,  de  la  très-sainte  Vierge, 
des  anges  bons  et  mauvais,  des  saints  et  des 
âmes  du  purgatoire.  Ces  sortes  de  visioBS 
l)euvent  aussi  être  appelées  apparitions^  dV 
î)rès  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut. 

Admettons  d'abord  qu'il  y  a  des  visîoBS 
simples,  extérieures  et  sensibles  de  Dieo, 
qui  les  permet  comme  agent  surnaturel  et 
tout-puissant,  et  dans  les  circonstances  qui 
conviennent  à  sa  sagesse.  Cela  se  prouve  : 
1"  par  l'Ecriture  Sainte.  Nous  voyons  dans 
l'Ancien  Testament  que  le  Dieu  invisiUa 
apparut  aux  hommes  sous  une  forme  visiUe. 
On  énumère  onze  événements  difléreots 
où.  Dieu  apparut  ainsi  :  V  Lorsque  dan 
le  paradis  terrestre  il  apparut  à  nos  pre- 
miers parents  sous  une  forme  humaine; 
2**  il  a  apparu  et  parlé  h  Caïn  (  Gen.  iv,  3}; 
3^  à  Noé  (Gen,  vi);  k"  à  Agar  (Gen.  xvi,  131; 
5-  à  Abraham  {Gen,  xviii)  ;  G'^à  Lol(6en.  xixj; 
7°  à  Jacob  {Gen,  xxxn,  39}  :  J'ai  vu  le  Sei- 
gneur face  à  face;  S"  à  Moïse  {Exod.  iv);  9*à 
Josué  {Josuc  V,  13),  oui,  ayant  levé  les  yeux» 
vit  raj>parence  d'un  nomme  robuste  etll  l'a- 
dora comme  le  Seigneur;  10" à  Gédéon (Ju- 
dée, v,  22),  qui,  ayant  ajîerçu  un  être  qm 
avait  l'apparence  d'un  ange,  cependant  le  re- 
garda comme  Dieu  ;  il  lui  offrit  des  sacrifices; 
11"  aux  parents  de  Samson.  (/udtc.  xni,  SS.) 

Tyrée  prouve  que,  d'après  le  Nouveau 
Testament,  Dieu  a  apparu  sensiblement  dans 
la  personne  divine  et  dans  rhumanité  te 

aériennes  et  c\lraorJînaires.  (Voyei^  S.  Ai!G.,Coff/«. 
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Jésas-Chnst;  car,  outre  l'apuarilion  de  Dieu 
le  Père  qui  parlail  de  son  Fils  (Matth.  in,  17J 
et  cette  autre  apparition  de  la  colombe  qui 
vo:-!ait  la  présence  du  Saint-Esprit,  nous 
jXïHerûns  d  une  api)aritioû  plus  bas  quand  il 
s'agira  des  visions  symboliques;  nous  avons 
un  grand  nombre  d'à pf>ant ions  de  Notre-Sei- 
çneur.  11  s'est  montra  dans  trois  monienls  dif- 
férents :  l"*  Après  sa  naissance,  aux  bergers, 
aut  ina:^eÀ,  aux  docteurs  dans  le  lerapTe  et 
h  tous  les  Juifs  ;  il  a  apparu  aux  aveugles,  aux 
boiteux,  aux  malades  f]u1!a  j^uéris*2"  Ai»rès 
sa  résurrertion  il  a  o]jpnru  sensiblement,  d'a- 
près lesévangélisies,  dans  quatorze  circons- 
lances,  et  il  est  certain  (pie  ces  apparittons 
furent  personnelles  et  réelles,  quoiqu'il  ait 
apparu  sous  la  forme  d'un  janlioier  a  sainte 
Madeleine  et  sous  \a  forme  d'un  |>èlerin  aux 
disciples  d*Emmaiis.  3^*  Après  sa  glorieuse 
ascension,  il  est  irès-vraisemblable  que  sou 
apparition  A  saint  Paul  fut  aussi  personnelle* 
d\ii»rès  ce  que  TApAtre  dit  lui-même  iN'ai-je 

fus  vu  moi-même  Jésus -Christ  mon  Seifjneur? 
Ê  Cor,  IX.)  Toutefois,  c*est  lopinion  de 
Tyrée,  que  les  autres  apparitions  de  Jésus- 
Christ,  après  son  ascension,  ne  furent  jioiiit 
personnelles,  et  parmi  celles-ci  il  filai^e  l'ap- 

Îiariiion  de  Notre-Seigneur  à  saint  Pierre  à 
lome,  telle  qu'elle  est  racontée  par  saint 
Amtiroisc.  L'Histoire  eeclésiaîstique  nous 
fournit  un  grand  nombre  d'apparitions  de 
Notre-Seigneur,dont  Martin  de  RioeKiravina 
ont  fait  des  récits  spéciaux»  sans  compter  les 
prodiges  qu*il  a  }hu  à  Je  sus -Christ  de  faire 
apparaître  en  dilTérents  tenq)s  et  en  ditï'é- 
rcnls  lieux  de  la  caibolicité  au  saint  sarro- 
ment  de  1  autel,  TEucharistie,  eu  apparais- 
sant sous  la  forme  d'un  enfant,  en  faisant 
couler  du  sang,  en  montrant  des  plaies,  etc»i 
comme  on  peut  le  voir  abondamment  dans 
Tvrée.  Enfin,  nous  croyons  tous  que  Jésus- 
CÎirisl  apparaîtra  personnellement  et  avec 
majesté  au  jour  du  jugement  ilernier,  comme 
nous  le  récitons  tous  dans  larticle  du  sym- 
bole. 

Les  saints  Pères  enseignent  cjne  Dieu  a 
apparu  aux  hommes  sous  une  forme  sen- 
sible. Saint  Augustin  l'admet  en  expliquant 
la  Genèse  (lih.  ii  De  Trhntule);  saint  Isi- 
dore (lib.  vu  De  eiymol.);  saint  Grégoire 
(Uh.  va  3lor,)i  où  il  dit  :  «  Dieu  (larle 
quelquefois  aux  hommes  sous  une  forme 
humaine  ;  il  se  place  devant  nos  yeux  cor- 
porels et  on  croirnit  que  c'est  un  ange  sus- 
pendu en  l'air  qui  nous  instruit.  » 

Selon  Topinion  commune  des  théologiens, 
les  apparitions  divines,  qui  ont  eu  lieu  dans 
rAncien  Testament»  ne  furent  noint  person- 
nelles, mais  impersonnelles,  selon  la  manière 
rie  parler  des  théologiens  mystiques.  Dieu, 
en  effet,  ne  paraît  pas  avoir  pris  alors  un 
corps  pour  s*en  servir  immédiatement,  mais 
le  prenait  par  le  ministère  de  se»  anges  qui 
remplissaient  alors  un  personnage  divjn. 
Nous  prenons  cette  opin  ion  «rabord  dans  saint 
li<»nvs  TAréopagite  (Cœîesi,  /*i>r.,  iv)  :  n  Ces 
hon/iucs  illustres,  dit-il ,  pères  de  TAncien 
Te^tanjenl,  étaient  instruits  par  le  ministère 
dej  puissances  célestes,  w  Et  saint  Augn^iin 

DlCTJO>'?<àlRE  U'ASCÉTISME.    H. 


[De  Triniiatr,  liv.  ii,  lu^  iv),  ex[>oyaia  avec 
étendue  cette  matière,  conclut  ainsi  :  «  Si 
quelqu*un  me  demande  comment  eurent  lieu 
les  formes  sensibles  par  lesquelles  la  Divi- 
nité se  communiquait  aux  boounes  avai,t 
riucarnation  du  Verbe,'je répondrai queDiou 
faisait  ces  conuuunications  par  les  anges,  w 
Lorsque  les  Pères  assurent  nue  ce  fait  avait 
les  an^es  pour  agents  médiats»  et  que  ce 
point  n  est  jamais  révoqué  en  doute,  otî  peut 
raisonnablement  conclure  qu'il  en  était  tou- 
jours ainsi.  On  trouve  là  une  applicatitm  de 
fait  de  la  hiérarchie  dans  les  oeuvres  de  Dien, 
d'après  ce  uu'il  gouverne  les  choses  infé- 
rieures par  les  moyennes,  et  les  moyenne!* 
par  les  supérieures,'  lorsque  cela  se  peut  avec, 
décence  et  avec  convenance.  Cest  ain.^i 
que  les  anges,  qui  sont  placés  innnédiale- 
Hient  au-dessus  des  hommes,  sont  aj)pelés 
à  les  conduire  et  à  les  éclairer.  Pierre  Aimo 
[De  repubi^  ilebr.)  pense  que  lorsquon  lit 
dans  TAncien  Testament  que  Dieu  a  apparu 
aux  hommes^  cela  doit  s'entendre  de  la  se- 
conde personne  de  la  sainte  Trinité  qui  so 
manifestait  aux  patriarches  sous  une  forme 
Ijumaine,  et  qu'on  ne  doit  pas  croire  alors  à 
la  présence  d'un  ange.  Ce  sentiment  est  suivi 
par  Bernard  Lamy  et  Gravison.  Mats  ces  opi- 
nions particulières  ne  doivent  pas  nous  faire 
abandonner  Topinion  contraire,  étaldie  au- 
paravant et  fondée  sur  renseignement  iVwn 
grand  nombre  de  Pères  de  l'Eglise.  Ainsi  le 
cardinal  liona,  résumarjt  cette  question,  as- 
sure que  toutes  ces  apparitions,  au  nom  d«j 
Dieu,  sont  faites  par  le  ministère  des  anges, 
qu'il  serait  dillicilc  en  cela  de  s'éloigner  du 
crmsentement  des  Pères  et  même  des  prin- 
cipes de  théologie  scolasticjue. 

De[iuis  r Ascension  de  Kotre-Seigneur, 
ses  apparitions,  à  rexce|.lion  de  quelques- 
unes,  sont  généralement  regardées  connue 
im|iersoTuielles  et  opérées  par  les  anges  te- 
nant la  plai  e  de  Jésus-Christ.  (Vmjrz  Sta- 
hez.  De  anfjeL^  Hb.  \ï,  c.  21),  et  il  en  donne 
la  même  rai5on  que  nous  avons  produite 
pour  les  visions  de  l'Ancien  Testament.  Mais 
de  savf.ïir  si  Jésus-Christ  descend  du  ciel  en 
terre  dans  les  aiiparitions  personnelles,  de- 
]iuis  TAscension,  voilà  un  sujet  de  discus- 
sirm  entre  le.;  théologiens.  Saint  Thomas 
(m  part.,  q.  6)  ne  regarde  jias  comme  im- 
prn!,»abïe  que  Jésus-Christ  soit  descendu  (*u 
terre  et  ait  quitté  jtour  un  lem|is  le  ciel.  Ou 
ne  doit  pas  être  arrêté  par  les  iiaroles  (îe 
rEcriture  sainte,  qui  nous  disent  que  :  Jésus- 
Christ  est  ussis  à  lu  droite  de  son  Père  ;  quif 
descrndrû  nu  jour  du  jufjemenL  Ces  j?aroIrs 
jirouvent  seuîement  que  le  ciel  est  rbalnla- 
tion  habituelle  de  Jésus*Christ,,  mais  non 
qu*il  doive  y  rester  imnmbîle.  D'autres, 
comme  Mayof,  |>ensent  que  Jésus-Christ  n'a 
jamais  quitté  le  ciel  j  néanmoins  quelques- 
unes  de  ses  apparitions  ont  été  personnel- 
les, parce  qu'il  a  [>u  être  en  jdusieurs  lieux 
à  la  fois.  Suarez  n'ose  se  prononcer  sur  co 
point  s|véctal. 

Selon  saint  Thomas,  les  apparitions  du 
Jésus-Cbrist  dans  la  sainte  Eucnaristie  sous 
la  forme  d'un  enfant,  dp  sang, de  chair,  etc*| 
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jKîuveni  ai  river  lie  ôe-v    :...  ^-  *  :     ? 
Jo  fait  4»oiil  n'oî»>ivr  ^yi  ■  -jiiis  1-.-  --.-l 
s|»cHa(CQrs. Dioa  i»euî ••:-*: r-  r  :: :.?  ' r i-> 
1111  changCTOnl  f»ar  le-i^ol  :1s  ^  ::  ::v 
romrao  iKir  la  prt-sen^.e  «iu  s^ri^e:  :    !  \ 
«Je  Jésus-Christ,  sans  qu'il  v  ,v:  3  :  "z 
gemcnt  dans  lesaoro:uer//.  i  -ii.-^  _..  K/.: 
on  peut   supposer  ..].ie  r^J-^l!-:-:--:.—.  : 
jcctivemonl  lians  rtU':hir.?-. -.     -    :.. 
rroit  voir.  Saint  Thomas  aj   v/.t     i.i  ' 
q. 7G\ fjue  le  preiriier ruoie 3  • 
ou  plusieurs  |  crs»>imes  voLvr.ï 
(|uo  les  autres  ik^  ïjl  vo.eri 
mode  a  lieu  lors«.|ue  t-jut  i >  ::  .  :.  :-.  ■ 
(laiit  lopj^temp'^  voit   la    ni-...-:    :.  r» 
Mais  dans  l'u'i  cl  Tauir:   i.a-.  Jr*^— '. 
reste  prissent  dans  le  Sc«l: '-S*.  i-r^.     :  : 
di't-iU  dans  le  |  reir.ier  r.î''.^.  :'  ::•   '  '  i 
oliangeujent  Uaiis  le  -^a  ro:r:.  m  i ...-_':.:.. 
dans  le  second  mode.  Us  «.:i::îv:is    ::s  :-l 
«îreuionl  restant  le^  mOïuo'i.  c:  .:   ■:".  •::•. 
Ion  le  saint  doeUnir,  le  l'oiitlo! '.  :.:    :  »  : 
Ai'cidents,  le  eor[ïs  \[\x  Clirist  «:j:i  .  ::r 
in  sacreiuent,  sans  qu'il  \   at    i. «>::■. 
Tun  ou  Tautre  ras,  car  ràfjfv.r:*.:   •i  ::'.« 


w% 


m 
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que  pour  déiuonlrer  la  piè> 
j(Vs\is-t'hri.st  dans   TMmhar  -t  e, 
Uavnaut,  Philippe  Moria  <!e  S.î  !>t-rj:i! . 
varJinalCienluegos,  professent  le  uiOuie  se 
titnent. 

Maintenant  on  peut  »ieina:uier  *  o:; 
ai'paritions  inipcrsiuuielles  ».io  D: 
vent  devenir  sensiL'lo, 

l-tirsipiun  anv;e  ai^^^raît  uow  y*'ii 
ftiUUU'.  en  son  nom  •  mais  au  iww. 
o:»  dit  (pie  cV^t  Pieu  priui^'ipaleiueiu  . 
aii|Kn\dl  et  qui  e>t  \u.  VJuoique  l>;e-.i  ::o 
prenne  point  alors  iK>ur  lui-nuVue  un  i.'-:-  s 
vi,sil»le»  **i  ijue  l'an-^e  \  ll^uiv  -v:"  ::  •  .«  >.• 
oarlieuhi^lv ,  cejriKÎaîit  o:\  peu:  .  :■•  ;..' 
riiMi  CNt  là  connue  Cèsiu-  v!a:>  >!»;!  • 
parlant  \k\v  \i  Uni-he  de  rj;\-;e.  L' 
i>i'é.M'nU  il  ol  Mai;  ukun  Peu  e-'.  i.*»'  ;  rê- 
vent et  u\i^iuc  plus  I  iô>oii: -]u.^  Taïuo  :  .»:• 
la  plai-e  vie  l>ieu  e>l  vlu<  ;;rjiî-:e  ;-.:e  i.'  "■; 
i  u  unustre.  Saint  .\ajiu>iti:  C  -n-r.  t  ii.;<.:/-., 
«■  ^y  k[\X  ave«"  iusU'>>e  que  ce  -[n:  .!;.?•••[: 
peut  C^lrv  ai^tdé  Dieu  à  cause  'ie  !a  ;  er<.  ti- 
li.dilé  di\ine  qui  se  cache  S'.us  U  ù.^-.:-:  :e 
TaPi^e. 

Les  bons  anjt's  pifur.>H: 


»î  '  *  -^  c 


i    ri'H' 


Il  c-t  { as    liili  île  ■:•;   *..?  ;  r 
TAncien  Tc>ij:::.:r:t  i*e<  i 

Tia.tfut  la  r'i)='»?  'ie  Dieu  •;{ 

■   r-:   iï*'i:\.  A:r-.- 

*'.  •■'.iùr»T-:î'.'n  v> 


.'^.'     :>    ut  -.j 

:■  "-.;■;':■<    ivv 

;?:-ij  e:'t  o:i  ?..'ii 

i:  ;  i)v:\  <s«  ':::t 

D.-i  .     /i  «..■;. 

':.-.  Ai;;-»:  i'.iiïf^ 

-;:  ir^  -.n  îi's  .^e 

Ht    !:ii   rcîi  iit 

:  revcim  .n- 


r'r»*«  iiii  r*^r?*  li  .;ut  '.*ac«'ie  '.in  i».::^  eiU-oin.Mi 
•r.i:ir  hii.  Dan.-  Wi  N«>uvp.iii  Totjiii.Mii  i'.:i:ju:«» 
huiiri^l  .ippariit  vi^ibieuivM  et  ^aiis  aucun 


t 


!.i  ■.•';^--,'iin?e  Vi.-r,j:-,  et  a  îj  C3:s- 
a  ia   r='>iirrf.'!'tioQ  -le  Jcsn>. 


■:es  a, 


•an*»*  «rr _  ..  _ „^ 

[jarilions  -♦îmi.-iai.le*  oi-^  en   Ii*f'i.  D'aut/cs 
ii:'i.*a?''t  '.'ns  ofi-.   Cil   lie  a   en   Jivors  tt*iijp5. 


\  I.  10;  111.  7.  Ia?s  saints  Pères  sont 
:  !  .  rî  --.i?  •  e  j-jinl.  Voici  ce  qiie  nous  îi- 
V'.--  .;*r>  sa  nt  Augustin  (Il<»  eirit,  Dei^ 
.  I  >  ■  :  . .  I..-  c«rije.>  ont  apparu  aux  hom- 
:  rs  -:  .T. s  ivs  «.orps  humains,  de  sorte 
:-  '--  Tv  :-^  e^i  non-seulement  ôtre  vus, 
:_.».  -  r  .  ^  t/tre  tourhés.  Saint  Cyprien  {De 
•:':•».  C\'-:.*:i  '^p  r.,  in  pra^tat.),  saint  Alh»- 
"  '—  -M.  *•  c*nrr.  Aritin.),  avaient  de- 
-.1  -  '}  :.\  Auiîsiin  dans  celte  opinion. 
>.!  J  '■::  Prii.iM.t'ne.  «aint  Isidore,  saint 
E-  '    >"  : .  •  »  "•.  B«  îMvealuro,  les  ont  siiiriss. 

*  '  1  T  .:  --  1?.  29  a  vu  un  ange  sous  une 
:"  ••_  •    .  :.  A  V.  ■.  qui  lui  perçait  le  coeur  avec 

l  '  •!  -  n  r::us  faii  comprendre  que  Ie$ 
j-^  -  .  -  .1  -:r^r.tla  matière  de  la  créaticor 
:.-  '•■:■•::.:  -tn  f'^rmer  des  corps  visibles^ 
:-'.  }  .»:•  =1  .-:•  sens:k»lemem  aux  hoinrues  dans 
■ -r*.  ' '•-.•:  vi:n;  Tiioœas  en  donne  ces  coo- 
-.  >'*'  :..-  :  <  ".>:  que  Dieu  voulait  honorer 
'.\  '  •  ?:'  •  il  r..Kure  humaine,  puisque  le 
V  '  •  v  :  V  T.  .i-v.i-t  s'en  revêtir,  et  nousdon- 
•:r  :  :  ^«^^  1-  la  -t'M-itté  que  nou5  devons 
••   .:-  '^r:  j  ::r  aec  les  an^oîs  dans  la  patrie 

£  r.p«xr  /.rt  sensible  df$  bons  anges  eih 
■*"'••  'n-ri,'  i'-'fu.' .'  Jtixta  B4)bdo:v.  De  min- 
;.    '.  .!-■'::.  13.     Toutes  les  fois  que  les 

*  -"-  j  .  ar' sscni  ^eRsiblemeut,  il  j  aiin 
il  .  :•  I  .:  .u\.  Cir  soit  qne  les  anges  pren- 
::  .;■   .::   ■  r;  s  ons'.i'iajtaatdes  orçaues  qu'il 

;  i-v-  i«:''j"i  jve-.  les  c!éîiienL>  existant  dans 

!.i  "j-  :re.  -"iiq  :c  Dieu  lui-même  leur  four- 

::  --.'  :::".''f^.ier.t  i:es  enveloppes  terrestrcsr 

:"   -:  •••*:"..?:•:  .".m*  .  o   corps  et  ces  o^anes 

cv -:•   :  e'.  j^is-^ent  eiî  ilehois  des  loiséta- 

■    --la  -m;-!^»  ly  I  orps  humnin  na  pas  une 

i*  -;     '  :  ,}i*v:"'-.'  lans  ictatactuel  des  choses, 

:  ■:  !  >  j::j:':s  noiit   pas    naturellement 

:   .  :\   Le   îe.:t:iijent  de  ^aict  Thonaas 

•j:*'.,    :.  ol  .  l'ost  qu'il  faut  remonter  à 

"  I    I.  --.i  «  e  iiv.rie.  dicina  rirtute^  [Kiurex- 

;   ■•:  ',•  ,  ..,tiri»,>r-t   i,i<   rr.rps  sensibles  des 

f  y-  I  [.{rjis>a..t  >ur  la  tcirc  ont  pu  ètrv 

■  l'ii'S. 

\M  ••'    '^le-^iioîi  :  Comment  les  bcns  ang» 

*  ,'  :n  ,;  *  ,»,,,«  ^  ri'sc'irps.*  Pourqu'oH  puisse 

■  •'  ;i.'  i'S.iîîzes  «MU  [fis  quelquefois  de» 
•  i-  >.    ■  t'iui  :  icn  qu'il  y  a  t  eu  une  ccrtaiM 

•  -..  '■■'.■•e  ^Mi\  CL  iH-înjrps  qu'ils  prenaient. 
«   ■  :■"  '-'.  •!  iî:  i^  iiir.'n  inîbrmaiive,«ii/brm<rtirii 

!  •  ■  lu-  les  j;:-:es  ne  f  euveut  pas  devenir 
•■•••  ^e  lie  rM?are  civec  leurs  cor[>s:  ni  m* 
i:  • .  ■:•  ■ê'rt'i'  'i:i  ,"<••.  qui  ne  peut  con  venir  qa"* 
i  <-.;--!. ;-fixL:  ri;  1  riKou  du  uioieur  avec  U 
.  'r-  .-■  ::  ■:  '.  mort  h.m  rum  mobili^  a  omiue  Bt 

.1  'i«;  :t  ■■»  i.iTe  Philippe  furent  enlevés 

■  .«;•  î  :»i] z' :  i!.."s c'e^t  ui;e  union assomi^iw» 
•.\<N  twfjinu.  .ia:î>  ljt[uelle  un an^e,  a.vaaipri* 
luî  '  i^r;  s,  V  c^i  intiuiemeut  uni,  s'en  sert,«î 
■:  :i  .riTiiiiurrque  le  mouvement  et  l'actioe 
.  .tr  Ml  [  nri'ii  e  îiiierieur. 

L'S  •  I)  niiir.ns  tL's  antjf*s  dansls  corps  ta 


t  > 


son:  •«  w  ;  5 .  Si  ;  .»i  :-c  »»  des  opérations  ritttlesi 
î:,  i\.ii.i.:i  îles  auj^es  avee  les  corps  H 


N 

:!:u\en    «le-^q-uds   se'tbnt   les  aopari'.ioas 

lî'eM  ras  uiî«'  unii»n  viiaie,  n'entraîne  pas  des 

"■*' ...ï^.-  ^»^,  j;^^m  ^^j5  oj-êrations, 
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union  vitale,  mais  d'une  vit.'ilil«5  si- 
Bire.  Ainsi,  lorsque  les  Angos  mmi- 
l  huvai<*nt^  ils  mangeaient  et  bii- 
sUcmenl;  il  y  avait  division  t!e  la 
mais  il  n'y  aVait  fias  absorption  vi- 
Uoutes  les  lois  et  tontes  les  fonsé* 

!e labsorplton  de  lin  nourriture  qoe 
îquons  h  notre  usage. 

f^tin*  pntvenl'ils  apparaître  sensible- 
[hommes?  Oui,  le**  esprits  malins 
bnons  peuvent  apparaître  sensiîiîe- 
mommes.  Celi  est  ]^.rr*wvi'  (  la  bord 
iture  sainte.  Ainsi,  dfuis  l'Aneien 
fl,  nous  voyons  que  le  d^î'nion  en  Ira 
forps  d'un  vrai  serj  ent,  et,  en  re- 

I  organes,  il  |)roduisait  un  son  seni- 
la  modulation  de  la  voix  Immaine, 
exposent  sainl  ChrvKostome,  Fro- 

II  Augustin.  Dans  le  Nouveau  Tes- 
b  dtîmon  a|)narait  h  Notre-Seigneur 
f  ;  Luc.  r/),  lui  promettant  tous  les 
\  de  îa  terre,  s*il  voulait  se  prosler- 

Et  lui  el  Vadoror;  ee  que  les  com- 
s  entendent  du  d/^mon  avant  (s  ri  s 
te  corporelle.  Les  saints  Fibres  ont 
même,  et  saint  Alhanas^-,  d^ns  sa 
flt/  Antoine^  rapporte  que  les  dénions 
Ht  à  ce  |xitriarche  de  la  vie  iiinnas- 
lis  diiïérentes  figures  d*animaux, 
nier  et  le  faire  soulTrir. 
;u  angélique,  comme  nous  Tavons 
Lfai;onner  des  corps  qui  soient  aptes 
t  les  esprits  d'un  ordre  diiTérent 
-et  à  en  tirer fusage  qu1ls  avaient 
tt  Dieu  le  permet,  soii  pour  la  ter* 
péchants  I  soit  pourTépreuve  des 

luvais  anges  apparaissent  de  deux 
^  soit  sous  une  torme  terrible,  pour 
de  Thorrenr,  soit  sous  une  forme 
L  et  magnifique,  pour  simuler  un 
timière. Quoiqu'ils  puissent  preo* 
fine  humaine,  ou  tîos  animaux,  ou 
Pgures,  comme  les  bons  anges,  re- 
eur  puissance  en  cela  est  inférieure, 
k  angelis^  c.  3V)  pense  cpie  les  corps 
f  sont  formés  de  lair  le  |>lus  pur,  et 
prennent  les  démons,  de  kk  matière 
jossière  de  la  création, 

^  des  bienheureux  peuvent  noits  ap- 
(Nous  rétablissons  par  la  sainte 
[I  Rtg.  xxviu).  On  lit  que  Samuel 
^cité  des  morts,  et  a|i|>arut  h  SaiiK 
{lorieusc  transtiguration  de  Notre- 
I  Moïse  et  Eiie  a[>parurent  et  \mr- 
(5c  lui.  Saint  Tboinas  (m  [>.,  q.  45) 
^que  Tânie  de  Moïse  n'avait  yoint 
jp  corps,  mais  qu'il  avait  ]iris  un 
len,  ou  d'une  manière  quekomjiie, 
anges  apparaissont;  mais  qu'hJie 
on  côté,  son  vrai  corps,  parce  que 
H  avait  emporté  au  ciLd  ;  sur  quoi 
ie  vraisendilabb^inent  qu'il  n'avait 
rté  ce  eor[is  du  ciel  enqnrée,  mais 
lie  lieu  éminent,  où  il  avait  été 
lar  le  char  de  feu,  faisant  entendre 
lUie  dans  b?  ciel  vivait  à  la  îmqim 
t  élus»  c'e.^t-à'dire£aus  corp?,  jus- 


qu'au juur  du  jtigement.  Saint  Grégoire  dit 
dans  la  Vie  de  saint  Benoit  :  u  Après  avoir 
resté  trois  jours  dans  sa  cellule,  enjevanl  les 
yeux  dans  les  airs,  il  vit  Tâme  de  sa  sœur 
sortir  de  son  corns  sous  forme  de  colombei 
et  pénétrer  dans  la  profondeur  des  rieux.  » 
Ensuite  le  mèine  docteur  dit  de  saint  Benoît  : 
«  Pendant  qu'il  fixait  un  regard  attentif  vers 
le  ciel,  iï  luiapi^araissaUune  lumière  éblouis- 
sante. Il  vit  l'âme  de  (iermain,  évéque  d*^ 
CafKuie,  |)orlée  au  ciel  comme  une  sphère  f'e 
feu  par  les  anges*!»  Plus  loin  encore,  le  nn'^n  o 
saint,  parlant  de  la  mort  de  saint  Ber.oîl, 
ajoute  que  deux  religieux  virent  un  chcm  n 
lumineux  tracé  en  ligne  droite  vers  roriem» 
<lepuis  la  cellule  du  saint  jusqu^au  cie'  Ta 
homme  vénérable  apparut  aux  religieux,  cl 
leur  demanda  s'ils  comprenaient  le  sens  do 
cette  vision.  Comme  iU  eurent  avoué  quMs 
rignoraient,  ce  nersonnagc  mervedîeux  lerr 
dit  que  c'était  le  chemin  c|ue  saint  Benoit 
suivait  pour  aller  au  ciel.  Saint  Jérôme  ni- 
coiite,  dans  la  lie  dr  saint  Paul,  ermite,  que 
saint  Antoine  vit  saint  Paul  parnd  leslégioiis 
des  anges,  au  milieu  de  la  troupe  des  pro- 
phètes, des  chœurs  des  apôtres,  brdlant  d'nne 
blancheur  éblouissante.  Saint  Bernard  ap)  a- 
r ut,  après  sa  mort,  à  son  frère  Guillaume,  et 
lui  donna  Fassurance  de  son  l)nnheur  dans 
le  ciel.  Saint  Thomas,  de  son  côté,  enseigï.e 
la  doctrine  que  les  âmes  des  saints  iveuveni 
sortir  pour  un  temps  du  ciel,  et  s  envelojïiier 
d*une  furnu>  corporelle.  La  raisoa  découvrît 
trois  motifs  de  ces  apparitions  des  f)me?î 
justes  :  c'est  de  donner  la  certitude  de  leur 
boîduMjr  pour  rédillcation  des  Ames,  de  jus- 
t'fier  les  volontés  de  Dieu,  tie  venir  soulager 
les  infirmes  el  les  mourants 

Comment  se  fait  cette  apparition?  Non 5 
laisserons  répondre  saint  Augustin  (iJr  rura 
pro  mortuis  grrené.)  :  «  Lorsque  des  Chré* 
tiens  décédés  apparaissent  h  quelqu'un,  soit 
dans  le  sommeil,  soit  dans  la  veille,  ils  n'ap- 
paraissent point  dans  la  réalité  (ie  leur** 
corps,  et  tels  qu'ils  sont;  mais  ils  apf  arais- 
sent  ^YGC  une  certaine  lessemblance  de 
l'état  ordinaire;  et  nous  pensons  que  les 
choses  arrivent  ainsi  i>ar  la  ijrovidence  de 
Dieu»  et  par  le  ministère  des  anges;  ce  que 
Dieu  permet  [lour  encourager  les  uns,  é(^nu- 
vanter  les  autres,  ratifier  ses  ordres,  selon  le 
secret  de  la  profondeur  de  ses  conseils,  n  Ihi 
reste,  Je  sainl  dorteur  ne  pense  pas  que  les 
âmes  des  morts  ont  par  cUcs-niAmes  la  con- 
naissance de  ce  que  nous  faisons  et  de  ce 
que  nous  disons  sur  la  terre,  et  s1ls  le 
savent  quelquefois,  ils  rapprennent  I par  les 
anges  qui  veillent  ^ur  nous  l'endant  la  vie.  » 

11  est  certain  d'ailleurs  que  des  personnes 
vivantes  encore  sur  la  terre  peuvent  ajipa- 
irdtre  h  de  grandes  distances  h  d'autres  per- 
Sfnines  YivantC5.  Ceci  est  confirmé  par  saitît 
Boîiaventure  <ians  sa  lïe  de  saint  François 
d  Assise,  qui  était  en  même  temps  en  Italie, 
et  |>ersonnellement  assistant  au  chapitre  de 
l'ordre  *v  Arles,  Dans  la  Imlle  do  canonisation 
de  saint  Fterre  d'Alcantara,  ou  voit  aussi 
tpfil  fut  i>lusieursen  [dusieurs  endroits  nif- 
térents,  et  cela  dans  le  môme  momoii^.  Un 
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voit  Ift  rnôrnc  fait  dans  îoh  aclcs  ae  rnnonîsa- 
tion  de  saint  i*hilip(ic  de  Néri. 

CeM  apparitions  sont  de  vrais  miracles.  C'est 
]'o|iifiion  coininiine  des  dor  leur-»  ave.:  saint 
Thom/isfi  p.,  ({.  89  ;  cV-t  I"o|)inion  de  Ma- 
KHon  {Dissert,  de  lacrym  );  rie  MMtha'Uc -ius 
(/npracr.  77i.  ran.  ad  causas  beat:). 

Les  âmes  qui  sont  dans  le  purgatoire  peu- 
rent  apparaître.  Dieu  permet  quelifuefois 
que  les  âmes  qui  soutf.  eut  dans  le  purj^aioire 
apj»araissent,  soit  y.tmr  notre  in>lru.'tion, 
soil  pour  (Jemander  des  sulH-ages  pour  elles- 
niftines.  i^esl  renseignement  de  <aint  Tlio- 
iims  {Supp.<,  q.  69:  ;  il  dit  qu'elles  peuvent 
apjwraltre  visiblement  pour  demander  des 
suirragcs.  Bullandus  rapporte  [Vita  Lutjondi] 
qu'Innocent  III  apparut  h  saint  Lulgond  ', 
«près  sa  mort,  et  lui  annonça  que,  par  .son  in- 
tcriicssion,  il  avait  échappé  à  la  mort  éter- 
nelle ,  et  délivré  de  rudes  tourments.  — 
Cette  apparition  se  fait  aussi  par  le  minis- 
tère des  anges,  particulièrement  des  anges 
gardiens 

Les  damnes  peurenl'ils  apparaître?  Oui, 
le»  âmes  des  damnés  IK^uvent  aussi  apparaî- 
tre. Voi  ;i  comment  saint  Thomas  s'exfuime 
h  ce  sujet  :  «  On  ))eut  croire  que  les  damnés 
apparaissent  (fueliiuefois  aux  hommes  [)our 
leur  instruction.  »  [Supp.^  q.  69.)  Baronius 
rapporte  un  fait  qui  conlirnie  celle  croyance. 
On  peut  croire  que  ces  sortes  d'apparitions 
des  damnés  se  font,  non  point  par  le  minis- 
tère des  bons  anges,  mais  par  celui  des  dé- 
mons. 

On  n*a  pis  connaissance  que  des  enfants 
morts  sans  i)aptème  aient  apparu,  parce  que, 
disent  les  auteurs  qui  ont  parié  sur  ce  point, 
on  ne  po  u-rait  tirer  aucune  utilité  de  leurs 
anpariti  uis,  ni  aucun  exemi»lc  de  vertu  : 
G  est  le  s<întiment  du  cardinal  Hona. 

Des  visions  simplement  imafiinaires.  —  Ce 
genre  de  visions  est  plus  pariait  que  le  pré- 
vô  lent,  en  ce  que  colle  vision  n'est  |)oint 
corporelle;  elle  s'r)[>ère  dans  une  portion  de 
rAïiiiî  plus  iiilime  (pie  la  vi>ioH  rorporelle. 
Nous  ladélini-ssons  :  i'nc  communication  di- 
vine et  céleste^  parlaf/uelie  notre  dmr  aperçoit 
certaines  choses  aussi  clairement  que  si  on  les 
voyait  des  yeux  du  corps, 

il  y  a  deux  sortes  de  cqs  visions  d'imagi- 
nation. Les  unes  s'opèrent  dans  la  veille, 
conmie  les  visions  (rK/.éihiel  et  de  saint 
Jean  dans  l'Apocalypse;  les  autres,  dans  le 
sommeil  ,  connue  la  vision  de  léclielle  de 
Jacob. 

Cas  visions  peuvent  se  ftiire  de  deux  ma- 
nières: soit  que  Dieu  dispose  les  sens  de 
njanière  h  ce  qu'ils  perçoivent  de  tels  objets, 
soit  que  réellenuMil  il  forme  de  nouveaux  oi)- 
jelsextérieurspourlesiilacercievant  les  sens. 
lit  on  pense  connnunement  que  cela  >e  i^iit 
par  les  anges  exécutant  les  orores  de  Dieu. 

Dieu  peut  se  nianifester  aux  hounnesj)ar 
le  moyen  de  ces  visions  imaginaires,  et  c  est 
de  cette  manière  que  Jacob  vit  le  Seigneur 
appuyé  sur  le  sommet  de  l'écludle.  {(icn. 
2i\vni.)  C'est  ninsi  (pie  dans  le  livre  (ies  Pu- 
ralipomènes  on  lit  que  le  Seif;neur  a;-|  arut  à 
Salomon  dans  la  !iu:t.(Mi  cm-n-n  «ut  ipieco 


furent  des  apparitions  i/na^inairff,  en  frenanl 
cette  expression  dans  le  sens  où  nous  Tavom 
délinie  au  commenceuient  de  cet  article,  que 
celles  «lu'éf-rouvèrent  les  prophètes  Um 
(f.  >;,  Jt-rémie.  (c.  i),*etc. 

Les  saints  Pères  professent  ce  sentiment. 
AusM  .saif:t  Isidore  (liv.  vu  jtVym.J,  saint 
Bernard  serm.  41  in  Cent. ^^  saint  Tkonias, 
(2-2,  q.  183),  etc. 

Cette  vision  de  Dieu  dans  l'Ame, par  Tin»- 
gination,>e  fait  encore  par  le  ministère  des 
anges.  Dieu  restant  toujours  la  cause  effi- 
ciente [)remière.  Mais  ce  sont  les  anges  qui 
s*einparent  de  notre  organisation  jtovr  ta 
disposer  miraculeusemcLt  à  ces  sortes  d'i» 
pressions  surnaturelles. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  cette  sorte  de 
vision  est  une  erreur  ou  une  ballucinatioB 
des  sens.  Il  est  bien  vrai  que,  dans  ces  visions, 
Dieu  et   Jésus-Christ  sont  vus   autremeot 
qu'ils  ne  sont  en  soi,  mais  ils  sont  vus  sans 
fausseté  ni  tromperie,  du  moins  par  la  partie 
Hitelligente  de  Tâme.  C'est  ainsi  que  nom 
ne  nous  séduisons  pas,  lorsque,  dans  notre 
grossier  langage  humain,  nous  [tarions  dci 
choses  spirituelles  avec  les  mêmes  termes 
qui  peignent  les  choses  matérielles.  11  en 
est  ainsi,  pari*e  que  nous  ne  pouvons  mieux 
les  peindre  dans  l'état artuel  delà  vie.  Ainsi, 
quand  Dieu  apparaît  comme  un  soleil  et  J^ 
sus-Christ  comme  un  enfant  dans  la  sainte 
Eucharistie,  nous  savons  que  ce  soleil  mi- 
tériel,  cet   enfant,  représentent  Dieu  im- 
mortel, et  la  nersonne  adorable  de  Jésus- 
Christ.  Dieu  plus,  ces  images  représentent 
leur  objet  plus  parfaitement,  parce  qu'elles 
s*élo:gitei.t  un  [)cu  plus  de  la  grossièreté  de 
la  matière.  Sainte  Thérèse,  ayant  vu  Jésus- 
Christ  ressuscitant,  assure  que,  dans  celle 
vision,  Jésus-Christ  était  beaucoup  plus  pw- 
faitemeht  visible  et  beau  que  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  gracieux  et  d*élégant  dans 
les  créatures  grossières  qui  tombent  habi- 
tuellement sous  les  sens. 

Lesanyns  peuvent-ils  apparaître  sous  des fof' 
mes  imatjinatives?  Om^h^s\yons  anges  peuvent 
apparaître  aux  hommes  dans  celte  esjècede 
vision  que  les  mystiques  apjîellent  imayinain 
simple,  dont  nous  pailons  depuis  quelque 
temps.  C'est  de  celte  vision  que  Jacob  aper- 
(;ut  les  anges  dans  unsong.e,  montant  et  des- 
cendant sur  l'échelle,  et  Zacharie  (i,  13) 
parle  d'un  ange  qui  parlait  en  lui-n;ènic. 

Les  bienheureux  qui  sont  au  (iel,  les  âmes 
du  |)iirgatoire,  même  lésâmes  des  réprouvfet 
l)euvcnt  apparaître  sous  cette  forme  ima^- 
naire,  qui  lient  le  mileu  entre  les  appari- 
tions corporelles  et  celles  qui  sont  purement 
intellectuelles. 

y  a-t-il  une  vision  purement  intelfectuelM 
Ou",  il  existe  une  vision  purement  intellec- 
tuelle, v^cn  une  claire  manifestation  des 
choses  divines,  qui  se  fait  dans  rintelli^enre 
seule,  sans  ligures  et  sans  images,  c  est-à- 
dire  sans  le  secours  des  paroles  et  des  autres 
sigLies  qiii  servent  ici-bas  de  supf  ort  et  <ie 
véhicule  h  la  |ieiîsée.  Cette  vision  est  la  troi- 
sièmt*  e>jicce. 

On    r«ificlle    dcnc    intellcctucllr^  f^rvt 
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le  ne  repose  sur  aucun  moven  scnsilile; 
ux  choses  concourent  1\  la  produire  : 
rd  un  sei-ours  surnauirel  »  une  gr/ii  e 
:uîièro  qui  rend  riuleîligoni  e  i.opablc 
9e ver  à  la  conmiissaure  ile  rhoses  su- 
is et  de  les  voir (iire^tpnieal.  Voilé  pour 
ijel  :  de  la  part  de  l'objet ,  Dieu  i  orn- 
qoe  certaines  formes  infuses  qui  voiis 
»nt  en  rapport  avec.  Tobjot  ronnu. 
ïïs  les  visions  de  ceUe  nature,  Dieu  seul 
i  cause  piinnipoln.  Les  anges,  bons  ou 
rais,  n'^'  sont  pas  empîovés  foniiiie  ini- 
as.  Nous  disons  que  Dieu  y  est  la  rausc 
ipale,  car  Tâme  y  conserve  encore  une 
ine  puissance  comme  principe  de  vita- 
[}uoique  seule  elle  ne  puisse  nullement 
^er  si  haut. 

elquefois  il  arrive  qu'une  Ame  à  qui 
accorde  ses  favems,  (jasse  de  la  vision 
ruent  intellectuelle  h  h  vision  smsiblc 
inaire  on  àla  vision  (orporelle;  d  autres 
file  parcourt  ces  degrés  dans  le  sens  in- 
I.  Mais,  si  cette  ârne  n'a  éprouvé  qu*unc 
tipureLuenl  intc^Ilei  tiielle,  elle  no  |,onrra 
is rendre conqite de  te  qu'elle  a  éprouvé, 
f  que  les  lennes  et  les  signes  lui  nuin- 
t  pour  rendre  les  idées  et  les  choses 
les.  SiunciJarlie  de  la  vision  est  inia- 
Me  ou  cor[iorcîle,  elle  pourra  [dus  ou 
Ba  dépeindre.  Ces  ehoses  deviennent 
rfit  trés-claires  par  la  lerture  de  la  Me 
inte  Tliérèse,  érrite  par  ellc-rnêuie. 
savons  maintenant  d'établir  sur  des 
ves  solides  la  |iossibilît6  et  la  réabté  des 
ns  purement  intellcituelles^  que  Dieu 
•de  fiour  notre  instruction.  Nous  trou- 
dans  le  livre  des  Nombres,  xii,  0  :  Mon 
îtur  Moisfi  €St  (idêle  damit  ma  maisfiïi.Jç 
nie  bouche  à  bouche,  il  vùif  le  Scifjneîir 
'icmcnt^  7ion  par  énigme,  mais  en  pgure, 
paroles  si  expresses  tlélinissenl  ehes- 
es  la  vision  purement  inlelfertuelle. 
Paul  (//  Car.  xn)  jrarlc  de  iui-niéme 
ae  d'un  homme  qui  a  été  ravi  au  troi- 
BCiel;  il  ne  sait  plus  si  c'est  dans  son 
I  Ou  hors  de  son  corps.  11  a  entendu  des 
àresqu*il  n'est  point  pcnufs  h  un  liorame 
re.  ïf  y  a  i«  i  une  cirLOn^lancfMiui  indi- 
indubitablenn:ml  la  vision  inïellcflive, 
celle  du  ravissement  présumé  liors  du 
:;  car  soit  que  l'âuje  soit  re^tée  dans  le 
t,  soit  qu^elle  en  soit  sortie  Je  eor|kS  n'a- 
it plus  et  TAnïe  était  seule  avec  Dieu  en 
nunication,  saiistlgures,  par  le  pur  es- 

nl  Augustin  (De  Gen.  ad  iîlf,,  r.  2G) 
riiie  clairement  i  es  sortes  de  visions,  et 
fcrnard  (dans  son  serm.  oîî'  In  Canlic.)y 
■bornas  (â-2,  q.  175)  et  saint  Bona- 
fre  {I.  vit  Proff.ss.  relUj,),  parleiLt  d'une 
n  o6  1  on  (ontem|de  la  vérité  en  elle- 
L*.  La  raison  roncoit  du  reste  que  si  notre 
ère  de  connaître  la  vérité  par  des  tigu- 
les  mots  et  iï^i^s  images  nous  est  naturelle, 
idant,  avee  une  grûce  spéciale,  il  est 
hle  que  notre  âme ,  élevée  au-dessus 
orces  naturelles ,  puisse  saisir  par  une 
plus  directe  la  vérité,  et  altetgne  en 
cliose  ici-bas  à  la  perfeition  ijui  lui 


me  chose  ici-l 


est  destinée  dans  le  cie>  C'est  ainsi  (jue  Pliu- 
inanité  de  Jésus-Christ  avant  sa  mort  est  eti- 
trée  surnaiurclleinent  dans  les  secrets  d'ur.u 
science  supérieure,  et  cola  par  une  vision 
j  u reine nt  inleHeciuelle. 

Dieu,  iésus-Christ,  la  sainte  Vierge,  les  an- 
ges et  les  Ineniieureux  peuvent  être  vus  d'une 
vision  purement  intellecluelle.On  peutvorr 
Dieu  dans  son  unité  ou  dans  sa  trinilé  ]  m*  des 
moyens  purenn^nt  spirituels,  soit  que  ceb 
se  fasse  ex[)érimentalejnent  d*une  manière 
négative,  en  tant  que  rfime,  déjà  délarhée 
des  choses  sensibles,  monte  de  degré  en  de- 
gré réi'helle  des  choses  bonnes,  et  com- 
nrenne  que  la  bonté  de  Dieu  est  encore* 
beaucoup  supérieure;  soit  d'une  manière  po- 
sitive, en  connai:>'^aht  ([ue  Dieu  est  bon,  et 
bon  sans  ternie  ni  limites.  Sainte  Angèle  as- 
sure avoir  vu  Dieu  de  cette  manière,  et  sainta 
Thérèse  développe  fort  au  longrette  matière. 
Elle  a  vu  non-seulement  Dieu  et  la  saiMu 
Trinité  d'une  vue  spirituelle,  mais  encoro 
rhumanîté  de  Jésus-Christ.  Elle  répète  h 
plusieurs  reprises  que  cette  vue,  quant  au 
mode  de  perception,  est  tout  autre  ijuo  notre 
manière  de  voir  f^ar  les  yeux.  C'est  rintelli- 
genre  do  Tâme  humaine  tjui  est  mise  eu 
fap|>ort  direct  avec  une  substance  étrangère) 
vue  en  soi. 

Qu  est-ce  que  In  visian  symboiiquc?  fl  y  a 
vision  symhorn|ue  lorsque  Dieu,  au  moyen 
fie  cerlaines  elioses  qui  ont  une  resseiri- 
l)Iancc  avec  d'antres,  nous  les  révèle  par 
ce  symbole  d'une  manière  surnaturelle.  H 
n'y  a  vision  symboliqvie  rjue  lorniuc  :  l^elle 
est  Hirnaîureîle,  autrenieiit  elle  ne  serait  que 
nffïfano;  2"  qu'il  y  a  lessemblant  e  ou  sym- 
bole, e\>st-?i-dire  lorsqu'une  chose  est  révélée 
1  ar  une  autre  tpii  la  signifie* 

Etablissons  que  ce  tnode  de  vision  a  eu 
lieu. 

Dieu  s'est  servi  de  ce  moyen  pour  notre 
instru« lion.  Nous  lisons  dans  V Exode,  ni, 
nue  Dieu  apparui  à  Moïse  dans  un  buisson  ar- 
dent, qui  ne  consumait  [:as.  Et  Moïse  s'écria  î 
Jlra i  e t  je  ve rrai  cette  gran de  r is iov.  Vé - 
chelle  de  Jacob  ,  dont  nous  avons  parlé,  est 
aussi  une  vision  symbolique.  L'IustOire  de 
Joseph  nous  fournit  un  grand  nomhi'e  tle  ces 
visions  symbolïques.{CrTi.xxxvii,etc.)  lia  vu 
les  gfr,i'ljr-«  de  ses  frères  adorer  la  sienne;  lo 
soleil  et  la  lune  et  onze  étoiles  qui  l'adoraient. 
Nous  admirons  des  visions  symboliques  dons 
le  livre  volant  de  Zaeharie^,  dans  la  main 
mystérieuse  qui  iiMcail  la  condamnation  dt* 
Balthazar,  dans  la  statue  que  vit  Nahuehodo* 
imsor,  dans  ïa  figure  de  ia  colombe  (jui  parut 
sur  Notre-Seigneur.  Tous  les  saints  J-ôrcs 
ont  admis  cette  doelrine;  nous  nous  conten- 
terons de  citer  s**nnt  BonaveiUtire  (in  vji 
Profrs}(.reli(j,)f  parlant  de  V Apocalypse  :  <i  II 
n'est  point  vrai ,  dit-il ,  qnll  y  ait  îles  boeufs 
matériels  au  ciel,  ou  des  lions,  des  aigles  et 
d'autres  animaux  qui  tii^urent  dans  ïAno' 
raf]f/fJ5f  etdans  d'autres  visions  du  p ro(ihcte. 
Mais  ce  sont  des  vertus  célestes  dont  les 
mérites  et  les  oflîces  sont  désignés  par  les 
liropriétés  de  ces  figures.  »  Jésus-Christ  se 
servait    de   préférence   de  sy ndjoloe  et  de 
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|îarabolos  pour  iustniiro  le  peuple.  Dieu  qui 
ronnaîl  notre  naiure  nous  montre  p^r  laque 
c'est  un  nioven  olUcare  cio  nous  élever  aux 
choses  spirituellc^s  par  les  choses  sensibles. 
Peut-on  ref/arder  comme  symholiffue  Vap- 
parition  de  Dieu  et  des  saints  dnns  un  corps? 
Lorsque  Dieu,  Jésus-Christ,  la  très-sainte 
Vieige  et  les  saints  apparaissent  sous  une 
forme  humaine,  avei'  un  cor])S  visil)Ie,re 
n'est  point  une  vision  symbolique.  11  y  a 
plus,Tyr6e  (liv.  i  De  app\spirit„  c.  2,  et  De 
appariiione  Dei,  c.  4)  nie  que  Dieu  ait  ap 
paru  dans  des  ligures  syml)oli([ucs,  parce 
qu'il  soutient  que  la  forme  humaine  est  seule 
digne  de  représenter  Dieu  quand  il  se  montre 
aux  hommes  ici-bas ,  quoiqu'il  concède  que 
les  animaux ,  dans  les  symboles ,  peuvent 
(signifier quelque  chose  de  Dieu.  Communé- 
ment toutefois  les  théologiens  et  inter- 
prètes accordent  que  Dieu  apparaît  dans  les 
visions  symboliques.  Et  ici  la  discy ssion  n'est 
que  dans  les  mots,  puisque  tous  conviennent 
que  Dieu  e.-t  signifié  dans  ces  symboles,  soit 
que  l'on  dise  que  Dieu  y  apparaisse,  soit 

au'on  dise  le  contraire.  Nous  pouvons  donc 
ire  sans  hésitation  que  Dieu  apparaît  sous 
des  çyraboles  môm.e  qui  ne  sont  point  hu- 
mains, toutes  les  fois  que  ces  symboles  no 
présentent  rien  qui  soit  indigne  do  la  ma- 
le'^té  divine.  Nous  pouvons  le  dire,  parce  que 
les  symboles  sous  formes  humaines  ne  peu- 
vent eux-mtaies  signifier  Dieu  que  d'une 
façon  éloignée  et  métaphorique,  parce  que 
si  Dieu,  comme  on  en  convient ,  peut  mani- 
fester ses  attributs  sous  des  symboles  non 
liumains,  pourquoi  ne  pourràit-il  pas  s'y 
montrer  Ini-môme?  Knfin,  la  sainte  Ecriture 
dit  simplement  que  Dieu  a  apparu  dans  le 
buisson  ardent,  que  le  Père  éternel  a  parlé 
dans  lanuede  la  transfiguration,  que  le  Saint- 
Esprit  est  desrendu  comme  un  vent  violent, 
cl  sous  forme  de  langues  de  feu  le  jour  de  la 
Pentecôte,-  et  (pie  le  Seigneur  s'est  manifesté 
à  Elle  dans  le  souffle  d'un  vept  léger. 

Les  visions  symboliques  ])cuvent  être  ou 
sensibles  ou  imaginaires,  mais  on  sait 
qu'elles  ne  peuvent  être  purement  intellec- 
tuelles, puisqu'il  faut  évidemment  un  sup- 
port saisissable  par  les  sens  aux  symboles. 
Il  y  a  cependant  des  mystiques  qui  pensent 
que  Dieu  peut  fournir  à  une  âme  des  formes 
(le  symboles  qui  ne  soient  puisées  que  dans 
la  région  et  pour  ainsi  dans  la  substance  ûqs 
être  créés  spirituels,  afin  d'y  trouver  dos 
signes  subtils  et  très-relevés  d'objets  qui 
sont  d'un  ordre  de  choses  plus  parfait  et 
plus  sublime,  et  qui  vous  élèvent  môme 
'usqu'à  Dieu,  et  Dieu  permet  que  ceux  qui 
es  éprouvent  aient  des  expressions  i)our 
les  communiquer  à  leurs  semblables. 

La  vision  symbofique  ne  consiste  pas  dans 
le  symbole.  Les  visions  symboliques  qui  ne 
Mréscntont  que  le  symbole ,  sans  en  donner 
l'intelligence,  ne  viennent  pas  de  Dieu,  ou 
manquent  des  caractères  qui  désignent  la 
vision  surnaturelle. 

L'Ecriture  sainte  le  prouve  d'abord  dans 
îVmiel  (x,  1,  )  :  //  faut  avoir  Vintelligencc 
il/jîxs  les  r/îf/'.'W'».  Dans  les  Proverbfs  f  r ,  6  )  : 
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Que  le  sage  fasse  attention  aux  paraboles  et 
à  leur  inttrprétationy  aux  paroles  du  satje  et 
aux  mystères  qu'elles  renferment.  Ses  exeni* 
pies  le  prouvent.  En  effet,  Pharaon,  ijour 
avoir  vu  en  songe  des  vaches  et  des  gerncs. 
ne  fut  point  pour  cela  un  prophète ,  mais 
bien  plulôlJosejdiqui  interpréta  ces  vision»; 
Nabuchodonosor  voyant  la  statue  et  l'arbre, 
Baltliazar  contem|)lant  la  main  qui  écrivait 
sur  la  muraille,  n  avaient  point  rintelligemn 
de  ces  visions;  ce  fut  le  prophète  Dauirl 
({ui  la  leur  donna  en  les  expliquant  devant 
eux.  De  plus  saint  Pierre,  en  voyant  des- 
cendre du  ciel  le  linge  symbolique,  n'avait 
jioint  une  révélation  parfaite  ;  il  ne  fui  plei- 
nement instruit  qu'à  l'arrivée  de  Cornélius. 
De  plus  il  ne  servit  de  rien  aux  Juifs  d*cnten^ 
dre  les  paraboles  de  Jésus-Christ ,  puisqui 
cause  de  leurs  péchés  ils  ne  méritèrent 
point  d'en  avoir  rmterprétation.  Et  la  sainte 
Ecriture  api3elle  faux  prophètes  ces  hommes 
qui  s*appelaient  voyants  et  que  Dieu  avait 
frappés  d'aveuglement. 

Les  saints  Pères  pensent  de  même.  Saint 
Denys  a  écrit  toute  sa  théologie  symlK>lique 
dans  le  but   d'interpréter  les  symboles  sa- 
crés. Saint  Augustin  {De  Genesi\  1.  xii, c.  •) 
dit  :  a  Celui  qui  interprétait  des  visions  qu'un 
autre  avait  eues  sans  les  comprendre  était  plus 
prophète  que  lui.  »  Saint  Thomas  {in  ladCor.^ 
c.  XIV  )  enseigne  :  a  Si  dans  les  visions  la  lu- 
mière intellectuelle  no  vient  pas  érlairer  ses 
symboles  sensibles  pour  les  faire  compren- 
dre ,  celui  jui  a  de  semblables  visions  n*est 
I)as  un  propnète ,  mais  plutôt  un  songeur.» 
La  raison  est  de  l'avis  de  l'autorité.  Si  en 
effet  derrière  les  symboles  il  n'y  a  pas  dt 
signification,  la  vision  se  bornera  à  perce- 
voir des  choses  sensibles,  des  fantômes, e^ 
l'âme  et  le  cœur  ne  seront  point  attirés  vers 
Dieu,  ce  qui  réjuigne,  puisque  c'est  la  seule 
fin  que  Dieu  se  proiiose  dans  les  visions 
symboliques. 

^  Les  figures  symboliques  ne  sont  j:as  néces- 
sairement et  ne  sont  peut-être  jamais  maté- 
riellement vraies  dans  leur  obiet  :  il  suffit 
au'ellcs  soient  aptes  à  signifier  fa  chose  qu« 
Dieu  a  voulu  nous  faire  connaître. 

RÈGLES  POUR  DISCEl^XER   LES  VISIONS  ESTfl 

CLLES.  —  Première  règle,  —  La  vision  sen- 
sible ou  corporelle  se  distingue  des  autffi 
visions  lorsqu'elle  est  vue  de  la  môme  B»- 
uière  |îar  toutes  les  personnes  présentes. 

Cependant  cette  règle,  dit  Benoit  XIV, 
n'est  perpétuelle  ni  universelle  (  m  Sert. 
Dvi  canoniz.  l.  4,  p.  1  ) ,  |)uisque  Notre-Sei- 
{;neur  ayant  apparu  h  saint  Paul  corporclle- 
nieiit,  les  personnes  qui  l'accompagnaient 
demeurèrent  stupéfaites ,  car  elles  enlen- 
(iaient  lavoix  et  ne  voyaient  personne.  A?nsi 
il  plaît  à  Dieu  de  montrer  sqs  merveilles 
aux  uns  et  de  les  cachei^  aux  autres;  mab 
alors,  comme  dans  le  cas  cité  dans  lesActa 
des  apôtres  (  ix  ) ,  Dieu  donne  des  signes 
certains  de  la  vérité  de  la  révélation  divine. 
Sa  voix  qu  entendirent  les  comi^agnons  de 
Paul  suflisait  j)0ur  les  convaincre.  On  dis- 
cerne une  vision  de  Dieu  de  la  vision  d'un 
fiD^^o  por  le*^  deux  «aractères  -uivanis  :  (J*fr 


YïS 


ivascetismï:. 


VIS 


nt 


{fondai  que  oei^t  Dieu  nui  [)jile 
p  cho.sc  doiil  on  traite  relus e  de 
^ctement,  |Hir  exein|t)e,  lorsque 
qii*il  remettra  les  iiMbés  de  son 
5e  qui  ne  ronvieiit  quo  Dieu.  Eu 
eu»  lorsque  les  poroîcs  ont  une 
qui  convient  à  Dieu  seul ,  connne 
dit  à  Abrahiini  :  Je  maitipiierai  la 
tne  lei  étoiles  du  firmaments 
Ihrist  apparmt-il  perso  nue  ilcment 
içemcnt  particulier  T  Quelques-uns 
i qu'un  ange  portait  la  sentence  à 
fe  chacun  de  nous,  et  eela  au  nom 
pirisl.  D'autres  croient  que  Jésus- 
porte,  mais  sans  <Mre  présent  d'une 
focale,  couMue  dit  Abuleuisi,  cette 
I étant  rendue  seulement  nar  sou 
^^st  le  sentiment  le  plus  ac- 

W^f^gh,  —  On  dit  qu'une  vision 
aairc  ou  imat^inative  si  aucun  objet 
les  sens  extérieurs. 
pervgie.  —  J^i  vision  est  purement 
felle  si  elle  s'opère  sans  aurun 
jisible.  Il  i«tut  pour  cela  eue  la  cou- 

arrive  à  Tespril  Sans  véliicule  Sim* 
iine  la  voix,  les  paroles,  l'écriture, 
;  ni  images,  ni  quoi  que  ce  soit  qui 
lans  Tétat  ordinaire,  transmettre 
)rter  la  pensée.   Cette  distinction 

facile  à  faire;  aussi  le  P.  Alvarez 
L  spiril,^  V,  e.  12)  qu'il  ianl  a|>por- 
rande  précaution  en  d4scernant  la 
rticulièrcment  lorsqu'il  s'agit  de 
iremeni  inteUectuelIes. 
ifue  régie.  —  Il  y  a  vision  symbo- 
rid  les  choses  représentées 'signi- 

autre  chose.  Ce  sont  comme  des 
lies  et  des  énigmes  qui  représen- 
décs  ou  des  choses  qui  sont  indi- 
tr  des    rapports   et    des  resseui- 

iPOtR  DISTINGLER  LES  VRAIES  VISIONS 

kEs, —  Elles  sont  fausses  en  elles- 
r  si  elles  sont  corrlre  la  foi,  si  elles 
I  un  ohjet  indigne  de  Dieu,  qucl- 
e  contre  les  moeurs  »  ou  tout  au 
iielque  chose  contre  la  tradition 
finitions  de  l'Eglise,  des  théolo- 
ios  saints  Pères  ;  —  2"  si  elles  re- 
,1  quelque  chose  dlndéceuletd'im- 
saiiit  lîonaventure  (  in  vu  Prof, 
[18)  dévelofqje  ce  point  avec  un 
Kl  ;  —  iJ'*  si  la  fonne  tlu  corjis  qui 
[ans  la  vision  e^l  difi'orme,  h<vs- 
loiissante  :  il  est  probable  que  la 
pi  point  divine.  Suarez  observe  ici 
Ile  le  démon  apparaît  sous  forme 
Harnais  il  ne  prend  informe  Im- 
tégralctnenl  :  il  y  a  ipicbiuc  rbnpe 
Iqui  apparaît,  paj'tiruliçremeiit  1rs 
Tyrée  ajoute  quenoJî-scidenient  le 
tïiserve  uu  côté  bestial,  mais  de 
ly  a  des  animauv  qui  sont  par  eux- 
É  emblèmes  favoraliles  (pii  ne  pcu- 
|s  prCter  leurs  fnrnies  aux  démons 
I  apparitions*  Tris  sont  les  hu'mes 
fimbe,  de  Tagneau  ,  qui  onl  servi 
[ous  de   !Solrc-ï^eii;ncur  et  du 


Saint-Es[  rit,  et  qui  pour  cela  sont  interdits 
audémun.Ce|}enuant  le  P.  Ké^uera  obseive 
qu'il  y  aurait  du  danger  h  trop  généraliser 
celte  règle,  ijuisque  le  démon  peut  setrans- 
former  en  ange  de  lumière,  et  alors  il  n"a 
rien  de  re[ioussant  dans  ses  apparences» 

De  m»^nie,  dans  un  sens  contraire,  les  bons 
anges,  qui  ordinairement  a|>paraissenl  ^ons 
la  figure  gracieuse  d*un  jeune  hoinine,  ont 
tiueluuefois  apparu,  comme  dans  Ezécliicl  , 
dans  Y Apocaiypse^  sous  la  forme  de  certains 
animaux. 

Comment  fftut-il  agir  dam  mu  vision  don- 
(cnscT  Lorsque  le  démon  se  transforme  en 
ange  de  lumière,  par  exemple,  lorsqu'il  ap- 
paraît comme  s'il  était  Jésus-Christ  suspen- 
du sur  la  croix,  dans  le  doute  s'il  est  ange  hou 
ou  mauvais,  il  ne  faut  pas  s'enq^resser  de 
donner  des  signes  do  mépris,  comme  de  cra- 
cher h  la  face  du  personnage  qui  apjiaraîl  ; 
car  ce  ne  s<Tait  pas  éjfrouver  les  esprits,  mais 
s'exiioser  à  mépriser  uo  bon  esprit.  r/e*t 
pourquoi  on  a  justement  dèsappronvé  ciu 
des  [iremiers  confesseurs  de  sainte  Tljérèse 
qui,  à  l'occasion  de  ses  ]UTnnères  vtsion>, 
lui  ordonna  <Jc  réjKindre  h  ces  visions  |«r 
un  signe  de  la  main  qui  n'était  point  as^ez 
honnête  ;  leoieiïleur  moyeu  h  [jreudre  est  de 
se  livrer  h  la  prière  et  de  se  considérer  com- 
me indigue  des  visions  et  de  toute  visite  cé- 
U*^te. 

Si  tous  ces  signes  négatifs  manquent;  si 
la  vision  n'a  rien  contre  la  foi,  les  mu3urv, 
les  sentiments  et  Tesi  rit  de  TEgliso,  contre 
le  sentiment  des  Pérès  et  des  dorteurs  ;  si 
elle  n'ollVe  rien  dlndécent  ni  dlndigne  de 
la  majesté  diviïie,  alors  on  peut  conclure  au 
moins  négativement  que  la  vision  est  céleste 
de  la  iiai'l  de  la  matière  de  la  vision.  La  con- 
viction i^e  fortifie  si  les  apt-aritions  sont  fré- 
quentes ,  si  la  considération  de  la  personne 
et  des  etfels  produits  concordent  avec  h 
reste.  Car  Dieu  ne  permettrait  jms  qu^uno 
vision  diabolique  eutraîuM  ainsi  les  âmeîs 
datïs  la  séduction  par  un  système  suivi  dp 
fausses  révélations. 

Signes  d'iisë  paisse  vîsion  i*nis  nv  eôxÈ 
\ni  LA  ptitso\!\E.  —  Le  premier  signe  est  cr- 
biini  :  si  la  personne  n'est  point  calholitiue. 
Au  témoignage  de  FApAtre,  sans  h  (ai,  vn 
Hf  peut  phiirc  à  bien.  S'il  en  est  ainsi,  com- 
nu.nl  coiicevrons-nous  qu*un  inhdèk  pui^^w 
recevoir  les  prodiges  des  visions,  c'est-à-dirô 
les  délices  des  Ames  qui  lui  sont  le  [flus 
étroitement  unies? 

Il  va  ce[)eîulant  ici  des  objeclions  h  résou- 
dre; on  iH'ut  citer  des  iàits  qui  paraissent 
des  exceptions  h  cette  règle*  Nous  pouvons 
citer  les  visions  ik^Nabucho^Ionosor,  de  Dal- 
tliazar  et  [leul-étre  la  vision  de  la  femme  do 
Pilatc  ices  [îei'sonues  furent  réellement  avet- 
ties  par  des  conununicatiipus  surnaturelles. 
Mais  ces  cas  bien  rares  ne  doivent  point  in- 
firmer la  rt^gle  générale.  D'ailleurs,  que  des 
visions  aient  lieu  en  faveur  île  certaines 
tîrnes  qui  srml  spécialement  les  amies  de  Dieu, 
i' est  une  chose  bien  dilTérentt*  qu'elles  arri- 
vent aux  ennemis  de  Dieu,  dans  le  fml  de 
les   détourner  du  Uîal  et  de   les  blinmlcr 
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au  bien,  coiunie  dans  les  (urconstaiiccs 
précitées. 

C'est  un  second  signe  que  la  vision  n'est 
point  divine,  lorsque  la  personne  qui  dit  l'é- 
prouver est  pécheresse  ou  fort  tiè'le  dans  sa 
conduite;  car  il  est  écrit  [Sap,  i^  k)  :  La  sa- 
gesse n* entrera  point  dans  une  âme  mal  dis- 
posée. Et  Dieu  dit  du  tiède  {Apoc.  m,  IC)  : 
Parce  que  vous  êtes  tiède  je  commencerai  par 
vous  vomir.  D'où  Ton  voit  que  Dieu  a  en 
aversion  les  pécheurs  et  les  tièdes,  et  dès 
lors  ils  sont  indignes  de  ses  faveurs. 

On  dit  cependant  que  des  saints  môme  ont 
eudcfausses  visions.  Ainsi  saint  SecondeHo 
fut  séduit  par  le  démon  apparaissant  sous  la 
figure  do  Notre-Seigneur.  Il  lui  lit  quitter  sa 
celliflo  sous  prétexte  d'aller  au  milieu  du 
peuple  guérir  les  infirmes  :  ce  qu'il  lit  on  ef- 
let,  mais  en  invoquant  le  nom  de  Jésus- 
Christ.  (Act.SS.,  1  Aug.)  Ainsi,  ce  bienheu- 
reux Jourdain  fut  souvent  trompé  par  le  dé- 
mon lui  apparaissant  sous  la  figure  do  Jésus- 
Christ,  et,  sous  prétexte  d'une  plus  grande 
austérité,  lui  conseillant  do  se  j)i  iver  de  sa 
nourriture  et  de  son  sommeil,  môme  quand 
il  était  malade,  afin  de  le  rendre  incapa- 
ble do  remplir  son  ministère.  {Act.  .S5., 
la  Pobruar.  )  Et  sainte  Catherine  do  Bo- 
logno  fut  trompée  pondant  cinq  ans  par 
le  démon  qui  lui  représentait  Jésus-Christ 
se  transfigurant,  et  qui ,  sous  prétexte  de  con- 
fusion, la  poussait  au  désespoir.  Nous  répon- 
dons à  cela  que  Secondelle  n'est  pas  exempt 
de  plusieurs  fautes  qu'il  expia  depuis.  D'a- 
bord il  se  crut  saint  ;  ensuite  il  quitta  sa 
cellule  sans  la  permission  de  son  supérieur; 
ensuite  il  alla  guérir  les  malades  au  milieu 
du  monde  sans  avoir  consulté  son  maître. 
11  se  fia  donc  trop  à  ses  propres  sensations. 
Le  B.  Jourdain  crut  aussi  trop  facilement  à 
la  présence  personnelle  de  Jésus-Christ  ;  en- 
suite il  ne  consulta  point  son  prieur,  selon 
l'avis  duquel  il  tenait  le  lit  do  repos  ;  mais 
des  larmes  abondantes  effacèrent  cette  omis- 
sion. Quant  à  sainte  Catherine  de  Bologne, 
elle  a  éirit  elle-même  dans  ses  OEuvrcs 
qu'elle  était  alors  coupable  d'une  certaine 
présomption,  d'une  trop  bonne  opinion  de 
sa  personne,  et  qu'elle  mérita  ainsi  d'être 
séduite  par  le  démon.  ^ 

Troisième  m/irque  d\inc  fausse  vision,  — 
L'orgueil.   Et  cette  marque  est   vnde,  soit 

Sue  l'orgueil  se  manifeste,  soit  qu'il  se  ca- 
10  ,  parce  que  Dieu  résiste  aux  superbes  et 
il  donne  sa  grâce  aux  humbles.  [Jac.  iv,  6.) 

Quatrième  marque,  — Si  on  désire  les  vi- 
sions, c'est  une  marque  que  celles  qu'on 
croit  avoir  sont  fausses.  Ce  signe,  qui  sup- 
pose la  présomption  et  une  orgueilleuse  cu- 
riosité, dérive  de  ce  qui  est  dit  précédem- 
nient.  C'est  une  marque  d'orgueil  et  de  cu- 
riosité, dit  Alvarez  de  Paz,  de  donner 
accès  à  de  pareils  désirs,  a  Plusieurs  sont 
c^)nvaincus,  dit  saint  Bonaventure,  qu'il  est 
plus  sûr  de  ne  pas  éprouver  de  pareilles 
merveilles,  et  que,  les  éprouvant,  on  n'y 
croie  pas  aussitôt  ;  et,  quand  on  est  cer- 
tain que  ces  visions  existent,  les  ac- 
cepter comme  des  faveurs  peu  fructueuses 


et  rester  indifférent  par  rapport  à  elles;  si 
elles  sont  fausses,  ne  poi«:t  s'y  fier.  En  un 
mot,  dit  le  saint  docteur,  toutes  ces  révéla- 
tions sont  plus  à  redouter  <iu'à  espérer.  • 
(Tr.  7  De  prof,  relig.j  et  Sent. ^  dist.  9,  art,  1.} 
«  Disons  humblement  avec  saint  Pierre,  dit 
Gerson  :  Eloignez-vous  de  moi,  parce  que  je 
suis  un  homme  pécheur^  parce  que  je  suis  ri/, 
que  je  suis  inaigne  de  ces  visions  :  je  ne  les 
appelle  ni  ne  Ips  accepte  point;  je  men  éloi- 
gne olulôt.  Que  je  jouisse  de  votre  vue,  non 
sur  la  terre ^  mais  quand  je  serai  au  ciel.  Toute 
ma  récompense  ce  sera  vous^  6  mon  Dieu!  et 
elle  est  assez  grande.  Vos  visions  en  ce  monds 
mlmportvnt  peu!  »  {Tr.  de  prob.  spirit.)  On 
nous  objectera  peut-ôtre  le  mot  de  saipt 
Paul  dans  son  Èpilre  aux  Thessnloniiiens 
(i,  5)  :  Gardez-vous  d'éteindre  l'esprit  de  Dieu. 
Si  la  vision  vient  de  Dieu  et  qu'on  lui  ré- 
siste, ne  résiste-t-on  pas  alors  au  Saint-Es- 
prit, et  n'étoulfe-l-on  iws  sa  grâce? Nous ré- 
j)ondons  qu'une  vraie  humilité  ne  sera 
jamais  un  motif  d'éloignement  à  TEsprit- 
Saint  çiui  donne  sa  grâce  aux  humbles.  Au 
contraire,  c'est  à  ces  Ames  qui)  sccoramuni- 
que  avec  plus  de  plénitude,  et  les  obstacles 
que  fournil  leur  humilité  se  changeront  en 
titres  d'amitié  devant  ce  Dieu  qui  exalte  les 
humbles.  Saint  Vincent  Ferrier  ajoute  à  son 
tour  [Tr,  de  vit,  spirit. ,  c.  12)  :  «  Un  tel  dé- 
sir ne  peut  exister  sans  une  rarineet  un  fon- 
dement d'orgueil  et  de  présomption.  Ily« 
encore  une  curiosité  répréhensible  relative- 
ment aux  choses  divines,  rfui  suppose  une 
certaine  vacillation  de  la  foi.  » 

Cinquième  marque. — SI  la  personne  est  su- 
jette à  du  délire,  ou  a  d'autres  accidents  du 
même  genre.  Toutes  les  fois  qu'une  personne 
est  sujette  h  tomber  dans  le  délire,  à  éprou- 
ver des  possessions,  quand  même  elles  ne 
seraient  que  passagères,  et  quand  même  il 
n'y  aurait  que  ce  seul  signe  nésalif,  il  esta 
l>résumcr  que  cette  i)ersonne  n  aura  pas  de 
vision  divine,  quoiaue  dans  les  moments  lu- 
cides cela  jmisse  ansolument  se  supposer. 
La  raison  en  est  que  ces  choses  se  voient  ra- 
rement dans  les  saints,  et  ensuite  que  le 
mauvais  esprit  peut  avoir  facilement  prise 
sur  ces  organisations,  et  qu'il  ne  faut  accepter 
en  elles  les  \isions  qu'avec  réserve. 

Sixième  marque,  —  La  mélancolie.  Cette 
marque  n'est  point  décisive,  mais  elle  doit 
avertir  seulement  de  se  tenir  sur  ses  ganles, 
surtout  si  la  mélancolie  est  foite,  ou  si  l'on 
a  un  autre  défaut  de  carartère  qui  jîousse  à 
l'excès.  On  comprend  aisément  que  les  mé- 
lancoliques, les  exaltés,  ceux  qui  sont  tra- 
vaillés par  la  bile,  qui  sont  |)oussés  par  des 
pensées  ardentes  et  extrêmes,  f»euvenl  s'i- 
maginer voir  ce  qu'ils  ne  voient  pas.  «  H 
faut  considérer  la  constitution  du  corps,  dit 
le  cardinal  Bona  {De  dis.  5/?,,  c.  20),  de  la- 
quelle dépendent  souvent  les  mœurs  de  la 
vie.  »  En  effet,  ceux  qui  jouissent  d'une 
faible  santé,  qui  ont  une  imagination  ar- 
dente, gui  sont  atrabilaires,  de  telle  sorte 
qu'éveillés  ils  semblent  rêver,  ils  croicrt 
voir  et  entendre  ce  qui  n'exi>te|)as;on  coro- 
jirend  aiséraer.t  que  ceux-là  soient  sujets  à 
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Lci  iuii^^  Jeûiics,  les  veilles  ira- 
§es,  des>(>  henl  aussi  le  cerveau,  dis- 
il  les  es[»rils  vitîtux,  et  provoquerU  des 
piTies  auxqueh  une  âme  foi  bip  pcot  s  at- 
sr  coumie  a  de  véritables  révélations  di- 

sons  cei^endanl  avec  Dclrieu  (1,  iv,  c.  1) 
ce  signe  n*est  point  [i**remptoire ,  car 
.  ne  se  laisse  pas  cnr-baîncr  par  la  mo- 
des dîspo**itions  n.*ilijrelles;  et  avec 
;  Thomas  (->2-,  9,  Tl}  :  «  Dieu  ifa  pas 
in  d*uire  disposition  préalable  pour 
nip  ries  effets  surnaturels  dans  une  âme  ; 
ulsur-Ic-cliamp  mettre  dans  la  personne 
i  il  veut  faire  des  faveurs  surnaturelles 
spo>ition  qui  convient  selon  ronlre  de 
ture,  n  Nous  pouvons  comprendre  que 
veut  dire  que  Dieu  peut  quand  il  lui 
éloij^ner  les  obstacles  qui  enipôrheraient 
;omniuni  .étions  aux  serviteiu's  fidèles, 
ainsi  que  Jéréniie,  quoiqu'il  fût  n;itu- 
ment  mélanf^olicpie,  est  cepeiidaiii  liés- 
*i$é  de  commun icQtions  suniàlurelles, 
ptiême  marque, — S*il  s*agit  d'un  novice. 
I  marque  n'est  pas  non  plus  décisive  : 
ridant  si  c*est  un  débutant  d.itis  la  vie 
luelle  qui  a  des  visioîis,  il  se  ni  prudent 
'ésumer  d'abord  que  son  ignorance  peut 
v'oir  donné  le  cbange  dans  (uielqnes  pbé- 
iuQS  e\lraûr.lioaires  ilo  1  imngination* 
L  Louis  Bertrand  ayant  rencontré  un  no- 
qui  se  disait  avoir  éprouvé  îles  visions, 
unt  lui  réfJOîidit  :  a  Quoi  I  vous  en  êtes 
aux  révélations?  alors  vous  quitterez 
tôt  riiabit  religieux.  «  Cette  propbétie 
Jrifia  peu  do  jours  nprès.  En  elïet,  les 
ces  sont  tout  occupés,  nu  début,  h  ex- 
r  les  vices  et  à  prritiquer  des  vertus;  il 
pas  naturel  do  s'élever  tout  à  coup  si 

lis  avouons  cependant  que  quelques  no- 
;,  parmi  lesquels  on  cite  saint  Stanislas 
ka,  ont  éjirouvé  des  eifets  e\traor- 
ires  dès  le  début  de  h  voie  purgative, 
ces  exceptions  laissent  subsister  la 
5  générale, 

iiciême  marfinc,  —  S*il  s'assit  d'une  per- 
e  pauvre»  ou  riche,  ou  jeune,  ou  vieille, 
ignc  négrUif  est  léger,  maïs  il  doit  ôtro 
eu  eonsidérntion  avec  le  cardinal  Bona, 
lit  :  ff  Dans  le  pauvre,  on  craint  la  tic- 
dans  le  riche  ramliition,  dnns  le  jeune 
tue  de  rimagînntion,  dans  le  vieillard  un 
nencement  ou  un  progrès  de  délire,  co 
l'explique  par  l'état  du  cerveau  dans  ces 
:  âges  opposés.  »> 

toutefois,  Samuel  a  eu  des  commun ica* 
;  célestes  depuis  son  enfynre  jusqu'à  une 
imc  vieillesse  ;  les  pauvres  apôtres  et  le 
j  David  ont  eu  des  visions  divines.  CVist 
'quoi  ce  signe  n'est  qu'une  piésomplion 
son  des  exceptions  qu'il  admet. 
mvthne  marque,  —  Si  c*est  un*'  femme, 
ï  marque  que  nous  indiquons»  en  der- 
lieu  est  la  [dus  légère  de  toutes,  ïoule- 
,  les  hommes  d'autorité  ont  voidu  qu*ou 
rès-déliant  sur  les  visions  quanil  il  s'agit 
"emmc.  Et  ici  sainte  Thérèse  vient 
[himpp  î  't  Nous  sommes  hien  convoin- 


cui,  dil-clle,  de  h  faiblesse  tiC  noire  nature, 
mais  elle  est  plus  faible  encore  dans  les  fem- 
mes. C'est  [pourquoi  il  ne  faut  \\as  qu'elles 
croient  avoir  ûes  visions  h  la  première  im- 
jïression  extraordinaire  qu'elles  éprouvent.  >» 
Les  feromes  sont  d'une  nature  f>lus  faible 
qne  les  hommes;  le  sentiment  tient  cfiez 
elles  une  [dus  grande  plare  que  la  rai.^on; 
leurs  dé>irs  sont  vifs  et  ardenh,  et  de  \h  elles 
croient  quelquefois  voir  ce  qu'elles  désirerd 
ardemment.  Voilc^  la  raison  de  la  détiance 
que  nous  signalons  ici  comme  une  piru- 
dence. 

Mais  celle  prudence  et  cette  défiance  ne 
nous  empocheront  jias  d'admettre  comme  vé- 
ritables un  grand  nond>re  de  visions,  dont  n  no 
infinité  do  servantes  du  Seigneuront  été  favo- 
risées. Ainsi  sainte  Brigitte,  sainte  Catherine 
de  Sienne,  sainte  Thérèse,  sainte  Madeleine 
de  Pazzi,  sainte  Rose  de  Lima,  ont  eu  des 
révélations  et  des  visions  en  grand  nombre. 
Le  théologien  Matlheuccins  [dans  sn  Théologie 
canonique  des  Béatifications  ^  1.  m)  dil  qu'il 
ne  faut  pas  désaj^prouver  les  apparitions  et 
les  visions,  parce  que  ce  sont  des  femmes 
qui  les  ont  éprouvées.  Seulement  on  y  aj)- 
porie  une  attention  spéciale. 

Marqles  d'une  visiOY  nrviNE  prise  de  la 
pAiiT  DE  LA  PEaso?<NE.—  D'après  ce  qui  vient 
d*èlre  dit,  on  peut  conclure  qu'il  faut  rem- 
plir les  condilHjns  préalables  suivantes  pour 
être  capable  d'avoir  une  vision  divine  :  l"  Il 
faut  être  catholique;  2"  avoir  horreur  du  ré- 
elle, même  des  péchés  légers;  3"  exceller 
dans  les  vertus,  particulièrement  dans  Fhu- 
mdité;  '*"  ne  pas  désirer  les  visions,  cl  sen 
juger  indigne;  »V  être  d'un  esprit  sain,  d'un 
jugement  prudent. 

Signes  n^:gatifs  de  la  nsîON  divine  du 
CÔTE  DES  EFFETS.  ^  La  prrmirve  marqua 
qu  une  vision  n'est  point  vraie  en  considé- 
rant les  elTels,  c'est  que  lobjcl  quVm  voit  ou 
qu'on  croit  voir  excite  à  fpielque  chose  d'iti- 
déient  et  d'impudique.  Nous  lisons  dans 
saint  Jacques  fni,  17)  :  La  sagesse  qui  est  d'en 
haut  est  pudique  d*aoord^  ensuite  pacifique^ 
modeste..,,  El  saint  Oon aventure  dit  des  vi- 
sions ;  «  Je  no  sais  que  penser  de  ceux  qui, 
après  avoir  éprouvé  des  douceurs  spiri- 
tuelles, sont  peu  après  souillés  par  les  dila- 
tations charmdles  :  il  me  sembh>  que  j'aime- 
rais mieux  être  privé  de  fieurs  que  je  no 
pourrais  ramasser  que  dans  la  boue,  »  Ou 
conçoit  ce(»endant  que  dans  les  révélations 
divines  on  peut  voir  figurer  d'une  manière 
très-convenable  et  pure  Tu  mon  de  rEjioux 
et  de  rE[ïOuse  du  Cantique  des  eontique!;  au 
moyen  des  corfis  aérions  très-parfaits,  comino 
en  etlet  ce  spertaclc  fut  donné  h  sainte  ficr- 
trude  sans  que  rien  d'inconvenant  ait  ])u 
blesser  son  imagination.  Dieu  peut  aussi  la- 
cilemenl  donner  ce  spectacle  à  une  Auie  en 
conservant  son  cœur  <Ians  une  parfaite  pu- 
reté, qu'il  a  pu  on  faire  parler  saint  Fran- 
çois de  Salles  et  saint  Hernard  avec  une  in- 
imitable décence,  et  avec  un  grand  fruit  d'a- 
mour de  Dieu. 

Nous  avons  à  ce  sujet  quelques  objections 
h  résoudre.  Nous  avons  entendu  saint  Taul 
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Avez  pour  suspeel  tout  ce  qui  concerne  leurs 
r«ivélations.  » 

Le  quatrième  signe  d'une  révélation  fousse 
ou  suspecte,  c'est  que  celui  qui  se  dit  1  avoir 
éprouvée  eu  parle  volontiers  et  avec  jactance. 
Voici  ce  que  Gersoii  dit  à  ce  sujet:  w  Con- 
naissez-vous  quelqu  on  qui  se  complaît  à 
parler  de  ses  visions,  regard ez-lo  comme  un 
nomme  qui  mérite  d'^^trc  séduit  par  le  dé- 
raon  et  qui ,  sans  doute ,  l'est  déjà.  »  Sans 
dûule  on  peut  communiquer  h  d  autres  les 
faveurs  divines  qu'on  a  reçues  ,  comme  le 
fait  saint  Paul  et  la  très-sainte  Vierge  qui  a 
confié  h  saint  Luc  certaines  choses  j>nur 
Fédilication  de  l'Eglise,  mais  on  ne  doit  l'aire 
ces  communications  que  lorsqu'on  y  est  au- 
torisé par  des  personnes  compétentes,  et  se 
conduire  comme  la  divine  Mère  de  Dieu, 
qui  conservait  toutes  ces  parafes  cl  en  confé- 
rait seule  en  elle-même  dans  le  silence  de  son 
cœur. 

Le  cinquième  signe  a  une  fausse  vision 
consiste  en  ce  qn*elle  ne  porte  (ms  relui  «fui 
réprouve  h  la  vertu  de  moitilirallon.  Tini- 
vinafait  remai'quer  qu'il  f;iat  observer  avec 
une  sérieu?e  attention  ^i  les  f^râccs  privi- 
légiées sont  unies  à  l:i  morUficatiou  et  h  la 
croix.  Si  la  mortirication  n'a  ni  précédé  ni 
accompagné ,  ni  an  moins  suivi  les  fa- 
veurs, on  doit  les  regarder  connue  sus]  crtos. 
Voici  la  raison  fondamentale  do  ce  jugemcn*  : 
ces  dons  célestes  ne  sont  acconlés  que  [jour 
la  manifestation  delà  foi/l'utilité  de  l'E|;lise. 
Or,  la  foi  se  motUre  surtnnt  par  la  mortiflua- 
lion  et  la  patlcm  e  cluéiienne.  C*est  par  les 
vertus  qtierKj^lise  s'est  fortifiée  et  étendue, 
que  le  monde  a  été  vaincu  et  converti.  Jésus- 
Christ  lui-même,  lauteur  et  le  consomnja- 
teur  de  notre  foi,  les  apOjtres,  les  docteurs 
tJe  l'Eglise,  n'ont  rien  dit  ni  écrit  touchant 
leurs  propres  révélations.  Ils  se  sont  con- 
tentés de  pn'^ther  par  paroles,  \}3v  écrit,  et 
surtout  par  l'exenqde,  la  mortification,  l'hu- 
milité,  la  patience  dans  les  souffrances  et  les 
persécutions. 

Le  sixième  signe  de  séduction  dans  les 
visions  est  celui-ci  ;  si  au  début  de  la  vision 
elle  flatte  doucement  rAnie,  et  qu'à  la  tin  elle 
>c  trouve  agitée  et  troublée.  Ainsi  nous  Tcn- 
.*^f igné  Diadique  (De  perfcct.^  c.T6 )  :  «Lors- 
que l'i^me,  dtt-il,  est  excitée  et  élevée  par 
1  Ksprii-Saint,  alors  elle  domine  toutes  les 
ténèbres  de  l'esprit  malin  :  si  au  contraire 
elle  est  influée  [»ai  l'esprit  d'erreur,  les  ténè- 
bres du  liéclié  rcuvoloî>peiit  entièrement,  w 
Nous  lisons  aussi  du  nrètre  Zacbarie  qu'au 
premier  moment  qu*il  vit  Fange  auprès  de  * 
î'autei  du  Seigneur,  son  premier  senlimejit 
fut  la  crainte  et  un  granti  trouble.  ¥A  la  bien- 
heureuse Vierge  Marie.  î-aluéetiar  l'angti,  fut 
tout  d*alinrJ  Innildéo  dans  son  discours.  De 
loéme  encore  les  bergers  qui  furent  avertis 
par  range  de  la  naissance  de  Nnlre-Seigncur, 
iVirent  a:^ités  rfune  grande  crainte.  Mins 
loutes  ces  saintes  personnes  furent  bientôt 
Uélivréesdo  leur  crainte,  (arl'ange  dit  aussi- 
tôt h  /acliarie  :  Ne  craigne  z  pnint^  Zachuric^ 
ci  h  la  sainte  Vierge  :  AV  craignez  point, 
Vnrie  Ce  qui  oi  ain^^i  inlerpréle  j^ar  j^aint 


Athanase  dans  la  Vie  de  saint  Antoine  : 
«  La  douceur  et  k  consolation  de  ces  appa- 
ritions sont  telles,  qu'alors  même  râme,^quoi- 
tjue  accablée  au  prenuer  moment  par  Té* 
clat  indicible  de  ces  apparitions,  retrouve 
aussitôt  tout  son  calme,  car  la  crainte  ne  vient 
pas  seulement  de  la  timidité  et  de  la  fai- 
blesse de  rame,  tuais  eiicore  du  spectacle 
subit  des  grandes  choses*  Si  donc  après  les 
premiers  moments  de  frayeur  on  sent  renaî- 
tre en  soi  la  conliance  en'^Dieu  et  la  paix  do 
TArae,  sacbons  reconnaître  que  nous  avons 
reçu  un  secours  du  ciel  ;  et  cette  sécurité  est 
un  indice  de  h  'présence  de  la  njajeslé  di- 
viiie.  »  Saint  Thomas  est  du  même  avis  [n% 
part.  q.  30)  ;  Saint  Villalpand  dit  avec  beau- 
coup de  justesse  :  «  Lorsque  Vùme  jouit 
d'une  consolation  profundi*,  elle  ne  {>eul  venir 
du  démon.  Aussi,  après  (pjVm  a  eu  luie  vi- 
sion qui  est  son  œuvre,  quelrpie  brillante  et 
5édui?ante  qu'elle  soi  U  ce  n  est  point  delà 
consolation,  mais  une  certaine  horreur  qui 
en  est  le  résullat.  w 

Le  srplirme  signe  de  la  fausse  vision  con- 
sh\e  en  ce  que  la  vision  disi>araisse  lorsqu'on 
fa  il  le  sigLc  de  la  croix;  qu'on  invoque  le 
saint  nom  de  Jé»us;  qu'on  expose  les  reli- 
ques iles  saints,  et  qu'on  réiKind  de  l'eau 
bcijite.  Sans  doute  cette  marque  n  est  poitit 
rnfailliljle,  puisque  le  démon,  pour  se  trans- 
fi II  tuer  en  ange  de  lumière,  prend  rjuclque- 
fois  la  forme  de  Jésus-Ciu isten  croix.  Toute- 
fois, il  est  évident  que  si  la  présence  des 
saintes  enseignes  dont  nous  venons  de  |  ar- 
ter  fait  disparaître  la  vision',  on  ne  peut 
douler  qu'elle  ne  soit  produite  par  resjrU 
de  tén«^bres. 

En  considérant  les  effets,  on  peut  donc  con- 
clure oue  la  vision  est  divine,  si  {"elle  ne 
rappelle  aucune  image  indécente;  2'*  si  elle 
provoque  i\  une  profonde  humilité,  et  à  un 
gran<i  mé|:risde  soi-même;  3"  si  la  personne 
qui  éprouve  la  vision  en  éprouve  de  la  con- 
iusioîi,  que  néamnoins  elle  expose  toute  la 
cho^e  à  ses  supérieurs,  et  s  en  rapfiorto 
exactement  à  leur  conunandement  ;  V  si  elle 
ne  parle  point  de  ces  laveurs  h  moins  que, 
sollicitée  par  ses  maîtres,  elle  en  parle  uni- 
quement i^ar  obéissance  et  avec  simplicité; 
5"  si  elle  en  devient  plus  mortiliée;  6"  ^i , 
quoique  ayant  éprouvé  de  la  frayeur  au  dé- 
but de  la  vision,  elle  se  calme  bientôt  et  re- 
iruuve  la  paix  de  Tdoie,  7*  si  elle  n  a  aucune 
répuision  à  la  vue  des  reliques  des  saints»  a 
rattoucbemeol  de  l'eau  bénite,  et  à  Tinvu- 
cation  du  saint  nom  de  Jésus,  etc.  «Car,  dit 
sainte  Thérèse,  Dieu  ne  permettrait  \ns 
qu'une  Ame  soit  séduile  [»ar  les  choses  con- 
sacrées par  les  j  rières  de  ri^^t^Hse,  Quand  le 
démon  agit,  dit  la  sainle,  non-seulement  il 
ne  produit  aucun  bon  effet,  mais  citCiMC  il 
en  produit  de  mauvais;  mais  comme  chacune 
de  ces  marques,  prise  en  soi,  n'a  rien  d'in- 
faillilile,  il  laut  encore  agir  a\Qi'  prudence, 
avec  lenteur  et  maturité,  consulter  dans  le 
dcmte,  et  se  délier  de  ses  [iro|jres  lumières.  » 

De  tout  ce  qui  précède  sur  les  visions^ 
nous  concluons  rpje,  >i  après  avoir  bien 
éprouvé  les  chotes  exlraenrnaircs  qui  nous 


^^^^ 


D<i.T>-r» .-.::.  i. 


'A  .  n  .•»•/?"•  :^r  "  '■/.r.'.r:  . .  .  ' ^i.  r  ,  . .    : .-    .  .  ï 

..>:*  \  ;;»  U-.  ..^  •  ::•-.:  •:.?'.'.  r'^.  :-:  ^  -^ 
-.•»  r.  .'i*  '^''■>-' r.  «  7».  :.'.  -".  r..--.  :...-  -  :.'-. 

'•■•'*-    .  fî  .'.    "'«r.  ".  »•'?■'?  .'.  1.'.    .'  -..  '   -■■:     ■" 

Itti-,-  ':  ■  '..^  ^;  .-  ■  1  .  ».:..■.  .:  :-  L.r:--  ■: 
.:*^  r^  r.:-:  '.  r  .;  .r^^;  :•:  :  -  ::  v  '•'  :  ? 
Ti   *••  :•   .  ^:   :■  .^:   -   -/r     ^  "•    -  -  . .       .   - 

<    >.- ;  î'.      -  •    .  •  ;     .     ■    .      .  .-  -       /  -  - 

'■■>^^".«*    :^    ^'-:-;    .:    .'■  '■    -  !-::-:    -'  ...   -. 

•/î-ï^.^':r   ^      ---     D:    -.    V'^         -     :-       ■• 

^  .V.  •  \  .\  '■-.-.     v      o^       ^■-  ;    ■  :  -     ;.    .r 

f^  ^  i*  i      r  .  " . .     '    i    •■  :  ".   r  ..  D  .■."■:."-  "    ■  -      -  - 

•i%-\   "■  .■'  ■  ■'-.    «'.  ■■.-.   ».■-     ;  :^  !    ■':■  ■    :  - 
ti'.r.»   ■-:.■■    '.       '.-  :. T. ..f- ".:;■.•:  i.  s-^-^  :> 
▼  '  •■'  '^  1  *      ■■'■  •      "*". r  t  '•*•*".' î r .  ''...''  '.  ^'.  \  •  - 
•î.'.i    J  ■;-.    .-    :^    <"::.!  •::•    -.j    .: 

I  '^;.r.î  ;■•  .-!■■  .^'w:.:  r'-:-:  ro-ir  «-v!^  j':: 
II;*:  5  4  -'::^  V/i-  :■■'  ?!•/:■'-  ■'.■■:. ^.  • 

I;i^ri.  ^  i  ri.  !:  :j  '.^:  '-:  ::•■  ;:-  -  ::;.••;:-!!■;■:. 
;?!?.'•  f/i  ♦   /..•  r.-.'.^-r»- .   ^';..-   .'^  :.■■::     .  ":    Di»'.!. 


1  . .. 
*  .-•■ 


.  o;:   "'ri  *■■;  " 


On  j.':  il  'i»-,-;n^'i-"r  'î»;  i\  -«-.r^'r^  '-•_*  \'j  n- 


îs'iiîif: 


'f\  :u^:\\\"-^^:  n'iVir'. 


yTf}S\'U;x\'f'. 'U:  I>i»'ij:  f,n  ],i  ili-'-r-r:;^-  : ':r  un 

Jn^fir^■f '•    ir;':  m.  ;.  .';t.r,n  rj''it:ir-:îlr:  n -in  /-Mit 

iliifot  'f  r;i  un  ;îM'r-,  s^îlon  •]  i^r  lo  '.o::.nn  i^ 

(;  h. on  r''>rnrnijn.  <!l:;i  un  f-  t   i  r^;,  '!ré  ;j  ^■*rîlo 

fin  fi;ir  ^i':^  t'ilori»^  ou  ^jn.il.i''-  «jni  l;ii   ^niit 

>r.';fK>r'.ionn»:-.  :  colui-rj  jmp  I;i  rio.Mo--o,  'r?- 

iji-i^n  fKir  lo-»  ri^liffs-o-,  ;  un  «'r.U';  j  .irl.'i  i'orco 

'Jij  rorps  0!i  ^U:  lArno;  un  ^utro  t  ar  un  >on- 

lirn^mt  fîntur^l  'J'hurnilit/r,  /-r;  fli-inrlj^-niont 

r^ilion  *;-.l  ^îirn'ilurclh*.  i/^-sl  Diou  lui-;i.r*;no 
mii  r-n  ^Ji-.f^osr;  l'in>;»ir/ilioM  tinn>  lijnio  pnr 
u*^^  moyr;ns  ri  m  lui  ««ont  connus. 

Dieu  nppr.lU  lonn  Irs  homme»  à  rntrpr  (înns 
Vlyflinr.  :  los  infKl<;1c's,  /jfin  qu'ils  «Jev.w'n- 
n'Til  fi')r;lr;s;  |(;s  fi'Jfîlfîs  péchcups  «'"lin  qiiM^ 
'l'"vic*nnr;fii  juslcrs.  C'<î'»t  /lin^i  que  le  fonrilc 
H'î  Tnîntf;  ^sr.-ss.  vi,  c.  5;  M/îdaro  :  «  (juo  lo 
v.(}u\\wiwi-u\i*\\\,  do  |;i  juslifir;ition  dnns  Ic's 
«ifiiilU's  ;i  lifMi  par  In  grAj-r»  fn-évenanlo  do 
J^'îsu.s-Christ;  rotlo  ju^tifii;alion  coiuinrMirc 
dftns  |r;ur  vocation  niônm,  \m\t  Inqnollc  ils 
sont  «pf/ol/îs  indépond/niirnont  do  lours  ni6- 
liu-:,  «'o**!  ii-din;  j-nns  (iiTils  y  «aient  nurun 
droit.  ., 
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-•:  ^r  il  c.u!:.:u:l'  «ie^  liomnies 
.  !:  r.3r::e  s  ;;êr:rure,  la  [iartiein- 
-*  !;  •"!'»*?*:  n.ov ."•:". no. 
•::.  -'^:?  t  «/îi  rL-r*:eLt  le>  motifs  de 
-.'■>..:.:>.  Ma'-i-t-r '?  q'i'j'  TEglise,  si  « 
-■.  \\  L..v-o:i  ':'r  Dieu  et  sa  Ci^ur;  son 
;-  :..■-':;:.?.  •:  .r.t  Jé^us-Christ  est  le 
:'?  II  r-:  '-  -.'  r..?:arel  ipj'ainsi  quelerère 
f.^n.:!'?  ■-'.-  f.:^  maison.  le  roi,  daD< 
:■'!'?:-.  •:  -îr:i'"0  à  •iiT.er-e>  ï-»ei>onccs 
ôûi  0?  e:  !•;-  rharge>;  qu'ainsi  eucore 
•.  '.ar.-  1'  kT^s  humain,  les  diffé^rents 
...  :::!?•?-  r'>:  !.:.t.i»-s  services  diverse  l'âme, 
'-.io:.  l3  v-r  »^'. :  le  ïe?  oiér.nlions  el  de  ses 
•  'lU: ':..::..:■'!- ,  .linsi  Dieu  a  dû  établir 
ii:.^  ^^-;!.^^r  'i'.  In  étal-:  et  pj^i^r  les  rcm- 
:  lir.  il  :•;  :  oïl?  «:eiîrtii.t:'S  { er>-oiîiîes  qui  y 
^■•:;t  i:i:>*flîî»;<  qu-?-  le<  autre-,  qui  ont  des 
-i:>;-ô'-:::'.»ns  i  arîic'ilières  et  j'Onry  faire  leur 
-rîlùi  ♦•t  rr.reîYu'^litier  ce  bien  commun,  se- 
l'-n  rr  que  nou-  dit  I-aie  :  Je  suis  ton  5«- 
(j  tt  ^nr.  qui  te  n  s  f  ij  nr  d(s  choses  ut  îles  ;  je  te 
f/ouverne  dnns  lu  voie  où  tu  marches,  (/ici. 

XL!I.  2. 

L'état  des  fidèles  dans  l'Eglise  se  divise 
en  trois  genres,  h  savoir  :  l'état  <les  laïques, 
celui  dos  clercs  et  celui  des  moines.  Paruû 
li.'N  laïque^  ou  séi.uliers,  il  y  a  les  rois,  les 
LTOuverieurs,  les  juges,  les  soldats,  les  ina- 
rin<,  ](:<  ajri.  ulter.rs,  les  mécaniciens,  les 
gens  maries,  enfin  les  |  ersonnes  qui  occu- 
ltent les  diverses  professions  utiles.  Parmi 
les  clercs,  !>rille  au  sommet  le  Pape;  ensuite 
viennent  les  cardinaux,  ]>uis  les  i  atriarches, 
les  archevêques,  les  évoques,  les  archidia- 
cres, les  chanoines,  les  curés,  les  prédica- 
teurs, les  catéchistes,  etc.  Parmi  les  moineSt 
les  uns  mènent  la  vie  contemilativc;  les 
autres  la  vie  active,  les  autres  la  vie  mixte, 
selon  les  divers  ordres  et  les  diverses  pro- 
fessions religieuses. 

Il  y  a  une  vocation  pour  Tétai  laïque  et 
séculier.  Dieu,  selon  le  conseil  de  sa  sainte 
volonté,  destine  dans  le  monde,  les  uns  au 
gouvernement,  en  leur  distribuant,  selon 
ses  vues,  les  différents  degrés  de  la  hiérar- 
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autres  aux  professions  diverses, 
travail  inlelleclacl,  suit  des  travaux 
Is,  soit  au  lïhiriage,  .soit  au  célibat» 
prouve  pàT  l'Kcriture  sainte.  I>*abord, 
[ui  concerne  les  rois  {Prov.  xv)  :  Cest 
ique  les  roi»  l'vgnenl^  et  que  les  légisfa- 
lécernrnt  des  choses  Justes  :  c'est  par 
i  les  princes  gouvernerii  et  que  les  puis- 
'kerneni  hjmticc.  Saint  Paul,  jiarlant 
oux  et  d^s  vier^^es»  ou  des  veuves 
vil)i  nous  dit  î  Chacun  a  reru  de  Dieu 
pardcalicTr  fun  d'une  manière,  fau- 
ne autre.  Du  reste,  on  voU  datis  la 
que  les  liomiues  inanil'esteut  des  iJi- 
)ns  variées,  les  uns  pour  ragritul- 
es  autres  pour  la  conduite  des  irou- 
d'autres  pour  la  musique,  ou  pour 
illuri^iei  <:ic.;  et  Sëcréiieii  suppose 
lent  que  ces  inclinations  nous  vieo- 
e  Dieu.  Au  chaf).  xiv,  ik,  elle  dit 
aham  et  les  siens  se  conduisirent  en 
Is  guerriers  ;  nous  y  trouvons  des 
.es  innomlïrahles  de  rois,  de  juges, 
c,  de  vierges,  de  veuves,  de  soluats, 
lieurs,  de  nié::anieiens,  qui  étaient 
s  par  la  Providence  à  leurs  fonL-tions. 
saints  Pères  tiennent  la  m(ïate  doc- 
«  Le  Dieu  très-ilémetd,  dit  saint  Ba- 
>ur  veiller  à  notre  salut,  a  .^éjîaré  les 
s  en  deux  classes;  il  a  voulu  qu'il  y 
%  personnes  mariées  et  des  vierges, 
e  ceux  qui  n'avaient  pas  le  courage 
tenir  les  combats  de  la  virginité  ?e 
sent  des  é^jouses.  y  II  aj^iorte  pour 
e  Abraiiam,  Job,  David,  Daniel,  Sa- 
etc.  Saint  Chrysostonje,  dans  son  li- 
contre  ceux  qui  mépriseni  lu  vie  mo- 
e  :  «  Quoi  donc!  dit-il,  cst-fc  que  tuus 
ni  s'engagent  dans  les  liens  du  rua- 
SrironI?  Je  me  garde  bien  de  le  dire; 
pour  se  conserver,  ils  doivent  souie- 
pJus  grands  combats*  »  S^iint  Am- 
[iib.  I  S//",,  e.  4i)  enseigne,  en  géné- 
5  chacun  connaisse  son  ^énieparticu- 
qu*il  s'aripliqiie  h  la  chose  pour  la- 
ilale  jdus  o'ajjtitude.  Saint  JécL^me 
idv,  Jov,),  parcourant  les  dill'érents 
de  la  vie,  nous  dit  :  «  Nous  savons 
ns  une  gramie  maison  il  va»  non- 
ent  des  vases  d'or  et  d'argent,  mais 
e  buis  et  d  argile.  Ainsi  Jésus-Christ 
)ndement,  eï,  sur  ce  fondement,  saint 
irchîteCle,  nous  dit  que  les  uns  édi* 
}  Yoi\  de  l'argent,  des  pierres  pré- 
;  les  antres,  au  contraire,  du  foin,  du 
de  la  paille.  Nous  n'ignorons  pas  que 
5S  sont  honora lïles,  et  que  le  lit  nup- 
iramaculé;  mais  nous  acce|jlons  le 
5  de  telle  sorte  que  nous  préférions 
ieité,  qui  naît  ttu  mariage.  »  Saint 
in,  dans  diirérents  ouvrages,  approuve 
}  états,  quoiqu'il  préfère  les  uns  aux 
Saint  Bernard,  flans  son  guarante- 
\  sennon  sur  le  Cantique  a  es  ennti- 
nis  montre  la  sainte  Eglise  se  réjoui s- 
Fautorité  des  prélats,  de  la  décence 
jé,  de  la  discijiliïie  <iu  peuple,  rlu  re- 
moines, et  retirant  de  ïa  consi4!éra- 
du  fru^t  de  toutes  les  situations  de 


ses  entants.  ïjx  raison  nous  convainc  que 
Tétat  laïque  et  séculier  est  nécessaîr'^  au 
bien  comnmn»  Dieu  donc,  qui  est  le  sai;e 
gouverneur  du  nionfle  entier  et  de  toute  la 
société  luuuaiiie,ajii  elle  les  bomnics  à  de^* 
états  variés  nour  la  conservation  du  bien 
commun  qu'il  a  i:écessaii*enjcnt  en  vue, 

La  voi-atum  à  Télat  laïque  ou  sévulier  est 
dij'igée  par  la  divine  Providence,  niais  par 
une  voie  naturelle,  c'est-à-dire  une  incbna- 
tifin  naturelle  à  un  uffi<  e  ilutut  qu'^  un  autre. 
Toutefois  cette  inclination  a  un  côté  surna- 
turel, en  ce  une  la  grAce  surnaturelle  vient 
en  aide  |our  accepter  la  !>oone  délermina- 
tion  :  c'est  ainsi  que  dans  la  nouvelle  loi  le 
mariage  a  été  élevé  h  la  digndé  de  sacre- 
ment, [iour  préj  arer  les  éi^oux  au  digne  ac- 
complissement (Je  leurs  devoirs.  C  est  ainsi 
que  la  Trovidence  pourvut  à  ce  que  l'on 
choisit  soixante-dix  vieillards  (tour  venir 
en  aide  à  Moïse,  qui  succomï>ait  sous  le 
poiils  du  gouvernement  {Num.  xvii)  :  Je  des- 
cendrai. Je  prendrai  de  ton  es[irit,  et  je  le 
leur  cûmniuniquerai,  afln  qu'ils  partagent  le 
poids  de  la  direction,  et  que  tu  ne  sois  pas 
seul  chargé.  On  lit  au  i''  livre  des  Macka- 
bées,  fpie  Judas  livrant  un  condial  au  nom 
du  Seigneur,  quelques-uns  formèrent  contre 
lui  des  projets  dictés  par  une  ambition  ja* 
louse,  mais  sans  succès,  parce  que,  est-il  dit, 
iis  neiaient  point  de  cette  race  d'hontmcs  par 
htqueUe  le  saint  du  peuple  devait  se  faire. 
Lorsqu'il  s'agit  de  construire  le  tabernacle. 
Dieu  n'em[>kna  pas  seuîen^'ut  ceux  qui 
avaient  naturellemenl  de  Taptilude  pour  les 
arts  mécaniques;  mais  il  se  servit  spéciale- 
ment de  deux  orfèvres,  et  il  les  rempHi  de 
son  esprit  de  sa<jesse,ï)'oii  Rupert  (m  Itjcod,) 
conclut  :  «  Qui  doutera  que  ces  aptitudes 
jiûur  les  arts  ne  soient  des  dons  de  Dieu? 
Par  conséquent,  en  quelque  personne  que 
Ton  découvre  ce  goût  l'our  les  arts  utiles  ou 
licites,  il  faut  le  respetler,  et  avertir  ceux 
qui  excellent  dans  les  |  arties  où  ils  sont  ap- 
pelés par  leurs  inclinations,  qu'ils  eruj-loient 
ce  don  de  Dieu  dans  des  vues  d'utilité  géné- 
rale î)our  le  bien  des  hommes  et  pour  I  hon- 
neur de  Dieu,  qui  <loit  être  remercié  dans 
tous  les  dons  (pi  il  nous  distiibue,  » 

D  où  Ton  doit  cou*  îure  qull  faut  procéder 
avec  ma  tu  ri  lé  et  conseil  dans  la  recherche  de 
sa  vocation,  même  quand  on  est  sur  le  point 
de  Fenga-^er  dans  l'un  des  états  si  variés 
de  la  vie  séculière.  Car  dans  la  vie  séculière 
on  rencontre  de  graves  ditTtcultés  et  beau- 
cou  p  d  e  d  angers  po  1 1  r  son  sain  i  été  rue  1, comme 
il  païaît  par  la  réponse  ([ue  les  aji^lres  fai- 
saient à  Nôtre-Seigneur  [Mat th.  xtx),  lors- 
qu'il s'agissait  du  libelle  de  réj-udiation  :  Si 
les  rapports  de  t homme  et  de  ia  femme  sont 
tels^  il  fi  est  pas  ejrpédient  de  se  înarier.  Cer- 
tes l'indissolubilité  du  mariage  le  rend  très- 
insupportable  da us  les j  cas  d'absence,  de 
maladie ,  et  lorsqu'on  a  une  femme  odieuse 
de  mauvais  caractère,  et  laide.  Et  quoique 
rApôtre(/  Cor,  vu)  laisse  le  mariage  libre, 
il  modifiG  con.-Hidérablement  celte  liberté  en 
disant  :  que  pour  évitrr  ta  fornication  chfictm 
ait  sa  femme:  (pte  celui  qui  ne  sait  se  contenir 
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se  runri*  :  et  ot-.r»:  :M*'i  -s  '%:  r..  '"•-'  7:.':.n 
«rî.  H  i]it  'le  rc-  :t  qui  s»  :.:  -:r--  1:  i-.:r:T->: 
r«(ix  7'ii  rir*nt  di'i*  r*t  ':^f  r**j-f.-;r  n.:  ,^i 
trihaffitioni'  df  la  rhnir.,..  C*^  >(  q-ii  "ircr'-r 
une />//>!/* f  a  /ff  9oifi3  d-Â  ffor^d* .  »'  *'iK:'ti^:f 
rftmmtni  ib  p^*tt  plaire  à  s^,n  "p.  li"  *:  •;  *: 
dith^.  On  fHr'j;  vô;r  [^r  ia  ■o:-:..rr.  :^-'î;  :•! 
inaria^f:  eritraine  'ie  în: '*!î::.r.-.  l.   ;.  3  '.-r- 

(Kïine^iie  la  gros-e-^»:,  r:'=ri>r.:.îr.-.rz: ■=•:,:.  i-r 
'éiJucation  rie?  enfarz-s.  o-rs  rix- ?  ::i:r-::- 
qaes;  il  y  a  1^^  ^i.:!  tuir*  l  .1  ::.  ::.r  .-:■::'. '5 
qui  viennrrnt  ^1  ?:.u-.*rr.t  ;•:  r..^:.  ;  .  ■  --:?  :.- 
ses  néce^j.'îir»:--  eu  --r:  ia  -th.  :-:  :.:ù.u-:-  :-r 
se  les  pro  îirer:  rrnrin  la:!?  1  •. r  ;r^  i-rs  •-:.:•- 
«os  spirituelles .  lonim-:- lo  ■  .f:;r  v-:  '-.v>^ 
entre  Dieu  et  le  mon:^.  :î  >  a  :•=:  !î  i^in-r.  e: 
«ne  grandie  [«eme  à  atieic-ir-^-  j  i-  iii  z::i:T 
Dieu'plri? que  toutes  chose-,  br  fl.s.  ::  r-t 
si  difficile  «intre  r  j  he  5':I'.n  le  >.--:r  ::\'r. 
ont  le*  séculiers,  et  -l'eriîrer  er.  rL'^r-.e  t^r.'* 
fians  le  royaurne -les  rieui.  .■;  ^:  .>::î  r.^:r?i: 
presq  1  le  i  rV: [  'o ^  -  i  :  î  '• .  Ce  •:  t  •:  e  ■  j  u '•:  r>  e  :  ^  r.-  >'  - 
Irc- Seigneur  Mnlth,  xi\  :  An  r-rît^'^^  r-'s 
ie  dis.  fit  rich^i  fntrtrrnf  dtf<ri'*î7^*nt  dz?** 
Il  royaume  dfs  deux.  Il  «.'  p'  **  f'zri'f  c  •  r 
thnmeau  de  passer  par  le  tro*i  d'un^  rj-^ui.'-f 
qnà  un  riche  d'entrer  dan f  It  ro^^z.nr.^.  d^f 
deux.  Ce  qu'ayant  enieri'Ju.  !r:S  •:>  ..r!':-"?  !.:: 
'liront:  Qui  don''  |  ourra  »'T':  sôu^'*?!:  r/y  ^ 
donc  rien  de  plus  rai-^onrarle  q  :•:•  ôe  lîen 
peser  la  résolution  «ie  se  choisir  ur*  è:a:  'i-? 
vie.  Il  fsut  j»rendre  irarde  de  se  :îi-?»=-r  riiOU- 
voir  y»ar  un  motif viileui.  Nous  dev  r.s  cher- 
cher la  vol'jnté  de  Dieu .  a^ir  en  •.■hré'.ie:.s  eî 
lien  en  hommes  pa->ioriiié-,et  alors  o:*aara 
dos  motif>  d'es|érer  que  Ton  n-*  s^ri  j-»:»::/. 
induit  dans  son  choii.  et  q'y»n  ter.înt 
compte  de  toit**^  le-s  circori^t.in  es  l-  a  aura 
rhoisi .  aprê-  linspirati'-.n  ^e  ia  g-.î-e-lV- 
wt  le  plus  j'ro:re  à  nous  re::-Jre  ut.l'.-s  ence 
monde  etoijten  rla  vie  éterrii.I:'?. 

Eïj-osons  mainterianî  les  rtr.le?  pour  ron- 
naitre  si  voatiop.  à  i'un  ■'►.-s  Lta:s  S'.-  uiier-  : 

I.  >î  quelqu'un  e-t  [K*rté  h  le.:.;  lir  un  ».-:.'»•. 
séculier,  purement  par  rat:rj:t  *:n  ilai-ir. 
•les  honneurs,  jarle  dé*ir  Iti::':!  -iv  l'i  ron- 
riipisrence,  sans  aucune  « '^•n^i  i»^r^::  n  ^.'-^ 
périls  qui  existent  pour  son  Aii.e .  «elui-iâ 
n'est  fi^iint  mu  f»ar  une  vo-aiion  d*^ir:e,  e* 
he  rhoi-^it  [nIs  en  ehréîien 

II.  Si  la  vo  ation  divine.  ^«.I-'n  ^l*-^  ny  1- 
ren.':e*  fon-iée* ,  voivs  ars^eiN-  à  ii:»  évitt.?- 
perfertion,  i!  n'e-t  |  a^  ^ûr  r!»-  re-t.--r  •"iaiis 
un  étal  séculier,  sous  quel  |  r»:ti'\te  que  •  *• 
soit ,  rar  ee  ne  *»erait  f  as  ;  rendr».-  la  voie  \  r^v 
lauuelle  Dieu  veut  vous  apj^ler  h,  lui. 

III.  Saint  Fran<;oi>  'Je  Sales  f!'.:ir.e  relie 
règle  :  T  On  f  eut  hien  ne  vr-nire  |  :-s  r  e  qu'on 
a  et  ne  donner  j  as  aux  fauvre*.  ;  fin: e  qu'on 
n  a  f»as  le  eour;#ge  de  faire  un  si  j:rand  renon- 
cement. On  [eut  hien  aussi .^e  marier,  parre 
qu'on  aime  une  femme,  ou  ^arce  qu'on  n'a 
jas  assez  de  force  en  l'âme  pour  entrepren- 
dre la  guerre  qu'il  faut  faire  à  la  i.hair.  Mais 
de  faire  profession  de  ne  vouloir  ]  oint  sui- 
vre les  conseils,  ni  aucun  d'i.  eux ,  cela  ne  se 
peut  sans  mépris  de  celui  qui  les  donne,  o 

IV.Saiiit  Igr:a.e,dans  ses  Exercices^  avor- 
ta ceux  qui  conservent  des  hénélices  ecclé- 


<•'-'  :j-r* '*?:!: îit  TiMs  s-ilI  cngaçés  daiis 
:-  :.r:>  .1  L-îriT-'r-  qc'iîs  ne"  iarcbeM 
-i  .::  .?■.•::  .iLslîT.ie  «I*  Dlea.  ilaîs  oUi- 

"  V.  Lr  :.:  ::Lr  s.?:r.:  îT^rtit  i  -que  le  dirertenr 
!  :  1  .-r  r  t!::  zi'A  d:r  je.  d'être  dis- 
-•■-r  \  - -. -r-r  '.T-  <r'-r>eN  évar.  Reliques  en 
"  ':..:  :r^.-s  ;î-r -T*  :rê  ertes,  si  la  ToioDté 
:-  Dr:  ".:-i.or.  13  :  TiM'les  suirlt:  bien 
.  >  .:  .  -r  ::  ^'r-^  ri-s  :r.  îr.é  à  fuÎTre  le» 
:.->--  ■-.  -i  '.}  '  ^-1-1— î:..-r- jî-'r^  de  Dieu  y 
•::>::  in*  :-r-=  :-r! .  L^ L-î -.e  -3i;:.î ajOKte cesii 
:■  ■  -  r'.-L.îr  : -11I:--:  '  il  faut  »ies  ir-arques 
:  Lm-  rer.s  :  îvLez:  .  r.^îinoarîes  r^'-»"  ^^^ 
Vrirv  r.r.r!:::-  qur  D.eu  r.cus  apfelleiiu 
•  ■*:  -I"  r. r.'.?::-r:.:  ^yaoL'^errerseuleHiecl 
■-  ::v  ;  -..s.  i.i:  V  pj'il  est  certain  que 
D  vî  "».  1.  ■.  r-ir.  -'^.ve  !es  corseils:  ilTex- 
:..".v-.  A  ;    '.r.!r:::':-  :I  a  niostré  les  périls  de 


ijT.ités  oiriles  doit  élrr 
,~  e  que  L#3ui5  Dupod 


/' 


L»  V     y-r  -  ?: 

:.'.-.::^vr  •rii.ir.  e  .!a'n?  son  livre  seÔHid 
•  '.z  prr.'^'ip,  rhr*.»rp^.  La  raison  enest 
:>-.  ■:":>    :s  '.:.-. '.es  ie  royaut»^,  d'admî- 
:  :':•",    r. ,  >•  /i".:  .vure.  eîV..  on  a  besciii 
;■  ;:.v  j:  ^.."i  :e  iLe-ure  ..e  vertu  chrétieniietaBt 
[•   :r  -r  i  or.  ^ouv»:rcor  S'.i-a.i5aic  qnefmr 
r.-r:  ^'  M-.trr.rr  l;-s  autres;  ce  qui  devifit 
ir^-s-;:iV.  i!;  l:rsq\.'.  n  a  à  traverser  lesfé- 
n!-  •:-.-  :  >r^:  i-.::". .  ôy  !'...rjueil.  de  rarano^ 
•ir  lir.j  .>:.e  .  •-■:.  Colui-rà  c:t  donc  misera- 
■  '?  e:  ^  ■>:.":  -le  îi  r^riition,  qui.  sans  con- 
-:îî:er  D::  1,  sa»>  implorer  le  recours  île  sa 
-r.x.r;,  M  ;^<  o-:  Hseiîs  des  sa^e*,  «ans  y  étreap- 
j*-!»;.  >':r.-;êreàar:sces  di^itt's  |»ar  des  soins 
::.'!; v-i.jr/.s  eî  injustes.' Osée  tiii,  ilàdt- 
îeir.t  -es  h  n:c:es  «ians  ces  i^roles:  ÎIsnt 
r  •  •;  n  ^ .  m*:  •  i  r  ^  n  >  5:  p  f  r  :  /:  (ir  w  c  1 .  /  'j  /iim/ 
friv.rff,  r^.rJ.i  jf  {»:*  ci  itjncrês.  Corr.éliosde 
L*»:  i.-rro  le^.arque  à  ce  proios  :  €  DieDa^ 
•  i-»:-  Ivs  rois  d'Israël  de  ne  réjÇr.er  que  fft 
t.  i\-:i.t^ï:>.'S  et  ::on  î  ar  sa  voloirté,  j^rcc  que 
■;    •'.  i::es-'.:r.s  onva'îi.Tf-r.t  tyrar.niquemectk 
*.  ::.i;  :  lis  furer.t  ZaïLri.  Amri,  SetlmUtMau- 
h»  ::i.  Phi  eja ,  Thi-  lo  et  Osée,  sous  le  rtes 
•:--pi.  !s  It  I  ro;  LOte  Osée  annou';a  ces  CBO- 
?•  s.  D'auti.?.  toîs  que  Jénjboam.  Jéha^etc, 
•ju'.ique  apjv!v5  i\e  Dieu,  «e  coi.dnisireEl 
•:i:îs  î'.'.îr>'!'-ï:  tio.is- Kori  selon  Tesprilde 
D-A.-U.  n.fl  i  s  -oî'.-n  le  caprice  de  leurs  cupidités.! 
To::Si>-u\-p.i:;^ouveri.eniiîevraie::tdonciw- 
'i.îer  rt?'.'  ntiMiÏLent  ♦•:•>  :aroles  de  la  SagesM 
M.  '1  :  O  r.is  .  ^'c  y. r.cz:  prêtez  r  oreille  ^tM 
'j'i  f.nurfrnfz  Us  peuples,  qui  contenez  to 
f-  ^fOifml'S:  vous  qui  vous  plaisez  dans  It  fW* 
^mi^^Kitirn!  dfs  nalions  :  parce  que  lapuit 
f'^nce  tjits  a  tte'  donnée  par  le  Seigneur ^  k 
force  pnr  le  Tout'Puissant ,  lui  qui  interroge 
vos  ouvres,  scrute  vos  pensî'es,  Cesi  bienM 
et  d'une  faron  terrible  quil  vous  nppamfffi» 
car  il  y  aura  un  jugement  Irês-rigoinrux  pw» 
rci:x  7»rf  *>w/  le  commandement.  Aussi  saïul 
Thomas  ohserve  JnRom,^  lit.  1)  :  «  Lapuî^- 
?ance  rovale,  ou  quelque  autre  dignité,  l^tft 
être  ri|nsidérée  sous  trois  rapports  He premier 
regarde  la  puissance  même,  et  çn  ce  sens 
Dieu  a  dit  :  C'est  par  moi  que  les  rois  régnent. 
Le  second  r^garcfc  la  manière  d*cjbt*»::!r  ce 
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H  on  ce  ^ens  qnclquofuis  le  pouvair 
lis  régulièremeul  selon  h*  dussoiij  de 
&]on  qu'il  ost  luarqui^  (flehr,  v  ,  h)  : 
êanne  ne  s^tnpare  drs  dignités^  ej'c.tpié 
i  €s(  appelé  comme  Àaroa.  Ouel(|ue- 
s'emparc  du  pouvoir  \mv  un  appétit 

(le  raaibition.  Oux-là  ont  été  dé- 
►ar  Amos(vi,  H).  Nest-ce  pas  par  notre 
pouvoir  que  nous  nous  sommes  rn^é- 
mUorité?  On  peut  enfin  considérer 
té  \K\T  ra|iport  à  son  usage  ,  et  ylnrs 

quelquetbis  de  Dieu ,  selon  ces  pa- 
'*€St  par  moi  que  les  rois  gouvernenL^, 
s  fois  elle  u  est  pas  de  Dieu  ,  \or  3- 
II  qui  en  jouissent  s*en  servent  con- 
istice,  selon  ces  paroles  {Ps,  ii)  :  Les 
Uj  terre  se  sont  levés ^  tes  princesse 
iù  contre  le  Scii/nenr^yï 
i  pour  Véieelion  des  dignités  ciiilrs, 

les  tirons  de  la  doctrine  précédente 

Thomas 

icc  soit  par  un  droit  héréditaire  ou 
ection  que  quclrurun  arrive  aux 
PS,  on  doit  considérer  que  la  puîs- 
>t  plutôt  une  charité  f[u'un  honneur, 
n  péril  pour  Fâoie  au'une  source  de 

ime  dans  le  cas  où  Von  est  élevé  i>ar 
héréditaire  ou  d'élection  on  ne  iloit 
ercher  à  arriver  jilus  sûrement  h  ses 
des  moyens  iniques  et  vicieux.  Mais 
se  servir  de  moyens  Iionnétes  et  lé- 
t  quand  méaie  ils  seraient  moins  ex- 
et  moins  sûrs,  H  abandonner  Tévé- 
à  la  providence  divine, 
en  plus,  le  supérieur  doit  |>rier  Dieu 
i  cntre|)rises,  et  demander  que  ses 
e  soient  pas  couronnés  rie  succès»  si 
s  est  réellement  un  mal  moral  pour 
s  autres. 

1  doit  se  rappeler  qu'il  ne  sulFil  pas 
conimeneer,  mais  qu*il  faut  de  la 
*ance  alju  de  régner  et  de  gouverner 
îUcment  selon  l  esprit  de  Dieu, 
iconque  aspire  aux  dignités  civiles 
forcer  préalalïlenient  d  acquérir  la 
et  les  q^ualïtés  nécessaires  pour  di- 
i  satisfaire  h  sa  charge. 
fui  répond  à  sa  voention  dans  Véiat 
peuf  arriver  à  ta  perfecdon.  —  Si  on 
i  sur  sa  vocation,  si  un  s  y  est  disposé 
'1ère,  si  on  y  est  entré  uar  des  voies 
on  pourra  y  parvenir  a  la  perfection 
ne,  soit  que  l'on  remplisse  desfono 
inentes,  soit  que  Ton  remplisse  i\es 
s  iJiférieures,  Nous  le  prouvons  par 
e  sainte,  qui  nous  montre  la  ]»crfec- 
patible  avec  les  honniujrs,  le  mariage 
>hesses..*  Nous  [louvons  le  déduire 
les  de  Jésus -Christ  qui,  après  avoir 
rladiflifultédu  salut  pour  les  riches, 
f  sa  pensée  en  disant  :  cela  estimpos- 
r  hommeSf  mais  tout  est  possible  à 

;r€  {I  Cor,  tu)  exhorte  les  esclaves 
*dans  la  servitude  >  les  épouses  de 
omises  au  jou^;  du  mariage,  les  en- 
^e  lier  par  les  liens  niatrioiouiaux  si 
goût  et  leur  vocation  ;  cl  depuis  le 


V.  29  il  proscrit  les  régies  d'après  lesquelles 
toutes  ces  choses  doivent  se  faire  chrétien- 
nement ;  et  il  dit  :  Le  temps  est  court  :  que 
dorénavant  ceux  qui  ont  des  épouses  soient 
comme  nen  ayant  pas  :  ffue  ceux  qui  usent 
di;  monde  soient  comme  n  en  itsant  pas  ;  car  la 
fjjure  de  ce  monde  passe  vite.  Et  dans  sa  pre- 
mière EpUre  à  Timothée,  il  enseigne  aux 
femmes  comment  en  donnant  des  enfants  à 
la  famille  elles  peuvent  se  sauver  {>ar  la 
modestie  et  la  (^iété.  11  dit  aux  veuves  de  se 
montrer  irrépréhensibles^  aux  riches,  de  dé- 
poster  les  pensées  superbes,  de  ne  point  met- 
tre leurs  esftéranees  dans  l'incertitude  des 
richesses,  mais  en  Dieu.  De  môme  le  saint 
Pré<  urseur  f  prescrit  aux  publicains  de  faire  ce 
qui  est  conforme  à  icurs  institut ion<«^  aux  sol- 
dats, de  ne  se  rendre  coupables  ni  de  vio- 
lence, ni  de  calomnies,  et  cJ'étre  contents  de 
leur  solde. 

Outre  les  saints  vivant  de  la  vie  séculière 
loués  dans  les  saintes  Ecritures,  Ka^naud 
(t.X\'lll  ilagiolog.^  Lug#1  a  fait  une  collection 
de  saints  et  de  saintes  cle  toutes  les  condi- 
tions laïques.  Ils  sont  gouverneurs,  juges, 
soldats,  artistes,  agriculteurs;  il  y  en  a  de 
la  haute,  de  la  movenne  et  de  la  basse  con- 
dition soeiale. 

Les  saints  Pères  ont  le  môme  enseigne- 
ment. Saint  Augustin  [De  bon,  conjuy.y  1.  xxi) 
fait  reloge  et  de  la  continence  de  saint  Jean- 
llaptiste,  et  du  mariage  d'Abraham.  11  les 
considère  tous  les  deux  dans  des  états  di- 
vers, comme  les  soldats  du  Christ.  Dans  sa 
Lettre  180'  il  dit  :  «  U  y  en  a  qui  ne  suivent 
point  le  conseil  de  vendre  tous  leurs  biens 
pouj'  les  donner  aux  pauvres,  ce  conseil  si 
beau  et  si  sublime  :  et  pourtant  ils  savent  se 
garantir  des  crimes  damiiables,  et  selon  la 
parole  de  TEvangile,  nourrir  Jésus-Christ 
qui  a  faim,  lui  donner  h  boire  dans  sa  soif, 
le  revôlir  quand  il  est  nu,  ïe  recevoir  quand 
ii  est  pèlerin;  ceux-ci  ne  seront  pas  jugés 
au  dernier  jour  avec  Jésus-Christ,  mais  ils 
seront  miséricordieusemeut  jugés.  »  Dans  sa 
Lettre  19^i%  il  aioute  ;  «  Uieu  n'empéi  he  h 
quelques-uns  d  être  parfaits,  quoiqu'ils  ne 
se  trouvent  [loint  dans  une  profession  do 
perfection,  et  que  d'autres  qui  ont  la  [)rofes* 
siou  de  perfecluni  restent  im|iarlails.  >»  Knlln 
saint  Laurent  Justinien  avertit  un  sé-"ulier 
<lc  i>leurer  ses  péchés  passés,  d^i  s'elfoirer 
d'éviter  les  péchés  mortels,  et  de  se  ronten- 
tor  du  reste  de  l'observance  des  co!umande- 
luents  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 

La  raison  nous  dit  aussi  que  la  charité,  en 
laquelle  consiste  surtout  la  (lerfcclion»  peut 
exister  dans  tous  les  états,  et  méuîe  quelle 
peut-être  plus  grande  iJans  une  profession 
commune  que  dans  une  [irofession  plus 
relevée. 

Si  avant  de  choisir  un  état^  il  faut  de  gran- 
des réflexions  pour  ne  pm  s'abuser  dans  son 
choix, —Lp.  choix  étant  une  fois  fait,  au  con- 
traire, il  faut,  1"  persévérer  dans  Fétat  choisi, 
dans  les  fomtions  adoptées,  h  moins  que  ces 
fondions  et  crt  état  ne  soient  illicites.  Sou- 
vent même  h  détermination  devient  néces- 
saire cl  11  revu  ab!c^  comme  dans  le  iacer* 
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h  Dieu  que,  sur  le  point  d^éle- 
ils  se  recueillent  pour  calculer 
compte  des  moyens  pour  ter- 
3prise  I  Plût  à  Dieu  que  ceux 
pas  capables  de  continence  ne 
t  pas  dans  un  état  voué  à  la  per- 
ibat  I  Ob  !  e*est  là  une  tour  somp- 
e  grande  cboso  :  combien  peu  le 
tl  11  serait  plus  avantageux  de 
ins  une  position  humble  et  au 
foule,  que  de  s'élever  pour  se 
t  s'exposer  à  un  jugement  plus 
sint  Thomas  (1-2,  q.  188) 
pfection  de  la  vie  est  une  con- 
ible  pour  Tépiscopat,  et  qu'il 
le  môme  de  Tétat  religieux  qui 
5  pour  y  arriver.  D'où  il  con- 
1  de  la  présomption  à  se  croire 
a'ondoit  penser  qu'on  est  seule- 
chemin  qui  y  conduit. 
e  vocation  à  ïétat  ecclésiastique. 
on  puisse  être  rassuré  sur  le 
n  fait  de  l'état  ecclésiastique ,  il 
puisse  réunir  les  marques  sui- 
te de  conscience  et  l'innoccnre 
sée  ;  car  l'Apôtre  recommande  à 
p  dans  les  cités  des  évè(iuos 
ans  crime.  (ri7.  i,  7.j  II  dit  dos 
lîOthée  :  Quiis  administrent  de 
qu'ils  n'aient  aucun  crime  à  se 
Tim.  m,  10.) 

^me  exige  non-seul cment  que 
5  faute  grave  au  moment  mônie 
dmis  dans  les  ordres,  mais  en- 
que  l'on  a  été  admis  dans  lE- 
►aptôme. 

nde  marque  est  l'étude,  lamour 
iline   ecclésiastique  et  Tamour 

rechercher  l'état  ecclésiastique 
ïur,  les  richesses  ou  d'autres 
is  humaines.  C'est  là,  au  con- 
jne  manifeste  de  la  suzgestion 
ui  perd  une  âme  par  l'orgueil 
ité. 

trième  marque  est  de  n'avancer 
res  qu'avec  crainte,  non  point 
s'en  croit  indigne,  mais  parce 
t  qu'obéir  à  une  injonction  ri- 
î  ceux  qui  ont  mission  pour 
iner  et  vous  appeler  au  nom  de 
e  matière  trouve  son  coraplé- 
il  s'agit  du  bon  gouvernement 
X,  Qu'il  nous  sulfite  d'ajouter 
cette  remarque  du  Cathéchisme 
le  Trente  :  ia  loi  naturelle  et 
ne  que  celui  qui  sert  à  f autel 
e  Vautel;  mois,  s'approcher  de 
e  motif  du  gain  et  de  ravariccj 
i  sacrilège, 

lie  quelques  personnes  à  Vetat 
C'est  une  pro^^osition  établie 
upont  et  la  plupart  des  auteurs 
i'etat  religieux  est  celui  où  les 
entrent  font  profession  de  tcn- 
:îclion  de  la  cnarité  chrétienne, 
les  vjoux  de  pauvreté,  de  clias- 
issance,  et  de  vivre  avec  stabi- 
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lité  d'une  vie  commune  approuvée  par  l'E- 
glise. La  légitimité  et  la  convenance  de  cetl'd 
vocation  se  prouve  par  l'enseignement  de 
Jésus-Christ,  qui  ne  s'est  pas  contenté  de 
proposer  des  ])réceptes  communs  qui  obli- 
gent tous  les  Chrétiens,  mais  qui,  outre  ces 
commandements  obligatoires  pour  tous,  y  a 
ajouté  des  conseils  d'une  grande  perfection  ; 
c'est-à-dire  les  conseils  de  la  pauvreté,  de  la 
chasteté  et  de  l'obéissance.  Ainsi,  dans  saint 
Matthieu  (c.  xix),  Jésus-Christ  conseille  la 
chasteté  sous  la  métaphore  des  eunuques,  et  i  l 
ajoute  :  Mais  tous  ne  saisissent  pas  cette  parole^ 
mais  seulement  ceux  qui  en  ont  reçu  le  (hn.Qu$ 
celui  qui  peut  comprendre  comprenne.  Ainsi 
Jésus-Christ,  répondant  au  jeune  homme 
qui  lui  assurait  avoir  observé  tous  les  com- 
mandements, lui  conseille  la  pauvreté  et 
l'obéissance,  en  lui  disant  {ibid.)  :  Si  /tireur 
élrc  parfait^  t?a,  vends  cequetuas,  et  donne-le 
aux  pauvres j  et  tu  auras  un  trésor  au  ciely  et 
ensuite  viens  et  suis  moi.  Pierre  répondît 
alors  au  nom  de  tous  les  apôtres  (ibid.)  :  Voilà 
que  nous  avons  tout  abandonné  et  nous  vou^t 
avons  suivi.  On  peut  voir,  dans  les  premiers 
monuments  de  l'histoire  de  l'Eglise,  que  les 
premiers  fidèles  de  Jérusalem  observèrei  t 
en  grande  partie  ces  conseils  :  La  multitude 
des  croyants^  dit  saint  Paul,  n'avait  qu*%m 
cœur  et  qu'une  âme.  Personne  parmi  eux  ne 
croyait  posséder  ce  qu'il  avait,  mais  toutes 
choses  leur  étaient  communes.  (Act.  iv,  32.) 

Les  saints  Pères  ont  prêché  cette  vocation 
spéciale.  Saint  Denis  fait  aux  moines  ur.e 
}>lare  Irès-élevée  parmi  ces  laïques  à  cause 
de  leur  parfait  renoncement,  [hccles.  hier., 
c.  6.)  Eusèbe  (Dém.  evang.,  1. 1)  dit  gue  l'é- 
tat monastique  est  au-dessus  de  la  vie  corn-, 
munc,  et  surpasse  même  la  nature  humaine. 
Saint  Basile  (Constit.  mon.,  xix,  23)  assure 
que  ceux  qui  se  vouent  à  la  vie  monastioue 
sont  les  imitateurs  parfaits  de  la  vie  de  Jé- 
sus-Christ et  des  apôtres  :  «  Car,  dit-il,  Jé- 
sus-Christ a  choisi  des  disciples  dans  le  but 
de  pratiquer  cette  perfection  de  vie,  afin 
que  par  eux  cette  forme  de  vie  reste  f  omm<î 
un  modèle  à  la  postérité.  »  Saint  chrysos- 
tome  dit,  dans  son  homélie  19  in  Matth.  :  «  In 
moine  doit  désirer  d'imiter  la  vie  apostcli- 
que  ;  »  et  dans  d'autres  parties  de  ses  œuvres 
il  parle  souvent  de  l'excellence  de  ce  genre 
de  vie.  Saint  Jérôme  dit  (  ad  Heliod.  , 
lit.l)  :  «  Lorsque  tu  abandonnes  la  vie  mili- 
taire et  que  tu  t'es  en  quelque  sorte  rendu 
eunuque  pour  le  royaume  de  Dieu,  qu'as-tu 
fait,  sinon  de  Rengager  dans  le  chemin  de  la 
perfection?  »  Saint  Augustin  (dans  sa  Cité  de 
Dieu,  c.  17)  parlant  de  cette  parole  des  ajîô- 
tres  :  Voilàque  nous  avons  tout  abandonné  pour 
vous  suivre,  il  ajoute  :  «  Ce  vœu  a  été  émis 
par  des  hommes  puissants.  Mais  celte  force 
n'a  pu  leur  être  accordée  que  par  celui  qui 
donne  la  puissance  à  ceux  qui  font  des 
vœux.  Dans  votum  voventi.  »  Et  au  livre  T' 
De  mor.,  il  dit  des  choses  merveilleuses  do 
la  perfection  religieuse.  Saint  Grégoire 
(lib.  Il,  op.  100)  critique  l'édit  de  l'empereur 
Maurice,  (pii  défend  aux  soldats  de  se  faire 
moines,  il  donne  entre  autres  raisons  celle- 
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ci  :  «  Il  jr  a  un  certain  nombre  de  personnels 
qui  ne  peuvent  se  sauver,  à  moins  qu*elles 
ne  donnent  tout  ce  qu'elles  possèdent.  » 
Cassien  (dans  ses  Institutions  monastiques) 
assure  que  le  monachisme  a  été  établi  en 
conformité  de  la  vie  des  premiers  Oiré- 
tièns  par  saint  Marc,  dans  THglise  d'A- 
lexandrie, et  qu'ensuite  les  saints  Pères 
ont  propagé  ce  genre  de  vie.  Voici  com- 
ment saint  Bernard  {larle  sur  ce  sujet  :  «  J'cs- 
lime  que  les  cloîtres  sont,  dans  l'Eglise, 
des  lits  de  ropos  ;  c'est  là  qu'on  vit  en  paix, 
débarrassé  des  soins  et  des  sollicitudes  de 
la  vie  séculière  ;  et  ce  lit  de  repos  nous  ap- 
paraît comme  couvert  de  fleurs,  car  les 
exemples  des  Pères  qui  ont  pratiqué  cette 
vie  et  les  éloges  qu'ils  lui  ont  donnés  font 
briller  comme  des  fleurs ,  et  la  conversation 
des  Pères,  et  leur  vie  édiûante.  »  Saint  An- 
selme (1.  III  I)e  consiL  evang,)  :  a  Si  vous 
voulez  être  parfait,  dit-il,  c'est  dans  un 
clollre  qu'il  faut  pratiquer  les  conseils  de 
perfection,  a  C'est  ainsi  que  les  saints  Pères 
i  ont  compris.  Voici  le  jugement  de  saint 
Laurent  Justinien  :  «  La  plus  parfaite  image 
de  la  céleste  patrie,  dans  cette  vallée  de  lar- 
mes, se  trouve  dans  la  réunion  et  la  vie  com- 
mune du  monastère,  où  tout  concourt  à  la 
perfection  du  culte  divin.  »  Louis  de  Blois, 
tierson,  Jean  Tauler  tiennent  la  même  opi- 
nion. Sainte  Catherine  de  Sienne  IDialog, 
157-158)  nous  dit  des  monastères  :  «  C  est  une 
barque  qui  a  été  disposée  et  préparée  par  le 
Saint-Esprit  pour  recevoir  les  âmes  qui  veu- 
lent courir  à  la  perfection  et  ne  le  peuvent 
qu'à  travers  les  périls  :  le  pilote  de  ce  vais- 
seau est  très-certainement  le  Saint-Esprit,  j» 
Sainte  Thérèse  nous  informe,  dans  le  32*  cha- 
pitre de  sa  >i>,  que  l'Epoux  lui  dit  :  «Quel- 
que relâchés  que  soient^lcs  monastères,  ne 
crovez  pas  qu  ils  soient' inutiles  au  service 
de  bien.  Que  deviendrait  le  monde  sans  les 
religieux!» 

C  est  saint  Thomas  (2-2,  q.  186)  qui  nous 
fournira  les  raisons  de  la  perfection  reli- 
gieuse et  de  la  sublimité  de  cette  vocation. 
11  y  enseigne  que  l'état  religieux  est  un  état 
de  perfection,  qu'il  est  beaucoup  plus  par- 
fait que  l'état  séculier.  L'homme  y  est  acti- 
vement voué  au  culte  et  au  service  divin.  Les 
vœux  de  religion  Tv  dégagent  de  tous  les 
soucis  séculiers  ;  il  dit  qu'il  est  certain  que 
l'entrée  en  religion  est  un  bien  supérieur, 
et  que  le  seul  projet  d'entrer  dans  une  de 
^es  saintes  demeures  est  déjà  une  inspira- 
tion du  Saint-Esprit;  d'y  être  appelé  c'est 
donc  une  grâce  trè^-spéciale.  Ensuite,  la  vo- 
cation religieuse  arrache  l'âme  autrès-srand 
.danger  de  se  perdre  dans  la  vie  séculière. 
Saint  Bonaventure  observe  que  par  le  vœu 
de  pauvreté  on  évite  la  concupiscence  des 
yeux  ou  l'avarice  ;  par  le  vœu  de  chasteté  la 
concupiscence  de  la  chair  ou  la  luxure  ;  par 
Je  vœu  d'obéissance  la  superbe  de  la  vie  ou 
l'orgueil  :  et  dans  ce  triple  renoncement  on 
aune  triple  prérogative, celle  d'échapper  aux 
trois  sources  de  corruption  qui  sont  dans  le 
monde.  Accourez  donc,  disent  les  saints  Pères, 
il  ces  villes  de  refuge  et  de  salut,  et  là  vous 


gémirez  sur  le  passé,  vous  obtiend 
grâces  pour  le  présent,  et  vous  ma 
avec  confiance  vers  la  gloire  future. 

La  vocation  religieuse  est  un  signe 
destination.  —  C'est  le  sentiment  du  i 
(liv.  I  De  statu  relig.)  que  c'est  là  un 
marque  de  prédestination;  on  peut,  d 
conclure  de  ces  paroles  de  Jésus 
Mat  th.  XIX,  29)  :  Quicon'jue  aura  abt 
sa  maison^  ses  frères  ou  ses  saurs  ^ 
pire  ou  sa  mêre^  ou  sa  femme  ou  ses  < 
ou  ses  champs  pour  l'amour  de  mon  « 
cevra  le  centuple  en  ce  monde^  et  dams 
la  vie  éternelle  lui  appartiendra.  Su 
rentJustinien(Z>e/a  aiseip.mon.^c.^ 
tf  Celui-là  espère  avec  sincérité  cnir 
la  céleste  Jérusalem  qui  est  entré  i 
congrégation  des  justes,  c'est-à-dire  < 
monastère.  Car  c'est  un  grand  signed^ 
que  d'avoir  part  à  cette  sainte  coofrati 
\  oici  un  mot  remarquable  de  Taul 
Scrm.  ad  fratr.  de  Monte  :  «  C'est  à  f 
on  pourrait  trouver  un  moine  moiur 
descende  en  enfer,  parce  qu'à  moia 
ne  soit  prédestiné  au  ciel,  on  ne  ne 
pas  à  garder  cette  vocation  jusqu*à la 
Saint  Arsène  adressant  cette  prière  à 
a  Seigneur,  enseignez-moi  le  chemin 
quel  je  dois  me  sauver,  p  entendit  ce 
ponse  :  Arsène  y  fuis  les  hommes  et  I 
sauvé.  Et,  dès  ce  moment  quittant  le  i 
il  se  retira  dans  un  désert. 

La  profession  religieuse  est  comme  « 
baptême.  —  Celte  opinion  est  de  saii 
mas  (2-2,  q.  189)  :  il  enseigne  qi 
la  profession  religieuse  les  péchés  de 

Eassée  sont  effaces  comme  par  un 
aptôine.  «  C'est  un  privilège,  dit-il, 
peut  pas  être  établi  par  des  raisons 
reuses,  mais  on  peut  Je  déduire  par  d< 
paraisoiis  très-plausibles.  Dans  laprol 
religieuse,  comme  dans  le  baptême, 
nous  sommes  ensevelis  par  Jésus-Chrii 
la  mort.  »  Car,  en  effet,  nous  sommes 
au  monde  et  ensevelis  avec  Jésas-< 
Cela  se  confirme  par  la  révélation  de  ce 
dont  parle  saint  Thomas  :  «  La  vertu  q 
vue  établie  par  le  baptême,  je  Tai  vw 
fixée  par  l'habit  monacal,  quand  il  est 
à  un  religieux.  »  Plusieurs  saints  Pèn 
tr'auti  es  saint  Bernard,  adoptent  lamèa 
paraison,  et  appellent  la  profession  reli 
un  parfait  baptême  à  cause  de  son  pari 
noncement  au  monde. 

On  ne  doit  décider  une  vocation  rrii 
qu  après  de  mures  délibérations. — Poi 
naître  et  mettre  à  exécution  une  vocat 
ligieuse ,  il  faut  se  garder  d'agir  tém^ 
ment  ;  il  ne  faut  avancer  qu'apjpu  jé 
conseil  d'hommes  doctes  et  prudents 

Cela  se  prouve  par  l'Ecriture  sainte 
XIV,  23)  :  lorsque  Jésus-Christ  parle  d 
seil  de  renoncer  à  toutes  les  possessi 
nous  convainc  de  l'importance  de  l 
prise  et  de  la  prudence  que  demand 
exécution,  par  la  parabole  de  l'homn 
doit  élever  une  tour  et  de  celui  qui  d 
treprenrire  une  guerre,  et  quiTun  et 
sujî)utnicr.t  louj s  moyens  acxé-ution 
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Itmlkatif,  dans  le  inôme  hnU  qua 

Sauveur  dans  saint  .Matthieu  (xi\, 

lue  saisissent  pas  ceUe  parole  :  que 

p:Hvent  comprendre  comprmnnU, 

frères  ne  nous  laissent  pas  igr»o- 

let  la  maturité  de  conseil  que  tle- 

b  pareille  décision  :  Saint  Basile  {/>c 

'saint  Laurent  Justinicn  (DisapL 

\  plusieurs  autres  (îles  plus  haut. 

parole  du  palri^rche  des  looine? 

'  ;  «  Si  un  nouveau-venu  se  ronver- 

sente  pour  entrer,  ne  soyez  point 

à  Tadmetlre^  mais»  selon  le  mot 

,  éprouvez  les  esprits  pour  savoir 

nt  de  Dieu.»ClérijenlVni  détiare 

rétole  De  fadmission  des  novices^ 

upéricurs  doivent  s'inlormeraver. 

ar  quel  motif  et  dans  qneUe  vue 

is  se  sont  présentés  au  noviciat  ; 

oir  si  c'est  par  le  désir  d'une  vie 

ou  par  luffèreté.  «  Le  concile  do 

s,  XXV,  c.  15)  demande  une  année 

noviciat  pour  arriver,  selon  le 

fisaint  Benoît,  h  une  suffisante  déli- 
ât une  mure  décision.  Le  même 
:it  le  maître  des  novices  dloiposer 
tout  d'ahord  les  choses  les  plus 
ans  le  service  de  Dieu, 

nous  avertit  qu'onlre  les  inc li- 
les  aptitudes  naturelles  que  nous 
ivoir  pour  cet  élat ,  il  faut  encore 
ration  surnaturelle;  or,  peut-on» 
cours  d'un  prudent  directeur,  et 
r  longtemps  réfléchi,  s*assurer  de 
tdeiadivine  origine  de  cette  in?- 
ne  vocation  peu  apparente  e5t 
Ile,  car  on  n'ose,  dans  ce  cas,  se  dé- 
de  légères  apparences  :  il  fant 
une  atraire  aui  engage  toute  la 
ngage  m^ine  le  salut,  ne  rien  né- 
e  qui  peut  apporter  la  certitude 
ision* 

frement  arec  mmntage  gnon  con^ 
^rents  dans  une  pareille  affaire.  — 
fte  une  erreur  grossière  de  vouloir 
conduire  en  pareil  cas  [lar  les  avis 
ionts,  de  ses  amis,  c'est-à-dire  do 
.qui  se  décident  ordinairement  par 
\  purement  humains,  de  la  chair  et 
\i  qui ,  le  plus  souvent ,  ne  com- 
rien  h  la  grandeur  du  renoncement 
lien  qui  se  donne  exclusivement  k 
>ne  comprennent  jas  cette  [îarfde 
îhrist  :  Je  suis  venu  pour  séparer  un 
son  père...  Celui  qui  aime  son  père 
ipîiis que vwi nest pas difjne de  mot, 
YCe  qui  a  fait  dire  h  samt  Jér^^me 
}iiad,yi)  :  «  Si  votre  père  se  trouve 
i  de  la  porte,  marchez  sur  le  cor[)5 
ère,  volez  versTélendard  deJesus- 
ëst  le  propre  de  Taraour  de  Dieu 
H  en  pareille  circonstance.  »>  Saint 
Eistlnien  enseigne  la  môme  chose, 
que  dit  saint  Bernard  [Serm.  de 
fer.); «Quel les  grandes  âmes  la  fausse 
il  monde,  supplante  I  et,  comme  elle 
îlles  le  l'eu  sacréqui  commençait  h 
l  Cette  sagesse  mondaine  dit  h  ce- 
I  appelé  :  No  vous  précii  île;^  pa^  ; 


considérey,  allentivementt  réfîéehissez  long- 
temps ;  c'est  un  grand  projet  que  vous  agi- 
tez, vous  ne  saur. ez  réfléchir  trop  longtemps. 
Rendez- vous  compte  de  ce  que  vous  pouvez, 
consultez  vos  amis,  de  peur  de  vous  exposer 
à  d'amers  regrets.  Cette  sagesse  est  anin-ale, 
diabolique,  ennemie  du  salut,  elle  sutfnquo 
la  vie,  engendre  la  tiédeur,  elle  excite  le  vo- 
missement de  Dieu.  »  Ajoutons- j  l'autoiilé 
de  saint  Anselme  (hv.  ni,  p,  12)  :*«  C'est  uno 
chose  afl'rcusc  à  [  enscr  que  ceux  que  Dieu 
voulait  retirer  du  monde,  pourîes  souîtrairo 
h  ses  périls,  Tévèque  les  refuse  et  lesexporo 
à  la  rapacité  des  loups.  )» 

Règles  pour  connaître  la  vocalion  reli- 
gieuse, —  Les  règles  suivantes  seront  d'une 
grande  utilité  pour  connaître  la  vocation  ic- 
ligiease. 

La  première  est  âe  se  rendre  compte  des 
forces  du  corps  et  des  qualités  de  son  esprit, 
afin  de  savoir  si  on  y  trouvera,  ou  un  empè- 
chcment  du  droit  positif,  ou  un  obslachi 
naturel  h  Feutrée  en  religion. 
^  La  seconde  est  la  pureté  d'intention.  Il 
faut  entrer  en  religion  par  des  vues  oui  in- 
téressent le  5alut  et  la  gloir<ï  de  Dieu,  èic'c^t 
Tambition  ou  le  désir  de  posséder  des  avar- 
tnges  temporels,  la  vocation  ne  vient  poirt 
de  Dieu  ;  on  contredit  ces  paroles  de  l'Evan- 
gils  :  Maître,  je  (e  suivrai  partout  où  tu  irai. 
[Matih.  viii,  19.)  Ce  sont  les  intentions  viciées 
qu'on  porte  dans  les  communautés  qui  y  in- 
troduisent le  relâchement, 

La  troisième  marque  est  de  sentir  intérieu- 
rement une  impulsion,  un  entraînement  yev% 
cet  état  qui  [troc ède  purement  du  désir  do 
sauver  son  âme.  Si  celte  impulsion  vient  du 
raisonnement  et  de  la  froide  raison,  Ja  chou» 
est  plus  sûre;  si  elle  procède  de  la  voioi;ta 
qui  vous  tourmente  d'entrer  et  ne  vous  laisse 
pas  fie  repos  ane  vous  n'ayez  accompli  votr'-ï 
projet,  rimpulsion  est  moins  sCire,  mais  clin 
est  honno  dès  que  ie  motif  de  cette  impul- 
sion est  le  désir  de  sauver  son  âme.  Saint 
Thomas  nous  assure  qu'alors  nous  devonn 
nous  rassurer  nar  la  l»onté  du  motif,  mclif 
que  la  chair  et  le  sang,  et  le  monde  ou  le  <Té- 
mon  ne  suscitent  pas"  Le  démon  tronsformé 
en  ange  de  lumière  ne  pousse  [las  à  de  5ainles 
choses  pour  de  bons  motifs;  et,  lors  mèn  a 
qu'il  s'en  mêlerait,  iî  n'y  a  pas  de  danger  ♦!(» 
suivre  des  impulsions  sages;  quand  il  mêlera 
des  motifs  corrompus,  if  sera  temps  encoio 
de  lui  résister. 

La  quatrième  nous  e^t  fournie  par  sa^M 
Benoît  ;  il  veut  que  le  novice  soit  i*orté  à 
Tobéissance,  aux  opprobres  et  qu'il  ait  iJu 
goilt  pour  Fœuvre  de  Dieu, 

La  cinquième  est  d'apporter  uno  plus 
grande  aivenlion  encore  quand  on  est  arrivé  K 
ce  pointde  savoir  si  l'on doitentrer  dans uur 
religion  plutôt  que  dans  une  autre.  Comme 
les  instituts  sont  très-divers,  non-seulemeut 
pour  la  diversité  de  \^  rigueur  de  la  règle, 
mais  encore  i^our  la  variété  des  aptiludt'S 
soit  du  corps,  soit  de  l'esprit,  qu'elles  û\^- 
mandent,  on  doit  se  rendre  contpte,  et  [  iT 
son  propre  jugement,  et  par  celui  des  autî  «*, 
i\ç%  choses  dont  on  e^i  caj  a!*lc>  Ce  x\^ïX  pjs 
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les  mouvements  ititérieurs  de  la 
1  aident  à  la  seconde  vocalicui  et 

0  persévéranre,  il  y  a  encore  des 
iterieurs  de  cette  grâee,  qui  ron- 
Esles  exercices  de  la  vie  religieuse» 
Dlation  des  sacremenls,  roraison 
oraison  mentale,  les  lectures  spiri- 
es  exliorialions,  les  jeûnes  et  les 
libérations  de  la  chair,  la  clûlure,  lo 
a  correction,  la  pauvreté,  roi>éis- 
\  exercices  spirituels  de  liuit  jours  ; 
paoyens  obtiennent  ce  que  dit  saint 
M  En  religion,  l'homme  vit  [ilus 
i  tombe  plus  rarement,  se  relève 
lerii,  nipuit  avec  plus  de  confiance, 
tte  [turiiîé,  plus  promptement  ré- 

r  à  celle  seconde  vocation,  y  opposer 
raise  volonté  et  des  retards  conli- 
est  un  signe  de  dainnalion,  stdon 
is  de  TEcriture  sainte  [Luc.  ix,  62)  : 
e  met  ta  main  à  la  rharruc  ci  regarde 
$oi  ncst  point  apte  au  roijaume 
K  paroles  que  saint  Basile  (ConsL 
Ippîique  h  la  première  et  la  seconde 
"Nous  lisons  aussi  dans  saint  Jean 
Plusieurs  de  ses  disciples  s* en  rc- 
\t  et  nr  suivirenl  plus  Jésus, 
Augustin  (m  Psahn.  lxxv)  dit  : 
m  moine  ne  dise  :  «  Je  sors  du 
Ire»  car  le  rovaume  des  cieux  n'est 
lement  fait  pour  les  religieux,  a 
répondrai  :  «Ceux-là  n'ont  point 
vœux;  toi,  au  contraire,  tu  en 
Tu  as  regardé  derrière  toi.  »  El, 
B  comprendre  qu'il  ne  parlait  pas 
t  des  moines  a  postal  s,  il  rapporte 

1  de  la  femme  de  Loth,  qui  ne  re- 

5  en  arrière,  mais  qui  regiu^da  seu- 
l  arrière,  et  fut  changée  en  statue 
;  le  saint  docteur  Unit  par  exhorter 
ieiix,  en  disant  :  «Aie  confiance 
)rofession,  et  le  secours  de  Dieu 

regarde  ton  conducteur,  et  ne  re- 
\  derrière  loi  ;  celui  qui  te  conduit 
ï  avant»  Le  lieu  d  où  il  ta  tiré  reste 
■  aime  ton  conducteur,  et  ne  con- 
Is  celui  qui  a  la  faiblesse  de  jeter 
fceil  yerslelieududéi'art.  «  L'abbé 
is,  cité  par  Cassicn,  dit  :  «  Demèn}e 
à  promis  une  grande  gloire  à  ceux 
vent  fidèlement  selon  les  règles  de 
tutions,  de  même  de  grandes  peines 
^vées  à  ceux  qui  remnlissent  nég li- 
seurs devoirs  de  religieux,  et  re- 
I  produire  les  fruits  de  sainteté 
fait  attendre  d'eux  :  Car  H  vaut 
i  TEcclésiaste  (v,  ^),  ne  point  faire 
*u€d'en  faire  et  ne  point  tenir,  » 
m  nous  dit  aussi  que  <Je  suivre  la 
vocation  c'est  seulement  un  signe 

6  do  prédestination,  en  tant  que 
lHon  place  quelqu'un  sur  la  voie. 
>  espérance  s  évanouit,  s'il  retourne 
ion  s'il  vit  en  religion  d*une  ma- 
Hdaine;  mais,  leffetde  cette  voca- 
le, et  les  fruits  s'en  assurent  par  la 
rocalion  et  le  rappel  à  la  ferveur  de 


11  y  a  des  dangers  et  de  graves  incon- 
vénients à  quitter  son  ordre  pour  entrer 
dans  un  autre*  11  y  en  a  encore  jdus  à  retour- 
ner dans  le  siècle  :  cepentlant  cela  peut  ar- 
river cfuelquefois,  et  alors  il  faut  que  cela 
soit,  non  par  une  apostasie  mais  avec  une  per- 
mission en  forme,  émanant  du  Souverain  Pon- 
tife ,  oluenue  non  frudulcusement  pour 
des  motifs  sérieux,  tels  que  ceux  qui  vien- 
nent du  délaut  de  forces  pour  su[>iiorter  les 
austérités  de  tel  ordre,  ou  Li  raison  d'utililo 
générale,  etc.  Cesl  le  sentiment  de  saint 
Thomas,  mais  il  ajoute  qull  est  bien  plus 
facile  de  faire  du  progrès  dans  une  religion 
où  I  on  a  déjà  habitude  de  vivre.  Ce  qu'U 
confirme  par  les  paroles  de  Cassien,  qui,  dô 
son  côté,  expose  les  dangers  de  changer  d'or- 
dre religieux;  il  les  compare  à  celui  qui 
résulterait  du  projet  de  cliaiiger  ses  mem- 
bres contre  des  membres  étrangers;  or,  dans 
le  fait,  en  religion,  ncrS  frères  sont  devenus 
comme  nos  propres  membres. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  :  1**  qu'un  re- 
ligieux qui,  ayant  reconnu  sa  tiédeur,  désir*^ 
se  renouveler,  obtiendra  ce  renouvellement 
])lus  tacilcment  en  révérant  h  la  pratique 
exacte  de  Tordre  où  il  est  d'abord  entré  que 
dans  une  ordre  différend  ;  2^^  quu  si  un  reli- 
gieux reconnaît  que  sa  vocation  en  religion 
en  général,  soit  à  tel  ordre  en  particuber, 
h  été  inconsidérée  ou  nulle,  qu  il  renouvelle 
présentement  cette  vocation  comme  s*jl  y 
entrait  au  début,  et  il  renouvellera  et  rc"- 
trouvera  tous  ces  défauts;  3^  de  celte  ma- 
nière il  sera  dispensé  de  recourir  aux  moyens 
embarrassés  d  annulations  de  vœux,  de  dis- 
pense, de  changement  de  religion,  et  sur- 
tout de  rentrée  dans  Fétat  séculier;  4r*  un 
novice  no  s'empressera  pas  de  déposer  le 
saint  habit  au  prenner  dégoût,  car  s'il  est 
dangereux  de  résister  h  sa  vocation,  il  l'ci^t 
plus  encore  de  l'abandonner  après  Tavoir 
embrassée.  ïl  n*est  pas  rare  de  voir  la  ven- 
geance divine  suivre  dans  le  monde  ceux 
qui  ont  lâchement  déserté  leur  vocatiou. 
Saint  Augustin  en  cite  plusieurs  exemples 
dont  il  se  servait  pour  soutenir  le  courage 
des  novices. 

Il  ne  sullit  pas  de  vivre  en  religion  en  sui- 
vant simplement  Taltrait  de  sa  première  vo- 
cation, tout  en  se  livrant  h  la  tiédeur  et  au 
relâchement.  M  faut  de  toute  nécessité  cor- 
respondre à  la  seconde  vocation,  secouer 
Fesprit  de  tiédeur,  et  s'élever  h  la  perfec- 
tion. C'est  dans  ce  sens  que  nous  lisons  dans 
Lsaie  (xxvi,  10)  :  J'ai  fait  des  choses  iniqtie$ 
dans  la  terre  aes  saints.  Et  lérémie  (xi,  la)  : 
Pourquoi  mon  bien-aimé  a-t-il  opéré  des  cri- 
mes  (fans  ma  maison? 

Voici  comment  saint  Bernard  {serm.  2  De 
jejunio)  ])arle  de  TespHl  de  ferveur  :  «  La 
conversion  du  corps,  si  elle  est  seule,  n*est 
rien.  Il  n  y  a  h\  qu'une  apparence  de  con- 
version et  non  une  réalité;  c'est  un  simu- 
lacre de  vertu  très-Vide  de  piété.  Qua]»d  on 
ne  voit  que  cette  superficte,  on  croît  tout 
sauvé,  et  Ton  ne  sent  pas  le  ver  intérieur 
qui  ron^e  tout,  La  tonsure  reste,  Flmbit  n'est 
l^iiot  changé^  on  garde  même  les  jeûnesi,  U^ 
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temps  des  cffices,  mais  |Ie  cœur  est  loin  de 
moi,  dit  le  Seigneur.  Faites  donc  attention 
à  ce  que  tous  aimez,  à  ce  que  vous  craignez  ; 
quel  est  l*bbjet  de  vos  joies  et  de  vos  tris- 
tessesy  et  vous  trouverez  une  âme  séculière 
sous  un  habit  religieux,  et  sous  l*étala^c 
<l*une  conversion,  un  cœur  dépravé.  »  Louis 
de  Blois  peint  aussi  la  pénitence  d*un  reli- 


mon bien  pour  la  nourriture  des- 
quand  f  aurais  livré  mon  corps  à  la  p 
si  je  n'ai  pas  la  charité^  rien  ne  me 
(/  Cor.  xiif,  8.) 

VŒUX.  —  La  question  des  vœ 
ôtre  envisagée  au  point  de  vue  du  d< 
la  philosophie  et  de  Thistoire,  ou 
point  de  vue  des  avantages  mystîqu 


Çieux  qui  manque  de  ferveur.  «  11  n'a,  dit-     la  considérons  sous  ce  double  rapn< 
'*     '  '  •       •  Le  vœu  est  une  promesse  que  T 

Dieu  d'une  chose  que   Ton   croit 


il,  ni  courage,  ni  activité  pour  le  service  de 
Dieu;  ce  sont  les  créatures  qui  lui  plaisent 
et  lui  sont  chères.  Il  s'y  complait  et  les  pour- 
suit avec  ardeur.  De  là  il  se  répand  au  de- 
hors ;  il  vit  sans  retenue  et  sans  garde  à  la 
porte  de  ses  sens.  Il  tombe  dans  des  discours 
sans  fin  et  inconsidérés,  et  dans  des  extrava- 
gances. 9  Indépendamment  de  toute  autorité, 
nous  comprenons  qu'il  ne  suffit  pas  d'être 
])lacé  dans  un  état  de  perfection  qui  nous 
oblige  à  nous  élever  au-dessus  de  1  état  sé- 
culier, si  en  réalité  la  vie  ne  correspond  pas  à 
l'état,  il  faut  que  l'esprit  intérieur  et  les  ac- 
tions soient  dignes  des  vœux  qu'on  a  formés. 

Celui  qui  ne  vit  pas  religieusement  en  re- 
ligion se  glorifierait  en  vain  do  la  perfec- 
tion, c'est  en  vain  encore  qu'il  ferait  la  cri- 
tique des  autres  ordres  moins  rigoureux  que 
le  sien,  puisqu'il  ne  s'y  conforme  pas.  Il 
tombe  insensiblement  dans  le  relâchement, 
et  peu  à  peu  dans  des  fautes  graves,  et  s'é- 
loigne ainsi  de  la  perfection  de  son  état.  Le 
remède  a  ce  funeste  état  est  la  rénovation 
sincèisd  de  la  vocation,  c'est-à-dire  de  cher- 
cher Dieu  seul  dans  tous  ses  exercices  ,  de 
vivre  d'une  vie  toute  nouvelle  et  spirituelle, 
on  secouant  la  paresse  et  la  tiédeur. 

L'état  religieux  est  un  continuel  martyre. 
—  Les  Pères  mystiques  ont  saisi  toutes  les 
occasions  de  montrer  l'état  religieux,  quand 
on  y  persévère  avec  constance  et  ferveur, 
lorame  un  espèce  de  martyre.  Saint  Jérôme, 
écrivant  à  Euslochium,  lui  parle  ainsi  de  sa 
mère  sainte  Paule  :  «  Votre  mère  a  été  cou- 
ronnée par  un  long  martyre;  car,  ce  n'est 
pas  seulement  retfusion  du  sang  qui  a  les 
nonneurs  de  cette  confession.  La  servitude 
d'une  âme  dévote  qui  a  la  force  de  se  conser- 
ver immaculée  dans  sa  vie  quotidienne  est 
aussi  un  vrai  martyre.  »  Le  cardinal  Bona(Z>c 

Îmnc.  vit.  Christ. ^  c.  kO)  dit  aussi  :  «  Un  saint 
lomme  afiirmait  cju'il  n'y  avait  pas  au  ciel  un 
seul  moine  qui  n  ait  été  martyr  sur  la  terre  : 
la  vie  d'un  religieux,  se  conformant  stricte- 
ment aux  prescriptions  de  sa  règle,  est  un 
martyr  non  sanglant.  La  principale  cause 
pour  laquelle  plusieurs  religieux  tombent 
dans  l'irrégularité  de  la  vie  est  dans  leur 
défaut  de  réflexion  ;  ils  ne  considèrent  pas 
combien  sublime  est  leur  état,  et  combien 
est  nuisible  tout  relâchement,  et  de  là  on 
tombe  insensiblement  dans  l'oubli  de  la  vo- 
cation. » 

Que  chaque  religieux  donc  s'encourage  à 
correspondre  promptement,  avec  ferveur  et 
persévérance,  a  sa  vocation.  Il  ne  suffit  pas 
*1  avoir  renoncé  à  tout  dans  le  monde,  d'avoir 
abandonné  ses  biens  et  ses  parents,  si  l'on  ne 
s'élève  à  un  parfait  amour  de  Dieu,  selon  ce 
«|Ue  dit  l'Apôtre  :  Quand  f  aurais  donné  tout 


açréable,  et  à  laquelle  on  n'est  ru 
d  ailleurs.  C'est  ce  qu'entendent  le 
giens,  lorsqu'ils  disent  que  le  vœu 
missio  de  meliori  bono.  TrometlP 
d'accomplir  tel  commandement  q 
fait,  ou  d'éviter  telle  chose  qu'il  nou 
ce  n'est  pas  un  vœu,  parce  que  now 
mes  obligés  d'ailleurs  par  sa  loi, 
permis  et  louable  de  faire  des  vœux 
qu'on  en  a  fait  est-on  obligé  de  li 
plir?  Cela  ne  peut  être  mis  en  que 
par  ceux  qui  ne  veulent  pas  avouer 
de  bonnes  œuvres  de  surérogation. 
sus-Christ  nous  a  donné  des  Qonsei 
fection,  et  qu'il  y  a  du  mérite  à 
quer.  C'est  une  erreur  des  protesta 
nous  avons  refutée  ailleurs.  Quac 
sens  ne  suffirait  pas  pour  nous  per 
contraire,  l'Histoire  sainte  nous  en 
crait.  —  En  effet;  Dieu  n'a  pas  déd 
vœux  que  lui  ont  faits  les  patriarch 
promet  à  Dieu  de  lui  offrir  la  dimi 
les  biens  que  sa  providence  daigne 
corder,  et  ce  vœu  est  agréé  de  Di 
xxvm,  22;  xxx,  13.)  Ainsi  en  avait 
ham,  en  donnant  à  Melchisédech  la 
dépouilles  qu'il  avait  prises  sur  les  i 
avait  vaincus.  {Gen.  xiv,  20.)  David 
de  bâtir  un  temple  au  Seigneur,  et 
promet  que  cela  sera  exécuté  par  s 
(II  Reg.  vu.  13;  Psal.  cxxxi,  2.)  Le 
paux  Israélites  s'obligent  à  contrib 
frais  de  cet  édifice,  et  ils  accompliss 
vœu.  (I  Parai,  xxix,  9.) 

Les  livres  de  Moïse  contiennent  pi 
lois  touchant  les  différents  vœux  q 
pouvait  faire,  louchant  l'obligation  ei 
nière  de  les  accomplir.  Nous  vovons 
xxvn,  1)  qu'un  homme  ou  une  temn 
pouvaient  se  vouer  au  service  du  Se 
dans  son  tabernacle,  qu'un  père  po 
consacrer  un  de  ses  enfants  ou  un  c 
Dans  la  suite  on  nomma  ces  derniers 
nécns,  donnés  à  Dieu.  S'ils  n'accompli 
pas  ce  vœu,  ils  devaient  ôtre  rachetés 
prix  que  la  loi  avait  fixé.  Nous  lise 
corc  [Num.  vi,  1  )  qu'un  homme  c 
femme  jiouvait  faire  le  vœu  du  nazaré 
un  tem|»s  ou  pour  toujours,  et  que  c 
les  obligeait  à  certaines  abstinences 
dit,  [Num.  V.  8)  qu'un  nazaréen  est  cou 
Dieu  {Sanctus  Domino);  Samson,  S 
Jean-Baptiste,  en  sont  des  exemples. 
Nazaréat,  Réchabites.)  Nous  ayons  p 
la  fille  de  Jephté  en  son  lieu,  {loyezh 
L'obligation  d'accomplir  les  vœux  c 
renient  établie.  (Dcuf.  xxui,  21;  Joh 
26;  PsaL  lxv,  id.Lcdc.  v,  3,  etc.] 


vœu 


e  les  nrolestanls  a:ei;t  beaucoup 
coulre  les  vœux  en  général,   les 
leurs  anglais  Je  la  Biljle  de  Chais  , 
s  Notes  sur  le  Lcviiique  et  sur  les 
ont  tr*'*s-bieii  exfkliqaé  la  nature 
dont  il  y  est  jarlé;  ils  en  ont  re- 
sainteté et  l'ol»Ugation  de  les  ac- 
Cependant  quelques  incrédulf?s  ont 
qu'un  vœu  couditioiine!,  tel  que 
Jacob,  est  ind(5ocnt;  c'est liisenl-ils, 
lee  de  marché  tait  avec  la  Divinité, 
1  rhorarue  semble  lui  imposer  des 
i  prescrire  des  conditions  :  conduite 
B  et  mercenaire  que  Dieu  ne  peut  pas 
\\  Fausse  décision.  Lorsque  Jacob 
Seigneur  daitjne  me  protajer^  mera- 
n  cl  $auf,  et  m  accorder  ses  bienfails^ 
^erai  ta  aime  de  tout  ce  que  je  possède- 
XXVIII,  22.)  Ce  n'est  ni  un  marché  ni 
çue  d  ambition,  mais  une  promesse 
naissance;  Jacob  se  prestril  h  lut- 
non  à  Dieu,  une  loi  à  loqoelle  il 
is  tenu  d'aiîlcurs.  S'il  n*eùl  i*c<;u  de 
!un  bien  temporel,  il  n'aurait  jiaspu 
yer  la  dlme;  si  Anne,  mère  de  Sa- 
ftvait  pas  obtenu  de  Dieu  un  fils  en 
mce  de  son  vœu,  elle  n'aurait  pas 
Je  cas  de  le  consacrer  au  Seigneur; 
|)agnons  de  Jonas  n'avaient  pas  été 
u  oaulrage ,  ils  n'auraient  pas  été 
ligation  d'acconqdir  les  vœux  qu  ils 
aits  au  fort  de  la  temjtétc.  (  Jon.  i, 

1u  il  est  louable  de  témoigner  à 
a  reconnaissance,  il  est  bmable 
le  lui  [irometlre.  Puisqu  il  a  plu  au 
d  agréer  les  vœux  des  hommes  sous 

nature  et  sous  celle  de  Moïse,  y 
raisons  de  croire  qu'il  n'en  veut 
s  eclk^  de  rEvaiigtlc?  Ce  serait  à 
les  blâment  de  le  i^rouver*  On  ne 
les  envisager  comme  des  pratiques 
eérémonielle,  puisqu'ils  sont  plus 
jue  celte   loi,  et  que  les   apùlres 

ont  fait.  Po.vtéiieuremenl  au  con- 
érusaleni ,  dans  lequel  il  avait  été 

e  les  cérémonies  mosaïques  ne 
plus  de  rien  au  salut. (irr  x\,')  Saint 
pcore  le  vœu  du  nazaréat,  et  Tac- 

Jérusalem.  {  Jbid,  xyiïi,  18;  xxi, 
lot  Célibat,  nous  avons  cité  ce  qu  a 
f-Christ  de  ceux  qai  l'ont  embrassé 
royaume  des  cieux  ;  qu'ils  Taient 

vœu  ou  par  une  résolution  ferme 
5«ble,  cela  est  égal.  Puisque  Jésus- 
donné  des  conseils  de  perfection, 
a  du  mérite  à  les  |>ratiqucr,  il  y  en 
le  promettre  par  un  vœu  ,  et  c'est  à 
gent  les  vœux  solennels  de  reli- 
flix  qui  soutiennent  le  contraire  ont 
que  ces  vœux  ont  été  inconnus 
jlise  jusqu'au  iv*  siècle,  que  c'est 
lie  qui  les  y  a  introduits,  ou  du 
i  ena  parlé  le  premier,  ils  sont  dans 
(!•  saint  Paul  (/  Tim.  xv,  U  et  12), 
s  jeunes  veuves  qui  veulent  se  re- 
il  qu'elles  ont  violé  leur  (premier 
Mil  :  Primam  fidem  irritam  fecerunL 
,enons  que  cela  doit  s'entendre  d'un 
Tune  promesse  solenucUc  quo  ces 
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femmes  avaient  fait  de  vivre  dans  la  conti- 


nence; ainsi  l'entendent  les  interprèles  ca- 
tholiques et  les  prolestants  les  plus  sensés. 
On  ne  jieutpas  prouver  que  les  filles  d*un 
certain  âge  ne  fussent  pas  admises  dès  lors 
à  faire  de  même;  saint  Ignace  les  met  de 
]  air*  (EpistMd  Smyrn.^  n"  13. )  2"  Au  m*  siècle, 
Tertullien  appelle  les  vierges  les  épouses  du 
Seigneur,  des  personnes  consacrées  au  siècle 
futur  et  qui  ont  mis  un  sceau  à  leur  chair; 
il  fait  mention  expresse  du  vœu  de  conti- 
nence. [Devirgin,  velandts^  c.  11.)  Saint  Cy- 
prien  (epist.  62,  col.  4,  ad  Pompon,  ),  parlant 
des  vierges,  dit  :  «  Si  par  un  engagement  de 
fidélité,  cjc/Srfe,  elles  se  sont  consacrées  à 
Jésus-Christ,  nu'elles  persévèrent  en  vivant 
dans  la  pureté  et  la  cJiasteté*  n  Jl  regarde 
Tinfidélité  d'une  vierge  comme  un  adultère 
commis  contre  Jésus-Christ.  Cela  supposa 
une  promesse  ou  un  vœu  qu  elles  ont  fait. 
3^  Le  concile  d'Ancyre,  tenu  Fan  313,  avant 
Tépiscopat  de  saint  Basile,  décide  (can.  It)) 
fjuo  toutes  celles  qui  violeront  leur  jJiofes- 
sîon  de  virginité  seront  soumises  comnu* 
les  bigames  a  un  ou  deux  ans  d'excommuni- 
cation; celui  de  Valence,  en  Dauphiné,  Fan 
374,  veut  qu'on  leur  diffère  la  pénitence 
jusqu'à  ce  qu'elles  aient  pleinement  satisfait 
à  Dteu.  Il  n'aurait  nas  étéjusle  de  leur  intli- 
ger  une  peine  si  elles  n'avaient  pas  fait  un 
vœu.  Celte  discipline  fut  confirmée  par  le 
coîicile  général  de  Chalcédoine  et  par  plu- 
sieurs autres  tenus  en  Occident;  elle  était 
donc  la  mûiue  chez  les  Grecs  et  chez  les  La- 
lins,  Aussi  la  pratique  des  vceux  monastiques 
à  persévéré  constamment  et  dure  encore  chei 
les  nesloriens,  chez  les  eulychiens  oujaco- 
bites,  chez  les  maronites  syriens  et  chez  le» 
Grecs  schisraatiques. 

Si  les  prétendus  réformateurs  avaient  été 
mieux  instruits,  ils  n'auraient  pas  déclamé 
avec  tant  d*indécence  contre  les  vœux  en  gé- 
néral, surtout  contre  les  vœux  solennels  de 
religion  ;  ils  auraient  respecté  les  monastères 
et  ils  n'auraient  pas  fourni  aux  incrédules 
les  invectives  que  ces  derniers  ne  cessent  de 
répéter,  lis  disent  que  c'est  attenter  aux  droits 
de  Dieu,  de  nous  nriver  de  la  liberté  natu- 
relle qull  nous  a  donnée;  qu'il  y  a  île  la  tô- 
méritée  nous  imposer  nous-mêmes  une  obli- 
gation perpétuelle,  sans  savoir  si  nous  au- 
rons la  force  et  la  constance  de  la  remplir. 
Ordinairement  les  vœux  sont  un  etfet  de  la 
légèreté  de  la  jeunesse,  d'un  accès  de  mé- 
lancolie passagère,  de  la  séduction  ou  du 
despotisme  des  parents,  et  sont  presque  tou- 
jours suivis  d'un  repentir  amer;  loin  d'être 
utiles  à  ta  sociéié,  ils  la  privent  des  services 
oue  pourraient  lui  rendre  les  personnes  de 
1  un  et  routre  sexe  qui  se  vouent  à  la  clôture 
et  h  l'inutilité.  Folle  censure  s*il  en  fut  ja- 
maisl  déjà  nous  en  avons  montré  iabsurdilé 
eux  mots  CÈuiiAT,  Moine,  Heligielse  :  mais 
nous  ne  devons  pas  nous  lasser  de  répondre 
h  des  reproches  loujourî»  renaissants  et  va- 
riés en  cent  manières.  Ceux  qui  les  font  de- 
vraient commencer  par  prouveruee  rhonime- 
.si  né  avec  une  liberté  naturelle  îlîîmiiéeK 
que  c'est  un  bien  pour  lui,  par  contériueiix 


VOEU 


[)'ASCÉTISME. 


\mv 


C54 


ine  nouvelle  vertu;  les  règles  mo- 
jues  ne  coiii  mande  ni  que  des  put^rili- 
le  lendent  qu'à  eitercer  le  iies|jutisme 
lefsî  et  h  fati^uer  inutilement  la  patience 
;ux  qui  obéissent.  On  croit  entendre 
r  un  déiste,  qui  soutient  que  toutes  les 
lositives  ne  peuvent  pas  nous  prescrire 
eule  vertu  nui  ne  soîldéjà  ronimandée 
\  loï  oatnrelle ,  que  tout  le  reste  ne  con- 
B  en  rien  à  la  perfection  de  Hiomme 
t  citoyen.  Il  n*est  jias  besoin  de  créer 
ertus  nouvelles,  mais  de  pratiquer  les 
unes;  or,  la  chasteté,  la  pauvreté  vo- 
ire, robéissanre,  la  piélé,  la  cliarité 
eelle,  la  mortilkation,  etc.,  sont  des 
sî  nous  rayons  prouvé  en  son  lieu, 
une  ab^u^dilé  trima^Mner  qu'un  supé- 
(le  religieux  no  coujuiande  à  ses  infé- 
>  que  pour  le  plaisir  d'exercer  son 
lisnie  et  de  fatiguer  leur  patiente;  on 
ait  bientôt  repentir  de  cet  abus  de  son 
ilé. 

décence  ou  par  honte,  Tauleur  aurait 
abstenir  de  répéter  les  invectives  des 
Jules,  d'écrire  que  le  vœu  d*obéissance 
le  renonciation  il  Tusai^e  de  la  raison, 
lit  d'un  être  raisonnable  une  hrule  et 
tomate*  Ceux  qui  ont  fait  ce  vœu  pour- 
épondre  qu'ils  ont  plus  de  raison  et  de 
L'ns  que  ceux  qui  leur  insultent,  puis- 
eux-ci  no  font  que  déraisonner.  Que 
le,  eu  ellet,  celte  i»lnvise  :  «  Le  vœu  de 
été  est  dlusoire,  puisqu'il  conduit  à 
niquer  de  rien  :  l'indigence  et  la  nien- 
sont  une  tentation  plus  dangereuse 
!S  richesses?  »  Nous  ne  concevons  pas 
ent  ceux  qui  ne  mantjuent  de  rien 
léan moins  dans  T indigence.  L'auteur 
s  vu  qu'il  lançait  un  sarcasine  contre 
■Christ.  Ce  divin  Maître,  en  voyant  ses 
les  prêcher  TEvauf^ile,  leur  défend  de 
avec  eux  de  Targenl  ni  des  provi- 
{Matih,  X,  9.)  :  Lorsque  je  vous  ai  en- 
avêZ'VOUs  manqué  de  rien  ?  Ils  lui  ré- 
nl  :  Non^  Sei(jneuî\  (Lh€.  xxii,  35.) 
uit-il  de  là  que  le  comioandement  de 
■Clirist  était  illusoire?  Aux  mots  Pai- 
et  Mendïast  nous  avons  justifié  ceux 
litent  la  conduite  des  ajuitres,  Oseroiis- 
pelever  ce  qu'a  dit  ce  criti([uc  licen- 
contre  le  vœu  de  chasteté?  «  Il  n'est 
rniis,  dit-il j  de  vouer  ce  qui  n'est  pas 
re  puissance;  or  rEcriturc  nous  as- 
ue  la  continence  est  un  don  de  Dieu  :  il 
la  témérité  h  juger  quil  nous  Ta  don- 
1  qu'il  nous  la  donnera,  et  à  vouloir 
;er»  »  Morale  scandaleuse.  Toute  autre 
?sl  aussi  un  don  de  Dieu  ^  concîurons- 
ïu'aucune  n'est  en  notre  |)uissance? 
sciples  du  Sauveur  lui  firent  cette  ob* 
I  touchant  la  pauvreté;  il  leur  répon- 
eia  est  impoftsiOle  selon  les  hommes ^ 
ela  est  pos^lbla  à  Dku,  {MaHh.t  xix, 
nous  assure  que  nous  obtiendrons 
l*ère  loul  ce  que  nous  lui  demande- 
vec  coûtiance  {Matth,  xviii ,  19);  il 
pas  excepté  la  thasteté.  Ce  n'est  donc 
e  lé  mérité  que  do  coraiiter  sur  cette 
çse,  et  il  est  absurde  de  supposer  qnp 


prier  avec  conllance  et  persévérance,  c'ei.t 
vouloir  forcer  Dieu.  Jésus-Chrisl  nous  ex- 
hoite  à  cette  espère  d'impôt lunilé,  qui  sem- 
ble vouloir  faire  violence  à  Dieu,  (iwc,  xi, 
8,  etc.) 

Lorsque  saint  Paul  commandait  la  chasteté 
à  tous  les  fidèles,  il  supposait  sans  dciute 
qu  elle  était  en  leur  pouvoir,  qu*iis  pou- 
vaient du  moins  robtenir  de  Dieu  par  leurs 
prières  :  «  Peut-on,  continue  notre  disserta- 
teur,  promettre  de  n  avoir  jamais  de  désirs? 
Si  on  les  a,  il  vaut  mimjr^  dit  saint  Paul 
{/  Cor.  vu,  0),  se  marier  que  de  brûler,  » 

Nous  soutenons  pue  Ton  peut  et  que  l'on 
doit  promettre  de  n*avoir  jamais   de  désirs 
volontaires,  réfléchis  eldélibérés,  parce  qu'ils 
sont  criminels;  que  les  désirs  indélihérés, 
involontaires,  et  auxc|ueîs  on  résist3,  ne  sont 
pas  des  pécliéSi  mais  des  épreuves  pour  la 
vertu.  Saint  Paul  ne  commande  ni  ne  con- 
seille le  mariage  h  ceux  qui  ont  des  désirs, 
mais  h  ceux  qui  ne  sont  nas  continents  :  qucd 
si  non  se  continent  nuùant.  (/  Cor,  vn,  9.) 
Ainsi  narbrûlersainl  Paul  n'entend  pas  avo:r 
des  de;irs  involontaires,  mais  y  consentir  et 
y  succomber.  Cette  falsification  du  texte  de 
rApôtre  est  un  vol  que  Fauteur  afijïl  aux 
firotestonts.  Il  ne  sert  à  rien  de  rappeler  les 
crimes  de  quelques  vierges  inûdèlesà  leur 
V03U,  dont  saint  Jérùmeafait  mention  dans 
sa  18^  lettre  h  Eustochium  ;  il  n'a  pas  rapporté 
de  même  toutes  les  turpitudes  des  fdles  non 
mariées  et  des  femmes  adnlt<îïres,  la  liste  en 
aurait  été  trop  longue.  Les  vierges  peu  chas- 
tes ne  sont  pas  tombées  dans  Fincontinencc 
IK'irce  qu'elles  avaient  fait  des  vœux;  elles  y  se - 
raient  tombées  encore  plus  aisément,  si  elles 
n'en  avaient  point  fait.  Il  est  absurde  d  attri- 
Imer  un  fTime  aux  précautions  mômes  que 
Ton  avait  jtrises  pour  s'en  préserver.  Si  Ton 
veut  y  réiléchir,  on  verra  qu'une  personne 
qui  a  fait  vœu  de  chasteté  n'est  obligée  à  rien 
de  plus  que  celle  qui  est  réduite  à  vivre  dans 
le  monde  sans  pouvoir  se  marier,  L*Age  au- 
quel les  lois  ecclésiastiques  et  civiles  per« 
mettent  les  vœux  est  assez  mûr  pour  que 
les  jeunes  gens  puissent  savoir  à  quoi  ils 
s'engagent  et  de  quoi  ils  sont  capables  ;  le 
temps  des  épreuves  et  du  noviciat  est  assez 
long  pour  connaître  par  expérience  les  obli- 
gations, les   peines,  les  inconvénients  de 
rétal  religieux.  En  considérant  les  commu- 
nautés dans  lesquelles  on  ne  fait  que  des 
vœux  simples,  nous  ne  voyons  pas  qu'il  en 
sorte  un  plus  grand  nombre  de  sujets  nu'il 
n'en  sort  du  noviciat  des  monastères  où  Von 
fait  des  vœux  perpétuels.  11  n'est  donc  pas 
vrai  que  ces  derniers  soient  des  cachots  dans 
lesquels  gémissent  le  repentir,  le  regret,  le  dé- 
sespoir. En  général,  plus  les  communautés  ob- 
servent une  clôture  sévilTe  et  inviolable!  plus 
elïes  sont  régulières,  paisibles  et  heureuses; 
quand  il  y  arrive  du  désordre,  il  a  toujours 
pour  première  cause  la  fréquentai' jn  û(^s  sé- 
culiers. —  On  ne  cesse  de  répéter  que  les 
vœux  monastiques  enlèvent  h  la  société  une 
infinité  de  sujets  qui  pourraient  lui  être  uti- 
les, >ous  soutenons  au  contraire  que,  loin  de 
les  lui   enlever,  ces  vœux  lui  ^jiurcm  de* 
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services  qui  ne  pourraient  pas  lui  être  ren- 
dus autrement  d  une  manière  aussi  efficace. 
Trouverait-on  l)eaucoup  de  personnes  qui 
voulussent  se  consacrer  auscrvirc  des  hô- 
pitaux, au  soulagement  des  malades  pauvres 
ou  incural)les,  au  soin  iÏQS  orphelins  et  des 
enfants  abandonnés,  à  Tinstruction  des  igno- 
rants, et  à  d'autres  œuvres  de  charité  aux- 
quelles le  clergé  séculier  ne  peut  pas  suffire, 
s  il  n'y  en  avait  pas  un  grand  nombre  des 
deux  sexes  qui  le  font  par  vœu  et  par  motif 
de  religion?  Sans  les  vœux,  aucun  des  éta- 
blissements destinés  à  se  ourir  Thumanilé 
souffrante  ne  serait  ni  stable  ni  solide.  Nous 
ajoutons  encore  que  les  ordres  mômes  qui 
gardent  la  clôture  n  ont  jamais  été  plus  né- 
cessaires qu'aujourd'hui.  Dans  un  siècle 
corromf»u  |)ar  le  luxe,  |»ar  la  licence  des  mœurs 
et  par  1  irrél'gion,  dans  lequel  les  revers  de 
fortune  sont  fréquents,  les  mariages  diffici- 
les et  souvent  malheureux,  il  faut  des  asiles 
où  puissent  se  retirer  ceux  qui  n'ont  rien  h 
espérer  dans  le  monde,  où  la  vertu  pauvre 
et  méprisée  puisse  se  cacher  et  trouver  le  re- 
I»os,  où  la  simplicité  des  mœurs  fasse  pres- 
cription contre  la  jjerversité  publique,  et 
serve  d'apologie  à  l'Kvangile.  En  dépit 
des  clameurs  de  nos  politiques  incrédules, ces 
saintes  retraites,  presque  aussi  anciennes 
que  le  christianisme ,  subsisteront  autant 
que  lui. 

Mais,  il  est  temps  d'examiner  maintenant 
quels  sont  les  avantages  mystiques  qu'une 
âme  jieut  retirer  des  vœiix.  Les  moyens 
princqîaux,  dit  Uodrigiiez,  que  nous  ayons 
dans  la  religion  pour  acquérir  la  perfection, 
consistent  dans  les  trois  vœux  que  nous  fai- 
sons de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance, 
et  c'est  ce  que  saint  Thomas  explique  jxir- 
faitement  bien.  On  peut,  dit-il,  considérer 
l'état  do  la  vie  religieuse  en  trois  manières  ; 
ou  comme  un  exercice  qui  conduit  h  la  per- 
fection, ou  comme  un  état  tranquille,  déli- 
vré du  soin  de  toutes  les  choses  de  la  terre, 
ou  ccmme  un  sacrilice  que  Ton  fait  à  Dieu 
(le  soi-même  et  de  tout  ce  qu'on  |)ossède.  Si 
nous  le  regardons  comme  un  exercice  qui 
conduit  à  la  perfection ,  nous  trouverons 
c^u'il  détruit  en  nous  tous  les  obstacles  qui 
s  opposent  dans  notre cœurà  Tamour  de  Dieu, 
en  quoi  consiste  la  souveraine  perfection,  et 
qui  sont  de  trois  sortes.  Le  premier  obstacle, 
qui  est  la  convoitise  des  biens  temporels,  se 
détruit  parla  pauvreté;  le  second,  qui  est  la 
concupiscence  des  plaisirs  charnels,  se  dé- 
truit par  la  chasteté;  et  le  troisième,  qui  est 
le  dérèglement  de  notre  jiropre  volonté,  se 
détruit  par  l'obéissance.  Que  si  on  l'envisage 
comme  un  état  qui  exempte  de  toute  sorte  de 
soins,  suivant  ces  paroles  de  l'A  pôtre  :  Je  veux 
que  vous  n'ayez  aucun  soin  [1  Cor.  vu,  32), 
on  verra  que  les  trois  vœux  que  l'on  y  fait 
délivrent  entièrement  de  trois  sortes  de  soins 
principaux,  dont  on  est  inquiété  dans  le 
monde;  que  le  vœu  de  pauvreté  délivre  du 
premier,  qui  est  le  soin  des  richesses  ;  que  le 
vœu  de  chasteté  délivre  du  second,  qui  est  le 
gouvernement  d'une  famille  et  deVéduca- 
lion  des  enfants;  et  que  le  vœu  d'obéissance 


par  lequel  on  abandonne  sa  conduite  cntie 
les  mains  d'un  supérieur,  délivre  du  troi- 
sième, qui  est  le  soin  de  disposer  de  soi- 
même,  et  de  bien  se  conduire  dans  les  diffé- 
rentes occurrences  de  la  vie.  Enfin,  si  on  le 
considère  comme  un  sacriG^'e  qu'on  Çait  do 
soi-même  à  Dieu,  on  trouvera  que  ce  saeri- 
Ike  devient  entier  et  parfait,  par  le  moyen  de 
ces  mêmes  vœux.  Car  tous  les    biens  que 
l'homme  possède  se  réduisent  à  trois;  à  ceux 
de  la  fortune,  qui  regardent  les  richesses;  à 
ceux  du  corps,  qui  regardent  les  plaisirs  et 
à  ceux  de  l'âme,  qui  regardent  la  volonté  et 
les  sentiments.  On  sacrifie  entièrement  les 
premiers  par  le  vœu  de  pauvreté,  les  secoi^ 
nar  le  vœu  de  chasteté,  et  les  troisièmes  par 
le  vœu  d'obéissance,  par  lequel  un  religieux, 
renonçant  à  sa  propre  volonté,  se  remet  entre 
les  mains  du  supérieur,  qui  tient  la  place  de 
Dieu  à  son  égard.  Ainsi,  de  quelque  cAté 
r[ue  l'on  envisage  cet  état,  on  trouvera  toe^ 
jours  que  les  trois  vœux  qu'on  y  fait  sont  lej 
principaux  nioyens  que  l'on  y  ait  pour  arri- 
ver à  ia  perfection.  —  Il  est  rapporté  dans 
les  Chroniques  de  l'ordre  de  saint  François 
que  Jésus-Christ  étant  une  fois  apparu  k  ce 
saint,  et  lui  ayant  commandé  de  lui  lairetroii 
offrandes  :  «Vous  savez.  Seigneur,  lui  ré- 
pondit-il, que  je  me  suis  tout  offert  à  vous, 
que  ie  suis  tout  à  vous,  et  que  je  n'ai  rien  que 
cet  habit  et  cette  corde,  qui  sont  encore! 
vous  :  que  puis-je  donc  vous  offrir?  Je  vou- 
drais avoir  pour  cela  un  autre  cœur  et  une 
autre  âme;  mais  ]iuisque  je  n'ai  rien  que  jo 
ne  vous  aie  déjà  offert,  donnez-moi»  SeigoeuTi 
quelque  c3)ose  de  nouveau,  aGn  que  je  vous 
en  fasse  offrande,  et  que  je  vous  obéisse.  » 
Alors  Jésus-Christ  lui  commanda  de  mettre 
la  main  dans  son  sein,  et  de  lui  offrir  ce 
qu'il  y  trouverait;  et  le  saint  ayant  obéi, en 
tira  une  grande  pièce  d'or,  qu'il  lui  offrit 
aussitôt.  Le  Sauveur  lui  fit  encore  le  méoit 
commandement  par  deux  fois,  et  le  saint 
ayant  tiré  a  chaque  fois  une  semblable  pièce 
d'or,  (fu'il  offrit  de  la  môme  sorte,  le  Sauveur 
lui  dé.  lara  que  les  trois  pièces  d'or  mar- 
quaient l'obéissance,  la  pauvreté  et  la  chas- 
teté, dont  ce  grand  saint  fit  une  offrande  si 
parfaite  à  Dieu,  que  sa  conscience,  disait-il, 
ne  lui  reprochait  |)as  de  l'avoir  jamais  violée 
en  rien.  Essayons  donc  de  l'imiter  de  telle 
sorte  en  cette  offrande,  que  nous  n'ayons 
rien  à  nous  reprocher  h  ce  sujet  et  que  nous 
puissions   dire  avec  Job  :  Mon  cœur  ne  ms 
reproche  rien  dans  toute  ma  vie,  {Job  xxvu,  6.) 
iMais,   dira-t-on ,   pourquoi  s'obliger  par 
vœu  à  garder  la  pauvreté,  la  chasteté  et  ro- 
be issance,  puisqu'on  pourrait  le  faire  sans 
s'y  engager  de  cette  sorte?  Tous  les  théolo- 
giens réj)ondent  à  cela  avec  saint  Thomis 
que  les  vœux  sont  nécessaires,  parce  que  la 
vie  religieuse  consiste  essentiellement  dans 
les  vœux,  et  que,  sans  les  vœux,  elle  ne  pour- 
rait j*as  être  un  état  de  perfection.  La  raison 
en  est  que  l'état  de  periection  suppose  né- 
cessairement une  obligation  perpétuelle  à 
la  oerfection  :  car,  qui  dit  état,  dit  une  rhôse 
stable  et  permanente;  de  sorte  que  la  religion, 
n(^  ;  t'MViMit  dIvQ  un  état  de  perfection,  ian% 
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uiie  obligation  porpéluclle  h  U  iterfection, 
elle  ne  peut  subsister  juir  eonséqueiil  s/ins 
les  vœux  par  lesr^uels  elle  contivicte  celle 
obligation.  «  Ce  qui  fait  nue  les  évèques,  dit 
saint  Thomas,  soiil  dans  rélal  de  perl'eelion, 
et  que  les  curés  n'y  sont  pas,  c'est  que  les 
r.urés  ne  sont  pas  obligés  pour  toujours  au 
soin  des  âmes,  mais  nu'ils  peuvent  s'en  dé- 
charger quand  ils  veulent,  el  que  la  solliri- 
lude  pastorale  est  dans  les  évoques  uneoblî- 
gotion  [terpétueîle,  dont  il  n'y  a  que  rauto- 
rite  du  Pape  qui  puisse  les4^is[>enser.  CetlL* 
inéme  dill'érenee  se  trouve  enrore  entre  la 
perfection  d'un  séculier  et  relie  d'un  reli- 
gieux; car,  quoiqu'il  jniîss!;  an'iver  qu\in 
sé:uller  soit  [dus  jtarfaiL  quun  religieux,  il 
est  pourlaiit  vrai  que  le  stVulier  ne^t  pas 
dans  un  état  de[)erfî:'ciion,  eupielc  religieux 
y  est;  pari-e  que  la  fierfeclion  du  séculier 
n'étant  pas  eonlirmée  par  d^s  veeux  coniuio 
celle  du  religieux»  elle  na  pas  par  cou* 
séauent  la  ratïme  feruieté  et  la  même  stabi- 
lité dans  le  bien  que  celle  dû  religieux,  quant 
à  ce  qui  regarde  Vélal  de  l'un  el  de  lautre   » 

Un  séculier  mène  aujourd'hui  une  vie 
très-pure  cl  trés-saiute»  et  demain  il  se  re- 
lâ;he;  mais  un  Religieux  est  toujours  dans 
un  état  de  perfertiofi»  quoiqu'il  ne  soit  pas 
f  aria  il;  c'est  qu'il  eslobli^^^  a  !a  perferiion  par 
des  vœux  qui  rengaj^enl  pour  toujours,  et 
dorrt  il  n*est  pas  en  sa  liberté  de  se  dégai^^er. 
Aussi,  un  saint  homme,  étant  interroge  si  on 
pouvait  acquérir  la  perfection  chrétienne 
dans  le  monde,  réponait,  que  sans  doute  on 
le  pouvait;  mais  qu'd  aimerait  mieux  un 
degré  de  grâce  dans  fa  religion,  que  dix  dans 
le  monde;  parce  que  dans  la  religion,  où 
Ton  est  séparé  du  monde,  Fennemi  capital 
de  la  çrA(  e,  où  Ton  est  continuellemeot  ex* 
cité  h  la  vertu  par  de  bons  exemples»  la  grâce 
se  conserve  et  s>ugmenle  facilemenl;  au 
lien  que  dans  leujrïnde  il  est  aisé  de  la  per- 
dre, et  dinicile  de  la  conserver.  C'est  pour- 
quoi il  concluait  que  dans  la  religion  une 
moindre  grâce  avec  des  gardes  si  sûres  pour 
la  conserver,  et  avec  Mnl  de  moyens  de  1  aug- 
monter,  était  à  préférer  à  uni?  grâce  beau- 
coup  plus  grande^  avec  tous  les  périls  dont 
on  est  environné  dans  le  monde. 

On  peut  connaître  par  là  qu'elle  est  Ter- 
reur  de  quelques  notices,  qui  croient  que 
s'ils  étaient  dans  le  monde,  ils  y  vivraient 
dans  une  si  grande  piété  et  dans  un  si  graml 
recueillement,  ou  ils  éJifieraient  le  prochain 
par  leur  exemple.  Ce5t  une  illusion  du  dé- 
ranu,  qui  ne  cliercbe  qi'à  les  priver,  sous  ce 
prétexte,  du  bien  inestimable  qu'ils  possè- 


dent, et  à  les  éloigne'  de 


la  religion. 


Car 


dans  le  monde  ils  auront  peut-être  d'abr^rd  la 
jiiéme  ferveur;  ils  se  confesseront  toutes  les 
semaines;  ils  feront  oraison  et  s'éloigneront 
des  occasions  du  pécM;  mais,  comme  ils  ne 
sont  plus  sous  la  conduite  de  personne,  qu'ils 
ne  sont  liés  à  rien  par  une  obligation  perpé- 
tuelle, et  qu'ils  rencontrejit  à  tout  moment 
de  nDU\eûux  obstacle:^,  ils  quittent  un  jour 
]*0'*aison,  le  lendemain  ils  se  dispensent 
-  -V  T*  h  confesse,  le  jour  suivant  ils  ?e  re- 
fit et  èc  di5sipeiil  dans  les  compaguies, 


el  ils  viennent  malbcureuscmcjit  à  se  i)cr- 
dre.  U  n'en  est  pas  de  môme  dans  la  religion  ; 
car  il  n'est  pas  en  la  liberté  d'un  religieux 
de  se  dispenser  des  exercices  spirituels,  et 
de  se  dégager  de  robligalion  qu'il  a  contractée 
parles ya?ux qui  sont  ce/i>wfn/?/f,queleSagd 
dit  :  Qu'il  est  aifficHc  de  rompre.  {Eccle\  iv,  12.) 

Nous  voyons  donc  que  ce  sont  les  vœux, 
qui  font  iToprement  que  le  genre  de  vie  au- 
quel ils  s'obligent  est  une  religion  et  un  état 
do  perfection  ;  aussi,  plusieurs  saints  tien- 
nent-ils que  les  a|;ôtres  en  sont  les  auteurs, 
et  que,  lorsqu'ils  quittèrent  toutes  choses 
pour  su  vre  Jésus-Cnrist,  ils  jetèrent  en  eux- 
mêmes  les  fondements  de  cet  état,  en  con- 
lirmant  ptor  vœu  Tolfrande  qu'ils  lui  fai- 
saienL;  et  rpjo  c'est  de  ]h  ou'est  venu  dans 
rKgltse  catholique  l'usage  *le  se  consacrer  à 
Dieu  dans  la  religion  parle  moyen  des  vœux. 

Ce  qu'il  y  a  encore  d'avantageux  dans  les 
vaijx»  outre  ce  que  nous  ca  avons  déjà  dit, 
c'est  que  ce  qui  se  fait  par  vœu  est  plus 
loualile  et  plus  niétiloire  devant  Dieu  qus 
ce  qui  se  fait  volun  lai  renient  sans  y  ôlre  as- 
sujetti de  celle  sorte.  Saint  Thomas  en  donn** 
trois  bonnes  raisons  :  la  première  est  que  la 
religion  élant  la  plus  excellente  de  toutes 
les  vertus  morales,  et  le  vœu  étant  un  acte 
do  religion,  d  s'ensuit  de  In  qu'il  rehausse  le 
prix  de  tous  les  actes  de  vertu  dont  il  est  ac- 
compagné, en  faisant  que  les  actes  devien- 
nent des  actes  de  religion,  c'est-à-dire,  une 
chose  toute  sainte,  et  déjà  sacrifiée  et  consa- 
crée à  Dieu.  C'est  ainsi  qu'il  fait  que  le  jeûne» 
qui  est  un  acte  de  tempérance ,  devient  un 
acte  de  religion,  et  est  niériloîre  en  deux 
façons;  jmv  lui-même,  comme  un  acte  de 
tempérance,  et  par  le  vœu,  connue  acte  de 
religion;  et  généralement,  dans  tout  ce  que 
nous  faisons  par  oliéissance,  nous  y  avons 
doux  mérites,  celui  de  la  chose  que  nous 
faisons  et  celui  de  Fûbéissance  :  de  sorte 
que  nous  méritons  davantage  quand  nous 
agissons  par  obéissance  que  quand  nous 
faisons  les  choses  de  notre  propre  mou- 
vement, et  sans  y  être  obligés  [  ar  otiéissance 
et  pRr  vœu.  Ceci'se comprendra  encore  mieux 
p>arla  raison  des  contraires.  De  nu^me  qu'un 
religieux  qui  (lèclie  «outre  le  vœ^ude  chaste- 
té commet  deux  péchés  morlels;  l'un  con- 
tre le  sixième  commandemeni  qu'il  viole,  et 
l'autre  contre  le  vccu  qu'il  a  fîul,  ce  qui  est 
encore  fis,  parce  que  c  est  un  sacrilège  (|u'il 
comuiet  :  de  même  uo  religieux  qui  garde 
fidèlement  le  veto  de  chasteté  a  deux  sortes 
de  mérites:  celui  d'observer  le  commande- 
ment de  Dieu,  el  celui  d'uccom(dir  le  vœu 
qu'il  a  fait  à  Dieu  ;  et  le  dernier,  connue  étant 
un  [►ur  acte  de  leligion,  est  encore  d'un  bien 
plus  grand  prix  que  Fantre.  Ce  qui  fait  en  se- 
cond lieu  quelevceu  donne  un  nouveau  mé- 
rite aux  actions,  c'est  que,  dans  celles  qu'on 
fait  par  vœu ,  on  donne  lieaucoui»  plus  à  Dieu 
que  dans  celles  qu'on  fait  aulrement;  parce 
que  fiOn-seulement  on  lui  otfre  ce  tpi'on  lait, 
utais,  ce  qui  est  encore  i4us,  on  lui  otfre 
rinq  o*isdMlité  dans  laquelle  on  sV»st  mis  de 
faire  autrement,  el  on  lui  offre  sa  liberté 
iMO[ire  qui  e^t  la  plus  grande  oltrande  cl  1% 
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las  grand  sacrifice  qu'on  puisse  lui  faire. 
_1  est  bon  de  se  dépouiller  de  tout  pour  Jé- 
sus-Chriil ;  et,  par  le  vœ;i  de  pauvreté,  non- 
seulement  on  se  dépouille  de  tout  ce  que 
Ton  possède,  mais,  ce  qui  est  beaucoup  plus, 
on  se  dépouille  même  du  pouvoir  de  iK)i5é- 
der  jamais  rien  ;  enfin,  pour  me  servir  de  la 
comparaison  de  saint  Anselme  et  de  saint 
Thomas,  on  donne  larbre  à  Dieu  avec  le 
fruit.  De  môme,  disent  ces  saints,  que  celui 
q  li  donne  le  fruit  cl  l'arbre  tout  ensemljle, 
<;o:ine  beaucoup  [»lus  que  celui  qui  ne  donne 
q.ie  le  fruit  en  retenant  larbre  pour  lui; 
ainsi  les  religieux  oiTrent  l>eaucoun  plus  à 
Dieu  que  les  gens  du  monde.  Car  les  gens 
du  monde  donnent  tout  au  plus  à  Dieu  le 
fruit  de  l'arbre,  c'est-à-dire  les  bonnes  œu- 
vres, et  ils  retiennent  l'arbre  pour  eux;  c'est- 
à-^lire  ils  se  réservent  toujours  la  liberté  de 
disposer  d'eux,  et  ne  se  donnent  pas  eux- 
mêmes  à  Dieu;  au  lieu  que  les  religieux  se 
livrent  entièrement  eux-mêmes  en  ses  mains. 
Ils  lui  donnent  l'arbre  et  le  fruit,  ils  lui  don- 
nent leurs  artion^,  leurs  paroles,  leurs  pen- 
sées, leur  volonté,  leur  liberté;  eiilin  ils  lui 
donnent  toutes  choses,  en  sorte  qu'ils  n'ont 
plus  rien  à  eux,  et  qu'il  ne  leur  reste  jdus 
rien  à  donner.  Saint  Bonavenlure  se  sert 
d*une  autre  comparaison  à  ce  sujet,  et  dit 
qsie,  de  même  que  celui  qui  donne  la  pro- 
priété et  l'usufruit  d'une  ciiosc  donne  plus 
que  celui  oui  n'en  donne  que  l'usufruit,  de 
même  le  religieux  qui  se  donne  et  se  consa- 
cre à  Dieu  par  vœu  lui  donne  bien  plus  que 
le  séculier  qui  ne  s'y  consacre  point  de  celle 
sorte.Carleséculier  ne  donne,  pour  ainsidire, 
que  Tusufruit  de  lui-môme  à  Dieu;  au  lieu 
que  le  religieux,  en  donnant  sa  volonté  et 
sa  liberté  aussi  bien  que  toutes  ses  actions, 
se  donne  tout  entier  h  Dieu  en  propriété. 

La  troisième  raison  pour  laijuelle  les  ac- 
tions qui  sont  accompagnées  d  un  vœu  sont 
{)lus  méritoires  que  les  autres,  c'est  (jue  la 
)onté  de  toutes  les  actions  exlérieure>  naît 
principalement  de  la  volonté;  de  sorte  que 
plus  la  volonté  est  parfaite,  plus  les  a.'uvres 
qu'elles  produit  le  sont  aussi.  Or,  il  est  cer- 
tain que,  plus  la  volonté  e^t  ferme  et  con- 
stante, plus  elle  est  parfaite,  j»arce  qu'elle 
est  ainsi  plus  éloignée  du  défaut  que  le  Sage 
reprend  dans  les  gens  timides,  quand  il  dit  : 
Que  le  paresseux  veut  et  ne  veut  pas  {Prov. 
XIII,  k)  ;  et  j)lus  propre  à  opérer  avec  cette  fer- 
meté inébranlable,  qui  est  regardée  des  philo- 
sophes comme  une  des  conditions  de  la  vertu, 
qui  s'acquiert  infailliblement  par  les  vœux. 
Comme  celui  qui  est  endurci  dans  le  péché, 
disent  les  théologiens,  pèche  plus  griève- 
ment que  celui  qui  ne  pè»;hc  que  par  fai- 
blesse ou  par  emjiortement  de  nassion,  parce 
qu'il  pèche  nar  une  volonté  (Jélenninéc  au 
mal,  ce  qu'ils  appellent  pécher  contre  le 
Saint-£s^>rit;  aussi  les  bonnes  actions  qui 
partent  d  une  volonté  ferme  et  tout  à  fait  dé- 
terminée au  bien,  sont  sans  doute  d'un  plus 
grand  mérite  et  d'une  plus  grande  perfection 
q\ï*)  !cs  autres.  — 11  faut  ajouter  ciue,  si  nous 
Cfinsidérons  d'un  côté  notre  faiblesse,  et  de 
Jautrc  r  piniAtrcté  du  démon  à  nous  tenter, 


nous  trouverons  qu'il  ny  a  pas  de  meilleur 
reinè  le  et  pour  nous  fortifier,  et  pour  fermer 
toutes  les  avenues  au  démon,  que  de  nous 
lier  à  Dieu  [lar  les  vœux  que  nous  faisons. 
Car,  de  môme  qu'un  homme  qui  recherche 
une  fille  en  mariage,  perd  ses  espérances  et 
abandonne  sa  poursuite,  quand  il  voit  qu'elle 
se  mari«>  à  un  autre ,  aussi,  quand  le  démon 
voit  ({u'une  âioe  a  pris  Jésus-Christ  pour 
époux  |)ar  le  moyen  cic  ses  vœux,  il  perd  or- 
dinairement l'espérance  de  l'engager  de  nou- 
veau dans  le  aonde;  et  souvent  même  il 
cesse  tout  à  fait  de  la  tenter,  de  peur  que  la 
tentation  ne  serve  qu'à  augmenter  sa  cou- 
ronne, et  que,  aulieu  de  gagner  quelque  cho*e 
sur  elle,  il  n'en  relire  que  la  confusion  et  la 
hunle.  — 11  est  c'un  si  grand  prix  et  d'un  si 
grand  mérite  devant  Dieu  de  se  donner  ab- 
solument à  lui  parle  moyen  des  vœux  de  lare- 
ligion,que  saint  Jérôme^saint  Cyprien  et  saint 
Bernard  appellent  cela  un  second  baptême, 
et  que  les  théologiens  tiennent  qu'on  obtient 
])ar  là  une  entière  rémission  de  ses  péchés; 
de  sorte  que  si  on  venait  alors  à  mourir,  on 
ne  passerait  point  par  le  feu  du  purgatoire, 
mais  on  irait  droit  au  ciel  comme  ceux  qui 
meurent  aussitôt  sprès  leur  baptême.  Celaoe 
doit  point,  au  reste,  s'entendre,  comme  étant 
dit  seulementàcause  desindulgences  qui  peu- 
vent  être  attachées  à  la  profession  des  vœux; 
il  y  a  aussi  indulgence  plénière  pour  les  no- 
vires  le  jour  qu'ils  prennent  l'habit,  mais  il 
fiuit  l'entendre  comme  étant  dit  simplement 
du  mérite  môme  des  vœux,  qui  est  si  grand 
cl  si  excellent  que,  sans  le  secours  d'aucune 
indulgence,  il  est  capable  de  satisfaire  à  la 
ju*«tice  de  Dieu  pour  lu  peine  due  à  nos  pé- 
chés. Ce  senliment,  qui  est  déjà  très-b:en 
fondé  de  lui-même,  se  confirme  encore  par 
ce  (]ui  est  rapporté  par  saint  Athanase  dans 
la  Vie  de  saint  Antoine.  Ce  grand  saint  eut 
n!ic  fois  une  vision  dans  laquelle  il  lui  sem- 
Mait  (jue  les  anges  l'enlevaient  au  ciel,  et 
que  les  démons  étant  survenus  tâchaient  de 
les  empêcher,  en  l'accusant  de  quelques  pé- 
chés qu'il  avait  commis  dans  le  siècle,  mais 
que  les  anges  leur  répondirent  :  Si  vous  avez 
à  l'accusor  de  quelque  chose  depuis  qu'il 
est  religieux,  vous  pouvez  l'en  accuser;  car 
]'Our  les  péchés  qu'il  a  commis  dans  le  siè- 
cle, ils  lui  sont  déjà  pardonnes,  et  c'est  une 
dette  à  laquelle  il  a  entièrement  satisfait  en 
se  consacrant  à  Dieu  dans  la  religion.  —  Jla- 
chetez  vos  péchés  pa'   les  aumônes  y  disait 
Daniel  à  Naouchodonosor.  (Z>an.iv,  2i.)  Que 
si  par  l'aumône,  qui  nest  que  la  distribution 
de  quelque  partie  di  bien  qu'on  possède, 
on  peut  satisfaire  pou:  ses  péchés,  de  quelle 
sorte  devons-nous  cDire  qu'on  y  satisfasse 
par  la  donation  entière  de  tout  ce  qu'on  a? 
Il  est  bon  de  faire  faumûne  aux  pauvres, 
en  leur  distribuant  charitablement  ses  biens 
comme  si  Ton  n'en  état  que  le  dispensateur; 
mais  il  vaut  encore  mieux  se  défaire  tout  d'un 
coup  de  toutes  choses  pour  suivre  Jésus- 
Christ  etse  délivrer  ainsi  de  l'embarras  des  ri- 
chesses, pour  devenir  [Viuvre  avec  lui.  Saint 
Jérôme  prouve  cette  proposition  contre  l'hé- 
rétique Vigilance,  par  le  témoignage  mOmcdu 
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Sduveur,  qui  dit  ilans  TEvanglIe  t  Si  vous  vou- 
lez éire  parjaity  allez ,  vendez  ce  que  vous  avez, 
et  dannez'fe  aujc  pauvres^  et  tous  aurez  un  (ré- 
âorduns  h  ciet  ;  et  veticz  et  suivez-mot,  {Matlh, 
%i\n  21.)  Et  saint  Grégoire  (.^!ir/ir^*V/ii"r/)  dit 
que  his  gens  du  nioiide,  en  di^tribotuit  une 
partie  deieurbieuaux  pauvres,  otlVent  à  Dieu 
un  saLTJlkcde  leur  bien;  nuiis  que  les  reli- 
gieux, en  se  d<5pouiliant  entièrement  de  tout 
leur  bien  pour  1  amour  de  Dieu,  oITrcnl  à  Dieu 
ufi  holocauste,  qui  etit  quelque  chose  de  bien 
plus  eïi:elleut  que  le  sarrilice.Qnc*  si  le  seul 
renoncement  aux.  richesses  est  d'un  si  grand 
mérite,  que  sera-ce  du  renoncement  à  soi- 
môme,  du  renoncement  à  son  propre  corps 
par  le  vœu  de  la  chasteté,  et  du  renojice nient 
h  sa  volonté  et  à  sa  liberté  par  vœu  d'ol)éis- 
sance  ?  Que  sera-ce  de  renoncer  continuelle- 
ment il  soi-môme,  et  de  se  mortîller  iiires- 
samment  pour  Tamour  de  Dieu?  Car  la  vie 
d*iin  religieux  est  de  iiorter  toujours, sur  son 
corps, les  marques  des  souflraiices  de  Jésus- 
Christ,  Ce  qui  montre  encore  rexcellencede 
celte  obligation  entière  de  soi-niùme  à  Dieu, 

})ar  le  moyen  des  trois  vceux  qui  se  font  dans 
a  religion,  c'est  que  tous  les  canonisles 
tiemiejit  qu'un  honnue  qui  aurait  fait  vœu, 
par  exemple,  daller  h  Rome  ou  à  Jérusalem, 
de  dislrinuer  aux  pauvres  tout  le  bien  qu'il 
pourrait  actiuérir,  de  servir,  toute  sa  vie, 
«lâns  les  b(>pitaux,  de  se  donner  tous  les 
jours  la  discipline»  déjeunerions  les  jours 
ou  pain  et  à  l'ean,  depijrter  €Ootinuellemet;l 
le  cilice,  et  enfin  quelque  autre  es{)cce  de 
vœu  quecefiM,  en  serait  entièrement  quitte 
en  se  faisant  religieux  :  toutes  les  obligations 
qu*il  aurait  contractées  par  un  vœu  précé- 
dent, étant  dès-lors  confondues  et  comionées 
en  celles  de  la  vie  religieuse,  comme  en  une 
chose  plus  parfaite  et  [dus  agréaiile  à  Dieu. 
—  Il  V  a  plus,  c'est  que  ce  i^cnon  ce  nient  à 
soi-même  entre  les  mains  de  Dieu,  par  le 
moyen  des  trois  vo^nx  dont  nous  avons  parlé, 
pstune  chose  si  excellente  et  si  héroïque, 
que  les  saints  comparent  lélat  de  la  vie  re- 
ligieuse à  celui  du  martyre.  En  elleî,  c'est 
un  martyre  continnel,  qui  a  vériiablemenl, 
dit  saint  Bernard,  quelque  chose  de  moins 
horrible  que  celui  oh  le  corps  est  déchiré 
parles  tourments,  mais  qui  est  en  mCme 
temps  plus  lAchcux  par  svi  durée.  Celui  que 
les  tyrans  faisaient  souffrir  aux  lidcles  se 
terminait  par  un  coup  dï^iiée  ;  mais  celui  iWs 
religieux  ne  s*açhève  pas  d'un  seul  cou|3; 
c'est  une  longue  soûlTrance  qui  se  renouvelle 
tous  les  jours  en  nous,  tantôt  par  rabaisse- 
ment de  notre  orj^ueil,  et  tantôt  par  Tanéan- 
tissenjcntde  notre  volonté  et  de  nos  propres 
lumières;  en  sorte  que  nous  pouvons  dire, 
avec  le  Psaluiisle  :  On  nous  nut  à  mort  tous  l(s 
jours  pour  ("amour  de  vous^Seiyncury  et  nous 
sommes  regardes  comme  un  troupeau  destiné  à 
la  boucherie  A  PsaL  xliii,  22.)  Cependant  noUe 
soumission  aoit  être  telle  dans  cet  étal,  que, 
comme  les  martyrs  no  elioisissaient  pas  le 
genre  de  leur  supplice  et  de  leur  mort,  et 
qu'ils  étaient  toujours  prêts  à  recevoir  cebji 
qu'on  voudrait  leur  faire  soulTrir,  aussi  un 
roligieux  doit  Ôtre  toujours  disposé  à  toutes 


les  juortilications  qu'on  voudra  lui  faire 
endurer.— Pour  conclusion,  le  martyre  et  un 
acte  d'amour  si  béroi<pie,  qu'on  ne  peut  rien 
iinai^iiierde  plus  excellent  :  Personne  ne  pou- 
vant avoir  un  plus  grand  amour,  comme  dit 
le  Sauveur,  que  de  donner  su  vie  pour  ses 
amis,  (Jonn.  xv,  13,)  Or,  comme  par  cette 
raison  les  saints  tiennent  qu'il  efface  abso- 
lument les  i>écbés,  en  sorte  que  celui  qui 
meurt  pour  la  foi  va  droit  au  ciel,  sans  pas- 
ser i>ar  le  purgatoire,  et  que  ce  serait  lui 
faire  injure  que  de  prier  pour  lui  :  aussi, 
tienncnt-ïls  que  n  ayant  rien  au  delà  de  l'o- 
blation  entière  lie  soi-même,  parce  qu'il  no 
reste  oins  rien  h  donner,  lorsqtfon  se  donne 
soi-même  erjtièrement,  celle  obligation  que 
le  religieux  fait  à  Dieu  par  le  moyen  des 
vœux  lui  obtient  de  môme  une  entière  ré- 
mission de  ses  jiédiés  et  de  la  peine  qui 
leur  était  due,  et  voilà  pourquoi  ils  la 
comparent  au  baptême  et  au  Uiartyre. 

Je  vois  lïien,  dira  quelqu'un,  que  tous  les 
avantages  dont  on  vient  de  parler  se  rencon- 
trent dans  le  sacrifice  qu'on  fait  de  soi-uîéne 
à  Dieu  par  le  moyen  ûqs  vœux;  mais  Tin- 
convénienl  que  j*y  trouve,  c>st  que  les  vu?ux 
privent  F  homme  de  la  liberté,  qui  est  nn 
Iden  sans  prix,  «  Vous  vous  trouviez,  réf^onfl 
à  cela  saint  Thomas;  ils  perfectionnent  ilu- 
lôl  la  liberté  qu'ils  ne  la  détruisent;  car Vef- 
fel  des  vœux  est  de  couUrmerla  volonté  dans 
le  bien,  et  d  empêcher  qu'elle  ne  se  laisse 
entraîner  dans  le  mal.  Or,  cela  ne  détruit 
point  la  liberté  en  nous,  non  plus  que  la  li- 
berté |>arlaite  dont  Dieu  et  les  bienheureux 
jouissent  n*est  pas  détrui'L*  en  eux  par  Tim- 
possibilité  de  pécher.  »  Les  apôtres  ne  imu- 
vaient  plus  pécher  morlellemenf  après  qulls 
eurent  été  confirmés  en  grAce  ;  cependant  la 
grAce  ne  détruisait  pas  en  eux  la  liberté,  au 
contraire,  elle  la  perfectionnait,  puisqu'elle 
servait  à  confirmer  leur  volonté  dans  le  bien 
pour  lequel  ils  avaient  été  créés,  IVe  croyez 
pas,  dit  notre  saint  fondateur,  dans  une  lettre 
sur  Tobéissance,  que  ce  soit  un  médiocre 
avantage  pour  votre  libre  arbitre  que  de  le 
pouvoir  remettre  entièrement  entre  les 
mains  de  celui  qui  vous  fa  donné  ;  car  vous 
ne  le  perdez  pas  par  ce  moyen  ^  mais  vous 
le  rendez  plus  partait,  en  le  conformant  à  \a 
souveraine  règle  de  toute  sorte  de  perfection, 
qui  est  Dieu,  dont  votre  supérieur  est  Fin- 
terprèle,  et  duquel  il  tient  la  place.  Cela 
s'accorde  bien  avec  ce  que  dit  saint  Aliselme, 
que  la  liberté  ne  consiste  pas  à  j)ouvoir  pé- 
cher, et  que  la  puissance  de  pécher  n  est 
qu'une  ujarque  de  faiblesse  et  de  misère. 
Voulez- vous  le  voir  clairement?  dit  saint 
Augustin  :  Celui  qui  peut  tout  ne  peut  pas 
pérhcr;  il  ne  peut  pas  mentir-  C  est  ôUe 
sous  le  [lou  voir  du  péché,  que  d'avoir  le  poii- 
voirde  pécher;  et  le  [louvoir  du  péché,  à  l'é- 
gard de  l'homme,  est  plus  ou  moins  çrand, 
selon  que  le  pouvoir  de  llmmme,  à  l  égard 
du  péché,  lest  plus  ou  moins.  Ainsi,  (dus 
nous  diminuons  en  nous  le  pouvoir  de  pé- 
cher, en  déterminant  notre  volonté  au  bien, 
plus  aussi  nous  la  perfectionnons;  et  t'est 
là  précisément  ce  que  font  les  vœux  par 
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Icsq!icls  nous  nous  obligeons  à  la  pratique 
de  la  perfection.  —  Heureuse  nécessité,  dit 
saint  Augustin,  qui  contraint  toujours  de 
faire  ce  qu'il  v  a  de  mieux  !  Ne  vous  repen- 
tez donc  pas  de  vous  être  lié  par  des  vœui  ; 
au  contraire,  réjouissez-vous  de  ce  que,  par 
ce  moyen,  vous  êtes  privé  d'une  liberté  dont 
voos  n'auriez  pu  user  que  pour  votre  mal- 
heur. Si  on  vous  voyait  prendre  le  chemin 
d'un  précipice,  ne  vous  ferait-on  pas  un  grand 
bien  de  vous  en  fermer  tellement  le  passage 
que,  quand  vous  voudriez  vous  perdre,  vous 
ne  le  pussiez  pas? 

Or,  si  vous  avez  à  vous  perdre,  ce  sera  par 
le  moyen  de  votre  propre  volonté.  «  Car  s'il 
n'y  avait  pas  de  volonté  propre,  dit  saint 
Bernard,  il  n'y  aurait  pas  d'enfer,  et,  [)ar 
conséquent,  plus  on  vous  ferme  ce  chemin 
en  vous  empochant  de  faire  un  mauvais 
usage  de  votre  libcrlé,  i)lus  on  vous  fait  de 
bien.  »  Ainsi,  ce  n'est  pas  perdre  sa  liberté 
que  d'assujettir  sa  volonté  à  celle  de  son  su- 
périeur par  le  vœu  d'obéissance;  au  con- 
traire, c'est  l'assurer  davantage  et  la  perfec- 
tionner, en  la  renfermant  ainsi  dans  la  prati- 
auede  l'obéissance  et  de  la  volonté  de  Dieu.» 
n  docteur  célèbre  ajoute  une  chose  digne 
do  remarque  :  Bien  loin,  dit-il,  que  les  vœux 
diminuent  la  liberté,  au  contraire,  celui  qui 
s'oblige  à  Dieu  par  les  vœux,  et  qui  se  sou- 
met au  joug  de  l'obéissance,  jouit  d'une  plus 
véritable  liberté  qu'un  autre  ;  car  la  vérita- 
ble liberté  consiste  à  être  maître  de  soi-même; 
et  celui  qui  se  lie  ainsi  à  Dieu  l'est  sans 
doute  davantage  que  celui  qui  n'y  est  pas  lié 
de  la  même  sorte.  Pour  prouver  cette  vérité 
plus  clairement  p>ar  des  exemples:  ce  qui 
vous  engage  à  faire  vœu  de  chasteté,  c'est 
que  vous  espérez  que,  avec  Ja  grâce  de  Dieu, 
vous  serez  assez  maître  de  vous-même  pour 
garder  la  chasteté  ;  et  ce  qui  empoche  un 
autre  d'en  faire  vœu,  c'est  qu'il  ne  croit  pas 

1)ouvoir  être  assez  maître  de  lui-môme  pour 
a  garder.  Ainsi,  vous  voyez  que  vous  êtes 
ccluiqui  avez  plus  de  pouvoir  sur  vous  pour 
faire  ce  que  vous  voulez,  ce  que  vous  croyez 
que  vous  devez  faire.  Or,  c'est  en  cela  pro- 
prement que  consiste  la  liberté  ;  car  la  liberté 
([ue  l'autre  conserve  n'est  pas  une  véritable 
liberté;  c'est  une  suiétion,  c'est  un  esclavage, 
pulsqu'cn  etfct  il  obéit  en  esclave  h  sa  passion 
cpii  le  maîtrise  et  qui  le  fait  tomber  dans  le 
péc-hé.  Il  est  esclave  de  sa  passion,  qui  le 
captive  dans  la  loi  du  péché;  car  celui  gui  est 
vaincu  est  esclave  de  celui  dont  il  est  vaincu^  et 
quiconque  pèche  est  esclave  du  péché.  (Rom.w,) 
Il  en  est  de  même  dans  lobéissance  :  c'est  que 
vous  croyez  que,  moyennant  la  grâce  de 
Dieu,  vous  serez  assez  maître  de  vous-même 
pour  suivre  toujours  la  volonté  de  votre  su- 
périeur, et  mortifier  toujours  la  vôtre  ;  et  ce 
qui  empêche  un  autrt  de  faire  le  même  vœu, 
cest  Qu'il  ne  se  sent  pas  assez  maître  do 
lui-même  pour  pouvoir  renoncer  delà  même 
sorte  à  la  sienne  et  se  soumettre  à  celle 
d'autrui;  par  conséquent  vous  voyez  qu'il 
faut  avoir  plus  de  pouvoir  sur  soi,  et  une 
véritable  liberté  pour  s'assujettir  au  joug  de 
Tobéissancc  par  le  moyen  des  vœux,  que 


pour  ne  s'y  pas  assujettir.  11  y  a  de  la  grar  - 
deur  et  de  1a  noblesse  à  le  porter;  et  c'e&t  à 
un  joug  de  cette  nature  que  le  Sage  nous  ex-* 
horte,  quand  il  dit  :  3tettez  votre  pied  dans  ta 
fers,  et  votre  cou  dans  ses  carcans;  abaissez  vus 
épaules  pour  porter  son  joug^  et  n'ayez  point 
honte  de  ses  chaînes.  [Eccli.  vi«  26.)  Heureuses 
chaînes,  heureux  fers  qui  attachent  moins 
qu'ils  ne  parent  ceux  qui  les  portent!  Ce  ne 
sont  pas  des  chaînes  d'esclave  et  des  mar- 
ques de  captivité,  ce  sont  des  ornements  qui 
qui  n'appartiennent  qu'à  des  hommes  libres, 
ce  sont  des  marques  de  dignité  et  de  gran* 
deur.  11  est,  au  reste,  d'une  grande  impor- 
tance, pour  notre  soulagement  et  pournotre 
bonheur,  de  bien  envisager  les  choses  de  celte 
sorte  ;  car  le  joug  de  Jésus-Christ,  comme  le 
dit  très-bien  saint  Ambroise,  est  doux  à 
porter,  quand  on  le  considère  comme  un 
ornement,  et  non  comme  un  fardeau. 

VOF-U  DE  CHASTETÉ.—  Cest  la  volonté 
de  Dieu  que  vous  soyez  saint  f  que  vous  vohm 
absteniez  de  t  ute  sorte  d'impuretés ,  et  que 
chacun  de  vous  sache  conserver  son  eorfs 
saint  et  pur  ;  car  Dieu  ne  nous  a  pas  appelù^ 
afin  que  nous  fussions  impurs  ^  mais  afin  que. 
nous  fussions   saints.  (  /  Fhess.  ly ,  3 ,  l ,  7 } 
Saint  Bernard  dit  que  parle  nom  dû  saintetés 
rApfitre  entend  parler  ici  de  la  chasteté  :  et 
Jésus-Christdans  l'Evangile  nous marqneqiu 
la  chasteté  nous  rend  semblables  aux  ang^s. 
Dans  la  risurrectiony  dit-il,  il  n'y  aura  nimor 
ries ,  ni  mariées  ,  mais  ils  seront  tous  comme 
les  anges  de  Dieu  dans  le  ciel.  (Matih.  xxn, 
30.)  Aussi  saint  Cyprien  parlant  des  vierges: 
«Vous  commencez  à  jouir,  dès  à  présent, 
leur  dit-il ,  de  l'avantage  que  vous  derei 
avoir  un  jour  dans  la  gloire;  car,  tant  que 
vous  persisterez  dans  la  chasteté  et  dans  It 
purele,  vous  êtes  semblables  aux  anges.  • 
Cassien   dit  de  môme  qu'il  n'y  a  aucune 
vertu  qui  rende  les  hommes  si  semblables 
aux  anges  que  la  chasteté  ;  car,  par  le  moyen 
de  la  chasteté,  ils  vivent  dans  la  chair  comme 
s'ils  n'étaient  point  de  chair,  et  qu'ils  fus- 
sent de  purs  esprits;  suivant  ces  paroles  de 
saint  Paul  :  Tous  ne  vivez  point  dans  lachair, 
mais  dans  Vesprit.  {Rom,  viii,9.)  Nousl'cm- 
nortons  niôiue  en  quelcpie  sorte  en  cela  sur 
les  anges  :  car,  comme  ils  n'ont  point  (ie 
corps,  ce  n'est  pas  une  grande  merveille 
qu'ils  soient  purs  ;  mais  que  l'homme  (inns 
une  chair  mortelle,  qui  fait  une  guerre  con- 
tinuelle à  l'esprit,  vive  comme  s'il  n'avait 
Eoint  de  chair  ,   c'est  ce  qui  est  sans  doute 
ien  plus  admirable. 

Cette  vertu,  au  reste,  est  si  agréable  à 
Dieu,  que  le  Fils  de  Dieu  ayant  à  se  faire 
homme ,  et  à  naître  d'une  femme  ,  a  voulu 
naître  d'une  femme  vierge,  et  qui  avait  con- 
sacré sa  virginité  à  Dieu,  comme  remar- 
quent les  Pères.  Saint  Jean,  dans  r-4porfl- 
lypscy  dit  qu'il  vit ,  sur  la  montagne  de  Sion, 
qui  est  le  ciel,  ceux  qui  étaient  vierges,  sui- 
vre l'Agneau,  c'est-à-dire,  Jésus-Christ,  par 
tout  ou  il  allait,  et  chanter  un  cantique 
nouveau,  que  personne  ne  pouvait  cha.  ter 
qu'eux  :  Je  vis,  dit-il ,  CAtjneau  sur  la  vto%' 
tufjne  de  Sion ,   et  avec  lui  cent   quarante' 
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quatre  mille  ,  qui  chantaient  cnmme  un  tan- 
tvjuc  nouveau  ;  rt  personne  ne  pouvaiî  chan- 
1er  ce  cnniique  tint  Us  cent  guarante-quatrc 
tniHe  qui  ont  etr  rarhettfs  de  (a  irrrc.  Ce.  sont 
ceux  qui  ne  ne  sont  point  sottilles  avec  les  fem- 
mes^ car  ih  sont  vicrycs;  et  ceux-là  suivent 
r Agneau  quelque  part  quH  aille.  {Apoc.  xiv, 
1,  3,  4.)  «  Les  vierges,  dit  saint  firégoire  sur 
ces  paroles,  sont  avec  Jésus-Christ  sur  la 
mniitagne,  jinncque  le  mérili*  de  la  rliasieîé 
les  élève  jU5qij*8ii  pins  haut  de^^ré  de  la 
gloire-  »  l/Kcniure  shinto  ajuielle  saini  Jean 
r é va ngé liste,  le  disciple  que  Jésus  aimait. 
{Joan.  x\i,  7.  )  Et  saini  Jérônie  et  saint  Au- 
pustin  disent  sur  ee  sujet  que  la  raisrni  pour 
laquelle  il  était  le  disciple  tïienaiiné»  eVst 
qu  il  était  vierge.  I/Eglise  dit  aussi  de  lui 
dans  ro(Ij4.:e  de  sa  fête  que  Jésus  Vaiinait, 
parre  que  la  prérogative  de  la  diasleté  l'/^vait 
rendu  digne  d*(^lre  aînié  plus  tendrcruent 
que  les  autres»  et  que,  ayant  été  njipelé  a  l'a- 
p*  slolat  lorsqu'il  était  eucore  vierge ,  il  était 
ilemeuré  vierge  toute  sa  vie  ;  et  quelques- 
uns  lui  appliquent  aussi  ces  paroles  desPro- 
nrhes  :  Celui  qui  aime  (a  pureté  du  cœur 
0ura  le  roi  pour  ami ^  ù  cause  des  grâces  de 
$ondiscours,{Proi\  x%ii,  2.)  C'était  doue  par- 
ce qu*(l  était  vierge  que  le  SeigneLir  l  aimait 
jusqu'à  le  faire  rofioser  sur  sou  sein  ;  et  c'é- 
tait ce  qui  lui  donna  encore  tant  (['autres 
avantages  sur  tous  les  apôtres.  Ce  que  saint 
Pierre,  qui  était  marié,  n'oFa  pas  demander 
hii-méme  à  Jcsus-Clirist  le  jour  de  la  cène  , 
il  prie  saint  Jean  de  le  lui  vouloir  de- 
mander. Le  jour  de  la  résurrectioUi  sainte 
Madeleine  étant  venue  dire  que  Jésus  était 
ressuscité^  saint  Pierre  et  saint  Jean  cou- 
rureiiî  aussitôt  au  moiiutnenl,  mais  saint 
Jean  arriva  le  premier,  Vne  autre  fois,  quel- 
ques-uns des  a|-ùlres  étant  dans  une  na- 
celle sur  la  mer  de  Til>ériade  ï>our  |)è- 
chcr,  et  Jésus  étant  apparu  sur  le  rivage, 
il  D'y  eut  que  saint  Jean  seul  qui  le  reconnut, 
et  qui  dit  à  saint  Pierre  :  Voifa  te  Sfitjneur, 
«  Il  n'y  eut^  dit  saint  Jérôme,  que  Jean,  qui 
était  vîerjj;e,  qui  pot  reionnaîlre  Jésus- 
Christ  vierge;  et,  dans  le  dernier  testament 
que  le  Sauveur  lit  sur  la  croix»  h  qui  rei  om- 
manda-t-il  la  Vierge,  sa  mère,  si  ce  nest 
au  disciple  qui  était  vierge.  » 

Mais,  laissant  m  linlenaut  à  part  tout  ce  que 
Ton  pourrait  dire  h  la  louange  de  la  clias- 
teté,  car  je  me  [propose  d*èlr*v  court  dans  ce 
traité,  h  rimiiation  de  notre  saint  instilu-- 
leur,  je  viens  aux  sept  degrés  de  cîiasteté 
queCassien  établit,  et  par  lesquels,  comme 
par  autant  d'échelons,  nous  devons  tAr^her 
de  nous  élever  jusqu'à  la  souveraine  perfec- 
t'nu  de  celle  vertu  évaiigélique.  Le  premier 
degré  est  de  ne  se  laisser  vaincre  par  au- 
cuîie  pensée  et  par  aucun  mouvement  d'im- 
purelé  qui  puisse  survenir.  Le  second  ,  de 
lîe  (joint  s*enlrelenîr  dans  ces  sortes  de  [  ou- 
sé<^s,  nia^s  de  les  éloii^uer  de  soi  dès  qu'elles 
viennent.  Le  Iroisième ,  de  n'être  auciine- 
nient  touché  de  la  vue  d'aucune  femnm,  et 
ce  degré  est  d'une  plus  grande  perfe-  tion 
r]ï:e  k»s  deux  autres,  h  cause  de  lafaildesse 
Ci  de  la  corruption  de  nolie  nature  qui  s'é- 


meut facilement  en  de  semblables  rencon- 
tres. Le  quatrième,  de  ne  souffrir  en  aucune 
sorte  que,  étant  éveillés,  ï1  s'exi  ite  en  notre 
chair  aucun  mouvetneiit  d'iîU[iurclé.  Le 
cinquième,  que,  quand  il  s'agira  tle  traiter 
de  ces  matières,  ou  de  les  étudier,  on  le 
fasse  avec  un  esprit  pur  et  tranqudle  el 
sans  en  avoir  l*ima,^ination  non  (lus  émue 
que  s'il  s  agissait  de  bAtiment,  de  jardinage* 
ou  de  quêltpie  autre  <'fmse  de  cette  rature; 
et  c'estàrpioi  nous  lisons  que  saint  Ignace 
pnrvint  dès  le  commencement  de  sa  con- 
version. Le  sixième,  que  même  en  dormant 
on  nait  Fîmagination  gâtée  d'aucun  fan- 
tôme impur;  ce  qui  marque  ure  grande  pu- 
reté, parce  que  c'est  signe  qu  on  n'a  nulle 
inia^e  immire  dans  la  mémoire  ;  comnie  au 
corttraire  les  illusions  impures  qui  arrivent, 
quoique  dVlles-mèmes  elles  ne  soier:t  )  as 
lécbé,  marquent  ceiiendanl  que  Pappétit 
sensuel  n*est  [fas  entièrement  assujetti,  et 
que  les  idées  de  ces  soi  tes  de  cboses  no 
sont  pas  absolument  etTacées  de  Tintagi- 
nation.  Le  septième  et  dernier  degré  est 
une  gnlce,  dit  Cassicn,  que  Dieu  fait  à  peu 
de  personne^,  comme  h  un  abbé  Serenus,  et 
h  quelques  autres  saints,  et  il  consiste  à 
né.  rouver  plus  dans  sa  cbarr,  ni  en  veillant, 
ni  en  doruiiaii ,  les  mouvements  ijue  îa  na- 
ture seule  a  coiitume  d*excitcr.  Ce^t  qua- 
lors  par  la  force  de  la  grâce,  l'api  éit  de- 
meure dans  une  sujétion  si  f  aisible  et  si 
tranquille,  que  Tbomme jouit  en  riuelque 
sorte  du  bonbeureldu  privilège  qu'il  eul  eu 
dans  le  iTcmicr  état  d'innocence;  et  que 
le  corps  du  péché ^  comme  jiarle  TApôtre  ,  est 
dJtruit  en  lui,  (Rom^  vi,6.  )  La  grâce  agit 
si  puissamment  contre  le  (jéché  dans  ceut 
qui  sont  [.arvenush  ce  dernier  degré,  qn'eHe 
ôte  au  pécbé  toute  la  force  et  tout  le  |ou- 
vuir  qu'il  a  d'ordinaire  :  ils  ne  *  entent  plus 
en  eux  aucun  mouvoment  déréglé  de  la 
chair,  ni  rien  qui  en  apjrocUe,  ils  vivent 
dans  un  corps  de  chair,  comme  s'ils  n'ava  ent 
point  de  chair.  Je  neveux  vas  rlire  cepen- 
dant que  ce  soil  une  chose  cûutraire  a  !a 
peiiection  tle  la  chasteté  de  senl*r  ces  sortes 
d*umotions  dans  sa  chair,  ou  en  veillant,  ou 
endormant;  car  c'est  une  chose  purement 
naturelle,  et  qui  peut  arriver  aux  plus  par- 
fais. Dieu,  jiar  unegrAie  spéciale,  en  ei- 
enij  te  tout  à  fait  qucbjues-uns  de  ses  ser- 
viteurs, qu'il  lui  t-laît  d'élever  jusqu'à  ce 
souverain  degré  de  perfection  :  il  y  en  a  d'au- 
Ircs  qu'il  ne  soutire  pas  qui  en  soieiît  pres- 
que inquiétés;  et  d'autres  qui ,  par  sa  ni'- 
véricorde,  ajiaisent  si  |»romptenienl  et  si 
aifémenl  toutes  les  révoltes  de  leur  chair, 
quMs  sont  comme  sj'ls  jouissaient  loi'jours 
d'une  paix  parfaite.  Tous  ceux-là  imitent  la 
pureté  des  anges,  et  c'est  aussi  ce  que  nous 
devons  nous  proposer  de  faire,  suivant Fin- 
tention  de  saint  Ignace,  qui  nous  avertit 
dans  ses  conslihitions,  ^de  nous  efTor^jer 
d'imiter  la  pureté  angélique.  VA  qu'on  re- 
marque l)iencemots\7/"^*^rfr;  car  il  ne  veut 
pas  seub?ment  dire  essayer,  lA^her,  tra- 
vailler; mais  il  veut  dire  travailler  en  sti 
faisant  efTort  et  en  le  faisant  violence,  comif.« 
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quand  il  s'agit  de  venir  h  bout  de  quelque 
chose  de  très-dillicilc.  Notre  saint  instituteur 
veut  nous  donner  à  entendre  par  là  que , 
pour  parvenir  à  cette  pureté  nngélique ,  il 
faut  travailler  de  toutes  nos  forces  ;  il  faut 
faire  effort  sur  nous-mêmes  de  bonne  heure, 
en  nous  appliquant  h  Texercice  de  toute, 
sorte  de  vertus,  et  particulièrement  à  celui 
de  la  mortification.  Car,  quoique  cette  i)ar- 
faite  chasteté  soit  un  don  de  Dieu,  et  qu'on 
ne  puisse  Vacquérir  par  ses  propres  soins, 
Dieu  veut  cependant  que  nous  lassions  de 
notre  côté  ce  qui  dépend  de  nous  pour  l'ob- 
tenir, et  ce  n'est  qu'à  ce  prix-là  qu'il  veut  la 
donner. 

«  Les  anciens  Pères ,  dit  Cassien ,  foîidés 
sur  plusieurs  expériences ,  étaient  d'avis 
qu'un  religieux  ne  viendrait  jamais  à  bout 
de  réprimer  la  concupiscence ,  s'il  ne  s'ac- 
coutumait auparavant  à  mortilier  sa  volonté 
par  l'obéissance.  »  Saint  Basile  et  plusieurs 
autres  saints  s'étendent  aussi  à  prouver  que 
l'exercice  de  toutes  les  vertus  est  néces- 
saire pour  acquérir  et  pour  conserver  la  pu- 
reté et  la  perfection  de  la  chasteté ,  parce 
qu'en  effet  elles  y  contribuent  toutes,  et  en 
sont  comme  les  gardiennes.  Mais,  comme 
cette  matière  a  été  sulfisammont  traitée, 
nous  ne  iwirlerons  ici  que  de  quelques 
moyens  qui  peuvent  servir  yarticuliôrement 
h  cette  fin ,  aont  le  premier  est  que ,  si  nous 
IKiUvons  acquérir  et  conserver  la  pcricition 
de  la  chasteté ,  il  faut  que  nous  ayons  un 
grand  soin  de  garder  toutes  les  avenues  de 
notre  Ame,  et  que  nous  prenions  garde 
principalement  à  nos  yeux,  parce  que  c'est 
^'ordinaire  par  là  que  le  mal  i)énètre  dans  le 
cœur. 

Saint  Grégoire  écrivant  sur  ce  passage  d'I- 
snie:  Qui  sont  ceux  qui  volent  comme  dccnues, 
et  qui  se  retirent  à  leurs  fenêtres  comme  des  co- 
lombes (fsa.  Lx,  8)  ?  dit  que  les  iustes  sent 
comparés  à  des  nues,  parce  qu'ils  s'élèvent 
auHlessus  de  toutes  les  choses  de  la  terre,  et  à 
des  pigeons  qui  se  retirent  à  leur  volet,  parce 
que,  se  recueillant  en  eux-mêmes,  sans  se 
dissiper  dans  la  considération  des  choses  ex- 
térieures, ils  évitent  par  là  de  les  désirer.  Il 
n'en  est  pas  de  môme  de  ceux  qui  les  regar- 
dent troj);  ils  se  laissent  souvent  emporter 
aux  désirs  qu'elles  leur  donnent;  et  c'est 
ainsi  que  David,  quoique  accoutumé  à  s'é- 
lever vers  le  ciel  comme  une  nue,  et  à  ne 
s'occuper  que  de  la  contemplation  des  choses 
de  Dieu,  lut  emporté  par  deii  désirs  crimi- 
nels, pour  avoir  tourné  ses  regards  ail- 
leurs. La  mort  est  montée  par  nos  fenêtres, 
dit  Jérémie  (ix,  21),  et  mon  âme  est  devenue 
la  proie  de  mes  yeux.  {Thren.  m,  51.)  Et  saint 
(irégoire  nous  avertit  qu'il  ne  faut  pas  regar- 
der ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  désirer,  parce 
qu'il  est  à  craindre  que  les  obiots  n'entraî- 
nent notre  cœur  vers  eux  par  le  moyen  de 
nos  regards,  et  qu'ainsi  nous  ne  nous  trou- 
vions malheureusement  sur[)ris  lorsque  nous 
y  penserons  le  moins. 

C'est  par  cette  raison  que  Job  se  précau- 
lionnait  de  telle  sorte,  qu'il  dit  (pi'il  avait  fait 
u/i  jyacte  avec  ses  yeux,  pour  ne  pas  mvme 


penser  à  aucune  femme.  {Job  xxxi,  1.)  Et  le 

môme  saint  Grégoire,  écrivant  sur  ce  passage, 
fait  une  objection  :  <  Quelle  sorte  de  pacte 
et  de  traité  est-ce  là,  dit-il,  de  traiter  avec  ses 
veux  pour  n'avoir  aucune  pensée.  »  Il  sem- 
ble que  s'il  y  a  quelque  traité  à  faire  à  ce 
sujet,  c'est  avec  l'entendement  et  avec  Tima- 
gination  qu'il  faut  le  faire,  et  que  si  on  vent 
traiter  de  quelque  chose  avec  les  yeux,  c'est 
de  ne  pas  regarder.  «  C'est  avec  raison  pour- 
tant, répond  ce  Père,  que  Job  dit  :  Qu'il  a  fait 
un  pacte  avec  ses  yeuXj  pour  ne  penser  jamais 
à  aucune  femme;  car  il  savait  fort  bien  que 
c'est  par  les  yeux  que  les  mauvaises  pensées 
entrent  dans  le  cœur;  et  que,  (lourvu  qu'il 
eût  grand  soin  de  carder  ses  yeux  et  les  ave- 
nues de  ses  sens,  il  aurait  le  cœur  et  l'esprit 
en  sûreté.  Si  vous  voulez  donc,  continue-iril» 
n'avoir  aucune  mauvaise  pensée,  ayez  soin 
que  vos  yeux  soient  modestos  et  retenus,  et 
laites  un  traité  avec  eux  qu'ils  ne  regarde- 
ront jamais  que  ce  qu'il  vous  est  permis  de 
désirer.  »  —  «  Qui  ne  s'étonnera,  dit  saint 
Chrysostome  sur  le  môme  passage,  de  voir 
qu'un  homme  comme  Job,  gui  a  tenu  tète  an 
(iémon ,  qui  n'a  point  craint  de  venir  aux 
prises  avec  lui,  et  qui  a  triomphé  de  tous  ses 
effoi-ts  et  de  toutes  ses  ruses,  n*ose  pas  seu- 
lement regarder  une  femme  en  face  ?  C'est 
pour  nous  apprendre,  ajoute  ce  saint  docteur, 
quelle  doit  être  là-dessus  la  retenue  de  ceux 
mômes  qui  sont  les  plus  avancés  dans  la 
vertu.  » 

Saint  Ephr^m  dit  que  trois  choses  servent 
extrômement  à  conserver  la  chasteté  dans 
toute  sa  pureté,  la  tempérance,  le  silence  et 
le  recuei.lement  des  yeux.  Que  si  vous  avei 
soin  des  deux  premières,  et  que  vous  négli- 
giez la  troisième,  votre  chasteté  sera  en  né- 
ril  ;  car,  de  môme  que  l'eau  se  perd  quand  to 
tuyau  qui  lui  sert  de  conduit  la  laisse  échap- 
jjer,  au  lieu  de  la  retenir,  de  môme,  lorsqoo 
l'Ame  s*échai»po  par  les  yeux  et  se  répandau 
dehors,  la  chasteté  est  bientôt  perdue.  Un  au- 
tre saint  dit,  aue  la  vue  d'une  femme  est 
comme  une  flèche  empoisonnée,  qui  ne  sau- 
rait faire  de  jdaie,  que  l'effet  n'en  aille  aus- 
sitôt au  cœur;  et  que,  comme  une  étincelle 
qui  tombe  sur  de  la  paille,  et  que  l'on  n'é- 
loufl'epas  d'abord,  cause  un  grand  embrase- 
ment, de  môme  les  mauvaises  pensées  que 
cette  vue  excite  mettent  bientôt  le  feu  et  le 
désordre  dans  l'âme,  si  on  n'y  remédie  de 
bonne  heure. 

Surius  rapporte  de  saint  Hugues,  évoque 
de  Grenoble,  que  pendant  plus  de  cinquante 
ans  qu'il  fut  dans  l'éjûscopat,  confessant  tons 
les  jours  plusieurs  femmes  et  parlant  à  une 
infinité  de  personnes  qui  s'adressaient  à  lui 
(le  toutes  parts  pour  leurs  affaires,  à  cause 
de  sa  saintelé,  il  n'avait  jamais  regardé  une 
femme  en  face,  en  sorte  qu'il  l'a  put  connaî- 
tre de  vue,  excepté  une  seule,  encore  ne  sa- 
vait-il pas  si  elle  était  vieille  ou  jeune,  ni  ^i 
elle  était  belle  ou  laide.  11  avait  coutume  do 
dire  (juil  fallait  avoir  une  grande  précaution 
là-dessus,  pane  que,  si  l'on  ne  retient  ses 
yciix,  on  ne  saurait  empocher  que  les  ntau- 
vaisofi  pensées  ne  trouvent  entrée  dans  la 


TDKlî 


DASCETISME. 


TUEÎÎ 


n:o 


liions  do  saint  Bernanî,  qu'un 
éta  à  reganler  nne  feinnio  sans 
ne  alteniiou  à  ro  qu'il  l/^isait;  et 
iot  à  se  suriirendro  dans  coite  dîs- 
tn  fut  si  imli^^né  contre  lui-riiôine» 

le  jilnuger  jusqu'au  rou  dans  un 
L  et  il  y  deuieura  jusqu'à  ce  qu  un 
aenii  mort. 

hastcté  est  une  vertu  préeieuse, 
t  àîiporter  de  <ioin  pour  la  ronser- 
^énér^ileinetit  drins  tontes  les  ver- 

He  exlrôjnenientdVi  voir  soin  ties 

GS^  parce  que  criui  qui  méprise  tes 
\st$  tombe  peu  û  pvit  [Ecdi,  x!x^ 

grnnds  inronvénients»  cela  im- 

ut  tians  la  ehnsieté,  où  \i\  nïoinrlre 

ranger  un  ^rftnd  |>réjudice*  Nous 

inairement  que  plus  les  choses 
Kle  estime  sont  cxeellentcs  et  [n'é- 

leur  natiu-e,  plus  le  moindre  ûé- 
considérable.  Il  en  est  de  miViie 
leté,  et  nous  pouvons  le  dire  avec 
]us  de  fondement»  qu'il  nV  a 
Trlu  |itus  ilijlicale  et  p!os  ais^e  à 
saint  homme  com[ïarait  la  chas- 
glace  de  miroir,  que  la  moindre 

•nit.  C/esl  a;nsi  que  les  moindres 

lissent  la  chasteté  et  lui  font  per- 
on  éclat  ;  c'est  pourquoi  il  faut 
gneusement  à  la  conserver  dans 

auté,  en  mortîruinl  nos  sens,  en 
romptetnenl  tonte  sorte  de  mau- 

ées,  en  évitant  avec  soin  toute 
usions  d;ingereoses.  Car  de  môme 

t  où  la  llaVnme  passe  elle  laisse 
?es  idus  ou  moins  sensildes,  selon 
plus  ou  moins  arrêtée,  et  que 

rûle,  elle  noircit  :  de  même  lors- 
tes  de  choses  ne  nous  brûlent 

à  lait»  elles  nous  noircissent  du 

e  qu'elles  font  naître  dans  l'Ame 
S  et  rlc?s  ucnsées  très-contraires  à 
et  qu'elles  excitent  des  mouve- 
Hirs  dans  le  corps,  Saint  Ignace 
5  beaucoup  de  raison,  que  ce  qui 
_jchasleté  ne  soullVe  point  d'inler- 
1  ne  faut  |)as  se  lier  ïà-dessus  à 

et  sur  ce  qu'on  présume  qu  on 

1er  jusqu'à  un  certain  point  sans 

Ijoul-on  savo>  cela  avec  ccrti- 
Uand  on  le  saurait,  peut-on  se  ré- 

demeurer  dans  les  l»ornes  qu'on 
I?  Lorsque  vous  y  penserez  îc 
IIS  vous  laisserez  emporter  à  des 
quelles  vous  n'aviez  jamais  songé, 
(marche  dans  un  lieu  extrèmem4jnt 
ffi  fait  5on  com[)te  de  n*aîler  que 

t  jusqu'à  un  certain  endroit;  ce- 
pesanteur  du  cor[>s  et  la  nature 
traînent  souvent  [dus  vite  et  plus 
ne  voudrait.  Il  en  e^tde  môme 

est  glissant,  et  le  [Kiids  de  noire 
rompue  peut  facilement  nous  en- 
Ifin,  la  chasteté  est  quelque  chose 

t,  qu'il  ne  faut  presque  rien  pour 
et  qu'il  faut  bien  se  garder  de 

le  moins   du    monde    au    péril. 

ésor  précieux  qitt  nous  portons 
mes  de  terre  {Il  Cor,,  iv,  7),  s*ils 
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viennent  h  se  casser,  tout  est  perdu;  c'est 
nourquoi  il  fuut  veiller  sur  soi-même  avec 
beaucoup  d'attention,  et  fermer  soigneu- 
sement toutes  les  avenues  par  lesquelles 
rimpnrclé  peut  trouver  entrée  dans  noire* 
caanw 

Nous  lisons  d'un  saint  religieux  qu  ayant 
reçu  le  don  de  chasteté»  il  ne  laissait^^pas 
dans  les  moindres  occasions  de  prendre  ex- 
(nîmemenl  garde  de  se  régler  dans  ses  re- 
gards et  dans  ses  discours,  et  h  éloigner  de 
lui  tout  i  e  qui  pouvait  faire  naître  la  moindre 
mauvaise  nensée.  Et  comme  les  autres  reli- 
gieux lui  demandaient  [pourquoi  il  était  con- 
tinuellenu^'nt  sur  ses  gt^rd es,  puisque  Dieu 
Fa V ait  favori^^é  du  don  de  chasteté  :  «  Si 
dans  les  moindres  choses,  leur  répondit-iî, 
je  tûche  de  faire  ce  que  je  dois  et  ce  que  ju 
puis,  Dieia  me  donnera  fa  çrAce  de  me  sou- 
tenir dans  les  grandes;  mais  si  je  négligeais 
les  petites,  je  ne  sais  sll  me  la  donnerait 
tIans  les  autres,  du  moins  je  mériterais  qu  il 
m'at)amionnât  et  qu'il  me  laissât  tomber. 
C'est  (Kuirquoi  je  ne  veux  me  négliger  en 
rien;  mais  quelque  légères  que  les  choses 
puissent  i>araîlre,  je  veux  torijours  faire  tout 
ce  qui  pourra  dépendre  de  moi  pour  m  ac- 
(juitler  de  mon  tlevoir  avec  soin.  »  Surius 
rapporte  que  saint  Thomas  d*Aquiû  ayant 
reçu  le  don  de  la  chasteté,  jusqu  à  ^tre  as- 
suré jjar  un  ange  tîe  ne  la  p-erdre  jamais,  et 
à  n'être  plus  inquiété  d'aucune  tentation  à 
ce  sujet,_  ne  laissait  pas  d'avoir  une  extrême 
application  h  ûvHqv  de  regarder  aucune 
femme,  et  à  éloi[î;ner  de  lui  tout  ce  qui  |*ou- 
vait  donner  la  moindre  occasion  à  une  mau- 
vaise [lensée.  C'e^t  ainsi  que  nous  devons  en 
user,  si  nous  voulons  nous  conserver  dans 
toute  la  pureté  de  la  chasteté;  sans  cela, 
craignons  la  chute  docit  Job  nous  paide,  lois- 
qu'ayant  dit  :  J  ai  fait  un  traité  avec  mes 
ijcitx  de  ne  penser  jantuis  à  aucune  femme^ 
il  ajoute,  car  ênns  cela  quel  le  part  Dieu  an- 
raii-iî  en  moi?  {Job  xxi,  1,  2,)  C*est  connue 
s1l  (lisait  :  Si  je  n'avais  soin  de  prendre  garde 
h  moi,  et  d'éviter  les  occasions  de  rejeter  les 
mauvaises  [)ensées,  et  de  faire  cas  des  moin- 
dres choses,  je  me  laisserais  aller  à  quelque 
mauvais  dé>ir  qui,  me  ferait  perdre  la  grâce 
de  Dieu.  Le  déuioti  se  conduit  en  ceci  cooime 
un  homme  qui  ayant  dessein  de  voler  une 
maison  fermée,  et  voyant  que  les  ouvertures 
et  lesfenéires,  [mr  où  il  faudrait  qu'il  passât, 
ne  sont  pas  assez  grandes  pour  lui,  y  fait 
nasser  un  jeune  garçon  pour  aller  lui  ouvrir 
la  porte  par  dedans.  Les  mauvaises  pensées, 
le  peu  de  recueillement  et  de  retenue  dans 
les  regards,  et  mille  petites  choses  de  même 
nature,  sont  les  moyens  dont  le  démon  se 
sert  pour  avoir  une  hbre  entrée  dans  notre 
âme,  c'est  pourquoi  il  faut  s  appliquer  à  pré* 
voir  de  loin  les  occasions,  et  à  les  éviter 
avec  soin,  et  on  ne  saurait  jamais  y  apporter 
trop  de  précaution» 

Cassien  appli(|ue  à  ce  sujet  ces  paroles  de 
TApôtre  :  Quiconque  doit  combattre  dans  fa 
/(Vf,  doit  s^nbstrnir  de  toutes  chosies  (1  Cor 
IX,  25)  ;  et  dit  :  «  Si  ceux  qui  devaient  se  pré- 
senter aux  jeux  olympiques  pour  y  disputer 
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le  prix  de  la  course  ou  de  la  lutte,  avaient 
soin  de  s'abstenir  de  tout  ce  qui  pouvait 
affaiblir  leurs  forces  le  moins  du  monde; 
«'ils  se  privaient  de  toutes  les  viandes  qui 
j:jouvaient  leur  nuire;  s'ils  s'exerçaient  con- 
tinuellement à  tout  ce  qui  pouvait  les  rendre 
plus  robustes;  s'ils  allaient  niùme  jusqu'à 
s'attacher  des  plaques  de  plonib  sur  les 
reins,  tant  nour  se  rendre  pins  k^gers  que 
pour  empêcnor  que  la  nuit  en  songe  il  ne 
leui*  arrivât  aucune  illusion  qui  pût  les  afl'ai- 
blir,  et  tout  cela  dans  la  seule  vue  de  gagner 
une  couronne  corruptible  (1  Cor.  ix,  25); 
que  ne  devons-nous  point  faire  nous  autres, 
pour  acquérir  et  pour  conserver  la  chasteté, 
par  laquelle  nous  obtiendrons  une  couronne 
qui  ne  se  flétrira  jamais  ?  » 

Saint  Bonavcnture ,  parlant  de  la  confes- 
sion, donne  une  instruction  très-importante, 
et  qui  regarde  tout  le  monde  en  général.  Il 
dit  que,  quelque  légères  que  soient  cer- 
taines choses  qui  arrivent  contre  la  chasteté, 
il*faut  bien  se  garder  de  les  taire  en  confes- 
sion ,  sous  prétexte  ou  que  ce  ne  sont  pas 
des  péchés  ou  que  ce  ne  sont  que  des  f)écnés 
ymiëls,  et  que  Ton  n'est  obligé  de  s'accuser 
(jue  des  mortels,  c«r  cela  a  été  cause  d'une 
iaGnité  de  désordres.  La  perte  de  plusieurs 
âmes  a'a  commencé  que  par  là,  et  Dieu  vous 

garde  de  donner  cette  entrée  au  démon  et 
e  lui  ouvrir  cette  porte  :  il  ne  lui  en  fau- 
drait pas  davantage  ytour  vous  perdre.  Bien- 
tôt la  honte ,  se  joignant  dans  votre  esprit 
au  peu  de  cas  que  vous  faites  de  ces  choses, 
vous  fera  croire  que  même  celles  qui  sont 
un  f)éché  ou,  du  moins,  dont  on  peut  dou- 
ter si  elles  le  sont  ou  non,  ne  le  sont  pas  en 
effet;  ainsi  vous  vous  dispenserez  encore 
d'en  rien  dire  dans   votre  confession.  Les 
personnes  qui  sont  naturellement  portées  à 
la  vertu  et  qui  n'ont  pas  ordinairement  la 
conscience  chargée  de  péchés  mortels,  «ont 
sujettes  à  cette  mauvaise    honte,  dès  qu'il 
leur  est  arrivé  quelaue  chose  de  cette  na- 
ture; car  l'orgueil  et  le  désir  d'être  estimé, 
qui  est  si  naturel  à  Thomme  et  si  enraciné 
avec  lui ,  venant  à  se  réveiller ,  fait  qu'on 
craint  de  déchoir  dans  l'esprit  de  son  con- 
fesseur, et  qu'on  cherche  ensuite  des  rai- 
sons pour  se  persuader  que  la  chose  qu'on  a 
honte  de  dire  n'est  point  eiTertivement  un 
péché  mortel,  et  que ,  par  conséquent ,  on 
n'est  point  obligé  de  la  dire.  Que  si  cepen- 
dant on  s'en  accuse ,  c'est  quelquefois  avec 
des  termes  et  des  adomissements  qui  la  di- 
minuent et  qui  l'affaiblissent  de  telle  sorte 
que  ce  n'est  presque  plus  rien,  et  que  le 
confesseur  a  peine  à  comprendre  ce  qu'on 
lui  dit,  ce  qui  est  comme  si  on  ne  se  îonfes- 
sait  point.  Car  les  choses  dont  on  s'accuse 
en  confession  doivent  être  dites  d'une  ma- 
nière si  claire,  que  le  confesseur  connaisse 
aussitôt  la  grièveté  du  péché;  et,  lorsqu'eu  se 
confessant  de  quelque  faute ,  on  la  tourne  de 
telle  sorte  qu'elle  ne  paraît  point  péché,  ou 
que  du  moins  la  grièvelé  et  les  circonstances 
nécessaires  du  pévhé  viennent  à  n'être  pas 
;Connues,  c'est  connue  si  on  ne  s'en  confessait 
[nullement.  Ce  qui  empêohe  un  pénitent  de 


s'expliquer  aussi  clairement  qu'il  le  devrait, 
c'est  que  la  honte  ou  plutôt  l'orjgueil  l'a- 
veugle et  le  trompe  ;  c'est  qu'il  n*a  [las  une 
véritable  douleur  de  ses  fautes ,  puisque 
n'a  pas  la  force  de  les  avouer  nettement  à 
son  confesseur  ;  car  s'il  en  avait  un  véritable 
regret,  il  offrirait  cette  honte  à  Dieu  en  satis- 
faction de  ses  péchés.  Nous  disons  plus;  nous 
disons  que  la  seule  répugnance  qu'on  sent 
à  s'accuser  d'une  chose ,  doit  suffire  pour 
rendre  suspectes  les  raisons  qu'on  croit  avoir 
de  ne  pas  la  cJire,  quand  ce  ne  serait  que  pour 
vaincre  cette  répugnance  et  pour  se  morti- 
fier, et  pour  empêcher  auo  la  chair  et  le 
démon  ne  l'emportent  sur  l'esprit. 

Mais  ce  qui  rend  cela  encore  plus  néces- 
saire, c'est  qu'en  matière  de  chasteté,  ily 
a  plusieurs  choses  que  les  ignorants  oê 
croient  pas   péché  mortel ,  et  qui  le  sont 
effectivement.  11  y  en  a  encore  d'autres  qni 
sont  si  douteuses  qu'il  n'est  ras  aisé  de  dé^ 
terminer  positivement  si  elles  sont  pécfcé 
mortel  ou  non  ;  et  de  celles-là  on  est  obligé, 
sous  peine  de  péché  mortel,  de  s'en  coaCei- 
scr  aussi  bien  que  de  celles  qui  le  sont ,  de 
sorte  que  le  simple  doute  qu'on  a  si  ce  qu'oi 
a  fait   est    péché    mortel    ou    non,   suffi 
pour  qu'on  soit  obligé  de  s'en  accuser  sov 
peine  de  péché  mortel,  et  de  peur  que  nes'a 
accusant  pas,  la  confession  et  la  conununiai 
qu'on  fera  ensuite  ne  soient  sacrilèges.  I!a^ 
rive  souvent  que  même  leconfessear,  quel- 
que habile  qu'il  soit,  ne  peut  pas  décidera 
ce  qu'on  lui  dit  est  péché  mortel  ou  non: 
comment  donc  le  pénitent  ose-t-il  se  consti- 
tuer juge  en  sa  propre  cause  et   décider 
qu'il  n'y  a  point  de  pécné  mortel  en  ce  qu'fla 
iait,  et  là-dessus  prendre  le  parti  de  ne  pis 
s'en  confesser?  C'est  se  hasarder  beaucoup. 

Frincipalement  quand  on  sent  qu'on  a  de 
inclination  à  n'en  rien  dire,  et  qu'on  vou- 
drait fK)uvoir  diminuer  sa  faute  et  la  bire 
paraître  moindre  pour  diminuer  en  même 
tem|)s  sa  honte. 

Nous  ne  voudrions  pas  répondre  du  péniteat 
qui  serait  dans  cette  disposition  ;  mais  en 
cela  il  ne  faut  pas  de  meilleur  juge  que  k 
propre  conscience  de  chacun  ;  car  celui  qnit 
dans  sa  confession,  s'accuse  de  plusiems 
choses  do  peu  d'importance  ne  peut  ptsn 
point  azinr  de  remords ,  lorsqu'il  évite,  d'à 
déclarer  d'autres  qu'il  sait  être  d'une  COB- 
séquence  bien  plus  grande.  Oscriez-voos 
bien  les  taire  à  l'heure  de  la  mort?  Noo« 
sans  doute.  Gardez-vous  donc  bien  de  les 
taire  maintenant,  puisque  nous  devons  tou- 
jours faire  toutes  nos  confessions  et  toutes 
nos  œuvres  comme  si  nous  devions  aller 
mourir.  Saint  (irégoire  dit  que  c'est  k 
marque  d'une  bonne  àme  de  se  faire  qîiel- 
quefois  un  péché  d'une  chose  qui  ne  Test 
pas  ;  mais  c'est  aussi  la  margue  d'une  âfloe 
mal  disposée  de  ne  pas  craindre  le  pé^ 
où  ily  a  lieu  de  le  craindre.  J'en  use  ainsi, 
disent  quelques-uns ,  pour  éviter  d'être  trop 
scrupuleux  ;  et  c'est  là  une  autre  ruse  dont 
le  démon  se  sert  pour  les  trom(:er  ;  car  ce 
n'est  pas  être  scrupuleux  que  de  s'accuser 
de  ces  sortes  de  choses ,  puisque  ceux  qui 
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profession  de  piélé  s'accuscnl  ordir.ai- 
tit  de  plusieurs  fatilos  qui  sont  beau- 
plus  légères  »  et  cela  non  par  néressifé 
r  srru[mlo,  mais  [lar  respect  pour  1  au- 
!  sacremenl  qu*ils  doivent  recevoir  eo- 
,  11  faut  une  îi  grande  pureté  pour  s'en 
ïcber  ,  que  Quelques  maîtres  de  la  vie 
uellc  conseillent  qu'en  ec  qui  regarde 
matière  on  s'accu^'C  même  des  enoses 
le  ?ont  pas  péché.   Je  nfaccuse ,  mon 
^evez-vons  dire,  d'avoir  eu  ûqs  tenia- 
fcontre  la  pureté;  et,  si  vous  croyez 
y  ait  eu  un  peu  de  votre  négligence, 
leurdonnercnlréeou  ii  ne  les  pas  chas- 
ssez  tôt  (comme  dYircl inaire  il  iirrive 
y  en  ait  à  cause  de  la  corrunlion  de 
ehaîr),   vous   devez   encore  le  dire, 
:iie  légère    et  quelque  i-eu  criminelle 
elle  négligence  puisse  avoir  été»  Que  si 
jugez  qu'il  n'y  ait  point  eu  de  votre 
,  vous  pouvez  toujours  vous  arcuser 
ir  eu  de  mauvaises  pensées  et  ajouter 
te  :  mais,  par  la  misériconle  de  Dieu  , 
I  semble  qu'il  n'y  a  point  eu   de  ma 
I  et  que  fai  fait  lout  re  qui  déjiendait 
oi  ;  et  c  est  ainsi  qu'il  faut  eucorc  en 
h  regard  des  pensées  contre  la  iVii.  Ils 
ni  même  qu'on  matière  de  tliasleté  , 
iccuse  de  quelque  nhose  de  moindre 
out  ce  que  nous  venons  de  dire,  par 
pie ,  de  ce  qui  arrive  en  songe,  en  c^uoi 
^ant  aucune  liberté  de  volonté  »  il  n  y  a 
Duséquenl  aucun  péché.  Ce  n'est  pas 
soit  nécessaire  de  s  accuser  de  ces  sor* 
illusions,  quand  on  n'y  a  |ioint  donné 
on ,  et  qu'on  sait  qu'on  n'y  a  ni  con- 
i  ni  consenti  ;  mais  c'est  toujours  bien 
e  s*en  confesser ,  pour  s*humtlier  da- 
je  ;  et  les  personnes  de  piété  ,  quand  il 
sst  arrivé  quelque  chose  de  celte  na- 
ont  coutume  par  respect  pour  le  saint 
nent,  de  se  réconcilier  avant  que  de 
UDier.  Les  théologiens  mêmes  deman- 
fil  ne  faut  point  s^ahstenir  pour  cela 
communion;  et  ils  disent  qu'il  serait 
respectueux  de  la  ditlérer  ii  un  autre 
h  moins  qu'il  n*v  eût  quelque  raison 
i  enipèchût,  telle  que  serait  celle  du 
lie   que   donnerait  un   religieux   qui 
lenclrait  de  communier  le  jour  môme 
mte    la    connu unauté    communierait, 
lorsqu*en  celte  occasion ,  on  se  sert 
permission  qu'on  a  de  communier,  il 
n  du  moins  de  suivre  le  conseil  que 
renons  de  donner. 

nour  est  la  passion  du  monde  la  {dus 
reuse;  car  comme  c'est  la  plus  iorlc 
dus  violente  de  toutes,  c'est  elle  aussi 
a  le  plus  de  i»cine  a  vaincre,  et  qui 
0  plus  facilement  nous  entraîner  dans 
cyûce.  Saint  Augustin,  voulant  faire 
i  force  et  la  violence  de  cette  passion, 
ibien  il  va  sujet  de  la  craindre,  se  sert 
lî  exemples  de  TErriture  sainte,  dont 
mier  est  pris  de  la  désol>éissance  d*A- 
Pourquoi,  demande  le  saint,  Adam 
Wl  le  i'ommandement;de  Dieu,  et  man- 
il  du  fruit  défendu?  Est-ce  qu'il  fut 
Tédulrî  pour  s'imaginer  que  s  il  man- 


geait de  ce  fruit,  il  arriverait  ce  que  le  ser- 
pent avait  dit  à  Eve,  et  qu'il  serait  comme  un 
Dieu  ?  Il  n  y  a  guère  d'ajiparence    qu'étant 
doué  d'nne'si  grande  sagesse,  il  pût  se  lais- 
ser aveugler  just^uà  croire   une   chose  do 
cette  nature,   et  1  Ap6tre  lui-même  dit  c^x- 
pvQSSéiueniqu  Adam  ne  fut  point  svduUf  wm/if 
qt^!  la  femme  ayant  été  séduite^  ede  fut  peur 
fui  un  sujet  d*f  prévarication.  (/  Tim.  n,  14,  J 
Adam  ne  fui  donc  point  Ironqté  comme  Eve, 
et  n'ajouta  nulle  foi  aux  paroles  du  serpent  ; 
c'est  pourquoi  le  Seigneur  demanda  h  Eve: 
Pourquoi  (irez-rous  fait  cela?  Elle  répondît  : 
Le  serpent  m^a  trompée^  ctftn  aimanm\  (Gen.^ 
m,    13,]  Mais  quand  il  demanda  la  ni^nio 
chose  à  Adam,  il  ne  répondit  i*as  :  la  femme 
que  vous  m'avez  donnée  m'a  trompé,  et  j'ai 
mangé,  mais  seulement  :  La  femme  mie  vous 
ni  avez  donnée  pour  cojnpagne  m*  a  aonné  du 
fruit  de  f arbre  ^  et  fen  ai  mangé,  (Gen,  xi, 
13.)  Il  avait  tant  d'amour  et  de  jfassion  pour 
sa  femme,  que,  de  peur  de  la  conlristcr,  il 
lit  ce  qu'elle  voulait  ;  et  ainsi  ce  fut  l'amour 
seul  qui  le  trompa.  Ce  ne  fut  pas  cej  endant, 
dit  ce  l^ère,  par  un  amour  de  sensualité  et  ilq 
concupiscenie  qu*il  se  laissa  vaincre,  car  il 
ny  avait  noint  alors  de  rébellion  dans  la  chair; 
mai.s  co  tut  ))ar  un  amour  de  bienveillance, 
comme  il  arrive  quelquefois  que  l'on  se  laisse 
;ïller  a  olleiiscr  Dieu  pour  ne  pas  déplaire  h 
son  ami.  Voila  quelle  fut  la  porte  par  où  le 
néché  entra  dans  le  monrle,  et,  avec  le  péché, 
la  mort  et  toutes  sortes  de  malheurs  et  do 
misères.  Le  second  exemple  est  celui  de  Fi- 
dolàtrie  de  Salomon.  Qu'est-ce  qui  fit  tom- 
ber Salomon  dans  Tidolâtrie  ?  dit  ce  Père. 
Il  n'y  a  pasapparence  qu'un  homme,  qui  avait 
reçu  de  Dieu  le  don  de  sagesse,  pût  croire 
qu*il  y  eût  quelque  divinité  dans  les  idoles, 
ot  quelque  utilité  à  les  adorer.  Ma^'s  quesl- 
cc  drmc  qui  le  porta  h  leur  oO'rir  de  l'encens? 
Voulez-vous  le  savoir?  Co  fut  Famour  ;  et 
TEcriture  elle-même  nous  le  marque  positi- 
vement.  //  aima^   dit  lEcriture,  plusieurs 
femmes    étrangères    d*enfre  les  gentils,    des- 
quelles le  Scirjnenr  avait  dit  aux  enfants  d^ Is- 
raël :   Tous  ne  prendrez   point   ae  femmes 
parmi  eus,  et  vous  ne  leur  donnerez  point 
vos  filles  en  mariage;  ear  assurément  elles 
pirvertiront  votre  cœur  pour  vous  faire  sui^ 
vrc  leurs  dieux,  Salomon  cependant  s* attacha 
à  elles  d\in  amour  ardent;  et  comme  il  était 
déjà  vieux,  son  cœur  fut  corrompu  par  les 
femmes  qui  lui  firent  suivre  les   dieux  étran-^ 
gers.  (IH  Reg,  xi,  1,  2,  4.)  Salomon  n'ol>-' 
serva  pas  les  commandements  de  Dieu,  et  il 
lui  arriva  ce  quf*  Dieu  lui  avait  prédit;  c^r 
la  jilupiart  des  femmes  étrangères  qu'il  avait 
pnses,  ayant  cliacune  une  religion  }>articu- 
jïère,  il  lit  élever  un  autel  à  chacune  de  leurs 
idoles,  alin  qu'elles  les  y  adorassent,  et  lui- 
rnème  les  y  adorait  avec  elles,  et  leur  of- 
frait de  l'encens.  Ce  n'est  pas  qu'il  crût,  dit 
saint  Augustin,  qu'il  y  eût  dans  ces  idoles 
quelque  chose  qui  mérilAt  l'adoration  :  c'est 
qu'il  était  aveuglé  d'amour,  et  qu'il  avait 
jfcur  de  fâcher  des  femmes  qu'il  aimait  éper- 
dument* 
Les  saints  et  les  maîtres  de  la  vie  spiri- 
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tuelle»  instruits  par  ces  exemples  cl  i)ûr  une 
infinité  d'autre.*:,  nous  avertissent  de  hicn 
nous  donner  do  garde  (funo  passion  si  dan- 
gereuse et  de  toutes  les  occasions  cjui  peu- 
vent la  faire  naître.  Et  quon  ne  s'imagine 
pas,  disent-ils,  ijue  lamour  ((ui  paraît  le 
plus  détaché  des  sons,  et  fondé  puromrnt 
sur  la  vertu  et  sur  le  mérite,  ne  soil  pas  (en- 
core très-dangereux.  Qiiehiue  vertu  (ju'il 
puisse  y  avoir  de  ])nrt  et  d'autre,  quelque 
maints  e*t  quelque  innocents  (pie  les  entre- 
liens  puissent  être,  et  quehjue  avantage 
qu'on  croie  en  tirer  pour  son  avancenuMit 
.sjïiritucl,  il  y  a  toujours  à  craindre,  et  Ton 
ne  saurait  ôlfe  trop  sur  ses  gardes  ;  car,  sui- 
vant le  sentiment  de  tous  les  doîteurs,  et 
jwîrticulièrement  de  saint  Bonaventnre,  l'a- 
mour spirituel  dégénère  facileinont  en  un 
amour  charnel  et  sensuel  :  c'est  d'ahord  du 
vin  pur  et  très-exquis;  mais  il  arrive  en- 
suite que,  selon  i-ettc  parole  d'Isaïe  :  Votre 
vin  est  mêlé  (Vcan  [Isa,  i,  22},  on  y  mêle  de 
l'eau  qui  en  fait  perdre  toute  la  bonté.  C'est 
un  baume  très-précieux  de  lui-même  ;  mais 
on  le  gâte  et  on  le  falsilie  bientôt  par  de  mau- 
vais mélanges;  et  voilà  comment  le  démon 
nous  attire  ariroitement  h  lui  par  dos  appills 
qui  nous  trompent.  Le  démon,  dit  saint  Bo- 
navenlure,  use  en  cela  suivant  ce  que  Téi-oux 
ilcs  noces  de  Cana  dit  au  maître  (riiôtol  qui 
.«ervait  au  festin  des  noces  :  Que  tout  homme 
sert  le  bon  vin  le  premier^  et  qu  après  que  les 
convins  sont  ivres^il  sert  le  jnoindre.  (Joan. 
II,  10.)  11  fait  croire  au  commencement  h 
ceux  qu'il  veut  cncager  dans  une  passion  de 
cette  nature,  que  c  est  la  seule  vertu  qui  les 
attire;  que  le  commerce  qu'ils  veulent  avoir 
n'est  fondé  que  sur  la  piété,  et  que  c'est 
pour  y  faire  plus  de  lu'ogrès  ([u'ils  reclier- 
chent  la  familiarité  des  entretiens  particu- 
liers. Mais  quand  ils  commencent  h  avoir  le 
cœur  bien  |iris,  et  que  rengagement  est  bien 
formé,  il  découvre  alors  son  venin  et  sa  ma- 
lice. Tout  ce  qu'il  leur  faisait  envisager  d'a- 
bord n'était  qu'un  appAt  pour  les  attirer  dans 
le  piège.  11  ne  se  lasse  point,  au  reste,  d'en- 
tretenir longtemps  une  personne  dans  cette 
erreur;  et  rjuelque  temps  qu'il  y  emploie,  il 
n'y  a  j)oint  de  regret,  pourvu  (pi'il  vienne 
à  bout  de  ce  qu'il  souhaite  ;  et  c'est  que  cet 
amour  de  sj)iritualité  se  convertisse  en 
amour  de  chair  et  de  sang.  Combien  de  per- 
sonnes, dit  ce  grand  saint,  ont  commencé 
des  liaisons  d'amitié,  sous  ombre  de  piété, 
s'imaginant  que  leur  commerce  ne  regardait 
que  le  service  de  Dieu  et  le  salut  de  leurs 
Ames  I  et  peut-Ctre  n'avaient-elles  fioint 
d'autre  vue  ;  mais,  par  la  suite,  cette  affo 
tion  si  sainte  et  si  ])ure  est  venue  i^eu  h  [^eu 
h  dégénérer;  il  s'y  est  mÔlé  d'autres  senti- 
ments qui  ont  fait  succéder  d'autres  entre- 
tiens aux  premiers,  et  après  avoir  commencé 
par  l'esprit^  ils  ont  malheureusement  fini  par 
la  chair.  [GaL  m,  3.) 

Gerson  rapporte  qu'un  serviteur  de  Dieu, 
également  recommandable  par  sa  vertu  et 
par  sa  doctrine,  ayant  eu  occasion  de  fré- 
q^ichter  quelque  temps  une  sainte  fille,  et 
d'avoir  de  grands  entretiens  de  inété  avec 


elle,  vii.t  à  concevoir  [)our  clic  une  affection 
si  violente,  qu'il  ne  pouvait  s'em[*éeher  di 
lui  rendre  de  longues  et  fréquentes  visites, 
et  de  songer  continuellement  à  elle  dès  qu'il 
ne  la  vovait  plus.  Quoiqu'une  afTeciion  de 
celte  nature  ne  pût  être  selon  Dieu,  refen- 
dant comme  il   n'avait,  di.sait-il  »    aucuce 
mauvaise  iiitention  (en  quoi  bien  souvent 
beaiiroup  de  gens  se  trompent  et  s'aveu^ent), 
il  s'aveuglait  tellement,  qu'il  no  croyait  pas 
qu'il  y  eOt   en  cela  auctun  mal  ni  "^aucune 
illusion  du  démon,  et  il  demeura  dans  celte 
erreur  jusqu'à  ce    qu'étant  obligé  de  bire 
un  long  voyage,  il  reconnut  bien  h  la  peine 
q)i'il  avaità  se  séparer,  cjne  son  affection 
n'était  pas  aussi  épurée  qu  il  croi  ait,  et  que 
si  Dieu,  par  cette  absence,  ne  l'eût  éloigné 
des  or-casiiuis,  il  était  bien  près  de  tomto 
dans  le  désordre.  Le  nièine  (îerson»  parlant 
h  ce  sujet  des  périls  et  ûqs  illusions  de  l'a- 
mour, dit  que  tout  ce  qui  a  rapf^aience  de 
charité  ne  l'est  pas,  et  qu'un  saint  bomnw 
avait  coutume  de  dire  qu'il  n'y  avait  rieo 
(pii  lui  donnAt  plus  de  deGancc  et  de  crainte 
<iue  l'amour,  quoique  entre  des  personnes 
d'une  sainteté  et  d'une  vertu  reconnues.  H 
rajiporte  encOie  à  ce  proj>os  ces  naroles  di 
Sage  :  H  y  a  un  chemin  qui  semble  droit  i 
l'homme,  et  cependant  il  conduit  à  la  mort 
(/Vor.  XVI,  25)  ;  «  et  tel  est,  dit-il,  le  ehemii 
dont  nous  parlons.  » 

Le  premier  remède  qui  se  présente  est 
celui  de  l'oraison,  qui  nous  est  donné  pir 
les  saints  comme  un  des  plus  souverains  re- 
mèdes contre  toute  sorte  de  tentations,  «i 
qui  nous  a  été  enseigné  par  le  Fils  de  Wen 
lui-même,  lorsqu'il  dit  à  ses  apôtres  :  Yeilln 
et  priez,  de  peur  que  vous  n'entriez  en  ient^ 
tion.(]\Iatth.  xxvi,  41.)  Le  Vénéralile  Bëde 
(lit  que  de  môme  que  le  bruit  et  les  cris 
font  fuir  les  voleurs  et  accourir  les  voisins 
au  secours,  de  même  la  voix  de  la  prière 
chasse  les  démons  et  fait  venir  les  anges  et 
les  saints  au  secours  de  celui  qui  prie.  Nous 
lisons  aussi  de  saint  Bernard,  qu'une  femme 
imprudente  l'ayant  surpris  seul,  et  s'effo^ 
eant  de  le  faire  tomber  dans  Tinipurelé,  il 
ne  trouva  point  de  remède  |)lus  présent  pour 
se  délivrer  d'un  si  grand  péril  que  décrier 
au  voleur.  Que  si  la  voix  d'un  homme  effrayé 
a  tant  de  force  contre  les  voleurs,  quel  pou- 
voir ne  devons-nous  point  croire  qu'auront 
les  cris  de  l'oraison  contre  nos  ennemis  in- 
visibles cpii  veulent  dépouiller  notre  Ame 
(\qs  trésors  de  la  grâce?  Ne  devons-nous  pas 
es{;érer  qu'ils  prendront  la  fuite  dès  que 
nous  app.ellerons  Dieu  à  notre  secours? 
C'est  surtout  un  remèiie  adaiiral)le  contre 
les  tentations  d'impureté,  de  s'appliquer! 
méditer  su.-  la  passion  du  Fils  de  Dieu  et  de 
se  cacher  dans  ses  nlaies.  «  11  n'y  a  point, 
dit  saint  Augustin,  de  remède  plus  ]missanl 
contre  les  ardeurs  de  la  concupiscence,  que 
le  souvenir  de  la  mort  du  Sauveur,  et  je  n  en 
ai  trouvé  de  plus  efficace  en  toutes  choses 
que  les  plaies  de  Jésus-Christ;  c'est  là  qne 
je  dors  en  sûreté  d'un  sommeil  tranquille,  et 
que  je  reprends  une  nouvelle  vie.  »  Un 
grave  docteur  remarque  à  ce  sujet  que  TK- 
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f  pailant  do  la  plaie  de  Jésus-Christ, 
tît  pas  que  Jésus-Christ  fut  blessé  an 
j  mais  (fil  un  des  soldats  lui  ouvrit  le 
avec  »/n<?  lanvt'  (Joan,  \ix^  3!t),  aliii  de 
1  donner  à  eu  tendre,  ajoule-t-jK  que  le 
lin  pour  aller  au  cœur  de  Jésus-Christ 
luvert,  el  qu'il  fnut  que  nous  nous  reti- 
sdaus  U$  trous  de  cette  pierre,  dans  fou- 
tre de  cette  muraille,  (Cant,  ii,  H.  )  Saint 
lard  nous  propose  aussi  le  lu^nie  remède  : 
ïr^qiie  vous  serez»  dil-iî,  attaqué  pur 
que  tentation  d'impureté,  af>pliquez- 
ih  songer  h  lo  passion  du  Sauveur  du 
de»  el  dites  en  vous-m6iae  :  Mon  Dieu 
ttarhé  à  la  rroix,  et  Je  me  laisserai  aller 
s  plaisirs  erinvnels?  »  C'est  ainsi  que  le 
e  Crie,  étant  venu  de  l'armée  rendre 
.)teh  David  de  Télat  du  siéj^e  de  liabba, 
^a  d'aller  se  rei»oser  chez  lui,  quelque 
ué  qu'il  fût,  et  réf)Ondn  à  David  qui 
iemanda^t  pour(|uoi  il  n'y  allait  pns  : 
l'hc  de  Dieu  tl  le  peuple  d'Isrucl  et  de 
ï  »ont  ùft liges  de  camper^  et  Joah^  mon 
îèur^  et  les  antres  serviteurs  dit  roi,  mon 
icwr,  couchent  sur  la  terre,  et  jnoi  firai 

nm  maison  boire,  vtanger  et  dormir  arec 
^emmc?  Jr  jure  par  votre  vie  et  par  la 
ne  que  je  n  en  ferai  rien,  (llReg,  \i,  11.) 
L»ns  sou  zèle,  et  disons,  h  son  êxenqïle  : 
tieur,  vous  êtes  attaché  à  une  croix,  oCi 
I  expiez  par  vos  souHVanres  tous  les 
irs  eriiuinels  des  boaunes;  je  nai  garde 
1\  abandonner  à  des  plaisirs  qui  vous 
enl  si  cher. 

lelques-uns ,  dans  ces  sortes  de  tenla- 
»»  se  i^ervenl  en  général  du  souvenir  des 
iCTes  fins  rie  riiouime,  suivant  ces  fia- 
i  du  Sage  :  En  toutes  vos  actions^  songez 
red'rnu'^refin,  et  vous  ne  pécherez  jamais. 
/i.  vn,  40.)  Quelqvies  autres  se  servent 
I  co Un i délation  ] particulière  do  Tenfer, 
nt  extrêmement  cette  réllexion  de  saint 
;o;re  :  Le  plaisir  passera  en  un  moment, 

les  [  eines  seront  éternelles.  Kt  eu  effet, 
^ndre  tout  vivant  ilans  feapr  (Ps,  uv, 
ri  considérer  bien  ce  que  c'est  que  des 
mvuU  (pii  n'auront  jamais  de  fuj,  qui 
ront  tant  que  Dieu  scmm  Dieu,  c  e.^1  sans 
e  un  moyen  très-|)ropre  pour  ne  t>âs 
>cr  dans  le  pé;:hé.  D'autres  trouvent  un 
d  se<"oars  dans  la  j^euiée  de  la  gloire 
icUe,  considérant  rp>elle  folie  et  q\udlo 
jr  c*est  de  la  ijeidre  et  de  |)erdre  Dieu  à 
is  pour  un  idatsir  d'un  moment,  et  de 
[^juer  h  faire  les  choses  auxfpielles  Dieu 
'f  invilo,  et  auxquelles  il  a  attauhé  des 
tnpenses,  pour  faire  celles  auxquelles  lo 
pn  nous  soUiiite,  et  riuî  doiveiU  être 
ies  d'une  éternité  de  suîij>lices.  Les  au- 
enlin  Itrenl  une  grande  utilité  du  sou- 
r  de  la  mort  et  de  l'image  du  j\igcment 
ier;  el  conimc  toutes  ces  çonsidér**lions 

très-bonnes,  chacun  [^eut  s'aUacher  h 
\  qui  fera  plus  d'impression  sur  lui.  11 
rera  même  que  l'on  sera  touché  plus 
nient,  tantôt  de  Tune  et  tantôt  de  l'autre; 
nsj  il  sera  très  h  propos  de  les  mettre 
)sen  usage, 
sera  encore  d'une  Irès-grande  utilité  et 


d'un  tres'jirand  secours  rontrc  (c>  tenta- 
tions, de  liïire  le  signe  de  la  t  roii  sur  son 
front  el  sur  son  roiucr  el  d'invoquer  avec  lo 
saint  nom  de  Jésus,  On  a  vu  des  effets  mer- 
Yeillerjx,  et  les  histoires  sont  pleines  ilca  mi- 
racles que  Dieu  a  opéïés  j'ar  ce  moyen,  La 
dévotion  h  la  sainte  Vierge  est  aus"si  d'un 
grand  avantage  en  toutes  sortes  de  rencon- 
tres; et  ainsi  il  n'y  a  personne  qui  ne  doive 
en  avoir  et  qui  ne  doive  fïans  tous  ses  besoins 
recourir  h  elle  avec  conliance,  étant  impos- 
sible une  celle  qui  a  porté  neuf  mois  en  ses 
entrailles  la  miséricorde  éternelle,  ne  soit 
pas  elle'Uîème  très-miséricordieuse.  Elle  est 
la  mère  de  miséricmnle;  elle  est  l'avorato 
des  pécheurs,  et  elle  les  aime,  parce  qu  elle 
sait  que  son  Fils  les  a  aimés,  et  combien  ils 
lut  ont  coûté.  Klte  sait  aussi  que  ce  sont  eux 
qui  onl  été  l'occasion  pour  laquelle  le  Verbo 
a  [ris  chair  dans  ses  entrailles  et  qu'elle  est 
devenue  mère  do  Dieu;  et  |>ar  cette  raison, 
elie  les  regarde  avec  |j1us  de  tendresse  el  se 
porte  plus  volontiers  à  intercéder  pour  eux 
auprès  de  son  Fils,  duquel  elle  obtient  tout 
ce  qu'elle  veuL  Car  qu'est-ce  qu'un  tils  [;eut 
refuser  h  sa  mère,  et  principalement  un  tel'* 
lils  à  une  telle  mèie?  C'est  pourquoi  saint 
Bernard  s'écrie  avec  raison  :  «  S'il  y  a  quel- 
qu'un au  monde»  Vierge  bienheureuse,  qui 
puisse  dire  que  vous  ayez  manqué  à  lo  s«s- 
courir,  lorsqu'il  vous  a  invoquée  fîans  ses 
besoins,  que  celui-là  ne  parle  (^as  do  votre 
miséricorde.  »  Or,  si  généralement  en  toutes 
choses  et  en  toutes  sortes  de  tentations,  il 
est  utile  d'avoir  recours  h  \i\  sainte  Vierge,,, 
il  Test  encore  particulièrement  dans  les 
tentations  qui  regardent  la  pureté,  parce  que, 
la  sainte  Vierge  étant  très-pure,  très-imma- 
culée et  vierge  par  excellence,  elle  aime  h 
prendre  un  soin  particulier  des  ûiues  qui 
l'invoquent  pour  se  conserver  i»ures.  Quef- 
ques  docteurs,  parlant  de  rextiôme  jiureté 
de  saint  Jean-lla|  tislc,  <iui  fut  telle,  que 
même,  disent-ils,  elle  ne  fui  jamais  ble.sséo 
en  lui  parle  juoindre  péché  véniol,  ratlri- 
buent  A  la  visite  que  la  Vierge  renditàsaints 
Elisabeth  et  au  séjour  de  trois  mois  qu'elle 
fit  auiirès  d'elle.  «Celte  visite,  dit  saiut  Am- 
broise,  ne  regardait  pas  moins  resjril  qu« 
le  corps;  car  la  larailiarité  qui  était  entre  la 
Vierge  et  sainte  Elisalietli  ne  fui  pas  lo  seule 
cause  d'un  si  long  séjour:  l'avantage  qu*en. 
tlevait  tirer  un  si  grand  prof diète  y  eut  t  art 
aussi.  Que  si,  dès  qu'elle  arriva,  il  en  trcs- 
saHlit  de  joie  dans  le  sein  <lê  sa  mère,  et. 
fut  .'^anetilié,  et  si  sainte  Elisabeth,  lorsquo 
la  Vierge  la  salua  la  première  fois,  fut  rem- 
plie du  Saint-Esprit,  quel  fruit  croyez-vous, 
conlinuo  ce  Père,  que  le  lils  et  la  mère  aient 
tiré  trois  mois  durant  de  i^a  [présence?  Le 
i\  Avila  dit  avoir  vu  des  effets  merveilleux 
de  la  dévotion  k  la  Vierge  en  plusieurs  p/jr- 
sonnes  qui,  s'étajit  accoutumées  à  dire  t»us 
les  jours  quelques  prières  en  mémoire  de 
îa  pureté  avec  laquelle  elle  fut  conçue  et  en 
mémoire  de  la  pureté  avec  laquelle  elle  con- 
çut el  enfanta  le  Sauveur  du  monde,  se  trou- 
vèrent par  là  bientôt  délivrét*s  des  tentatiims 
impures  qui  les  tourmentaient.  Ce  sont  det 
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];riëres  lrès-pro|»res  [»our  cet  effet,  que  les 
versets  que  1  Eglise  chante  en  soo  honneur  : 

0  Vierge  en  tout  temps  vierge,  ?n  tout  temps  secou- 

[rablc, 
Auprès  de  votre  Fils  soyez-nous  favorable  : 
Donnez-nDus,  Vierge  pure  et  pleine  de  douceur, 
I.a  douceur  de  resprii,  la  pureté  de  cœur. 

Car«  en  célébrant  sa  virginité  et  sa  pureté 
sans  tache,  nous  lui  demandons  en  même 
temps  qu'elle  nous  obtienne  la  pureté,  afin 
que  nous  puissions  plaire  davantage  et  à 
elle  et  à  son  sacré  Fils. 

Ijbl  dévotion  aux  saints  et  à  leurs  reliques 
est  encore  un  trùs-bon  remède  contre  les 
tentations.  Césaire  rapporte  à  ce  sujet  une 
histoire  qu*il  dit  tenir  de  la  personne  même 
k  qui  la  chose  arriva,  qui  était  un  religieux 
do  Tordre  de  Clteaux,  nommé  Bernard.  Cet 
homme,  qui  était  encore  dans  le  siècle,  allant 
un  jour  par  le  pays,  fut  attaqué  par  quelques 
pensées  d'impureté  ;  et  comme  alors  il  n' v 
prenait  point  garde  de  si  près,  il  ne  se  mit 
pas  trop  en  devoir  de  les  chasser  et  de  résis- 
ter à  la  tentation.  II  arriva  cependant  qu'un 
reliquaire  qu'il  avait  coutume  de  porter  tou- 
jours à  son  cou,  et  où  il  y  avait  des  reliques 
de  saint  Jean  et  de  saint  Paul,  commenra  à 
lui  donner  des  coups  sur  la  })oitrine  ;  mais 
ne  comprenant  pas  ce  que  ce  pouvait  être, 
ou  n'y  faisant  pas  autrement  réflexion,  il  con- 
tinua encore  a  s'entrxïtenir  dans  les  mêmes 
{icnsées,  jasqu'à  ce  que  quelque  autre  objet 
es  ayant  fiiit  cesser,  les  coups  que  le  reli- 
quaire lui  donnaient  cessèrent  aussi.  Peu  de 
temps  après,  la  tentation  ayant  recommencé 
à  l'attaquer,  les  saintes  reliques  recommen- 
cèrent aussi  à  lui  donner  des  coups  comme 
pour  l'avertir  d'éloigner  de  lui  ces  pensées 
«rimpurelé  :  et  alors  il  comprit  ce  que  vou- 
laient dire  les  couj)s  si  fréquents  qu'elles  lui 
donnaient;  et  avec  la  grâce  de  Dieu  il  sur- 
monta courageusement  la  tentation. 

C'e^t  encore  une  dévotion  Irès-louable  et 
d'un  grand  secours  contre  les  tentations 
d'impureté,  de  se  prosterner  souvent  devant 
le  Saint-Sacrement,  pour  demander  à  Dieu 
la  grâce  de  les  vaiocre  ;  surtout  rien  ne  peut 
contribuer  davantage  à  nous  la  faire  obtenir, 
qiie  de  nous  ap|)rocher  souvent  de  la  sainte 
4:ommunion,  puisque  le  Seigneur  lui-même 
a  préparé  cette  table  contre  tous  ceux  qui 
nous  persécutent.  (Ps.  xxii,  5.)  Les  saints 
disent  que  cette  table  céleste  est  un  grand 
remède  contre  toute  sorte  de  tentations,  mais 
4pie  partii.'ulièrement  c'est  un  remède  sou- 
verain contre  celles  de  l'impureté;  car  ce  sa- 
crement a  lorable  amortit  le  foyer  du  |,é«"hé, 
»})aise  les  émotions  de  la  concupiscence,  et 
éteint  Tardeur  do  la  sensualité,  de  même 
que  l'eau  éteint  le  feu.  C'est  ainsi  qu'en  parle 
saint  Cyrille,  et  c'est  de  ce  saint  et  auguste 
sacrement,  comme  nous  l'avons  déjà  dit 
ailleurs,  que  lui  et  plusieurs  autres  saints 
entendent  ce  passage  de  Zacharie  :  Ce  quH 
a  de  bony  et  ce  qui)  a  de  beau,  n  est-ce  pas 
détre  le  froment  des  élus,  et  le  tin  qui  fait 
les  vierges?  {Zarh,  ix,  17.) 

a  C'e^l  avec  Tau^térité  des  jeûnes  et  des 


veilles,  dit  saint  Jérôme,  qu*il  faut  repousser 
les  llèches  ardentes  du  démon;  v  et  c'est  ei 
effet  de  cette  sorte  qu'il  en  usait,  et  cpi'et 
usait  aussi  saint  Hilarion,  duquel  il  rapporte 
que,  quand  il  se  sentait  attaqué  de  pensées 
et  de  tentations  impures,  il  se  mettait  en  co- 
lère contre  son  corps,  et  lui  disait  :  Ifo/keih 
reux  que  tu  es ,  je  f  empêcherai  bien  ii  ff 
révolter: je  Caffligerai  par  la  faim  et  par  h 
soif  y  je  t  accablerai  de  fardeaux^  et  je  f  ex- 
poserai aux  plus  granaes  ardeurs  du  ekmd 
et  aux  plus  granaes  rigueurs  du  froii^  afk 
que   tu  songes  plutôt  à  tes   besoins  fui  k 
sensualité.  Ce  remède  nous  est  extrêmemcnl 
recommandé  par  les  saints,  et  plusieurs  (Ten- 
tre  eux   l'ont  très -souvent  {iratiqué.  Ion 
même  nue  la  chair  ne  s'élevait  point  en  en 
contre  l'esprit.  Il  est  rapporté  dans  les  Chn- 
niques  de  Saint-François^  qu'un    homme  di 
monde  demandant  un  jour  à  un  saint  reE- 
gieux   pourquoi  saint  Jean-Bantistey  ajtfll 
été  sanctifié  dès  le  sein  de  sa  mère,  se  iclin 
dans  te  désert,  et  y  fit  une  si  austère  péô- 
tence,  le  serviteur  de  Dieu  lui  répondit: 
tf  Mais  vous,  dites-moi  p»ur()Uoi  on  jeUedi 
sel  sur  la  viande  qui  est  encore  tonte  M 
che  ?  —  C'est  afin,  rei)art it  cet  homme,  qn'elb 
se  conserve  mieux  et  qu'elle  ne  se  corromp 
pas.  —  Et  moi,  reprit  le  saint  religieux»  ji 
vous  dis  de  même  que  saint  Jean-Baptisk 
s'est  servi  du  sel  de  la  pénitence,  aflnqoi 
la  sainteté  se  conservât  en  lui  sans  aucoM 
corruption  de  péché,  et  que,  selon  ce  qoi 
l'Eglise  chante  de  lui,  la  pureté,  de  sa  ik 
ne  ijût  être  ternie  par  le  moindre  souffle;^ 
si  dans  un  temps  de  paix,  et  lorsiqu'on  nesl 
combattu  d'aucune  tentation,   il    ne  laisse 
pas  d'être  a  propos  d'exercer  son  corps  ps 
la  pénitence  et  par  la  mortification,  à  com- 
bien plus  forte  raison  doit-on    en  user  de 
même  dans  un  temps  de  guerre,  et  lorsqn*OB 
est  exposé  aux  attaques  des  tentations! • 
Saint  Thomas  dit,  après  Aristote,  que  le  mol 
de  chasteté  vient  de  celui  de  châtier^  parte 
que  c'est  par  le  châtiment   du   corps  qu'il 
iîuit  réprimer  le  vice  conlraira  à  la  cliastetf; 
il:  ajoute  (lue  les  vices  de  la  chair  sont  comn» 
les  enfants  qu'il  faut  réduire  par  lec^ti- 
ment,  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  être  a»- 
duits  par  la  raisoiL  Si,  au  reste,  en  maître»: 
tant   son  corps  par  les  jeûnes  et  par  te 
austérités,  on  vient  à  faire  tort  à  sa  santé,  il 
vaut  encore  mieux,  dit  saint  Jérôme,  que  le 
corps  soit  malade,  que  si  l'âme  l'était,  et  que 
les  jambes  tremblent  de  faiblesse,  que  si  li 
clia>teté  était  chancelante.  11  faut  cependant 
se  conduire  toujours  en  cela  avec  discrétion» 
et  de  telle  sorte  qu'on  vienne  à  prooortion- 
ner  la  mortification  à  ses  forces,  et  a  se  ré- 

1er  suivant  la  violence,  da  la  tentation  et 

e  la  grandeur  du  ji.éril. 
Car,  l()rs({ue  la  tentation  n'est  que  légère 
et  peu  dangereuse,  il  n'est  pas  nécessaire 
d'employer  de  grands  efforts  pour  la  vaincre; 
mais  (jûand  la  guerre  est  si  allumée  eu 
dedans,  ((u'on  est  en  danger  de  perdre  le 
chasteté,  il  n'est  plus  question  alors  d'épar- 
gner le  corps,  et  de  le  ménager  en  rien;  il 
faut  absolument  tout  risquer   pour  sauver 
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le  Tâme,  Il  faut,  âisenl  les  méJeciiis, 
îiièdes  violents  aux  maux  viuleiils  et 
C'es^t  ainsi  qu'ils  en  usent  dans  les 
es  du  corus;  et  c'est  ainsi  que  nous 
en  user  mnis  les  tentations  et  dans 
ladies  de  Tâuie,  lorsqu'elles  sont  vio- 
H  dangereuses.  Les  maîtres  de  la  vie 
eile  remarquent  une  ehose  au  sujet 

■entations  :  c'est  qu\dlcs  ont  deux 
H  deux  causes»  ^Juelqoefois  elles 
ït  du  corps  même,  et  j>ar  le  €or|)s  se 
miqueui  à  Tâme,  eoiiinic  il  arrive  aux 
gens  et  à  ceux  qui  jouissent  d'une 
B  santé,  et  qui  vivent  dans  la  bonne 
alors  il  faut  s'en  prendre  au  corps  et 
IrailcT,  puisque  c'est  île  là  que  vient 
rce  du  mal.  Quelquefois  aussi  elles 
li  de  l'âmei  par  le  moyeu  du  démon, 
iommunit}ueut  au  cor[^s,  et  cela  peut 
natlrc  à  diverses  marques. 
iJ  on  est  j)lus  combattu  par  des  pen- 
t  par  des  imaginations  impures  que 
s  rf5vo!tes  de  la  chair,  et  quand  ces 
s  n'arrivent  qu'à  la  suite  de  ces  sortes 
sée,  qui  sont  quelquefois  très-vives 
Sme  que  déjà  la  chair  est  comme 
et  c'est  ainsi  que  saint  Jérôme,  quoi- 
m  corps,  exténué  par  Tâge  et  par  les 
lés,  pût  h  peine  se  soutenir,  oe  lais- 
s  d'Ôlre  emporté  par  son  imagination 
les  danses  et  les  divertissements  des 
romaines.  De  plus,  quand  ces  sortes 
isées  arrivent  sans  sujet  dans  le  temps 
le  voudrait  le  moins  et  qu'il  y  a 
de  choses  qui  puissent  les  iaire  naî- 
aud  elles  ne  respectent  ni  le  temps  de 
re,  ni  les  lieux  saints,  quoique  ceucïi- 
homme  du  monde  le  [dus  niécnant 
tu  me  de  ne  pas  s'entretenir  pour  lors 
e  semblables  imaginations,  quand  elles 
impétueuses,  si  étranges  et  si  bizarres, 
mais  on  n'a  rien  ouï  dire  ni  nen  iora- 

0  pareil;  enfm,  quand  il  semble  qu  ou 

1  proférer  au  dedans  de  soi  des  pa- 
juVjn  ne  voudrait  jamais  avoir  dites, 
?la  fait  bien  voir  que  tout  te  qui  se 
îlors  en  nous  vient  d'ailleurs  que  de 
nômes;  que  c'est  un  etiet  de  la  persé- 

du  démon,  et  que  notre  chair  n'y  a 
;  part  que  celle  d 'fi ire  le  lIiéAtre  de  la 
i  qu'il  nous  livre.  C'est  pourquoi  il 
s  servir  alors  de  remèdes  dilVércnts  «les 
Brs,  et  tous  les  saints  conviennent  (jue 
si  alors  uo  très-bon  de  se  faire  quel- 
ccupalion  louable  qui,  en  altaidiant 
lent  l'esprit,  puisse  en  eOarcr  toutes 
es  images  qui  s'y  forment  :  ce  fut  dans 
rue  que  sainl  Jérôme»  comme  il  le  <lit 
^rae,  s'appliqya  à  étudier  la  langue  hé- 
daus  laquelle  il  ût  de  si  grands  pro- 
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êmc  saint  Jérôme  rapporte  qu'un 
religieux  grec  d'un  monastère  d'K- 
^tanlexlrômemeot  tourmenté  de  ces 
Be  tentarions,  et  ayant  inutilement 
Il  les  vainrrc  par  le  ieùne  et  |>ar  d'au- 
iPMérités,  décou\Lrit  Tétat  de  son  âme 
suftérieur  qui,  après  Tavoir  consolé, 
expédient    quQ  nous   dirons   pour  le 


guérir.  Il  ordonna  en  secret  à  un  ancien  reli- 
gieux, homme  grave  et  sévère^  qu'il  i> 'atta- 
chât à  contrarier  souvent  le  jeune  religieux,  et 
à  lui  faire  des  réprimandes   fâcheuses,  et 
que  quand  il  l'aurait  ainsi  maltraité  en  pa- 
roles, il  vînt  aussitôt  se  jdaindre  à  lui  comme 
si  c'eût  élé  l'autre  qui  l'eût  olTensé,   L'an- 
cien religieux  s'acrjuilta  très-bien  de  celte 
commission,  prenant  occasion  à  tout  pro^jos 
de  quereller  le  jeune  religieux.  Par-dessus 
cela,  il  allait  porter  ses  plaintes  au  sufiérieur 
et  aussitôt  d'autres  religieux,  à  qui  il  avait 
donné  le  niot,  ne  manquaient  jms  de  dira 
que  le  jeLiue  religieux  s'était  emporté;  et  le 
supérieur  a^Tès  lavoir  re[nis  sévèremeut» 
lui  imposait  une  rude  pénitence  connue  à 
un  homme  qui  était  tombé  en  faute.  Comme 
cela  arrivaittousles  jours,  lejeunc  religieux, 
affligé  de  se  voir  si  maltraité  et  d'élre  tou* 
les  Jours  en  butte  h  tant  de  faux  témoignages» 
ne  cessait  de  répandre  ronlinucllemenl  son 
cœur  devant  Dieu,  le  priant  avec  larmes  delà 
prendre  sous  sa  prolection,  puisque  tout  lit 
monde  fahandonnait.  Tous  les  religieux  ce- 
pendant étant  de  concert  pour  letourmenler,il 
n'arrivait  rien  de  mal  dans  la  maison,  qu'aus- 
sitôt on  n'en  jetât  la  faute  sur  lui,  et  qu'il  n'y 
eût  deux  ou  trois  témoins  pour  l'accuser,  do 
sorte  que  c'était  tous  les  jours  de  nouvelles 
réprimandes  qu'on  lui  faisait  et  de  nouvelles 
[>énîiences  quon  lui  inqposait;  lorsque  ce'a 
eut  duré  environ  un  an,  un   rebgieux  lui 
ayant  demandé  conmieol  il  se  trouvait  de  la 
tentation  dont  il  avait  coutume  d'être  tour- 
metité  t  «  Eh  quoi,  dit-il,  à  peine  ai-je  le  loi- 
sir de  respirer,  et  j'aurais  le  loisir  de  penser 
à  des  voluptés  criminelles?  11  y  a  longtemps 
que  les  idées  en  sont  ellacées  de  mon  esprit.  ik 
C'est  ainsi  que  son  supérieur  le  guérit,  en 
trouvant  moyen  de  chasser  ses  premières 
idées  par  d'autres  qui  lui   lissent  plus  do 
fjcine,  et   qui  fiisseul  moins  dangereuses, 
ft  Que  s'il  eût  été  seul,  aioute  le  môme  saint 
h  la  louange  de  la  vie  religieuse,  qui  eût  pu 
l'aider  à    vaincre   celte  tentation?  »  Aussi, 
lorsqu'il  parle  ailleurs  de  l'avantage  que  h 
vie  des  religieux  a  sur  celle  des  sol  i la  ires  ; 
«Une  raison,  dit-il,   pour  laquelle    il   vaut 
mieux  vivre  sous  robéissance   d'un  supé- 
rieur, c'est  afin  que  vous  ne  fassiez  rien  da 
ce  que  v<  us  voulez  ;  qne  vous  mangiez  ce 
qu'on  vous  <lonnera,  cpie  vous  voushabilliei 
de  ce  au  on  voudra  vous  donner;  que  vous 
fassiez  la  t*Vi  he  qui  vous  aura  été  prescrïle, 
que  vous  n'alliez  vous  coucher  qu'adirés  que 
vous  serez  accablé  de  lassitude;  que  vou.< 
soyez  obligé   de  vous  lever   lorsque    vous 
n'aurez  pas  encore  assez  dormi,  et  qu'ainsi 
Tohéissance  vous  tenant  toujours  dans  un 
exercice  continuel,  les  tentations  ne  puissent 
pas  trouver  moyen  d'entrer  chez  vous,  et 
que  vous  n'ayez  pas  le  temps  de  penser  h. 
autre  chose  qu'à  ce  que  vous  avez  à  faire,  * 
Saint  François  disait  qu'il  avait  connu  j^ar- 
expérient  e  que  les  *lémons  fuient  ceux  qui 
vivent  dans  Faustérité  et  dans  la  pénitence, 
et  qu'au  coiUraire   ils  s*altaclîent  volouiiers 
à  tenter  ceux  «pii  traitent  délicatement  leur 
chair.  Et  saint  Alhanase  rapporte  que  saint 
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Antoine  disait  à  ses  (iiscijK's  :  «  Croyoz- 
i:ioi,  inos  frùios,  Sntaii  rraiiit  les  priùf  os  des 
^:oiis  de  bien;  il  craint  lotirs  veilles,  leurs 
jeûnes  et  leur  pauvreté  volontaire.  »  Saint 
Anibroise,  appliquant  au  niùme  sujet  ces 
j)aroles  du  Propliêle:  J*ai  couvert  mon  âme 
par  le  jethie  ^  et  je  me  suis  rrlu  d'un  cilice 
[Ps.  Lxvni,  11,  12  ,  dit  que  le  j^'ûnc  et  les 
austérités  sont  de  bonnes  armes  rJélensives 
<  outre  toutes  les  attaques  tlu  dénïon.  Jésus- 
<Ihrist  nous  a  enjoigne  la  même  chose,  lors- 

3 n'ayant  rliassé  Tesprit  inunonde  <|uc  ses 
i.?cîples  n'avaient  pu  chasser,  il  leur  dit 
ifuc  ces  sortes  de  démons  ne  pouvaient  être 
chassés  que  par  la  prière  et  par  le  jeûne, 
iMatth.  i\,28.j  Vous  voyez  (lu'il  ajoute  Je 
jeûne  h  la  prière ,  comme  étant  un  moyen 
très-propre  pour  é[>ouvanler  resjirit  imjîur; 
ainsi,  quand  on  est  combattu  par  une  tenta- 
tion d'impureté ,  ce  n'est  pas  assez  d'avoir 
rerours  à  Toraison,  et  de  former  des  artes 
et  des  résolutions  contraires  à  la  tentation, 
il  faut  encore  dompter  sa  chair  par  iW^^  aus- 
térités et  des  mortiiicalions  corporelles ,  en 
j)renant  cependant  conseil  de  son  confesseur 
ou  de  son  supérieur,  afin  de  ne  rien  faire 
que  très  à  projjos. 

Un  religieux  (pii  était  extrêmement  tour- 
menté de  celte  tentation,  consultant  un  jour 
le  saint  frère  Gilles  sur  les  moyens  de  s'en 
liélivrer:  «c  Que  feriez-vous,  mon  frère,  lui 
<lit  Je  saint  homme,  à  un  chien  qui  voudrait 
vous  inordre?  —  Je  prendrais  des  pierres  ou 
nn  bAton,  lui  dit  le  religieux,  et  je  ne  cesse- 
rais ï)oint  de  frajiper  que  jo  ne  Tousse  fait 
fuir.  —  Eh  bien  !  r'.q)rit  1  homme  de  Dieu, 
faites-en  de  même  à  l'égard  de  votre  chair 
qui  aboie  contre  vous,  et  vous  ferez  fuir  la 
tentation.  »  Ce  remède,  au  reste,  est  si  efli- 
oace,  que  souvent  pour  la  détourner  et  j)0ur 
la  chasser,  la  moindre»  peine  et  la  moindre 
mortification  peut  sullîre.  11  no  fau(h^a,  par 
cxemi>le,  que  tenir  queli|ue  tem|>s  les  bras 
étendus  eji  croix,  ou  se  jeter  h  genoux,  ou 
se  frapi>er  la  poitrine,  ou  se  pincer,  se  don- 
ner quelques  coups  de  (liscii)line,  ou  de- 
meurer quelque  temps  sur  un  nied,  ou  faire 
enfin  quehjue  chose  de  semblaole. 

11  est  rapporté  dans  la  Vie  de  saint  André, 
que  comme  il  était  à  Corinthe,  un  vieillanl 
nommé  Nicolas  fut  le  trouver,  et  lui  dit  (ju'il 
cvait  passé  toute  sa  vie  dans  toute  sorte  de 
dissolutions,  et  que  tout  récemment  étant 
entré  dans  une  maison  publique  pour  offen- 
ser Dieu,  et  ayant  sur  lui  le  livre  i\(i9>  Evan- 
giles, une  courtisane,  à  qui  il  s'était  adressé, 
l'avait  rej;oussé  rudement,  et  l'avait  ])rié  de 
ne  pr)int  approcher  d'elle,  i-arce  qu'elle 
voyait  on  lui  des  choses  merveilleuses  qui 
la  saisissaient  de  frayeur.  Il  ajouta  ensuite 
qiie  cet  ac''i(!ent  l'ayant  fait  rentrer  en  lui- 
même,  il  venait  à  lui  pour  avoir  cpielque 
rf-'Uièie  à  sa  faiblesse  et  à  l'habitude  vicieuse 
dans  la(|U(lIe  il  avait  vieilli  ;  et  le  saint,  tou- 
ché de  1  état  malheureux  de  ce  vieillard ,  se 
mit  en  prière  i-our  lui,  et  jeûna  cinq  jours 
durant,  ne  cessant  de  demander  à  Dieu  qu'il 
lui  frlûl  de  lui  parilr)nner  f^o^s,  pécliés,  et  de 
Jui  donner  le  don  d(.'  chasteté.  Au  bout  de 


cinq  jour.^,  comme  il  [persévérait  d'uîïrir  tou- 
jours ses  oraîsons  à  Dieu  lour  cet  effet,  il 
entendit  une  voix  du  ciel,  qui  lui  dit:  h 
vous  arcordî'  ce  que  vous  me  armandez  pour 
le  vieillard:  mais  je  veux  en  même  temps  qme^ 
comme  vous  amz  jeûné  pour  /ui,  i7  affigt 
aussi  sa  chair  par  le  jeûne  ^  s'il  veut  être 
sauvé.  I/apùtre,  obéissant  à  la  voix,  enjoignit 
au  vieillard  de  jeûner,  et  à  tous  les  fidèles 
de  se  mettre  en  prières  pour  lui  ;  et  le  vieil- 
lard, étant  retourné  chez  lui ,  distribua  tout 
son  bien  aux  pauvres,  macéra  sa  chaifiet 
fut  six  mois  entiers  à  jeûner  au  pain  e(  à 
l'eau.  Après  avoir  accompli  cette  pénitence, 
il  mourut  ;  et  Dieu  révéla  au  saint  apôtre, 
qui  n'était  pas  pour  lors  à  Corinthe,  qu  il  loi 
avait  fait  miséricorde. 

Il  est  ra;»porté  dans  le  Pré  spirituel^  qum 
solitaire,  s'étant adressé  à  un  ancien  Pècedu 
dé.*^eit,  lui  ùé^ouvrit  qu'il  était  continueHe- 
nient  tourmenté  de  mille  [  ensées  d'impu- 
reté; et  le  saint  homme,  lui  ayant  répoodn 
qiie  pourlui  il  n'en  ava:t  jamais  été  InquiM^ 
le  solitaire,  scanrjalisé  de  cette  réponse, le 
quitta  sans  rien  lui  dire;  et  ét«int  allé  trou- 
ver un  autre  ancien  Père  :  «  Vous  saurez, 
lui  dit-il,  qu'un  tel  m'a  tiit  (jue  jamais  iln'i 
été  tourmenté  de  pensées  impures,  et  je 
m'en  suis  scandalisé,  parce  qu'il  me  semWe 
que  c'est  une  chose  inij  ossible  et  entière- 
ment au-dessus  des  forces  de  la  nature.  — 
Puisqu'un  si  grand  serviteur  de  Dieu  vous 
a  dit  cela ,  reprit  le  vieillard ,  il  faut  qa*ilail 
eu  raison  de  le  dire  :  c'est  [K)ur(juoi,  retour- 
nez le  trouver  et  demandez-lui  pardon,  e( 
sans  doute  il  vous  dira  pourquoi  il  tous  i 
j'arlé  de  la  sorte.  »  Le  solitaire  suirit  œ 
conseil;  et  étant  retourné  voir  Thomme  de 
Dieu  :  «  Pardonnez-njoi,  mon  Père,  lui  dit-41, 
si  je  vous  quittai  lautre  jour  si  brusque- 
ment, sans  avoir  pris  congé  de  vous;  mais 
dites-moi  aussi  en  même  temps,  je  vous 
>u|)i»lie,  comment  il  peut  se  faire  que  tous 
n'ayez  été  jamais  tourmenté  par  aucune  pen- 
sée d'impureté?  —  C'est,  répondit  le  sainl 
vieillard,  que  dejmis  que  je  suis  dans  le 
désert,  où  je  ne  vis  que  de  pain  et  d*eau,  j'ai 
toujours  observé  de  ne  boire,  de  ne  manger 
et  de  ne  dormir,  qu'autant  qu'il  fallait  pour 
subvenir  simi»lement  aux  besoins  de  la  na- 
ture, et  jamais  assez  ^^our  satisfaire  k  ses 
désirs;  et  Dieu  a  permis  que,  par  le  moyen 
de  celte  abstinence ,  je  me  sois  consené 
exemi)t  de-^  tentations  qui  vous  tourmen- 
tent. » 

Saint  Grégoire  dit  que  quelquefois  les 
tentations  d'impureté  et  les  mauvaises  pen- 
sées dont  on  est  tourmenté  sont  des  restes 
de  la  mauvaise  vie  passée,  et  une  punition 
des  habitudes  vicieuses  dans  lesquelles  on 
s'est  autrefois  entretenu  ;  et  qu'alors  il  fiiat 
essayer  d'éteindre  ce  feu  par  ses  larmes,  en 
pleurant  amèrement  le  passé.  Saint  Bona- 
v(»nture  dit  (jue  c'est  un  bon  remède'  contre 
les  tentations  de  les  recevoir  comme  un  châ- 
timent ((u'on  a  mérité  par  le  désordre  de  sa 
vie  passée,  et  de  s'y  soumettre  avec  un  es- 
prit de  i>atience  et  d'humilité,  en  disant  avec 
les  frères  de  Joseph  :  Nous  méritons  d$  sonf- 
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ffir  toutet  ces  choses  ^  parce  ffuc  nous  avons 
péché  contre  notre  frère.  (6tH.  xui,  21.) 
a  Les  entrailles  de  la  miséricorde  (!e  Dieu 
sont  émues,  dit  ce  Père ,  quand  on  se  rceon- 
imît  digne  du  châtiment  (ju'il  envoie.  »  Kt 
TEorilure  sainte  nous  a[>])rcnd  que  le  j.euple 
d'Israël  se  servait  souvent  de  ce  moyen 
pour  obtenir  le  pardon  de  Dieu. 

Un  autre  mo/en  admirable  [îour  attirer  les 
secours  de  Dieu  sur  nous  dans  toutes  sortes 
(le  tentations,  et  particulièrement  dans  celles 
de  l'impureté ,  et  pour  faire  que  nous  sor- 
tions toujours  victorieux  du  combat,  c'e.st 
de  nous  délier  do  nous-mômes,  et  de  mettre 
toute  notre  confiance  en  Dieu.  11  suflit  de 
dire  que,  généralement  parlant,  riiumilité 
est  un  grand  remède  contre  toutes  les  tenta- 
tions. C'est  une  histoire  très-connue  que 
celle  de  la  révélation  (ju'eut  une  fois  saint 
Antoine.  11  vit  un  jour  en  esprit  toute  la 
terre  pleine  de  pièges  qui  étaient  tendus; 
XI  entendit  une  voix  qui  lui  répondit  :  Ce 
sera  Vhumbie  de  cœur.  Soyons  donc  humbles 
de  cœur,  et  Dieu  nous  délivrera  des  pièces 
dos  tentations.  Le  Seigneur  est  la  garde  des 
petits^  dit  le  Projihèlc;  je  me  suis  hinnilié, 
U  il  m'a  délivré.  {Ps.  cxiv,  6.)  Les  mon- 
tagnes les  plus  élevées  sont  celles  qui  sont 
les  plus  battues  de  Toraiio  ;  la  tempête  ar- 
rache et  déracine  les  |)Tus  grands  arbres, 
mais  les  roseaux,  les  arbrisseaux  et  les  ro- 
siers, qui  cèdent  et  qui  j^lient  au  vent, 
reviennent  dans  leur  j)remior  état  lorsqu'il 
est  [>assé.  Sur  ce  princij)e,  un  dos  fruits  que 
nous  pouvons  tirer  de  ces  .<ortes  do  tenta- 
tions est  de  nous  Iiiimilior  devant  Dieu, 
dans  la  connaissance  do  notre  misère  et  de 
notre  faiblesse;  en  lui  disant:  Vous  voyez. 
Seigneur,  ce  que  je  suis  ;  que  })eut-on  atten- 
dre d'un  amas  de  houe  et  d'ordure ,  que  des 
exhalaisons  infectes?  Que  peut-on  attendre 
d*une  terre  que  vous  avez  maudite ,  que  des 
ronces  et  des  énines?  Voilà  tout  le  fruit 
qu'elle  peut  produire,  si  vous  ne  la  cultivez 
par  vôtre  grâc-e. 

Nous  avons  de  ce  côté-lh  une  ample  ma- 
tière de  nous  humilier:  car  si  un  habille- 
ment vil  et  grossier,  qui  est  une  chose  pure- 
ment étrangère  à  notre  personne ,  sert , 
comme  disent  les  saints,  à  humilier  celui 
qui  le  porte,  combien  une  infinité  de  pen- 
sées honteuses ,  qui  nous  passent  à  toute 
heure  par  Tesprit,  et  oui  se  forment  au 
dedans  de  nous,  nous  fourniront-elles  do 
sujets  pour  nous  humilier?  Le  saint  frère 
Gilles  disait  gue  notre  chair  était  comme  un 
jïourceau  qui  prend  plaisir  à  se  vautrer  con- 
tinuellement dans  la  boue ,  ou  comme  un 
escargot  qui  ne  vit  que  dans  Tordure.  Cette 
considération  peut  être  très -bonne  pour 
nous  empêcher  d*avoir  trop  d'attention  aux 
pensées  d'impureté;  et  généralement  il  est 
très,  à  propos  de  ne  point  s'arrêter  à  com- 
battre les  objets  que  la  tentation  présente, 
mais  d'ea  détourner  aussitôt  les  yeux,  pour 
les  jeter  sur  soi-même,  et  pour  s'humilier, 
en  disant:  Il  feut  que  je  sois  bien  méchant, 
jîuisrju'il  me  jiasso  des  ihoscs  si  étranges 
par!  esprit;  cor  de  cette  sorte  (m  élude  le 


coup  que  le  démon  veut  porter,  et  il  demeure 
conius. 

11  est  encore  d'une  très-grande  utilité, 
dans  les  pensées  et  dans  les  mouvements 
d'impureté  dont  on  est  surpris,  iVen  conce- 
voir autant  de  confusion  que  si  on  en  était 
coupable,  quoique  cependant  on  se  sente 
trôs-éloigné  d'y  consentir.  Le  démon, qui  est 
le  père  de  l'orgueil,  ne  peut  voir  celte  humi- 
lité qu'avec  des  transj.orts  de  rage;  vous 
ne  sauriez  rien  faire  nui  lui  donne  plus  de 
.dépit,  et  qui  l'oblige  plutôt  à  vous  laisser  en 

[)aix,  que  de  tourner  ainsi  à  votre  avantage 
es  tentations  dont  il  se  sert  pour  vous  per- 
dre; et  de  plus,  celle  sainte  confusion  est 
une  marque  d'une  volonté  bien  éloignée  do 
consentir  au  ]'éché ,  et  jjar  consétiuent  un 
grand  sujet  de  satisfaction  et  de  confiance. 
Il  peut  être  encore  iiueiriuefois  utile  d'ou- 
trajrer  le  démon  de  paroles,  par  exemple, 
do  lui  dire:  Ai'ricre  de  m^i^  esprit  immonde: 
mnlheureux  que  tu  es,  7i  as-tu  point  honte? 
Il  faut  que  tu  sois  birn  sale,  puisque  tu  me 
présentes  de  si  sales  imaginations  à  resprit. 
Ciw,  ccn^iUîO  le  démon  eVt  renq^li  d'orgueil, 
il  aime  mieux  cpiittor  la  place,  que  de  souf- 
frir (pi'on  lo  méjjrise  et  ipi'on  le  traite 
conuiio  il  mérite.  Saint  (Irégoire  rapporte 
qu'un  saint  évoque  de  ^iilan,  nonuné  Dace, 
passant  à  Corinllie  p-our  aller  à  Constant:- 
noj»le,  et  ne  trouvant  [joint  d'autre  lieu  j)0ur 
se  loger,  qu'une  maison  qui  éta^lt  abandonnée 
depuis  longtem|>s  à  cause  des  esprits,  il  alla 
s'y  retirer  avec  sa  suite.  Vers  le  milieu 
do  la  nuit,  comme  il  reposait,  les  démorjs, 
sous  diverses  formes  de  bêtes,  commencèrent 
Maire  un  bruit  horrible,  les  uns  imitant  le 
rugissement  des  lions,  et  les  autres  contre- 
faisant le  siftlement  des  serpents,  ou  le  ilu- 
gissoment  dos  taureaux.  Le  saint  évêque, 
qui  s'était  éveillé  au  bruit,  les  regardant  avec 
indignation  et  avec  niéj)ris:QMe?  vous  avez 
bien  réussi!  \o\iv  dit-il  ;  vous  vouliez  être  sem- 
blables à  Dieu ,  et  vous  vous  êtes  transformés 
en  bêtes;  vous  représentez  parfaitement  bien 
ce  que  vous  êtes.  «  Cette  raillerie,  dit  saint 
Grégoire,  les  rendit  si  confus,  que,  dispa- 
raissant aussitôt,  ils  abandonnèrent  entière- 
ment la  maison ,  sans  ianiais  y  retourner,  de 
sorte  qu'elle  redevint  nabi tée'^comme  elle  l'a- 
vait été  autrefois.  »  Saint  Athanase  rapporte 
que  saint  Antoine  était  continuellement  tour- 
menté par  dos  tentations  d'impureté,  et  qu'un 
jour  un  petit  nègre,  sale,  vilain,  et  qui  faisait 
mal  au  cœur,  vint  se  jeter  à  ses  pieds,  en  lui 
disant:  J^ai  vaincu  une  infinité  de  gens^  et 
vous  êtes  le  seul  que  je  ne  puis  vaincre!  Lo 
saint  lui  demanda  alors  qui  il  était  ;  la 
démon  lui  ayant  répondu  qu'il  était  l'esprii 
de  fornication:  Eh  bien!  répliqua  le  servi- 
teur de  Dieu ,  dorénavant  je  te  mépriserai 
encore  davantage^  puisque  tu  es  si  méprisable^ 
et  aussitôt  la  vision  disparut. 

Jésus-Christ  lui-même  a[»pelle  dans  l'E- 
vangile l'esprit  de  fornication,  l'esprit  im- 
monde :  Lorsque  l'isprit  immonde  sera  sorti 
de  r homme  {Luc.  xi ,  2!i.)  ;  et  c'e^t  en  le  trai- 
tant de  la  même  soite  et  en  le  méprisant 
comme  il  mérite  derêln»,  que  nous  pourron^i 
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lllui-iDâtuc,  il  iiiéi\Ui  f.ar  une  rigou- 
énilLMicech:  iUn  aos,ii'ôlre  rétabli  ûaiis 
lier  état  de  |îerli?il:on  duquel  il  éuit 
i^et  d'ôtre  mis  après  sa  mort  au  noin- 
ï saints. 

Mjurrail  encore  ii^ôLre  pas  épouvanté 
ni  arriva  à  cet  autre  solitaire,  duquel 
d  saint  Antoine  parle  en  ces  termes  : 
kirdlmi,  mes  frères,  tl  est  tombé  une 
te  fermes  colonnes  de  la  vie  religieuse  : 
Ike  qui  ne  doit  fias  Ireiubler?  qui  peut 
1er  sur  la  saijitelé  de  sa  vie  et  de  sa 
lou.  »  —  «  Considérez,  dit  sait  Jérôme, 
tvu  tomber  dos  ])ersonnes  d'une  vertu 
ps  émiaeule  que  vous,  et  qui  avaient 
j^  bien  plus  gramls  dons  de  Dieu. 
pvci  ni  i»lus  de  sainteté  que  David, 
Ide  sagesse  que  Salomon,  ni  plus  de 
le  Samson;  ceiientiant  ils  sont  tombés, 
Moure  que  Jésus-Christ  avait  appelés 
lolat  est  touillé  aussi ,  quoiqu'il  fût 
tous  les  jours  par  l'eiseiiîide,  par  les 
lions  et  )>ar  les  miracles  de  son  divin 
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^Nicolas,  qui  avait  été  choisi  par  les 
(pour  ôtre  un  des  sept  diacres,  et  sur 
winl-Esprit  était  descendu  aussi  bien 
(oux,  est  devenu  non-seulement  hé-- 
i  mais  le  chef  et  le  i>ère  des  héréti- 
j—  tt  Qui  no  devra  craindre  la  malice 
lenseri>cnt?  continue  ce  Père  :  Souve- 
b  que  par  le  moyen  de  Forgueil  il  a 
tu  |>a radis  terrestre  celui  que  Dieu  y 
lis  pour  en  avoir  soin,  et  qu'il  avait 
Wes  dons  de  la  justiie  originelle.  » 
■e  foul-il  pas  croire ,  sehm  saint  Au- 
|que  rhomnie  eût  jamais  été  tjompé 
prpent,  si  auparavant  il  ne  se  fût  sé- 
ÎDieu  par  l'orgue  il  î  car  c*est  une  vé- 
B  le  Saint-E.sprit  nous  enseigne,  et 
|r  conséquent,  il  n'est  f>as  |iermis  de 
i  Que  Corgueit  prt'cède  tahaissement  ; 
èrit  s^'lcve  arant  (a  chute  { Prot\  xvf, 
me  ïc  cœur  de  l'homme  vient  à  s*é(ever 
§e  d'être  abahsé,  (Proi\  wm»  12*) 
I  exemples  des  hommes  ne  vous  suf- 
|s,  reniuritez  iusqu'au  ciel,  et  vous 
nue  c*e^t  par  la  présomplion  et  i>ar 
J  qu'une  inlinilé  d  anges  sont  tum- 
Jette  élévation  glorieuse  où  Dieu  les 
les.  Voilà  même  que  ceux  f/ui  le  str^ 
^ont pa:t  fermes ^  e4  qnit  Q  trouté  ses 
\upahleii  :  à  combien  plus  forte  raison 
^habitent  des  maisofis  qui  nesonl  que 
if  et  qui  nont  d'autre  fondement  que 
>,  serovt-ih  ronr/tis  comme  des  vête- 
pr  It»  vers?  Du  matin  au  soir  ils  se^ 
^ànt^s  comme  f herbe  f^non  fauche,  (Job 
i9,  20,)  Saint  Grégoire  écrivant  sur 
les  de  Jof) ,  les  af^plique  parlaitement 
potre  sujet.  «  S'il  y  a  eu,  dit-il,  si 
itabilité  et  de  fermeté  dans  la  nature 
|e;  s'il  s'est  trouvé  tant  de  mélange 
été  dans  un  or  si  fin,  que  sera-ee  de 

I  n  habitons  que  des  maisons  de  terre 
lent  être  détruites  en  un  moment,  et 
prissent  si  facilement  d'elles-mêmes? 

II  se  pourra- l-il  faire  qu'une  Ûme 
e  dans  un  fortes  qui  engendre  des 
^isse  ne    pas    craindre?  Comment 


pourront  lirésumer  d'eux-mêmes  ceux  qui 
sonteux-ruèmes  la  source  de  leur  perdition? 
Job,  continue  ce  Père ,  dit  quils  seront  ronges 
comme  par  les  ie?*s  ;  et  c'est  h  hou  droit  qu'il 
se  sert  de  cette  coin  na  rai  son  :  car  de  môme 
que  les  vers  s'engendrent  des  lia  bits,  et  qu'ils 
l)erdeni  les  habits  niéujes  dojit  ils  s'engen- 
drent, de  même  notre  cbair,  qui  est  connue 
l'habit  de  notre  âme ,  engendre  une  sorte  de 
ver ,  qui  est  la  concupiscence  çharnelïe  dont 
nous  sommes  eontiouellement  combattus ,  et 
quand  nous  nous  laissons  vaincre  par  cette 
concupiscence,  alors  nous  sommes  comme 
rongés  f>ar  les  vers  qui  naissent  par  notre 
propre  chair.  » 

Outre  cela ,  comme  les  vers  gAlent  les  ha- 
bits, et  les  rongent  sans  faire  aucun  bruit  , 
aussi  les  vers  de  notre  inclinrilion  corrompue 
et  de  ce  foyer  tlu  pé^hé  que  ofuis  portons  en 
nous  nous  ifcrdent  si  sourdement  et  si  in- 
sensiblement, que  souvent  le  mal  est  déjà  fait, 
3ue  nous  ne  nous  en  aiiertevons  pas.  Uuc  si 
e  purs  esjtrils,  qui  n'étaient  point  revêtus 
comme  nous  d'une  chair  où  les  vers  s'en- 
genflreiit  pour  la  ronger  et  pour  la  corrom- 
pre, n'ont  pas  jiersévéré  dans  le  bien  ,  qui  de 
nous  sera  assez  hardi  |>our  se  conlier  à  ses 
propres  forces,  sachant  qu'il  porte  en  lui- 
même  la  cause  de  sa  perdition?  Apprenons 
de  tout  ceci  h  marcher  toujours  dans  la  rete- 
nue et  dans  la  crainte,  et  malheur  à  celui 
qui  n'y  marchera  pas  toujours  1  On  jjeutbien 
pleurer  sa  perte  des  à  présent,  car  il  ne  man- 
tiuera  pas  de  tomber.  Ce  n'est  jtas  moi  qui  le 
dis,  c'est  le  Saint-Esprit  lui-même:  Si  vous 
ne  demeurez^  ilii-iljfermenunt  dans  la  crainte 
du  Seigneur^  votre  maison  sera  bientôt  ren- 
versée (EccU,  xxvu ,  4)  ;  c'est-à-dire  :  si  vous 
ne  marchez  toujours  avec  beaucoup  de  cir- 
conspection et  de  crainte  ,  ayant  soin  de 
vous  tenir  éloigné  du  péril,  d'éviter  les  occa- 
sions, de  cliasser  de  bonne  heure  les  mau- 
vaises Densées,  et  de  vous  préparer  pour  le 
temps  de  la  tentation,  vous  tond»crez  infail- 
liblement bientût.  N'allez  pas  au  reste  vous 
abuser  vous-mêmes  sur  ce  que  peut-être  vous 
n'êtes  pas  maintenant  sujets  à  ces  sortes  de 
tentations,  et  que  vous  n'êtes  attaqués  d'au- 
cun mouvement  d'impureté,  et  sur  ce  qu'il 
vous  semble  que  la  vue  et  la  fréquentation 
des  gens  du  monde  n'ont  rien  de  dangereux 
pour  vous  ,  et  ne  font  aucune  mauvaise  im- 
pre,ssiun  sur  votre  esprit*  Ne  vous  liez  pas  à 
cela  ;  c'est  une  adresse  du  rlém*)n,  quitâihe 
de  vous  rassurer  de  celte  sorte  fiour  vous 
surfu-endre  au  bout  de  quelque  lenq^s,  lors- 
que vous  y  penserez  le  moins  et  j  our  vous 
préi-ii^te/danslabimc .  il  faut ,  au  contraire, 
et  c^estle  sentiment  des  saints,  il  faut  se  te- 
nir d'autant  plus  sur  î^es  gardes,  que  l'on  a 
plus  reçu  de  grâces  et  de  bénédictions  de 
Dieu ,  parce  que  c'est  alors  que  le  démon  est 
jitus  euvenimé  comre  nous  et  plus  ardent 
Il  notre  perle.  Jl  aime  à  se  nourrir  dr$  vian- 
des choisies  (Uabae,  i,  16),  dit  le  profdiète  ; 
il  aime  mieux  ,  comme  nous  le  montrerons 
liicntôt  par  des  exemples ,  [irocurcr  la  chute 
d'un  serviteur  de  Dieu  et  d'un  reh'gieux  qui 
aspire  à  la  iietfection,  que  celle  de  plusieurs 
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millier^ '!e  pf-r^onne-*  qirivlvohi  ij.ip..:»  les  «Jé- 
sorJres  du  -iè.:!».*.  C'e^-t }  ar  *:ciie  raison  «(ue 
saint  Jéroif.o,  ('•:  r'.vnnth  la  sainte-  virT-;o  Eiîï- 
to.'hirjrn,  1  avort  t  tUr  no  j:a.s  ><■  né^'I'^t-r  ^^r 
iificlro,»  iznnlo  confiance  sjir  la  saimoté  «le 
«•on  étaî.  i!  ne  faut  [^as,  dit-il,  que  la  sain- 
teté de  Vôtre  K*-olut;on  vuii>  donne  de  Tor- 
j^cil,  ni.Ti.'s  de  la  rraiiiie:  ^oij>  ètt-s  thar^t-i} 
iJur,  drjnnez-vûu.s  «]>  girle  d<;.s  Vi^I-n'rs. 
Celle  vie  e-t  une  carrière^four  tous  les  dom- 
ines, nous  ronrons  ici  |.Oîir  être  rouronnés 
ailieîirs;  comment  fouvez-vous  es;../'rer  du 
re;  os  dans  une  terre  qui  n'erv^en  Irt*  que  des 
roni."»-  et 'les  é  jines?  11  ne  faut  s'a^iurer  i.;e 
lien  dan*  et.- 1 te  vie  :  c'est  ui:e  ^Ut.Tie  roriti- 
nuelle:  ilfiut  s'y  l-înir  in  i.-ss:Mii:iir.Tit  sur  >es 
garde*».  No:;-  vo-::i.ions  <ur  une  [:ier orageuse, 
•ït  ffans  une  in6  Innte  nareîîe  qui  faitéau  de 
toutes  jjart-»:  nous  sommes  environnés  ii*é- 
riieils:  et  les  démons,  mii  ne  sonj:ent  qu'à 
nous  i-erdre ,  ne  cessent  u  exriter  contre  nous 
lies  tem|'»;tes  |:Our  nous  suljmerj^er.  Ce.>t 
Iiourqioi ,  vrillez^  juste  ^  dit  rAjotre,  et 
y^trd^Z'VOi.s  hini  de  p'-chrr  /Cor.  xv,  3V; 
et  f/uf*  crfui  qui  croit  élrt*  df  hou! prenne  ijnrde 
detomhrr,  {l  Cor.  x,  12.  Certaiîiement  s'il 
y  n  qwelque  chose  qui  puisse  nous  en  enif-ô- 
rhoret  nous  mettre  en  état  de  srtreté,  c'e>t 
de  marcher  toujours  ainsi  dans  la  défiance  et 
dans  la  crainte. 

Voici  h  ce  sujet  une  chose  qui  a- riva  a'i 
commencement  de  Tin^lilution  de  la  Com- 
j)ag!iift  do  Jésus,  et  je  la  rapi»ortrrai  comme 
elle  m'a  été  ra^'ontée.  «  Lorsque  la  princesse 
Marie  de  Portugal  passa  en  Carlille  pour  épou- 
ser le  prince  d'Espagne ,  ({ui  fut  depuis  le  roi 
Piiilippe  11,  le  P.  Lefùvre  et  le  P.  Araoz  lais- 
sèrent avec  elle  à  la  cour  d'Espai^ne  par  ordre 
du  roi  de  Portnj^al,  et  dès  lors  Tes  Pères  de 
îa  Compagnie connnencèrent  àètreençrande 
réputation  en  celte  cour.  (Jii^îhjue  Jeunes 
gcfns  qu'ils  fussent,  car  alors  il  n'y  avait  poiïit 
Je  vieillards  parmi  nous,  ils  confessaient 
I»rcsque  toîJtr's  les  femmes  de  oualilé;  et 
coniîjjc  ils  miînaient  une  vie  an;^eli(iue  ,  on 
ne  re^sail  de  s'étonner  comment  il  pouvait 
se  fa'roque,  dans  une  si  grande  jeunesse,  et 
j»armi  iU*s  o.-casious  si  dai'gereuses  ,ilscon- 
^ervas^(Mlt  mit;  si  grande  sagesse  et  une  si 
grande  retenue.  Le  jirince  même  en  était 
rempli  d'étunnement  et  d'admiration  (-omme 
le  reste  de  la  cour;  de  sorte  ejue,  j»arlant  un 
jour  au  P.  Araoz:  «  On  m'a  dit  ,  mon  Père, 
u  lui  dit-il,  (jue  ceux  de  votre  Compagnie 
ont  une  herbe  (jui  a  la  vertu  de  conserver 
la  chastfîté;  est-il  vrai? —  11  est  vrai,  ^ans 
doute,  répondit  le  Père  qui  était  homme 
d'espr.t.  —  Mais  (pielle  sorte  d'herbe  est-ce 
donc?rejirit  \i\  prince.  —  Je  vous  le  dirai , 
Seigneur,  répliqua  le  !*ère.  L'herbe  dont 
notre  Compagnie  se  seil  j^our  conserver  la 
chasteté,  e>l  la  crainte  de  Dieu  :  c'est  de  Ih 
que  jirocède  le  miracle  (ju'il  a  plu  à  Dieu 
(f'operi;:*  en  nous;  car  larrainte  de  Dieu  a 
«  la  vertu  de  chasser  les  démons,  de  même 
«  que  Pavait  le  cœur  du  poisson  que  Tobie 
«  prit  (;n  voyageant  avec  l'ange  Ka[>haël.  » 
Ceci  |>eul  encore  se  confirmer  ]»ar  cj's  pa- 
roles «le  rEcriture  :  //  nimivtra  rien  de  fâ- 


chttixà  cdn  uni  craint  le  Seigneur:  maiêDieu 
le  couàfrvrn  dans  le  lempi  de  la  tentation  j  tt 
le  d' livrera  de  toute  sorte  de  maux.  {Ectli, 
\\\Hi.  1.'  La  crainte  de  Dieu  cha»»e  le  pi- 
rhe'  t'rrli.  I,  27  ,  et  c'est  par  la  crainte  da 
Seiijnenr  que  l'on  évite  le  mai.  {Prav.  xv,  86.) 
Vollii  rherbe  que  nous  devons  toujours  j)or- 
ter  sur  r-ou^ ,  pour  nous  préserver  contre  les 
tentations  de  Vimpurelé:  à  moins  que  nous 
n'ayr»ns  ioujf>urs  celle  craiLto  salutaire  de- 
vant les  yeux,  il  n'y  a  point  de  sainteté  qui 
soit  en  assurance;  il  nya  point  de  sainteté 
dont  on  puisse  ré|<mdre.  Aussi  le  Saint-Es- 
prit, voulant  nous  faire  connaître  que  cette 
crainte  ne  doit  jamais  nous  al)andonner,  nous 
aveitit  de  demeurer  dans  cette  crainte  et  d*y 
vieillir.  .  Ifr c /i.  n ,  9.  '  Car  elle  ne  couYient 
j>as  seulement  à  ceux  qui  commencent  ft  ser^ 
vir  Dieu,  elle  convient  aussi  à  ceux  qui  sont 
déjh  les  plu^  avancés  dans  son  service;  etles 
justes  mêmes  doivent  craindre  aussi  bien 
que  le^  coujiables.  Que  ceux-ci  craignent 
parce  qu'ils  sont  tombés  ;  que  ceux-là  crai- 
gnenldemème  afin  qu'ils  ne  tombent  pesL 
Les  chiites  passées  doivent  faire  trembler  les 
uns,  l'incLTlitude  tle  l'avenir  doit  faire  trem- 
bler les  autres.  Heureux  l'homme  qui  CMt  tou- 
jours dans  la  crainte  I  :iVcr.  xxviii ,  li.) 

Afin  (jue  nous  ayons  encore  i)lus  d*estime 
de  celle  crrainte  salutaire,  el  que  nous  nous 
elforcions  toujours  de  plus  en  plus  de  U 
conserver  dans  notre  cœur,  je  toucherai  id 
quêliiues-uns  des  avantages  qui  y  sont  atta- 
chés. Premièrement,  elle  ncfait*^point  per- 
dre la  confiance  et  n'abat  point  le  courage; 
au  contraire,  elle  le  fortifie  et  elle  lerclëTet 
parce  que,  semblable  à  l'humilité,  elle  bit 
qu'on  se  délie  «le  soi-môme,  et  qu'on  loec 
toute  sa  confiance  en  Dieu.  Saint   iirégoire, 
sur  ce  passage  de  Job:  Où  est   toute  rotr$ 
crainte  qui  faisait  toute  votre  force?    cxpli- 
(jue  parfaitement   bien  ceci  :  «    C'est  avec 
raison,  dit-il,  que  Job  joint  ici  la  crainleà 
la  force  :  car  la  voie  de  Dieu   est   fort  diffé- 
rente de  celle  des  hommes.  »  Parmi  les  hom- 
mes la  hardiesse  donne  des  torces,  et  la  peur 
rend  faible  :  au  lieu  qu'ici  la  hardiesse  rend 
faible,  et  la  crainte  donne  des  forces,  sui- 
vant ces  parcdes  du  Sage:  Cest dans  la  crainte 
de  Dieu  que  consistent  la  confiance  et  la  force, 
{Prov.  XIV,  IG.)  La  raison  en  est  que  celui 
qui  craint  véritableuîcnt  Dieu  ne  trouve  r'cn 
d'ailleurs  à  craindre;  tout  le  reste  lui  semble 
trop  mé]»risable  pour  s'en  faire  un  sujet  d'a|)- 
;réhen>ion.  (clui  qui  craint  le  Seigneur  ^(\\i 
Ecriture,  naura  prurdc  rim;  il  ne  craindra 
rim,  parce  que  le  Seigneur  est  stm  espérance, 
{Hccli.   xvxiv,  IG.)  1*1  crainte   nous  rend 
soumis  en  (pielque  sorte  à  ce  que  nous  crai- 
gnons,  fournie  h  quelque  chose  qui  a  le  pou- 
voir de  nous  nuire;  el  celui  qui  craint  extrê- 
mement Dieu,  qui  n'estime  rien  que  Dieu, 
et  qui  met  toute  son  es{>éranceenl)ieu  seul, 
ne  sait  ce  que  c'est  que  de  craindre  le  monde, 
ou  les  tyrans,  ou  la  mort,  ou  les  démons, 
ou  l'enfer ,  parce  que  rien  de   tout  cela  ne 
peut  lui  nuire ,  el  ne  i>eut  loucher  è  un  che- 
veu de  sa  tète  sans  la  permission-  de  Dieu. 
Les  forces  qu'il  trouve  dans  cette  sainte  dis- 
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uVcs;  rit  ctrèflentles  lnrcc5  do  tous 
ommes  ensonilile ,  parro  qu'alors  c'est 
m^mc  qui  est  sa  fi^rre,  conformément 
\  par<iles  tiu  l'rojihî'Ue  :  Le  Seigneur  est 
tce  de  ceux  qui  le  craiynmt,  {FsaL  xxiv, 
)iilreoclti,  la  rrainle  dont  nous  parlons 
:>nno  point  lîo  ctiagiins  ni  d'ainertome, 
lit  aufiinc  peine  h  Tespril  ein«3  lui  est 
ulle  in<'onimofliié  ;  nn  conivmre*  elle 
irode  ladou^'euret  de  la  joie.  La  rrâinte 
tit  quelquefois  les  gens  du  inonde  de 
re  le  bien  ou  riionneuc,  et  la  crainte 
le  de  la  mort  ou  de  l'enter,  tlonneni  vé- 
leifieiit  (iu  cliagrin  et  de  la  douleur, 
la  «xainte  llltale  qu'ont  des  enl>tnts  bien 
rie  plaire  à  leur  père,  entrelient  Târae 
une  joie  sainte,  et  attendrit  continuel- 
ntle  cœur  par  les  actes  d'amour  de  0ieu 
le  fait  i  ne  es  j;  a  m  ment  produire»  No  per- 
*z  pas,  Seigneur,  que  rien  me  sépare 
is  de  vous.  Faites ,  ô  mon  Dieu  ,  que  je 
^e  mille  fois  pluliM  que  de  YOusotTenser, 
mntedeDieUy  dit  TEcriture,  est  la  fihire 
Ml  ie  combic  de  toitâe  sorte  de  gloire^ 
H^fotVe  juéme  et  V accomplissement  de 
Br/e  de  joie;  In  crainte  de  Dieu  re  jouira 
Ky  elle  donnera  du  plaisir  et  de  la  joie  , 
^era  vivre  longtemps.  Celui  qui  craint 
heurcujçà  la  fin  de  ses  jours  ^  et  il  sera 
Mjfii'r  de  sa  mort,{Eccli.  i,  ll.)VOTez 
■faeîle  abondance  de  paroles  et  avec 
fe  variété  d'expression  le  Sage  parle  ici 
ijoie  et  de  la  satisfaction  que  porte  avec 
\  crainte  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  une  crainte 
îous  fait  trembler  comme  des  esclaves 
raiguent  le  chAtinienl  ;  cVst  une  crainte 
lait  de  ramoiir  de  Dieu; ainsi,  plus  on 
Dieu  t  plus  aussi  en  même  temps  on 
itde  rolïenser  et  de  lui  déplaire.  C'est 
que  plus  uîi  enfatil  bien  né  aime  son 

Élis  il  s  a[i|>iique  h  le  contenter ,  et  que 
e  femme  vertueuse  a  de  tendresse 
1  mari,  plus  elle  s'attache  h  faire  en 
qu'il  ne  trouve  rien  en  elfe  qui  lui  fasse 
rfàeine. 

■l  mot,  toutes  les  louanges  et  tous  les 
Hçes  que  TEcrityre  sainte  attribue  aux 
bles,  elle  les  attribue  également  à  ceux 
craignent  Dieu,  et  presque  dans  les 
es  termes.  Car  si  elle  dit  cpie  Dieu  ar- 
ses  regards  sur  les  humbles  et  sur  les 
rei  Iha.  txvi,  2),  elle  dit  aussi  que  les 

f  Seigneur  veillent  sur  ce}tje  qui  le 
t{Eccti.x\wy^  19);  et  si  elle  dit  qu'il 
humbles  et  quil  les  comble  de  biens 
5*2,  53),  elle  dit  de  même  que  sa 
'icorde  éclate  de  race  en  race  sur  ceux 
ê  craignent  (Luc,  i,  50)  ;  et  que  ceux  qui 

tu  Dieu  seront  grands  auprès  de  lut  en 
hases,  (Judith  xvi,  19.)  U^s  saints 
isent  rien  de  plus  de  Fhumiîilé»  qu*ils 
isent  aussi  de  la  crainte  de  Dieu.  S'ils 
it  rie  rhumililé  que  c'est  la  ganlicnne 
res  vertus,  et  que  sans  rhumililé  il 
jlint  de  vertu,  ils  le  disent  également 
fojnte  de  Dieu,  qui  est  appelée  par 
Urésor  de  Dieu  (isa.  xxxin,  6);  parce 
let  c*esl  elle  qui  conserve  toutes  les 
ïrlus.  cl  qui  e:  t  îa  source  de  toutes 


les  grAccs.  Ils  disent  enrore  que,  de  môn^o 
qu'un  vaisseau  (|ui  n'est  \m\A  lesté  ne  saurait 
naviguer  sûrement,  parce  que  le  moin*[re 
vent  est  ca;jab!e  de  le  renverser,  de  njéma 
rame  ne  saurait  laire  une  navigation  heu- 
reuse, lorsquVdle  inarcbe  sans  b''i»oids  de  ta 
craiiite  de  Dieu,  qui  est  la  seule  eljosc  qui 
]:eut  ralïermir  contre  les  vents  de  la  prosjié- 
rité  et  de  Forgucil,  De  quelques  dons,  de- 
quelques  vertus  tiu'elle  soit  enrichie  dail- 
leurs,  si  cette  charge  lui  manque,  elle  est  cni 
danger  oe  faire  bientôt  nanfracie.  Saint  (iié*  i 
gfiire  dit  que  le  poids  de  la  crainte  de  Dieu, 
est  Tancre  de  notre  <'œur  :  saint  Jérôme,  qu3  ^ 
la  crainte  est  la  ganlicnne  des  vertus,  et  quQ| 
la  trop  grande  «ordlance  fait  rpie  Ton  tombe  , 
facilement;  et  Tertullien,  que  la  crainte  est] 
le  fondement  du  salut.  Si  nous  craignons, j 
dit-il,  nous  prendroiis  garde  h  nous,  et  si< 
nous  y  [ircnons  garde,  nous  serons  sauvés;^ 
relui  que  la  crainte  rend  soigneux  pourra , 
être  véritaldement  en  sûreté,  \ 

Pour  conclusion,  tout  ce  qne  le  ^n^o,  dit  dô^ 
rexcellence  de  la  sagesse,  il  I  ûfjfdiqne  jrres- 
que  toujours  à  la  crainte  de  Dieu,  on  disant] 
que  la  crainte  de  Dieu  est  la  véritable  sagesse, 
[Kccli,  i,3V.)  Job  en  parle  aussi  de  la  m^mo 
sorte  :  Aa  crainte  de  Dieu,  dil-ib  est  la  sagesse 
même  [Joh  xxviu,  28,1;  ainsi,  nous  vovons  qeo 
tout  ce  qui  se  dit  de  la  sagesse,  nous  [  ou  on» 
aussi  avec  raison  le  tbre  de  la  crainte  de  Dieu,  i 
11  y  a  nu^me  plus  :  car  le  Sage  dit  que  la  con-  \ 
sommation  dr  la  sagesse  est  de  craindre  Dieti 
{Eccif.  I,  20)  ;  et  dans  un  autre  endroit,  a\n  H  \ 
s'Atre  écrié  ;  Que  celui-tù  est  grand  gui    a 
trouvai  h  sagesse  et  la  science!  il  ajoute  aus-t 
sitôt  :  Mais  il  n*est  pas  plus  grand  que  celui 
qui  craint  le  Seigneur.    La  crainte  de   Dieiê 
ejccelle   par-dessus  toutes   choses.    Heureux 
l'homme  à  qui  il  est  donné  d^avoir  la  crnintet , 
de  Dieu!  A  qui  pourra-t-on  comparer  celui  \ 
qui  l'a  véritablement  dans  le  e(êar?  (Ecclù 

11  est  ranporlc  dans  le  Pré  spirituel^  qu*un  ! 
solitaire  oe  la  Tbél»auîe,  qui  était  lils  iVnn  , 
prêtre  des  idoles,  racontait  un  jour  à  jdu- 
sieurs  autres  Pères  du  dé5ert,  que  lorsqu'il 
était  fort  jeune  il  avait  coutume  d'aller  sou- 
vent dans  le  temple  avec  son  [JÙre  et  de  voir 
les  sacrifices  qu'il  oITrait.  «  Mais  un  iour 
entre  autres,  disait*iK  il  arriva  qu'y  étant 
etdré  secrètement,  je  vis  Satan  assis  sur  un 
trdne  fort  élevé,  et  toute  la  cour  infernale 
autour  de  lui,  et  ]e  vis  de  plus  qu'un  îles 
princiiaux  démons  s'avança  et  Tadora.  D'otl 
viens-tH?  lui  dit  alors  SataiK— J^  viens,  lui  ré- 
pou  r  H  t-il,  d^une  telle  province  onj'ai  excité  des 
séditions,  allumé  la  gurrre^  et  tout  mis  à  feu 
et  à  sang,  et  je  vims  vous  en  rendre  compte, 
Satan  lui  demanda  ensuite  combien  il  y  avait 
employé  de  temps;  et  le  démon  ayant  ré- 
pondu qu'il  y  avait  employé  un  mois,  Satan 
commanda  (|u'on  le  décbirAl  sur  rheure  h 
coups  de  fouet,  puisqu'il  avait  été  si  long- 
tenifis  h  faire  si  peu  de  chose.  Un  autre  dé- 
mon se  présenta  ensuite,  et  adora  Satan,  qui 
lui  demanda  comme  à  TauliC,  d'où  il  venaiti 
et  ce  qu'il  avait  fait.  —  Je  riens  de  la  mer.  ré- 
pondit le  démon,  où  j'ai  ejrcilé  de  grandei 
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tempéteSy  et  fait  périr  beaucoup  de  vaisseaux 
et  beaucoup  de  monde,  et  je  viens  vous  en 
rendre  compte.  Satan  Vinterrogca  sur  le  tcmns 
qu'il  y  avait  mis;  et  le  démon  avant  répondu 
qu  il  y  avait  mis  vingt  jours,  il  fut  encore 
condamné  au  même  châtiment  que  le  premier 
et  par  la  môme  raison.  Un  quatrième  se  pré- 
senta ensuite  à  Tadonation  de  Satan,  et  ayant 
été  interrogé  comme  les  autres  :  —  Je  viens^ 
dit -il,  du  désert  où  fai  été  quarante  ans 
inutilement  à  tenter  un  solitaire;  mais  enfin 
fen  suis  venu  heureusement  à  bout  cette  nuit, 
et  je  l'ai  fait  tomber  dans  un  péché  d^impureté. 
A  ces  paroles,  le  prince  des  ténèbres,  se 
levant  de  son  siège,  Tembrassa,  lui  mit  sa 
couronne  sur  la  tûto,  et  le  fit  asseoir  auprès 
de  lui  en  le  louant  extrêmement  de  ce  qu'il 
avait  fait.  Lorsque  je  vis  cela,  continuait  ce 
solitaire,  je  dis  en  moi-môme  qu*il  fallait  que 
la  condition  des  solitaires  fût  quelque  ihose 
de  bien  excellent  et  de  bien  au-dessus  de 
celle  du  reste  des  hommes,  et  dès  lors  je  fis 
résolution  de  me  dérober  de  la  maison  de 
mon  père  pour  me  retirer  dans  le  désert.  » 
Remarquez  ici  en  passant  que  la  considéra- 
tion de  la  chute  de  ce  solitaire  fut  à  ce  jeune 
homme  une  occasion  d'estimer  davantage  la 
vie  solitaire  et  de  l'embrasser,  au  lieu  que 
souvent  les  gens  du  monde  regardent  de 
telle  sorte  les  fautes  des  religieux,  qu'ils  en 
prennent  occasion  non-seulement  de  les  con- 
damner, mais  de  mépriser  aussi  leur  profes- 
sion. Saint  Grégoire,  dans  ses  Dialogues, 
rapporte  un  exemple  tout  semblable  à  ce  que 
nous  venons  de  raconter. 

Nous  lisons  dans  la  Vie  des  Pères  qu'un 
solitaire  fut  une  fois  ravi  en  esprit  dans  un 
monastère  où  il  y  avait  un  grand  noml)re  de 
religieux,  et  qu'il  y  vit  une  infinité  de  dé- 
mons qui  ne  faisaient  qu'aller  et  venir  in- 
cessamment dans  tous  les  endroits  de  la 
maison.  L'ange  qui  le  conduisait  le  mena 
ensuite  par  toute  la  ville  qui  était  voisine  du 
monastère,  et  il  fut  fort  étonné  de  n'y  voir 
qu*un  démon,  qui  même  se  contentait^Ie  se 
tenir  assis  sur  une  des  portes,  et  [)araissait 
être  fort  de  loisir.  Le  solitaire,  étonné  de 
cette  différence,  en  demanda  la  raison  à 
l'ange,  qui  lui  dit  que  dans  la  ville  chacun 
faisait  tout  ce  que  le  démon  voulait ,  et  qu'un 
seul  démon  sulfisait  pour  entretenir  tous  les 
habitants  dans  le  désordre  ;  mais  que  dans  le 
monastère  tous  les  religieux  s'efforçaient  de 
résisler  courageusement  aux  tentations;  et 

3u*ainsi  il  était  besoin  d*un  grand  nombre  de 
émonspourlestcntcretpourlcs  faire  tomber. 
Palla(ie  rapporte  une  chose  étrange,  qui 
est  aussi  rapportée  dans  hVie  desPèrrs,  C'est 
qu*un  solitaire,  après  avoir  vécu  longtemps 
dans  la  i)ratique  de  toutes  sortes  de  nH»rtifi- 
cations,  et,  après  avoir  ftiit  de  grands  progrès 
dans  la  piété,  en  conçut  tant  d'orgueil,  que 
Dieu  permit  qu'il  tombât  dans  un  désonire 
effroyable  ;  et  voici  comment  Pallade  raconte 
la  chose.  Un  jour  que  ce  solitaire  avait  l'es- 
prit rempli  do  la  haute  opinion  de  sa  sain- 
leié,  le  démon  lui  apparut  sous  la  forme  d'une 
belle  femme ,  qui  feignait  de  s'être  égarée 
dans  le  désert.  Il  la  reçoit  dans  sa  cellule. 


s'entretient  avec  elle  ;  ensuite  abandonnant 
son  cœur  à  ses  désirs  criminels,  il  se  disposait 
déjà  à  les  accomplir,  lorsque  cette  femme  dis- 
parut tout  d'un  coup  d'entre  ses  bras,  en  jetant 
un  grand  cri  ;  après  quoi  on  entendit  en  l'air 
comme  de  grands  éclats  de  rire,  et  plusieurs 
voix  de  dénions,  qui,  pour  l'insulter  par  une 
raillerie  amère,  lui  disaient  :  OsoHinire^  te 
t'élevais  jusqu  au  ciel,  et  te  voilà  abaisMé jus- 
que dans  Vabime;  apprends  donc  désormais 
que  celui  qui  s'élève  sera  abaissé.  Hais  le 
malheureux  n'en  demeura  pas  là  :  car,  après 
avoir  nasse  toute  cette  nuit  et  le  jour  suivant 
dans  les  regrets  et  dans  les  larmes ,  il  se 
laissa  enfin  tellement  aller  au  désespoir,  qo*il 
retourna  dans  le  siècle,  où  il  s^abandonnai 
toutes  sortes  de  crimes. 

La  chute  de  cet  autre  solitaire  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  neuvième  chapitre  est 
encore  très-remarquable.  11  était  panrenai 
un  si  haut  degré  de  vertu  que  même  les  béSeï 
sauvages  lui  obéissaient;  cependant  ceiau 
Tempecha  pas  de  tomber,  comme  il  seinUe 
que  saint  Antoine  Kavait  prévu,  lorsque,  pr- 
iant un  jour  de  lui,  il  dit  que  c'était  un  vais- 
seau en  pleine  mer,  chargé  de  richesses,  et 
qu'il  fallait  voir  s'il  arriverait  au  port,  ft 
effet,  le  malheureux  fit  bientôt  nauinige;€t 
«  celui,  dit  saint  Jean  Climaque,  qui  roD- 
mandait  auparavant  aux  bêtes  farouches, 
devint  la  proie  de  ses  passions,  plus  cnidles 
mille  fois  que  les  bêtes  féroces  ;  celui  qui  se 
nourrissait  du  pain  des  anges ,  vint  à  se 
nourrir  de  boue  et  d*ordure.  »  Après  sa  choie, 
et  comme  il  pleurait  son  nécné,  quelques 
solitaires  passant  auprès  de  lui,  il  les  coi^on 
de  prier  leur  père  Antoine  de  lui  obtenir  de 
Dieu  dix  jours  de  terme,  pendant  lesquels  3 
pût  faire  pénitence;  et  ce  fut  à  ce  sujet  qoe 
le  saint  s'écria,  comme  nous  l'avons  déjà  ait: 
Aujourd'hui,  mes  frères,  il  est  tombé  uneits 
plus  fermes  colonnes  de  la  vie  religieuse,  U 
ne  voulut  point  au  reste  marquer  plus  raitl- 
culièrement  quel  avait  été  son  péché,  sachifll 
bien  que  c'était  un  péché  d'impureté  ;  cepen- 
dant le  solitaire  mourut  au  bout  de  cinq  joars, 
laissant  à  tous  les  autres  un  grand  exemple 
de  la  faiblesse  de  ceux  qui  s'appuyaient  sv 
leurs  propres  forces,  et  une  grande  lefoi 
contre  l'orgueil. 

Le  P.  Avila  dit  que  Dieu,  aj'ant  fait  coa- 
nattre  à  un  solitaire  l'extrême  danger  oA  il 
était  exposé  en  cette  vie,  il  en  fut  si  pénétré, 
que  dès  lors  il  se  couvrit  la  tête  et  le  TÎsa||B 
de  telle  sorte  qu'il  ne  ()ouvait  plus  rien  voir 
que  la  terre,  s'abstenant  outre  cela  de  parier, 
et  pleurant  continuellement  les  périls  aux- 
quels les  hommes  sont  sujets.  Ceux  qvi 
avaient  coutume  de  le  visiter  furent  extrê- 
mement surpris  de  le  voir  en  ccTt  état,  et 
lorsqu'ils  lui  demandèrent  la  cause  d'tm 
changement  si  subit,  et  d*une  façon  de  faire 
si  extraordinaire,  il  ne  leur  répondit  jamais 
autre  chose,  sinon  :  Laissez-moi^  car  js  suis 
un  homme.  Un  autre  saint,  déplorant  le  mal- 
heur de  la  condition  humaine,  avait  coutniM 
de  s'écrier:  Hélas!  que  je  suis  malheureux  !J9 
puis  encore  offenser  Dieu  mortellement,  f^ 

CÉLIBAT. 


\or 


D'ASCETISME. 


n% 


D'OBÉISSANCE.   —    To//.    Otî^is- 

L)EU  DE  PAUVRETÉ.  —  Voy,  Paivrkté, 
OIES  DE  LA  PERFECTION.  — (jii]ç  qui 

menecnt  à  enlri^r  dans  les  voies  de  la 
Bctioa,  ceux  qui  déjà  y  [ïmgressiînl  et 
L  qui  sont  parfaits,  Xuus  leodcnt  i\u  mèiuQ 
h  la  charité;  scnknitent,  en  y  tpridaiit 
l'exercice  des  diilurentes  vertus,  ils  fran- 
sent  certains  degrés^  et  eomiue  autant 
ientiers  divers  (fui  indiquent  le  progrès 
âmes  vers  Dieu.  Ces  degrés  ou  sentiers 
»litueilt  trois  voies  :  la  voie  purgativcy 
regarde  les  conimeni;anls  ;  la  voie  UIh- 
ïfû'f,  pour  ceux  qui  [TOgresseni,  et  la 
unitive^  jiour  les  parfaits, 
^Ite  division  est  indiquée  î)ar  FEcritore 
te.  Moïse  reroit  d^abord  {ExotL  xxix) 
Ire  de  se  purifier  :  c  est  la  voie  juirga- 
\  ensuite»  il  apcrroit  une  lumière  écla- 
3  dans  la  voie  îlluiidnative;  enfin,  il  at- 
,  le  faite  des  grandeurs  divines  dans  la 
iinilive.  L'Eglise  a  elle-niénre  protessé 
t  Opinion,  lorsque  Innocent  XI  a  con- 
Dé  îa  proposition  suivante  de  Mit'hel 
inos  :«  Ces  trois  voies,  purgative,  illu- 
Itive  et  unitive,  sont  la  nlus  grande  ab- 
ité  dont  ait  jamais  été  cliargée  la  ibéo- 
3  mystique,  attendu  qu'il  n'y  a  qu'une 
e  et  unique  voie,  la  voie  intérieure.  » 
lut  Denis  donne  souvent  celte  division, 
i  expose  la  raison.  Nous  citerons  entre 
es  ces  paroles  i  «  Dieu  purifie  d  abord  les 
ils  où  il  habite,  ensuite  il  les  éclaire,  puis 
ï  perfectionne  à  son  image  et  à  sa  ressem- 
ée divine.  »  (L,  de  Ecries,  hicrur.^  c,  5, 
►efincm.)  Ï/Eglise  a  voulu  nous  insinuer 
j  doctrine  par  les  quinze  psaumes  gra- 

kd^Mis  lesquels  le  cardinal  Bona  re- 
tîntes les  |iarties  de  notre  division, 
lire  la  dortrine  par  laquelle  les  corn- 
çaots  sont  nuritiés;  ceux  qui  font  des 
;rès  sont  éclairés,  et  ceux  ijni  font  des 
;rès  sont  unis  à  Dieu.  {Voir  Voies  pur- 

?K,  ILLUMtXATlTE,  L'%ITIVF.) 

îlLE.  —Le  twiie  est  une  pièce  de  crêpe 
l'étoffe  légère  qui  couvre  la  tète  et  une 
e  du  visage.  1/ usage  d'avoir  la  tète  cou- 
||dans  les  temples  n'a  pas  été  le  même 
lis  différents  ji^ufdes,  même  parmi  les 
iteiirs  du  vrai  Dieu;  mais  la  coutume 
us  générale  cliez  les  anciens  a  été  que 
^iliiateurs  exerçassent  leurs  fonctions 
l^lète  couverte  d'un  pan  de  robe,  alin 
e  moins  distraits  et  de  ne  (jouvoir  por- 
eurs  regards  à  droite  ou  h  gaucbe.  Cor- 
is  a  Lapide  et  autres  ont  observé  que, 
les  Juils,  los  prêtres  ne  jiriaient  et  ne 
fiaient  i»oint  à  tète  découverte  dans  le 
roacle  ni  dans  le  temple,  mais  qu'ils  la 
Bienl  d'une  tiare,  qui  était  un  orne- 
JiQuantaux  usages  modernes,  le  savant 
mani  rap|torte  que  le  patriarcbe  des 
>riens  ollicie  la  tète  couverte,  que  celui 
^sandrie  fait  de  même,  ainsi  que  les 
tes  de  Saint-Antoine,  les  Cophles,  les 
Ksins  et  les  Syriens  maronites.  Cela  n'est 
étonnant  chez  les  OrientaoXt  qni  ne  se 
ttvrent  Jamais  la  lête.  En  Occident,  où 


c'est  une  maniue  de  respect  de  se  découvrir 
devant  une  personne  quVui  veut  honorer,  il 
a  paru  plus  décent  que  les  prêtres  Ossent 
leurs  fonctions  la  tète  déi  ouverte* 

A  l'égard  du  commun  des  fidèles,  saint 
Paul  a  décidé  que  les  bumnies  doivent  prier 
à  visage  découvert,  et  il  \eut  que  les  femmes 
soient  voilées  dans  les  temples.  (/  Cor.  ii.) 
En  Afrique,  du  temus  de  Tertullîen,  les 
fenunes allaient  h  l'église  voilées;  on  |>ermil 
aux  lilles  dV  j^araître  sans  voile  :  ce  privi- 
lège les  flatta;  mais  Tertunien  soutint  que 
c'était  un  abus,  et  tit  à  ce  sujet  son  livre  J/e 
virginiùit»  velattdis.  Ceux  qui  en  prenaient 
la  défense  prétendaient  ouc  cet  bonneur 
était  dû  h  la  virginilé;  rju  il  f  aractérisait  la 
sainteté  (les  vierges;  quêtant  remarquables 
dans  le  leraple  «lu  Scigîieur,  elles  invitaient 
les  autres  à  suivre  leur  exem]>le.  Tertullien 
ne  goûtait  pas  ces  raisons  :  où  il  y  a  de  la 
gloire,  dit-il,  il  y  a  de  la  vanité,  de  l'inté- 
rêt, de  la  contrainte,  de  la  faiblesse;  or,  la 
virginité  contrainte  est  la  source  de  tous  les 
crimes.  Clément  d'Alexandrie  était  d'avis 
que  les  fdles  doivent  porter  un  voile  dan? 
l'église  ainsi  que  les  femmes,  alin  de  ne  pas 
scandaliser  les  justes.  11  y  a  encore  des  [»ro- 
yinces  en  France  où  les  tilles  ne  vont  à  Té' 
glise  qu'avec  un  voile  Idanc  et  les  femmes 
avec  un  voile  noir. 

Parmi  nous,  prendre  le  voile,  c'est  se  faire 
religieuse,  j  arce  que  c'est  une  marque  dis- 
tinctive  de  cet  état;  cet  usage  date  de  la  fin 
du  H''  siècle*  Dans  V Histoire  de  tAcadàuie 
des  inscriptions,  il  y  a  un  Mf^moire  dans  le- 
quel on  prouve  que  la  réception  du  voile 
n'était  jamais  séparée  de  la  profession  reli- 
gieuse; qu'aucune  fille  n'en  était  revêtue 
quau  moment  où  elle  prononçait  ses  voe?uï, 
et  que  c'était  révêqne/pii  faisait  celte  céré- 
monie. L'âge  annuel  les  fdles  étaient  ad- 
mises h  prendre  le  voile  a  varié  dans  les 
difrérents  siècles.  Vers  Tan  1109,  saint  Hu- 
gues, abbé  de  Cînny,  recoiumandant  à  ses 
successeurs  lalsbaye  de  Martigny,  qu'il  avait 
fondée  pour  des  religieuses,  les  exhorte  h 
n'y  recevoir  aucun  sujet  avant  Tâge  de  vingt 
ans.  Deux  cents  ans  anrès,  sous  Pbilrppe  Te 
Long,  on  cite  une  charte  de  1317,  par  la- 
quelle il  paraît  que  Ton  donnait  quelquefois 
le  voile  à  des  jeunes  personnes  de  huit  ans, 
mais  elles  ne  recevaient  pas  la  bénédi(  tion 
solennelle,  qui  était  sensée  les  attarber  |jour 
biujours  h  la  vie  religieuse;  le  voile  n  éta  t 
donc  pas  pour  elles  un  engagement  irrévo- 
cable. De  même  aujourd'hui,  la  rérémon  e 
de  la  vêlure  et  le  voile  blanc  que  Ton  donne 
aux  novices  ne  sont  pas  un  lien  pour  elles  ; 
c'est  j!ar  la  profession  et  rémission  solen- 
nelle des  vœux  qu^elles  s'engagent  i:;our  tou- 
jours. 

VOLONTÉ  (MaiiTincATio\  de  la).  — La 
volonté  est  la  fa «u Ité  de  se  tiétcr miner  libre- 
ment, c'est-à-diie  uru*  puissance  libre  par  la- 
quelle, ailles  une  représeiilalion  distincte 
du  bien  ou  du  mal,  nous  éprouvons  du  dé* 
sir  pour  Fun  et  de  l'aversion  pour  l'autre. 

La  volonté,  prise  dans  son  acception  !a 
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fParîf'^»r<«'«rirf«  .lui  'l^rterrai  n'élit  rh^mme 
avant  q  :*.i  «'3  t  ^'  r^  ;vé  U:  n.oins  «i-i  tioci'le 
*î  la  i.lio^f?  «i  .t  i  11  can-er  «lu  j-laisir  f»u  *ie 
!>?nn  li.  Parriii  '•'•*  ir;-t:ii  ts,  l-.'-  un<  sont 
raison»/!*»/'*  :  ■  ••  -  •■.!  :  «.ai  ijui  *e  i.ôrtHnl 
<ar  le^jr  oJ'j-*.  q-nn  1  râiiK*  cr-t  -t  iinlôe  par 
eux  à  'J^-'  f-'.-rîi  i:<'^  Jïr'.'^Miri  :  U.-^  autres  *ont 
animaur  :  •  ■'  s  «M  '  fru\  ijui  non*  in*  11  ne nt 
vr;r>  ii:i  oij.-t  ['.ir  In  *f -.le  •.•î'it.'it.on  'ie>  ^f- fi- 
xation ^.  0'i'in*i  11  (h't^fr  .st.Tî  à  l'j  soiislii  tion 
de*  in*tiî1f:lr,  fW*-  e-t  «iit»;  h*»nnr;  <;ir.  ce  qui 
nous  sert  et  qui  |»  -rîV  lionne  notn,-  eut  e-^l 
bon;  ni.iis  si  ell»Mvt  f-w  'ontrair  lion  avec 
les  instinct*.  ».'l!'î  e-i  mniviif^;  v^v  «e  qui 
nous  est  n'ii*!lîl<*  «-t  qui  a  jjrnienl»*  no>  jm- 
perfection-j  e*t  ni.Hivrii^.  \j-  bien  vf-ritahle 

firo'iuit  une  util  t»'?  \rrit«}ile  ft  |»er[  éluelle; 
e  bien  apnnreni  e:i-:«.*nlïe  un«*  utilité  qui 
répuane  à  Vhonnè^*,  ou  un  luol  |'1'j>  craniJ, 

2*i*ar  les  m^fum$i^nti  de  l'âme,  t\\inivi  l'àrne 
e«t  moriiliée  f-t  aîTecK^e  jar  la  {«erre;  tion  du 
bien  ou  du  rnnl.  Si  rette  rnodili'alion  e?t 
agréable  et  ré-ulie  d'un  bien  obtenu,  elle 
produit  \f:  ptniêir:  .si  elle  est  diSai«'n*alile  et 
provient  d  un  bien  pcnlu  ou  d'un  mal  souf- 
fert, Hle  entendre  Vennui, 

3*  Par  U$  npp^iit$j  aui  nous  font  vivement 
désirer  d'obti-nir  quelque  chose,  d'en  user 
et  d'en  jouir,  l-esaiipétits  foiiMstenl  dans  ces 
efforts  |;:>ur  en  obtenir  quelque  clio>u  et  en 
jouir,  et  les  arerfinnsj  rians  les  elforls  pour 
rcpousrjor  et  l'nir  quelque  rho<e.  Quand  a  ces 
Appétits  se  ioi;:nenl  «le  violent^  mouvements 
tor|;orcls,  ils  pi cniient  le  nom  d'affeclions,  et 
qumd  ils  a^rpiièr^nt  tant  d'é::er}iie,  (fuc  la 
caase  la  f»lus  léj-'^re  sullit  pour  les  exciter, 
ils  sont  apfKflés  passious. 

La  connaissaii'  edu  bien  et  du  mal,  par  la- 
quelle nous  pouvons  comprendre  ptjur^uoi 
nous  voulons  ou  nous  ne  voulons  pas,  s  ap- 
pelle le  motif  de  (a  volant*-,  [larce  que,  sans 
elle,  la  volonté  ne  re<;oit  aucune  impulsion. 
I>es  philosophes  [nodernes  ont  établi  les  lois 
suivantes  de  la  vf»lonté  : 

1*  Tomes  les  luis  que  nous  désirons  quel- 
que chose,  c'(;?>t  i?an  c  ({ue  nous  savons  ou 
nous  iMînsons  (jue  cela  est  bien,  et  notre  désir 
est  proj)orlionné  à  la  grandeur  du  bien  ;  et 
toutes  les  fois  que  nous  repoussons  quelque 
chose,  c'est  hano  (pie  cela  est  ou  naraît  être 
mal.  De  là  l'nonnne  désire  naturel«ement  les 
moyens  rie  saeonservalion  ;  c'est  ce  qui  s'ap- 
jielle  la  loi  defoH«rrr«//on(/p  soi-mvme. 

2"  L'homme  désire  nalurellement  le  bon- 
heur de  son  prorhain  :  c'est  ce  qui  s'afmellc 
la  loi  dn  socialii/.  Les  motifs  de  cette  volonté 
varient  avec  les  individus,  et  sont  rarement 
purs  de  tout  amonr-j)ro|>re. 

3*  L'homme  désire  nalurellement  tout  ce 
qui  contient  la  perfectir^n,  et  fuit  tout  ce  qui 
renferme Timperfe;  lion.  D'autres  Ihécdogiens 
ramènent  toutes  ces  lois  à  une  seule,  Tamour- 
propre. 

Telle  est  la  division  de  la  volonté  selon  la 
)ïhiloso[)hie  moderne;  celle  que  donne  la 
théologie  mystique  est  h  peu  jn-ès  la  môme, 
quoic[ue  en  d'autres  termes.  Elle  divise  la 


volofité  en  îrois  î^artîes.  La  farfe  fyp^enn 
suit  ri::t<::lijen  e  *:r  r^ire,  «u  Vfrtundewtenî 
h  la  p'^re  f  v.hter:::  htivn  :  elle  «'apt-elle  ly»- 
d^rhe.  L^*  ï-artio  })•* y^ne  e^t  l'ar^r^til  raison- 
na :•!*•.  La  l'art  e  i"n/"'ri>-!r'e5irarpêt!l  «ensi- 
tii'.  f'ii.pir.l  ï  euvf.î,:  ^f;  rô^n:er-r  riD>lfiKtaci- 
m.'tl.  k->  .?j':é!î*.-,  les  aîT-^' tiens  et  les  ras- 
>:tj:.s.  t)n  i^ivi-e  'n-uiiv  ra''pé:it  sensitîi  en 
jart-e-on  upis  i:-lr-  r-t  jariîf*  irascible.  L'ap- 
j-«^tii  rai^'innaMe  <'êîenl  rrlinairenceirtiBS- 
•pi'à  «;e venir  un  amour  dê*««nlonDéde  soi- 
même.  \.'ainoi»r  de  foi-mè/rte  e>t,  en  général, 
u:.e  I  pj;  ên-inii  dé  l'esprit  huicain.  par  li- 
tpjelîe  il  I  hêri  lie  son  Uonheur.  L'amour  dé- 
>or-  ;•  nné  i:e  soi-même,  qu»,  iJans  la  Tolonté, 
iiroiuit  la  voient/  persr.nn^fh,  çomine  dan* 
l'appétit,  ei  s'ar.|  elle  n^pour-propre^  e^taÎDsi 
désigné  f>ar  sa^ni  Basile  :  •  l>lui-là  devwit 
l'amâîit  de  lui-mên.e,  qui  s  aime  lui-mên 
dun  amour  particUieret  immMéré.  •  '.JkjL 
htiT.  interr.  5».  Et  -aini  B^rnavcniure  décnt 
ainsi  la  volonté  ;  ersonnelle  :  «  J*af»pellef(h 
lonlé  personnelle  céîh^  qui  ne  nous  estpB 
comniune  avor  Dieu  et  les  hnmmi*«,  mais  qa 
n'e>l  paitijuliêre  qu'à  nou*:  c'est  quoadce 
que  nous  vouh»n<,  nous  l'a-vompIrssM, 
non  pour  l'hoîineur  deDieii,  non  f  onrriii* 
lilé  lie  î:Os  fièr-5,  mais  uniqueinenl  im 
notre  îro:ie  inirîiM,  ne  chen.liaiJ  pas  i 
]  laire  à  Dieu  et  à  être  utile  à  nos  mm» 
mais  à  satisfaire  les  mo-ivementspartifalîar» 
de  nf»s  Ames.  »  (Serm.  3  De  Re$urrJ)  11  M 
donc  la  coniUillre. 

On  doit  moilifieret  réformer  la  Toloëi 
par  l'al.né-ralion  de  l' amour-propre  etdah 
rohntf'  pcn^onnelîe. 

V  En  elfet,  rErriiure  nous  montre  es»* 
bien  sont  iïine^tes  les  suites  do  ces  dëflKili 
Votre  vol  ont  t'  $"  trouve  au  jour  de  votre jeiÊt 
[ha,  Lvin,  3. ;  C'ot  ce  qui  fait  dire  à  saill 
lîernard  :  «  Li  volonté  personnelle  est  m 
j:rand  mal  :  par  elle  votre  bien  se  changeai 
mal.  »  >erm.  71  in  Cant.)  De  même  aosâ 
rAfJÙtrc,  en  prédisant  les  dangers  des  temps 
futurs,  p.arlc  de  l'amour-propre  comine  de 
la  sour  e  des  ]lns  grands  maux.  Les  hamma 
s'aiwcrunt  eux-mémrn  ;  ils  seront  avides^  êf- 
(jueilleux,  superbes,  blasphémateurs,  {il  Tm. 
in,  1.)  Saint  Thomas  Te  désigne  comnie  h 
racine  de  l'iniquité.  «  IaT  racine  rie  toute 
iniquité  est  Tamonr  de  soi-même.  »  (Lect.t] 
En  elfet,  la  charité  ne  cherche  pas  ce  qui  mi 
elle,  (I  Cor,  xui,  5.)  Au  contraire.  Dieu,  qi 
blâmait  la  volonté  j*ersonnelle,  comnie  oom 
l'avons  dit  plus  haut  (Isa.  lviii,  3),  fait  dl 
brillantes  promesses  à  celui  qui  en  fait  ab- 
négation  [Jbid,,  13)  :  Puisfiue  vous  ne  sukn 
potnt  vos  inclinationsy  que  vous  ne  faites  f9isi 
votre  volonté^  et  quevousne  dites  point  uef^ 
rôles  inutiles,  alors  vous  trouverez  votre j^ 
dans  le  Seigneur.  Je  vous  élèverai^  di'l-tf,  ••■ 
dessus  de  tout  ce  quil  y  a  déplus  élevé sitrU 
terre, 

2**  Les  saints  Pères  tiennent  le  même  Itt* 
gage.  «  Les  deux  amours,  dit  saint  Aagtt- 
tin,  ont  produit  deux  cités  :  Tamour-propri^ 
une  cité  terrestre  qui  va  jusqu*au  mépris df 
Dieu,  et  l'amour  de  Dieu,  la  cité  céleste  fî 
va  justiu'au  mépris  de  soi-même.  Cette  itr- 
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:é  Èù  glorifie  dans  le  Seigneur.  » 
e  Ck\  Deiy  c.  28.)  «  Si   Phomme 

s'aimant  lui-môme,  dii  \ç\  inôme 
I  trouve  la  vie  Oii  faisant  abnégaUon 
-nièmc.*,.  S'aimer  soi-raéme,  c'est 
a  volonté.  Mettez  au*cles5.us  de  la 
volonté  de  Dieu  ;....  apprenez  à  vous 
iTous-mÔme  en  ne  vouî>  aimant  |)as.  » 
hl  De  Divers),  Saint  Bernard,  après 
leviiavocfori'e  contre  la  volonté  per- 
e,  qui  cherche  à  se  soustraire  à  Tau- 
le Dieu,  qui  ravit  à  Dieu  re  qui  lui 
ent,  qui  1  attaque  en  quelque  soi  le 
ne,  en  souhaitant  qu*il  n'ait»  ni  le 
r,  ni  la  volonté  de  tirer  vongeaure  de 
;:hés,  uu  qu'il  les  i(j;nore,  saint  Ber- 
oute  :  rt  Qu'est-ce  que  Dieu  hait  et 
n  nous,  sinon  notre  volonté  person- 
Qu'elle  disparaisse,  et  Tenler  aura 
'exister*  Sur  qui,  en  eïTet,  s'acharne- 
es  flammes  de  l'enfer,  si  elles  n'a- 
f»lus  notre  volonté  personnelle?  » 
De  Hesurf\)  «    Gardons -no  us  de 

onlé  personnelle  comme  de  lapins 
3use  et  de  la  jdus  cruelle  vi|jère; 
le  seule  qui  peut  désormais  damner 
les.  »  (Serm,  de  Du  pi.  Bupt.)  «  \"ous 
ez  à  votre  vertu,  dit  saint  Eplirem» 
que  vous  ravirez  à  votre  volonté  per- 
e.  »  (Opuse,  de  vit,  spir,,  n*  12.) 
nt  Anselme  nous  en  donne  la  raison, 
SimiiiL^c,  6*)  C'est  un  privilège  tbut 
de  Dieu,  que  sa  volonté  personnelle 
iàgl^  suprême  de  tout  bien,  selon  ces 
pli  fait  toutes  choseê  sehn  le  conseil 
'ohnlé,  {Eph,  I,  11.)  Quand  donc  la 
e  veut  en  faire  autant  dans  son  or- 
îlle  s'efîorce,  par  le  plus  grand  îles 
dVirracher  la  couronne  de  la  tète  du 
lin  roi.  D'ailleurs  nous  n'avons  i>as 
es  pour  nous-mêmes,  ni  pour  notre 
;e,  mais  pour  Dieu,  notre  premier 

et  notre  dernière  ïïn.  Nous  devons 


donc  rapporter  tout  h  sa  gloire  et  à  son  bcra 
plaisir,  et  suivre  en  toute  chose  sà  seule  vo- 
hinté.  Cest  ain^ii  que  nous  aimerons  vériia- 
hlemeni,  non-seulement  Dieu,  mais  encore 
nous -mômes,  puisnue  nous  mériterons  ainsi 
pour  nous  réternelle  béatitude, 

11  nous  importe  donc  de  livrer  et  de  sacri- 
fier l\  Dieu,  par  la  vertu  d'abnéj^ation,  notre 
jugement  projTe  et  notre  volonté  peison- 
nelle.  Le  P*  Godinez  (  Praj-*>  theni,  tnyst.^ 
1,  i,c.  ik,)  assigne  trois  degrés  h  cette  abné- 
gation» Le  premier  est  de  soumettre  notre 
jugement  à  tous  les  ordres  de  Dieu,  repré- 
senté f)ar  notre  supérieur,  avec  une  aveugle 
obéissance,  aussi  bien  dans  rinicntion  que 
dans  Texécution,  jugeant  que  tout  ce  qui 
nous  esl  ordonné  est  bien,  h  moins  d*6tre 
ouvertement  mauvais,  et  l'exécutant  fidèle- 
ment. Le  second  degré  est  de  faire  abnéga- 
tion de  sa  volonté  (jersonnelle  dans  les  œu- 
vres de  bien,  de  dévotion  et  desurérogation, 
comme  la  iirière  et  le  jeûne,  ne  voulant  rien 
faire  en  ce  genre,  sans  avoir  auparavant  con- 
sulté et  obtenu  rassentimenl  de  celui  qui 
dirige  notre  âme  au  nom  de  Dieu.  Le  troi- 
sième est  une  grande  indilï^érence  dans  la  vo- 
lonté, ne  désirant  et  ne  voulant  rien  que  la 
volonté  de  Dieu  en  toute  chose.  Cette  indif- 
férence porte  avec  elle  la  plus  pure  intention, 
celle  qui  consiste  à  rechen-her,  non  notre 
jiropre  intérêt  spirituel  ou  temporel,  mais 
uniquement  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 
Celui  qui  sY'lève  à  ce  degré,  oiïre  à  Dieu, 
non-seuïement  les  fruits  par  ses  bonnes  œu- 
vres, mais  Tarbre  tout  entier,  avec  sa  racine, 
qui  est  rinlelligence,  et  le  tronc,  qui  est  la 
volonté,  C*esl  là  le  commencement  cic  la  paix 
intérieure,  le  résultat  des  pénitences  corpo- 
relles, Tabrégé  de  la  mortification  des  tuas- 
sions, la  voie  la  plus  courte  vers  la  jjerfec- 
tion,  celle  qui  fait  faire  plus  de  progrès  à 
l'âme  en  un  an,  qu'en  dix  ans  toutes  les  ma- 
cérations corporelles  volontaires. 


w 


TZ  (Piebre),  néà  Arlon,  le  31  décem- 

't,  entra  che^  les  Jésuites  en  1690  et 
pendant  trente  ans  les  fonctions  péni- 
missionnairedansle  duché  de  Luxem- 
On  vit  en  lui  revivre  le  zèle  qui  avait 
les  Xavier  et  les  Uégis.  Il  mourut,  usé 
^auï,  le  8  avril  1719.  On  a  de  lui  : 

g(Ai^ToiNE^  naquit  à  Rians,  en  Pro- 
ronl576,  dune  famille  très-obscure. 
ivoir  fait  ses  études  avec  beaucoup  de 
i  cause  de  sa  paovreté,  il  entra  uans 
^é^^'ltion  de  TOratoire  et  alla  demeu- 
C'est  là  qu'il  connut  Marie-Made- 

Diction. vAiuE  n^AscixisME,  IL 


1**  Catéchisme  à  Vuiage  da  ioldats^  en  alle- 
mand ;  —  2"  Insrniction  p')ur  recevoir  avec 
fruit  les  mer  émeut  s  de  pénitence  et  d' Eue  ha-- 
riade,  en  allemand;  Trêves,  1708;  —  3Mu- 
rifodina  spiritualis^  1710,  in-i2;  et  plusieurs 
autres  livres  ascétiques,  solides,  instructifs 
et  pleins  d'onction. 


leine  de  la  Trinit"?,  avec  laquelle  il  fonda,  en 
1037,  Tordre  des  religieuses  de  IS'otre-Damc 
de  la  Miséricorde.  Cet  homme  a|  05loIique, 
qui  jjratiquait  les  austérités  d'un  anachorète, 
contribua  beaucoujj  à  réformer  les  nueurs 
par  ses  prédications  et  par  ses  exemples,  il 
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r.iOurTsl  f:n  lfô3.  On  a  <J':  lui  :  1'  Cfmduiit  à 
ia  ptrftrtion  rhrtti^nn^.  ;  —  2'  L^ttrti  spiri- 
ta^iUi^  hi  q:j<:I'|u«:s  ftiJir^îS  ouvrage*  ,  ou  il  j 
a  jjIuî 'i':  jii^'t4  que  'le  s^ierife. 

VVK.S 'l>:  iji'rnhe'jr'îjx  'Je  Chîïrtrer.  ^lail 
'JiKif.le  'ie  \j)iyi\/iXii  hV  hiÀyi^f:  *\\k  Be»:.  C'e-t 
fine  brillante  lumière  que  )*or«ire  des  Cha- 
noines r^^rul^T-î  'i^*  Sa'fjl-Au;:U';tiri  i>/nna  à 
rE;iIise.  Aj  re-  avoir  *:\*:  jiéviji  de  ^aiIJl- 
Ouéntin,  il  f.jt  élevé  sur  Je  sié.-e  é}*iscoj«al 
de  Chartres.  Sa  foriduite  enver-'le  roi  Plii- 
li|»Iie  auj  voulait  réj^udier  Berthe.  ?a  ft-rijuie, 
fc"»l  celle  «''un  évoque  qui  met  son  lievolr  au- 
des^ui»  de  toutes  les  craintes.  II  eut  une  part 


honorable  dan«  ton»  le>  é^énemenis  erclé- 
5ia>iiques  de  ce  leni]»*.  il  mourut  en  1115. 
Nous  ne  ra[ '[sellerons  de  ses  nomureax  ou- 
\ rases  que  «eux  qui  îniéresseni  les  person- 
nes'qui  a^..:rent  à  !a  ;«erfH«  tîon  :  ce  sont  ses 
Sfruif/n*  et  se>  Lettres.  11  nous  reste  de  lui 
vînjft-^iuaire  rercLons  qui  atte-teril  que  Yves 
de  c^lhartr^-^  éu^A  trê>-Tc-rsé  dans  la  connais- 
san»  e  de<  v*iie>  intérieures  ile  la  piété.  Ôa*oii 
li-e  surtout  le^^  deux  discours  où  il  explique 
avec  autant  »jnni.tion  que  de  solidité  rOrti- 
son  dominicale  et  le  Symbole  des  apôtres. 

Plusieurs  de  ses  lettres  sont  dignes  de 
fuurer  à  f  ôté  de  ses  pieux  sermons. 


ZANNOM  Ber!cardi!«,  jésuite,  né  à  I\eg- 
gio  vers  IS-'W,  illastra  sa  ^'Oinj»agnie  par  ses 
vertus,  ses  talents  et  son  zèle  vr.-rimenl  afos- 
tolique.  11  *îe  dévoua  pendant  plus  de  qua- 
rante* ans  h  la  prédication,  à  Tinsiruction  des 
fWèles  et  h  la  directiondes  con<îfienfo<i.  C'est 
h  son  instigation  que  la  Mère  Marie-Mctoire 
Sfrata  Farnari  towïô  l'institut  des  Annoncia- 
de$€é>eMtei.  H  mourut  à  (]^nes  le  29  mars 
1620.  C:i  a  de  lui  un  i^rand  nombre  d'ou- 
vrages ascéli^jues,  dont  lés  prinei  paux  sont  :  1' 
Stinliêiima  vtta  e  passione  ai  M,  S,  Gem  Chri- 
Mto^  e  délia  sua  madré  Vergine  Maria,  (iènes , 
^010; —  2"  ÏAhro  délia  vila  délia  bratissima 
Maria  Vergine,  1613  ;  —  3*  des  Trait/s  de  l'Eu- 
charistie et  dH  la  Communion  ;  —  i'  le  Rosaire 
de  la  sainte  Vierge  arec  des  méditations  ;  — 
5*  les  Constitutions  des  religieuses  Annon- 
ciades  ;  —  6*  Instructions  à  Vusnge  dt  ces  ma- 
rnes religieuses  pour  les  faire  avancer  dans  la 
voir  de  la  perfection. 

AkUi  PASTORAL.  —Je  suis  vniu,  disait 
le  Sauveur  du  monde,  apporter  le  feu  sur  la 
terre  :  et  quelle  est  mon  intention,  sinon  qu'il 
soit  allumée  'Luc.  xii,  W.)  Ce  l'eu  pur  et  sacré 
de  la  rharité  rlont  son  cœur  était  embrasé,  il  Ta 
fait  passer  dans  IMme  de  ses  a[)ôtres  et  leur  a 
donné  la  charge  de  le  répandre  par  toute  la 
tcrnî.  V'ovez  avec  ({uelle  ardeur  ces  saints  et 
illustres  personnaj^es  l'ont  p«rté,  Tont  allumé, 
l'ont  propajçé  dans  toutes  les  nations.  C*est 
uiainleiianl  aux  ministres  du  Tout-I*uissant, 
hucc,(îssours  des  apôtres  et  de  Jésus-Christ 
«ju'est  confiée  celte  importante  et  sublime 
lonction.  l/édifice  riue  notre  divin  Maître,  et 
no»  [)remiers  prédécesseurs  ont  élevé  et  ci- 
menté «le  leur  sang,  nous  est  remis  pour  que 
nous  rentrotonions.  I^s  nrôtres  sont  chargés 
iW.  conserver  h  Jésus-Cnri.st  les  âmes  (ju'il 
.sVsl  ac(iuis(?s  par  sa  mort  et  que  ses  apôtres 
lui  ont  couffuises  par  leurs  travaux.  Ce  grand 
ouvrage  que  les  apôtres  ont  opéré  dans  le 
monde,  les  prêtres  sont  tenus  de  le  conti- 
nuer, de  le  maintenir,  de  le  uérpétuer,  de  le 
perfectionner,  s'il  est  possible.  Ils  se  glori- 
fieront vainement  d'ôtrc  les  héritiers  de  leur 
ministère,  s'ils  ne  le  sont  aussi  du  zèle  avec 
lequel  les  ai)ôtres  l'ont  exercé. 


Que  de  bien  en  effet  ne  peut  pas  opérar 
un  prêtre  brûlant  de  zèle?  Douze  suffireot 
autrefois  pour  convertir  l'uni  vers  ;  et  n'a-t« 
pas  vu  souvent  un  seul  pasteur  changer  ta 
iace  d'une  paroisse  ou  même  d'an  diocè» 
entier?  Mais  aussi,  que  de  maux  le  ministre 
dénué  de  zèle  ne  cause-t-il  pas  ?  Le  temph 
spirituel  du  Sei^ineur  n'étant  pas,  comme  il 
devrait  lôlre ,  entretenu  par  ses  soins,  se 
dégrade  et  tombe  en  ruine.  Pasteur  merce- 
naire, comme  le  lui  reproche  Jésus-Christ, 
il  ne  >e  soucie  pas  i\es  brebis,  parce  qu'eflei 
ne  lui  aj»partiennent  point.  Il  devait  ks 
nourrir  du  pain  de  la  parole,  et,  faute  deb 
leur  distribuer,  elles  sont  tombées  de  fn- 
blesse  et  d'inanition  ;  il  devait,  par  de  fié- 
quentes  confessions,  traiter  leurs  Ame»  ma- 
lades :  et ,  faute  de  traitement,  leurs  maux 
se  sont  agi4;ravés,  leurs  plaies  se  sont  ecrroii- 
pues  et  elles  ont  [>éri  misérablement  ;  il  de- 
vait courir  ai^rès  elles  dans  leur  égarement 
et  les  ramener  par  ses  tendres  exhortations, 
et ,  faute  d'èlre  recherchées,  elles  se  sort 
perdues  et  sont  devenues  la  proie  dudévo- 
rateur.  Ne  nous  le  dissimulons  pas  :  entre 
les  maux  qui  affligent  TEglise,  un  des  plni 
funestes,  parce  qu'il  en  produit  beauoonp 
d'autres,  est  la  négligence.  Si  l'ivraiedelli^ 
résie  infecte  le  chaïup  du  Seigneur,  c'est 
]>endant  le  léthargique  sommeil  des  prêtres 
que  Tennemi  l'a  semée  ;  si  le  déboraemetf 
des  vices  s'y  réi)an(l  et  le  dévaste,  c'est  qae 
nous  ne  nous  sommes  fias  opposés,  comne 
une  digue  insurmontable,  à  son  irruptiOB. 
Malheur  à  moi  !  disait  saint  Paul  ;  et  dois 
devons  tous  le  répéter  avec  une  pleine  con- 
viction, hélas  !et  peut-être  avec  un  amer  re- 
nentir,  malheur  a  moi  si  je  ne  publie  ptf 
T Evangile!  (/  Cor.  ix,  16.) 

En  vain  pour  se  soustraire  à  ret  indis- 
pensable devoir,  allègue-t-on  divers  prêtai- 
tes  tous  insuflisants,  tous  frivoles.  Les  ims 
t^roient  qu'il  leur  suffit  de  mener  une  viorf- 
gulière  ;  qu'il  n'est  pas  nécessaire  qaaBi 
soit  occupée  ;  qu'ils  n  ont  besoin  que  oe  M- 
vailler  à  leur  salut,  que  le  salut  d  autrui  ii 
les  intéresse  pas.  C'est-à-dire  que  les  dovoiP 
d*état  cessent  d'être  pour  eux  des  dt«ii0 
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51007 et  que,  pourvu  quMls  ne  soient     santé;  non-seulonrK.'ntilésiraiit  It»  bien,  u\nis 


la 


rrons  qui  égorgeiu  le  troiifïeau  par 
lauvais  exemples,  it  leur  e^t  permis 
es  nîerrenaires  ciai  le  laï^scnt  pér^r 
insouciance,  ('e  ne  i^oiit  [as  des  ar- 
siraple  orneiOiMit  que  Jésiis-Christ  a 
"lans  5on  nouvel  Eden,  Uan.s  le  jar- 
n  Egli\se  :  il  a  cboisi,  il  y  a  placé  des 
qui  doivent  porter  des  fruits,  iion-^eu- 
ttbondanls^  niais  permanents.  D'autres 
entde  la  grossi èreï<5  de  leur  peu]>le, 
fiid  incapable  d'instrutlion;  de  sadn- 
'  le  r^nil  în.-ensible  aux  exhortations: 
ii  ]*excès  du  mal  était  un  motif  de 
''remédier.  Ils  ne  rat>onnaient  jas 
s  hommes  apostoliques  quîontanic- 
livers  à  la  foi  ile  Jésus -Chrisl.   Plus 
valent  d'ob?-la  les  dans  lesrtLMirs,  plus 
mljlaient  de  /Àde  et  de  soin.  Et  le  bras 
f  donna  la  force  et  le  suec  es,  e^^t-il  dune 
Éi  de  nos  jours?  Les  enfants  (Vhravft 
iigneurà  son  Prophète  (et  pourquoi  ne 
ap|>lii[uerions-nons  pas?),  tfs  tTjfants 
ion f  un  fro n t  ff u ira i n  ri  un  vmtr  dttr. 
rtndit  Ion  tîsafftpltiis  ft:rme  fptc  kars 
t  ion  front  phts  a  tir  ffitij  h-urs  fronts. 
M  (a  face  telle  (f ne  te  diamant  et  le  caif- 
C!(  crains  point.  [Eieeh,  ni,  7-0.)  On 
bre  des  ee(  icsiastif]oes  qui,  pour  se 
^r  du  travail,  >"^  rejuttentsurleur  hu- 
sincère  nu  al'lertée,  qu*un  sentiment 
même  il  est  réel, de  leur  indignité, 
dée  n»al  a  impliquée,  soil  de  bonne, 
laanvatse  foi,  de  la  sainteté,  de  Tim- 
ide la  diflieulté  d es  fond  ioJis  sacrées, 
inutiles  à  TEglise.  Mais  ce  sentiment 
'il  est  véritable,  est  une  indisposi- 
îninistère.  iMais  le  vaste  ehamp  du 
'erme  dans  son  enceinle  des  récoltes 
Ts  genres,  et  ebacun  î>eut  s*adonnerà 
ire  la  plus  analojjoe  il  ses  flisi>ositions, 
nru)  ortionnée  ^  ses  fortes;  mais  en- 
elque  ibtçnes,  quelque  capables  qoo 
issionsétre,  ce  n'est  janu-iis  sur  nous 
s  devons  fom|  ler  ;  c'est  sur  relui 
sonmies  les  t-onpératenrs,  ou  pbi- 
j^anes  ;  h  qui  nus  faillies  mérties  sont 
pour  rcnqilir  ses  vues;  <jai  tantôt 
'es  taleïits,  tantôt  les  supplée,  et  doi.t 
n  toule-pniseaide  emploie  avec  ntïe 
îflicacilé  les  î>1us  parfaits  et  les  plus 
jeux  instruments, 

te  est  donc,  nous  ne  pouvons  trop  le 
la  vertu  essentielle,  la  vertu  prinei- 
un  paslenr;  la  veitu  qui  su])[tose  ton- 
autres  ou  qui  lestait  acquérir;  la  vertu 
jjBcs  jours»  de  tous  ses  moments  ;  la 
pii  anime  toutes  ses  fonctions,  qui  leur 
inique  sa  douceur  et  les  lui  rend  fa- 
Ml  leur  imprime  sa  force  el  les  rend 
H  i»rocbain.    Quelle  est  donc;  cette 
sublime^  si  nécessaire,  si  [missantc? 
)omlons  h  cette  question  que  le  zélé 
ireebose  que  la  [rremiére  vertu  du 
lis  me  ;  que  la  cbarité  positivement 
^  par  Jésus-Christ,  si  souvent  recom- 
par  ses  apôtres,  s[)écialemcnt  par 
ni  et  par  saint  Jean,  Le  zèle  est  la 
pon-seulement  souiurante,  mais  agis^ 


y  travaillant  avec  ardeur.  Comme  Tespril  de 
bien  dont  il  est  le  fruit,  le  zèle  prend  diver* 
ses  formes  ;  emploie  différents  moyens,  selon 
la  diversité  des  caractères,  el  surtout  des  be- 
soins du  proi  hain.  Mais,  c'est  toujours  la  cha- 
rgé qui  les  lui  suggère  et  qui  agit  dans  lui 
et  pai  lui.  QuM  se  montre  doux  on  vif;  qu'il 
soi  !  i  n  s  i  n  u  a  nt  «  >  u  nie  naçan  l  •,  q  u  '  i  1  c  on  sole  ou 
qu'il  etfrave  ,  c'e^t  toujours  la  cbarité  qui 
]>rodnit  tous  ces  effets,  il  est  ce  que  la 
charité  a  de  plus  pur,  de  plus  tendre,  de  plus 
actif,  de  plus  fort,  de  jilus  eibcace  ;  il  est  le 
degré  suf^r^me,  la  perfection  delà  charité;  il 
est  à  la  cliarilé  ce  qu'elle-même  est  aux  au- 
ires  vertus,  La  cbarité  est  un  feu  qui  consu- 
me :  le  zcte  est  la  llamme  qui  embrase. 

Puisqne  le  zélé  est  substantiellement  la 
charité,  il  a,  jiar  uneconséquencenécessai.e, 
les  mêmes  objets,  les  mêmes  qualités,  les  mê- 
mes oîïligations. 

La  charité  a  deux  objets.  Dieu  et  le  pro- 
chain. Ce  n'est  cependant  qu'une  seule  vertu^ 
puisque  c'est  pour  Dieu  qu'elle  chérit  les 
honunes.  On  distingue  de  même  ordinaire- 
ment deux  sortes  de  zèle  :  celui  de  la  gloi»e 
de  Dieu  et  celui  du  salut  de  nos  b  ères  ;  mais 
ce  n'est  pareillement  qu*un  seul  et  même  zèle 
«onsidéi'é  sous  deux  points  de  vue.  Ce  ipie 
Dieu  daigne  «"^pfieler  sa  girure ,  w'tc^l  autre 
chose  que  l'bommage  et  robéissancc  que 
nous  Un  rendons  et  par  lesquels  nous  opérons 
notre  salut.  Travailler  au  salut  des  îionnnes, 
c'est  leur  faire  rendre  h  Dieu  cet  hommage» 
celleohéissance  dont  il  a  la  bunté  de  se  dire 
gloribé.  U  y  a  entre  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salul  de  l'homme  une  corresiw^tndance,  une 
connexion,  une  i(huitilé  :  rinuîuiiene  peut  se 
sauver  f^u'en  gloribanl  Dieu  ;  en  le  ghjrtfiant, 
iisesauveindubital>îement,  LagloiredcDieu 
est  le  moyen  néressairc  du  salut  de  Thomme  : 
le  salut  de  rbonitue  est  Tetret  ceitain  de  la 
gloire  de  Dieu.  Ainsi,  le  zèle  ciclésiastiquo 
ne  peut  s'emfdoyerà  Tun  de  ces  objets,  sans 
travaîlier  |  ar  hVm<!^mG  à  l'autre.. Dieu  reçoit 
ce  (pTd  fait  prmr  h^  prochain  ;  le  prochain 
prolile  lie  ce  qu'il  fait  [our  Dieu, 

La  charité  envers  Dieu  produit  nalurelle- 
ment  le  zèle  de  sa  gloire;  il  en  est  la  suite 
en  quelque  sort©  nécessaire.  Peut-on  aimer 
Dieu  arcfemmenî,  et  ne  j^as  désirer  viveu'.ent 
qu1l  soil  universellement  honoré,  révéré» 
chéri,  adoré?  Peut-on  l'aimer,  sans  êtrepro- 
fundémont  alTligé  des  outrages  qui  lui  >ont 
faits,  sans  enq^loyer  tous  seselforis  pour  les 
anéler?  Le  piètre  serviteur  de  Dieu  à  un 
titre  |.arti(ubcr,  le  )irètre  ej^t  sj-éiialement 
chargé  de  lui  faire  rendre  rhonnenr  qui  lui 
est  dû,  le  [irétre  est  plus  im|-éricusement, 
l-lns  stricloment  ohligéàs'entlaunnerdu  zèle 
de  sa  gloire.  Jésus-Clirisl  regardait  comme 
un  devoir  imt^t>^é  par  le  ministère  qu'il  était 
venu  exercer  sur  la  terre,  d'être  constam- 
ment occulté  aux  choses  de  son  Père,  Le» 
ministres  qu'il  s'est  substitués,  qu'il  a  char- 
gés de  continuer  son  o.-uvre,  h  oui  il  a  con- 
fié ses  Ibnclions,  ont  i'ei;u  de  lui,  avec  sa 
mission,  robîigalion  de  la  retntdir  de  môme. 
Ils  doivent,  comme  saint  Paul  à  ïa  vue  de 
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Vidolatrie  des  Athéniens ,  Être  pénétrés  de 
douleur  et  transportés  de  zèle,  en  considérant 
les  égarements,  les  désordres,  les  dissolu- 
tions, les  scandales,  dont  la  Majesté  divine 
est  continuellement  offensée. 

La  charité,  à  l'égard  du  prochain,  engen- 
dre le  zèle  de  son  salut,  le  fait  désirer  vive- 
ment, y  fait  travailler  constamment.  11  aime 
bien  faiblement  ou  plutôt  il  n'aime  pas  véri- 
tablement, celui  qui  ne  met  pas  do  prix  au 
bonheur  de  son  frère,  qui  n  a  pas  à  cœur  d'y 
contribuer.  C^  n'est  point  par  de  vains  (/is- 
cour^,  ditTapôtre  de  ta  charité,  que  doit  se  ma- 
nifeâter  notre  amour  ;  c'est  dans  la  rMité,  cest 
dans  nos  œuvres  qu'il  doit  éclater,  {1  Joan.  m, 
18.)  Et  considérons  comment  le  divin  modèle 
de  la  charité,  celui  qui  est  la  charité  essen- 
tielle, nousa  chéris.  Le  salut  des  hommes, 
voilà  le  but  unique  de  toutes  les  œuvres  de 
Dieu,  de  la  création,  de  l'incarnation,  de  la  ré- 
demption, de  tous  les  mystères,  de  tous  les 
préceptes, de  tout  le  culteii de  toute  la  rc'igion, 
C'est  ce  grand  objet  qui  lui  fait  instituer  les 
sacrements  ;  le  baptême  qui  en  ouvre  la  porte, 
la  pénitence  qui  remet  sur  la  voie  qui  y  con- 
duit ;  la  confirmation  qui  éclaire  sur  les 
moyens  d'y  parvenir;  l'eucharistie  qui  donne 
la  force  d'y  atteindre.  Ministres  des  autels, 
c'est  dans  la  mfrme  vue,  c'est  pour  que  cet 
œuTre  de  notre  salut,  qui  lui  est  si  chère,  ne 
soit  jamais  interrompue,  et  se  perpétue  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles,  ainsi 
qu'il  l'a  commencée,  qu'il  a  établi  le  sacre- 
ment dont  il  vous  a  honorés.  Ce  qu'il  a  été, 
TOilà  ce  qu'il  vous  ordonne  d'être  :  ce  qu'il 
a  fait,  c'est  ce  qu'il  vous  charge  de  faire. 
C'est  à  vous  qu'il  a  dit  dans  la  personne  des 
apôtres  :  Comme  mon  Père  m'a  envoyé^je  vous 
envoie.  [Joan.  xx ,  21.)  Allez,  instruisez 
toutes  les  nations.  [Matth.  xxviii,  19.)  Con- 
férez-leur mes  sacrements;  api)iencz-Ieur 
à  observer  mes  commandements.  Vous  êtes 
ces  serviteurs  de  l'Evangile ,  à  qui  le  Père 
de  famille  parle  ainsi  :  Allez  dans  les  rues  et 
dans  les  places  de  la  ville,  ramassez  les  pau- 
vres, les  aveugles,  les  boiteux,  et  amenez-les  à 
mon  festin.  Il  reste  encore  de  la  place  vide  :  re- 
tournez sur  les  chemins,  invitez,  priez,  exhor- 
tez, pressez  avec  force,  avec  instance,  d'entrer 
chez  moi;  faites  que  ma  maison  soit  remplie. 
(Luc.  XIV,  21  -23.)  Pour  vous  montrer  que  vous 
avez  le  môme  ministère  que  Jésus-Christ, 
faites-en,  comme  lui,  voir  les  effets.  Donnez- 
vous  le  droit  de  dire  ce  qu'il  répondait  aux 
disciples  de  Jean-Baptiste  :Les  i)auvres  sont 
évangélisés;  les  aveugles  voient  la  lumière 
de  la  foi  :  les  sourds  ont  les  oreilles  ouvertes 
aux  vérités  saintes  ;  les  boiteux  redrossés 
courent  dans  la  voie  des  commandements  ; 
les  lépreux  spirituels  ont  vu  disparaître  leur 
hideuse  inlirmité  ;  ceux  qui  étaient  morls  de- 
vant Dieu  sont  ressuscites  à  la  vie  de  la 
grÂce.  Quoi,  J'aumône  faite  au  pauvre  est 
reçue  par  Dieu  lui-mAme!  Le  plus  petit 
bienfait,  le  verre  d'eau  ne  reste  pas  sans  ré- 
compense 1  Et  que  sont  aux  yeux  de  Dieu 
tous  les  biens  de  la  terre  en  comparaison 
d'une  seule  âme?  Si  vous  avez  le  malheur 
d'Atre  pour  votre   frère   une  o.^rasion   de 


chute,  vous  partagez  son  offense  et  «a  peine. 
Lors  donc  que  votre  zèle  a  pu  réussir  à  le 
préserver  du  péché,  ou  à  l'en  ramener,  tous 
vous  êtes  acquis  le  plus  précieux,  le  plus 
utile  mérite.  Vous  avez  ouvert  la  porte  da 
ciel  h  vous  comme  à  lui.  Us  étaient  pénétrés 
de  ces  grandes  vérités  les  hommes  aposto- 
liques, qui  furent  nos  premiers  prédéces- 
seurs, qui  doivent  être  nos  principaux  mo- 
dèles. Saint  Pierre  souhaitait  de  donner  à 
ses  ûisciples,  non-seulement  l'Evangile, 
mais  sa  propre  vie  ;  tant  ils  lui  étaient  cliers. 
Et  saint  Paul,  brûlant  d'ardeur  do  réunir  tous 
ses  frères  dans  les  entrailles  de  Jésus-Christ, 
désirait  de  devenir anathème  pour  eux. 

Tout  ce  que  la  charité  aime,  le  zèle  ecclé- 
siastique se  le  propose;  tout  ce  qu'elle  dé- 
sire, il  l'opère.  Quelle  immense  carrière  est 
ouverte  h  ses  travaux  1  Ses  soins  sont  aussi 
multipliés  que  les  différents  besoins  de  Thu- 
inanité.  11  enseigne  les  isnorants,  fortifie  les 
faibles,  exhorte  les  lâches,  encourage  les 

fmsillanimes,  humilie  les  superbes,  intimide 
es  effrontés,  préserve  des  occasions  les  vi- 
cieux, fait  persévérer  les  justes,  convertit 
les  pécheurs,  rend  sobres  les  intempérants, 
laborieux  les  paresseux,  doux  les  em^iort^ 
cléments  les  vindicatifs,  chastes  les  liber- 
tins, généreux  les  avares;  inspire  aux  pères 
le  soin  de  leurs  enfants ,  aux  enfants  le  res- 
pect pour  leurs  pères;  réconcilie  les  eno»* 
mis,  réunit  les  ménages  divisés,  engage ks 
riches  à  l'aumône,  les  pauvres  k  la  i^signt- 
tion;  porte  les  malades  à  la  patience,  verse 
les  consolations  dans  le  sein  des  affligés,  bit 
taire  les  médisants,  les  calomniateurs,  les 
blasphémateurs;  impose  silence  aux  propos 
scandaleux.  Nous  aurions  plus  tôt  dit  ennn 
seul  mot  :  Tout  ce  qui  est  bien ,  Je  zèle  d'un 
pasteur  le  produit;  tout  ce  qui  est  mal,  il  le 
réforme. 

Entre  tous  les  objets  du  zèle  pastoral,  il 
en  est  un  genre  qu  il  doit  spécialement  se 
pro|)Oser,  non  à  cause  du  mérite  des  per- 
sonnes, mais  à  raison  de  leur  besoin.  Je  parie 
des  malheureux  que  leurs  fautes  ont  fhil 
tomber  dans  la  disgrâce  de  Dieu,  et  qui  cou- 
rent à  leur  perte,  si  la  main  charitable  de 
leur  pasteur  ne  les  arrête  sur  le  penchant 
funeste  qui  les  entraîne.  Ces  pécheurs  ont 
été,  et  Jésus-Christ  le  déclaré  en  plusieurs 
endroits,  l'objet  principal  de  sa  mission. 
C'est  vers  les  brenis  égarées  de  la  maison 
d'Israël  qu'il  a  été  envoyé.  Ce  ne  sont  pas  les 
justes  qu'il  est  venu  appeler,  ce  sont  les  pé- 
cheurs. Il  ne  s'est  pas  contenté  de  les  attirer 
h  lui  du  haut  du  ciel,  il  est  venu  les  cher- 
cher. Sa  naissance ,  sa  vie,  sa  mort ,  ont  eu 
pour  but  leur  conversion.  Il  s'est  fait  l'A- 
gneau qui,  pnr  sonsairitice,  efface  les  pé- 
chés du  monde.  C'eNt  par  une  mission  sem- 
blable h  la  sicnno  qu'il  a  envoyé  ses  apôtres 
aux  brebis  de  la  maison  d'Israël,  qui  s'étaient 
perdues.  Cette  mission,  qu'il  leur  a  donnée, 
est  celle  qu'ils  nous  ont  transmise.  Nous 
sommes  ces  anges  que  Dieu  députa  vers  Loi 
pour  le  retirer  de  la  criminelle  Sodome,  et 
le  préserver  des  flammes  qui  allaient  le  dé- 
vorer. Nous  devons  employer  les  mêmes  in- 
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viiations,  les  oiémes  exliorlations,  les  mômes 
prières»  les  mêmes  iost«nces,  les  cn^mes  of- 
torts,  pour  arracher  nos  frères  inforluiiés 
aux  feux  éternels  ilans  lesquels  ils  se  préti- 
[litent.  Quoi  naalheur  plus  fait  [kour  émouvoir 
notre  tendre  comuiist^ration  que  celui  lîans 
lequel  ils  sont  plongés,  et  celui  plus  déplo- 
râole  encore  dont  ils  sont  menacés  1  (Juel 
objet  plus  magnifique,  plus  (Hj^ne  dexent-r 
noire  zèle,  que  de  rendre  des  âmes  à  la  vertu, 
des  eiifauts  à  TEglise,  des  saints  à  !a  terre» 
des  bienheureux  au  ciel  î 

Le  zèle  étant  la  charité,  les  quai  tés  qu  îl 
doîl  ^voir  sont  celles  qui,  selon  le  grand 
Apôtre,  caractérisent  la  tiiarité,  et  quil  dé- 
crit admirablement  dans  son  Epîire  aujc  Co- 
rinthiens, La  charité^  tlit-il,  et  après  lui  nous 
le  disons  du  zèle,  h  charité  est  patiente,  elle 
c$t  bienfaisante  :  la  charité  nesC  point  en- 
rifute,  elle  n  est  point  téméraire  et  précipi- 
tée; elfe  ne  s'enorgueillit  points  eUe  n'est 
point  ambitieuse ,  elle  ne  recherche  point  ses 
intérêts^  elle  ne  s'irrite  points  elle  fie  pense 
point  le  mal  ^  elle  ne  se  réjouit  point  de  fin- 
justice:  mais  elle  se  plaît  dans  le  vérité:  elle 
soulfre  tout,  croit  tout^  espère  tout,  supporte 
tout.  (/  Cor,  xm,  k-1,) 

Aces  traits  si  bien  marqués,  il  n'est  pas 
diilicilede  distinguer  le  vrai  et  le  faux  zèle. 
Car,  puisque  l'on  voit  des  hommes  très-vi- 
cieux pour  eux-mêmes  faire  parade  d'un 
grand  zèle  |»our  la  correction  et  la  perfection 
a  autrui,  il  est  clair  qu'il  y  a  un  zèle  qui 
u*est  pas  la  charité,  et  qui  par  conséquent 
li*est  pas  véritable.  Combien  ne  voit-on  pas 
d^hommes  colorer  du  nom  imposant  de  zèle 
leurs  défauts  et  leurs  vices!  L'humeur  aigre 
ei  chagrine  a[)pelle  zèle  son  acharne  me  ni  à 
déchirer  le  procliain.  L'envie  prétend  que 
c*est  par  zèle  qu'elle  nuit  à  tout  ce  ijui  pros- 
père. L'intrigue  veut  faire  croire  que  c'est 
le  zèle  du  bien  qui  anime  ses  menées.  A  en 
croire  Fambition,  c'est  le  zèle  du  réiablisse- 
ment  et  du  nmintien  de  l'ordre  (jui  la  porte 
à  dominer.  En  aiTectant  îe  zèle  »  îa  vanité 
travaille  à  se  faire  honorer.  L'intérêt  même, 
et  déjà  saint  Paul  s'en  plaignait,  couvre  du 
prétexte  du  zèle  ses  insinuations,  pour  jié- 
îiétrer  dans  les  oiaisons  et  y  gouverner  les 
âmes  faibles.  Tout  cela  n'est  |fas  le  zèle. 
Tout  ce  qui  irest  pas  pur,  et  dans  son  in- 
Icntion,  et  dans  ses  moyens,  et  dans  son  but, 
n'est,  ni  ne  peut  être  le  zèle  de  Dieu,  dont  le 
tnéme  apAtre  se  disait  animé  envers  ses 
cbers  disciples.  C'est  ou  illusion,  ou  fana- 
tisme, ou  ïiypocrisie.  Cest  ce  qu^Ezécliiel 
appelle  une  idole  de  zèle,  placée  à  l'entrée 
du  temple,  objet  de  grandes  abominations. 
C*e5l  parce  que  ce  vernis  infect  de  zèle,  dont 
on  s'clForre  de  couvrir  cl  de  parer  ses  dé- 
feu  Is,  est  malheureusement  commun,  que  le 
Zè]e  véritable  est  méconnu  jar  certaines 
personnes,  calomnié  par  d'autres.  Les  liber- 
tins ^  À  qni  le  zèle  rléplait,  t>arce  ipi'il  les 
KfêfiG,  afTectent  de  le  décrier.  Ils  le  représen- 
enl»  et  ils  ne  réussi^rsent  que  tioj)  îàle  faire 

en  visviger  ainsi,  conmje  une  [lassion  aveugle, 
impétueuse,  immodérée,  irn;  rodente,  préci- 
|>jlée  ,  amèro  et  dure.  Oh  !  romlnen  est  éloi- 


gné de  ressembler  à  ces  traits  hideux  le  zèh 
que  la  religion  recommande  à  tous  les  Ddèles^ 
et  prescrit  spécialement  h  ses  prêtres  I  La 
charité  qui  ie  produit,  en  ranimant,  le  règle 
et  le  tempère.  Elle  concilie,  par  sa  vertu 
toute  divine,  les  qualités  qui  semblent  avoir 
entre  elles  de  Topposition.  Son  zèle  est, 
comme  elle-même,  ardent  h  la  fois  et  éclairé, 
actif  et  natient,  ferme,  mais  doux. 

Le  zèle  sacerdotal  est  vif  et  ardent.  11  l'est 
à  raison  de  son  principe,  qui  est  lamour  de 
Dieu,  supérieur  à  tous  les  autres  amours  ;  et 
Fa  mou  r  du  ji  roc  ha  in,  éj^al  à  celui  que  noui 
portons  il  nous-mè(ïie.  Il  Test  à  raison  de  ses 
etlets,  qu'il  i^e  neuf  atleimlre  que  par  Tar- 
deuravec  laquelle  il  b^s  poursuit.  Voyez  tous 
ceux  qu'anime  une  vive  [lassion,  avec  quelle 
vivacité  de  désirs  et  d'action  ils  travaillent 
à  la  satisfaire.  Et  comment  un  zèle  faible  et 
mou  pourrait-il  remjdir  avec  succès  le  mi- 
nistère si  étendu  et  si  pénible  dont  il  est 
chargé,  en  écarter  les  difficultés,  en  essujer 
les  iatigues,  en  supporter  les  travaux,  en 
vaincre  les  contradictions,  en  surmonter  les 
obstacles  1  Le  guerrier  gui  combat  mollement 
peut-il  se  Oalter  de  vaincre?  Quelle  récolte 
fera  naître  dans  le  champ  du  Seigneur  celui 
qui  le  cultive  d'une  main  languissante? 

Mais  la  charité  qui  anime  le  zèle,  Téclairo 
en  même  temps.  Il  est  ardent  et  sage.  En 
échauffant  le  cœur,  il  laisse  à  la  têle  son  san^- 
iroid.  Il  transpotte  et  n'égare  jamais.  Ce»» 
Elie  emporté  dans  le  ciel,  sur  un  char  en- 
flammé, mais  ne  perdant  pas  de  vue  son  dis- 
ciple, sur  qui  il  fait  descendre  son  esprit. 
En  vain  un  pasteur  aura4-il  du  zèle  pour  les 
intérêts  divins;  si  ce  n'est  pas  un  zèle  selon 
la  science,  au  Heu  d'être  utile,  il  sera  funeste» 
et  d'autant  [dus  funeste  qu'il  sera  plus  ardent. 
Le  feu  est  un  élément,  selon  qu'il  est  em- 
ployé, ou  viviticaleur  ou  destructeur.  Le 
soleil,  qui  féconde  toute  la  nature,  îa  consu- 
mera, s  il  sort  de  la  route  que  Dieu  lui  a 
trcif ée.  Pasteurs,  il  en  sera  de  même  de  votre 
zèle,  si  vous  ne  savez  pas  le  diriger  confor- 
mément aux  règles  et  à  l'esprit  de  Dieu. 
^'ous  ne  serez,  et  c'est  Jésus-Christ  qui  vous 
le  déclare,  que  des  aveugles,  conducteurs 
d'autres  aveugles  avec  qui  vous  vous  préci- 
jnterez  dansral>îûic,  Qne  le  zèle  dont  vous 
êtes  animés  poïir  le  salut  de  vos  frères,  vous 
fasse  donc  étudier  l'art  des  arts,  comme  l'ap- 
pielle  saint  ijrégoire,  l'art  de  régir  les  âmes, 
et  les  voies  par  lesquelles  chacune  d  Vil  es 
doit  être  conduite.  Car  il  ne  faut  pas  croire,  et 
c'o^l  le  défaut  desesprilsl>ouinants  et  incon- 
sidérés, que  tout  ce  qui  est  permis  soit  expé- 
dient; (jue  biut  ce  qui  fiaraii  bon  soit  pour 
cela  convenable.  11  ne  faut  pas  imaginer,  et 
c'est  le  défaut  des  éprits  étroits  et  bornés, 
qu'il  n'y  ait*iu  un  genre  de  perfection  auquel 
tous  soient  appelés;  qu'il  n'y  ait  qu'un  che- 
min jvour  y  [lai'venir,  jiar  lequel  tous  doivent 
passer.  Les  esj^èces  de  perfection  variejrt 
selon  les  divers  étals  :  les  moyens  pour  Tat- 
leîndre  sont  aussi  dilfcrents,  selon  la  diver- 
sité des  csprits>  des  caractères,  ûe^  facultés. 
La  science  du  zèle  consiste  à  savoir  ^e  mul- 
ti[  lier,  se  varier,  selon  les  besoins  de  ses 
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frèr&s;  et  comme  le  grarifl  Apôtre,  à  se  faire 
tout  à  tous,  pour  les  sauver  tous. 

Le  zèle  étant  raction  de  la  charité,  est  con- 
^équcmroent,  par  sa  nature,  artif.  Non-seule- 
ment il  saisit  toutes  les  occasions  de  faire  te 
bien,  mais  il  ics  fait  naître;  non-seulement 
il  jf  emploie  tous  les  moyens  qui  se  prévSen- 
tent,  mais  il  en  cherche  de  nouveaux.  Lâcha- 
nte ingénieuse  les  multiplie;  elle  n'épargne 
ni  soins,  ni  peines,  ni  travaux,  pour  les  faire 
réussir.  Le  pécheur  n'attend  pas  oisivement 

Sie  le  poisson  vienne  se  prendre  dans  ses 
ets.  Il  va  le  chercher  dans  les  lieux  où  il 
espère  le  trouver.  11  lui  présente  des  appâts 
pour  l'attirer.  11  ne  se  rehute  pas  quand  il 
Toitsa  recherche  infructueuse.  Son  industrie 
et  ses  efforts  retloublent  par  le  défaut  de  suc- 
cès. Il  passe  h^s  jours  à  son  travail  ;  il  y  con-. 
sume  les  nuits.  Pécheurs  des  âmes,  en  vous 
donnant  ce  titre  Jésus-Christ  vous  a  astreints 
à  la  môme  multiplicité,  à  la  niômc  variété,  à 
la  même  continuité  d'occupations.  Tous  vos 
moments,  toutes  vos  facultés,  appartiennent 
à  votre  ministère.  Chefs  de  la  milice  sainte, 
vous  devez  sans  cesse  défendre  les  Ames  qui 
veus  sont  confiées  contre  Tenncmi  de  leur 
salut,  qui  sans  cesse  les  attaque.  Votre  acti- 
vité doit  être  au  moins  égaie  à  la  sienne. 
Votre  zèle,  de  même  que  sa  fureur,  ne  doit 
jamais  s'endormir.  Quand  vous  ne  verriez 
I>as  vos  efforts  obtenir  les  elfets  que  vous 
désirez,  gartlez-vous  ])Our  cela  de  U\s  ralen- 
tir. C'est  le  travail  qui  vous  est  prescrit,  et 
non  le  succès.  Dieu  se  Test  réservé.  H  ne 
console  ras  toujours  ses  ministres  par  la 
réussite  de  leurs  tentatives,  lin  faisant  ce  qui 
est  en  vous,  vous  aurez  toujours  rendu  gloire 
à  Dieu,  et  délivré  votre  Ame.  Dans  la  compa- 
gnie môme  de  Jésus-Christ,  un  a|)ôtre  s  est 
perdu.  Et  ne  croyez  i)ns,  de  ce  que  vous  ne 
voyez  point  le  succès  de  vos  voisins,  qu'ils 
n'en  aient  aucun.  La  scmenre  sainte,  parce 
qu'elle  ne  lève  [)as  tout  d'un  coup,  n'est  pas 
jïour  cela  perdue.  11  y  a  des  graines  (pii  res- 
tent dans  le  sein  de  la  terre  plusieurs  an- 
nées. 11  y  a  des  terres  ingrates,  dnns  lesquel- 
les les  meilleures  semences  ont  peine  à  ger- 
mer, La  rosée  céleste  cpii  les  féconde  ne  tom- 
be pas  continuellement.  Elle  a  ses  moments, 
qui  ne  sont  connus  que  de  celui  qui  la  répainl 
à  sa  volonté,  et  selon  les  vues  inconnues  de 
sa  sagosse. 

Ainsi  le  zèle  d'un  pasteur  toujours  actif 
n'est  jamais  précipité.  11  suit  sa  marche  avec 
constance,  mais  avec  mesure.  11  ne  se  rehulo 
pas  des  obstacles,  mais  ne  les  heurte  pas.  Il 
observe  les  bienséances,  et  ne  s'en  rend  pas 
esclave.  Il  connaît  les  moments  favorables, 
les  saisit,  les  prépare,  mais  ne  les  prévient 
)as.  Il  ne  cesse  pas  ses  démarches,  mais  il 
es  règle  sur  les  circonstances,  les  adapte 
aux  divers  caractères,  les  proi)ortionne  aux 
effets  qu'il  désire.  Il  ne  précipite  pas  des 
instructions,  des  exhortations,  des  correc- 
tions, que  le  temps  et  la  patience  auraient 
pu  rendre  plus  efficaces.  Et  si,  comme  dit 
l'Apôtre,  il  prêche,  il  conjure,  il  gix)nde  à 
temps  et  à  contre-temps,  c'est  toujours,  selon 
le  môme  précopie,  avec  une  entière  palieîice. 


le 


Admirable  accord  de  célérité  et  de  lenteurv 
de  vivacité  et  de  i^atience,  d'un  zèle  toujours 
en  action  et  toujours  en  observation,  qui  ne 
connaît  pas  de  repos  et  qui  sait  s'arrêter,  et 
qui,  dans  sh  continuelle  efferTCscence ,  ne 
déborde  jamais.  Ce  n'est  pas  le  zèle  de  h 
charité,  c'est  l'impatience  de  l'orgueil,  qui, 
|)ourvu  qu'elle  s'agite,  est  contente  d'elle- 
môme,  qui  ne  connaît  ]>oint  de  mesure,  qui 
ignore  les  convenances,  qui  n'observe  pomt 
de  ménagements,  qui  prétend  fout  asservir 
à  se<;  propres  idées,  qui  prend  toutes  les  in- 
novations qui  lui  plaisent  i)our  des  réformes, 
q^ui,  dès  qu'elle  aperçoit  un  inconvénient, 
s  empresse  de  tout  uouJeverser,  sans  aperee- 
cevoir  les  inconvénients  innniment  plus 
grands  qu'elle  fait  naître.  Ils  étaient  animés 
de  cette  ardeur  irrégulière,  les  serviteurs 
dont  parle  Jésus-Christ  dans  une  de  ses  pa- 
ral>oles,  qui  ayant  découvei  t  de  l'ivraie  Ù9Xi% 
le  champ  de  leur  maître,  voulaient  tout  de 
suite  aller  l'arracher.  Mais  le  père  de  famille, 
c'est-à-dire  Dieu  lui-môme,  modère  leur  im- 
patience, et  nous  apprend  par  là  à  modérer 
la  nôtre,  en  leur  montrant  qu'avec  Tiviaie 
ils  pourraient  aussi  déraciner  le  bon  graîa. 
Cette  prudence  qui  dirige  le  zèle  a  pour 
objet  d'augmenter  sa  force,  et  non  de  l'atté- 
nuer. Si  elle  fait  éviter  l'écueil  de  la  préci- 
pitation et  de  la  témérité,  elle  empêche  ^- 
lemenl  de  tomber  dans  celui  de  la  faiblesse 
et  de  la  timidité.  Pour  ôtre  réservé,  le  zHe 
n'en  est  pas  moins  ferme  et  courageux. 
Qu'est-ce  qui  attira  sur  le  grand  prôtre  HéU, 
et  sur  toute  sa  maison,  les  vengeances  ds 
Seigneur?  Il  avait  repris  ses  enfants  avec 
une  tendresse  paternelle,  et  non  avec  une 
vigueur  sacerdotale.  Nous  voyons  le  prince, 
le  modèle  des  pasteurs,  si*  indulgent,  s\ 
doux  dans  tout  le  reste  de  sa  vie,  uéplDjcr 
une  sévérité  inusitée,  quand  il  s'agit  aecp^ 
riger  un  abus  grave,  invétéré  et  autorisé,  el 
chasser  avec  violence  ceux  qui,  |iar  un  vil 
trafic,  souillaient  la  majesté  du  lieu  saint.  Ils 
n'ont  aucune  idée  du  zèle,  ceux  qui  colorent 
leur  indolence  ou  leur  lâcheté,  du  nom  im- 
posant de  modération.  Sous  prétexte  de  ne 
j)as  exagérer  If  zèle,  ils  se  dispensent  d'en 
avoir.  Déplorable  confusion  d'iùées,  dont  le 
principe  général  est  une  basse  et  vile  frayeur, 
dont  l'ellet  comn-iiin  est  d'anéantir  le  zèle. 
Et  (jue  doivent-ils  donc  redouter  i>our  eux-  , 
mômes  ceux  dans  la  bouche  desquels  Dieu  a  | 
placé  ses  |)aroles,  qu'il  a  établis  sur  les  nations  : 
et  sur  les  royaunies,  pour  arracher  et  pour 
détruire  ;  pour  perdre  et  pour  dissiuer,  pour 
éfiifier  et  pour  planter?  Ne  sont-ils  aonc  plus 
ces  anges  rapides  que  le  Seigneur  envoyait 
vers  une  nation  divisée  et  déchirée,  vprs'un 
peuple  terrible,  et  le  plus  terrible  de  tous^Le 
l)asteurzélé  n'a  qu'une  cramle,  c'est  de  man- 
quer le  but  de  son  ministère,  et  celle-là  dissipe 
toutesles  autres. Loinde  l'arrêter, elle  l'encou- 
rage et  l'élève  au-dessus  de  toutes  les  timides 
considérations.  Mais  les  pasteurs  déjpourvus 
de  zèle,  ont  le  cœur  glace  de  deux  rrayeurs 
principales.  Quelques-uns  tremUleni  en  con- 
sidérant les  propos  qu'il  leur  faudra  essuyer, 
les  railleries  dont  ils  seront  le  but,  les  ci- 
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îoïnnlm  doïîl  on  les  chûrgera,  les  persécu- 
(ions  qui  s'élèveront  coiiliX*eux,  E.st-ce  pour 
plaire  aux  hommes,  ou  pour  leur  être  utiles, 
qu'ils  sont  envoyés? Espèrent-ils  être  agréa- 
bles aux  luécUants  en  conibaitanl  leurs  vicevs  ? 
Ces  haines,  ces  ménris,  tes  re[irodjes  des 
pécheurs,  loin  de  ralentir  leur  ardeur,  doi- 
vent au  conlraire  la  ranimer.  C'est  à  ces  pré- 
tendus maux  que  Jésus-Christ  a  ailacUé  leur 
bonheur.  C*esl  quand  ils  les  auront  sup- 
portés pour  son  nom  qu'ils  doivent  se  ré- 
jouir^  ]»arce  que  c'est  alors  quune  grande 
récompense  leur  est  réservée  dans  le  cieK 
D'autres  ministres,  intimidés  par  Taspect  des 
riches,  taisent  ou  atlaildissent  les  vérités 
qu*ils  sont  chargés  de  leur  présenter.  Ils 
craignent  de  les  aij^rir  par  leur  fermeté;  ils 
ne  craignent  (kis  de  les  fkordre  par  leur  mol- 
lesse.  Plus  occupés  de  nîairc  aux  puissants 
qu*à  Dieu,  ils  liurnent  leur  ministère  à  les 
ménager,  ils  ne  l'emploient  i-as  à  les  conver- 
tir. Ne  sont-ils  donu  pas  déjà  assez  corrom- 
pus, ces  opulents  de  la  terre,  [lar  les  adula- 
tions di^s  enfants  du  siècle  ,  sans  que  la  vile 
^i  lâche  connivence  des  ministres  du  Sei- 
gneur vienne  consommer  leur  dépravation» 
et  y  imprimer  le  sceau  de  la  religion?  Que 
le  prêtre  soit  le  prophète  i^débré  par  VEccié- 
^iaslique^  qui,  dans  aucun  de  ses  jours,  n  a 
redouté  les  priuies,  et  dt>nt  aucune  puis- 
sance n'a  pu  surmonter  la  (larole.  Ou  il  [>arle 
aux  personnes  élevées,  avec  les  é^^ards  dus 
à  leur  dignité,  mais  en  même  temps  avec  la 
nohle  fermeté  qu'il  doit  h  son  [iroprc  carac- 
tère. Qu'il  respeete  leur  personne,  mais  nnu 
Jeurs  vices.  Qu'il  ose  dire  comtne  on  Nathan 
à  David  :  Vous  êtes  c€l  hfttiune  que  voire 
bouche  vient  de  ciftidamner  (Il  Hcfj,  xii,  7); 
comme  un  Jean-Ba|Uiste  a  Herode  :  Il  ne  vous 
fit  pas  permis  de  rclenir  tn  femme  de  vclre 
frère  {Marc,  vi,  IB);  comme  un  Arobroise  h 
Théodose  :  Celui  que  vous  avez  suivi  dans  son 
péché ^  suirez-fe  dans  50  pénitence. 

En  môme  temps  que  le  zèle  est  ardent , 
actif  et  vigoureux,  il  est  aussi  plein  rlc  dou- 
ceur. Il  n'est  même  puis.^aiit  et  elllcare  tpie 
Ïarce  qu'il  est  doux.  Cest  h  sa  douceur  que 
ésus-Cln"ist  a  attaché  sa  force.  Apjjrenez  de 
moi,  ait' il  à  ses  disciples,  que  je  suis  doux 
et  hundde  de  cœur.  Tous  ses  (h^cours  sont 
des  lei;ons  de  cette  atlmirable  vertu,  toutes 
ses  actions  en  sont  des  modèles.  Si  rjeux  dis- 
ciples, emportés  par  une  ardeur  louable 
sans  doute  dans  son  motif,  mais  contraire  à 
ses  nrinciries,  lui  (h^mandt  itt  de  faire  des- 
eenore  le  feu  du  ciel  sur  de>  villes  qui  refu- 
saient de  le  recevoir,  il  réprime  hi^nc  impé- 
tueuse vivacilé,  en  leurdi>ant  qu'ils  ignorent 
de  quel  esprit  ils  sont.  Kt  le  jdus  doux,  le 
plus  tendre  Je  plus  rhnritabîe  des  saints  a  élé 
celui  qui  a  reçu  celle  grande  leron.  Fidèles  à 
cet  esprit  qu'ils  avaient  re*;u  de  leur  divin 
maître,  ses  a[pôlres,  en  re<'ommandant  aux 
Qdèleii  les  plus  parfaits  le  zèle  de  l'instruc- 
fîon  fraternelle,  leur  [irescrivent  de  ne  Fexer- 
cer  qu^avec  une  ciUiôre  douceur;  en  consi- 
dérant ce  qu'ils  sonl  eux-mêmes,  et  combien 
ils  sont  sujets  à  la^entMion.  Kn  les  exhortant 
à  reprendre  les  esprits  inquiets,  ils  ajoutent 


aussitôt  Tobligation  de  consoler  les  pusi lia* 
nimeSr  de  soutenir  les  faibles,  et  d*étre  pa-l 
tîents  envers  tous.  Us  leur  déclarent  que,  si] 
leur  zèle  est  amer,  s'ils  ont  dans  le  cœurj 
resprit  de  contention,  ils  ne  font  nullement J 
revêtus  de  la  sagesse  qui  descend  d  en  haut* 
Et,  si  nous  remontons  à  la  loi  ancienne,! 
quels  personnages  plus  zélés,  plus  ardents! 
|jour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  leurj 
peuple  que  Moïse,  à  qui  rEs])rit-Saint  rend! 
le  témoignage  qu'il  était  le  plus  doux  des] 
hommes;  et  quej)avid,  oui,  pour  obtenir  le 
pardon  tle  son  péché,  supplie  le  Seignt;ur  de] 
se  souvenir  de  toute  sa  douceur?  La  dou-j 
ceur,  cette  vertu  si  aimable,  si  [irécieuse,  à| 
laquelle  Jésus-Clu^isl  a  [tromis  même  le  do-J 
mai  ne  de  la  terre,  est  l'arme  la  jilus  puissante,  j 
le  moyen  le  pi  us  assuré  (hi  zèle.  A  l'appât  qui! 
atlire,  elle  joint  la  force  qui  retient.  KII0J 
étend  sur  toutes  les  autres  vertus  son  charme] 
délicieux,  leur  communique  Jï^on  iniluen*:ej 
insinuante,  et,  \\av  Tonction  salutaire  qu*elle| 
répand  sur  elles,  leur  ôte  ce  quelles  peuvent.! 
avoir  de  rude,  les  rend  faciles  à  celui  qui  les! 
pratique,  et  agréables  aux  autres.  Le  pasteur  j 
qui,  à  la  fermeté,  sait  joindre  la  douceur,  est] 
le  véritable  Samaritain  qui,  dans  les  [daiesf 
(|u'il  traite,  verse,  avec  le  vin  qui  tortille,] 
1  hude  qui  adoucit.  Il  est  tout  à  la  fois  ui 
ï^ère  qui  t^ersuade  par  son  autorité,  et  1 
mère  qui  touche  par  sa  tendresse.  M  se  faitj 
chérir  de  ceux  mAmes  qu'il  corrige,  et  s*il  hu  1 
1  parvient  pas  lovijours  a  leur  faire  i>ratiqner| 
ta  vertu,  au  moins  il  la  leur  fait  ain^er.  Maisj 
ce  n'est  pas  un  véritalde  zèle  que  celui  qui! 
toujours  ressemble  h  la  colère;  qui  paraît! 
plus  occupé  de  punir  que  de  réformer;  qui] 
ne  se  nïanifeste  que  par  rhumeur,  la  brus^j 
(pierie,  la  dureté,  qui  firésenle  les  emportii^j 
menls  de  l'homme,  au  lieu  de  la  charité  dal 
ministre.  Loin  d'attirer,  il  aliène;  loin  do-i 
gagner,  il  dégoûte;  bon  de  persuader,  il  ré- 
volte; loin  de  convertir,  îl  endurcit,  H  rendj 
le  ministère  de  réconciliation  et  de  l'oix,  non- 
seulement  inutile,  mais  odieux.  Quels  fruits] 
])cut  produire  un  pasteur  dans  une  paroissej 
Iremblante  à  sa  vue;  j)arnu  un  peunle  qui,I 
nV-jJFOuvanl  que  les  ellets  de  son  numeuri 
sombre  et  farouche,  ne  croit  pas  à  son  intérêt 
et  h  sa  bonté,  et  qui,  ne  voyant  en  lui  (]u  un  j 
maître  impérieux  et  un  t-enseur  amer,  est! 
continuellement  occupé  à  l'éviter?  Ce  sont] 
des  agneaux  que  Jésus-Christ  a  envoyés  au] 
milieu  des  Icmps;  iUrapas  soumis  ses  bre- 
bis à  des  loups. 

Le  prince  des  pasteurs,  comme  rapî»eîle] 
saint  Pierre,  le   grand  pasteur  des  brebis,! 
ainsi  que  le  nomme  saiulPaul,  le  hon  }»asleur 
I)?>r  excellence,  tel   (pfil  se   dit  lui-m^me, 
nous  trace  en  détail  dans  son  Evangile,  prin- 
cipalement d  a|jrès  son  pro[ire  exem}de,  lesj 
devoirs  qu  impose  le  zèle  j)astoraL  On  peut] 
les  i'a[>porter  h  six  chefs. 

Premier  devoir.  —  Le  pasteur  connaît  ses 
brebis  et  en  est  connu.  Longtemps  avant  Jé- 
sus-4^hrist,  Salomon  Tavait  reommandé  î 
Connais  avec  attention  ton  bétaîKet  consi- 
dère attentivement  les  troupeaux;  et  salut' 
Paul  adeouls  renouvelé,auuomde  î^on  divin 
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MÈUE  DU  FILS  DE  DIEU. 


es  raiions  m'obligent  à  vous  consacrer  CH 

âge,  sainlet  sacrée  el  glorieuse  Vierge;  pu îs- 
s'agil  de  la  perteclion  que  votre  précieiii  Fils 
CHU  nous  enseigner  eu  ce  monile>  par  l'autorité 
ïs  préceptes  ei  de  ses  conseils,  et  par  la  venu 
?s  cueniplcs;  puisque  vous  éles  celle  qui  avez 
rdë  celte  perfection  au  plus  haut  degré  d'émi- 
e  après  votre  glorieux  HIs  ;  et  puisque  cet  ou- 
e  recevant  son  être  en  un  tcïtrps  où  ce  royaume 
est  parliculièreinenl  consucre,  je  ne  serais  pas 
sable  si  je  luisais  quelque  réserve  lorsque  l  on 
donne  loul.  Mais  mon  mdignité  me  ferail 
idre  que  vous  n^cussicz  p:is  celle  offrande  agréa- 
si  je  n  espérais  que  vous  sereii  oldigée  à  îa  rece- 
par  votre  bonté  dont  la  source  esl  inépuisable, 
e  besoin  que  j^ai  de  votre  secours  qui  m'est  très- 
ssaire,  et  par  le  fruit  que  produira  la  bénédic- 
fjuc  vous  oli tiendrez  de  voire  divin  Fils,  pour 
pandre  sur  rautcur  et  sur  le  travail  qui  vous 
consacrés.  Ainsi  qtfil  est  impossible  à  tout 
lien  d'adorer  connue  il  doit  le  Sauveur  du 
ie  voire  Fils,  sans  révérer  une  si  sainte  mère; 
\  ne  pouvex'vous  i'aijner  ardeuiment,  connue 
faites,  sans  assister  ceux  qui  ne  respirent  que 


sa  grâce  et  la  gïoire  de  son  nom.  Vous  lirei  votre 
vertu  de  lui,  et  c'est  par  son  seul  mérite  que  j'es- 
père obtenir  voire  assistance.  Si  j'en  suis  indigne, 
ri  mérite lou t.  Les  plaies  quil  a  reçues  pour  moi  sur 
ta  cr«ïii  suppléent  au  défaut  de  ma  bouche,  qui  est 
incapable  de  demander  ce  que  je  veux*  J'enseigne 
un  chemin,  et  le  montre  se  u  le  m  en  l  du  doij^'l,  ne  le 
voyant  que  de  rentrée  ;  mais  je  vous  demande  q»»e 
vous  nVy  fassiez  entrer  el  marcher  a  si  grands  paî 
par  votre  inlertessîon,  qu'après  que  j'y  serai  bieri 
avancé^  j'y  puisse  appeler  les  chrcliens  par  ma  voix 
el  par  mon  eïemple,  au  lieu  que  maintenant  je  ne 
puis  laire  autre  chose  que  les  y  pousser,  n'y  étant 
encore  quo  par  mes  vœux.  Etant  Mère  d'un  Dieu 
tout-puissaot,  rien  ne  vous  est  impossible,  àcauso 
derauiour  qu'il  vous  porte:  aussi  tout  ce  qui  est 
de  sa  gloire  est  désiré  de  vous,  à  c  use  de  celui  que 
vous  lui  porte/.  Ainsi  j "espère  qne  cet  cuivrage  re- 
cevra tant  de  Ijénédiclious,  et  de  votre  puissance  et 
de  votre  bouté,  quil  sera  non  seulement  utile  aux 
iinies  dont  le  salut  me  l'a  FaiL  entreprendre»  mais 
encore  à  celui  qui  implore  humblement  votre  assis- 
tance pour  lous  les  momenls  de  sa  vie,  et  par  tic  u- 
licremeiit  pour  celui  de  sa  mort. 


AVANT-PROPOS. 


ï  ceâëingenûment  à  a  vertu  cl  ati  mé- 
de  tous  ceux  qui  ont  écrit  du  sujet  que 
"aile:  mais  la  plupart  de  leurs  ouvrai^es 
lissant  si  longs  ou  si  obscurs,  que  beau- 
p  rrpsprils  ne  saïuviient  sans  grande 
ré  y  trouver  rc  quils  cherchent;  la  cha- 
I  îiqui  rien  n'est  impossible,  me  fait  en- 
renilre  de  tracer  un  chemin,  aussi  aisé 
ï  sera  <jouit,  pour  parvenir  à  la  perfeclion 
:hrét:cn, 

uoi  que  je  lasse,  ceux  qui  mVïnt  cïeVitncé 
un  pareil  travail  ne  laisseront  pas  dV 
'  benncfuqi  d'avantage  sur  moi,  en  ce 
ivant  mieux  pratiqué  >e  que  j'ense^gne- 
[leut-étre  plus  clairemenl  qu'eux,  ils  ont 
reiisemenl  fourni  la  course,  dont  j  opla- 
seulement  la  c^rî  ii^'re.  Mais  ie  prétends, 
r  imiter  leur  vertu,  profiter  des  iofti  uc- 


tions  que  je  donne  aux  autres,  apprenant 
moi-ménie  la  i>ratique  des  euseii^nements 
qu'ils  trouveront  en  re  livre. 

Si  ce«ix  ([ui  le  liront  me  veulent  croire, 
nous  niarrlierons  d'un  mânio  pied  ilms  les 
voies  que  je  leur  découvre  :  leur  salut  iu*é- 
tfint  si  <  lier,  qu*en  ce  sujet  je  ne  distingue 
[toinl  leur  intérêt  du  îrien. 

Les  idiilosophes  **pprennent  qne  la  fin 
attire  et  détermine  loul  agent  à  son  a(  tioi»  ; 
aussi,  pour  i  orter  les  Ames  au  bien  que  je 
leur  [impose,  je  les  conjure  de  considérer 
qiîe  deux  fins  les  obligent  de  travailler  pour 
p/irvenir  h  la  pertection  clirétienne.  L'uno 
e>t  attachée  à  leur  intérêt  iiarliculicr,  puis- 
que t'e.'^t  leur  saîut,  et  laulre  l'i  celui  de 
leur  Créateur,  puisque  cest  sa  pn  pre 
gloire 
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Je  considère  ces  deux  Qns  comme  diffé- 
rentes ;  parce  aue  quand  même  la  première 
ne  serait  pas,  la  dernière  ne  laisserait  pas 
d'avoir  lieu,  c' c$t-à-d ire,  .quand  l'homme 
n*aurait  point  à  se  sauver,  il  demeurerait 
toujours  obliffé  ])Our  la  pure  gloire  de  Dieu, 
à  rechercher  Ta  perfection  dont  Jésus-Christ 
nous  a  donné  re\emi)le  ;  mais  étant  impos- 
sible d*aspirer  à  la  gloire  do  Dieu  sans  se 
sauver,  et  de  se  sauver  sans  procurer  la 
même  gloire,  à  proprement  parler,  ces  deux 
fins  se  peuvent  réduire  h  une  seule. 

Sans  examiner  en  ce  lieu  comme  la  per- 
fection dont  je  traite  oblige  les  âmes  à  con- 
sidérer différemment  l'intérêt  de  Thomme 
et  celui  de  Dieu,  il  me  suffit  de  dire  eh  gé- 
néral qu'elles  doivent  suivre  par  ces  deux 
raisons  le  chemin  que  je  prétends  leur  faire 
voir.  Je  m'allachcrai  uabord  à  leur  repré- 
senter rimportance  de  la  première,  tant 
parce  que  c'est  elle,  comme  la  plus  sensible, 
qui  peut  plus  aisément  les  mettre  dans  le 
cnemin  que  je  leur  ouvre,  que  parce  qu'il 
D*appartient  qu'à  ceux  qui  ont  déjà  acquis  la 

B^rfection,  dagir  pour  la  pure  gloire  de 
ieu;  et  comme  les  enfants  apprennent  à 
marcher  avant  que  de  pouvoir  courir,  et 
sont  nourris  de  lait  en  attendant  que  leur 
estomac  soit  capable  de  digérer  les  viandes 
solides;  de  même  il  faut  en  s'accominodant 
àTinfirmité  de  l'homme,  le  faire  entrer  dou- 
cement dans  les  voies  de  la  {perfection,  par 
la  considération  de  son  |)ro|)re  intérêt ,  afm 
de  Vy  faire  a))rès  marcher  à  grands  pas,  sans 
autre  motif  que  celui  de  la  gloire  de  Dieu,  la- 

auelle  seule  j)eut  le  faire  parvenir  au  bout 
e  la  carrière. 

Pour  cet  eflet,  les  cinq  ])remiers  chapitres 
de  ce  livre  ne  contiennent  uue  les  divers 
motifs  qui  doivent  porter  l'homn^e  à  être 
soigneux  de  son  salut,  pour  l'amour  de  lui- 
même. 

Après,  je  déclare  en  quoi  consiste  la  per- 
fection que  je  veux  imprimer  dans  les  rœurs, 
et  traite  au  même  temps  des  trois  \iiis,  pur- 


gative, illuminative  et  unitive,  qui  sont 
trois  degrés  pour  parvenir  à  iine  si  heu- 
reuse fm. 

Je  recherche  ensuite' les  moyens  qui  peu- 
vent porter  à  la  perfection  de  ces  trois  fies, 
et  les  réduis  à  quatre,  à  l'amour  de  Dieu,  à 
la  considération  de  sa  présente,  et  au  fré- 
quent usage  des  sacrements  de  pénitence  et 
de  TEucharistie. 

Reprenant  a[:rès  en  particulier  les  trois 
divers  degrés  de  la  vie  {laiiiBLite,  dont  le 
sixième  chapitre»  donne  une  connaissance 
générale,  je  m*  étends  sur  les  obserrations 
qui  sont  nécessaires  à  leur  |)ratique,  et  traite 
assez  amplement  tout  ce  qui  est  de  ToraisoD, 
et  particulièrement  ce  qui  concerne  la  men- 
tale, parce  que  c'est  l'Ame  du  second  d^ré 
de  ces  trois  vies. 

Je  montre  ensuite  qu*en  toutes  condihoM 
on  peut  parvenir  à  la  perfection  enseigné» 
dans  ce  livre. 

Et  après  avoir  fait  un  chapitre  de  conseils 
spirituels  utiles  à  la  conduite  des  âmes,  je 
finis  f)ar  deux  chapitres  auxquels  le  premier 
de  ce  livre  m*engage. 

L*un  fait  voir  qu*il  est  impossible  de  iw 
connaître  pas  la  vérité  d'un  Dieu,  qui  est  k 
fondement  de  toutes  choses. 

L'autre  prouve  l'immortalité  de  rftme,S8Bs 
laquelle  on  chercherait  en  vain  la  perfeîctiofl 
de  la  vie  chrétienne. 

Pour  tirer  profit  de  cet  ouvrage,  il  le  fiiut 
lire  avec  attention  d'esprit,  et  avec  asseï  di 
loisir,  afin  de  faire  réfiexion  sur  ce  qu*il  en- 
seigne. Mais  il  faut  surtout  en  le  lisant  éle- 
ver son  cœur  à  Dieu,  et  lui  demander  sa  grâce 
pour  le  bien  entendre  et  le  bien  pratiquer. 

Ensuite  il  faut  penser  et  repenser  à  ce 
qu'on  aura  lu  ;  imitant  les  animaux,  qui  ru- 
minants mâchent  et  remâchent  leur  piture, 
])0ur  en  tirer  un  suc  plus  épuré.  L'importance 
du  sujet  requiert  un  tel  soin, puisqu'il  s'agit 
de  Téternilé,  et  d  y  jîarvenir  par  la  voie  la 
plus  parfaite  et  la  plus  infaillible. 


DE  LA  PERFECTION  DU  CHRÉTIEN. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Que  les  chrétiens  doivent  avoir  soin  de  leur 
uilxUj  par  la  considération  de  la  dignitéde 
leurs  âmes. 

La  lumière  naturelle  fait  connatlre  à 
tous  ceux  qui  se  veulent  servir  du  raisonne- 
ment, dont  les  plus  simfiles  mômes  sonlcs- 
pables,  qu'il  y  a  nn Dieu; et  la  foi  qui  con- 
firme cette  vérité  évidente  par  soi-même, 
enseigne  à  ceux  qui  en  sont  éclairés,  quel 
est  ce  Dieu,  et  qu'en  vertu  de  sa  bonté  et  de 
sa  justice,  il  récomi)ense  ou  punit  éternello- 
menl  l'homme  selon  qu'il  fait  bien  ou  mal 


en  ce  monde,  qui  est  le  lieu  de  son  iiassjg» 
elie,tomps  qui  lui  est  donné  pour  son  épreure. 
Je  viens  bientôt,  dit-il  lui-môme;  portant 
avec  moi  mon  salaire,  qui  est  de  rendre  k 
chacun  .'^^elon  ses  œuvres. 

11  faut  donc  être  i)lus  aveuffleque  ceux  qui 
sont  privés  de  la  clarté  ôds  leur  naissance, 
et  plus  insensible  que  les  pierres,  pour  ne 
connaître  j)asde  quelle  im|K)rtance  est  notre 
salut,  ntpour  ne  faire  pas  ce  qui  est  néces- 
saire afin  (le  le  mériter  et  de  l'acf^uérir. 

I^  dignité  de  notre  âme,  qui  do.t  être  ron- 
sidérée,  ou  par  son  origine,  ou  par  sa  na- 
ture, ou  par  sa  fin,  ou  par  le  prii  qui  a  élé 
donné  pour  sa  ran»;on,  ne  nous  uermel  i^ 


TRAITE  DE  LA  PLRfrXCllON  DU  CHRETIEN. 


lOSS 


lisser  avilir  par  la  bassesse  du  péché 
}récij)ite  en  une  misère  qui  n*a  point 
Stfais  au  contraire,  elle  nous  oblige  de 
irer  par  la  grâce,  vraie  semence  de 
e»  à  ce  haut  degré  de  bonheur  qui  lui 
tiné. 

lue  D'eu  est  auteur  de  nos  Ames,  et 
s  a  créées  à  son  image,  il  est  plus 
sonnable  qu'elles  retournent  enfin  à 
on  la  doctrine  de  saint  Augustin,  qui 
t,  que  Dieu  étant  la  cause  eiuciente  de 
le,  autre  que  lui  ne  peut  élre  lobjet  de 
nheur.  Ce  grand  homme  définissant 
me  substance  créée,  invisible,  spiri- 
!  et  immortelle,  qui  porte  eu  soi  l'i- 
e  son  créateur,  nous  fait  connaître 
ment,  qu'après  avoir  vécu  dans  le 
[ui  a  des  bornes  prescrites,  elle  doit 
ir  le  priviléçe  môme  de  sa  nature, 
ans  Téternite  qui  n'en  a  point. 
si  vrai  que,  comme  Tûme  est  la  vie  du 
linsi  Dieu  est  celle  de  Tâme,  pour- 
ie  vouloir  se  séparer  de  celui  qui'  est 
ilement  sa  vie,  mais  le  Ijonheur  de  sa 
incipalement,  si  elle  considère  qu'elle 
•ait  se  laisser  aller  à  une  telle  action, 
omettre  un  meurtre  plus  cruel  que 
ni  sépare  les  âmes  de  leurs  corps  : 
3,  qui  donne  lieu  à  saint  Bernard  de 
:  Peux-tu  bien  te  vanter  d'avoir  quel- 
iniiment  de  chariié  chrétienne,  si 
it  sur  un  corps  donit  l'âme  s'est  réti- 
ne pleures  pas  une  âme  qui  s'est  sé- 
leson  Dieu? 

nfinie  providence,  dit  ce  grand  saint, 
a  la  chair  sujette  à  l'âme,  comme 
esta  son  Dieu.  D'où  il  s'ensuit,  que 
I  secoue  le  joug  auqriel  elle  est  natu- 
nt  assujettie,  ce  n'est  pas  merveille 
airfa#  de  m<>me  h  son  égard;  étant 
isonnable,  que  celle  qui  manque  h 
térieur,  soit  tourmentée  par  ce  qui 
lessous  d'elle. 

îste,  s'il  est  vrai  que  Dieu,  créateur 
el  de  toutes  choses,  l'étant  aussi  de 
3S,  en  suit  ausi.i  bien  la  fin  que  le 
e;  il  est  aussi  très-certain,  selon  que 
ugustin  l'enseigne  avec  une  merveil- 
égancc,  qu'elles  ne  sauraient  avoir 
'S,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  relour- 
lui. 

ce  qui  agit  avec  mouvcnicn^  ne  peut 
rcjïos  qu'à  la  ru\  de  son  action.  La 
pii  tombe  n'en  a  point  à  l'entrée  de 
3nte;  elle  n'en  trouve  point  en  l'air 
passe,  mais  seulement  en  terre,  qui 
îrnie  de  sa  chute.  Le  premier  pas  (le 
ie  (  laquelle  est  un  mouvement  {)er- 
est  en  la  terre,  sa  fin  est  dans  le  ciel. 
)nc  seulement  dans  le  ciel  où  notre 
ut  trouver  son  rci)os,  en  la  jouissance 
Dieu;  non  |)asen  la  terre,  en  lafios- 
des  créatures.  Car,  dit  le  bon  saint 
I,  elles  sont  trop  imparfaites,  pour 
jr  rap[)étit  de  nos  âmes  ;  elles  ne  sau- 
e  remplir,  bien  qu'elles  puissent  l'oc- 
Dieu  est  le  seul  objet  (|ui  le  i)cut  fai- 
ce  que  no5  âmes  étant  capables  de  sa 


grandeur,  tout  ce  qui  est  moindre  que  lui 
ne  fïcut  avoir  cet  avantage. 

Est-il  possible,  dit-il  encore  en  un  autre 
lieu,  qu*une  âme  qui  a  tant  de  connaissance 
deschosesdu  monde,  puisse  ignorer  conmient 
et  pourquoi  elle  a  été  faite  ;  ou  si  elle  en  a 
la  connaissance,  sachant  qu'elle  est  faite  à  l'i- 
mage de  son  Dieu,  et  destinée  pour  le  pos- 
séder éternellement,  pouria-t-elle  se  priver 
d'un  tel  avantage,  pour  suivre  la  corruption 
de  la  chair? 

De  plus,  silesang  du  Fils  de  Dieu,  inesti- 
mable jpar  soi-même,  est  le  prix  de  notre  Ré- 
demption ;  la  raison  voulant  que  nous  esti- 
mions la  chose  qui  est  rachetée,  par  la  valeur 
de  sa  rançon,  nous  ne  pouvons  mépriser  le 
saint  de  nos  âmes,  sans  mé[)riser  le  propre 
sang  du  Fils  de  Dieu.  Sachant  qu'il  a  voulu 
mourir  pour  les  faire  vivre,  serons-nous 
assez  barbai  es  à  nous-mêmes  pour  ne  con- 
duire pas  nos  âmes  en  sorte  qu'elles  puis- 
sent conserver  la  vie  qui  leur  a  été  acquise 
par  une  si  précieuse  mort. 

S'il  y  a  (ajoute  le  grand  saint  Xîrégoire  ) 
du  contentement  à  retirer  du  supplice  et  do 
la  condamnation  temporelle  une  chair  oui 
naturellement  doit  mourir,  et  qui  enfin  n  é- 
vitera  pas  ce  misérable  sort;  quelle  gloire 
n'y  aura- 1- il  |as  à  garantir  delà  mort 
éternelle  une  âme  qui  n'e^t  fa'te  que  pour 
passer  Télernité  dans  les  cieux  ? 

Si  nous  ne  pouvons  voir  sans  larmes  la 
mort  d'un  de  nos  amis,  auquel  nos  pleurs 
sont  inutiles,  pourrons-nous  souffrir  d'un 
œil  sec  celle  de  notre  âme?  Pleurerons-nous 
les  morts  que  nous  ne  |JOuvons  ressusciter, 
sans  pleurer  la  mort  de  nos  âmes,  à  qui  nous 
pouvons  rendre  la  vie  par  les  larmes  de 
notre  pénitence  ? 

Saint  Augustin  introduit  à  ce  propos  un 
divin  dialoffue  entre  l'âme  et  le  corps.  Je 
suis  venue  du  ciel,  dit  l'âme,  envoyée  de  Dieu 
pour  ton  avantage,  et  tu  es  de  la  terre  ;  n'est- 
il  pas  plus  juste  et  meilleur  que  lu  montes 
au  ciel  avec  moi,  que  non  |  as  que  tu  me  ti- 
res avec  toi  dans  les  enfers  ? 

J'ajouterais  volontiers  en  ce  lieu  aux  pen- 
sées de  ce  saint  Père,  ce  qu'il  a  remarqué 
en  divers  autres  endroits.  Il  n'y  a  rien  en 
terre  qui  ne  soit  périssable,  rien  au  ciel  qui 
ne  soit  éternel.  La  terre  n'est  q:.e  misère,  le 
ciel  est  rempli  de  félicité.  11  faut  donc  par 
raison  aller  à  l'un,  el  quitter  l'autre. 

Chacun  est  obligé  par  ces  considérations, 
non-seulement  de  travailler  soigneusement 
€^  son  salut  particulier,  mais  encore  s'il  îcs 
pèse  bien,  il  trouvera  qu'il  n'y  a  rien  qu'il 
ne  doive  faire  pour  le  .«alnt  général  ce 
tous  les  hommes. 

Je  confesse  que  celte  dernière  pensée  a 
été  une  des  plus  puissantes  qui  m'a  fait  en- 
treprendre cet  ouvrage,  bien  que  mon  i)re- 
mier  dessein  ait  été  de  me  tracer  le  chemin 
que  io  dois  suivre  moi-même. 

Désirer  son  salut,  et  celui  de  son  pro- 
chain, sont  choses  si  conjointes,  qu'elles 
sont  du  tout  inséparables  ;  et  procurer  le 
salut  d'autrui  est  un  moyen  presque  infail 
lible  'l*ai?surer  le  sien. 
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pla%,q(j<:D;<!;... ';;r  ne  •*»  :.i^î:  ;-'*  i/.-cTt  iî;r> 
aux  UhrîiiuH't .  hOi^f.r^  îô;.-,:/:.^'^  qu-^  -rs 
ffjasft^  'J<i  «J*  jfi-*.  ♦e  *oi';fi'.  I  «r^i  ...îr  >\  •..vii- 

ra.v>ri  vouivj:.:  renîr^  ur^e  i^rV:  .-:  as»  •- 
VkWMkf:f:n\  qui  aurorii  f  or  ir.:>':é  d  *^â  [nef-re 
en  éui  4':rn;  lor.-r  va  rfiirj'-r.riri-î:. 

Ce/ut  f  41 1  «  <*  ra  caa  f  ^  de  ia  cor^v:  n  ion  au  n 
pécheur  taut^ra  gon  àme^  et  rouvrira  la 
muUitud€  d^  i€i  pi<kt$^  «Jit  »iiit  ia^.q.ji^s 
(▼,30,;  fît  b\  noas  en  ^royorjs  ^aini  Denis 
VArioiA'jii^,  9\f:f:  ler}u«rl  je  finirai  ^e  ct»a- 
pilre  :  Krilre  toutes  le-»  œuvres  ^Je^  hom- 
mes rjijj  ^errir»lerit  le  flus  irn  ter  «.elle^  'ie 
Ilieii,  ryiO;;^rer  avec  l'ii  au  -aîul 'leà  é:::e-, 
est  eelie  qiii  en  anfTOf.he  le  jI'js. 
De  /a  hritmté  </  rf<p  /a  n*if^re  d^  ta  ti^  yr^- 

»^nt^  ;  ei  de  CtUrnitt  et  du  hf»nh*ar  de  la 

future. 

S'il  e=!t  vrai  qtie  f'^tle  vie  ne  soit  qu'un 
fia^-^a^^,  ^'jnt  l/ï  dun-e  ri'»;-t  -fu'u:!  iri-t'-ïnt 
au  res',v;  i  ie  iY-terriit^-:  -M  e-*.  \rûi  -j^e  re 
ja-'O::"  -^1  t  *!  iflrs'-:;/;  «j'é:.  :rr«.  •î^i':!  sfi.t 
q'ji;.-  îfi.j'iO-iSitjie  'j'y  Irjîre  un  p'j?  sans  en 
sent.r  i-i  l'ir-:  :  si, 'i*/ï  ;tro  j '::*.  ^'v-t  •  ii-j«e 
a-'-:;,r*'-:,  'l'-e  |/i  vie  faUue  '^:,.■:t  r, -:i^  joui- 
rons ;ii  ;  ^:':!  n'^  point  -le  fin  ;  «J  iC-  i'é'.vrriité 
«:0.l  s'i  '-.':  iie  horii'-,  et  qu':  -jon  rr.'rili»."jr  rOil 
«.i  a  'o.'ii,  Il  qjiVrt'ir.i  «:\«:rri:.t  'le  t  jct  ma],  il 
eon'i-T.ne  un*.  f'':!if;il<;  f  nrffli^e;  sep-ns-nous 
^i  u\\A'.^\i\''>.i\\vii\(:\sW:\i:{'  !•:  ri.^'il  /ri  liien, 
et  ee  qui  e  t  leii^p^^rel  à  »;ne  t-tein  t<^*  glo- 
rieuse? 

\\  e.l  irnpos'iiJe  'ic  r;onn'ii*re  ces  vr;rit(^-5 
f.aris  prefi'Jre  un  'oin  f /jrlî-  lili^r '!e  sori/lnio; 
et  on  ne  -.aur-jH  sans  avciiglementncle<  voir 

Si  Ia'Jîir<;ede  f-ell**  vie  «'•lait  tnnt  soit  j  en 
r;onsi'J/;rahle,  les  sa^nte^  letln-s  *Jiraient- 
eile.H  que  \r,  vie  de  lliomme  n'est  que  ou 
vent  'Joh  VII,  7^,  que  ses  jours  |  assonl 
r;omnie  uxmz  ombre  P^aL  txun,  V  :  qu'il  \\y 
a  personne  qui  se  puisse  assurer'rJn  Jen  io- 
main,  ni  j/rf^voir  en  un  jour  rc  r|ui  fjoul  arri- 
ver en  eeliii  «i'après;  et  que  la  jilus  gr.in'lo 
gloire  f|(.'s  humains  passe  comme  une  Heur 
'Je  la  ranijiap^ne?  (P%aL  m,  io.l 

Saint  Augustin  expliquant  les  paroles  ilu 
P.salniiste,  ilirait-il  que  le*^  jours  di»  l'homme 
^ont  rompti'îs  pour  rien,  pnnequ'nvnnt (ju'iN 
Tiennent,  ils  ne  son!  pa*5;  et  que  lorsqu'ils 


s..c:  ï-=:.  -T-  -- »  t*  i.j«i:  ..^  :  4t  -jtx'tn  effet 
,r.  n-*  i.zT^'zCz  -lis  .t:.»  istre.  na.s  yfïdx 
r  -.'■.'''.    :i-'   Lv:i-:-.l  "  :i-r   :i'i5   U    Tïe  de 

-  -.' .'T  : :•  :.-     -  --?  -ri  4  ^ini-sue  :  .jae  plu 

..  -:  T  î-î  iT.  :.-^s  r','.'.  *'i:çro«ifae  de  h 
:..•*::  ::-  t.  :i::t  i-r-î.r*  vivre- 'lésire fa 
:  ■  -.--s  .  i  -y .  -  :  .'.  f^-\ir:  li  «".e  Q"*5t  autre 

.  '.".  :  -r  --r  iH::.:  :■  -^  lî  :^-.n?  Tie&dnit- 
..  :  .i'-îj-r  r^.  ■:-iv-=\irî  aaiPrs  semUaUes 
T.  -i  irir-r-*  :-r'  ■'*::*  v:e  n'était  si  Cfttaioe 
l'J  l  r-:  :  Mir^s-LÏ^  c'eo  ô:>ater? 

C's:  '.'i^'T  :7t?- a«*Tiréi»  qne  rboumie 
•r---r  .e  V  7;e  lifs^TiM  r^fe  ae  mourir, et 
;i ..  :/*  '^^Ma  init^Dt ce  vie.  lequel  est  iii- 
-r.r.  i  i  :*i::  le  cooie,  |*ai^7Q'aiKini  ne 
:''.r.n.îî:  i-r  mvi-^rni  .joi  ^(.«re  le  passé  qui 
r.'-rst  ;  i:-.  ; i  {:vir  «f li  c'est  ^>as  encore. Ct 
^ii  nK<  il-i  -t  qTii  n"e*t  i^as  encore,  m 
:-^at  4cr*r  ar  :-rlf  vie;  eu  rartaci.  le  seol  ins- 
Unt  qii  sé^ire  le  jas-sé  •l'avec  le  fatar,  est 
no:re  vie. 

>'o'^  commec^ns  à  mourir  dès  le  pi^ 
oiier  instant  que  noas  eomflDeoçons  k  vîvn ; 
d'autant  qu?  le  moment  qai  nous  fut  Tmv 
n>»t  f^s  pl-jtôt  écoulé  que  n^jmni  phs 
a'ètre  il  ai-paniect  à  la  mort. 

Eien  que  h  vie  et  la  mort  soient  opposée^ 
en  tant  qae  l'une  étant  la  privation  deraMti 
elles  sont  néanmoins  si  étroitement  liées 
ensemble  qu'elles'  font  une  même  ooom 
et  ne  | -eu vent  être  sé^^rées  un  seul  momeiL 
Ain'^i  que  le  liernier  grain  oui  tombe  d*Dae 
hor!Mze  «ie  sable  ne  fa^it  pas  rheure,  mais  et 
marque  la  un  :  aussi  le  dernier  soupir  de  11 
vie  qui  nous  fait  trouver  la  mort,  ue  kttt 
I>as  naître,  mais  la  termine  seulement  avec 
notre  vie. 

Au  reste,  quand  même  on  appellerait  vie 
t'iii*.  !e  ir[::;  >  qui  s'r^LOule  ;  entiant  que  nous 
soui':  e^  sur  It  terre,  et  que  VÊh  estimenit 
q  le  11  ni'-rt  r'»îiimenee  seulement  lorsque 
^^v:s  en  -ortons  :  toujours  noire  vie  serait- 
eiie  eourtv  nu  re^f'ert  de  rêternité  qui  D'à 
poir.t  lie  fin.  Ain^i  eesi  chose  irèsH.'ertaiue 
qTi'en  quelqu-i-  l><.;nn  que  la  vie  de  l'homme 
so!t  f  on  ^i  do  T'A»,  là  brièveté  en  est  extrême; 
et  f  e  qui  e?t  iTandemenl  à  «léplorer,  il  sem- 
ble que  nou-  n'avf.ns  autre  soin  que  d>D 
abréger  le  cours  par  le  mauvais  usage  que 
nous  en  fai-ons. 

Si  vivre  en  oisiveté  n'est  pas  vivre,  et 
beaucoup  plus,  si  vivre  dans  le  vice  est 
mourir:  qui  se  peut  vanter  de  vivre  l'es- 
I  a-^e  d'une  année  entière  en  ce  mondet 
(  on^'^mmani  comme  nous  faisons  une  par- 
tie du  temps  h  mal  faire,  plu«:  encore  à  ne 
rien  faire,  et  presque  tout  h  faire  autre 
chose  qtie  ce  que  nous  devons  ?  nul  ne  peut 
quasi  prétendre  cet  esjace  de  vie.  Bcaurou|i 
demeurent  m  ce  monde  longues  années  : 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  aient  beaucoup 
vécu,  parce  qu'ils  ont  mal  vécu;  et  à  parler 
chrétiennement ,  autre  chose  est  vivre,  et 
autre  chose  voir  écouler  le  temps  donné  à 
l'homme  pour  vivre. 

Si  je  considère  ensuite  que  les  saintes 
lettres,  source  de  toute  vérité,  nous  ensei- 
gnent que  rhomme  natt  pour  sa  misère  et 
meurt  pour  son  repos;  que  ses  jours  sont 


Tîl\lTE  Di:  LA  PERFECTION  DU  CVIirir  IFX. 


fnî0 


['épines    et   de   douleurs;  et    que 
pendant  la   nuit,   qui  e>t   ^o  lem|)S 

I  à  son  repos,  son  espril  ne  se  repose 
ne  depuis  le  jour  qn'il  est  sorti  du 
de  sa  mère,  jusqu'à  ce  qu'il  entre 
PS  entrailles  de  la  terre,  |»rcniîère 
le  tous  les  Inniiains  ,  il  porL(^  loiijours 
g  pest*»nt  sur  ses  éjfaules  :  si  aprfïs  tes 

témoignages  je  fais  rétlexion  sur 
es  Pères  qui  enseignent  que  le  raal 
TOinle  ne  quittent  point  les  hojumes 
3  vie  niorlelle  ;  que  celui  r|in  est  bien, 
Je  jjerdre  le  îjonheur  qu  il  [)os.sède; 
i  qui  est  mal  sent  les  pointes  de  sa 
^;  que  nutre  vie  n*est  antre  etiose 
pe,etni<^me  un  etlettle  Firede  Dieu: 
us  sommes  engendrés  en  souillure, 

quelque  tenq>s  en  ténèlites,  enfantés 
eur,  et  ({ue  nos  premières  voix  sont 
i  accompagnés  de  larmes ,  jiour  lé- 
ge  que  nous  naissons  en  péché,  et 
is  prenons  vie  en  un  monde  qui  n*esl 
5ère;je  ne  puis  que  je  ne  déplore  la 
!s  hommes  qui  se  donnent  tant  dr* 
pour  un  moment,  lequel  n'étanl  rien, 
ie  pas  d'ôlre  traversé  d*une  fâcheuse 
Je  misères;  et  qui  pour  on  tel  ins- 
andonnenl  une  vie  dont  la  félrcilé  et 
le  n'ont  point  de  bornes, 
upart  des  fjassages  de  TEeriture  qui 

II  la  félicué  de  la  vie  fclnre,  mon- 
issi  son  élernité.  Saint  l^aul  f>arle  si 
ément  de  toutes  les  deux,  qu'il  n*y  a 
i  cl*en  être  en  doute.  Vn  moment  de 
ions  aisées  à  su|tporler  en  ce  monde, 
ivin  apôtre,  opère  en  nous  la  poids 
iérnelle  gloire.  (II  Cor.,  iv,  17.)  Ce 
is  voyons  de  notre  vie  est  temporel 
ger;  et  ce  que  nous  n'en  voyons  pas 
nel,  sans  î\n  et  sans  bornes, 

fet,  comme  remarque  saint  Augus- 
vie  des  bienheureux  ne  serait  }îas 
B  si  elle  n*était  éternelle,  puisque 
m  a  lieu  de  craindre  la  [lerle  du 
*  qu'il  ])Ossède  ne  peut  être  content, 
prnard,  exidiquant  ces^  paroles  du 
le  :  Je  le  rem  [dirai  d'une  longue 
e  jours  {PsaL  xc,  16),  dit  qu'il  en- 
rler  de  réterni  té  de  la  vie  future, 
lé,  dit-il,  est  ceUc  plénitude  et  cette 
suite  de  jours  promise  en  ce  lieu; 
f  a-t-il  de  si  long  que  ce  qui  nVst 
Sir  aucune  fin  ?  L'ne  bonne  fin,  dit-il 
le  lieu,  est  la  vie  éternelle;  une 
n  est  celle  qui  n'a  point  de  fin. 
inheur  du  ciel  n'e^t  [las  seulement 
*nes  quant  h  sa  durée,  mais  on  peut 
si  en  quelque  sens  que  son  essence 
loint.  fx'S  Pères  et  la  raison  nous 
Mit  également  que  \h  bcatiiude  est 

EU'Iait,  par  Fassemblage  do  toutes 
iens;  d*où  il  est  aisé  de  conclure 
les  puissances  corporelles  et  spi- 
e  Thomme  seront  satisfaites  dans 
et  que  rien  ne  manquera  h  sou  con- 

lotir  cette  raison  que  saint  Augustin, 
le  énumération  des  biens  du  para- 
résente  plein  de  lumière,  de  paij. 


de  cbarité,  de  sagesse,  de  gloire,  d'hon- 
nôleté,  de  douceur,  de  mélodie,  de  joie  et 
d'une  licatstnde  dont  la  durée  n*a  point 
de  On, 

Il  n'est  j  as  seulement  diiïicile  d'expliquer 
les  particularités  de  ce  bonheur  selon  la  vé- 
rité de  sou  ôirc,  mais  de  plus,  il  est  du 
tout  imjïossible  de  les  concevoir  et  de  les 
comprendre. 

Ce  n  est  rien  de  savoir  que  nous  aurons 
en  ce  saint  lien  une  vie  qui  ne  doit  point 
tinir,  une  santé  parfaite,  un  »or|JS  inq^assi- 
ble,  exempt  de  toute  altération,  plein  de 
vigueur    et  d'agilité,    subtil    et    }«énétrant 
comme   les  es[  rits  et  lumineux  connue  la 
soleil.  Ce  n'est  rien  do  connaître  que  nos 
sens  seront   pleinement   octn;  es  des   plus 
charmants  objets,  que  nos  >cux  seront  ravis 
par  raspcct  du  plus  beau  d'en  Ire  les  hommes, 
du  lis  ([ui  est  né  entre  les  épirïes  et  de  tant 
de  saints  qui  sont  autant  de  fieurs  dont  ce 
saint  lieu  e.^t  [tarsemé,  et  que  nous  jouirons 
d'une  per]iétuclle  lumière  el  d'un  jour  qui 
n'aura  point  de  nuit;  que  nos  oreilles  seront 
charmées  de  cette  mélotfieuse  harmonie  dé- 
crite par  saint  Jean  en  son  Apoeali/pse ^  que 
forme  te  concert  des   anges  et  des  esprits 
bienheureux,    chantant    les    louanges    de 
Dieu;  que  notre  odorat  sera  rempli  des  doux 
parfums  du  [jaradis,  ou,  pour  parler  le  lan- 
gage   de  IMtpou^e  au   Cantiffue,  des  doux 
parfums  de  FEpoui;  que  nous  serons  em* 
vrés  de  Tambroisie  des  anges  et  du  nectar 
des    bienheureux ,   ainsi   que    David  nous 
rassure  ;  que  noire  altouchement  sera  sa- 
tisfait par  le  sentiment  d'un    composé  de 
qualités   réunies  an  pins  juste  et  (dus  con- 
venable tempérament  qu'elles  puissent  ôlre. 
Ce  n'est  rien  de  concevoir  que  nous  serons 
en  la  société  des  î^aints  et  iles  anges  ;  que 
nous  posséderons  une  paix  qui  ne  sera  ja- 
mais Inndilée,  un  repos  sans  travail,  une 
joie  sans  tristesse;  enhn  toutes  sortes  de 
biens  sans  aucun  mélange  de  mal. 

Mais  c'est  tout  d'èlre  assurés  que  nous  y 
verrons  Dieu  face  h  face,  sans  éni^^me  et 
sans  nuage;  que  nous  le  venons  tel  qu'il 
est  en  lui-mêuje  par  son  essence,  et  non  seu- 
lement connue  il  paraît  par  ses  eilets;  qua 
nou^  îe  verrons  sans  crainte  de  pouviur  être 
privés  de  sa  vue,  et  sans  que  nous  puis- 
sions en  avoir  aucun  dégoût,  bien  que  nous 
J  avons  pour  objet  continuel. 

Ces!  au>si  tout  de  savoir  que  nous  Taî- 
nierons  volontairement  et  nécessairement, 
toutefois  sans  contiainte  :  volojïtairemenl, 
parce  que  nous  nous  porterons  de  nous- 
mêmes  h  ce  divin  olijel;  nécessairement 
toutefois,  parce  que  son  infinie  peifcction 
se  fait  aimer  de  tous  ceux  qui  la  voient 
clairement.  Et  c'est  jdus  que  tnut  de  savoir 
que  nous  le  verrons  et  l'^rimerous  tout  en- 
semble. Voir  et  aimtn-  Dieu  pruir  jamais, 
être  inséparablement  attachés  h  uïi  si  digne 
objet  [Kir  toutes  nos  puissances,  c*est  véri- 
tablement être  en  un  état  aussi  heureux  qu'il 
est  incomf^éhensible. 

Si  quelqu'un  demande  en  quoi  consiste 
cette  glorieuse  vision  dont  je  parle;  ce  qiie 


i 


1027 


SUPPLEMENT  W  DlCTIO^iNAlRE  D'ASCETISME. 


f02S 


c*cst  que  voir  Dieu  face  h  face  tel  qu  il  est, 
«insi  que  l'EcTÎlure  enseigne  que  les  lûenheu- 
reux  le  verront  au  ciel  (I  Jonn.j  III,  2)  ;  s'il  dit 
ttlle  merveille  semble  d'abord  impossible, 
que  entanlqueDien  est  intini,  et  (juc  notre 
puissance  est  si  limitée  qu'elle  doit  ôlre 
tenue,  h  son  égard,  pour  un  i.éant  :  ajirès 
«voir  répondu  qu'il  doit  suflire  h  cliacun  <le 
.^«avoir  en  généial  que  la  chose  scr.i,  bien 
qu'on  en  ignore  pcut-ôtre  la  manière,  je 
(lirai  que  nous  ne  vorrons  |îas  seulement 
j»ar  notre  vue  cor|M)relle  Dieu  en  la  splen- 
deur et  en  la  gloire  de  ^es  saints,  qui  nous 
en  feront  con.evoir  une  iuen  plus  haute 
connaissance  que  telle  que  nous  en  avons 
ici-bas  par  les  créatures;  que  nous  ne  le 
verrons  pas  seulement  en  l'éclat  de  la  gloire 
de  rhumanité  sainte  du  Fils  de  Dieu,  la- 
quelle, étant  remplie,  pour  user  des  termes 
de  l'Kcrilure  (Co/.,  IL  9;, de  toute  la  plénitude 
delà  Divinité,  rendra  une  lumière  si  vive  et  si 
éblouissaiite  à  nos  .yeux  corporels  qu'ils 
seraient  incapables  de  la  soutenir,  si  fau- 
teur 4e  ce  divin  objet  ne  nous  donnait  une 
aide  spé^'iale  pour  en  supporter  la  splen- 
deur, mais  qu'étant  éclairés  et  fortiliés  de 
la  lumière  de  gloire,  qualité  surnaturelle 
que  la  main  de  Dieu  rendra  inhérente  à  nos 
entendements,  et  d'autre  part  aidés  puis- 
samment |»ar  l'essence  de  notre  Dieu  môme, 
qui  leur  sera  unie  au  lieu  des  espèces  qui 
servent  aux  connaissances  de  ce  monde,  il 
arrivera  que  refTKracc  infinie  de  cette  es- 
sence produira  en  nous  et  avec  nous  une 
connaissance  et  une  vue  de  Dieu  si  élevée 
au-dessus  de  toutes  celles  que  nous  î^ou- 
vons  avoir  de  lui  en  cette  vie,  qu'il  n'y 
aura  auoune  proportion  avec  elles. 

Par  cette  vue,  aussi  imp.ossible  à  expli- 
quer que  la  nature  de  l'objet  qu'elle  regarde, 
nous  ne  connaîtrons  pas  seulement  que 
Dieu  est,  et  qu'il  a  les  attributs  que  notre 
raisonnement  reconnaît  en  lui,  parce  que 
comme  créateur,  il  doit  avoir  en  éminence 
tout  ce  qui  se  trouve  de  bon  en  ses  créa- 
tures, comme  la  [uiissance,  la  sagesse,  la 
l)onté,  la  |)rovidence,  la  justice  et  la  miséri- 
corde; mais  sans  réilexion  sur  l(?s  <  hoses 
créées,  nous  verrons  les  atlriiiuts  divins  en 
l'étendue  et  en  l'infinité  lie  leurs  j  crfec- 
(ions. 

Nous  verrons  encore  les  autres  attributs 
que  notre  raison  ne  peut  connaître  par  le 
rapport  aux  créatures,  mais  qu'elle  conçoit 
par  opjKisition  h  leurs  défauts  :  nous  les  ver- 
rons, non  plus  par  cette  opposition,  mais 
par  eux-mêmes,  et  tels  qu'ils  sont  en  leur 
substance.  Nous  inférons  en  ce  monde  la 
simplicité  de  Dieu,  fîar  opposition  à  l'im- 
perfection qu'ont  les  créatures  en  leur  mé- 
lange; son  immutabilité,  par  opposition  au 
au  défaut  qui  se  trouve  en  leur  changement; 
son  éternité  permanente  et  indivisible,  par 
opposition  à  la  succession  continuelle  du 
temps,  qui  n'a  jamais  toutes  ses  parties  pré- 
sentes, et  dont  la  brièveté  est  telle,  que  sa 
naissance  et  sa  fin  sont  une  même  cnose  ; 
son  immensité  qui  le  rend  présent  jjartout 
dedans  cl  dehors  le  monde,  par  opposition  à 


l'esjace  borné  et  limité  de  chaque  créature; 
la  perfection  de  son  intelligence  qui  voit 
tout  d'une  seule  vue,  par  opposition  à  l'im- 
perfection de  celles  des  créatures,  qui  ne 
voient  les  choses  que  yar  diverses  actions, à 
mesure  qu'elles  se  présentent  par  surces- 
sion de  temps;  les  UiOuvemenls  réglés  do 
sa  volonté,  qui  se  fout  tous  sans  altération 
ni  changement,  par  opposition  aux  dérègle- 
ments ordinaires  des  nôtres,  qui  nous cmin- 
gent  et  nous  allèrent  à  tous  moments,  nous 
rendant  quelquefois  aussi  furieux  en  nos 
colères,  que  nous  sommes  d'autres  fois  lâches 
en  nos  craintes,  et  aussi  perdus  en  nos 
amours,  que  déraisonnables  en  nos  haines. 
Ces  ()erfections  nous  paraîtront  telles  qu'el- 
les sont  en  elles-mêmes,  et  sans  op).iosition 
aux  imperfections  des  créatures. 

Nous  verrons  encore  le  njyslère  incffab.e 
de  l'adorable  Trinité  tout  autrement  que 
nous  ne  pouvons  nous  le  représenter  en 
cette  vie  fiar  les  ombres  de  la  foi  ;  laquelle 
nous  faisant  connaître  qu'il  est,  ne  nousei- 
l»lique  pas  comme  il  est.  Nous  pénétrerons 
avec  évidence  une  essence  en  trois  i>erson- 
nés  ;  nous  concevrons  comme  un  père  en- 
gendre un  fils  de  même  substance  et  de 
même  éternité  que  lui  ;  et  comme  le  Père  et 
le  Fils  produisent  un  amour  substantieKqui 
est  une  troisième  personne  de  même  nature 
que  les  deux  autres. 

Nous  en  parlons  en  ce  monde,  comme  les 
enfants  parlent  des  choses  dont  ils  ignorent 
entièrement  la  nature;  mais  alors  nous  les 
découvrirons  par  l'efficace  de  la  lumière  de 
gloire,  et  par  l'essence  de  celui  qui  en  ett 
aussi  bien  la  cause  comme  il  en  est  Tobjet. 

lieaucoup  d'autres  mystères  qui  nous 
sont  inconims  ici-bas  noiis  seront  manifes- 
tés dans  le  paradis,  non  comme  {jartic  de 
notre  béatitude  essentielle,  mais  comme  ef- 
fets, qui,  surpassant  du  tout  la  j  ortée  de  la 
nature,  ne  peuvent  être  connus  sans  une  lu- 
mière de  Dieu,  ])Our  rendre  notre  bonheur 
aussi  accompli  accidentellement,  comme  il 
le  sera  essentiellement. 

Ces  mystères  seront  l'incarnation  du  Fils 
de  Dieu  et  ses  dépendances; sa  résurrection, 
reucliaristie,  la  justification  d'un  pécheur 
et  autres  semblables;  lesquels,  bien  qu  ils 
aient  tous  été  nécessaires  à  notre  salut,  sup- 
I  osé  la  disj>osition  de  la  providence  divine 
(pii  l'a  voulu  ainsi,  ne  peuvent  toutefois 
faire  partie  de  notre  béatitude  essentielle, 
dont  l'objet  doit  être  absolument  nécessaire; 
]h  où  ces  mystères  ayant  pu  n'être  |»as  or- 
donnés de  Dieu,  n'ont  pas  une  nécessitéab- 
solue. 

Mille  secrets  de  la  Providence  éternelle 
qui  nous  ont  été  cachés,  nous  seront  connus; 
et  nous  pénétrerons  particulièrement  tous 
ceux  qui,  nous  concernant  en  quelque  bcoUi 
pourront  ajouter  quelque  nouveau  degré  de 
bonheur  à  notre  félicité. 

Nous  verrons  en  cette  divine  essence 
connue  en  un  tableau  racrourci,  tous  les 
biens  que  nous  aurons  jamais  faits,  et  tous 
ceux  dont  nous  aurons  été  la  cause  ou  For* 
casion.  Nous  verrons  non-seulemeot  tous 
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S  mouvemeuls  et  les  secours  do  j;râ- 
quels  nous  (ivons coopéré,  mais  en- 
ijis  ceux  que  nous  aurons  méfu-isés, 
)ar  notre  duiçté  n'auront  pas- eu  l'ef- 
lel  ils  étaient  destinés. 
en  (lue  nous  .lurons  fait  nous  coni- 
B  joie,  liour  6 voir  été  {)ar  ce  nioven 
es  à  Dieu.  Le  mal  passé  produira 
îffet,  à  raison  de  la  pénitence  que 
n  aarons  faite,  et  de  roijligation  que 
jrons  à  TineQ'able  bonté  qui  nous  en 
•es.  Enfin  nous  verrons  si  parfaite- 
>s  merveilles  du  ciel  et  le  néant  de 
f,  que  jouissant  de  ce  bonheur  essen- 
•  la  contemplation  de  l'Être  éternel, 
ent  et  incorruptible  d'un  Dieu,  et 
nourque  nous  aurons  pour  lui,  au- 
mnaissance  des  choses  passagères  ne 
augmenter  notre  contentement. 
ce  que  notre  faiblesse  nous  permet 
levoir  et  de  dire  d'un  sujet  si  peu 
ionné  h  notre  portée.  Il  faudiait  être 
tat  des  bienheureux  pour  en  dire  da- 

lîntes  Lettres,  qui  enseignent  qu'au- 
eille  ne  peut  entendre,  ni  aucun  es- 
ncevoir  les  merveilles  de  la  gloire 
le  de  Dieu  h  ses  élus  (1  Cor.,  II,  9), 
t  fausses  et  mensongères,  si  les 
t  concevoir  on  pouvait  les  rcpré- 
»t  les  faire  comprendre.  Il  faut  en 
t  chérir  nos  ténèbres,  en  l'attente  de 
mière  incompréhensible  et  ineffable, 
î  prenant  naissance  au  grand  jour  de 
té,  nous  donnera  des  connaissances 
15  ne  pouvons  maintenant  nous  inia- 
lependant  sur  le  fondement  de  la 

Sue  nous  recevons  de  la  foi,  nous 
s  cette  heure  aimer  ardemment 
mt  la  connaissance  et  l'amour  feront 
ement  notre  bonheur. 

CHAPITRE  m. 

'er  et  de  rhorreur  des  peines  qu  on  y 
souffre. 

grandeur  des  biens  qui  nous  sont 
s  ne  peut  nous  émouvoir,  celle  des 
lues  à  nos  péchés  qui  est  inexprima- 
leur  durée  qui  n'aura  joint  de  fin,  ne 
t-elles  pas,  et  ne  craindrons  nous  pas 
ter  l'enfer  par  nos  fautes?  Quand  je 
aux  peines  d'esprit  que  les  unies 
iten  cet  état,  j'en  sens  en  moi-même 
Teur  si  grande,  qu'elle  me  fait  en 
î  façon  imaginer  quels  sont  lestour- 
le  ces  âmes  malheureuses. 
1  regrets  auront  ^les  hommes  d'avoir 
our  une  légère  volupté  de  cette  vie 
î  un  souverain  bien  d'éternelle  du- 
els regrets  de  s'être  précipités  en  un 
de  misères  qui  n'aura  point  de  fin, 

plaisir  si  jmssager,  qu'à  peine  peut- 
qu'il  ait  commencé  quand  il  finit. 
J  je  pense  à  ceux  qui  seront  en  ce  mi- 
itat,  je  me  représente  les  plaintes 

fait  de  sa    primogéniture  perdue 
lieu  de  lentilles  ;  le  roi  de  Juda  qui, 


ayant  perdu  son  sceptre  et  sa  couronne  pour 
un  verre  d'eau,  pensa  de  regret  en  nerdre  le 
sens  et  la  vie  ;  la  douleur  de  Jonatnas  lors- 
qu'il sait  que  son  père  l'a  condamné  à  l.i 
mort,  pour  avoir  mis  sur  sa  langue  une  seule 
goutte  de  miel,  auquel  il  avait  trempé  le 
bout  de  sa  baguette  ;  le  désespoir  auquel 
tombe  Michas  lors(ju*il  sait  qu'on  lui  a  dé- 
robé les  dieux  (pi'il  avait  faits.  Quelle  rage 
doivent  avoir  ceux  <jui  considéreront  qu'ils 
sont  privés  de  leur  aînesse  p»our  un  néant; 
de  leur  couronne  pour  une  goutte  des  déli- 
ces du  monde;  qu'ils  sont  condamnés  à  la 
mort  pour  avoir  touché  du  Loutde  la  langue 
les  fausses  douceurs  de  celte  vie?  qu'ils  ont 
perdu,  non  les  dieux  nu'ils  se  «ont  formés, 
mais  celui  qui  les  a  créés,  et  qu'on  ne  leur 
a  [)oint  ôté,  mais  duquel  ils  se  sont  privés 
eux-mêmes. 

Leur  douleur  sera,  comme  leur  crime,  inex- 
primable ;  aussi  leur  sera-t-elle  donnée  pour 
vengeresse  de  leur  délits.  Ils  n'auront  point 
de  plus  grands  bourreaux  qu'eux-mêmes, 
leurs  désirs  se  choqueront  les  uns  les  autres  : 
ils  désireront  la  i»résènce  de  Dieu|)(mrla 
conservation  de  leur  être,  et  en  souhaiteront 
l'absence  pour  éviter  ses  châtimenis;  ils  se- 
ront contraints  de  l'aimer  comme  auteur  de 
la  nature,  et  ils  le  haïront  comme  sévère 
vengeur  de  leurs  iniquités;  et  ainsi  pour 
s'être  bandés  contre  lui,  ils  se  trouveront 
armés  contre  eux-mêmes. 

Les  âmes  mêmes  qui  seront  en  purgatoire 
pour  avoir  offensé  leur  Dieu,  bien  qu'assu- 
rées de  sa  miséricorde,  ne  laisseront  pas 
d'être  terriblement  travaillées.  Les  unes  et 
les  autres  se  trouveront  semblables  en  ce 
point,  qu'elles  seront  agitées  par  de  cuisants 
remords  de  leur  conscience,  qui  auront  tou- 
tefois des  motifs  bien  différents. 

Si  la  charité  fait  que  les  unes  regardent 
Dieu  avec  amour,  lequel  leur  sera  présent 
par  les  peines  de  sa  justice  qu'elles  ressen- 
tiront, et  pw  les  grâces  de  sa  bonté  dont 
elles  auront  l'habitude  ;  si  la  mémoire  de 
leurs  péchés  leur  en  fait  avoir  une  véritable 
contrition;  et  si  la  connaissance  qu'elles 
auront  de  leur  bien  futur,  leur  donne  une 
sainte  impatience  de  le  posséder:  le  déplai- 
sir de  n'avoir  pas  toujours  aimé  ce  DieM, 
dont  elles  attendront  les  bienfaits  avec  une 
religieuse  inquiétude,  les  travaillera  de  telle 
sorte  que,  si  elles  n'étaient  pas  immortelles, 
elles  mourraient  de  regret  de  l'outrage 
qu'elles  auront  commis  contre  celui  qu'elles 
connaîtront  clairement  mériter  toute  sorte 
de  service.  Et  ce  leur  sera  une  étrange  afflic- 
tion, de  se  voir  par  leur  faute  reculées  d'un 
bonheur  si  désirable,  comme  est  celui  a\i- 
quel  elles  sauront  qu'elles  doivent  jarvenir 
par  l'exltès  de  la  bonté  de  Dieu. 

Mais  tant  s'en  faut  que  les  danuiés  soient 
travaillés  par  aucune  considération  de  l'a- 
mour de  Dieu  ;  au  contraire  ils  auront  une 
haine  enragée  contre  lui,  et  le  détesteront 
sans  cesse  d'autant  plus  exécrablen[ient,  que 
plus  justement  ils  sentiront  à  jamais  la  pe- 
santeur de  son  bras.  Au  lieu  de  la  douleur 
que  les  âmes  qui  souffrent  au  purgatoire  au- 
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ront  de  leurs  péchés,  ces  misérables  esprits 
f  n  sentiront  de  ne  j)Ouvoir  encore  davantage 
offenser  cette  bonle,  que  leur  malice  se  sera 
rendue  irrécoiuiliable.  Au  lieu  de  l'espé- 
rance qui  nourrira  les  âmes  du  [jurgatoire, 
la  rage  du  désespoir  accablera  à  tous  mo- 
ments les  damnés,  qui  sauront  bien  que 
rob.vtination  de  leur  malice  les  aura  mis  en 
un  état  qui  ne  peut  recevoir  de  changement. 

Ces  infortunées  créatures  ne  seront  las 
seulement  travaillées  de  tels  tourments 
d*esprit  ;  mais  les  peines  extérieures  qu'elles 
souH'riront  passeront  toute  imagination. 

L'Ecriture  et  les  Pères  ne  peuvent  trou- 
ver de  termes  assez  significatifs  pour  les 
représenter,  quelque  exagération  qu'ils  en 
fassent. 

Le  chaud,  le  froid,  et  toutes  les  qualités 
contraires  à  celles  qui  auront  fait  leurs  dé- 
lices en  ce  monde,  leur  ieront  également  la 
guerre. 

Saint  Augustin,  dont  la  force  et  la  netteté 
d'csnrit  éclatent  en  toutes  choses,  n'oublie 
pas  h  la  faire  paraître  en  ce  sujet.  Il  fait  une 
énumération  entière  des  peines  de  Tenfer, 
et  les  rapporte  toutes,  soit  corporelles,  soit 
spirituelles,  à  neuf  principales. 

1*  Au  feu  qui  brûle  et  ne  luit  point,  et 
que  toute  la  mer  ne  |)0urrait  éteindre. 

S*  Au  froid,  qu'une  montagne  de  feu  ne 
saurait  échauffer. 

3*  Au  ver  de  la  conscience,  qui  ne  meurt 
jamais,  et  dont  les  morsures  sont  tout  au- 
tres que  celles  des  serpents  et  des  dragons 
qui  sont  en  ce  misérable  lieu. 

&*  A  la  puauteur  horrible,  qui  n*a  point 
de  pro(K)rtion  ave*^  toutes  celles  du  monde. 

5*  Aux  fouets  et  aux  verges  des  bour- 
reaux, qui  frappent  aussi  bien  sans  se  lasser 
comme  sans  (in. 

6*  A  l'épaisseur  des  ténèbres  qui  ne  se 
peuvent  dissiper,  et  qui  aveuglent  tous  ceux 
qui  les  souffrent. 

7*  A  la  confusion  et  à  la  honte  qu'auront 
les  damnés,  de  voir  l'infamie  de  leurs  crimes 
exposée  à  la  vue  de  toutes  les  créatures, 
sans  aucun  moyen  de  les  cacher. 

8*  A  la  crainte,  mais  plutôt  à  la  connais- 
sance qu'ils  auront  de  la  grandeur  de  leur 
supplice,  dont  l'eûroi  sera  augmenté  par  les 
horribles  cris  de  leurs  compagnons,  qu'ils  ne 
pourront  éviter  ni  supporter  sans  désespoir. 

9*  Kntin  h  l'éternité  de  leurs  misères,  à 
laquelle  mille  chaînes  de  fer  et  de  feu  les 
tiennent  atla*'hés. 

Saint  Grégoire  fait  un  pareil  dénombre- 
ment des  peines  de  l'enfer,  et  marche  en  ce 
.•»ujet  sur  les  pas  de  saint  Augustin,  lequel 
au  môme  lieu  continuant  l'exagération  du 
malheur  de  ces  misérables,  fait  voir  que 
leurs  peines  seront  proportionnées  à  leurs 
crimes.  Ceux,  dit-il,  souffriront  le  feu,  qui 
se  seront  abandonnés  aux  flammes  de  leur 
concupiscence;  ceux,  la  rigueur  du  froid, 
qui  auront  été  tièJes  envers  Dieu  et  leur 
prochain;  ceux  seront  rongés  de  vers,  de 
serpents  et  de  dragons,  qui  l'auront  été 
d'envie  en  ce  monde.  La  puanteur  étouffera 
ceux  nui  auront  pris  plaisir  à  croupir  dans 


Tordiiro  des  vices  les  plus  .«aies;  et  ceux 
mourront  h  tout  momer.t  de  honte,  qui  en 
auront  eu  de  confesser  leurs  crimes.  Tous 
scrcuit  aveuglés  par  des  ténèbres  é|iaisses« 
parn*  que  tous  auront  voulu  vivre  dans  celles 
du  péché:  et  on  les  verra  chargés  de  chaî- 
nes, { ar.  (.*  (iue  tous  auront  fini  leur  vie  dans 
les  liens  Uu  vice. 

Ces  tourments  sont  si  épouvantables,  qu'à 
peine  on  les  pourrait  croire,  si  les  saintes 
Lfttres  n'en  parlaient  aussi  clairement  com- 
me elles  font. 

Si  les  impies  ferment  les  orciUf^s  à  des 
vérités  si  étonnantes,  parce  que  leur  esprit 
n'est  f)as  assez  ouvert  nour  concevoir  com- 
ment des  qualités  materiulles  peuvent  agir 
et  faire  imjiression  sur  des  substances  pu- 
rement spirituelles,  il  suffirait  de  leur  dire 
qu'ainsi  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  chrétien  qui 
puisse  se  vanter  de  comprendre  les  mystères 
de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation,  bien  qu'au- 
cun ne  les  révoque  en  doute,  de  même  doi-' 
vent-ils  croire  en  cette  matière  ce  qui  passe 
la  portée  de  leur  esprit,  parce  que  FEcritun 
et  l'Eglise  l'enseignent. 

Mais  encore  je  les  prie  de  concevoir  qu'il 
est  on  la  puissance  de  Dieu  d'élever  ses 
créatures  à  des  effets  au-dessu5  de  leur  po^ 
tée.  11  en  usa  ainsi  lorsqu'il  ôta  lamertiune 
des  eaux  de  Mara,  par  le  moyen  du  bois  qu'il 
commandai  Moïse  d'y  ieier  {Exod.^  XVI.  O 
bois  ne  |>ouvait  produire  par  soi-m6me  I  effet 
auquel  il  était  destiné;  mais  il  en  reçotb 
capacité  par  l'élévation  que  Dieu  fil  de  sa 
puissance. 

On  voit  un  pareil  exemple  au  baptAme, 
plus  convenable  au  fait  dont  il  s'agit  :  enea 
que  l'eau  matérielle,  qui  de  soi  ne  peut 
qu'effacer  les  taches  du  corps  et  produire  des 
qualités  matérielles,  Thumidité  et  la  froi 
deur,  est  par  la  puissance  de  Dieu  tellement 
élevée,  quelle  produit  la  grâce  sanctifiante, 
qualité  s{;irituelle  qui  efface  les  taches  du 
pé:hé,  les(iuelles  étant  dans  l'Ame  sont  de 
pareille  nature,  c'est-à-dire  spirituelles. 
JAinsi  le  fou  qui  de  soi  ne  lait  que  brûler 
les  corps,  ol  produire  des  qualités  corporel- 
les, la  chaleur  et  la  sécheresse,  étant  élevé 
par  la  môme  puissance  de  Celui  à  qui  rien 
n'est  impossible,  et  qyA  peut  user  de  sa 
créature  comme  il  lui  plaît,  produit  dans 
l'iMifer  et  dans  le  purgatoire  une  qua- 
lité spirituelle  aussi  cuisante  et  contraire 
aux  esprits  que  la  grâce  leur  est  douce  cl 
agi\.^abie. 

C'est  ce  que  veut  le  grand  saint  Augustin, 
quan.iil  dit  que  le  feu  agit  sur  les  esprits 
par  une  façon  véritable  et  admirable  tout  en- 
semble. C'est  ceque  veulent  encore  plusieurs 
autres  Pères,  lorsqu'ils  enseignent  que  l'effet 
desagents  matériels  ne  laisse  pas  d  ôtre  reço 
par  les  substances  spirituelles,  bien  qu'elles 
soient  de  différente  nature.  Si  quelqu  undili 
que  la  grâce  au  iMptème  n'est  pas  produite 
parl'emcace  de  l'eau,  mais  par  la  vertu  di- 
vine à  la  présence  de  Teau,  et  qu*ainsi  ce 
que  nous  en  voulons  inférer  est*  de  nnllc 
suite  :  je  réponds,  que  s'il  veut  que  ce  sott 
Dieu  qui  produise  la  grâce  au  baptême  à  ta 
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îUe  l'eau,  sans  que  l'eau  élev/^*^  par 
éateur  ait  uiicuno  artioii  à  cet  etfet,  il 
'a  aisé  de  lui  accorder,  t|ue  riicu  agît 
me  auï  tourments  que  les  démons  re- 
t  par  le  feu,  et  par  les  autres  aj^onts 
eU.  En  cela  il  n'y  a  rien  de  ronlraire 
î,  mois  bien  à  ro|iiriion  ro  tu  m  une  de 
s  grande  partie  des  ihéologiens,  qui 
it,  et  que  l'eau  physiquement  agisse  au 
ne  en  la  produrtion  de  la  grâie,et  que 
dVnfer  fasse  de  même  eu  celle  des 
ents  el  des  peines  des  démons  et  des 
damnées, 
'autres  ensuite  au  lieu  de  tirer  profit 

Krients  de  Dieu,  y  Iroovcnt  à  redire, 
ant  imprigounnu, parce  qu'ils  con- 
nl  aux  peines  élerueïles  pour  un  pé- 
in  mooienl  :  il  nie  sera  aisé  de  jusii- 
te  souveraine  justice,  eu  disant,  qu'elle 
;arde  pas  tant  la  durée  des  otîenses» 
fur  poids;  lequel  lire  sa  mesure  du 
de  la  Divinité  oireusée,laquel!e,étanl 
,  requiert  aussi  une  réfiaration  infinie^ 
au  temps;  puisque  l'homme  dont  V(^' 
limité,  n'est  fias  capable  d*unc  autre 
éde  peines. 

ajoute  ensuite  avec  saint  Bernard  et 
irégoire,  que  l'homme  n'étant  jamais 
\  que  pour  un  péché  fmal,  il  est  jusle 
oit  puni  par  une  éternité  de  peines  ; 
Il  que  le  j>éché  dans  lequel  il  meurt, 
■bu  de  croire  qu'il  le  voulait  toujours 
Hti  puisqu'U  rarrorapagne  jusque 
H  si  je  dis  enfin  avec  le  même  saint 
H«  que  les  damnés  ayant  une  per|>é- 
■lODlé  d'offenser  Dieu  pour  se  ven- 
Wê  justice,  il  est  juste  que  Dieu  ait 
i\ùn\é  perpétuelle  de  les  faire  souffrir, 
îhâtiment  de  leur  péché;  je  leur  fer- 
la bouche»  ou  au  moins  je  remplirai 
spril  de  confusion,  si  ensuite  1  alttiche- 
îu*ils  ont  au   (léidié,  les  porte  à  par 

iBS  fait  agir  contre 
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CHAPITRE  IV. 


îtilité  quil  y  a  à  se  sauver.   Et  de   la 
difficuiié  qiiii  ij  aà  se  damner, 

Semble  que  j'entends  certains  esprits, 
fstiraent  plus  forts  que  les  autres,  parce 
sont  ou  plus  présomfifueux  ou  plus 
Mbies  ;  qui  disent,  qu'il  y  a  tant  de  pei- 
gagner  le  paradis,  et  tant  de  plaisir  à 
dre,  qu*ïl  est  presque  impossible  d'é- 
'un,  et  de  parvenir  h  l'autre, 
leur  demande  frrcmîéremeot,  si  étant 
ïcui  comme  ils  en  font  profession,  ils 
point  de  honte  de  mépriser  leur  salut, 
'il  est  difficile;  et  de  courir  à  leur 
irce  que  le  chemin  en  est  aisé.  ^ 
iond  lieu,  je  leur  <lis  qu'il  y  a  au- 
cilité  el  de  plaisir  à  se  sauver,  que 
lullé  et  de  peine  h  se  damner.  Les 
!u  péché  sont  bien  trompeuses,  puis- 
son  t  toujours  suivies  de  peines 
es  ftoinles  étoulfent  leurs  plaisirs. 
il  pour  celte  raison  que  la  Sapience 
i  au  nom  des  [lécheurs  :    Nous  nom 
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sommes  las  su  en  la  voie  (V  iniquité  et  de  per- 
dition, et  nonst  avons  mari'hédans  tes  chemins 
fàrhenx  et  difficil^'s.  (SVf/j.,v,  7,)  C'est  ce  qui 
[»orte  le  prophète  Jérémie  à  dire  :  Sachez  et 
connaissez  gn  on  n'abandonne  point  son  Séf^ 
gnciir,  sans  beaucoup  de  mal  et  d'amertume, 
[Jerem,^  il,  lU.)  C  e^t  ce  qui  oblige  le  saint 
roi  David  à  se  plaindre  en  ces  mots  :  Mn 
iniquités  se  sont  éievées  par-dessus  ma  téte^  et 
fen  ai  senti  le  poids  comme  d'un  fardeau  lourd 
et  pesant,  (PsaL  itxxMi,  5.) 

C/est  enfin  ce  que  convie  Je  grand  saint 
Augustin  de  s'adresser  à  Dieu,  en  lui  disant  : 
Seigneur,  vous  voulez,  et  il  est  ainsi,  que 
tout  esprit  déréglé  soît  sa  propre  peine. 

Beaucoup  de  Pères  tenant  même  langage, 
veulent  dire  que  rinjuslice  du  péché  a  au 
umins  cette  justice  de  ne  souffrir  jamais  im- 
punie, et  d'être  soi-mômo  vengeresse  de  sa 
proftre  malice.  II  n*y  a  noint  en  eQet  de  plus 
cruel  bourreau  du  péché  que  le  remords 
qu  il  laisse  en  la  conscience  de  celui  qui  le 
i  onimet. 

Caïn  n'eut  pas  plutôt  tué  son  frère,  quo 
son  imagination  lui  faisant  voir  des  millions 
d'hommes,  bien  que  l'Ecriture  ne  faisant 
lors  nienlîou  que  d'un  seul,  qui  étant  son 
père,  n'eût  jamais  pu  se  résoudre  à  défairtî 
son  ouvrage^  il  s'écrie  :  Le  premier  qui  me 
rencontrera  me  tuera  sans  doute,  (Gcft.,  ir, 
IV.) 

Les  saintes  lettres,  pailant  du  pécheur, 
ne  disent  pas  sans  itiison  qu*une  voix  do 
terreur  est  toujours  dans  ses  oreilles,  et  rpie, 
pour  assurée  que  soit  la  paix  dont  il  jouit, 
il  soupçonne  toujours  quelques  end»iiches, 
et  pensent  voir  de  tous  côtés  des  épées  qui 
Tenvironnent, 

Ceux-mômes  qui  n*ont  point  eu  d  autre 
lumière  tjue  celle  que  la  nature  donne  aux 
esprits jirivés  de  la  foi,  ont  reconnu  qu'une 
mauvaise  conscience  n'est  jamais  assurée, 
bien  qu'elle  soit  en  sûreté^  et  qu'aucun  ac- 
cident ne  la  menace. 

S'il  est  vrai  que  celui  qui  marche  sans  lu- 
mière, ou  qui  est  aveugle,  a  des  peines  in- 
dicibles à  suivre  son  chemin,  lors  mémo 
qu'il  est  beau,  il  est  bien  aisé  de  concevoir 
qu'on  ue  marche  (^ue  sur  des  épines,  dans 
les  voies  du  ]iéché,  qui  nous  aveugle  cnliè* 
rement. 

Si  quelqu'un  dit  qu'on  représente  d'ordi- 
naire le  chemin  tîc  l'enfer  large  et  aisé,  et 
celui  du  ciel  étroit  el  raboteux;  qu'il  sache 
que  le  premier  n'est  estimé  large,  qu'en  tant 
qull  est  frayé  de  beaucoup  de  gens;  et  qu'il 
ne  semble  aisé  qu'à  ceux  qui  ne  voient  pas 
les  ronces  et  les  épines  qui  sy  trouvent, 
pour  avoir  sur  les  yeux  le  bandeau  du  péché. 
,  Qu  il  sache  q^ue  le  second  n'est  dit  étroit 

3 ue  parce  qu  il  n'y  a  que  le  petit  nombre 
es  élus  qui  y  passe,  et  qu'il  n>st  estimô 
rude  et  difficile  que  parce  que  les  morliii- 
'  cotions  el  autres  scml>lâbles  difficultés  le 
font  paraître  tel  à  ceux  qui  ne  le  suivent 
pas.  Mais  qu'il  saclte  aussi  que  les  croix 
qu'il  faut  porter  (mur  gagner  le  paradis  sont 
accompagnées  d  autant  de  douceur  que  loi 
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«Jéiircs  du  péché  se  Irouvcnt  pleines  d'a- 
iriertume. 

Je  sais  bien  qu*il  est  dit  en  divers  endroits 
de  rEcritnre,  qu'il  est  diflieile  d'entrer  au 
royaume  des  cieux  ;  mais  cela  ne  fait  rien 
ooîltre  la  facilité  que  j'établis,  puisque  les 
saintes  lettres  n'attribuent  cette  diiricuUé 
qu'à  la  lâcheté  des  âmes  basses,  affaiblies 
|iar  des  habitudes  du  péché,  et  non  pas  à 
celles  qui  sont  assez  eénéreuscs  pour  rom- 
pre les  liens  qui  attachent  les  autres. 

Au  reste,  je  ne  soutiens  pas  absolument 
que  le  chemin  du  ciel  soit  semé  de  roses. 
Ce  serait  une  grande  honte  à  des  membres 
de  vouloir  vivre  mollement  ayant  un  chef 
couronné  d'épines.  Mais  je  prétends,  et  c'est 
chose  véritable,  que  les  diflu-ullés  que  ren- 
contrent les  bonnes  Ames  dans  les  voies  de 
leur  salut,  ne  sont  pas  comparables  h  celles 
que  les  mécliants  trouvent  dans  le  chemin 
de  leur  perle. 

Si  les  mauvais  desseins  qu'on  fait  dans  les 
voies  du  fléché  ne  réussisent  («as,  le  déplai- 
sir qu'a  1  homme  d'avoir  aussi  bien  manqué 
h  son  dessein  qu'à  la  raison,  le  tue  ;  et  s  ils 
réussissent,  la  sensualité  lassante  de  sa  na- 
ture lui  laisse  un  remords  d'avoir  manmié  à 
Dieu,  pour  un  plaisir  qui  le  soûle  et  le  lasse 
bien  plus  qu'il  ne  le  contente.  Au  contraire, 
si  une  Ame  pieuse  a  fait  quelque  entrei)rise 
qui  lui  réussisse,  elle  a  le  contentement 
qu'apporte  un  bon  succès;  et  si  elle  ne  réus- 
sit pÂs,  elle  demeure  satisfaite  f)our  n'avoir 
rien  oublié  de  ce  qu'elle  a  pu  i»our  une 
bonne  fin. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  importun  que  le  vice, 
et  |)articulièrement  celui  qui  attaihe  aux 
voluptés  des  sens.  Comme  il  ne  pont  tou- 
jours trouver  de  nouveaux  aliments  à  ses 
r»laisîrs,  il  est  incontinent  à  charge  ;  et  avec 
beaucoup  de  raison,  puisqu'il  consomme 
ceux  qui  pensaient  y  trouver  leur  félicité. 

11  n'en  est  pas  de  môme  de  la  vertu  :  l'a- 
mour et  la  crainte,  qui  sont  les  deux  guides 
qui  conduisent  les  âmes  dans  ses  voies,  font 
que  ceux  (jui  marchent  sous  leur  conduite 
trouvent  des  douceurs  dans  leurs  peines,  et 
jouissent  d'Un  repos  qui  ne  peut  être  tra- 
versé. 

Celui  qui  aimant  Dieu  ne  craint  que  lui, 
se  moque  de  toutes  les  traverses  du  monde, 
et  qui  aime  ou  craint  autre  chose  que  Dieu 
ne  saurait  trouver  de  repos  dans  quelque 
bonheur  qu'il  puisse  avoir,  \mrce  qu'il  en 
doit  craindre  la  perte,  quelque  soin  qu'il  ait 
de  l'éviter. 

Y  a-t-il  quelqu'un  qui  ne  connaisse  pas 
qu'il  fait  non  servir  un  mattre  qui  pardonne 
en  sa  plus  grande  colère,  et  qu'il  est  dange- 
reux de  s'attacher  à  celui  qui  n'a  autre  fin 
que  de  penlre  ceux  qui  le  servent? 

Le  plus  grand  plaisir  du  vice  à  sa  peine 
conjointe.  La  connaissance  qu'ont  les  nom- 
mes que  la  volupté  est  passagère,  et  que  sa 
durée  n'est  qu  un  instant ,  fait  que  le 
moment  de  leur  f)!aisir  leur  tient  lieu  de 
croix  et  de  su])plice;  au  lieu  que  les  peines 
de  la  vertu  leur  sont  des  délices,  par  la  con- 


sidération du  bonheur  éternel  qui  leur  es 
doit  venir. 

Peut-on  savoir  que  Jésus-Christ  prononce: 
Que  bienheureux  sont  ceux  qui  aurooi  souf- 
fert persécution  |»our  l'amour  de  lui,  et  qu'il 
leur  promet  le  royaume  du  cieU  et  ne  pas 
désirer  sa  croix?* Peut-on  savoir  que  la  ré- 
compense de  ceux  qui  craignent  Dieu  e«t 
très-certaine  ;  que  leur  fin  est  toujours  heu- 
reuse et  remplie  de  bénédiction;  que  la  mi- 
séricorde ne  manque  jamais  de  les  comiiler 
de  ses  plus  douces  consolations;  et  ne  se 
]tas  abandonner  aux  volontés  de  celui  aui 
fait  tant  de  biens  à  ceux  qui  vivent  ifous les 
lois  de  son  amour  et  de  sa  crainte. 

Telles  considérations  fortifiaient  ce  géné- 
reux Machabée  dans  son  martyre,  lorsquii 
disait  :  Tu  nous  ptrds^  méchant*  en  eeite  rû; 
maix  celui  qui  est  auteur  et  gouverneur  es 
monde^  nous  voyant  mourir  four  sa  loi^  Mm 
nous  rendre  une  nouvelle  vie  qui  naurapobU 
de  fin.  {II  Mach.  vu,  9.)  L'exemnie  de  tant 
de  saints  qui  ont  trouvé  leur  délices  en  b 
croix,  fait  connaître  à  ceux  qui  veulent  ou- 
vrir les  yeux,  quelle  en  est  la  douceur. 

Qui  aime  Dieu  trouve  son  repos  dans  kl 
souffrances  qu'il  a  occasion  de  supporter 
pour  l'amour  de  lui.  En  effet,  s*il  est  vrai» 
selon  l'opinion  la  plus  commune  des  théolo- 
giens, que  la  charité  et  la  grAce  ne  soient 
qu'une  même  habitude,  et  qu'une  qaaÛi 
qui  s'appelle  grâce  au  respect  du  sojflt 
qu'elle  rend  agréable  à  Dieu,  est  charité  i 
raison  de  son  objet  qui  est  Dieu,  qu'elle 
aime  par-dessus  toutes  choses  :  il  est  indn- 
bitable,  qu'en  quelque  tourment  que^puisse 
être  celui  qui  aime  Dieu,  il  n*est  fXiintSiBS 
[)aix  et  sans  repos  puisqu'il  n'est  point  sans 
grâce,  et  que  la  grâce,  selon  saint  Paul,  at 
perpétuellement  accompagnée  de  repos  et 
de  jiaix. 

On  (lit  ordinairement,  et  il  est  véritable, 
que  tout  est  facile  à  l'amour;  et  il  n'y* 
])crsonne  qui  ne  sache  par  sa  propre  ex|)é- 
ricnce  ,  ou  que  ce  qu'on  aime  ne  fait  point 
de  peine,  ou  c]u'au  moins  on  aime  la  peine 
qu'on  a  en  l'aimant. 

D'où  ic  conclus,  que  si  nous  aimonsnoM 
salut,  les  peines  qu'il  nous  faut  souffrir 
pour  l'acquérir,  nous  seront  douces  ;  et  que  i 
celles  qui  sont  inévitables  à  tous  ceux  qoi  t 
se  damnent,  ne  peuvent  Être  que  très-amè-  r 
res;  puisqu'il  n'y  a  personne  assez  prirf  ^ 
de  raison  et  de  bon  sens  pour  aimer  sa  pro- 
pre perte. 

CHAPITRE  V. 

Pour  exciter  les  âmes  à  tirer  le  fruit  qu'dlm 
doivent ,  des  considérations  préeéAtML 

S'il  est  vrai  que  nous  soyons  créés  de  ^ 
Dieu,  qu'il  nous  ait  imprimé  son  imago,  (pe 
nous  soyons  faits  de  sa  main  pour  le  pom- 

der  éternellement ,  et  qu'il  nous  ait  radl^  1^ 

tés  par  son  sang  pour  nous  rendre  héritien  (^ 

de  sa  gloire.  Sll  est  vrai  que  tout  le  tein|S  ^ 

de  cette  vie  ne  soit  qu'un  instant  au  reqieel  ^ 

de  l'éternité  de  Vautre,  et  que  de  cet  insteni  ^p 

déponiie  notre   bonheur  ou   notre  misère  ^ 
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is,  SMl  est  vi'oi  qui)  rtHernilé  </l  le      on   laiil  que   sa  boîilé  est   l*)!guurs  suivie 


du  paradis  liOus  ^ipiu'^ïleiil  an  ciel 
peur  et  îa  durée  de  l^enfernous  doi* 
limer  de  tout  re  qui  nous  y  pré* 
le  les  plaisirs  de  Ui  vertu  soient 
ids  que  ses  peines,  et  que  les  [>ei- 
ce  surpassent  ses  plaisirs:  I*a  rai- 
Onlrâint  de  dire  ce  que  je  ne  puis 
ins  horreur  el  sans  larmes  î  que 
fîtons  cent  fois  plus  que  l'enfer,  si 
bt  cette  dilî'éreiice  de  moyens,  nous 
)ar  im  chemin  plein  de  ronces  h 
înalton,  au  lieu  de  m/in  lier  dans 
de  notre  salut  qui  sont  uleines  do 

latière  est  si  importante ,  que  sans 
a  réj)étilian,  il  faul  que  je  me  de- 
moi-mènie,  si  le  soin  que  nous 
os  intérêts  en  ce  mon<le ,  pourra 
eltre  que  nous  mé|tristons  tout  h 
de  Tautre*  Etant  sensiljles  comme 
mes  à  ce  qui  touche  nos  cor[>s; 
us  insensibles  à  ce  qui  touclie  nos 
»s  maux  de  cette  vie  nous  étant  iu- 
>les,  croirons-nous  pouvoir  mieux 
\s  lourtnents  qui  nous  peuvent  ar- 
^autre  ?  Si  ce  qui  est  temporel  et 
nous  est  de  si  grande  con s idé ra- 
serons-nous poiut  toorhés  de  ce 
fernel?  Se  trouvera4-il  des  esprits 
lus  pour  faire  violence  h  la  nature 
Ice,  en  négligeant  une  vie  éternelle 
lureuse,  pour  une  temporelle  et 
\7  On  ne  peut  s^exfïoser  à  une  mort 
wnt  de  lin,  et  mépriser  une  vie  de 
torée,  sans  faire  un  outrage  insup- 
i  la  raison. 

:;ne  nous  a  faits  que  pour  ce  monde» 
js  raison  de  ne  penser  point  à  la- 
lais  s'il  nenousa  créés  que  pour 
SOiubien  serons-nous  cou[>ables  si 
S  attachons  tellement  à  cette  vie, 
perdions  le  soin  que  nous  devons 
le  meilleure?  Si  la  mort  est  ce  que 
réhendons  davantage ,  et  la  vie  ce 
louclie  et  nous  contente  le  fdus, 
'e  insensé  (tour  n'aspirer  pas  au 
lu  ciel,  qui  ne  soutfre  point  de 
lù  se  trouve  la  vie  éternelle. 
r  de  la  chair  et  de  ce  monde,  oii 
»end  naissance  que  [lour  uïourir, 
pour  ianiais  banni  de  nous.  Sa 
iue  à  l  amour  de  Tesprit  et  du  ciel, 
'on  n  y  commence  k  vivre  que  pour 
rja  ni/lis. 

Èj  s'il  est  vrai  qu'il  n'y  a!t  rien  que 
De  voulût  faire  pour  s'arquérir 
e  vie  exenqitedes  diverses  incou)- 
lii  sont  attachées  à  la  misère  de  sa 
$  scra-l-il  assez  misérable  pour 
ce  qu'il  désire,  lorsqull  le  peut 
.  bon  prix,  quen  un  tel  acquêt  le 
I  aussi  puissant  que  le  riche,  puis- 
lut  que  se  donner  soi-même, 
incore  vrai  que  rhoiumc  travaille 
Dent  pour  prolonger  sa  vie,  quoi- 
ie  et  rai -^érable ,  pourquoi  ne  prend 
|de  la  rendre  bonne,  [uiisque  c'est 
assuré  tV^n  éviter  la  brièveté, 


d'une  éternité  îienreu^e  et  glorieu-NC. 

Si  nous  aimons  la  vie,  il  en  faut  clierclier 
une  qui  ne  tiiiisse  point.  C'est  folie  de  Tai- 
mer,  et  ne  tikher  pas  de  lacquérir;  folie  do 
\a  ciiercher  en  ce  monde  où  elle  n*esl  pas,  et 
n  avoir  (las  soin  d'en  mériter  la  jouissance 
en  l'autre  auquel  seul  eWe  se  trouve. 

Jésus-Christ  étant  venu  à  nous  jiour  nous 
la  donner,  il  est  plus  raisonna lile  que  nous 
allions  à  notre  tour  la  chercher  en  lui.  Il 
faut  faire  des  elfoj'ts  du  tout  extraordinaires 
pour  entrer  en  la  terre  de  promission  fertile 
et  abondante  (jui  nous  est  promise  dans  le 
ciel.  Chaque  cfjose  tendant  par  son  [irojire 
poids  a  3a  dernière  fin,  la  considération  du 
souverain  bonfieur  de  nos  ûmes  les  doit 
forcer  h  faire  ce  qu'il  faut  pour  l'obtenir. 

II  faudrait  étje  trop  peu  raisonnable,  pour 
n*étre  éirui  que  de  ce  qui  touche  nos  sens» 
et  mépriser  les  biens  que  la  raison  nous 
fait  connaître  beaucoup  meilleurs  que  ceux 
qui  nous  }daisent  davantage,  f^ane  qu'ils 
sont  présents  et  chatouillent  notre  sensua- 
lité. 

Aussi  veux~je  croire  que  ceux  qui,  lisant 
ces  cinq  premiers  chapitres,  s'occuperont  à 
la  méditation  de  quelques-uns  des  points 
que  nous  y  avons  touchés,  en  recevront  un 
profit  notable,  et  se  rendront  aussi  soigneux 
de  leur  salut  que  ceux  qui  ne  suivent  qu6 
leurs  appétits,  sont  diligents  àprocurcr  leur 
ruine. 

Mais  il  me  semble  que  j'entends  quelques- 
uns  de  ceux  qui  alfeclent  en  ce  temps  la  ré- 
putation de  beaux  esprits,  sans  autre  litre 
que  celui  do  finsolenlc  profession  qu'ils 
font  de  ne  croire  pas  les  premières  et  plus 
assurées  vérités,  qui  disent  que  supposé 
les  principes  de  mes  raisonnements,  les  con- 
séquences en  sont  infaillibles, 

Supi)Osé  qu  il  y  ait  un  Dieu,  aucun  d'entre 
eux  ne  saurait  nier  qu  il  oblige  à  suivre  b 
vertu,  el  à  fair  le  vice:  qu'il  est  bienfaisant, 
et  juste  vengeur  des  délils;  puisque  c'est 
chose  claire  qulJ  ne  peut  y  avoir  un  être 
indépendant  duquel  tous  les  autres  dépen- 
dent, qui  ne  soit  absolument  |iarfaîl;  et  que 
s'il  est  tel,  il  est  juste;  et  partant  rémuné- 
rateur des  bons,  etpunisscur  des  niéchanls. 

La  raison  prouve  trop  évidemment  lelte 
conséquence;  les  saintes  lettres  l'autorisent 
trop  formellement;  et  le  consentement  de 
tous  les  peujdes,  témoigné  par  les  Pères  en 
tous  les  siècles,  la  confirment  trop  expressé- 
ment pour  laisser  aucun  lieu  de  doute  en 
ce  sujet. 

Mais  ces  beaux  esprits  ne  pouvant  nier  la 
conséqneine  qui  se  tire  d'un  si  véritable 
raisonnement,  et  considérant  la  contrainte 
que  l'obligation  aux  bonnes  moeurs  donne  h 
leur  liberté  (ce  qu'ils  ne  peuvent  éviter, 
s'ils  reconnaissent  un  Dieu,  et  s'ils  avouent 
nue  nos  âmes  soient  immortelles)  pour  sen 
délivrer  ils  sont  réiluitsàmeïtreen  problème, 
retre  de  celui  qui  est  auteur  de  l'innuorta- 
lité  de  leurs  âmes;  et  h  nier  im[iudemmr*nt 
ces  deux  (principaux  articles  de  notre  foi. 

Il  est  iin[iossible  de  ne  ]ms  s  Y*  tonner  dt 
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raveugleiircnt  de-  telles  Qom,  et  de  n'être- 
ims  louché  de  leur  ignorance  ou  de  leur  ma- 
lice. J  avoue  que  Ten  ai  le  cœur  percé  jus- 
3u'à  tel  point,  qu  après  avoir  supplié  Dieu 
'ouvrir  leurs  yeux,  et  d'amollir  la  dureté 
dateurs  cœurs  II  je  le  supplie  aussi,  s'ils  ne 
veulent  acquiescer  aux  saints  mouvements 
qu'il  leur  donnera  pour  le  reconnaître,  qu'il 
les  y  contraigne  en  leur  faisant  sentir  en 
celte  vie  la  puissance  de  son  bras,  par  les 
justes  peines  qui  sont  dues  à  leur  orgueil 
et  à  leur  témérité. 

Cependant  pour  tâcher  de  leur  faire  éviter 
ces  derniers  malheurs,  j'entreprends  de  leur 
faire  voir  clairement  par  deux  chapitres  que 
ie  mettrai  expressément  à  la  fin  de  ce  livre, 
la  vérité  de  ces  deux  points,  qui  ne  peut 
leur  être  inconnue,  si  une  malice  plus  grande 

^ue  celle  ilos  démons,  ne  tient  leurs  yeux 
?rmés  à  la  lumière. 

CHAPITRE  VI. 

En  auoi  consisu  la  perfection  du  chrétien,  et 
(le»  moyens  efficaces  pour  y  atteindre. 

Ce  n'est  pas  sans  raison,  que  tous  ceux 
qui  ont  écrit  de  la  conduite  spirituelle  que 
!e  chrétien  doit  avoir,  pour  parvenir  h  sa 
dernière  Tm  par  les  voies  les  plus  parfaites, 
représentent  trois  différents  états  de  sa  vie, 
puisqu'on  effet  il  y  a  trois  degrés  dont  il  se 
4loit  servir  pour  monter  à  la  perfection. 

Le  premier,  est  celui  de  la  vie  i)urgaiîve, 
qui,  à  proprement  ])arler,  n'est  autre  chose 
uu  an  soin  diligent  que  le  chrétien  a  de  se 
Jéliiire  du  péché,  et  d'acquérir  la  grâce  de 
son  Dieu. 

Le  second  est  celui  de  la  vie  illuminalive, 
qui  consiste  en  la  diligence  particulière  que 
le  chrétien  apporte  à  se  dépêtrer  de  rem- 
barras de  ses  sens,  jusqu'à  tel  point  que 
son  entendement  puisse  plus  clairement 
contempler  par  l'oraison  mentale  les  myslô- 
res  de  son  salut.  D'où  s'ensuit  que  sa  vo- 
lonté, éclairée  d'une  plus  grande  lumière, 
embrasse  plus  ardemment  l'objet  que  son 
entendement  lui  propose,  et  se  porte  avec 
telle  ardeur  à  Texercice  des  vertus,  qu'elle 
en  acquiert  les  habitudes,  qui,  détruisant 
«elles  qu'il  avait  contractées  au  mal,  et  le 
rendant  maître  de  sas  passions  et  de  ses 
mauvaises  inclinations,  arrachent  par  ce 
moyen  de  son  cœur  les  racines  du  péché,  et 
lui'^donnent  facilité  à  exécuter  les  volontés 
de  Dieu. 

Le  troisième  est  la  vie  unitive,  qui  n'est 
outre  chose  que  le  soin  que  le  chrétien  nettoyé 
du  péché  par  la  vie  purgative,  éclairé  et 
échauffé  par  l'illuminative,  prend  de  s'unir  à 
Dieu  par  une  uarfaite  charité.  Ce  qui  lui  don  ne 
une  telle  conformité  de  volonté  avec  lui,  que 
sans  se  considérer  en  aucune  façon,  il  ne 
veut  plus  rien  qui  ne  soit  voulu  de  Dieu,  et 
le  veut  seulement  par  celte  considération 
que  Dieu  I^  veut. 

Que  la  perfection  du  chrétien  consiste 
précisément  en  ce  point,  la  raison  le  fait 
voir  aux  simples  et  aux  clairvoyants.  Il  n'y 
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a  point  de  chrétien,  pour  ignorant  qu*il$oit, 
qui  ne  sache  qu'il  n'est  au  monde  que  parce 
qu'il  a  |>lu  à  Dieu  lui  donner  l'être.  Il  n'y  a 
en  point  qui  ne  connaisse  qu'il  n'a  reçu  »on 
être  que  pour  en  user  aux  fins  que  Dieu  a 
ordonnées  pour  son  bien  ;  et  partant  il  n'y  a 
personne  capable  de  raisonnemeni,  quine'ne 
voie  pas  sa  lumière  naturelle  qu'il  ne  saonit 
rien  faire  de  meilleur  que  de  suivre  l'iiK 
tention  pour  laquelle  il  a  plu  à  Dieu  le  met- 
tre au  monde,  et  que  sa  perfection  oonststeà 
se  conformer  de  tout  son  pouvoir  à  ses  vo- 
lontés. 

En  cela  consiste  la  véritable  yie  des  pré- 
destinés. Le  Fils  de  Dieu  même  n'a  point 
d'autre  aliment  pour  la  sienne  divine;  et 
rien  ne  nous  élève  à  son  heureuse  proximité 
comme  rassujeltis?emenl  à  ses  sacrés  vou- 
loirs. Parla  nous  devenons  les  frères,  les 
sœurs  et  les  mères  de  Jésus. 

Dieu  étant  narfait  comme  il  est,  et  ineapi- 
ble  de  tout  aéfaut,  il  est  plus  clair  que  le 
jour  que  ses  décrets  doivent  être  la  r^ 
de  toute  perfection,  et  que  nous  ne  pouvons 
avoir  de  porreclion  en  ce  monde  ni  en  l'ai- 
tre  que  par  Taccomplissement  des  yolonlè 
de  celui  qui  n'en  peut  avoir  que  d*aeeoB- 
plies. 

Ces  trois  vies  ont  trois  fins  dififérentes, 
lesquelles  toutefois  n'en  font  qu'une,  en 
tant  qu'elles  sont  subordonnées  les  unes  m 
autres. 

La  première  se  [iropose  pariicûlièremeDl 
de  purger  le  chrétien  du  péché,  et  de  ie 
mettre  en  la  grâce  de  son  créateur^ 

I^  seconde,  de  connaître  plus  claireaeil 
les  mystères  de  notre  salut  pour  les  embras- 
ser avec  plus  d'ardeur;  et  par  les  habitudes 
des  vertus  arracher  entièrement  les  racines 
des  vices. 

La  troisième,  de  n'être  qu'un  avec  Dlen 
par  conformité  de  volonté,  voulant  tout  ce 
qu'il  veut,  et  ne  voulant  rien  autre  chose. 

Toutes  trois  regardent  la  volonté  de  Dieu 
comme  leur  dernière  fin  ;  mais  la  dernière  s'y 
conforme  absolumentavcc  d'autant  plus  de  Cî* 
cilit6,que  les  deux  premières  l'y  ont  disposée 
l'une  en  tant  qu'elle  ne  nous  purge  du  péché, 
que  [)arce  que  Dieu  le  veut  ainsi,  et  Tautre  en 
tant  qu'elle  ne  n(»us  a  occupés  à  méditer  et 
tirer  profit  des  mystères  de  notre  foi  que 
parce  que  c'est  le  vrai  moyen  de  lui  plaire. 

La  vie  purgative,  à  laquelle  nous  nons 
sommes  disposés  par  les  mouvements  de  h 
grâc^,  nous  donne  la  première  haine  du  pé- 
ché et  Thorreur  des  vices;  et  de  plus  nous 
dispose  h  la  vertu  à  laquelle  la  vie  illumina- 
live nous  pousse  avec  tant  d'ardeur,  quepar 
une  fréquente  pratique  des  vertus  contraires 
aux  défauts  que  nous  avons  quittés  elle  nous 
acquiert  une  grande  facilité  à  imiter  les  pc^ 
fections  de  Notre-Seiçneur  Jésus-Christ,  h 
vraie  règle  de  notre  vie. 

Ainsi  notre  premier  travail  coupe  et  abtf 
l'arbre  du  vice  que  nous  quittons  ;  mais  parce 
que  cet  œuvre  comme  fait  trop  à  la  hâte  ûe- 
meure  imparfait,  en  tant  que  les  racines  * 
l'arbre  abattu  sont  encore  en  terre,  le  chré- 
tien se  trouve  obligé  h  un  nouveau  soinr 
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ufait  reclicrflicr  dans  la  vie  illuminn- 
ic  uouvi'lli*s  ferres  f  our  ili'raiinrT  ce 
,  Ensailo  de  qurn  rhoairiic  voeliirU,  par 
Disièïue  ofïbrl  ffitre  rroître  un  nouvel 
»  eiile  la  volonlé  <le  Dieu  si  fwirfaile- 
sur  la  sienne,  cl  ly  tient  si  uis<5 para- 
ît attachée  \mr  les  IiLvns  d'un  véritalile 
T  et  d'une  perf^étoelle  pratique  des 
^« qu'il  produit  dos  fruits  dignes  de  leur 
ipe,  qui  est  la  volonté  de  Dien, 
^sque  la  vie  du  rluélien  seiiiMe  Li  (dus 
(te,  c*esl  lursqud  doit  être  soigneux 
î  purger,  sinon  du  ()é<"hé,  nu  moins 
semence  du  pédié,  et  d'une  eerlaine 
lur  qui  est  toujours  en  1  homme  cupa- 
?  produire  Ton  et  Faulre. 
irie  doit  Aire  un  [jerpéluel  condjal,  une 
fiuelle  acliori  éloi^^uée  de  toute  oisi- 
qui  est  la  vraie  source  des  vires;  une 
llude  qui  ne  soit  jamais  interr'jmjnn% 
[sans  cesse  uavaille  à  aflerniir  en  lui 
ire  de  la  raison,  et  h  détruire  relui  des 
>us,  introduit  en  nous  par  le  dérej^Ie- 
d'Adauj. 

ioit  combattre  quel<iuefois  eu  atta- 
„  d'autrefois  en  se  rlcl'endfnit  [«our  prè- 
les maux  qu'on  lui  i)eut  faire;  se  for- 
;  coulre  les  vainles  du  monde,  les 
luôsités  de  la  cîiair»  les  luses  et  ïa 
e  du  diable.  En  un  mot,  agir  toujours 
\  seul  moyen  d'iHre  en  repos  en  la  vie 
lenue  ,  et  qui  s'y  repose  dans  une  pér- 
il oiseuse  se  trouvera  lïîentot  coji- 
1  de  re (^«rendre  les  armes ,  non  pour 
Osser  à  l  entrée  des  ennemis,  mais  fjour 
passer  des  lieux  qu'ils  auront  occu|  es 
int  son  repos* 

lia  en  peu  de  mois  tout  re  qui  ronrerne 
Drie  de  la  vie  spirituelle,  sa  délinition, 
risïon  en  trois  espères,  leurs  dilîéren- 
eurs  ('i verses  fins,  qui  toutefois  n'en 
qu'une,  en  tant  qu^elles  aboutissent 
S  à  raccomplissement  des  volontés  de 
I 

perfection  de  ces  trois  vies  en  fera 
6tre  juger  rai^quisition  trôs-dilFicile, 
pendant  si  Ton  considère  que  quatre 
ns  sont  ça  fiables  de  nn  us  conduire  h 
fin»  on  fera  un  jugement  tout  con- 
1* 

I  deux  premiers,  sont  Tamour  et  fa 
nce  de  Dieu  :  les  deux  autres  !a  fré- 
fation  {les  sacremeols  de  pénitence  et 
[ucharistie. 

mour  et  la  jirésence  de  Dieu,  sont  les 
plus  puissants  motifs  qui  f/ui^seut  porter 
me  à  se  purger  du  |  érîié,  Le  sacre* 
de  pénitence  l'cii  lave  tout  h  fait,  et 
;o  fréquent  de  l'Eurbaristic  le  main- 
en  cet  heureux  étal.  Ce  même  amour 
te  même  présence,  nous  fojU  désirer 
nnaltre  les  merveilles  de  Dieu  [>ar  une 
lijon  fdus  pure  de  notre  entendement; 
te  nous  sommes  et  h  au  Iles  par  ces  mo- 
aioicr  la  souveraine  Imnié  avec  jdos 
Dur  que  nous  ne  faisions  aufîaravant  ; 
Ù  nous  porte  enfui  h   rexercicc  des 

!^,  auxfpjelles  lien  ne  cnnlirmc  tant 
a  fréquentation  de  ces  deux   .^arre- 


nienls»qui  conférant  de  nouvelles  grâces  h 
rJiomme,  lui  fournissent  de  nouvelles  forces 
pour  (le  si  bonnes  lins,  quand  il  en  use  di* 
gnenient. 

Cg  même  amour  et  celte  môme  présence, 
nous  font  si  soigneux  de  nous  rentire  agréa- 
bles à  Dieu,  que  nous  venons  enlm  h  avoir 
une  parfaite  conformité  de  volonté  avec  lui 
pourTamour  de  lui-mêrne  :  et  il  n  y  a  [  oint 
tîe  moyens  si  efficaces  pour  nous  conserver 
en  la  possession  de  ce  bien  indicible,  que 
la  fréquente  f^artici nation  des  sacremcrds  da 
pénitence  et  de  rEucbaristie,  dont  Fan 
confère  la  ]tremiùre  grâce,  ou  la  foi'tifie  lors- 
que,  la  trouvant,  il  n  a  pas  lieu  de  la  donner  : 
et  Taulre  en  eonière  toujours  Faugmenta- 
tion,  cl  donne  par  ce  moyen  un  rentort  si 
puissant  qu'il  ny  a  point\rcnnenjis  assez 
forts  pour  nous  vaincre,  s'ils  nous  trouvent 
toujours  avec  ces  deux  secours. 

Disons  enïln  que  Tamour  qu  on  porte  à 
Dieu  et  la  considération  de  sa  présence 
sr>nt  deux  moyens  si  infaillibles  pour  par- 
venir t\  la  lin  [iroposée  ;  qu'ils  forcent  quasi 
IborTune,  (tar  une  doui-e  violence,  à  ce  qu'il 
doit  faire  librement;  étant  certain  que  qui- 
conque aimera  Dieu  conformément  à  son 
obligation  suivra  facilement  ses  volontés, 
et  que  celui  qui  pensera  être  toujours  eu 
sa  présence  aura  de  la  j»eine  à  se  résoudre 
de  vïok*r  ce  qu'il  >\iura  être  voulu  de  lui. 

Ces  vérités  toucbcnl  !e  sens  comnmn.  Ai^ 
mer  |)arlaitenient  quelqu^un  et  violer  ses 
voîonlés,  sont  choses  inconif-alibles;  cl  s'il 
est  vrai  que  celui  qui  est  devant  un  î>riuce 
qui  peut  juger  de  son  extérieur,  n'a  antre 
soin  que  de  se  composer  en  sorte  qu'il  lui 
soit  agréaltle;  dilllcilement  penserons-nous 
être  en  la  présence  de  Dieu,  qui  pénétre  pics 
clairement  le  fond  de  nos  esprits  que  les 
]uinces  ne  voient  la  surface  de  nos  visages, 
sans  ziégîer  nos  jjlus  intimes  pensées  selon 
ses  volontés  et  ses  lois. 

îles  te  à  trouver  des  motifs  aussi  puissants 
liournous  exciter  à  aimer  Dieu  île  tout  no- 
tre cœur  et  le  rendre  toujours  présent  à 
nos  esprits,  que  son  amour  et  sa  pré- 
sence sont  des  moyens  utiles  et  infaillibles, 
pour  nous  porter  h  racconqdissemenl  de  ses 
volontés» 

CHAPITRE  VIÎ. 

Des  moyens  pour  s^cxcitcr  à  aimer  Dieu. 

Pour  faire  naître  en  notre  âme  et  lui  im- 
primer de  jdus  en  plus  lamonrde  Dieu,  il 
iaut  nous  mettre  souvent  cinq  considérations 
devant  les  yeux,  et  nous  habituera  les  avoir 
lonjrmrs  vu  la  mémoire  et  en  Fesf*rit. 

La  première,  les  bienfaits  {généraux  que 
le  genre  humain  a  reçus  do  Dieu  son  Créa- 
teur cl  Rédemiiteur.  I^  seconde,  les  béné- 
lices  et  les  grâces  singulières  que  chacun 
reçoit  en  son  particulier,  La  troisième,  le 
bien  qu'on  en  recevra  indubitableuient,  si 
on  l'aime  avec  fidélité.  La  quatr^rme,  le  mal 
qifon  ne  [leut  éviter,  si  lun  manque  à  ai- 
mer Dieu*  La  cinquième,  les  inhiiies  i^f^r- 
fectiouîî  qui  sont  en  Dieu  comme  Dieu,  qui 
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méritent  absolument  Tamour  des  hommes. 

Si  nous  nous  représentons  qu'il  i:ous  a 
mis  au  monde  sans  y  être  oblige:  que  !*étre 
qu'il  nous  avait  donné  était  innocent  et  heu- 
reux; qu*il  nous  avait  pourvus  d  uno  grâce 
suiiisante  pour  persister  éternellement  en  rc 
bonheur;  que  Payant  ofTensé  il  n^avait  pas 
voulu  nous  perdre,  bien  qu'il  le  \  ût  et  h 
dût  faire  selon  les  lois  de  sa  ju.^tiee;  qu'au 
contraire  il  a  voulu  nous  racheter  :  qu  il  le 
jiouvait  faire  par  sa  seule  volonté  ou  par  sa 
seule  parole,  ainsi  qu'il  a  créé  le  monde,  et 
que  cependant  il  nous  a  voulu  procurer  cette 
gn^ce  par  son  incarnation,  remplie  de  divers 
effets  de  son  amour,  qui  ont  mille  et  mille 
fois  mérité  le  nôtre;  lai  pourrons-nous  dé- 
nier nos  cœurs  et  nos  affections? 

Si  nous  considépons  encore,  que  s'éiro  fait 
homme  était  beaucoup  plus  qu'il  ne  fallait 
pour  le  prix  de  notre  salut,  puisque  la  moin- 
dre de  ses  œuvres  étant  infinie,  était  plus 
que  suflisante  pour  satisfaire  au  déméi  ite  du 
péché;  mais  que  ce  n'a  pas  été  assez  h  l'a- 
mour qu'il  nous  a  porté,  en  vertu  ducpiel  il 
n'a  pas  seulement-  voulu  souffrir  toutes  les 
incommodités  de  la  vie  des  hommes;  mais 
la  mort,  et  une  mort  infâme,  ignominieuse 
et  cruelle  ;  ne  renoncerons-nous  pas  à  tout 
amoiiT-propre,  pour  n'aimer  que  celui  qui, 
pour  nous  aimer,  a  renoncé  à  tous  les  inté- 
rêts de  sa  grandeur  et  de  sa  gloire. 

Si,  passant  encore  plus  avant,  nous  pre- 
nons garde  que  sa  bonté  et  sa  tendresse  ont 
été  telles  envers  nous,  qu'au  lieu  de  se  bor- 
ner au  terme  de  sa  vie,  elles  ont  étendu 
leurs  limites  au  delà  ;  en  ce  que  prévoyant 
({ue  nous  abuserions  des  grattes  qu'il  nous 
avait  acquises  en  mourant  par  le  mérite  de 
son  sang,  et  (ju'après  le  baptême  qui  nous 
en  fait  l'application,  nous  tomberions  de 
nouveau  au  précipice  du  péché,  il  nous  a 
pourvus  de  divers  moyens  pour  nous  en 
relever. 

Si  nous  considérons  que,  pouvant  nous 
obliger  à  une  vraie  contrition  pour  nous 
rétablir  en  sa  grâce;  néanmoins,  connaissant 
que  peu  d'âmes  auraient  assez  de  vertu  pour 
jouir  par  ce  moyen  d'un  tel  bénéfice,  il  a 
voulu  suppléer  à  leur  défaut  par  la  confes- 
s'on,  laquelle,  ensuite  de  la  douleur,  quoi- 
que imparfaite,  que  l'homme  conçoit  de  son 
offense,  no  laisse  pas  de  le  laver  et  le  rendre 
net  devant  sa  face,  ])ar  l'absolution  du  prêtre. 

Si  nous  considérons  encore  qu'il  a  cle  plus 
institué  tous  les  autres  sacrements  pour  nous 
fortifier  en  sa  grâce,  particulièrement  celui 
de  son  précieux  corps,  qui  ne  donne  pas 
seulement  force  à  nos  esprits,  mais  aussi  à 
nos  corps,  pour  emj)êcher  que  par  leur  poids 
ils  ne  tirent  en  bas  nos  âmes,  qui  doivent 
être  toujours  élevées  en  lui;  il  n'y  a  point 
<le  chrétiens  qui  ne  se  sentent  vivement  tou- 
chés de  l'amour  de  leur  Dieu. 

Mais  s'ils  se  représentent  que  la  gloire 
qu'il  leur  prépare  dans  le  ciel  est  tout  autre 
(jue  le  bonheur  qu'il  leur  avait  donné  dans 
le  paradis  terrestre,  et  qu'au  lieu  qu'il  le 
leur  avait  dé|)arti  gratuitement  et  sans  qu'ils 
le  méritassent,  aprèî^  qu'ili»  l'ont  offensé,  il 


leur  a  fait  cette  grâce  de  voufoir  que  pir 
leur  coo|)ération  au  précieux  sang  de  sod 
Fils  ils  eussent  |  art  au  mérite  de  leur  féli- 
cité, ils  ne  pourront  (s'ils  n'ont  le  ecsurde 
roche)  ne  fouiire  pas  en  larmes  et  ea  arnoor 
pour  celui  qui  les  a  tant  aimés. 

Outre  ces  obligations  générales,  il  n*f  a 
personne  qui  n'en  ait  de  très-particuUëres 
a  son  Dieu,  et  qui,  par  conséquent,  ne  doive, 
sur  un  tel  fondement,  s'exciter  à  raimer. 
Tel  a  été  délivré  d'une  maladie  désespérée, 
tel  préservé  de  la  mort  en  quelfpie  notable 
l'éril  où  il  était  privé  de  la  vie  de  la  grâce; 
t^^l  garanti  de  quelque  persécution  et  oppres- 
sion manifeste,  où  toute  assistance  humaine 
lui  était  inutile.  Enfin,  h  peine  se  irooverM- 
il  un  homme  qui  ne  connaisse  en  son  âme 
être  redevable  à  son  Dieu  de  quelque  grico 
spéciale,  qu'il  ne  peut  reconnaître  qoe  pir 
amour;  et  partant,  il  est  inpossible  atout 
chrétien  qui  voudi-a  ouvrir  les  yeux,  do  n'ai- 
mer pas  son  Dieu,  puisque  ses  sens  Fj 
portent  autant  que  la  raison. 

Nul  ne  peut  savoir  qu'il  n'y  a  que  )e  manqne 
d'amour  qui  le  puisse  rendre  indigne  de  taot 
de  grâces  générales  et  particulières  qu* il t 
reçues,  sans  vouloir  éviter  une  ingratitude 
volontaire.  Et  il  n'y  a  point  d'âme  qui  cen- 
naisse  que  si  elle  aime  Dieu,  il  se  tient  bien 
payé  de  tous  les  bienfaits  qu'il  lui  a  dé|iar- 
tis,  sans  vouloir  s'acquitter  envers  lui  de  ce 
dont  elle  lui  est  redevable. 

Si  l'on  considère  que  l'amour  de  Diea 
nous  produira  le  paradis,  où,  jouissant  de 
toutes  sortes  de  délices  et  abtmés  dans  les 
merveilles  de  Dieu,  nous  chanterons  ses 
louanges,  il  faut  être  ennemi  de  soi-même 
pour  n'aimer  pas  celui  qui  nous  veut  com- 
bler de  tant  de  biens,  sans  autre  condition 
que  celle  de  son  amour. 

Si  Ton  considère  que  si  nous  manquons 
h  aimer  Dieu,  nous  serons  damnés  à  toute 
éternité,  et  en  ce  misérable  état  privés  à 
jamais  de  louer  sa  grandeur  et  bénir  sa  bolité, 
il  faut  être  dès  ce  monde  confirmé  au  mal 
comme  les  démons,  ou  se  servir  de  la  liberté 
qu'on  a  pour  aimer  celui  dont  l'amour  nous 
exempte  de  tous  maux. 

Enfin,  si  j'imprime  bien  en  mon  esprit 
rdi)soluc  et  l'intinie  perfection  de  Dieu,  la 
raison  nous  apprenant  que  la  bonté  est  l'ob- 
jet de  l'amour,  il  faudrait  n'en  avoir  aucun 
u^age  pour  n'aimer  pas  celui  qui  est  la  bonté 
môme. 

En  un  mot,  je  ne  crois  pas  qu'une  imc 
puisse  s'halnluer  en  telles  pensées,  sans 
s'habituer  en  même  temps  à  l'amour  de  Dieu. 
et  sans  allumer  ce  saint  brasier  en  elle  par 
des  considérations  si  puissantes. 

Tel  aimera  Dieu  de  peur  d'en  recevoir  du 
mal  en  no  l'aimant  pas,  et  cet  amour  se  ré- 
sout en  crainte.  Cependant,  si  ce  genre  d'a- 
mour [produit  l'observation  de  la  loi  de  Dieu, 
il  sert  au  salut. 

Tel  aimera  Dieu  pour  se  rendre  digne  de 
recevoir  du  bien  de  sa  main  libérale  et  mé- 
riter récompense  de  son  amour  ;  et  cet  amour 
(le  Dieu  est  mercenaire  s'il  se  propose  ua 
aîirc  >(jilaiie  nue  Dieu  même,  et  se  convertit 


mour-propre ,  puisque  h  fin  csl  fiiité- 
le  ceiuî  qui  aitne;  mais  il  ne  kiisse  pas 
tenir  ce  qu*ii  [iréleiul,  qui  est  la  gloire 
le! le,  s*il  s«it  observer  ce  qui  est  pres- 
poiir  y  parvenir. 

a  ainierd  Dieu  par  reconrtaissancc  des 
es  rerues  de  sa  bouté;  et  cet  amour  est 
[15  imparfait  que  les  (icux  autres,  mais 
cmrs  il  a  ce  défaut  d'être  mixte»  eu  tant 
l'homme  considère  Dieu  pour  raniour 
oi-mâme;  toutefois,  il  ne  laisse  pas  de 
luire  à  la  fin  nue  le  Chrétien  se  propose, 
ïîcomplis^ant  1rs  ronnnandemcnts, 
*\  aimeret  Dieu,  non  par  crainte  de  ses 
Iraents,  uon  par  esjiérance  tle  ses  récxnn- 
rTS,  non  par  reiaiion  aux  giâces  qu'il  en 
Ijes,  mais  purement  et  sicuplement  parce 
Dieu  étant  tout  parfait  et  tout  hoUf  à 
irement  fïarler,  rien  n  est  digne  d'auiuur 
lui:  celui-là  faisant  tout  ce  que  la  loi  do 
I  ordonne,  sans  considérer  qu*il  évile 
tr  jiar  ce  movcï),  qiii]  gagne  le  paradis 
ïetie  voie,  qii*ii  rei'ounalt  les  bienfaits 
eçus,  mais  seulement  pour  plaire  à 
accomplir  ce  qu*î1  veut,  parce  qu'il 
est  au  [jIus  haut  de^ré  d  amour  que 
rae  î»U!sse  acqiiérir  en  terre. 
i  d'ârnes  parviennent  à  ce  dernier  (loijit 
rfci'liou;  mais  celles  qui  reçoivent  celte 
jouissent  dans  la  lerre  de  Ta  van  t -goût 
uibuur  du  cielj  et  en  ont  îa  félicité  an- 
fée. 

kur  i  m  parfaits  que  soient  les  autres  de* 
I  d'amour,  outre  qu'ils  sont  sufTistjnts  an 
l,  ils  ne  laissent  jras  de  conduire  à  la 
fection  de  la  vie  ciirétieime,  en  laut  que 
i  qui  aime  Dieu  par  crainte  est  i^lus  ca- 
fe  de  Faîmer  par  reconnaissanctj  que  ce- 
Jui  n*a  jamais  été  louché  d  aucun  amour; 
Uo  celui  qui  l'aime  f^ar  recounais^sance 
Jîienfaits  qu'il  eu  a  rerus,  et  par  Tesjié- 
te  de  ceux  qu'il  en  peut  reeevoir,  a  sans 
b  I  lus  de  disposition  à  Idimer  car  la 
f  roniem[daUou  do  ses  infmies  perfec- 

(que  celui  qui  n'e.-t  point  entré  eji  con- 
alion  et  en  recuunaissance  des  griices 
\b  réj^andues,  et  qu'il  [>eut  verser  sur  le 
fe  humain  el  sur  sa  (tersonne. 
lest  h  remarquer  en  ce  lieu,  qu*il  se 
Pre  bcaucou])  d'es|trits  qni  ne  pensent 
tîmer  Dieu,  s'ils  ne  sont  touclié>  d'une 
Sun  sensible,  et  si  leur  atlectton  n'a  ses 
iies  dans  les  sens.  Mais  ils  se  trompent  : 

!ége    de    lamour   est    en    la   volunté* 
:-l^  aiment  Dieu  ,  qui  veuîeut  ce  qui  1 
;  si  leurs  sons  s  v  accordenl,  h  la  bonne 
e:  et  s'ils  ne  le  font  pas,  Famour  en 
hïs  fiarfait;  Tuiiion  de  la  volonté  i>a- 
nut  daulant   plus   furte,  qu'elle  sur- 
e  les  cùutrad  ici  ions  des  sqiis, 
js  théologiens  font  deux  espèces   dV 
K  Ils  apftelleni  îe  premier,  amour  d*in- 
(on,    qui  est  à  proprement  parler  un 
r  de  tendresse  qui  touche  les  sens.  Le 
id  est,  selon  leurs  termes,  un  amour 
réciation  et  de  préférence,  qui  appar- 
|iro(>rement  h   Tesprit,  et  dont  nôtre 
iité  est  maîtresî-e  avec  la  f^iûcc  ;  et  c  est 
J-là  que  Dieu  'leiU'tm^c  à  lliomme,  et  le 
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sert   h  Vuuir  par  (alternent   averî 


seul   qui 
lui. 

Que  nos  seiïs  aient  tel  mouvement  qu'ils 
voudront;  tiue  notre  tendresse  se  porle  à  tel 
objet  que  bon  lui  sendilera  ;  si  not,rc  volonté 
liasse  |>arHlessus  {M:»ur  faire  la  vohmt'  de 
Dieu,  elle  a  cetttî  tiernière  espèce  d'  .mour, 
(|ui  consiste  à  [iréférer  Dieu  h  tout  autre  ob- 
jet, et  à  Testimer  et  le  priser  plus  que  ton* 
tes  les  choses  du  monde. 

CHAPITIIE  VIIL 
Des  diverseê  préscncv»  de  Dieu  et  des  mnyrns 
d*€n  tirer  profit  aux  fins  de  la  perfection 

chrétienne. 

Il  y  a  deux  sortes  de  présences  de  Dieu, 
Tune  générale»  j>ar  laquelle  il  est  eu  toiiles 
les  cféatures  d'une  mémo  façon;  Taulro 
spéciale  et  fiarliculiére  ,  en  vertu  de  laquelle 
il  nest  nas  en  loules  les  créatures,  ujais 
dans  quelques  hommes  seulement,  |>ar  de> 
communications  parliculièrcs,  Cbacujje  de 
ces  deux  présences  se  divise  en  trois  espè- 
ces dilfé  rentes. 

Dieu  par  sa  présence  générale  se  trouva 
en  toutes  choses,  pur  la  dilfu^^ion  de  son  es- 
sence, qui  n'a  point  de  bornes  en  son  éten- 
due; (sar  réminencode  sa  scient  e  qiu  con- 
naît tout  ;  et  par  leflicace  et  ropération  de 
sa  fuiià.^ance,  qui  fait  et  eoii^erve  lout. 

1/âmc  est  dans  Tbonnueen  quelque  sortu 
ce  que  Dieu  est  dans  le  uioudc  :  elle  agit 
dans  le  corps  selon  sun  étendue,  ainsi  que 
Dieu  opère  dans  Fu  ni  vers.  Ivlle  ne  Faniuie 
pas  seulement  ]  ar  la  ditfusiuii  i!e  ^a  .^ul*- 
stance,  qui  est  présente  en  toutes  les  par- 
t;es  de  ce  (pFelle  anime  :  mats  elle  pénètre 
toutes  ses  parties  par  sou  intelligence,  et 
coucourt  par  sa  [uiissance  avec  toutes  ses 
facultés  à  la  [iroduetîou  ile  leurs  actions. 

Par  sa  ï>réseucc  partirnlière  et  spéciale. 
Dieu  est  dans  lus  justes  par  sa  grâce,  el  tkuis 
les  bieïdteurcux  par  i^a  gloire  ;  dans  lu  us 
les  deux  ï>ar  sou  amour.  11  est  du  |dus 
eomoje  joint  à  notre  humanité  dans  Fesfirit 
de  beaucoup,  en  quctlité  tJe  règle  que  les 
âmes  pieuses  tirent  de  Fexemple  et  de  la 
vie  de  Jésus-Christ, 

Que  Dieu  soit  en  tout  par  la  diiïusiorï  de 
son  essence,  c'esi  tbc^se  claire;  jarce  que 
s'il  rFétatt  itithii,  il  ne  serait  pas  Dieu;  et 
étant  iulini  en  son  étendue,  il  T»e  peut  iivtrr 
de  bornes,  non  pas  môme  celles  du  moruh*. 
11  est  partimt,  dit  saint  Augustin,  et  il  e-'t 
partout  tout  entier,  par  la  pré-ence  de  sa 
puissance,  sans  que  sa  naiure  en  soit  ah* 
sente.  Puis  s*atlressanl  h  Dieu,  il  lui  tient 
cet  amoureux  discours  eu  ses  SoUfoqitm  : 
nous  devons  de  telle  sorte  ronvidérer  lou 
immensité,  que  nous  te  |iensi<nis  être  dans 
toutes  clioses  sans  y  être  etiferuié,  et  hors 
de  toutes  choses  sans  en  être  ex*  In 

Saint  Thomas,  enseignant  cette  vérité  , 
la  prouve  jiar  un  raisonnement  d*une  nier- 
veilleuse  force,  fondé  en  Funiversaiilé  de 
Fopéralion  de  Dteu. 

Pour  le  bien  enleudre.  il  faut  savoir  que 
tout  agent  agit  en  l'une  de  ces  deux  façons  • 
ou  par  la  piésen';c  de  ta  «ub^tance,  eu  par 
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l'interposition  de  certaines  qualités  qui 
suppléent  au  défaut  do  la  présence  de 
Taçent. 

Le  soleil  éclaire  et  échauffe  les  lieux  où 
il  n'est  pas,  par  sa  lumière  et  par  le  réflé- 
chissement de  ses  rayons.  Le  feu  brûle  la 
main,  bien  au'il  ne  la  touche  pas,  en  trans- 
mettant sa  cnalour  par  des  lieux  interposés. 
Les  rois  dont  l'être  est  limité,  se  servent  de 
lieutenants  pourse  faire  obéir  aux  provinces 
éloignées  de  leur  demeure.  Mais  cette  ma- 
nière est  imparfaite,  et  suppose  la  limitation 
d'une  nature  qui  emploie  des  moyens  sub- 
sidiaires aux  lieux  où  elle  ne  peut  ôtrc  et 
agir  par  elle-même.  Les  opérations  de  Dieu 
étant  aussi  peu  capables  <rimpcrfo(^tion  que 
son  être,  il  ne  peut  agir  ainsi.  Donc  t^'il 
opère  partout,  il  faut  que  ce  soit  par  la  pré- 
sence de  sa  propre  substance  qui  est  la 
plus  noble  façon  d'agir;  et,  par  conséquent, 
c'est  chose  certaine  et  évidente  qu'il  est 
partout  par  la  diffusion  de  son  essence. 

i-.es  hommes  no  connaissent  les  choses 
que  par  le  moyen  des  images  que  leurs  sens 
ea  tirent  :  d'où  il  s'ensuit  que  leur  puis- 
sance étant  limitée,  ils  ne  peuvent  tirer  les 
images  de  ce  qui  ne  leur  est  pas  p.résent, 
ni  en  un  même  temi)s  toutes  celles  des  objets 
qui  leur  sont  présents;  ce  qui  fait  que  non- 
seulement  ils  ne  voient  pas  tout,  mais  de 
plus  qu'ils  ne  peuvent  discerner  les  objets 
qu'ils  voient  que  par  succession  de  temps. 

Mais  la  connaissance  de  Dieu  est  toute 
autre,  il  voit,  non  par  i\^s  images  emf)run- 
lées,  mais  par  son  essence.  Ce  qui  fait  qu'é- 
tant présent  en  tout  lieu,  à  raison  de  son 
infinité,  il  voit  non-seulement  tout,  mais  il 
le  voit  tout  à  la  fois,  et  toujours  sans  suc- 
cession et  sans  intermission  de  temps. 

Les  hommes  ne  voient  que  le  dehors  des 
choses,  et  n'en  peuvent  pénétrer  le  dedans, 
l>arco  que  ce  qui  n'est  pas  extérieur,  ne 
peut  de  soi  produire  aucune  espècesensible. 
Les  pensées  de  l'esprit  et  les  mouvements 
<Iu  coBur  leur  sont  inconnus,  parce  qu'ils  ne 
tombent  point  sous  les  sens;  co  ne  sont  ni 
couleurs  pour  la  vue,  ni  sons  pour  l  orcillo, 
ni  senteurs  pour  l'odorat.  Mais  Dieu  voit  le 
dehors  et  le  dedans,  et  pénètre  jusqu'au 
fond  de  nos  pensées,  parce  que  son  essence 
est  diffuse  en  l'homme,  et  qu'elle  n'est  j.as 
seulement  la  cause  efficiente  de  tons  nos 
mouvements,  mais  encore  l'exemplaire  et 
l'idée  qui  les  représente. 

Bien  qu'il  n'y  ait  rien  en  la  nature  qui  se 
puisse  comparer  à  la  différence  de  ces  con- 
naissances, on  peut  toutefois  en  faciliter  la 
conception  par  la  diversité  Je  la  vue  des 
hommes. 

Deux  princes    peuvent  avoir  en    ménie 
temps  la  montre  d'une  armée  de  lieux  si 
différents^  que  leur  connaissance  n'aura  rien 
(le  semblable  :  l'un  étant  sur  le  haut  d'une 
montagne,  verra  d'une  vue  toute  rarmée  ; 
et  Tautre  étant  dans  la  plaine  ne  la  re^ 
que  file  à  file,  selon  que  les  soldat'- 
devant  lui.  Ainsi,  Dieu  regard* 
et  du  plus  haut  de  son  V 
d'une  seule. vue  toutes  «* 


les  hommes  ne  voient  ce  qu'ils  voient  que 
successivement,  à  mesure  que  les  objets  se 
présentent  à  leurs  sens. 

Ce  n'est  pas  assez  à  l'infinie  ])erfection  de 
Dieu,  d'iMre  partout  et  de  voir  tout;  nais 
rien  ne  peut  être  au  monde  qui  n*»il  rela- 
tion h  lui  comme  à  sa  cause,  et  qui  n'en  soit 
véritablement  l'effet.  11  fait  tout  eil  tontei 
choses,  dit  saint  Paul  ;  c'est-à-dire,  qu'il  est 
la  cause  des  causes,  et  qu'il  n'a  pas  seule- 
ment tiré  toutes  les  créatures  du  néant  nar 
sa  puissance,  mais  qu'il  produit  avec  elles 
toutes  leurs  actions  par  son  concours;  en 
sorte  que  tout  ce  qu'elles  font,  relève  de 
lui,  comme  de  leur  souveraine,  première 
et  universelle  cause;  et  do  la  créature. 
comme  d'une  cause  dépendante,  seconde  ci 
particulière. 

Lorsqu'il  agit  seul  en  soi-même,  il  a^ 
conformément  à  sa  nature:  mais  lorsqail 
agit  avec  ses  créatures,  il  restraint  sa  puis- 
sance et  {proportionne  son  concours  à  leur 
])ortée  par  l'excès  de  sa  bonté.  Ainsi  le  Père 
engendre  son  Fils  infini,  et  tout  deux  pro- 
duisent le  Saint-Esprit,  infini  comme  eux; 
mais  lorsqu'il  agit  au  dehors,  il  fait  comme 
le  prophète  Elisée,  qui  venant  ressusciter 
la  fils  de  la  veuve,  rac  courcit  sa  grandeur  k 
la  mesure  de  ce  petit  enfiaint.  Il  met  sa 
bouche  sur  sa  bouche,  son  cœur  sur  sofl 
cœur,  ses  jûeds  sur  ses  pieds. 

I-rCS  productions  de  Dieu  (piî  se  font  en 
lui-même,  sont  infinies,  non-seulement  en 
leur  substance,  mais  encore  en  leur  durée: 
et  celles  qu'il  fait  avec  l'homme,  sont  quel- 
quefois si  imparfaites,  h  cause  de  Timper- 
tion  de  l'homme,  qu'elles  ne  le  peuvent  être 
davanlaçe  ;  et  de  si  peu  de  durée,  qu'elles 
n'ont  rien  de  permanent.  Une  pensée  de 
l'esprit  meurt  aussitôt  qu'elle  est  née;  une 
parole  n'a  point  d'autre  subsistance  que  colle 
de  son  passage  ;  sa  fin  et  son  commeucemeat 
sont  en  un  môme  instant. 

Dieu  pourrait,  s'il  le  voulait,  relever 
l'homme  de  sa  bassesse,  et  le  tirer  de  sa  fai- 
blesse })our  lui  faire  |)roduire  des  actions  au* 
dessus  de  soi-mômo,  et  qui  eussent  plus  do 
nrofïorlion  a  son  infinie  puissance  qu'à 
l'ôlre  limité  de  sa  nature:  mais  il  s  accom- 
mode à  notre  faiblesse,  et  au  lieu  qu'il  nous 
conduit  cl  nous  détermine  aux  ac  tions  de  la 
grâce,  il  se  laisse  conduire  et  déterminer 
aux  actions  de  la  nature. 

Cette  môme  bonté  qui  le  porte  à  se  pro; 
poîtionner  à  notre  bassesse,  le  porte  aussi 
quelquefois  è  nous  relever  au-dessus  de 
iious-mômcs,  nous  faisant  faire  des  actions, 
qui  n'éiant  pas  miracles  au  res{>ect  de  sa 
])uissance,  capable  des  choses  les  pins 
grandes,  le  sont  au  respect  de  notre  infir- 
mité naturelle. 

Pour  conclusion,  quelque  action  oue  fasse 
l'homme,  soit  conforme  à  la  portée  Je  sa  na- 
ture, soit  relevée  au-dessus  de  sa  puissance, 
il  n*en  fait  aucune  sans  le  concours  de  Dieu; 
r*       ^  paisque  sa  vie  consiste  en  une  per- 
aSMion,  il  est  certain  quelle  ne  peut 
)nl  moment  sans  la  présence  decelni 
rielemoji^u  d'agir,  et  agiravec  lui. 


TRAITE  PE  LA  PEBFECTION  UC  CHRETIEN, 
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ioumie  ne  peut  ignorer  que  Diuu 
)ur.s  en  lui,  sans  un  trop  grossier 
uent.  Il  ne  peut  ne  croire  pas  une 
jjvidenle,  sans  une  inful élite  punis- 
Ha  crovanl,  il  est  toupalilcj  d'nn 
inaire  aiéfïris  s'il  ne  l^mnit  le  pé- 
on  ârae^  pour  rendre  le  Heu  de  la 
)  de  son  Créditeur  si  net  qu'il  ne 
Ure  dit  absolument  indigne  de  sa 
r. 

reté  d'un  Dieu  ne  s'accorde  pas  avec 
le  nos  vicos.  11  n'est  pas  an  pouvoir 
pe  de  faire  que  Dicn  ne  soit  [tas 
jsqu'il  y  est  [lar  la  oécessilé  et  [mv 
Dn  iramnal)lo  »le  son  être;  mais  il 
[pouvoir  de  Imonirdesoi  le  [léclîé; 
Iséquent  s'il  ne  le  fait,  il  se  rend 

rt  coupable, 
voit  tout  en  nous,  serons-nous 
ïuglés  jionr  vouloir  faire  tlevanl  lui, 
nous  ne  pouvons  faire  devant  les 
sans  une  extrême  eonfusion? 
itre  h  couvert  de  la  vue  des  hommes, 
-nous  croire  ôlre  cacliés  aox  yeux 
qui  pénètrent  tnuies  clioses?  David 
itré  lie  lô  douleur  de  ses  oifenses 
|u'il  considérait  qu*il  les  avait  coni- 
îvant  Dieu.  11  savait  Lien  que  tout 
fcétait  et  siieetateur  et  témoin  de  ses 
|ais  l'œil  de  son  Créateur  était  la 
■on  tourment. 

Bonfusion  doit  nussi  avoir  F  homme, 

dèrc  qu*il  oblige  Dieu  à  concourir 

^ons,  où  Sû  ojalirc  et  sa  seule  dé* 

Jâpportent  du  dérèglement  et  du 


'  soi-même  est  une  chose  efïïciente 

lite,  laquelle  ne  neut  produire  que 

IréeJs,  e\em|>ts  de  tous  défauts.  Si 

in  trouve  dans  les  œuvres  qui  pro- 

)ieu  et  de  lliomme  conjuinlemenl, 

îe  rbomme  re/on naisse  qu'il  en  esl 

et  que  son  imiJcrfectian  le   rend 

e  délaillnnte. 

impossil>le  d^avoîr  la  présence  do 
fi  inïpriuiée  dans  l'esprit,  sans  con- 
le  extrême  liorreur  tlii  péché.  C'est 
oblii^e  de  conseiller  aui  Ûmes  qui 
avoir  un  soin  jiarticulicr  de  leur 
ma  se  distraire  jamais  d'une  vue  si 
piine  considération  si  salnlaire, 
||)rétends  pas  les  obliger  à  avoir 
Ictuelieuïent  et  sensiblement  cette 
fcenre  devant  les  yeuï:  cette  obli- 
wrrait  causer  beaucoup  de  scnipu- 
[uiétuJes  et  de  troubles.  Il  suflit  de 
iverses  fois  le  jour  en  cette  divine 
Ide  ne  faire  aucune  action  qui  la 
ruire;  étant  certain  qu'elle  est 
rer  jusqu'à  ce  que  nous  la  ùiS" 
V  par  une  action  oui  lui  soit  con 
aut  mieux  travailler  continuelle* 
)iou,  pat  une  destination  générale, 
>  h  diverses  heures  du  jour;  que 
une  rétleiion  continuelle  sur 


aucoup  mieux  aimer  toujours 
rouNidérer  incessamment  si  on 
en  effet,  il  est  impossible  sans 


une  grilce  fort  eitraordijiaire,  d*avoir  lou- 
jours  Dieu  présenl,  sensiblement  en  l'esprit 
et  en  l'imagination;  et  qui  s'nllarljerait  h  ce 
dessein»  reculerait  plus  qo1l  n'avancerait  aa 
chemin  tic  la  perfection  ;  parce  qu*d  perdrait 
mille  occasions  de  bien  faire,  pour  être  trop 
attentif  aux  moyens  qu'il  se  proposerait 
pour  en  acquérir  le  pouvoir.  Aussi  la  pré- 
sence de  Dïeu  qui  nous  est  recommandée 
jiar  les  Saints  n'est  pas  tant  une  présence 
d'esprïl  que  de  ea^ur,  laquelle  s'acquiert  par 
divers  actes,  (lar  lesquels  nous  nous  consa- 
erons  si  souvent  à  Dieu  tjue  l'habitude  nous 
en  demeure. 

Ces  trois  présences  générales  nous  obli- 
gent beaucoup  h  aimer  Dieu,  et  jjeuvent 
nou.^  donner  un  grand  secours  :  Mais  si  on 
considère  les  trois  autres  particulières  dont 
j'ai  parlé  ci-tlessus,  elles  produiront  tout  un 
autre  effet. 

Sera-t-il  possible  de  se  ref»résenter  que 
Dieu  n'a  créé  Thomnie  que  pour  s'établir 
utie  demeure  dans  son  âme  ;  qu'il  n'a  pris  sa 
môme  nature  que  pour  s'apprivoiser  aveo 
lui,  et  se  faciliter  l'entrée  de  son  cœur;  une 
lorsqu'il  n*est  pas  reçu  dans  ce  temple  lait 
de  sa  propre  main  pour  ses  délices,,  il  est 
rcmlinuellement  frapfjant  h  la  |»orle,  afm 
qu'elle  lui  soit  ouverte.  Sera  t-il  possible 
d'entrer  dans  ces  considérations»  sans  que 
nos  cœurs  vivement  touchés  de  la  douleur 
<le  nos  péchés,  lui  soient  ouverts  par  nuire 
amour, 

ï'ourrons-nous  considérer  quel  bien  c'est 
a  rbomme  que  d'avoir  en  «  e  inonde  la  pos- 
session et  la  jouissance  de  son  Dieu  i>ar  sa 
p;rût'e,  et  en  l'autre  par  sa  j^loire,  sans  eu 
ôlre  émus  par  ces  considérations  à  vivre  en 
sorte,  (jue  nos  actions  ne  nous  privent  pas 
d'un  tel  bonheur  auquel  nous  sommes  des- 
tinés? 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  des  âmes  assez 
endurcies  au  mal ,  pour  n'être  pas  touchées 
de  ces  considérations.  Mais  je  suis  assuré 
qrraucunc  ne  se  rejtrésentera  ramour  do 
Dieu  si  cicessif  pour  l'honjme,  qu'il  ail 
voulu  on  prendre  la  nature  pour  lui  ensei- 
gner aussi  bien  par  exemples  que  par  pré- 
eeples  ce  qu'il  doit  faire,  sans  se  senti  r  j)a  rticu- 
liércment  animée  h  rimiter  en  tnutes  ses  ac- 
tions, autant  que  son  iaqierfectioiï  le  lui 
pourra  permettre. 

UKcriture  et  les  Pères  nous  enseignent  si 
clairement,  que  c  est  l'exemplaire  sur  lequel 
nous  devons  nous  former,  qu'il  est  imp<»ssi- 
ble  d'ignorer  une  vérité  si  évidente.  î^aint 
Augustin  entre  autres,  montre  non-seule- 
ment qu'il  est  iiotre  règle,  mais  encore  cpi'il 
n'y  a  que  lui  qui  puisse  l'être;  sa  raison  est 
aussi  solide  que  subtile  :  il  faut,  dit-il, 
qu'une  rè.^le  soit  visible  et  infaillible  ;  visi- 
lilc,  pour  être  connue  et  suivie;  infaillilile , 
l>our  être  exempt  d'erreur  en  la  suivant. 
Dieu  comoie  Dieu  est  infaîllilde,  mais  étant 
irj visible  il  ne  peut  être  imité;  l'homme  est 
visible,  mais  trof*  sujet  h  ffiillir  pour  61  re 
imité  iûroment.  Donc  les  conditions  d'une 
parfaite  règle,  sont  en  Jésus-Christ  seule- 
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meot  ;  puisque  comme  Dieu  il  est  infaillible» 
et  comme  homme  il  est  visible. 

Ce  qui  taii  bien  que  la  lot  de  Dieu  soit  une 
règle  parlante  pour  ceux  qui  ont  la  foi  t  les 
hommes  n*en  pouvaient  avoir  de  vivante  qui 
touchAt  leur  sens  y  que  la  personne  du  Fils 
de  Dieu  tàii  homme. 

Pourrons-nous  considérer  son  humilité  et 
sa  patience  en  ses  douleurs ,  sa  résignation 
et  son  obéissance ,  sa  charité  et  ses  autres 
vertus,  sans  être  particulièrement  animés  à 
rimiter  aux  actions  de  sa  vie  et  de  sa  mort  ? 
II  n'y  a  point  d*Ame  assnz  ennemie  de  son 
j>ropre  bien ,  pour  ne  sV  |)ortcr  pas  avec  ar- 
deur, si  elle  considère  bien  l'avantage  qu  elle 
en  peut  tirer. 

Celles  qui  sont  dans  une  vraie  piété,  ne 
suivront  iias  seulement  Texemple  de  leur 
Rédempteur  aux  actions  qu'il  a  faites;  mais 
fondées  en  ce  prin.ipe  très-certain,  qu'il  no 
pouvait  en  faire  aucune  qui  ne  fût  accom- 
pagnée de  toute  la  perfection  dont  elle  est 
Ga{>able ,  pour  s'exciter  à  agir  purement,  elles 
«e  représenteront  ce  «ju'il  eût  fait  s'il  se  fût 
rencontré  en  de  pareilles  occasions  à  celles 
qui  se  présentent  à  elles. 

C'est  le  précieux  modèle  que  nous  devons 
toujours  avoir  devant  les  yeux.  En  ce  sens  il 
est  tout  en  tous.  De  sorte  qu'aux  termes  do 
saint  Ambroise,  celui-là  travaille  inutile- 
ment dans  l'acquisition  des  vertus ,  qui  les 
cherche  ailleurs  qu'en  Jésus-Christ.  Lequel 
enseigne  lui-même  en  son  saint  Evangile, 
qu  II  est  la  voie  la  vérité  et  la  vie.  Comme  s'il 
disait,  interprète  le  grand  saint  Augustin: 
Où  veux-tu  aller?  Je  suis  la  voie.  Qui  veux- 
tu  croire?  Je  suis  la  vérité.  Veux-tu  durera 
jamais?  Je  suis  la  vie. 

Quiconque  s'habituera  à  rette  présence  de 
Jésus-Chrisl  en  qualité  de  règle,  n'aura  pas 
de  peine  à  acquérir  et  conserver  la  grâce, 
qui  doit  être  noire  principale  fin  en  ce 
ce  monde,  et  un  mojen  i)our  acquérir  un 
jour  la  gloire  dans  le  ciel. 

CHAPITRE  IX 

De$  sacrementê  de   Pénitence    et    de    l'Eu- 
charistie  en  général. 

Neconsidérant,  en  ce  sujet,  les  sacrements 
w  pénitence  et  de  l'eucharistie,  qu'en  tant 
que  leur  usage  est  utile  et  nécessaire  aux 
âmes  qui  veulent  parvenir  à  \à  perfection  de 
la  vie  chrétienne,  je  n'ai  point  à  m'étendre 
sur  plusieurs  particularités  de  leur  nature . 
plus  propres  à  être  traitées  en  l'école  que 
«Jans  cet  ouvrage.  Je  n'agis  pas  ici  avec  des 
âmes  qui  doutent  des  mystères  de  notre  foi  ; 
™f' f  a^ec  celles  qui  les  reconnais^^ant  indu- 
oitables,  veulent  en  recevoir  les  fruits  et  les 
avantages. 

.*^"s  *tre  donc  obligé  à  la  prouve  de  la 
Tenté  de  ces  deux  sacrements,  je  pourrais 
me  contenter  de  faire  connaître,  et  l'excel- 
lence de  leur  usage,  et  la  pré|)aration  qui 
est  requise  à  l'un  et  à  l'autre,  pour  en  re^e- 
▼orr  le  fruit  qu'on  en  doit  attendre.  < 

Tous  ceux  qui  mangonl  le  fruit  d  un  arbre, 


ne  sont  pas  obligés  de  savoir  com 
venu.  Il  sufTit  qu'ils  en  goûtent 
ceur.  et  qu'ils  sachent  qu'il  est  sak 
Cependant  je  ne  laisserais  pas  d< 
passant,  que  l'institution  du  sacn 
pénitence,  se  trouve  en  saint  Jea 
mots  :  Comme  mon  Père  m'a  envoyi 
vous  envoie.  (Joan.^  xx,  21.) i4  ious  c 
quelê  vous  remettrez  les  péchê$,  iiê  U 
remiê  ;  et  à  quiconque  vous  le$  retie 
êeront  retenus  (Ibià.^  23.) 

La  confession  des  péchés,  et  lei 
de  celui  qui  absout ,  sont  le  signe  \ 
et  sensible,  qui  est  nécessaire  A  te 
ment  ;  et  la  promesse  de  la  grAcA 
quelle  il  ne  peut  y  avoir  de  sacren 
contenue  en  ces  mêmes  paroles  ;  A  U 
auxquels  vous  remettrez  les  pécM 
ront  remis  ;  puisque  les  péchés  ne 
mis  que  par  la  grâce. 

Je  dirais  ensuite  que  Notrc-Seig 
sus-Christ  institue  le  sacrement  de 
ristie,  lorsqu'il  dit  en  saint  Matthie 
26),  saint  Marc  (xiv,  22),  saint  Luc  ( 
et  saint  Paul  (/  Cor.,xi,  2i)  iPrt\ 
€8t  mon  corps. 

Le  signe  visible  de  ce  sacrcmeni, 
espèces  du  pain  et  du  vin,  en  tant 
couvrent  le  corps  et  le  sang  de  Ne 
gneur.  La  promesse  que  la  grAce  p 
ces  mots  de  saint  J^an  ;  qui  mangera 
vivra  éternellement.  L'exécution  s'ei 
la  cène  que  Notre -Seigneur  Ut  avec 
très  devant  sa  mort. 

Le  sacrement  de  pénitence,  est  h 
ration  requise  à  celui  de  l'Eucharisti 
recevoir  dignement  ce  précieux  corps 
de  Dieu,  il  faut  avoir  premièromeni 
la  grâce  parla  pénitence.  Ainsi  l'un 
sacrements  es*  la  pré|)aration  de  l'a 
ce  sacrement  de  la  pénitence  n'a  lieso 
tre  préparation  que  de  celle  qu'il  trc 
soi-même. 

Pour  recevoir  dignement  le  sacren 
la  pénitence,  rien  n'est  requis  que  le 
établissement  de  ces  parties,  qui  noi 
sortir  du  péché,  et  acquérir  la  grâce 
fiante,  laquelle  est  l'effet  de  ce  sacrem 
la  préparation  requise  et  nécessaire 
de  rEucharistie. 

Auparavant  donc  que  defiaire  voiroc 
est  utile  le  fréquent  usage  de  la  pân 
il  faut  bien  expliquer  la  nature  de  s 
ties  ;  puisque  de  cette  connaissance  d< 
et  la  fin  que  nous  nous  proposons, 
moyens  de  l'acquérir. 

La  pénitence  a  trois  parties,  la  coni 
la  confession,  et  la  satisfaction.  De  ce 
parties  la  contrition  est  Tâme  des  den 
très  ;  et  l'amour  est  l'âme  de  la  contr 
jmisque  sans  l'amour  il  n'v  en  ueutav< 
parfaite.  * 

Or  parce  que  la  contrition  est  un  m 
néral  qui  signifie  toute  sorte  de  doi 
parfaite  ou  imparfaite,  que  l'homme  a 
de  son  péché;  la  iiremière  chose  qu'il 
faire  est  d'en  connaître  toutes  les  esi 
pour  fuir  celle  qui  n'est-  pas  suffisan 
embrasser  la  nécessaire. 
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CHAPITRE  X 

conlrilionet  de  ses  diverses  espèces  en* 
trc  iesquelles  fatiriiion  a  dea. 

coDtrilion  parfaite  a  l>ieu  powr  unique, 

I  obtins  pour  |niiicipa]  objet.  Telle ilou- 
U*esi  pas  absolument  uucessaire  pour 
lir  rémission  de  nos  pi^'t4jL*s  au  sarre- 
:de  pénitence;  pnree  que  de  soi-même 
les  remet*  Ce  cjui  foil  tjue  si  elle  eûtété 
ssaire  étant  d'ailleurs  suûisanle,  on  |»eut 
«  que  Jésus-Christ  n'eût  pas  institué  ce 
ïment  pour  lu  rémission  du  \\eehe  puis- 
a  vain  on  rlicrcho  divers  moyens  de  par- 
*à  une  fin,  quand  on  le  peut  aussi  bien 
If  seul. 

jraune  autre  rontrition  si  nnparfaite, 
le  n'a  pour  objet  que  l'intérêt  temjtorel 
komnio,  qui  s^aiiue  soi-même  jusqu'à 
Û  point,  qu'il  ne  se  repenl  d'avoir 
se  Dieu,  qu*à  tause  du  mal  qu'il  en 
îUt,  cl  quil  craint  en  ce  inoiule.  Telle 
3ur  nesufTit  pas  jiour  obtenir  la  réniis- 
de  SCS  péchés  au  safrernenl  de  péni- 
\  [larce  qu'elle  est  [jurement  naturelle; 
ie  tant  s'en  faut  qu'elle  procède  du 
œmenl  du  Saint-Esprit,  elle  ne  snpp-ose 
seulement  la  foi;  pouvant  être  aussi 
en  un  païen»  i  mai  sable  de  Teifet  des 
menls,  qo*en  un  tiiièle* 
troisième  est  l'altrition  qui,  tenant  le 
!U  entre  la  très-[)arfaile  et  Vinuldn,  est 
qui  est  nécessaire  et  qui  peut  suflire 
obtenir  k  rémission  du  péché  au  sacre- 
de  pénitence. 

Ite  douleur  est  ordinairement  conQiie 
appréhension  des  peines  de  Tenter,' de 
ivalion  du  i^aradis  et  de  l'infamie  du 
L  Et  bien  que  le  ;|)rinci[inl  motif  de 
une  en  cette  occasion  soit  son  inîérôt, 
lur  de  Dieu  ne  laisse  i>as  d'y  être  mêlé, 
int  qu'entre  les  peines  éteVnelles  qui 
Ippréhendées»  celte  de  11  ni  mi  lié  perpé- 
*  de  Dieu  a  sa  place,  et  que  nnus  ne 
ons  craindre  d*6tre  iirivés  du  paradis, 
appréhender  la  nerte  de  la  jouissance 
eu»  qui  fait  la  félicité  des  bienheureux. 

II  ne  suppose  pas  seolemenl  la  con- 
incede  Dieu,  ujais  encore  son  amour. 
le  dotileur  est  participante  de  la  plus 
*faile,  en  tant  qu'elle  regarde  iirlncijïa- 
it  fintéiél  de  l'homme;  mais  elle  a 
qmdquc  chose  de  la  nature  de  la  plus 
ite  ,  puisqu'elle  tire  son  origine  du 
emcnt  du  Saint-Esprit,  en  tant  qu'elle 
)se  lîfoi,  qui  en  est  nn  don,  et  qu'elle 
cercée  par  tes  lumières  actuelles  qu'il 

donne  de  riiorreur  de  l'enfer  et  du 
?ur  du  paradis. 

^  suffit,  parce  que  le  sacrement  de  pé- 
ce,  qui  est  institué  pour  donner  la  ré- 
on  îles  péchés  j)ar  une  première  grâce 
iOantCi  ne  peut  sup[»oser  de  nécessité 
grâce  qu'il  doit  |troduirc;  mais  seule- 
une  disposition  k  la  recevoir  par  le 
e  mouvement  de  la  grâce  actuelle  du 
-Esprit,  ainsi  que  le  concile  de  Trente 
»igne  clairement, 
?  est  néces^^T^ire,  parce  que  toute  autre 


douleur  inférieure  è  celle-là  est  purement 
naturelle ,  et  non  procr^danle  du  Saint- 
Esprit  ,  unique  source  de  toute  sanctiûiia- 
lion. 

Je  m'étendrais  davantage  sur  ce  sujet,  si 
je  ne  l'avais   iraité  à  fond,  à    l'occasion  qui  • 
s'en  est  présentée  de[)Uis  quehpie  temps. 

Je  dirai  toutefois  que  la  division  de  ces 
douleurs  tire  son  origine  de  celle  de  l'amour, 
nui  se  partit  en  deux  branches.  Autre  est 
Tarnoor  que  nous  portons  à  Dieu  pour  Ta- 
mour  de  lui-même;  et  autre  ceki  que  nous 
lui  ]Kjrlons  pour  ï'anmur  de  nous.  Par  ie 
premier,  nous  aimons  sa  bonté;  par  le  se- 
cond, le  bien  qu'il  nous  fait.  Par  le  prenner 
nous  chérissons  le  Dieu  qui  donne  la  féli- 
cité, et  par  le  second  la  félicité  que  Dieu 
donne. 

Le  premier  est  parfait,  et  nous  porte  h  la 
[  crfection  ;  taisant  ([uc  l'homme  ne  consi* 
ilàvi}  la  terre  que  pour  le  ciel,  les  créatures 
que  [tour  leur  CréaJeur,  ti  qu  il  ne  s'aime 
soi-même  que  pour  Dieu. 

Le  second  est  iMiparfaït,  en  ce  qu'il  consi- 
dère le  Créateur  [)our  la  créature,  et  ainio 
Dieu  pour  son  propre  intérêt  :  ce  qui  me 
semble  n'être  pas  tant  aimer  Dieu  que  s'ai- 
mer soi-n»éme. 

La  contrition  nall  du  premier  amour,  et 
l'atirition  du  second.  Comme  l'atlrition  a 
pour  source  un  amour  imparfait,  elle  est 
imparfaite  elle-même;  et  comme  telle,  elle 
ne  peut  seule  chasser  le  péché,  ni  remettre 
l'âme  en  f^aix  avec  son  Dieu  ;  parce  qu'elle 
ne  redresse  pas  parfaitement  la  volonté  h  sa 
dernière  tui,  qui  e>t  Dieu;  mais  la  laisse 
toujours  en  quelque  sorte  attachée  h  soi- 
même.  Ce  qui  fait  que  ^ans  lactuel  concours 
du  sacrement,  qui  tire  son  clticace  du  sang 
de  Jésus-Christ  ]iuur  remettre  les  péchés, 
elle  ne  saurait  produire  la  grâce  nécessaire 
au  pécheur  pour  la  rémis^ion  de  ses  fau- 
tes. 

Mais  la  contrition   qui   dérive  de  Famour 

rtarfait  que  nous  avons  [lour  Dieu  à  cause  de 
ui-ménie,  sans  considérer  nos  intérêts,  est 
une  douleur  parfaite  qui,  nous  faisant  re- 
fientir  d'avoir  aimé  ce  que  Dieu  n'aime  fias, 
parce  qu  d  ne  Taime  (ïas,  bannit  de  nous  le 
pérbé  par  sa  itrojTe  efricace;à  raison  que  le 
péché  n'est,  a  profirement  parler,  qu'un  at- 
lacbenienl  aux  créatures,  et  la  contrition 
n'est  autre  chose  qu'une  douleur  de  s'y 
être  attaché,  et  <louleur  si  parfaite  qu'elle 
nous  rattaclie  à  Dieu,  qui  est  le  seul,  ou  au 
moins  le  principal  motif  de  nuire  tlou- 
leur* 

Ainsi  que  l'amour  de  concnpiscence,c*esl- 
à-dire  l'amour  qui  a  notre  intérêt  pourbutp 
ne  peut  jamais  devenir  amour  'd'amitié  » 
c'est-à-dire  amour  qui  reti;ardc  simiilemeiit 
l'intérêt  de  celui  que  nous  aimons,  l\  cause 
de  la  dilFerence  de  leur  princij'es  et  (le 
leurs  objets;  aussi  l'attrition  ne  neut  jamais 
devenir  contrition  :  mais  on  peut  bien  pës-^ 
ser  de  Tune  à  l'autre.  Et  connue  l'amour  qui 
regarde  notre  intérêt  est  un  grand  achcmi- 
lïemeul  à  celui  qui  n'a  autre  considératioo 
que  riiitérôt  de  celui  qu'on  aime,  a  cause 
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mit  odni  qui  s*aime  peut  plol  iSicilement 
aimer  aohtii  que  s*il  ne  savait  ])oînt  aimer 
da  tOQl  :  de  môme  celui  qui  a  rattrilion  a 
plus  de  disposition  à  la  contrition  «  que 
i*il  ii*avait  aucune  douleur  de  son  pé- 
ché. 

Ce  n'est  pas  assez  de  dire  que  la  contri- 
tion est  une  douleur  que  l-homme  conçoit 
de  son  péché,  ou  seulement  ou  principale- 
ment pour  Tamour  de  Dieu.  Pour  bien  con- 
coToir  sa  nature,  il  faut  passer  plus  outre, 
et  dire  que  comme  c*est  la  yolonté,  qui  est 
une  puissance  spicitneile,  qui  offense  vrai- 
ment DieUt  il  suffis  que  la  douleur  que  nous 
afims  de  nos  fautes  soit  purement  spiri- 
tuelle, et  il  n'est  pas  absolument  nécessaire 
qu'elle  soit  sensible. 

Elle  passe  bien  quelquefois  jusqu'au  sen- 
timent, mais  ce  n*est  pas  chose  nécessaire  ; 
et  celui  qui  par  raison  a  le  cceur  froissé  du 
déplaisir  de  ses  fautes,  est  aussi  agréable 
à  Dieu,  bien  qu'il  ne  puisse  pleurer  et  qu'il 
lirait  aucune  douleur  sensible,  que  s'il  ton- 
dait en  larmes. 

Les  sens  sont  une  mauraise  mesure  de  la 
douleur  ;  sa  grandeur  ne  dépend  pas  de  leurs 
ftinctioiii,  mais  bien  de  celles  de  la  raison. 

Tel  peut  avoir  plus  de  douleur  sensible 
de  la  perte  de  l'un  de  ses  enfsnts,  qu'il 
n*anra  pas  de  celle  qu'il  a  faite  de  la  grftce 
de  son  Créateur  par  le  çéché  ;  et  nonotetant 
il  ne  laissera  pas  d'avoir  par  raison  plus  de 
douleur  de  son  péché,  que  de  la  perte  de 
son  flis.  Ce  qu'il  connaîtra  si,  faisant  com- 

Siraison  de  ses  deux  pertes,  la  raison  lui 
it  plus  regretter  celle  de  la  grâce  de  Dieu, 
que  celle  de  son  fils,  qui  cependant  lui  ti- 
rera des  larmes,  et  lui  sera  plus  sensible 
que  l'autre,  pour  laquelle  il  ne  saurait 
pleurer. 

Un  père  aime  mieux  par  raison  son  fils 
atné^  qu'il  considère  comme  l'appui  de  sa 
femille,  que  son  cadet.  Et  cependant  il  arri- 
vera que  le  plus  jeune  lui  sera  plus  agréa- 
ble, et  sera  aimé  de  lui  plus  tendrement. 

L'amour  sensible  n'a  point  de  proportion 
avec  le  raisonnable.  11  est  de  même  de  la 
douleur  de  la  contrition,  qui  est  souvent 
bien  différente  dans  la  raison  et  dans  le  sen- 
timent. 

JNous  ne  sommes  pas  chrétiens  par  le  sen- 
timent qui  est  commun  aux  bètes,  mais  par 
la  raison  qui  est  propre  aux  hommes,  et  par 
une  raison  divine,  du  tout  particulière  à  ceux 
qui  ont  la  foi  ;  et  partant  la  vraie  balance  de 
la  douleur  de  notre  contrition,  est  la  raison 
agissante  sur  les  fondements  de  la  foi,  c'est- 
à-dire,  sur  les  principes  et  les  enseigne- 
ments que  Dien  a  voulu  donner  ai^x  hom- 
mes pour  les  rendre  fidèles  et  chrétiens. 

Dautant  plus  qu'une  chose  nous  platt 
(dit  le  grand  saint  Thomas),  plus  haïssons- 
nous  son  contraire.  Donc,  quiconque  aime 
Dien  plus  que  toutes  choses,  concevra  plus 
de  douleur  du  péché  qui  lui  fait  perdre 
Dien,  que  de  la  perte  de  toutes  les  choses 
du  monde,  encore  que  son  sentiment  sem* 
Méjuger  le  contraire;  parce  que  les  puis- 
sances sentitives  ne  suivent  pas  tant  les 


mouvements  de  la  raison,  que  Timpri 
qu'elles  reçoivent  des  objets  sensible 
les  touchent. 

De  là  vient  que  la  douleur  que  Fh 
conçoit  de  son  péché,  en  tant  qu*il  «i 
directement  Dieu  par  la  ooulpe,  est 
coup  plus  grande  que  celle  qu*il  « 
même  péché,  en  tant  qu'il  agit  oonli 
par  la  peine  à  laquelle  il  l'assujettit.  I 
l>aratt  manifestement,  lorsque  compai 
coulpe  à  la  peine,  il  se  trouve  en  di 
tion  de  choisir  plutôt  de  supporter  b 
nés  de  l'enfer,  que  de  commettre  1«  i 
qui  offense  son  Dieu,  et  le  prive 
grâce. 

Cependant  il  est  à  remarquer,  m 
que  la  douleur  sensible  ne  soit  pas  n  | 
que  la  raisonnable,  elle  est  souvent 
capable  de  consolation,  tant  paroe  4 
est  d'ordinaire  plus  violente;  attem 
ce  qui  touche  nos  sens,  agite  plus  pHJ 
ment  que  ce  qui  meut  simplement  nei 
son,  que  pour  ce  que  ses  fixées  soi 
limitées.  Ce  qui  fait  que  les  ayant  m 
épuisées  dans  sa  tristesse,  il  ne  lui  ei 
plus  pour  la  joie. 

Il  est  encore  à  remarquer,  qu'il  j«| 
différence  entre  la  perfection  de  la  da 
et  la  grandeur  du  mal  qu'on  en  resaa 
contrition  est  une  douleur  beauooq 
parfaite,  mais  plus  aisée  h  supporM 
celle  de  l'attrition,  qui  est  plus  ouiau 

La  première  est  plus  suppoilabfei 
(Tu'elle  est  mêlée  delà  joie  qu'elle>Q( 
1  amour  de  son  Dieu. 

La  seconde  est  plus  cuisante,  paroér^ 
est  destituée  de  ce  qui  cause  la  joiè- 
prcmière,  qui  consiste  en  Vamour  de 
qu'elle  n'a  pas  au  point  que  la  prei 
et  parce  que  l'amour-propre  de  l'h 
étant  son  principal  motif,  lorsque  son 
est  trouble  de  la  crainte  des  maux  ^ 
})euyent  arriver,  il  lui  est  difficile  de 
voir  du  soulagement  en  sa  peine  ;  soi 
heur  étant  tel,  que  bien  qu'il  soit  la 
cause  de  son  mal,  il  ne  le  peut  être  i 
bien,  dont  la  seule  source  est  Dieu 
l'attrition  ne  considère  pas  principale 

II  n'y  a  pas  seulement  grande  diffu 
entre  la  contrition  et  l'attrition;  mais  1 
trition  a  divers  deçrés,  entre  lesqnel 
trouve  beaucoup  d  inégalité.  Celui  q 
repent  de  ses  péchés  principalemeH 
l'amour  de  Dieu,  a  une  douleur  pai 
mais  celui  qui  s'en  repent  pour  le 
amour  de  Dieu,  en  sorte  que  cet  amoi 
l'unique  motif  de  son  repentir,  en  i 
dont  la  perfection  est  beaucoup  plus  gr 
mais  il  s'en  trouve  encore  une  plus  ai 
plie,  puisqu'elle  fait  que  le  chrétil 
non-seulemont  outré  de  la  doûleot  t 
péchés,  par  le  pur  amour  de  Dieu;  IBÉ 
core  des  péchés  de  tous  les  hommes. 

C'est  de  celle-làdont  parle  saint  Amb 
lorsqu'il  remarque  cpie  le  Fils  de  Di 
trouva  touché  de  tristesse  au  j«rdii 
Olives,  non  tant  pour  les  plaies  qu'il  < 
recevoir  que  pour  les  péchés  commi 
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tiommes,  et  pour  ceut  qu'ils  tievaieot 

netlre. 

îst  de  là  môme  dom  parle  David,  lors- 

assure  qu'il  est  tellcmeDl  outré  dt»s 
es  que  les  pécheors  coma]etlaicîit  coii- 
>ieu,  qu'il  en  tombait  souveiil  en  défait- 
i;  que  sc.>  yeux  devenaient  deux  vives 
ces  de  larmes,  quand  il  [ïen.<all  que  les 
mes  sïdoïgn^ient  si  aisénicnt  de  la  loi 
leigneur;  et  que  son  zèie  se  desséchait, 
use  qu*il  vuvait  que  les  ennemis  de 
L  mettait  en  oubli  ses  ordonnances. 

parfaite  duuleurdu  [^éibé  les  déplore 
s  déleste  Ions;  parce  que  Dieu  ébmt 
inique  objet,  il  suiflit  rpie  son  intérêt 
blessé,  pour  faire  que  riioinrae  uni  à 
U  soil  vivement  toui  lié. 
contrition  n*a  pas  seulement  une  grande 
lue,  à  raison  tle  son  objet  qui  embrasse 
s  sortes  de  (jérhés  originels  etartuels, 
&Is  et  véniels,  fjrO|;res  et  étrangers  : 
elle  n'a  point  de  bornes  quant  .^u  temps  ; 

?  n'étant  nécessaire  me  ni  conjointe  à  la 
qurrje  j>érit  jamais,  il  va  lieu  de 
pi^elle  ne  sera  jamais  séfjarée  des  bon- 
mes,  en  quelque  lieu  et  ou  quebiue 
|uVlles  soient, 

nais  les  bienheureui  no  perdent  le  re- 
r  de  leurs  péchés,  et  le  regret  de  tous 
qui  ont  été  commis  dans  le  monde, 
tant  s  eu  faut  que  ce  regret  trouble 
Mlicité,  quau  contraire  il  en  fait  une 
r;  étant  certain  qu'ainsi  qu'entre  les 
mis  les  jdus  puissants  eu  quantité  et 
tis  forts  en  qualité,  allèrent  et  tonver- 
it  en  leur  nature  ceux  qui  leur  sont 
eurs  en  ces  deux  façons;  de  mÔme  la 
clion  et  la  force  de  la  joie  du  paradis, 
qu'elle  convertit  en  soi-môme  la  don- 
lue  les  bienheureux  ont  de  leur  faute. 
rie  qtie  le  déplaisir  qu'ils  ont  de  leurs 
is  passés,  leur  est  un  plaisir  actuel  et 
Dt  qui  ne  passera  jamais.  Ainsi  la  cou- 
B  est  éternelle,  elle  subsistera  dans  le 
toire,  dans  le  paradis,  et  partout;  bor- 
ans  l'enfer,  où  les  âmes  tlamnées  vou- 
continuellement  offenser  Dieu,  aulieu 
tvoir  delà  douleur. 

n  que  la  contrition  n'ait  point  de  limï- 
ce  ^enSf  elle  a  ses  mesures  prescrites 
autre  ;  puisqu'elle  peut  être  si  grande, 
lieu  de  nettojer  Tbomme  de  sou  pé- 
''le   peut  le   précipiter  en  nouvelle 
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fet,  comme  il  ne  peut  y  avoir  d'ex- 
limer  Dieu,  il  n  y  en  peut  avoir  eu  la 
tir  spirituelle  et^aisonnable  qu'on  a 
voir  olTensé.  Jlais  il  n'en  est  pas  le 
de  la  sensible,  qui  n'est  pas  licite  si 
^llusquau  point  que  son  excès  puisse 
'  la  mort;  vu  que  Tbonnue  n'est  pas 
f  souverain  de  sa  vie,  mais^ju'iï  la  relève 
u,  et  qu'il  en  a  seulement  l  usage  et  non 
position;  ainsi  que  saint  Paul  nous 
'gne  par  ces  mots  ;  Que  le  devoir  que 
endez  à  Dieu  soit  raisonnable;  c'est- 
f  tel  qu'il  n'épuise  pas  vos  forces, 
parlant,  le  chrétien,  bien  instruit  de 
îvoir,  sera  aussi  soigneux  de  donner 


(li^s  bornes  aux  sentiments  que  le  repentir 
de  ses  fautes  excite  en  lui,  comme  de  n  en 
donner  iioint  à  la  douleur  que  sa  raison  lui 
en  fait  concevoir  :  puisque  celle-ci  ne  peut 
être  trop  grande,  et  que  son  excès  esl  sa 
perfection. 

CHAPITRE  XL 

De  la  confession  en  g/ncrai  et  de  la  pénitence 
publique, 

11  y  a  trois  espèces  de  confession*  I^  pre- 
mière est  celle  qui  se  fait  à  Dieu,  par  la- 
quelle on  no  lui  déclare  rien  qu'il  ne  con- 
naisse; mais  en  reconnaissant  les  fautes 
qujï  n'ignore  [jas,  on  exprime  la  douleur 
qu  nn  en  a:  si  on  ne  la  p^s,  on  s'y  excite, 
et  on  lui  demande  miséricorde/ C'est  la 
l»ênsée  de  saiut  Cbrysostome. 

La  seronde  est  celle  qui  se  faisait  aox  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise,  publiquement»  en 
présence  de  tons  les  fidèles,  de  certains  pé- 
chés qui ,  ne  pouvant  être  cachés,  requé- 
raient une  recoiuïaissauce  et  une  amendo 
conforme  à  leur  nature. 

L\jbligation  h  la  première  confession,  se 
tire  du  principe  de  la  loi  naturelle;  faites  à 
autrui  ce  que  vous  voudriez  qu'il  vous  fûi 
fait.  Si  quelqu'un  nous  avait  otfensés,  nous 
est i ruerions  que  pour  se  réconcilier  avec 
nous,  il  serait  oljligé  de  reconnaître  et 
avouer  sa  faute  et  nous  en  demander  ï>ar- 
don;  et  partant  nous  sommes  obligés  à  la 
môme  chose  envers  Dieu. 

La  troisième  e.^t  celle  qui  se  fait  au  prêtre 
de  toutes  les  fautes  qu'on  a  commises,  pu- 
bliques ou  secrètes,  sous  le  sceau  d'un  se- 
cret inviolable. 

Toutes  ces  confessions  ont  été  pratiquées 
en  TKglise  :  mais  comme  la  police  qui  ne 
tlé|jend  tjue  du  droit  positif  ecclésiastique 
peut  et  doit  f:hanger,  selon  que  l'Eglise  lo 
juge  à  propos  pour  diverses  raisons,  la  se* 
ronde  n'a  eu  cours  que  pour  un  temps,  el 
les  deux  autres  seules  sont  demeurées,  La 
première,  parce  quelle  est  de  la  loi  de  na- 
ture qui  ne  périt  jamais;  l'autre,  parce 
qu'elle  est  du  droit  divin  positif  qui  nous 
y  oblige  pour  toujours. 

11  ny  a  |>ersonne  qui  ne  puisse  connaîtra 
par  sa  lumière  naturelle,  (lue  quiconque 
oii'ense  l'auteur  de  son  èlre,  lui  en  doil  sa- 
tisfaction par  laveu  de  sa  faute,  par  une 
humble  soumission  à  son  jugement,  et  Je 
recours  à  sa  miséricorde;  et  aucun  théolo- 
gien ne  peut  nier,  puisque  l'Eglise  même  le 
reconnaît  ouvertement  p?ir  la  délinilion  de 
ses  conciles,  que  la  confession  auriculaire  el 
sacramentelle  a  été  instituée  de  Jésus-Christ. 
Quant  à  la  confession  publique  et  à  la  pé- 
nitence de  pareille  nature  qui  la  suivait, 
l'histoire  ecclésiastique,  le  témoignage  des 
Pères  el  rautorité  des  conciles,  font  claire- 
ment connaître  qu'elle  n  a  jamais  été  établie 
que  pour  servir  d'une  partie  de  la  satisfac- 
tion des  pécliés  premièrement  confessés  en 
secret. 
D'où  U  s'ensuit,  que  lants'en  faut  que  la 
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confession  secrète  tire  son  origine  de  la  pu- 
blique, ainsi  que  le  veulent  les  iiérétiquesde 
ce  temps  ;  qu  au  contraire,  la  secrète  est  la 
source  de  Taulre. 

Le  concile  de  Trente  le  témoigne  en  ter- 
mes e3[>rès ,  faisant  clairement  connaître, 
non-seulement  que  Dieu  n'a  noint  donné  de 
précepte  pour  obli^çcr  les  lidèles  à  la  confes- 
sion publique,  mais  môme  mie  l'Eglise  n'en 
a  rien  ordonné ,  bien  qu'elle  ait  approuvé 
que  les  pénitents  fissent  quelcjnefois  par 
lavis  des  prôlres,  auxquels  ils  avaient  ou- 
vert leur  intérieur,  une  déclaration  publi- 
que de  certaines  fautes  connues,  alin  que  la 
réparation  du  péché  fût  conforme  à  sa  na- 
ture. 

Or,  sur  les  usages  anciens  de  la  pénitence 
publique,  quoique  malaisés  à  concilier,  à 
cause  de  la  diversité  des  lieux  et  des  temps, 
les  auteurs,  tant  anciens  que  modernes,  en 
rapportent  diverses  choses  qui  sont  à  re- 
marquer. La  première,  qu'il  y  a  grande  dif- 
férence entre  la  pénitence  publique,  et  la 
confession  qui  porte  ce  nom. 

C'est  chose  certaine  qu'en  la  primitive 
Eglise,  la  pénitence  publique  a  été  fréquente. 
GW  aussi  chose  claire  et  évidente  qu'il  se 
faisait  une  confession  publique  des  péchés 
dont  on  faisait  publiquement  pénitence;  vu 
qu*il  était  aisé  de  conresser  publiquement  de 
bouche  ce  qu'on  rendais  public  i)ar  son  ac- 
tion. 

Mais  on  ne  trouve  en  aucun  lieu,  que  les 
Chrétiens  aient  été  obligés  en  quelque  temps 
que  ce  puisse  être,  de  faire  une  confession 
publique  de  tous  leurs  péchés  distinctement. 
Au  contraire,  le  concile  de  Trente  nous  ensei- 
gne expressément  que  l'Eglise  n'a  jamais 
astreint  à  une  telle  loi.  Et  la  raison  qui  nous 
apprend  qu'aucun  ne  peut  être  obligé  à  se 
scandaliser  soi-même,  nous  apprend  aussi 
qu'elle  ne  l'a  pas  fait. 

Il  est  même  certain  qu'il  ne  se  trouve  ni 
loi  ecclésiastique,  ni  canon  pénitentiel,  ni 
décret  d'aucun  concile  universel,  qui  oblige 
h  se  confesser  publiquement  des  fautes  pu- 
bliaues. 

Il  est  cependant  très  véritable  qu'elle  a  été 
])ratiquéeen  l'Eglise  en  diverses  occasions; 
particulièrement  en  celles  des  pénitences 
jmblique  qui  se  faisaient  en  ces  premiers 
siècles. 

Quelques  auteurs  marquent  deux  espèces 
dételles  pénitences:  Tune  qu'ils  appellent 
solennelle,  l'autre  non  solennelle  ;  et  la  der- 
nière était  ainsi  appelée,  parce  que  bien 
au'elle  se  fit  publiquement  pour  toutes  sortes 
e  péchés  oublies,  elle  se  pratiquait  avec 
moins  de  cérémonies  que  la  première. 

En  Tune  et  en  l'autre  il  y  avait  cela  de 
commun,  que  l'on  ne  faisait  jamais  de  con- 
fession publique  pour  des  péchés  occultes  ; 
et  si  (uir  abus  la  coutume  en  a  été  introduite 
Cjfi  quelque  lieu,  elle  a  été  aussitôt  abrogée  ; 
ainsi  qu  il  paraît  fiar  l'exemple  de  saint  Léon 
I",qui  l'abolit  soigneusement  dans  la  Cam- 
pante, et  antres  lieux  où  elle  s'était  glissée 
abusivement,  parce  (dit  ce  grand  saint)  qu'elle 
était  contraire  à  la  règle  des  apôtres.  Quant 


à  la  pénitence  solennelle,  ils  ajoutent  au*elie 
ne  s'imposait  que  pour  les  péchés  publics. 

La  solennelle  n'était  imposée  que  ]m 
révêque,  et  pour  cause  bien  importante. 
Comme  il  avait  seul  ce  pouvoir,  il  pouvait 
aussi  seul  restituer  la  paix  aux  pénitents; 
sauf  en  cas  de  nécessité,  ou  à  cause  de  son 
absence. 

Elle  ne  s'imposait  jamais  aux  prêtres,  et 
aucun  de  ceux  qui  y  avaient  été  soumis,  no 
pouvait  jamais  être  promu  aux  ordres  sacrés. 
Elle  ne  s'imposait  point  aussi  aux  personnes 
mariées,  que  du  consentement  des  parties. 

Elle  ne  s'imposait  qu'une  fois  en  la  vie  k 

2uique  ce  pût  être;  et  ceux  qui  la  faisaient, 
talent  distincts  des  autres  par  leurs  habits, 
et  séparés  de  lieu  dans  l'église. 

Les  uns  qui  étaient  les  piuscriminels,'n*en- 
fraient  point  dans  l'église ,  mais  se  tenaient 
hors  les  portes,  pour  être  en  lieu  plus  éloi- 
gné de  l'autel  que  tous  les  catéchumènes. 

Les  autres  étaient  dessous  la  porte,  poor 
entendre  le  sermon  comme  les  catéchumènei 
auditeurs. 

D'autres  entraient  dans  l'église  pour  faire 
oraison  comme  les  catéchumènes  compé- 
tents ;  mais  sans  licence  d'assister  au  sacrijki 
des  fidèles. 

D'autres}  avaient  permission  d*ètre  dam 
l'église  avec  les  fidèles  ;  ils  pouvaient  comme 
eux  assister  aux  sacrifice  de  la  messe,  bien 
qu'il  ne  leur  fût  pas  permis  de  communier. 

Ceux  enfin  qui  avaient  achevé  leur  peni« 
tence,  y  avaient  reçu  l'absolution  qui  se  firi- 
sait  seulement  en  cérémonie  le  jeudi  deJt 
semaine  sainte,  étaient  admis  à  la  cooma*- 
mion. 

L'austérité  de  cette  pénitence ,  jointe  à 
la  diminution  du  zèle  des  Chrétiens,  eo  a 
d'abord  insensiblement  diminué  la  pratique, 
qui  depuis  s'est  abolie. 

Elle  s'imposa  depuis  en  quelaues  lieux 
par  le  simple  prêtre  commis  par  revêque;et 
sous  la  persécution  de  Décius  à  la  fin  du  se- 
cond siè(tle«  on  en  a  établit  un  expressément 
à  cette  fin  en  chaque  église,  qui  ne  vaquait 
qu'à  recevoir  les  confessions  de  ceux  qui 
avaient  commis  des  fautes  publiques,  pour 
leur  en  donner  une  uénitence  conforme  k  k 
notoriété  de  leurs  péchés,  avant  que  de  les 
recevoir  à  la  sainte  communion. 

L'occasion  de  cet  établissement  fût  prise 
des  novatiens,  qui  reprochaient  aux  catho- 
liques, et  se  scandalisaient  de  ce  qu'on  rece- 
vait avec  trop  de  facilité  ceux  qui  étaietU 
tombés  en  des  péchés  notables,  à  la  partici- 
pation de  la  tanle  des  mystères  sacrés  do 
Fils  de  Dieu. 

Nectarius  archevêque  de  Constantino{d4 
prédécesseur  de  saint  Chrysostome,  fat  b 
premier  qui  abolit  la  confession  publique  ei 
Orient,  vers  la  fin  du  iv*  siècle  ;  à  cause  di 
scandale  arrivé  par  une  femme  qui  découvrit 
le  crime  qu'elle  avait  commis  avec  un  diacre 
de  l'église.  Quelques-uns  ont  blâmé  la  promi»- 
titudc  qu'eut  cet  archevêque  à  rtter,  pour  ni 
seul  abus,  un  frein  qui  tenait  les  pécheurs 
en  bride  ,  et  les  détournait  au  moins  de  se 
lais<:er  aller  à  ce  genre  de  fautes,  qui  les 
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ftît  iraller  au  prêtre  pétiilenrier  pour 
evoir  une  pénUenro  publique.  Cepen- 
a  été  suivi»  tant  h  cau^e  des  iiironvé- 
sembUihles,  qui  eu  [uiurniientarriver^ 
mrcemie  celle  ohligatioti  ne  dépeu- 
ue  de  Tordre  de  Tl^glise»  il  loi  élait 
l^  la  changer  sur  un  fondement  légi- 

mème  fondemeiu  donna  lieu,  quatre- 

ans  après,  au  liiangemcnt  de  celte 
me  en  I  Eglise  d'Occiilent,  en  laquelle 

par  lequel  les  iJL'niteids  déclaraient 
[uement  leurs  péchés  secrets  en  cer- 

églises,  obligeant  saint  Léon  à  les  re- 
er  ouvertenjont,  comme  j'ai  remarqué 
5US,  il  arriva  en^^uite  que  cette  cou- 
:»erdit  sa  vigueur,  et  alla  toujours  dé- 
,  comme  une  chose  qui  lood  à  sa  fm» 
pouvait  être  aliolie, 
;eule  confession  secrète  nous  est  donc 
Lfée,  comme  étant  sacramentelle,  à  la- 

nous  sommes  oldigés  par  1  institution 
.re-Sei^neur  Jésus-Christ. 

I  de  celle-là  dont  nous  avons  h  parler 
itement,  et  dont  la  vérité  est  d  autant 
ividcnle  qu'au  mAine  temps  que  les 
sions  publiques  furent  abolies,   son 

fut  de  plus  en  plus  recommandé, 
B  nous  verrons  ci-après. 

SCHAPITItE  XIL 
fession  auriculaire  et  mcramtniclle. 

ê  confession  est  une  accusation  volon- 
que  le  pénitent  fait  à  un  prêtre  capable 
bsouflre  de  totis  ses  péchés  dont  il  a 
nance.  Accusation  accompagnée  de 
iir  de  les  avoir  commis»  et  d'un  ferme 
5  de  n*y  |>lus  retourner, 
ermo,  une  accusation^  montre  que  ce 
pas  assez  de  dire  ses  pérhés,  mais 
es  faut  déclarer  en  s*accusanl  et  se  rev- 
issant coufïïdrle, 

mol,  votoniairr,  nous  apprend  qu*une 
ision  qui  se  ferait  par  force,  comme 
[les  criminels  devarït  les  juges  par  la 
liule  de  la  question  serait  nulle  ;  Dieu 

II  surtout  la  volonté  de  rhomnie. 
paroles  :  d^  fows  ses  péchés,  nous  en- 
ini  diverses  choses.  En  premier  lieu, 
Dis,  deloHit^  nous  font  connaître  que  la 
;sion  doit  <^tre  entière;  et  elle  est 
»  telle,  quand  on  exprime  la  qualité,  le 
re*  et  les  circonstances  de  ses  péchés 
Is,  autant  qu'on  le  jieut  par  un  raisou- 
examen  de  sa  conscience,  sans  en  ou- 
lucun  par  malice. 

dit  expressément  ses  péchés  mortels, 
que  Tomission  des  véniels  n'empêche 
le  la  confession  ne  soit  entière,  vu  que 
mière  fin  de  Jésus-Christ  est  de  nous 
Ire  j>ar  le  sacrement  de  pénitence  en 
ice,  dont  le  seul  péché  mortel    nous 

endant,  bien  que  Tes  pression  des  pé- 
iaiels  ne  soit  pas  nécessaire,  il  ne  faut 
■égliger,  comme  nous  verrons  ci- 
^t  parce  que  divers  accidents  6lent 
4<sfois  k    moyen    de  dire  tous    ^es 


péchés  ;  [JOur  rendre  un  {icnitent  parfaite- 
ment instruit,  j  ajoute,  que  si  celui  qui  a 
commencé  sa  cynlessiout  ne  la  peut  achever 
par  Le\lrémilé  de  sa  maladie;  il  est  censé 
1  avoir  ffilte  entière.  Si  d  autre  part  un  niai 
surprenil  un  confesseur,  en  sorte  qu'il  Tem- 
pèclic  de  pou  voir  achever  d'entendre  ce  que 
son  pénitcol  lui  veut  dire,  et  qu'il  n  y  ait 
point  d'autre  confes*.enr;  il  le  [>eut  valable- 
ment  absoudre,  comme  s'il  avait  parachcvi 
sa  confession. 

Un  seul  signe  en  cas  de  nécessité,  est 
équivalent  h  une  entière  déclaration  de  ses 
fautes:  |iarce  que  celui  qui  fait  ce  qu'il  peut 
moralement  f>our  satisfaire  h  un  précepte, 
iait  ce  qu'il  doit,  et  y  satisfait  tout  ensem- 
ble. 

Diverses  autres  considérations  exemptent 
une  âme  de  l'entière  déclaration  de  ses  fau- 
tes. 

Si  un  pénitent  ne  pouvait  déclarer  son 
péché,  sans  se  oîcltre  en  péril  certain  de 
l>erdre  la  vie,  il  nVst  point  obligé  de  dé- 
couvrir une  chose  dont  la  dé(;larationle  peut 
perdre. 

En  ce  rang  on  met  aussi  le  peu  de  temps 
qu'on  a  quelquefois  de  déclarer  tous  ses 
péchés,  ce  qui  arrive  souvent  en  une  tour- 
mente sur  la  mer,  et  au  jour  d'ujie  bataille; 
auxquels  cas  il  est  |iermis  à  un  prélre,  qui, 
à  cause  du  péril  (jrésenl  ne  peut  ouïr  tous 
ceux  qui  se  voudraient  bien  confesser  en- 
tièrement, de  leur  donner  1  absululion,  ou 
sur  la  déclaration  cpi'un  chacun  fera  d*nn 
simple  péché  sé|>arémcrd,  on  à  U>us  conjoin- 
tement sur  Fassurance  verbale  qu'ifs  donnent 
de  leur  repentir;  ou  après  quelque  signe 
demandé  i>ar  le  [irètro ,  jiour  témoigner  la 
douleur  qu'ils  ont  de  leurs  fautc^.  Le  mÔme 
se  peut  pratiquer  en  un  tenqis  de  l'Cste,  *iu 
d'aulres  maladies  iiopulaîres,  auquel  un  con- 
feseur  voyant  dans  un  hûfdtal  plusieurs  ma- 
lades si  pressés,  qu'il  craint  de  n'avoir  \ms 
loisir  de  les  pouvoir  entendre  séj^rémenl, 
peut,  en  ce  cas,  les  absoudre  tous  ensemlilct 
en  la  laçon  que  nous  venons  de  le  représen- 
ter. 

Mais,  lorsque  le  temps  le  permet,  et  nu'au- 
cune  des  circonstances  rapportées  ci-uessus 
n'en  dispense  les  pénitents,  ils  doivent  ex- 
primer toutes  leurs  fautes,  après  avoir  fait 
par  un  soigncui  examen  la  revue  do  leur 
conscience. 

Si  en  suite  d'une  telle  revue»  ils  oublient 
sans  malice  quelques-uns  de  leurs  péi  liés  » 
leur  confession  ne  laisse  |*as  d'être  censé© 
entière;  parce  qu'on  est  estimé  satisfaire  à 
un  précepte  quand  on  y  a  satisfait  ainsi 
qu'on  le  peut,  afirès  une'moralc  diligence. 
L'obligation,  toulefoii  ,  leur  demeure  de 
confesser  les  péchés  mortels  oubliés,  dès- 
lors,  qu*ilss*en  souviendront. 

Ce  mot  de  ses  perhés^  montre  qu'il  se  faut 
confesser  avec  telle  discrétion,  qu'en  s'accu- 
sa nt  de  ses  (►rofires  péchés  on  n'accuse  pas 
autrui.  Par  exemple,  Ton  doit  bien  dire  la 
condition  de  la  [«ersonne  avec  laquelle  on  a 
péché  :  si  elle  est  mariée,  s'il  y  a  de  la  pa- 
renté,  imîs  il  ne  faut  pas  désigner  la  j^^c- 


SUPPLEMENT  AU  DICTIONNAIRE  D'ASCETiSME. 


1083 

sonne.  Au  contraire,  il  se  faut  bien  garder  de 
la  faire  connaître  au  confesseur. 

Toutefois  il  est  besoin  de  remarquer  en 
l'^t  endroit  un  abus  assez  ordinaire  en  ce 
temps,  auquel  certains  confesseurs  laissent^ 
par  une  ignorance  très-blâmable,  croire  aux 
jj^nitents  qui  meurent  par  ordre  de  la  jus- 
tice, qu'ils  ne  sont  point  obligés  d'accuser 
leurs  complices  aux  juges,  bien  qu'en  cer- 
tain cas  il  soit  très-faux. 

Ou  la  complicité  dont  il  s'agit  est  de  quel- 
que crime  commis,  qui  n'a  plus  de  suite  :  ou 
elle  concerne  quelque  complot  fait  contre  le 
bien  public  ou  contre  celui  de  quelque  par- 
ticulier. Nul  n'est  tenu  de  dénoncer  les  com- 
1)lices  d'un  crime  tout  à  fait  passé  et  dont 
a  suite  ne  peut  produire  aucun  mauvais 
effet  :  la  justice  ni  la  charité  ne  requièrent 
pas  qu'on  le  découvre,  mais  ces  deux  mêmes 
vertus,  la  justice  et  la  charité,  obligent  à 
découvrir  un  crime  dont  la  suite  est  préju- 
diciable au  public  et  aux  particuliers.  Beau- 
coup môme  tiennent  que  celui  qui  en  a 
connaissance,  doit  s'en  rendre  accusateur 
s'il  le  peut  prouver*  Mais  sans  décider  cette 
question,  c'est  chose  très-certaine,  qu'il  doit 
au  moins  avertir  les  magistrats  qui  peuvent 
empêcher  le  mal  qu'on  veut  faire,  non-seu- 
lement au  publie,  mais  encore  aux  particu- 
liers. En  effet,  c'est  persister  en  son  crime, 
que  de  ne  vouloir  pas  garantir  le  public  ou 
son  prochain  d'un  mal  qu'on  prémédite 
avec  injustice,  et  ceux  qui  laissent  les  péni- 
tents dans  cette  ignorance  criminelle  ne 
Couvent  point  s'exempter  de  coulpe  devant 
ieu. 

Ces  mots,  atee  douleur  ^  font  connaître 
que  la  confession,  seconde  partie  de  la  péni^ 
tence,  suppose  la  première  qui  est  la  con- 
trition. N'étant  pas  assez  pour  faire  une 
confession  qui  soit  partie  clu  sacrement  de 
pénitence  de  déclarer  ses  péchés,  si  on  a 
déplaisir  de  les  avoir  commis,  ou  par  senti- 
ment ou  par  raison,  et  un  ferme  propos  de 
n'>  retourner  plus.  Celui  ne  pouvant  être 
estimé  repentant  de  ses  fautes  passées,  nui 
aurait  dessein  d'en  commettre  de  nouvelles 
h  l'avenir. 

On  ajoute  que  la  confession  doit-ètre 
faite  à  un  prêtre  capable  d'absoudre;  ce  qui 
montre  que  le  prêtre  est  seul  le  ministre  du 
sacrement  de  pénitence,  et  qu*il  doit  être 
destiné  et  approuvé  pour  cet  effet. 

Le  Fils  de  Dieu  a  laissé  la  puissance 
d'absoudre  au  seul  prêtre  avec  grande  rai- 
son; parce  que  la  confession  est  une  action 
Juridique,  qui,  par  conséquent  requiert  des 
personnes  ordonnées  pour  juger  fa  ;qualité 
et  le  poids  des  péchés,  et  pour  les  absoudre 
ensuite,  ou  les  retenir. 

Deux  choses  sont  requises  à  ce  ministère': 
la  puissance  d'ordre,  et  celle  de  juridiction. 

La  })remière  est  donnée  au  prêtre  par 
Jésus-Christ,  et  la  seconde  lui  est  communi- 

auée  par  l'Eglise,  lorsque  divisant  les  terres 
e  son  obéissance  en  diocèses  et  paroisses, 
elle  a  particulièrement  assigné  a  chaaue 
évêque  et  à  chaciue  pasteur,  ses  ouailleç 
particulières,  comme  sujets  destinés  à  rece- 


voir les  effets  de  sa  puissance,  en  l'ah 
tion  de  leurs  péchés. 

Tout  prêtre  en  cas  de  nécessité ,  c'c 
dire  en  péril  de  mort,  est  censé  avoir 
diction  sur  quelque  personne  que  ce  p 
être;  et,  en  tel  cas,  il  a  non-seulement  a 
de  pouvoir  que  les  évêques,  rnais  q 
Pape  même,  qui  est  pasteur  de  l'Eglise 
verselle. 

On  pourrait  même  en  cette  extrémit 
servir  d'un  prêtre  excommunié  et  inti 
et  qui  plus  est,  d'un  qui  serait  devenu 
tique,  pourvu  qu'il  voulut  avoir  une  î 
tion  générale  de  faire  ce  que  veut  la 
Eglise,  sans  décider  si  c'est  lui  qui  l'a 
Va  pas.  En  ce  cas  on  se  peut  servir  de 
personnes,  n'y  en  ayant  point  d'autres; 
((ue  leur  puissance  étant  attachée  à  lei 
raclère,  qui  ne  se  yieut  ôter,  il  ne  leur 
que  pour  la  pouvoir  exercer,  que  des 
soumis  à  leur  juridiction,  à  laquelUe  1 
cessité  et  l'importance  du  salut  si 
toute  personne,  qui  étant  en  péri!  de 
serait  en  péril  de  damnation,  si  elle  i 
pourvue  des  préservatifs  nécessaires 
l'éviter. 

11  faut  remarquer  à  ce  propos  que  la 
cité  que  les  prêtres  doivent  avoir  pot 
ministrer  le  sacrement,  est  de  deux  nat 
l'une  de  droit  et  Taulre  d'élection. 

Par  la  première,  tous  les  curés  ont 
et  faculté  d'entendre  les  confessions  e 
tendue  de  leur  juridiction. 

Par  la  seconde,  les  religieux  et  les 
pies  prêtres  la  reçoivent  ou  des  curé 
des  évêques,  ou  du  Pape,  selon  la  ti 
des  bulles  qu'ils  obtiennent  en  bonne  i 
avec  connaissance  de  cause. 

La  première  est  irrévocable;  c'est-] 
que  tant  qu'un  curé  demeure  curéf  il  i 
jours  pouvoir  d'absoudre  les  Ames  qi 
sont  soumises;  et  le  peut  faire  s'il 
juridiquement  interdit  de  sa  fonction 
cause  légitime  :  au  lieu  que  la  second! 
être  révoquée  par  celui  qui  en  est  l'ai 
scion  que  bon  lui  semble. 

Pour  éviter  beaucoup  de  difficulté 
pourraient  en  ce  sujet  [)ar  divers  scru 
embarrasser  les  esprits  des  pénitent 
dirai  en  un  mot  qu'ils  doivent  teni 
prêtre  capable  de  les  absoudre  s'il  est 
tel  de  son  supérieur,  et  s'il  est  destina 
effet. 

Or,  parce  qu*il  se  pourra  trouver  d< 
prits  libertins  qui  diront  qu'il  ne  se 
rien  d'enseigner  quelle  doit  être  la  ce 
sion,  si  on  ne  vériûe  qu'elle  soit  établ 
Jésus-Christ  ;  bien  que  j'aie  déjà  dit  c 
n'agis  pas  avec  des  esprits  qui  révoque 
doute  les  mystères  de  notre  foi,  je  ne  1 
rai  pas  d'ajouter  le  chapitre  suivant  poi 
tisfaire  à  leur  curiosité. 

CHAPITRE  XIII. 

Que  la  confession  sacramentelle  est  éTin 
lion  divine. 

S'il  est  vrai  que  Dieu  a  établi  en  son  1 
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liai  auquel  ies  fré^-hés  soient 
?lliont  remie;  il  est  vrai  aussi  que  la 
'^sion  e>t  de  droit  divin,  puisqu'un 
ne  s/iurait  juger  un  rriûmïel  sims  *  ou- 
ï  son  crime»  ni  l'absoudre  s'il  ne  lui 
paraître  sa  re|tenlance-  Or,  en  saint 
{x%).  Dieu  donne  h  son  Eglise  la  puis- 
I  dû  remeltre  ies  péeliéî? ,  laquelle  il 
premièrement  promise  à  saint  Pierre 
^es  ajiôtre.^*  ainsi  qu'il  pdraU  aux  eha- 
?xvi  e*  xTUt  do  saint  Matthieu.  Et  par- 
^est  chose  aussi  évidente  que  certaine 

»|;ge  h  la  rotife.ssion  du  tout,  néces- 
lir  Texerrii  e  de  cette  jmissan<'o. 
conséquence  est  si  intiiiïlihle  que  le 
le  de  Trente  détlnitla  confession  ôtrede 
divin,  insliluée  de  Jésus-Christ  sur  ce 

a  dément, 
Bte,  la  pratique  de  la  confession  est 
î  aux  Actes  des  apôtres^  lorsqu'il  est 
f©  plusieurs  tidèles  venaient  confesser 
actes  aux  apôtres, 

'  de  dire  avec  les  ennemis  de  l'fCglisc 
Ds  actes  dont  p.^rle  saint  Luc  signiiicnt 
iracles  des  fidèles;  c'est  chose  ridicule 
mpcequ*à  proprement  parler,  les  raira- 
le  peuvent  ôtredits  nos  actes,  [misqne 
d  CBUvres  de  Dieu;  que  parce  que  saint 
Mjiporte  que  Ja  cause  de  cette  confes- 
fut  la  terreur  que  hîs  tidèlcs  f»rirent  de 
îffeanee  que  Dieu  exerça  sur  ceux  qui, 
fike  des  gains  illicites*  abusaient  (Ju 
B^ Jésus  et  de  celui  de  saint  Paul. 
IK'ensuit  que  par  tels  aries  les  péchés 
Mgniliés  et  enleiidus;  étant  cho.se  claire 
jfclerreur  et  Tappréliension  obligent 
Hbissamment  les  hommes  h  reron- 
^l  confesser  leurs  fautes  comme  A 
ieors  propres  louanges.  Et,  en  elFel,  si 
luptes  n'eussent  dé<  lare  leurs  fautes, 
Luc  ne  rafqiorterait  f'as  que  saint  Paul 
r  les  livres  (pii  Jiourrijisaient 
a6s  illieiles. 
st  aussi  inutile  de  mettre  en  avant 
Jieu  que  nos  confessions  sont  secrètes, 
dont  il  est  i»arlé  aux  Àrtem  étaient  fiu- 
3S,  puisque,  quand  même  elles  î'au- 
été  en  cette  occasion  par  l'excès  du 
ies  premiers  cliréliens,  il  ne  ^'ensuit 
j'elles  n'eussent  [\xi  être  secrètes.  Au 
lire,  il  s'ensuit  plutôt  qu'elles  ont  |)u 
elles,  ny  ayant  point  de  loi  qui  juiisse 
or  à  relie  de  la  nature,  qu\  ne  ï»ormet 
u*un  homme  puisse  être  obligé  h  se 
ler  sans  sujet. 

ir  établir  la  doctrine  do  TEglise  catbo- 
il  sulïit  de  iïiire  voirqu  enrore  que  ces 
usions  pu'iliques  eussent  lieu  en  ce 
^là,  les  secrètes  ne  laissaient  pas  d'être 
luées,  C©  qui  parait  clairement  en  ce 
es  conciles  des  premiers  siècles  font 
àis  pour  faire  garder  inviolal>lemei4 

tue  la  confession.  D'où  l'on  tire  par 
nce  infaillible  non-setilement  que 
isage  était  déjà  tel  qt/il  est  pratiqué 
ûOus  (celui  qui  fu'escrit  rertaines  nr- 
Ifioes  pour  la  subsistance  d  un  étabHs- 
U,  5upf)osant  nél'essaireinefjt  qu  il  e^t 
ail)  ;  mais  de  plus  par  la  lègle  de  siuv.i 
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judi'  Augustin,  qu'elle  e^  iiL'tsluée  de  Dieu  et 
desrenJue  des  apAlres,  }»uisqu'on  n'en 
trouve  point  le  lommencement  ni  l'origine, 
et  que  les  comiles  et  ies  décrets  des  Papes 
sont  la  .source  de  tout  ce  qui  en  est  instdué 
ûeii  hommes. 

11  va  plus,  les  Pères  mêmes  qui  on»  vécu 
dans  les  n'  et  iir  sièrles  et  qui  ont  précédé  les 
conciles  généraux,  en  parlent  rlairement;  et 
il  est  inutile  de  produire  divers  lieux,  aux- 
quels ils  recommandent  la  reconnaisMuire 
que  les  |)éclieurs  font  de  leurs  fautes  à  Dieu, 
et  les  confessions,  et  les  pénitences  publi- 
ques ordinaires  en  la  primitive  Eglise,  tant 
j^arre  que  hirsque  deux  vérilés  ne  sont  pas 
contraires,  mais  seulement  djlférentes,  ce 
qui  établit  l'une  ne  délruit  pas  Tautre;  que 
|>arce  ijue  ces  lumières  du  christianisme 
faisant  mention  de  ces  deux  espères  de  con- 
fiassions faites  à  Dieu  et  ïmbliquement  h  TE- 
glise,  ils  désignent  si  clairement  celle  qui 
se  pratique  nwnmlenant,  qulln  est  pas  possi- 
ble d'en  douter* 

Us  nomment  déterminémeni  les  prêtres 
auxquels  se  foïit  les  confessions  dont  ils 
parlent;  ils  parlent  non  des  péehés  publics, 
mais  des  secrets,  même   desijcnsées, 

Ils  veulent  que  telles  conressi(»ns  soient 
faites  non-seulement  par  quelques-uns  vo- 
lontairement, mais  partons  ;  ce  qui  fait  une 
ol>îigatiôn.  Ils  parlent  de  la  confes.^irm  faite 
aux  prêtres  connue  d'ur.e  chose  du  tout  né- 
cessaire. 

Us  reprennentceuxqui  ont  honte  de  faire, 
à  la  vue  du  monde,  saii>4aclinn  pour  les 
péchés  qu'ils  n'ont  [«as  honte  de  confesser 
aux  prêtres. 

Ils  veulent  qu'on  ail  recours  aux  f>rêtres, 
non-seulement  [lour  «voir  conseil,  mais  en- 
core absolution* 

Us  exhortent  rhomme  à  fuir  le  vice, 
parce  qu'il  est  incertain  si  au  dernier  mo- 
ment de  sa  vie  il  aura  temps  de  faire  péni- 
tence et  de  confesser  ses  pét^hés  h  Dieu  et  au 
prêtre. 

Après  ÛQS  autorités  si  expresses,  on  ne 
peut  douter  que  la  confession  serrète  no 
soit  dlnstitution  divine,  et  qu'elle  n'ait  été 
pratiquée  de  tout  temps  en  rEgli.*e.  Iteste  à 
voir  si  son  usage  seul  a  été  institué  do 
Jésus- Christ  I  et  s'il  est  du  tout  néces- 
saire. 

C'est  chose  très-certaine  que  Notre-Sci* 
gneur  Jésus-Chnst  a  institué  la  confession 
pour  un  moyen  requis  h  Ja  rémission  des 
[jcrbés.  Mois  ce  n'est  pas  une  petite  question 
de  savoir  si  son  intentinn  a  été  ce  I  miïer 
celte  obligation  h  la  l'onfession  seerèle,  ou 
si  eîle  [^ent  être  étendue  h  la  f»ublique. 

Dieu  n'agit  jaïuais  contre  les  fTin(if>es  de 
la  nainre  dont  ii  e-t  auteur;  et  panant,  cette 
première  loi  qui  est  imprimée  aux  ra^urs  ije 
tons  les  hommes,  les  rendant  raisonnable- 
ment soigneux  de  ne  se  scandai  ser  ja  , 
lorsque  Notre-Seigneur  a  voulu  olibger  h  s 
clirétiens  h  la  confession,  sa  première  in- 
tention a  eu  [)0ur  fibjet  et  [  our  fin  h  confe^  - 
sîoii  secrète,  bien  qu'il  n'ait  pas  défendu  lu 
t»ublique;  lorsqu'au  lieu  d'Être  conjoinlci 
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OU  à  la  maaYaise  édifi:?ation  que  le  prochain 
eu  pourrait  avoir,  ou  à  la  diffamation  de  ce- 
lui qui  la  ferait  sans;sujet  légitime,  elle  hu- 
milie le  pénitent  et  édifie  le  prochain,  d'au- 
tant (dus  qu*en  connaissant  une  faute  publi- 
que il  est  bien  à  propos  qu'il  sache  aussi 
que  la  réparation  qui  en  est  faite  est  con- 
forme à  la  nature  du  délit. 

Cette  doctrine  est  si  conforme  au  concile 
de  Trente,  que,  sadi^Gnilion  nous  servant  de 
loi,  il  n'est  pas  besoin  de  s'étendre  davantage 
pour  la  vérifier. 

Ainsi  que  la  confession  publique  n'est 
pas  requise  par  le  Fils  de  Dieu  à  la  ré- 
mission d'un  péché,  aussi  n'est  -  elle 
pas  défendue  ni  contraire  à  son  insti- 
tut. Tel  même  qui  imprudemment  di- 
Tulguerait  ses  péchés,  en  les  confessant 
à  haute  voix,  ne  laisserait  pas  de  se 
mettre  en  état  par  cette  action  de  re- 
cevoir l'absolution  ,  puisqu'il  donnerait 
connaissance  au  prêtre  du  fait  qu'il  de- 
vrait juger,  et  que  telle  déclaration  serait 
accompagnée  d'un  repentir  d'autant  plus  vif 
du  péché  confessé,  que  la  douleur  du  pé- 
nitent l'aurait  porté  à  s'exposera  une  confu- 
sion si  notable  que  celle  d'un  aveu  public 
de  ses  fautes. 

CHAPITRE  XIV. 

De  la  nécessité  de  la  confession. 

Quelqu'un  dira  peut-ôtre  qu'on  peut  bien 
'inférer  des  parolesci-devanl  alléguées  zAceux 
auxfjuels  vous  aurez  remis  les  péchés,  ih  sont 
remis  (Joan.  xx,  23),  que  l'usage  de  la 
rr nfession  est  permis,  et  qu'il  est  utile  tout 
ensemble;  mais  qu'on  ne  peut  pas  conclure 
qu'il  soit  absolument  nécessaire,  le  sens  de 
ces  paroles  n'excluant  pas  tout  autre  moyen 
de  remettre  le  péché. 

Je  réponds,  premièrement,  aue  telle  sub- 
tilité est  directement  contre  le  concile  de 
Trente,  plus  capable  d'interpréter  les  paroles 
de  Jésus-Christ  que  ceux  qui  n'ont  presque 
autre  capacité  que  celle  de  douter  de  toutes 
choses. 

Je  dis,  en  second  lieu,  que  puisque  Dieu, 
donnant  à  ses  apôtres  la  puissance  et  le 
moven  de  remettre  les  péchés,  n'en  a  point 
établi  d'autre,  c'est  chose  claire  qu'il  ne  veut 
pas  seulement  que  la  confession  qui  leur 
doit  être  faite  soit  un  moven  utile,  mais  si 
nécessaire  et  si  universel,  qu'il  n'y  en  a 
point  d'autre  dans  la  pratique  ordinaire  des 
nommes. 

Ijï  suite  du  discours  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  fait  à  ses  apôtres,  lorsqu'il  leur 
donne  la  puissance  de  remettre  les  pé.  liés, 
témoii;ne  manifestement  cette  vérité.  11  com- 
pare le  pouvoir  qu'il  leur  confère  à  celui 
qu'il  a  reçu  de  Dieu  :  Ainsi  que  mon  Père 
m*a  envoyé,  je  vous  envoie.  [Ibid.,  21.)  Il  ne 
donne  point  d'autre  mesure  à  la  puissance 
qu'il  leur  donne  pour  juger  les  péchés,  que 
celle  que  son  Père  lui  a  donnée  en  l'en- 
▼oyanl  au  monde  pour  exercer  le  même 
jugement. 

Or,  cette  puissance  reçue  du  Fils  est  sans 


réserve  :  Toute  puisêance  m'a  été  do\ 
ciel  et  en  la  terre.  {Matth.9  xxvni,  ' 
sorte  que,  selon  la  voie  ordinaire,  le  ! 
juge  personne  ;  mais  laisse  tout  le  ju 
à  son  Fils,  bien  qu*extraordinairei 
paisse  juger  qui  bon  lui  somble. 

Partant,  il  faut  conclure  que  le  Fns< 
a  tellement  laissé  la  puissance  judii 
ses  apôtres  et  à  leurs  successeurs,  qv 
qu'il  la  peut  exercer  d'autorité  abs 
par  voie  extraordinaire,  il  re  le  fait  pa 
fois,  mais  il  veut  que  la  confession 
chés  et  l'absolution  des  prêtres  soiei 
seulement  un  moyen  utile»  mais  absc 
nécessaire  dans  la  voie  ordinaire  ] 
rémission  des  péchés. 

C'est  ce  que  saint  Augustin  enseîg 
rement,  lorsqu'il  dit  :  Faites  i:éniten 
q^u'on  la  fait  à  l'Eglise.  Expliquant 
c  est  que  faire  pénitence  en  la  manii 
l'Eglise  la  pratique,  il  ajoute  :  Que  »< 
ne  pense  être  quitte^  en  disant  :  Je  fa 
tence  à  moi-même  secrètement^  je  la  j 
vaut  Dieu,  et  conclut  qu'il  n'y  a  point 
voie  que  de  suivre  la  pratique  de  Y 
qui  requiert  que  tout  pénitent  décL 
fautes  au  ])rêtre.  Donc  (dit-il  poursi 
il  aura  été  dit  sans  cause,  ce  que  voti$  1 
en  terre  sera  délié  dans  le  ciel.  Donc  i 
ont  été  données  sans  raison  à  ^Eglise  à 
Nous  privons  l* Evangile  de  son  vrai  een 
rendons  les  paroles  de  Jésus-Chrisi  i 
et  vaines,  puisque  nous  promettons  1 
dénie. 

Cette  dernière  parole,  nous  promet 
quil  dénie,  est  grandement  à  peser.  Ca 
que  saint  Augustin  n'ait  rapporté  du  1 
Dieu  que  des  paroles  affirmativesL  p 
quelles  il  donne  à  ses  apôtres  le  jx>ui 
remettre  les  péchés;  néanmoins  il  < 
cette  négative,  qu'il  n'a  laissé  le  pouv 
remettre  les  péchés  qu'à  eux,  et  qu'il 
l'est  pas  même  réserve,  en  sorte  que,  si 
voie  ordinaire  et  l'établissement  qu'il 
en  son  Eglise,  il  veuille  piononcer  jug 
et  donner  la  rémission  des  péchés  sar 
ministère. 

Sur  ce  fondement  très-assuré,  saint 
saint  Gréi^oire,  saint  Bernard  et  plu 
autres  Pères,  ne  craignent  point  de 
parlant  (ie  saint  Pierre,  que  sa  prérogi 
été  si  grande,  qu'en  la  remission  des  | 
sa  sentence  a  devancé  celle  du  ciel. 

Quelqu'un  dira  ]ieul-être  hardimenl 
n'en  va  j.as  ainsi,  puisque  la  contritioi 
mière  partie  de  la  jénitence,  remet  so 
le  péché,  avant  môme  que  le  péniten 
confesse;  mais  il  se  condauinera  lui-r 
je  m'assure,  s'il  considère  que  la  remi 
péché  qui  est  faite  par  la  contrition,  n\ 
ni  la  nécessité  ni  l'eflicace  de  la  confes 
au  contraire  il  la  suppose  en  tant  q 
désir  et  le  vœu  de  se  confesser,  low 
en  aura  le  moyen,  fait  partie  de  l'acte 
contrition,  qui  purge  Ihorame  du  péri 

Saint  Thomas  infère  de  ce  princii» 
telle  nécessité  de  la  confession,  qu'il 
jusqu'à  dire,  que  lors  même  que  son 
ne   peut  être  rendu  sacramentel  fau 


fîVAflï:  m  LA  PERFECTION  DU  CHRETIEN. 


"  on  peul  iiliïfMnenl  déclarer  sos  pévhes 
!i  laïqiic*=î,  esiiiuant  qu'on  tire  non-seule- 

K profil  d'ucïc  tcUo  tjonfession  par  Fhu- 
«vcc  laquelle  oa  (Jéctaro  ses  fautns, 
buleur  qa*on  en  conmit  en  se  les  re- 
Lanl  lie  van  l  les  }eii\,  mais  encore  par  la 
re  du  souverain  PnMrc  îles  prêtres,  qui, 
ce  f-as,  selon  son  avis,  suppK'e  |>ar  sa 
té  et  par  sa  puissance  au  défaut  de  la 
diction  qui  manque  no  laïque. 
;Q<^uiie  de  re  inncipe  ce  grand  saint  a 
se  jusqu'à  estimer,  rpi'en  ras  de  néres- 
.et  de  péril  de  mort,  on  était  obligé  d*en 
r  ainsi,  se  fondant  en  l'exemple  du  bap- 
e,  dont  toutefois  la  nécessité  est  plus 
ide,  puisque  les  enfants  n'ont  point  d'au- 
moyen  d*étre  nettoyés  du  péché  originel, 
lieu  que  les  hommes  avancés  en  Age 
vent  être  purgés  de  leurs  pécliés  par  la 
tritîon,  qu  ils  peuvent  avoir  sans  le  mi- 
ère  de  personne, 

el  usage  a  été  pratiqué  en  l'ancienne 
ise.  L'auteur  du  Livre  de  ia  vraie  et  de  la 

t  pénitence ,  et  le  Vénérable  Cède,  le 
Bnt  expressément;  mais  maintenant 
âge  est  aboli,  [lour  les  abus  qui  en 
If  aient  arriver  par  la  liberté  que  les  laï- 
'«,  non  si  bien  instruits  ù  robligalion  du 
ret  de  la  confession  que  les  prêtres, 
irraient  jirendre  de  révéler  ce  qui  leur 
ait  été  déclaré, 

etle  nécessité  est  telle,  qu'encore  oue 
âge  ordinaire  oblige  à  déclarer  vocale - 
il  SOS  jiéchés  »  parlant  en  personne  h 
eille  de  son  coniesseor,  il  y  a  toutefois 
prs  cas  où  cette  [iralique  générale  j^eut 
koir  eïception.  Qui  n'auras t  qu*un  con- 
eur  étranger,  pourrait  en  ce  cas  se  con- 
er  par  interprètc?Oui  ne  pourrait  parler, 
pourrait  faire  par  écrit  ou  par  quelque 
[f*  signe,  ce  qui  se  [pratique  tous  les  jours 
p  les  muets  et  les  malades  qui  ont  fierdu 
»arole,  seulement  TEglise  requiert  que 
;i  qui  se 'sert  de  ce  privilège  de  uéclarer 
[iéchés  par  écrit,  ne  fût  pas  si  éloigné  du 
r0  auquel  il  pourrait  envoyer  sa  ronfns- 
ion  qu'il  pôt  douter  raisonnablement 
orsqu'il  proférerait  les  oaroles  de  Tabso- 
Dn,  il  serait  encore  dans  le  repentir  requis 
es  péchés? 

Bh  cVst  chose  certaine  que  la  confession 
ministres  de  TEglise  est  du  tout  néces- 

CHAPITRE  XV. 

tre  ropinion  de  ceux  qui  décrient  h  eon- 
sHon,  et  la  représentent  un  joug  imup- 

stable, 

n  ami  se  console  en  communiquant  une 
Clion  à  celui  qu'il  sait  être  un  autre  lul- 
ae  :  un  malado  pen>edéjà  sentirquelque 
îagement  en  ses  maux,  quand  il  les  ra- 
e  au  médecin.  Celui  qui  porte  un  far- 
I  sur  ses  épaules  sent  un  contentement 
^le,  s'il  s'en  peut  décharger;  ainsi  tant 
Kut  qu'il  y  ait  rigueur  h  obliger  les  pé- 
fi  à  découvrir  leur  mal,  qu'au  contraire, 
une  bonté  e\traordfn*îire  au    Fils  de 


Dieu  d'avoir  voulu  que  ses  njiniitres  soient 
confidents  des  défauts  des  hommes,  pour 
être  par  après  auteurs  de  leur  consolation  et 
de  leur  guérison* 

Si  quelqu'un  dit  qu'on  ne  dérouvre  à  son 
auii  que  ce  qu'on  veut ,  mais  qu'il  ne  fait 
rien  oublier  d'important  au  confesseur,  je 
réponds  qull  se  plaint  de  ce  qui  Toblige  h 
d  éternelles  grdces,  [misque,  s'il  faut  tout 
dire  sans  rien  oublier,  c'est  fiarce  que  Dieu 
veut  tout  guérir  absolument. 

Celui  qui  aci  ablé  de  maux  en  découvre 
plusieurs  au  méderin,  et  en  laisse  un  en  ar- 
rière que  la  hnnte  lui  fait  cacher,  s'exfiOse 
j»ar  sa  honte  à  ne  guérir  jamais.  C'est  donc 
une  bonté  extraordinaire  à  Dieu,  d'avoir 
voulu  obliger  les|)écheurs  à  ce  qui  les  pour- 
rait empêcher  de  tirer  [^rofit  (ie  ses  remèdes. 
Rien  ne  rend  les  grûres  des  f /rinces  tempo- 
rels inutiles  et  infrurltîcusos  nue  lorsque 
Ton  manque  a  y  e^po.^erla  vérité. 

Au  reste,  s'iTy  a  de  la  honte  et  de  la  con- 
fusion à  découvrir  ses  fautes^  celte  [ïcine 
qu'on  soulfre  par  une  telle  action  d'humilité 
el  de  religion,  est  reçue  en  compte  vi  mise 
en  la  balaocedufioid.s  tpie  nous  devons  [lour 
Texpralion  de  nos  fautes.  Ainsi  ce  qui  sem* 
ble  d'abord  le  plus  rude  aux  sens  se  Irouve 
le  plus  doux  h  la  raison* 

Si  Ton  dit  que  par  celle  pratique  rhnmme 
hasarde  h  tout  momerU  son  honneur  et  sa 
vie,  entant  oue  le  prêtre  i^eul  découvrir  les 
secrets  les  plus  racliés  de  sa  conscience  ;  je 
réponds  que  comme  celui  qui  a  chez  soi  des 
tigres  et  des  lions,  les  y  tient  sans  |éril 
sjLssoMt  attachés  de  prusieurs  chaînes,  en 
sorte  que  si  Tune  rompt,  les  autres  les  em- 
pêi-hent  de  s'érha|>per  :  de  même  la  confes- 
sion se  fait  sans ilanger  quelconque, puisque 
les  prêtres  sont  non-seulement  obligés  au 
secret  parla  loi  de  la  nature  la  plus  forte  de 
toiiies,  mais  encore  par  le  droit  positif  di- 
vin  et  humain, 

La  loi  de  la  nature  astreint  h  la  fidélité  du 
dépôt  confié,  et  ne  |jerniel  <!e  faire  à  au- 
trui que  ce  qu'on  voudrait  être  fait  à  soi- 
niême 

Le  droit  divin  positif  prescrivant  à  Thom- 
me  la  déclaration  de  ses  péchés  en  prescrit 
aussi,  par  conséquent,  le  secret  au  prêtre; 
parce  qu'autrement  aucun  nV  pourrait  être 
astreint,  vu  que  parce  moyen  il  pourrait  se 
précipiter  à  sa  ruine,  à  laquelle  il  n*>  a  point 
de  loi  qui  jmisse  obliger  les  hommes* 

C'est  re  qui  fait  que  ceux  qui  pensent  fa- 
voriser le  pai  e  et  les  autres  princes,  vou* 
lant  obliger  les  ton  fesse  urs  à  découvrir  ce 
qu'ils  savent  d'important  à  leurs  vies,  agis- 
sent contre  leur  dessein  î  jarce  que  rien  ne 
pouvant  obliger  un  particulier  h  sa  ruine, 
un  pénitent  demeurerait  exempt  de  Tobli^^a- 
tion  de  déclarer  ses  fautes •  si  le  confesseur 
Tétait  de  celle  du  secret. 

Enfin  l'Eglise,  qui  condamne  tout  prôlre 
qui  nianq\iera  en  i*e  point  h  son  oaiigai;onà 
demeurer  toute  sa  vie  ret  lus  dans  un  mo- 
nastère pour  [feine  de  sa  faute,  !e  lie  trofi 
étroitement  pour  craindre  qu'il  puisse  ^**- 
cliappcr. 
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En  effet,  on  roit  arriver  si  peu  d*inconvé- 
nienU  fie  celle  loi,  qu'il  paraît  clairement 
que  Dieu,  qui  délie  la  langue  des  pécheurs 
|H)ur  leur  faire  découvrir  leurs  fautes,  la  lie 
aux  prêtres  pour  les  leur  faire  taire.  Au 
reste,  il  n'y  a  rien  en  la  pratique  de  la  vie 
humaine  où  Thomme  ne  se  trouve  en  pa- 
reil ou  plus  grand  péril  que  celui  qui  est 
représenté.  In  apothicaire  peut  tous  les 
jours  empoisonner  ses  malades,  au  lieu  de 
leur  donner  des  remèdes  salutaires.  Le  cui- 
sinier peut  donner  de  dangereux  bouillons 
h  son  maître.  La  femme  peut  étrangler  son 
mari  en  dormant,  et  le  mari  sa  femme.  Tels 
accidents  qui  peuvent  ^arriver,  et  qui  arri- 
Tent  peu,  n'empêchent  ni  le  sacrement  de 
mariage,  ni  que  les  hommes  ne  soient  se- 
courus les  uns  par  les  autres,  en  des  minis- 
tères de  l'usage  desquels  il  peut  arriver  de 
rinconvénieni. 

Les  chaines'de  TËglise  sont  trop  fortes 
pour  les  rompre  aisément,  et  le  secret  de 
la  confession  étant  de  droit  naturel,  on 
ne  peut  le  violer  sans  infidélité  et  sans  frau- 
de; en  tant  qu'il  est  de  droit  divin,  et  qu'ain- 
si il  appartient  à  la  religion,  on  ne  peut  y 
manquer  sans  sacrilège  :  en  tant  qu'il  est  com- 
mandé par  le  droit  humain,  quiconque  ne 
l'observe  pas,  commet  une  rébellion  notable 
contre  les  lois  de  l'Eglise,  qui  doit  être  ex- 
piée par  la  rigueur  des  peines  ({u'ellc  im- 
pose. 

Ce  sceau  est  si  sacré,  qu'il  .n'est  permis 
qu'au  propre  pénitent  d'en  faire  ouverture  ; 
leiiuel  le  jieut  quand  il  juge  le  pouvoir 
faire  avec  rruit.  [Et  c'est  jiour  celle  raison 
que  les  confessions  publiques  ont  été  per- 
mises en  certains  cas,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons montré;  bien  qu'il  n'y  ait  jamais  eu  de 
loi  en  l'Eglise  qui  ail  obligé  les  fidèles  à 
donner  connaissance  au  public  des  fautes 
qui  lui  étaient  cachées. 

Le  secret  de  la  confession  est  si  sacré, 
que  non-seulement  il  doit  être  gardé  f»ar  les 
prêtres,  mais  par  ceux-mônies  qui  enten- 
draient une  confession  par  hasard',  sans  y 
penser,  ou  de  propos  délibéré  par  malice. 
Si  le  pénitent  se  sert  d'un  inler[)rèlo,  il  est 
oblige  au  secret.  S'il  découvre  ses  fautes  h 
un  laïque,  le  laïque  ne  peut  les  révéler  sans 
crime,  il  y  a  seulement  cette  différence, 
que  trois  diverses  considérations  ferment  la 
bouche  aux  prêtres,  et  le  seul  droit  de  na- 
ture fait  (|ue  Ions  les  autres  ne  la  peuvent 
ouvrir.  Le  confesseur  ne  peut  \)as  mênie 
dire,  en  général,  que  son  pénitent  s'est  con- 
fessé de  ses  pérhés  mortels;  parce  (piil  per.t 
n'en  avoir  commis  que  de  véniels. 

Il  ne  peut  aus.si  en  aucune  façon  spécifier 
les  véniels  dont  il  s'est  confessé,  pano 
qu'où  pourrait  tirer  des  conséquences,  à  son 
préjudice,  de  latiature  des  péchés  véniels, 
auxquels  il  serait  sujet.  Mais  il  peut  bien 
dire,  en  général,  que  son  pénitent  s'est  i)ien 
confessé  de  tous  ses  pérhés,  ou  bien  qu'il 
lui  a  déclaré  tous  ses  péchés  véniels;  parce 
qu'on  sait  bien  que  toute  confession  suppose 
^a  matière,  qui  n«  peut  être  moindre  ([ue  de 
péchés  véniels. 


Enfin,  TEglise  a  tant  pris  de  prëcautiuun 
en  un  fait  si  important,  qu'aux  choses  mêmes 
qui  sont  permises  à  un  prêtre,  elle  veut 
qu'il  en  use  avec  une  telle  discrétion  et  uue 
si  grande  prudence  qu'il  n'en  puisse  arriver 
aucun  inconvénient 

Si  le  pénitent  permet  la  révélation  de 
quelque  article  de  sa  confession  im(iortant 
au'j-^ublic,  elle  désire  ({u'il  reconnaisse  de- 
vant quelqu'un  la  permission  qu'il  lui  donnât 
ftour  exempter  le  confesseur  de  tout  soup- 
çon. 

S'il  sait  ce  que  son  r.énitent  lui  découvre 
par  autre  voie  que  celle  de  la  confession,  il 
peutbiense  servirde  cette  connaissance,  ooab 
ne  doit  pas  le  faire  si  elle  n'est  si  utile  au 
public  et  si  nécessaire,  qu'on  ne  se  poissa 
|)asser  de  son  témoignage,  et  en  ce  cas  il  doit 
clairement  faire  connaître  les  moyens  pir 
lesquels  il  a  su,  par  autre  voie  que  celle  de 
la  confession,  le  fait  dont  il  s'agit ,  afin  de 
se  purger  de  l'injustice  au  il  se  ferait  k  loi- 
même  s'il  mettait  sa  réputation  en  cooi- 
promis  i)0ur  faire  un  autre  acte  de  ^ustiot. 

CHAPITRE  XVL 
De  la  salis  faction  due  à  Dieu  pour  le  p/cML 

Le  péché  d'Adam  nous  a  rendus  redeva- 
bles a  Dieu  de  trois  satisfactions  :  la  pre- 
mière, poui  la  coulpedupéché:  la  seconde, 
I>our  la  peine  éternelle  qui  suit ,  et  est  atta- 
chée à  la  coulpe;  la  troisième,  pour  la  tem- 
porelle, à  laquelle  nous  demeurons  obligés 
après  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  dispenser 
de  réternclle. 

Les  deux  premières  sont  de  rigueur,  et  b 
troisième  de  grâce  et  de  miséricorde. 

£n  effet,  la  satisfaction  de  rigueur  devant 
être  proportionnée  à  l'offense,  il  est  cc^ 
tain  que,  puisque  Dieu  qui  est  offensé  par 
nos  péchés  est  infini,  il  ne  peut-être  satis- 
fait, selon  le  poids  de  la  justice,  que  parles 
souffrances  et  les  peines  d'une  personoe 
infinie  comme  lui.  C  est  ce  qui  a  donné  liea 
à  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  qui  a  épousé 
notre  nature  pour  délivrer  les  hommes»  par 
le  prix  infini  de  son  sang,  de  la  coulpe  et 
de  Télernité  des  peines  auxquelles  leon 
péchés  les  avaient  assujettis 

Quant  à  la  troisième  espèce  de  salisfao 
lion,  comme  elle  n'est  faite  que  pour  la 
voionié  sensible,  passagère  et  non  infinie, 
(pic  l'homme  a  prise  en  son  péché,  la  ri- 
gueur ne  ne  requiert  pas  qu'elle  soit  faite 
|)ar  une  personne  infinie;  mais  Dieu  reçoit 
rliomme,  bien  que  nar  grâce  seulement,) 
la  faire  soi-même.  Il  s'en  peut  acquitter  en 
deux  fa<;ons,  ou  lorsqu'il  accomplit  la  péni- 
tence à  laquelle  il  e^t  condamné  par  son 
confesseur,  qui  est  son  juge,  ou  lorsque,  de 
son  propre  mouvement,  il  fait  des  mortifica- 
tions et  se  châtie  pour  l'exuiation  de  ses 
péchés. 

C'est  de  cette  satisfaction  dont  il  s'agit; 
satisfaction  qui  s'appelle  sacramentelle,  |4rce 
({u'elle  fait  partie  du  sacrement  de  Î4ni- 
icnce,  et  que  îe  péniteHt  est  obligé  uo  la 


TRAITE  DE  LA  PERFECTION   DU  CimETlEN. 


iù:i 


tt  de   rflceom(}lir,  ou   par   lui^mèmo» 

en  étal  de   !a  pouvoir  foire,  ou  par 

re,  du  coaseiiteuiGut  de  son  eonies- 

a  deux  questions  principales  k  faire 

ijet: 

raîèrc,  si  le  confesseur  doit  iinpo- 

icines  corresjiondanies  à  la  sensi- 

station  qu'il  peut  juger  que  son  pé- 

prisc  en  sou  péeh"^. 

icronde,  si  la  salisfailion  sacramen- 

est  imiTosée  peut  être  accomplie 

Initent  hors  de  Télat  de  la  pi«lçe, 

arriver  qull  en  sera  déchu  au|jara- 

.des'en  être  acquiué, 

)ond  Ma  première,  que,  cette  satis- 

Itant  de  grAre,  le   confesseur  n'e>t 

gé  de  la  rendre  (tro(>ortionnée  au 

X  de  ladt'lectatioii  sensible  de  son 

t  de  laquelle  il  lui  esl  impossible 

(aitre    Ja  mesure.  Il  suffit   qu  il   le 

I  étal  d'obéissance  et  de  soumission 

îse^  lui  im[)Osant  quelques  peines  de 

H»  remetlont  ce  qui  manque  h  la  juste 

'tion  de  ses  ofienses,  h  ùïre  suppléé 

(luwleur  de  sa  contrition,  la  honte  de 

fcssioii,  les  jeûnes  et  autres auitérités 

Ut  fairede  soi-môtne,  comme  aussi 

atisfactions  générales  de  lEglise. 

lisfait  à  la  seronde,  en  disant  rpie  le 

^oblige  le  pénitcijt  qiih  h  f^ulistance 

i*il  lui  ordonne,  et  jion  pas  h  la  nia- 

c  le  faire.  Il  désire  cjull  accomplisse 

pnce  eu  élnt  de  grAce  ;  niais  il  ne  Vy 

ms  sous  peine  de  nfmveau  péciié. 

à  savoir  si  cette  l'éaitenceactoinplie 

le  péché  peut  être  satisfactoirepour 

!  temporelle,  pour  laquelle  elle  a  été 

Mivres  faites  en  fé  hé  étant  mortes, 

ile  que   la  [►éniteiice  arconqilie  en 

de  péché  ne  peut  avoir  aucune  efli- 

ur  l'ac(juit  des  peines  tenifiorelles, 

loins,  comme  les  actions  que  le  pé- 

fait  par  le  sinqilc  mouvement  d'une 

îctuelle,  ne  sunt  [las  méritoires  de  la 

pstillante  par  le  fioids  de  la  justice  et 

■propre  verUi  ,  et  ne  laissent  pas  de 

Rer  par  l'exTés  de  la  bonté  de  Dieu  , 

fienséfirU  qu'il  donne  suite  et   succès 

is  mouvements  qu  il  nous  a  inspirés, 

'  i  la  satisfaction  faite  par  un  pénitent 

n  péché  avant  de  raccomplir   esl 

î  Dieu   pour  expiation  des  peines 

lies,  parla  seule  raison  de  saoonté, 

'on  no  puisse  fa  (u'étendee  de  sa  jus- 

fut  ajouler  une  troisième  question  h 

ix  premières,  savoir:  si  quelqu'un 
I  voloniarrement  la  pénitence  eri- 
ftf  le  confesseur,  s'il  .serait  absous, 
ion  de  iclle  dilticulté  défieud  de  lé- 
lel  il  était  en  recevant  labsoluliou. 
s  il  n'avait  pas  intention  d  acconq>br 
?nio,  il  tre>t  pas  absous;  fiarce  pie 
\n  de  désûliéissance  est  un  péché, 
Yoir  qu'il  n'était  pas  rcpetitaut  de 


bi 


fflvail,     bien   qu'il   la    |»erde    ii|rès, 
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il  dt^meure  absous  ;  mais  il  eomm«t  un  nou- 
veau péché,  en  ne  satisfaisant  pa^  aux  or-- 
dres  qu'il  a  rcyns  de  son  confesseur* 

CHAPITRE  XVir 

De  ruiHUé  qu  apporte  la  fréquente  partici'- 
pation  du  sacrement  de  pénitence. 

Les  trois  i»arties  de  la  pénitence  dont  nous 
avons  traité  font  le  sacrement  dont  le  fré- 
quent usage  n'est  pas  moins  utile  qu'il  i\^i 
absolument  nécessaire  en  certain  cas.  Le 
baptême  est  appelé  la  iTcmière  ilef  du  para- 
dis, et  la  [lénitence  la  secundo.  Le  l)aptémc, 
la  jiremière  table  ajrés  le  naufiai^e  que  nous 
avons  tous  fait  en  Adam;  la  pémience  la 
seconde  après  relui  que  nous  faisons  par 
nos  j>échés  actuels  qui  nous  privent  de  la 
grâce.  Ce  qui  (ail  qu*à  la  r-i^ueur  du  droit 
dïvin  posilir,  la  [énitence  n'est  nécessaire 
i]uh  ceux  qui  toud>ent  actuellement  en  quel- 
qtio  péché  mortel  ;  puisque  celui-là  seul 
nous  prive  de  la  grâce  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  a  méritée  par  sa  passion  et  que  nous 
avons  reeue  premièrement  par  le  baptême* 

Cela  a>m[jÂche  pas  pourtant,  que,  eu  égard 
au  droit  positif  eec]éi.iastique,  on  no  soit 
obligé  en  certain  temps  et  en  certains  cas  do 
se  confesser,  quand  même  on  ne  se  trouve- 
rait toupable  d'aucun  péclié  mortel,  mais 
seulement  do  fautes  vénielles.  C'est  pour- 
quoi le  même  prércple  qui  nous  oblige  h  la 
communion  de  la  très-sainte  Eucharistie,  au 
temps  de  Pâques»  nous  oblige  au  sacrement 
de  pénitence  qui  sert  de  préparation  pour 
nous  purger  de  nos  otlenses"atin  de  cunniju- 
nier  fliguement. 

Quand  méuic  uiîe  personne  n  aurait  com- 
mis aucun  fléché,  dont  la  confession  fût  ab- 
solumeiU  nécessaire  |»our  comtminier  avec 
eÛ'et,  quand  même  cUe  se  serait  (garantie 
des  péchés  véniels  (ce  qui  est  malaisé  à 
supposer,  vu  la  fragilité  de  notre  nature 
corrompue),  elle  ne  laisserait  pas  d'être  obli- 
gée de  se  présenter  en  ce  tenqjs  h  ^on  curé, 
[lour  lui  faire  connaitre  Tétat  de  sa  conscience 
cl  se  soumettre  h  sou  jugement;  satisfaisant 
par  ce  mo\eri  au  précepte  de  TEgUse  qui  t'a 
ainsi  ordonné,  rt  qui  veut  qu'eu  ce  teuips 
chaque  tldèle  témoigne  ï>ar  cette  action  de 
relifjion  sa  sujétion  à  son  toasteur.  Auquel 
cas  il  peut  s'accuser  de  quelques-uns  de  ses 
péchés  dont  il  s'est  déjh  eonl'essé,  s'il  n'en  a 
point  d'autres  h  déclarer. 

On  demandera  peut-être  si  des  péchés 
déjà  confessés  et  jardonnés  peuvent  être 
sulUsantenialière d'une  nouvelle  confession. 

Je  réponds  qu'on  peut  se  confesser  ulile- 
nieut  diverses  fois  des  mêmes  fautes,  parce 
qtie  e'est  un  vrai  mo>en  de  slmmilier  do 
îdus  en  f)lus  par  un  nouveau  ressouvenir  do 
ses  péchés  ;  mais  on  ne  f*eut  être  ai»N«»us 
plusd*nne  fois.  Dieu  n'imjnitant  plus  h  coidr^ 
ce  qu'il  a  déjà  pardonné;  ce  qui  n'empÔLba 
pas  quo  le  prêtre  ne  puisse  sur  mêmes  tVu- 
tes  prononcer  une  seconde  fois  les  (laroîes 
de  Vabsolution  sans  qu'elles  doivent  élre 
estimées  inutilement  proférées  en  tel  cas. 
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nltcnJu  que  leur  propre  et  premier  effet  est 
la  production  de  la  grâce,  qui  de  soi  est  re- 
missive  du  [»éché,  cl  qui  le  remet  actui'lle- 
ment  lorsqu'elle  le  trouve.  Mais  ne  le  trou- 
vant point,  les  paroles  de  l'absolution  ne 
laissent  pas  d'avoir  leur  premier  elfet;  bien 
que  |)ar  accident  elles  soient  privées  du  se- 
cond. Au  lieu  que  la  première  absolution  a 
i>roduit  une  première  grâ -e,  Incpielie  actuel- 
lement a  remis  le  péché,  la  socondc  en  pro- 
lîuit  une  secomie  «ie  même  espèce  que  la 
première;  ccst-à-dire,  r.ne  grâ-e  (jui  ^ar  sa 
nature  est  remissive  ciu  péilié,  et  qui  uc 
lavant  pu  remettre  à  rause  seulemeril  quVIIe 
lie"  l'a  pas  trouvé,  augnîente  la  iremièro 
grAco  qui  l'avait  déjà  remis. 

Si  Ion  ajoute  à  (  cite  explication,  que  bien 
que  rhommo  ne  s'aî^enjoive  [}as  de  ses  fau- 
tes, il  n'est  quasi  jamais  exemj^t  de  péchés 
véniels,  qui  se  cachent  d'ordinaire  à  Tombre 
de  SCS  imperfections  naturelles,  };ersonne 
ne  doutera  que  les  jiarole^  saframenlcllcs  de 
î:i  pénitence  ne  soieï:t  proférées  du  prêtre» 
avec  effet  et  vérité.  Je  pourrais  avec  quel- 
ques-uns soutenir  l'usage  de  ce  sacrement  si 
nécessaire,  que  non-seulement  on  serait 
obligé  d'y  avoir  recours  une  fuis  Tannée  en 
vertu  du  précepte  de  l'Eglise  ;  mais  encore 
toutes  les  fois  et  aussitôt  qu*on  le  pourrait, 
après  ôtre  tombé  en  pécné  mortel.  Mais, 
comme  il  faut  étendre  les  grAces  autant  (pie 
la  raison  le  peut  permettre,  la  mémo  rai>Oîi 
veut  que  l'on  diminue  les  obligations  autai  t 
qu'on  peut  dans  les  mêmes  termes. 

C'est  ce  qui  fait  que  je  dis  hardiment  que 
bien  qu'on  ne  puisse  trop  tôt  se  confesser, 
lorsau'on  .se  connaît  ôtre  en  péché  mortel  ; 
on  n  y  est  pas  toutefois  obligé  sous  peine  de 
nouveau  péché,  si  on  ne  se  connaît  être  en 
quelque  |)éril  évident  de  mort  ;  car,  en  ce  cas, 
chacun  étant  tenu  d'éviter  la  damnation  éter- 
nelle et  de  travailler  à  son  •alul,  on  no  peut 
sans  crime  différera  se  confesser  si  on  le 
peîit,  ou  faute  de  iTv'lre  on  ne  peut  nian- 
quer  de  s'exciter  à  la  contrition  avec  résolu- 
tion de  se  confesser  à  la  prenîière  occasion. 

Telle  est  la  do.trine  de  saint  Thomas,  et 
on  effet  si  celui  qui  est  en  danger  de  mort 
no  peut  négliger  d'envoyer  rjnérir  le  méîie- 
cin  corporel,  sans  être  tenu  homicide  de  soi- 
même;  combien  plus  coupable  bera  celui  qui 
.^entant  son  Ame  atteinte  de  ()éché  mortel, 
dans  un  péril  évident  de  sortir  de  cette  vie 
après  laquelle  il  n'y  a  plus  lieu  d'obtenir  la 
guérison  de  son  pé.hé,  différera  de  faire 
venir  le  mé.îecin  spirituel,  cpii  est  le  prê- 
tre, pour  lui  découvrir  son  mal,  aiin  d'en  ôtre 
délivié. 

Mais  comme  un  malade  ne  saurait  passer 

rmr  homicide  de  soi-même,  pour  manq»ier 
appeler  le  médecin  sitôt  qu'il  est  atteint 
de  maladie,  lorsqu'il  n'y  a  [)as  lieu  de  la 
Juger  dangereuse  et  mortelle,  ainsi  le  péni- 
tent ne  peut-être  condamné  d'un  nouveau 
crime,  s'il  ne  se  confesse  aussitôt  qu'il  est 
tombé  en  péché  mortel.  Il  est  bien  vrai  que 
l'incertitude  d'être  surpris  de  la  mort,  lors- 
qu'on la  pense  la  plus  éloignée  (ce  oui  ar- 
rive flisez  souvent),  le  doit  porter  h  Aiïïérf^v 


le  moins  qu'il  pourra  de  recourir  au  remède 
qui  le  peut  garantir  de  la  mort  éternelle,  et 
que  le  Fils  de  Dieu  a  institué  h  cette  Go. 

Si  les  païens  ont  reconnu  que  ne  sachant 
en  quel  lieu  la  mort  nous  attend,  n*est  à  nous 
de  l'attendre  exi  tout  lieu;  que  ne  doivent 
pas  faire  les  chrétiens  en  cette  occasion? 

Saint  Grégoire  assure  que  Dieu  a  voula 
expressément  que  l'heure  de  notre  niort 
nous  fût  inconnue,  afin  que  d'autant  plus 
q:ie  nous  l'ignorons,  d'autant  plus  nous  Ves- 
timiuns  présente;  et  que  chacun  soit  d'au- 
tant plus  fervent  h  l'oraison  et  prêt  à  partir, 
qu'il  est  incertain  de  l'heure  qu'il  sera  ap- 
pelé. 

Quand  je  pense  que  ce  misérable  Aehao 
111s  de  Cbarmi,  qui  avait  pris  le  lingot  d*or 
de  Tanathème  de  Jéricho,  ne  put  trouver 
grdce  auprès  de  Josué,  et  fut  misérablement 
lapidé,  encore  qu'il  eût  confessé  son  })échés 
parce  qu'il  ne  le  fit  qu'après  n'avoir  plus  le 
nîoyrn  de  le  désavouer,  et  parce  qu  il  n'a- 
vait fit  que  par  contrainte  ce  qu  il  devait 
faire  pour  obtenir  miséricorde;  je  tremble 
pour  ceux  qui  attendent  à  l'heure  de  leur 
n]ort  h  (iécouvrir  leurs  péchés ,  et  crains 
qu'ils  veuillent  parler  lorsqu'il  n'y  aura  plus 
d'oreilles  pour  les  entendre,  ou  plutôt  qu'ils 
ne  rui^sent  jarler,  lorsqu'ils  en  auront  (ta- 
vantage  besoin. 

Je  crains  qu'ils  soient  comme  le  misérable 
Antiechus,  el  qu'à  l'heure  delà  mort  ilsdp- 
tnan-îent  jardon  de  leurs  offenses,  et  ne  If 
puisseat  obtenir;  parce  qu'ils  n'en  aaroirt 
pas  fait  [araître  une  véritable  rei>entance.ll 
n'est  pas  besoin  de  grande  démonstration 
l)Our  [>rouver  que  celui  qui  cherche  la  grâoc 
doit  souvent  avoir  recours  aux  moyens  qai 
la  (  onfèient. 

Comme  il  est  impossible  de  tenir  une  mai- 
son nette,  si  on  ne  la  nettoie  souvent;  iln'cst 
|)as  en  la  puissance  de  l'homme  de  conserver 
son  Ame  exemj.te  de  péché,  s'il  n'a^souTcnt 
recours  au  sacrement  de  pénitence.  ' 

Le  fer  ciu'on  nettoie  tous  les  jours  n'est 
l)as  caiial)le  de  contracter  la  rouille  ;  ainsi 
bien  que  les  âmes  qui  sont  souvent  net- 
tovécs  i»ar  la  pénitence  puissent  être  parfois 
salies  [.ar  (luelque  faute,  elles  ne  peuvent 
jamais  contracter  la  rouille  du  péché;  c'est- 
à-dire  un  péché  qui  s'attache  et  qui  la  pé- 
nètre jusqu'au  vif;  parce  qu'il  n'est  paspiu- 
lôt  conçu  q\xi{  ne  soit  étoulFé ,  ce  qui  l'em- 
pêche de  convertir  sa  >alelé  en  la  rouille  qni 
ronge  le  sujet  auquel  elle  s'attache. 

Il  n'y  a  point  d'âme  pour  endurcie  qu'elle 
sfiit,  oui  nes'amollisse  par  l'apjdication d'un 
reuièJe  si  puissant  comme  celui  du  sacre- 
ment de  pénitence  :  il  n'y  en  a  [:oint  qui  se 
jetant  souvent  aux  pieds  d'un  confesseor, 
ne  soit  retenue  par  la  honte  de  s'accuser 
topjours  des  mêmes  fautes,  et  de  faire  voir 
qu'elle  est  sans  amendement.  Comme  il  n^ 
en  a  point  de  si  obstinée  en  qui  ce  sacrement 
ne  produise  des  etfets  pourvu  qu'elle  ait  b 
disposition  nécessaire,  il  n'y  en  a  point 
aussi  qui  ait  tant  soit  -^eu  de  tendresse,  qui 
no  fonde  de  douleur  comme  la  cire  au  feUi 
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)uVlte  considère  souvent  ses  imperfec- 
fet  ses  fautes* 
confession  est  un  aussi  bon  antidote 
les  f^iutes  de  Tavenir,  qu'une  excel- 
fjurgalion  de  celles  do  passé.  Il  se 
vcrd  peu  de  lunltides  nui  vueilloiil  at- 
re  à  se  jnirgcr  au  fiout  de  Van^  s*ils  sont 
rés  que  les  remèdes  qti'on  leur  veut 
prendre  leur  rendent  la  sânlé.  Ceux 
auront  lesprit  sain  ne  difrùrercmt  pas 
eul  moment  h  en  user,  s'ils  savent  qu'ils 
l  celte  vertu.  Et  ainsi  il  fiiut  Olre  [jéus 
isenséf  pour  ne  recourir  jias  i^ouvent  h 
5nuence,  }a((uellG  donne  assurOmenl  la 
5  à  teui  qui  en  ayant  besoin  la  veulent 
^oir»  et  qui  la  furtilie  en  ceux  qui  Tont 
reçue, 

SglLse  eût  en  cette  considération  expres- 
nl  conimand<5  de  fréquenter  souvent  ce 
iment  et  celui  de  rEucharistie,  si  elle 
.  appréhendé  d  astreindre  à  une  obliga- 
quVin  eût  violée  en  ne  satisfaisant  pas 
i  précepte^  ou  que  lobscrvation  de  son 
nandemeni  eût  été  jointe  au  sacrilège, 
beaucoup  eussent  tomniis  en  recevant 
bstance,  et  non  1**  fruit  de  ces  sacrés 
,;;n.i-;es  de  la  bouté  de  Dieu. 
l-é.  hc  qui  n  est  (las  [^r  oaipteaient  guéri 
Ipéuitennei  en  attirant  souvent  un  au- 
^on  poids,  aitisj  que  les  Pères  t.ous 
Knent,  et  que  rcipcj-iemc  le  véride 
■uvent;  c'est  cho>,e  claire  (|ue  !a  IVé- 
lalion  du  sa»  renient  de  f;énilence  n*est 
leuleiuent  utile,  mais  nécessaire  tour 
yer  îa  lèpre  du  ijécrhé^  et  préniunir  I  ùme 
'i  iouiiiure. 

faut  donc  pas  *;*abstenir  de  la  confes- 

trce  qu'on  ne  se  tient  jias  asseï  in- 

Air  recourir  h  ce  saiTemer.t.  11  ne  faut 

iver  de  la  communion,  pane  qu'on 

it  assez  jasfe  jsour  en  aj  ()rocher.  11 

pas  différer  de  se  confesser,  si  on  ne 

tltcoupibledeqiielqui?s  j  éidiés  mo.Lls, 

K'on  le  soit  de  quantités  d'offenses 
;,  Et  ceux-là  sans  duute  suivraient 
entiers  détournés  et  dangereux,  qui 
gneraient  de  la  communton,  bien 
erapts  de  péchés  inurtels  (qui  seuls 
nt  obstacle  à  la  [irodutlion  de  la  grârel, 
la  estimant  que  ies  inOrujités  qui  hur 
iirent  les  rendent  indignes  de  la  pai  li- 
on d'un  si  saint  et  auguste  sacrement, 
lois,  ce  me  semble,  marréter  un  jïcu  sur 
maHèrc,  remettant  f*i  examiner  aussi  ce 
he  la  fréquente  communion,  lorsque 
traitons  ci-après, 

CHAHTKK  XVili, 

Hon  de  $c  vonfruser,  h*rs  même  tf  non 
•  coupable  que  de  péchés  vénieiê, 

jui  ne  veulent  jamais  se  confesser 

ise  sentent  très-injustes,  o*est-à-Jire 

&s  de    péchés   mortels,  demeurent 

le  toujours  dans  rinjmlice  JorsqoDs 

"■*  en  être  exempts,  jjarce  qu*ils  ,sm> 

d*anlanl  plus  aisément  aux  t^nfa- 

tliflble  qu'ils  5f)  pj  i  vent  du  fruit  de^ 


sacrements  qui  sont  cambles  de  nous  en 
garantir;  el  croupissant  aans  les  fautes  vé- 
nielles qui  altiédissent  la  charité,  il  la  per* 
dent  souvent  tout  à  fait,  selon  la  doctrine  de 
saint  AugUî^tin,  qui  enseigne  que  celui  tomb(î» 
aisément  en  des  lautes  mortelles  qui  méprise 
les  vénielles*  Bien  qu'il  ne  soit  absolument 
nécessaire  de  se  confesstT  que  des  péchés 
mortels,  au  sens  que  je  Tai  ex|)liqué  ci-des- 
sus, néanmoins,  puisque  les  moindres  fautes 
attirent  les  plus  grandes,  il  est  très-utile  i\% 
ne  pas  oublier  les  péchés  vénieU. 

On  dira  peut-être  que,  n*étant  point  oîor- 
tels,  ils  ne  peuvent  être  cause  de  la  l'erte  do 
l'homme;  mais  si  on  considère  qu'encpre 
que  de  leur  nature  ils  ne  soient  point  capa- 
bles d'éteindre  la  charité,  ils  la  refroidissent 
toutefois,  de  sorte  que  ratfaiblissement  qu'ils 
yapp>ortent  fait  que  le  diable  nous  attaque 
d'autant  plus  bardimeni  que  noire  faiblesse 
augmente  sa  force;  on  connaîtra  que,  n*étant 
pas  besoin  tVen  faire  la  recherche  avecbeau- 
(  oup  d  anxiété,  il  ne  faut  pas  aussi  les  né- 
gliger, vu  principalement  que  le  mépris  des 
moindres  maux  les  rend  quelquefois  incu- 
rables, et  qu'une  étincelle  méprisée  fait  sou- 
vent des  embrasements  qui  ne  se  i*euvcnt 
éteindre* 

Le  diable  n'attaque  pas  les  consciences  les 
plus  délicater.  par  des  péchés  énormes;  il 
sait  trop  qu'il  d\v  réussirait  pas;  mars  il  les 
fait  tomber  en  de  légères  fautes,  afin  nu  Î5S 
précipiter  après  dans  les  plus  grandes, 

Ce.vt  ce  qui  a  fait  que  Dieu,  voulant  par 
une  admirablo  providence  prévenir  toutes 
ses  malices,  n'a  pas  seulement  donné  au  |îrÔ- 
fre  la  puissance  d'absoudre  les  péfbés  nmr- 
lels,  bien  que  ce  soit  sa  [  rincipalefin;  mais 
une  puissance  générale  d'absoudre  toutes 
sortes  de  péchés,  alin  que  les  hommes  aient 
en  main  le  remède  de  tous  les  maux  aux- 
ijuels  ils  peuvent  élre  sujets.  Cette  vérité 
donne  lieu  au  concile  de  Trente  de  nous 
enseigner  en  ternies  exprès  que,  bien  que 
les  fautes  vénielles  s'ctracenl  |ar  beaucoup 
d'autres  voies  que  celles  de  la  (onlession, 
on  sVo  confesse  toutefois  Irès-nlilement. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  <  cite  auto- 
rité sans  étrehérélnpic.  Et  si  tjuelqu'un  mé- 
prisa t  les  décrets  de  ce  saint  synode,  parce 
qu'ils  sont  nouveaux  au  resfïcct'des  anciens, 
ils  auraient  tort  sans  doute,  puisque  c'est 
toujours  rautorité  d'une  même  Eglise  ani- 
mée de  Tesprit  de  vérité,  et  que  ce  qui  a 
maintenant  l'avantage  de  l'ancienneté  n*a 
pas  eu  moins  de  vérité  an  point  de  ?a  nais- 
sance, lorsqu'il  ne  jouissdt  pas  eniorc  do 
cette  prérogative;  outre  (jue  le  concile  de 
Trente  n'enseigne  rjen  en  ce  sujet  (jui  ne 
Tait  élé  longtemps  auparavant  par  les  jjIus 
célèbres  doi-^eurs  de  rkglise. 

Je  ne  parle  point  de  la  Clémentine,  qui 
oblige  tous  les  religieux  à  se  confes*^er  de 
leurs  fautes  vénielles  au  moins  une  fois  le 
mois,  parce  que,  n'a  vaut  que  vingt-cinq  ou 
trente  ans  do  [^lus  grande  ancienneté  que  ce 
saint  sjnodc,  je  prétends  la  laisser  passer 
pour  une  iMéme  chose. 

Mai^  'e  n'oublierai  i*a$  oue  le  grand  «lir.t 
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Thomas  a  enseigné  cette  yérité  il  j  a  près  de 
quatre  cents  ans.  Il  infère  que  les  foutes  vé- 
nielles 5ont  matière  de  eoniession,  lane 
qu'elles  le  sont  de  pénitence.  Si  Dieu  nous 
ohligc  h  nous  en  repentir,  il  conrlul  qu'il  a 
été  de  sa  bonté  de  permettre  de  nous  en  ga- 
rantir par  le  remède  qu'il  nous  dini'ip  i.our 
nous  purger  de  |>lus  grandes  fautifs 

Saint  Èonaventure,  qui  vivait  en  même 
temps,  suit  la  môme  trace  lorsqu'il  dit  que 
bien  qu'il  n'y  ait  point  de  pré.^ejte  qui  oblige 
à  se  confesser  des  péihés  véniels ,  on  doit 
toutefois  lo  faire  par  conseil;  cl  qu'encore 
que  ce  ne  soit  pas  chose  nécessaire,  elle  est 
néanmoins  convenable. 

Celle  vérité  a  été  si  commune  en  réc*'1e, 
que  tant  s^on  faut  que  le  subtil  esprit  qui  a 
lait  vanité  de  conb-eJire  saint  Tlioma-ii,  l'a  t 
jamais  fait  en  ce  point  ;  qu'au  contraire  il  la 
soutient  comme  lui. 

Tous  les  théologiens  ont  fait  le  semblable 
ensuite,  et  il  s'en'ol  trouvé  qui  ont  estimé 
cette  doctrine  mm-sonlement  si  véritable, 
mais  si  autorisée,  qu'ils  n'ont  jvis  «raini  de 
dire,  avant  même  q'ie  la  dé!inii:onàu  con- 
cile de  Trente  fr)l  intervenue,  qu'on  ne  pou- 
vait sans  liérésie  soutenir  le  i-ontraire:  aussi 
cette  opinion  est  si  généralement  re«;ue  dans 
TEglisc  ii^uil  n'y  a  iK)int  de  cathobque  qui 
la  contredise. 

Auparavant  mfi.ne  que  saint  Thomas  eût 
é(*1airé  l'école,  ceux  qui  l'avaient  remplie 
ont  ôté  tout  l;eu  de  douter  en  i  e  sujet. 

I-es  anciens  Pères  de  l'Eglise  lui  avaient 
frtiyélecheiuin.  L'auteur duInTec^r /a  rraU 
ei  de  !a  fàusst  piniience  dit  éléjiamment  que 
si  jes  j  éjhés  véniels  sont  imvrisables  par 
leur  j»oids,  iU  lioivent  taire  peur  j  ar  la  con- 
sidération de  leur  n«»nîbro,  et  que  la  loules- 
sion  est  le  premier  de  leurs  remè.les. 

Il  dit  encore  :  Si  tu  commei^.es  à  t-:re 
ébranlé,  confesse  ion  ébranLmeiiî,  yCm  -pie 
lu  ne  s<MS  pas  i  ontrainî  ue  j  I»^urf:  1 1  «  :,uîe 
et  la  ruine  entière.  Ces  papjlos  s  .»nt  si  for- 
melles aux  lins  auxquelles  je  !:•>  mot-  en 
avant,  que  lepai'C  A«irien  iJcVIare  que  h  fn- 
fession  des  péilié-  véniels  e>t  conseil !•.'•.-  f-n 
••■^  r.Mi,  T^oTir  éviivr  par  ce  moyen  de  loiui  er 
mix  mortels. 

Le  Vénérable  Bè  le.  aî-rè-  s'être  étendu  sur 
i-e  sujet  des  pé.bé?  lùortels  fi  vé!iie]>.  l'in- 
ilut  son  dis  ours  par  i.es  :iMs  :  Il  y  a  k\  î  1u< 
de  sûreté  et  plus  ùe  ]«erî'.'..ti'.:î  â'']-.VMUv!;r 
au  i^rOire  les  un>  et  les  autre-,  le-vb-M-  îia!:i 
b*  remè  Je  de  ceux  à  qui  Dieu  a  laissé  la 
puissau'^e  de  lier  et  de  délier. 

Saii.t  CîTien  r>t  si  exa.  t  en  c»?tte  ma- 
fièr:*.  qj'il  veut  que  l'on  i.onfe>se  ses  pen- 
sées. Et  a:in  qu'on  ne  puis>e  dire  qu'il  en- 
tend se.iî-?nient  les  ir»en>éesqui  n-m  privent 
«ie  la  iirâ  e,  il  liit.  en  un  auire  endroit.  qu'H 
fiut  ef  faire  péniten-e,  et  ^e  ronlVs-er  de> 
laoinirvs  délits  lI  des  fautes  les  plus  lé- 
gères. 

En  eîfet,  à  l'égard  de  la  i-onfession,  il  n'y 
a  :i.::.-e  ditTL-rence  entre  les  pérhés  mortels 
et  b^s  véniels,  sinon  que  les  mortels  sont  la 
matière  nécessaire  do  la  c^infession  ;  c*est-à- 
'lire,  la  seule  matière  qui  requiert  néces- 


sairement cette  partie  de  la  |>éDilente  par 
etl'et  ou  par  vœu  ;  au  lieu  que  les  péchés  vé- 
niels ne  Mmt  que  matière  voloDiaire,  ea 
tant  que  l'homme  qui  peut  s'eu  confesser 
n'est  pas  absolument  obligé  de  le  faire. 

t'e  qui  donne  lieu  aux  théologiens  de 
£-iire  une  fiistinrti«*a  suUile.  uiais  solide; 
témoignant  que  les  jrrétres  qu»  peuvect  re- 
mettre les  péi'lu*s  véniels  cO'UDie  les  mor- 
tels ne  peuvent  retenir  les  uiis  couuiie  les 
autre>  ;  vu  que  }  ar  un  setil  aHe  d'amour,  ou 
par  un  cuisant  déplaisir  de  s'être  élo^né  de 
Dieu ,  ou  fiar  autre  telle  voie ,  on  i^eul  ub- 
tenir  la  rémission  dcs  réelles  véniels:  an 
lieu  que  >i  les  prêtres  dénient  rabsolalÎMi 
d'un  péi-hé  mortel ,  il  n'y  a  point  selon  la 
puissance  oriinaire  d'autre  voie  pour  eo 
être  pur^^é,  ^u  ipie  la  contrition  su|ipose  va 
propos  Ge  se  confesser  lorsqu'on  le  poum 
faire. 

Cette  vérité  a  été  si  reconnue,  nièoie  dus 
les  premiers  >ic^-les  de  rKglise,  que  les  Fè- 
re>  exiiorteiîl  par  leurs  exemples  k  reeoii- 
r'r  au  >ci  rement  de  fiéniteuee  lorsqu'on 
n'est  chargé  que  de  légères  fautes. 

Saint  Amliroise .  saint  Chrysostome.  saiil 
Auj^ustin,  et  tant  d'autres  lumières  de  rS- 
glise.qui  n'eussent  |.ias  vécu  contents  s'ils 
ne  se  lussent  presque  tous  les  jours  appco- 
cliés  des  saint>  autels    pour  y  re.-evoir  k 
prév'ieux  corps  de  leur  Sauveur  et  le  nov- 
riture  vi  la  consolation  de  leurs  âmes,  » 
seraient-ils  si  souvent  ietés  aux  )»ieds  des 
prêtres  pour  se  reconcilier  avec  Dieu,  coo- 
me  ils  f3i>aiont  suivant  la  pratique  de  l'E- 
^'ii.-e  .  si  les  {  é-hés  \éniels  n'étaient  malien 
suili-ante  de  la  confession?  Aucun  ne  pea* 
sera  qu'ils  se  Miient  tous  les  juurs  Irouvè 
L-ou[  aides  de   ^é^.-hés    mortels.    Nul   aussi 
n'estiijicrû  qu'ils  aient  en  ce  poinl  ignoré 
icur  devn  i\  i*t  l'Eglise  les  aurait  sans  douta 
relevés  de  lear  erreur.  Mais  tant  s'en  ùdl 
qu'elle  en  ait  usé  de  la  soile,  qu'au  coo- 
tra!re  >a  i  raiique  confirme  leur  coutiunet 
ainsi  que  la  i  oi.fession  de  tant  de  bons  piè- 
tres, qai   s'aj'piot henl   lou<   les  jours  de 
l'autel,  nous  le  fait  connaître  assez  claire- 
ment. 

CHAPITRE  XiX. 

/)c  i'titi'itr  df  /ci  frt'iiuente  communion. 

C'-mme  le  saiTemont  de  [^nilence  est 
institué  |H»ar  rendre  la  vie  à  l'âme  lorsque 
le  péehé  l'en  a  privée,  celui  de  rEucharis^ 
tie  est  étahli  {our  la  lui  ionserver.  El  ei 
eifet  ainsi  que  toute  nourriture  corporelle 
e>t  inutile  aux  morts,  relie  de  rEucharistie 
lîe  >ert  de  lien  qu'à  ceux  qui  ont  la  Tie  de 
la  «li*.  i.  ^:lint  Jé;ùme  l'appelle  en  cette 
t'jiiMi!êi\iiion,  lain  «ies  loH^;  c'est-Wirei 
If  pain  de  ceux  qui  sont  fortifiés  |4r  11 
urâ  e;  et  plusieurs  autres  Pères,  le  sacre- 
ment des  vivants. 

De  même  que  le  )  einlre  qui  veut  faire  ni 
ouvrage  laiatde  de  ré5ister  aux  injures di 
teini  s"  met  diverses  couches  de  couleur 
1  uni;  sur  l'autre,  ainsi  le  vrai  moyen  ifcsi 
forliticr  lonire  le  péché  est  de'  recevoir 
crd'.e  >ur  j:rAce.  jvir  la  fréquente  ifarlii-iia- 
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Fsacrement  de  l'Eucharislie,  ^récéJé 
celui  de  la  pénitence.  D'où   il  arrive 

se  fait  une  si  sainte  et  si  forte  imitres- 
de  grâce,  quelle  ne  s^elïïicejankiis.  Les 
3  de  la  coraniiinion  sont  aussi  nierveil- 
qu  ils  sont  diflt5ron!-s  :  rar  en  pro/urnrtt 
mime  raugment-rt'on  de  la  grAitc,  (die 
Lionne  droit  à  un  î^lu$  iiatii  de^vé  de 
■e,  et  par  conséauent  an  plus  gi/îud  de 

les  biens  dont  les  chrétiens  (tuissent 

tto  fér-oropense  préparée  aui  élus  de 
i  t'ranl  sa  mesure  du  principe  qui  fait 
uous  la  méritons,  il  est  clair  que  les 
;  qui  auront  plus  de  gr.lce  dr»ns  ce 
ie  auront  plus  de  gloire  aussi  dans 
re ,  et  parL-^nt  ceux  qui  comnHinient 
ent  avoi-  la  firéparatiou  rerpiise  ont  un 
i  avantage  sur  ceux  qui  s'approchent 
lient  de  fa  talile  du  Sauveur  <tu  monde. 
mme  laliment  que  ilionnne  f  «rend  tous 
ours  réi»are  en  lui  ta  diminution  que 
l  h  Uyiiri  moments  1  humeur  radit  aie  de 
e,  par  le  dérèglement  de  ses  actions; 
le  projire  de  ta  romumniuu  de  rétablir 
"âme  le  dégâl  que  fait  h  loos  moments 
lerfertîon  de  nus  mouvements. 
sainte  Eucliaristie  e^t  le  vrai  supplé- 
.  du  fruit  de  Tarbre  que  Dieu  avait  mis 
aradis  lerre>lre  pour  (perpétuer  la  vte 
hommes  qui  eu  devaient  niauger  do 
s  en  temps  à  i  etto  lîn;  puisqu'elle  con- 
t,  en  ceux  qui  la  jeroivent  souvent,  la 
e  la  grâi'c,  et  les  prépare  à  eellede  la 
e  qu*  ne  tinit  jamais, 
^$1  cette  mamie  d*^  l'ancienne  loi  dont 
ge  ordinaire  entretenait  h  vie  aux  on- 
d Israël ,  et  qui  même  les  garantit  de 
tlîe  tandis  qu'ils  en  usèrent;  puisque 
qui  reçoivent  souvent  avec  la  prépara- 
reqiiise  celte  viau'le  céleste»  se  nmin- 
lent  en  la  vraie  vie  de  l'esprit,  et  sont 
îrvés  du  pL*clu'%  qui  est  la  maladie  et  la 
'  mort  des  âmes, 

tle  sainte  rosée  que  Dieu  donna  autre- 
à  son  peuple  avait  un  guût  nalui'cl 
nun  h  tous  ,  et  un  |tartic»ilier  [mur  les 
s,  tel  i|ue  chacun  dVux  le  souhaitait  : 
I  outre  le  goût  des  es,  èces  du  rain  et 
in  distingué  |iar  toutes  sortes  ne  pèr- 
es, les  l)ons  trouvent  eu  1* Eucharistie 
ceux  qu'ils  <Iésirent ,  en  ce  r[uVdle 
e  force  et  vigueur  h  chacun  contre  les 
'5es  passions  dont  il  est  travaillé. 
le  dérèglement  de  nos  ajtpétits  nous 
pite  en  mille  péchés  véiïiets,  qui  ne 
privant  [^as  de  lacIjarlLé  ne  laissent  pas 
attiédir  lardeur,  qui  e>i  la  sonne  de  la 
'Clion  de  la  vie;  saint  Ambroise  nous 
md  que  kl  fréquente  conmiunion  nous 
âlivre;  et  il  est  certain  rpie  rEuchâris* 
émet  la  couîjc  des  [léchés  véniels,  et 
ic  diminue  non-seulement  leur  peine, 
encore  celle  des  mortels. 
!«  produit  ces  merveilleux  effets  en 
té  de  sacrement  et  de  sacrilice  t(mt  en- 
fle, Klle  efface  la  coulpe  ciiinme  sacrc- 
,  parce  qu'en  augmentant  la  griVie,  elle 


l^e  aussi  la  lej'veur  de  la  diarité  qui 


réunit  à  Dieu,  dont  le  péclié  véniel  n'éloigne 
aucunement ,  bien  qu'il  n'en  sépare  pas.  Elle 
diminue  encore  en  cette  qualité  la  peine  du 
l>éché,  en  ce  que  Taugmentation  de  tagrûco 
et  de  la  ferveur  de  la  charité  j)roduit  en 
l'homme  itne  douleur  de  ses  fautes  que 
Dieu  reipil  en  payement  :  mais  elle  produit 
particulièrement  ce  dernier  etlct,  comme  sa- 
crilice ;  (»arce  que  les  prières  et  suffrages 
sont  propres  h  inifiélrer  quelque  ré  m  issu  jm 
des  peines  lenq^orelles  du  péché ,  petites  ou 
grandes,  selon  la  proportion  et  la  mesure 
de  la  tlévotion  de  celui  qui  les  olfre;  et  que 
le  saint  sacririce  de  laufel  ONt  le  plus  efli- 
cac^eet  le  plus  puissant  de  tous  les  suffrages 
de  rKglise,  h  raison  du  mérite  de  1  otfrande 
quil  présente  a  Dieu,  pour  apaiser  sou 
ire  et  wbtenir  sa  miséricorde. 

Ce  saint  remède  ne  nous  délivre  pas  seu- 
lement des  maux  quand  nous  le.s  avons  con- 
tractés* mais  il  nous  en  préserve ,  et  nous 
garantit  de  nouvelles  rechutes.  C'est  ce  que 
veut  le  Fils  de  Dieu,  lors  qu'il  dit  en  saint 
Jean  (vi,  5Î-51)  :  Ccsi  là  ce  pnin  qui  ilescçnd 
dit  cifif  afin  que  si  qutlt/Hun  m  tiiange  il  ne 
meure  poinL  Ces'  paroles  ne  pouvant  être 
cjilendues  de  la  mort  rorfjorelle,  dont  la 
sainte  Eucharistie  ne  préserve  pas,  doivent 
par  nécessité  l'tVtre  de  la  spirilueltr  de  notre 
c'ïme,  qui  est  le  (iéché,  dont  TEucharistie 
nous  garantit. 

Elle  produit  cet  effet  fiar  tieuv  movens: 
et  en  nous  transformant  en  la  substance  du 
Ffts  de  Dieu  qu'elle  nous  rommunique;  ce 
que  saint  Augustin  nous  enseigne  avec  élé- 
gance [>ar  cette  apostrophe  du  Sauveur  dn 
monde  au  chrétien  ;  Tu  ne  seras  point 
changé  en  moi,  mais  je  ^êrai  changé  en  toi  ; 
et  en  augmenlatit  ju«qu*à  tel  j  nint  l'ar- 
deur de  notre  dévotrorn  tiue  les  [i|us  fortes 
tentations  nous  trnuvanl  (irémunrs  d'une 
vraie  charité,  ne  fout  aucun  etfet  (otrtre 
nous.  C'est  ce  que  saint  Jean  Chry*ostome 
veut  dire  par  ces  mots  :  Nous  sortons  rie 
cette  tal»le  terrible  audénmn,  comme  des 
lions  qui  ietient  le  feo. 

La  foi,  ]'es|:éran<'e  et  la  charité,  reçoivent 
un  notable  acrroissement  par  la  fréquente 
com(Htn:on;  il  n'y  a  point  de  mystère  au 
monde  /(ut  fournisse  5  notre  foi  tant  de  ma- 
tière d*exercice  et  de  mérite,  ï  ar  la  diJliculté 
qui  se  trouve  à  croire  ce  qui  est  du  tout 
contraire  h  nos  sens  et  à  notre  raison.  Tout 
ce  qui  est  de  Thomma  le  tronque  en  ce  mys- 
tère, hormis  son  oreille,  vraie  source  d^*  la 
foi  qui,  remplie  des  saints  oracles  de  la  |m- 
role  de  Dieu,  Passure  i\(ice  que  sas  sens  ne 
lui  peuvent  faire  voir,  et  qu'il  no  [k^uI  com- 
prendre t^ar  raison,  Kn  cette  extrémité  une 
vfMx  du  ciel  lui  fait  cfmnaîtrc  la  volonté  de 
Dieu,  qui  ne  [»eut  rien  vouloir  tju'il  ne  fasse, 
puisi[u  il  est  tout-puissant,  et  ainsi  le  tire 
de  la  [>eine  où  il  se  trouve. 

L*Evangile  rapporic  trois  conversions  sul»- 
stantieUes  rcmarqualrles  entre  les  autres. 
f.a  prerutère  fut  celle  de  1  eau  en  vin,  aux 
noces  de  Cana,  La  seconde  celle  de  Talr 
aux  I  ains  et  ant  | cuissons  pour  la  nourri- 
ture des  liuutes.  La  Iroi.sfème  celle  qui  be 
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fût  du  pain  et  du  rin  en  la  chair  et  au 
san^  du  Fils  de  Dieu,  au  mystère  de  TEucha- 
ristie. 

La  première  fut  d'une  chose  visible  en 
une  autre  de  pareille  nature;  de  l'eau  qui 
IKiraissait  et  qui  était  vraie  eau  avant  sa 
conversion  en  vin,  qui  fut  reconnu  vrai 
vin  a;)rès  le  changement.  Ce  qui  rendit 
ce  miracle  (i*aulant  plus  facile  à  croire, 
qu'il  était  sensible  à  la  vue  et  perceptible 
au  goût. 

I^  seconde  fut  d'une  chose  invisible  en 
une  qui  était  visible;  de  Tair  (]ui  ne  se 
voyait  point,  aux  pains  et  aux  poissons,  qui 
étant  vus,  touchés  et  mançés,  reniaient  te 
miracle  évident,  bien  qu'il  fût  plus  diilic-lc 
à  reconnaître  que  le  premier,  en  ce  q.i'on 
ne  pouvait  ju^er  de  quelle  matière  les  |.>a:ns 
et  les  poissons  avaient  été  £iits. 

La  troisième  est  d'une  chose  visible  en 
une  invisible,  de  la  substance  du  [:ain  et  du 
vin  que  no  js.  voyons,  en  la  substance  de  la 
chair  et  du  san^  du  Fils  de  Dieu,  qui  de- 
meurent cachés  sous  les  espèces  du  pain  et 
du  vin  :  ce  qui  fait  que  la  foi  a  d  autant  plus 
d'exercice  en  ce  mystère,  que  non-seule- 
ment elle  ne  voit  rien  qui.confinne  ce  qu'elle 
doit  croire,  mai^  qu'au  contraire  ce  au'ello 
voit  semble  détruire  ce  qu'elle  est  ooligée 
de  croire,  puisque  rien  ne  parait  à  ses  yeux 
que  les  accidems  du  pain  et  du  vin  qui*  cou- 
vraient la  première  substance  que  la  foi  lui 
enseigne  n'y  être  plus. 

Dieu  est  aJimrable  en  ses  merveilles.  Au- 
tres sont  les  njracles  qu'il  fait  pour  fonder 
la  foi,  et  aut*es  ceux  qu'il  opère  pour  la 
s«)nder  et  lui  donner  du  mérite. 

I-^s  premieis  doivent  être  remarquables  à 
nos  sens,  peur  obliger  nos  esf^rits  h  la 
rréance  du  pouvoir  et  de  l'autorité  de  celui 
qui  les  fait. 

Les  autres  doivent  être  cachés  à  nos  sens, 
et  contraires  h  notre  raison  :  pour  donner 
d'autant  plus  de  lieu  au  mérite  de  la  foi, 
q;ie  ce  qu'elle  embrasse  est  moins  percepti- 
ble à  riiomme,  soit  par  ses  sens,  soit  par  sa 
raison. 

Ainsi  les  apôtres  étant  encore  rudes  et 
nouveaux  en  la  foi  de  Jésus-Christ,  lorsque 
la  conversion  de  l'ciu  en  vin  fut  faite  aux 
no.esde  Cana,  qui  fut  le  premier  des  si- 
gnes que  Jésus-Cnrist  fit  en  leur  présence; 
il  était  à  propos  qu'il  leur  parût  évidem- 
ment, afin  que  par  ce  miracle  ils  fussent  in- 
duits à  le  reconnaître  pour  Messie  et  à 
croire  ses  paroles. 

Depuis  ayant  été  fortifiés  en  la  foi  r^ar  ce 
miracle  et  par  quantité  d'autres,  la  seconde 
conversion  de  l'air  aux  i^ains  et  aux  pois- 
sons est  rendue  plus  malaisée  h  rccon naî- 
tre, afin  de  les  accoutumer  i  eu  à  peu  à 
croire  ce  qui  [tasserait  la  poriée  de  leurs 
tens. 

Enfin  ayant  reçu  preuve  sur  preuve  de  la 
divinité  de  leur  Maître  par  le  redoublement 
de  divers  miracles  arrivés  devant  leurs 
yeuxt  il  voulut  faire  la  veille  de  sa  mort 
cette  admirable  conversion  du  pain  et  du 
▼in  en  son  cori»»  et  m  son  sang,  plus  difii- 


ciltt  à  juger  par  les  sens  et  h  concevoir  par 
la  raison  qu'aucune  autre  qu'il  eût  iaitet 
afin  de  donner  à  leur  foi  le  dernier  point  de 
perfection  du  mérite,  qui  consiste  k  rroirt 
non-seulement  une  chose  qui  ne  paraît  pas, 
mais  encore  qui  est  contraire  h  tout  ce  qui 
paraît.  En  ne  voyant  que  l'apparence  du  pain 
et  du  vin  en  ce*^ saint  sacrement,  on  trouve 
la  chair  etle  sang  de  Jésus-Chrit  en  vérité; 
ce  qui  donne  tai.t  de  lieu  d'exercice  et  de 
mérite  h  notre  foi,  qu'il  est  impossible  de 
s'a p}. rocher  souvent  de  ia  sainte  table  da 
Sauveur  du  monde,  sans  qu'elle  en  reçoive 
une  notable  augmentation. 

Notre  espérance  est  aussi  grandement  for- 
tifiée par  ce  môme  moyen;  étant  certain qua 
si  nous  croyons,  comme  c'est  chose  assoree, 
que  la  seule  ombre  de  saint  Pierre  a  goéri 
les  malades  et  ressuscité  les  morts ,  et  qui 
i'attouchemetit  des  os  du  prophète  Elisée  i 
fait  le  même  effet,  il  n'y  a  rien  que  no» 
ne  devions  espérer  du  corps  de  Jésus-Christ; 
si  nous  nous  en  procurons  souvent  «m 
sainte  union. 

Si  l'Apôtre  relève  la  confiance  des  cbré- 
ti(Mis,  en  disant  qu'il  y  un  Dieu  et  m 
moj  onncur  entre  Dieu  et  les  hommes,  Jé- 
sus-Christ :  si  saint  Jean  exhorte  les  pé- 
cheurs à  ne  perdre  point  courage,  parce  qna 
le  Fils  de  Dieu  fait  homme  est  notre  avocat 
qui  plaide  incessamment  pour  nous  :  ceW 
qui  aura  toujours  ce  moyenneur  et  cet  avo* 
cat  en  soi-même,  pourra-t-il  être  sans  esp^ 
rance?  S'il  est  venu  en  terre  pour  notre  m-  , 
diateur,  ne  croirons-nous  pas  avec  raisoi 
(pril  le  sera  avec  <rautant  plus  d'efficpea 
cJuM  sera  en  nous-mêmes? 

Pour  être  on  nous  il  ne  laissera  pas  d'âirt' 
entendu  du  ciel;  et  se  présentant  h  soi 
Père  lo^é  dans  nos  âmes  et  dans  nos  corn 
il  ne  pourra  être  refusé  de  ce  qu'il  demaa-. 
dera  |)our  l'un  et  pour  l'autre;  et  c'a* 
chose  certaine  que  Dieu  no  saurait  noai 
dénier  aucune  chose  qui  nous  soit  nécei- 
saire,  s'il  se  voit  en  nous  par  une  persoimi 
(|ue  l'éternité  et  le  temps  ont  rendues» 
Fils.  . 

Saint  Augustin  fait  voir  avec  autant  d| 
subtilité  que  de  solidité  qu'il  n'y  a  rieal 
espérer  des  hommes ,  parce  que  d'ordinaif» 
ils  manquent  ou  de  fidélité  en  leurs  prtj^ 
messes,  ou  d'afi'ection  et  de  puissancej 
nous  faire  du  bien  :  mai^  ce  grand  csp» 
nous  donne  lieu  de  dire  ensuite  avechA; 
que  l'amour,  la  puissance  et  la  fidélité  lii 
Dieu,  étant  égales  et  infinies  tout  ensemU^ 
c'est  eu  lui  seul  qu'il  faut  établir  son  espr 
rance. 

Saint  Bernard  a  la  même  pensée,  lorsqn 
considère  trois  choses  comme  fondements 
toutes  ses  espérances  :  la  charité  avec  Ve 
quelle  Dieu  adopte  les  hommes  (lour  se| 
enfants,  la  vérité  de  ses  promesses  et  11 
puissance  de  les  accomplir. 

Si  David  qui  n'était  uni  que  par  esprit  I 
Dieu,  dit  {Psal.  XXX,  2)  qu^espérani  en  lA 
il  ne  peut  être  confondu  :  celui  qui  oilttt 
l'union  de  l'esprit  en  acquiert  souvent  t* 
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ïrislie  uac  substanlielle,  pourra-t-il 
bc  quelque  elioso? 

[nu,  15)  protestant  que  qiumd  môaie 
le  ferait  mourir,  il  ne  Iflisserrtit  pas 
^rer  en  lui  ;  pourrons-nous  n*espéror 
an  celui  qui  ne  vient  an  monde  que 
nous  donner  la  vie  et  qui  veut  ôlre 
lurs  en  nous,  aliii  que  le  (îossédant 
tfposséJions  la  source  même  de  fa"  vie. 
ffiibourour  qui  a  semé  en  un  bon  fonds 
os  beau  grain  qu'il  ait  pu  trouver  con- 
nue grande  esfiéranee  de  sa  moisson , 
[u'il  voit  que  les  saisons  sont  telles  qu'il 
espérées.  Et  tout  chrétien  qui  reçoit 
ent  avec  la  préparation  requise  le  firé- 
corps  de  son  Sauveur»  doit  par  même 
en  espérer  d'autant  plus  de  IVuii,  que 
inle  semence  ï^orle  avec  soi  sa  béné- 
et  dissipe  par  sa  propre  force  les 
et  les  teni;tûtes  de  nos  passions,  f[ui 
nous  pourraient  priver  de  la  nioissou 
us  devons  cilteiiilre. 
si  chose  très-certaine  que  l'union  que 
"arislie  nous  donne  avec  Jésus-Christ 
de  beaucouji  nos  espérances;  et  de 
e  nous  ne  pouvons  recevoir  souvent 
ment  d'amour,  sans  re  *evoir  conjoin- 
un  nouveau  brasier,  qui  emtlaiume 
Unes  <ruue  charité  très^ardenic. 
ms-Christ  a  dedans  ce  >acré  nvystère, 
pj  cet  de  Dieu  et  de  l'homme,  quoi- 
ïTCc  beaucûuf»  de  ditrérence,  quelque 
ort  h  ce  (|uc  le  Saint-Fv*;prit  est  au  mvs- 
k  la  Triniié  entre  le  Père  et  le  Fils/ 
Ifeliarité  rét"îpîOf|ue  du  Père  et  du  Fils, 
Teux  le  Saint-Esprit,  amour  et  don  mu- 
ÈPtre  ces  deux  "perstmnes;  et  Vamour 
'te  Dieu  à  se  donnet^  au\  hommes  en 
irijtie  oblige  rhomme  h  s'acquérir, 
S  communiorjs  fréquentes ,  la  fjossps- 
ce  [jrésenl  du  (  ici ,  pour  le  redon- 
lon  Dieu  et  s'y  donner  conjointement, 

Ifcl,  s'il  est  vrai  que  Tamour  engen- 
Biour,  il  est  certftiu  que  !;ou>  m)  pou- 
'ecevoir  souvent  Tammir  d<»  Dieu  en* 
is  hommes,  j*ap|)elle  ainsi  l'Eucharls- 
ms  qu'un  si  saint  germe  d'amour  en 
se  un  de  nous  envers  Dieu,  (jui  nous 
lus  h  lui  qu'à  no:îs-môines. 
fque  l'homme  est  en  cet  étal,  il  [eut 
rdiment  avec  saint  Paul  ;  LUimr.ur  th* 
Vhrist  me  presse  (H  Ci^r.,  \,  14);  puK- 
B  mystère  n'est  pas  seulement  un  té- 
[Tïage  de  Tamour  de  Jésus-Christ  ;  mats 
s-Christ  et  son  amour  ménie,  qui  ne 
Ire  en  nous  sans  nous  [rester  d  /liuier 
In^i  que  ses  bontés  nous  v  nbl!j;ent. 
Sut  encore  dire  avei-  le  tuônie  afôtre  : 
i  me  peut  Sf^parrrdc  la  charité drjtsits- 
(/?ow.,  vHi,  39);  fiuistfue  comme  il 
f  os.sible  d(i  séparer  un  homme  de  soi- 
it  e^l  inqiossible  aussi  «le  le  séparer 
i  dont  il  possède  continuellement  la 
HCC  et  la  grûce.  Si  nous  considérons 
►îen  connaissant  que  les  hommes  re- 
I  la  conservation  de  la  vie  naturelle, 
nourriture  que  reçoit  leur  corps,  sV-t 
cacher  sous  des  espt'çe?  d  aliment 


corporel ,  aOn  qu'à  Fombre  de  leur  voile  il 
leur  inspire  plus  facilement  la  vie  de  la 
grâce,  il  est  impossible  que  nous  ne  sovons 
transportés  d'amour  par  Texcès  d'une  telle 
bonté.  Je  suis  venu  au  inonde,  dit  Notre- 
Seigneur,  atin  que  les  honmies  aient  la  vie, 
et  qu*i.s  raient  plus  ahondannuent.  La  fire- 
mière  vie  s[)irituelle  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  apporte  nous  est  communiquée  par 
le  bapléiue  et  par  la  pénitence,  et  la  pléni- 
lui  Je  de  la  vie  pnr  tous  les  autres  sacrements, 
particulièrement  par  celui  de  l'Eucliarislie, 
nui  est  la  vie  méiue  ,  puisoue  la  personne 
de  Jésus-Christ  y  éiaidit  celle  de  Dieu. 

Se  donner  en  nourriture  h  l'homme,  afin 
qu*il  ne  puisse  recevoir  la  vie  sans  recevoir 
la  chanté  coniointcmeni,  en  tant  que  le  Fils 
de  Dieu  est  l'un  et  l'autre,  est  un  excè^î 
d'amour  tjui  sur[)asse  et  la  portée  tîe  nos 
langues,  et  celle  *îe  nos  entendements. 

Cet  amour  en  produit  sou  ver tt  un  si  sen- 
sible en  nous,  qu'il  change  raltrîtion  en 
contrition.  D'où  il  arrive  que  bien  que  eu 
sacrement  supfiose  la  gnlce  en  celui  qui  le 
reçoit,  il  l'y  produit  quelquefois  |ar  acci- 
dem.  Par  exem[  le,  si  quelqu'un  avait  ou- 
blté  de  coïïfesser  quelque  péché  mortel,  et 
qu'il  s'en  ressouvint  seulement  lorsrju'é- 
tant  proche  de  la  latde  sacrée  ,  il  ne  saurait 
s'en  retirer  sans  scandale,  bien  qti'il  i>c  mit 
lors  avoir  autre  douhnir  que  celle  de  lai- 
trition  qui  n'clfaie  [as  le  péclié,  il  ne  rle- 
vrait  pas  ta:s<-er  de  *  onununîer  en  inlention 
de  s'e!i  confesser  ajirès  ;  et  en  ce  cas  il  [.eut 
arriver  que  la  vertu  dn  sacrement  convertira 
son  attrition  en  coolrition,  et  elfacera  mémo 
son  péché  avaid  »iu'il  s'en  soit  confes^^é, 
selon  le  ()ropos(|u'u  en  a  fait,  quoiqu'il  de- 
meure toujours  obligé  de  s'en  confesser 
après. 

CHAPITRE  XX. 
Di'i  aiUreB  fruits  de  la  sainte  Eucharistie^ 

Outre  les  trois  vertus  théologales,  la  tré- 
quente  communion  produit  uuv  paix  inté- 
rieure en  nos  âmes,  qui  nous  fait  jouir  d'un 
re;»os  qui  aqueb^ue  rapiuirt  ave/  celui  cpie 
le-î  bienheuieux  possè<lcnt  dans  le  ciel.  Eu 
flîct,  jpouvons-nous  n'être  [as  comblés  de 
joie,  si  nous  savons  que  notre  Maître  et 
noire  Uoi  vient  souvent  rhez  nous  coinme 
ail  lieu  de  ses  rlélices  et  qu*ily  vient,  non 
lour  y  vivre  à  n')s  dépens  et  n(ms  dé|Kiuil- 
1er  de  ce  tpie  nous  avons;  mais  pour  nc»us 
condîler  de  bonheur  et  de  richesses.  Si  Da- 
vid nous  cnsei^'ue  h  nié|  riser  toutes  les  Of^- 
pcsîtions  du  jmmde,  lorstîue  Dieu  est  pour 
nous,  ne  dirons  nouspasafirèslacomnsunson: 
Si  Dieu  est  eu  nous,  qui  sera  contre  nous? 

Si  saiiit  Etienne  paraît  avec  tant  de  joie 
dans  son  martyre,  que  ceux  qui  le  pcrsécu* 
taient  comparent  sa  face  à  coUp  d'un  ange; 
et  sa  joie  n'a  autre  fondement  (pic  la  vue  de 
son  Sauveur,  qu'il  apercevait  dans  le  ciel 
être  sfjectateur  de  son  combat;  ^e  trouvera- 
t-il  des  Ames  assez  faibles  pour  s'afllîger, 
quoi  qu'il  leur  [misse  arriver,  si  elles  f^a- 
vent  que  Jésus-Christ  ne  les  regarde  pas 
5culfO)eni  de  loin,  mai^  rji>'il  est  çn  elles, 
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w^fO-^ultm^tài  pet  M  £râ«:«,  §û»ïi  eut'jV'i 
isr  M  »ui^ta:i-:e  q->i  e^rr^ll^iueDt  en  lears 

Il  r  t  (4a$:  c«QV  à  /pii  Tu^^n;  de  ee  ^aict 
fDv^îère  e«t  familier,  a'-^uierent  une  (lisf<^ 
»it;on  &i  cenaine  et  «i  éva*Jf;Me  â  tocte»  sor- 
tes de  Tertu-S  qu'il  esi  |  n.'*'jae  îa;j*rtlu  d'en 
apporter  de*  jireufes.  L'humiliié  qui  est 
|Jus  difficile  ai^cqaérir  qu'^tueune  autre, 
▼o  qu'elle  e^t  du  tout  cofitraire  au  riatnrel 
de  1  bornioe,  qui  l'élèTe  au  lieu  d<»  l'al^i^ 
fcer,  nous  co  servira  d'une  lrê>-a>iurée. 

(jbQX  qui  reçoireni  Miuvent  le  j^réc-îeui 
eori'»  de  leur  Saureur,  ««t  qui  établissent  en 
eus  an  saint  tal^ernade  de  sa  deoieurp, 
sont  humilié^- jus/ju'â  tel  poini,  qu'il  parait 
«rlaireraent  que  rfiuaiilîté  n'e>t  pas  seule- 
ment une  condition  requi'^e  fiour  commu- 
nier dignement ,  mais  que  c'est  un  effet  pro- 
duit en  nous,  et  |.ar  la  considération  de  la 
grandeur  de  celui  qui  nous  vient  visiter,  et 
{lar  eelle  de  la  profonde  humil.té  en  laquelle 
il  se  trouve  en  ce  mystère.  Sa  grandeur  est 
évidente  en  tant  qu'il  est  Dieu,  et  son  hu- 
milité en  ce  qu'il  |*aralt  en  ce  mystère  com- 
me destitué  des  piincijwiux  avantages  qui 
sont  inséiiarahles  <le  sa  (ier.*fonne. 

En  rin'':arnation,  le  Fils  de  Dieu  semble 
s^liurailier  au  dernier  [ioint,  se  faisant  homme 
et  renfermant  sa  divinité  plus  étendue  que 
le  monde  dans  l'humanité  d'un  enfant  :  // 
M^eit  anéanti  lui-même  prenant  la  forme  du 
MtrtiUur^  dit  saint  Paul  Philip.^  n,  7  :  mais  il 
seraocounrit  et  s*atiai:»se  enc^ire  davantageen 
/Kucharistie,  où  Jé:»us-Christ  tout  entier,  le 
Verlxî,  son  corps  et  son  âme,  se  trouve  non- 
seulement  sous  une  (KHite  hostie,  mais  sous 
la  moindre  de  ses  parties.  Co  qui  donne 
lieu  de  dire  avec  vérité  :  il  s'est  réJuit  à 
né.int  i.rennrit  la  foniie  du  pain. 

Vax  l'Incarnation,  il  s'unit  à  la  dernière 
des  natures  intelligentes ,  qui  est  l'homme; 
et  en  l'Eucharistie,  il  se  trouve  dans  la  der- 
nière des  es|ièccs  de  l'être,  puisqu'il  s'unit 
à  des  accidents  du  tout  inférieurs  aui  subs- 
tances. 

En  l'Incarnation  il  se  rend  homme  mortel, 
mais  néanmoins  vivant;  et  bien  qu'en  l'Eu- 
charistie Jésus-Christ  soit  inniiorlel  en  toi- 
mènje,  il  y  est  |iourtant  en  un  étal  de  mort, 
tant  parce  que  son  cor|^  et  son  sani^  ne  sont 
établi*  par  la  force  de  la  consécration,  que 
sous  les  diverses  espèces  qui  sont  séj)arées 
l'une  de  l'autre,  que  |iarce  qu'encore  qu'ils 
y  soient  conjoints  j)ar  concomitance,  à  cause 
derinsé|>aral>le  union  qui  e^t  entre  eux,  il  n'y 
exerce  toutefois  aucune  fonction  de  vie.  Si 
ciate  humilité  n'attire  la  nôtre,  rien  ne  sera 
cajwiblede  la  produire. 

Si  nous  ne  sommes  entièrement  destitués 
et  de  foi  et  d'amour,  nous  ne  saurions  consi- 
dérer le  Sauveur  du  monde  en  cet  état,  sans 
nous  prosterner  à  ses  pieds  ;  il  est  en  effet 
imr>o$sible  de  croire  que  celui  que  nous  re- 
cevons est  le  Fils  de  Dieu  môme ,  le  roi  de 
Kloire  et  le  maître  des  hommes  et  des  anges; 
cl  dtre  sans  res|)ect  et  sans  révérence  devant 
lui,  si  nous  avons  tant  soit  peu  d'amour  pour 
hei  grandeur. 
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l»r^n^  Tairze  anDonce  à  U  s^^cle  \ 
u'eli*  e-t  cb  jA:e  ;<?ur  être  Mère  «la  Fi 
lieu.  e71e  a,«:«:-n^  (onr  dispontiODk 
gr^n-i  mystère,  rbnmililé  qai  loi  fkîl  | 
dre  la  quai  té  de  serraDt»?  du  Seigi 
Sainte  £ii^i.«L^i  «e  voyait  Ti«'itée  de 
sainte  Vierge,  qui  |<»nà:t  en  son  seÎB  ! 
cré  déj^ftducieL  s*é^.r^  :  I^'m  tme  wim 
honneur  que  ta  Mère  4e  mon  Seî^an 
ri>iiii«  rUUtrT  Luc..  i«  U.  H  e>l  dai 
nous  ne  l'Ouvons  recevoir  fan»  ravisse 
et  sans  humilité  le  Seigneur  du  ciel  el 
terre*  et  qu'il  est  iiD^«ossibie  de  ne  pas 
D'où  nous  vient  cette  honneur  que 
Seigneur  vient  nous  visiter? 

Quoique  ce  mystère  nous  humilie, 
laisse  |iasde  nous  rendre  en  quelque 
semblables  à  Dieu,  et  |.iart*e  qu*il  nous  i 
moyen  de  posséder  ^«arlicinièrement 
qui  n'est  Dieu  que  par  la  possession  d 
même,  et  parce  qu'il  nous  rend  asseï 
sauts  pour  rendre  à  Dieu  qui  se  doi 
nous  un  présent  égal  k  celui  que  no 
recevons;  puisaue  nous  redonnant  1 
remplisiion-seulement  de  sa  grAce,  nii 
son  précieui  cor|j^,  nous  lui  réiidunssi 
i»re  [personne,  qui  seule  fieut  ^tre  digi 
lui-même.  Ainsi  noa>  lui  re^ti'.uons,  f 
sacriûce  volontaire,  la  même  ?ioslie  q 
voulu  immoler  frour  nous;  et  I  Église  . 
rond  encore  tous  les  jours  liejucoupfri 
li-acement  par  un  vrai  sacrifice,  auquel 
jnij:nons  d  autant  plus  convenablemei 
intt^ntions  et  nos  vœux ,  ainsi  que  m 
sommes  obligés ,  que  nous  avons  en  i 
mêmes  cette  même  hostie  que  les  pi 
tiennent  dans  leurs  mains  pour  lui  urË 
à  l'autel. 

Ce  saint  mystère  ne  nous  comble  pas 
ment  d'avantages  dont  nous  recevons  le 
et  l'utilité  dèd  ce  monde;  mais  notre 
étant  unie  à  celle  du  Fils  de  Dieu,  qu 
sa  nature  est  immortelle,  à  raison  de 
morlalilé  du  Verbe,  reçoit,  .*-elon  saint, 
une  nouvelle  force,  pourse  tirer  de  la| 
riture  de  la  terre,  et  ressusciter  pour  le 
En  cette  considération ,  cet  auguste  s 
ment  e>t  appelé  le  germe  de  Timmorfa 
el  à  d'autant  plus  ju^te  titre  que  Notre 
t:nour  dit  en  termes  exprès  :  Celui  qi 
mange  vivra  pour  moi,  et  je  le  ressucj 
au  jour  du  jugement. 

Or  si  une  seule  action  de  celte  natni 
double  le  droit  que  l'Incarnation  du  Fi 
Dieu  nousa  premièrement  acouis  à  Tin 
lalité,  qui  doutera  que  la  fréquente  ( 
ci|)ation  de  cette  chair  sacrée  ne  nous 
lite  les  voies  de  parvenir  un  jour  à  la 
session  de  ce  glorieux  prix?  Qui  do 
qu'elle  ne  nous  rende  quasi  dès  ce  m 
jouissants  de  la  félicité  de  l'autre,  par 
étroite  et  intime  union  avec  notre  Kéd 
leur,  non-seulement  par  esprit  et  par  g 
mais  par  substance  et  par  réalité? 

Le  Sauveur  du  monde  a  toujours  p: 
sa  seule  volonté  ressusciter  les  morlî 
(>endant  il  a  souvent  voulu  opérer  ce 
de  |>ar  rallouihcment  de  son  c^rps, 
faire  voir  que  ce  précieux  corps  avai 
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îulièrc  vertu  pour  la  résurrection  des 
ties.  Kt  (Miisqu'il  est  vrai ,  comme  TÉ- 
le  nous  en  â^isure»  que  lt»s  si^uls  vète- 
i  du  FiU  (Je  Dieu  guérissaient  les  nia- 
»  il  D  y  a  pas  lieu  (Je  douter  «juê  sou 
ne  rende  la  vie;  et  s'il  produisait  relte 
^illc,  lorsque  conversant  en  terre  il 
passible  et  mortt^U  à  plus  forte  raison 
a-l-il  maintenant  qu'il  est  impassible  et 
►rlel,  et  qu'il  nous  est  eomiuuniquô 
le  tel  en  TEucharistie. 
ilisée,  fiar  le  raccourcissement  miracu- 
de  ses  membres  ,  tit  un  autre  nu  rai  1(3 
ndant  la  vie  à  renf.uit;que  ne  fera 
le  Sauveur  du  monde  raccourci  en 
iiaristie,  pour  se  mettre  en  ét<it  d'être 
le  rbomme  ? 

•es  toutes  ces  vérités,  y  anra-l-îl  per- 
I  qui  ne  désire  s'afïprocher  souvent  de 
lat»tc,  ou  TA  nie  et  le  corf>s  sont  repus 
^eu\  mets,  qj^ui  les  nourrît  et  les  forliiie 
nsenjble?d  un  metsqut  [  roduiteneux 
neidation  de  la  grâce,  raccroissemeot 
foi,  de  respérance,  de  la  cbariié  et  qui 

Èione  encore  In  |»aix  intérieure?  Divin 
ui  les- dispose  h  loiites  sortes  de  vertus 
:1e  vie,  et  h  la  gloire  et  à  Timmorlalité 
utre. 

ts-Christ  î>onvatl  bien  se  contenter  de 
jsacritié  une  lois  nour  notre  rédemp- 
►*étre  oiïert  en  la  croix  était  un  mys- 
lus  qne  fidlisant  pour  le  salut  tJes 
s;  cef)endai>l,  jour  le  facililer,  il  n'a 
se  d'établir  encore  une  Mulre  esjièce 
itice  de  sa  profère  personne,  qui  est 
e  l'autel  :  et  au  lieu  de  se  conleîiler 
une  seule  fois  ce  sacrilice  non  san- 
*^rame  il  n  fait  celui  de  la  croix  avec 
a  de  son  sang,  il  a  voulu  être  en  cette 
'e  taçon  sacridé  tous  les  jours  un  rail- 
fois. 

li  nous  apprend  que  quand  m^me  une 
^ûHUuunion  seriil  insufïisrinte  pour 
mir  en  grâie,  il  semble  qnVju  n'imi- 
ms  parfattcntent  Jésus-Christ,  si  l'on 
urait  pas  [dosieurs  fois  à  ce  divin  sa- 
rt.Jésus-Cb'*ist  s'otfi  e  souvent,  afin  qu 
i  aussi  nous  avons  nioven  fie  rece 
fruit,  l'cllei  et  "la  réaiiié  de  son  of 

l^il  a  fait  en  ce  mystère  n'était  [toint 
lire  h  son  égard;  il  ne  pouvait  donc 
ju'au  nôtre  :  et  pariant  pour  ne  j»as 
rer  de  soti  intention,  ni  nous  du 
unsi  grand  lïénétice,  il  faut  souvent 
r  èi  ce  sacrement. 

fcd  je  considère  que  c'est  nn  bénéfi  e 
lilier  h  riionrne,  et  ujî  fïrivilé-.^e  si 
liur,  que  les  atïgcs  ne  peuvent  jouir 
grâce,  il  (uVst  impossible  de  ne  pas 
rinelTable  bonté  de  Dieu  et  Tex- 
Sruour  qu  it  nous  porte*,  et  je  ne  sau- 
l'imaginer  qu'on  puisse  en  avoir 
isance  sans  désirer  être  toujours 
hent  uni  h  lui  par  ce  sacré  moyf'fi 
f>us  en  lionne 

iges  ont  cet  avantage  sur  Tbomme, 

le  premier  moment  de  leurcréatiou, 

&senl  de  leur  Ciéateur  par  la  claii c 
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connaissance  qu'ils  eu  ont  et  par  le  parfait 
amour  qu'ils  lui  (tortenl;   au  lieu  que  les 

liommes  ne  seront  paiiitipânls  de  ce  bon- 
heur in<'onceval>le  qu'après  la  vie  présente. 
Fourrons-nous  donc  savoir  que  la  boulé  de 
Dieu  à  qui  tout  e>t  i^résenl .  pour  contreba- 
lancer 1  avantage  des  enges,  et  recom(jenscr 
rattonlc  des  hommes,  a  voulu  leur  (ionner 
un  moyen  de  le  posséder  en  ce  monue  jar 
la  communion  de  son  corps,  dont  les  anges 
ne  seront  jamais  cajables,  ^ans  vouloir  nous 
en  servir  Je  plus  souvent  (jue  nons  pour- 
rons. 

Saurons-nous  que  bien  que  la  nature  an- 
gélique  suit  |)lus  noble  que  ctdic  deriiomme, 
cette  prérogative  dont  je  parle,  et  Ton  on 
hypostatique  du  Verbe  Uivin  flont  il  est  iio- 
noré,  lui  donnent  lieu  lie  f  rélércr  sa  bas- 
sesse à  1  élévation  des  auges,  sans  vouloir 
nous  relever  .souvent  au-dessus  u*eux  j^ar  de 
si  saints  moyens, 

La  créance  que  j'ai  qu*jl  n'y  a  point  do 
cteur  si  endurci  qui  ne  iO  l  amolli  |>ar  la 
force  de  ces  consmérations,  et  de  tout  co 
ijui  est  traité  en  ces  fienx  i  Ijainlrcs,  me  les 
fait  linir  dans  la  [sensée  du  bon  «ireua  e,,  qui 
lii^nl  pour  cjssuré  qu'il  faut  ne  jias  estimer  la 
d^gn'té  de  i^on  âme»  ne  pas  comjircndie  la 
perversité  de  sa  ihair,  et  ne  pas  cc^nhnaître 
rellii-ace  des  sacrements  de  pénitence  et 
de  l'Eucharistie,  pour  ne  [»âs  les  fréquen- 
ter. 

Or  parce  que  les  arlîfires  des  démons  qui 
dressent  des  embi^rhes  aux  luimmcs  ans?  i 
bien  dans  les  lumières  qne  dans  les  téj  è- 
lïres,  |iourraient  s'eU'orccr  de  nous  dcloiii- 
ner  quelque  lois  de  ce  divin  usage,  sous  pré- 
texte d 'hum il; té  et  de  révérence;  j  eni|>loiu- 
rai  le  chapitre  >uivant  h  faiie  voiries  ancien- 
nes pratiques  de  l'Eglise,  alin  que  par 
Feiemple  des  Pères  nous  reconnaissions  1q 
vrai  ét^t  auquel  nous  pouvons  nous  présen- 
itr  h  la  table  du  Sauveur  du  monde. 

CHAPÏTlîEXXI. 

Comment  (f^  chredem  oni  u$€  de  la  commu- 
nion tn  V Eglise  nwnante  ,  rten  lu  suite  di 
ses  premiers  siêcUs. 

Les  canons  que  Ton  attribue  aux  apôtres 
et  qui  sont  autant  de  règles  qui  ont  éié  don- 
nées aux  premiers  cfn-étiens  pour  le^jr  con- 
duite, ne  prescriraterït  fias  expressément  la 
fréquente  connnunion,  si  elle  n'était  utile  à 
tous,  et  qui  plus  est,  nécessaire  à  beau- 
coup. 

La  dixième  de  leurs  constitutions  prive  de 
la  comnnmiou  de  l'Eglise  ceux  qui  se  pri- 
vaient de  celle  du  f>récienx  corfis  du  Fils  de 
Dieu,  lorsqn'étanl  assemblés  en  ses  saints 
temples  ils  pouvaient  être  repus  de  sa  pa- 
role et  de  sa  précieuse  chair ,  ce  que  plu- 
sieurs jvïiuvaicnl  tous  lesjours.  Siquelqu'un 
ne  jMDuvanl  révoquer  en  doute  Tautoriié  jîe 
ces  saints  cartons  révoque  seulement  l'in- 
terprétation de  celui  que  je  mets  en  avant , 
et  soutient  qu'il  ne  sigmûe  fuis  ce  que  je 
dis,  il  changera»  je  m  assure,  de  hmgage, 
lorsqu'il  aura  vu  queTEpître  sous  Iv  nom  di 
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ra|«o  Anaclet,  rapportée  dans  te  premier 
tome  des  Concilci ,  enseigne  sur  ce  fonde- 
tncnt,(}uc  les  apôtres  et  la  sainte  Eglise 
oiiligeaiciit  les  premiers  chrétiens  à  commu- 
nier toutes  les  fois  quils  assistaient  aux 
saints  sacrifices. 

Saint  Clément  troisième  Pape  après  saint 
Pierre ,  et  prédécesseur  d'AnacIet ,  avait  de- 
vant lui  clairement  dé<5Îgné  cette  coutume , 
disant  en  termes  exprès  ;  (piaprès  loblalion 
du  sacrifice ,  les  divers  ordres  des  chrétiens 
recevaient  le  précieux  corps  du  Fils  de  Dieu, 
selon  leur  dignité  les  uns  après  les  autres, 
et  que  les  femmes  y  venaient  h  leur  tour. 

Le  grand  saint  Denis,  fidèle  et  irréprncha 
ble  témoin  du  premier  sièclo  de  TEplise, 
Test  aussi  de  cette  vérité.  Que  le  prêtre  «dit- 
il)  ayant  fait  voir  au  peuple  les  prédeux 
dons  de  la  main  liu  Toui -Puissant,  commu- 
nie le  premier,  puisqu'il  y  convie  les  au- 
tres; et,  avant  pris  et  donné  la  sainte  commu- 
nion, qu*il  finisse  par  une  sactée  action  de 
grAce. 

Saint  Justin,  philosophe  et  martyr,  parle 
clairement  de  cette  pratique  au  ir  siè- 
cle de  rKglise,  lorsqu'il,  enseigne  que  le 
sacrifice  de  la  messo  étant  fini ,  la  commu- 
nion était  distribuée  à  tous  les  présents  par 
lo  prAtro  et  envoyée  aux  absents  par  les 
diacres. 

I.ea  premiers  chrétiens  en  ont  ainsi  usé 
usqu*au  iir  siècle  de  rKjjlise*  auquel  la 
ferveur  de  la  foi  commentant  à  s'atiiéiîir, 
lo  |Kiu»  Fabien,  qui  remplissait  la  chaire  ùc 
saint  Pierre  vers  le  milieu  du  nr  sièv.le,  or- 
donna qu'au  moins  les  laispies  communias- 
sent tri)is  fois  Tannée,  A  PAque,  à  la  Peu 
ll^'l^le  .  et  à  Noël ,  s'ils  ne  le  pouvaient  j.Ius 

StUlYlMlt. 

t!o  dé  Tot  a  été  renouvelé  par  divers  con- 
ciles, et  a  duré  jusqu'au  concile  lie  Nicée: 
et,  bien  qu'il  n'ot)!igeât  qu'à  trois  commu- 
nions pnran,  la  coutume  que  la  ferveur  des 
preuflers  siècles  de  rEj5li>eavait  introàuiic, 
eût  assez  de  force  pour  faire  que  presque 
en  tout  rOccident,  et  particulièrement  en 
£s|»agne,  l'usa^re  de  la  communion  demeurât 
frétpient.  Les  uns  communiaient  tous  les 
jours,  d'autres  le  dimanche  seulement,  et 
d'autres  les  dinan'hos  et  certain^  jours  d*^ 
la  semaine,  ainsi  que  les  Pères  du  iv  siècle 
le  témoignent  ouvertement. 

Saint  Augustin,  |  arlant  sur  ce  sujet  des 
ditférenies  coutumes  de  divers  pavs,  use  de 
res  mots:  Quelques-uns  dit-il;  commu- 
nient tous  les  jours  au  cor)is  et  au  <ang  du 
Seigneur,  d'autres  cerl&ins  jours  seulement, 
d'autres  seulement  le  samcii  et  le  dimanche, 
d'autr*?s  le  dimanche  seulement.  En  «suite 
lie  quoi  il  eiliorle  h  ne  pas  trouver  étrange 
1.1  «iivc-rsité  qui  se  remarque  en  cet  u^age, 
et  dit  qu'en  ce  qui  ne  prescrit  rien  ni  contre 
la  foi,  ni  contre  les  bonnes  mœurs,  il  faut 
suivre  la  coutume  des  lieux  où  Ton  se  trouve. 

En  la  même  EpUre^  il  se  fait  lui-même 
une  olije<-iion  dont  la  solution  qu'il  ap|>orte 
dé;;ide  clairement  cette  question  :  Peut-être, 
ajoute  ce  ^rand  «saint,  quelqu'un  dira  qu*il 
no  faut  pa»  communier  tous  les  jours,  et  si 


on  lui  en  demande  la  raison,  il  ré,  oim 
en  faut  choisir  quelques-uns  auxqu< 
vive  ;.vec  plus  de  pureté  et  de  contii 
pour  s*approcher  plus  dieneiuent  d 
grand  sacrement,  fiarce  qu  il  est  dit  m 
i/ui  te  reçoit  indifjnemeni  reçoit  sonjtu 
et  fa  condamnation.  (/  Cor.^  xi ,  29.)  I 
tre  soutenant  le  contraire,  dira  :  Que 
plaie  e.-t  si  grande  et  le  mal  si  consid^ 
qu'il  faille  oifl'érer  l'usage  d'un  si  sai 
niède,  il  faut  le  faire  par  rautorité  c 
évèque  qui,  en  ce  cas,  doit  éloisi 
l'autel  celui  qui  en  serait  coupable 
faire  pénitenre,  et  par  la  même  autoi 
réconcilier.  Car,  en  effet,  c'est  indign 
recevoir  le  corps  et  le  sang  du  Fils  di 
que  de  le  re -evoir  au  temps  qu'on  doi 
pénitence  ;  et  ce  ne  doit  i.as  être  chQ 
pendantedu  jugement  et  de  la  Tolont 
chacun,  de  s'avancer  ou  se  retirer  de  L 
munion  ainsi  que  bon  lui  semble,  i 
les  péchés  du  chrétien  ne  sont  poii 
qu'on  le  juge  digne  d'être  sé[iaré  de  FI 
il  ne  doit  pas  «^e  priver  de  la  médecim 
nalière  du  |  réi-ieux  corps  de  sou  Sei( 

Saint  Augustin  conclut  qu'on  poun 
miner  leur  différend  en  les  avertissai 
le  principal  e>t  qu'ils  demeurent  en  1 
lie  Christ;  et  que  chacun  fasse  ce 
cruit  pieusement  selnn  sa  foi  devoi 
fait,  pane  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne li 
nore  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur,  pu 
l'envi  ils  s'efforcent  d'honorer  le  sacn 
salutaire. 

Entin  il  allègue  l'exemple  du  bon  Z 
et  du  centurion,  qui  firent  tous  deux 
agréable  au  Fils  de  Dieu ,  l'un  en  lerec 
en  sa  maison  avec  joie,  l'autre  en  s'a 
qu'il  n'était  pas  digne  de  cet  honneur 
là  donnant  à  entendre  que  les  lidèles 
vont  diversement  témoigner  leur  relij 
les  uns  en  rerevanl  tous  les  jours  la  £ 
communion,  les  autres  n'Obant  en  user 
sorte. 

Que  s'il  dit  encore  en  un  autre  endroit 
ne  loue  ni  ne  reprend  la  coutume  deHroii 
nier  tous  les  jours,  ce  n'est  pas  qu'il  n'es 
que  cidui  qui  rei^oit  tous  les  jours  le  pré( 
corps  du  Fils  de  Dieu  ne  fasse  mieux 
celui  qui  s'en  prive,  pourvu  qu'il  le  re< 
di^neuient:  nia-s  c'est  parce  que  lapréj 
tiunn.'tpnse  à  la  part:ci[  alion  d'un  si 
m\>tôro.  <;é,Tii^'Ai*l  absolument  de  lab 
«iispONii  on  t:es  Ames,  dont  il  est  uïïpo& 
de  1  i-nttrer  l'intérieur,  la  crainte  qu 
que  beau  ou.»  ne  soient  pas  toujour 
l'c'nt  qu'ils  doivent  être,  fait  qu'à  l'égai 
ttlles  ]  ersonï;es  il  ne  veut  [las  juger 
f  >nt  bien  ou  mal  de  communier  toui 
j«»urs. 

Mais  outre  que  ce  que  j*ai  rapporté  ( 
grand  saint  fa:t  clairement  voir  comme 
aji|'rouve  la  coutume,  la  restriction  qu'il 
porte  à  l'exhortation  qu'il  fait  en  ce  li 
communier  tous  les  dimanches,  montre 
que  rien  ne  le  détourne  de  tenir  même 
gage  de  la  communion  journalière,  qi 
considération  que  j'ai  mise  en  avant  : 
horte  (dit-il^  autant  qu'il  m'est  possilA 
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ûiinior  tous  les  dimanches,  pourvu  que 
I  soil  détachée  de  Fatrection  du  péché; 
youte-t-il,  si  elle  a  encore  lavoloulé  de 
&r,  je  dis  aiîirnialivement  qu*au  lieu  fie 
irifier  f>ar  la  commuiùon,  elle  ajcndt 
irdeau. 

s'explique  si  clairement  en  divers  au- 
lieux,  qu'il  n'est  pas  besoin  de  travail- 
éclaireir  quelle  a  été  son  intention. 
immuiîier  tous  les  jours,  dit  saint  Ba- 
et  se  rendre  parti  ci  [tant  du  sacré  corps 
êsus-Chrisl  et  île  son  sang  est  chose 
et  fnictncu-se,  puisqu'il  a  dit  loi-mOnic 
I  roi  es  claires  :  Qid  manrfcra  ma  chaîr  et 
I  mon  âanq  a  la  vie  éicrrftlle  (Joan,, 
l)  ;  et  qu'il  nV  a  pas  lieu  de  douter, 
re  souvent  participant  de  la  vie  n'est 
1  chose  que  recevoir  souvent  une  nou- 
vie,  et  vivre  plusieurs  fois.  Piu^tant, 
e  ce  prand  saint,  nous  coiuniuufous 
*c  fois  la  semaine,  le  dimanche,  le  nier- 
,  le  vendredi  et  le  sanie<ii,  et  d'autres 
encore»  s*j1  arrive  qu  on  célèhre  la  mé- 
B  de  quelque  martyr, 
nt  Jérôme  écrivant  à  ÎAicinius  lui  ilit 
îllement'.Quantà  cetpie  vousdeniantlez, 
lut  recevoir  rEuÇluirist-e  tous  les  jours, 
I  la  pratique  (}es  églises  rnuiaines  ftt  de 
5  d*Espagne ,  j'estime  vous  devoir  aver- 
\  peu  de  mots  qu'il  faut  suivre  les  ira- 
as  de  rr.gli.se  quand  elle^  ne  sont 
;  contraires  h  la  foi,  ainsi  que  nous  les 
i  reçues  de  nos  majeurs  ;  et  que  la  cou- 
des uns  ne  doit  jHÛnt  élre  aliolie  far 
il  se  pratique  au  contraire  ;hez  \vs  au 
et  plût  à  Dieu  (dit-il)  que  nous  pus- 
recevoir  le  >a<Teiueiii  de  l'Eucharistie 
aucun  remords  i-jç  noire  conscience* 
Ire  tous  le.s  aulrc'-,  saint  Atubroise  est 
eilleux»  lorsqu'il  dit  :  Si  ce  pain  est 
lé  quotidien,  f^ourquoi  ne  le  prenons* 
qu  une  fois  Tan,  ain^i  que  les  Orées 
m  Orient.  Heçois-le  tous  les  jours,  ailn 
DUS  les  jours  il  te  profite  :  vis  en  sorte 
fU  mérites  de  le  rer^evoir  chaque  jour. 
qui  ne  se  rend  ]ms  rligne  di^  le  rece- 
ïous  les  jours»  est  indi^jnede  le  recevoir 
lil  de  Tan. 

Ht  Chr^soslomo  a  estimé  la  fréquente 
i>inion  si  utile  et  si  néces*-{ii  v  (fu'il 
il  à  son  peuple  d'assister  au  saii.\sarri- 
©  la  messe  sans  comniunier.  Kt  lors- 
se  propose  que  quelqu'un  se*  veut  ex- 
'de  la  particïjiatiou  de  la  laide  du  Sati- 
dn  monde  j>ar  l'appréhension  qu'il  a 
Être  indigne ,  il  le  condamne  eu  disant 
est  donc  aussi  indigne  de  la  fiarlicitui- 
tes  [iriéres  qui  se  fout  au  sacrilice, 
Jn tantuuelaferveurdes  premiers clu^é- 
et  duré,  la  communion  a  été  si  rréqiieutc, 
telle  n'était  journalière,  il  y  eu  avait 
[ui  ne  communiassent  tous  les  dimari- 
mais  comtne  l'iiloignement  <lu  lenq>s 

fjassion  deNotre-Seigneura  donné  lieu 
iminution  de  leur  première  ferveur, 
se  s'est  contentée  d'ordonner  queceui 
e  communieraient  pas  aj^rès  la  mes^e, 
mAnches,  recevraient  du  pain  hénttau 
lupréciem  corps  du  Fils  de  Dic^i. 


Depuis,  la  ruf^me  Eglise  c<)nsidérant  que 
les  Grecs,  qui    se   sont   toujours   relâchés 

les  premiers  des  louables  et  plus  austè- 
res coutumes  de  TK^lise,  ne  communiaient 
en  quelques  endioils  qu'une  fois  Fan;  de 
quoi  saint  Arabroise  se  plaint  ouvertement  ; 
le  pape  innocent  l!l  ne  s  accommodant  aucu- 
nement il  leur  dureté,  titau  concile  de  Latran 
le  dérret  qui  oblige  à  la  communion  au  moins 
une  fois  l'an,  ^in  que  FKglise  universelle, 
vivant  sousuïie  mérue  bji,  suivît  une  môme 
ronduite.  Ce  décret  a  été  depuis  conlirmé 
tkir  le  concile  de  Trente,  mais  cela  n'enifiû- 
clie  jias  que  rEt^lise  naj>]>rouve  les  fré- 
quentes commun  tons,  et  qu  elle  ni  convie, 
comme  il  (jaraît  par  le  même  concile  qui 
exhorte  de  communier  h  toutes  les  messes , 
non-seulement  par  une  atlection  p:euse, 
mais  aussi  réellement. 

Ai'rès  avoir  vu  les  témoignages  irrépro- 
chables contenus  dans  ce  chapitre,  et  la  tra- 
dition de  l'Fgiise  universelle,  je  ne  pien^e 
pas  (pTil  y  ait  [jersonne  qui  voulut  comua;- 
ire  des  vérités  si  manifestes  et  si  bien  fon- 
dées dans  la  tradition  et  dans  la  pratirjue  de* 
saints  Pères* 

Aussi  €  est  chose  très-certaine,  que  les  pre- 
miers Chrétiens  ont  toujinir-i  e^timéque  leu»» 
principale  force  «  <msistait  en  la  fréquenta- 
tion de  ce  sacrement  :  ils  n*ap}iréhenda!eDl 
point  le  feu  du  iiiartvre,  lorqu  ils  avaient  en 
eux  celte  vive  so*jrre  des  eaux  de  la  grilce  : 
ils  ne  craignaient  point  la  faim  avec  cette 
viande,  ni  tes  supidices*  ni  les  croix,  lorsquMi 
éKiient  prémunis  de  la  ibne  de  ict  aui^nste 
î-a.  rement ,  l'usa^^e  fréquent  duquel  ne  leur 
faisait  pas  seulement  délirer  les  tourments, 
tuais  leur  donna  t  la  force  de  les  supporter. 
Ktdin,  pendant  le  fort  tles  jiersécuiiiïns,  il  se 
munissaient  tle  la  sainte  hostie,  et  la  por- 
laienl  sur  eux,  pour  ne  pouvcnr  élre  |  rivés 
au  besoin  d'un  si  gran<i  secoui^s, 

fl  est  bien  vrai  (piTtl  y  a  eu  des  temps  et 
des  lieux  auxquels  les  Chrétiens  ûi#t  ctuîi- 
nuinié  fort  rarement  en  la  [  riujitive  Egli>e; 
mais  c'était  lorsque  les  persécurtions  ùtatpnt 
le  moyen  et  aux  prêtres  de  célébrer  souvent 
et  aux  fidèles  de  s'assembler  pour  recevoir 
la  communion;  mais  aussUùt  que  les  prêtres 
ont  pu  prendre  quelque  liberté  de  célébrer 
et  les  tidèles  de  s'asseiulder,  les  sacrifices 
et  les  communions  ont  toujours  été  fré- 
fyientes  ,  ainsi  que  les  témoignages  que  j'ai 
rapportés  ci-dessus  le  justi lient  clairement, 
1/Kglise  ayant  toujours  connu  que  celui  qui 
veut  ôlrc  parfaitement  uni  h  Duni  doit  sou- 
vent s'ap[«rocher  de  îa  sainte  table  de  son 
jirécieux  Fils,  qui  la  instituée  exf>ressé- 
menl  pour  s'approcher  souvent  deshonunes, 
et  s'unir  à  eux  par  esprit  et  |tar  sa  protire 
susbstance. 

COAPFfRE  XXII. 

Quon  ne  doit  pas  se  retirer  du  sacranetif  de 
de  raulfl  ^  pour  ne  pas  sentir  en  sd  wnf 
dAytfifjn  ou  frrveur  aeiaeUe ,  ni  peur  /a 
traiftte  de  tiuetqucs  pnhes  vénieh. 

C*e>i  une  extraordinaire  injustice  de  su 
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S  mortels  i»ar  ,a  grAee;  mais  nu'il  ïal- 
iKore  Tfttre  des  véniels,  et  resseniîr 
uo  ilévotion  lîe  ferre) iir  actuelle»  Mais 
Jiuioii  e.^t  rnii(!«îiiiiéc  Je  !:i  ptofiait  des 
igiens,  et  est  fausse  eu  efTct»  ainsi  que 
cile  de  Trente  llnsiiiue. 
sais  encore  rjue  les  P<^Tes  témoti^nesit 
mvent  désirer  une  artuelle  dévutinn, 
e  ferveur  nnn  niédioire  eu  cent  qui 
lUoienlJesaisfJe  plus  qu'ils  lequièrèni 
lis  une  [larfatle  innocence.  Je  sais  enïin 
souhaite  ni  ces  dispositions  avec  rai  son; 

qu'ils  considèrent  la  grandeur  et  !a 
é  de  cet  adorable  mystère  :  qu'ils  ex- 
H  h  ce  qwî  est  de  nieiîlenr  cl  de  filns 
tiïilile;  et  voudraient  que  les  Ames  fus- 
HJ  jours  en  étal  de  parti  ci)  ter  et  à  laug- 
lion  de  Ja  grâce,  qui  est  le  principal 
le  ce  mvsière  ;  et  encore  à  tous  les  au- 
uils  qiiNl  peut  [noduire. 
s  le  Fils  de  Dieu  a^anl  égard  h  h  f ra- 
de la  conditifviï  humaine,  se  contente 
ïs  Chrétiens  soient  eïeni|4^  du  \érïu* 
fs  prive  de  sa  L;râee;  atni  que  nuus 
ous  dignenjent  un  don  si  prévieux  , 
e  est  celui  tle  sa  chair  et  de  son  sang. 
|u'il  désire  eti  nous  la  dei'nière  per- 
1  dont  les  boiuoies  sont  capables,  la 
issance  qu'il  a  qulls  n  y  sont  pas  ton- 
disposés,  fait  tpi'il  ne  nous  oblige  qu'à 
î  nos  ûmes   exenqiles  de  la  ninrl  tlu 

pour  les  rendre  participantes  d'un 
ssenient  de  vie»  que  leur  ap[iorle  celui 
lu  est  la  vie  dt*s  Chrétiens* 
concile  de  1  rente  renseigne  onverle- 

et  la  raison  de  ce  saint  comile  esi 
»  péché  véniel ,  compatissant  avec  la 

(ce  qui  ^)araît  évidemment  en  ce  qu'il 
mortel  s  il  la  détruisait)  il  est  clair 
lien  peut  euq>écher  raugmenlalioji. 
si  voyons-noos  cette  vérité  si  recoti- 
e  TEglise,  que  les  pr^Hres  céléhrent 
ni  sans  cette  ferveur  actuelle  et  qtnd- 
s  môme  lorsqu'ils  savent  bien  n'être 
ieoi[ïts  de  fautes  vénielles. 
effet  #  s'il  est  vrai  (comme  les  Pères  et 
ticiles  nous  renseignent)  que  la  sainte 
ri^tie  délivre  les  hommes  des  fautes 
les  auxquelles  nous  tombons  tous  les 

on  ne  peut  dire  qu'elle  suppose  né- 
rement  que  celui  qui  communie  en 
(€iDp(  ;  [lar^'c  qu'elle  no  les  etfacerait 
1  s'il  u*en  était  jamais  coufiable* 

I  la  doctrine  de  saint  TboniaLS  qui 
;ne  clairement  t|ue  la  communion  a 
effets:  Tun  commun  h  tous  les  sacie- 
f  qui  est  de  produire  la  grâce  sancti- 

ou  première  ou  seconde;  Tautre  par- 
r  qui  consiste  en  la  produrlion  d*uu6 
le  douceur  spirituelle,  laquelle  se 
en  la  communion.  Le  premier  de  ces 

dit-il,  ne  peut  être  empêché  parle 
véniel  ;  i>arce  que  de  sa  nature  il  n'a 
de  répugnance  avec  la  grâce  jusli- 
L  jroais  il  peut  bien  ôtre  obstacle  au 

II  principalement  si  on  y  croupit  vo- 
uement avec  négligence  :  n'étant  pas 
►le  que  celui  qui  n  a  jias  assez  d*amour 
.liasse r  les  fautes  qui  attiédissent  la 
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(  harité,  imissent  ressentir  les  liuuceurs  qui 
naissent  de  la  présence  de  celui  qui  est  la 
cîiarité  même. 

On  s*a()j)roche  du  feu  pour  en  tira 
écliautré.  t^elui  qui  est  altéré  va  à  la  fon- 
laine  pour  y  |.uiser  de  Fcay,  et  en  éiancher 
sa  soif.  Ainsi  ceux  qui  ne  sont  pas  exem[  in 
de  légères  fautes,  ni  renq^lis  do  la  ferveur 
qu'ils  voudraient  bien  avoir,  doivent  [s'aji- 
procher  du  sacrement  de  rKucharistie  pour 
se  forliller,  en  sorte  par  une  nouvelle  grâctt, 
qu'ils  (»erdent  ce  qui  leur  reste  de  défauts, 
et  acquièrent  les  jierfections  qui  leur  man- 
qiîont. 

Tel  t^eut  bien,  en  certaine  occasion,  se 
retirer  [►ar  respect  de  cette  sainte  tabb*» 
sans  que  sa  révérence  soll  criminelle  :  niai^ 
il  est  certain  qu*iï  vaut  nneux  s'en  approcher 
par  amour,  que  s*en  retirej'  par  i  rainlc;  car, 
h  ilire  le  viai,  ces  deux  effets  directement 
*  tmlraires  doivent  être  mesurés  par  leurs 
[irincifïes. 

(Test  l'amour  qui  porte  le  Chrétien  h  la 
fréquente  conunnniojt,  c'e^t  la  crainte  qui 
Tcn  détourne;  et  partant  ce  qui  se  fait  pai 
amour  élant  jilus  agréable  (jne  ce  qui  n'esi 
produit  (jne  fiar  la  crainte*  celui  qui  com- 
munie songent  étant  en  grAre,  fait  mîeut 
que  celui  qui,  étant  en  ce  même  état,  na 
safqiroche  que  rarement  de  la  table  d*t 
Fils  de  Dieu. 

Nous  ri'ailons  pas  h  la  communion  parce  mt 
nous  en  sonmiesdigties, aucun  ne  Test  selon 
la  ligueur  de  la  juslict*,  mais  nous  y  allons 
plutôt  pour  en  acquérir  en  queloue  sorte  la  di» 
gnité.Nous  ira[i|jroclinns  pas  de  cette  sainte 
table  parce  que  nous  la  uiérilons,  mais  |iarco 
que  nous  avons  besoin  de  sa  nourriture;  pour 
vu  que  nous  soyons  exempts  du  péché  mortel, 
qui  est  inconipatible  ave-:  la  grince,  et  quu 
nous  ayons  en  liauie  le  péché  véniel;  quel- 
que séL'heressc  que  nous  puissions  avoir,  il 
ne  faut  point  craindre  de  recevoir  cetli* 
viande  sacrée  et  cettn  nourriture  céleste,  qui 
nous  fort i liant  d*utie  nouvelle  grâi:e  ilissi- 
pera  sans  doute  le  reste  des  mauvaises  hu- 
meurs qui  se  trouveront  en  nous 

Je  sais  bien  que  celui  qui  s'a|>prorhcradt* 
cette  sainte  table  avec  lui  cœur  endna^é 
d'amour,  aura  tout  ensemble  et  le  mérite  de 
sa  bonne  disposition,  et  l'effet  de  sa  com- 
munion. Mais  quand  môme  on  serait  desti- 
tué de  dévotion  sen*;ible,  on  ne  laissera  f  as 
de  recevoir  l'effet  de  la  propre  vertu  du  sa* 
crement  qui  augmente  la  grâro. 

Si  quelqu'un  dit  que  lorsqu'il  ne  sent  pftS 
son  âme  sensiblement  échauffée  d'amour,  il 
ne  rossent  pas  Teffet  de  la  communion  ,  ce 
qui  lui  donne  lieu  de  crture  qu Vile  lui  est 
inutile  :  qu'il  sache  que  sa  philosophie  est 
fort  mauvaise,  et  que  la  grAce  produite  par 
les  sacrements  étant  intellectuelle  et  noîi 
pas  sensible,  elle  se  doit  juger  non  par  le» 
sentiment,  mais  par  la  raison,  qui  nous  doit 
faire  croire  que  nous  la  recevons  si  iiotr<? 
conscience  nous  assure  que  nous  n^avons 
rien  oublié  de  ce  qui  dépendait  moralement 
de  nous  jour  avoir  la  préparation  requistr. 

S'il  ajoute  que,  se  trouvant  quelquefôil 
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rus^i  im,  ui5>ar*t  oui  lîOnr.e-î  <ci\re<i,  ft 
.lussi  l.irho  en  la  praliquî.Mles  vtMtii>  niTè>l.i 
conimuni(»:i  cia'aujMrnvant,  il  ne  jcul  croire 
lîii'ilenn:!  :e*;u  loiïut:  qu'il  saiLc-en:ore 
ijuo  5on  raisonnenier.t  n'est  |  as  In.n,  et  au 
iieu  cie  clouter  île  l'effel  «lu  >aLrc[iieiit,  qu'il 
roadauino  *a  r(;;j:li:5enre,  qui  et  lauscqu'il 
n'a  yas  lait  un  Unii  u^a^'c  «Je  la  giâ'  e  «ju'il  a 
ie«;ue.  Ou'il  .-a-lie  «pie  «'est  Un  qui  tîéfaul 
à  hgrato,  non  la  giilue  qui  lui  a  iléfailli, 
selon  le  lan;^age  «le  .*^ainl  Paul.  Ou'il  re«  on- 
nais.re  qu'elle  a  k;\6  |  lo  !ni!e  |  ar  l'efTn^aoe 
ilu  sni lenient,  u.ais  qu'elle  n'a  i^as  irû.iuit 
en  lui  J-es  clfel?,  parce  qu'il  n'en  a  pas  usé 
i-oniine  il  <!evait. 

C'e-t  >ans  iliniie  que  ce  saint  sarromenl 
C3t  irè>litué  afni  qu ';  son  u>aj:e  nous  sort 
familier  el  fru<tiieux.  Kt  .-i  tuulcs  les  fois 
que  nous  le  re;:evon  nous  n'en  tinns  j»as 
un  prî^iii!  corres;  on-lant  à  son  ellirai  e,  nous 
en  sonunes  la  seiile  cause. 

S'il  fanl  prenJre  souvent  des  aliments, 
parce  qu'ils  sont  non-sculenient  utiles,  mais 
néce>îa  re^  à  la  (ouservation  île  la  vie  for- 
porelle,  il  faut  l'ar  la  niônie  raison  se  nourrir 
.souvent  iÎj*  telle  sainte  viande  instituée  de 
Dieu,  pour  con>erver  et  augmenter  de  plus 
en  [.lus  la  grâce,  qui  est  la  vie  des  âmes. 

Si  quoiqu'un  dit  (pie,  sans  les  aliments  on 
ne  peut  vivre,  et  yu  il  n'en  e>t  |  as  de  mônu» 
de  rKurharistie,  je  réponds  (jue,  bien  qu'on 
i>ût  vivre  sans  l'Kuchari>l:e,  on  ne  saurait 
i)ien  vivre.  La  raison  est  qu'on  ne  peut  bien 
vivre  sans  la  grâce,  et  celui  qui  la  possède 
se  met  au  péril  de  la  perdre  s'il  néj;li..:e  «le 
recevoir  la  chair  de  son  Sauveur  eii  l'Hu- 
rharistie,  par  laquelle  la  grâce  est  augmen- 
tée, et  la  l'orre  pour  résister  aux  tentations 
que  hi  diaidv  nous  livre  i>our  nous  la  faire 
I>€r"ir.*. 

Kt  à  le  lïien  prendre,  on  ne  saurait  vivre 
sans  celle  viande;  car,  [miscjue  rien  n'en 
peut  em;iO':lier  l'usage  que  la  ])rivation  de 
la  gr.V'.*,  (jui  e>t  Tunique  vie  de  l'Ame,  il 
.s'ensuit  qu'on  ne  peut  vivre  sans  l'iùiclia- 
ristie,  vu  qu'on  ne  peut  vivre  sans  Ja  grâce, 
et  que  celui  qui  a  la  grâce  ne  peut  [)ar  rai- 
son diirérer  h  se  rendre  participant  de 
rKucharislie. 

Comme  le  prit  de  la  virginité  est  tout 
autre  (jue  relui  du  mariage,  jîane  que  de 
sa  nature  c'est  un  bien  qui  juir  soi-même 
doit  ôlre  souliaité  des  lionunes,  et  que  le 
mariage  n'est  cstinié  que  comme  remède 
d'un  mal,  et  un  moven  employé  de  Dieu 
j)0ur  servir  à  la  pnVpagnlion  des  hommes: 
de  mCme  celui  qui  reçoit  souvent  le  pré- 
cieux cori)s  de  son  Sauveur,  doit  ôtro  jdus 
estimé  que  celui  qui  se  jïrive(!e  sa  commu- 
nion ,  parie  (pie  la  réc'ejlionde  celle  sainte 
viande  e>t  un  bien  désirable  de  soi-môme, 
luisqu'elle  unit  non-seulement  au  corps  du 
i^'ilsde  Dieu,  mais  h  Dieu  môuuv,aulieu  que 
s'on  flb>.len:r  ne  peut  élre  censé  bien  qua 
]ïar  accident,  pour  éviter  un  mal  tel  (^ue  se- 
rait celui  de  rirrt'vérence.  Quel  bonheur 
(J'Olrc  uni  h  Dieu  par  .-«a  giâ  e;  mais  quel 
ïonheur  de  lui  ôlre  uni  par  sa  uroore  sub- 
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>lance,    d'être  un  avec  lui  par  ces  deui 
moven  s? 

J'avoue  que  cette  raison  qu  lia  plu  h  Dica 
me  sugi^érer  par  >a  grâce,  nie  perce  le  cœur 
quand  je  pense  au  neu  t;e  réflexion  que  les 
hommes  font  sur  rablme  des  bontés  surles- 
qiielles  les  mvitcres  de  leiir  salut  sont  fon- 
«iés.  E^t-il  l'ossiblc  d'cnlv?n;jre  la  Sagesse 
•iire  en  toi  mes  ex;  rèa  :  ceux  qui  mo  uian- 
g».nt  en  seront  plus  afTnnics,  ceux  qui  i»e 
boiveiit  en  auront  (lus  grand  soif  [EcclL, 
x\iv,29;,et  ne  désirer  jias  souvent  cctie 
rainie  viande  et  (c  sacré  breuvage? 

Le  fré!|uent  usage  ilcs  viandes  ordinaires 
en  cause  la  satiét('\  mais  il  en  e.^t  toat  autre- 
ment de  la  sainte  Endiaristie,  viande  sacrée 
des  Chrétiens,  |  our  deux  raisons  font  à  ftic 
puissantes.  La  première  consiste  en  ce  qu'il 
n'y  a  point  de  viande  profane  oui  n'ait  quet- 
(]ue  défaut,  et  dont  par  cons(>quent  on  ne 
s*apen;oive  jiar  le  long  usage,  ce  qui  en 
cau^e  le  dégoût.  Au  lieu  que  la  précieuse 
chair  du  Fils  de  Dieu  étant  au  tout  parfaite, 
plus  on  s'en  nourrit,  ilus  on  connaît  son 
f  X'-ellen-e,  et  plus  on  désire  ardemment  cette 
sa  rée  nourriture. 

La  seconde  est,  que  les  vîandi»s  prolaneip 
liieu  tji.e  nécessaires  h  la  nourriture  de 
riiouuue,  sont  à  charge  à  l'estomac  qui  les 
reroii,  I  ar.e  (ju'ellesne  lui  fournissent  a«- 
cuncs  iurires  pour  l'aider  à  les  digérer.  As 
coikt.aire  le  sacré  corps  du  Fils  de  Dieu  foiw^ 
nit  au  ni(Viiie  temp.s  qu'il  se  donne  en  viande^ 
une  augmentation  ue  grâce,  laqu'^lie  dea- 
nant  fuire  aux  âmes  d'en  tirer  une  stinU 
nourriture,  leur  en  acci*oit  toujours  le  âésir. 

Kn  (juel<|ue  faijon  que  rEucharistie  soB 
(^onsid(?rée,  (die  a  ses  avantages;  comme 
aliment,  il  n'y  a  poînt  de  nourriture  au  monde 
qui  approche  de  sa  perfection:  et  si  l'on  i 
éçard  à  la  force  et  à  la  puissance  qu  ellefow- 
nu  à  rhoumie  conlre  ses  ennemis,  il  n'y  i 
rien  au  monde  (jui  lui  puisse  être  (îomjwé. 

Le  secours  qu  un  prince  mène  en  propre 
personne,  est  toujours  plus  grand  quec^lai 
qu'il  envoie  par  autrui.  C'est  pourquoi,  bien 
que  tous  les  sacrements  de  notre  loi,  insti- 
lués  pour  le  salut  des  hommes  opèrent,  pr 
la  lorce  do  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  Il 
raison  veut  ciuc  <  elui  où  il  se  trouve  en  pe^ 
sonne  ait  rdus  d'elïïrace  que  les  autres,  et 
qu'il  soit  d'autant  plus  excellent  qu'il  j^ 
(luit  son  effet  j)ar  la  présence  substantielle 
de  celui  duquel  ils  tirent  tous  la  force  de 
leur  o[)ération.  Ainsi  l'Kucharistie  tient  te 
lïremier  lieu  entre  tous  les  sacrements,  et  il 
faut  être  aveugle  et  insensé  pour  ne  conwJ- 
tre  pas  l'utilité  qu'on  en  reçoit,  ou  avoir 
une  malice  aussi  confirmée  que  celle  des 
démons,  [:our  ne  vouloir  j-as  s'en  prévaloir 
au  salut  (le  son  âme. 

CHAPITRE  XXllL 

Observation  importante  sur  la  Pratique  de 
la  1  ic  purgative. 

Parce  que  rien  n'est  endurasse  de  l^  vio- 
lenté qui  ne  soit  connu  de  rentcndemeutt 
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tie  celle  puissance  aveugle  abhorre  et 
le  mal  por  la  vie  purgative,  il  faut 
El  soil  éclairée  pour  connaître  ia  malice 
ché.  Hais  il  y  a  cette  diti'érence  entre 
liëre  nécessaire  en  cette  occasion,  et 
)a*on  cherche  en  la  seconde  vie,  que 
;i  est  confuse  et  ne  parait  qu*à  travers 
nèbres  du  péché,  dont  on  n*est  pas  en- 
déliYré;  au  lieu  que  l'autre,  en  ayant 
»é  les  brouillards,  est  claire  et  distincte; 
celle-ci  est  de  nécessité  et  Tautre  de 
îtion;  que  par  celle-ci  on  connaît  seu- 
il en  général,  que  le  péché  étant  contre 
onté  de  Dieu  (v.e  qu'aucun  chrétien  ne 
ignorer)  ij  doit  être  fui  et  abhorré  ;  et 
xutre  on  pénètre  particulièrement  la 
eur  de  la  bonté  divine  en  tous  les  mys- 
de  notre  foi,  |)Our  nous  exciter  à  Tai- 
non-seulcmcnt  assez  pour  quitter  le 
t  te  qui  est  déjà  fait,  mais  pour  imiter 
Seigneur  Jésus-Christ  en  la  pureté  do 
î,  et  iH)ur  nous  avancer  en  la  voie  do 
iion. 

vie  purgative  ayant  pour  fin  de  net- 
rboimne  du  péclié,  et  le  péché  n'étant 
chose  que  la  transgression  de  la  vo- 
le Dieu,  la  première  chos3  qui  est  rc- 
pour  entrer  en  lo  pratique  de  cette 
ïst  de  savoir  bien  discerner  en  quoi 
lie  la  volonté  de  Dieu,  pour  ne  la 
;resser  pas. 

re  toutes  les  choses  qui  sont  h  faire  ou 
»er,  il  s'en  trouve  de  trois  natures  :  de 
andées,  de  défendues  et  dindilféren- 
ieu  veut  évidemment  que  nous  fassions 
qui  sont  commandées  par  lui,  par  son 
(,  ou  par  toute  autre  puissance  supé- 
!,  pourvu  qu'elle  soil  légitime  et  qu'elle 
sans  sortir  des  bornes  de  son  auto- 
[I  veut  pareillement  que  nous  nous 
lions  des  défendues  par  lui,  par  ]'}> 
ou  par  les  autres  puissances  supé- 
s, 

nt  aux  indifTérenles,  il  laisse  libre  h 
lue  do  les  faire  ou  de  ne  les  faire  pas, 
donne  ce  pouvoir  de  les  rendre  bon- 
1  mauvaises,  conformes  ou  contraires 
linle  volonté;  conformes,  s'il  les  fait 
tention  de  lui  plaire;  contraires,  s'il 
misérable  que  d'avoir  une  autre  fm 
mte  et  opposée  à  celle  de  son  Créa- 
choses  commandées  sont  de  deux  es- 
}  les  unes  simi  celles  qu'il  faut  croire, 
autres  celles  qu'il  faut  faire. 
es  qu'il  faut  croire  sont  contenues 
'Ecriture,  dans  les  définitions  des  con- 
et  abrégées  dans  le  symbole  des  apô- 
lonl  il  faut  savoir  au  moins  les  princi- 
JOints  distinctement,  et  les  croire  tous 
émission  d'aucun  par  un  acte  de  foi, 
oumcttant  le  jugement  de  chaque  chré- 
.  celui  de  riDgllse,  croit  absolument 
e  qu'elle  enseigne  de  j)osilif  on  Tex- 
on  du  symbokN  et  no  croit  aucune 
de  celles  dont  elle  défend  la  créance, 
es  qu'il  faut  faire  se  tirent  du  Déca- 
ct  des  préceptes  de  rKglisc 
>6çologue  en  contient  trois  positivoç; 


adorer  un  seul  Dieu,  sanctifier  le  sabbjt,  et 
honorer  père  et  mère. 

L'Eglise  en  commande  quatre  autres  :  la 
sanctification  des  fôtes^  se  confesser,  et  coin- 
nmnier  au  moins  une  fois  l'an  à  rûqucs»  et 
payer  les  dîmes. 

Celles  qui  sont  défendues  sont  aussi  ti- 
rées du  môme  Décalogue,  cl  des  préceptes 
de  l'Ëglise.  11  y  en  a  sej)t  du  Décalogue  et 
deux  de  l'Eglise,  l^es  sept  du  Décalogue 
sont  :  ne  jurer  point  le  nom  de  Dieucnvaiiii 
ne  tuer  pas,  ne  paillarder  pas,  ne  dérober 
pas,  ne  rendre  point  faux  témoignage,  ne 
désirer  point  le  bien  et  la  femme  de  son  pro- 
chain. 

Les  deux  de  TEgliso  sont  :  ne  se  marier 
pas  en  temps  prohibés,  et  s'abstenir  de  l'u- 
sage des  viandes  aux  tenqïs  qu'elle  a  dé- 
signés. 

Tout  ce  que  les  puissances  supérieures 
commandent  oblige  en  conscience,  et  doit 
ôtre  fait  lorsqu'elles  agissent  selon  lautorité 
que  Dieu  leur  a  donnée;  ce  qui  est  toujours 
(juand  ce  quelles  ordonnent  est  nécessaire 
à  la  conservation  de  leur  étal. 

Les  prélats  et  les  supérieurs  religieux,  ou 
autres,  peuvent  obliger  en  conscience  aux 
choses  qui  sont  nécessaires,  ou  à  la  subsis- 
tance de  la  hiérarchie  de  l'Egli.se,  ou  des 
ordres  i»articuliers  qui  leur  sont  soumis. 

Comme  toutes  ces  puissances  nrescrivent 
positivement  avec  ol^ligalion^  elles  font  le 
môme  en  défendant;  mais  i-1  y  a  cette  diffé- 
rence entre  les  ordonnances  et  les  lois  do 
Dieu,  et  celles  des  hommes;  que  les  pre- 
mières sont  immuables,  et  les  secondes  doi- 
vent être  changées,  selon  les  circonstances 
(!u  temps,  du  lieu  et  des  j)ersonnos. 

L'^Eglise  môme,  constante  et  jnïmuable 
en  ses  définitions  de  foi,  varie  souvent  ses 
conr^titulions  de  jtolice  ;  et  les  prélats  et 
autres  supérieurs  <  ({ui  ne  peuvent  toucher 
à  ce  qui  est  essentiel  à  leur  règle  i  changent 
par  fois  ce  qui  ne  Tost  pas,  pour  la  consi- 
dération des  mêmes  circonstances. 

Les  choses  indifférentes  sont  de  trois  es- 
pèces. La  première  est  de  celles  qui  sont 
agréables  à  nos  sens;  comme  se  divertir  à  la 
promenade,  au  jeu,  au  bal,  à  la  ccmiédie; 
La  seconde,  de  celles  qui  leur  sont  désa- 
gréableset  qui  se  font  par  conseil ,  non  par 
préieple  :  conime  macérer  notre  chair  par' 
disci'plines  et  autres  austérités,  h  tel  jour  el 
à  telle  heure  qu'il  est  libre  de  faire  ceschO' 
ses  ou  les  omettre.  La  troisième ,  de  celles 
qui  ne  leur  sont  ni  agréables  ni  désagréables  ; 
comme  aller,  venir,  ôtre  assis,  demeurer  eu 
repos,  et  autres  act.ons  semblables. 

En  toutes  ces  trois  choses,  quoique  celles 
du  premier  rang  soient  dangereuses,  et 
celles  du  second  salutaires  et  profitables; 
toutefois  il  est  d'ordinaire  libre  a  chacun  do 
prendre  tel  parti  qu'il  voudra,  pourvu  que 
])ar  .^on  élection  il  ne  fasse  rien  qui  l'expose 
en  péril  de  péché. 

Mais  la  raison  étant  une  prérogative  pro* 
pn;  et  singulière  à  l'homme,  c'est  le  vrai 
motif  qui  doit  porter  le  Chrétien  è  se  déler^ 
miner  en  pareilles  occasions   au  choU  di 
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ce  qu'il  doit  faire.  Kt  bien  que  la  considéra- 
lion  d'une  plus  grande  perfection  le  convie 
h  s'abtenir  de  ce  qui  est  agréable  à  ses  sens  ; 
il  se  doit  dispenser  de  celte  austérité,  lors- 
que sa  santéy  sa  condition,  le  temps,  le  lieu> 
cl  autres  circonstances  le  requièrent;  et 
tenir  pour  assuré  que  la  perfection  duchré- 
t'en  ne  consiste  pas  tant  à  discerner  sub- 
tilement aux  choses  indifférentes  ce  qui 
sera  plus  agréable  h  Dieu  ,  comme  à  exécu- 
ter fidèlement  ses  volontés  connues  en  ce 
qui  est  deschoses  commandées  et  défendues; 
et  à  dresser  en  sorte  ses  intentions,  en  ce 
qu'il  a  laissé  libre  à  l'homme  de  faire  ou  ne 
laire  pas,  qu'il  ne  fasse  rien  que  pour  lui 
plaire.  Eiî  nous  conduisant  de  la  sorte,  tout 
ce  que  nous  ferons  sera  certainement  agréa- 
ble à  Dieu;  avec  cette  ditt'érence  toutefois, 
qu'aux  choses  commandées  et  défendues , 
notre  intention  suit  l'œuvre  et  notre  volonté 
telle  de  Dieu,  qui  paraît  manifestement 
uar  ses  lois;  au  lieu  qu'aux  indid'érentes 
l'œuvre  î?uit  notre  intention,  et  la  volonté 
de  Dieu  s'accommode  à  la  nôtre  ;  narce  qu'en 
tel  cas  Dieu  s'est  obligé  de  vouloir  ce  que 
oous  voulons  avec  dessein  de  lui  plaire. 
De  sorte  que  faisant  ce  que  nous  jugeons 
plus  raisonnable  dans  les  choses  indiféreh- 
tes,  nous  pouvons  (si  nous  lui  sommes  fi- 
dèles) faire  aussi  bien  sa  volonté,  comme 
en  occomplissant  ses  commandomenls. 

En  ces  trois  différentes  natures,  de  choses 
commandées,  défendues  et  indiUérentes , 
rhomme  peut  manquer  ou  par  pensées  ,  ou 
par  paroles,  ou  par  effets.  Ses  péchés  sont 
mortels  ou  véniels,  et  peuvent  être  commis 
en  diverses  façons,  qu'il  sera  aisé  de  dis- 
cerner par  les  règles  générales  que  nous  en 
donnerons  au  traité  du  péché. 

Maintenant  nous  nous  contentons  de  con- 
vier les  âmes  qui  aspirent  à  la  ()crfection 
de  se  conduire  a  l'éçard  des  choses  comman 
dées,  défendues  et  indifférentes,  ainsi  au'il 
est  dit  ci-dessus;  de  ne  souffrir  aucun  péché 
qui  les  prive  de  la  grAre,  de  s'en  nettoyer 
aussitôt  qu'elles  connaîtront  en  être  infec- 
tées, de  tacher  de  plus  en  plus  de  s'acqué- 
rir It  force  de  n'y  retomber  pas,  et  de  s'abs- 
tenir tant  qu'elles  j)ourront  des  péchés  vé- 
niels, princifalement  de  ceux  qui  se  font 
avec  délibération. 

Voilà  les  Uns  particulières  de  la  vie  pur- 
gative auxquelles  les  hommes  se  trouveront 
insensiblement  portés  ,  s'ils  s'excitent  à  la- 
mour  de  Dieu  par  les  moyens  qui  leur  sont 
conseillés,  s'ils  se  représentent  souvent  être 
en  sa  présence,  et  s'ils  fréquentent  les  sa- 
crements de  Pénitence  et  de  l'Eucharistie  , 
qui  leur  fourniront  un  merveilleux  secours 
pour  parvenir  au  but  qu'elles  se  proposent. 

CHAPITRE  XXIV. 

Observation  sur  la  pratique  de  la  vie  illumi' 
native  y  où  il  est  traité  de  C oraison  mentale 
et  vocale. 

La  vie  illuminalive  n'est  autre  cnose, 
fpmme  nous  avons  déjà  représenté,  qu'un 


soin  de  se  dépêtrer  tellement  de  )*eiD 
de  nos  sens ,  que  notre  entendement  ; 
[)lus  clairement  contempler  les  mjstè 
notre  salut;  et,  par  cette  lumière  épur 
nuages  du  péché,  échauffer  tellemenl 
volonté,  que  par  un  grand  exercice  de 
tus  elle  en  acquière  les  habitudes;  le 
les  détruisant  celles  que  nous  avion 
tra(!tées  au  mal,  nous  rendent  mail 
nos  passions  et  de  nos  inclinations  i 
vées ,  et  nous  donnent  plus  de  faci 
exécuter  les  volontés  de  Dieu. 

11  est  (*ertain  que  la  pratique  de  I^o 
mentale  fait  la  principale  partie  de 
illuminalive  ;  et  partant  il  faut  saroi 
tinclcment  en  quoi  elle  consiste,  et 
est  nécessaire  pour  en  acquérir  la  i 
lion. 

Les  philosophes  nous  apprennent  qi 
impossible  de  bien  connaître  une  esp^ 
on  n'a  premièrement  connaissance  c 
genre  :  la  raison  m'oblise  donc  de 
en  avant  la  définition  de  l'oraison  en 
rai  ,  auparavant  que  de  descendre 
parties. 

L'oraison  est  une  action  jar  laquelle 
témoignons  à  Dieu  un  désir  de  not 
lonté,  et  le  supplions  de  nous  en  ao 
l'effet  pour  notre  bien  et  pour.sa  gloir 

On  divise  d'ordinaire  l'oraison  en 
espèces ,  en  la  mentale  et  la  vocale.  L 
niière  est  conçue  dans  le  cœur  par  la 
sée.  La  seconde ,  formée  dans  la  boucl 
la  parole. 

La  première  est  à  l'égard  de  la  se< 
ce  que  l'âme  est  au  respect  du  corps, 
à-dire,  qu'elle  l'anime  et  lui  donne  1 
et  la  force  tout  ensemble;  elle  est  à 
âme  ce  que  la  racine  est  à  l'arbre, 
qu'ainsi  que  la  racine  suce  et  attire îi 
siblement  de  la  terre  où  elle  est  atlad 
suc  dont  l'arbre  se  nourrit  ;  ainsi  cette 
son  tire  du  ciel ,  où  ses  pensées  l'aitad 
une  humeur  vivifique  qui  rafraîchit: 
âme  par  des  rosées  de  la  grâce,  et  s'e; 
tient  par  l'aliment  qui  soutient  les  ai 
lesquels  sont  toujours  dans  laconnaisi 
et  dans  l'amour  de  Dieu. 

C'est  un  moyen  par  lequel  nous  ent 
nons  avec  Dieu  un  doux  commerce,  où 
gagnons  les  douceurs  que  sa  connaisî 
et  son  amour  produisent  d  ordinaire 
les  âmes  qui  s'attachent  h  lui ,  el  enl 
vrai  canal  par  lequel  il  fait  couler  en 
cœurs  les  torrents  de  ses  divines  coni 
tions  el  de  ses  grâces. 

La  seconde  est  à  la  première  ce  qu 
vent  est  au  feu  ;  car  ainsi  que  cet  espri 
cite  et  embrase  cet  élément  :  de  mém 
oraisons  oui  sortent  de  notre  bouche,  i 
ment  quelquefois  un  feu  si  ardent  en 
cœurs,  que  la  flamme  en  monte  jus 
au  ciel,  où  nous  cherchons,  en  esprit  e 
des  désirs  pleins  d'amour  ,  le  seul 
dans  la  possession  duquel  nos  Ames  nei 
trouver  leur  repos.  ^ 

L'oraison  en  général  distingue  llio 
de  tous  ies  animaux ,  qui  étant  priv< 
raison  le  sont  aussi  de  la  prière ,  qui  c 
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Salier  privilège  Mais'  la  mentale 
omine  au-dessus  de  lui-même,  en 
idDt  semblable  aux  anges;  en  tant 
is  imite  aucunement  dans  une  si 
)pération.  \. 

i  oraison  impètre  rémission  du  pé- 
satisiait  pour  lepéché  même;  parce 
it  une  œuvre  qui  est  accompagnée  de 
3  peine.  Mais  la  mentale  arrache  de 
;  racines  du  péché,  puisque,  nous  fai- 
ntrer  en  nous-mêmes,  elle  fait  que 
ivaillons  à  l'assujettissement  de  noi 
s,  et  nous  rend  mattres  de  nos  mau- 
labitudes. 

)  oraison  mérite  augmentation  de 
[uand  elle  est  faite  par  une  âme  qui 
déjà  la  grâce  :  mais  la  moniale  nous 
d'autant  plus  purement  connaître 
rie  principe  de  la  grâce,  que  nous 
idérons  par  une  vue  détachée  des 
do  nos  sens,  redouble  ces  degrés 
înlalionàprof)ortion  de  celle  de  noire 
sance,  et  de  la  perfection  de  noue 

I  oraison  augmente  rcsi)érance  et  la 
!e  en  Dieu;  ce  que  Ton  peut  conce- 
'  la  comparaison  des  hommes  ;  parce 
s  on  s'approche  d'une  personne,  j)lus 
est  familier  et  conridcnl  :  mais  la 
I  produit  cet  effet  bien  plus  émincni- 
le  toute  autre,  en  ce  que  nous  faisant 
eu  clairement  elle  nous  donne  une 
e  impression  de  .sa  bonté,  qui  est  la 
use  de  notre  espérance. 

oraison  enllaniuie  la  charité,  étant 
ble  de  converser  souvent  avec  Dieu, 
cevoir  la  chaleur  de  ses  llammos  : 
mentale  op^re  en  nous  cette  même 

d'autant  plus  puissamment  rjuc  la 
filion  on  la([uollo  nous  entrons  avec 
rson  movon  est  phis  intime  v{  plus 

f  oraison  augmente  ilinmililé  et  la 

étant  raisoniïahle  que  eelui  qui  do- 

îouvent,  s'humilie  comme  metulinnl, 

mne  h  craindre  dV)H\;n>or  celui  i!u- 

a  besoin  h  tous  n)omcn(s;  mais  la 

nous  donne  ces  avantages  bien  |)liis 

aient,  puisque  nous  moyennant  une 

vue  de  nous-mêmes,  par  la  réllexion 

as  faisons  sur  notre  intérieur,  elle 

t  connaître  nos  défauts  ju.s(picvs  au 

l  nous  donne  par  ce  moyen  plus  de 

lumilité  et  de  crainte. 

I  orai.son  donne  un  gortt  spirituel, 

lit  le  mépris  du  moncic;  en  tant  que 

n  traite  souvent  avec  Dieu,  dont  il 

iverses  assistances,  ne  peut  le  f^tiro 

isir,  et  sans  mépriser  le^  choses  de 

,  (jui  est  la   vraie  source   de  tous 

nais  la  mentale  redouble  ce  goiH  et  ce 

avec  raison,  puisque  celui  qui  élôvo 

son  esprit  aux  choses  célestes,  en 

:us  de  consolation,  plus  il. le  fait  par 

m  spiritue.Io  détachée  des  objets, 

t  matériels  sont  im|)arfaits. 

oraison  rend  les  Chrétiens  honorés 

monde;  étant  certain  (pi'ainsi  (pion 

de  cas  de  ceux  qui  sont  [>và>  de  la 


personne  des  rois  que  de  ceux  qui  en  sont 
éloignés;  ainsi  ceux  qui  se  prosternent  sou- 
veni  aux  pieds  de  Dieu,  sont  plus  estimables 
que  ceux  qui  par  leur  malice  ou  par  leur  né- 
gligence, se  privent  d'un  si  grand  honneur: 
mais  la  mentale  rend  les  hommes  non-seule- 
ment estimés  des  Anges,  qui  ne  peuvent 
voir  une  âme  s'approcher  on  pureté  d'esprit 
de  leur  Dieu,  sans  lui  porter  une  singulièpo 
révérence  ;  mais  de  plus  chéris  de  Dieu,  qui 
ne  les  peut  voir  se  délaclier  d'eux-mêmes, 
sans  les  estimer  dignes  d'être  particulière- 
ment attachés  à  lui. 

Enfin  Toraison  mentale  surpasse  autant  la 
vocdle  en  excellence,  que  l'esprit  surpasse 
le  corps  en  noblesse. 

L'oraison  vocale  peut  bien  demander  à 
Dieu  lamendement  de  nos  défauts  et  la 
pratique  des  vertus;  mais  la  mentale  nous 
fait  connaître  les  uns,  nous  enseigne  à  prçiti- 
quer  les  autres ,  et  nous  donne  chaleur  à  em- 
brasser par  ce  moyen  la  perfection  chré- 
tienne. 

C'est  de  celte  oraison  qu'on  peut  dire  :  Si 
vous  ne,  le  voyez,  vous  ne  le  comprendrez 
point  ;  goûtez  et  voyez,  s'il  y  a  rien  de  si 
délicieux  que  ce  saint  exercice,  qui  se  com- 
mence par  l'accroissement  du  tumulte,  des 
sens,  et  par  Féloignement  des  pensées  du 
monde,  et  se  termine  en  la  pix  de  l'es- 
prit et  dans  des  allégresses  inexplicables 
qu'une  âme  trouve  en  la  possession  de  sou 
Dieu. 

Son  cxcellenre  fait  que  saint  Augustin 
s'emporte  à  la  recommander  presque  à  l'ex- 
clusion des  autres.  Quand  vous  priez  (dit-il) 
criez,  non  pas  de  la  voix,  mais  de  la  pensée: 
car  Dieu  ne  laisse  pas  de  bien  entendre  ceux 
qui  ne  parlent  point. 

Saint  Bernard  veut  de  môme,  quand  il  re- 
présente les  soupirs  <io  Moïse  comme  des 
voix  hautaines  qui  pénètrent  les  cieux  pour 
désarmer  la  justice  de  Dieu,  el  donner  lieu 
à  sa  miséricorde,  lors  même  <pril  n'ouvre 
pas  la  bouche. 

Kn  effet.  Dieu  est  si  bon  pour  t'homme, 
que  souvent  il  n'attend  |»as  les  demamles  de 
sa  bouche,  mais  réj)ond  aux  mouvements  do 
son  cœur. 

Ce  n'est  pas  pourtant  ([ue  ces  Pères  ré- 
prouvent les  oraisons  vocales  :  ils  les  ont 
trop  pratiquée*'  pour  les  condamner;  mais  ils 
veulent  faire  connaître  que  le  langage  de  la 
bouche  est  inutile,  s'il  n'est  animé  du  senti- 
ment du  cœur. 

Saint  Augustin  s'explique  clairement  par 
ces  mots  :  L'oraison  se  doit  plutôt  faire  de 
l'esprit  que  de  la  voix.  Que  sert,  dit  ce  grand 
saint,  le  bruit  de  la  voix,  si  le  cœur  est  rouet? 
les  cris  vers  Dieu  ne  se  font  pas  f^ar  la  bou- 
che, mais  nar  les  larmes  :  C'est-à-dire,  que 
ce  qui  parle  à  Dieu  est  un  cœur  touché  do 
répentance,  qui  découvre  ses  regrets  par  ses 
yeux.  Il  imj)orte  peu,  dit-il  en  un  autre  lieu, 
que  vous  parliez,  pourvu  (fue  l'atfection  d© 
votre  cœur  soit  grande. 

Saint  ilhrysostomc  est  dans  ces  mêmes 
sentiments,  lorsqu'il  dit  :  Ce  n'est  pas  ave.î 
une  voix  éclatante  cpi'il  faut  appeler  Dieu-, 


r.v: 
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«elle;  i-flrcc  'luo  Dieu  n'é-ouî-  î-is  la  voi\, 
iiiAi>  le  cœur.  Kritin  «;V-i  rli^.^e  -i  ccrlnine. 
que  Dieu  se  \i\nii  |ilu<  nu  laïua-'**  'iu  rœur 
i^uà  relui  île  la  Uiurhe,  que  Dflvil  r.i|if'^*iU- 
iiou  le  Dieu  «le  sa  Ijouclie.  ni'iis  '-<'-'"'  '' 
son  r^L'ur. 


elui 


i:hapitke  xx\. 


(a  mut    et 


Mïi.nla! 


De  deiu  a.Urufi  sortes  tlornî^on 
la  jantîatnirr. 

Oulre  les  neii\  espiM-es  iloroi^'On 
cl  vornio,  aîie  nous  veinm'»  d'expliiiuer  et  iJe 
roiupmvr  1  une  nwc  laulre:  il  y  en  :j  en^Mr^ 
une  truisièinc,  qu*»  les  spiriluï-N  appellenl 
îuixli';  |»anc  que  (•*e>l  un  rnéîan'^f-  «j^^  deux 
autres,  eu  tant  que  la  langue  et  le^î  rit  y  ajîi  >- 
penton  môuie  temps.  Kn  cetle^^irai-onlalNiu- 
rlic  ti  a  pas  plutôt  pronoiiré  le^  i-amlps  (pu* 
respril  y  faisant  r^Ilexion  les  con^^i'ière,  le< 
oxnminô,  et  sV  arn^te  de  telle  >ïOrle  qu'il  en 
tire  lu  sue  et  le  miel  qui  nourrit  le^^  «"^nies. 
Telle  oraison  est  la  vie  ors  ivlJ.;;i(u\  de 
Saint-Bruno,  (pii  psalmodient  si  lentenieiit 
que  leurs  poses  leur  donnent  lieu  de  médi- 
ter ce  qtic  leur  houf/hf»  a  proféré. 

Les  Pères  nous  en  fon*.  en/ore  loiînaître 
une  quatrième  espère  dont  rantiquilé  a  lait 
un  cas  trôs-parlieulier.  Ils  ra|);ellfMit  jacula- 
toire, parce  cpie  c'est  un  jet  et  un  élan  du 
raMirilc  riioîume  envers  i)ieu;e!lc  e^tquel- 
quefois  seulement  conçue  en  l'esprit,  d'au- 
tres fois  l'esprit  et  la  bouche  la  produi>C[it. 

Cependant  deux  conditions  jirlncipah-s 
la  rendent  différente  de  la  mentale  et  de  la 
mixte,  (jue  nous  avons  expliquées  ci-dessus. 

La  première  est  la  brièveté;  celle  oraison 
n'étant  tpi'un  élan  (!c  notre  cœur,  (ini  témoi- 
jrnc  en  un  instant  la  jjassion  qu'il  a  pour 
son  Dieu. 

F^  soion^îe  est  la  fervcir,  rpii  est  h^'au- 
çou[)  plus  îj;Fande  (pie  celle  des  autres  oia-- 
sons:  tontes  jieuvr'nt  éire  faites  ou  sans 
j^rAre  sanitillanlj»,  ou  ave;;  la  seule  ijabitu.l».* 
de  la  charité;  au  lieu  (pie  celle-ci  n'est  ja- 
înais  faite  ipie  par  la  ferveur  de  la  charité 
flftuc  lie,  (pji  donne  «les  mouvements  extra- 
ordinaires à  riionnue  de  s'unira  Dieu  étroi- 
lemenl.  Les  transports  des  «hnes  |»révenues 
dételles  ^nlf-es,  sont  semblables  aux  bouil- 
lons d'une  eau.  qui  ne  «sortant  jamais  de  son 
vase  (jue  l'ir^(|u'«.'lli'  e^l  échaulfée  par  l'ar- 
d&ur  fJ'un  feu  viob-nt,  ne  peut  y  être  con- 
tenue lor-(piVI!e  pst  dans  cet  état. 

L(»s  Pères  la  préfèrent  en  cette  consitléra- 
lion  h  toutes  les  autres  ;  parce  cpie  Dieu  ne 
regarde  pas  tant  la  durée  de  la  juière  comme 
lefeuqiiihi  |>roduit.  C'est  ce  qui  donne 
lieu  il  saint  Augustin  de  dire  lors(pril-  en 
|jarle  :  "  " 
plus  di 
Iiri'ilant. 

Ca^-sian  a  dit  (pie  hrbout  (!c  >es  flèches 
e.-l  d'or,  si  |Mir  et  allilé,  (ju'il  ne  blesse  pas 
Je  cuMU*  de  i>ieu  mo'ns  dou-ement  qu'il  W 
Vmi.Iio  c.MlaineuKMit.  L'iiommc  (»st  rar.lior 
i'ii  tirr*.    I)ii»u  e^tt  le  but  qui  n^-Mit.!»»  cnni>. 
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d'aui.^nl  \  lus  certainemeiii  'piil  >  y  eipose 
de  lui-même  :  et  éianl  plus  puissani  que 
rhomme,  pour  un  trait  qu'il  re^^oit,  il  en  tire 
cent  a  *a  •  réaUre:  et  {-ar  ce  nioyen  il  se  bit 
un  coinmer  e  de  guerre  et  d'amour  tout  ea- 
«emhle,  «iui  n*a  autre  but  qiie  la  gloire  de 
Dieu,  qui  ifem^ure  viiiorieux.  et  le  boo- 
heunle  rhomme,  qui  ne  feut  être  Taincq 
sans  tp:»uver  son  aTantûge. 

Toutes  les  oraisons  que  nous  faisons  mt 
or  ire  de  l'Eglise,  sont  les  effets  de  robéis* 
«anrfl  que  nnus  lui  ren«lons,  et  de  Fanira 
•tue  b>  Chrétiens  veulent  el  iloryenl  avoir 
aveeelle  cl  entre  eux  :  elles  témoignent  (te 
reconnaissances  luMiques,  et  regardent  in 
intérêts  communs;  au  lieu  que  roraisonja- 
fulaloiro  est  un  elfel  -le  la  dévotioii  partîca- 
lièred'un  chacun,  ijui  y  découvre  son  cœorà 
Dieu,  soit  |.»ar  la  V'iii  qu'il  )>ous5e«  soil  ppir 
ies  soupirs  qu'il  élance,  soit  par  les  saints 
djsirs  qu'il  conçoit  intérieureuîent. 

Cette  oraison  marque  préciséiiipnt  lesiDOO- 
veujents  de  TAme,  selon  les  n^essités  et  l« 
passions  qui  la  pressent.  Si  elle  est  é|ïriiî 
de  l'amour  de  son  Dieu,  la  ferveur  lui  tir» 
aussitôt,  ou  par  pensée  ou  par  parole,  w 
aspiration  semblable  à  celle  de  David,  lers 
qu'il  dit:  je  Taimerai,  mon  Dieu ,  qui  es  nv 
fi)rce;  je  l'aimerai,  mon  Dieu.  (Psai.  xvu,l) 

Si  eHe  est  éj^risc  de  crainte,  elle  dit  afw 
le  môme  prophète:  Perce  ma  chair  dri /féeto 
de  ta  crainte.  {  Psal.  cxvm,  1-20.) 

Si  elle  admire  la  bonté  de  son  Cr^enr. 
ces  paroles  sortent  de  son  cœur  et  de  S4 
bouche  :  O  Jsraëi ,  que  Dieu  esi  6oie/(M. 
Lwii,  l.jSi  elle  considère  ses  miséricordeSi 
elle  s'éi-rie  :  Je  chanterai  éterneUement  in» 
féricordey»  du  Seigneur.  (  PW.  Lxxviii,i) 
Si  elle  rajq^elleen  >a  mémoire  les  divers  M- 
néfices  qu'elle  a  re(;us  do  Dieu,  elle  ditrO^ 
rrndrai'jeà  Dieu  pour  tout  ce  quilm'i 
donne '^  Psal.  cxv  ,  12.)  Lorsiiu  elle  cft 
touchée  d'espéranre,  si  sa  bouche  est  muetle. 
son  cienr  dit:  J'ai  espéré  en  toi,  Seigneiff. 
je  nr  ferai jatmiis  confondue,  i  Psa',  xxx,il 
Si  elle  se  trouve  au  fort  de  quelque  IftDli- 
t  on,  on enteniJ  (^es mots:  Seiifneur^je  toulfrt 
violence,  défends moi,(  Isa,  \\\vni,lV.j  Eiitiiu 
<i  elle  est  accablée  de  tribulations  ses  sou- 
pirs et  ses  larmes  disent  souvtMit:  Tuesmt 
refuge  quand  ^affliction  m'environne.  {Pttd. 
X wiv,  7.)  A|»r(>s  la  lempôte  lu  me  rentoicsle 
calme;  Qi  après  les  larmes  tu  me  combles  it 
j  fie,  (  Psal.    x\i\,   12.) 

Saint  Auj^ustin  donne  atteinte  à  tous  ce? 


L'etfiît  tpii  s'ensuivra  sera  d'autant 
^ne,  t\\iQ  l'aïuoîjr  ipii  a  |;récédé  a  été 


divers  élans;  nous  apprenant  que  |»ar leur 
moyen  upe  Ame  pr(»S(pi  en  un  instant  loue 
la  jmissance  de  Dieu,  admire  sa  sngos.se,  rc- 
connattsa  bonté,  el  approuve  sa  justice;  elle 
expose  en  un  niomenl  ses  nécessités,  elle 
déiouvre  ses  infirmités  et  ses  mis-ères,  elle 
reconnaît  et  confesse  ses  fautes  et  ses  péchés; 
et  en  concevant  un  vrai  repentir,  elle  offre 
et  proteste  à  son  Dieu  une  fidèle  obéissaoce 
pour  jamais. 

Les  plus  grands  saints  oui  îTat'iquc  cette 
oraison  avec  soin  ;  ce  j^rand  esprit  fènj^i- 
ij;iie  (UJ vertement,  quand  il  dil  iiue,  de  son 
iciops.  ctMK  qui  vivaient  dans  Jos  solitii«i?^ 
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d'EjÇvple,  lançaient  souvent  vers  Dieu  les 
mouveHiepts  do  leurs  cœurs,  et  les  traits  d'un 
amour  enllammé.  Les  œ  ivres  mômes  de  ce 
grand  personnage  en  sont  parsemiî^es  romine 
rrétoiles,  particulièrement  les  enlret  ens 
familiers  qu'il  a  avec  l)i<»u  dans  ses  Suli- 
loiiues:  Tu  es  la  vie, vivifie  moi;  tu  es  mon 
Créateur,  refais-moi;  je  suis  malade,  j  ap- 
pelle le  médecin  ;  jo  suis  aveugle,  je  cours 
h  la  lumière  ;  je  suis  mort,  je  soupire  après 
la  vie.  Tues  la  lunnère, lucsla vie,ô Jésus 
(le  Nazareth  :  ô  lumière  rjui  i>asse,  attends 
un  aveugle;  ô  vie  vivante,  ressuscite  un 
mort!  Au  livre  de  ses  Méditations,  il  dit  en 
parlant  à  Dieu  :  Je  vous  aime,  Seigneur,  |>lus 
que  le  ciel  et  la  terre;  Tamour  cjuc  jt^  vous 
porte  est  grand,  mais  je  souhaite  incessam- 
ment qu'il  le  soit  davantay:e.  On»  voudra  t 
ramasser  tontes  les  IImips  de  rello  sorte  i  ro- 
duites  imr  ce  divin  esprit ,  ferait  un  bompiet 
dont  la  grosseur  serait  excessive. 

CHAPITRE   XXVI 

Erplicaiion  plus  ample  de  rornhon  mentale 
avec  les  enseijncments  de  sa  pratique, 

L*oraison  mentale  est  une  opération  de 
notre  âme,  en  larpiello,  par  la  l'énélration 
d*une  vérité  de  la  foi,  notre  volonté  est 
excitée  à  soidiniter  et  dcmonder  h  Dieu  la 
perfection  chrétienne,  ou  d'y  iVnre  (juel- 
qu*avar>cement  luitahle. 

Lorsqu'on  veut  vn<pie;  h  retic  oraison,  la 
première  chose  qui!  faiit  l'aire  e>l  chî  se  re- 
présenter, que  c'est  avec  Dieu  (pie  nous 
voulons  traiter,  alhi  de  nous  séparer  par 
celte  considération  des  oîiji'ts  do  nos  sons, 
de  chasser  de  nos  oprits  tc)utes  les  pensées 
du  monde,  et  nous  excitera  la  révérence 
({ue  mérite  la  grandeur  cl  Jn  honte  divine; 
î.  faut  ensuite  s'anéantir  devant  DiiMU  et  lui 
demaniler  par  une  singulière  grûie,  l'atten- 
tion et  le  respect  que  re([U!ort  une?  telKî  ac- 
tion. Cette  |)ré/rarcMtion  |.i-ésupp»osée,  il  faut 
concevoir  forlo:nent  le  mystère  (ju'on  s  est 
proposé  pour  sujet  de  sa  uïé  Jitation,  sans 
toutefois  y  travailler  heaucoup  son  esi.rit, 
qui  doit  ôtre  dou-emont  ahandoiuié  h  la 
conduite  de  celui  ue  Dieu.  L'oprit  étant 
liien  rempli  de  la  vérité  du  sujet  qu'on  a 
pris,  il  faut  remarquera  (p.ioi  elfe  nous  obli- 
ge [tarticulièrement;  et  considérant  que 
celle  obligation  est  perpétuelle  et  non  pour 
un  temps  seuknnont,  faire  réilexion  sur 
soi-môme,  et  bien  examiner  si  Ton  a  tou- 

I'ours  a^i  conformément  à  ccîtte  vérité.  Si  on 
'a  fait,  reconnaissant  que  c'est  un  hénélice 
de  Ja  grâce  de  Dieu,  iî  l'en  faut  reuïenier 
avec  grand  ressentiment  :  si  aussi  on  se 
trouve  convaincu  d'avoir  man(iué  h  cette 
oblî^tion,  ilfaut  s'hunn'Iieret  se  confondre, 
et  liTcr  divers  actes  d'une  vraie  repcntance. 
Rnsuite,  il  faut  rechon-licr  soigneusement 
les  moyens  de  ré])arer  le  |)a^sé  par  l'avenir, 
dont  il  faut  former  une  fnrie   résolution,   et 

IMirceque  l'homme  ne  peut  rien  de  soi  .«-ans 
a  ÇrAcc^  et  que  cette  divine  gnlce  ne   pro- 
duit rien  en  Thomme  sans  lui  môni'*,  il   la 


demandera  (irdommenth  Dieu,  et  lui  promet- 
tra toute  sorte  de  fidélité  de  sa  oart  pour  y 
correspondre. 

Il  produira,  en  ce  faisant,  tous  les  actes 
des  vertus  qui  seront  envelonpées  dans 
son  sujet,  et  s'attachera  i)articnlièrement  à 
celles  qui  sont  contraires  h  ses  défauts  et  h 
ses  imperfections.  Cela  fait,  il  considérera 
la  méfiance  qu'il  doit  avoir  de  soi-môme , 
et  la  grande  confiauîe  ((u'il  c^i  obligé  de 
prendre  en  la  bonté  de  Dieu  ;  et  j.ar  ce 
moyen  il  entrera  en  la  paix  intérieure,  qui 
est  le  fruit  de  son  oraison,  en  laquelle  il  so 
maintien<lra  aut«i.t  «pi'il  lui  sera  |  ossible 
jusqu'à  ce  qu'il  |  a.sse  h  un  autre  point  de  sa 
méditation,  s'il  s'en  prescrit  plus  d'un  ;  au- 
quel cas  il  remettra  en  pratique  la  mémo 
méthode  dont  il  aura  usé  au  premier,  ex- 
cepté qu'il  entrera  en  la  contem|»lation  de 
son  sujet  sans  nouvelle  préparation. 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  qui  est  de  l'orai- 
son mentale,  selon  (juVIle  e>t  communé- 
ment pratiquée  entre  les  houunes. 

Il  y  en  a  tl'autres  espèces,  dont  Dieu  donne 
l'usage  à  cjui  bon  lui  semble,  par  un  effet 
extraordinaire  de  sa  bonté  et  de  sa  puis- 
sance; nous  en  parlerons  ci-après,  atin  que 
les  /îmes  les  plus  élevées  trouvent  aussi 
bien  de  quoi  se  satisfaire  en  cet  ouvrage 
que  les  autres. 

Cei)cndant  ie  ne  veux  pas  oublier  de  re- 
manjuer  (pie  l'oraison  dont  je  parle  présen- 
tement doit  être  pifîl'<|uée  diversement, 
selon  la  diversité  de  la  lonstltulion  natu- 
relle et  de  1  attrait  ou  mouveu\ent  de  la 
grAce  do  ceux  (jui  s'y  appliquei.t. 

Tel  foni  |jlus  d'opération  d'esprit  en  un 
in>tant  cju'nn  aulic  en  une  demi-heure,  et 
ttd  tirera  plus  de  désirs  pleins  de  feu  pen- 
dant la  durée  de  deiix  versets  d'un  psaume 
qu'un  autre  i  endcint  le  temps  qu'il  faut 
pour  ré'  i:er  le  plus  lou;^  du  Psautier. 

il  y  a  certains  esprits  si  ratiocinants  et  si 
subtils  de  leur  uiitur-.?,  cpuî,  s'ils  ne  se  re- 
tenaient dans  la  |>enîe  cle  leur  inclination» 
ils  (iemeureraienl  dans  les  termes  d'une 
simple  spéculation  lhéologi(jue,  au  lieu  de 
venir  h  la  jjratique  ilu  saint  exercice  auquel 
ils  asi'irent. 

lise  trouve  assez  de  diiïérence  entre  ces 
deux  opérations  pouren  éviter  la  confusion  ; 
mais  aussi  y  a-t-il  as<ez  de  coidormilé  pour 
])rendre  l'uiie  pour  l'autre,  si  on  n'a  l'œil  bien 
ouvert  à  éviter  cette  méj)rise.  Li  spéculation 
considère  un  objet  simidement  pour  le  con- 
naître, et  la  méditation  «'onsidère  et  connaît 
les  mystères  (pi'(dle  se  représente,  pour  en 
tirer  du  fruit  et  devenir  meilleure.  I^  pre- 
mière ne  recherche  (pie  la  Mison  des  choses, 
et  la  seconde  en  tire  l'utilité  et  se  l'applique 
à  soi-môme. 

I^  |)remière  est  comme  le  rayon,  qui, 
n'étant  arrêté  |)ar  aucun  corps  (lui  le  ré- 
liécrusse,  ne  produit  aucune  chaleur  ;  et  la 
seconde,  par  la  réilexion  qu'elle  fait  sur 
soi-môme,  fait  ((uc  ce(pii  était  simp.le  rayon 
de  connaissance  dans  l'enlendemcnt,  devient 
ardeur  et  amour  dans  le  ((inir. 

Il  y  a  certains  e*ipri!>  î^i  inquiets  et  si  dis- 
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irend  mieux  |ar  expérience  que  |»np 
sptes;  que  les  règles  les  plus  assurées 
Ton  en  puisse  donner  sont  peu  h  priser, 
es  ne  sont  a[>puyées  d*une  grande  pra- 
s;  et  que,  comme  Toraison  n*a  autre 
ni  autre  fin  que  Dieu,  il  prend  souvent 
if  d*en  enseigner  des  méthodes  aussi 
ss  à  pratiquer  sous  la  direction  d*un  tel 
rCf  quMl  est  diflicite  de  les  expliquer. 

CHAPITRE  XXVII. 

^urlles  sont  les  conditions  requises  à 
l'oraison. 

estxertain  que  pour  tirer  du  Iruit  de 
I  oraison  et  la  rendre  propre  «^  irnpétrer 
te  noas  demandons  à  Dieu,  il  est  néces- 
Ae  la  faire  avec  attention. 

grand  saint,  touché  de  cette  considé- 
1,  s*écrio  avec  raison  :  «  Ce  n'est  pas 
eille  si  Dieu  ne  nous  écoute  pas,  puis- 
lous-mémes  nous  ne  nous  écoutons  pas. 
prie  sans  attention ,  est  semblable  aux 

à  qui  on  apprend  quelques  paroles 
les  profèrent  sans  dessein  et  sans  Intel- 
ce.  »  La  question  est  de  savoir  quelle 
tien  est  requise  ^^  Toraison. 
|r  en  a  trois  différentes  qui  regardent 
son  vocale.  La  prenjière  est  au  son  ar- 
î  des  mots  qu'on  profère.  I-a  seconde, 
ns  et  h  rinlelligence  des  paroles;  et  la 
ème,  à  la  fln  de  Toraison. 
il  s'en  faut  que  la  i)rcaHère  soit  néccs- 
,  qu'au  contraire  elle  pourrait  nuire  si 
r  rendait  trop  attaché,  en  tant  que  l'âuie, 
la  vertu  n'est  pas  infinie,  ne  peut  pas 
iiquer  tout  h  \n  fois  aux  a(  lions  de  plu- 
5  facultés  différentes,  avec,  pareille  vi- 
•et  contention;  si  lîicii  que,  si  elle  était 
ittentive  au  son  des  p/uolcs,  le  inoiive- 
de  son  cœur  serait  fhks  froid  et  plus 
issant. 

mt  h  la  seconde,  bien  cpi'il  on  faille 
îtat  lorsqu'elle  se  rtMiconlre,  elle  n'est 
hsoinment  rév  essaire,  tant  parce  que, 
e  la  première  olh  partage  les  fonc- 
dc  Tâine  et  la  rend  moins  a)))di(]uée  à 
r  les  mouvements  du  cœur,  (jue  parce 
I  le  cœur  narle,  la  prière  ne  laisse  pas 
agréable  a  Dieu,  qui  entend  tout,  lors 

que  celui  qui  parle  n'entend  pas  ce 
lit.  II  en  est  en  ce  cas  comme  du  dia- 
qui  vaut  autant  entre  les  mains  d'une 
ine  qui  n'en  connaît  pas  le  prix,  qu'en 

du  plus  expérimenté  lapidaire   du 

>rière  n'a  pas  plus  de  force  en  la  bouche 
cteur  qui  entend  ce  (ju'il  dit,  et  qui 
:îable  de  l'expliquer  aux  autres,  quen 
le  l'ignorant,  pourvu  qu'il  ait  inten- 
'honorer  Dieu  selon  les  ordres  de  l'E- 

)us  les  jours  de  simples  villageois  re- 
it  l'effet  des  requêtes  qu'ils  présentent 
'inces«  bien  qu'ils  ne  sachent  pas  lire 
elles  contiennent,  il  e>t  évident  (pie 
lion  donne  poids  et  prix  aux  prières, 
I  Dieu  considère  vins  le  ctenr  cpie  la 
jet  que  l'espr  t. 


La  troisième  est  la  seule  qui  e:»t  aiisolu- 
ment  nécessaire,  soit  à  l'oraison  vocale,  soit 
à  la  mentale;  elle  nous  oblige  à  diriger,  par 
une  sainte  intention,  notre  oraison  à  l'hon- 
neur de  Dieu,  à  la  faire  pour  lui  rendre  l'a- 
doration et  l'hommage  qui  sont  dus  à  sa 
grandeur  et  à  sa  puissance,  et  &  reconnaître 
notre  liassesse  et  notre  impuissance,  qui  ont 
besoin  de  son  secours  en  toutes  choses. 

C'est  là  le  principe  d'où  procède  le  mérito 
et  la  vertu  de  notre  oraison,  et  sans  lequel 
elle  ne  peut  é:re  acceptée  de  Dieu,  et  avec 
lequel  il  ne  la  rejette  jamais,  si  d'autres 
considérations  plus  importantes  à  notre  bien 
ne  l'y  obligent. 

Celte  condition  semble  étonnante,  en  ce 
que  de  plusieurs  qui  prient  Dieu,  il  y  en  a 
fort  peu  qui  aient  actuellement  cette  inten- 
tion, et  qui  dirigent  leurs  oraiso|^is  h  cette 
fm  par  un  acte  qui  leur  >oit  conjoint.  Mais, 
les  esprits  les  plus  craintifs  seront  rapfielés 
de  cet  étonnement,  quand  ils  sauiont  quM 
suffit  qu'en  priant  ils  aient  virtuellement 
cette  intention,  et  qu'ils  sont  censés  Tavoir 
lorsque,  par  un  acte  général  non  révoqué, 
et  de  fois  h  autre  réitéié,  ils  ont  fait  état  de 
rendre  honneur  h  Dieu,  non-seulement  par 
leurs  prières,  mais  par  toutes  les  actions  de 
leur  vie. 

L'intention  môme  générale  qu'en  a  TK- 
glise  est  suffisante  i)our  mettre  les  Aujes  en 
repos,  pourvu  qu'elles  n'en  aient  point  de 
contraire,  ce  qui  ne  peut  arriver  que  par 
une  malice  f)resquc  inouïe.  C'est  laclocirino 
de  saint  Thomas  qui  enseigne  qu'en  toutes 
les  actions  méritoires  que  nous  faisons  il 
n'est  pas  nécessaire  que  notre  intention  soit 
toujours  actuellement  bandée  «h  la  fin  de  >oii 
(puvre.  l-.a  inemière  vertu  cpii  a  donné  le 
mouvement  ci  notre  action  cït  toujours  e>ti- 
niée  subsistante  en  son  œuvre,  pourvu  qu'elle 
ne  soit  point  rétractée  par  une  intention  con- 
traire, autrement  nos  esprits  n'auraient  ja- 
mais (le  re|  os,  et  douteraient  toujours  d'avoir 
f)erdu  le  mérite  de  leurs aciionv,  |)arce  qu'il 
est  difficile  que  l'attention  de  I  hounne,  fjoup 
dévot  qu'il  puisse  être,  soit  si  ferme  cpi'ello 
ne  se  divertisse  quehpiefols  t  |  articulière- 
nient  quand  son  oiiératlon  est  lungue  et 
d'une  forte  contention. 

Cette  attention  envelo^ipe  et  contient  vir- 
tuellement trois  actes;  I  un  de  foi,  par  le-« 
(]uel  nous  croyons  Dieu  tout-puissant  et  tout 
bon,  pournousaccorderce  que  nousdeman-. 
dons.  Un  autre  d'espérance ,  par  lequel,  bien 
qu'il  ne  soit  pas  indubitalde  qu*il  entérine 
nos  requêtes,  nous  l'espérons  toutefois,  el 
l'en  supplions  avet^  confiance  en  sa  bonté.  Lo 
troisième  d'humilité,  reconnaissant  notre 
indignité,  et  nous  confiant  au  seul  mérite 
de  l'Auteur  et  Rédempteur  du  genre  bu- 
main. 

Trois  conditions  sont  encore  requises  k 
ce  que  nos  p.rièrcs  soient  exaucées. 

I-a  première,  que  nous  soyons  nettoyés  du 
péché  par  la  grâce,  ou  au  moins  que  nous 
ayons  la  rcpentance  au  cœur,  et  le  désir  d'à- 
mandement  lorsque  nous  faisons  notre  orai* 
son;  étant  certain  que  si  Dieu  exauce que!^ 
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3UC  ruRC  cnfcigne  que  Dieu  ne  |)out 
énicr  h  rhomnic,  et  que  la  pratique 
s  fait  voir,  qu'on  n'obtient  pas  souvent 
icoup  do  clioses  qu'on  demanue,  bien 
Iles  semblent  raisonnables, 
s  rootradif-tions  a()parentes  seraient  dif* 
s  h  accorder,  si  saint  Jacques  ne  nous 
ennil  au  chaj).  iv,  t  3 ,  de  son  Epilre 
ciquo  :  que  nous  n  obtenons  pas  nos 
andes,  parce»  que  nous  jne  savons  pas 

demander.  Kt  (mi  effet,  saint  Thomas  re- 
jue  doctement  que  nous  ne  devons  pas 
•  pour  faire  changer  la  providence  de 
;,  mais  pour  en  obtenir  reffet  par  les 
ons  ordonnés  d'elle;  c'est-à-dire,  par 
^raisons  faites  avec  l'esprit  de  Dieu,  qui 
let  absolument  l'homme  aui  volontés 
m  Créateur. 

3U  souvent  ne  nous  exauce  pas,  dit  saint 
re»  selon  nos  volontés,  ï)arce  au'il  veut 

exaucer  aux  fins  de  notre  salut:  c'est 
ic  veut  dire  le  grand  saint  Augu.stin  en 
5s  différents,  brsqu'il  nous  enseigne 
û  nos  prières  ne  spnt  exaucées,  trois 
ns  en  sont  cause  : 

première,  est  que  nous  ne  demandons 
e  que  nous  devons;  ce  qui  arrive  lors- 
nous  désirons  des  choses  contraires  h 
t  salut.  La  secou/Je,  que  nous  ne  de- 
Ions  pas  comme  nous  devons;  ce  qui 
e  lorsqu'on  priant  nous  no  nous  reti- 
pas  de  nos  péchés.  La  troisième,  que 
ctions  ne  parlent  pas  avec  nos  bouches  ; 
plutôt  y  sont  contraires  ;  ce  qui  arrive 
ue  nous  demandons  grAce  à  Dieu,  sans 
re  à  ceux  qui  nous  ont  offensés. 

effcfr  îa  bonté  de  Dieu  est  si  grande, 
ne  saurait  nous  refuser,  si  nos  deman- 
taient  toujours  accompagnées  des  con- 
is  requises;  Dieu  étant  bienfaisant  par 
ssence,  et  l'oraison  impétratoire  par  sa 
e,  rien  ne  la  prive  de  sa  (in  que  nos 
ts. 

-t  cho^e  rcriaino,  rpie  la  propre  fin  de 
50n  CMt  d'inq^élrcr  de  Dieu  nos  néces- 

parce  qu'on  peut  obtenir  ce  qu'on  de- 
0  en  diverses  façons:  ou  en  le  méri- 
lucunenïonl,  ou  en  lo  recevant  de  la 
libéral. lé  de  celui  (jui  le  donne;  de  là 
que  l'oraison  n'est  pas  seulement  pu- 
it  impétratoire,  mais  qu'elle  est  de 
mérito  re,  lorsque  celui  oui  la  fait 
3n  grûie,  a  par  conséauent  le  principe 
5rite,  (|ui  consiste  en  la  charité  et  en  la 
S  dont  les  huuimes  ne  peuvent  ôtre 
\  en  (elle  vie. 

re  ces  deux  qualités,  l'oraison  est  on- 
atiffHcloire,  bien  que  par  accident  seu- 
it;  en  tant  que  tonte  peine  est  capable 
«ver  une  autre.  Ce  qui  fait  que  1  orai- 
3  "^so  faisant  point  sans  quelque  peine, 
5t  (îéccssfli renient  conjointe  à  Faction 
omme,  Dieu  la  reçoit  et  nous  en  tient 
e,  en  diminution  des  temporelles  dont 
ui  sonmies  redevables  par  nos  fautes, 
môme  oraison  peut  produire  ces  trois 
mais  ce  nVsi  pas  (  hose  nécessaire, 
ç  prièie  et   méritoire  comme  élanl 


faite  en  erAce,  qui  ne  sera  pas  impétratoire, 
parce  quelle  n'est  pas  faite  avec  les  condi- 
tions requises  pour  obtenir. 

Les  justes  peuvent  demander  par  ignorance 
des  choses  qui  leur  paraissent  lionnos,  bien 
qu^elles  les  éloignent  de  leur  salut;  auquel 
cas  leur  prière  ne  sera  pas  impétratoire  de 
l'effet  qu  ils  demandent  aux  fins  qu'ils  s'é- 
taient propotées;  et  toutefois  elle  sera  méri- 
toire, parce  qu'elle  proviendra  d'un  bon 
principe.  Telle  fut  l'oraison  de  l'apôtre  saint 
Paul,  qui,  pressé  de  tentation,  demandait  h 
Dieu  d'en  être  délivré;  craignant  c^ue  cet 
aiguillon  qu'il  .«^outfrait  avec  tant  do  violence 
lui  fût  un  empêchement  à  salut;  mais  Dieu 
lui  refuse  sa  demande,  et  lui  fait  coimaltro 
que  la  persécution  (ju'il  souffrait  n'était  pas 
un  moyen  contraire,  mais  plutôt  avantageux 
à  son  salut;  parce,  dit-il,  que  la  vertu  tir» 
force  de  la  laiblesse.  (Il  Cor. ^  xii,  9.1 

II  peut  se  faire  aussi  que  nos  |  rières  se- 
ront impétratoires,  sans  être  méritoires; 
telles  sont  les  oraisons  que  les  saints  font 
dans  le  ciel  pour  notre  salut,  bien  qu'ils  les 
fassent  sans  mérite,  h  cause  qu'ils  n  ont  plus 
la  liberté  nécessaire  pour  mériter. 

Ainsi  rimpétration  et  le  mérite  se  sé):a- 
rent  mutuellement,  mais  il  n'en  est  pas  de 
môme  de  la  satisfaction. 

Jamais  en  ce  monde  l'oraison  n'est  méri- 
toire ni  impétratoire,  qu'elle  ne  soit  saiisfac- 
ioire;  parce  qu'en  quelque  état  qu'elle  soii 
faite,  elle  a  toujours  une  peine  conjointe 
qui  lui  donne  la  vertu  de  satisfaire;  mais  ce 
n'est  pas  une  petite  difficulté  de  savoir  si  ?lJe 
peut  être  satisfactoire  sans  ôlre  m<^>*itoire. 
Les  deux  principaux  docteurs  dô  l'école, 
saint  Thomas  et  Scot,  sont  de  diverses  opi- 
nions en  ce  point. 

Cependant  nous  dirons  avec  le  premier, 
que  la  satisfaction  suit  le  mérite;  en  sorte 
que  si  l'oraison  comme  faite  en  grAce,  en 
mérite  l'augmentation  |  ar  quelque  espèce 
de  justice,  le  môme  égard  à  la  justice  portera 
Dieu  à  recevoir  la  peine  (pie  nous  cause  cette 
prière,  en  payement  de  celles  dont  nous  lui 
sommes  redevables. 

Si  d'autre  part  l'oraison,  laquelle  comme 
faite  hors  de  grAco  n'en  peut  mériter  l'aug» 
mentation  par  aucun  res|)ect  de  justice,  n^c- 
rite  par  l'excès  de  la  bonté  de  Dieu  que  ce^ 
lui  qui  la  fait  soit  retiré  du  péché;  le  mômo 
excès  de  sa  bonté  le  peut  i»orler  i\  recevoir 
nos  peines  en  diminution  de  celles  que  nous 
méritons. 

Telle  est  la  prière  imposée  à  un  pénitent, 
laquelle  il  fait  étant  tombé  en  |  éché  après  sa 
confession;  elle  est  satisfactoire  pour  les 
peines  temporelles,  \\  raison  de  l'excès  de  la 
bonté  de  Dieu  qui,  j)robal)lement,  l'accepte  ^ 
celte  fui  ;  et  en  la  mônio  façon  elle  |  eut  ôtro 
méritoire  du  recouvrement  de  la  giAce  sanc^ 
tifianle  que  l'homme  a  [  erdue  en  péchant. 

Les  théologiens  passent  outre,  et  propor 
sent  une  nouvelle  diffic  ulté  qui  mottra  k>s 
deriiii»res  bornes  h  la  vcrlii  de  l'oraison.  lU 
demandent  si  l'oraison  d'un  pécheur  peut 
obtenir  <e  ([u'il  demande  :  saint  Thomas, 
dont  la  stïlidilé  esl  admirable,  répond  qvi<> 
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si  le  pécbeur  demande  des  choses  qui  lui 
sont  préjudiciables,  Dieu  est  si  bon  que 
souvent  il  le  refuse  par  excès  de  miséri- 
corde ;  d'autrefois  il  les  accorde  par  acte  de 
justice,  comme  châtiment  et  punition  de  ses 
fautes  précédentes  :  mais  que  s'il  demande 
chose  utile  et  nécessaire  à  son  salul,  ce  oui 
arrive  lorsque  prévenu  d'une  grAcc  actuelle, 
il  supplie  Dieu  de  le  tirer  de  son  péché,  il 
le  lui  accorde  souvent,  non  |ar  ellct  de  jus- 
tice, mais  par  excès  de  miséricortie.  Il  est 
dit  dans  la  sainte  Ecriture  qu'à  toute  heure 
que  gémira  le  pécheur,  Dieu  ne  se  souvien- 
dra point  de  ses  iniquités.  Kt  en  un  autre 
endroit  :  Mon  fils,  ne  te  dédaigne  i^o-nt  loi- 
méme  dans  ton  infirmité;  mais  prie  Dieu, et 
il  te  guérira.  C'e^t  par  là  que  rcllicacc  de 
.'oraison  paraît  [larticulièrement  ;  puisque 
c'est  chose  heau<'Oup  })lus  diilicile  h  Dieu 
d'accorder  une  grâce  à  un  péclieur,  que  mille 
à  celui  qui  est  en  grâce;  et  plus  difiicile  en- 
core de  lui  accorder  ce  qui  fait  contre  son 
salut,  lorsque  sa  justice  ry  oblige,  que  de 
sauver  des  millions  d'âmes. 

Reste  maintenant  à  voir  ({uolle  est  la 
cause  d'une  si  grande  force  connue  est  celle 
de  l'oraison. 

L'excès  de  la  bonté  de  Dieu  qui  a  peine 
h  refuser  à  riionuiie  ce  qui  lui  est  utile  ;  et 
le  Saint-Esprit,  qui  est  le  premier  auteur 
de  nos  prières:  puisque  l'Apôtre  nous  ap- 
prend (Rom.  VIII,  20)  qu'il  demande  pour 
nous  avec  des  gémissements  inénarrables 
les  choses  dont  nous  avons  besoin  ;  sont  les 
vraies  sources  de  leur  vertu  et  de  leur  force. 

Il  est  de  Toraison,  selon  David,  comme 
de  l'encens,  dont  la  fumée  et  la  bonne  odeur 
ne  s'élèvent  que  lorsqu'il  est  dans  le  feu. 
Nos  prières  font  pins  ou  moins  d'effet,  se- 
lon (jumelles  partent  d'un  cœur  plus  ou 
moins  enllanimé.  Si  la  charilé  de  celui  qui 
prie  est  aniente,  son  oroison  est  do  bonne 
odeur  h  celui  à  tpii  elle  s'adresse. 

Au  reste  ,  connue  Toau  dos  fontaines 
monte  naturelloment  par  son  poids  jusqu'à 
la  bauteur  de  sa  source;  aussi  e.st-ce  cbose 
très-certaine  (juc  le  Saiiit-Esj.rit  étant  au- 
teur primitif  de  nos  oraisons,  il  leur  donne 
la  force  de  sYdever  jusqu'à  Dieu. 

El  comme  le  soleil,  qui  regarde  et  est  re- 
gardé de  tout  ce  qui  est  au  monde,  attire 
des  vapeurs  dont  il  arrose  ensuite  la 
terre;  ainsi  Dieu  étant  Tunique  objet  de 
ceux  qui  j)rient,  il  attire  la  vapeur  de  leurs 
prières  par  la  force  dxi  sa  bonté,  pour  leur 
en  rendre  les  effets  comme  il  fait  tous  les 
jours  au  fort  de  leurs  nécessités;  faisant 
connaître  à  leur  avantage  que  tout  ce  qui  a 
relation  à  sa  grandeur  en  tire  force  et  in- 
fluence. 

Il  se  trouvera  })eu  d'âmes,  à  mon  a/is, 
qui  connai.ssant  la  vertu  de  l'oraison,  ne  tâ- 
chent d'y  acquérir  quelque  habitude,  si  elles 
tendent  à  la  perfection  ,  puisqu'elles  en 
peuvent  retirer  tant  de  fruits  et  de  si  nota- 
l)îes  avantages. 

Je  les  y  convie  autant  qu'il  m'est  possible, 
avec  assurance  que  si  elles  s'y  attachent 
avec  soin,  elles  se  rendront  maîtresses  de 


leurs  passions,  se  délivreront  oo  leur^  imper- 
fections naturelles,  et  se  rendront  ardentes 
à  suivre  la  volonté  de  Dieu,  qui  sont  les  uns 
particulières  de  ce  second  degré  de  vie. 

Cependant ,  parce  que  les  sécheresses  et 
aridités  sont  ordinaires  à  ceux  qui  s'appli- 
quent au  saint  exercice  de  l'oraison;  pour 
em|  écher  qu'ils  ne  s'eq  dégoûtent,  doos 
leur  ferons  voir,  dans  un  des  chapitres  sui- 
vants ,  que  ces  épines  leur  doivent  tenir 
lieu  de  roses. 

CHAPITRE  XXIX. 
Des  distractions  qui  arrivent  en  Coraison, 

Puisqu'il  est  vrai  que  le  siège  de  la  Tertu 
est  au  milieu,  et  que  les  extrémités  sont  tî- 
cieuses,  je  conclus  qu'en  ce  qui  est  de  Po- 
raison,  il  faut  bien  se  garder  d'en  établir  la 
perfection  à  une  certaine  extrémité  *  qui 
consiste  à  être  sans  occupation  d'esprit  et 
sans  mouvement  de  volonté  vers  Dieu, 
qui  est  cependant  la  fin  où  tendent  certains 
prétendus  et  ténébreux  illuminés,  dont 
nous  réfuterons  expressément  Terreur  dans 
un  autre  ouvrage. 

11  y  a  une  fausse  oisiveté  en  l'oraison,  en 
laquelle  Tâme  cessant  absolument  d'agir, ne 
produit  aucun  acte  de  connaissance  ui  d'a- 
mour. » 

JI  y  en  a  une  autre  qui  est  bonne,  en  la* 
quelle  l'Amo  ac-coisée  en  la  vue  de  son  Dieu, 
le  connaît  et  l'aime  ])ar  des  opérations  si 
(iouces  et  si  conjointes  qu'elles  semblent 
n'être  qu'un  seul  acte  qui  ne  La  travaille  pas; 
|>an'e  (pi'elle  est  en  cet  état  nlutôt  dans  la 
jouissance  que  dans  la  recherclic  ;  plutôt  pa- 
tiente qu'agissante. 

Parce  mot  de  jouissance,  on  n'entend  pu 
relie  (le  la  gloire  que  les  bienbeureux  possè- 
dent en  l'autre  monde,  mais  seulement  un 
rcrtain  repos  que  Dieu  départ  quelquefois 
nuv  ternes,  lorsqu'un  mouvement  plus  pres- 
sant (le  (barité  les  unit  à  lui. 

Si  Dieu  ne  permet  pas  mie  l'flme  puisse 
n^^ir  en  l'oraisrm  selon  qu'elle  se  l'était  pro- 
posé, elle  doit  soulfrir  cette  mortification 
en  la  vue  de  son  néant,  et  demeurer  en  la 
présence  de  son  Créateur  pour  l'amour  de 
lui  ;  faisant  par  ce  moyen,  uon  tant  une  pra- 
tique d'oraison,  que  de  [)atience  en  l'oraison. 
Mais  il  se  faut  bien  garder  de  se  jeter  soi- 
même  en  cet  exercice  de  patience,  éloignant 
son  esprit  des  pensées  qu'ildoit  avoir  à  DicUi 
et  (les  cboses  dont  il  doit  traiter  avec  lui. 

Il  ne  faut  pas  ausssi  s'imaginer  qu'on 
puisse,  dans  la  voie  ordinaire,  avoir  tou- 
jours une  opération  si  agissante  et  une  at- 
tention si  actuelle,  que  l'une  et  l'autre  soient 
exemptes  d'interrufition  et  de  troubles;  il 
suflit  de  ne  mettre  point  d'obstacle  au  tra:l 
que  Dieu  nous  donne,  et  de  ne  nous  laisser 
pas  alJer  de  notre  consentement  à  des  dis- 
tractions mauvaises  qui  nous  fassent  perdre 
le  fruii  ne  notre  oraison. 

Pour  mieux  entendre  cette  matière,  il 
faut  b'en  distinguer  la  nature  des  distrac- 
tions :  les  unes  sont  volontaires,  et  les  au- 
tres involontaires;  les  volontaires  dépen- 
dent de  la  liberté  de  riiomme,  d  on  nejieul 
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i^^norcr  qii  il  est  obligé  do  s'en  «bsteriiï-, 
piin'C  quo  vv  soui  îles  moyens  du  tout  con- 
trnii'is  h  b  tiîi  qu'il  se  propose. 

Quanl^iux  involoTitaircis,  elles  sont  cnrore 
fie  trois  natures  :  lt!S  premières  déiarhent  de 
rattenlion  artuelle  qu'on  doit  avoir  h  rorai- 
son  !  mtiis  elles  ne  détruisent  pas  le  fond, 
d'où  |trot.ède  le  mérite  do  l'oraison.  Telles 
sontles pensées  vaines  et  légères  des  choses 
qu'on  a  vues  ou  entendues,  qui  fie  soi  ne 
sont  point  mauvaises,  lesquelles  tombent  en 
l'esprit, 

ï/)rsqiie  ces  distraetions  Ira  vaillent  une 
Ame,  elle  doit  slmniilier  et  reroiinaitre  son 
imperfection,  ei  demander  i^  Dieu  qu'il  la 
remette  en  sa  présence,  et  «tlire  son  esjiril 
<le  telle  sorte,  que  toutes  ses  [lensées  soient 
/itlaeliées  à  lai. 

Les  scnondes  ne  détachent  pas  seulement 
i^esjjrîl  de  l'ajiftlii^ation  acUielle  qu'il  doit 
jivoir  au  sujet  de  sa  méditation  ;  mais  si  on 
n'y  («rend  bien  g«rde,  et  si  on  ne  les  étoutlc 
on  leur  naissance^  elles  font  mourir  lefojitis 
du  mérite  de  foraison  et  les  semerues  des 
vcrlus  que  Dieu  a  versées  en  notre  ûme. 
Telles  sont  les  pensées  de  haine,  île  colère, 
de  vengeance,  <rHu;uireté,  et  autrtfs  sem- 
Mat>îes,  lesquelles  (  omuiem  enl  quelqnefois 
j»ar  dû  pelite>étinrelles ,  et  produisent  un 
grand  cmbraseineiU, 

Pour  se  délivrer  de  telles^  distractions,  il 
faut  recourir  fnrhnnent  h  Dieu,  et  im|ilorer 
>a  divine  ujiséricorJe  |.tr  divers  mouve- 
inenls  jaculatoires,  dont  le  saint  roi  David 
lîous  peut  fournir  et  la  forme  et  rexenqile, 
Ji  faut  de  plus  prolester  qu*on  ne  consent 
|tas,  et  qu'on  renonce  à  telles  distractions, 
mais  quou  les  souffre  senlemeoi  comme 
une  croix,  tpii  serait  insupfiortable,  san,^  ïa\f- 
pui  de  la  grôce,  qu'il  faut  ardemment  de- 
mander h  Dieu. 

La  troisième  cspè'e  de  dislrarlions  con- 
f.isle  aux  pensées  qui  nous  retirant  du  sujet 
jiarticulier  que  nous  avions  choisi  pour 
notre  méditation,  ne  nous  séjiaront  pas  du 
(irincipal  et  universel,  qui  est  Dieu*  Par 
exemple,  ayant  |*ri.s  pour  jualiére  d'oraison 
le  mystère  de  la  udtivité  de  notre  Soignenr, 
après  avoir  éié  quelque  tenqjs  occupé  h  con- 
sidérer les  prodiges  de  sa  naissance,  notre 
esprit  va  de  la  crèche,  où  il  trouve  Notre 
Seigne\ir  naissant,  sur  le  Calvaire  où  il  le 
voit  mourant  :  nous  ^sommes  en  vq  ms  ûi- 
veriis  de  noire  [tremior  point,  mais  non  pas 
séparés  de  notre  principal  objet,;  qui  est 
Dieu.  Ce  qui  fait  qoe  telle  dislrartion  ne 
nous  faisant  quitter  Dieu  que  fiuur  Dieu 
même,  elle  ne  peut  ôtre  estimée  juauvaise. 

Il  est  dîiricile  de  conseiller  en  ce  cas  cer- 
tainement ce  qu'il  faut  faire;  quelquefois 
lid  clïangQoient  surcède  si  heurouseuient, 
que  Fellet  en  étant  bon,  il  est  dangereux 
ii*en  condamner  la  cause. 

Saint  Andîroise  s'égara  une  foiî^ibien  heu- 
reusement du  sujet  qu'il  avait  choisi  f»our 
sa  ])rédi cation,  jjuisque  Dieu  conduisit  sa 
langue  en  sorte  que  sa  digression  fut  cause 
de  la  conversion  du  grand  saint  Augustin, 
TiiHe  des  pltis  é.laUmtc:»  luinières  de  TE- 
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gli.ve,  ei  méuîe  il  arriva  que  jamais  il  no 
j»r6eha  mieux  quen  celte  occasion,  oCi  il 
estimait  n'avoir  jamais  si  mal  réussi.  Ainsi» 
Diou  tire  quelquefois  les  ÛUies  du  sujet  de 
leur  oraison,  et  les  a[ifdique  à  quelque  autre, 
où  il  leur  donne  des  luunères  qui  surpas- 
sent leur  espéranre  et  leur  attente. 

J,e  viai  conseil  qu*on  [>eut  donner  eu 
telles  dislrariions,  est  de  tâcher  lorsqu'on 
s  aperçoit  qu'on  y  toml>e,  de  s'arrêter  en  son 
premier  sujet,  pour  s'exem filer  du  blAme 
qu'il  y  aurait  à  suivre  la  léftèretô  rie  sou 
es|>rit^  Mais  si  le  trait  qui  imus  n[>pelle  ail- 
leurs rontinue,  en  sorte  qu'on  ail  beaucouj» 
de  i^eine  à  s*en  retirer;  après  s'Ôlre  humilié 
en  la  vue  de  son  imperfettion  naturelle,  il  faut 
s  abandonner  à  lacomluite  du  Saint-Esprit» 
qui  nous  égare  (leut-éire  j)our  nous  fairo 
inieuï  retrouver,  et  nous  conduit  h  ses  lin* 
sûrement,  bien  que  par  un  chemin  non  [revu» 

CnAPlTHK  KXX. 

Des  sMienssrs  que  Iv»  dm  es  souffrent  quel- 
fjut'fvis  en  f  oraison, 

La  sécheresse  est  a  Tégard  de  l'oraison 
re  que  les  tribulations  et  tes  traverfes  sont 
au  respect  de  la  vie  iiu  Chrétien.  Ainsi  qne 
ceux  qui  ne  marchent  que  sur  des  fleurs  ne 
sont  pas  le^  plus  Iténis  du  l'ieî  ;  aussi  ceuï 
qui  ont  de  [jerpéluelles  cunsolntions  en  Fo- 
raison  ne  sont  |)as  les  plu5  [jarfaits,  ni  ceux 
que  Dieu  aime  davantage.  Le  chemin  du 
riel  étant  plus  rude  que  celui  (te  Tenfer,  ce- 
lui des  épines  est  le  plus  assuré  et  le  (►lus 
méritoire  en  la  vie  des  hommes;  et  la  voie 
des  sécheresses  n'est  (>as  souvent  la  plus  in- 
rerlainc,  ni  celle  qui  rend  les  âmes  moins 
agréables  à  Dieu.  Jésus-(]hrist  a  toujours 
porté  sa  croix  en  ce  monde,  et  en  ses  orai- 
sons, il  a  quelquefois  eu  de  telles  aridités, 
que  bien  qu'il  n  ignorât  rien  comme  Dieu,  en 
tant  qu*homnie  il  n'a  î>as  laissé  de  s*écrier, 
comme  s'il  etU  été  abandonné  de  son  Père, 

1^  fierfectirm  de  loraison  ne  déj*end  pas 
de  sa  douceur,  mais  bien  rie  sa  ferveur  cl 
do  désir  que  nous  avons  de  plaire  et  de  nous 
unira  Dieu.  C  est  un  sacrilice  dont  le  mérilu 
consiste  en  l'agréinenl  de  celui  h  qui  non^ 
l'olfrons,  et  non  au  goût  de  celui  qui  rof- 
fre;  rien  n'étant  requis  de  sa  i^arl,  qu'uno 
sainte  ardeur  qui  accomjiagne  son  otlrande, 
De  sorte  qu'il  se  pourra  faire  que  les  orai- 
sons qui  sont  agréables  aux  âmes  h  cause 
de  la  consolation  iju>lles  leur  donnent,  pla- 
ront  moins  à  Dieu  oue  celles  qui  leur  dé* 
plaisent,  à  cause  de  leur  sécheresse. 

Il  y  a  certains  jours  où  le  trouble  d'esprit 
et  raccablemeu*.  des  sens  saisissent  telle- 
ment les  âmes,  qu'elles  ont  de  la  f»einc  h 
jK'User  en  Dieu:  il  leur  vient  des  doutes  de 
leur  salut,  elles  craignent  plus  qu'A  J*ordi- 
nuire  de  n'être  pas  en  grâce;  elles  ne  se  sen- 
tent rjuasi  point  de  forces  pour  embrasser  la 
vertu  et  vaquer  â  l'oraison,  et  toute  sorte  tic 
dévotion  sensible  est  entièrement  éteinte  en 
el  ies,  elles  sont  eu  une  inquiétude  couïinueîle, 
et  leur  dégoût,  leur  faiblesse  et  leur  peine 
ne  sont  quasi  pas  exprimables.  Klles  ont  en 
cet  étal  beaucoupjle  mouvemejits  injjjarfa.»ti, 
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(71  le  dingriii  les  f)OssùJo  jnsqirà  toi  points 
ipie  si  elles  n'y  prenaient  garde,  leur  con- 
irersation  serait  aigre,  fû/heiise  et  contredi- 
sante, mémo  avec  ceux  qui  leur  sont  plus 
familiers  et  plus  intimes. 

Ce  désordre  provient  ou  delà  constitution 
naturelle  des  hommes,  qui  de  leur  nature 
sont  sujets  à  lassitude,  dégoût  et  change- 
ment; ou  de  quelque  indisnosition  cor[)0- 
relie  qui  survient  et  accable  le  corps  et  l'es- 
prit tout  ensemhie  ;  ou  de  la  disproportion 
qui  se  trouve  souvent  entre  le  poids  du  faix 
qui  est  porté,  et  les  forces  de  celui  qui  le 
j.orlo  :  ce  qui  arrive  d'ordinaire  à  ceux  qui 
sont  iittachcs  h  imehjue  obligati(m,  ou  do 
rartilicc  du  diable,  qui  cherche  à  troubler 
parce  nioven  le  plus  assuré  repos  des  âmes; 
t)u  de  la  fïonié  de  Dieu  qui  leur  envoie  ces 
aiidités  cl  sécheresses  nour  exercice  de 
vertu;  et  cependant  ce  désordre  ne  cause 
jioiiit  de  préjudice  h  l'Ame,  pourvu  (jue  la 
volonté  demeure  ferme  à  ne  i)Oint  oflenser 
son  Dieu,  et  que  la  raison  la  pousse  autant 
^l  le  servir,  comme  il  nous  semble  que  d'ail- 
leurs nous  y  sommes  p>eu  disposés. 

Il  faut  ôtre  patient  en  tulles  occasions,  et 
ollrir  à  Dieu  le  tionblc  de  son  âme,  comme 
la  ^:onsolation,  q-iand  on  en  recjoit  ;  et  ceux 
qui  en  useront  ainsi,  trouveront  des  délices 
uans  leurs  peines. 

11  y  a  plus,  bien  (jue  Toraison  soit  la  vraie 
vie  de  lAme,  et  quasi  le  seul  moyen  que 
l'homme  a  de  se  connaître  et  de  rentrer  en  soi- 
même  quand  il  en  .est  sorti;  il  se  peut  ren- 
ronlrer  des  occasions  auxquelles  bien  que 
l'oraison  soit  ifun  prix  inestimalile,  l'aLsti- 
îicnce  de  ce  saint  exercice  sera  un  sarrifice 
plus  agréable  h  Dieu  que  sa  pratiiiue. 

Celte  doctrine  semblera  hardie,  et  beair- 
conp  la  prendront  pour  un  paradoxe  ;  i  e- 
peadant  ellee^t  vraie,  et  fondée  nrm-seule- 
ment  en  la  pratique  des  |»lus  grands  saint<, 
qui  ont  souvent  (juitté  les  douceurs  de  iVirai- 
son,  pour  se  donner  aux  a*  lions  de  rharilé 
i»l  au  secours  du  irochain;  mais  qui  plus 
est ,  en  l'exemple  de  Jésus-('.hii>l  mù»ne. 

Nous  liscms  bien  qu'il  s'est  quelquefdis 
séparé  du  monde  pour  vacpior  à  l'oraison, 
et  qu'il  y  a  passé  des  nuits  entières  :  njais 
cela  n'est  pas  con^-idérable  à  l'égard  ries  di- 
verses courses  qu'il  a  faillis  pour  »  hercher 
les  Tunes,  et  des  f.iligues  qu'il  a  ^ouircrles 
j-our  les  amener  h  la  connai>>ani  e  de  la  ve- 
nté :  il  n'a  paru  qu'une  fois  en  fjloire  sur  la 
montagne  du  Thal)or,  bien  qu"  il  ait  em- 
ployé toiili.'sa  vie  endes  trav;mx  conlinuels 
JKiiir  le  salut  des  hommes. 

Saint  Paul,  cpii  se  donne  pour  exeni-lo 
auxaulre>,  i»arreque,  dit-il,  il  a  Jésus-Christ 
|K)ur  patro.i,  ne  se  trouve  a  voir  goiUéiiu'une 
seule  fois  en  sa  vie  les  délices  célestes  (^ui 
haïssent  de  la  contemplation;  et  tout  le  temps 
qu'il  a  vécu  n'a  été  qu'un  travail  c  ontinuel, 
iiour  |irocurer  le  salut  des  âmes,  et  avancer 
la  gluire  de  son  maître.  Aussi  n'avail-il  pas 
été^ appelé  pour  (.les  douceurs  pa-sagères, 
mais  pour  des  peines  et  des  souffrances 
continuelles  en  la  publication  de  l'Evangile 
de  Jévus  Christ. 


C'est  en  cette  considération  qu  il  se  vante 
particulièrement  de  ses  travaux;  il  dit  qu'il 
a  touru  depuis  Jérusalem  jusau'cn  Illvric, 
]iour  remplir  les  jtrovinces  de  1  Kvangife  de 
Jésus-Christ,  et  l'annoncer  aux  lieux  mô- 
mes où  jamais  on  n'en  avait  ouï  parler.  Pa^ 
tout  il  <e  glorifie  de  ses  chaînes,  el  les  es- 
time tant  qu'il  trouve  les  signes  de  sa  libeiié 
dans  les  marques  de  >on  esclavage,  elle  su- 
jet de  son  coiitenlement  dans  les  iiistrumcnti 
de  ses  |>eines. 

Sainte  Thérèse,  l'honneur  de  son  sexe  en 
notre  siècle,  confirme  bien  cette  doclriae 
par  l'autorité  «iu  Fils  de  Dieu,  lorsqu'elle 
rapporte  avoir  ajipris  par  sa  pioprc  Uiuclie, 
qu'oj)érer,  pAlir  et  aimer,  sont  les  vrais  fon- 
dementsdu  mérite  des  hommes  en  ce  monde; 
et  non  \  as  jouir,  comme  font  r eux  qui  s'oc- 
cu;:ent  le  plus  en  ce  doux  et  délicieux  exer- 
cise <îe  l'oraison  ;  que  celui  qui  a  le  (lus 
de  I  eine  est  le  i)lus  aimé,  elque  quiconqae 
préfère  ses  souiirances  à  ses  délires,  comme 
font  ceux  (]ui  (piiltent  les  douceurs  de  l'c- 
raison  pour  les  fatigues  de  raclion,  est  le- 
lui qui  aime  davantage;  enfin  que  la  r'i•^ 
fection  consiste  à  faire  la  volonté  tîe  Dieu; 
et  plus  à  procurer  j)Our  l'amour  de  lai  les 
intérêts  du  f irochain,  qu'à  reclier»  lier  dcU 
consolation  el  de  la  douci»ur  pour  soi-même. 

J'avoue  (pièces  pensées  sont  ca;ables de 
consoler  souvent  dans  les  traverses  iuériti- 
bles  à  reux  q-ii  passent  leur  vie  parmi  le^ 
grands  eini-lois.  El  à  mon  jugement  il  n'yi 
point  d'âmiî  as-ez  scrupuleuse  jîour  n'Aie 
i)as  tirée  de  l'aj);  réhension  qu'elle  port 
avoir,  lors(|ue  les  intérêts  f)ublics  reinpi- 
chent  de  chercher  souvent  la  retraite;  el  il 
n'y  a  point  de  c<eur  qui  ne  se  i:laîse  dans 
ses  peines,  s'il  pèse  mûrement  le  poids  de 
ces  divines  el  iiifaillibles  ventés. 

Un  moment  d'élévation  d'espril  el  de  roBiir, 
dans  les  peines  qu'il  fnut  .'oulfrir  en  bien- 
faisant au  mon  le,  peut  être  |  lus  eflîcace  tt 
plus  ingréai)le  h  Dieu  que  les  journées  en- 
tières j  aisées  dans  une  oisivi?  solitude.  U8 
seul  soupir  poussé  d'un  cœur  peité  des 
épines  qui  se  trouvent  en  travaillant  pour  le 
l'rochain  dans  le  commerce  îles  hommes, 
j»eul  avoir  plus  de  mérite  que  le  re|>05  des 
Anies  \q^  plus  retirées.  Et  c'est  en  cette  con- 
sidération que  la  vie  de  ce  gran<l  David  e:t 
tniite  parsemée  d'a^^pii «lions  i\m  s'élanceol 
jusijue  dans  le  ciel,  lorsqu'il  est  le  plus  oc- 
cujé  en  terre. 

Si  l'on  n'esl  retiré  du  monde  par  une  vo- 
cation de  Dieu  manifeste  et  distincte,  il  faut 
bien  prendre  girde,  lorsqu'on  pcn*;c  cher- 
cher Dieu  dans  la  soliluJe,  h  ne  se  |>ns cher- 
cher soi-même  sous  ce  prétexte  si^écicoi; 
el  au  lieu  de  suivre  les  volontés  de  Notre- 
Seigj.eur,  de  ne  suivre  pas  l'instinct  de 
lamour-propre,  qui  n'est  jamais  chassé  oa- 
vertement  desdmes,  qu'il  ne  tâche  d*y  ren- 
trer inconnu  et  déguisé. 

C'est  l'ardeur  de  ramoùr,  et  non  la  lon- 
gueur des  iné.iitations,  qui  rend  les  ftiues 
a5réables.à  Dieu  ;  et  celles-là  l'ainient  davan- 
tage, qui  s'avancent  et  se  cherchent  le  moins. 

Les  créatures  qui  se  séi>arent  plus  d'elles- 
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._  .soal  relies  aui  ii'unissiMU  [Ans  à 
l^réfllcur;  cl  relies  ijut  [^n^fèrent  la 
é  t»l  les  intérêts  publics  à  leurs  con- 
oenïs  particuliers  sont  censées  se  sé- 
plustJo  soi-niôme.  Eu  cette  t;onsitiéra- 
îelle  grande  sainti^,  esprit  plein  do  lu- 
s,  ilonl  je  viens  de  parler,  préfère  Tac- 
ni  n'a  autre  niotirquela  cljarité  et  To- 
inre,  h  rassidue  loutenifilation  en  la- 
i  filme  Iroiivo  autant  de  repos  et  do 
nlement  qii'clle  en  est  souvent  privée 
le  commen*e  du  monde, 
ainsi  je  conclus  que  non-seulement  la 
rcsse  que  les  ckncs  souirreut  souvent 
raison  ne  les  doit  pas  alîliger,  mais,  de 
que  lors<iae  robéissanre  ou  la  charité 
►ligent  nécessairement  à  s\nl)stenjr  de 
mtinuel  eiereice,  elles  doivent  être 
consolées  dans  la  priv.^tion  d'un  si 
bien,  que  tlfins  les  plus  grandes  don- 
.qu'elles  y  ros.sejitenl^  lors  que  Dieu 
Répart  ses  plus  sensibles  grâces. 
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iicenes  espèces  de  l'oraison  mentale^ 
es  avoir  enseigné  cLiiremenl  ce  que 
|ue  Toraison  m  en  la  le,  selon  la  pratique 
LS  ordinaire;  pour  ne  rien  omettre  de 
i  concerne  un  si  saint  exercice,  nous 
pporlerotis  larltculièrcment  les  diffé- 
\  espèces,  et  en  eïjdiqoerons  la  nature* 
raison  mentale  a  été  jusi^u^à  présent 
ïcment  divisée,  selon  les  diverses  opi- 
dc  ceux  qui  en  ont  traité;  et  cepeu- 
l  e.  f  vr'îi  que  deux  seules  espèces  cn- 
[)etU  toutes  les  autres, 
ries  faire  mieux  couqirendre,  j'estime 
r  mettre  en  avant  quatre  divers  moyens 
3S  Itornmes  ont  de  connaître  Dieu.' 
[iremier  est  commun  aux  pliilosophes 
i  Clirétien^,  et  dé|iend  des  sens  et  de 

Res  créatures,  par  Tiitre  desquelles  un 
lécessatrement  une  première  cause, 
l  Dieu.  On  voit  bi'-n  par  ce  moyen 
y  a  un  premier  principe  de  toutes 
!,  mais  on  ne  sait  pas  quel  il  est  :  et 
îiant  certains  de  son  existence,  nous 
irons  igiiSjants  de  son  essence;  mais 
lï  nous  ferons  un  cliapitre  ci-après* 
second  ejt  particulier  aux  Chrétiens, 
)nnaissent  et  croient  par  la  foi  bcati- 
le  elmses  qui  ne  peuvent  tomber  sous 
lis;  et  celles  mêmes  qui  dabord  clio- 
la  raison,  et  qui  par  leur  jugement 
ent  du  tout  impossibles;  en  considé- 
de  quoi  la  iVii  est  appelée  nar  saint 
[lii'fjr.^  XI,  1),  Vurgumenl  di'is  choses 
^paraissent  point.  On  ne  connaît  pas 
nent  fuir  ce  second  mo^en  que  Dieu 
uais  quel  il  est  :  bien  que  nous  ne 
0115  concevoir  avec  évidence  les  pér- 
is de  son  être  telles  qu'elles  sont. 
roisième  est,  entre  les  Cbrétiens,  spé- 
certaines  âmes,  h  qui  Dieu  veut  don- 
1  degré  d'élévation  (»arlicuHère,  leur 
uni  quant,  une  espèce  d  a  vaut -go  lit  de 
cité   dont  les  bienbeureiu  jouissent 

ici,  bien  que  ce  ne  soit  [ms  par  la 

'"  qu'ils  en  jouissent. 


Cet  eOet  arrive  en  deux  façons  :  Vm\e  par 
infusion  d'espèces  intelligibles»  qui  ne  soui 
pas  tirées  des  sens,  mais  formées  de  Dieu 
expressément  dans  res[)rit  deThomme;  alln 
qu'aççissantsans  amun  usage  des  es|»èccs 
sensibles,  qui  sont  em(irunïées  des  yeux, 
des  oreilles,  ou  des  autres  sens,  it  puisse 
connaître  son  Créateur  plus  iiarfaitt^ment 
qu'il  ne  fait,  parles  idées  qu*il  »çn  fivrm*. 
par  comparaison  aux  créatures,  lesquelles 
ne  peuvent  être  autres  qu^itn parfaites  ,  h 
cause  de  la  disjirO]:ortifïn  qui  est  entre  l*é- 
Ire  créé  et  Tincréé*  le  défaut  et  les  bornes  r!o 
Tun,  et  la  perfection  cl  Tintiiiité  de  Fautre. 

Ces  esf.èies  infuses  de  Dieu  sont  appelées 
des  conlem|datifs,  déiformes  ri  déifiques; 
parce  quelles  ont  plus  de  rapforl  à  la  rou- 
naissaïiee  liessaint»^,  qui  s'attaclient  dans  le 
ciel  h  Dieu  [jar  lni-ménn\  qu'à  celle  des 
Iiorumes,  qui  ne  s*y  portent  en  terre  dons  la 
voie  ordinaire  qiie  par  des  esuèces  tirées 
des  objets  sensibles. 

L'autre  fai;on  par  laquelle  ret  effet  est  jro- 
duit  consiste,  non  en  la  crét*lion  U  une 
nouvelle  forme,  es[^èce  ou  image;  mais  seu- 
lement en  l'infusion  d'une  si  puissarde  lu- 
mière extraordiiiaire  nue  Dieu  donne  h  fume, 
pour  le  connaître  plus  parfaitement  qu'à 
l'ordinaire,  que  sa  môme  essence  qui  e^t 
cunrue  auparavant  imparfaitement,  îi  cause 
du  manque  de  clarté,  est  en  ce  cas  mieux 
connue ,  quoique  par  les  marnes  es[ières 
avecîesquelles  res]>ril  de  Vhonnue  la  consi- 
dérait au|iaravant. 

Cette  vérité  se  i>cut  cnnqirendre  par  Kexem- 
)>Ie  de  (  elui  qui  ne  tirant  pas  assez  de  lu- 
mière d'un  flaiidieau  fionr  voir  un  p(»rtra  l 
caché  dans  une  obscurité,  le  voit  licancoup 
mieux  lorsque  trois  ou  quatre  renvironnent- 

Le  quatrième  inoyen  de  connaître  Dieu 
est  d'autant  plus  rare  et  singulier,  rpie  non- 
seulement  il  donne  dès  ce  monde  l'avant- 
goût  de  la  félicité  ths  l)ienbcureux,  mais 
ern^orc  il  fait  jouir  de  leur  lionbeur,  par  la 
môme  voie  par  laquelle  iU  en  jouissent 
dans  le  ciel  :  c'est-à-dire,  voir  Dieu  en  son 
esseute  par  la  lumière  de  gloire;  v  ayant 
seulement  cette  diirérence,  (|u'au  cie!  la  féli- 
cité et  le  moyen  par  lequel  on  en  jouit  sont 
perpétuels,  au  lieu  qu'ici-bas  l'un  et  raulro 
sont  passagers  et  momentanés. 

Telles  furerit  les  visions  de  Moïse  et  dQ 
saiiit  Paul  ;  l'un  premier  docteur  des  Juifs, 
et  l'autre  des  Cbrétiens. 

Il  est  fort  aisé  ?i  croire  que  Dieu,  qui  peut 
laire  ce  qu'il  n'a  jamais  fait,  peut  facilement 
communîijuer  à  ses  créatures  es  môuipi» 
grûces  qu'il  leur  a  départies;  mais  comme  il 
y  aurait  infidélité  à  douter  de  cette  puis- 
sance, on  ne  saurait,  sans  témérité  très-blâ- 
mable, croire  qu'il  départe  de  nouveau  pa- 
reilles grâces,  sans  en  avoir  des  fondements 
assurés  et  ûes  preuves  évidentes. 

Par  la  première  de  ces  quatre  cnnnai*^- 
sauces,  nous  voyons  ce  que  nos  sens  et  la 
raison  nous  démontrent.  Par  la  seconde,  ce 
que  la  foi  nous  enseigne.  Par  la  dernière, 
passogèiemcnt  ce  que  les  bienbeuroux  voient 
dans  le  ciel,  ainsi  qu*ils  le  voient.  Ht  la  troi- 
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>.ùm'?  f^l  nn*^-  \ii'.'  uiij\cnnf:  entre 

inleni.^iiiU:  fi  oS-^f-uro  |»rir  la  foi.  ':'i>:t-âHlirt: 
(ju''-!l(.*  -/;  f.j  t  [  ar  !f:iir>  sr;rj.>,  |  ar  Ifrurraisors- 
iirmif-rit  r  t  jTir  l:i  révélation  iiivirif-,  «{^i  iiou? 
£ail  «  roir-  •f  'ftie  i;»iii^  r:*.-  crovioii'î  ;  ii^. 

Aïi  I  i»;l  f:l!e  -'rn  fî-^-iMitielit:',  r-l  |.;:m:.l 
/•vi.icr.t^-.  ♦■Il  (c  qij'V  IrHjr  f.Titen-iorii'Tii.  (-v^a 

o<;  gloire,  \fUTii  'fliï^  «îi>  our-.  j'ar  i:i«»'.-  \r.ff 
«  lairo  et  fiip.-f  i*-.  loijie>  r}iM^«-s  «Jans  r»vS";i'  e 
•ji*  Dieu  ;  fe  *|iis  l'.ia  leur  fL-lii;.li:. 

Ij:  g»;ijie  «:«•  ronnaitre  |  ar  l'.">  l'oriiios  ^u 
^•ïpêe-,  â,»[elée>  ijçs  ronle:ii|.laLifs,  «!«•.- 
IWjue^  ou  «IcTorrno*,  lient  le  milieu  entre 
î-es  rieiii  ron!îais-anr:e^.  l'A  conuiif  il  est 
U;a!iroij)i  inférieur  àr-eiiiirles  bienheureux, 
•  |ui  voierit  'i.ins  ri-^>fnor»  et  far  re>^enf.e  ro 
|u*ili(o:ina>-enl;ile-t'5u;  crieur,  |.lu>»  J.ui^- 
>ant  et  |l.i*  [-i*..élranl  que  iiehii  «j;!  '•e  f.i  l 
iri-lia->  lar  J»îs  wmi*-,  |  ar  la  raison  et  par  la  f'>i. 

iji  (Teniiêre  oe  « e-»  quatre  rorn:ais^an«r'«, 
îonl  je  jtfirle,  noiiN  «ionnanl  a^suraure  rie 
iVîire  il'un  Dieu.  U'jun  lai.s>e  en  |»rofon'ie 
ignoran«:e  «Je  ^e^»  qualités  et  de  ses  j»erfi'r- 
lions. 

1m  scron'le  nous  le  faisant  ronrevoir  far 
rafi|Ort  h  relies  «les  liornrucs,  qui  sont  ilis- 
linctes  et  «livi^é^'s,  nous  le  lait  voir  sous  des 
.î^piVe^  ini^njjahleb  d'en  donner  ïino  f  arfa-lc 
.'onnaissarne;  vu  r|u'elles  refirésenlent  des 
fiflrties  qui  ne  se  trouvent  point  en  Dieu,  et 
une  niultiludede  perfections,  qui  toutes  ne 
ioni  qu'une  môme  avct:  la  divine  e^sen^c. 

Les  deux  autres  nous  montrent  l'ôtre  in- 
i?réé  tie  J)ieu,  |»ar  des  voie>  et  un  reilouble- 
ment  de  luriiières  si  exîraonlinaires ,  (ju'en 
étantél>luuiv,nous  ne  le  Tov>ns  (|ue  selon  >a 
totalité  et  son  iiilinité  adsKirahle,  et  non  di'^- 
linclemenl,  sehui  ses  at'.riliuts  et  ses  diverses 
perfections. 

Celle  matière  est  liaute,  et  re|»endant  aisée 
h  com|inu)dre,  si  Ton  considère  qu'il  en  e.st 
i'ommo  de  relui  (pji  regardant  des  yeux  cru'- 
porels  un  corps  diamétralement  opi-o^é  à 
lelui  du  soleil,  ne  peut,  dans  le  milieu  du 
fort  de  ses  rayons,  distinguer  ses  f>arties, 
pare(*  (|u'il  est  ébloui  de  trop  de  lumière, 
nien  qu'il  aj»en;oive  confu>émenl  le  corps,  à 
laiise  de  «-a  jilijs  grandi;  o))acilé. 

Pan  e  que;  Dieu  est  un  ouvrier  parfait,  et 
qiir*  riiommc  n'est  qu'un  anfjrenti;  au  lieu 
«îiiej.ar  les  esjjèces  intelligiolesqueriîommc 
lormn  «'u  sou  entendement,  avec  le  simple 
concours  de  Dieu,  nous  eoucevons  ses  attri- 
JMjts  jiarticuliers  et  les  voyons  seulement 
I  ar  raj»jir)i  l  cl  f>roporlion  aux  qualités  qui  se 
trouvent  aux  li(»umies;  par  les  esf)ères  (|ue 
Dieu  forme  en  notre  esprit  sans  la  coopéra- 
ti(ui  de  riiiunme,  l'Ame  voit  son  Dieu  en  sa 
totale  infinité,  elnoncn  la  re|)résentation  de 
ses  jierfeclions  f;arliculières,  fiar  ra|»port  h 
celles  des  liounnes,  qui  sont  distinctes  les 
unes  des  aulrcvs.  C)u  si  Dieu  veut,  [»ar  celte 
voie  extraordinaire,  montrer  on  détail  ce  que 
d'urdinairo  il  y  donne  en  gros,  ainsi  qu'il 


arrive  auTl-^uefoii  :  on  c* 
jarti  ui.èrL-5  j«ara:îS»:Lt  a^r-    t-ut  ua  autre 
éi.lai qu»i  relui  qu'en  a;"*::/».:  j ^'■r I-r*  e*[ fce^ 
que  forme  le  iai«'»nr.c:.:rr.t    'ie>   hommes. 

11  y  a  ih\^  lie  «liferen-e  «i-Mre  re*  lîetix 
e<i|  è  V-s,  lune  furrcé*?  *:♦:  i^viiiiiie,  ei  l'autre 
•le  Dieu,  ■luenire  i'ur.jn.^!  •!  ub  er^-eHeni 
1  elnlre  et  la  »  ojie  «ie  iJn  ap;  rei^ii.  Dieu  ne 
]  ren'i  le  [«in.eau  que  p.-ur  f.ûre  tîes  chefs- 
d'oeuvre  et  îles  i.ouj  s  de  m.';Itrr-;  et  l'homne 
i:e  la  jamair:  en  n;a:n  {  ùur  représenter  rCirt- 
de  -on  <ouverain  auteur,  iju'il  ne  lui  donne 
des  ombres  qui  l'offusquent,  p^i  rabatteci 
l eaucoup  de  leclal  q-ii  lui  e*t  naturel. 

r>i  eiuiant,  comme  lorsqu'une  nuée  riem 
à  couvrir  le  ^olei],  elle  donne  liea  h  celui 
qui  regardait  un  corps  iliamétraleinent  op- 
]  o>ê.  iie  voir  le  détail  dont  il  ne  voyait  que 
la  totalité  confusément:  ainsi,  à  mesareqno 
Dieu  retire  Texcès  de  sa  lumif;rp,  tes  diffé 
runti.s  lariies  de  ce  que  nous  voyons  e 
gro>  commencent  à  nuus  paraître  distincte 
ment;  et  on  |»eut  en  cette  Mirte  voir  ses  at- 
tributs j'ar  cette  nature  de  vision. 

Ces  choses  étant  bien  entendues,  il  sen 
fa  -île  de  concevoir  la  division  et  la  définition 
des  deux  espèces  d'oraison  que  j'ai  d^ 
sujiposées.  Lt  première  s'appellera  oraison 
ordinaire  ou  métlitation.  La  seconde,  oraison. 
extraordinaire  ou  contemplation.  L'oraison 
oïdinaire  et  méditation  sera  relie  dont  noas 
avons  déjà  parlé,  en  laquelle  rijommc,  con- 
sidérant toutes  sortes  ifubjet^  selon  la  \xuUi 
de  sa  nature,s'écliaulTe  en  l'amour  de  Diei. 

Par  cette  voie,  la  considération  d'une 
pierre,  ou  autre  objet  de  pareille  nature, 
portera  Thomme  à  Dieu;  étant  impossiide 
de  considérer  que  celte  pierre  dont  il  a  l'i- 
mage ou  respè'C  sensible  en  la  fantaisie. 
e>t  une  créature,  sans  reconnaître  que  Dieu 
en  est  le  Créateur  el  le  Maîlre. 

Cette  médilalion  se  fait  par  le  moyen  des 
images  ou  esj»è.  es  que  nous  recevons  pir 
les  sens  extérieurs,  (pii  aperçoivent  les  ob- 
jets qui  leur  sont  représentés. 

Im  considération  des  mystères  de  laPns- 
sion  de  Noire-Seigneur  not^;  y  ()Ortera  déno- 
tant plus  puissamment,  qu'il  est  innpossiUe 
de  considérer  un  Dieu-Honnne  soufflât. 
sans  considérer  l'excès  de  son  amour  et  l'o- 
bligation que  nous  avons  à  sa  bonté. 

I^  considération  des*  attributs  de  Dien 
fera  le  ujôrne  aussi,  par  le  discours  quc&H 
la  raison  des  f)erfections  divines,  |)ar  pro* 
portion  à  celles  des  créatures;  lesquels 
i)erfeciions  des  créatures  sont  venues  à  Î>d- 
tendemenl  |iar  le  moyen  do  leurs  es|)èces 
sensibles,  qui  ont  donné  lieu  de  les  deRnir 
par  raison,  et  de  s'élever  intellertuellement 
par  ce  njoyen  à  la  connaissance  de  celles 
qui  sont  eh  Dieu,  par  une  voie  d*éminepitf 
en  sé[)arant  toutes  les  im))erfections  qui  se 
trouvent  en  celles  des  créatures.  Cette  nrf- 
ditation  se  fait  par  les  espèces  intelligîblei 
qui  naissent  do  coUos  qui  se  forment  dios 
1  imagination,  et  non  de  l'objet  que  Ton  coB* 
tcmjde,  qui  étant  Dieu,  n*en  peut  avoir,  r 
mais  i\cs  créatures,  entre  l'être  desquellM  h 
on  trouve  quelque  rapport  avec  le  siçn. 


TRAITK  DK   LA  PPJtFtCTlON  DU   CIHVETIEN. 
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L'oraison  exlraordinaTe  ou  contemplât  ton 
esl  celle  en  laquelle  rhomine  voit  cl  connaît 
Dieu  sans  aucun  usago  de  l*imaginalion,  et 
sans  aucun  discours;  ce  qui  arrive  en  deux 
façons. 

Ou  par  une  habitude  si  parfaite  et  si  con- 
firmée, qu'ainsi  qu'en  la  pratique  des  arts 
et  des  sciences,  les  règles  et  les  principes 
qui  sont  nécessaires  h  ceux  qui  lîoiiiîneii- 
cent ,  ne  le  sont  plus  à  ceux  qui  en  ont  ac- 
quis la  perfection;  ce  qui  arrive  aux  musi- 
ciens qui,  après  avoir  apfirîs  la  musique  par 
les  règles,  la  chantent  sans  y  faire  plus  au- 
cune réllexiou  ;  de  môme  pVjur  s*ôtre  sou- 
vent habitués  à  sVleverà  Dieu  [jar  les  voies 
ordinaires  des  espèces  seosihies  et  du  dis- 
cours, on  s'élève  quelquelois  jusqu'à  ce 
divin  objet  sans  telles  j>réparations  précé- 
dentes, et  on  le  rontempîe  tout  d'une  vue, 
comme  dans  un  miroir. 

Ou  surnaiurellement  par  un  trait  extra- 
ordinaire de  Dieu,  qui  tire  les  âmes  au- 
dessus  d'elles-ni^mes,  et  se  fait  voir  beau- 
coup plus  partaitcment  en  rune  de  trois  fa- 
çons: ou  par  une  lumière  extraordinaire  et 
au  tout  particulière,  ainsi  tpie  nous  avons 
représenté  ci-desstis;  ou  par  des  espèces 
nouvelles  qu'il  crée  expressément  à  celte 
On;  ou  par  une  vision  glorieuse  passagère, 
comme  celle  de  Afoise  et<le  saint  NuL 

Il  se  trouve  beaucoup  d'obscurité  en  ce 
que  les  contemplatifs  écrivent  sur  ce  sujet  : 
ce  qui  procède  h  mon  avis  de  ce  que  plu- 
sieurs étant  capables  de  s  apercevoir  d'une 
grande  diversité  d'effets  qui  suivent  l'orai- 
son,  ne  le  sont  pas  de  les  réduire  à  un  raème 
principe  et  forment  les  diverses  espèces 
de  Toraison,  selon  fa  diversité  de  ses  opé- 
rations et  de  ses  elfels. 

Par  exemple,  lorsqu'en  la  méditation  l'es- 
prit étant  plus  parfaitement  qu'à  Tord ina ire 
détaché  des  sens,  et  rempli  d'une  plus 
claire  connaissance  de  Dieu,  la  volonté  se 
sent  [»lu5  échauffée  que  de  coutume  en  Fa- 
luour  de  Dieu,  et  f»lus  satisfaite  en  la  pos- 
session de  cet  objet;  cet  état  n'est  qu*un 
effet,  un  fruit  et  une  béuédiclion  de  la  pre- 
mière espèce  d'oraison  que  je  viens  de  défi- 
nir; et  cependant  quelques  contemplatifs  en 
font  une  autre  espèce,  qu'ils  appellent 
oraison  de  quiétude  ;  parce  qu'alors  l'enten- 
dement et  la  mémoire  sont  tellement  enivrés 
lîes  rejaillissements  du  bonheur  dont  la  vo- 
lonté e^t  jouissante ,  que  Fâmo  demeure  en 
un  parfait  repos,  sans  en  pouvoir  être  di- 
vertie par  quelque  objet  qui  so  puisse  pré- 
senter à  elle,  En  cet  état  la  volonté  peut  être 
comparée  à  un  amant  qui ,  ravi  de  la  vue  de 
!a  personne  qu'il  aime,  a  les  yeux  si  attachés 
sur  l'objet  qui  possède  son  cœur,  qu'il  ne 
voit  quasi  pas  ceux  qui  passent  dans  le  lieu 
où  il  est,  et  n'est  pas  diverti  par  le  bruit 

Ïtii  s*y  fait.  Et  en  effet,  lors  même  que  les 
nés  qui  sont  touchées  de  ce  Irait  sont  hors 
\ûe  Foraisoni  elles  conservent  encore  quel- 
efoisune  si  grande  tranquillité  intérieure, 
ins  le  divertissement  même  des  fonctions 
rdinaires  des  hommes,  qu'elles  ne  voient 
I  n'entendent  aucune  chose, 
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Lorsqu'il  arrive  que  la  méditation  rem- 
plit tellement  resf^rîl,  et  qu'ensuite  notre 
volonté  est  si  échauffée,  que  Dieu  élève  et 
notre  entendemtînt  et  notre  volonté  an- 
dessus  d'eux-mêmes,  pour  n'avoir  altenlion 
qu*àluï,  ni  mouvement  que  pour  lui;  cet 
état  n'est  encore  qu'un  erfct  et  une  bénédic- 
tion de  la  méiiitation  ordinaire  ou  de  la  con- 
templation; et  cependant  il  y  en  a  qui  en 


font  une  troisième  espèce,  (m'ils  ai)pellenl 

ces  ,1e'' 
détacîiement  des  sens. 


le  sommeil  des  puissances ,  le  dénûment  ou 


Aucuns  aussi  rappellent  oraison  d*inac- 
tion ,  comme  si  l'âme  n'agissait  point  :  ce 
qui  non-seulement  n'est  f  as  une  nouvelle 
espèce  d'oraison,  njaisn'e^t  pas  chose  véri- 
table, si  ce  n'est  en  certains  sens  qu'îl  fimt 
bien  ent»n*ïre,,  pour  ne  tondier  pas  en  er- 
reur. Car  l'inaction  ne  |>eut  signifier  en  ce 
lieu,  privation  d'action  ;  puisque  la  contem- 
plation dont  il  s'agit  est  une  action  de  I  en- 
tendement, qui  doit  au  moins  contempler 
l'objet  qui  lui  est  proposé.  Ce  qu'elle  fait 
produisant  une  expression  ou  représenta- 
tion de  ce  divin  objet*  Mais  parce  que  l'âme 
lait  moins  en  cet  état  qu'aux  autres  orai- 
sons, elle  est  censée  ne  rien  faire  du  tout; 
parce  qu'elle  souffre  l'infusion  des  espèces 
intelligibles  que  Dieu  crée  extraordinaire- 
ment  en  son  entendement.  En  telles  occa- 
sions, au  Heu  qu'en  toute  autre  oraison  elle 
la  produit  elle-même,  elle  est  estimée  êtro 
en  une  pure  souffrance  de  ce  qu'il  plaJt  à 
pieu  d'opérer  en  elle.  Toutefois  il  y  a  tou- 
jours une  ariion  ,  mais  si  sinjple  qu'elle  est 
imperceptible:  ce  qui  se  prouve  par  cette 
ex|dication  naturelle. 

Quand  l'âme  veut  concevoir  un  objet  in- 
telligible par  voie  ordinaire,  elle  reroit  pr*?- 
nnèrement  les  espèces  extérieures  de  ce 
(qu'elle  veut  concevoir  par  les  sens  exlernci. 
Cette  espèce  reçue  fiar  les  sens  externes, 
passe  aux  internes  avec  Tordre  suivant.  Pre- 
mièrement au  sens  commuti,  qui  est  comme 
le  réceptacle  général  des  espèces  de  tous  les 
sens  extérieurs.  Du  sens  commun  h  la  fan- 
taisie qui  s'en  forme  une  idée.  Jusque-là 
les  espèces  sont  toujours  matérielles,  et  ne 
représentent  que  choses  singulières  ;  mais 
lorsqu'elles  arrivent  à  l'entendement,  il  les 
épure  de  leur  matérialité  et  de  leur  singula- 
rité; et  par  ce  moyen  les  rend  capables  de 
représenter  les  choses  spirituelles  et  uni- 
verselles. 

De  là  il  s*ensuit  clairement  que  soit  que 
notre  ententlement  produise  une  forme , 
comme  il  est  dit  ci-dessus,  soit  qu'il  la  re- 
çoive par  infusion  de  Dieu,  il  agit  toujours 
selon  son  ordre  ;  c'est-à-dire,  ou  en  [produi- 
sant resfièce,  ou  en  se  servant  de  respèce 
même  qui  lui  est  infuse,  pour  la  connais- 
sante des  objets  qu'il  veut  concevoir;  et  la- 
quelle est  une  vraie  opération  de  l'âme,  et 
non  pas  une  inaction ,  si  ce  n'est  au  sens  ci- 
dessus  expliqué. 

Ainsi  non-seulement  elle  n*esi  pas  san$ 
action ,  mais  il  n'y  a  pas  raison  de  l'y  met- 
tre ;  puisqu'en  ce  cas  elle  serait  sans  mérite, 
dont  elîe  ne    doit  pas    être   privée  tandis 
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qu*ellc  est  en  ce  mondo.  Mais  la  contem- 
plation peut  être  dite  inaction,  lorsqu'elle 
se  fait  avec  tant  de  facilité  et  de  suavité,  avec 
des  opérations  si  pures ,  si  simples  et  si  in- 
times, que  TAme  ne  pense  pas  agir;  et  c'est 
en  ce  sens  que  doivent  être  entendus  tous 
les  passages  du  grand  saint  Denis,  et  au- 
tres contemplatif,  lorsqu'ils  représentent 
l'âme  plutôt  patiente  qu'agissante,  dans  la 
hautesse  de  Toraison  et  de  la  vie,  qu'ils  ap- 
pellent suréniinenle. 

Lorsque  Tâme,  pour  être  trop  fortement 
appliquée  à  la  contemplation  de  son  objet , 
é^mise  tellement  toutes  ses  forces,  qu'elle 
se  trouve  par-ce  moyen  en  extase  hors  de 
l'opération  de  ses  sens;  cet  état  n'est  encore 
quun  effet  de  la  première  et  seconde  orai- 
son, non  une  troisième  espèce  distincte  des 
deux  autres;  eo|>endant  Quelques  contem- 
platifs eu  font  une  nouvelle,  qu'ils  appel- 
lent union  parfaite. 

Et  ainsi  c'est  chose  claire  et  constante, 
que  l'oraison  mentale  est  suffisamment  di- 
visée en  deux  espèces;  et  que  ceux  qui  en 
admettent  davantage,  prennent  les  effets 
{>our  les  causes. 

CHAPITRE  XXXll. 

Des  notables  différences  quil  y  a  entre  ia 
méditation  et  la  contemplation. 

En'  la  première  de  ces  oraisons,  Dieu  con- 
c/)urt  au  travail  de  la  mémoire  c|ui  repré- 
sente quelque  mystère  de  notre  foi ,  et  à  la 
spéculation  que  Tentendemcnt  fait  sur  un 
tel  sujet.  11  excite  encore  par  sa  çrâce  notre 
volonté  aux  bons  mouvements  qu  elle  prend, 
ensuite  des  considérations  que  l'entende- 
ment fait  sur  le  mystère  qui  lui  est  proposé  : 
mais  il  laisse  agir  les  puissances  de  l'âme 
selon  leur  force  naturelle,  et  le  renfort  or- 
dinaire qu'il  leur  donne  de  sa  grâce. 

En  la  seconde  il  opère  autrement,  puisque 
non-seulement  il  concourt  par  voies  ordi- 
naires aux  actions  de  Thomme,  mais  de  plus 
il  le  tire  surnaturellemcnt;  en  sorte  qu'au 
lieu  de  s'accommoder  à  son  mouvement,  il  le 
porto  à  suivre  le  mouvement  extraordinaire 
de  sa  grâce;  ce  qu'il  fait  quelquefois  par  un 
trait  si  doux,  qu'il  ne  semble  quasi  pas  qu'il 
y  ait  rien  d'extraordinaire  en  ce  qui  se  passe. 
D'autres  fois  il  ag  t  par  des  mouvements  si 
violents  qu'il  ne  laisse  autre  fonction  à  l'âme 
que  celle  de  consentir  et  coopérer  simple- 
ment à  ce  qu'il  veut  opérer  en  elle  et  par  elle. 

Dieu  agit  en  telles  occasions  comme  la 
pierre  d'aimant  qui,  étant  grosse,  tire  avec 
tant  de  force  une  aiguille,  qu'elle  la  tient 
suspendue  horsde  son  lieu  naturel  contre  le 
mouvement  de  son  poids;  en  sorte  qu'elle 
eut  lors  entièrement  adhérente  à  la  |uene 
qui  la  tire,  sans  qu'elle  contribue  autrement  à 
son  élévation  que  [)ar  la  propension  qu'elle  a 
vers  l'aimant,  qui  est  la  seule  chose  qui 
Taide  de  sa  part  à  surmonter  Timperfection 
de  sa  pesanteur  qui  la  tire  en  bas. 

En  suite  de  cette  explication,  on  peut  dire 
que  la  première  de  ces  deux  oraisons  est  cen- 
sée de  l'homme  et  de  Dieu  tout  ensemble. 


en  tant  que  Dieu»  y  agissant  par  son  concours, 
y  laisse  agir  pleinement  l'homnae  selon  l'é- 
tendue de  sa  puissance  ;  que  la  seconde  est 
beaucou])  plus  de  Dieu  que  de  Tbomoie, 
ï)arce  (jue  le  trait  du  ciel  y  est  toujours  ex- 
traordinaire et  qu'elle  est  quelquefois,  en 
certain  cas,  i)resque  toute  de  Dieu,  lorsqoe 
l'homme  ne  lait  autre  chose  qu'adhérer,  con- 
sentir et  coopérer,  toutefois  librement,  aa 
vouloir  de  la  divine  majesté ,  qui  est  chose 
du  tout  nécessaire  pour  recevoir  le  méritede 
ce  qui  se  passe  en  lui. 

La  première  de  ces  deux  espèces  regarde 
principalement  la  droiture  et  la  perfection 
des  actions  du  commerce  du  monde  ;  et  la  se- 
conde, l'excellence  d'une  haute  contempla- 
tion, qui  se  pratique  dans  les  religions  et  pir 
autres  personnes  du  tout  retirées. 

La  première  est  le  véritable  ornement  de 
la  société  des  hommes  *  et  la  seconde,  éle- 
vant l'âme  jusqu'à  la  façon  d'asir  des  anges 
envers  Dieu,  est  l'ornement  de  Ta  solitude  cl 
des  cloîtres. 

Dieu  oblige  tous  les  hommes  à  suivre  b 
première,  conformément  à  leur  condition,' 
autant  qu'ils  en  sont  capables,  et  ilspeavenl 
parvenir  à  la  perfection. 

il  est  licite  d'aspirer  au  premier  degré  de 
la  seconde,  qui  élevé  l'âme  en  la  conteaijili- 
tion  de  son  Dieu  sans  l'usage  de  rimaguii- 


tion  et  du  discours;  parce  c^ue  c'est  cfaMM 
ordinaire  à  l'homme  d  agir  ainsi  par  la 
de  ses  habitudes. 


par  la  force 


Mais  au  respect  du  dernier  degré,  on  doit 
demeurer  en  une  entière  résignation  k  b 
providence  spéciale  de  Dieu,  et  en  une  pan 
et  absolue  dépendance  du  mouvement  de  son 
esprit. 

Bien  qu'il  attire  quelques  ftmes  au  dernier 
point  de  l'éminence  de  cet  état,  telle  grlee 
dépendant  de  sa  pure  libéralité,  elle  doit  être 
reçue  avec  humilité  lorsqu'il  la  donne,  et  ne 
peut  quasi  être  désirée  ni  demandée  sans 
quelque  espèce  d'orgueil  et  de  témérité.  S'a- 
vancer en  la  perfeition  des  vertus  est  h 
seule  voie  par  laquelle  on  doit  prétendre  à 
telle  bénédiction,  dont  la  distribution  dé- 
pend de  la  seule  volonté  de  Dieu,  qui  les 
départ  aux  uns  et  non  pas  aux  autres,  ainsi 
que  bon  lui  semble. 

Toutes  sortes  d'esprits  sont  ca^iables  de  b 
méditation,  les  uns  plus,  les  autres  moins,  rt 
fort  )ieu  le  sont  de  la  contemplation.  Oïï 
cherche  Dieu  dans  la  pratique  de  la  première, 
et  il  faut  se  laisser  trouver  dans  TexcelleDce 
de  la  seconde. 

Je  sais  bien  que  beaucoup  do  gens  du 
monde,  qui  n'ignorent  pas  ce  qui  est  de  b 
vie  chrétienne,  {puisqu'ils  on  pratiquent  les 
vertus,  estiment  ce  qui  se  passe  dans  les 
âmes  que  Dieu  élève  à  lui  par  soi-mèineet 
qu'il  appelle  et  attire  par  des  sentiers  du  lout 
particuliers,  une  pure  déception  d'esprit  et 
une  véritable  rêverie;  mais,  ainsi  quel  exem- 
ple du  grand  saint  Thomas  justifib  ce  que 
j'ai  mis  en  avant  de  l'infusion  des  sciences, 
étant  certain  qu'aux  mystères  les  moins pé- 
nétrables  de  notre  foi,  il  a  reçu  d'en  haut  tics 
lumières  qui  lui  ont  fait  voir  ce  que  par  rai- 
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soûiicmcai  il  n'aurait  |>u  i  oiinattrL*;  deoi(ime 
rciDDinle  de  beaucoujid  atilres  saintes  âiius 
doiii  liiistoire  de  TEglise  fait  iiu^ntion,  m'o- 
blige à  dire  que  ceux  qui  doutciit  dv  co  qui 
s'e.^t  passé  eu  Tinlérieur  de  res  iicrsonnes 
saintes  n*ont  |-as  raison,  el  que,  [uir  faute 
d'être  illuminés,  ils  ne  |»euveiit  counaîirc  !a 
lumière  que  Dieu  donne  à  tllvei.scs  ï person- 
nes, [lOur  leur  faire  voir  dès  ee  monde  un 
édianlillon  de  ee  tïuc  leurs  esprits,  élevés 
par  la  lumière  de  *;]oire,  verront  fdcinement 
en  Taulre» 

J  ajoute  ensuite  que  si  les  théologiens,^  ne 
pouvant  sauver  par  les  maximes  ordinaires 
la  pratique  de  certaines  vieri^es  qui,  pour 
garantir  leur  jmreié  d'outrage,  se  sa;.t  elles- 
mêmes  préeiidtées  h  la  rnurl,  rontre  l'obîi- 
j^ation  du  nrerepte  qui  ne  f  ermel  h  aucune 
personne  ue  se  ravir  la  vie  ;  ont  recours  au 
mouvement  intérieur  que  Dieu  leur  ,1  Ibit  sen- 
tir par  une  voie  extraordinaire;  aussi  faut- il 
estimer  eu  la  pratique  spirituelle  ce  qu  on  ne 
connatt  pas  et  révérer  en  ces  âmes  dont  je 
parle  les  i^râees  dont  on  n'a  pas  rexjiérience 
en  soi-même, 

Kt  comme  les  mêmes  théologiens  disent 
^que  ces  vierges  sont  plus  adnu râbles  qu'i- 
ni!  tailles;  de  même,  Te  \o  m  pic  de  ces  âmes 
qui  oui  une  élévation  non  commune  doit 
être  révéré  de  tout  le  monde  et  ne  doit  {ins 
ùivo  imité  de  ljeaueou|»« 

Quelques-uns  l'ont  moins  de  cas  de  ce 
genre  d'oraison,  parre  qu'il  ne  paraît  pas 
que  Notre-Seigneur  lait  ordinairement  pra- 
titpjé.  Mais  ils  se  trompent,  puisqu'il  y  a  des 
raisons  ikirticuîièrcs  qui  Teu  ont  en/|iÔ€hé, 
lesquelles,  consistant  en  la  perleition  de  son 
être,  ne  dépriment  point  cette  nature  de 
prière.  H  a  toujours  été  comprf'^henseur,  et 
Uftns  toutes  les  élévations  d'esfirît  im^giîia- 
Wes;  cependant  sa  vie  n*a  point  été  dans  les 
extases  ni  dans  la  suspension  de  ses  sens,  et 
rela  pour  deux  raisons. 

La  première,  parce  que  celte  suspension 
€st  ordinairement  un  eifet  et  un  témoignage 
a.ssuré  de  rimperfeciion  et  de  la  faiblesse 
naturelle  de  nosâmes,quine  peuvent  tout  à  la 
fais  suffire  aux  actions  de  diverses  facultés, 
ce  qui  n*a  pu  avoir  lieu  en  celui  qui  avait 
toute  la  perfection  dont  une  âme  est  capable. 

La  seconde,  parce  que  Jésus-Christ  n'a  [>as 
voulu  par  son  exemple  autoriser  ce  genre 
de  dévotion  excellent  et  admirable;  de  peur 
que  chacun  le  voulût  imiter  au  [jréjudice  de 
la  ijratique  de  la  dévotion  ordinaire,  moins 
éclatante  mais  plus  solide  et  |ilus  sûre  pour 
le  commun  des  es]irits  qui  ne  sont  pas  par- 
ticulièrement appelés  h  ces  élévations  ex- 
traordinaires. 

Les  mêmes  censeurs  voudraient  bien  en- 
core ravaler  ce  genre  d'oraison  ,  pan  e  que 
les  saintes  lettres  ni  rhistoire  de  FEglise  ne 
nous  donnent  aucun  témoignage  évident 
qu'elle  ait  été  [►raliquée  de  la  sainte  Vierg*>. 
Mais,  outre  que  TErrilure  ne  dit  pas  tout  ce 
qui  se  pa:=se  en  ce  point,  non  [du>  (ju'en  beau- 
coupd  autres, celle  matière  n  étant  [ms  de  cel- 
les qui  sont  importantes  pour  le  salut,  elle 
Lpn  a  pas  fait  Uiention,  et  ce  qu'on  *jeut  re- 


cueillir du  saint  Evangile  et  du  raisonue- 
nioiJ  des  Pères  (|ui  accordent  h  la  Mère  de 
Dieu  tout  ce  qui  [leut  augmenter  sa  perfec- 
tion en  re  monde,  donne  asrez  lieu  do  croire 
qu*elle  n*a  pas  été  privée  ici-bas  de  ce  liant 
degré  d*élévation;  parce  qu*il  suflit  que  la 
(»ossibilité  soit  connue  pour  inférer  qu'elle 
en  a  eu  la  |n'ati(|ue  [dus  avantageusement 
qu  aucune  autre  des  créatures. 

Connue  je  sup|ilie  ceux  h  qui  Dieu  ne 
donne  pas  ce  trait  (forai^on,  de  ne  laisser 
pasd*en  fiiire  état,  je  les  supplie  aussi  de  ne 
s*estimcr  pas  plus  inq»arfaits  pour  être  pri- 
vés de  celte  grAce  et  de  croire  qu'ils  ne  se- 
ront pas  mo]ns  agréables  à  Dieu,  pourvu 
Qu'ils  le  servent  lidèlemejit,  selon  la  portée 
de  leur  es  j  rit  et  la  ca  [parité  qu'il  leur  a  don- 
née, puisque  la  vraie  contcnqilation  porte  à 
bien  faire  et  à  |>ratiqnt  r  les  vertus,  dont 
rexercice  est  presque  toujours  plus  méri- 
toire qu'une  jmre  contemplation.  La  dévo- 
tion du  chrétien  doit  faire  fdus  d'état,  des 
bonnes  œuvres  et  des  vn  tus  que  de  ce  genre 
élevé  d'oraisou,  vu  que  relfet  est  [>référable 
h  sa  cause,  quand  le  mérite  est  plus  dans 
TelTet  tpie  dans  la  cause. 

J^  bonne  ^Marthe  n'a  [«as  laissé  d*êlre  une 
grande  sainte,  pour  nétre]>as  contempla- 
tive; et  il  est  certain,  qu'exercer  les  œuvres 
de  charité  est  cliose  de  plus  grand  mérite, 
que  de  jouir  des  avant-goûts  de  la  vie  éler- 
nello  pour  la  seule  douceur  de  la  contem- 
1  dation. 

Au  reste,  ce  n'est  p^as  un  petit  témoignagi 
d'élection  d'être  traité  ici-bas  ainsi   que  t 
Fils  de  Dieu,  dont  la  vie  a  été  une  j^erpé* 
tuelle  action,  avec  des  peines  et  des  souf* 
fr;inces  continuebes. 

Ceux  h  qui  Dieu  ne  donne  que  des  croix 
en  ce  monde,  et  auxquels  il  réserve  les  dou- 
ceurs en  l'autre ,  ont  jdus  d'occasion  de  se 
louer  que  de  se  (daindre.  Si  les  contempla- 
tifs goûtent  dès  ce  monde  le  miel  en  abon- 
dance, ce  nest  pas  sans  mélange  de  fiel; 
étant  certain  qu'ils  ont  leurs  freines  particu- 
lières, et  si  grandes,  soit  de  corps  par  Té- 
pujsement  de  leurs  forces,  qui  leur  laisse 
plusieurs  maladies  dont  Je  vulgaire  ne  con- 
naît pas  la  cause;  soit  d'esprit  par  le  déplai- 
sir de  n'être  pas  déjî^  détachés  des  nn'sères 
de  ce  monde,  i>our  être  parfaitement  unis  à 
Dieu,  et  pouvoir  le  servir  et  l'ai  mer  avec 
la  imrelé  et  Tardeur  qu'ils  souhaitoraienl , 
soit  par  des  agonies  intérieures  qui  accom- 
pagnent ces  hautes  contemplations;  que  s'ils 
n'étaient  enivrés  des  douceurs  qu'ils  ressen- 
tent il  ans  ces  peines,  ils  ne  pourraient  les 
supjMjrter. 

IHeu  donne  aux  uns  le  fiel  tout  pur,  et  aux 
autres  le  liel  et  le  miel  lout  ensemble;  il 
traite  les  uns  cotnme  robustes  et  forts,  capa- 
bles de  supporter  en  ce  montie  pour  ramonr 
de  lui  les  amertiunes  sans  douceurs,  et  les 
autres  comme  délicats,  qui  ne  peuvent  ava- 
ler sans  beaucoup  de  sucre  une  |)iluleamèro. 

Le  chciinjï  vie  la  vertu  active  et  de  la  croix  ; 
est  un  chenun  îvayé  et  baUu  de  Noire-Sei- 
gneur, auquel  on  voit  clairement  ce  qui  est 
assuré.  Celui  de  la  contemplation  est  obscur 
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rt  iiirortain.  sujet  à  diverses  illusions  du 
dîAltlis  iiui  |»ar  cette  voie  a  trompé  beaucoup 
irAincs. 

Iliou  que  sainte  Thérèse  ait  employé 
grande  partie  de  son  temps  à  la  contempla- 
lion,  et  qu*elle  ait  reçu  on  ce  genre  de  vie 
des  grâces  indicibles,  elle  exhorte  particu- 
lièrement ses  filles  à  la  pratique  des  vertus, 
qui  est  la  vraie  vie  spirituelle  ;  et  dit  ouver- 
tement, que  celles  qui  marchent  par  cette 
voie  certaine,  n'ont  pas  sujet  de  iK)rter  en- 
nui à  d'autres  qui  t:heminent  par  des  sen- 
tiers plus  élevés,  mais  beaucoup  plus  péril- 
leux et  moins  certains.  En  effet,  ce  n'est  [as 
une  conséquence  infaillible,  que  les  âmes  à 
qui  Dieu  donne  la  seconde  espèce  d'oraison 
en  son  plus  haut  degré,  où  elle  est  accom- 
pagnée d'etrets  du  tout  extraordinaires  et 
extatiques,  soient  [tlus  parfaites  que  beaucoup 
d*autres  à  qui  Dieu  ne  fait  pas  de  pareilles 
grâces. 

Pour  élevée  que  «oit  une  âmo  en  ce  tlor- 
nier  degré  (fora ison,  il  e>tnéi'es<airc  qu'elle 
s*humine,  se  |  rojîosant -ouvent  j)onr  sujet 
de  son  oraison  ses  pé  liés  et  ses  niîu'nr.tés; 
et  se  nioltant  drvant  les  veux  les  ."Ouffran*  es 
de  Noire -Seigneur,  i^iiir  s'exciter  par  te 
moyen  h  une  vraie  liouleur  de  ses  fautes. 
Plus  elle  tAt'hera  de  se  paître  en  terre  comme 
les  roloinbes,  [ilus  Dieu  Tatiirera  en  haut 
pour  lui  donner  la  pâture  des  aiî;1oN. 

t^omme  la  puissance  lie  Dieu  e-t  iï^t'mie.  .*a 
providence  est  admirable:  et  il  e>i  si  aUm- 
dant  on  ses  richesses,  qu'il  peut  combler 
«loux  personnes  qu'il  aimera  également,  d*é- 

Sales  grâces,  bien  qu'elles  >oient  du  tout 
iirérenles.et  presque  contraires  :  Tune  sera 
d'élévation,  et  l'autre  d'al»aissement;  Tune 
de  fleurs,  l'aulre  il'épines. 

Iles  ravisMMuenis  qui  sont  merveilleux  en 
ctix-in^inoN  no  ilt>ivenl  être  e>tinîés  dans  le 
ehri^li.iniMne,  iU\\^\\  tant  qu'ils  sont  lonjoints 
h  \n  veMn.eiqn  ils  supposent  la ijrAie  en  ceux 
ipil  IfVN  rei;oi\tM)t. 

I.  iKnor.iiiro  ri  l.i  siinplicilé  sonl  cent  fois 
|i|ii  •  n^iiiiahleN  aviM*  la  droilure  et  riiiiio- 
I  nui  (•  ipie  <  (*«  ellVts  pnidigieux  s'il.^  en  sont 

ftf'lillM' 1 

Il  fol  VI /Il  qui*  Iheii  ne  verse  pas  d'urdi- 
nti^U'  \$i  ifM'Mi'iile  ei  il*  piodigf!  de  .ses  grâ- 
I  i.ft  tm  Ifd  Aiiim  qui  n'iiut  p/is  fait  profit  des 
piMMiM«<)  q'i  (I  a  lépaiidiies  sur  elles;  et 
«pf«.  Mo  MfVi^-«  iiMiii'»  iiiiraruleiu  sont  ton- 
l't'if-,  tt*t  l'iiel/.-  I  iidiîiftrtionN  d'une  exlraor- 
flitft0i9K  M  lin,  qui  ofif-rent  assurérnei.t  la 
fét.i'ttt  lit  i/it  *ii  a  li«/iiiiiie!},  ou  donnés  aux 
h'é*ht*t*  pool  -eivir  de  fondeinent  à  ces 
»f^  i(iv>JOf<:r  dool  jf  I  /irle. 

/y^ii.ij^i.  I«;i  iihu'fi  h  qui  Dieu  donne  ces 
v<.i/^/A/£  'Jc^/és  d'éb'v/ition ,  doivent  s'iiii- 
fi/^^iA'è,  a:4  j;ieiidf-e  soigneusement  garde  de 
^A  fU^L'jii  pas»  du  trône  de  Dieu  môme, 
^V  *i  -"^-i/^bit  que  dê.«i  ee  monde  il  leur  ait  voulu 
/^v/i^4i  j/i/ire  ;  /:*e.st  h  celles  que  Dieu  laisse 
^jp^uArlJc^ient  ibini  foraison  de  travail, 
4a  iA  AA^tiioU't  et  d«  croire  que  si  elles  ont 
}\f.KUL^i:  d«,t  vertu?»,  et  si  elles  F»féfèrent 
U  yj.-  Ucv^'iA  i\  \tii\î'ii  peines  aux  délices  des 
i^yiUAii  i.A-  'yiiiie  fruit  dont  celles  qui  sont 
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plus  élevées  ont  les  fleurs  et  le  fruit  tout 
ensemble,  et  possèdent  en  humilité  la  Gndes 
merveilles  qui  s'opèrent  avec  éclat  aax  en- 
tres. 

CHAPITRE  XXXUL 

Des  effets  et  dons  extraordinaireg  que  Die» 
communique  dans  les  plus  kautsdegrrg  dt  b 
contemplation. 

Le  premier  et  plus  remarquable  effet  qui 
arrive  quelquefois  en  cette  haute  contem- 
))lation  est  l'extase  qui  se  fait,  lorsque  rime 
est  tellement  occu|)ée  aux  fonctions  des  puis- 
sances spirituelles,  qu'étant  épuisée  par  le 
concours  qu'elle  leur  donne,  il  ne  lui  reste 
pas  assez  de  force  pour  faire  agir  ses  iaeil- 
tés  sensitives,  lesquelles  pour  cette  raison 
demeurent  sans  aucune  action. 

Le  second  effet  est  une  extraordinaire  joie 

aue  les  coeurs  ressentent  en  cet  état,  àcaoïe 
e  la  grandeur  de  l'objet  qu'ils  possàdeat, 
et  de  la  pureté  avec  laquelle  ils  le  |K>ssèdeDl 
par  un  entier  détachement  de  toutes  les 
créatures  qui  leur  pourraient  causer  delV 
merlume. 

De  là  naît  l'abondance  des  louanges  qw 
l'âme  donne  h  Dieu  en  considération  de  ses 
grandeurs  et  des  actions  de  grâces  qu'elle  Irf 
rend  i)our  ses  bontés  et  pour  ses  bienfaits. 

Dieu  déjiart  en  ce  même  état  plusienn 
dons  extraordinaires  et  gratuits,  entre  lee> 
quels  les  plus  notables  sont,  la  prophétie  cl 
la  connaissance  de  ce  qui  se  uasse  dans  Fia- 
térieurdes  hommes. 

Telles  grâces  se  reçoivent  plutôt  lorsqM 
l'âme  est  dans  le  calme  de  ses  passion^ 
dont  elle  jouit  en  son  extase,  que  lorsqu'elle 
se  trouve  engagée  dans  le  trouble  des  seas, 
parce  qu'en  cet  état  elle  a  plus  d'attention 
aux  lumières  qui  lui  viennent  d'en  haut. 

Ces  lumières  sont  reçues  d'elle  en  diver- 
ses façons  et  par  des  visions  différentes. 

La  première  espèce  de  ces  visions  est  le 
cor|>orelle,  en  laquelle  Dieu  fait  voiries 
choses  dont  il  veut  donner  la  connaissaaeei 
ou  par  des  formes  et  espèces  sensibles  qni 
les  représentent.  Ainsi  Jésus -Christ  et  le 
Vierge  j  araissent  quelquefois  en  leur  propre 
esj  èee,  ou  sous  d'autres  formes  corporelles 
empruulées. 

La  seconde  est  une  vision  de  la  faculté  ime- 
ginative,  en  laquelle  Dieu  excite  ou  forme 
des  objets  sensibles  aux  sens  intérieurs.  Tellt 
fut  la  vue  que  saint  Pierre  eut  du  linceul  qni 
<leseendit  du  ciel,  rempli  d'animaux  mondes 
et  immondes. 

Le  troisième  est  une  vision  intellectnelle 
en  laquelle  Dieu  imprime  par  infusion  dans 
l'entendement,  des  espèces  et  des  fomes 
intelligibles,  semblablesàcellesque  rhonme 
tire  d'ordinaire  de  ses  sens  par  la  relation 
aux  créatures;  y  ayant  seulement  cette  diiH- 
rence  entre  lesdites  espèces  intellectuelke 
et  celles  que  l'homme  tire  |*>ar  les  forces  o^ 
dinaires  de  ses  sens  que  Dieu  forme  ceHas- 
ci  directement  dans  l'entendement,  sans 
qu'elles  i-assent^par  les  sens,  d*où  les  pre- 
miers tirent  leur  origine. 
Telle  a  été  la  vue  de  la  plupart  despro 
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phètes,  à  qui  Dieu  a  (mï  voir  les  (.'boses  fu- 
tures, quoique  sensibles,  par  des  irn^iges  in- 
tellectuelles* Telle  fut  la  (îféiJiclion  de  h 
j>rise  de  Jérusalem  et  de  la  ronduite  du  peu- 
ple d'Israël  en  Babylone,  diVclarée  parJéré- 
inie  ensuite  des  visioos  et  imprc!=.sioîis  in- 
tellectuelles qu'il  en  avait  reçues  de  Dieu. 

Par  tels  movens,  Diftu  fait  .^avoirditTércm- 
ment  ses  volontés;  quelquefois  il  les  dit  [lar 
des  voix  articulées  de  personnes  vues  ou  non 
vues,  selon  la  faroii  ordinaire  quVjnl  les 
hommes  de  faire  connaître  leurs  pensées. 

D'autres  fois  if  les  fait  connaître  par  une 
simi)le  adresse  qull  en  îmi,  semblable  à  celle 
des  anges,  qui,  supposant  des  es()èces  déjà 

Îtroduites,  se  commurtiquent  mutuellement 
eurs  pensées  sans  Taule  d'aucun  organe, 
f>ar  une  simple  direi  lion  de  pensée  et  de  vo- 
onté,  ou  bien,  j>ar  relie  adresse»  font  que 
^ieu  crée  lui-môme  les  espèces  des  choses 
qu'ils  se  veulent  faire  connaître  les  uns  aux 
autres* 

Les  contemplatifs  disent  que  Dieu  fait 
encore  entendre  ses  volontés  par  une  autre 
▼oie  quMs  appellent  impression  ou  attou- 
cbement.  Ils  disent  qu'en  F  usage  de  ce 
nioven.  Dieu  par  sa  tonte-puissance  imprime 
en  l*inlérieur  et  au  fond  de  Tâme  ce  qu'il 
Teul  être  connu;  en  sorte  que  l'on  en  ressent 
l'effet  sans  en  comprendre  la  manière. 

La  ditîérence  qu'ils  mettent  entre  lesdites 
impressions  et  les  dictai  ions  consiste,  selon 
qu'ils  renseignent,  en  ce  que  par  les  impres- 
sions on  lu  les  volontés  de  Dieu  comme  dans 
un  livre;  au  lieu  que  par  la  dictalion  on  les 
entend  comme  prononcées;  maison  pour- 
rait repartir  que  cette  explication  est  aussi 
ditlîfile  à  concevoir  qu'il  est  aisé  de  la  met- 
tre en  avant,  étant  certain  qu'en  ce  monde 
Dieu  ne  fait  connaître  iramédiatemeot  à  l'Ame 
aucune  autre  chose  que  sa  jtropre  substance 
el  celle  de  Dieu  en  tant  qu'il  en  est  Créateur, 
et  que  tout  le  reste  n'est  connu  d'elle  que 
par  impression  des  espèces  intelligibles,  le 
qui  serait  du  tout  contraire  h  la  manière  sujj- 
posée  par  ceux  qui  veulent  que  Fâme  con- 
çoive et  apprenne  ce  que  Dieu  lui  veut  faire 
entendre  f^ar  une  autre  impression  que  celle 
qu'elle  reçoit  en  ses  puissances. 

Il  est  bien  vrai  que  si  Dieu  voulait,  il  pour- 
rait l'aire  entendre  ses  volontés  par  une  autre 
-    voie  que  par  celle  des  espèces  que  reçoit 

S  notre  entendement; en  ce  cas,  il  suppléerait 
î»ar  l'efTiace  de  son  essence  qu'il  rendrait 
présente  à  rentendement,  le  concours  ellec- 
tif  que  les  espèces  intelligibles  ont  acruu- 
tumé'de  lui  donner  j^our  produire  la  connais- 
sance iles  objets  qu'il  a[icr(;oït  en  cette  vie 
en  qualité  de  voya,-;eur- 

Blais  outre  que  cette  voie  n'est  fias  celle 
qui  est  supposée,  n'y  ayant  |ioint  de  témoi- 
gn^i^e  qui  nous  assure  que  Dieu  en  ait  usé 
Hifisj  avei^  d'autres  fjersoiines  i|u'aveç  Moïse 
et  Siaint  Faul;  j1  faut  être  bien  hardi  fiour 
mettre  en  avant  cette  opinion;  et  jieul-èlrc 
f|iie  cette  nouvelle  voie  de  <  on  naissance  a 
^lé  imaginée  iiarceux  qui  sont  moins  frliibu- 
fsn|tbes  que  dévots,  et  n'est  autre  en  elTetque 
la  connaissance  (iui  se  reçoit  par  les  esi»ères 


intelligibles.. Mais  râmc  étant  extatiquement 
tirée  hors  de  soi-même  lorsqu  elle  la  reçoit, 
elle  se  trouve  tellement  enivrée  de  la  gran* 
deur  des  merveillesqu  elle  voit,  que  ne  pou- 
vant, dans  le  transport  auquel  elfe  est,  faire 
réllexion  sur  soi-même  et  sur  l'espèce  parti- 
cul  lère  de  sa  vue,  elle  estime  qu'elle  lui 
viejn  de  plus  loin  que  de  ses  puissances; 
ainsi  qu'un  homme  étourdi  ue  quelque 
grand  coup  pense  souvent  recevoir  de  lieux 
fort  éloignés  les  sons  et  les  voix  qui  sont 
proches  de  son  oreille.  Ce  n'est  pas  que  Dieu 
ne  se  fasse  sentir  quand  et  comme  il  lui  plaît 
au  fond  de  nos  âmes,  et  que  nous  n'expéri- 
mentions des  instincts  si  secrets  et  si  sacrés, 
que  nous  voyons  bien  que  c'est  un  Dieu  qui 
agit;  mais  enfin,  ou  cette  opération  revicnf 
toujours  à  ce  que  nous  avons  expliqué,  oal 
ce  sont  des  routes  que  nous  devons  plutôl 
révérer  que  rechercher. 

CH.\I>1TRE  XXXÎV. 

De  VexUiit  on  ravissement  et  de  leurs  causée 
ei  de  leurs  effets. 

La  première  chose  qu'on  doit  savoir  ei 
que,  bien  qu'à  jiroprement  parler  le  ravisse- 
ment soit  cause  de  Textase,  et  que  par  con- 
séfTucnt  il  y  ait  notable  différence  entre  Tuai 
et  rautre,  Fusige  conuuun  fait  que  ces  deui| 
mots  ne  signilient  qu'une  même  chose  ai; 
respect  de  Tâme. 

Le  ravissement  est  un  iransjiort  de  quel 
que  chose  que  ce  puisse  ôlre  à  un  état  un 
contraire  ou  au  moins  au-dessus  le  sa  na- 
ture. Ainsi  la  [lierre  tirée  en  haut  est  ravie 
par  la  (ironiière  de  ces  espèces  de  ravisse- 
ment, el  si  elle  est  tirée  en  lias  par  un  mou- 
vement (dus  rapide  que  celui  qui  lui  e>t  na- 
turel, elle  est  ravie  par  la  seconde,  soit  (jue 
son  attrait  extraordinaire  vienne  de  Dieu, 
srnt  que  les  ho  mine  s  en  soient  la  cause. 

De  la  vient  que  lorsque  Dieu,  retirant 
notre  âme  de  sa  manière  ordinaire  dopérer 
[)ar  le  moyen  de  l'imagination,  Vélève  jus- 
(fu'à  lui  faire  voir  sans  réilexion  el  s&ns  dis- 
cours ce  qui  est  de  sa  grandeur,  ou  dans  des 
espèces  intelligibles  qu'il  forme  expressé* 
ment  en  son  entendement  ou  dans  sa  |»rof)re 
essence,  ce  qui  arriva  à  Moise  et  h  saint 
Paul;  elle  doit  être  estimée,  ravie  entant 
qu'elle  agit  au-dessus  d'elle  et  par  une  façon 
qui  n'est  pas  ()ropre  à  sa  nalure. 

L'attrait  que  Dieu  fait  ainsi  de  Fâme  au- 
dessus  d'elle-niL^nie  e^t  le  ravissement,  et 
l'état  où  se  trouve  celle  ànw  itrée  de  Dieu 
extraordinaî  reine  ni  est  rt'Xlase.  L'un  est 
Faction  et  le  prinçi|-e  du  mouvement  par 
lequel  l'ûrne  est  tirée  au-dessus  d'elle,  el 
l'autre  est  le  terme  im  aboutit  le  mouvement 
qui  attire.  Ainsi  Fextase  est  un  étal  de  Tâme 
t»péranl  d'une  manière  élevée  au-dessus  du 
ses  fonctions  ordinaires,  sensibles  et  intel- 
lectuelles. 

Tel  transport  de  Tûme  peut  avoir  diverses 
causes;  Tune  naturelle  et  l'autre  surnalu* 
relie. 

La  naturelle  dépend  de  deux  choses. 
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ant  le  monde;  mais  quelque  opposition 
ru'elles  fassenl,  elles  se  trouvent  en  un  in- 
tiinl  privées  de  leurs  sens. 

On  voit  môme  quelques  personnes  élevées 
de  terre,  aoU^iut  contre  leur  gré  que  contre 
le  mouvement  de  la  nature;  /mcunes  Meu- 
rent en  cette  oraison,  ou  de  douleur  de  leurs 
fautes,  ou  de  joie,  d'amour  ou  de  tendresse, 
sans  toutefois  sentir  leurs  larmes. 

Ainsi  leur  conlenletuent  consiste  quel- 
quefois en  excès  de  douleur  et  de  peine, 
5oit  par  le  déplaisir  sensible  qu'ils  ont  de 
voir  Dieu  olTeusé  par  eux  ou  par  <l*autres, 
soit  par  celui  qu'ils  ont  d'être  attachés  à  celte 
vie  raortelle,  et  par  te  ïnoven  privés  de  la 
vraie  jouissance  ue  leur  Dieu,  soit  par  l'ima- 
gination (it  la  «connaissance  «qu'ils  ont  de 
n'aimer  pas  leur  Créateur  avec  tant  d*ardeur 
qu'ils  voudraient,  et  de  ne  faire  pas  [lour 
lui  ce  qu'ils  se  sentent  étroilenienl  olïligés 
de  faire. 

Pendant  tels  mouvements  extatiques*  les 
corps  demeurent  d'ordinaire  sans  pouls  et 
sans  njouvement  comme  morts,  en  la  même 
j>ostupo  que  le  ravissement  les  a  saisis.  Au 
sortir  de  tels  ravissements  les  corps  sont 
souvent  comme  étourdis,  et  il  arrive  d'au- 
tres fois  qu'en  les  considérant  il  ne  semi)le 
fïas  qu'il  se  soit  rien  passé  d'extraordinaire 
eu  eux. 

L'entendement  demeure  aussi  parfois  eoni- 
fiie  enivré  de  la  joie  qu'il  a  sentie,  et  Thom- 
ine  est  seud>lahle  h  celui  qui  n'est  qu'à  demi 
éveillé.  B  autres  fois  son  esprit  est  plus  li- 
bre qu'il  ne  fut  jamais,  et  il  est  souvent  ar- 
rivé fiuun  malade  se  trouve  guéri  en  suite 
de  telles  extases.  En  un  moi,  les  merveilles 
de  Dieu  sont  incomjiréhensiljles,  et  les  grâ- 
ces qu'il  lui  plait  fau-e  aux  âmes  en  cet  état 
ne  se  peuvent  exprimer. 

Il  faudrait  Ôtre  hérétique»  et  dans  un  der- 
nier aveuglement ,  pour  douter  que  Dieu 
puisse  agir  ainsi,  et  être  du  tout  ignorant 
en  l'histoire  de  la  vie  sainte  et  religieuse, 
pour  ne  savoir  jias  qu'il  la  fait  plusieurs 
ibis.  Mais  il  n'y  a  pas  [leu  de  dilliculté,  a 
5a voir  s'il  agit  de  la  sorte  en  heaucoup  d*oc- 
casions  auxquelles  on  le  prétend. 

Il  n'y  a  rien  si  aisé  que  de  s'imaginer 
avoir  quelque  chose  d'extraordinaire  et  de 
divin»  parce  que  naturellement  l'homme  est 
porté  à  se  flatter»  et  cependant  il  n'y  a  rien 
de  si  dillii'ile  à  reconnaître. 

Les  ihéologiens  les  plus  DX|»éFi mentes  en 
telles  matières,  prescrivent  heaucoup  de  si- 
gnes et  de  marques,  |>our  discerner  en  telles 
o^'casions  le  vrai  du  faux. 

Je  ra[)porlerai  ci-après  succinctement  les 
plus  essentielles,  et  laisserai  un  j>lus  long 
examen  à  faire  de  toute  celte  liaule  lliéologie 
tnyslique  à  ceux  qui,  la  conuaissaut  par  une 
longue  et  sainte  expérience,  en  savent  aussi 
Iden  tous  les  re[dis,  que  ceux  qui  me  i-cs- 
semblcïit,  doivent  les  révérer  avec  humilité, 
sur  la  simple  connaissance  çénéraïc  qu'ils 
en  ont:  laquelte  hien  oue  vraie  el  certaine, 
les  laisse  néanmoins  dans  une  telle  ohsini- 
rité  fies  circon-^irnices  [lartiiuliçres,  qu'ils  ne 
sont  pas  jilus  snvauts  en  re  qni  est  de  leur 


détail ,  que  les  aveugles  en  la  distinction 
des  couleurs. 

La  pratique  étant  la  seule  théorie  de  cette 
haute  théologie,  ceux  qui  se  sont  retirés  du 
monde  pour  mcUre  moins  dVjhstacle  à  rece- 
voir la  grince  tTun  trait  si  particulier,  pour- 
ront donner  [)lus  de  lumières  sur  ce  sujet; 
au  lieu  que  les  autres  en  le  traitant,  sem- 
blent ne  marcher  que  parmi  des  ténèbres. 

CHAPITHE  XXXV. 

De  la  dij[érenc€  ffuH  //  a  entre  quatre  rfttjer* 
nés  espvcvH  d' extases  et  de  ravissements^ 

H  V  a  quatre  sortes  de  ravissements  cxta- 
t  ques  :  Fun  d'entendement,  l'autre  de  vo- 
lonté, le  troisième  du  reste  des  puissances 
de  TAoïe.  et  le  quatrième  d'oj)ération.  Les 
contemplatifs  reconnaissent  encore  une  autre 
espèce  d'union,  qu'ils  appellent  union  du 
fond  de  Tesfirit,  qui  se  fait»  lorsque  renteu- 
dement  et  la  volonté  sont  tellement  unis  en 
cette  façon  exlraordinaire  de  connaître  et 
d'aimer  Dieu  qu'au  même  temps  que  Fen- 
leiuïement  s  y  povke  [mr  sa  conteuïplalion, 
Filme  l'y  suit  par  son  amour;  mais  on  peut 
dii-e  quQ  celte  sorte  d'union  ne  contient  que 
les  deux  premières  jointes  ensemJile,  en  un 
degt  é  |JÎus  intime  et  [>lus  éminent. 

Celui  de  l'entendement  est  10v\sqn*il  se 
porte  à  des  actions  qui  sont  au-îlessus  de  sa 
nature,  et  contre  sa  manière  ordinaire  d'o- 
itérer,  vc  qui  lui  arrive  quand  ilesiiellemeut 
occupée  une  haute  conlemfdatiou  de  DieUp 
que  FAtiie  no  lui  donne  aucune  aide  t»our* 
recourir  aux  images  ou  espèces,  ni  pour 
contenif  fier  autre  ol*jel  que  celui  qui  le  lient 
lié;  et  c'est  à  proprement  parler,  cet  ékd  que 
le-.  cfuUemplalifs  ap|>ellent  union  d'intellect, 
auquel  l'entendement  séparé  des  objets 
créés,  est  entièrement  attaché  h  la  conlenqila- 
i:an  de  l'objet  souverain  et  incréé. 

Pour  bien  entendre  cela,  il  faut  savoir! 
qu'il  y  a  deux  sortes  d'actions  en  Fhonmie 
les  unes  qui  n'ont  aucune  liaison,  suite  ouj 
subordination,  comme  Fouie,  la  vue  et  l'i- 
magination. Telles  actions  s'cmpôcheïil  les 
unes  les  autres,  en  sorte  que  si  Fâme  est 
fortement  occufiée  en  l'une,  elle  est  moins 
capable  de  produire  les  autres.  Les  autres  I 
sont  bées  et  se  suivent,  comme  le  mouve-, 
ment  de  l'appétit  suit  rapnréhension  de  la  1 
fantaisie,  et  les  actions  do  la  volonté,  la  con- j 
naissance  de  l'entendement.  Ce  qui  fait  que 
tant  s'en  faut  que  Fânie,  occupée  aux  actions, 
qui  de  leur  nature  sont  précétlentes,  s'aÛ'ai- 
blisse  pour  les  suivantes;  ou  au  contraire] 
Faltachement  qu'elle  a  pour  les  premières  ,1 
lui  donne  facilité  et  force  pour  les  secondes! 
Par  exemple,  plus  l'âme  connaît  son  olyetj 
aimable,  plus  elle  donne  de  force  à  la  vo- 
lonté pour  Fainior, 

Celui  de  la  volonté  suit  et  se  raj^porte  h 
celui  qui  est  représenté  ci-dessus,  parce  que 
l'entendement  étant  élevé  ainsi. qu  il  est  flit, 
la  volonté  se  porte  avec  un  effort  qui  sur- 
passe ses  propres  forces,  h  embrasser  et 
aimer  Fobjei  dont  Fenlendement  cunnalt  les 
perfections  par  une  manière  du  tout  extra- 
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ordinaire.  C*est  cet  état  que  les  contempla- 
tifs appellent  union  de  volonté,  où  la  volonté 
est  attachée  à  aimer  Dieu,  par  la  considéra- 
tion de  la  perfection  de  son  être,  sans  rela- 
tion aux  créatures. 

Celui  des  puissances  inférieures  est 
quand  toutes  les  puissances  de  Tâme  sont 
tellement  absorbées  par  le  concours  qu'elle 
donne  aux  attraits  de  Dieu  et  aux  impressions 
de  la  grâce,  qu'elle  est  tout  extraordinaire- 
ment  attachée  et  occupée  à  la  contemplation 
et  à  l*amour  de  son  souverain  objet,  et 
qu'elle  n'en  peut  donner  aucun  aux  puissan- 
ces inférieures,  mais  les  abandonne  comme 
les  laissant  suspendues  sans  action. 

Le  quatrième,  au  sentiment  des  théolo- 
giens mystiques,  consiste  en  la  suspension 
môme  de  nos  actions  comme  nôtres  :  parce 
que  l'esprit  de  Dieu,  prenant  possession  de 
notre  Ame,  daigne  agir  en  nous  et  par  nous, 
comme  on  des  instruments  vivants  si  bien 
que  l'œuvre  lui  appartient  comme  au  princi- 

rai  aident.  Ce  qui  faisait  dire 'à  saint  Paul, 
Gulat.  il,  20  )  :  Ce  nest  plus  moi  gui  vis; 
et  iiar  consé(iuent,  ce  n*est  pins  moi  qui 
)ïflrle,  (|ui  proche  :  cett  Jesus-Christ  qui 
fait  tout  cela  en  moi.  Mais  cette  extase  d  o« 
|iératioii  n'appartenant  ({u'aux  saints,  j  aime 
ini<*ux  en  enseigner  une  autre  plus  facile  et 
jiluN  ordinaire.  C'est  lorsque,  )>ar  les  efforts 
du  la  foi,  et  par  la  force  de  la  grAce,  nous 
faiMons  viidence  à  notre  nature  qui  s'éfève 
iiu-do.ssus  d*elle-nu>me,  pour  faire  des  ac- 
tionM  et  pratiquer  des  choses  qui,  étant 
conformes  h  la  loi  divine  et  aux  exemples 
d'un  Dieu  fait  homme,  sont,  en  effet,  con- 
traires aux  inclinations  du  vieil  Adam,  et 
beaucoup  élevées  au-iles.'^us  de  nos  sens  et 
de  notre  raison. 

Ainsi,  celui  tiui  préfère  la  pauvreté  à  la 
rit^hesse,  riuimilité  aux  honneurs  et  h  lor- 

(;ueil  du  momie,  le  niépris,  les  opprobres  et 
es  perstVutiohs  aux  félicités  du  siècle,  la 
volonté  do  Dieu  h  la  plus  grande  et  plus 
sensible  ulilili^  qu'il  puisse  avoir  ici-bas,  est 
assurément  <liins  une  vie  extatique  hors  cl 
au-dessus  de  lui,  et  est  tiré  de  Dieu  par  un 
ravissement  continuel,  et  par  une  extase 
j)erpétuelle  d'action  et  d'opération. 

Le  premier  ravissement  donne,  par  soi- 
même  beaucoup  de  connaissance  et  point 
d'amour,  bien  que  l'un  s'ensuive  de  l'autre. 
I^  second,  de  soi,  donne  un  amour  aveugle 
en  soi-même,  et  qui  serait  tel  en  effet,  s\\ 
nVîlait  jirérédé  de  la  connaissance  de  l'cn- 
lendement.  Le  troisième  laisse  jouir  sans 
trouble  l'entendement  et  la  volonté  de  leur 
bonhiMjr,  vu  quo  les  puissances  inférieures, 
n'a.yant  point  d'action,  l'âme  n'en  peut  être 
divertie. 

l^j  quatrième  est  de  la  nature  du  second 
fit  du  troisième,  comme  un  effet  qui  en  pro- 
uède,  puisqu'il  ne  suppose  autre  chose 
i\\i'iiu(i  grande  connaissance  et  un  grand 
MMiourqui  plonge  l'âme,  la  perd  et  l'abîme 
tuul  t'ii  Dieu,  et  fait  produire  à  Thomme 
|iour  l'amour  de  Dieu,  ce  qui  semble  con- 
\i^îr»  /i  l'homme  même. 

\s  pr#^mier  ne  nous  rend  pas  nécessaire- 


ment  meilleurs,  mais  plus  intelligents.  Le 
second  augmente  la  flamme  de  nos  corars. 
Le  troisième  nous  détache  à  la  vue  d'ua 
chacun  du  commerce  visible  de  ce  monde. 
Et  le  quatrième  après  nous  avoir  consommés 
en  Dieu,  nous  fait  épandre  sur  notre  pro- 
chain la  charité  que  le  second  met  en  mi 
cœurs,  et  nous  fait  mépriser  jusques  à  tel 
point  ce  que  le  monde  estime,  que  Diet 
étant  le  seul  but  de  nos  actions ,  nous  fon- 
mes,  dès  ce  monde,  étroitement  unis  k  Im. 

Le  premier  et  le  troisième  sont  fort  su- 
jets à  déception  ;  étant  facile  au  diable  et 
décevoir  l'entendement  par  de  fausses  la- 
mi  ères,  et  de  surprendre  les  opérations  des 
sens. 

Le  second  est  beaucoup  moins  siûetà 
tromperie,  étant  fort  difficile  au  diable  de  n 
résoudre  à  échauffer  la  volonté  au  bimi;  d 
s'il  le  fait  quelquefois,  ce  n*est  pas  pov 
longtemps.  Ce  qui  fait  que  quand  nous  vojobi 
les  ravissements  d'aiiection  être  fréqaeiili 
et  de  durée,  c'est  un  signe  comme  assmé 
que  Dieu  en  est  auteur. 

Mais  le  quatrième  est  assurément  de  k 
|)art  de  Dieu  ;  et  c'est  à  la  pratique  de  ce  ra- 
vissement que  tous  les  chrétiens  doîTCÉ 
aspirer;  les  trois  premiers  étajit  innlihii 
s'ils  ne  sont  motifs  et  principe  du  quatrième. 

Le  premier  et  le  troisième  semblent  tM 
d'ornement  ;  et  comme  ils  peuvent  être  bOBi 
ils  se  trouvent  fort  souvent  mauvais  parli 
subtilité  du  diable  qui  s'y  mêle,  et  par  k 
nature  qui  s'y  délecte. 

Le  second  est  d'ornement  et  d^utilitétoil 
ensemble.  Mais  le  quatrième,  destitué  et 
tout  ornement,  qu'il  foule  aux  pieds  poir 
épouser  le  mépris  de  toutes  choses,  aitirt 
d  utilité,  qu'il  est  du  tout  nécessaire  m 
âmes  qui  aspirent  à  la  perfection. 

Il  nous  rend  plus  parfaits  imitateurs  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  contieal 
Tetret  et  le  fruit  des  trois  autres;  étant  cer- 
tain que  les  plus  claires  lumières  de  l'en- 
tendement, les  plus  chaudes  ardeurs  de  h 
volonté,  et  la  suspension  de  toutes  les  poii- 
sances  de  Tâme,  n  ont  autre  fin  que  de  por- 
ter Thomme  à  se  dépouiller  de  ses  senti- 
ments plus  naturels,  et  renoncer  à  ses  pro- 
pres volontés,  pour  épouser  absolument  cri- 
les  de  Dieu;  qui  est  justement  ce  que  prati- 
quent ceux  qui  sont  dans  l'exercice  des  ve^ 
tus  de  la  quatrième  espèce  d'extase. 

Tous  les  préceptes  de  la  loi  reqpiièrent  b 
grâce  de  Dieu,  afin  que  les  hommes  les  pais- 
sent observer.  S'abstenir  de  haine  contre  soi 
prochain,  de  vengeance,  de  convoitise  da 
hienetde  lafemme  d'autrui,  et  d'envie,  sup- 
pose le  secours  du  ciel  ;  mais  un  seconrs 
conforme  à  notre  raison,  qui  nous  fait  juger 
que  nous  ne  devons  pas  faire  à  autrui  ce 
que  nous  ne  voudrions  pas  être  fait  à  noos- 
mêmes. 

Mais  Taide  dont  nous  avons  besoin  poor 
préférer  la  pauvreté  aux  richesses,  lesiiqo- 
res  aux  louanges,  l'ignominie  h  Fhonnear, 
et  les  souffrances  aux  délices,  est  une  aide 

2ui  nous  élève  au-dessus  de  nous-mêmes 
touffant  nos  sens  et   notre  raison,  qui  ne 
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capcM^s  que  de  nous  faire  chérir  et  ém- 
iser ce  que  celle  aide  eïtraordinaire 
p  fait  abandonner;  renoaçanl  h  nous- 
les  pour  l'sniour  de  Dieu*  Heureux  est 
î  qui  ne  se  connaît  point  pour  connaître 
Dieu;  el  qui  abhorre  la  nature  el  les 
frfections  des  hommes»  pour  imiter  les 
éctions  de  son  Sauveur,  el  suivre  son 
nple  en  ses  soulTrances;  atîn  que  par 
B  intime  et  ineffable  adb^sion,  il  devienne 
Dénie  esprit  avec  son  Dieu. 


CHAPITKE  XXXVI. 
iDe  f amour  des  souffrances. 


l^^a  point  de  précepte»  dit  saint  Au- 
lîn,  d'aimer  les  afllitlions  de  celte  vie  ; 
I  il  j  en  a  de  les  souffrir.  En  effet,  ajoute- 
on  n'aime  pas  ce  qu*on  souffre»  liicn 
m  aime  la  vertu  qui  fait  souffrir  avec  pa- 
ce. 

^  charité,  à  qui  rien  n'est  impossible, 
Ige  tellement  les  oînels  de  douleur, 
|u  lieu  d*en  ressentir  les  pointes,  nous 
Ivons  dû  contentement  h  las  souffrir. 
aime,  dit  le  même  saint,  ne  souffre  point 
iBOuffrant  pour  ce  qull  aime;  et  il  est 
pin  que  Tamour  ne  connaît  point  de  dif- 
llé. 

iint  Paul  proteste  que  rien  ne  le  contente 
!  le  glorifie  davantage  que  les  Iribula- 
s  :  s'il  fait  gloire  de  ses  souffrances, 
chose  très -assurée  qu'il  aime  à  souf- 
I  11  tire  une  sainte  vanité  de  ses  chaînes 
ÎB  ses  persécutions.  Plaidant  pour  sa  dé- 
^e  devant  Agrippa,  il  renonce  à  tout,  hor- 
|à  la  gloire  de  porter  ses  liens.  Il  ne 
le  presque  jamais  de  Taflliction,  qu'ainsi 
[  de  Tombre  d'un  mal,  qui  cause  la  vérité 
!t  bien  dont  on  ne  saurait  avoir  assez  de 
lentement. 

avid  assure  qu*au  môme  temps  que  Dieu 
iuche  de  quelque  affliction,  il  se  ressent 
bli  de  joie  ;  qu*au  m  finie  temps  que  Dieu 
rappe  de  sa  verge,  il  lui  donne  de  la  con  * 
ition. 

b  a  vu  le  visage  de  saint  Etienne  sous 
{rêle  des  cailloux,  aussi  serein  et  aussi 
jineux  que  celui  d'un  ange. 

tiint  l^urent  sur  le  gni  se  moque  du 
n  ;  Tourne-moi^  dit-il,  jV  suis  assez  brûlé 
H  côté'là.  Mille  autres  martyrs  ont  été 

K>lis  d'allégresse  au  milieu  des  plus 
vantablcs  supplices  :  leurs  corps  n'é- 
bt  pas  impénétrables  à  la  douleur,  mais 
lour  qui  les  consolait  intérieurement^ 
lempôchait  de   sentir  la  cruauté  do  leur 

Mnl  Chrysostome  rapporte  que  les  mères 
[Innocents  qui  furent  massacrés  devant 
rs  yeux,  ne  voulurent  point  de  consola- 
h  parce  que  partageant  la  gloire  du  mar- 
f  avec  leurs  enfants,  elles  en  recevaient 
I  de  joie  que  d  alTliction.  Si  elles  pleu- 
^9  dit-il,  pourquoi  refusent-elles  de  re- 
Dîrde  la  consolation;  et  si  elles  n'en  ont 
besoin,  pourquoi  pleurent-elles  7  Les 
Me  la  nature  pleurent,  répond  ce  grand 


1146 

saint  h  soi-même,  mais  l'amour  et  la  foi  sout 
consolés. 

S'il  est  vrai  ce  que  dit  saint  Cyprien,  qu'il 
V  ait  une  certaine  volupté  à  vaincre  Ja  vo- 
lupté, îl  y  en  a  bien  plus  à  souffrir  le  mal  ; 
puisquf^  la  victoire  en  est  d'autant  plus  glo- 
rieuse, qu'il  y  a  plus  de  difficultés  à  suppor* 
ter  un  mal  qui  presse,  qu'à  se  défendre  de 
la  volupté  qui  plaît. 

Les  païens  niâmes  ont  reconnu  que  c*est 
une  cnose  admiiahle  de  voir  élever  des 
hommes  par  les  mêmes  moyens  qui  dépri- 
ment les  autres. 

Si  nous  sommes  compagnons  de  Notre- 
Seigneur  en  ses  souffrances,  nous  le  serons 
aussi  en  ses  consolations. 

Lorsque  saint  Paul  (Rom.  vin,  17)  dit 
que  nous  sommes  héritiers  de  Dieu,  et  co- 
liéritiers  de  Jésus-Christ,  il  ne  veut  dire 
autre  chose,  sinon  que  Dieu  nous  destine 
son  paradis,  par  le  moven  des  souffrances 
qui  sont  propres  à  son  tils. 

Souffrir  pour  Famour  de  Dieu  el  à  son 
exemple  est  la  plus  grande  joie  des  âmes 
qui  Taiment,  Je  suis,  dit  saint  Paul  {Ram, 
V,  3),  rempli  de  consolation,  et  transporté  do 
joie  dans  mes  tribulations.  Mon  Ôme  re<;oit 
reffct  de  vos  consolationi,  dit  David  [Psal. 
xciii,  19),  h  proportion  de  la  multitude  des 
afflictions  qui  roppressent.  Dieu  se  trou- 
vant au  milieu  des  aflligés,  qui  n'aimera  pas 
ses  atUictions? 

Plusieurs  demandent,  dit  saint  Augustin, 
d*èlre  délivrés  de  leurs  tribulations,  et  Dieu 
ne  les  exauce  pas,  parce  qu*il  veut  leur 
apprendre  qu'il  est  médecin,  et  que  la  tribu- 
lalion  est  un  médicament  qui  cause  la  san- 
té, et  non  une  douleur  qui  présage  la  mala- 
die. Dans  l'usage  de  ce  remède  douloureux, 
le  patient  crie;  mais  Dieu  ne  Tentend  point: 
parce  qu'il  est  sourd  à  ce  qui  ne  concerne 
que  la  volupté  de  Hionmie,  et  n  a  les  oreil- 
les ouvertes  qah  ce  qui  est  important  à  son 
salut. 

Dieu  recommande  les  souffrances  comme 
le  vrai  eliemin  du  ciel,  el  la  semence  de  la 
gloire.  L'exemple  de  Jésus-Christ  nous  y 
oblige,  en  tant  que  lui-même  se  jiropose  aux 
hommes  iiourélre  imité  d'eux.  Les  joies  et 
les  contentements  nous  font  souvent  oublier 
Dieu,  et  nous  retirent  de  la  pratique  des 
vertus  t  l'Ecriture  nous  les  représente  tonune 
des  objets  trouqjeurs^  qui  sous  leur  douceur 
couvrent  un  poison  qui  lue  lésâmes. 

Les  souffrances  sont  donc  préféra  Ides  aux 
contentements;  puiï^queloutce  qui  nous  [teut 
conduire  plus  directement  au  ciel,  et  nous 
rend  }j1us  semblables  à  Jésus-Christ,  est  [iré- 
férable  h  ce  qui  nous  fait  quelquefois  oublier 
Dieu,  nous  retire  de  la  pratique  îles  vertus, 
et  nous  peut  tromper  et  nous  piTdre. 

Si  lo  clirétien  s'aime  soi-même,  il  faut 
qu'il  aime  les  souffrances,  qui  lui  sont  si 
avantageuses,  qu'il  ne  peut  les  mét)riser 
sans  mépriser  son  propre  intérêt. 

'  Jésus -Christ,  ayant  été  inséparable  desi 
croix  en  ce  monde,  il  ny  a  point  de  diffé- 
rence entre  Tainier,  et  aimer  à  souffrir  pmir 
lui;  (niisque  sonamour  aprodiiifse»  peines, 
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avoir  avec  Moïse;  si  je  pense  an  ravis- 
li  de  saint  Peut;  auï  révélations  que 
Jean  déclare  par  son  Apocaimsc^  qui 
s  plus  de  lignes  que  de  niystèrps  ;  à  h 
1  tout  extraordinaire  qu  eut  le  glorieux 
Etienne  en  son  niarlKet  et  h  tant  de 
personnages  que  Thisloire  erclésias- 
nous  rapporte  en  tous  les  siècles  avoir 
mplisde  lumfcres  du  tout  exlrannli- 
s,  j\ii  peine  à  croire  qu  on  puisse  lais- 
Ue  qae,*^lion  indécise, 
in  si  je  uje  re|trésente  que  relui  qui 
lie  davantage  irest  pas  celui  qui  trouve 
5  tôt,  s'il  na  les  dispositions  nécessaires 
recevoir  ce  qu'il  clicrclie  ;  que  tant  s*cn 
ue  la  faiblesse  en  soit  une,  qu  au  con- 
f  bien  que  Dieu  la  veuille  parfois  sur- 
ir pour  mieuï  taire  paraître  son  ]»ou- 
le  plus  souvent  elle  est  obstacle  à  telles 
3  quQ  Dieu  a  de  coutume  de  propor- 
^r  a  la  cajiacité  du  sujet  qui  les  re(;oit| 
fîninl  l»aul,  le  plus  grand  des  esprits, 
é  des  plus  hautes  lumières  qui  aient 

I  été  départies,  nous  est  un  bon 
file;  que  les  prérogatives  de  la  Vierge 
rent  pas  que  la  contemplation  sutdîme 
il  une  de  son  sexe,  puisque    les  boni- 

ont  eu  |»his  de  part,  aîo*^i  que  les 
jles  ci-dessus  rapportés  le  vérilienl; 
lieu  de  croire  qu  en  ce  dilTérend  les 
&s  ne  remportent  pas  Fa  va  otage, 
lendanl  parce  qu  en  effet  il  n'y  a  rien 
Dit  du  tout  démonstratif  en  ce  snjet; 
•ésoudre  la  di Illimité  profiosée ,  je  me 
Itérai  d'avertir  les  femmes  les  plus  illu- 
is,  de  craindre  que  ceux  qui  ont  iiensé 
es  étaient  plus  proi^res  à  ce  genre  d*o- 
I ,  se  soient  plutôt  fondés  en  ce  qu'ils 
oient  plus  caj)ables  de  se  le  persuader, 

quelque  solide  raison  démonstrative 
ir  opinion.  < 

muterai  qu'étant  certain  que  leur  esprir, 
it  d'ordinaire  plus  faible  que  celui  de 
tnCt  iveut  plus  facilement  se  llaller  en 
iceur  d'une  imagination  avantageuse, 

qui  raarcheut  dans  les  voies  de  celte 
\n  doivent  bien  être  sur  leurs  gardes , 
ne  prendre  [las  l'ombre  pour  le  corps, 

fausses  clartés   pour  de    vraies  lu- 

CHAPÏTUE  XXXIX. 

tation  sur  ia  praiiffue  de  la  vte  imilive, 

si  aisé  de  dire  que  ta  vie  unitive  ne  cou- 
en  autre  cbosc  qu'en  la  fjarfaite  con- 
té de  la  volonté  de  1  homnie  avec  celle 
Hii  mais  la  i>ratique  de  cette  vérité  est 
ilîîcile. 

II  ce  qui  est  de  l'homme  sV  of^iosp,  ses 
Di  ses  j)assIons  y  sont  contraires,  sa 
I  s\v  accorde  peu  souvent,  les  vani- 
L  monde,  ont  une  fm  du  t(mt  dillcrente , 
liable  n'a  autre  but  que  d  cmpéiherles 
de  parvenir  h  celte  jMii'foilion» 
endant  tous  les  obslacles  (jui  remîcnt 
*se  dillicilc  peuvent  être  siirmonlés; 
X  points  seulcnieut  sont  nécessaires  à 

loiri^ 

lui  saura  se  détacher  de  soi-môjne 


et  de  toutes  les  créatures,  et  s'attacher  en- 
suite à  son  Dieu,  remiTortera  le  prix. 

Pour  Tacquérir,  rk^n  iTcst  [klus  important 
que  de  bien  concevoir  que  les  rréature*s  ne 
nous  sont  données  qu*cn  usage  passager,  Ce 
qui  nous  apprend  que  nous  ne  pouvons  les 
avoir  que  [ïour  un  tem[ts,  et  t|ue  Dieu  est 
l'objet  de  notre  jouissance  qui  nous  est  pro- 
posé pour  toujours.  Ce  qtii  fait  ipie  (lar 
raison  nous  devons  nous  détacher  de  tout  ce 
qui  est  créé,  pour  nous  lier  étroitement  h 
celui  qui  étant  incréé,  festt'réaleur  de  notre 
être  et  de  tout  ce  qui  est  au  monde, 

Nous  n'en  saurions  user  autrement  sans 
pervertir  Tordre  de  Fintinic  Sagesse,  qui  ïre 
permet  pas  à  Tliomme  de  jouir  des  choses 
dont  il  doit  seulement  user,  ni  d'user  seu- 
lement de  celles  dont  il  doit  j^uir. 

Dieu  rie  défend  pas  h  lliomme  d'aimer  le 
bien  qu'il  a  justement  acquis;  mais  pour 
avoir  la  perfection  que  nous  cherchons,  il 
doit  ûtro  en  la  disf)0^ition  de  quitter  volon- 
tiers ses  richesses^  nonobstant  tous  leset^orts 
que  sa  passion  pourrait  faire  au  contraire* 
si  Dieu  lui  fait  connaître  le  vouloir  ainsi;  si 
luutes  les  choses  de  la  terre  qui  lui  tiennent 
le  plus  au  cœur  lui  sont  indifférentes  i>n 
respect  de  son  Dieu,  il  i»cut  croire  avec  hu- 
niililé  qu^il  est  détaché  des  créatures  cnnune 
il  le  doit  étrCi  pour  entrer  en  union  avec 
son  Créateur. 

Mais  il  faut  faire  encore  un  pas  pour  parve- 
nir au  souverain  bien  de  ce  nmude;  ce  n'est 
pas  assez  d'être  détaché  de  tout  objet  créé  :  il 
îaut  s'attacher  à  son  Dieu  parement  pour 
l'amour  de  lui-môme. 

Cet  allacliement  consiste  à  Tavoir  souvent 
dans  sa  pensée,  à  Farmer  intérieurement 
plus  que  toute  autre  chose,  à  tirer  de  son 
cœur  des  vœux  et  des  désirs  tout  de  flamme 
jiour  lui,  et  h  se  confirmer  de  fois  h  autres 
en  la  résolution  de  ne  rien  vouloir  que  ce 
qu'il  vuut,  et  vouloir  tout  ce  qu  il  lui  plaît, 
pour  ce  qu'il  le  veut. 

Celui  qui  en  est  ]h  est  bien  avancé  en  la 
fîerfectîon;  cependant  il  faut  encore  quelque 
chose,  Ses  oeuvres  extérieures  iloivent  cor- 
respondre h  ses  pensées  et  h  ses  désirs.  11 
faut  que  ses  passions  soient  abattm\s;  que 
ses  sens  soient  soumis  aux  lois  de  la  raison  ; 
que  quelqiH.^  l'ésislance  qu'ils  puissent  faire 
elle  en  demeure  enlin  maîtresse;  et  qu'il  ait 
de  si  frulcs  habitudes  aux  vertus,  qu'il 
souffre  avec  j patience  les  [peines,  les  uïorti- 
fjcations,  les  ignominies  et  la  pauvreté  s'il 
en  estaflbgé. 

Lors  il  sera  dans  le  tem|  le  de  la  perfec- 
tion, de  ruriion  qu'une  ,1me  peut  avoiren  ce 
mondeavec  son  Dlvu  ;cl  r(uelque  guerre  que 
ses  sens  et  ses  fia>siiins  lui  puissent  faire,  il 
jouira  d'une  jaix  intérieure,  par  le  triomphe 
de  la  rai>Mn  cl  de  la  grâce.  Mais  il  faut  qu'il 
passe  [Jus  avant,  s'il  veut  entrer  lians  le 
sanctuaire  de  ce  temple;  car  il  e*^t  vrai  rpril 
y  a  encore  un  degré  de  [îerfe«liot)  [dus  élevé, 
et  que  l'homme  peut  monter  [dus  haut, 
comme  il  fera  cerlainf^tmmt ,  s'il  arrive  jus- 
qu'à l'extase  des  oj  crations,  qui  consiste 
non-seulement  à  souîiVir  avec  i»atience,  les 
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injares,  les  calomnies»  la  pauvreté,  le  froid, 
la  faim  et  toutes  sortes  de  croix  ;  mais  en- 
core à  les  préférer  aux  louanges,  aux  hon- 
neurs, aux  richesses  et  à  tous  les  contente- 
ments que  notre  chair  et  notre  esprit  peu- 
vent avoir  en  ce  monde. 

Quiconque  en  viendra  là  sera  assurément 
dans  la  perfection  à  laquelle  Thomme  peut 
aspirer  ici-bas;  et  il  peut  graver  hardiment 
ces  mots  sur  |les  colonnes  de  Tautel  de  ce 
saint  lieu  :  On  ne  peut  passer  plus  outre. 

Il  n'est  pas  permis  à  tout  le  monde  de  par- 
venir jusqu'à  ce  terme;  mais  il  est  vrai  que 
le  chemin  en  est  ouvert,  et  que  Dieu  y  tire 
beaucoup  d'Ames  par  une  grAce  extraordi- 
naire, dont  l'excès  de  sa  t)onté  est  l'origine 
et  la  source. 

Ainsi  qu'il  y  a  diverses  mansions  en  TE- 

i^lise  triomphante,  il  y  a  di vcri  degrés  de  per- 
ection  en  la  militante;  avec  cette  différence 
toutefois,  que  ceux  qui  sont  dans  le  ciel  au 
plus  bas  degré  de  gloire,  sont  aussi  contents 
que  ceux  qui  sont  établis  au  plus  haut  ;  puis- 

S|ue  chacun  est  pleinement  satisfait  de  sa 
élicité,  et  qu'il  n  y  a  plus  démérite  en  l'au- 
tre monde;  au  lieu  qu'en  celui-ci  nous  de- 
vons aspirer  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion et  ue  mérite,  parce  que  nous  pouvons  y 
parvenir,  et  que  Dieu  nous  tend  la  main 
pour  nous  y  attirer. 

^  Comme  il  est  difficile  de  s'y  élever,  on  ne 
s*y  conserve  pas  sans  peine  ;  mais  il  est  vrai 
aussi;  que  lorsqu'on  yesi,  on  n'en  déchoit 
pas  si  aisément  qu'on  pourrait  bien  penser. 
Si  ceux  qui  font  peu  d'actions  de  la  vie 
purgative,  de  Tilluniinalive  et  de  Tunitive, 
ne  peuvent  prétendre  avoir  la  perfection 
de  ces  trois  vies,  qui  consistent  en  des  ha- 
bitudes parfaites,  et  non  en  des  simples  actes, 
il  est  certain  qujencore  que  les  Ames  qui 
ont  atteint  la  perfection  que  je  viens  de  re- 

Ïrésenter,  tombent  parfois  en  quelaucsdé- 
luts,  elles  ne  déchéent  pas  pour  (  eta  de  ce 
haut  degré  de  bonheur  qu'elles  ont  premiè- 
rement acquis,  si  elles  se  relèvent  avec  cou- 
rage. 

Comme  la  venue  d'une  hirondelle  ne  fait 
pas  le  [)rintemps,  et  comme  la  retraite  d'une 
seule  n  est  i)as  une  marque  assurée  de  l'hiver, 
ainsi  une  l)onne  action  n'acquiert  pas  Tha- 
bitude  de  la  perfection ,  et  une  mauvaise  ne 
la  fait  pas  perdre;  il  n'y  a  que  les  anges  et 
les  bienheureux  qui  soient  confirmés  au  bien, 
et  la  condition  de  la  vie  humaine  ne  permet 
pas  que  l'homme  soit  ici-bas  exempt  de  chu- 
tes; mais  lorsqu'il  est  habitué  à  la  vertu, 
elles  lui  sont  souvent  utiles,  en  ce  qu'il  s'en 
relève  avec  humilité  et  confusion,  et  avec 
grande  ardeur  et  nouveau  zèle  pour  s'en 
garantir  à  l'avenir. 

C'est  ce  qui  fait  que  celui  qui  se  propose 
la  perfection  de  cette  troisième  vie,  qui  est 
relie  en  quoi  consiste  la  j)lus  grande  perfec- 
tion que  [misse  avoir  le  chrétien  en  ce  mon- 
de, ne  doit[)as  perdre  courage,  s'il  se  trouve 
souvent  écarté  des  voies  qui  sont  tracées  en 
ce  chapitre  pour  y  fmrvenir;  et  il  peut  croire 
avec  humilité  être  dans  le  chemin  qu'il  pré- 
tend; si  lorsqu'il  s'apen;oit  que  ses  actions 


n'ont  pas  suivi  la  règle  du  bon  plaisir  de 
Dieu ,  il  se  résout  aussitôt  de  les  redresser, 
et  se  confirme  de  plus  en  plus  en  la  résolu- 
tion de  rendre  toutes  ses  volontés  confix^* 
mes  à  celles  de  son  Créateur. 

C'est  le  but  de  cette  dernière  vie,  aagnd 
parviendront  sans  doute  les  Ames  qui  en 
auront  dessein ,  si  elles  s'excitent  souvent! 
Tamourde  Dieu,  si  elles  se  mettent  sonvedt 
en  sa  présence ,  et  si  elles  fréquentent  ki 
sacrements  de  la  Pénitence  et  de  TEndii- 
ristie ,  qui  les  tiendront  nettes  du  péché,  et 
les  fortifieront  en  la  grAce;  si  de  plus  elki 
se  rendent  l'oraison  familière ,  par  le  moni 
de  laquelle  elles  concevront  de  plas  en  phi 
les  merveilles ,  la  grandeur  et  la  Tolontë* 
Dieu,  qu'il  est  impossible  de  bien  connilln 
sans  l'adorer  et  l'aimer  avec  assez  d'ardev, 
pour  renoncer  à  ses  propres  mouvemeili, 
et  n'avoir  autres  volontés  que  les  siennee. 

CHAPITRE  XL. 

Ob$ervation  sur   les  trois  vies ,   purgatkt, 
illuminalive  et  unitive. 

Il  est  à  remarquer  que  bien  que  ces  troii 
vies  soient  distinctes  et  différentes,  et  qu'el- 
les puissent  être  séparées  en  montant,  éBei 
ne  sauraient  l'être  en  descendant.  C*esl-k- 
dire  qu'il  [leut  bien  se  trouver  quantité 
d'Ames  oui  auront  soin  de  se  purger  4i 
leurs  péchés ,  sans  s'adonner  à  aucune  eau- 
templation  qui  les  illumine  et  les  fortifiée! 
leurb  bons  desseins. 

Qu'il  y  en  a  d'autres  qui,  pratiquant  II  fie 
pursative  et  l'iluminative ,  ne  pensent JNI 
au  dernier  degré  de  perfection,  qui  consule 
à  être  tellement  uni  a  Dieu,  que  sans  avoir 
aucune  volonté  particulière,  on  veuille  ab- 
solument tout  ce  qu'il  veut  pour  l'amourde 
lui  seul,  sans  vouloir  aucune  chose  qw 
parce  qu'il  le  veut;  mais  qu'il  ne  s'en  trouve 
point  qui  aient  ce  dernier  degré  de  iierfec 
tion,  sans  s'y  fortifier  de  plus  en  pJuspv 
de  saintes  contemplations  et  illuminatioVi 
et  sans  avoir  incessamment  un  soin  eiitf 
(le  se  netlo.ver  et  se  purger  des  fautes  aux- 
quelles la  fragilité  de  l'homme  le  fait  soe- 
vent  tomber,  lorsqu'il  pense  être  le  plei 
assuré. 

11  n'y  a  que  Notre-Seigneur  Jésus-Chriil 

3ui  ait*^  été  exempt  de  fautes ,  de  passioM 
épravées,  et  de  mauvaises  inciinatioM 
tout  ensemble;  il  n'y  a  que  la  sainte  Mère 
aussi  qui  ait  été  garantie  de  tout  péché  ori- 
ginel et  ac'tuel ,  par  un  privilège  si  iiartict" 
lier ,  (ju'il  n'a  été  donné  qu'à  elle.  Il  n'ji 
que  saint  Jean,  qui  conçu  en  péché  coroiae 
tous  les  autres  hommes,  ayant  été  sanctifii 
au  ventre  de  sa  mère,  ait  été  par  cons^ 
quent  exem))t  de  tout  néché  actuel. 

Le  Sauveur  du  monde  excepté  et  sa  sainto 
Mère,  le  coml)at  des  passions  est  en  tous  lit 
hommes.  11  n'y  en  pas  un  en  qui  les  sens  pi 
s'opposent  à  la  raison,  et  la  chair  à  Tesinît, 
et  de  ce  combat  naissent  plusieurs  chutes 
auxquelles  les  plus  parfaits  sont  moins  sa* 
jets  que  les  autres ,  bien  qu'ils  n'en  soient 
pas  exempis. 
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3  les  âmes  donc  qui  se  proposera  une 
ite  imitation  de  leur  Sauveur,  et  ten- 
ï  la  çeriectiofl  ne  soient  pas  troublées 
es  s\ifjen;oiveiil  qu'elles  sont  iiupar- 
,  et  qu'elles  ne  marchent  pas  toujours 
;  mais  qu'elles  sliumilieut,  se  relè- 
et  se  redressent  promptement  lors- 
es  bronchent  et  tombent  tout  à  fait* 
répète  ce  point  que  j  ai  déjà  touché  au 
tre  précédent,  [jarce  qu'il  est  impor- 
et  que  je  sais  que  beaucoup  de  bons 
ts  ne  sont  pas  toujours  exempts  de 
les  et  d*inquiétude>  bien  que  la  cause 
Dnsisle  en  leur  infirmité  naturelle  et 
n  leur  malice f   ensuit  du  tout  inno- 

5  ces  âmes  remplies  de  la  crainte 
eu  ,  sachant  que  souvent  la  confusiorï 
Bt  causée  par  de  légères  fautes ,  est 
ivantageusc  au  chrétien  qui  en  est  hu- 
,  au'une  innocence  capable  de  lui  don- 
B  la  présomption  »  et  le  faire  tomber 
giieil  lorsqu'il  croit  en  être  le  plus 
lé. 
un  mot,  la  perfection  du  chrétien  con- 

non  à  ne  point  déchoir  de  celle  qui 
îl  prescrite*  mais  à  s'en  séparer  le 
[  quHt  pourra,  s'humilier  quand  il  est 
i,  et  se  relever  si  f»romplf3ment  qu'il 
mpisse  point  en  sa  faute.  L*homme  ne 
ni  s'era[>écher  d'être  homme,  ne  peut 
s*exem|"ter  d'èlre  sujet  h  sa  fragilité, 
r  conséquent  de  tomlH*r  en  quelque 
légère  9  qui  Thumilie  seulement  au 
e  le  perdre. 

\  si  quelque  curieux  désire  savoir 
Uûi  Inomme  ne  peut  pas  aussi  bien 

les  péchés  légers  et  véniels  que  les 
Is,  je  dis  que  trois  raisons  sont  cause 
le  différence* 

première  consiste  en  ce  qu'il  est  bien 
isé  de  tomber  en  de  légères  fautes  , 
)ur  la  plupart  nnn  ont  |fas  Tapparence 

celles  dont  rénormité  est  reconnue 
It  le  monde. 

seconde,  quM!  est  de  la  bonté  de  Dieu 
as  donner  un  plus  grand  secours  pour 
exempter  des  péchés  qui  nous  peuvent 
'  de  sa  grâce  et  de  sa  gloire  ;  que  pour 
jarantir  de  ceux  qui  ne  nous  privent 
Tun  ni  de  Taulre. 
-roisième,  que  tant  s'en  faut  que  Dieu 

vouloir  nrendre  autant  de  soin  do 
exempter  aes  petites  que  des  grandes 
;  quau  contraire  c'est  une  preuve 
Tdinaîre  et  de  son  infinie  sagesse,  et 
1  amour  incompréhensible  envers  nous 
?  souffrir  que  nous  n'évitions  pas  ab- 
enl  celtes  qui  n'étant  pas  capables  de 
perdre,  sont  propres  à  nous  humilier, 
conséquent  a  nous  faire  relever  avec 
». 

^nnaissance  de  cette  vérité  est  d'au- 
lus  nécessaire,  qu'il  y  a  beaucoup  de 
s  âmes  qui  ne  s'aperçoivent  pas  plutôt 

tombées  en  quelques  fautes,  qu'elles 
al  être  tout  è  fait  éloignées  de  la  fm 
!S  se  proposent. 

anime  il  laui  éviter  la  présomption, 


capable  de  perdre  les  esprits  les  plus  reli- 
gieux, s'ils  n'étaient  sur  leurs  gardes,  il 
faut  aussi  soiî?neusement  fuir  la  crainte  qui 
les  peut  précipiter  en  quelque  désespoir, 

CHAPITRE  XU. 

Quen  toutes  condiiions  on  pnu  parvenir  à 
la  perfection  de  la  vie  chrétienne. 

Pour  décider  cette  question,  il  faut  savoir 
qu'en  la  vie  chrétienne  ,  il  y  a  grande  diffé- 
rence entre  l'état  de  jierlectiou ,  et  la  perfec- 
tion du  chrétien. 

L'état  de  perfection,  selon  saint  Thomas  et 
tous  les  Ihéologietis,  emporte  avec  soi  une 
obligation  iiarticulière  et  solennelle,  de  len- 
dre  à  la  perlection  avec  laquelle  Dieu  peut 
être  servi  :  et  sur  ce  fondement]  cet  état  est 
particulièrement  attribué  aux  évéaues,  aux 
prêtres  et  aux  religieux,  qni  s'obligent  [  ar 
vœu  solennel  de  rechercher  celte  perfection. 

La  raison  et  la  philosophie  nous  appren- 
nent que  la  perfection  de  chaque  chose  coo- 
sisle  en  son  union  avec  sa  dernière  Un.  Il 
est  donc  clair,  que  la  perfection  chrétienne 
consiste  à  être  étroitement  uni  à  Dieu,  qui 
est  notre  première  cause  et  notre  dernière 
lin.  Saint  Paul  (Colom. ,  ni^  ik)  af*pelie  la 
charité  le  lien  de  la  [lerfection;  parce  qu'elle 
nous  unit  à  Dieu,  qui  étant  notre  dernière 
fin,  est  aussi  notre  [icrlet  tion*  Or  est*il  que 
cette  uniun  ne  se  fait  que  par  la  charité,  qui 
rend  nos  volontés  d'autant  plus  conformes  h 
celles  de  Dieu,  qu'elle  est  plus  ardente  et 
plus  accomplie;  et  parlant  s'il  est  vrai  qu'en 
toutes  conuilions  ou  neut  avoir  une  parfaite 
eharité ,  il  est  vrai  qu  il  n'y  en  a  point  en  la- 
quelle on  ne  puisse  acquérir  la  perfection. 

Il  n'y  a  que  Dieu  qui  s'aima  ni  autant  qu'il 
le  peut,  ait  autant  d  amour  pour  soi  qu'il  le 
mérite;  il  n'y  a  que  les  bienheureux  qui 
puissent  l'aimer  conlinuellenienl,  sans  in- 
lermission  et  sans  distraction;  non  autant 
qu'il  est  aimable,  mais  autant  qu'ils  le  peu- 
vent aimer. 

D'oil  il  s'ensuit  que  la  perfection  du  chré- 
tien en  cette  vie  ,  ne  consiste  pas  à  aimer 
Dieu  autant  qu'il  le  mérite,  ni  à  l'aimer 
sans  interruption»  puisque  c'est  chose  qui 
excède  sa  puissance;  mais  liien  à  s'attacher 
tellement  a  lui ,  que  non -seulement  il  ne 
souflre  aucune  chose  qui  l'en  puisse  séparer 
actuellement,  comme  le  pérhé  mortel;  mais 
même  ce  qui  peut  attiédir  Tardeur  de  son 
union,  comme  ses  imperfections  naturelles, 
qui  sans  péché  peuvent  dïslraire  nos  esprits 
et  nos  vol  on  lés  de  leur  dernière  Cm, 

Telle  union  se  jmut  acquérir  en  tout  état, 
en  se  rendant  soigneux  u  observer  les  rom* 
mandements  et  les  lonseils  de  Dieu;  et 
ainsi  il  est  très-assuré  que  la  |terfection 
chrétienne  se  peut  acquérir  en  toutes  con- 
ditions, séculière  cm  régulière,  f>rivée  ou 
élevée  aux  plus  grandes  charges  et  dignités. 

Je  dis  davantage,  que  les  séculiers  pou- 
vant avoir  plus  de  cnarité ,  et  par  consé- 
quent plus  d'union  avec  Dieu  que  beaucoup 
de  religieux,  qui  par  leur  pure  faute  ne  fotài 
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ms  autant  de  |  rogrès»  en  la  perfection  que 
leur  condition  leur  en  donne  le  moyen ,  tel 
a  dans  le  monde  plus  de  perfection  que  tel 
religieux  dans  le  cloître. 

11  ne  faut  pas  tant  considérer  les  états  que 
les  actions,  en  la  discussion  de  la  perfec- 
tion ;  ni  tant  les  actions,  en  ce  qui  eu  paraît 
au  dehors,  qu  en  ce  qu'elles  sont  au  dedans  ; 
c'est-à-dire,  par  leurs  princi|)es  et  par  leurs 
motifs.  Si  elles  se  font  avec  une  |>lus  ardente 
charité/  et  une  intention  de  plaire  à  Dieu 
|)lus  pure  et  plus  soumise  à  ses  volontés , 
il  est  certain  que  bien  qu'elles  soient  d*un 
simple  séculier,  elles  surpasseront  en  mé- 
rite celles  d'un  religieux,  et  même  d'un 
évoque ,  qui  agira  avec  plus  d'éclat,  mais 
moins  de  charité  :  ainsi,  bien  que  l'état  du 
séculier  soit  moins  parfait  que  celui  du  re- 
ligieux, sa  personne  aura  plus  de  perfection 
que  l'autre. 

Notre  vie,  dit  saint  Cihrysostome,  est  com- 
me une  comédie ,  où  les  acteurs  ne  sont  nas 
estimés  parla  qualité  des  personnages  qu  ils 
représentent',  mais  par  l'excellence  et  la 
naïveté  de  leurs  actions,  sous  (quelque  per- 
sonnage qu'ils  paraissent  ;  ainsi  chacun  doit 
s'animera  bien  faire,  honorant  son  minis- 
tère ,  selon  le  conseil  de  saint  Paul  :  sur 
cette  assurance  que  faisant  le  mieux  qu'il 
lui  sera  possible,  il  peut  parvenir  à  la  per- 
fection chrétienne ,  en  la  plus  vile  vacation 
dont  il  puisse  être. 

Je  sais  bien  que  ceux  qui  donnent  la  puis- 
sance et  l'action  qui  en  provient,  l'arbre  et 
le  fruit ,  donnent  plus  que  ceux  qui  ne  don- 
nent que  l'action  et  le  fruit ,  et  retiennent 
la  possession  de  leur  puissance,  et  la  pro- 
priété de  leur  arbre  ;  et  que  sur  ce  fonde- 
ment ,  les  religieux  qui  par  le  vœu  de  leur 
obéissance  engagent  leur  volonté,  sont  en 
état  de  plus  grand  mérite ,  que  ceux  qui 
sont  libres  dans  le  monde.  Je  sais  de  plus , 
que  l'action  étant  d*autant  plus  méritoire, 
que  la  vertu  qui  en  est  la  cause  et  le  |;rin- 
cipe  est  f)lus  parfaite,  il  est  clair  que  les 
bonnes  actions  faites  en  suite  d'un  vœu  d'o- 
béissance, par  lequel  l'homme,  se  dépouil- 
lant de  sa  propre  volonté,  est  revêtu  de  celle 
de  Dieu,  procèdent  d'une  vertu  plus  excel- 
lente que  celles  qui  sont  faites  sans  vœu; 
et  fiar  conséauent  qu'en  elles-mêmes  elles 
sont  plus  méritoires  devant  Dieu.  Ce  qui 

Îwraîten  la  justice,  qui  étant  exercée  par 
les  actions  qui  procèdent  d'un  principe  plus 
parfait,  est  plus  parfaite.  Or  est-il  que  la 
volonté  liée  à  Dieu  est  un  principe  plus 
parfait  que  cette  même  volonté  considérée 
sti\\s>  le  lien  du  vœu. 

Je  sais  encore  que  c'est  le  propre  de  Tha- 
bitude,  de  donner  non-seulement  facilité  à 
faire  les  actions ,  mais  certitude  à  les  bien 
faire  ;  chacun  sait  que  l'habitude  d'écrire  et 
de  chauler  fait  produire  ces  deux  fonctions 
l'ius  aisément  et  plus  parfaitement  ;  de  même 
on  acquiert  et  conserve  aisément  dans  les 
cloîtres  les  habitudes  donton  ai.eine  à  se 
rendre  possesseur  dans  le  monde. 
^  Je  sais  par  conséquence  infaillible,  aue 
l'état  de  religieux  est  beaucoup  plus  pariait 


que  celui  de  séculier.  Que  les  acti( 
premier  sont  plus  parfaites  que  ce 
second,  supposé  que  toutes  les  circon 
qui  i>euvent  contribuer  à  leur  perf 
se  rencontrent  ésales  aux  unes  et  i 
très  ;  égale  charité,  égale  intention  di 
à  Dieu.  Mais  si  la  charité  est  plus  gn 
celui  qui  vit  dans  le  monde,  si  1  m 
qu  il  a  de  plaire  à  Dieu  et  de  faire 
lonté  est  plus  pure,  il  est  certain  ( 
dis  encore  une  fois)  que  son  actic 
plus  de  mérite  et  de  perfection  que  c 
religieux ,  bien  que  son  état  soit  mo 
lait. 

J'ajoute  que  non-seulement,  enlr 
personnes  qui  offrent.une  chose  égal< 
qui  l'otfre  avec  plus  d'amour  est  plu 
ble;  mais  qu'entre  deux  otTrandes  û 
celui  qui  offre  la  moindre  ayec  plus  d 
et  plus  de  pureté  d'intention  est  plus 
ble  que  celui  qui  offre  la  plus  gran 
moins  d'amour  ;  étant  certain  (|ue  D 
garde  plutôt  le  cœur  que  la  main*  etl 
vement  intérieur  de  celui  qui  offre , 
présent  qu'il  fait.  Dieu  regarda  pn 
ment  Abel,  puis  à  ses  présents. 

De  tout  ce  qui  est  dit  ci-dessos ,  i 
suit  que  ce  n  est  pas  seulement  Té 
donne  le  prix  et  le  mérite  aux  actioo 
Taffection  du  cœur.  De  sorte  que  si  i 
plus  grande  au  séculier  qu'au  reiigi 
aura  plus  de  perfection  que  celui  doi 
est  plus  parfait.  La  perfection  et  Je 
en  ce  monde  ne  sont  qu'une  môme 
mais  au  resnect  du  ciel  ou  de  la  terre 
bien  de  la  différence.  L'amour  des  b» 
reux  est  plus  parfait  que  le  nôtre;  et 
moins  il  est  sans  mérite,  parce  qu'il  e 
liberté. 

11  peut  même  arriver  qu'un  rel 
privé  de  l'amour  qui  le  doit  animei 
dans  son  état  de  perfection  sans  perfi 
au  lieu  que  le  séculier  qui,  brûlantd 
rite,  accomplira  les  œuvres^de  comi 
meiit  et  de  conseil,  aura  la  perfection 
état  qui  n'est  pas  de  perfection. 
.  Le  religieux  a  beau  se  dépêtrer  de 
barras  du  monde  en  le  Quittant,  il  n 
fait  s'il  néglige  de  se  défaire  de  soin 
c'est-à-dire,  de  ses  propres  passions, 
ne  se  remplit  de  l'esprit  de  Dieu,  q 
peut  posséder  que  par  la  charité  ;  et  ei 
que  accablement  que  se  trouve  le  %i 
dans  le  monde ,  si  étant  dépouillé  ( 
niômo,  et  rem[)li  de  l'esprit  de  chai 
supporte  pour  l'amour  de  Dieu  le  t 
qui  le  travaille  ;  s'il  fait  tout  ce  qu'il  fit 
lui  i»laire,  et  s'il  le  fait  avec  joie,  ilf 
le  religieux  moins  fidèle  en  ses  pral 
Et  il  se  pourra  faire  qu'il  aura  le  i 
des  richesses  en  les  possédant,  la  i 
du  prochain  dans  les  occasions  de  Y 
l'humilité  dans  les  grandeurs  ;  au  lieu 
mauvais  religieux  enfermé  dans  son  c 
sèchdra  quelquefois  de  ne  pouvoir  po 
les  richesses  dans  la  [«auvreté  qu'il  a  \ 
enviera  les  commodités  de  ceux  qu 
dans  le  monde ,  et  des  pratiques  de  l'i 
lilé,  à  quoi  sa  profession  l'oblige,  il  fo 
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ilièrc  d*ane  subtile  et  dangereuse  va- 

sanl  outre»  je  dis  que  non-seuïenienl 
irferlio»  clirétie/uiê   se  rencoiUrc    en 
5  sortes  de  conditions,  mais  qu*ii   est 
de  Ty  acqu<5rir. 

CUAPITRE  XLII. 

\  facilité  que  ceux  qui  vivent  sous  *cs 
s  du  fih  (if  Dieu  ont  à  acquérir  la  per- 
tion  chréiienne. 

15Ï  une  lin  esl  nécessaire,  et  [dus  iajiro- 
ice  de  Dieu  s'est  pluàrendrcles  moyens 
arvenir  aisés  et  *  oininuns.  Le  bafftème 

nécessaire  à   tous  les  houinies,  rien 

plus  commun  que  sa  matière,  rien 
facile  que  sn  tbrme,  et  tous  en  peuvent 
es  ministres  en  cas  de  nécessité,  ce 
iontre  bien  que  la  facilité  d'un  niojen 
n  l»on  argument  de  la  nécessité  de^  ïa 
>ur  laquelle  il  est  institué. 

christianisme  a  été  autant  établi  de 
pour  les  simples  que  pour  les  intellr- 
,  et  connue  le  r ombre  des  prenuers  est 
grand  que  celui  des  autres,  on  peut  dire 
les  plus  grossiers  y  ont  [dus  de  pnrt 
es  S|Mrituels,  11  a  donc  été  de  la  bonté 
ieu  de  donner  des  moyens  faciles  \mv 
els  les   esprits   peu  Cri[K'ibles  [leuvenl 

aisément  parvenir  à  k  perfection  du 
tianisme,  comme  la  subtilité  de  Tintel- 
cedes  [dus  capaldes  leur  en  j>eut  four- 
ni surpassent  la  [jortée  des  autrt^s. 
Hces  moyens  se  réduisent  l\  Tainour: 
(ppersomie  qui  ne  soit  ca[iable  d*aimer 
,  puisque  tous  le  sont  de  re  ion  naître 
î  lumière  nalurellc  qu'il  est  le  créateur 
sur  être,  et  par  celle  de  la  foi,  qu'il  est 
ir  de  leur  salut. 

f)*ya  [«oint  <lc  [>assion  qui  s'allume  si 
lenl,  et  (pii  prenne  sitôt   vie  dans  le 

de  rhonmie  que  Tamour*  Il  se  trou- 
1  un  instant  éjins  de  la  beauté  et  aUrré 
1  bonté  d'un  ol*jel.  ()n\  est  donc  celui 
l'aimera  [»as  Dieu,  dont  Ja  beauté  est 
et  la  boulé  si  admirable,  que  les  [dus 
nplies  créatures  ne  sont  que  Tombre 
perfections  qu'il  [lossède  en  étnincnce, 
i  érlatent  aux  yeux  de  tuut  l'univers? 
oit  les  t  boses  invisibles  de  Dieu,  dit 

Paul  [Ucbr.  X!,  3;,  [  ar  celles  qu'il  a 

visibles  et  intelUf^ibles,  et  même  on 
^a  puissance  éternelle  et  sa  divinité.  Le 
le,  dit  saint  Augustin,  est  beau:  com- 
doit  être  beau  celui  qui  l'a  fait  1  Celui 
I  fait  si  'grand  nombre  de  belles»  de 
os  et  de  grandes  cboses,  dit-il  ailleurs, 
lus  beau,  meilleur  et  [dus  grand  uue 
s  ensemble,  et  par  conséquent  plus 
)le. 

MX  raisons  prouvent  clairement  cette 
),  La  première  est  que  la  cause  contient 
emment  les  perfections  des  effets,  ce 
lit  que  Dieu,  étant  cause  universelle 
utes  choses,  toutes  les  [>erfeclions  des 

Bs  se  trouvent  éiuinemment  réunies 
îii  lieu  quelles  so!>l  séparées   en 


La  seconde  est  qu'ainsi  que  les  eaux  sont 

pures  dans  leurs  sources,  et  qu'elles  reçoi- 
vent de  Valtération  dans  les  ruisseaux,'  de 
môme  tontes  les  nerfections  se  trouvant  en 
Dieu  connue  en  leur  source,  elles  y  sont 
sans  aucun  mélange,  au  lieu  qu'elles  ne  sont 
dans  les  créatures  qu'avec  le  mélange  des 
imperfections  qui  sont  atladiées  à  leur  na- 
ture. 

On  peut  trouver  quelque  Y'rétcïte  d'ex- 
cu.-e  [>our  s'exempter  de  la  pratique  de  toutes 
les  vertus;  mais,  en  ce  qui  esl  de  Tamour, 
aucun  ne  peut  être  recevable.  On  peut  dire: 
je  ne  saurais  jeûner,  mais  qui  dira:  je  ne 
saurais  aimer?  11  n!y  a  que  Tamour  auquel 
riiomme  puisse  prétendre  quelque  égalité 
avec  Dieu.  Si  nous  considérons  que  celte 
première  cause  nous  gouverne  par  sa  |)rovi- 
dence,  nous  voyons  en  môme  temps  que 
nul  ne  peut  prétendre  être  assez  sage  pour 
conduire  le  monde  à  son  tour;  s'il  se  cour- 
rouce, au  lieu  d'en  faire  autant,  nous  som- 
mes obligés  d'apaiser  son  ire  ]mr  notre  | pa- 
tience et'  par  nos  prières;  mais  s'il  nous 
aime,  non-seulement  nous  pouvons  l'aimer» 
mais  nous  le  devons  faire,  et  l'amour  qull 
nous  porte  nous  donne  droit,  obligation, 
jiouvoir  et  facilité  de  lui  rendre  amour  pour 
amour. 

Au  reste,  quiconque  aime  Dieu  [»arfaile- 
ment,  a  toutes  sortes  de  vertus  :  il  a  la  foi, 
l'espéraoce  et  la  charité  tout  ensemble,  )>uis- 
c^uo  le  parfait  amour  sup[)ose  créance  en 
1  objet  qui  esl  aimé;  qu'il  esl  impossible  de 
croire  un  Dieu  [missant  et  bon  sans  avoir 
cooliance  et  mettre  son  es[iérance  en  lui,  et 
qu'on  ne  [)eut  aimer  Dieu  sans  charité,  puis- 
que cet  amour  esl  la  cbariié  môme. 

Qui  Taime  ne  se  soumet  [>as  seulement  à 
ce  qu'il  aime,  mais  encore  à  toutes  choses 
pourFamour  de  lui,  et  ainsi  il  acquiert  une 
profonde  humilité. 

L'amour  rend  miséricordieuï  et  [litoyable, 
étant  certain  qu'on  ne  j^eul  aimer  Dieu  sans 
aimer  une  vertu  qui  l'a  [jorlé  jusqu'au  lom- 
boau  [îour  Famriur  de  nous. 

1^  [>ureté  est  particulièrement  révérée  de 
celui  qui  aime  Dieu  [parfaitement,  [luîsqull 
ne  |>eut  ignorer  que  c'est  la  [airelé  même. 

Enfui  qui  aime  Dieu  ai[ue  toutes  les 
vertus  puisqu'elles  sont  en  lui,  et  enire  les 
aimer  et  les  avoir,  il  y  a  [leu  de  différence. 

La  prudence  et  la  charité  sonl  au  respect 
des  autres  vertus  ce  que  rentendement  et 
la  volonté  sont  à  l'égard  des  autres  jpuis- 
sances* 

L'entendement  est  l'œil  de  la  volonté  qui 
la  conduit;  mais  !a  volonté,  éclairée  f)arcelte 
lumièro  empruntée  comme  puissance  uni- 
verselle, ortlonne  h  toutes  les  [missances 
[>articulières  de  l'âme,  tant  intérieures 
qu'extérieures,  sensibles  et  raisonnables» 
les  actions  où  elle  les  veut  employer.  Elle 
étcuil  même  son  emj>irc  sur  rcntendeuient 
qu'elle  anpliquc  a  divers  ol»jcts  quand  il  lui 
plah,  et  Yîin  tire  quand  bon  lui  semble. 

Ainsi  la  prudence  sert  de  guide  h  la  (ha- 
rité  et  lui  fait  voir  te  qu'elle  «loit  aimer  ci 
Jusqu'à  quel  degré  elle  doit   l'aimer.    Car 
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souvent  la  passion  de  Tamoar  emporterait 
l'homme  au  delà  des  bornes  de  la  raison,  si 
elle  n'était  réglée  par  la  prudence  qui  ensei- 
gne jusque  quel  point  il  faut  aimer  les 
créatures,  selon  les  degrés  de  leurs  perfec- 
tions et  avec  relation  et  dépendance  à  celles 
de  Dieu. 

Mais  cette  charité,  comme  une  vertu  uni- 
verselle, applique  les  autres  vertus  aux  ac- 
tions qu'elle  désire  d'elles;  et  comme  la  vo- 
lonté se  trouve  mfilée  en  toutes  les  actions 
humaines  qui  ne  sont  telles  qu'en  tant 
qu'elles  sont  volontaires,  c'est-à-dire,  ou 
produites  par  la  volonté  agissante  par  elle- 
même,  ou  par  les  autres  puissances  en  suite 
de  ces  mouvements  et  de  ses  ordres,  de 
môme  la  charité,  a  part  à  toutes  les  actions 
des  vertus  particulières  qui  ne  sont  exercées 
des  chrétiens  que  par  l'amour  qu'on  porte  à 
Dieu. 

Par  exemple ,  je  m'humilie  devant  Dieu 

Earce  que  je  l'aime,  et  que  l'aimant,  je  veux 
onorcr  sa  grandeur  par  mon  abaissement. 
Je   souffre   sans  murmure  les  outrages 

Îu'on  me  fait  et  les  souffre  pour  l'amour  de 
^ieu,  qui  se  platt  en  ma  patience ,  dont  il 
m'a  donné  l'exemple.  Je  surmonte  avec  cou- 
rage toutes  les  difficultés  qui  se  présentent 
dans  les  acti/)ns  de  son  service ,  parce  que 
l'amour  que  j'ai  pour  lui  fait  que  je  n'ai 
contentement  qu'a  le  servir. 

Bref,  toutes  les  vertus  dépendent  de  la 
charité  et  en  dérivent  comme  de  leur  sour- 
ce ;  et  ainsi  il  est  évident  gue  pour  parve- 
nir à  la  perfection,  le  chemin  de  l'amour  est 
non-seulement  le  plus  commun  et  le  plus 
facile,  parce  qu'il  n'y  a  rien  si  aisé  que 
d'aimer,  et  que  tous  peuvent  aimer;  mais 
encore  que  c'est  le  plus  parfait,  parce  qu'il 
contient  la  perfection  de  tous  les  autres. 

L'Apôtre  ne  dit  pas  en  vain  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  excellent  que  la  charité  qui  lie 
l'homme  à  Dieu.  Apres  avoir  fait  une  énu- 
mération  des  effets  que  produisent  toutes 
les  vertus,  il  ne  les  attribuerait  pas  à  la 
charité,  s'il  ne  voulait  faire  connaître  par  ce 
moyen  que  c'est  la  vertu  des  vertus,  et  qu'en 
étant  la  source  et  l'origine,  elle  les  contient 
toutes.  Ainsi  c'est  l'unique  moyen  de  par- 
venir à  la  perfection,  en  tant  que  tous  ics 
autres  séparés  de  celui-là  y  sont  inutiles. 

Le  même  apôtre  dit  en  un  autre  lieu,  que 
sans  la  charité  rien  ne  jirofile.  Si  je  parle, 
dit-il,  comme  les  anges;  sifai  le  don  de  pro- 
phétie, et  si  je  pénètre  tous  les  mystères;  si 
ma  foi  est  assez  farte  pour  transférer  des 
montagnes;  si  je  nai  pas  la  charité,  je  ne 
suis  rien;  et  si  /expose  ma  personne  jusques 
à  tel  point  çiueje  souffre  le  feu;  si  je  donne 
tout  mon  bien  aux  pauvres,  sans  que  le  mo- 
tif de  telles  actions  soit  la  charité,  je  le  fais 
Mtsns  fruit  et  nen  puis  tirer  avantage,  (/  Cor. 
XHi,  1-3.)  C'est  elle  seule  dont  la  possession 
trouve  ou  rend  l'homme  innocent.  Un  mé- 
chant, dit  saint  Augustin,  peut  avoir  le  bap- 
tême, la  prophétie  et  les  sacrements  ;  mais 
on  ne  peut  avoir  la  charité  et  être  méchant. 

Cette  vertu  n'est  pas  seulement  la  voie  des 
hommes  à  Dieu,  mais  celle  de  Dieu  aux 


hommes.  C'est  celle  qui  l'attire  du  cie 
fait  venir  jusqu'à  nous,  et  cest  el 
nous  fait  monter  au  ciel  et  qui  nous 
jusqu'à  Dieu. 

On  ne  s'avance  vers*  Dieu  qu'en  fu; 
vice  et  suivant  la  vertu  :  or  il  n'y  * 
la  charité  qui  produise  ces  effets,  di 
selon  le  dire  de  Y  Ecclésiastique^  Tespri 
loi  aux  hommes,  et  par  conséquent  h 
de  fuir  le  vice  défendu  par  la  loi,  et  c 
vre  la  vertu  qu'elle  commande.  (Ec 
40.) 

La  charité  est  la  pierre  de  touche  de 
les  autres  vertus,  qui  les  distingue  de 
qui  lui  ressemblent.  Tel  parait  libéral 
qu'il  donne  beaucoup,  qui  en  effet 
trouvera  pas  tel  si  nous  considérons 
gles  de  la  charité  ;  cette  maîtresse  vert 
et  conjoignant  comme  elle  fait  toutes 
très.  £lle  ne  peut  souffrir,  |>ar  exe 
que  la  libéralité  soit  opposée  à  la  ji 
et  partant  elle  fait  connaître  clairemei 
si  celui  qui  donne  fait  largesse  di 
d'autrui  qui  ne  lui  appartient  pas ,  il 

Elus  juste  titre  être  estimé  voleur  q 
éral.  Elle  nous  apprend  que  le  ] 
donne  du  cœur  en  ne  donnant  rien,  f 
touché  de  l'indigence  de  celui  qu'il  v 
aussi  grande  nécessité  que  lui.  Et  cel 
donne  le  bien  d'autrui,  au  lieu  d'exei 
charité,  commet  une  notable  injusti 
ainsi  elle  distingue  la  fausse  vertu 
vraie. 

C'est  pour  cette  raison  que  saint  Pac 
pelle  la  fin  et  la  plénitude  de  la  loi 
xiii,  10);  c'est  pour  cela  même  que 
Augustin  en  réduit  tous  les  préceptes 
lui  de  la  dilection,  et  qu'il  soutient  q 
lui-là  possède  ce  qui  est  apparent  et  < 
est  caché  aux  saintes  Ecritures,  dai 
mœurs  duquel  cette  vertu  est  éclatant 
C'est  enfin  sur  ce  même  fondemeo 
saint  Paul  dit  que  cette  vertu  est  le  l\ 
la  perfection  (Coloss.  m ,  14)  ;  en  tac 
c'est  un  nœud  qui  lie  toutes  les  vertu 
rendent  le  chrétien  parfait  et  accompli. 
11  y  a  eu  des  philosophes  qui  ont  < 
gné  que  toutes  les  vertus  étaient  encha 
ensemble;  mais  je  ne  sais  s'ils  en  ont  i 
la  raison;  quoi  qu'elle  soit  aussi  évi 
que  les  démonstrations  mathématiq 
et  qu'elle  dépende  de  l'un  des  princ: 
fondements  de  cette  science,  qui  est  qi 
choses  qui  sont  unies  avec  un  tiers, 
unies  entre  elles-mêmes  :  d'où  il  s'e 
bien  clairement  que  toutes  les  vertus 
sont  qu'une  seule,  puisqu'elles  sont  t 
unies  à  la  charité.  Et  ainsi  pour  avo 
perfection  de  toutes  les  vertus»  il  ne 
qu'aimer  Dieu.  Ce  précepte  est  fco-ef,  ce 
saint  Augustin;  aime  et  fais  ce  que  tu 
dras. 

L'amour  que  Dieu  nous  porte  est  un 
si  puissant  pour  nous  animer  à  l'aimer^ 
proquement,  qu'il  n  en  faut  point  chei 
d'autre.  Nous  devons  aimer  ÏHeu^  dit 
Jean,  parce  qu'il  nous  aime  le  premit 
Joan.  IV,  19.)  En  effet,  c'est  trop  de  d 
à  ceux  qui  ne  sont  pas  assez  généreux 
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rsans  être  aimés,  de  n'aimer  pas  celai 
&s  aitné. 

Dieu  nous  airae,  ne  I  aimerons-nous 
pour  lui  rendre  amour  pour  amour?  et 
ni  qu'il  paie  notre  amour  par  le  sien, 
limerons-nous  pas,  afln  qu'il  nous  aime 
liage? 

loutes  les  justices,  la  plus  exacte  est 
de  Tainour»  qui  ne  peut  être  payé  que 
oi-méme.  La  jusUce  veut  qu'on  pa)e  îe 
lie  la  chose  qu'on  a  ref;ue;  clone  celle 
le  peut  recevoir  autre  paiement  qu'en 
opre  nature  de  ce  qui  a  été  donnci  est 
is  exacte*  L'argent  et  Tor  paient  tou- 
ïoses;  mais  en  ce  qui  concerne  Famour» 
e  sont  considérables  qii*en  tant  qu'ils 
marqués  de  Famour,  qui  seul  peut  être 
ix  de  soi-même, 

lime  nous  sommes  plus  obligés  à  aimer 
que  toute  autre  chose*  nous  avons  plus 
î  et  plus  de  moyen  de  le  faire  ;  puis- 
i  lieu  que  pour  !  ordinaire  nous  aimons 
réalures  par  notre  pure  inclination, 
ainioDS  Dieu  f^ar  TaiJe  de  sa  grâce,  qui 
itiniment  [dus  puissante  que  les  mouve- 
s  de  la  nature, 

dira  peut-ôtre  que  j'établis  mal  à  pro- 
a  perfection  en  Famour^  puisqu'il  est 
juil  y  a  beaucouf»  de  gens  qui  aiment 
;  mais  en  sorte  qu*en  ne  Faimaut  que 
espect  à  eux-mêmes,  ils  sont  bien  éloi* 
de  la  perfection, 

:ela  je  réponds  que  Fa  m  our  que  j'éta- 
mxxv  moyen  de  la  f^erfection,  est  le  plus 
it  qu'on  puisse  avoir»  C'est  celui  dont 
unies  Lettres  parlent  lorsqu'il  est  dit  : 
imtrus  ton  Dieu  de  tout  (on  cœury  de 
ton  âme  ^  et  de  toute  ta  pensée^  et  ton 
\ain  comme  toi-même,  {Matth.f  xxii  , 
9.) 

demandera  encore  ce  que  c'est  qu'ai- 
Dieu  fie  tout  son  cœur,  de  toute  son 
?t  de  tout  son  esprit,  et  on  représentera 
le  difficulté  à  ce  [iréceple. 
moi  je  dis  qu'il  n'y  a  rien  si  aisé  que 
fccomplir,  puisqu'il  ne  faut  autre  chose 
raer  Dieu  plus  que  toutes  les  créatures, 
[imer  aucune  créature  que  pour  Famour 
L 

^si  quiconque  a  une  charité  parfaite,  a 
rfeciion  du  chrétien;  et  comme  il  est 
\  tous  les  hommes  d'aimer  Dieu  de  tout 
cœur  et  de  toutes  leurs  forces,  par  Fas- 
îce  de  sa  grâce»  il  est  aisé  d'avoir  la 
^'m  en  toutes  conditions. 
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CHAPITIIE  XLIIL 


te  sorte  de  vie  en  ce  monde  est  h  plus 
rfaile  ei  comme  telle  préférable  aux 
très, 

I  uïvise  d'ordinaire  la  vie  humaine  en 
espèces j  en  la  vie  contemplative  el  en 
ye. 

islote  tire  cette  division  des  diverses 
ionsdeFentendcraeul,  qui  est  quelque- 
puremenl  contemplatif  et  quelquefois 

i  premier  sens,  il  ne  s'occupe  en  la  con- 
CTiop^^AiRE  d'Ascétisme*  IL 


templalion  des  choses  que  pour  la  seule  satis^ 
faction  qu'il  a  de  les  connaître  ;  et  au  second» 
jl  ne  reclierche  de  les  connaître  que  pour 
opérer.  En  la  contemplation  la  fin  de  len- 
tendement  est  le  repos,  et  en  Faction  il  a  le 
travail  pour  objet  et  pour  but,  La  vie  de 
chaoue  chose  se  reconnaît  par  l'opération 
quiduï  est  propre,  à  laquelle  elle  est  portée 
jmv  Finclinalion  de  sa  nature* 

Par  ce  principe  nous  disons  que  les  plan- 
tes vivent  d'une  vie  végétative,  parce  que 
nous  voyons  que  d'elles-mêmes  elles  pren- 
nent noiirriture,  croissent  et  se  muIliplienL 
Nous  disons  encore  que  les  animaux  vivent 
d'une  viesensilive,pTrce  que,  outre  l'accrois* 
sauce,  ils  ont  ^-enliment  et  mouvemenl. 
Nous  disons  enfin  que  la  vie  des  hommes 
est  raisonnable;  ivarce  que,  outre  ces  deux 
premières  qualités  tommunes  aux  vivants, 
ils  connaissent  et  a;4issent  par  raisonne- 
ment. 

Et  parce  que  entre  les  hommes  il  s^en 
trouve  quelques-uns  qui  se  plaisent  parti- 
culièrement à  la  contemplation  ,  et  d'autres 
qui  se  portent  d'eux-mêmes  à  Faction,  c'esl- 
à-dire,  à  tout  ce  qui  peut  servir  extérieure- 
ment  au  maintien  de  leur  société,  la  vie  hu- 
maine est  divisée  en  la  contemplative  et  en 
l'active. 

Le  môme  philosophe  au  premier  livre  do 
sa  Morale,  ajoute  une  troisième  vie  à  ces 
deux  premières,  qu'il  appelle  voluptueuse; 
mais  cette  dernière  espèce  étant  plus  propro 
aux  bêles  qu'aux  hommes,  qui  n'en  peu- 
vent être  faits  participants  qu'à  raison  du 
principe  qui  leur  est  commun  avec  les  bê- 
tes, elle  ne  mérite  pas  d'être  mise  au  nom- 
bre des  vies  humaines. 

Saint  Augustin  en  fait  encore  une  autre 
espèce,  qu  il  apnetle  mixte;  parce  qu*elle 
est  composée  de  la  conlempîaiive  et  de  Fae- 
tive  :  nmis  cette  vie  mêlée  n'ayant  rien  que 
ce  qu'elle  tire  des  doux  autres,  ne  doit  pas 
être  censée  nouvelle  espèce;  mais  s^fon 
qu*elle  lient  plus  ou  de  la  contemplation 
que  de  Faction,  ou  de  Faction  que  de  la 
contemplation ,  elle  prend  le  nom  de  la  vie 
dont  elle  a  le  pdus  ,  et  en  conserve  l'espèce* 

Saint  Bernard  représente  ces  deux  vies, 
par  les  deux  ûiles  de  Laban,  toutes  deux 
femmes  de  Jarob,  Lia  et  Hachei  :  celle-ci 
plus  belle,  et  rentre  f^lus  féconde;  Rachel 
cadette,  et  l'autre  Fdlnée,  Parce  que,  comme 
dit  saint  Isidore,  il  faut  s'occupera  la  vie 
active,  avant  que  de  prétendre  h  la  vie  con- 
templative. 

Saint  Augustin  compare  ces  deux  mêmes 
vies  aux  deux  sœurs  Marthe  et  Marie;  la 
première  occupée  au  ministère,  et  à  repaî- 
tre le  Fils  de  Dieu  et  ses  apôtres  corporel- 
lement;  la  seconde  attachée  aux  pieds  du 
même  Fils  de  Dieu,  attentive  à>es  inspira- 
lions,  et  recevant  de  lui  la  nourriture  de 
son  âme.  Toutes  deux  sont  bonnes,  ajoute- 
t-il,  mais  la  secoude  est  la  a^eilleurc, 

Aristote  même  a  reconnu  par  la  seule  lu- 
mière naturelle  ,  que  la  vie  corilemplative 
est  par  sa  nature  i*lus  excellente  que  Fac- 
tive  :  ce  qa*il  prouve  par  diverses  raiscnc 
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dont  jo  loucherai  les  principales  succincte- 
ment. 

La  première  est  que  la  contemplation  con- 
vient à  l'homme,  non-seulement  selon  Ja 
plus  noble  de  ses  puissances ,  qui  est  Teu- 
tendement ,  mais  encore  au  respect  de  son 
propre  sujet,  qui  est  la  vérité;  et  ce  qui  est 
à  nbter,  vérité  divine  et  incréée;  qui  est 
maintenant  parmi  nous  l'objet  de  la  contem- 
plation chrétienne.  Au  lieu  que  Faction  n  a 
pour  but  que  les  choses  extérieures. 

La  seconde ,  que  l'homme  en  la  contem- 
plation n'a  besoin  que  de  soi-même;  les 
seules  lumières  de  son  entendement  lui 
él&nt  nécessaires  pour  concevoir  son  objet  : 
au  lieu  qu'en  la  vie  active  il  a  besoin  de 
quantité  d'aides  extérieures  dont  il  ne  sau- 
rait se  passer.  Et  c'est  ce  que  le  Fils  de 
Dieu  déclare  par  le  discours  qu'il  lient  à 
Marthe,  figure  de  la  vie  active,  lorsqu'il  dit  : 
Tu  te  tourmentes  après  plusieurs  choses. 
(Luc.  X,  M.) 

La  troisième  consiste  en  ce  qu'à  propre- 
ment parler,  la  vie  contemplative  a  pour 
objet  les  choses  divines;  et  1  active  les  hu- 
maines, qui  sont  infiniment  au-dessous  des 
divines.  A  raison  de  quoi  saint  Augustin 
continuant  à  marquBr  les  différences  des 
deux  sœurs,  dit  :  Au  commencement  le  Yerbe 
était,  IJoan,  i,  t.)  Voilà  ce  que  Marie  écou- 
tait :  Le  Verbe  s'est  fait  chair.  (/6id.,  14.) 
Voilà  celui  que  Marthe  servait. 

Ce  môme  saint  touche  une  nouvelle  raison 
qu'il  tire  du  Fils  de  Dieu,  en  ce  dialogue 
excellent  qu'il  a  avec  elles  ;  Marie  a  choisi 
la  meilleure  part,  qui  ne  lui  peut  être  ôlée  : 
parce  que  Dieu  qui  est  l'objet  de  la  contem- 
plation, et  l'entendement  qui  est  la  i)uis- 
sancê  c[ui  le  regarde  et  le  contemple,  ne  pé- 
riront jamais.  Au  lieu  que  la  nécessité  de 
secourir  le  prochain,  cesse  d'être  par  la  fin 
de  celte  vie.  Ce  qui  fait  que  la  vie  active  n'aura 
plus  de  lieu,  lorsque  la  contemplative  se 
trouvera  en  sa  j^erfcction  et  en  sa  force, 
dans  la  gloire  en  laquelle  Dieu  se  décou- 
vrira plus  clairement  à  ses  saints.  Ainsi  la 
vie  contemplative  ne  peut  avoir  autres  li- 
mites que  celles  de  l'éternité  ;  au  lieu  que 
l'active  n'aura  pas  plus  d'étendue  que  la  du- 
rée de  ce  monde. 

Ces  raisons  font  voir  clairement  que  la  vie 
contemplative  est  de  sanature  plus  noble  que 
TaotiVe  ;  à  quoi  saint  Thomas  ajoute,  qu  elle 
est  aussi  plus  méritoire. 

Bien  que  ces  deux  qualités  semblent  d'a- 
bord une  môme  chose,  ou  au  moins  être  in- 
séparables l'une  de  l'autre,  il  s'y  trouve 
toutefois  une  très-grande  différence. 

L'amour  des  saints  dans  le  ciel  est  beau- 
coup plus  parfait  que  le  nôtre,  mais  il  n'est 
pas  si  méritoire;  et  qui  plus  est,  il  ne  lest 
point  du  tout,  parce  qu'il  est  sans  liberté, 
qui  est  le  principe  du  mérite. 

Mais  il  est  vrai  qu'il  y  a  plus  de  mérite  où 
il  y  a  plus  de  perfection  a  amour  conjointe 
avec  la  liberté;  et  par  conséquent  la  vie 
coiuemplalive  est  plus  méritoire  en  ce  monde 
gue  l'active,  en  tant  que  la  charité  qui  nous 
lait  aimer  Dieu  à  cause  de  lui-même,  est 


plus  parfaite  que  celle  qui  nous  le  £ail  i 
ver  seulement  dans  le   prochain,  que 
aimons  pour  l'amour  de  Dieu. 

Quoique  ces  raisons  donnent  le  pri 
noblesse  et  de  mérite  à  la  conteoiplatic 
y  a  toutefois  certaines  circonstances  qui 
vent  rendre  la  vie  active  plus  méritoire  c 
contemplalive  :  ee  qui  arrive  1  •)rsquelacl 
qui  porte  l'homme  à  travailler  pour  le 
de  son  prochain,  surpasse  celle  qui  Fat 
à  la  contemplation,  en  ce  que  la  prei 
passant  par-dessus  lés  considérations 
douceur  qui  lie  les  Ames  à  Dieu  par  la 
templation,  fait  que  Thommé  mépris 
intérêts  pour  ceux  de  son  prochain  ;  ai 
que  lorsqu'il  laisse  le  soin  de  son  pro 
pour  le  repos  de  la  contemplation  /sa 
riié  est  d'autant  moins  parfaite  qu*il  i 
d'amour-propre ,  si  le  motif  qui  le  p< 
se  gouverner  ainsi ,  est  son  intérêt  pa 
lier. 

Les  plus  parfaits  imitateurs  de  la  n 
Notre-Seigneur  en  ce  monue,  sont  ceux 
la  vie  est  plus  méritoire  et  plus  agréa 
Dieu:  etJésus-Christ  n'étant  venu  aun 
que  pour  travailler  au  profit  et  pour.: 
lut  de  l'homme,  non-seulement  par  1 
ligues  de  sa  vio,  mais  par  les  peines 
mort  ;  il  est  certain  aue  celui  qui  fait 
blable  vie  aux  mêmes  fins,  lui  sera  plus  a 
ble  que  celui  qui  s'emploiera  contini 
ment  à  la  contemplation ,  s'il  n'y  est  a 
])ar  une  vocation  très-spéciale|Ou  parle 
voirs  de  sa  condition. 

Ces  choses  étant  présupposées,  il  i 
impossible  de  ne  conseiller  pas  Tacti 
tous  les  chrétiens  qui  en  sont  capable 
la  contemplation  seulement  à  ceux  q 
sont  particulièrement  appelés.  Chacun 
agir  selon  sa  vocation;  et  il  est  certain 
l'exemple  de  Jésus-Christ  appelle  tou 
chrétiens  à  l'action ,  et  que  peu  sont  tiré 
contemplation. 

Au  reste,  il  se  pourra  trouver  quelq 
si  fortement  appelé  et  lié  à  l'action,  m 
contemplation  pourrait  être  criminel 
lui,  si,  pour  y  vaquer,  il  abandonnait 
lion  à  laquelle  il  est  obligé  ;  et  tels  son 
curés,  leJ)  évêques  cl  tous  les  magist 
En  telles  personnes  l'action  est  plus 
faite  et  plus  méritoire  que  la  contempla 
qui,  d'autre  part,  aura  plus  de  perfecti< 
de  mérite  aux  ermites  et  aux  religieux, 
Dieu  a  retirés  du  tracas  du  monde, 
leur  donner  lieu  de  lui  parler  cœur  à  < 
en  >olitude. 

Ceux  (pie  Noire-Seigneur  a  choisis^ 
travailler  en  sa  vigne,  n'ont  reçu  autre 
dre  que  de  s'y  emf>loyer  diligemment 
quel  cas  seulement  irieur  promet  ré 
uense.  £t  lorsqu'il  envoie  ses  apAtres, 
leur  recommande  pas  la  contemplation; 
le  travail  pour  avancer  le  salut  duprocb 
parce  que  c'était  la  fin  de  leur  vocatioi 
quilsdevaientnlanterrEvangilc,elaitir 
ûmes  à  Jésus-Christ  par  leurs  travaux. 

Saint  Paul  proteste  hautement,  que 
lui  avant  donné  la  charge  d'in^t^uir( 
gentils,  il  honorera  son  ministère;  c\ 
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dire,  qu*il  travaillera  pour  leur  conversion  ; 
^l  il  ne  lui  arrive  quasi  qu'une  seule  fois  de 

f varier  de  ses  cbmtemplations,  et  des  hautes 
umières  de  ses  révélations.  Encore  ajoute  t-il 
aussitôt,  qu'afin  que  telle  grâce  no  luiMt  pas 
préjudiciable.  Dieu  lui  laissa  souflVir  une 
vioïehlc  tentation  de  Satail.  Mais  il  se  trouve 
fort  peu  de  ses  Epîtres^oà.  il  ne  recouimande 
ses  travaux  et  les  soins  qu'il  prenait  pour 
avancer  la  gloire  de  Jésus-Cllrisl  son  maitre, 
^n  procurant  le  salut  des  Ames. 

EnGn  la  charité  du  prochain,  et  le  soin  de 
procurer  son  salut,  i)resseht  de  telle  sorte  ce 
grand  Apôtre,  qu'il  consent  d\Hre  anathème, 
c'esl-à-dirc,  séjjaré  de  Jésus-Christ,  pourvu 
que  leursâlul  s'accomplisse.  C'est  bien  pré- 
lérer  îà  vie  active  à  la  conloinj)lative,  que 
de  vouloir  être  séparé  de  Jésus-Christ  pour 
le  salut  de  son  prochain. 
Lé  même  Apôtre  (ce  qui  est  bien  àrcmar- 

Suer)  ne  recommande  rien  tant  à  chacun,  que 
e  faire  les  choses  qui  sont  do  sù  vocation. 
D'où  il  s'ensuit  clairement  que  ceux  qui 
étant  appelles  à  la  vie  active,  la  quittent 
d'eux-mêmes  pourse  donner  à  la  conlompla- 
tion|  iion-sculemenl  no  s'avancent  pas  h  la 

ferfection,mais  s'en  reculeiit;  faisant  contre 
oBligalion  générale  de  tous  les  chrétiens, 
qui  est  de  s'employer  en  l'état  do  vie  où  il 
plalt  à  Dieu  de  les  a])pelcr. 

La  perfection  chrétienne  consiste,  ainsi 
que  nous  l'avons  montré  au  sixième  chapi- 
tre de  cet  ouvrage,  à  faire  la  volonté  de  Dieu^ 
Or  Dieu  veut  que  chacun  fasse  les  choses  à 
quoi  il  est  appelé  :  et  par  conséquent  qui- 
tbnqùese  sépare  de  sa  condition,  et  en  aban- 
donne les  fonctions  sous  |;)rétexte  de  se  porter 
àd'autres,  qui  en  uneautre  condition  sont  plus 

Sirfaites;aulieu  défaire  progrès  en  la  per- 
ction,  prend  une  route  toute  contraire. 

Tant  s'en  faut,  dit  saint  Bernard,  que  ce- 
lui qai  est  appelé  à  l'action,  la  doive  quitter 
ïjottr  la  contemplation,  que  la  contempla- 
tion peut  étire  délaissée  par  celui  que  sa  con- 
dition oblige  d'y  vaquer,  lorsqu'il  y  a  lieu  de 
procurer  le  salut  des  âmes  p.ir  l'action. 

La  raison  de  ce  grand  saint  consiste  assu- 
rément, en  ce  qu'ainsi  i][ue  nous  avons  en- 
seigné ci-dessus,  plus  d  amour  donne  ]ilus 
de  perfection  à  nos  actions;  et  qu'il  y  a  plus 
de  charité  à  se  priver  do  la  douceur  do  la 
contemplation,  pour  procurer  le  salut  des 
âmesi  que  Jésus-Christ  a  aimées  jus(jues  à 
ce  point  que  de  les  racheter  par  son  sanjr; 

Sue  d'abandonner  leur  salut  pour  jouir  de  la 
OHceur  delà  contem[.lnlion. 
Beaucoup  d'âmes  ignorantes  de  ces  vérités 
«e  trompent,  lorsqu'au  lieud'acquérir  la  p.er- 
fection  due  h  leur  condition,  elles  seforniont 
des  idées  d'une  vertu  étrangère  qui  ne  leur 
oonyient  point  ;  et  ne  faisant  rien  moins  que 
que  ce  qu'elles  doivent  le  plus,  n'ont  autre 
soin  que  de  faire  les  choses  à  quoi  elles  ne 
sont  pas  obligées. 

Tels  sont  les  évoques, qui  au  lieu  de  veil- 
ler sur  leur  troupeau,  et  le  repaître  par  pa- 
rtie et  par  exemple,  n'ont  presque  d'autco 
sWn  qce  d'instruire  des  Ames  que  Dieu  no 
leur  a  point  commise^î,  et  qui  doivent  suivre 
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Jésus-Christ  sous  une  autre  conduite  que  la 
leur.l 

C'est  encore  une  opinion  qui  se  trouve 
en  beaucoup  d'esprits,  de  croire  qu'il  e>t 
impossiblede  se  donner  parfaitement  à  Dieu, 
si  on  ne  se  délivre  tout  h  fait  du  monde  et 
des  affaires.  Mais  le  zèle  que  ma  condition 
m'oblige  d'avoir  pour  le  bien  public  de  VE- 
glise  et  de  l'Etat,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  des  âmes,  me  fait  uire,  an  contraire, 
qu'on  ne  saurait  mieux  employer  son  travail 
qu'aux  lieux  où  il  se  trouve  une  plus  grande 
moisson  à  faiie,  lorsque  le  divin  père  de  fa- 
millenousy  appelle,  llyéna  qui  croient  qu'un 
entier  repos  leur  donne  plus  de  moyen  de 
c(»nsacrer  leurspenséesàDieu;  et  moi  je  dis 
qu'ordinairement,  moins  on  a  de  loisir  qui 
dégénère  souvent  en  oisiveté,  mieux  on  peut 
sacrilier  ses  actions  à  Dieu  ;  et  par  ses  actions^ 
ses  pensées,  si  les  unes  èt-les  autres  animées 
de  charité  n'ont  d'autre  but  que  l'accomplis- 
sement de  ses  volontés. 

Je  sais  bien  que  celui  qui  sait  vaquet 
à  l'oraison,  a  la  vraie  science  de  bien  vi- 
vre; et  que  l'oraison  requiert  du  temps: 
mais  je  sais  bien  aussi  que  celui-là  prie  tou-« 
jours  qui  fait  toujours  bien. 

La  vie  de  Jésus-Christ  a  été  un  continuel 
exercice  decïiarité,  et  une  chaîne  perpétuelle 
d'actions  exemplaires.  Les  anges  mômes  sont 
en  un  perpétuel  mouvement  pour  la  gloire 
de. Dieu  ;  et  ainsi  il  ne  faut  pas  penser 
.qu'une honnête  oisiveté, sous  prétexte  d'em- 
ployer son  temns  à  la  contemplation,  soit 
toujours  le  meilleur  moyen  de  servir  Dieu. 

Si  la  retraite  des  solitaires  est  parsemée 
de  fleurs,  ils  ne  laissent  pas  d'y  trouver  des 
épines,  d'autant  plus  piquantes  qu*ils  ne  les 
attendaient  pas  :  et  bien  qiie  les  épines 
soient  le  vrai  pavé  de  ceux  qui  demeurent 
dans  le  monde,  ils  y  cueillent  souvent  des 
fleurs,  qui  sont  le  mépris  des  vanités,  le  dé- 
goût de  la  vie,  la  résolution  h  la  mort,  et  la 
résignation  à  la  volonté  de  Dieu;  et  qui  leur 
sont  d'autant  plus  agréables  qu'ils  ne  se  les 
promettaient  pas. 

Lf». sainte  mère  Thérèse  animée  de  l'esprit, 
dé  Dieu,  dit  sur  ce  sujet  fort  à  propos;  que 
bien  que  dans  la  i>ralique  du  monde  les 
âmes  soieni  plus  exposées  à  quelques  chutes, 
et  qu'il  soit  diflîcile  qu'elles  évi  tent  de  tomber 
en  quelque  <lésordre  ;  le  mérite  y  peut  être 
bien  plus  grand  qu'à  conserver  le'^rejiosdans 
la  solitude.  Kllc  apporte  pour  exemple  l'his- 
toire de  s^aint  Pierre,  qu'elle  produit,  pour 
faire  voir  que  beaucoup  se  trompent  sou- 
vent en  la  v^Tta  qu'ils  pensent  avoir,  lors- 
qu'ils ne  l'ont  pas  éprouvée  ;  etque  Dieu  per- 
met que  ceux  quil  aime, tirent  du  protit  do 
leurs  fautes. 

Ce  grand  apôtre,  dit-elle,  croyait  être  cou- 
rageux ;  et  le  ca?ur  lui  manqua  à  la  première 
ociasion  :  mais  sa  chute  lui  fut  avantageuse, 
en  ce  qu'elle  lui  lit  connaître  que  Dieu  seul 
est  celui  auquel  il  faut  mettre  sa  confiance; 
et  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'en  prendre  en  îoi- 
raôme.  Et  en  effet,  ajoute-t-elle,  la  lâchet^f 
qu'il  commit  en  renon^aat  son  Maître,  luî 
donna  la  force  de  le  confesser  au  martyre/ 
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De  ce  que  nous  avons  dit,  il  faut  conclure 
que  les  œuvres  étant  k  meilleure  preuve  de 
ramoar,  s'il  est  vrai  que  celui  qui  a  le  plus 
d'amour  aii  phis  de  perfection  et  de  mérite 
en  cemor.oe,  il  est  r,ertain  que  la  vie  de  ceux 
qui  font  de  mailleures  œuvres  est  plus  par- 
fv^e  et  plus  méritoire,  s'ils  ne  sont  évidem- 
ment appelés  à  d'autres  lonotions ,  en  Tac- 
complissement  (desquelles  ils  ne  cèdent  à 
pftrsopne  en  chanté  ;  puisque  c'est  cette 
"seula  vertu.'qui  les  y  attache,  poursuivre  les 
volontés  de  Dieu  :  auquel  cas  même  ils  ne 
sont  pas  détachés  des  bonnes  œuvres,  puis- 
qu'ils conco'irent  par  leurs  souhaits  et  par 
leurs  prières,  à  toutes  celles  qui  se  font  au 
monde. 

Cette  vérité  est  d'autant  plus  assurée, 
qu'ainsi  que  le  règne  delà  contemplation  est 
■principalement  au  ciel,  celui  de  l'action  a  soA 
siège  en  terre  :  d'où  il  s'ensuit  manifeste- 
ment, que  parce  qu'on  ne  peut  vaquer  dans 
le  ciel  à  diverses  actions  de  charité,  que  la 
nécessité  du  prochain  requiert  seulement 
en  ce  monde,  il  ne  faut  pas  perdre  l'occasion 
de  les  accomplir  tandis  que  nous  y  sommes. 

Je  convie  d'autant  plus  ardemment  à  ce 
saint  exercice  ceux  qui  aspirent  à  la  perfec- 
tion, que  la  contemplation  est  beaucoup  plus 
Biyette  à  tromperie  que  l'action;  en  ce  que 
l'ange  de  ténèbres  se  transforme  souvent 
«vec  tant  d'artifice,  qu'il  fait  passer  les  faus- 
ses clartés  pour  de  véritables  lumières;  au 
lieu  que  nous  ne  pouvons  être  trompés  au- 
ininistèrede  la  vie  active,  n'y  ayant  personne 
qui  se  puisse  mettre  au  hasard  de  fjiirc  mal, 
en  bien  faisant  h  son  prochain,  selon  la 
nortée  de  sa  condition,  et  les  règles  et 
l'exemple  de  Notrc-Soigneur  Jésus-Christ. 

CHAPITRE  XLIV. 

Conseils  spirituels  utiles  pour  la  perfection 
ilu  chrétien. 

Premier  conseil. 

Chacun  doit  accommoder  sa  dévotion  à  sa 
condition,  et  non  sa  condition  à  certaines 
règles  spirituelles  qui,  pour  n'avoir  aucune 
proportion  au  genre  de  vie  de  celui  qui  les 
veut  pratiquer,  sont  comme  des  greffes  ex- 
cellentes, lesquelles  étant  entées  sur  des  sau- 
vageons qui  n*onl  aucune  aflinilé  avec  leur 
nature,  les  font  périr  au  lieu  d'y  porter  du 
uit. 

Autres  sont  les  vertus  d'un  prélat;  autres 
celles  d'un  prince  ;  autres  celles  d'un  parti- 
culier. Si  le  prélat  ne  fait  les  fonctions  de 
sa  charge,  s'il  n'est  assidu  auprès  de  son 
lroui)eau,  s'il  n'est  soigneux  de  le  paître, 
et  par  instructions  salutaires  et  par  bons 
exemples,  quelques   bonnes  œuvres   qu'il 

Suisse  faire,  il  ne  sera  point  agréable  à 
>ieu.  Il  en  est  de  môme  du  prince  et  du 
magistrat  :  sïls  n'ont  soin  des  peuples  qui 
.]eur  sont  commis,  s'ils  laissent  les  crimes 
impunis,  particulièrement  ceux  qui  trou- 
blent la  religion  et  le  repos  publia,  quelque 
dévotion  particulière  qu'ils  puissent  avoir, 


ils  no  satisferont  pas  à  ce  que  Dieu  demanda 
d'eux. 

Tel  qui  est  attaché  à  la  vie  active,  pense 
faire  beaucoup  s'il  donne  une  i)artie  ae  soih 
temps  à  la  contemplation,  à  l'exemple  de 
quelque  bon  religieux  dont  il  a  la  conversa- 
tion ;  mais  il  se  trompe ,  il  faut  bien  se  ga^ 
der  d'être,  en  matière  de  dévotion,  comine 
les  singes  qui  veulent  imiter  tout  ce  qu'ils 
voyent  :  chacun  doit  regarder  sa  portée,  il 
non  pas  celle  de  son  compagnon;  et  commi 
les  vocations  sont  différentes,  il  ne  fiiutjiai 
s'attacher  à  un  degré  différent  de  rinstind 
de  la  grAce  qui  nous  est  donnée,  lequel  m 
peut  reconnaître  et  par  les  prudentes  ré^ 
flexions  que  chacun  peut  faire  sur  soi-mAme 
et  par  une  entière  soumission  à  un  sagi 
directeur  auquel  on  ouvre  son  intérieur. 

Je  convie  chacun  d'en  user  ainsi,  pané 
que  je  sais  certainement  que  pour  ne  le  Dure 
pas>  beaucoup  qui  cherchent  leur  salât  m 
précipitent  souvent  dans  leur  ruine. 

Second  conseil. 

C'est  une  maxime  qui  ne  peut  recevoir  dl 
contradiction,  qu'au  chemin  de  la  dérotini 
aucun  n'y  peut  faire  progrès  que  par  lesaD^ 
tions  qui  lui  sont  propres,  et  de  rignoraiict 
de  ce  principe  indubitable,  il  arrive  beaucoop 
d'inconvénients. 

La  femme  qui  départ,  à  l'insu  de  son  auù 
plus  d'aumônes  qu  elle  ne  peut  donner  sans 
son  consentement,  ne  fait  aucun  progrès, 
narce  que,  bien  que  la  réalité  de  son  actim 
lui  soit  propre,  la  moralité  ne  Test  pas  ea 
tant  que  le  consentement  de  son  mari  j  tA 
nécessaire,  et  qu'une  action  ne  peut  étn 
censée  moralement  bonne  sans  l'aveu  de  ce^ 
luî  lequel  y  a  un  notable  intérêt. 

Il  arrive  encore  de  cette  ignorance,  qui 
tel  ne  pense  pas  mal  faire  en  s'acquérant  da 
bien  par  moyens  illicites,  pourvu  qu'il  ea 
em|)loie  une  partie  en  charités;  et  je  disk 
celui  qui  en  use  ainsi,  qu'il  fait  deux  man 
au  lieu  de  faire  un  bien.  Le  premier  est  dl 
prendre  le  bien  d'autrui;  et  le  second,  de 
disposer  de  ce  qui  n'est  pas  à  luî,  sans  il 
permission  de  celui  qui  en  est  le  vrai  pro- 
i)riétaire. 

£t  s'il  pense  que  son  aumdnc  satisfait  n 
moins  en  partie  à  la  restitution  du  bien  qp'il 
a  pris,  il  se  trompe;  car,  puisqu'il  uai 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  c'ert 
à  celui  qu'on  a  volé  qu'il  faut  restituer  re 
qu'on  lui  a  nris  ;  et  jamais  il  n'est  permii 
de  donner  à  1  Eglise  et  au  public  ce  qu'on!! 
pris  à  des  particuliers,  si  ce  n'est  lorsau'il 
est  impossible  de  les  connaître  ou  de  leur 
rendre  ce  oui  leur  est  dû 

Troisième  conseil. 

Toute  dévotion  qui  préfère  les  œuvres  ila 
conseil  à  celles  de  son  obligation,  quoiqu'elle 
semble  plus  parfaite,  est  vicieuse;  cepen- 
dant beaucoup  d'âmes,  {)ar  l'abus  du  siède, 
tombent  dans  cet  inconvénient. 

Il  leur  semble  que,  pourvu  qu'ils  disent 
force  chapelets,  qu'ils  visitent  quelqoes 
églises,  qu'ils  fassent  quelques  œuvres  di 
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,  ils  iieuvont  s'exempter  de  quiUer 
iines  aversions  qui  les  IravaillenL  Une 
ae  pense  être  ex<nis<!'e  devant  Dieu  si 
le  rend  pas  à  son  m^^iri  la  complaisancG 
le  doit;  un  fils  rroit  élre  en  mômes 
5$,  s'il  son  des  liornes  de  la  vraie  obéis- 
S  que  la  nature  l  oblige  de  rendre  h  son 
$  mais  ils  se  llaUent  el  se  iromjient, 
;  très-eerlains  que  les  œuvres  d'obliga- 
frévalentà  toutes  celles  de  conseil. 
Dsi  si  la  femme  n'a  le  soin  qu'elle  doit  de 
[oille;  si  elle  ne  rend  resjiect  el  obéis- 
s  à  son  mari,  si  elle  n'a  autant  d'amour 

ses  entants  que  la  nalure  IV  oblige, 
eûnes,  ses  prières  ti  ses  fréquentes 
aunions  lui  sont,  non-seulement  înu- 

niais  elles  lui  seront  imputées  comme 
inelles  devant  Dieu. 

Quatrîîiîne  conseil- 

vraie  dévotion  doit  tendre  h  la  morlifi- 
1  des  liassions  de  Fesprit* 
quelqu'un  jeûne  une  semaine  entière 
éteindre  les  mou veii vents  déréglés  de 
ms,  et  néglige  ce  qui  pciit  raliatlre  son 
til  naturel,  sa  t:uniluite  n'est  [)as  i)onne, 
rit  dont  la  volonté  fait  jtartie  faisant  \q 
^  c*esl  lui  qu'il  hni  régler  prinrîfjale- 
,  et  la  moilérstion  du  corps  n'est  néces- 

qu'en  tant  qu'elle  peut  servir  à  relie 
jsprit  ou  h  laci|uit  des  devoirs  de  sa 
on^  et  à  rimitation  de  la  vîe  de  son 
\\xr.  Il  ne  faut  pas  se  proposer  les 
rites  comme  une  fin,  mais  seuh^nlent 
le  des  moyens  dont  on  se  sert  utile- 

lorsqu'oîi  en  use  avec  modéralinn  et 
loot  pour  parvenir  à  la  un  qu'on  a  de 
idre  maître  de  soi-môme,  el  de  s'assu- 
h  l'esprit  de  Dieu, 

sque  les  austérités  sont  excessives, 
ligrissent  le  sang  plutôt  qu  elles  ne  le 

rent;  et  rependant  il  y  a  beaucoup  de 

I  pensent  avoir  loul  fait  quand  ils 

T  el  qu'ils  se  sont  l>ien  disciplinés, 

léme  qu'ils  ne  Irouvenl  point  d  a- 

^menl  en  eux. 

Cinquième  consejt. 

ique  pense  être  dévot  et  se  trouve 
Dûtes  ses  imperfections  naturelles, 

îssurer  qu'il  n'est  dévot  qu'en  son 
latjion  el  non  devant  Dieu  ;  et  ceuï 
ipirent  à  la  perfection  de  la  vie  spiri- 

doivent  savoir  qu  elle  consiste  à  se 
ûller  de  soi-môuie,  et  se  revêtir  de 
Christ,  De  sorte  que  celui  qui  n'étant 
I  nature  sujet  qu'à  certains  niouve- 

d'un  orgueil  naturel,  n*en  est  pas 
lépouiUé  à  cinquante  ans  qu'il  était  h 

don  savoir  qu'il  s'est  moins  approché 
îerfectinn  que  celui  à  qui  il  reste  dix 
s  semblables,  et  qui  s'est  corrigé  de 
lires  auxquels  il  était  sujet. 
Mcrillce  d'une  passion  déréglée  peut 
us  agréable  h  Dieu  que  toute  autre 

que  puisse  faire  le  chrétien;  et  il  est 
1  aa'aucuu  ne  doit  ôtre  estimé  s'avan- 

cnemin  de  la  perfection,  s'il  souffre 
i  quelque  dérèglement  notable  sans 


travailler  à  s'en  corriger.  Il  faut  par  celle 
considération  bien  prendre  garde  à  ne  con- 
server pas  quelques  défauts  naturels  que 
nous  avonJï,  à  l'ombre  de  quelques  vertus 
qui  nous  sonl  aussi  naturelles. 

L'homme  se  Halte  aisément  en  Tun  et  en 
l'autre,  c'est-à-dire  qu'il  se  rend  d'autant 
plus  iudulgenl  h  souffrir  ses  mauvaises  in- 
clinalions  qu'il  prend  plrtisir  à  suivre  austè- 
rement  la  vertu  à  laquelle  il  se  sent  porté. 
Cependant,  s'il  demeurait  en  cet  élaU  ^a 
vertu  n'entrerait  pas  en  ligne  de  compte  de- 
vant Dieu,  i)arce  qu'elle  serait  pyrcmenl 
naturelle,  el  non  chrétienne  et  déleclion; 
et  5.es  défauts  ne  laisseraient  pas  de  lui  être 
imputés,  parce  qu  ils  ne  seraient  j*as  seule- 
ment naturels,  mais  volontaires,  parla  né- 
gligence qu'il  apporterait  à  s'en  corriger. 

Hur  ce  laux  fondement,  il  arrive  souvent, 
qu7i  Tombre  de  quelques  actions  d'humilité, 
rhomme  nourrit  un  orgueil  intérieur  dans 
son  âme,  qui  lui  fait  concevoir  du  mépris  de 
ceui  qui ,  n'ayanl  i>as  tant  d'apparence  do 
lîévotion  que  lui,  ne  laissenl  [jaso  i^tre  meil- 
leurs. Tel  procédé  est  une  martpie  d'autant 
jilus  infaillitile  d'une  fausse  vertu,  que  la 
vraie  humilité  élève  le  ju'ochain  au  lieu  de 
rabaisser,  et  qu'cHe  ne  }ieiit  être  vraie  sans 
être  charitable,  ni  charitable  sami  estimer  ce 
qu'il  y  a  de  bon  en  son  prochain,  au  lieu 
ne  le  mésestimer  pour  les  défauts  qui  sont 
en  lui. 

Sixième  conseil. 

Pour  s*avancer  en  la  perfection  chrétienne 
ce  n'est  pas  un  petit  secret  de  considérer 
moins  ce  qii'il  y  a  de  bon  en  sa  personne» 
que  ce  qu'il  y  a* de  mal,  et  plus  les  perfec- 
tions de  son"  prochain  que  ^es  défauts.  Ce- 
pendant la  corru[ition  de  noire  nalure,  et 
ramour-propre,  eimemi  de  celui  que  Jésus- 
Christ  nuus  conseille  et  nous  commande, 
portent  souvent  ceux  qui  pensent  être  les 
plus  dévols,  s'ils  n'y  prennent  garde,  à 
faire  le  contraire;  el'de  là  nait  une  infinité 
de  maux. 

Pour  ne  faire  pas  assez  de  réflexion  sur 
nos  imperfections ,  nous  manquons  à  nous 
en  corriger;  et  pour  avoir  trop  d'égard  aux 
bonnes  qualités  que  Dieu  met  en  nous, 
nous  tombons  souvent  en  un  orgueilleux 
amour  de  nous-méujes,  peu  éloigné  de  la 
présomption. 

D'autre  part  le  j)cu  d'égard  que  nous  avons 
aux  vertus  d'autrui,  nous  empêche  de  les 
imiter;  et  pour  avoir  les  yeux  trop  ouverts 
à  leurs  dérauts,  il  arrive  souvent  que  nous 
les  méprisons;  et  ce  mépris  nous  porte 
quelquefois  h  en  médire. 

Je  supplie  ceux  qui  aspirent  h  la  dévo- 
tion, de  faire  d*aulant  plus  d'état  de  celle 
remarque,  que  rbumilité  étant  le  fondement 
de  la  perfection  chrétienne,  et  Vamour  du 
prochain  un  des  degrés  de  celte  perfection; 
jI  est  impiossible  de  bien  considérer  •^es  dé- 
fauts et  les  perfeclions  d'autrui,  sans  se 
confondre  en  soi-même,  el  sans  être  louché 
de  l'estime  el  de  l'amour  de  son  prochain, 
selon  que  la  loi  de  Dieu  nous  y  oblige. 
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Septième  conseil. 


Il  faut  se  corriger  de  ses  défauts  avec 
raison,  modération  et  douceur;  de  peur  de 
i'aire,  dit  le  bienheureux  évoque  de  Genève, 
coii-ne  ces  huissiers,  qui,  criant  avec  trop 
dé  véhémence  pour  obliger  au  silence,  font 
plus  de  bruit  que  ceux  qu'ils  veulent  faire 
îaire. 

Tel  ignorant  cette  pratique,  pourrait  con- 
cevoir une  si  sensible  lAchcrie  de  s'être 
fûché,  que  sa  dernière  colère  le  troublerait 
plus  que  la  première;  au  lieu  que  si  nous 
faisons  réllexion  sur  nos  fautes,  avec  plus 
do  compassion  de  nous,  que  de  passion 
contre  nous;  le  repentir  que  nous  en  con- 
cevrons, sera  comme  les  arbres  qui  pren- 
Iient  des  racines  pins  profondes,  et  portent 
)èaucoup  plus  de  fruit  en  une  terre  douce 
^t  fraîche  qu'en  un  terroir  rude  et  aride. 

HuiUème  conseil. 

Ceux  qui  courent  le  plus  vite,  ne  sont 

i)as  ceux  qui  arrivent  le  plus  sûrement  ni 
éplui  tôt  aux  lieux  où  ils  veulent  aller  :  tant 
parce  qu'ijs  sont  sujets  à  broncher  et  h 
tomber  en  chemin,  que  parce  qu'ils  sont 
SQuvent  hors  d'haleine  avant  que  d'être  au 
bout  de  la  carrière.  Ainsi  il  est  beaucoup 
iHeîjleuf  de  marèher  doucement,  mais  sans 
intermission,' eh  la  voie  de  son  salut,  que 
fl*y  courir  à  perte  d'haleine,  et,  en  effet,  il  n'y 
a  rien  de  plus  dangereux  que  de  faire  com- 
inencer  la  dévotion  par  oii  elle  doittinir; 
il  faut  s'y  avancer  par  degrés,  appt'endre  à 
combattre  ses  vices  eq  exerçant  les  vertus 
contraires,  auparavant  que  de  prétendre  la 
paix  intérieure  par  raccroissemont  dé  ses 
passions  et  par  une  })arfaite  indifférence  à 
toutes  choses,  hormis  à  ce  qui  est  de  la  vo- 
lonté de  Dieu.  En  un  mot,  pourvu  que  ce- 
]\Xi  qui  veut  arriver  h  la  perfection  fasse 
projirès  dans  son  dessein,  il  vaut  mieux 
(ju'ii  soit  simplemement  diligent  que  pré- 
cipité. 

Les  grands  fleuves  qui  vpnt  lentement, 
spnl  ceux  qui  sont  les  j)lus  utiles;  et  les 
tqrrents  ruinent  d'ordinaire  leurs  voisina- 
ges, et  ne  peuvent  servir  au  trafic.  Bien 
aue  l'homme  spirituel  ne  s'aperçoive  pas 
'autant  d'avancement  que  son  zèle  lui  en 
fait  souhaiter,  il  ne  doit  |ias  c'^tre  mal 
satisfait  de  soi-môme;  mais  il  lui  doit  suf- 
fire que  sa  conscience  ne  lui  réproche  au- 
cune notable  infidélité  aux  grâces  qui  lui 
f  ont  présentées. 

Neuvième  conseil 

Comme  il  ne  faut  pas  aller  trop  vite  au 
cheuiin  de  la  perfection ,  il  faut  bien  se 
donner  de  garde  d'y  être  aussi  trop  pares- 
seux et  de  tomber  en  une  telle  nonchalance, 
qu'on  demeure  quasi  sans  action  et  sans 
mouvement  au  bien;  comme  si  la  vie  n'é- 
tait donnée  à  l'homme  que  pour  vivre  seu- 
lemeîil;  car  c'est  reculer  que  de  ne  pas  sa- 
vaâiccr. 

Aucifuç  estiment  qu'ils  font  assez,  s'ils 
De  font  point  de  mal  A  leur  prochain;   et 


sur  ce  fondement  ils  n'ont  p^s  soii 
bien  faire,  telle  dévotion  n'e^l  pas 
ment  imparfaite,  mais  vicieuse;  i 
la  perfection  chrétienne  consiste  e 
de  la  charité,  qui  n'a  pas  seulemei 
but  de  ne  rien  faire  contre  ses  règle; 
d'agir  selon  sa  nature,  qui  porte 
bien  à  ceux  à  qui  on  le  peut  avec  raii 

Dixième  conseil. 

L'une  des  meilleures  maximes 
puisse  avoir  dans  la  pratique  du  moi 
de  travailler  avec  autant  de  soin  en 
les  affaires  qu'on  veut  entreprendre, 
si  Dieu  ne  nous  y  aidait  point;  el 
en  avoir  ainsi  usé,  se  confier  en  Diei 
absolument,  que  si  lui  seul  devait  ave 
de  ce  que  nous  voulons,  sans  qu< 
nous  en  mêlassions. 

C'est  une  des  règles  du  religieux  i 
dent  saint  Ignace,  dont  l'usage  n'( 
seulement  utile  daus  les  cluîtres,  m 
cellent  et  nécessaire  clans  la  pratiq 
monde. 

Onziî'mH  conseil. 

La  tristesse  est  une' mauvaise  con 

de  la  dévotion  ;  au  contraire  la  joie 

'  une  vraie  marque.  Dieu,  dit  l'Apôtre 

ceux  qui  le  servent  avec  joie  ;  et  Da^ 

cite  les  justes  à  se  réiouir  en  Dieu« 

Cependant  il  y  a  beaucoup  de  per! 
qui  sont  en  colle  erreur;  qu'ils  n'e 
raient  pas  être  dévots,  si  leur  retenue 
lait  jusqu'à  la  mélancolie  :  telle  o\ 
est  erronuée  et  contraire  à  la  solide' 
tion.  qui  mettant  l'homme  bien  avec 
doit  rem|)lir  son  cœur  de  paix  et  de 
étant  vrai  que  rholiirae  ne  doit  jamai 
triste,  que  quand  il  est  tombé  en 
mortel. 

Douzième  conseil. 

On  ne  doit  pas  estimer  que  la  qui 
soit  une  perpétuelle  compagne  de  la  < 
tion,  ni  que  celui  qui  est  le  plus  agi 
travaillé  de  violentes  tentations,  so 
moins  en  la  grâce  de  Dieu.  Au  cont 
tels  travaux  sont  souvent  une  marque 
rée  de  l'estime  que  Dieu  fait  de  ces 
niers,  qu'il  ne  laisse  exposés  à  la  yio 
du  cpmbat,  que  parce  qu  illes  sait  cap 
de  résister  à  leurs  ennemis  avec  la  for 
sa  grâce. 

Treizième  conseil. 

Entre  tous  les  péchés,  ceux  qui  or 
suites  et  des  attachements  dont  iJ  est 
cile  de  se  dépêtrer,  doivent  être  i 
avec  grand  soin. 

Toute  impureté  est  très-dangercuf 
danmable  :  mais  lé  concubinage  l^st  au 
tuple;  parce  que  c'est  une  continuatic 
mal,  d'autant  plus  difficile  à  quitter, 
l'habitude  en  est  plus  grande. 

Telle  est  la  confidence  d'un  bénéfice 
le  larcin  et  l'usure;  qui  obligent  non- 
lenriénl  à  quitter  l'utilité  que  Ton  en  rc 
mais  de  pius  à  la  restitution  de  re  qu 
reçu  par  le  passé.  Tel  est  aussi  fahus  i 
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ordinaire,  lorsque  celai  qui  a  dérobé  pense 
afoir  satisfait  s  il  eJi  rend  une  partie,  soil  à 
ceux  auxquels  il  la  pris^  soit  à  FEgîise  ou 
aux  pauvres. 

La  continuation  du  péché  atantde  rap- 
port avec  Timpénitence  finale,  qu'il  est  aisé 
de  concevoir  coiul^icn  elle  est  daugereose  ; 
et  îl  est  vrai,  que  raccoutomance  que  nos 
èspriis  prennent  à  croupir  dans  leur  péché, 
BOUS  jette  insensiblemeot  dans  le  dernierde 
ces  malheurs 

Quatonicme  conseil. 

Ost  un  abus  assez  ordinaire  dans  lo 
momie,  de  se  conduire  comme  s'il  n'y  avait 
que  les  péchés  de  commission  qui  damnent 
1  homme.  Pourvu  qn  un  prélat  soit  chaste,  et 
qu'il  donne  Taumône,  il  pense  que  Dieu  lai 
en  doit  de  reste,  et  cepeocknt  une  négligence 
de  sa  charge^  un  seul  péché  d'omission  le 
damnera. 

La  femme^  dont  la  chasteté  n'est  point  en 
doute,  croit  tellement  obi  igcr  son  mari  qu'ello 
se  dispense  du  respect  qui  lui  est  Mû,  et 
s'imagine  qu'il  lui  est  permis  de  le -traiter 
indignement. 

Toutes  les  vertus  sont  enchaînées»  et  ainsi 
la  ni  s'en  faut  que  l'une  dispense  des  autres; 
elle  les  sui^pose  si  ahsolument,  qu  aucun 
iie  peut  être  estimé  vraiment  vertueux  s'il 
ne  les  a  toutes. 

Quiniièmc  consf^il. 

On  ne  doit  pas  estimer  celui-là  plus  parfait, 
qui  est  le  plus  savant  en  la  théorie  de  la 
perfeclion,  mais  bien  celui  qui  s'attache  et 
s'applique  le  jdus  à  sa  |)ratujuo. 

Ce  n'est  pas  la  vanité  des  sriences  qui  nous 
approche  de  Dieu,  mais  la  tlroiture  de  la 
▼olonlé.  Dieu  demande  le  fceur  de  l*hommc, 
01  le  simple  qui  lui  en  fiit  sacrilice,  sans 
savoir  autre  chose  sinon  qu'il  3e  donne  a  son 
Dieu,  est  plus  proche  de  lui  que  celui  qui, 
tultivant  plus  soq  es[irit  dans  les  saintes 
lumi(>res  de  sa  vie  spirituelle,  se  donne 
luoins  entièrement  à  celui  qui  en  est  lohjet, 
liien  qu'il  sa<  !ic  mieux  comme  il  faut  sV 
donner  que  celui  qui  n'a  pas  toute  sa  recoà- 
uaissance. 

Seidème  conseil. 

est  très-dangereux  en  matière  de  dévo- 

de  vouloir  mari-hcr  [>ar  des  sentiers 

HOJiveaux,  quittant  ïe  grand  chemin  l>atlu 
et  frayé  par  nos  lières,  et  c'est  repenthmt  ce 
qui  se  fait  trrq)  souvent  en  en  te*tJps.  It  oy  a 
rien  si  aisé  que  de  penser  avoir  une  vocation 
pirticuliére,  dont  la  nouveauté  cfialonllïe 
lios  sens,  et  nous  rej>ait  de  quelque  vent. 
Sur  re  fondemcut  beau/ oup  ne  poncent  pas 
être  bien  dévots,  s'ils  n'élablissenl  quelipie 
tspèce  de  nouvel  ordre. 

'l'el  religieux  pense  que  c'est  rendre  une 
révércnre  ]>artirulière  aux  sacrements  que 
de  s'en  appro^'hcr  peu  souvent  par  la  recon- 
naissance de  son  imJignité;  bien  qu'il  soit 
obligé  oar  la  pratique  de  son  ordre  uen  user 
auti).inent< 

tac  autre  sous  Fapparence  d'une  élévation 


extraonlinaire,  se  laisse  insensiblement  aller 
dans  les  folles  opinions  des  illuminés.  Je  ne 
parle  plus  de  ces  personnes  qui  s'altachenl 
au  dérèglement  des  ^ens,  sous  [prétexte  d'une 
indiirérence  à  toutes  les  choses  du  monde  : 
ces  opinions-là  sont  trop  grossières  pour  y 
pouvoir  tomber  sans  malice  ;  mais  je  parïe 
des  personnes  dont  les  opinions  sont  d'au- 
tant plus  plausibles,  qu'ayant  pour  but  Tépu- 
rement  de  lespril  à  leur  mode,  elles  ne 
laissent  pas  de  faire  état  de  la  ouutiticatioîi 
du  corps  et  des  moyens  propres  à  tenir  nos. 
sens  en  bride. 

Les  inventions  troj>  subtiles  sont  aussi 
dangereuses  en  la  s[nntunlité  (pie  les  nou-- 
veautés  en  matière  de  religion,  11  s'en  faut 
garder  comme  de  piointes  aiguës  aussi  caja- 
bles  de  piquer,  comme  elles  sont  impuis- 
santes à  servir  de  solide  fondement  à  cause 
de  leur  faiblesse.  Quelque  bonne  fin  que 
puissent  avoir  ceux  qui  quitient  les  chemins 
battus,  pour  suivre  les  nouveaux  sentiers 
qu'ils  ont  trouvés,  on  [îeut  dire  avec  vérité 
qu'ils  se  chereîient  eux-mérncs  et  s'éloignent 
de  Jésus-Christ,  qu'ils  ont  Dieu  en  la  bourbe 
et  le  seul  amour-jvropre  dans  le  cœur;  et 
que  ce  n'est  jias  Dieu  qu'ils  révèrent  en  sa 
Ittrole,  et  dans  les  enseignements  de  sou 
Eulise,  mais  l'idole  de  leurs  inventions  qu*ils 
atlorent  aveuglément. 

En  clfet,  celui  qui  hq  pense  trouver  Dieu* 
qu'aux  nouveaux  établissements  qu'il  se  pro- 
posa, montre  bien  que  s'il  lo  therche,  c'est 
seulement  pour  le  trouver  en  soi-m6me, 
c'est-à-dire,  en  sa  propre  vanité;  puisque 
s'il  n'avait  autre  dessein  que  de  le  trouver, 
il  le  chercherait  assurément  aux  lieux  où  il 
no  peut  ignorer  qu'il  n'ait  choisi  sa  demeure, 
et  non  }>as  en  ceux  ou  il  n  est  assuré  qu'il 
soit,  bien  qu'à  son  compter  il  y  puisse  être. 

Il  faut  donc  que  reux  qui  veulent  faire 
progrès  au  chemin  de  la  perfection,  cherchent 
Dieu  où  l'Eglise  le  montre,  et  non  où  leur 
esprit  se  rijuagine.  Qu'ils  man  hent  par  les 
chemins  tracés  [lar  nos  pères,  et  non  [y(\r  des 
sentiers  particuliers  j  si  ce  n'est  pour  obéir 
h  quelques  nouveaux  ordres  de  IKglise  qu'il 
est  beaucouj»  plus  sûr  de  recevoir  en  telles 
Occasions  que  de  les  rechercher  sans  grancl 
discernement;  autrement  qu'ils  soient  as- 
surés que  Dieu  leur  dira  un  jour  :  Je  no 
vous  connais  point;  cherchez  votre  récom- 
pense en  Yous-mômes,  je  ne  la  dois  pas  ^tre, 
puisque  ce  n'est  pas  moi  que  vous  avez  cher- 
ché; vous  avez  méprisé  mes  voies,  quoique 
ouvertes  et  battues  de  longtemps,  j^onr  suivre 
dos  sentiers  égarés  que  votre  seul  orgueil  et 
vos  sens  vous  ont  tracés  :  au  lieu  de  vous 
assurer  sur  Fintailhiïilité  de  mon  esprit  quo 
i'ai  prorais  à  mon  Eglise,  vous  avrz  suivie 
Verreur  du  vôtre,  dont  je  vous  ai  |dusieur5 
fois  avertis  de  vous  garder;  vous  êtes  cou- 
I^ables  de  deux  crimes,  qu'un  de  mes  pro- 
phètes reprochait  autrefois  au  [^eupled'IsraeL 
Vous  in  avez  quitté,  moi  f^ai  suis  la  foniainè 
d*eau  tire,  et  vous  vous  é^lcs  fait  des  citernes^, 
incapables  de  contenir  des  eaux  qui  puissent 
étnncher  votrp.sQif{Jertm.y  u,  13);  je  ne  vous 
connais  point,  retirez-vous  de  moi* 
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Il  faut  bien  être  sur  ses  gardes  pour  se 
garantir  d*un  certain  orgueil,  qui,  se  glissant 
assez  aisément  dans  Tesurit  de  ceux  qui  font 
profession  particulière  de  dévotion,  leur  fait 
souvent  penser,  ou  que  rien  n'est  bien  fait 
s'ils  ne  le  font,  ou  au  moins  qu'ils  sont  capa- 
bles de  faire  mieux  que  les  autres  hommes. 

Telles  personnes  se  laissent  volontiers 
aller  à  trouver  à  redire  à  toutes  choses,  et 
à  le  témoigner  ou  par  leurs  paroles,  ou  par 
leurs  gestes,  ou  par  leurs  soupirs. 

Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui,  le  faisant  de 
propos  délibéré  pour  condamner  les  actions 
aautrui,  sont  dans  les  voies  d'une  malice 
noire,  et  non  dans  celle  des  spirituels  qui 
tâchent  de  remarquer  les  traces  du  Fils  de 
Dieu  pour  les  suivre  :  mais  je  dis  que  la  con- 
duite de  ceux  qui  ont  un  tel  procédé  sans 
mauvais  dessein  est  très-mauvaise  ;  parce 
que  ce  qu'ils  improuvent  e^t  ou  le  mieux 
qui  se  puisse  faire,  bien  qu'on  n'ait  pas  le 
succès  qu'on  pourrait  désirer,  auquel  cas 
ils  ne  peuvent  le  condamner  sans  injustice, 
ou  quand  môme  on  pourrait  faire  mieux.  Si 
ce  qu'on  fait  est  bien,  il  ne  mérite  {Msd'iMrc 
blAmé,  ou  si  môme  il  le  méritait,  ]>our  n'èire 
pas  fait  selon  les  règles  do  la  |'riidon<;r, 
cette  vertu  et  la  charité  ne  permettent  |;as 
de  condamner  ce  qui  est  fait  sans  ujalice. 

Par  un  tel  principe,  non->eulement  l'hu- 
m'iité  se  trouve  ruinée,  mais  la  charité  est 
offensée,  et  la  |)résomption  qui  liiit  cpi'on  se 

()réfère  h  autrui,  s'accorde  au'^si  peu  avec 
a  prudence  humaine,  «ju'avec  la  loi  deJésus- 
Christ. 

Pour  conclusion,  bien  qu'il  soit  permis 
à  chacun  de  considérer  ce?  cpii  se  fait  dans 
le  monde,  l'homme  vraiment  spirituel,  ne 
doit  jamais  improuver  une  action,  si  elle 
n'est  évidemment  nïauvaise,  ni  la  condam- 
ner devant  personne,  s'il  ne  juge  que  le  té- 
moignage de  son  sentiment  peut  aussi  cer- 
tainement produire  du  bien  qu'il  est  inca- 
pable de  faire  aucun  mal. 

Dix-hiiilièine  conseil. 

f^  connaissance  que  le  cours  des  affaires 
m'a  donnée  del  ce  c[ui  se  passe  dans  le  mon- 
de, me  fait  supplier  les  religieux,  et  ceux 
qui  sont  consultés  comme  spirituels,  de 
prendre  soigneusement  garde  à  deux  cho- 
ses : 

La  première,  à  ne  se  laisser  pas  tromper 
sous  prétexte  de  piété,  par  ceux  qui  n'affec- 
tent que  les  apparences  de  la  veTtu,  et  qui  ont 
d'autant  plus  de  soin  de  bien  parler,  que 
plus  ils  s'abandonnent  à  mal  faire. 

Je  sais  bien  que  dans  le  christianisme,  ce 
n'est  pas  une  petite  vertu  que  de  bien  juger 
jje  son  prochain  ;  mais  il  est  dangereux  de  le 
faire  avec  telle  simplicité,  qu'on  n'y  apporte 
aucun  discernement  de  prudence.  Beaucoup 
d'inconvénients  sont  venus  à  ma  connaissance 
|l{î  ce  défaut ,  et  il  en  peut  arriver  d'indici- 
Y®'*>  ;  particulièrement  à  ceux  qui  ont  charge 
^le  la  conduite  des  âmes,  et  qui  sont  employés 
en  des  fonctions  publiques ,  lesquels  tombe- 


raient sans  doute  en  de  grandes  méprises, 
s'ils  ne  joignaient  la  prudence  du  monde  k 
leur  bonté  morale. 

La  seconde  est  que  plusieurs  estiment  pu 
un  faux  })rlticipe,  que  c'est  assez  qu'une 
chose  soit  licite,  pour  la  pouvoir  [permettre; 
particulièrement  quand  il  est  que.Uion  d'obli- 
ger des  personnes  de  considération. 

Les  inconvénients  de  cette  maxime  sont 
encore  plus  à  craindre,  que  ceux  qui  peuvent 
arriver  de  l'autre.  Grand  nombre  cle  religieni 
y  tombent  souvent  par  une  grantie  bonté. Si 
îm  homme  simplement  cai^ahle,  selon  la  ri- 
gueur des  canons,  d'un  bénéflce  qui  a  charge 
d'âmes,  est  recommandé  par  des  personnes 
de  qualité;  leur  simplicité  est  telle,  qu*il5ne 
font  aucune  difliculté  de  le  préférer  à  un  antre 
de  plus  grande  capacité  et  de  plus  grand  zèle. 
Cependant  le  premier  vivra  tellement  lan- 
guissant dans  sa  charge,  qu'en  n'y  disant 
pas  de  mal,  il  n'y  fera  pas  de  bicn^  au  lien 
que  l'ardeur  de  l'autre  l'eût  assurément 
porté  è  ne  laisser  aucun  bien  possible  sans 
l'entreprendre. 

S'il  fest  vrai  qu'en  la  voie  de  la  perfection, 
il  faille  s'estimer  coupable,  non -seulement 
du  mal  qu'on  a  commis,  mais  aussi  de  n'avoir 
pas  fait  le  bien  qu'on  est  obligé  de  faire, 
comme  l'on  en  peut  douter:  ceux  qui  persis- 
teraient en  une  teîle  simplicité,  après  être 
avertis  des  maux  qui  en  arrivent,  ne  sauraient 
s'exempter  de  blâme. 

Dix-neuvi6me  [conseil. 

Il  faut  éviter  le  scrupule  presque  avec  au- 
tant de  soin  que  le  péché  ;  puisqu*ils  abou^ 
tissent  tous  deux  à  une  même  fin. 

Le  péché  nous  privant  de  la  erâce,  novs 
prive  de  la  vie  de  nos  âmes;  et  Te  scrupale 
nous  emiîéchant  par  le  trouble  qu'il  nous 
donne  l'exercice  dos  bonnes  œuvres  et  des 
vertus,  nous  prive  des  fonctions  de  la  vie, 
qui  nous  est  ôtée  par  le  péché. 

Le  péché  doit  èlie  détesté,  parce  que  de 
sa  nature  il  sépare  l'homme  de  son  Dieu;  et 
le  scrupule  doit  être  fui,  parce  que  bien 
qu'il  cherche  Dieu  en  apparence,  et  que  re 
soit  son  but  et  sa  Un,  il  en  éloigne  les  âmes 
par  accident. 

Ainsi  qu'il  arrive  quelquefois  qu'un  cheval 
ombrageux  se  jette  dans  un  précipice,  en  se 
reculant  de  quelque  ombre  :  do  même  les 
tmcs  scrupuleuses  effrayées  de  la  seule  om- 
bre du  péché,  se  précipitent  bien  souvent  en 
des  abîmes  de  désordre  et  de  confusion. 

Comme  la  plus  grande  déférence  que  Time 
scrupuleuse  rend  à  son  iugement  et  à  si 
crainte,  est  une  des  premières  causes  de  son 
mal  ;  la  soumission  au  jugement  d'autrui  en 
est  un  des  plus  souverains  remèdes.  11  est 
de  cette  maladie  de  l'âme  comme  de  celles 
du  corps  ;  ainsi  qu'on  guérit  peu  souvent  des 
dernières  sans  le  conseil  (les  médecins;  aussi 
est-il  difficile  de  se  tirer  des  autres,  sans  le 
conseil  de  quelque  bon  directeur.  Je  dis 
bon,  parce  qu'ainsi  qu'un  médecin  ignorant 
est  plus  capable  d'altérer  la  santé  que  de  la 
rendre  ;  ainsi  un  mauvais  directeur  augmente 
plutôt  les   troubles  des   âmes  qu'il  ne  les 
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^se.  Le  i^eupje  crisraël  qui  a  toujours  mar- 
'sÛreraent,  lorsqu'il  a  chcmiïié  sous  la 
tduile  de  Moïse»  nejla  méprisa  pas  plus  tAl 
U  s*égara  dans  le  désert.  C*est  ce  qui 
me  lieu  ?•  Satornot)  de  dire  h  son  fiïs  :  Ne 
\rien  .sans  conseiij  ît  tu  ne  t'en  repvntiras 
f  {^cc/kxxxii,  2ï)  ;  el  à  Tobie,  d'avenir 
ki  son  fils  de  demander  toujours  conseil 
in  ronducteur.  ~ 

nen  quil  soit  presque  impossible  de  se 
îvrer  de  ce  pénible  mal  par  autre  expe- 
rt» ilny  û  rien  si  aisé  que  de  le  eliasser; 
ifrvu  quon  s'en  serve,  et  quVm  veuille 
^re  deux  conseils  très-néressaires  en  celte 
asion,  et  dont  la  pratique  est  fort  aisée. 
ifî  premier,  de  se  metlre  en  Tesprît  que 
rti  qui  est  venu  ou  terre  pour  sauver  tous 
îlhomraes  au  prix  de  son  sang»  qui  vaut 
S  que  tout  le  monde,  ne  perd  jamais  les 

!s  pour  peu  de  chose  ;  que  toutes  'os  sug- 
ions  <pie  le  diable  profiosc  k  ll-onirae, 
;ouillent  point  une  âme  qui  déteste  ce 
beureux  esprit,  et  qui  aime  son  Dieu  ; 
Isans  unconscnlemeot  distinct  et  pré[;is, 
bs  les  tentations  sont  sans  etret;  enfin 
f  ce  n'est  point  ce  qui  passe  dons  l'enten- 
|enlfîui  damne  Fhomoie,  mais  seulement 
rui  s  arrête  dans  la  volonté;  et  que  jamais 
jne  doit  estimer  avoir  consenti  à  une 

Be,  laquelle  on  connaît  ne  vouloir  pasac- 
eraent,  etqu*on  ne  sait  point  avoir  voulu, 
^  qu'on  le  craigne. 

i  crainte  qu*uH  scrupuleux  a  d'avoir  voulu 
u'il  sait  bien  qu'il  ne  veut  pas,  et  qu'il 
'Oudrait  f>our  rieo  du  monde,  e.'it  une 
que  assurée  qu'il  est  innocent  do  ce  dont 
saint  être  coujiable. 

5  second  consiste  à  éviter  la  solitude,  et 
!cher  du  divertissement,  n'v  ayant  rien 
>l»js  dangereux  en  un  tel  mal^qiie  d'avoir 
I  d'entretenir  ses  piensêes  sur  le  sujet 
i  on  est  travaillé. 

faut  en  telles  occasions  combattre  h  h 
1  des  Partbes,  tournant  le  dos  à  ses  eji- 
is,  et  se  bien  donner  garde  de  leur  faire 
\  il  les  faut  vaincre  par  résolution,  et 
par  dispute  et  raisonnement;  étant  ve- 
rte que  si  Von  ouvre  la  porte  h  l'un  pour 
^avaincre  par  raison,  tant  d'autres  enlre- 
à  la  foule  avec  lui  qu'on  s'en  trouvera 
^do.ule  accalïlé;  et  bien  qu'on  ditd'ordi- 
t  qu'il  ne  faut  jamais  mépriser  ses  en- 
s,  il  faut  le  faire  en  ce  sujet, 
sais  bien  qu1l  est  difficile  qu'un  malade 
ise  son  mal  :  mais  comme  on  néglige 
que  le  médecin  assure  être  de  peu 
poriance,  Je  supplie  ceux  qui  seront 
lillés  de  scrupule,  ne  n'en  faire  auf;un 
^sur  l'assurance  que  je  leur  donne  que 
ne  leur  fait  peur  que  des  ombres,  et  que 
Jes  méprisent,  ils  en  connaîtront  aussi- 
Ss  illusions  et  les  fausses  apparences,  et 
iront  absolument  délivrés. 

Vinglième  cousi'ii. 

>iil0  personne,  de  quelque  profession 
Ile  imisse  être»  qui,  ayant  un  soin  parti- 
fî  de  garder  la  loi  de  Dieu  selon  sa  con- 
conduira  en  ce  dessein  par  le  seul 


motif  de  la  volonté  de  Dieu,  qui  est  la  vraie 

règle  de  la  perfection  ;  peut  prendre  une  as- 
surance morale,  que  sa  vie  sera  aussi  agréa- 
ble à  Dieu  que  celle  des  religieux  qui  sont 
dans  tes  cloîtres. 

Je  ne  touche  point  au  mérite  du  vœu,  qui 
donne,  ainsi  que  je  I  ai  déjà  dit,  pareil  avan- 
tage aux  religieux,  que  ceux  qui  donnent 
un  arbre  cliargé  de  fruit,  ont  sur  d'autres; 
qui  ne  faisant  présent  que  du  fruit  qui  croît 
en  leur  jardin,  se  réservent  la  |  osses.sion 
des  arbres;  mais  je  veux  dire  seulenjent» 
que  les  séculiers,  dequelque  condition  qu'ils 
soient,  oui  se  conduiront  ainsi  que  je  Tai  re- 
nrésente,  atteintlront  aussi  bien  en  exerçant 
la  Ibnction  de  leur  ctiarge  la  perfeclinn  îpio 
la  vie  chrétienne  peut  avoir  dans  l'étendue 
de  leur  condition,  que  les  religieux  en  satis- 
faisant à  tous  leurs  vœux  et  à  tuutes  les  obli- 
gâtions  de  leur  ordre. 

Les  hommes  étaient  quasi  tous  inégaux 
en  force,  Diou  a  voulu  rendre  expressément 
les  obligations  des  chrétiens  [ire^que  toutes 
différentes;  en  sorte  ipie  (juiconque  fait  ce 
qu'il  f^eut,  satisfait  assurémet  à  ce  qu'il  doit; 
la  justice  ne  pouvant  permettre  qu'on  de- 
mande à  r  boni  me  ce  qui  excède  sa  puis- 
sanre. 

Bien  que  j'aie  traité  ci-dessus  amplement 
cette  uïatière,  festîm^^  ne  pouvoir  mieux  (înir 
cet  ouvrage  qu'en  la  réj  étant  en  peu  de  nmts, 
tant  j»arce  que  c'est  Tabrégéde  tout  ce  llvrr, 
qui  n'a  autre  fln  que  d'apf-rendrc  h  cbainu 
comme  il  peut  parvenir  ii  la  perfection  dont 
Jésus-Christ  nous  a  do;:né  Texemple;  que 
parce  qu  on  ne  saurait  trop  imjirinier  dans 
l'esprit  des  chrétiens,  que  tous  peuvent,  sans 
sortir  de  leur  condition,  |tarvenir  à  ce  hut^ 
et  qu  il  n*y  a  |mint  de  meilleur  moyen  de  les 
y  porter,  que  de  leur  faire  voir  qu'ils  peu- 
vent aisément  ce  que  le  sang  rie  leur  Sau- 
veur demande  d'eux,  et  fju'il  aréjfandu  pour 
leur  obtenir  la  gr.h  e  de  le  pouvoir  accom- 
plir. 

CHAPITRE  XLV. 

Quii  y  a  itn  Dieu  et  que  fa  htmih'e  'tïniurelle 
et  celle  delà  fuirenseigiieni  conjointement, 

La  nature  et  la  foi  font  clairement  con- 
naître qu'il  y  a  un  Dieu. 

Plusieurs  passages  de  l'Ecriture  ne  nous 
assurent  pas  seulement  de  sou  être;  mais  ils 
disent  de  plus  que  la  nature  nous  porte  à  sa 
connaissance.  Et  ainsi  il  n'est  pas  seulement 
vrai  qu'il  y  a*un  Dieu,  maïs  il  est  de  la  foi 
que  la  lumière  de  la  nature  nous  renseigne. 

Lorsque  David  nous  ajinrend  {Psai.  xvitt, 
1},  que  les  cieux  sans  pailer  ptddient  *^  tout 
le  monde  la  gloire  de  celui  qui  les  a  faits  cl 
que  leur  silence  est  une  voix  si  éclatante  et 
SI  intelligible,  qu'il  n'y  a  point  de  nation  sur 
la  terre  nour  barbare  qu'elle  soit,  nui  n'en 
entende  le  son  et  ni^n  reçoive  l'intelligence; 
il  nous  oblige  h  croire  par  la  foi  qu'il  y  a  un 
Dieu:  i>uisque  Dieu  (»arle  par  sa  bourbe; 
mais  il  le  prouve  aussi  par  la  nature,  puis- 
que sou  discours  est  une  déduction  de  la 
raison  naturelle,  qui  enseigne  à  tout  W 
monde  cette  vérité. 
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Salomon,  digne  Gis  de  cet  excellent  pro- 
phète et  srtge  roi,  no  dirait  pas  qu'il  n'y  a 
que  vanité  [Eccle.  i,  2)  en  ceux  qni  ne  re- 
connaissent pas  Touvrier  parrexccllence  de 
SOS  œuvres ,  si  la  grandeur  et  la  beauté  des 
créatures  ne  portaient  néî.essai rement  à  re- 
connatlre  l'existence  de  celui  qui  les  a  faites. 
Jol)  renvoie  l'hoinine  à  la  considération  des 
créatures,  pour  entrer  en  la  connaissance  de 
son  Créateur;  et  le  grand  saint  Paul  ne  trouve 
point  de  moyens  iilus  ellLaccs  pour  donner 
connaissance^aux  nommes  de  Têlre  invisible 
do  Dieu,  que  de  leur  faire  contempler  les 
effets  qui  paraissent  à  leurs  yeux. 

La  connaissance  de  Dieu  n'est  pas  seule- 
ment un  article  de  foi,  mais  le  fondement  de 
tous  les  autres;  ainsi  que  saint  Paul  l'ensei- 
gne par  ces  mots  :  //  faut  que  celui  qui  s^ip- 
procktrd^  Dieu  croie  quil  est  [Hebr,  xi,  G); 
et  en  effet  il  est  très-véritable  qu'on  ne  sau- 
rait s'avancer  en  la  connaissance  de  ses  mys- 
tères, si  Ton  n'a  premièrement  la  créance 
de  son  être. 

Nous  lisons  dans  les  Machabées  (, //vu, 
28)  que  la  généreuse  mère  des  scjit  enfarjts 
martyrs,  se  sert  de  ce  môme  raisonnement 
pour'exciter  le  dernier  à  souffrir  les  tour- 
ments avec  courage,  par  la  considération 
dun  Dieu  qui,  ayant  fait  les  cieux,  l'v  doit 
un  jour  recevoir,  pour  lui  donner  la  récom- 
pense de  sa  foi  et  de  son  amour. 

Le  moyen  de  preuve  que  la  nature  et  l'E- 
criture nous  enseignent,  est  si  évident  qu'il 
n'y  a  personne  qui  ne  soit  capable  d'en  con- 
naître et  la  force  et  la  nécessité. 

Il  e^t  irnfMjssible  de  ne  voir  pas  la  néces- 
saire relation  qu'il  y  a  entre  les  créatures  eî. 
leur  Créateur  ;  un  effet  suppose  nécessaire- 
ment sa  cause,  ou  nous  ne  sommes  pas,  ou 
c'est  sans  doute  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  nous 
a  faits. 

Les  Pères  ont  pris  cette  môme  route.  Ter- 
tullien  au  livre  qu'il  fait  contre  Marcion. 
Snint  Ambroiscsur  le  premier  des  Romains, 
s'il  est  vrai  qu'il  soit  auteur  de  cet  ouvrage; 
et  (juand  môme  ce  serait  un  autre,  son  an- 
cienneté ne  laisserait  pas  d'avoir  son  auto- 
rité. Eiisèbe  au  livre  septième  de  la  Prépa- 
ration évangélifjue,  prouve  qu'il  est  aussi 
nécessaire  de  connaître  Dieu  par  les  créa^ 
lurea  que  l'architecte  par  la  maison.  Saint 
Augustin  fait  merveilles  sur  ce  sujet  en  mille 
oa:lroits,  principalement  en  ses  Soliloques. 
Saint  Bernard  a  la  njôme  pensée  <{ue  saint 
Augustin,  et  l'exprime  quasi  en  mômes  ter- 
mes, convenant  tous  deux  en  ce  point,  que 
vouant  toutes  choses  avoir  clé  faites  i)ar  ce- 
lui que  nous  ne  voyons  jjas,  la  vue  des  effets 
nous  oblifxe  h  connaître  la  cause  invisible 
qui  est  Dieu,  et  que  nous  ne  }»ouvous  y 
manquer  sans  une  ignorance  inoxf:u.sal)lo. 
L'âme,  dit  ce  grand  saint,  qui  se  n^gard:^ 
soî-môme,  est  un  vrai  miroir  de  la  Divinité. 

Ceux  qui,  aveuglés  par  l'exiès  de  leur 
malice,  veulent  que  leur  bouche  nie  re  que 
leur  sens  les  contraint  de  reconnaître,  en- 
tendent par  le  nom  de  Dieu  qu'ils  dénient, 
la  môme  chose  que  nous  entendons  :  h  >avoir 
un  premier  Klre  éternel  et  indéj  en  lant,  du- 


quel, tous  les  autres  dépendent;  ou  ils  en- 
tendent une  autre  chose  :  si  c'est  une  autra 
chose,  le  dieu  qu'ils  se  forcent  étant  imagi- 
naire, il  est  aisé  à  consentir  qu*il  n*est  pas 
en  effet  ;  mais  s'ils  entendent  un  Etre  éter- 
nel, indépendant  et  subsistant  par  soi-même, 
il  est  aisé  de  les  convaincre  en  leur  repré- 
sentant qu'un  tel  Etre  est  possible  ou  im- 
possible. 
S'ils    soutiennent  qu'il   est    impossible^ 

Puisqu'ils  ont  en  cela  une  opinion  contraire 
tout  le  monde,  et  h  ce  que  la  nature  ensei- 
cne,  ainsi  que  j'ai  déjà  montré  ;  s'ils  ne  tcu- 
lent  mériter  la  haine  et  le  mépris  de  tous 
ceux  c|ui  se  servent  de  la  raison,  ils  ne  peu- 
vent s  exempter  <Ie  faire  voir  cette  impossi- 
bilité. Nul  n'est  recevabLe  à  dire  qu'iuio 
chose  est  imjiossible,  qui  est  tenue  de  tout 
le  monde  non-seulement  possible,  mais  a^ 
tuellement  existante,  s'il  ne  fait  voir  quel- 
que contradiction  qui  la  rende  impossible. 
Jus(|u*à  présent  on  n'a  vu  personne  qui 
ait  voulu  entrer  en  cette  lice,  ou,  pour 
mieux  dire,  qui  ait  osé  entreprendre  dm 
démonstration  si  imjiossible.  Tout  ce  qui 
n'implique  point  de  contradiction  est  possi- 
ble ;  or  il  n'y  en  a  point  en  Dieu  :  donc  eel 
être  est  possible.  Et  en  effet,  on  ne  saonit 
apporter  aucune  preuve  de;  son  impossh 
bilité.  i  .  I- 

Il  n'y  a  point  do.  milieu  entre  les  contitr 
dictoires;  l'un  niant  ce  que  Tautre  posefi] 
faut  nécessairement  que  Fun  des  deux  soil 
vrai,  La  lumière  des  plus  grossiers  est  plus 
que  suffiî«ante  pour  connaître  cette  vérité; il 
n'y  a  personne  qui  ne  voie  que  ces  deu; 
j)ropositions;  il  est  et  il  n'est  pas,  sont  in- 
compatibles en  leur  sens,  et  que  si  TuDecst 
vraie,  l'autre  est  nécessairement  fausse. 
C'est  de  ceux  qui  nient  des  vérités  si  éri- 
dentes  qu'Ariî^lote  dit  qu'il  ne  faut  pas  dis- 
miter  contre  eux.  C'est  de  ceux-là  aussi  arec 
Jes(pols  saint  Augustin  veut  qu'on  agisse 
plutôt  l'ar  la  main  que  par  la  parole 

Il  est  hors  de  la  juiissance  des  hommes 
de  concevoir  avec  fondement  que  l'être  d'uo 
Dieu  soit  impossible  ;  car  quiconque  voudn 
soutenir  celte  fausse  opinion  sera  contraint, 
pour  l'appuyer,  de  supposer  des  choses  biett 
plus  impossibles  que  ce  qu'il  prétendra» 
pouvoir  être.  Par  exemple,  s'il  ne  peut  j 
avoir  de  Dieu,  il  ne  peut  y  avoir  aucune 
créature  qui  n'e>t  telle  qu'en  tant  auelle 
reconnaît  un  premier  principe  créaléu!  de 
son  être. 

Ainsi  le  premier  homme  serait  créature el 
ne  le  serait  pas.  Il  le  serait,  parce  que  nous 
le  supposons  et  que  t'e^t  son  essence; ilne 
le  serait  pas,  parce  cju'il  se  trouverait  M 
monde  sans  princi;)9  et  sans  cause  qui  lui 
eût  donné  l'être;  qui  sont  coules  impos- 
sibilités nairsautes  de  celle  qu'on  suppose 
d'un  être  indeprinùant  et  éternel,  qui  ttX 
Dieu. 

Aini-i  tant  s'en  faut  que  cet  Ftre  indépen- 
dant et  éternel  soit  impossible,  qu'il  est  im- 
possible qu'il  lîe  soît  pas.  Et  portant,  ce* 
malheureux  esprits  nui  ne  connaissent  |ioiot 
le  vrai  Dieu,  ne  ^d*ara!eDl  dire  c^u'il  u'tA 
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ce  fondement  que  son  Etre  est  im-     qu'il  n*a  jamais  été  iMÎt;  et  cet  Être  est  le 


»  trouveront  aussi  peu  leur  cnmpte  à 
enir  qu'il   f^enl  bien  être»   inafs  qu'il 

pas,  fïU'squ'iï  est  irupûssible  de  eon- 
ir  un  Elre  intlé{RMuJant  et  c-Lernel  en 
sance  U'ôlre  avant  qu'il  so^t.  Or  le 
i  que  les  athées  ïévotjiient  en  doute  est 
Ire  indépcuflant  et  éternel  :  donc  il  es-t 
>5sible  de  le  eoncevoir  en  puiiîîssnce 
*e  avant  qu'il  soit» 

l'un  ôtrc  indépendant  ne  puisse  être  en 
sance  d'être  avant  qu  il  soit ,  il  est  clair 
B  que  ce  qui  est  en  puissance  (Fûtre  et 
;  pas  en  eiret,  suppose  par  nécessité 
cause  de  laquelle  il  {lépend^  qui  le  tire 
îlte  puissance  pour  le  faire  êtfe  actuel- 
nk. 

r  exemple,  la  rose  est  en  hiver  en  ]juis- 
3  d'être,  bien  fin  cl  le  ne  soit  [las  encore 
te,  parce  quelle  dé|)end  du  soleil  et 
ces  causes,  [jar  le  concours  desquelles 
boutonne  et  s'éjanouit  au  printemps, 
issi  peu  un  ôtrc  éternel  i>eut-il  être  en 
sance  iVèirc  avant  qu^il  soit,  parce  que 
ni  est  en  puissance  d'être  avant  que 
e  a»  tuellement  n'a  f  as  lonjonrs  été;  ce 
norttre  bien  *iu'il  n'est  pas  éternel,  vu 
ne  chose  ne  peutêlre  dite  éternelle  que 
5  qu'elle  a  toujours  été. 
loc  un  être  éternel  et  indépendant, 
ne  est  le  Dieu  que  nous  chertlions,  ne 
lit  être  en  f^uissance  d*être  «vaut  qu'il 
été.  Et  parlant,  si  un  athée  accorde 
tl  tel  être  est  j>ossible,  il  est  obligé 
Order  qu'il  est  actuel  le  ment.  Sur  ce 
îraent,  Aristote,  qui,  entre  tous  les  [dii- 
ïhes,  a  pénétré  plus  solidement  et  plus 
lement  tous  les  secrets  delà  nature,  eii- 
lftqii*aux  choses  qui  sont  étemelles,  il 

point  de  ditîérence  entre  être  actuel- 
ni  et  pouvoir  être. 

raisonnement  est  démonstratif  et  in- 
ble  ;  mais,  craignant  quil  ioit  trop 
l  pour  beaucoup  d'esprits,  je  finirai  ce 
lire  par  un  autre  non  moins  eflîcace, 
plus  aisé  à  concevoir, 
n'y  a  personne  qui  ne  connaisse  par  la 
hre  naturelle  que  les  créatures  qu'il 
devant  jes  yeux  ne  tiennent  pas  leur 
rclles-raôoies;  autrement  elles  seraient 
>endanles.  et  par  conséquent,  elles  se- 
t  la  Divinité  que  nous  rlienhous.  l\ 
lonc  fiar  nécessité  rei^on naître  un  prc- 
pnnci[>e  de  leur  être,  lequel  ne  peut 
oir  un  autre,  parce  qu*il  ne  serait  pas 
3mier. 

'este  donc  ou  que  cet  Elre  qui  est  sup- 
Bfemier  princtpe  des  créatures  n'en  ait 
Het  soit,  par  ce  moyen  indépendant 
511,  ou  qu'il  se  soit  lait  soi-même;  ce 
fSl  d'j  tout  inqiossible,  vu  que  parce 
n,  il  aurait  été  avant  que  d  être  et  se- 
éellement  distinct  de  soi-même,  toute 

précédant  toujours  son  effet  et  en  étant 
snient  différente, 

[  a  donc  un  f-render  Elre  qui  ne  peut 
ni  par  autriii  ni  par  soi-même, 
subsiste  de- toute  éternité,  jmis- 


vrai  Dieu  que  nous  adorons  en  ce  monde 
sous  les  voiles  tle  la  foi,  cl  une  nous  verrons 
un  jour  dans  la  lumière  de  la  gloire. 

Je  me  retiens  de  poursuivre  d  a  va  otage  tes 
preuves  delà  Diviirité,  parce  quVnilre  que 
personne  n'en  p^cut  douter,  et  que  ce  qui  a 
été  dit  brièvement  en  ce  chapitre  est  dé- 
ninnstratii",  tous  les  siècles  ont  produit  des 
volumes  entiers  sur  un  si  grand  snjet. 

CHAPITRE  XLYI. 

De  nnimarlalilé  de  Vàme,  qui  est  connue, 
^  par  la  lumière  naturelle  et  par  celle  de 

la  foi^ 

Les  choses  qui  ont  été  tenues  pour  véri- 
tables en  tous  les  siècles,  par  les  idus  sages 
et  les  plus  sensés  esprits,  doiveiit  passer 
pour  des  vérités  indubitalïles.  11  est  des 
connaissances  comme  des  all'ections,  qui  ne 
sont  jamais  mauvaises  lorsqu'elles  sont  com- 
munes à  tous  les  hommes.  C'est  ce  qu'en- 
seii^^ne  Aristote,  lorsqu'au  commencement 
de  ses  Morales  y  il  dit  en  termes  exrirès  que 
toutes  choses  tendent  au  bien;  d\)U  il  s'en- 
suit que,  lorsqu'il  se  trouve  de  la  dépra- 
vation dans  le  désir  des  hommes,  ejlc  ne 
peut  venir  (pie  de  Tafppélit  déréglé  et  du. 
vice  des  particuliers,  il  en  est  de  même  de, 
l'erreur  de  rentendcment,  laquelle  ne  pro- 
cède que  de  Fignorance  de  quelques-uns,  et 
ne  se  trouve  jamais  en  ce  ipii  est  universel- 
lement cru  par  les  plus  sages  et  les  plus  so- 
liilcs  esprits, 

^  Ce  fondement  étant  posé,  FimmoHalité  do 
rame  doit  passer  pour  une  vérité  très-cer- 
taine, puisqu'elîe  a  été  reconnue  trn  tout 
lemtfs.  Je  jiourrais  Ib  [irouver  [rar  le  rapport 
de  beaucoup  d  anleurs,  qui  étant  chefs  de 
diverses  sectes,  ont  reconnu  en  tous  les  siè- 
cles fT&«sés  rêtre  inntiortel  de  nos  esprits,  au 
travers  di'S  ténèbres  de  leur  inlldéHlé;  mais 
j'aime  mieux  tirer  uki  preuve  d'un  princif  e 
aussi  msé  li  concevoir  par  les  simples,  que 
P'ar  les  plus  intelligents. 

Si  cette  créance  n'avait  été  commune  aux 
siècles  passés,  les  bonnes  mœurs  n'y  au- 
raient pas  été  en  singulière  recommanda- 
tion, comme  chacun  sait  qu'elles  uni  été» 
Car  h  quel  propos  les  hommes  préféreraient- 
ils  en  cette  vie  la  imuvreté  à  la  richesse, 
l'ignominie  aux  honneurs,  les  soulVrances 
aux  délices  etaux  plaisirs  ,  s'ils  n'espéraient 
que  la  contrainte  qu'ils  se  donnent  en  ce 
nmnrie,  leur  procurera  de  grands  avantages 
en  un  autre. 

Si  l'on  dit  que  le  seul  motif  de  la  vertu 
est  capalde  de  produire  ucs  effets,  l'expé- 
rience f)ortcra  Inut  le  monde  à  répondre 
h^mtemenl  î  qu'outre  qu'il  se  Uuuve  peu 
dVsprits  entre  les  sages  rpii  doient  la  vertu 
nue,  et  la  veuillcntservii,  lûrs<}u'étant  pau- 
vre ou  avare  elle  ne  yieut  ou  ne  veut  rien 
donner  qui  snit  commode  à  sf?s  sectateurs; 
le  commun  des  peu[iles  ne  marche  p-oint  cou 
ire  ses  sens,  s'il  n'y  est  induit  par  la  crainlo 
d'une  punition,  ou  par  l'esiérance  d'une  ré 
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compense,  dont  l'une  ne  peut  être  appréhen- 
dée, ni  l'autre  désirée  de  lui  sil  ne  croit 
les  Ames  immortelles. 

En  effet,  si  Tliomme  n'avait  point  d'autre 
vie  que  celle  qu'il  nasse  en  ce  monde,  les 
méchants  qui  se  plongent  dans  les  délices 
auraient  un  grand' avantage  sur  les  bons,  et 
tous  seraient  bien  fondés  à  établir  leur  sou- 
veraine félicité  en  lajouissanco  des  douceurs 
du  siècle,  et  à  faire  passer  les  vices  pour 
vertus ,  puisque  cette  vie  étant  leur  dernière 
lin,  tout  ce  qui  pourrait  la  prolonger  de- 
vrait avec  raison  leur  tenir  lieu  de  vertu. 

D'où  il  s'en  suivrait  que  les  jeûnes,  les  ma- 
cérations, et  les  autres  austérités  devraient 
être  liannies  du  commerce  i\es  hommes  com- 
me étant  au  moins  préjudiciables  h  certains 
corps. 

Cette  raison  morale  a  tant  de  force,  qu'elle 
donne  lieu  à  saint  Chrvsostomeiie  dire,  que 
nierrimmortalilé  de  l'âme  et  nier  Dieu,  est 
une  môme  cho^e;  paroequ'on  iiepeut  nier  l'im- 
morlalité  de  l'âme,  sans  nier  la  justice  di- 
vine, qui  nous  prescrit  trop  d'austérités  î)Our 
n'en  recevoir  aucun  fruit,  et  que  remarquer 
de  l'injustice  en  la  Divinité,  est  la  détruire, 
puisque  ce  qui  est  absolument  parfait  ne 
jieut  souffrir  aucuns  imperierlion. 

Aussi  saint  Paul  dit  ouvertement,  que  la 
rie  des  chrétiens  serait  plus  misérable  que 
celle  de  tous  les  autres  hommes,  s'ils  n'avaient 
rien  à  espérer  en  un  autre  monde  il  Cor,  xv, 
19)^ 

Deux  autres  preuves  fondjées  sur  la  na- 
ture deTentenilement  et  de  la  volonté,  qui 
sorties  deux  seules  puissances  «lui  étant 
propres  à  notre  âme,  sont  ra|«ables  de  faire 
connaître  sa  nature,  enseignent  encore  clai- 
rement la  vérité  que  nous  irherchons.  Je  ne 
pose  que  ces  deux  puissances  de  Tâme,  parce 
qu'à  proprement  parler,  rentondement  et  la 
mémoire  ne  sont  qu'une  môme  puissance  qui 
s'a:)pelle  entendement,  lorsqu'elle  conçoit 
premièrement  les  choses,  et  mémoire,  lors- 
que après  elle  s'en  excite  le  souvenir,  qui 
n'est  qu'une  seconde  conception  de  la  môme 
chose. 

Si  donc  l'on  prouve  que  l'entendement 
est  spirituel,  et  que  la  volonté  ne  peut  ter- 
miner ses  désirs  aux  choses  caduques  et 
mortelles,  il  s'ensuit  que  l'âme,  qui  est  leur 
principe  et  leur  sujet,  est  aussi  spirituelle 
et  immortelle.  Or  ces  puissances  sont  suflî- 
samment  vérifiées  telles  que  je  les  présuppo- 
se ijarla  nature  de  leurs  actions. 

S'il  est  vrai  (ainsi  qu'il  j)araîtra  par  l'in- 
duction suivante)  que  notre  eatendoment  ait 
des  actions  indépendantes  du  corjis,  il  est 
vrai  qu'il  en  a  de  spirituelles,  et  conséqucm- 
ment  que  lui-môme  doit  ôtre  spirituel:  puis- 
que toute  action  est  proportionnée  à  son 
principe,  et  ne  peut  s'élever  au-dessus  de  sa 
nature,  selon  la  ma^cime  d'Aristote  reçue  de 
tons  les  philosophes,  l'opération  suit lôlre. 

Or  il  est  certain  que  notre  entendement 
a  des  actions  indépendantes  du  corps  et  spi- 
rituelles; puisqu'il  connaît  un  Dieu  et  la 
nature  des  anges,  qui  sont  des  objets  du  tout 
spirituels     er  qu:  ne  peuvent  être   conçus 


que  par  une  action  spintuellef  laquelle  pro- 
duit un  terme  de  même  condition  que  sod 
objet,  duquel  il  est  comme  le  miroir  et  IV 
mage. 

L  expérience  nous  fait  connaître  cette  yé- 
rite,  n'y  ayant  personne  qui  ne  voie  qu'un 
miroir  corporel  (tel  que  sont  ceux  dont  nous 
nous  servons  tous  les  jours)  ne  j^eut  rej^ré- 
senter  des  objets  d'autre  nature,  parce  que 
tout  ce  qui  est  représenté  a  rapport  arecles 
choses  dont  il  rend  les  images.  L'œil  foit 
bien  les  atxidents  extérieurs  du  corps,  De 
jiouvant  connaître  ni  la  substance,  ni  les  ver- 
tus internes,  parce  que  ce  sont  choses  cft- 
chées  et  invisibles,  et  qui  ne  paraissent  pas 
è  l'extérieur  :  môme  il  est  c!air  qu'une 
puissance  corporelle  ne  peut  être  capable 
de  connattrece  qui  est  spirituel,  parce  quil 
y  a  plus  de  différence  entre  Tesprit  et  k 
corps,  qu'il  n'y  en  a  entre  la  substance  on  les 
vertus  cachées,  et  les  accidents  extérieurs 
(lui  servent  d'objets  aux  sens  externes.  D'oà 
il  s'en  suit  que  puisque  notre  entendement 
connaît  les  esprits.  Dieu,  et  les  anges,  îl  est 
sj)irituel,  et  conséquemment  Pâme  qui  en 
est  le  princi[ie. 

On  diia  {)eut-être  pour  énerver  la  force 
de  cette  preuve,  que  Tentendenient  iODDali 
les  choses  spirituelles  sous  des  images  cor- 
porelles, ce  qui  montre  qu'il  est  plutôt  co^ 
porel  que  le  contraire. 

Mais  il  est  aisé  de  faire  voir  que  celte  con- 
séquence n'est  pas  bonne.  Car  bien  que  h 
premièreappréhension  que  l'entendement  iai^ 
des  choses  spirituelles,  soit  |)ar  des  foriDes, 
ondes  espèces  corporelles;  néanmoins,  le 
jugemeiTt  qu'il  fait  en  suite  de  robjet  qa*il 
contemple,  ne  se  forme  que  par  son  opposî-. 
tion  à  toutes  formes  corporelles. 

II  connaît  bien  d'abord  qu'il  y  a  un  Dieu 
par  les  images  descréatures,  qui  ont  néces- 
saire relation  au  Créateur  :  mais  puur  con- 
cevoir par  ai^rès  plus  parfaitement  le  Créa- 
teur universel  de  toutes  choses  selon  Témi- 
nence  de  son  Etre,  il  juge  qu'il  le  faut  dé- 
pouiller de  toutes  les  imperfe^-tions  qui  se 
remarquent  aux  créatures,  et  conséquem- 
ment qu'il  n'a  riçn  de  corporel  :  parce  que 
tout  co  qui  est  corporel  est  sujet  à  la  co^ 
ruption;  ce  qui  ne  convient  pas  h  un  fre- 
mier  être,  qui  étant  indépendant  et  infini- 
ment j)arrait,  ne  peut  être  sujet  à  corrup-. 
tion.  Ce  qui  fait  que  notre  entendement 
forme  une  idée  de  cet  Etre  divin,  par  oppo- 
sition à  toutes  formes  corporelles. 

Celte  raison  a  d'autant  plus  de  force,  que 
tous  ceux  qui  combattent  l'immortalité  de 
l'âme,  fondent  leur  erreur  en  une  autre,  qui 
leur  fait  croire  qu'elle  est  matérielle;  et 
ainsi  prouvant  comme  j'ai  fait,  que  de  sa  na- 
ture elle  est  spirituelle,  on  prouve  consé- 
quemment qu'elle  est  immortelle. 

Tous  les  philosophes  demeurent  d'accor-i 
de  cette  consé^pience,  et  en  effet,  ils  ne  la 
sauraient  nier,  vu  que  tout  ce  qui  péril 
perd  son  être,*  ou  par  son  contraire,  ou  par 
le  défaut  de  la  cause  qui  le  conserve,  ou 
par  la  corruption  de  soa  sujet. 

En  la  première  façon,  le  froid  est  détruit 
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chaud.  En  la  seconde,  les  animaux 
lit  lorsqu*ils  manquent  d'aîr,  qui  est 
ause  conservante.  En  !a  troisième, 
udents  cessent  d*êlre,  si  le  sujet  d«ins 

ils  sont,  perd  son  Ôtre,  Ainsi  la  blan- 

s'en  va  si  la  muraille  iombe,  et   la 
\  péril  lorsque  le  rorfjs  ne  vît  plus. 
jne  substance  spirituelle  ne  peut  pé- 
r  aucune  de  ces  trois  fa(;ons. 

par  la  ffremièfe,  parce  que  selon  les 
ophes,  les  substances  n'ayant  point 
n  Ira  ires,  Ta  me  qui  est  une  substance 
eut  avoir,  et  [larce  que  toutes  les  qua- 
[ui  sont  reconnnes  contraires,  étant 
lelles,  ce  qui  est  spirituel  n>n  peut 
avoir  :  donc  Tâme  qui  est  spirituelle 
ut  périr  par  contra  né  té* 

par  la  seconde,  parce  que  Dieu  étant 
iteurdes  esprits,  en  est  aussi  le  con- 
eur  qui  ne  leur  peut  manquer  que  par 
onié  absolue,  auquel  cas  toutes  choses 

peuvent  être  anéanties;  rien  de  relte 
î  ne  pouvant  être  immortel  âu  resoect 
toute-puissance  de  Dieu, 

par  la  troisième  façon,  parce  qu'il 
d  une  substance  s|urituetlD,  et  qy'ij 
mie  les  accidents  attacliés  h  ties  sujets 
[mies  qui  cessent  d'être  par  la  des* 
m  de  leur  sujet. 

spiritualité  de  Fentendement  se  tire 
\  d'un  autre  principe. 
>  a  personne  qui  ne  sache  que   les 
îsaialéri elles  ne  connaissent  que  les 

singuliers.  Par  exemple,  la  vue  ne 
le  la  couteur  particulière  qui  est  dans 
Jet;  le  goût  ne  .^ent  que  la  saveur 
it  en  telle  et  telle  viande;  l'oreille 
nd  qu*un  certain  son  qui  lui  est  por- 
qui  se  trouve  aussi  en  toutes  les  au- 
aissances  matérielles,  nui  n^agissent 
I  sur  des  objets  universels, 
renlendement  cooroit  les  choses  uni- 
les,  et  définit  en  général  ce  que  les 
le  connaissent  en  particulier  :  ce  qui 
par  les  sciences  qui  n'ont  point  d*au- 
jet  que  ce  qui  est  universel, 
partant  la  force  de   la  raison    nous 

à  conclure  que  Tentendement  n'est 
le  puîssance  matérielle, 

a   plus,   une    puissance    matérielle 
ut  connaître  son  action.  Par  exemule, 
le  voit  pas    Taction    \mr  laquelle  il 
mais  seulement  la  cotLienr. 
renlendement  connaît  non-seulement 

qu*il  conte  m  pi  e,  mais  sa  propre  con- 
ition;  il  la  délinit,  il  la  divise,  et  en 
BS   traités  dont    la  logique  fait  une 

preuve,  puisqu'elle  a  pour  objet  les 
ions  de  Tes  prit.  11  est  donc  clair  que 
întendement  n'est  pas  matériel,  mais 
lel  comme  nous  le  prétendons  :  ce 
rouve  démonstrativemerjt  qne  nos 
sont  spirituelles  et  immortelles, 
ieconde  preuve  qui  se  tire  de  la  vo- 
est  ausîii  évidente  que  la  (iremière. 
ï  vrai  qu'il  ny  a  rien  au  momie  qui 
"e  et  ne  tende  h  une  dernière  fin,  qui 
l  bien  et  son  repos;  et  qui  ne  la  puisse 
ir,  comme  Texemple  du  feu  qui  tend 


en  haut,  et  de  la  pierre  qui  descend  en  bas, 
le  justifient  :  il  est  vrai  aussi  que  l'Ame  doit 
naturellement  aspirer  à  un  l>jen  qui  soil  ca- 
pable de  la  contenter,  et  de  la  mettre  en 
repos. 

Or  la  lumière  naturelle  nous  fait  con- 
naître clairement  qu'ancnn  bien  ne!  peut 
produire  cet  effet,  s'il  n'a  deux  conditions. 

La  première  est  qu*il  contienne  tous  )e5 
bîensque  l'âme  t»eut  désirer;  et  la  seconde 
qn'ik  les  possède  sûrement  sans  être  sujel 
k  les  perdre* 

S'il  ne  contenait  toutes  sortes  de  biens, 
nos  âmes  pouvant  désirer  celui  qu'il  n'au- 
rait pas,  ne  seraient  pas  contentes  par  sa 
possession;  et  s'il  ne  les  possédait  sans  pou- 
voiries  perdre,  elles  ne  pourraient  être  sa- 
tisfaites en  leurs  désirs,  ni  être  en  repos; 
parce  quelles  appréhend raient  toujours 
d*étre  privées  de  ce  bien,  dont  la  possession 
serait  leur  bonheur. 

Or  il  est  certain  et  lévident  qu'entr*^  les 
biens  créés,  il  n'y  en  a  point  qui  ait  ces  con- 
ditions; pnisqu  aucun  ne  prissède  la  perfec- 
tion des  aulî-es,  ni  mêmes  f  ermanensment 
celles  qui  lui  sont  fropres  et  particulières; 
et  par  const'qncnt  le  repos  de  l'tlme  ne  peut 
dépendre  de  la  possession  d'aucun  bien  qui 
soit  entre  les  créatures. 

Si  nous  voulons  donc  que  nos  /i mes  ne  soient 
pas  de  pire  condition  qne  toutes  choses 
du  monde,  qui  tendent  n<uurelïement  h  une 
Hn  en  laquelle  elles  trouvent  leur  repos;  il 
faut  avoir  recours  h.  un  bien  incréé,  tel  que 
nous  Ta  von  s  représenté  ci -dessus.  i>ieu  est 
le  seul  de  cette  nature;  et  partant  c*e5t  la 
fin  de  Ta  me,  en  la  parfaite  possession  de  la- 
quelle eFle  peut  seulement  trouver  son  repos 
et  son  bonheur. 

Or  il  est  vrai  qu'il  ne  peut  être  possédé 
parfaitement  en  cette  vie  :  i^arce  ouïtant  un 
Etre  puroînenl  snîritnel,  on  ne  le  possède 
que  par  rentendpment  et  la  volonté,  dont 
les  actions  s  mit  imparfaites  en  ce  monde,  où 
nous  ne  connaissons  Liieu  qn^obscnrnnent 
et  en  partir ^  pour  user  dos  termes  de  TApô* 
tre  {!  Cor,  xiii,  9);  et  où,  tmr  conséquent, 
notre  amour  ne  peut  être  qu'imparfait,  puis- 
qu'il suit  noire  connaissance. 

11  faut  donc  par  nécessité  que  l'âme  trouvn 
son  iïotdiêiir  en  une  autre  vie,  en  laquelle 
par  une  t-ai faite  connaissance  et  un  parfait 
amour,  elle  [lossède  Dieu,  son  unique  bien, 
qui  contient  toutes  sortes  de  biens  sans 
pouvoir  les  perdre;  et  [artant  ce  raisonne- 
ment que  la  Inmicre  de  la  nature  nous  four- 
nit, nous  apprend  aussi  qne  FA  me  ne  meurt 
pas  e^xec  le  corps;  mais  quelle  conserve 
son  être  a()rès  en  être  séparée,  pour  jouir 
du  souverain  bien  qu'elle  ne  voit  en  cû 
monde  qu'an  travers  des  ténèbres  do  5ou 
corjjs  T  autrement  Dieu  aurait  plus  maltraité 
J'homme  nue  toutes  ses  autres  créatures  ; 
en  ce  qu  il  lui  aurait  donné  un  appétit 
naturel  d'un  bien  inllni  et  permanent,  sans 
qu*il  eût  moyen  de  le  posséder  parfaite- 
ment. 

Je  sais  bien  que  ces  preuves  ne  sont  pas 
évidentes  au  sens,  comme  sont  celles  des 
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baiion  qu'il  donne  à  TEptlre  du  patriar- 
de  Jérusalem,  Sophronius,  qui  afTirmait 
ime  une  doctrine  orthodoxe,  que  les  in- 
gences  célestes  et  les  âmes  raisonnables 
ent  été  créées  de  Dieu  immortelles, 
è  concile  d%  Latran  a  depuis  encore  con- 
é  cette  définition. 

i^i  voudrait  rapporter  toutes  les  autorités 
Pères  sur  ce  sujet,  s'obligerait  à  faire 
volumes  entiers  :  ils  ont  tous  reconnu 
rérité  de  l'immortalité  de  Tàme;  et  par 
e  raison  se  sont  détachés  des  choses  tem- 
elles-,  et  se  sont  laissé  mouvoir  parla 
sidération  des  jèternelles,  qui  ne  se  pos- 
ent qu*apr<ès  celle  vie. 
'est  une  des  choses  qui  a  rendu  les  mar- 
5  hardis  dans  les  supplices,  que  la  consi- 
rtfon  de  la  vie  future.  L'immortalité  de 
IB  prononcée  par  tant  de  voix  de  TEcri- 
î,  a  été  la  trompette  qui  les  a  encouragés 
Dt  de  ceml)als,  dont  ils  sont  sortis  san- 
\iSy  mais  victorieux;  blessés,  mais  triom- 
nis. 

es  anstérités  de  tant  do  saints  religieux, 
ontinence  de  tant  de  vierges,  les  fatigues 
apôtres  et  de  leurs  successeurs,  ont  eu 
r  ûh  de  leurs  puissants  motifs  et  fonde- 
its  la  connaissance  de  rimmortalité  de 
émes,  qui  est  si  évidenlc  par  raison,  et 
lutorisée  par  les  saintes  lettres,  qu'elle 
tout  ensemble,  et  un  article  de  foi,  et 
I  vérité  de  science  qui  ne  se  peuvent  nier 
5  être  infidèle  et  ignorant. 
ntreles  Pères  qui  ont  le  plus  expressément 


écrit  de  ce  sujets  saint  Gréj^oire  de  Njsse 
en  a  fait  un  puissant  discours;  saint  Ani- 
broise  en  a  composé  un  divin  livre  qu'il  in- 
titule. Du  bien  de  la  mott;  saint  Augustin.en 
a  fait  un  entier  qui  porte  le  titre  De  IHm- 
mortalité  de  rame;  saint  Grégoire,  en  ses 
Moralesy  élève  parcelle  considération  le  mé- 
rite de  celui  c|ui  sauve  Tâme,  par-dessus 
celui  qui  n'est  libérateur  que  du  corps:  en 
ce  que  rûme  est  destinée  p»our  vivre  éter- 
nellement dans  le  ciel,  au  lieu  que  le  corps 
meurt  sur  la  terre. 

Le  même,  en  ses  Dialoyues^  dislingue 
trois  Ordres  des  choses  vivantes  :  le  premier 
est  des  choses  ciui  sont  absolument  sans 
chairi  qui  sont  les  anges;  le  second*,  de 
celles  qui  sont  couvertes  de  chair,  mais  he 
meurent  pas  avec  la  chair,  qui  s'ont  les  âmes 
raisonnables;  le  troisième,  de  celles  qui 
sont  couvertes  de  chair  et  meiirenl  avec  la 
chair,  qui  sont  les  âmes  des  bétes. 

Saint  Bernard,  sur  ce  même  fondement, 
fait  aussi  trois  étals  des  âmes  saintes;  Le 
premier  est  dans  le  corps  corruptible.  Le 
second  sans  le  corps.  Le  troisième  avec  le 
corps  glorifié.  Le  |)remier  dans  la  milice. 
Le  second  dans  le  repos.  Le  troisième  dans 
la  gloire  et  la  béatitude  consommée. 

D  où  je  conclus  qu'il  faudrait  élre  privé 
de  la  lumière  naturelle,  de  celle  de  la.  foi, 
et  de  toutes  sortes  de  connaissances  de  l'an- 
tiquité, pour  ignorer  que  nos  ûmes  sont 
immortelles,  et  pour  ne  savoir  pas  que  cette 
vérité  a  été  reconnue  cl  professée  en  tou* 
les  siècles  j)assés. 


ES  SECRETS  DE  LA  VIE  SPIRITUELLE  ; 

OUI  EN  DECOUVRENT  LES  ILLUSIONS.  ' 


PAR 


LE  R.  P.  FRANÇOIS  GUILLORÉ 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS, 


A  SAINT  IGNACE. 


nDd  saint,  et  mon  très-digne  t^ère,  puisqiraprcs 
I  je  vous  dois  tout  ce  que  je  suis,  vous  avez 
Â  droit  sur  tout  ce  qui  peut  sortir  de  mon  es- 
,  comme  j'ai  Toblisation  tout  entière,  de  vous 
bire  le  présent.  C'est  ce  qui  est  cause    que 


j'ose  vous  oiïrir  ce  travail  'au*un  peu  de  ce  grand 
zèle,  que  vous  avez  eu  pour  la  gloire  de  Dieu,  nfa 
fait  concevoir  pour  rutililc  du  public.  Mais  je  r.o 
vous  le  dois  pas  seulement,  parce  qu*il  n'est  rico  en 
moi  qui  ne  vous  soit  dû  ;  je  vous  le  dois  encore. 


im 
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i^aaUnt  que  ce  qui  eh  fait  la  matière  et  le  sujet, 
fait  aussi  qu*il  vous  appartient  d*une  façon  particu* 
lière.  Car  n'est-ce  pas  vous  qui  nous  avei  enseigné 
à  faire  le  discernement  du  bon  et  du  mauvais  es- 
prit, nous  en  ayant  donné  les  règles,  afm  d'éviter 
les  illusions  qui  se  rencontrent  tous  les  jours  dans 
la  vie  spirituelle? 

On  peut  dire  que  lé  christianisme  vous  a  des  obli- 
gations qui  ne  sont  pas  communes,  pour  la  conver- 
sion des  âmes  :  mais  on  peut  dire  aussi,  avec  autant 
de  vérité ,  que  les  directeurs  ne  vous  sont  pas  moins 
obligés,  pour  la  conduite  deS  consciences.  Car  si 
vous  avez  employé  la  grandeur  de  votre  zèle,  pour 
convertir  tant  d*àmes  a  la  foi,  vou^  nous  avez  aussi 
laissé  les  règles  les  plus  justes,  pour  conduire  sûre- 
ment les  consciences  dans  les  voies  de  la  sainteté  ; 
et  cette  lumière  perçante  que  vous  aviez,  et  de  la 
ffràce,  et  de  la  raison,  pour  découvrir  les  illusions 
les  plus  subtiles  de  la  vie  intérieure,  est  un  flambeau 
oue  vous  nous  avez  mis  en  main,  afin  d  en  éviter  les 
égarements,  et  d'en  voir  la  vérité  dans  son  propre 
jour  ;  et  c'esl  aussi  pour  cela  que  nous  vous  sorameà 
extraordinai rement  obligés,  si  nous  marchons  main- 
tenant avec  quelque  sûrelé,  et  si  nous  découvrons 
les  pièges,  ou  il  nous  eût  été  autrement  presque 
inévitable  de  tomber. 

L'histoire  de  votre  vie  nous  apprend  qu'il  n'était 
pas  aisé  de  vous  surprendre  dans  les  communica- 
tions que  l'on  vous  faisait  des  choses  intérieures  ; 
je  ne  m'en  étonne  pas,  puisque  ceux-là  mêmes] qui 
ne  feront  que  regarder  votre  exemple,  et  se  tenir 
h  vos  règles,  ne  seront  capables  d'être  surpris,  non 

Ïihis  que  vous,  dans  la  conduite  des  consciences. 
I  est  vrai  que  c^était  en  Dieu  seul  que  vous  puisiez 
ces  vives  lumières,  qui  vous  faisaient  voir  les  illu- 
sions les  plus  obscures,  et  dans  celte  grandeur  d'es* 
prit  qui  vous  était  si  naturelle;  mais,  si  nous  n'a- 


vons ni  l'un  ni  l^katre,  nous  pouTons  an  mèii 
assurer  sur  les  instructions  que  tous  imm 
données,  comme  ftur  une  règfe  qui  be  peu 
quer. 

C'est  sur  ce  grand  modèle  que  J*lii  tSidié 
former,  autant  que  j'ai  p^u,  pour  melire  an  i 
illusions  de  cette  vie  intérieure,  si  cachée  e 
crête.  Que  si  ie  ne  l'ai  pas  fait  à^sek  hèuriMi 
c'est  un  effet  de  mon  peu  de  lamiéres;  eC  ft*i 
(|ue  j'aie  fait  quelque  chose  qui  ne  soit  oas  to 
indigne  de  vous  et  du  public,  il  vous  ckhI  è 
quement  attribué,  de  même  qu*ui)  enfaot  i 
qui  ne  soit  dû  à  son  père  avec  justice. 

Après  tout,  si  je  n*avais  pas  dit  tout  ee 
nécessaire  pour  tirer  d'illusion  les  âmes  i 
égai-ées  dans  les  voies  de  l'intérieur,  an  mék 
S.  Père,  ne  permettez  pas  que  je  m*y  tronj 
même;  mais  faites  que  le  dessein  que  jlii 
tromper  les  autres  soit  utile  à  celui  qui  t 
volonté. 

Je  vous  demande  pourtant  cette  grâce,  qi 
fassiez  dans  les  cœurs,  par  des  inspirationi 
tes,  ce  que  je  ne  suis  pas  capable  de  faire  | 
écrits  ;  et  que,  comme  vous  vous  êtes  aulr 
généreusement  opposé  aux  hérésies  qui  rav^ 
toute  l'Europe,  vous  ne  vous  opposiez  pas  mo 
illusions  qui  ne  font  aujourd'hui  guère  nu 
tort  à  la  vie  spirituelle. 

Pour  en  obtenir  encore  plus  facilement  la 
j'ajoute  cette  très-humble  prière,  que  vous  à 
faire  couler  votre  esprit  dans  ce  livre,  afin( 

{)léer  ce  qui  lui  manque  de  la  part  du  mien, 
es  effets  qu'en  ressentiront  les  âmes,  p 
faire  dire  que  c'est  vous  seul  qui  parlez  dai 
qui  se  tient  infiniment  honoré  d'être  votre  < 
comme  c'est  sa  plus  grande  gloire  d*élic 
fils. 


PREFACE. 


Voici  les  Secreis  delà  vie  spirituelle  ^  mon 
lecteur,  que  je  vous  avais  promis,  et  que  des 
liuideiits  m'ont  fait  diirércr  de  quelques 
mois  à  vous  dftnner.  Ce  nom  de  Secrets ,  est 
justement  dû  à  cet  ouvrage,  puisque,  dans 
celte  sorte  de  vie,  il  n*y  a  rien  qui  soit  d'or- 
dinaire si  caché,  et  si  universel,  que  les 
illusions. 

Il  n'est  rien  de  si  universel,  car  elles  sont 
dfi  tous  les  étals  de  Tâme;  elles  sont  de  tous 
les  personnes;  elles  sont  de  toutes  les  voies 
de  la  grdce,  elles  sont  de  tous  les  exercises 
de  piété.  11  n'est  aussi  rien  de  si  caché,  car 
elles  portent  toutes  les  apparences  de  la 
vertu  :  ceux  qui  sont  trompés  les  aiment 
comme  un  véritable  bien,  et,  ce  qui  est  le 

J)is,  ont  coutume  d'en  entreprendre  la  dé- 
ènse,  en  les  juslilianl. 

C'est  pourquoi  j'ai  cru  que  je  ne  pouvais 
rien  faire  de  mieux,  pour  les  personnes  qui 
font  profession  de  la  vie  spirituelle,  aue  de 
Jciir  en  révéler  les  secrets,  afin  qu'elles  en 
évitent  les  écueils.  Pour  cet  effet  je  me  suis 
déterminé  à  certaines  matières,  dont  je  mon- 
tre les  illusions;  savoir  :  faux  actions  exté- 
rieures de  piété;  2'  aux  vertus  ;  3*  aux  opé- 
rations pures  de  l'intérieur.  Ne  pensez 
pourtant  pas,  que  dans  les  bornes  que  je  me 


suis  proposées,  j'aie  prétendu  de  ram 
tous  les  sujets  imaginables,  où  se  co 
les  illusions.  Je  n'ai  fait  choix  que  de 
qui  sont  de  grande  considération  da 
vie  intérieure,  et  où.  en  effet,  les  illù 
régnent  avec  plus  de  désordre,  sans  m 
ter  à  plusieurs  autres,  soit  patce  qi 
tromperie  en  est  assez  facile  à  décoi 
soit  parce  qu'ils  n'ont  pas  beaucoup  de 
séquence,  soit  parce  qu'ils  se  trouvent  j 
par  quelque  subordination  ou  par  qu< 
rapport  avec  ceux  que  j'ai  choisis. 

La  méthode  que  j'oJ)serve,  dans  le 
dé  chaque  illusion  :  1"  est  de  m'objec 
moi-môme  en  peu  de  mois  ce  qui  a 
tume  de  se  dire  pour  montrer  qu'él 
l'est  pas.  2"  Je  découvre  ensuite  Tillu 
par  les  preuves  les  plus  sensibles.  3*  E! 
je  suggère  plusieurs  moyens,  afin  de  m 
tomber  dans  cette  illusion. 

Tout  le  bien  que  je  vois  pouvoir  réi 
de  ce  dessein  clés  illusions,  c'est  qu 
personnes  commençantes  s'en  pourront 
cautionner  par  une  conduite  plus  cin 

Eecte,  et  plus  éclairée.  Celles  qui  sont 
ien  avancées ,  se  pourront  retirer  des 
rements  où  elles  auraient, pu  s'engage 
les  âmes  qui  ont  passé  dans  u.n  etut 
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consommé,  ne  laisseront  pas,  peut-ôtre,  (1\t 

découvrir  des  illusions  plus  délicates,  où 
cllesont  été  prises,  aussi  bien  que  lesaulres. 

Je  continue  i^i,  comme  j^ii  fait  dans  les 
deui  tomes  des  ^faximcst  ifadresser  tou- 
jours mon  discours  à  mon  Tîiéonéc  ;  car,  si 
y  ni  eu  soin  de  Tinformer  de  toutes  les  maxi- 
mes les  plus  spirituelles  que  j'ai  pu  lui 
donner  dans  la  vie  intérieure,  je  ne  I  ai  pas 
moins  de  le  prévenir  de  tous  les  avis  né- 
cessaires, pour  en  éviter  les  illusions. 

Il  pourrait  maintenant  vous  rester  un 
désir,  qui  est,  qu'ajirès  lui  avoir  donné  en 
général,  et  comme  en  gros,  toutes  les  maii- 
ines  qu'il  m'a  été  possible,  aOn  d'en  faire  un 
homme  sïiiritupl;  après  lui  avoir  marqué  les 
îIJusions  si  ordinaires  cfui  se  rencontrent 
dans  cette  sorte  de  vie,  je  lui  montrasse 
méthodiquement  les  progrès  de  la  sanctifi- 
cation ,  en  me  resserrant  ainsi  h  quelque 


discours  plus  juste  et  plus  suivi,  et  qui  lais- 
sât une  idée  plus  ramassée  et  plus  exacte 
de  la  manière  dont  une  âme  est  sanctifiée, 
par  toutes  les  démarches  qui  ont  <  outume 
d  y  conduire. 

Ce  que  je  puis  vous  dire  Ih-dessus,  mon 
lecleur,  c'est  qu'au  moins  j'ai  bien,  je  vous 
assure,  ce  désir,  le  sujet  étant  ca;  able  d*ou- 
vrir  Tesprit  à  des  matières  très-intimes  et 
très -dé  votes,  et  qui  pourraient,  ce  me  sem- 
ble, ajouter  (luelquo  chose  de  fort  nouveau 
à  toutes  celles  que  j  ai  donnée^  an  public. 
J*oso  donc  vous  demander  vos  prières  à  cet 
elTet,  afin  que,  pendant  que  vous  pourrez 
vous  donner  la  peine  de  considérer  h  loisir 
les  Secrets^  que  je  vous  présente  ,  je  puisse 
entreprendre  ce  nouveau  travail,  d'une  ma- 
nière que  je  sois  assez  heureux  pour  vous 
contenter  plus  que  je  ne  Tai  fait  jusqu'à 
présent 
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LIVRE   PREMIER, 

LES  ILLUSIONS  DE  LEXTÉRIEUR. 

TRAITÉ   I. 

DIVERSES   ESPÈCES  d'|LLIISI05S. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Explication  du  nom  d'illusion. 

M  n*est  rien  de  plus  commun  dans  la  vie 
spirituelle  que  les  dlusious,  et  l'on  voit  tous 
les  jours  une  infinité  de  personnes  qui  s'y 
laissent  séduire.  C*est  pourquoi,  Théonéei 
le  zèle  que  jVii  [*our  votre  perfection  ne  me 
permet  (vas  de  vous  y  laisser  plus  longtemps, 
si  vous  V  êtes  engagé,  ou  de  souQVir  quo 
vous  y  tombiez,  si  vos  voies  sont  droites  et 
assurées.  De  sorte  que,  si  je  vous  parle  des 
illusions  de  la  vie  s[>iriluelîc,  ce  n'est  que 
pour  vous  empôrlier  de  tomlierdans  la  con- 
fusion et  dans  Téi^arcment,  pour  éclairer 
TOlre  esprit,  et  jjour  vous  démêler  une  ma- 
tière si  confuse  et  si  dangereuse* 

Mais  il  faut  auparavant  que  nous  fassions 
ici  une  eT|»licalion  juste  du  mot  d'illusion, 

Îui  nous  en   pourrait  causer  UTie  seconde 
ans  le  terme  aussi  bien  que  dans  la  ma- 
tière. 

On  appelle  i7/iaion,  dans  le  sens  ordinaire 
^le  tout  le  monde  lui  donne,  une  trom[>e- 
ne  innocente,  où  Tâme  est  engagée  sans  le 
TOtJloir,  avec  cette  perstiasion  même»  que 
soo  état  est  sainte  que  sa  démarche  n  est 
DlCTIO!ÇNAmF  D*AscfeTis«n.  H 


point  égarée,  et  que  tout  re  qu  elle  fait  ost 
selon  les  lois  de  la  perfection.  Ceuï  qui 
sont  dans  cette  illusion,  étant  eux-mêmes 
trompés  les  premiers,  trompent  aussi  sans'! 
dessein  les  autres,  qui,  pour  n'avoir  pas  a^sez 
de  lumières,  se  laissent  aller  à  celle  fausse 
créance,  que  la  voie  de  ces  personnes  esti 
sainte  et  véritable.  11  faut  mettre  de  ce  nom- 
bre toutes  les  âmes  bien  intentionnées  qui 
ne  cherchent  que  le  bien,  et  toutes  celles  qui 
ont  beaucoui)  de  simplicité  naturelle;  les 
unes  et  les  autres  étant  très-capables  de  s'é- 
garer, et  le  monde  se  laissant  aisément  sur- 
prendre à  des  personnes  dans  lesquelles  il 
ne  voit  que  candeur  et  que  bonté. 

S  I. 

11  y  a    encore    une    autre    sorte    d'illu- 
sion^ qui  est  une   tromi>erie  affectée  :  ello 
n'est  pas   illusion  à  l'éj^ard    de  ceux  qui 
la  causent;   elle    s'appelle  en   eux    hyno-< 
crisie  ;   mais    elle  Test  dans  ceux  qui"  les 
croient  tout  autres  qu'ils  ne  sont  :  elle  sai 
trouve  d^ordiivaire  en  certaines  personnes- 
qui,  faisant  profession  de  la  vie  spirituelle,^ 
n'en  ont  aue  Tapparence  et   veulent  faire^ 
croire  d'elles  quelles  ont   ce   qu'en   elTeiv 
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elles  li*or>t  pas;  et  il  y  en  a  même  d*assez 
adroites  pour  insinuer  cette  illusion  et  cette 
fausse  créance  comme  une  vérité  dans  l'es- 
prit de  ceux  qui  les  écoulent. 

1*  Les  uns  entrent  dans  celle  vie  inté- 
rieure et  en  cherchent  toute  la  profondeur 
et  toute  l'élévation  par  un  esprit  superbe. 
Cette  vie  leur  parait  grande  et  noble,  et,  ne 
se^contentant  pas  des  roules  communes ,  ils 
aspirent  toujours  aux  plus  élevées  :  ils  ne 
considèrent  qu'eux-mêmes  dans  celte  recher- 
chey  et  ils  ne  s'occupent  que  des  vaines 
complaisances  que  leur  cause  la  beauté  de 
leur  intérieur  et  la  sublimité  de  leurs  con- 
ceptions. 

2*  Les  autres  s'engagent  dans  la  vie  spiri- 
tuelle, par  un  esprit  de  vanité  :  ils  voient 
que  cette  vie  a  aujourd'hui  une  grande  ap- 
probation; qu'il  n  y  en  a  guère  qui  fassent 
plus  de  bruit  que  ceux  qui  sont  en  estime 
d*ètre  spirituels,  et  qu'on  reçoit  tout  ce 
qu'ils  disent,  comme  des  oracles  venus  du 
ciel.  C'est  une  opinion  populaire,  mais  fine 
et  délicate,  qui  les  emporte  et  qu'ils  préfè- 
rent à  toute  la  réputation  qu'ils  pourraient 
acguérir  par  quelque  autre  avantage  naturel. 

3'  Il  y  en  a  encore  de  bien  plus  rusés  : 
ceux-ci  s'érigent  en  grands  spirituels  et  en 
prennent  toute  la  réforme,  tout  le  langage 
et  toute  les  belles  idées  ;  mais  c'est  dans  la 
vue  de  leurs  intérêts.  Leur  spiritualité  est 
•un  Toiîe  dont  ils  cachent  leurs  intentions, 
et  par  cette  apparence  ils  s'insinuent  par- 
tout pour  venir  à  leurs  uns;  on  en  voit,  en 
«  effet,  qui  s'élèvent  par  là  aux  honneurs  et 
aux  charges  et  qui  se  servent  do  la  vie  spi- 
rituelle pour  établir  leur  fortune  tempo- 
relle. On  en  voit  d'autres  à  qui  la  spiritua- 
lité serfpour  faire  leur  main,  lors  même  qu'on 
les  pense  les  plus  désintéressés.  Et  il  y  en 
a  tels  à  qui  la  vie  spirituelle  n'a  pas  ^peu 
servi,  pour  les  mettre  fort  à  Taise,  n'ayant 
pas  été  auparavant  des  plus  accommodés. 
Cela  vient  de  ce  que  celle  opinion  de  spiri- 
tuels leur  donne  accès  partout  et  auprès  des 
personnes  les  plus  qualifiées;  de  ce  qu'ils 
passent  pour  des  gens  morts  à  tous  les  in- 
térêts humains; et  de  ce  qu'ils  savent  adroi- 
tement tirerd'une  main  ce  qu'il  refusent  de 
l'autre.  Notre  siècle,  hélas  1  n'est  que  trop 
infecté  de  ces  sortes  de  spirituels,  que  Ton 
voit  très-bien  établis  en  peu  de  temps,  et 
qui,  recevant  de  grandes  aumônes  des  per- 
sonnes de  piété,  pour  des  charités  publi- 
ques, croient  qu'ils  s'en  peuvent  aussi  faire 
la  charité  à  eux-mêmes. 

§n. 

Tous  ces  différents  esprits  ne  réussissent 
donc  pas  mal  dans  la  vie  spirituelle  qu'ils 
professent,  en  ce  que  n'étant  pas  eux-mêmes 
dans  l'illusion,  ils  la  font  passer  dans  tous 
ceux  qui  les  estiment. 

Je  laisse  toutes  ces  illusions  affectées  dans 
la  yie  spirituelle,  qui  ne  Je  sont  pourtant 
qu'à  l'égard  de  ceux  qui  sont  trompés;  au- 
trement je  n'aurais  jamais  fait,  car  l'hypo- 
crisie y  règne  en  tant  de  façons  qu'il  ne  me 
serait  pas  possible  de  débrouiller  ni  d'é- 


puiser une  matière  si  infinie;  outre  que  ce 
serait  travailler  en  vain,  puisaue  ce  serait 
entreprendre  la  guérison  de  malades  qui  ai- 
ment et  qui  entretiennent  volontairement 
leur  maladie. 

Je  ne  veux  lâcher  d'apporter  le  remède 
qu'à  ces  illusions,  que  j'appelle  înDO{:ente$, 
dans  lesquelles  sont  engagées  tant  de  bon- 
nes Ames,  qui  pensant  bien  faire,  ne  font 
rien  moins  que  ce  bien  prétendu  et  qui, 
croyant  leurs  voies  justes  el  droites,  stmt 
néanmoins  dans  l'égarement. 

Mais  vous  remarquerez  encore,  Théonée, 
que  dans  tout  ce  livre,  n'ayant  à  vous  parler 
gue  des  illusions  en  particulier,  j*ai  craque 
je  ferais  bien  de  vous  exposer  d'abord  di- 
verses espèces  d'illusions  en  général,  pour 
vous  faire  mieux  comprendre  mon  dessein, 
parce  qu'elles  rèçnent  universellement  dans 
les  voies  et  dans  les  conduites  particulières. 

CHAPITRE  IL 

Les  illusions  que  Dieu  permet. 

Le  croyez-vous,  Théonée,  qu*il  y  a  des 
Ames  qui  sont  tellement  trompées,  qu'on 
ne  remarque  rien  du  côté  de  la  créature  qui 

Euisse  rendre  leur  disposition  criminelle? 
.'on  examine  leur  vie,  leurs  mœurs,  leurs 
maximes,  leurs  manières  d'opération,  et  Ton 
ii'yitrouve  rien  qui  ne  soit  réglé,  qui  ne  soit 
saint  et  qui  ne  porte  le  caractère  de  la  verto. 
L'on  considère  leurs  directeurs  et  Ton  y  vo't 
des  esprits  exlraordinairemeni  éclairés,  qui 
pénètrent  facilement  les  choses  les  plus  se- 
crètes de  l'Ame  et  qui  en  savent  £iire  le  dis- 
cernement. On  recherche  même  la  conduite 
passée  des  uns  et  des  autres,  et  après  l'avoir 
fait  avec  soin  et  de  près,  on  connaît  que  ja- 
mais ils  ne  se  sont  écartés  et  qu'ils  n'onï  ja- 
mais pris  de  fausses  lumières  pour  de  véri- 
tables. 

Néanmoins  il  ne  laisse  pas  de  s'en  trouver, 
qui  avec  tout  cela  tombent  dans  l'illuaion, 
dont  toute  leur  innocence  et  toutes  les  sti^ 
lumières  d'un  directeur  ne  les  peuvent  gi- 
rantir.  C'est  ce  qui  se  découvre,  lorsque  par 
quelaue  accident  la  tromperie  de  leur  voie 
se  déclare  elle-même,  et  que  l'on  aperçoit 
de  pures  opérations  de  nature,  où  l'on  aiail 
cru  voir  de  pures  opérations  de  grÂce. 

Ce  n'est  donc  point  la  faute  de  cette  âme. 
Théonée  ;  ce  n'est  non  plus  celle  de  son  di- 
recteur :  et  on  peut  dire  d'elle,  ce  que  dît 
autrefois  Notre-Seigneur  de  cet  aveugle-né« 
que  ni  lui ,  ni  ses  parents  n'avaient  point 
fait  de  péché  qui  méritât  cet  aveuglement, 
mais  que  Dieu  [l'avait  ainsi  permis  poar 
faire  éclater  sa  gloire.  Cette  âme  n'a  rienlklt 
qui  la  dût  faire  tomber  dans  l'illusion,  et  son 
directeur  n'a  fait  aucun  mauvais  pas  danssi 
conduite,  pour  l'y  engager;  mais  Dieu  l€re^ 
met  ainsi  afin  cTen  tirer  sa  gloire,  faisant 
par  là,  et  que  cette  Ame  reconnaisse  qu'eJIe 
a  besoin  de  la  conduite  du  Saint- Esprit  bien 
plus  que  de  celle  de  son  directeur, et  qnek 
directeur  confesse  que  ses  lumières  ne  sort 
que  ténèbres,  si  le  rayon  de  la  grftcc  ne 
les  éclaire. 
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CHAPITRE  IIL 


Les  iilasionsdu  côté  du  défaut  d^un  dirrdeur. 

La  seconde  espère  d'illusion  prend  sen 
principe  tout  \Y\m  anire  <:ôlé*  Il  va  fins  ppr- 
sonnes  qui  ont  fa  meilleure  volont^f'du  nioruie 
d*entrer  dans  rinléricurt  el  en  ellel  eKes  y 
entrent,  comme  elles  peuvent,  eniportéesirar 
leur  ferveur*  Elles  savent  qu'un  directeur 
est  alisolument  nécessaire,  pour  v  bien  faire, 
et  pour  ne  s'y  \^m  Iroaiper.  Aussi  nYqtar- 
gnenl-elles  rien  pour  le  rencontrer;  eHes  eu 
ehorehenl  avec  tous  tes  Noins  imaginaldes; 
elles  tentent  tons  les  esprits;  elles  jMtlent; 
elles  fùut  fies  demi  romuniniraiions;  elles 
courent  toutes  les  é^^lises  et  tous  les  eoofes- 
sionnaux;  si  après  cela  ellesne  trouvent  [»as 
ce  qu'elles  souliaitent,  elles  s'adressent  à 
Dieu  f>ar  leurs  soupirs  el  par  leurs  prières, 
hVm  qu'il  leur  envoie  un  lionime  de  son 
choiï. 

Avec  reïa,  Tbéonée,  il  arrive  tous  les 
Jours  que  ces  personnes  si  droites  et  si  bien 
intentionnées  ne  peuvent  renennlrer,  ce  qui 
leur  est  nécessaire  et  re  qu*(dles  tiésirent 
avec  tant  d  ardeur.  Cert.iîneioent  ces  pauvres 
âmes  sont  dignesde  compassion  etsemlib?nt 
mériter,  ou  de  ne  s'égarer  jamais  dons  leurs 
voies»  ou  qu*un  ange  visible  vienne  plutôt 
l»renJre  le  soin  iie  leur  (  onduite. 

Tout  cela  est  bon,  Théorjée,  mais  il  arrive 
pourtant  que  ces  il  mes  si  bien  Intention- 
lees,  et  qui  n*ont  rien  omis,  pour  marcber 
avec  sûreté  h  la  Inmtère  d'aotrui,  sont  Irès- 
50uvent  sujettes  l\  bien  des  illusions,  faute 
d'un  direi  tcjir.  \o\\h  ee  (pie  [lorte  la  condi- 
tion déi>lorable  do  notre  état  et  de  noire  na- 
ture, et  la  raison  niftuje  nous  peut  encore 
facilement  découvrir  <etle  vérité. 

l*C*est  que  nos  [îropres  lumières  sont  tou- 
jours fort  bornées  jjour  nous -mômes,  et 
nous  ne  voyons  jamais  ce  qui  nous  touche, 
qu  avec  un  (ienii-jour,  Oia  fait  rpie  chacun 
se  peut  ironifier  aisément  dans  le  discerne- 
rocrïl  qu'il  fait  *le  ses  étals,  et  dans  les  divers 
jugements  qu*il  ]torlc  de  ce  qui  esl  à  faire 
ou  à  laisser;  et  il  nV  a  qu'un  directeur  qui 
iiuissc  redresser  nos  vues  et  corriger  nos 
Inraières. 

2"  Et  puis,  il  y  a  peu  de  personnes  qui  no 
portent  toujours  un  jugement  avantai^euxde 
tout  ce  qui  se  nasse  en  leur  Ame  ;  c'est  tir)- 
clinalion  de  liiomme  de  [lenser  loujours 
bien  de  soi,  et  de  ne  tenir  jamais  guère  pour 
suspects  les  biens  qu'il  remarque  en  lui- 
mêuie.  Il  n'y  a  qu'un  ib recteur  qui  le  puisse 
bien  détrotnper  et  lui  découvrir  le  men- 
songe où  il  tieuse  qu'est  la  vérité* 

3"  Mais  ne  savon-s-uonspasque  les  causes 
secondes  s'égarent  infadlihlenient»  si  d'au- 
tres causes  secondes  ne  les  conduisent;  c'e.^t 
on  ordre  quia  été  ainsi  établi  de  Dieu  parmi 
les  hommes? 

4*  Mais  aussi,  uje  dites-vous.  Dieu  ne  peut- 
Il  pas  suppléer  par  Uii-mème  le  défaut  d'un 
directeur,  pour  empêcher  les  illusions  de 
toutes  les  personnes  qui  semblent  ne  point 
manquer  au  cours  de  %à  Providence?  Il  le 


peut,  Tljéonéo;  mais  n'attendez  jamais  de 
miracle  dans  le  cours  réglé  qu'il  a  mis  parmi 
les  t;lïOses.  Oui,  Dieu  permet  plutôt  que  de 
très-bonnes  âmes  s*égarent  dans  leurs  illu- 
sions, n'ayant  point  de  directeur, que  de  les 
en  préserver  par  des  voies  irn'ra*-ulcuses. 
C*est  où  je  trouve  que  l'abluie  de  ses  con- 
duites e.-*i  im^ïénélrable  et  oi^  il  n'y  a  [>as 
moins  sujet  de  trembler  que  de  Tadorer, 

CHAPITRE  IV, 

Les  illusions  du  côté  du  pffnittnti  nui  est  sans 
directeur. 

Voici  une  troisième  sorte  d'illusion  qui 
n'a  pas  l'innocence  desdeux  premières,  et  où 
l'âme  tombe,  j>arce  qu'elle  s'y  précipite  clle- 
mèjne.  Vocs  en  verreiî  qui  ne  prennent  j>as 
tant  de  soin  pour  trouver  un  direct(*ur,  et 
qui  mettent  lachose  au  nombre  de  celles  qui 
stini  indifréreules.  Ce  sont  ces  fiersonues  qui 
pensent  qu  elles  su fiiscnt  à  elles  mêmes,  j^aus 
qu'il  leur  soit  l>esoin  de  consulter  ihs  lunjîè- 
res  étrangères,  et  qui,  bornant  leur  coûduit'5 
dans  leur  fond,  ne  reyoivenl  point  de  règle 
pour  loule  leurspiritualilé,  que  ilc  leurs  |4tJ- 
|Tes  [>enséesXc  sontellesqui  ne  connaissent 
j)oint  de  directeur  assez  intelligent  jour 
les  conduire,  et  qui  en  ayant  goûté  de  tous 
c6tés,  en  ont  après  plus  de  dégoût  et  moinï 
d'estime;  comme  si  rinlelligence  de  tous  les 
directeurs  était  trof^  basse  pour  s'élever  juv- 
qnh  réminence  de  leurs  voies.  Ce  sont  elles 
qui,  se  portant  d'un  ajipélit  déréglé  aux 
choses  curieuses  de  Tintérieur,  rejettent 
tous  les  directeurs,  ou  qui  ne  leur  tiennent 
pas  ce  langage,  ou  qui  ne  lenlendent  pas; 
qui  ne  peuvent  su  importer  les  voies  d  une 
vcrlu  solide  el  commune,  et  qui  ne  cher- 
chent que  des  routes  par  oii  peu  de  person* 
nés  aient  passé;  et  c'est  pour  cela  qu'elles  so 
défont  de  tous  les  directeurs,  ne  voulant  êlr» 
assujetties  qu'à  elles-mêmes. 

Mais  vous  reujarquerez,  Théonée,  que 
c*esi  aussi  pour  cela  qu'elles  s'embarrassent 
de  beaucoup  d'illusions,  ayant  une  si  mau- 
vaise conduite  ;  car  il  est  inévitable,  que  se 
retranclianl  ainsi  dans  leur  fond,  comme 
dans  un  sanctuaire ^  elles  n'y  enlenrlent  que 
de  faux  oracles,  puisqu'elles  foiU  choix 
d'une  conduite  présomjitueuse,  en  laissant 
une  plus  humble  et  jdus  soumise;  car  c'est 
un  orgueil  eiïroyable  de  croire  qu'il  n  y  ait 
noini  |>our  soi  de  conduite  plus  éclairée  quo 
la  sienne. 

CHAPITRE   W 

Les  illusions  du  raté  de  rattachement  a  ion 
propre  sen?. 

II  y  a  un  autre  principe  de.^  égarements 
do  la  vie  intérieure,  lequel  n'est  pas  nioins 
dangereux  que  celui  que  je  viens  de  décou- 
vrir. Il  se  trouve  en  ceux  qui  ont  beaucouj» 
d'attachement  à  leurs  sens,  dans  toutes  les 
opérations  spirituelles  que  leur  intérieur 
peut  ressentir;  car  il  faut  absolument  que 
tout  ce  qui  s'y  passe  soit  r  omme  ils  le  ju- 
gent. C'est  pourquoi  ils  aiment  leurs  iMu-^ 
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sions,  selon  la  mesure  de  Teskime  qu'ils  en 
font. 

Mais  encore,  me  direz-vous,  quels  sont  les 
sentiments  qui  les  portent  ainsi  à  idolâtrer 
les  illusions  de  leur  esprit,  et  tout  ce  qu'ils 
pensent  être  de  véritables  opérations  de  la 
grAce?  Je  vous. le  dirai,  Théonée;  mais  le 
croirez-vous? 

!•  Il  se  voit  de  ces  âmes,  tellement  at- 
tachées à  leur  propre  sens  dans  l'élévation 
de  leurs  voies,  aue,  quoique  les  esprits  \o.s 
plus  solides  et  les  mieux  sensés  jugent  le 
contraire,  elles  préfèrent  toujours  leur  ju- 
gement, qu'elles  pensent  valoir  seul  plus  que 
celui  de  tout  le  monde  ;  c'est  bien  là,  n'est-il 
pas  vrai»  le  moyen  de  se  tromper  déplora- 
blement? 

9r  Savez-vous  là- dessus  ce  qu'elles  di- 
sent? Qae'leurs  voies  ne  sont  pas  entendues, 
ou  parce  qu'elles  sont  fort  délicates  et  té- 
nébreuses, ou  parce  qu'on  a  contre  elles 
linéique  préoccupation,  ou  parce  qu'on  ne 
se  donne  pas  tout  le  loisir  de  les  examiner, 
et  que  l'on  tomberait  assurément  dans  leur 
sentiment,  si  l'on  entrait  bien  dans  la  con- 
naissance de  ce  qui  se  passe  en  elles  :  quelle 
défense  trompeuse  et  grossière  ! 

3*  Mais  elles  sont  encore  tellement  infa- 
tuées de  leur  propre  sens,  dans  les  voies  de 
leur  intérieur,  que,  pour  les  justifier,  elles 
vous  diront  qu'elles  sont  plus  obligées  de 
déférer  à  Dieu  qu'à  la  créature  :  elles  sont 
assez  superbes  pour  croire,  contre  tout  ce 
oue  le  monde  en  dit,  aue  c'est  Dieu  qui,  au 
iulid  d'elles-mêmes,  leur  rend  un  témoi- 
gnage certain  de  la  bonté  de  leurs  voies  : 
elles  comprennent  mieux,  disent-elles,  que 
tout  autre  ce  qu'elles  sentent  intérieure- 
ment, et  elles  s'avancent  jusqu'à  dire  qu'el- 
les feraient  contre  le  Saint-Ksprit,  si  elles 
ne  déféraient  pas  à  sa  voix  et  à  la  vérité  de 
ses  opérations. 

Eh  bien  1  Théonée,  que  pensez-vous  de  la 
nature  de  notre  [)ror)re  sens  qui  nous  préci- 
pite dans  de  telles  illusions? 

CHAPITRE  VI. 

Le$  illusions  du  côté  de  Vamour  des  éleva- 
tions  et  des  douceurs, 

S*il  y  a  aucun  amour  qui  soit  trompeur, 
assurez-vous  que  celui-ci  Test  par-dessus 
tous  les  autres,  car  une  àme  qui  aime  les 
voies  douces  et  élevées  ne  manque  jamais 
guère  d'y  trouver  sa  confusion  :  et  néan- 
moins combien  en  voit-on  qui  sont  possédés 
de  cette  inclination?  Elle  est  presque  de 
tout  le  monde;  aussi  presque  tout  le  monde 
y  est-il  trompé.  Il  ne  se  peut  faire  ainsi, 
Théonée,  que' l'illusion  n'y  soit  aussi  ordi- 
naire qu'elle  est  grande,  dès  là  qu'une  per- 
sonne spirituelle  aime  les  élévations  et  les 
douceurs. 

1^  On  se  laisse  facilement  aller  à  tout  ce 
qui  est  agréable  à  la  nature  ;  et  est-il  rien 
qui  le  soit  comme  ces  sortes  d'illusions 
gui  lui  découvrent  tant  de  grandeur  et  de 
délices  ?  Car  la  nature  est  de  son  fond  toute 
superbe  et  toute  sensuelle  ;  de  sorte  qu'elle 


est  aussitôt  gagnée  par  la  représentation  de 
ce  qui  est  élevé  et  de  ce  qui  est  doux,  et 
pourvu  qu'elle  sente  le  goût  et  l'élévation, 
elle  se  persuade  facilement  qu'elle  est  bien: 
et  voilà  comment  une  âme,  qui  en  est  là,  se 
conduit  en  quelque  façon  elle-même  dans 
l'illusion. 

2"  Mais  elle  n'y  est  pas  moins  encore  con- 
duite par  l'opération  du  démon  :  ah  1  vcHis 
voulez  donc  de  l'élévation  el  de  la  douceur, 
âme  superbe  et  sensuelle,  oui,  vous  en  mh 
rez.  C'est  pourquoi  le  démon,  qui  en  «  reçu 
la  permission  de  Dieu,  a  coutumo  d*edler 
ces  personnes  de  grandes  et  de  nobles  idées, 
et  de  les  faire  fondre  en  des  goûts  Ivèx-sen- 
sibles,  et  elles,  qui  méritent  bien  d*Atre 
trompées,  se  persuadent  vainement  que  Tim 
et  l'autre  sont  des  infusions  divines;  c'est 
ce  crue  mérite  justement  une  inclination  ri 
déréglée,  qui  dans  les  voies  de  Dieu  ne 
cherche  rien  moins  que  Dieu. 

3"  Ce  qui  avec  cela  favorise  encore  étran- 
gement cette  illusion ,  c'est  que ,  quatd 
une  personne  aime  les  douceurs  et  les  élé- 
vations de  l'intérieur,  l'imagination  est  aus- 
sitôt saisie  de  ce  feu,  et  alors  que  ne  fait-elle 
1)as  ?  Tout  ce  qu'elle  opère  persuade  fkci- 
ement  à  l'entendement  que  c^est  une  opé- 
ration émanée  de  Dieu  dans  l'âme  :  elle 
se  ligure  des  états  élevés,  et  l'union  la  plus 
subtile  et  la  plus  sublime  :  elle  remue  la 
partie  inférieure,  en  échauffant  doucement 
les  esprits,  par  la  force  de  sa  vivacité,  où 
elle  se  fait  en  elle-même  des  douceurs  ima- 
ginaires :  c'est  ainsi  que  cette  puissanca 
pousse  bien  avant  dans  l'illusion  ceux  qw 
recherchent  les  douceurs  et  les  éléTatîons.      i 

CHAPITRE  VU. 
Les  illusions  du  côté  du  directeur. 

La  dernière  espèce  d'illusion  que  je  re-  l 
marque  dans  le  pénitent  vient  du  côte  d'un  | 
directeur  oui  n'a  pas  assez  d'intelligence 
pour  faire  le  discernement  des  opérations 
qui  se  pas^^ent  dans  Tàme.  Car  il  faut  sup- 
poser qu'il  y  a  des  personnes  en  qui  il  se 
passe  tant  de  choses  dilïérentes,  délicates, 
profondes ,  extraordinaires ,  qu'elles  ont 
tout  à  fait  besoin  d'une  conduite  qui  ne  soit 
pas  commune,  et  qui  vienne  de  plus  haut 
que  de  la  créature.  Que  si  elles  en  man- 
quent, leur  égarement  est  infaillible  et  elles 
ne  feront  plus  que  prendre  l'ombre  pour  b 
vérité.  Mais  quand  est-ce  que  cette  coih 
duite  leur  manque,  sans  laquelle  elles  se 
perdent  dans  leurs  illusions,  ou  en  suivant 
de  fausses  lumières,  ou  marchant  par  des 
maximes  fort  commodes  et  fort  relâcnées?U 
n'est  pas  malaisé  de  vous  y  répondre. 

1*  Cet  inconvénient  arrive  quand  leur  di- 
recteur, ne  sachant  pas  tout  ce  qu'il  ftut 
savoir  dans  les  voies  intérieures,  se  pe^ 
suade  néanmoins  en  savoir  assez  et  n'a  pas 
si  mauvaise  opinion  de  sa  sufTisance  :  odi 
fait   qu'il  juge  des  choses  qu'il   ne  con- 

!)rend  pas,  qu'il  a}>prouve  souvent  ce  qu'il 
àut  condamner;  qu'il  condamne  ce  qaiade 
la  bonté  et  du  mérite  ;  qu'il  confond  toutes 
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le>  opérations  c3e  la  nature  et  de  la  grAce» 
et  gu*il  va  souvent  *:ontre  tous  les  Jesseins 
du  Saint-Es|jrii  :  c'est  bien  là  ttomfjcr  en 
vérité  un  pauvre  iiériitent;  qu'en  pensez- 
vous,  Théo  née? 

*  .2'  Le  pénitent  n'est  pa>  moins  engagé 
dans  les  illusians,  quand  le  directeur  n'a 
que  la  science  des  livres;  car  tous  ceux  qui 
ne  conduisent  que  parce  que  les  livres  leur 
en  ont  nppris,  que  [meuvent- ils  faire,  sinon 
de  dire  les  choses  comme  une  leron?  El 
pour  bien  conduire,  la  manière  de  dire  des 
diricieurs,  que  les  livres  n'apprennent  point, 
est  ce  qui  fait  plus  d'effet  sur  les  conscieu- 
ces  :  et  puis,  cette  lecture  des  livres  spiri- 
tuels n'en  donne  pa^  pour  cela  FintcUigence, 
non  plus  que  celle  des  profanes;  et  ainsi 
un  directeur  qui  en  est  là  peut  nuire  da- 
vantage i  un  [►énitent,  i>arce  qu'il  sera  plus 
hardi  h  parier,  ayant  la  connaissance  des 
tt^rmes  dont  il  ne  pénètre  pas  le  sens  et 
rintelligent^e.  Ce  sont  donc  ces  directeurs, 
qui  ne  contribuent  pas  peu  à  rillusion  de 
leurs  jiéniténts,  quand  ils  ne  passent  pas 
plus  avant  que  Técorce  dos  livres. 
3*  Ce  qui  ensuite  sert  encore  à  embarras- 


ser d'illusions  un  fjénltent,  c'est   lorsque 
ses  voies  sont  fort  intimes  et  secrètes,  et 
que  cela  est  joint  avec  la  eajjacité  médio- 
cre d'un  directeur  :  csv  si  alors  les  plusj 
pénétrants  y  sont  facilement  trompés,  quo] 
peut-on  fïenscr  de  ce  qu'y  jieut  faire  un  di-, 
recteur  ordinaire?  jl  s'égareia  le  premiert 
n*en  douiez  î>as»  et  il  en^^^agera  la  personn* 
qu'il  conduit  dans  le  même  égarement. 

4"  lî  le  fait  encore  quantî  il  s'ingère  dans 
la  cou  I  lu  île  de  certaines  âmes  d'attraits  ekl 
dVi|iéralions  sint5ulières:  Dieu  ne  vous  y  a 
l'Oint  ap[>elé,  et  ne  s'y  veut  point  servir  de 
vous.  Et  n'est-il  pas  étrange  qu'il  faille  que 
ces  âmes  souflrent  de  vos  ténèbres  et  de  vo- i 
tre  aveuglement  jfar  des  illusions,  parce  quô 
vous  n'avez  point  de  grâce  pour  enapêcner] 
qu'elles  n'y  tombent  et  pour  les  en  retirôf  1 
lorst^u'elles  y  sont  tombées. 

Toutes  ces  explications,  Théonée ,  que  j^J 
viens  de  donner  des  divers  principes  deS'l 
illusions,  n'ont  été  que  pour  vous  préparer  i 
le  chemin  à  mieux  concevoir  celles  que  joJ 
vais  vous  montrer  en  particulier  dans  louU 
le  cours  do  ce  livre. 


TRAITE    11. 

DES   ILLUSIONS  DES   ICSTÉniTàl 


le  vous  ai  dit  tout  ce  que  j  ai  pu  de  l'usage 
des  austérités  dans  la  première  |>artie  du 
pieniiertome  des  Mujcimes  spirilHelles;  mais 
V0U.Î  ayant  [lorté  à  en  l*ien  user,  je  ne  l'ai 
lait  qu'à  moitié,  ne  vous  ayant  pas  montré 
les  illusions  où  les  nicilleures  volontés  se 
))euvent  laisser  surprendre,  (mîsque  cette 
rontiaissance  est  un  moyen  très-avantageux 
pour  les  éviter. 

Cette  instruction  n'est  nullement  pour  les 
âmes  lro,j  tendres  sur  clles-nièmes,  et  j^a 
vous  le  confesse,  Tbéotiéc,  qu'elle  ne  serait 
[toint  l'our  vous  si  vous  éti^z  de  ceux  aui 
ont  peific  à  faire  du  mal  à  leur  corps;  los 
uns  ni  les  autres  n'ayant  garde  de  s'égarer 
en  mortifiant  leurchair,  l'amour  qu'on  a  fiour 
elle  et  le  soin  qu'on  en  prend  ne  pcrmetiaiît 
1  as  de  1  ien  la  ire  de  déré^^lé. 

Je  ne  veux  parler  qu'a  ces  personnes  rjui 
sont  toujours  animées  de  la  dernière  haine 
contre  leurs  corps,  et  qui  croient  ne  [louvoir 
jamais  excéder  contre  un  ennemi  si  dange- 
reux. Cest  en  quoi  ils  sont  bien  trompés, 
et  vous  ne  Tôles  pas  moins  qu'eux  si  vous 
avez  cette  {persuasion  ;  car  ccUe  haine  si  ar- 
lien  te  contre  une  chair*  maudite  trompe 
d'autant  tjlus  facilement,  oue  Ton  pense  n'en 
faire  jamais  assez,  et  que  le  sang  que  Ton  se 
tire  et  que  la  dureté  ((u'on  exerce  conlr<^ 
foi-môme  laisse  toujours  après  soi  une  nou- 
velle ardeur  de  se  i»erséruter. 

Or  voiri,  Tliéonée,  comment  je  vous  dé- 
trompe :  d'une  part,  je  vous  laisse  parler  et 
mettre  en  avant  tontes  les  manières  justi- 
fizintes  de  vos  au'^térités,  et  de  Vautre  je  par- 


lerai aussi  h  mon  tour  pour  vous  en  ftir 
voir  cli-jûrement  les  illusions.  Que  mo  ditei*j 
vous  donc  ?  Je  vous  entends  déjà  parler. 

CHAPITRE  PREMIER. 

//  semble  qui!  est  bon  de  faire  toutes  lei\ 
austérités  quon  voit  et  quon  lit  dam  leti 
livres, 

V  Ne  m'en  panez  point,  dites-vous,  c'est  kj 
nous  de  voir  combien  nous  sommes  crimi- 
nels', et  il  n'y  en  a  î>oint  qui  puissent  être  ] 
les  juges  de  ce  que  tious  méritons  comme 
nous-mômcs  :  chacun  sait  jusqu'où  est  allé] 
en  soi  ce  corjis  du  péché;  chacun  en  sent  1#h 
fardeau  (iliis  que  tout  autre,  et  c'est  à  nioîj 
de  proportionner  mes  austérités  à  la  con*| 
naissance  de  mes  désordres. 

2"*  J'ai  avec  cela  des  forces  pour  tout 
qu'une  sainte  haine  peut  inspirer.  Je  sens! 
mon  cœur  aussi  bien  r^ue  ma  vigueur:  nei 
faut'il  donc  |  as  que  je  fasse  sek'U  mes 
forces,  et  pourquoi,  ayant  un"  corps  aussi] 
rolm^te  qu'il  a  étécritninel,  ne  s'cmploie-j 
ra-t-il  pas  tout  entier  h  se  détruire,  comme | 
i!  s'est  cmfdoyé  h  se  satisfaire. 

3"  Ce  que  j'ai  vu  et  lu  d'austérités  m'ap^l 
particnt  bieii  njicux  qu'aux  âmes  qui  les  ont  j 
exercées:  leurs   [léchés  n'approchaient  pas 
des  miens.  Hé  1  quoi  ?  je  souïTrirai  après  cel 
qiiojefissemoinsqu'eîles^Je  conçois  ou'eiles 
n'en  ont  pas  tant  dû  faire,  et  que  parla eHeaj 
m  ont  montré  ce  que  je  dois  faire 

k"  Car  pourquoi  savons-nous  tant  de  f aie-  _ 
tes  cruautés  de  ces  grandes  âroesT  Elles  a^r' 
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nous  sont  proj.osécs  que  comme  ries  exem- 
ples; c'ejt  donc  noire  devoir  de  les  imiter, 
et  ce  serait  une  lâcheté  à  nous  et  un  iéché 
<{ue.de  les  laisser  sans  imitation. 

Je  i>ardonne,  Tliéonée ,  à  la  sainte  cha- 
leur de  votre  haine  qui  vient  toujours  d'un 
urincipe  fort  louable,  mais  en  deux  mots  je 
vous  dis  que  de  prétendre  faire  toutes  les 
austérités  qu'on  voit  et  qu'on  lit  c'est  une 
pure  illusion. 

1*  Nous  lisois  bien  des  choses  de  cette 
nature  qui  ne  nous  ont  pas  été  mises  devant 
les  yeux  pour  les  imiter;  et  où  en  serions 
nous  si  cela  était?  H  se  faudrait  aussitôt 
désespférer,  car  ils'en  litdesisurprenantos 
et  de  si  terribles,  que  naturellement  le  corps 
humain  n^est  pas  capable  d'en  supporter  la 
cruelle  dureté.  Il  y  a  de  ces  austérités  des 
saints  qui. nous  ont  été  laissées  luir  écrit 
pour  nous  en  laisser  seulement  Tadmira- 
tion,sans  passer  plus  avant;  et  il  y  en  a 
d*autres  qui  ne  sont  que  pour  nous  donner 
de  la  coniusion,  voyant  combien  nous  nous 
épargnons.  Voilà  tout  ce  qu'il  faut  tirer  de 
ces  grands  exemples. 

2*  Et  puis,  Théonée,  quoique  Dieu  vous 
veuille  tout  sanctifié,  néanmoins  ne  vous 
mettez  j>as  dans  l'esprit,  avec  quelque  sorte 
de  vanité,  qu'il  veut  que  vous  soyez  un 
aussi  grand  saint  que  ceux  dont  vous  lisez 
les  grandes  austérités,  pour  ncn  faire  pas 
moins  qu'ils  ont  fait.  Dieu  en  a  voulu  d'eux,, 
selon  la  mesure  de  sainteté  où  il  les  desti- 
4iait.  Ne  prétendez  pas  en  faire  autant.  Dieu 
in'ayant  pas  sur  vous  les  mêmes  desseins. 
Outre  qu'il  y  a  des  saints  en  qui  Dieu  veut 
se  glorifier  par  la  grandeur  des  austérités 
du  corps;  ce  n'est  pas  ce  que  Dieu  veut  de 
vous  pour  sa  gloire,  mais  c'est  vous  qui 
mal  à  propos  voulez  vous  y  jeter  do  votre 
l)ropre  mouvement. 

3"  Ajoutez  que,  si  vous  vous  regardez  de 
bien  près,  vous  trouverez  assurément  (jue 
voulant  faire  des  austérités  qui  ne  cèdent 
point  à  celles  des  plus  grands  f)éniteiits, 
c'est  une  certaine  présom[)tion  secrète  qui 
vous  porte  à  les  éijalcr,  et,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  en  eux  qui  frappe  davantage  le  sens 
que  ces  austérités  extraordinaires,  voilà  ce 
qui  vous  emporte  plutôt  qu'une  vive  dou- 
leur. En  vérité,  c'est  là  bien  vainement  ai- 
mer sa  grandeur  jusque  dans  sadestruction. 

4'  Mais  vous  verrez  encore  de  celle  faron 

3 ne  ce  n'est  pas  une  moindre  témérité;  Tni- 
ignalion,  que  vous  avez  contre  vous-inèine, 
prenez-y  garde,  n'est  qu'une  indign.Ttion 
forcée,  et  non  pas  échauffée  d'un  feu  céles- 
te, et  vous  voulez  que ,  malgré  la  nature, 
les  forces  de  votre  corps  suivent  rimpé- 
luosité  de  l'esprit.  Tout  cela  est  d'une  mau- 
vaise conduite,  vous  ne  le  pouvez  pas  nier, 
aussi  bien  que  vouloir  faire  toutes  les  aus- 
tt'Tités  qu'on  voit  et  qu'on  lit  est  une  grande 
illusion.  Mais  voici  comment  vous  f.oursui- 
vez  sans  avoir  égard,  dites-vous,  à  ce  qui 
s'en  est  vu  et  à  ce  qui  s'en  est  fait. 


CHAPITRE  II. 


//  semble  qu'il  est  bon  de  faire  de  toutes 
sortes  d'austérités. 

Par  exemple , 'user  de  discipline,  forter 
des  ceintures,  endosser  la  liaire  et  le  ti- 
lice,  coucher  sur  la  dure  et  inventer  cent 
autres  manières  de  crucifier  son  corps  sans 
se  borner  lâchement  à  quelques-unes  &k 
particulier. 

1**  Car  ne  faut-il  pas  satisfaire  à  la  jastiee 
de  Dieu  en  toutes  les  façons  dont  an  a  pa 
se  corrompre,  et  n'a-t-on  pas  souillé  sca 
corps  en  toutes  sortes  de  manières  ?  En  est- 
il  donc  aucune  qu'on  ne  doive  prendre  pour 
le  punir  et  pour  le  purifier?  On  ne  peut 
être,  ce  me  semble ,  assez  ingénieux  pour 
châtier  celui  qui  l'a  toujours  trop  été  pour 
offenser  son  Dieu.  • 

Z"  De  plus,  là  fin  des  austérités  est  d>fl 
faire  sentir  au  corps  la  vive  pointe»  et  non 
pas  de  rendre  la  chair  insensible,  en  émoos- 
sant  le  sentiment  :  or  nous  savons  qu^elle 
devient  peu  à  peu  stupide,  quand  elle  est 
toujours  sous  les  mêmes  coups  et  que  le 
changement  des  mortifications  en  conserve 
la  sensibilité  par  cette  nouveauté  succes- 
sive. 

3**  Vous  x^e  me  nierez  pas  encore  qne 
ces  différentes  austérités  ne  soutiennent 
beaucoup  l'ardeur  de  la  pénileice  par  leur 
diversité,  l'esprit  ne  s'ennuj^nt  pas  si  &ci- 
lement,  quand  il  voit  toujours  de  Rouvelies 
manières  de  combats. 

11  ne  m'est  pas  difficile,  Théonée,  de  vous 
faire  voir  clairement  cette  illusion. 

1"  tt  je  n'en  veux  d'abord  consulter  que 
l'expérience  de  ceux  qui  sont  dans  les  aus- 
térités :  vous  trouverez  que  toutes  ne  sont 
pas  également  aimées  de  tous.  11  y  en  a  qui 
sont  pour  la  disci()line  et  qui  ont  de  l'aver- 
sion )K)ur  la  haire;  d'autres  ont  inclination 
jjour  le  cilice,  et  leur  seule  imagination  lie 
peut  supporter  la  discipline;  vous  en  verrez 
qui  sont  portés  à  ne  donner  de  repos  à 
leurs  corjjs  que  comme  à  une  bêle,  cou- 
chant sur  la  terre  et  sur  des  ais,  et  qui  n'ont 
point  de  mouvement  pour  d'autres  sortes  de 
mortifications.  Tout  cela  est  fondé  en  partie 
sur  la  grâce,  en  partie  sur  le  tempérament; 
et  vous  nous  venez  dire  qu'il  se  faut  char- 
ger de  toutes  les  austérités  différentes 
(pfune  haine  ingénieuse  peut  inventer; 
condamnez  donc  toutes  les  disf)Osilionsdc 
tant  de  gens  de  piété,  qui  ne  font  que  les 
austérités  auxquelles  ils  sont  portés,"d'iD- 
elination  et  d'attrait,  et  qui  sont  approuvés 
de  Tobéissance. 

2"  La  chair  n'est  pas  de  bronze,  comme 
dit  Job  (vi,  12),  pour  être  battue  d'une  si 
grande  multitude  de  mortifications  ;  il  lui 
faut  donner  seulement  ce  qu'elle  en  peut 
porter,  sachant  bien  que  ce  n'est  quuu 
fond  de  boue  qui  n'est  jjas  ca|  able  de  sou- 
tenir un  si  grand  i^oids  :  c'e^i  pour  cela 
qu'il  y  a  des  corps  qui  peuvent  bien  suy- 
])0!  ter"  de  certaines  mortifications,  niais  in 


ij:s  illisions  m  la  me  sfiiutillle. 


(erofjt  aussitôt  ruinés^  ti  on  leur  en  impose 
une  grande  quantité. 

3*  Av^c  rela  n'en  voît-on  pas  qui,  vou- 
lant en  faire  de  tootes  les  faf;uns,  donnent 
à  Jenr  esprit  tioe  occufîatiun  fort  vaine, 
f'oul*  en  trouver  qui  soient  de  nouvelle  in- 
vention? ¥à  h  quoi  bon  se  tant  occuper  de 
celte  1  rnaulé  coutre  son  corps  el  y  établir 
la  |!rîncj[iale  espérance  de  sa  |>erlection, 
iouinie  hi  c'en  était  le  moven  le  |^lus  im- 
j^iûi'tanl  ?  Nous  savons  tout  le  contraire, 
àliéonée,  et  qu'il  en  faut  tellement  prendre, 
que  l'es(»rit  soit  plutôt  rcinj^li  des  idées  de 
mort  et  tl^uuion  que  le  corj^s  n'est  accablé 
de  mortiHi^tions. 

4"  Ce  qui  en  montre  encore  manifestement 
]*dlnsion,  c'est  que  Fespril  passe  de  là 
fiouvetit  à  un  autre  égarement;  en  (-e  que 
les  tiiislérités  cornmnnes  ne  sont  plus  tant 
estimées  et  de  si  bon  goûl,  il  en  faut  cher- 
t'iier  qui  ne  soient  pas  d'asuge  à  tout  le 
luoudo,  comme  $i  par  cette  nouveauté  sin- 
gulière h  chair  était  plus  assujettie  et  Tes- 
prit  plus  humilié  ;  il  est  vrai  qu'il  est  bien 
étrange  de  voir  jusqu'où  va  la  vanité  et  la 
curiuailéî 

CHAPITRE   ni, 

//  semble  f^uil  soit  bon  de  faire  les  austérités 
les  plus  rigoureuses. 

Ta  comment,  Théonée,  le  montrez-vous? 
Je  Je  montre  :  1"  Parce  que,  quelque  ri- 
gueur quVjn  exerce  sur  son  corps,  elle  est 
toujours  de  beaucoiii»  inférieure  à  l'excès 
lies  péchés  dont  il  s'e^t  souillé  ;  avec  quol- 
qne  dureté  qu'on  le  traite,  on  peut  donc 
dire,  que  ce  n'est  que  tlal ter  une  chair  crimi- 
nelle, et  qu'il  y  a  toujours,  quoiqu'on  fasse, 
ou  de  la  lâcheté,  ou  lie  Fimimissance  h  faire 
son  devoir.  2"*  Et,  connne  nous  Tavons  tant 
ouï  dire,  et  c*est  la  vérité,  qn  est-ce  que 
toute  cette  rigueur,  dont  on  nous  parle, 
comparée  aux  [leines  de  l'autre  vie?  De 
quelque  manière  dont  le  cor|LS  [luisse  être 
traité,  tout  cebi  ne  se  doit  |ioInl  afipeler  du 
Tiom  de  rigueur,  et  avant  qu*il  le  mérite, 
ju.sçez  à  quels  excès  il  en  faut  venir, 

3"  (Jiioi  ?  J.a  corruption  de  la  chair  n'a-t- 
elle  pas  pénétré  ju>qu  a  la  moelle  :  si  cela 
est,  ne  faut-il  doïjc  pas  que  le  chtUiment 
aille  aussi  avant  que  le  crime?  Ne  faut-il 
donc  pias  y  eniplover  les  austéiités  les  plus 
rigoureuses?  Ft  si  on  n'en  emploie  que  de 
communes,  n'e^^t-ce  pas  ne  haïr  sou  mal 
qii'h  moitié  et  laisser  encore  de  mauvais 
rjBStes  d'imiiuretés  dans  le  corps,  sans  IVn 
iiurîlîer? 

Pensez-vous  que  tout  cela  soit  vrai,  Théo- 
ûée?  Ce  n'est  qu'illusion. 

1*  Car  c'est  une  [première  vérité,  que  les 
choses  qui  se  font  aTec  violence  ne  [»euvent 
être  de  longue  durée;  la  nature  nous  ren- 
seigne. Mais  cette  vérité  a  bien  plus  de 
fond  quand  ce  travail  va  h  nous  détruiie,  et 
quand  il  se  porte  à  toute  extrémité.  N'est-ce 
pfls  ce  qui  se  trouve  dans  les  austérités, 
qu'on  veut  être  toujours  les  plus  riçou- 
ceusos?  Et  a*e5t-ce  pas  pour  cette  raisou 


qu'il  faut  confesser  qua  ceux  oui  excàddut 

à  mortifier  leurs  corps,  par  clés  manières 
trop  dures,  sont  enlln  contraints  (Fen  relâ- 
cher beaucoup,  et  quelquefois  même  bien 
plus  que  la  juste  njorti  tirât  ion  ne  le  f  jeruiet. 

2"  N  est-ce  pas  par  là  que  le  démon  pré- 
tend donner  de  1  aversion  pour  les  austéri- 
tés, autant  que  la  passion  eu  a  été  grande? 
Cela  ne  se  voit  que  trop  souvent,  q^ue  quand 
elles  n'ont  pas  été  [irises  avec  une  modéra- 
tion judicieuse,  IVsprit  eu  prend  lui-mômo 
de  la  haine  et  de  Miorreur.  C'est  pour  cela 
que  plusienrs  s'en  éloignent  après  avec  au- 
tant de  délicatesse  qu'ils  s'y  sont  aupara- 
vant portés  avec  indiscrétion;  cela  vient  do 
ce  que  la  rigueur  excessive  de  leurs  aus- 
térités a  conmie  é[«uisé  tout  leur  feu,  qui 
n  a  jamais  guère  coutume  de  renaître,  quaijd 
SCS  efforts  ont  tiré  de  la  personne  tout  co 
qu'ils  en  ont  jm  tirer. 

3*  Le  démon  n'a  |as  encore  en  cela  un 
dessein  moins  dé-^avantageux  :  c'est  d'atJ* 
mer  à  tuer  son  corps  par  des  cruautés  im- 
pitoyables, afin  de  le  rendre  inutile,  aussi 
bien  que  l'esprit,  5  faire  tous  ses  devoirs; 
car  quand  on  a  ainsi  poussé  la  chair  cruel- 
lement, qu'en  arrive-t-iï,  sinon  et  que  lu 
corps  devient  souvent  languissant  do  fai- 
blesses et  de  maladies,  qu'il  faut  être  sou-- 
veut  dans  les  remèdes,  qu'il  faut  mener 
alors  une  vie  déréglée,  et  qu*au  moins  il 
?e  faut  délicater  en  bien  des  choses?  N'est- 
ce  pas  beaucoup  gagner,  Théonée,  par 
toutes  ces  austérités  indiscrètes?  El  cel^ 
ne  vous  obligc-t-il  pas  d'avouer  que  ceux 
qtii  en  aiment  les  rigueurs  excessives  ai- 
nrent  ïeur  illusion? 

Eh  bien,  continuez-vous,  je  suis  d*açcord 
de  tout  ce  que  vous  nous  avez  dit  jusqu'ici; 
que  cela  soit  ;  mais  pour  le  moins  il  y  en  a 
encore  bien  à  dire, 

CHAPITHE  IV. 

Il  sembk  quon  ne  doit  pas  nier  qiii!  ne  ioii 
bon  de  faire  toutes  ies  austérités  quHnspirê 
un  mourvtiunt  de  ferveur. 

V  Qnoï^  Cette  Impétuosité  de  Tespril, 
u'est-elle  i^as  un  insigne  et  un  témoignage! 
sensible  fie  relui  de  Dieu,  qui  denjaude 
par  \h  qu'on  s'abandonne  h  son  feu?  L'csi-;rit 
de  Dieu  est  paisible,  mais  aussi  il  est  sain- 
tement impétueux;  il  fait  mourir  pour  l*or- 
dînairc  tous  les  mouvements  de  Fâme,  mai» 
aussi  il  renj[>orte  quelquefois  par  d'étrangçs 
transports  ;  et  je  dis  rpie  ce  fort  mouvement 
que  j'ai,  de  f^erbécuter  ma  chair,  est  sa  voix 
qui  me  déclare  ses  volunlés, 

2*  Et  [tuîs,  ce  feu  de  haine,  et  cette  ar- 
deur, qui  vient  à  nfdtre  dans  je  cœur,  poo" 
tourmenter  son  corps,  leut-il  être  d'autre 
que  (ïe  Dieu?  Les  mouvements  naturels  ne 
sont  point  de  cette  sorte,  et  ne  se  peuvent  si 
bien  feindra  que  d  aller  à  nous  exterminer 
nous-mêmes* 

3**  Ai»rès  tout,  que  prétend-on  parles  aus- 
térité>;,  sinon  rie  lïien  chiUier  son  corps?  FI 
s'en  ticut-oa  mieux  acquiuer  ({ue  quand  la 
feu  m  la  ferveur  anime  le  bras*  et  la  maiu> 
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Que  prétond-on,  sinon  de  réveiller  les  lan- 
gueurs qui  nous  sont  si  naturelles,  et  qui 
nous  font  toujours  pencher  vers  la  terre?  JEt 
rien  est-il  plus  capable  de  nous  exciter  vi- 
vement comme  une  ferveur  saintement 
échauffée. 

4*  Enfin  il  me  semble  que  s'il  y  a  aucun 
temps  où  nous  devions  punir  les  lâches  in- 
dulgences, que  nous  avons  d'ordinaire  pour 
nos  corps,  c  est  celui  de  la  ferveur,  dont  il 
est  à  propos  de  se  servir,  pour  faire  mieux 
sou  devoir  sur  une  chair  corrompue. 

Voilà  assurément,  ïhéonée,  de  çjuoi  trom- 
per un  esprit  aussi  plein  de  haine  que  le 
vôtre  pour  son  corps;  mais  voulez-vous  en 
voir  Tillusion? 

1'  Souvenez-vous  que  ces  grandes  ardeurs, 
que  l'on  pense  être  des  feux  du  Saint-Esprit, 
qui  demande  la  destruction  de  nos  corps,  ne 
sont  le  plus  souvent  que  des  chaleurs  de 
pure  nature.  11  en  est  dos  austérités  comme 
de  tout  le  reste  ;  quand  on  y  a  une  fois  pris 
fitu,  on  les  pousse  après  d'une  manière  fort 
naturelle.  11  n'est  i>as  naturel  de  détruire 
son  corps,  je  le  sais  bien,  mais  il  est  naturel 
que  la  grAce  ayant  commencé  d'allumer  le 
leu,  l'esprit  humain  le  continue  ;  il  est  na- 
turel de  se  faire  du  mal  par  des  motifs  inté- 
ressés qui  sont  cachés  et  secrets.  Vraiment 
la  nature  en  sait  bien  d'autres,  et  vous  seriez 
bien  nouveau  dans  cet  exercice  si  vous  igno- 
riez qu'on  peut  être  cruel  à  sa  chair  par  uu 
esprit  fort  bas  et  fort  matériel. 

2"  Ne  pensez  donc  pas  qu'on  satisfasse  par 
là  purement  à  la  haine  de  son  corps  ;  l'on  y 
satisfait  d'ordinaire  davantage  à  son  amour- 

f>ropre,  en  ce  que  l'on  contente  toute  lacha- 
eur  de  son  feu;  on  le  laisse  aller  jusqu'où 
il  veut  se  porter;  on  le  laisse  s'assouvir  sur 
une  bote  sans  résistance;  on  le  laisse  comme 
naçer  dans  ses  victoires  de  sang,  et  se  com- 
plaire dans  le  spectacle  d'une  chair  abattue 
et  accablées.  N'en  est-ce  pas  là  assez,  Théo- 
née,  pour  dire  que  se  laissant  emporter  à 
NOS  ferveurs  dans  les  austérités,  on  y  sacrifie 
hicn  i)lus  à  son  a!nour-)»ropre  qu'à  une  sainte 
<;t  véritable  haine  de  sa  chair. 

3**  Mais  savez-YOUS  encore  ce  qui  on  arrive 
quand  on  seconde  ainsi  ces  sortes  de  fer- 
veurs? C'est  que  les  indiscrétions  qu'on  y 
commet  sont  ordinairement  excessives,  et 
on  n'y  tçarde  aucune  règle  de  conduite.  On 
croit  que  la  grandeur  des  austérités  ne  doit 
point  céder  à  celle  de  la  ferveur,  et  au'il  n'y 
en  a  jamais  assez,  tandis  que  ce  feu  echautl^ 
encore  le  cœur  à  persécuter  le  corps.  Oh  I 
(|ue  d'imprudence  on  voit  tous  les  jours,  s'a- 
Iwndonnant  à  cet  emportement  d'esprit,  et 
que  souvent  il  faut  revenir  de  loin,  mais 
bien  tard,  lorsque  l'on  n'a  pour  son  guide 
qu'un  mouvement  qui  a,  si  je  l'ose  dire, 
quelque  chose  de  brutal. 

4'  Ne  vous  souvenez-vous  pas,  Théonée, 
de  ce  que  vousavezditci-dessus,aue  l'excès 
des  austérités  en  émoussait  toute  la  pointe? 

Vous  me  le  disiez  pour  prouver  qu'il  fal- 
lait user  de  toutes  les  espèces  diflérontes  de 
mortifications,  dont  je  pense  vous  avoir  dés- 
filbusé  :  et  moi,  je  vous  le  dis  maintenant  avec 


plus  juste  raison  pour  vous  montrer  qu'il  ne 
faut  pas  faire  des  austérités  selon  toute  la 
ferveur  que  l'on  a,  parce  qu'enfiu  ce  serait 
assommer  tellement  votre  chair  qu'elle  en 
I)erdrait  toute  la  douleur  de  la  mortification. 
N'i»sl-ce  pas  là  une  ferveur  bien  déréglée  et 
bien  injuste,  qui  ôte  au  corps  la  mortifica- 
tion qu  elle  lui  veut  procurer? 

5'  Cela  m'oblige  à  conclure  fiar  cet  avis 
important  -.que  vous  ne  devez  jamais  étra 
];lus  circonspect  à  vous  ménager  dans  ces 
austérités  que  quand  vous  sentez  un  feo  ei- 
traordinaire  qui  vous  y  anime.  Tenez  ton* 
jours  alors  la  balance  en  main;  défiez-Yom 
de  tout,  défiez-vous  du  démon,  défiez-vous 
de  vous-même,  défiez-vous  de  la  vanité,  el 
tenez  toujours  pour  suspect  tout  mouvement 
qui  a  du  transport,  parce  que  d^s-là  il  obs- 
curcit la  raison  et  le  jugement. 

Je  vois  bien  encore,  Théonée,  ce  que  vous 
me  pourrez  objecter  :  que  si  vous  vous  ren- 
dez aux  raisons  que  je  vous  ai  alléguées,  je 
suis  aussi  obligé  de  vous  avouer  ce  que  tous 
m'allez  dire  :  le  voici. 

CHAPITRE  V. 

Il  est  bon  et  même  nécessaire  de  faire  toujoun 
des  austérités. 

V  La  chair,  me  dites-vous,  se  corrompe 
incessamment,  tant  le  fond  en  est  raou,  déli- 
cat, sensuel,  et  susceptible  de  toute  corrup- 
tion :  et  comment  voulez-vous  qu'on  puisse 
empêcher  cette  corruption  de  la  chair  sans 
des  austérités  continuelles  qui  en  sont 
comme  le  sel,  dont  la  pointe  et  l'aycripionie 
en  conservent  l'intégrité. 

2*  Toute  corrompue  qu'elle  est,  elle  ne  se 
retient  pourtant  pas  dans  sa  bassesse,  mais 
elle  se  révolte  encore  à  tout  moment;  ne 
faut-il  donc  pas  rabattre  sans  cesse  ses  ré- 
voltes et  ré[»rinier  ses  soulèvements?  Or  qui 
le  peut  mieux  faire  que  celui  qui  ne  se  re- 
lâctie  point  dans  ses  austérités,  qui  doivent 
sans  cesse  tenir  dans  l'obéissance  cette  chair 
rebelle,  car  étant  toujours  matée,  sans  qu'on 
lui  permette  de  respirer,  elle  sera  plus  ti- 
mide et  n'osera  s'élever  contre  l'esprit. 

3"  J'ajoute  qu'il  me  semble  être  fort  né- 
cessaire de  ne  jamais  interrompre  ces  austé- 
rités ;  car  cette  môme  chair  ne  se  contente 
pas  de  faire  des  révoltes,  elle  trahit  de  plus 
la  conscience  en  toute  rencontre  par  son 
doux  poison  :  c'est  pourquoi  il  ne  faut  point 
avoir  de  trêve  avec  un  corps  si  perfide;  il 
faut  le  réveiller  toujours  par  la  douleur, 
afin  de  s'opposer  à  sa  perfidie. 

Oh!  je  vous  prie,  Théonée,  un  peu  mouis 
d'aigreur,  et  considérez  Tillusion  où  vous 
jette  cette  pensée. 

l**  Domptez  votre  chair;  ah  l  qui  vous  le 
nie?  je  confesse  qu'elle  ne  sera  jamais  assez 
abattue.  Mais  ne  le  faites  pas  d'une  manière 
à  vous  aigrir  et  à  vous  irriter  l'esprit.  Et 
n'est-ce  pas,  prenez-y  bien  garde,  ce  que  des 
austérités  continuelles  ont  coutume  dé  faire? 
(>i  pense  que  la  chair  ne  peut  être  bien  ran- 
gée qu'elle  ne  soit  incessamment  tourmen- 
tée; mais  vous  ne  voyez  l'as  qu  elle  en  sera 


1209 

souvent  plus  foupcuse,  couiEie  un  cheval  à 
qui  oivnv  cesse  de  donner  de  l'éi^eron;  vous 
lin  voyez  pas  que  Fesf  rU  lui-mèrae  en  ûe- 
vient  lùiit  chtïgrin  et  lout  ioi]mliciit  en  son 
fond»  qu'il  en  est  aiuiiis  (propre  h  converser 
aveu  Dieu^  tout  riotérieur  ay;inl  tilors  je  ne 
sais  quoi  de  rude  qui  en  trouble  la  i>âix  et 

2"  11  taut  donner  quelque  repos,  ïhéonée, 
à  toutes  Fes  austérit<5s;  TEglise  nous  en 
cîonrte  l'exemple,  dont  tous  les  lenips  ne  sont 
pas  de  i^énilem  e;  car  si  elle  a  ses  rigueurs 
et  ^es  hivers,  elle  a  aussi  son  iirintenips  et 
ses  joies.  C'est  ainsi  que  vous  devez  donner 
quelque  allernalivc  à  raslion  et  à  la  ec^sa- 
tîon,  et  ]ierséeuter  tellement  votre  cor|)s 
quM  soit  quelquefois  dérhargé  de  la  perse - 
t  utiou»  je  veux  dire  de  celle  qui  a  beaucoup 
de  rigueur,  car,  pour  les  ordinaires,  elles  ne 
doivent  jamais  6lre  ialerrompues  que  ]>ar 
robéissance  ou  f'ûi'  1^'^  maladies*  Vous  ne 
I  ouvez  manquer  en  imitant  ce  que  vous 
inonlre  une  si  lïoone  mère, 

3*  Faites  conunc  icux  qui  ne  sont  pas 
toujours  dans  la  m^!^Iée  et  dans  la  chaleur 
du  combat»  mais  qui  se  retirent  fiour  un 
temps,  alhi  de  se  refaire  et  de  retourner 
a  la  charge  avec  plus  de  force  et  de  vigueur. 
Accordez  ainsi  de  temps  en  tcm|;s  un  fjcu 
de  Hîpos  h  vos  au^léiiiés,  et  vous  verrez  que 
votre  esprit  en  sera  après  [Ans  vif  et  pins 
prompt  pour  reçonimcmer  !e(onibat;  soit 
jjar  le  d^(»îaîsir  d'avoir  cessé  de  Ijatlre  son 
tnncmi,  soil  qu'en  elfet  il  ait  repris  filus  de 
vigueur,  après  s'èlrc  un  [leu  délassé;  soit 
que  la  cliair,  étant  un  peu  réfsarée,  lui  pré* 
sente  uïi  nouveau  fond  capable  de  soutenir 
nouvelles  rigueurs. 

ic  me  p/ersuade,  Théonée,  que  vous  nV 

*z  plus  rien  h  me  dire  où  je  doive  vous 
détromper  sur  les  austérités;  mais,  moi,  j  ai 
h  vous  dire  ce  que  vous  n'oseriez  avancer 
et  que  môme  vous  auriez  peut-être  peine  de 
croire.  II  y  a  de  certaines  j>ersonnes  de  dé- 
votion aisée  et  commode  à  qui  je  ne  man* 
querai  pas  de  parler  sur  la  fin  de  cette  pre- 
mière partie:  Savez-vous  bien  ce  qu'elles 
disent,  )ionr  s'épargner  toutes  les  austérilé'^^ 
et  ce  qu'elles  mettent  au-dcvanl,  jiour  dé- 
fendre leur  mollesse  et  leur  lâcheté?  Vous 
l'aîlez  entendre, 

cn.vpn  fiE  \  I. 

//  ne  fnut  pas  amir  tant  de  soin  des  austérités 
du  corps^  afin  qut  resprit  vaque  à  i*inté- 
rieur  avec  plus  de  liberté, 

V  Klles  allèguent  pour  leurs  raisons,  que 
I  armi  tous  ces  tourments  tiu'on  fait  au  corps, 
IVsprit  en  est  toujours  plus  gêné  et  conlramt 
dans  ses  fonctions;  parce  qn'i!  est  ainsi  [ïar- 
t^gé  dans  ses  propres  opérations^  et  occupé 
h  aider  le  corps,  pour  supporter  la  peine 
qu'on  lui  lait  endorer  :  et  à  quoi  bon  se  tant 
arrêter  h  cette  masse  de  chair^  et  ue  pas  don- 
ner àresjtrit  toute  son  étendue? 

û'  Ne  voit* on  pas,  disent-elles,  conunc  il 
va  devient  plus  morne  et  [lus  sombre,  et 
que  lout  ce  qu'il  recueille  souvcnl  de  ces 
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austérités  excessives  n*€sl  qu'une  tristesse 
secrète,  qui  fait  que  ce  poids  obscur  ne  lui 
est  pas  moins  fâclieux  à  supporter  que  celui 
de  son  cor  pis  abattu? 

3"  Mais  qu'est-ce  que  toutes  ces  austérités 
du  corps,  jHjur  s'en  donner  la  moindre  peine, 
quand  roccuf^ation  de  rintérieuren  est  pour 
peu  que  ce  soit  intéressée  ?  car  c'est  comnie 
si  vous  vouliez  vous  nieltre  en  peine  d'un 
valets  et  laisser  les  soins  que  vous  devez  à 
son  maître- 

Ne  soyez  pas  surpris,  Tliéonée»  de  ce  lan- 
gage de  nos  dévols  aisés;  tantôt  ils  en  di- 
ront bien  d'autres,  mais  j  en  dirai  bien  aussi 
avec  eux  :  Ne  pensons  maintenant  qu'à  leur 
mettre  devant  les  yeux  leur  illusion  sur  les 
austérités.  Oui,  âmes  dévotes  de  nouvelle 
réforme  t  vous  êtes  sans  doule  bien  tronqiées, 
de  jfrétendre  qu'il  faille  faire  si  peu  de  cas 
des  austérités  du  corfjs, 

1"  Vous  n'avez  pas  appris,  je  m'assure, 
que  les  austérités,  en  purdiant  le  (  orps,  por- 
tent leur  puriOcation  jusqu'à  l'esprit;  car 
comme  l'esprit  ne  [eut  être  pur,  sons  com- 
muniquer sa  [jurcté  a  la  chair;  ans^i  la  chair 
ne  le  peut  être  que  l'esprit  aussitôt  ne  s'en 
ressente;  et  je  vous  demande  s1l  y  a  rien 
qui  soit  idus  capable  de  [mritler  la  chair 
que  les  austérités?  La  mortiOcalion  de  l'es- 
prit le  dégage  de  ses  im}iuretés,  et  ïa  morii- 
tication  du  corps  le  purifie  aussi  des  sien- 
nes :  de  sorte  que  l'esprd  devenant  encore 
plus  pur  par  la  chair  mortiriée,  il  en  est 
même  aidé  à  faire  ses  fonctions  d'une  ma- 
nière plus  spirituelle:  et  puis,  vous  mo 
direz  que  Fesprit  en  est  moins  capable  d'a- 
gir? 

2*  Il  est  cerlain  que  rabaissement  du  corps 
fait  lelêvation  de  l'esprit,  uni  ne  prend  ja- 
mais mieux  son  essor  que  d  une  chair  abais- 
sée et  toute  morte  par  les  macérations; 
comme  Téfû  ne  sYdève  jamais  plus  haut  que 
Ifnsque  la  terre  d'où  il  sort  est  labourée,  ^ 
comme  |ionrrie  par  îe  fumier  qui  la  couvre; 
ainsi  [jIus  la  cliair  est  meurtrie  i^ar  les  aus- 
térités, [>lus  resfjril  est  dégagé  et  disposé  à 
s'élever  vers  Dieu* 

3'  Hé,  Théonéc,  on  sait  assez  que  le  corps 
étant  délicate,  lesprit  en  deviei  t  tout  mol 
comme  lui  ;  et  quoi  qu'en  veuillent  dire 
ceux  qui  aiment  cette  dévotion  aisée,  ils 
serord  oldigés  de  nous  avouer,  s'ils  ne  nous 
cachent  pas  la  vérité,  que  leur  esprit  n'a  pas 
plus  de  vigueur  que  leur  forps,  qu'ils  éf lar- 
guent si  doucement,  et  que  pour  cela  leur 
vertu  en  est  toute  all'aibhe. 

4*  Ils  ne  pourront  pas  encore  nier  que  cet 
éloignemenl  des  austérités  ne  remle  la  i  hair 
ioui  à  fait  insolente.  Hé  1  mon  Dieu,  que 
ces  révoltes  secrètes,  dont  ils  rougissent 
souvent,  sont  bien  capaldes  de  les  en  con- 
vaincre; et  comment  veulent-ils  qu'une  chair 
brutale,  n'étant  pas  dom[»ïée  par  les  macéra- 
tions, ne  leur  fasse  pas  une  honteuse  guerre, 
et  qu'elle  n'en  remporte  même»  liélasl  trop 
souvent  de  tristes  victoires? 

5"  Mais  quand  les  austérités  n'auraient  que 
ce  bien,  qu'elles  nous  font  souvent  souverdr 
de  Dieu,  ne  serait-il  pas  fort  grand?  Suit 
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qu'elles  nous  mettent  devant  lui,  ou  corome 
des  victimes  d'expiation,  ou  comme  des  ho- 
locaustes, ou  comme  des  parfums  perpé- 
tuels; soit  qu'elles  nous  réveillent,  pour  era- 
nécher  que  nous  ne  nous  endormions  dans 
l'oublî  dfe  notre  Dieu  ;  soit  qu  elles  tiennent 
lieu  de  clameurs  secrètes,  qui  montent  jus- 
qu'à Dieu  lorsque  le  corps,  en  étant  atténué, 
oit  beaucoup  plus  en  se  présentant  humble- 
ment à  Dieu  que  ne  pourraient  faire  tous 
les  discours  imaginables. 

Il  ne  faut  donc  pas  que  ces  personnes, 
portées  à  une  dévotion  douce  et  contrefaite, 
s'avancent  de  dire  que  le  cori)s  n'étant  point 
maté  par  les  austérités,  l'esprit  s'en  élève  en 
Dieu  plus  facilement. 

Il  peut  vous  rester  encîore  une  difficulté, 
savoir  :  quelles  sont  les  personnes  qui 
ont  coutume  de  tomber  dans  ces  illu- 
sions. Je  vous  réponds  qu'il  y  en  a  de  quatre 
sortes. 

!•  Celles  qui  ont  mené  une  vie  toujours 
innocente,  se  dispensent  facilement  des  aus- 
térités, et  n'y  étant  pas  portées  pour  elles- 
niénies,  ne  le  sont  pas  non  plus  pour  y  ani- 
mer les  autres  ;  parce  que  ne  voyant  pas  eu 
elles  un  corps  qui  ait  été  fort  criminel,  elles 
n'en  tirent  aucun  motif  de  se  maltraiter,  ne 
peuvent  se  persuader  qu'il  faille  tant  tour- 
menter une  chair  qui  ne  leur  a  jamais  fait 
beaucoup  de,  peine.  Voilà  une  trom[;erie  bien 
douce,  Théonée,  et  où  le  corps  trouve  assez 
bien  son  compte. 

2*  Il  y  en  a  d'autres  gui  sont  sujets  à  cette 
illusion,  de  ne  pas  affliger  leur  chair,  quoi- 
qu'elle n'ait  pas  toujours  été  innocente.  Ce 
sont  ceux  qui  sont  d'un  tempérament  doux 
et  flegmatique  ;  ils  ne  peuvent  juger  que 
cette  sainte  persécution  soit  si  nécessaire, 
p/irce  qu  ils  ont  une  bassesse  de  courage 
qui  ne  les  peut  ftiire  résoudre  à  se  faire  du 
mal;  et  ainsi  ils  regardent  les  austérités  du 
corps  comme  des  choses  utiles,  mais  qui  ne 
sont  pas  fort  nécessaires.  N'est-ce  i)as  là  se 
tromper  bien  agréablement? 

3"*  La  troisième  illusion  est  de  ceux  qui 
ont  beaucoup  offensé  Dieu.  Ceux-ci,  comme 
j'ai  déjà  dit,  ne  se  peuvent  contenir  dans  de 
justes  bornes,  et  veulent  toujours  faire  des 
austérités,  [)lus  que  leurs  forces  ne  portent, 
jîlus  que  la  droite  raison  ne  le  permet,  et 
plus  que  la  grâce  ne  l'inspire;  c'est  se  tour- 
menter bien  inutilement. 

4"  Les  derniers,  qui  tombent  dans  l'illu- 
sion des  austérités,  pour  y  excéder,  sont 
ceux  qui  ont  un  esprit  de  feu ,  parce  que 
cette  force  de  tem^^éraroent  semble  ne 
pouvoir  jamais  avoir  de  repos  que  dans  la 
guerre;  c  est  pourquoi  souvent  ils  s'empor- 
tent si  ioin  contre  leurs  corps,  que  ce  qu'ils 
font,  n'est  pas  tant  l'effet  d'une  véritable 
mortiBcation,  que  d'une  passion  naturelle. 

MOYENS   POUR   ÉVITER    LES   ILLUSIONS   DES 
AUSTÉRITÉS. 

Des  austérités. 

Je  commence  à  faire,  Théonée,  ce  que  je 
ferai  tlans  la  Miile  Je  tous  mes  discours,  qui 


est,  après  vous  avoir  montré  les  illusionsde 
chaque  état,  en  particulier,  de  vous  sug^é* 
rer  aussi  les  moyens  de  les  éviter.  Toid 
donc  ceux  que  je  vous  présente,  afin  qoe 
vous  ne  vous  trompiez  point  dans  Tusa^ 
des  austérités;  sans  vous  répéter  les  avii 
que  je  vous  ai  insinués  dans  tout  ce  traité, 
afin  de  n'y  pas  excéder,  et  de  n'en  fiiirc  nas 
aussi  trop  peu ,  ceux-ci  sont  des  avis  plus 
intérieurs,  pour  vous  conduire  dans  les  aus- 
térités, selon  le  seul  pur  ordre  de  Tobéis- 
sance. 

1*  Quelques  ardeurs,  que  vous  puissiez 
avoir  pour  les  austérités,  accoutumez-vous 
à  n'en  faire  jamais  qu'une  simple  déclara- 
tion à  vos  supérieurs  pour  les  obtenir.  Ncn, 
Théonée,  il  ne  vous  est  pas  défendu  de  dé- 
couvrir tout  le  zèle  que  vous  y  avez,  tous 
feriez  même  très-mal  de  vous  en  retenir; 
car  il  faut  que  les  plus  secrets  mouvemeob 
de  votre  âme  ne  leur  soient  point  cacbéf:; 
mais  je  vous  conseille  de  ne  faire  jamais 
l)eaucoup  d'instance  afin  que  ces  austérités 
ne  vous  soient  accordées,  ce  serait  poursoi- 
vre  fort  humainement  l'effet  de  votre  vo- 
lonté; comme  si  vous  étiez  bien  justifié  de 
les  demander  avec  chaleur,  parce  qu'elles 
sont  dures  à  la  nature.  Taisez- vous  seole- 
ment,  et  vous  retirez  avec  douceur,  après 
avoir  exposé  vos  pensées,  sans  faire  comme 
ces  opiniâtres,  qui  se  rendent  importuns 
dans  leurs  demandes,  par  un  amour  déré^i 
de  leur  moitiGcation. 

2'  Il  serait  à  souhaiter  que  toutes  tos  aus- 
térités fussent  réglées  par  la  pure  obéis- 
sance. Vous  en  auriez  plus  d'assurance 
qu'elles  seraient  selon  la  volonté  divine,  et 
elles  en  seraient  beaucoup  plus  sensibles! 
la  nature;  car  quoiqu'elles  ne  laissent  pis 
d'avoir  de  la  bonté,  étant  accordées  à  nos 
demandes,  nous  nous  y  trouvons  néanmoins 
nous-mêmes,  et  jamais  les  choses  ne  vont 
guère  bien  lorsqu'il  y  a  de  nous-mêmes. 
C'est  pourquoi ,  si  quelques  austérités  vcos 
étaient  imposées  par  ceux  qui  vous  condui- 
sent lorsque  vous  ne  vous  y  attendez  pas,et 
qu'elles  fiissent  fort  contraires  à  vos  incHnt- 
tions ,  dites  alors,  Théonée,  que  ce  sont  les 
jilus  fines  et  les  plus  précieuses»  puisqu'on 
vous  égorge  sans  que  vous  le  demandiez  et 
sans  que  vous  y  pensiez. 

3"  Si  jarmi  tous  les  transports  que  vous 
pouvez  avoir  pour  mortifier  votre  chair,  la 
défense  néanmoins  vous  on  est  faite,  cl  si 
môme  les  austérités  ordinaires  vous  sont 
ôlées,  demeurez  en  paix,  comoie  si  on  avait 
secondé  vos  désirs,  et  prene?  Ià-dessu3  cçtld 
pensée,  que  vous  êtes  indigne  de  ces  au$- 
térités,  et  qu'on  vous  refuse  de  vous  satis-» 
tisfaire,  parce  qu'on  juge  q^ue  ce  n'est  |î8S 
assez  pour  votre  indignité,  mais  qu'iJ  feul 
que  vous  souffriez  en  l'autre  vie  des  peines 
beaucoup  plus  grandes,  qui  soient  aussi 
plus  proportionnées  à  ce  que  vous  avez  mé- 
rité. 

^"  Mettez-vous  dans  l'esprit  que  la  prift- 
lion  de  ces  austérités,  par  le  refus  qu'on 
vous  en  fait  étant  bien  reçue,  est  d*un  mé- 
rite, infiniment    plus  grand  que  tes  |»luJ 
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cruels  sacrifices  de  votre  corps  que  vous 
pourriez  faire  h  Dieu*  Si  alor*  le  feu  de 
eeUe  sainte  hniiie  de  votre  cîiair  vous  en 
presse  liavjuîtage,  eh  bien,  Tliéonéejaisscz- 
Totis-en  (  unsumer  et  dévorer.  Vous  trouve- 
rez dans  cet  état  cousuinant  et  dûvoranl  un 
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plus  grand  avantage  que  ce? ni  que  vous 


quittez,  et  votre  esprit,  pressé  aiiibi  de  la 
laim  el  de  la  soif  des  auslérilc^*^,  fera  quel- 
quefois plu^  sur  votre  corps  que  tout  ce  que 
jïourraieut  faire  les  plus  rudes  instruments 
de  niortitication. 


TRAITE    ni. 

PES   ILLtSIONS    Dt    JEL%K. 


Il  est  certain  que  le  jeûne  ne  se  peut  ns- 
s^z  recoiiHiirtndor,  puisque  le  Samt-E^^prit 
lui-nîéme  dans  l'Ecriture  nous  le  recoai- 
lîiaade  si  souvent,  el  que  too*^^  les  Pères  lui 
O.it donné  tant  de  louanges;  il  a  néanmoins 
SCS  égarements,  coiùm»;*  le  reste  des  plus 
satntes  clKises  de  la  vie  spirituelle.  Mais 
avant  que  je  vous  en  découvre  les  aluis,  il 
faut  que  je  vous  dise  quel  est  le  jeûne  dont 
j'ai  dessein  «le  parler. 

Il  ne  s*agil  donc  pas  des  jeûnes  qui  5.ont 
de  précepte.  Ceu\-là  son  universelîenierjt 
î  our  tout  le  monde  avec  qui  je  n'ai  point  af- 
faire dans  tous  cos  discours,  soit  [.arce  que 
leur  observation  n'est  [ms  de  soi  une  vartu  si 
rare,  soit  parce  que  les  désordres  qu'on  y 
cmnuiet  vont  à  Tînlini  et  bien  au  delà  de 
IMliision;  car  il  ne  se  peut  imaginer  com- 
Iijen  aujourd'hui  la  déf*ravation  y  est  ef- 
froyable, et  coiume  celte  mortitl'vition  du 
corps,  sanctifiée  \mr  l  exemple  d'un  Dieu, 
n'est  plus  regardée  que  comme  une  cérémo- 
nie, puisqu'on  en  sacrifie  Je  |irécoptç  avec 
le  dernier  mépris,  à  la  plus  légère  incom' 
fuodité* 

Co  n'est  donc  pas  de  ce  jeône  que  je  pré- 
tends parler,  mais  de  celui  (]ue  tant  de  sain- 
tes âmes  embrassent  [ar  un  désir  sincère 
i\o  mort;  car  elles  ne  se  contentent  pas  lies 
nutres  austérités  qui  ensanglantent,  qui  dé- 
♦  hirerit  et  qui  assomment;  mais  elles  veu- 
lent détruire  par  le  jeûne  jusqu'au  (jrincipg 
de  vigueur  qui  f^st  dan^»  le  cor|>s,  el  lui  ûler 
tout  cet  eujbon point  qui  ne  fait  que  nourrir 
la  concupiscen':e. 

Qui  ne  dirait,  Théoriée,  qu'une  si  sainte 
guerre  justifie  atjsoluuient  leur  a»1ion?  Je 
ne  le  me  pas,  je  vous  Tavouc;  mais  je  dis 
#iu*f^i^  qu'il  va  ries  circonstances  où  le  jeûne 
vi  toutes  f  es  grandes  ab^lincnces   sont  une 

|»ure  illusion  de  l'esprit.  Je  vous  en  manpie 
es  f  principal  es,  et  je  vous  montre  connue 
Jes  (Personnes  les  [dus  sévères  h  elles-mô- 
mes  s  y  trompent  en  y  pensant  trouver  la 
^M:nt«*lé. 

cnAPiTUE  PREMir.a. 

Le  tr>'jp  ffrandjfûne  est  une  illusinn  quand  il 
empêche  Cexernce  (h  r oraison. 

Il  y  en  a  qui  ne  peuvent  jeûner,  qu'ils  ne 
soient  aussi  lût  éfmisés  d*espril,  ou  que  leur 
îi*ing  n'en  soît  extraordinairentent  échaufTé. 
Avor  cela  il  ne  leur  est  pas  fiossibîe  de  f^irc 
orai;^on,  la  perle  des  esprits  et  la  chaleur  du 


sang  ne  leur  laissant  aucune  capacité  pour 
cet  eiercice,  et  néanmoins  ils  ne  veulent 
rien  relâcher  de  la  sévérité  de  leurabsli- 
nenre, 

r/esi  bien  en  vérité  vous  abuser,  ô  bon- 
nes âmes,  et  aimer  opiniâtrement  votre  illu- 
sion, A  quoi  pensez-vous?  J{tes-vous  encore 
h  savoir  ({ue  l'esprit  d'oraisoîi  est  infmimenl 
préférable  h  celui  du  jeûne  I  ^'ous  eierceï 
vutre  corfis  et  vous  cessez  d'exercer  votre 
esprit.  Vous  vous  arrêtez  h  une  oci  upation 
basse  el  corporelle  ptmr  quitter  celle  de  vo- 
tre âme;  et  en  voulant  faire  mouj'ir  votre 
corps  par  rabstinence,  vous  t  ausez  une  plus 
cruelle  mort  à  votre  âme.  Quoi?  Ne  voyez- 
vous  donc  jas,  que  laissant  Toraison  pourl© 
jeûne,  c'est  laisser  Dieu  yiour  vous  attacher 
h  niortdier  votre  -diair?  Que  le  Jeu  ne  soit  bon 
tant  qu'il  vnus  plaira;  mais  s'il  est  un  em- 
jiôehement  à  votre  recueillement  inli^rieur, 
ah  I  ne  m'en  [«arlez  plus:  une  seule  heure 
d  entretien  avec  Dieu,  vaut  mieuï,  sans 
comparaison,  qu'un  corjjs  desséché  par  Ic5 
abstinences  les  plus  rigoureuses;  car  c*esl 
sVjccuper  d'une  masse  de  pourriture  et  se 
séparer  des  emhrassemenls  de  ^^on  souve- 
rain bien,  m  puis,  la  fin  i>riucif  aie  »Ju  jeûne 
est  Félévalion  de  Tâme;  si  donc,  bien  loin 
crcn  être  élevée,  elle  en  est  abaltue,  ne  faut- 
il  jias  laisser  un  niO)en  si  terrestre  qui  dé- 
truit une  fin  si  luécieuse? 

Mais  vennns  ]>lus  en  particulier;  quels 
sont  à  votre  avis  les  eflels  j)ropres  du  jeûne? 
C'est  de  pur i lier  le  corps  en  donnant  moins 
de  matière  aux  im puretés  qu*il  a  coutume 
de  contracter  |>ar  une  abondante  nourriture; 
car  il  est  certain  qu*un  corjis  bien  nourri 
devient  une  source  de  mauvaises  humeurs 
qui  en  sont  et  en  entretiennent  toute  la  cor- 
ruption, il  délacbe  enr ore  de  tout  ce  qui  est 
matériel,  car  refusant  à  la  chair  ce  qui  Tai»- 
pesantit  et  ta  rend  toujours  plus  charnelle»  il 
l'acrfHitume  peu  à  peu  à  se  rendre  imJépen- 
dante  il'une  nourrrturc  périssable,  Knsuito 
il  fait  par  co  moyen  approcher  le  corf>s  in* 
sensible  mer  l  de  la  nature  de  Tes  prit.  Et 
jiourquoi  fait-il  tcuil  cela?  C'est  que  mettant 
tontes  (es  dispreitions  dans  Je  corps,  il  veut 
par  là  que  Tesnrit  y  trouve  moins  d'empê- 
chement (ïour  Foraison.  De  sorte  qtje  )a  rè- 
gle du  jeûne  se  doit  niosurer  sur  les  avanla- 
ï^es  qu*il  apporte  à  1  oraison,  el  si  Tâma 
nVn  est  juis  mieux  disposée,  il  enfautabso- 
lument  condamner  TuNago  comme  illusion. 

Vous  f  rétende/,  mortilier  voire  corps  par 
!e  jeûne,  cela  est  fort  louable;  mais  %à^ti* 
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vous  bien,  Théunée,  qu'outre  Tempéchc- 
inent  qu'il  apporte  à  l'exercice  de  Toraisou, 
il  s'en  faut  bien  quMl  ne  i^oit  si  morti- 
fiant que  l'oraison  même?  C'est  justement 
faire  choix  d'une  mortification  plus  gros- 
sière et  plus  stupide,  et  en  quitter  une  plus 
vive  et  plus  pénétrante;  car  apprenez  que 
l'exercice  de  Toraison  mortifie  bien  autre- 
ment le  corps  et  l'esprit  que  ne  fait  le  jeûne. 
11  se  trouve  assez  de  grands  jeûneurs  dont 
le  corps  ne  ^lerd  rien  de  son  embonpoint; 
mais  vous  n  en  verrez  guère  de  grande  orai- 
son, dont  les  visages  ne  vous  j)araissent  dé- 
terrés et  jles  corps  tout  épuisés.  Et  ce  que 
l'oraison  a  encore  par-dessus  le  jeûne,  c'est 
qu'che  mortifie  extraordinairement  l'esprit 
en  le  domptant  et  en  l'assujettissant  ;  et  le 
jeûne  du  corps,  mal  pris  et  indiscret,  ne 
porte  pas  jusque-là  son  opération. 

Je  ti-ouve  encore  que  ce  jeûne  fait  un 
grand  désordre.  L'esprit  devrait  être  tout 
plein  do  saintes  pensées  et  n'avoir  point 
d'autre  occupation  que  celle  de  s'unir  à  son 
Dieu  par  l'oraison.  Et  que  pensez-vous  qui 
Voccupe,  au  lieu  de  la  sainteté  de  ces  entre- 
tiens intérieurs?  Ce  sont  mille  fantômes  et 
mille  rdées  de  ce  qui  pourrait  contenter  la 
laim  et  la  soif. 

Il  faut  donc  dire,  Théonée,  ou  que  l'orai- 
son n'est  pas  un  si  grand  bien,  ce  ({ui  ne  se 
y>eut  dire,  ou  que  cette  sorte  de  jeûne  est 
une  extrême  illusion. 

CHAPITRE  II. 

Le  trop  grand  jeûne  est  une  illusion,  quand 
les  forces  en  sont  notabletnent  affaiblies, 

!•  Ne  pensez  pas  que  je  j)rétendeqne  lors- 
qu'on jeûne  on  doive  avoir  une  sanlé  aussi 
I)arfaile  et  aussi  robuste  que  lorsqu'on  lui 
donne  tout  ce  qu'il  désire.  Je  sais  que  le 
jeûne  porte  avec  lui  ses  [letites  incommodi- 
tés, et  qu'il  ne  laisse  pas  une  vigueur  si 
vive;  aussi  en  est-ce  la  fin,  comme  c'est 
l'intention  de  l'Eglise,  quand  elle  en  fait  le 
I>r6ceî)te,  d'humilier  par  là  rinsolence  de  la 
chair;  mais  ni  cette  intention,  ni  celte  fin, 
ne  furent  jamais  de  l'abattre  et  de  le  détruire. 
11  ne  ftnit  pa*<,  Théonée,  que  dans  ces  gran- 
des abstinences,  qu'une  sainte  piété  vous 
ins[)ire,  vous  soyez,  plus  rude  à  vous-même 
que  ne  vous  est  l'Eglise,  quand  elle  vous 
les  commande  ;  donc  la  sagesse  et  la  discré- 
tion doivent  être  en  ce  point  la  règle  de  votre 
conduite,  et  vous  devez  tellement  refuser  à 
votre  corps  la  nourriture,  que  les  forces 
n'en  soient  pas  épuisées. 

2°  Et  je  vous  prie  de  considérer  o^  conduit 
ensuite  le  premier  pas  de  cette  illusion; 
c'est  qu'après  vous  ne  pourrez  faire  rien 
moins  que  ce  que  vous  désirez;  votre  pas- 
sion est  de  bien  domjiter  votre  chair  par  le 
Jeûne;  mais  ses  forces  étant  abattues  par  un 
jeûne  imprudent  et  inconsidéré,  elles  vous 
ôteront  le  pouvoir  d'en  plus  faire. 

3^  La  chose  n'en  demeure  pas  là.  Voyez 
encore  jusqu'à  quelles  conséquences  va  cette 
illusion  d'un  jeûne  qui  ôte  au  corps  ses  for- 
ces et  sa  vigueur.  Ces  personnes  se  mettent 


après  en  état  de  ne  pouvoir  observer  les 
jcûm^s  mêmes  qui  sont  d'obligation;  que! 
étrange  dérèglement  pour  avoir  voulu  s'a- 
heurter  à  une  moilification  imprudente  I 
Dieu  a  bien  besoin  que  vous  fassiez  des  abs* 
tinences  selon  l'opiniâtreté  de  vos  peusées^ 
pour  laisser  celles  qu'il  vous  commande 
Cela  va  bien  encore  plus  avant ,  Théonée;  il 
leur  faut  cent  exemptions,  ne  |.ouvant  pliu 
faire  ce  que  font  les  autres;  il  faut  là-dessoj 
ûf^.:^  dispenses,  et  que  ces  jiersoiines  qui  ont 
voulu  être  singulières,  soient  aniès  incapa- 
bles de  faire  seulement  comme  le  commuD. 
Les  aliments  ordiitaires  ne  sont  plus  alors 
pour  ces  grands  jeûneurs;  on  e^t  contrainl 
d'en  venir  à  une  nourriture  plus  délicat» 
On  les  verra  eux -mômes  après  prendre  m 
soin  très-particulier  de  leur  corps,  ou  afiq 
de  lui  rendre  ses  premières  forces,  onij 
elles  sont  rétablies  afin  de  se  défendre  dâ 
mônjes  épuisements. 

4.'  Et  n'est-ce  pas  de  là  ({u  on  voit  arriver 
du  scandale ,  toutes  ces  dispenses  et  tentes 
ces  singularités  ne  se  pouvant  supporter 
dans  des  personnes  qui  ont  voulu  faire  les 
extraordinaires.  Plusieurs  en  sont  intimi- 
dés et  n'osent  s^engager  à  faire  q[uelqiii 
chose  de  généreux ,  de  crainte  de  réussir 
aussi  mal.  Plusieurs  en  murmurent  contre 
la  vertu,  comme  si  c'ét2gt  elle  qui  portltî 
entreprendre  ces  abstinences  avec  tant  de 
témérité,  et  qui  conseillât  après  de  flatta' 
son  corps  avec  tant  de  privilèges,  tant  di 
soin  et  tant  de  délicatesse. 

Voilà,  Théonée,  iusau'où  mène  cette  illi- 
sion  du  jeûne  qui  dérobe  au  corps  toutes  ses 
forces. 

CHAPITRE  III. 

Le  trop  grand  jeûne  est  unt  iilusionj  qumd 

Vobéissance  commande  le  eonlraire. 

Je  ne  veux  pas  nier  qu'on  ne  puisse  ttoi: 
de  grandes  raisons  de  mortifier  son  coips 
par  Te  jeûne;  mais  il  est  clair  que  c'est  une 
illusion  extrême  de  croire  qu'on  le  puisse 
faire,  quand  ceux  qui  ont  pouvoir  sur  nous 
commandent  le  contraire. 

Ce  serait  assez,  jiour  vous  le  montrer»  <Ja 
dire  qu'on  préfère  son  jugement  h  celui  ie 
rob^iss3nce,  ce  qui  n'est  pas  un  petit  éga^ 
mep>.,  puisqu'on  croit  mieux  penser  queceof 
nue  Dieu  nous  a  donnés  pour  être  la  régie 
(le  nos  ])ensées.  Je  sais  bien  que  ces  per- 
sonnes illuminées  allèguent  là-dessus  qu  elle 
savent  mieux  que  tout  autre  les  liesoiAs 
de  leur  âme,  qu'elles  sentent  encore  bien 
mieux  leurs  forces,  et  que  la  conscience  les 
oblige  à  ne  [)as  se  soumettre  si  aveuglomeot. 
Mais  croiiMit-elles  que  des  supérieurs  n'aient 
pas  meilleure  vue  qu'elles,  pour  voir  ce  qui 
est  du  bien  de  leur  âme?  Croient-elles  que 
Tobéissance  se  voulût  relâcher  pour  les  ac- 
commoder? Non,  non,  ce  n'est  qu'un  atta- 
chement à  leur  sens>  dont  elles  ne  veulent 
point  se  défaire. 

Mais  les  voilà  bien  avancées  par  ce  jeûne 
opiniâtre  et  désobéissant.  Qu'elles  sachent 
(jue  Dieu  a  en  abomination  tout  sacrifice  du 
rorps  quand  on  lui  refuse  celui  de  l'esprit; 
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f  AFp  le  sacrifice  du  corps  a  trop  de  bassesses 
pour  Ôlre  présenté  à  one  si  haute  Majesté,  et 
!l  ne  peut  en  être  rendu  digne  que  par  celui 
de  Tesprit,  qui  doit  eu  faire  Pâtne,  Dieu  se 
met  bien  en  peine  d*uu  corps  qui  ne  mange 
point,  tandis  qu'on  nourrit  son  esprit  de  ses 
pensées  profères  et  superbes,  et  que,  pour 
refuser  quelques  aliments  au  corps»  on  se 
donne  tous  les  avantages  du  jugement  au 
préjudif e  et  au  mépris  de  lobéissance. 

Voulez-vous  savoir  ce  que  c'est  propre- 
ment que  toute  celte  conduite?  C'est  un  sa- 
crifice fait  au  démon;  car,  ne  vous  persua- 
dez pas,  Théonée,  que  Dieu  inspire  jamais 
le  jeûne  contre  les  lois  de  robéissance,  ce 
serait  lui-même  s'opposer  à  lui-môme  ;  son 
Ksprit  n'inspire  aue  soumission  et  que  sa- 
crilice  des  choses  fes  plus  saintes  comme  des 
plus  criminelles.  Il  n  j  a  que  l'esprit  de  té- 
nèbres qui  puisse  è\ré  IViuteur  de  ces  jeûnes 
volontaires»  et  qui  soit  cafiable  de  suggérer 
la  révolte  et  rattacliement  h  son  sens,  yar 
préférence  à  celui  [mur  lequel  on  ne  (ievrait 
avoir  que  respect  et  qu'adoration.  Ce  serait 
donc  faire  de  vous  un  beau  sacrilice  que  de 
jeûner  contre  tous  l«*s  commandements  qui 
vous  en  seraient  faits. 

Je  vous  avouerai  encore  que  ic  ne  puis 
assez  vous  dire  r  ombJcn  ccHe  illusion  est 
une  extrême  folie; car,  quelle  foîie  est  celle- 
là,  Théo  née,  de  tuer  ainsi  son  corps  par  de 
rudes  abstinences»  sans  qu'il  en  revienne 
aucun  bien  à  TAme  ?  Que  le  corps  soit  dé- 
truit, si  vous  le  voulez,  par  ces  sortes  de  ri- 
gui'urs»  quand  rohéissance  en  autorise  la 
.Hainte  cruaulé;  il  importe  bien  peu  alors  où 
le  corps  en  soit,  puisqu'il  est  saintement  sa- 
crifié ;  mais  qu'on  le  prive  du  délectable  et 
du  nécessaire,  mais  qu'on  le  mate  par  la 
dureté  du  jeûne  et  quon  n'en  retire  aucun 
avantage  pour  la  sanctification  de  son  Âme, 
c'est  tout  de  bon  une  folie  bien  grande,  et 
c'est  celle  oh  l'on  tombe  infailliblement  lors- 
qu'on se  veut  morlilier  par  le  jeûne,  malgré 
tout  ce  qu'en  peut  dire  Tobéissance. 

Mais  voici  une  chose  l>ien  agréable,  Théo- 
née,  dont  s'emi>arra$sentasse;£  souvent  ces 
jeûneurs  aheurtés  :  prenez  garde  qu'ils  fe- 
ront scrupule  mal  à  ï>ro|>os  de  cent  vétilles 
dans  lenrieûne,  et  qa^ils  (tasseront  cepen- 
dant fort  largemecl  sur  bien  des  choses  de 
conscience  qui  sont  très-considérables.  Ils 
se  feront  cent  chicanes  sur  ce  qulls  doivent 
donnera  leur  boucfie,  tandis  quils  laissent 
aller  leur  langue  librement  h  tout.  N'est-ce 

Ëas  là  tine  ilTusion  bien  aveugle?  Ebl  ojon 
>ieu,  qu'ils  donnent  à  leurs  corps  tout  ce 
que  Tobéissance  leur  ordonne,  mais  qu'ils 
se  refusent  sévèrement  tuut  ce  qui  satisfait 
rimmortification  de  leur  langue  et  de  leurs 
désirs,  et  qu'ils  n'atïeclenl  pas  une  délica- 
tesse scrupuleuse  dont  ils  se  prévalent  pour 
justifier  la  désol»éissance  de  leur  jeûne, 

CHAPITRE  IV. 
Le  trop  grand  jeûne  est  une  illusion^  guand 
il  empêche  de  travailler  au  saiut  du  pro- 
chain^ à  Vétudc  et  à  son  emploi. 
Voici  encore  les  cas  particuliers  où  j'es- 
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lime  que  l'illusion  du  jeûne  t\c%\  pas  moin^ 
préjudiciable  qu'elle  est  cert.i^^ie* 

Je  suppose  que  votre  piofession  est  de 
travailler  au  salut  du  prochain,  et  que,  par  le 
caractère  de  voire  vocation,  vous  devez  ôlro 
une  personne  fiubltque;  cela  étant,  je  dis 
que,  quelque  ardeur  (jue  vous  puissiez  avoir 
pour  la  rigueur  des  abstinences,  vous  serez 
assurément  dans  l'illusion  si  vous  en  suivez 
le  mouvement,  lorsque  res  uj^mes  absti- 
nences, vous  ôtant  les  forces  naturelles,  vous 
Ôtent  aussi  le  pouvoir  de  travailler  au  salut 
des  âmes.  Que  les  [lersonncs  dont  l'état  cl 
la  vocation  sont  essentiellement  |mur  la  vie 
retirée',  se  consument  le  corps  de  jeûnes 
comme  des  autres  >ortes  d'autérilés,  elles 
ne  fora  rien  qui  répugne  à  la  profession 
qu'elles  ont  faite;  la  république  chréUenne 
n'en  soulTrira  point;  elles  agiront  même 
plus  conlormément  aux  desseins  de  Dieu. 
Kl,  quoique  le  salut  du  prochain  crie  de  tous 
cùtés  au  secours,  elles  n'en  doivent  pourtant 
pas  relAcher  une  seule  de  leurs  rigueurs, 
pour  être  plus  cai>ables  de  lui  [>réter  assis- 
tance :  ce  serait  une  illusion  de  rourir  à  cet 
emploi,  car  ce  serait  sortir  des  bornes  do 
leur  état.  Mais  que  des  personnes  dont  le 
caractère  les  a  consacrées  au  salut  des  âmes 
se  fatiguent  de  grandes  abstinemes  jusqu'à 
ne  pouvoir  sulîire  h  leur  em[doi,  c'est  une 
illusion  qui  ne  se  doit  point  tolérer.  Ces 
âmes,  Théonée^  ces  âmes  qu  on  abandonne, 
demanderaieïit  à  Dieu  raison  du  jeiine  peu 
cliarilable  et  inhumain  des  personnes  qui, 
s'oubliant  de  leur  vocation,  s'attacheraient  à 
une  mortilication  si  dommageable*  Cest 
pourquoi  saint  Ignace  a  reconuuandé  avec 
lin  si  grand  sens  que  les  siens  eussent  uu 
soin  modéré  de  leur  santé;  i\  n'a  pas  dit 
empressé  ni  exact,  mais  modéré  simplefuenl» 
autant  qu'il  est  nécessaire  pour  avoir  une 
santé  raisonnable,  atin  que  par  ce  moyen  ils 
se  puissent  consumer,  et  fdus  facilement  et 

Stus  eiricacemenl,  à  la  plus  grande  gloire  de 
»ieu. 

Si,  pour  travailler  à  cette  même  gloire, 
sans  se  mêler  néanmoins  parmi  le  prochain, 
il  est  conforme  à  votre  vocation  d'être  sur 
les  livres  et  de  composer,  et  que  d'ailleurs 
les  abstinences  auxquelles  vous  croyez  être 
attiré  pr-r  une  dévotion  parti  eu  lière\y  met- 
tent quelque  obstacle,  ne  doutez  pas  nue  ce 
ne  soit  une  grande  illusion  de  se  laisser 
emporter  à  cet  attrait,  Kludier  et  conifroser 
selon  que  le  demande  votre  état»  afin  de 
pouvoir  être  utile  au  prochain,  vaut  mieux 
jncomfiarabîement  que  l'austérité  d'un  jeûne 
qui  en  pourrait  emfiècber  les  fonctions.  Vous 
vous  tiOrno2  h  vous-même  i^ar  votre  absti- 
nence ,  n'en  remj^ortant  que  répuiseraenl 
avec  le  mérite  que  vous  en  pouvez  retirer; 
mais,  par  vos  études,  par  vos  compositions, 
outre  ce  que  vous  en  avez  de  mérite  devant 
Dieu,  vous  iiortez  jusque  dans  la  postérité 
et  au  delà  oes  siècles  les  fruits  de  vos  tra- 
vaux pour  le  saint  des  âmes. 

Je  ilis  enfin,  que  sans  parier  mainte- 
nant de  Tintérèi  rlu  prochain,  si  vous  avez^ 
quelque  commission  de  l'obéissance  et  que, 
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fonr  T0!i5  f n  bif^n  a-^rjuictor,  f o»js  ne  pai5- 
Jiicz  cont^ntor  l«,'S  .-aint»=r*  inr:lin.iticni  que 
TOUS  pourr:f-z  avo  r,  f  o»jr  la  f  lueur  i:<rs 
a(>st;nerKe>,  ce  ^^•raiiTôu.sé.rarûr  liO  U  lair^: 
car  \a  f.arfaae  ett-i  lition  «ie  «.e  iiui  vou*»  »:**t 
**njoint  fie  vo>  .sijj.ér.eurs  et  «j'an»";  vert:i 
bif:n  plus  relevée  que  votre  jfrùn-.*:  voi-  le 
rlcvez  norn;  laisser  fiO'.:r  fa  re  les  rho-^-s  -ic 
lVibé,ssafi.:ei]ansla  i-ertertion  laplu'  eificie, 
et  vous  souven  r  q;iaimer  rn;eux  1*';  jeûne 
da  n.'i  une  f  a  re  »  i  î  e  r  o  i  :  jo  n  •  t  u .  c ,  r/e  - 1  .1  ;  ï:  1 1  r 
^on  illii^ion, 

Mork^$  rota  tvrrnR  les  iru  siotis  du  jei.^e. 

Je  ne  vous  fiis-^ua  ir^ai  jamais  de  bien 
hair  votre  f:orf>s  et  «le  lui  fa  re  sentir  les  in- 
comm  .fi; lé* f]ujeûr.e,nus.si  l»ien que cie toutes 
les  Autres  rigueur-.  Non.  Théoné':.  je  vous 
fione  plulô:  a  bien  faire  jeûner  oc  forps  sen- 
suel, et  âr-fuser  toujours  ce  qui  e*ta^réa;jlé 
i  votre ajif.étit,  etquelquefriià  le  liéceasaire  à 
votre  besoin. 

!•  Mais  c-timez  cent  fois  plus  le  jeûne  do 
vos  fiassions  qu;  relui  iJe  votre  r.»rj»s.  Kh! 
mon  Dieu,  on  voit  tant  de  jeûneurs  qui 
sont  iuinio.tidés,  et  qui,  sous  tivs  peaux  hâ- 
ves et  tirées,  conservent  un  Icu  de  [»a«ision5, 
qui  sont  quelquefois  aussi  scandaleuses 
qu*clles  sont  vjvc*.  Ne  faites  point  de  cas 
(Je  toiis  CCS  jfûnes  qui  ruinent  beaucoup 

Plus  la  conseien  c  que  le  cor,'is,  et  qui  dans 
abaissement  de  la  ehair,  la!s>ent  une  ei- 
trâ.nc  oïdlun;  d'esprit.  Si  vous  avez  plus  à 
cœur  d'ai'tatlre  vos  pa-sions  aflanjécs,  que 
votre  corps  air.i:né,  et  de  voJr  le-*  feux  éteints 
decellcs'lh  que  la  [;cau  desséchée  de  celui- 
ei;  vous  aurez  aussi  {dus  de  soin  de  refuser 
à  vos  passions,  re  qui  les  peut  faire  vivre, 

Î[u'5  votre  cor|»N,  re  qui  per:t  en  satisfaire  la 
aini.  Avec  le  jeûne  du  corjis,  on  pe  it  être 
absolument  dans  les  voies  de  sa  perte,  et 
avec  le  j».*ûne  îles  passions,  on  est  dans  un 
chemin  assuré  de  grâce  et  de  salut.  C'est 
jKiurquoi  réjouissez- vous  bien  davantage 
d'une  passion  arrêtée  dans  quelque  incident, 
que  phl^ieurs  jours,  où  vous  n'auriez  ac  :ordô 
h  votre  (  orjis  ipie  du  [»ain  et  de  l'eau. 

2"  J'ajoute,  ce  rpji  vous  pourra  paraître  un 
peu  plus  suri-ienanl,  cpie  vous  devez  beau- 
cou;)  |ilus  faire  d'estime  de  manger  les  cho- 
ses lesfdiisdéli.ates,  pares{irjtd'ol)éi.s?an«.e, 
que  de  faire  les  jeûnes  les  plus  rigoureux  , 
par  le  choix  cpie  vous  en  feriez.  Oh  î  que  ces 
jiersonne.s  si  volontaires  dans  toutes  leurs 
inorlifications  sont  oj)posécs  à  cette  vérité. 
Ils  feront  des  my>tères  et  un  grand  point  de 
con.si:ience  de  goûter  quelque  chose  qui  .'o:t 
agréable;  et  s'ils  voient  ilas  gens  de  piété  en 
user  bonnement,  selon  que  la  vertu  et  la 
discrétion  le  peuvent  exiger,  ils  ne  manquent 
lias  de  s'en  scandaliser.  Mais  ils  feraient 
bien  mieux  do  manjjer  de  tout,  dans  la  sim- 
plicité de  ceux  qui  le  font  jjar  le  mouve- 
ment de  l'obéissance;  et  qu  ils  remarquent 
bien,  que  souvent  avec  tout  leur  jeûne  ils 
mangeront  avec  plus  de  sensualité  des  cho- 
ses très-grossières  que  ceux-là  ne  feront 
les  plus  délicates.  Les  choses  de  bon  goût 
changent  f!c  nature  quand  il  est  commandé 


qji'on  en  mange,  et  l'abstineoçe  qae  tocs  en 
feriez  alors  vous  souillerait,  au  Uea  qa eu 
les  mangeant  votii  vous  sanctifierez. 

3"  Lorsque  vous  jeûnez,  Tfaéonéo,  avez 
grand  soin,  plus  que  du  reste,  de  man^ 
siinteaient,  et  ne  faites  pas  d'ane  .?iiioa 
sa.nte  en  elle-même  un  sujt-t  d'îmmorti&.a- 
tion.  Voici  donc  les  règles  que  je  tous  |  n>- 
{ose  lïHies-su^,  afin  que  ia  corruption  ne  s'j 
gti-se  pas. 

1*  Mangez  a^e:  moiestîe.  et  prenez  garie 
q  .e  tous  lei  mouvements  du  corps,  de  k 
mnîn.  «io  la  bouche  et  oes  yeux  ne  rîoiect 
pas  flLTégb.'S  t^ians  une  ottion  où  tout  îcvite 
fiu  «ii-ré^To Lient. 

2'  A'.êz  toujoursattentionsur  Tons-méine, 
pour  retenir  la  sensualité  de  TOtre  goût,et 
tant  que  vous  le  pourrez,  tâchez  à  ne  [«} 
savourer  les  rhoses  où  il  est  extrémemecl 
fj  :ile  de  se  laisser  aller, 

3"  Ariétez  encore  cette  manière  précipitiez 
qui  purieàdépè.her  promptement  <:e  qu'on 
a  flevant  soi;  car,  quoi  qu  on  di^îe  li-dessas 
pour  s*en  excuser,  et  du  cùté  de  sa  vÎTacilé 
naturelle,  et  du  côté  de  ne  pouToirètre  m 
longtemps  à  satisfaire  son  corps,  ce  n'est  û'ù^ 
dinaire  qu'un  esprit  glouton  qui  fait  ainsi 
plutôt  dévorer  que  man^jer. 

*"  Surtout  n'apportez  jamais  de  rechercbe 
à  man^'er  les  choses  qui  sont  le  plus  à  votie 
goût;  mais  prenez-les  sans  façon,  comiae 
elles  se  présentent.  Les  chercher,  est  une 
immortiûi.ation  trop  grossière;  les  Tooloir 
éviter  avec  trop  de  soin  est  une  chicane  im* 
portune. 

5*  Veillez  enfin  sur  vous-même,  afin  de  ne 
paiser  point  la  nécessité  et  de  donner  sim- 
î'iement  à  la  nature  ce  que  vous  sentez  )  peu 
î-rès  que  son  besoin  peut  demander. 

6"*  Quand  le  jeûne  vous  incommode  nota- 
blement, demantiez  avec  beaucoup  de  sim- 
plicité ce  que  vous  pensez  vous  être  néces- 
saire; assurez-vous  qu'il  y  a  plus  de  vertu» 
découvrir  son  infirmité  et  h  bien  recevoir  le 
refus  de  ce  que  nous  demandons ,  qu'à  s'en 
cacher.  Cette  retenue  ordinairement  n'est 
pas  tant  un  efl'et  de  la  haine  qu'on  a  pour 
son  corps,  que  d'une  fierté  à  ne  i^as  dire  ses 
faiblesses,  ou  d'une  crainte  orgueilleuse. 
qu'on  ne  nous  accorde  [as  nos  besoins. 

7"  Lors  même  que  vous  jeûnez ,  Théonii<*. 
qi:e  vos  abslinemes,  si  vous  m'en  cro>e2, 
soient  toujours  modérées,  donnant  h  votn* 
c()r[îS  ce  qui  lui  est  raisonnablement  néces- 
saire, il  vous  en  arrivera  deux  biens;  volie 
santé  en  sera  meilleure,  pour  lo  service  de 
Dieu,  et  vous  n'aurez  }îas  sujet  d'en  prendre  1 
(les  pensées  si  avantageuses  de  vous-méœe. 
C'estainsi  que  les(  ho>os  se  faisnnt  avec  juge- 
ment la  nature  et  la  grAce  s'en  trouvent  tou- 
jours mieux. 

8' Si  vos  infirmités  vous  empêchent  déjeu- 
ner, ne  faites  |»oint  de  difificulté  de  donnera 
votre  corps  ce  qu'il  lui  faut.  Ceux  qui  emie 
semblables  (lis|;osit:ons  se  travaillent  l'es- 
prit, se  donnent  cent  scrupules,  font  des 
efforts  indiscrets,  sont  à  eux-mêmes malài)rO' 
pos  leur  propre  tourment,  et  tout  cela,  a  le 
bien  prcn<!Te,  est  une  véritable  révolte  con- 
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Ire  Ips  orJres  de  Dieu.  Faites  bien  plus  sa- 
gement, Théonée;  adorez  les  desseins  de 
Dieu  dnns  le  partage  qui!  vous  a  foit  d'un 
tel  corps,  ainioz-en  tendreriienl  toutes  les 
faiblesses;  car  alors  c'est  aimer  el  adorer 
rœuvre  tie  Dieu  en  vous  et  vous  accorder 
avec  ses  conduites.  Donnant  donc  à  votre 
corps  toute  la  nourriture,  qui  est  due  à  ^es 
infirmités;  dites:  Je  suis  bien  aise  de  me 
Toir  dans  cette  humiliation  où  Dieu  m'a  ré- 


duit, d'avoir  soin  d'un  mtï-t5rabIecorp?,  pen- 
dant que  les  autres  en  sont  les  ennemis  par 
des  jeûnes  si  louables  et  si  sariclifiants;  et 
je  ne  serai  pas  moins  ravi  si  moninlinuttefait 
eiieore  penser  au  monde  que  j'en  fais  nu 
prétexte  pour  flatter  ma  délicatesî'e  et  umn 
immortifiration;  c'est  ainsi  que  la  ruine  de 
mon  corps  acbèvera  de  me  ruiner  à  mes 
propres  yeux  el  à  ceux  des  autres. 


TRAITE    IV. 


©ES   tlLlîSlOXfi    DK    LA   MORTIFICATION   DE»   5EX5. 


N'êtes-vous  pas  surnris ,  Théonée,  de  ce 
qtï  après  avoir  apporte  toutes  les  raisons, 
qu'il  m'a  été  possible»  dans  le  premier  tome 
des  Maximes  spirituetiesj  pour  vous  montrer 
les  grandes  obligations  que  vous  avez  de 
travailler  à  la  mortilkatiou  des  sens,  il  sem- 
ble maintenant  que  je  vous  en  veux  éloi- 
gner, en  vous  intimidant?  Mais  non  »  j*ai 
toujours  la  pensée  de  vous  y  |;nrter,  lutant 
que  j*ai  jamais  fait,  et  bien' loin  de  vouloir 
vous  effrayer»  par  les  illusions  qui  s  y  ren- 
contrent, je  le  fais  pluhM  [lour  vous  animer 
et  pour  vous  éclairer,  afin  tIe  les  éviter  et  de 
ne  [tas  tomber  dans  régarenient.  Voyez  donc, 
je  vous  prie»  les  idées  qu'on  a  de  la  mortitia- 
tion  des  sens;  et  voyez  en  oième  temps  les  il- 
lusions, où  Ton  se  jette,  eu  pensant  trouver 
la  vérité  de  cette  mortiOcation. 

CHAPITUE  PREMIER. 

Il  y  en  a  qui  ne  refusent  pas  (out^-s  les  occa- 
sions de  mortifier  Ivtirs  sens,  mais  qui  ju- 
gent aussi  que  c'en  estasses,  smis  se  don- 
ner îa  peint  d^en  rechercher  aucune, 

!•  Pour  moi|  dit  un  de  ceux-là ,  je  fais  ma 
grande  maxime  .tle  recevoir  les  choses  selon 

SueUes  viennent  dans  le  cours  de  la  Provi- 
ence;  comme  je  ne  refuse  rien,  aussi  je  ne 
chercberien,  et  j'en  laisse  tout  le  soin  h  ce- 
lui qui  me  condnit  et  qui  a  de  meilleures 
»  vues  que  moi  sur  rncs  besoins  :  Et  ainsi, 
je  ne  rejette  pas  ce  qui  se  présenle  pour 
en  mortitier  mes  sens ,  quand  on  me  met 
dans  la  iiossessicm  de  ce  qui  les  peut  solis- 
tjsfaire;  mais  aussi  je  ne  me  tourmente  pas, 
pour  chercher  des  sujels  de  les  mortiOer,  et 
pour  leur  faire  une  neine  qui  serait  peut- 
èlrc  plus  de  mon  choix  que  de  celui  de 
Dieu. 

2*  Je  ne  sais  pas  comment  Tentenaent  les 
autres,  mais  pour  moi  je  reçois  ce  qui  se 

6 résente  d^agréablc  h.  mes  sens,  et  j'en  loue 
Jeu;  ils  y  feront  toutes  les  façons  qu'ils 
leur  plaira ,  mais  je  pense  ne  rendre  pas 
moins  d'honneur  h  Dieu  en  gotltant  ce  qu'il 
m'envoie ,  qu'en  le  remerciant  de  son  pré- 
sent f>ar  un  honnête  refus.  Si  bien  que  je 
"'--  *ien3  simplement  à  ce  qu'il  raeclonne. 


et  je  laisse  mes  sens  jouir  doucement  du 
bien  qu'il  leur  envoie* 

3"  Je  souffre  volontiers  la  [  rivation  de 
tout  ce  qui  [-eut  satisfaire  mes  sens;  voilà 
où  j'en  sois  :  et  poun^ooi  ne  me  sera4-il 
pas  [serniis  de  le  recevoir  avec  la  môme  sim- 
plicité? J'en  aime  ia  nmrtiruation  quand  ils 
sont  privés  de  ce  qui  leur  est  doux,  et  jVn 
aime  la  douceur  quand  elle  se  présente 
d'elie-mènie.  Je  pense  que  c'est  le  mieux 
d'être  é^^al  dans  fun  et  dans  lautre. 

]N*est-ce  [as  là,  Théonée,  une  illusion  bien 
agréable  et  bien  insinuante?  Si  elle  n'était 
découverte,  qui  n'yserait  |)ris? J*avoue,  avec 
ces  personnes,  qu'il  est  très-bon  de  recevoir 
la  mortilication  des  sens;  mais  ils  ne  font 
qu'un  [»as ,  et  ils  font  mal  de  dis[mler  le 
ôecond,  qui  est  de  mortilier  les  sens  avec- 
dessein  et  de  leur  [tro^Hircr  ce  qui  leur  peut 
cauî^^er  quelque  peine,  et  les  ron<iuire  peu  à 
peu  îi  la  mori,  car  il  faut,  Théonée,  il  faut 
absolu  me  îU  en  user  ainsi. 

Si  vous  ne  le  failes  i  as,  vos  sens  seront 
presque  toujours  attacnés  à  la  terre,  |)«rce 
que  les  ol>jets  qui  les  peuvent  satisfaire 
se  présentent  h  eux  très-souvent;  si  vous 
demeuriez  donc  dans  cette  maxime,  de  leur 
accorder  tout  ce  qui  se  peut  présenter  de 
soi-même  capable  de  les  contenter,  ne  se- 
raienl-îls  pas  ainsi  toujours  dans  un  état  bas 
el  charnel,  par  le  continuel  usage  de  ce 
qui  satisferait  leur  intlination;  pnisqu'oo 
passe  dans  la  nature  des  choses  qu'on  goûte 
souvent,  et  avec  lesquelles  on  a  beaucoup  de 
commerce. 

Ce  qui  prouve  encore  ce  que  j'avance 
est  le  penchant  de  la  nature  vers  ce  qni  lui 
est  agréable  :  or,  il  n'est  plus  ici  question 
qu'elle  y  tende  simjilemeni,  puisqu'elle  se- 
rait secondée,  et  même  [révenue  [►ar  la 
disposition  de  la  personne,  à  recevoir  volon- 
tiers tout  ce  qui  peut  satisiairc  les  jen^i?  Vi 
comment  est-il  croyable  qu'alors  cette  fjor- 
sonne  en  pût  user  avec  modération,  puisqno 
la  nature  el  lavolontésemlderaient  conspirer 
à  une  môme  jouissance? 

Non,  non,  Théonée;  il  se  faut  retirer  de 
celte  illusion;  car  la  loi  en  a  été  portée, 
comme  saint  Paul  nous  le  déclarei  qu*on 
doit  positivement  morl=Iier  ses  sens*  i^ni  so 
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jjful  ciempler  '>  ^'tV:  loi?  Il  rj'v  a  qpie  '1^% 
ime$ tendres  cl '^'•lif M':»  qui  f 'Jis-'rLt  p-'- 
ten'Jre  à  ce  [»nY:ié.'e.  ei  'elles  «j-ji  airieit  i 
se  lronfif»er  jar  r.'e  houvr-îles  i  Jee*  de  Li'ir":- 
ficalion.  Tout  le  rnonie  o-t  '^î^içé  à  ^e::e 
loi,  |»an:e  qnet'jijl  le  inondr-  en  3:3  r-»rce*- 
sité;  et  vos  sens,  Thc-OL^e.  nor.î  j  **  rr' u  :e 
Dieu  une  a-ilre  nature,  ;  '«ur  r:"^'.:.  r  ?  ;-  i.*?- 
soin  qnon  lf»s  entre:  renne  ei  ;u'on  en  21- 
taque  rimrr-ortiîi'^ti'in. 

Mais  où  en  ^era:i  f.no:''  i'e^rr  :.  **.!  r/-.'- 
tail  pas  sans  re-^e  a  ;  1.  jjr  .1  •  ■•:  ei-.r  !-.e  --: 
niorlifier  les  <en-?  O-Iui  q-i  û  f>e^:  j  rer.  j:e 
intérieurement  n'a  f.as  tant  *Je  f -ni.  nest 
pas  si  faf.-ile  et  n'est  f  as  si  for.tinue'.  :  -'li  y 
est  «Jonc  born/*.  q  ie  <ievien  Jr3-t-::.  siri'.h 
qu'il  en  sera  tout  lang^ji^-ant,  ]hr  f?u:e 
d'ajiplicatjon  et  «laclion?  Il  lui  fa  ::  •-•:.: 
donner  sur  les  se:; s  un  continuel  ei-rrc  •  e 
qui  lui  est  bien  plus  j  ro;  oriionnê  et  [lus 
naturel,  parce  qu'il  se  louvhe  (iavar.ta-'»^.  11 
faut  au'il  *oil 'toujours  en  a'i;*^c  ivur  1*^5 
mortiuer,  et  c'et  i»ar  li  quM  e:!j;  e;'::e  l'.'iîjjt- 
tement,  et  la  pe^aDleurquilui  est  aulren^.er.t 
jnévitahli.*. 

Voulez-vous  savoir,  7hé'»r*éf-,  re  que  font 
ces  (lersonnes  qui  «îi-ent  .fu'elle*  re.evront 
ta  mortifiralioii  de  leurs  >en^  quand  eile  se 
pr^'sentera,  comme  elles  en  re»/iivent  Jos 
douceurs  quand  elles  se  rencontrent?  II 
n'arrive  rien  moins  que  ce  quelles  disent: 
•e  6or»l  des  âraes  sensuelles  qui,  [«our  jouir 
plus  librement  de  la  satisfaction  que  les  ob- 

I'els  présentent  à  leurs  sens  se  flattent  qu'el- 
es  en  rei-evront  é^'alement  la  [privation 
quand  il  sera  nére^^'^aire.  Mais  comme  nous 
avons  déjà  dit  qu'elles  sont  accoutumées  à 
ne  se  rien  refuser,  et  que  leurs  sens  en  de- 
viennent tout  fliarneU,  il  ne  leur  est  pas 
[losvible  d'en  recevoir  la  mortifration  lors- 
que l'oc^rasion  sen  pré'-enle;  cor  quand  on 
i'*t  babitué  à  une  cbo-^e,  on  no  i»as>e  pas  si 
fa>;jleii]ei;t  a  uw:  autre  toute  contraire. 

CHAPITHKII. 

Il  y  en  a  ffui  rroi'ut  (/uil  est  n^'ces faire  de 
r.hf.rchrr  tonjonrn  ce  qui  etC  contraire  à 
leur 9  iens. 

1*  Ceui-ci  fon^Jefil  leur  créance  sur  oc 
r^u'ils  estimr'Ht  qu'il  faut  être  toujours  dans 
I  attaqua,  ayant  affaire  avec  des  ennemis  à 
qui  il  ne  faut  point  lais^^er  de  repos,  non  plus 
qu'ilb  n'en  dr>nnenl  f/oint,  el  ainsi  les  agacer 
Aans  cess"  et  les  bar«;oler,  |>our  en  abattre 
.a  force  el  la  vigueur. 

2*  Ils  perdent  encore  que  les  sens,  comme 
la  chair,  ne  se  doivent  pas  seulement  sur- 
monter fuir  le  refus  qu'on  leur  peut  faire,  et 
par  le  mépris  qu'on  en  doit  avoir,  et  qu'on 
no  se  doit  pas  simplement  contenter  de  leur 
faire  conune  la  ()etile  guerre,  mais  qu'il  faut 
touiours  les  traiter  avec  violence. 

Ils  se  confirment  dans  ce  sentiment,  par 
la  iKînsée  que  c'est  le  premier  et  le  plus 
important  (les  coml>ats  que  nous  devions 
avoir  avec  nous-mômes,  c'est  le  premier, 
i>arceque  la  mortification  des  sens  doit  ôtre 
le  foodement  dp  tout  le  reste ,  c'est  le  pins 


imjrrtcr/. .  i^n-e  qne  les  sens  étant  bien 
T^icf-us.  îrr  autres  victoires  ne  scoffrent 
f  !-js  i-ej-iioup  de  •:i:lî:-T:]lé. 

A-Sur^iient  toutes  ces  raisons  sont  gran- 
■:frrr.eni  jiîUiîbles,  et   ont   une  ap^uirence 
i*eri  r-er^j^Tive  jour  toutes  les  («ersonne»! 
zêives  :  mas  a;pr>:hez-Tous-pn,  Tbconée, 
e:  vu*  er.  aierVevrrrz  tertui  T^liusion. 

3*  V...;:-  verrez,  qu'étant  ince>saiuiiient  à 
f  j':c:r  ies  *^-:.s  et  à  trouver  iJe  quui  Icnr 
f"!  re  ie  1^  :f-:r.e,  les  ^en«  en  derenant  ainsi 
to:i  a-ijris'de  Ir  jr  r-.:t,  l'e^j  rit  aussi  en  est 
1'  u:  ifî'iir  «ie  15  sie'nre.  Celui  qui  les  tour- 
ri.erite  c.iuiinen^e  d'en  .;*essentir  le  toor- 
m. TA  et  dèire  iâ<.heux  à  lui-même  :  c'est 
■y;-:  •  et:e  ajplication  qu'il  a,  de  rhereher 
i  "J:-^;:-  aux  -^r,s  le  [.lus  dur  cl  le  {.las 
ôn.vT,  f-ii  qu'il  se  conserve  toujours  Ini- 
u.rAir:  Jans  uoe  espè.  e  d'aigreur  et  d  amer- 
tuiiie.  se  procurant  de  celte  façon  an  md 
qui  est  pire  que  celui  qu'il  yenl  procurer 
aux  sens:  et  ainsi  il  arrive  qu*il  («ni  si 
doucorur  intérieure  en  la  voulant  6ter  à  ses 
sens  fiar  une  immortiGcation  trop  inoonn- 
dérée. 

Cette  manière  ne  porte  pas  seulement  Fai- 
greur  dans  l'esprit,  mais  on  en  devient  avec 
le  monie  d'une  humeur  qui  est  moins  sop- 
portable;  c£r,  ne  songeant  qu'à  troumer  font 
*-e  qui  peut  faire  de  la  peine  aux  sens,  on  ea 
fait  très-souvent  à  ceux  avec  qui  on  eon- 
verse.  n'étant  pas  accommodant,  et  les  vob- 
iant  comme  forcer  h  suivre  nos  manières  et 
i  imiter  notre  mortification.  C'est  assez  For- 
dinaire  de  ceux  qui  s'irritent  eux-mtoes 
d'être  fâcheux  aux  autres,  et  de  ne  pouToir 
supporter  qu'on  ne  fasse  pas  comme  ils 
font:  car  ils  ne  peuvent  souffrir  en  autniî 
ce  qui  leur  est  en  eux-mêmes  intolérable, 
crnvant  que  c'est  entretenir  les  sens  dans  la 
mollesse  et  lians  la  sensualité,  de  ne  les  pas 
f»erséruter  à  toute  heure. 

i'  La  chose  j tasse  encore  plus  avant.  Les 
voies  de  la  vertu  commencent  d'ôtre  désa- 
gréables et  fâcheuses,  où  Ton  voit  qu'il  se 
laut  toujours  piquer  et  être  toujours  parmi 
les  épines.  L'on  consent  bien  de  ne  point 
aimer  à  satisfaire  ses  sens ,  mais  de  les 
abreuver  toujours  d'absinthe,  et  de  leur  eo 
chercher,  tant  qu'on  peut,  de  la  plus  araère, 
c'est  ce  qui  peut  donner  aux  Ames  les  mieux 
faites  quelque  aversion  de  la  vertu,  laquelle 
devient  enfin  à  dégoût  à  ceux  qui  se  |  lai- 
sent  ainsi  à  chercher  ce  qui  mortifie  plus 
vivement  leurs  sens. 

Remarquez  de  plus,  Théonée,  que  ccfle 
inconsidérationàles  mortifier  faitqued'asfez 
paisibles,  qu'ils  ont  pu  être,  on  en  fait  après 
des  rebelles.  11  y  en  a  dont  les  sens  sohi 
nalurelleniont  assez  modestes  et  retenus  : 
et  pourauoi  les  fatiguer  si  mal  à  propos 
puisqu'ils  sont  assez  bons  domestiques? 
Savez- vous  ce  qu'ils  y  gagnent?  c'est  que 
les  sens,  qui  auparavant  ne  disaient  mol 
et  n'étaient  |.as  bien  animés  après  leurs  ob« 
jets,  se  troublent  et  se  révoltent,  sentant 
qu'on  leur  veut  donner  ce^u'il  v  a  de  plus 
amer.  Et  il  se  trouve  ainsi,  qu^on  allume 
une  mauvaise  guerre  où  il  y  avait  une  paix 
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nnabic.  Oh  1  qu'il  en  coûtr,  de  ne 
foiv  Ladrcsse  de  mortifier  ses  f>ens  avec 
non  el  jugement  ï 

(  c'est  aussi  pour  cette  raison  qu'on 
i  dont  les  seni^  passent  dnns  le  déses- 

c/ir,  en  ajanl  si  mal  ménagé  la 
inalion ,  et  en  ressentant  davantage  la 
B,  parce  qu'ils  1rs  imt  poussés  avec 
Apreté,  ilss^ahandoirnenl,  ajirès,  assez 
nt  aies  satisfaire  pleinement,  déses- 
:  de  réussir  dans  leur  entreprise, 
l-il,  Tliéonée»  d'illusion  pareille  h  eollo 

zélés  iniiis^^rets,  qui,  au  lieu  de  faire 
r  leurs  sens  par  une  sage  eonduite»  les 
ivre  avec  j>liis  de  feu  »  et  s'en  font  ries 
cux-niômes,  à  la  vertu,  h  tout  le 


i 


CHAPiTîlE  IIL 


iaqui^parmi  ies  pfus  innocenis  diver- 
fments^  refusent  à  leurs  sens  ce  que  les 
'êê   leur  accordent   arvc  beaucoup  de 


W^^ 


_  ns-en  quelques  exemples,  ïhéoiu'e, 
îe  la  chose  en  soit  minux  ronrue  :  on 


I  quelque  régal  inuorcrjl  où  tout  le 
3  prend  ce  qui  se  présente,  et  ils  ne 
onltourherà  rien  de  ee  qui  est  déhrat; 
endra  qtielque  jote  de  récréation,  ou 
ic  sainte  auntié»  ou  par  uji  délasse- 
d'cspril»  et  eux  auront  seulement 
à  desserrer  les  lèvres:  on  verra  quel- 
pcetacle,  ou  de  bâtiments,  ou  de  ta- 
[,  ou  de  jardins,  dans  lesquels  on 
e  Dieu,  la  nature  et  les  ouvriers,  et 
m  les  voit  aussitôt  tourner  a dieurs  les 

II  y  a  aussi  bien  des  incidents  où  ces 
mes  étant  parmi  d'autres»  qui  ne  rcfu- 
wis  à  leurs  sens  quelques  douceurs 
mtes,  elles  ne  font  pourtant  jamais 
e  h  compagnie» 

pensez-vous  donc,  Théonée,  de  cette 
ie  mortiûration  des  sens?  Au  moins, 
s  dirai  bien  ce  quelles  en  pensent 
lies  allèguent  leur  attrait,  qu*elles  ne 
Di  pas,  disent-elles,  se  dispenser  de 
I,  et  qui  ne  sonllVe  f>as  qu'elles  fassent 
e  tes  autres  daus  ces  conjonctures. 
|iuiquoi  nous  ftnre  esclaves  <l\in  res- 
Heain,  disent-elles  encore?  Qnv  nous 
wcréalures,  à  lézard  fie  cet  attrait? 
i  lui,  et  non  r?as  a  elles,  a  qui  nous 
obligation  d'oliéir. 

I  nous  importe  (>eu  ce  que  font  les  au- 
31  Dous  savons  assez,  q'ie  ce  qui  a 
me  de  se  faire,  n'est  pas  toujours  le 
ur. 

ri  quand  il  le  serait  delà  part  de  ceux 
ui  nous  sommes,  leur  exemple  ne  doit 
ullement  notre  rèijle  pour  les  choses 
térieur, 

vérité  voilà  des  personnes  bien  défen- 
Dbî donnez-vous  de  y;arde,  mon  Théo- 
e  les  imiter,  qnelque  fort  mouvement 
)us  ayez  de  mnrtitier  vos  sens,  lorsque 
crez "engagé  en  *  oujpaguie;  car  il  est 
isible  que  la  manière  dont  elles  se 
lent  alor.^,  est  une  iliusion. 
vérltrtlde   niortilicat'on    nest  jamais 

iC.TlOTINAinE    d'AsCÉTI5ME.    Il 
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séparée  du  sens  commun,  dans  Ja  pratique, 
ou  ce  serait  faire  la  vertu  extravagante  , 
n*étant  rien  pourtant  de  judicieux  comme 
elle  dans  ses  conduites*  Et  ijuel  sens  conv 
mon  y  a-t-il  h  foire  tout  le  contraire  des 
autres"i  et  dans  leur  présence  quand  il  n  y  a 
rien  que  la  pïusgratide  innocence  ne  (mikso 
permettre? 

Mais,  n*est-ce  pas  là  une  singularité  trop 
aîfectée,  et  faire  connue  ostentation  de  sa 
mortitirdtion?  Non,  non,  quelles  sachent, 
que,  bien  loin  de  donner  quelque  édiiîca- 
tion,  cHes  blessent  étrangement  les  esprits, 
qui  se  scandalisent  facilement  de  toutes  ces 
manières  de  se  mortilier,  lesquelles  sont 
tellement  à  contre-temps  ;  c'est  uue  par  \h 
elles  semblent  vouloir  condamner  tes  autres, 
comme  si  elles  étaient  bien  plus  éclairées ^ 
et  beau'Oup  au-dessus. 

Elles  ne  doivent  pas  ignorer,  que  tonte  la 
meilleure  mortification,  étant  en  comfi^gnie» 
est  de  faire  comme  les  autres,  quand  les  cho- 
ses ont  beaucoup  dlndilférence.  La  mortîQ- 
calîon  fie  tout  ce  qui  peut  même  innocem- 
ment sati'-faire  les  sens  est  bonne  et  loualde, 
j'en  suis  d  accord,  mais  un  accounnodemcnt 
ctiaritalde  h  fa  Te  comme  ceux  qui  n'usent 
des  choses,  que  très-bten,  est  plus  louable 
infiniment.  Par  cette  mortdication,  vous  nfi 
contenterez  que  voire  ïmliitation»  que  votre 
esprit  particulier,  et  peut-être  votre  amour- 
pro{>re;  et  [arrêt  accommodement,  vous  con- 
servez la  rioureur  de  la  charité,  ave**  tous 
ceux  avec  qui  vous  vous  mettez  d'égal. 

Il  ne  faut  donc  pas  dire  que,  dans  ces  cir- 
constances, c'est  un  effet  de  respect  humain 
de  ne  se  pas  mortifier  les  sens,  mais  plutOt 
que  cesl  charité,  que  c'est  jugement,  une 
c'est  uJie  mortitication  bien  [dus  spirituelle; 
car  alors  vous  vous  mort î liez  Fesnrit,  te  qui 
vous  est  beaucoup  meilleur  q'ie  de  murtiher 
vos  sens,  et  iî  est  bien  plus  dtir,  pour  votre 
nature  superbe,  de  ne  rien  faire  r!e  plus  que 
que  font  les  autres. 

CHAPITUK  IV. 

li  y  en  atnitnqui  ne  s'occupent  loulelcurvte 
que  de  ta  seule  morlificalion  dvs  sens^  ou 
conlre  te  corps,  ou  contre  (a  bouche, 

Plus'curs,  étant  persuadés  du  besoin  de  la 
ntortitîralion  des  sens,  croient  qu*ils  ne  se 
rloivent  point  donner  toute  la  vie  d'autre 
occupation  (pie  celle-là  :  ils  s'y  bornent  donc, 
et  souvent  ils  trouvent  des  directeurs  qui  les 
resserrcîit  aussi  dans  vgs  limites,  sans  leur 
permettre  do  passer  plus  avant. 

1*  Que  vouJez-vous,  disent-ils,  que  nous 
fassions  autre ,  et  pourquoi  nous  partager 
Tesprit  ailleurs,  puisque  pendant  toute  la 
vie  nos  sens  ne  cessent  point  «le  travailler  à 
notre  fierté?  il  faut  que  noïre  soin  tout  en- 
tier s'oopnse  aussi  lï  tout  le  travail  pcrni- 
cieuï  ue  nos  sens,  et  avec  cela,  c'est  bien 
tout  ce  que  nous  pourrons  faire  de  rempor- 
ter. 

2°  N'est-ce  pas  encore  la  partie  de  nous- 
mômes  la  jlus  dangereuse,  en  ce  qu'elle  est 
toute  ch<nrnelle?  ht,  après  cela,  peut-on  se 
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n  il  flpfartienl  de  tjéclaier  11*  [loiiiliie 
k'âtiun  et  do  dé|MJuil]emciil  où  il  nous 
L 

•  Toulefois  je  vous  conseille  d'inctinor 
jours  davanlti^ê  h  la  .sou^lnirjion;  car, 
IfCiil  y  avoir  (|uel(iuc  danger  de  refuser 
jours  h  ses  seiis('e(]ui  les  jfout  satislaire, 
un  a  bien  plus  de  leur  accorder  indiffé- 
imenl  lout  ce  qu'ils  désiroiU.  Quand  vous 
s  serez  é^^aré,  tsouren  avoir  voulu  trop 
e»  on  dira  de  vous  que  la  volonlé  en  a 
trop  bonne  et  peu  réglée;  mais,  quand 
s  aurez  eu  de  régarenienl,  pour  avoir  eu 
}  de  condescendance  avec  vos  sQns,  on 
i  que  vous  aurez  été  emporté  par  la  &en- 
lité. 

'Quelque  fort  désir  que  vous  ayez  d  as- 
ïttirvos  sens,  ne  soyez  [jourlaut  l'ias  inces- 
iiinjnt  après  vous-même,  alin  de  trouver 
[uoi  les  niortitier.  Vous  ferez  ce  aie  sem- 
bren  plus  sagement  d'en  attendre  inté- 
irement  le  reproche  de  la  consrieoce,  qui 
aaiique  jamais  dans  Tocrasion  de  piquer 
il  le  faut,  cl  d'inspirer  les  voies  de  mor- 
alion  les  plus  délicate:^;  c  est  qu'elle  dit 
i  ce  qui  est  nécessaire  et  elle  ne  cesse 
re  de  faire  son  devoir,  quoi  qu'on  cesse 
vent  de  lus  obéir, 

'  Ce  que  je  vous  recommande  seulement, 
lonée»  c'est  que  vous  ayoz  toujours  de  la 


défiance  de  vos  sens  et  que  vous  ne  les  pen- 
siez jamais  ni  si  morts,  ni  si  douiplés,  ni  si 
inniHcuts,  que  vous  (missiez  vous  en  lier 
sur  loin'  conduite.  Mais  aussi  (jue  celle  dé- 
liante :>oilJojt  modérée,  ï^ans  vous  en  faire 
tant  de  soin;  car,  quand  elle  nasse  la  uiodé- 
ration  »  elle  ne  laisse  plus  à  1  esprit  que  des 
retours  inquiétants  et  fait  souvent  trouver 
du  mal  dans  Tusage  des  sens  où  il  n  en  fut 
jamais. 

5^  C'est  pourquoi,  gardez  une  honnête  li- 
berté, vous  en  servant  selon  que  s'en  présen- 
tent les  objets.  Comme  vous  n'en  ûevei  pa$ 
être  Fesclave,  n>n  soyez  pas  aussi  le  tyran  j 
ruais  vous  mettant  beaucoup  au-dessus,\isez- 
en  comme  de  valets  en  les  accommodant  à 
la  nature  de  vos  besoins, 

*  6*  le  vous  dirai,  pour  dernier  avis»  que 
lorsque  vos  sens  sont  irrités,  vous  ne  leur 
devez  jamais  élre  alors  bien  mauvais;  ayez 
pour  eux  quelque  indulgence  et  attendez 
leur  irritation  soit  un  iieu  adoucie  •  avant 
que  de  les  (funir.  Ils  en  seront  ainsi  plus 
ployables  et  par  ce  moyen  vous  aurez  tou- 
jours mieux  d'eux  ce  que  vons  prétendez  ; 
autrement,  comme  je  vous  Tai  montré»  ce  se- 
rait pour  les  rendre  indomptables,  pour  vous 
déplaire  de  la  dureté  du  combat  et  pour  icul 
abandonner. 


TRAITE   V. 

ETES    ILLUSIONS   DR   Là    \\E    RRTIRéE. 


es  illusions  de  la  vie  retirée  sont  oroi- 
eraent  des  plus  dangereuses,  parce  que 
t  solitaire  semble  de  lui-njéme  se  justi- 

puîsqu  on  le  peut  regarder  comme  lo 
re,  où  Dieu  et  Fume  se  doivent  trouver 
r  avoir  un  comniene  mu  tu  eh  Cette  vie  a 
>re  cela  de  i>articulier,que  ceux  qui  sont 
es  de  Dieu,  y  ont  aussitôt  un  penchant, 
fait  que,  sans  eu  eîtamincr  beaucoup  la 
1ère,  on  s  y  jette  plutôt  pour  contenter 
inclination,  que  i»our  suivre  les  règles 
i  choix  judicieux. 

est  pourquoi  les  égarements  n'en  sont 
re  moins  ordinaire^  (pi'ils  sont  faciles, 
q«i'on  en  voit  tant,  [.armi  les  («ersonnes 
hées  d'un  grand  désir  de  leur  sainteté, 
se  trompent  souvent  dans  la  vie  retirée 
tles  cmlïrassent.  Je  n'aurai  pas  peu  fait 

puis  les  désabuser,  n'en  étant  guère 
«oient  tant  allacliés  h  leur  manière  de 

soil  que  la  solitude  ait  ses  douceurs 
in  a  peine  de  quitter,  soil  qu'elle  donne 
sprit  arrêté  à  ce  qu  on  a  entrepris, 

vais  tAcber  à  vous  en  débrouiller  nette- 
t  la  nature,  vous  en  montrant  les  dj lié- 
es espèces,  les  difféienls  principes  et  la 
retirée  prise  en  elle-iufime* 


CHAPlinE  V\ 

Lvs  iihihiofis  (h  (n  vie  retirée^  selon  s€$  diffé- 
renies  espèces. 


5 


I,ps  illusions  de  ceux  qni  rnciimt  un©  ri«  reUrée 
dans  les  comniuiiauLLS, 


Je  ne  parle  pas  ici  de  ceux  qui  sont  seu- 
lement dan^  l'exacte  observation  de  leurs 
rèj^lcs,  dont  la  vie  pour  cela  est  assez  soli- 
taire, et  qui,  après  être  allés  où  leurs  obli- 
gations les  appellent,  sont  toujours  retirés 
bien  loin  du  commerce  des  créatures.  Leur 
régularité  fiit  donc  leur  solitu<!e»  qui  no 
peut  être*  que  très-sainte,  procédant  d'une 
telle  source.  Ohl  qu'à  la  bonne  beure,  Thég- 
née,  tous  fussent  solitaires  de  cette  façon  et 
qu*un  n'eût  jamais  de  debois  qu'autant  que 
les  règles  le  permettent;  on  ne  verrait  pas 
tant  tréfiancbeuients  séculiers  et  (profanes, 
avec  le  mépris  et  la  desfruclion  des  règles. 

Je  ne  veux  parler  que  de  lejix  qui,  étant 
tourbes  d'une  dévotion  inuisfrète  (ians  les 
ronununautés,  ei  qui  pensant  bien  faire, 
font  |dus  que  ne  demandent  les  règles,  ou 
se  séquest*'ar;l  des  autres  i  ar  une  retraite. 
(|u*nn  peut  appeler  déréglée  et  par  une  vie 
peu  sociable, 

i"*  iMiteudeZ'les,  et  ils  vous  diront  que, 
dans  une  communauté,  le  gros  n>st  (as  tou- 
jours le  plus  i^arfail  ;  c'est  ce  que  tous  les 
saints  et  Icus  les  spirituels  ojit  dit  jusqu*iri; 
et  que  c'est  jugement  de  savoir  s>n  rctipc^ri 
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Hier  à  toutes;  il  faut  qu'il  en  laisse 
i  d'affamés  sans  les  pouvoir  rassasier  ; 
u'il  ne  leur  donne  que  des  viandes 
et  bien  superûcielles  dans  ses  avis  ; 
leurs  demeurent  ou  languissantes, 
•ées  dans  leurs  voies,  i>arce  qu'un 
assiégé  de  tous  cités  n  a  pas  le  temps 
iprèspour  les  jûquer,  ou  pour  les 
r.  Ne  serait-ce  donc  i)as  bien  vous 
%  afin  de  rencontrer  heureusement 
tre  direction,  de  choisir  précisément 
recteur,  entre  plusieurs,  celui  qui  au- 
1  plus  grande  suite  de  nénitents?  Si 
etrom|)e  moi-même,  rillusion  en  est 
anifeste. 

CHxVPITRE  IL 

§ion$  de  certaines  personnes  qui  cher- 
pour  directeurs  tous  les  plus  grands 
uels. 

serait  blâmer  'une  conduite  sembla- 
moi,  Théonée,  je  vous  avoue  que, 
communément,  je  ne  pourrais  pas 
udre  de  donner  un  autre  avis, 
ns  toutes  les  sciences  et  dans  tous 
on  approuve  toujours  ceux  oui,  pour 
struire  parfaitement,  cherchent  les 
jerts;  n'a-t-on  pas  donc  bien  plus  de 
I  louer  ceux  qui,  dans  l'école  de  la 
ituelle,  chercnent  'le  tous  côtés  les 
mds  maîtres  qui  se  peuvent  trouver, 
i  la  science  en  est  infiniment  plus 
et  que  les  voies  en  sont  incompara- 
t  plus  dilllciles? 

dis  bien  plus  ;  c'est  que,  cela  étant  , 
cteur  semble  ne  pouvoir  être  jamais 
irituel  ;  car,  pour  intelligent  qu'il 
itre,  il  y  a  toujours  des  chemins  dans 
B  secrète  de  l'intérieur,  où  tout  ce 
>urra  faire  ce  sera  d'y  entrer  et  de  les 
p;  il  semble  donc  qu  on  fait  toujours 
très-prudemment,  de  chercher  ceux 
toute  la  science  la  plus  éclairée  de 
vine  vie. 

sait-on  pas  .encore  qu'il  est  très-mal 
n  trouver  quelqu'un  qui  soit  d'une 
re favorable? Que  si  la  chose  estdif- 
mon  avis  on  ne  doit  pas  s'épargner 
i  faire  la  recherche,  puisque  tout  ce 
ourra  faire  sera  d'y  [>arvenir,  le  nom- 
îeux  qui  ont  toutes  les  bonnes  quali- 
mt  pas  bien  grand, 
enfin,  comme  on  a  l'expérience  que 
mes  sont  retardées  de  la  perfection 
avoir  pas  des  directeurs  assez  intel- 
ne  laul-il  pas  dire  que  c'est  une 
)rt  louable,  quand  on  se  donne  le 
n  trotiver  un  qui  le  soit,  afin  d'évi- 
ésordre  de  sa  conscience? 
m'opposerai  donc  jamais,  Théonée, 
3  vous  cherchiez  le  directeur  tout  le 
)irituel  que  vous  pourrez,  dans  la 
tion  que  je  fais  de  vos  besoins,  de 
trait  et  de  vos  capacités;  mais  comme 
accorde  en  ce  point  ce  que  vous  me 
[ez  avec  justice ,  je  prétends  bien 
Je  vous  ne  pouvez  pas  me  nier,  que 
souvent  il  y  a  beaucoup  d'illusion 


dans  la  recherche  qu'on  fait  de  directeurs 
qui  soient  tous  les  plus  intelligents. 

Premièrement,  il  est  très-important  de  sa- 
voir que  les  plus  grands  spirituels  ne  çont 
pas  toujours  les  directeurs  les  plus  enten- 
dus. Oh  \  qu'il  s'en  faut,  Théonée  ;  c'est  que, 
comme  ils  s'élèvent  beaucoup  par  des  maxi- 
mes toutes  surnaturelles,  ils  ont  aussi  bieu 
souvent  des  idées  de  conduite  qui  ne  sont 
pas  assez  proportionnées  à  la  faiblesse  com- 
mune des  âmes.  Ce  qu'ils  veulent,  oh  1  ils  le 
veulent  d'ordinaire  fortement,  parce  que  la 
volonté  qu'ils  ont  de  la  sanctification  de  ceux 

Îp'ils  conduisent,  répond  à  la  grande  et  à  la 
orte  appréhension  qu'ils  ont  de  la  nécessité 
du  bien.  Ils  ont  coutume  de  presser  souvent 
les  consciences  un  ])eu  vivement,  parce 
qu'étant  accoutumés  de  se  presser  eux-mê- 
mes sans  compassion,  ils  n'en  ont  guère 
pour  les  autres.  Et  p.uis  sans  s'accommodera 
la  simplicité  des  pensées  de  leurs  pénitents, 
ils  les  attirent  quelquefois  plus  qu'ils  ne 
devraient  à  la  grandeur  de  leurs  concep- 
tions. En  voilà  bien  assez  pour  vous  mon- 
trer qu'il  ne  faut  pas  juger  de  la  capacité 
d'un  directeur,  pour  la  conduite,  précisément 
imr  la  grandeur  de  sa  spiritualité. 

Et  jiour  prendre  cette  vérité,  comme  dans 
son  principe,  c'est  qu'il  ne  faut  pas  ignorer 
que  le  talent  de  la  conduite  des  ûmes  est 
quoique  chose  d'ajouté  de  la  part  de  Dieu 
à  l'intelligence  intime  des  choses  spirituel- 
les. 11  faut  pour  cela  un  certain  discerne- 
ment, il  faut  une  certaine  manière,  heureu- 
se, nette  et  all'ective,  d'énoncer  ses  pensées,, 
il  faut  un  certain  tour  de  conception  dans 
les  opérations  de  l'ûme  ;  et  tout  cela  ne  se 
rencontre  pas  très-souvent  en  un  grand  spi- 
rituel. Si  bien  que  faire  le  choix  de  son  di- 
recteur sur  Téminence  de  sa  spiritualité, 
c'est  une  règle  qui  n'est  pas  toujours  juste, 
puisque  ces  deux  caractères  se  trouvent  as- 
sez facilement  sénarés.  Et  en  effet  ils  sont 
tellement  séparables,  que  cela  a  été  le  juge- 
ment de  saint  Ignace  et  de  sainte  Thérèse, 
que  les  personnes  les  plus  saintes  et  les 
plus  spirituelles  n'étaient  pas  les  plus  pro- 
pres pour  le  gouvernement  parce  qu'elles 
sont  moins  capables  de  s'abaisser  par  un 
certain  accommodement  humain,  à  la  condi- 
tion commune  des  hommes. 

Mais  voulez-vous  encore  voir  combien 
cette  illusion  est  douce  ?  Il  y  a  telle  personne 
qui  est  assez  vaine  et  assez  simple  pour  se 
llatterde  cette  pensée,  qu'elle  est  bien  spi- 
rituelle, parce  que  son  directeur  est  un 
grand  spirituel,  comme  si  pour  en  être  la 
pénitente  elle  en  héritait  tous  les  biens,  et 
comme  si  le  seul  nom  d'en  être  la  fille  était 
le  nom  d'une  spiritualité  participée.  En  vé- 
rité voilà  une  belle  imagination  dont  se 
nourrissent  bien  vainement  ces  esprits  vains; 
et' je  ne  m'en  étonne  j.as  beaucouf),  car  il  se 
trouvera  que  ce  n'e^ït  pas  tant  pour  profiter 
dans  la  vertu,  que  ces  [personnes  choisis- 
sent la  conduite  de  ces  grands  hommes , 
(omme  elles  le  font,  y  étant  portées  par  un 
esprit  de  vanité 
Ce  qui  confirme  encore  la  vérité  de  cette 


tus 


SLPPLEXOT  Al  Dk.TIÙ\\A]r.E  DA5i.£TlS)IE 


\l 


CHAPITRE  II. 

Lei  illusions  de  (a  rie  rftin't.  dam  sfs 
principes, 

I  r*.  Les  SUosions  de  reax  qoi  mècet!  es*  "«:*  v.L:-a_r*. 
par  bomeur  ei  par  lociiuL  w 

La  chose,  Théonée,  ne  sem:  >ra  :;eu:-4::i 
pas  devoir  être  rniseaunomL-rece?  il.*^*:  r.*. 
et  il  s'en  [irésente  à  Tal-ori  lien  ir^  :\  ^::.-- 
qui  fîaraissenl  en  montrer  a^f-rz  .'.2.r-r:--ri: 
la  vérité. 

1*  Ce  princii^,  qui  donne  n-OUTrïT-f:!:  à 
une  vie  solilairo,  n'a  au  moins  rien  a:  i^sr-e Li- 
ment qui  soil  cnmineK  car.  tout  au  .Ii^, 
riium^ur  ol  l'inclination  qui  no  js  v  :r.T  '.^.z.\ 
5ont  in  JiirLT?ule5,  mais  il  ne  >'•  rrz-»r  :;rr 
rien  lie  Jéiectueuï:  c'en  est  îo-ijurï  i-^-i- 
i'oup  |»our  n'y  ^ire  j-as  troa:]-^. 

2"  Si  Ton  ail  qj*^  ce  qui  a  :e  lir.  I .::-ê- 
rence  ne  se  doit  nuîî-irmenl  î.!r:-rr  iizs  la 
▼!e  siiriluelle,  on  réi-on^ira  qur  !-j>  •::.  >:2 
lie  la  g'âce  commencent  \*t  \  \\i<  >:uTrV.  :.;r 
les  mouvement?  d'une  naiure  xn:-  er.:r.  i^i 
disposent  ainsi  l'âme  à  ceui  de  la  jri  •? /e: 
qu'ainsi  la  retraite  avant  •.■O'Jiiii^r.:-^':^:  l'hu- 
meur, elle  se  continue  heurrjscLiTLt  r^r 
Tesprît. 

3' On  ajoutera  m^aie  que  îa  jTl?e  ie  lî 
vie  solitaire  se  servira b:en  ttieui  i'^ir.-r  hu- 
meur svmfaihique,  et  «;o:::n:e  li  c:-:  «r,;»:.- 
que  y  à  plus  «ie  raj-jort.  il  c^  ?ei_:  r  :.?> 
mauvais  quelle  fasse  îes  rrer::^-»??  •ri::^-.^. 

Je  conr*>se-  Thé. *::•>?•  qu?  :  mm-s  c-  rai- 
sons ont  a>sr^2  l'a-iar-rn  e:  u.3:s  :•.::«.".: 
venons  aa  \o\i\\  ie  l.i  vnrr.it. ?j.  :•,:.  ■:  -ne 
se  jeter  dans  une  vie  retirée  :ar  -ir-r  ir.  !.- 
nation  d'e>[  ri:  s.mire  et  v.é\i:..\\\\ii:  -.*: 
une  illusion 

Ceux  qui  s-.r:  air.-*  ■;is:«.S':?  ,:?r.-  .::--:- 
tra.te  >€  ■.î:::::r:::  i*  \\}'.\-:r\  •  :--f  --T.r 
que  c''::'>t  I'e>:  ri:  :•?  D.t  .:  ;  ::  i  :^  *  ■  :  t  -.: 
qui  ïei^r  ioiiiv  :r::vr.\:i  e :l::.:  •.:.  .-:'  •: 
fou.!,  >i  élo'^n-r  ie  :  u:-fs  les  i.-  -  s  L  /.r 
hu  me  or  s  o  :.  ; .  re  e  :  r  *  v  e  -  -r  '.  :■  -  r  e .  - ."'.  :  ^■.'  : .  j 
peine  reçue:!!. s  en  e  :\-""..r  .. -■=  *.  e  :;  .  "'e 
de  rivers.oii  rci'  : "i:  e  ...  .:er  -  .^^s 
«"•ré^ur':-.  e'-  r'iLi^.-Ç  !" .:".  i  i.i  '  e  "  '..:.'.*  i  se 
flatt^-r  -^le  ce  : />".  i  v  ^r.:  ;  :  L'  -  ..  :.-  --•• 
persuadent  V. :::::. e:s   ;--      -■-  '^^'    --    '■ '^^ 
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M 1 1  '  vo .  e z ,  T h r^»; ri ^r e .  le  r ro zr es  ■  ! o  ce ' *. e 
:il'i-îôri:.:'.;^t  ^U:  es  i':r:  .--'le  ^ousaux-^^U'^is 
l'«.*r[iri:  aié''îii.--.i  l'i;  l'jiî  aiint'î  Ij  v:e  reti- 
rée, ^rfi  'iev.c.'-rxHiit  }:li-  soniLres  et  j-!us  té- 
lie:.re\ii  [./!-  .^.  t:?  se,  ar.ition  et  |  ar  »:ette  e\- 
eu  se  «i:  t  [  ■  r  0  to  i;  ■  i  e  oc  •:  u^  a  t  •  o  n  qu'ils  do  n  ;i  e  îî  t 
à  leur  espr;!:.  Te  terni  érament  en  e-t  î-^us 


il  ;e  -*  «  i«.:':r=:li  Cli- 
qua Tie  :  ou  vo  r  su:çt:o-r  La  T-aj»  «ies  cris*- 
t'ures  e:  ::.:*.  :elî  ;.i?s>  ;«:nr  une  •?cératitfl 
:r,tér:euri  :  s.;is  ruMs  s"f  ler^roi^est  que  a 
r.e  s^Li  que  les  ::èe^  :c:s.î^ir«  oâ  ils  se  p€r- 
ceLt. 

L'3z::ur  :-  .:e::e  jnzf-e  ^-Iinie  I^troo- 
:<î rii.^cre  luelruef.'^s ;i-:-i  i  :*I  7<»i2t,q»ie, 
r.elesL:u::.-s.îV.:  ri^  :-?  :.izor':eurdeIeBrs 
j-j'sé^ï.  re  ^er^eîuse::  le^sêf^Le  oallmagi- 
M*. -"a  s'en  eir^rîse:  et  •:e:ît  delà  qw 
r.v>ie':  :ai:  :'extraTî^r.:>rs  de  certiinsso- 
1  :s::es  qu:  ?-*  urei:  ne*:  or'în'dîreté  qu'il* 
Y::e:-:  r-:  -iMs  enteaiez.:  oè  q\u  ne  fjt  ji- 
:..i  s.  n'ctan:  -^ue  :e^  'jÊLOses  fizurfes  ou  |« 


/iQ:ia^.:i.i::on.  oo  par  b 

■lerveaû- 


eL..  r*-e:-er/. 
:es--  lecie-:  :a 


^    -i:**  :•:•-"  i  -.r^  ;•  la:  i*mç«v.-'S  par  L«arspMHH 

Ne  :l.-:ez-vjus;^.fs.  Tcé'i'Cée.  i^n'il  ceft 
Kiî.s  riiL  ie  f4us  josie  ni  de  mieax  cob- 

U.l  : 

!•  Oîr.  »;7.ireîEn:eat.  «pi'j    pent-oo  ajoi- 
e-  ?  Ce-:  -.'e'^ue  noui  apt-reo-i  la  pnideM^ 
cv.:er  les  i-xasion- 


jur  ne  |.oiut  tomte 


e:i  iv:;e.  e;  :1s  savecique  îa  vie  retiréeeoa- 
:e  :  -.- .  â  ;>u;  -e  pu:  e-t  •:a{."aLIe  d'écbaaf-^ 
:':.-  !e-  :-5-T::n.-;  ils  ne  peuvent  donc  ria 
l'vre  »v-.':  u:.e  ■  «in  i-»i.e  [las  avisée  que  di 
s  ::e:  .es  :  .  .j-:o:-:s,  ann  détenir  leurs  pis- 
s.rr.s  iî.is  !e   :ev::r. 

±  !!-  '.n-.^ri  0-e  L'exf  érieui-e  àe  leorfû- 
L!T-se  à  Lre«-re  feu  ia«.ilement  à  lapie- 
L->--:-  reL  ■:-  ::e.  r.:  r/avant  jas  Fesprit  ai- 
sez  :  ::.  r..  ::r.e  Trr*u  assez  ûdèle  ronreov- 
r-r'.^rli  r-^'ei-,  ils  jugent  qu'il  est  Uca 
:- eu\ '•  u:  eux  Tf  se  retirer  «1.*  la  mflce 
■_:  .-'.  :-:  \  ;.-  ;,-::r-  ?a.Ii.».'-en  évitant  l'oc- 
-  "1  »  ■   '-  _ 

■î"  r?  er  :.•.  - .^i:^:'  :*oLl:i:ati«.n  toutentiè- 
:•.-:  7.  .:^;u'.l?  :.-.  [^^uvr^nt  è?re  lîans  le 
.  _  .;•:  :..-!-'  r.e  s.-ier.i  --ans  la  chute  et 
;^".!>  ::/  e  :ve:i:  :-  TiverS'-r  que  leurs  fas- 
s  :  s  r'rr.  !-.-ser.:  '  -ij  urs  quelques  maa- 
v2.?  -riTr-s,  :!-  s::;:  ..L.i^t;-  à  une  vie  retirée, 
■.  *-  s.  i'ur  ve:M  n'en  J>i  |as  si  éclatanteei 
s.  ^»:::ereu-e.  leur  rriisrience  en  sera  « 
\ «..::>  :   _:■*    i.n  '.er-Lv.'. 

Voii  Tiie-  :.Lr-.  -.e  qu'ils  vous  ùiront  poor 
;us:  :vr".«  r::an.ère  "pi'.ls  prennent  afin  d'è- 
:-.  !■:-  :r..>i'.res  ...e-ciirs|.as>;ons:n]aisilsoot 
:.».3  .  iir-  .  ^:-  .e*:-  v.»  e.  »iont  ils  fontcli^ii 
:o".:r  v  rcus>:r.  n'e^i  ']'."iiIusion 

1:  -j-e  se.i.Li'r  qv-e  la  vie  solitaire  n'est 
' .?-  i."  L.eu  lÙ  se  .;oiii:  ter.t  les  passions, 
\  us  rie  '.e  n'est  i  a-  le  lieu  du  romltat,  lo- 
•  ruel  è<i  ii.'solar^c-rit  né-.e-saire  &  la  victoire. 
Ce-:  la  i:o.:ve:sa:.'.-rî  qui  est  comme  la  lice 
eu  !es  .  as>::-is  -ont  everées;  c'est  là  où 
<'ete:Qt  leurieu.  où  l'on  apprend  à  retenir 
vtr.efar'îe.  '.à  l'on  se  forme  à  plier  sous 
r;::iai.nir  iiauirui,  où  j'on  est  à  l'école  de  11 
S'u:Li:ssion  et  -ie  la  douceur.  Il  ne  se  trouw 
rien  -le  seji*L>Iable  d.ins  la  vie  retirée;  c'eM 
ry*\v^  un  abus  de  (-enser  que,  |>our  avoir 
l'empire  de  ses  ^vissions,  il  se  faille  cacher 
'i.^ns  une  solitude. 
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es  plutôt  que  c'est  une  fine  illusion, 
que  les  passions  en  demeurent  par  là 
toute  leur  force  et  leur  vivacité.  Il  est 
Théonée,  qu'étant  tout  retiré  elles  n'au- 
>oint  de  sorties  violentes,  étant  elles- 
is  toutes  retirées  en  votre  fond,  mais 
n'en  sont  pas  moins  vivantes  pour  en 
ilus  cachées;  c'est  là  où  elles  se  nour- 
it  bien  mieux  dans  le  repos,  et  leur  si- 
ne sert  qu'à  les  rendre  plus  délicates, 
i  se  voiljquandroccasion  s'en  présente, 
les  se  déclarent  avec  bien  plus  de  feu. 
là  nos  solitaires  qui  prétendaient  rui- 
eurs  passions  dans  leur  retraite,  la- 
3  n'a  servi  que  pour  les  tromper,  en 
nt  reposer  leurs  ennemis. 
$t  encore  par  cette  môme  raison  qu'on  est 
forant  dfans  les  mouvements  secrets 
icurs  des  passions,  parce  que  la  vie  re- 
né fournit  rien  qui  aide  à  les  faire 
K  On  est  ainsi  plein  de  ce  qu'on  no 
'end  pas,  et  l'on  est  en  effet  sous  une 
lation  qui  n'est  point  connue  ;  si  bien 
s'içnore  autant  qu'on  est  retiré,  celle 
de  vie  n'étant  d'ordinaire  qu'un  voile 
ooettre  au-devant  des  désordres  de  son 
Si  ceux  qui  ne  s'y  engagent  que  jour 
L  se  défaire  de  leurs  passions. 
s  ce  qui  rend  celte  illusion  plus  nia- 
?,  est  que  ces  personnes  ro.t:rées  se 
adent  assez  facilement  que  leurs  |  as- 
sont  mortes  ou  qu'elles  sont  iiarfaito- 
assujetties  à  cause  ((u'ellcs  n  en  rcs- 
il  aucune  altération  ;  c'est  pourquoi 
;oûtent  une  fausse  jiaix  que  leur  dou- 
es ennemis  endormis,  et  comme  si  ci- 
raient combattu  et  vaincu,  elles  se 
aisent  êans  une  victoire  imaginaire 
t  des  retours  per[)étuels  sur  leur  inté- 
comme  sur  un  lieu  où  rè^ne  la  Iran- 
é. 

n,  il  se  trouvera  qu'il  y  a  de  certains 
ements  de  l'âme  qui  prennent  môme 
ïcroissement  dans  la  solitude.  La  f ai- 
se y  devient  ordinairement  plus  gran- 
\  occupations  n'y  étant  pas  si  fréquen- 
si  pressantes.  L'amour  de  sas  ai- 
est  bien  plus  empressé,  la  nalure 
ant  comme  se  récompenser  de  l'ahan- 
u'elle  a  des  créatures.  La  bassesse  de 
et  le  défaut  de  courage  y  est  bien  plus 
,  où  la  tentation  est  d'ordinaire  plus 
Jt  où  l'assistance  est  beaucoup  moin- 

iprès  cela,  Théonéo,  ne  faut-il  pas 
r,  que  ce  n'est  pas  une  f)etite  illusion 
ire;que  pour  bien  vaincre  ses  passions, 
retirée  en  est  un  moyen  fort  avanta- 

Et  c'est  par  ce  môme  princi|)c,  qu'au 
'tde  saint  Jean  Climaque,  dans  son 
e,  il  n'appartenait,  parmi   les  anciens 

démener  une  vie  solitaire  dans  les 
s  qu'à  ceux  qui  étaient  déjà  consoiii- 
1  vertu,  par  une  longue  victoire  d'eux- 

3 

.es  illusions  de  plusieurs  ,  qui  aiinenl  et  qui  re- 
lent la  vie  retirée, pour.vgoùUT  mieux  losclioscs 

s. 

i!  peut-on   rien  faire  de   ini^-ux    nu 


monde,  et  y  a-t-il  rien  qui  paraisse  plus  juste 
que  cette  recherche  ? 

1*  Il  n'y  a  point  de  lieu  où  l'on  savoure 
avoc  plus  de  plaisir  les  délices  de  Dieu» 
qu'étant  bien  loin  des  créatures;  on  sait  que 
c'est  la  manière  de  cet  Esprit  saint  de  ne  so 
communiquer  abondamment  que  dans  ses 
divines  retraites?  pourquoi  donc  ne  serait- 
il  [)as  permis  de  s'y  jeter,  pour  en  goûter  les 
douceurs? 

2'  Oui,  assurément,  la  permission  semble 
en  ôtre  donnée  à  tout  le  monde,  car  il  nous 
est  permis  de  courir  après  ses  parfums,  et 
de  faire  nos  efforts  jiour  voir  jusqu'où  va 
le  goût  de  Dieu;  lui-môme  nous  y  invite; 
nous  avons  donc  le  congé  de  nous  y  plonger 
sans  crainte  d'ôtre  des  sensuels;  nous  pou- 
vons donc, -par  un  môme  droit,  entrer  dans 
la  vie  la  plus  retirée,  à  dessein  d'entrer  dans 
le  festin  de  ses  pures  délices  ? 

3'  Et  puis,  si  je  me  prive  pour  lui  de  tou- 
tes celles  de  la  vie,  n'ai-je  pas  quelque  juste 
prétention  de  chercher  une  vie  écartée, 
pour  boire  à  cette  divine  source  ! 

Je  vous  prie,  mon  Théonée,  ne  nous  fla- 
tons  point  de  toutes  ces  belles  raisons ,  où 
la  vie  solitaire  qu'on  cherche  n'est  au  fond 
que  pour  se  satisfaire  bien  sensuellemeiit, 
prétendant  qu'on  le  peut  avec  beaucoup  de 
justice,  parce  que  le  sujet  en  est  tout  divin. 
Oh  1  vous  allez  voir  les  illusions  de  ces  soli- 
taires voluptueux  qui  ne  prennent  la  re- 
traite que  comme  un  moyen  do  satisfaire 
leur  sensualité. 

En  vérité,  ils  y  sont  d'ordinaire  bien 
trompés;  ils  se  perdent  dans  cette  vie  reti- 
rée pour  y  trouver  des  mers  de  délices,  et 
ils  y  trouvent  les  sécheresses  des  plus  af- 
freux déserts  :  ils  s'étaient  tigurés  de  cer- 
taines idées  d'inondations,  et  de  célestes 
rosées,  et  il  se  voit,  que  tout  cela  se  réduit  à 
de  vaines  peintures,  que  leur  en  a  fait  l'i- 
magination, et  que  pensant  boire  à  la  source 
des  douceurs ,  ils  boivent  malgré  eux  à  celle 
des  amertumes.  Leur  illusion  leur  est  bien 
due,  et  c'est  là  no  pas  savoir  la  nature  et  le- 
fond  d'une  vie  retirée  et  solitaire. 

Je  les  prie  d'ôtre  bien  persuadés  que  le 
plus  ordinairement  c'est  un  lieu  de  combat 
et  de  tentations,  et  non  pas  de  jouissance  : 
ce  sont  les  pensées  que  se  donnent  les  âmes 
généreuses  quand  elles  y  entrent,  ce  qui 
fait  aussi  qu'elles  ne  sont  pas  trompées  dans 
les  événements  ;  mais  ces  gens,  qui  cher- 
chent la  retraite  pour  y  ôtre  dans  les  dé- 
lices, sont  trompés  nécessairement,  parce 
qu'ils  la  font  dans  leur  esprit  toute  autre 
qu'elle  n'est  pas  en  vérité. 

Ce  qui  achè.ve  leur  illusion,  le  voici  r 
c'est  que  le  démon,  qui  sait  que  le  goût  spi- 
rituel est  l'attrait  qui  leur  donne  mouve- 
ment à  la  retraite,  ne  manque  jamais  de  fa- 
voriser cette  inclination ,  et  il  a  trois  fins  en 
usant  de  la  sorte;  il  le  fait  pour  leur  en  ins- 
pirer après  le  dégoût,  lorsqu'ils  n'y  trou- 
veront rien  moins  que  ce  qu'ils  s'en  étaient 
])romis  :  il  le  fait  de  plus  |)our  les  remplir 
(i^^une  orgneilleuso  piésomptioii  ,  par  cette 
vie   singulière  ([u'ils  profcssonl  au-de^^us 
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et  une  bassesse  de  vie  qui  nous  font 
ii'on  y  doit  être  toujours  avec  un  es[)rit 
^inspection  et  de  défiance. 

)u»  poor  éviter  les  illusions  de  la  vie  relirée. 

i  VOUS  vivez  dans  une  communauté, 
ée,  préférez  toujours  la  vie  commune 
vie  solitaire  et  séi)arée ;  et,  quelque 
qui  vous  en  vienne,  ayez-le  toujours 
iuspect  quand  il  veut  faire  de  vous  un 
0  singulier  entre  les  autres.  Vous  ne 
•ez  Jamais  en  y  résistant,  puisque 
Ddme  agrée  gu'on  lui  fasse  résistance 
les  choses  bien  plus  saintes,  quand 
Dnl  k  notre  élévation  ;  et  vous  pouvez 
mp  vous  égarer  en  y  obéissant. 
ojeï  toujours  dans  une  disposition 
lure  de  quitter  la  plus  douce  retraite, 
louriroù  la  charité  du  prochain  vous 
e,  quaod  ce  zèle  est  conforme  h  votre 
à  votre  vocation  ;  et  ayez  môme  si  peu 
he  aux  délices  que  vous  pourriez  goû- 
ts votre  solitude ,  que  vous  soyez  bien 
aand  il  se  présente  quelque  occasion 
ble  qui  vous  oblige  de  vous  en  sé- 
non  moins  par  amour  de  mourir  à 
vos  satisfactions  que  par  un  désir 
utile  à  ceux  qui  ont  besoin  de  vous, 
î  vous  conseille  aussi  de  quitter  quel- 
s  votre  retraite  ;  je  ne  dis  pas  que 
^ous  jetiez  dans  les  conversations, 
5  dis  qu'au  moins  vous  en  preniez  un 
lir  de  temps  en  temps  avec  des  per- 
^de  piété.  Vous  y  apprendrez  ainsi  à 
•ser  saintement,  à  dérouvrir  les  dé- 
le  votre  humeur  et  de  votre  langue , 
mieux  goûter  votre  solitude  dans  le 
.  Voilà 'comme  un  peu  de  changement 
otre  vie  retirée  vous  sera  beaucoup 
irantageux  que  si  elle  n'était  point  in- 
pue. 

yez  toujours  pour  fin  devant  les  yeux, 
is  y  engageant,  de  ne  le  faire  que 
ïfTacer  toutes  les  créatures  de  votre 
et  de  vous  disposer  ainsi  plus  facile- 
:  l'union  avec  Dieu;  mais  il  vous  doit 
iporter  de  quelle  manière  cette  union 
î,  puisque  Dieu  a  cent  voies  diffô- 
de  s'unir  à  notre  âme.  Ce  qui  dépend 
icnt  de  vous  et  que  vous  devez  avoir 
îment  à  cœur,  c'est  de  vous  servir 


de  la  retraite  pour  dégager  votre  mémoire 
des  images  de  toutes  les  créatures  et  puis^ 
laisser  le  reste  à  tout  ce  que  la  grâce  voudra 
faire  en  vous. 

5'  Vous  pouvez  néanmoins  regarder  en- 
core votre  vie  retirée  comme  une  fournaise 
où  se  doit  cuire  et  épurer  tout  ce  qu'il  y  a 
de  cru  et  de  mauvais  en  vous  ;  car,  en  effet , 
c'est  un  lieu  où  le  feu  des  peines  ne  cesse 
guère  jamais  de  brûler,  et  c'est  par  son 
moyen,  quand  on  en  supporte  patiemment 
les  "opérations,  que  les  impuretés  de  l'âme 
viennent  peu  à  peu  à  se  dissoudre  et  à  se 
consumer.  Vous  pouvez  donc  vous  y  con- 
sidérer, ïhéonée,  comme  un  mauvais  mé- 
tal qui  a  besoin  de  se  fondre  par  l'activité 
de  ce  feu ,  afin  que  vous  pensiez  à  être  so- 
litaire pour  y  souficir  et  pour  en  devenir 
tout  pur 

6"  C'est  pour  cela  que  je  vous  exhorte  à 
soutenir  avec  grand  cœur  tous  les  ennuis 
de  la  retraite ,  sans  vous  en  retirer  si  facile- 
ment; mais  néanmoins  Je  suis  aussi  de  sen- 
timent que  vous  ne  refusiez  (las  Je  la  sou- 
tenir quelquefois  par  quelque  légère  sortie. 
Cela  fera  que  son  joug  n'en  sera  pas  si  pe- 
sant, et  cjue  la  nature,  étant  ainsi  un  peu 
ilattée,  n'en  sera  pas  si  importune  h  deman- 
der qu'on  la  mette  en  liberté;  car  il  faut 
s'accoutumer  non  pas  à  l'aigrir,  mais,  en 
l'adoucissant  par  quelques  petits  amuse- 
ments, à  la  rendre  capable  de  toutes  nos 
rigueurs  sans  qu'elle  se  révolte  jamais  :  c'est 
l'adresse. 

7**  Si  vous  voulez  encore  prendre  ce  sen- 
timent, ce  sera  très-bien  fait  à  vous,  Théo- 
née,  savoir,  que  vous  pensiez  qu'une  vie 
relirée  vous  est  nécessaire,  non  pas  afin  de 
vous  en  élever  davantage  dans  les  grandes 
voies,  mais  parce  que  votre  esprit  wcile  et 
immortifié  en  a  tous  les  besoins.  Il  est  donc 
très-bon  pour  vous  que  vous  regardiez  votre 
retraite  comme  le  soutien  de  vos  faiblesses, 
et  non  pas  comme  la  marque  de  votre  élé- 
vation ;  soyez  en  plus  humble,  et  dites 
que  les  autres  sont  assez  fidèles  et  génér^eux 
pour  être  sfurituels  et  mortifiés  parmi  les 
occupations  les  plus  dissipantes,  mais  qu'à 
•  vous ,  il  vous  faut  pour  cela  une  vie  toute 
solitaire,  avec  quoi  vous  aurez  encore  bien 
de  la  peine  à  réussir. 


TRAITE  VI. 


DES    ILLUSIONS  DES  PRIERES  VOCALES,    ET  DES  PRATIQUES. 


:  me  garde,  Théonée,  de  vous  dis- 
des  p.rières  vocales;  car  je  tomberais 
noi-môme  dans  l'illusion,  comme  je 
*  dirai  sur  la  fin  de  ce  traité,  puisque 
Seigneur  nous  en  a  donné  l'exemple 
«rsonne  et  nous  en  a  bien  voulu  for- 
raodèle.  Et  puis,  avec  cela  nous  sa- 
ncore  que  la  plupart  des  esprits  étant 


assez  étouffés  et  grossiers  pour  l'exercice  de 
l'oraison ,  il  est  nécessaire  qu'ils  soient  oc- 
cupés de  (-es  sortes  de  prières  et  de  toutes 
ces  manières  extérieures  qui*  entretiennent 
la  dévotion  populaire  ;  je  n'en  veux  donc 
pas  (îoml)aUre  1  usage,  que  je  f)ourrais  plu- 
tôt fortifier  de  quantité  de  raisons ,  si  j'en 
avais  le  dessein. 


LES  ILLUSIONS  DE  LA  ME  SMUITUELLE 


lî4(i 


j  h  5ion  es|»ril;  c'est  ce  qu'elles  ne  peu- 
ipjiorter. 

iinoins  elles  ne  laissent  pas  de  se 
avec  cela»  comme  si  elles  faisaient 
lUp,  \mrvQ  qn>ÎIos  foni  heaiicoiii»  de 
les  lèvres  et  qu'elles  content  lous 
pet'is  o(Iîi:es,  tous  leurs  iliaîtelels, 
leurs  pratiques,  jjendarU  qu'elles 
mi  la  meilleure  fïnrtie  d'elles-ni^tîies, 
l  de  fnire  prier  rosprit,  sans  quoi  le 
i*û  ni  fond  ni  vérité,  et  ne  se  cloit  pns 
er  aulremenl  que  le  sou  dVn  métaL 
►ten  là  se  nourrir  de  rien  cl  se  croire 
lorsqu'on  est  dans  la  dernière  pnu- 

(,  ce  que  je  trouve  de  pire  dans  ces 
Mjrs  de  prières  voraleï>,  est  que  Tes- 
Hoiguc  (le  plus  eu  plus  de  1  oraison, 

veut  entrer  non  plus  que  dans  uu 
nnemi,  ou  dans  un  lieu  rie  supidices. 
|vojl,  en  ce  que  reuic  qui  sont  arcou- 
I  prier  do  cette  îuaiiière,  ne  veulent 
du  tout  api^rorlier  de  I  oraisou,  soit 
ur  esprit  y  soit  moins  propre,  étant 
s  d'avoir  tant  jjarlé,  soit  qu'il  ait  con- 
e  ne  sais  quelle  aversion  de  s*engager 
n  exercice  bien  okis  fiénil>le. 
^s  tout,  il  faut  lionrlant,  Théonée , 

lève  ici^  une  dilîirnlté  qui  vous  |ient 
"dans  Tesprit  et  qui  regarde  princi- 
mi  les  [1  ri  ères  vocales  que  les  refi- 

cbantcnl  au  cliœur  des  cinq  et  six 
i  par  jour  ;  où  vous  devez  savoir  que 
^orle  de  prière  a  été  réglée  par  lE- 
L*l  par    les    fondateurs    de   religion» 

ont  été  insj»irés  du  Saint-Espj'it  ;  que 
'intention  de  leur  établissement,  elles 
^ent  faire  [jar  forme  d'oraisim,  et  que 
l  en  est  divin,  n'étant  que  le  [mr  lati- 
ie  l'Esprit  de  Dieu,  J'ai  donc  une 
tion  profonde  pour  cette  sorte  de 
î,  ne  voulant  ici  p;irîer  que  fie  celles 
i  dévotion  des  |  artit  uliers  fait  le  choix 
l  elle  donne  la  règle  et  les  longueurs, 
!  SiJîtt  pas  sans  tien  des  illusions, 
ï  nous  l'avons  vu. 


» 


CHAriTRE  IL 


jrunde  dirersitr  des  prières  vocaUê  cl 
des  pratitiucs, 

fest  (las  seulement  long  en  toutes  ces 
es  de  dévotion,  il  y  en  a  encore  h 
en  faut  de  toutes  façons  :  il  leur  tant 
de  fietils  odives  qu  il  y  a  de  jours  en 
une;  ils  ne  sorU  jamais  contents  <ja*ils 
Il  ù  tous  les  saints  et  qu*ils  n'apidi- 
h  leurs  [trières  tontes  les  inletitions; 
être  uuiversrdleinent  fie  toutes  les 
'les  d*une  ville,  il  n'est  f>oint  de  p.è- 
;e  oiï  il  ne  faille  courir;  voilà  cette 
Jifférente  de  jirières  et  de  [iratiques, 
1  de  pcnâ  se  jettent  sans  ordre  et  sans 
>  règle, 

es  ees  choses  sont  louahles  en  elles- 
;  ah  î  Dieu  me  garde,  que  je  les  ron- 
,  [inisrju'elles  sorU  autonsér^s  de  TE- 
je  dirai  plnlôt  pour  les  appuyer,  qu  il 
oin  d'y  aj^porter  toute  *  ette  gratide 


hp 


variété,  afin  de  soulager  les  esprits  de  Ecn- 
nuT,  qui  se  eoide  facilement  dans  les  jinères 
et  dans  la  dévotion;  que  la  diversité  et  la 
njultitude  de  nos  misères  demande  aussi 
cette  variété  de  remèdes,  pour  en  recevoir 
plus  doucement  la  gnérison  ;  que  cela  même 
se  fient  «lire  être  une  invention  inspirée 
par  le  ^'aint-lviipril,  alln  d'en  donner  à  tous 
les  dilférents  génies,  selon  leurs  différentes 
im  linations. 

\Iais,  avec  tout  cela,  il  me  semble,  Théo- 
née,  qu'il  ne  tant  pas  laisser  île  dire  que 
ceux  tpjî  se  chargent  à  la  fois  de  celte 
grande  diversité  et  de  prières  et  de  i)ra' 
tiques,  ne  stint  pas  exempts  de  beaucoup 
tl']  Mutions, 

1*  SaveZ'VOus  bien  ce  que  veut  dire  la 
grande  diversité  de  tous  ces  exercices  ou  se 
plaisent  la  plupart?  Ce  n'est  qu'une  pure 
imjtattence  de  nature  qui  vent  toujours 
courir  à  cent  choses,  qui  ne  se  peut  arrêter 
et  ca[4iver  h  qye!qu*nne  en  particulier,  et 
qui  n  aime  rien  tant  i[ue  la  nouveauté.  Ci» 
n'esl  donc  pas  l'elfel  d  une  faim  des  choses 
de  Dieu,  comme  if  se  ffourrait  |>enser,  la- 
quelle fait  qu'on  va  h  loul  ce  qui  est  bien, 
un  bien  partit  ulier  n'étant  pas  assez  pour 
ïa  grandeur  de  son  aetivité;  mais  c*esi 
l'instabilité  de  cette  môme  nature  qui,  nar 
la  té^èrclé  qui  lui  est  naturelle,  puisquon 
lui  veut  donner  malgré  elle  de  la  dévolion^ 
remue  toujours,  s'urq>atiente  et  s'ennuie 
pour  passer  sans  cesse  h  de  nouveaux  chan- 
gements de  quelques  saints  exercices. 

2"  K}uQ  fail  aussi  tout  cela  h  voire  avis, 
sinon  i|ye  cette  grande  diversité  de  prièies 
et  de  ptattipjes  partage  étrangement  I  esprit, 
qui  n'est  jamais  t»ien  uni  en  .soi  pour  s*ac- 
quitter  parla ileunmt  de  ce  qu  il  fait,  et  qui 
ne  pense  qu'à  dépêcher  tout  ce  qui  est  h 
dire  ou  à  faire,  comme  jiour  se  décharger 
a-i  plus  tôt  de  ce  (fui  lui  pèse  et  de  son  obli- 
gation? Et  c'est  ]»ar  cette  même  raison  qu'il 
arrive  qu'aucune  dévotion  ni  prière  ne 
se  fait  jamais  comme  il  faul  [»onr  être  agréa- 
ble h  Dieu  :  [l'^rce  qu'en  voulant  tant  laire, 
on  s'occyjTC  et  on  s*inquiète  philôt  pour 
n'en  laisser  aucune,  et  [»our  \]\'  [>oi»jt  man- 
quer (lue  pour  a|>jiorter  lout^Tesprit  inté- 
rieur, qui  est  nécessaire,  et  ainsi  rien  ne 
se  fait  bien  en  particulier  j;onr  en  voulu  r 
bien  faire  trop  à  la  fois;  c'est  ce  tpje  vaut 
une  entreprise  4rop  imprudente  et  ], eu  dis- 
crète* 

Ee  qui  prouve  encore  rillusion  de  cette 
conduite,  est  la  nui  ni  ère  dont  on  s'engage 
en  Ion  tes  ces  prières  et  ces  pratiques,  si 
diirérenles  et  si  multi|)îîées  ;  ce  sï^ra  parco 
qu'on  aura  fait  quelque  lef--tnrc,  ou  qu'on 
aura  vu  [il u sieurs  instructions,  de  toutes 
les  sortes  d'actes  et  de  mjuvelle  méthode,  et 
des  [dus  belles  oraisons  du  monde;  tantôt 
ce  sera  pour  e:t  avoir  oui  dire  à  qucltjoes 
personnes  de  [délé  dont  on  se  [»euse  o|i[igé 
d'iiu.ter  Te^euqkle;  tantôt  panx*  qu'on  so 
laisse  em[>orler  à  faire  comme  une  fùute  de 
gens  quVju  voit  dans  de  certaines  dévotions 
pû|Hdaires  et  fie  routine;  et  tantôt  parco 
qu  aiilaul  qu'on  change  (ù^  directeurs»  on  se 
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fi*î'i:',fi  ■'»*  r*r;  ..;'  ---  '.:.:  :-,  ■  .r': 
^|J.    ':fi  .*  \  .  •-n^Vi^-'i:  :.-:'•  ;    r.  r'-    :    -    ".     J-:^ 

Oh!  ''r;^  'i.'.'M  '.-.'.;:.  '  ".  ,  v -.•/-.  .^ 
\if^' ,'\  i*-J.  h^  '.':  .  r.f:.  '.  .  ■:.:  .  :'  '..^.::''  ': 
]i^T*:.h^:  .-:  i'.:'-^::-:  ,r  ; -.  s  .  -;'.  ,;r:  '*  .t- 
tu*:ui^  f:\  'i-\  =»  'r:i  T»:  '.  ';  •::  ' ,    :    -r  :  :  -.:  e: 

Uiîji  outiller,  -o  i  \^r  V^'r.'j'iT  ■:  ^ri  r.:^  ;^  :  - 
r#î;yi'j,  ;ijir':',  ^*o.r  iair^'r  V/;t  ;•:  vj.n  ^  Mir- 
Uj';,  qiji  r.'r  l.j.i  qu'î  j  .irrl^r.  q  .':  r  .-.lii.-r  ♦;'. 
que  rourir. 

En  vér  l-;.  rc-l».^*  oc'ii.  ^tion  Jiv.  r-r-  r-t  »  ;. 
rn'j'tU'iirf:  'î'?   i-roliqijo- ^-l  «i»:  ■  :i»rr-;v  vo  .^- 

rt'Mirc,    pui^''j»J»r   ':^:ltfî  *!«!   v  IrO'lv»;  flifi-i  ^.5 

lOlJl  le  If-ffll'S  «i'î  v'j«|ij^-r  â  «:\\f:'îl.f-VAf:  îai  e*t 
6té,  elle  qui  Oi  'î';vMil  nv^ir,  ou  I«;  lorjt  ou 
h:  meilleur?  Car.  .sM  nV:n  o-t  r-oint  n<<:z 
|pOur  «;^tlc  si  gr.iri'lc  «îivcrsité  «îo  i.rlêrfj'j  ot 
#J«  pratiques,  où  en  trouver  *lonr-  j  our  lorni- 
son  et  pour  entrer  tout  h  loi-ir  dniis  les  pro- 
fonds mystères  tla  .son  inléri«jur?  II  f;iut 
donc  que  ee  fon'J  ^ierneure  Iri  et  >'anr'an- 
iïH^iit  parce  qu'f»n  ne  lui  acorie  rien  «ie  ce 
tnrnps,  qu'on  f>ro'lijçiie  a\ee  -i  peu  île  re- 
terrue  cl  deju'ïtiee  à  <J**s  pratiques  et  h  des 
prières  vor-ales  :  où  est  Tillusion,  Théonée, 
Ai  ccllc-Iâ  ne  Test  ? 

CHAfMTÏU':  III. 

Du  fjrand  aUfirh-ivoU  aux  pr'urcs  vocales  et 
nix  itrathiuf.s. 

Ot  nlt;ir:li(îijir'fit.  p/iraUra  h  plusieurs  fort 
loua})!'',  hiïMi  loin  rh?  croire  qu'il  ni(!?rite 
quf'lqiii;  liLlme;  \)i\vvo.  qu'ils  le  re^anlorout 
rotuhM?  iiij  ^rviu'l  téinoignago  de  la  fidélité 
di*  i\'\\\  qui  m;  w»iii  \\\\tt  fois  en^^agés  dans 
rei  .s/iiiils  ex/Tr:ircs.  Il  n'est  rien  qui  soit 
ronuriun  pn^sqtic  /i  tout  le  monde,  dans  vç^ 
qu'on  a  cofiimcn.é  de  faire  pour  Dieu, 
roinnif*  l'infonNlaurf»;  (X'ux-là  donc  semble- 
roi  i  njériler  \\\u\  louange  bien  extraordi- 
naire, (pjj  ntî  laisseront  jamais  la  bonne 
roiilume  rb;  leurs  pratiques  et  de  leurs 
pr:7îres,  pour  quebjue  dilliculté  qui  se 
JMiiHse  présenter.  Il  v  a  encore  apparemment 
b<!aiicoup  d(;  sujet  (fo  louer  leur  générosité, 
ear  il  so  renrontre  tant  d'incidents  qui  ren- 
diMit  (Mvs  exen'ices  connue  impossibles, 
qu'd  «îsi  tout  \\  fait  nécessaire  d'avoir  un 
grand  courage,  pour  n'y  pas  manquer. 

Si  c<'l  allarliement  paraît  louable  h  plu- 
sieurs, Tliéonée,  j'espère  bien  qu'ils  en 
vont  rev(uiir,  et  vous  tout  le  premier,  après 
c}ue  je  vous  en  aurai  dit  mes  raisons,  que 
je  vous  prie  de  lonsidérer  l'une  après  Tau- 
ire;  car  il  est  étrange  combien  celte  atta^be 
«lu  Ofi  n  etux  |>rières  vocales  et  aux  i)rali(iues, 


l-zr.  :  .'^m^r^irr.t  j»:?  voas  dirai  que 
rV".  \\'\  i-r  T-'v  ^,'Z.x  -ie  certains  esprits  eu 
:-..  r  j-e  ."orî-i  >n  ne  iear  est  rien  en  com- 
:  î;i.i-'.r.  :  l'û  :«?  «-a  rûté  des  (Tiociiies 
- .:.:  ^-r  •.  î:  .  :  aL^^f.ut-  au  comnienoemecl  de 
•>  •.:».:-?,  •:j  \<.t  l'ini^ aissance,  ou  i^arle 
:--■  :t  rx'\\y  av.iiPLi  de  Toraison;  ces! 
:-':':.---:r:^v.  :.3r  la  préférence  qu'ils  donaetf 
•i  .•=:::•  :  :i.:.jues  et  à  leurs  prières  TOiales. 
Li  r.  .::ne  et  la  cijalume  ÎDTétérée  qa'Ôs 
..::  -'-•  *A:>:  et  «je  rebattre  toujours  oes 
:..r:.o-  eier-:ice>.  leur  laisse  de  cerUinei 
i  .-rvr  •r-"^rêr^.  que  le  temps  de  roraisoDest 
r.o.r.-  que  tout  cela,  et,  |  ourvu  qu'ils  s'en 
.'',  [x.c'.er.t.  une  oraison  laissée  leur  est  fat 
'  :îl  «;*!:  i  iio*e. 

i>c  attachement  n*cst  pas  encore  m 
r.ijlnjre  oh^ta>:Ie  aux  opérations  du  Saint- 
L-i  r  t.  var  il  e:ii;ié/he,  qu'on  obéisse  an 
h.ouvi.rner.ts  Je  sa  grâi^e.  Cet  Esprit-Saiati 
q'ii  ne  se  borne  point  à  ûes  temps  particB- 
1:^T5.  pour  agir  cans  Tâme,  mais  qui  le  &K 
en  touttemfis,  veut  que  tout  cesse*  etqa*ai 
Si'  tai>e,  sitôt  qu'il  fait  sentir  son  inspiratioB: 
Vraiment  ces  gens  attachés  à  leurs  pratiques; 
et  à  leurs  nrières  vocales  n*ont  garde  des'j 
len'ire:  il  faut  qu*ils  parlent,  et  il  finit 
qu'ils  agissent,  quand  le  temps  est  renude 
leur>  ['ei:t>  exercices,  de  quelque  sentiment 
divin,  qu'ds  puissent  ôtrc  touchés  inté^ieur^ 
ment:  et  ils  ne  comprennent  pas,  les  pauvits 
aveugles,  qu'au  moment  que  cette  opératiop 
céleste  se  fait  sentir  au  CiBur  par  elle-niAme, 
toute  prière  vocale,  et  toute  pratique  doit 
alors  cesser,  puisque  le  cœur  même  ne  doU 
dire  mot,  aBn  de  rendre  ce  respect  et  cet 
bommage  à  la  voix  divine,  qui  se  fait  enten- 
dre. Croyez-moi,  Théonée,  c'est  là  uneillw» 
sion,  ou  il  n'en  fut  jamais,  que  l'attache  à 
des  pratiques,  et  hiXi^s  [irières,  s'oppose  à 
l'obéissance  qui  est  due  au  Saint-EspHt. 

Si  ces  personnes  en  sont  rendues  moins 
obéissantes  }\  l'Esi^rit  de  Dieu,  quelle  sou- 
mission pouvez -vous  i^enser  qu'elles  ren- 
dent au\  volontés  de  la  créature  ?  Aussi  est- 
on  les  bien  venus,  à  leur  Jonner  des  atis 
sur  leurs  prières,  et  sur  leurs  pratiques: 
Si  elles  sont  fortement  tenantes  à  toute  cette 
routine  de  leurs  exercices,  elles  no  sont  pas 
moins  opiniâtres»  à  ne  se  pas  rendre,  pour 
tout  ce  qui  leur  est  dit.  Tous  les  cMrecteurs 
y  sont  souvent  aussi  peu  efficaces,  que  les 
autres,  et  elles  sont  (le  dirai-je  ?)  tellement 
infatuées  de  leur  manière  de  dévotion,  que 
tout  le  ciel,  et  toute  la  terre  no  leur  en  feraient 
pas  retrancher  la  moindre  partie  ;  c'est  qu'en 
ce  point  leur  tôteest  leur  Dieu,  leurdirec- 
teur,  en  un  mot,  tout.  Et  puis,  ce  grand 
attachement  n'est  pas  une  illusion  ?  Car,  re- 
marquez encore»  que  si  un  directeur  veut 
changer  leur  ordre,  et  les  retirer  de  leurs 
pratiques,  elles  le  laisseront  le  prhaôt, 
et  ne  s'accommoderont  jamais  que  de  ceux 
qui  ne  s'opposeront  point  à  leur  dévotiou 
bizarre. 

Mais,  passant  jilus  avant,  pour  voir  le  dé- 
règlement de  leur    attache  b  t'>utt?s   li*ur^ 
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queSf  vous  trouverez,  qu'elles  s*en  font 
scropulcsy  à  surprendre  tous  les  espril^s; 
si  elles  omettent  ou  quelque  petit  ollice , 
eurs  actes,  ou  quelque  autre  petite  dé- 
m»  qu'elles  ont  coutume  de  faire,  ce  sont 
nquiétiides»  et  dos  anxiétés,  comme  si 

avaient  commis  quelque  péché  grief; 
[uoi  qu'on  leur  puisse  dire,  elles  n'en 
int  point  pour  cela,  et  elles  se  font  une 
'atesse  de  conscience  qui  est  souvent 
à  fait  du  ridicule. 

qui  est  encore  plus  étrange,  et  qui 
Ira  visiblement  rillusion  de  ces  pcrson- 

c'est  que,  s'attachant  jusqu'au  dernier 
pule  h  leurs  pratiques,  elles  passent  .^ans 
ne  peine  par-dessus  dos  défauts  très- 
idérables  ,  mais  se  chicaneront  elles- 
es  sur  le  nombre  de  leurs  at  tes  ;  sur 
lue  prière  qui  n'aura  nas  été  aclievée  ; 
quelque  dSvotion,  qu'elles  auront  omise 
ire  en  son  temps  ;  tandis  qu'elles  sont 
Sy  et  libres  à  n*éparsner  pas  le  prOi:hain, 
laisser  emporter  h  leurs  saillies,  à  (^tre 
ut  délicates,  quand  on  les  touche.  Cela 
irîté  est-il  supportable?  Leur  troiniîorie 
•  détruit-elle  pas  elle-même  ?  et  est-il 
c(bi  fasse  voir  davanta^^e  combien  cette 
le  est  égarée  ? 

s  pour  éviter  les  illusions  des  prières  vocales,  et 
des  pratiques. 

Ne  VOUS  dispensez  jamais  entièrement 
prières  vocales,  ce  serait  une  grande 
on  d'en  user  ainsi  ;  il  n'y  a  (juc  les 
linés  qui  s'en  défont»  et  qui  croient, 
f  est  un  abaissement,  qui  empêche  l'élé- 
1  de  l'esprit  ;  c'est  où  ils  renvoient  les 
communes,  qui  en  ont  absolument 
n,  pour  s'occuper;  mais,  pour  eux, 
ensent   que    ce  serait   s'amuser,    et 

des  grandes  occupations  de  leur  inlé- 
.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  entre- 
Ire,  ie  le  ferai  exi)ressémcnt  dans  le 
des  illusions  de  l'oraison  :  ce  m'est  assez 
;enant,  Théonée,  de  vous  faire  toucher 
ssant  régaremcnt  de  ces  illuminés,  et 
us  avertir  sérieusemcRl,  de  ne  les  |>as 
:;  mais  d'une  part,  ne  vous  chargeant 
'e  ces  prières  vocales,  d'en  dire  aussi 
1rs  quelques-unes,  |)uisquc  vous  devez 
bien  à  Dieu  les  louanges  de  vos  lèvres, 
elles  de  votre  cœur.  11  n'y  a  qu'une 
istance  où  vous  deviez  les  laisser,  lors- 
ous  êtes  à  vous-même;  savoir,  comme 
is  l'ai  déjà  dit,  quand  l'attrait  intérieur 
appelle  au  silence,  car  c'est  alors  le 

d'entendre  parler  Dieu,  et  non  pas  de 

8  vous  recommande  singulièrement, 
r  toujours  plus  de  soin  de  bien  dire 
l'ières,  que  d'en  dire  beaucoup;  Dieu 
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n'en  regarde  pas  la  longueur,  mais  le  cœur. 
Kl,  pour  cet  effet,  accoutume*  -  vous  h  les 
dire  avec  oraison,  apportant  une  grande 
attention  à  ce  que  vous  proférez,  et  entrant 
dans  le  sens  des  paroles,  jiour  en  laisser 
une  impression  conforme  dans  vôtre  âme,  et 
dans  votre  extérieur;  c'est  ainsi,  que  vous 
ferez  beaucoup,  en  disant  peu. 

3"  Lorsque  vous  aurez  de  certains  temps 
libres,  que  vous  pourrez  donner  h  la  prière, 
ne  délibérez  jamais  du  choix;  mais,  laissant 
la  vocale,  occupez-vous  toujours  de  la  men- 
tale. La  vocale  ne  doit  être  que  comme  un 
délassement  de  l'oraison,  ou  iden  quelque- 
fois comme  un  souille,  pour  en  allumer  les 
ardeurs.  C'cîft  pourquoi,  sitôt  que  quoique 
temps  favorable  pour  Toraison  se  présente, 
n'en  donnez  rien  jamais,  tant  que  vous  le 
pourrez,  aux  prières  vocales;  car  ce  serait 
en  avilir  le  saint  usage,  en  pouvant  le  rendre 
jîrécieux. 

4.'  Faites  réflexion, •que  vous  ne  verrez 
jamais  une  nersonne  de  grande  oraison,  être 
beaucoup  aans  les  prières  vocales,  et  dans 
les-  pratiques  ;  et  comment  est-ce  qu'elles 
quitteraient  la  sourcede  vie,  pouralleraprès 
les  ruisseaux?  Voyez  là  dessus,  Théonée, 
si  vous  êtes  vous-même  une  personne  d'orai- 
son, et  si  votre  inclination,  à  en  tant  dire, 
ne  montre  pas  que  vous  n'êtes  jamais 
guère  entré  dans  l'exercice  de  l'intérieur? 
C'est  que  le  cœur,  qui  est  accoutumé,  au 
calme-  de  l'oraison,  ne  peut  souffrir,  de  le 
voir  troublé  par  le  fréquent  mouvement  des 
lèvres,  qui  ne  servent  d'ordinaire,  qu'à  le 
divertir  de  la  simplicité  de  son  attention. 

5'  Coiiséquemment  ne  soyez  point  sur[>ris, 
quand  vous  verrez  des  personnes  d'oraison, 
à  qui  les  prières  vocales  font  une  étrange 
peine,  et  qui  ont  coutume,  d'en  être  beau- 
coup distraites,  quoique  hors  de  là  elles 
soient  sans  aucune  ditlicultédans  le  recueil- 
lement. Ceux  qui  ne  seraient  pas  prévenus 
de  cet  avis,  n'approuveraient  pas  aussitôt 
cette  disjiosition  ;  assurez- vous  pourtant, 
qu'elle  n'est  pas  moins  véritable,  qu'elle 
j)eut  étonner  peut-être  à  l'abord  ;  car  l'expé- 
rience fait  assez  voir  de  ces  saintes  âmes,  à 
qui  le  recueillement  profond  ôte  presq^ue 
toute  la  liberté  des  prières  vocales.  Si  elles 
en  disent,  il  semble  que  ce  leur  est  un  lan- 
gage étranger,  ou  que  ce  n'est  point  elles, 
qui  narlent.  Et  comme  il  leur  faut  toujours 
quelque  application  pour  parler,  elles  en 
sont  moins  attentives  à  leur  intérieur,  où 
elles  sentent  toujours  néanmoins  l'attrait, 
qui  les  y  appelle  :  voilà  justement,  ce  qui 
cause  leur  peine,  et  ce  qui  vous  doit  aussi 
ôter  celle  que  vous  pourriez  avoir  en  de 
semblables  conjonctures. 


TRAITE  VII. 


DES  1I-M:SI0NS   DAXS   le  choix   DLN  DIRECTEUP 


nt  que  de  vous  manifester  ma  pensée 
sujet,  je  vous  dirai  dC'Uï  clioses  ;  la 


première,  que  je  ne  veux  pas  ici  parler  de  ces 
personnes  (pii  cherchent  des  directeurs  tous 
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mi 


pratique  et  do  roxcreice,  en  sorlo  que 
s  leurs  raisons  tloivenl  réiler  à  celle  de 
Pin,  qui  est  infijiimt'nt  plus  obligetinlr?. 
s  ni(>nent  iJonc  tuic  vie  toute  retirée 
c  la  liu  de  Tétai  qu'ils  ont  professé, 
■ce  pas  une  conséquence  que  leur  vie 
sse  bien  inutilement  ;  car  leur  retraite, 
ilcequ'ilsy  j;euvent  faire  de  ï)lusadnii- 
,  n'est  plus  df*ns  Tordre,  et  tout  re  qui 
ans  le  dérèglement  n'a  i>oint  de  mérite  : 
donc  bien  là  c  lie  relier  uii  repos  stérile 
ïiiipeur? 

lis  aussi  de  qtiolle  fatjon  j^ensez-vous 
%  soient  regardés  dans  une  (:oninmn.'iuté 
feçne  le  zèle  des  âmes,  et  où  brilile  la 
lé  pour  les  paovies  malades?  Oji  ne  les 
;arde  que  comnio  des  bouclics  inutiles, 
e  les  y  voit  que  coninie  des  sujets  de 
lûle»  on  ne  les  considère  que  comme  des 
U  illuminés.  Ils  n\v  sont  plos  comptés 
'Omrae  des  fanleaux  «jui  | lèsent  à  tout 
onde^  et  qui  occupent  de.s  places  qui 
enl  bien  mieux  remplies  par  dos  |jer- 
*s  vraiment  zélées  et  ctiarital^les. 
Lit-on  iJire  après  cela,  Tbéonée,  que  ce^ 
ts  solitaires  ne  soient  pas  dans  TilUi- 
f  II  ne  faut  qu*iine  lutuière  conmiune  et 
médiocre  pour  voir  clairement  celte 
i, 

H|illQ5ioas  de  t^eiii  qui  veuSent  mener  une  vie 
^f        soliLiire ,  d^ns  yiie  famine. 

mets  de  ce  nofnbre  les  personnes  ma- 
quî,  étant  quelquefois  des  personnes 
'aude  piété,  croient  qu*il  est  nécessaire 
iiîner  dans  leur  maison  une  vie  toute 
lire.  Pour  cet  elfel,  Monsieur  se  retire, 
le  vaquer  h  ses  co n te mj dations,  et  on  a 
de  la  peine  de  Ten  tirer  pour  répondre 
ites  choses  ;  Madame  est  les  journées 
res  dans  son  cabinet,  et  c'est  bien  lout 
l'on  peut  taire  que  de  trouver  le  temps, 
le  recevoir  d'elle  les  ordres  du  ménage, 
i-dessus,  on  leur  remontre  qu'assuré* 
I  c  est  mal  prendre  la  dévotion»  et  que 
trop  s'égarer  dans  un  chemin  si  beau  : 
Ils  vous  répondront  que  Dieu  ne  man- 
i  pas  de  jvourviur  à  fc  qui  est  de  leur 
le;  qu'il  a  quelque  obligation  de  bonté 
faire,  puisqu'ils  ne  sereurentque  pour 
|Ber  de  lui  seul  et  qu'il  serait  injuste 
His  croire  qu'il  pense  h  tout  ce  q^i  les 
Bt,  tandis  que  de  leur  cAté  ils  ne  pen- 
u'h  ses  intérêts  :  il  faut  bien  autre - 
ui  abandonner  ce  périssable  et  ce  tem- 
et  s  en  re[>oser  plus  aveuglément  sur 
moureuse  conduite,  pour  ne  rien  dimi- 
de  nos  applications  avec  lui. 
Ils  vous  diront  encore  que  Dieu  lesaj)- 
à  cette  vie  retirée,  et  qtf étant  au-des- 
B  toutes  tes  affaires  de  famille,  il  bu 
béir  :  il  commanda  lu  en  h  Abraham  de 
îf  son  pavs,  et  n'est-ce  pas  le  méuïe 
e  qui  noiis  peut  commander  de  sonir 
is  ces  soi') s  trop  embarrassants  de  fa- 
pour  entrer dafis  la  solitude,  afm  de  n  y 
que  sa  compagnie?  C'est  Ta  lirait  de  moli 
et  de  mon  nieu;  c'en  est  assez,  il  faut 
que  je  le  suive. 


î 


3"  ,Mais  satez-vous  eufuj  leur  défense  j^our 
nous  fermer  la  bouche?  Nous  ajoutons,  di- 
sent-ils, 5  tout  ce  que  nous  venons  de  diro 
que  celte  vie  toute  retirée  en  Dieu  nous  remi 
même  bien  jslus  cafiables  de  pourvoir  h  tout 
le  domestique,  et  c'est  dans  celte  retraite 
que,  nous  dégageant  bien  nueux  de  nos  f>as- 
sions,  nous  en  aurons  a^jrès  des  conduites 
aussi  plus  éclairées  îour  toutes  nos  affaires. 

Il  nous  faut,  l'béunée,  si  nous  le  pouvons, 
tirer  de  la  retraite  ces  esprits  aJjusés  dont 
l'illusion  a  quelque  chose  de  bien  jdus  mau- 
vais que  celle  des  deux  premiers.  Je  ne  leur 
nie  [fasque  Dieu  n'ait  le  [îouvoir  de  suf>pléer 
à  tout,  et  je  dirai  toujours  avec  eux  qu'on  ne 
lient  re|foser  eu  lui  avec  trop  de  confiance; 
mais  je  dis  eu  même  temps,  ce  qu'ils  ne 
nfaccorderonl  fias,  qu*fm  ne  doit  poinl  ap- 
puyer, ilu  çùté  de  Dieu,  sur  des  conduites 
miraculeuses,  et  qu'il  est  bien  téméuiireque 
de^  personnes  mariées  laissent  le  soin  de 
leur  famille,  s'en  refjosant  tout  sur  Dieu, 
]»our  mener  une  vie  retirée. 

Ces  personnes  doivent  savoir  qtie  le  pre- 
mier soin  qui  leur  est  commis  de  Dieu  est 
celui  de  leur  famille,  à  qui  ne  doit  jamais 
préjudicier  la  dévotion  et  les  grandes  re- 
traites. On  ne  leur  refuse  pas  d'entrer  dans 
toutes  les  voies  de  l'intérieur,  quelque  en- 
gagement qu'elles  aient  dans  le  mariage; 
d'avoir  leur  temps  réj^lé  [lour  ToraisCn  ei 
d'aspirer  à  tout  ce  quJl  y  a  de  plus  s[  (ri- 
tuel; Tétat  conjugal  ne  rét>ugne  [nnuX  à  tout 
cela,  lUciis  il  ne  peut  soutfrir  une  telle  soli- 
tude que  la  famille  elle-riiènic  en  soulfre. 
Elles  ne  doivent  [  as  oublier  que  la  t'TênHère 
manière  de  se  sancliticr  elles-mêmes  est  de 
sanitiller  leur  maison  par  des  soins  assidus 
qui  éclairent  tout  ce  (jui  s'y  pa^^se. 

Ce  que  j  avance  est  si  vrai,  ïbéonée,  rpie 
celle  solitude  déréglée  d'un  mari  dévot  ou 
d'une  femme  dé  vole,  n'est  jamais  sans  ap- 
porter bien  du  désordre  dans  le  ménage  ;  car 
il  ne>l  pas  possilde  (pie  la  confusion  n'y 
soit,  quand  la  vigilance  n'y  est  pas  de  ceux 
qui  peuvent  uniquement  bien  étaljîir  les 
choses»  et  il  ne  Test  pas  moins  que  de  voir 
une  armée  en  désordre,  lorsque  les  chefs  en 
abandonnent  la  conduite  pour  goûter  le  rétros 
dans  leurs  tentes. 

Mois  encore,  |)ensez-vous  bien  à  ce  que 
vous  faites,  Monsieur  et  Madame,  lorsque 
vous  passe/  la  meilleure  partie  de  vos  jours 
à  de  longues  dévoilons;  dans  la  retraite  de 
vos  cabinets?  Vous  ne  voyez  ftas  que  pen- 
dant que  vous  tilchez  de  goûter  D-eu,  vos 
enfants  et  vos  domestiques  goûtent  en  ctfet 
les  fruits  d'une  mauvaise  liberté;  c'e-^^l  votre 
so  I  ]  t  u  d  e ,  c'est  vot  re  a  !  tse  1 1  ce,  cV  s  t  cett*^  «  î  é  vo- 
lion  mal  prise  r[ui  o:'casiorine  leur  dérègle- 
ment. Col  ail  rail  de  vie  retirée  est  donc  nu 
faux  attrait,  car  Tesfsritde  Dieu  n'inspire  [Uis 
à  un  ftère  et  h  une  mère  un  genre  de  vie  qui 
détruit  Téducaiion  de  leurs  domestiques.  Ce 
sont  ces  enfantsetcelte  famille  qui  devraient 
fiîre  les  meilleurs  [loints  de  votre  oraison, 
ot  vos  yeux  ne  les  devraient  guère  plus 
quiUerque  vous-mêmes,  Croyez-Jious  après 
cela  que  vou^  êtes  trompés? 


sont  toaj€>urs  sur  eux  ,  pour  ne  se  pas  épar- 
gner la  plus  légère  faute* 

Moyens  pour  éviter  les  îlUiswns  dans  le  choix  d'un  <ïh 
recu^ur 

Quoique  je  vous  eu  mo  assez  dit,  Thé^j- 
née,  dans  le  premier  lonic  des  Maximes  spi- 
ritueliai^  pour  ne  pas  vous  (!'gnrcr  dans  le 
choiï  d'un  direeteuTt  né.inmoins  je  ne  veux 
pas  ici  omettre  de  vous  en  dire  encore  quel- 
que ehose,  puisque  la  matière  y  conduit  et 
y  invite  d'elle-uième, 

i*  Comme  je  suppose  que  vous  voulez 
tout  de  bon  votre  perfection,  je  vous  con- 
seille de  choisir  un  directeur  qui  ne  vous 
laisse  rien  échapper;  je  ne  veux  pas  dire 
un  impitoyable  et  un  esprit  austère  et  dur 
dans  sa  conduite,  cela  n  est  bon  qu'à  rebu- 
ter les  âmes  les  mieux  préparées  à  la  vertu: 
mais  j*entends  un  esprit  vigilant  et  délicat 

2ui  ait  toujours  l'œil  sur  vous  et  qui  fasse 
tat  des  moindres  fautes  que  vous  commet- 
tez, sans  vous  en  cacher  ni  diminuer  11  m- 
pureté;  c'est  là,  Théonée,  Tbomme  qu'il 
vouslaut,  et  pour  vous  l'énoncer  plus  en 
particulier,  je  veux  dire,  un  direcleur  qui 
ail  tout  le  zèle  pour  la  perfection  de  votre 
âme;  qui  soit  incessamment  appliqué  à  ob- 
server loul*^*s  vos  démarches  ;  qui  n*estime 
rien  de  petit  dans  les  choses  mu  vous  peu- 
vent mener  à  Dieu;  voilà  celui  qu'il  vous 
faut. 

2'  Je  vous  exfiorte  encore  particulièrc- 
roent  à  faire  choix  d'un  dire<leur  qui  dé- 
truise partout  voire  entendement,  et  qui 
rompe  en  toutes  choses  votre  volonté.  Il  y 
en  a  qui  ont  pour  cela  une  adresse  singu- 
lière» de  (aire  mourir  tous  les  raisonnements 
d'un  [lénitent,  et  de  tourner  leur  volonté  à 
tout  ce  qui  lui  répugne  :  ce  serait  là  votre  vrai 
fait;  car  le  bon  et  [e  parfait  directeur  enire 
tous  est  celui  qui  fait  sans  cesse  en  son  pé- 
nitent un  sacrifice  de  ces  deux  puissances, 
faisant  qu*en  quelque  manière  il  ne  soit  plus 
raisonnable,  et  qu'il  ne  suive  jamais  les 


mouvements  propres  de  sa  volonté.  Un  di 
recteur  qui  fera  tout  sans  cela,  n'ira  comme 
on  dit,  qu'à  llenr  de  peau,  et,  en  usant  df* 
toute  autre  façon  de  conduite,  ne  fera  pins 
eju'enlretenir  le  mal  d'une  conscience  qu'il 
a  obligation  de  guérir* 

3*  Je  désire  de  jJus,  mon  Théonée,  que 
vous  apportiez  une  grande  attention  pour 
trouver  un  directeur  qui  vous  puisse  ap- 
prendre toutes  les  voies  de  mort  ;  je  m'ex- 
plique r  je  veux  dire  par  Jà  un  homme  qui 
ne  laisse  vivre  en  vous  chose  du  monde. 
d'une  vie  naturelle,  qu'il  no  Kélôve  aussitôt 
ou  ne  lui  6te  sa  bassesse  ;  qui  vous  dépouille, 
soit  pour  l'extérieur,  soit  pour  l'esprit,  de 
tout  ce  qui  vous  ponrrait  être  agréable  d'une 
nianière  un  peu  Immaine;  qui  persécute 
incessamment,  sans  en  laisser  passer  au- 
cune, toutes  les  plus  légères  attaches  quo 
vous  pourriez  avoir,  El  où  en  trouve-t-on 
ordinairement  qui  entreprennent  une  âmo 
jusque-là  î  Et  où  Irouve-l-ûu  des  pénitents 
qui  le  désirent,  qui  le  cherchent  et  qui  le 
veuillent  soulfrir?  Dieu  ne  manquera  pour- 
tant Ipas ,  Théonée,  de  vous  envoyer  ue  ces 
directeurs,  si  vous  les  cherchez  en  vérité. 

4*  Je  vous  conseille  enfin  d'avoir  Tœil 
bien  ouvert  pour  en  trouver  un  qui  soit 
dans  le  parfait  dégagement  de  tout;  s'il  est 
tel,  ce  seront  ici  ses  qualités.  Il  ne  cher- 
chera jamais  que  votre  âme  pour  h  donner 
uniquement  à  Dieu,  sans  se  réserver  ri«^n 
pour  soi.  11  sera  au-dessus  de  toutes  les  con- 
sidérations humaines  pour  vous  conduire 
selon  les  pures  maximes  du  crucitix,  sans 
se  mettre  en  imne  de  ce  qu'on  en  pourra 
dire,  et  sans  regarder  tant  votre  condition. 
11^  aura  une  indét>endance  si  généreuse,  qu'il 
n'attendra  jamais  de  vous  rien  autre  chose 
que  votre  pure  sanctification»  laquelle  peut 
ôtre  seule  une  digne  récompense  de  ses 
soins. 

Si  vous  suivez  exactement  toutes  ces  rè- 
gles, je  ne  doute  pas  que  l'homme  de  Dieu, 
qui  est  destiné  pour  votre  conduite,  ne  vouf 
soit  envoyé. 


TR41TE  VIIL 


DES    ILLLSmXS    DES    COMMUNICATIONS   SPIRITUELLES* 


Il  n'est  guère  de  sujet,  Thénnée,  où  les 
illusions  soient  si  étendues  et  si  univer- 
selles que  dans  ces  communications,  et  où 
l'on  prétende  néanmoins  davantage  faire  les 
choses  avec  justice;  car,  comme  eUes  se 
couvrent  du  zèle  de  la  sainteté  et  de  la  pu- 
reté de  la  matière,  toutes  l«s  personnes  bien 
intentionnées  s'y  jettent,  et  ne  se  détient 
nullement  qu'il  s'y  puisse  rencontrer  quel- 
que sorte  de  tromperie. 

Ne  pensez  pourtant  pas  que  j'aie  ici  des- 
sein  de  combattre  toutes  ces  saintes  com- 
DicTio?i;«AiiiE  d'Ascétismi.  11. 


raunications  ;  oh  1  il  s'en  faut  ;  et  qui  suis-je, 
pour  oser  prononcer  si  hardiment  sur  une 
matière  de  cette  conséquence,  qui  a  Fappro* 
bation  et  Fusage  de  tant  de  grandes  âmes? 
Mais,  vous  ne  trouverez  |>as  aussi  mauvais 
que  je  vous  fasse  un  petit  tableau  de  j>hi- 
sieurs  et  de  différentes  communications,  où 
j'estime  que  l'illusion  n'est  pas  petite.  Je 
vous  en  donne  de  quatre  sortes;  vous  verrez 
YQus-môme  s'il  n'y  en  a  point  quelqu'une 
ou  plusieurs  où  vous  soyez  engagé. 


kO 
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ILLL^SJONvS  DE 

coRduile  qui  ne  son l  pas  du  rommun,  et 
Ique,  comme  il  y  a  de  certains  rapports  plus 
tonformos  d'esprit  h  esprit»  il  se  sert  aussi 
d'une  conduile  qui  n*e.st  pas  ordinaire  pour 
Ja  sanctifi-ntioti  d*une  âme  ? 

Vous  me  dcmnntierez  peut*ôlre  là-dessus 
avec  étonnemenl,  Tlieonée,  s'il  est  jiossilile, 
qu'un  Ijotimie  sans  carac  tère  entrenreniie  la 
conduite  des  conscionces,  el  qu'i!  y  en  ail 
d  assez  simples  et  (fossez  abusés  pours*y, 
soumettre.  J'aurais  peine ,  je  vous  avoue, 
d'entrer  dans  celte  question»  si  je  ne  voyais 
que  tout  ce  qu'il  y  a  de  véritables  direeleurs 
me  soutiendront  et  ne  seront  pas  marnsque 
je  louche  une  bonne  fois  cet  abus»  qui  so 
'feul  ériger  contre  la  vérité  et  contre  l'auto- 
rite  de  leur  conikiite. 

Je  vous  dirai  donc,  Théonée,  avec  la  por- 
cntssion  et  rapproliBliun  qu'ils  m'en  don- 
nent, (ju'il  n*est  que  trop  vrai  <[u'il  se  voit 
des  spirituels  sans  caractère,  qui  s'ingèrent 
dans  la  cor>duite  des  âmes*  et  qu'il  n'est 
aussi  que  trop  véritable  que  TillusioB  y  est 
toute  manifeste. 

11  faut  avoir  mission   poiir  la    conduite 

des  ûmes,  dont  remploi  est  si  relevé,  el  si 

diûiciie,  que  ce  serait  une  grande  témérilé 

d\v  entrer,   sans  y  Être  appelé.  Dieu  seul 

eut  donner  celte"  mission»  car  il  peut  seul 

onner  la  capacité  d\y  réussir.  Or  cette  mis- 

ifiion  n*est  point  donnée  qu'à  ecox  qui  ont 

caractère  et  qui  sont  les  oiots  de  Dieu,  Dieu 

donne  un  roi  pour  la  conduite  de  son  [jcu- 

i      [de,  mais  auparavant  il  commande  àSûmuel 

j      qu'il  soit   oint  et  sacré.  Il  commet  h  saint 

!      Pierre  et  à  tous  ses  successeurs  la  conduite 

de  son  Eglise,  et  en  même  temps  il  le  carac- 

î      lérise  comme  chef  et  surinlcndani  de  celle 

grande,  conduite*  C'est  donc  à  Fimitalion  do 

ce  grand  a  nôtre ,  et  par  une  sorte  de  déri- 

valicn  et  d  écoulejnenlqull  faut,  pour  avoir 

mission  dans  la  comluite  des  âmes,  être 

aujjaravant  caractérisé;    ceîui  qui  ne  Test 

donc  pas  so  jette  bien  témérairement  dans 

cet  emidoi  ! 

Maisoùeslsa  grâce,  pour  ce  grand  mi- 
nistère  de  rintérieur  ?  Il  n'en  a  pas  consé- 
qïiemment,  parce  que  cette  grâce  suit  le 
caractère  el  y  est  attachée.  S'il  n'est  donc 
cas  soutenu  de  celte  grâce»  que  fera-l-il , 

Rour  grand  spirituel  fiu*il  puisse  être  en 
onduisant  les  ilmes?  il  n'aura  plus  que  sa 
ropre  suHîsance  et  des  lumières  trompeu- 
ps,  avec  lesquelles  il  n^est  capable  que  do 
"égarer  lui-même, et  lésâmes  dont  il  reçoit 
la  commun icalion.  Ce  ne  sera  donc  plus 
que  lui  qui  conduira ,  et  non  nas  îa  grâce 
dans  lui  :  ob  !  (|ucHe  conduite  1  et  je  vous 
laisse  h  penser  les  beaux  effets  qui  s'en  peu- 
vent voir. 

Ce  défaul  de  caractère  pour  la  conduite 

tes  âmes  ne  montre  pas  moins  encore  Tin- 

eapacité  de  ces  nouveaux  directeurs ,  par 

l'impuissance  *ju'iis  ont  à  les  entendre  de 

"^onfession.  Oui,  Tbéoiiée»  ce  sacrement  v 

absolument  nécessaire  i>our  s'en   bien 

Iquitter;  car  si  le  confesseur  ne  se  doit  pas 

rdinairement  séparer  du  directeur,  comme 

l'ai  montré  dans  le    prenner  tome    des 


3faximr$,  quoique  tous  deux  portent  cf  rac- 
lère;  il  nest  fias  à  dnuter,  ce  qu'on  doit 
inférer  de  celui  qui  ne  Tapas.  Que  dirc-t-il? 
que  ]irononcera-l-il  ?  quels  avis  [)Ouna-t-il 
dnnner,  ne  sachant  pas  les  pau\Teté>  t/une 
âme,  que  son  impuissance  à  en  retevoir  Ih 
confession  ne  lui  permet  pas  de  connaître? 
11  ne  fera  que  dire  de  ses  idées  les  plus 
belles,  faute  de  |iénétrer  les  secrètes  fai- 
blesses de  celte  âme. 

Ne  doit-on  pas  dire  alors  que  c*esl  voir 
des  séculiers  courir  sur  T héritage  et  sur  le 
patrimoine  des  Qints  de  Dieu  ?  Que  c'est 
porter  ûqs  mains  proianes  sur  une  fiorlion 
sacrée  ?  Que  c'est  entrer  dans  le  sanctuaire 
etilansîe  Saint  dos  saints,  sans  avoir  l'habit 
du  sacerdoce?  Comment,  h  votre  avis,  cela 
se  doit-il  a[>peler?  [.es  laïcs  ne  devaient  pas 
autrefois  seulement  s'a|  procherde  rintérieur 
du  lem[de,  et  nos  gens  sans  caractère  veu- 
lent s'introduire  tout  entiers  dans  le  temple 
vivant  de  Dieu,  qui  sont  les  consciences  » 
pour  en  voir  les  secrets  et  pour  oser  on  en- 
lre[ïrendre  la  conduite*  Cela^  Tbéonée,  est 
il  seulement  tolérablc? 

Je  les  prie  de  penser  que  tout  ce  que  peu- 
vent faire  dans  la  direction  des  âmes  les 
personnes  consacrées  et  qui  en  ont  la  mis- 
sion, est  d'en  éviter  les  émeils,  où  il  s'en 
voit  bien  qui  font  des  naufrages.  Comment 
est-ce  donc  qu'ils  les  pourront  échapper, 
eux  qui  n'ont  point  tous  les  avantages  des 
autres  pour  s'en  garantir,  et  qui  ont  tout 
ce  qui  peut  provoquer  Dieu  à  les  abandon- 
ner à  eux-mêmes  ?  car,  en  vérité ,  c'est  bien 
avoir  de  hauts  sentiments  de  sa  sullisance  , 
de  se  pousser  dans  un  emploi  par  la  seule 
pensée  qu'on  a  que  ses  lumières  ne  sont 
point  coûununes,  el  qu'on  est  un  extraordi- 
naire envoyé  de  Dieu  ?  Je  n'ai  qu'à  leur 
mettre  devant  les  yeux,  pour  les  convain- 
cre, ce  fameux  exemple  de  monsieur  de 
Renty,  le  parfait  modèle  des  guides  spiri- 
tuels de  notre  siècle;  car  (pielque  instanct^ 
qu'on  lui  fit  de  tous  cotés,  tle  prendre  le 
soin  de  certaines  âmes,  qui  ne  se  voulaient 
conduire  que  par  ses  lumières,  il  le  refusa 
toujours  con  s  ta  mm  enl,  et  tout  ce  qu'il  put 
accorder  à  madame  la  maréfbale  de  la  (Pias- 
tre» après  de  longues  poursuites,  et  après 
en  voir  reçu  les  ordres  de  son  lirecteur,  fut 
de  réeoiiter  et  de  lui  répondre  avec  modes- 
tie, mais  rarement,  mais  toujours  debout , 
les  yeux  baissés  et  le  chapeau  à  la  main, 
selon  que  le  remarque  l'auteur  do  sa  vie  ♦ 
comme  s'il  eût  eu  bonle  de  faire  ce  qui  n'é- 
tait pas  projire  de  son  étal,  quoiqu'il  letti  par 
une  pure  souunssion  h  lobéissance;  en  re- 
gardant |dutêt  ces  entretiens  conime  une 
communiralion  de  pensées  que  comme  un 
point  de  direction. 

Pour  moi,  Théonée,  je  vous  conseille  de 
prendre  garde  h  ne  vous  pas  engager  dnns 
ces  sortes  de  conduites,  si  vous  voulez  évi- 
ter ■mûrement  les  illusions  qui  y  sonl  in- 
failliblement altaehées. 
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LES  ILllSIOXS  DE  LA  ME  SPIRITUELLE. 
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de  <  elleJ  qui  ont  à  le  rcntlre,  toniudssanl  le 
graïul  ]  rolii  spiTiluel  qu'elles  cii  recevront 
plulôlquo  d'v  ôlre  contraintes.  Pouree^noas 
défendons  àn\  [*rieurcs  et  loaît restes  iles 
novices  de  ^)njs.^er  beaucoup  leurs  reli- 
g  eu- es  sur  I  e  j  oiui,  el  les  religieuses  sa- 
chent que  tant  ceci  que  le  stirplus  des  roos- 
lilutioHs  De  lesoblii^e  h  rouî[ie.  » 

Je  vous  laisse  à  conclure,  Théonéo,  si  les 
sui^éricures  qui,  darii  la  ronduitc  intérieu- 
re de  leurs  religieuses,  eu  useront  aulre- 
nienl,  feront  uiieui  que  te  qu'en  aiuj^é 
cette  gifuifie  sainte.  Au  moins  je  sais  uieD 
qu'en  iuuiant  sa  manière  sajis  [Télentlre 
aller  curieusement  [iïns  avant,  (lu'elîe  n'est 
l^as  allée»  elle  seronl  dans  une  conduite 
sage,  douce,  point  gênante,  et  bien  plus  ca- 
pable d  attirer  et  d'ouvrir  les  cœurs, 

CHAPITRE  IV. 

Les  illuMiom  de  plunieurs  qui  font  de  tous 

»        cotes  confiai smut^e  avec  irs  grands  spiri- 
tuelSf  pour  en  avoir  (a  communifadon. 

11  semble  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  juste  que 
^  ilid  n'en  pas  moins  l'aire  dans  les  cljoses  spl- 
H  rituelles,  que  ce  qui  se  fait  tous  les  jours  ^ 
"   pour  trouver  son  avantage  dans  toutes  [es 
autres  choses  de  la  vie,  ou  l'on  fait  des  con- 
naissant es  et  des  amis  lavorahle'^,  tant  qu'on 
j  eut;  car  le  sujetde  la  spiridiiililé  rend  cette 
recherche  encore  bien  j^lus  légitime,  parce 
que  la  njatiùre  en  e^t  beaucoup  plus  noble 
et  [il us  nécessaire. 

Chercher  à  faire  ces  connaissances  saintes 

et  pré(^ieuses,aven  toutes  les  grandes  âmes, 

I     et  être  avec  elles  d'intelligence  et  de  com- 

•  nmnicatlon  pour  tous  les  mystères  et  les 
î^errels  de  Hntèrieur,  est  la  cbose  du  monde 
qui  parait  le  plus  d'elle-môme  se  justilier. 

1*  N'est-ce  pas  ce  qui  se  doit  appeler  la 
communion  des  saints,  à  laqnelle  l'Eglise 
nous  in  vile,  y  étant  inspirée  [ar  le  Saint- 
Esprit. 

i*  Pourquoi  ne  sera-t-il  point  permis  aux 
gens  de  piété,  do  faire  ce  divin  commerce 
aussi  bien  qu'aux  gens  du  .^ècle,  qui  font 
tous  les  jours  de  nouvelles  habitudes, 
avec  tous  cent  qui  |>euvcnt  servir  à  leur 
plaisir  et  à  leur  audjition? 

3' C'est  ainsi,  qu'étant  unis  par  les  liens 
d^une  amitié  et  d'une  connaissance  toute 
céleste,  i!  s'en  fait  aussi  devant  Dieu  une 
plus  grande  et  plus  agréable  conspiration 
4es  cœurs  et  des  esprits. 

II  y  a  des  gens ,  Tliéonée,  de  trop  grand 
mérite  et  de  troj»  grande  piélé,  qui  font  ces 
sortes  de  connaissances,  et  ie  ne  suis  pas 
encore  assez  téméraire  pour  les  condamner. 
La  chose  est  sainte  et  ces  personnes  la  font 
de  plus  très-saintement,  donnant  encore  (jIus 
de  poids  h  ces  communications  par  l'exenqde 
qn*ils  nous  en  mettent  devant  les  yeux. 
Mais  je  les  f>rie  de  njaccfirder  une  giâce, 
qu'ayant  d*une  ikirt  tout  le  res|  cet  jour  les 
saintes  communications,  qu'ils  ména;!^euî 
avec  sagesse  et  avec  un  lèlv  véritable  de  leur 
^  «anctificalion,  je  puisse  aussi  faire  voir  les 
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par  des  esprits  moins  sages  et  moins  biei 
intentionnés. 

Oh  I  mon  Dieu,  Théonée,  qu'il  y  en  a  qui 
entrent  dans  ces  ronnnen  es  de  spiritualité, 
et  en  font  des  connaissances  de  toutes  parts, 
comme  pour  dire  qu*ils  en  savent  et  qu'ils 
sont  du  nombre  de  ces  spirituels  de  haute 
réputation.  Us  n'ont  de  communication  de 
lettre  et  d'écrits  «ju  avec  les  grandes  âmes. 
On  veut  montrer,  (|u'on  les  entctid  et  qu'on 
sait  aussi  parler  leur  langage,  et  que  les 
voyant  et  que  parlant  d  elles,  et  que  faisant 
voir  leurs  écrits,  on  fait  aussi  une  imrtic  du 
nombre  illustre  des  Ames  élevées.  Oui,  oui, 
Théonée,  cette  vaine  oi>inion  ne  jellc  qno 
trop  souvent  j plusieurs  dans  ces  intrigues. 

C'est  pour  cela  (t  emai  quez  bien  ,  je  vous 
prie,  ce  que  je  dis)  que  ces  personnes  no 
sont  jamais  bien  satisfaites  des  sinrituels  et 
des  directeurs  qui  sont  firéscjils  ;  ô!  il  en 
faut  de  loin  :  ccu^  qu'on  a  à  la  main  soht 
trop  communs;  iapjictit  Uu  et  délitât  de  ces 
dégoûtés  s'en  rebute  ;  c'est  comme  une  viantlo 
de  tous  les  jours,  pour  laqi-ielle  on  n'a  plus 
tant  d'estime  et  tant  de  goût.  On  se  lasse 
d'entendre  parler  lonjours  d'une  même  bou- 
che, une  même  spiritualité;  et  ce  qui  a  paru 
dans  un  temf*s  fort  excelleiit  commence 
d  avoir  un  moindre  prix  et  de  fatiguer.  C'est 
j'ourquoi  il  faut  savoir  t|Uêls  sont  tle  tous 
côtés  les  grands  sinrituels;  on  dét ouvre 
ceux  qui  ont  vogue  dans  les  villes  et  dans 
les  provinces  ;  c'est  avec  ceux-hi  avec  qui  on 
fait  ailiance  ;  les  lettres  volent  alors,  et  cette 
spiritualité  venue  de  si  loin,  a  vraintei:t  bien 
un  autre  goûl  que  celle  qui  est  domê^ tique. 
Que  dites-vous  de  celte  illusion,  Théonée? 
Kn  vérité,  la  sjnritualilé  mal  prise  est  bien 
une  pauvre  égarée. 

Et  savez-vous  ce  que  cela  {jroduil  ?  Tout  ce 
commerce  ne  va  qu'à  e^tinier  uniquement 
les  ôraes  qui  sont  Je  liante  élévation,  et  h  mj 
parler  avec  sentiment  que  des  faveurs  rares 
et  snblimes,  et  que  des  choses  spirituelles 
les  [dus  subtiles  et  les  plus  profondes.  Mais 
pour  les  vertus  liumbies  et  solides,  ahl  eu 
n'est  que  pour  les  Ames  communes.  Ces  per- 
sonnes en  ayant  moins  d'estime,  commen- 
cent aussi  d'en  avoir  nuelque  mépris;  car  ne 
l<euse2  pas  que  vous  les  voyiez  jamais  fairû 
un  grand  fond  do  discours surriuimilité,  sur 
la  douceur,  sur  la  siniplicilé,sur  Tabjection. 
Tout  leur  langage  n'atTecte  que  ce  qui  e^t  d© 
plus  délié,  de  jlus  ralïiné  et  de  plus  élevé 
dans  la  vie  spirituelle.  A  votre  avis  cela  so 
doit-il  ajipeler  illusion? 

Je  ne  vois  rien  encore  qui  soit  si  capable 
d'entretenir  la  curiosité  des  choses  inté- 
rieures; car  on  ne  va  idns  dans  ces  commu- 
nications tie  tous  côtés  [^ar  un  pur  désir  de 
ti\  .'ainleté,  njais  [tour  en  savoir;  c'est  pour 
cela  que  ceux  qni  disent  le  mieux  sont  les 
plus  estimés  et  les  plus  recherchés;  qu'on 
fait  toujours  fil  us  de  cas  des  lumières  nou- 
voiles;  que  si  mndque  nouvel  astre  parait 
dans  la  spiritualité,  nu  le  veut  connaître; 
qu'on  est  toujours  plein  do  cent  questions  cl 
aecent  didicultés,  pour  en  avoir  1  éclaircisse- 
meiit,  En  un  mot_,  ce  que  ces  communica- 
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rît  un  'Jtïir  e: 


uiir£i.:. ,  -.  -  î.-it:  re,  lu:':  ^«i 

ce  ià*y^':2:  :o:.  Ci:-:  -e  •  r.'..*e*  «a  Ltes. 

s;/ipi:u-.-iî  .•:  •:a:i  .e  '.o-'i-,  ë:.^-v:i  .r M  uî.»: 

aiitres  el  'i'-i'on  la  ■:  uî*e  »:*.  t.v  ce  c  jrjî .  Ji: 
geni,  qui  o:A  SvuIt  ;-3  iT^L  Iv  iri:*.-;i:i:-:r-C»:  ie 
iî  Tîe  iLtêri-rur-r. 

En  Toili  L-ifeii,  i-ou  Ih^j-j:.»;»:.  •;•>  to^î•i 
r-eite  sor-e  ce  <.hih\Lf-T.^  si-ir.iU'.l;  j'-:':irrr 
bien  TûLilu  ne  lou-j  en  joint  t-jnt  i.rc.  n-s-s 
comme  c'est  liuûe  part  i'i  vérité  f-i  r.»:  ^o-* 
<Joil  f.aâ  éifv  •.ariit---.  •-:  qu':*  -ie  î'îU-.rc.  •."•.--*. 
tout  mon  soin  .[u:-  v-^uî  n*:  v.,U'*  ô-"2:i«*z  ;  'j*. 
j'ai  éié  '^i-îi^L-  -f  ne  vou>  rien  '*i*>*!i/jîcr  sUi* 
ce  sujet,  vijU'  ♦::!  ni  jntiant.a  jtant  -iU'-jai  ;  u. 

?a:nic5  qut 

•  Liuiiiunica- 

an*  k  \rai  e--[rit 


toutes  les  iliu-ijn>.   q.:el  ;:i<: 
soient  le>  c^jnna  ^sances  et  î'^s 
tions  de  ceui  qui  ies  font  '^ 
«le  Dieu. 


Uoyex»  f^.-ur  c•.j^:ïr  Its  li.'-*;- ls  U  :   .•.•=-5  -.r> 

Je  vous  conjure,  cher  Th»-':»née,  «ie  donner 
t«ïut  votre  cœur  et  toute  votre  a:;li<:ai:on, 
;tour  entrer  [larliiitement  dans  les  a-is.  que 
j'ai  à  vous  présenter,  aSn  que  vou-  ne  ^o;.e2 
pas  dans  K-s  éjjarenjeuti  do!:t  jtf  vivns  tJe 
vous  pailer. 

y  Je  vous  conseille  extr.jordinair.j:iit.'rit 
d'aimer  une  vie  qui  <o:t  ob^cuIe.  et  do  ne 
chercher  jamais  à  connaître  ni  à  vuus  faire 
«'onnaltre.  Qu'à  f»eine  sache-K»n  >i  vous  êtes, 
ou  du  moins,  si  vous  êtes  un  spirituel. Vi.ir*: 
adresse  >eraii  intlniment>ainie  et  di^ne  delà 
]»lus  haute  lôu.in.j:e,  >i  étant  tit>-int».*ilij:ent 
dans  li."i  voie*  .le  l'intérieur,  v-us  eh  sa. ivz 
S! bien  o  u :ii  :...  vé:\-.é.  qujj:îii::i!>v:i  ne  ^'ea 
apcrrùt.  V*\\\  ipie  '».*iî'.-  c\i.n' l;on.  uL  !  «jj- 
couo  [:eite  ^^-^c^:t  admirai-le  aux  >tux  •^■/ 
Dieu  niéîiiL*  î  Iv  v.ju>  v  invite  uc  Ivus  l.os 
désirs,  niuii  Tijéonée.  ' 

it  you<  n'aurez  j-a-  tant  dt.*  i-einG  d'y  ve- 
nir si  vous  avez  toujours  de  l  as  ,^eiitiîiients 
de  10  qui  >t'  i>i>5e  en  vous.  Il  n'.v  a  J'or.ii- 
naire  ipie  la  i;ianJe  oi'inion  de  >a  conscience 
ijui  fait  qu'on  ail'».»  te  de  «.onnrutre  et  de 
«'unuuuniquer  avec  l'^us  ks  L'ran  Is  spiri- 
tuels; mais  si  voa^ju.:ez  que~to:jt  ce  qui 
s'upùre  dans  votre  intérieur  ne  uiérite  pas 
seulement  de  voir  le  jour,  vous  jugerez 
aussi  quii  vous  ne  le  méritez  non  [»lus  vous- 
même;  et,  bien  loin  d'aller  après  toutes  ces 
eonnai^dances  f^récieuses  et  de  grande  ré- 
jmlalion,  vous  ne  penserez  qu'à  vous  reti- 
rer dans  vo>  ténèbres ,  comme  vous  disant, 


vous 
'jui  \\ 


qu"er/.re  !es  s;îhiaels  vous  c'étes  qu'un 
r  en  d*:r/.  .1  ce  doit  f*?  mésîe  être  fait  mcn- 
îl'-n. 

-T  L'est  eriiore  i^'^t  cette  raisoa  que  tooi 
cro.Tvz  -le  Vôtre  âire;t'5iïr  suffit  à  la  tos- 
-'rsse  •>/ V..S  voies,  ei  qu'il  n'en  iaat  ptt 
\'t:.\  î  .ur  oy.'.A'tz^iT^  i-e  qui  se  passe  eo 
\''.\T^'k'^^.  Vou-s  jr-Lierezmécïe  qu'il  a  trop 
•:':i.:.i::--er.  e  [vir  roas,  et  qp'aR  Vm 
iL^'-'.i.^  t  i'-ire  pourrait  encore  soinre  k  velif 
jet.tesse.  il'est  ainsi.  Thét>cée,  qac  tous 
n*a  .rez  jîn.i:s  ce  seLtimenI  vain  et  sa{«rbe, 
qu'ur.  -:::•. :eur  n'en  sait  {as  assez  ponr  en- 
trer 'Ja:.s  I-?  ii»vsvères  de  rcrire  conscienee. 
k\  qje.  i/en  étai.t  :as  com{.TÎ5."  tous  n'ea 
l-juvez  ûu^s:  t-:re  bren  cc*n»Juit.  C'est  ainsi 
•;ue  V...US  r.e  cunciurez  ^<  raînement  que 
levez  a!Ier  consulter  d'autres  ondes, 
:us  doanenjnt  Lien  d'autres  résoh- 
tions .  v>us  estimant  trop  heureux  que  celai 
•jue  v.jus  avez  daigne  vous  dire  ses  pensées. 

V  Ce  qui  vous  doit  rester  de  tout  eed» 
c'est  que  TOUS  ayez  seulement  honte  de  pir- 
ier  (-armi  les  personnes  spiritaelleSy  élant 
de  votre  devoir  de  les  écouter,  comme 
n'ayant  rien  qui  soit  digne  d'être  prodaiL 
.\vèr  cela  \«jus  n'aurez  carde  de  tous  t  ii- 
zdvzT.  et  de  faire  le  spirituel  de  conséquence, 
puisque  mC-me  vous  ne  vous  estinierez  pn 
dijne  de  {arler;ma]s  bien  moins.  05e^e^ 
vous  faire  voir  sur  le  papier  les  opéradoBS 
de  votre  intérieur,  et  aspirer  à  ces  commo^ 
ces  considérables  de  lettres  avec  les  gramks 
âmes.  O!  Dieu,  qu'une  âme  fondue  en  elb- 
uiéme  revient  de  tout  cela  ! 

5-  Aimez.  Tbéonée,  ah  !  aimez  toute  iDlre 
vie  à  être  toujours  soumis  et  à  ne  ttimmu- 
dt-r  jamais;  S  être  toujours  conduit  et  à 
n'aiiil.iî;o:.ner  jahiais  lie  lonsluire.  Si  vo3S 
n'avez  p.tint  de  caractère,  oh  !  que  toiw  se- 
rez I»ien  éloigné  de  ;  rendre  le  nom  de  di- 
re, tvur,  ni  d'en  faire  l'exercice,  etquetoa- 
îes  ct:s  i'iées  présomptueuses  de  sa  pro|jre 
suiiisaiice  et  iTune  vocation  de  Dieu  extn- 
•.'i*  linaire  pour  cet  emploi  s'évanouiront  dfl 
V"tre  e^î  rit  î  VA  pour  ce  qui  est  du  seie,ahl 
qu'il  aura  senk-ment  lionto  de  (H^nser  à  avoir 
ijuclq.ie  intendance  sur  les  consciences,' et 
nue  le  seul  nom  de  directrice  lui  donnera 
d'indignation  et  d'horreur! 

Si  vous  suivez  fidèlement  ces  avis,  je  ne 
doute  pas  que  vous  n'é\itiez  les  illusions 
de  tontes  ces  communications  dont  je  tous 
ai  fait  le  tableau,  et  que  vous  ne  puissiei 
saintement  vous  ménager  celles  qui  sont  ja- 
dicieuses,  bien  choisies,  modérées  et  profi- 
tables. 


TRAITE  IX. 

m- s   ILLISIONS  Dl     ZKLE    DANS  LA    SANCTiriCATION   DES   AMES. 


Ce  zèle  n'est  pas  celui  dont  il  est  parlé 
communémcijt,  qui  est  le  zèle  des  âmes, 
par  lequel  on  travaille  à  leur  conversion  et 


à  leur  salut.  Il  va  plus  avant,  carne  s^appli- 
quant  pas  seulement  à  sauver  les  Ames,  il 
se  donne  tout  entier  à  leur  sanctiGcation.  La 
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jireniier  zèle  csl  pour  loi  ho  mines  apostoli- 
ques, le  set'ond  a^l  ji mûrement  jiour  les  ili- 
recleurs;  et  eotiime  toiU  ce  que  j'écris  n*esl 
que  poar*'CU\  qui  Iravinlleiil  à  siuielifier  les 
âujes,  aussi  if(Mileiids-je  parler  que  de  ce 
second  zt^le. 

Or,  je  proteste  hautement,  TliiViiiée ,  que 
voulant  en  faire  voir  les  illusions,  je  n'ai 
pas  la  moindre  pensf^e  de  censurer  les  con- 
duites de  ceux  qui  s*en  ni(^lent.  Je  m'en  dé- 
clare, et  j*en  fiirs  derechef  une  solennelle 
l*rolestalion,  [►arlicuHôrcment  dans  ce  tr/iiti:'; 
chaque  directeur  ayant  son  esprit  et  des 
principes  qui  lui  sojit  irojHes  dans  la  cou- 
diiile  et  d*jns  la  sauf  lillcation  des  Ames,  Il 
est  si  vrai  que  je  suis  indiunieul  éloigné  de 
cet  esprit  censeur,  qu'il  n'en  est  poird  f[ai 
ne  le  juge  ainsi,  affres  que  j'aurai  jarlé. 

J*a vance  donc  sept  pi'o[iositions,  qui  sont 
entant  de  maïimcs  dont  les  directeurs  les 
|j1us  zélés  se  j meuvent  servir  pour  la  sancli- 
tication  des  âmes.  J'y  ferai  deux  clioses»  je 
les  ap|> nierai,  autant  que  je  pourrai,  de  bon- 
nes raisons;  mais  aussi  j'y  ferai  voir  en- 
suite les  illusions  ijui  s  y  trouvent  très-sou- 
vent ;  j'entreprendrai  de  prouver  le  prender, 
ri  Ton  me  ^)èraieUfa  d'cxjujser  le  second, 
où  je  soulfrirai  volonliers  qu'on  me  montre 
si  je  suis  moi-môme  dans  rillusion 

CHAPITUE  !• . 

Les  illusions  de  reusc  qui  ne  trouvent  (fuel^ 
qutfoiB  avoir  beaiwonp  de  zêie  et  dardmr 
en  particulier  pour  de  certaines  âmes. 

C'est  qu'il  y  en  a  jiour  lesquelles  on  sent 
un  mouvement  tout  particulier  de  ne  se 
point  épargner,  alïn  de  les  sanrtilier .  Il  n*est 
rien  qu'on  ne  fasse  poor  cela;  <m  use  de 
toutes  les  industries;  on  leur  dit  tout  ce 
qu*une  sainte  ardeur  peut  inspirer  ;  on  les 
favorise  de  beam 
leur  [misse ni  pa 
fout  de  discours. 


de  [lapiers  secrets  qui 


leur  [missent  parler  incessamment 


icrcis  au 
it,  au  (i^ 


Et,  en  etîel,  il  parait  assurément,  Théonée, 
qu'il  y  a  souvent  dans  ces  |ier>onnes  de 

Srands  sujets,  qui  oi/ligent  les  directeurs 
'apporter  tout  ce  grand  feu  cl  ce  grand 
zèle  [jour  leur  sanclilicalion. 

1"  Ony  dérouvre  des  prévenarices  de  grûce 
luit  evtraordinaires,  qu*oti  croît  avoir  obli- 
gation de  seconder  en  toutes  les  manières; 
€flr  *:*est  l'adresse  et  le  devoir  d*un  directeur 
do  faire  selon  la  ^^vAcq  d'une  /\me,  et  de  for- 
mer sa  conduite  sur  le  caraclÈre  qu'il  y  re- 
marque. 

2*  On  y  vuît  im  si  beau  et  un  riche  mU\- 
rel;  el,  quami  cela  iie  trouve,  il  le  faut  aussi 
cultiver  dver^  fJes  soîtis  qui  ne  soient  pas 
moindres;  ou  ce  serait  ne  pas  donner»  j>ar 
grande  inlidélité,  à  une  terre  bien  féconde, 
toutes  les  façons,  afin  de  ijerfectionner  sa 
fécondité,  et  h.  un  lîche  tond  une  forme 
aussi  riclia  que  la  matière. 

3"  Elles  entrent  si  bien  dans  les  senti- 
ments d*un  directeur,  et  en  prennent  si  à 
|iro|ios  et  si  heureusemeid  lespril,  fpi'elles 
en  sont  toutes  nasséesdans  ses  idées,  et  ne 
font  plus  avec  lui  qu'une  môme  volonté. 


L 


En  peut-on  au  monde  souhaiter  davan- 
tage, pour  exi{j;er  d'un  directeur  toute  l*ar-J 
deur  de  son  zèle,  et  tant  de  petits  soins  par- 
ticuliers? Et  s'il  en  usait  autrement,  ne  fe-J 
rait-il  [las  injustice  à  des  âmes  si  bien  con- 
ditionnées? (Testée  qui  ne  se  penl  pasnierJ 
Tliéonéc,  et  de  ma  paît  j'y  souscris  lrès-vo-1 
lontiers.  Mais,  de  gr^lce,   faites   réfieiron»'^ 
comme  toute  celle  ardeur  qu\in  a  [larlicu- 
îièrement  i^our  la  sanctilication  de  certaines! 
personnes  trnnq»e  aussi  très-soiivent* 

Jl  se  faut  toujours  délier  de  toute  ardeurl 
qui  a  quelque  ex(  es.  Les  soins  et  les  ma- 
nières si  assidues  et  si  diirurenlcs  qu'on  an-  ] 
porte  [iour  celte  *\tne  ne  sont  [joint  d'orJi-l 
naire  sans   beaucuup  d'empressement.   Ca^ 
mouvement  n*est  plus  celui  d'un  feu  divin" 
et  d*un  zèle  fiur;  ce  n'est  souvent  qu'un  feu 
naturel:  car  quand  il  est  céleste,  oh  1  qu'il 
sait  bien   autrement  se   ména:-^er.  Quelque  i 
prévenue,  tiuelque  aci-omfdie,  quelque  do- 
uiJe  que  soil  une  personne,  on  lui  donne  des 
soins  justes,  mais  non  pas  si  ardents;  on 
n'en  fait  pas  une  privilégiée  ;  on  la  conduit 
bien  selon  son  heau  fond,  car  c'est  sagesse 
el  justice  de  le  faire;  mais  on  n'y  est  pas. 
ardent,  par  cent  services  nouveiiix  et  infi- 
nis, au  j.oîol  qu'il  se  remarque  qu'on  en- 
fait  [dus  incomparablement  que  pour  toutes 
les  antres* 

llél  Théonée,  il  se  trouvera,  si  les  choses  ^ 
se  considèrent  de  bien  près,  que  ce  qui  ac- 
croît celte  ardeur  n'e^ît  pas  moins  la  per- 
sonne que  son  attrait.  Il  est  vrai  qu'il  y  a 
des  grAees,  qu'il  y  a  toutes  les  honnes  qua- 
lités dans  cette  âme,  mais  la  p^r.'^onne,  Théo- 
née,  la  [  ersonne,  vous  ne  m'en  désavouerez 
pas,  est  celle  oui  anime  souvent  tout  cela 
d'une  manière  fort  humaine,  el  oui  allumo 
l'ardeur  de  ce  grand  zèic:  Il  ne  faut  qu'un 
pende  couïiidération  attentive  et  inléricnru 
ponr  tout^her  rex[u'*riencc  de  ce  que  je  dis» 

Mais  vous  n'en  pourrez  [loint  encore  dou- 
ter, si  vous  n'ignorcï  pas  que  toutes  les 
comîuiles  du  Saint-Es[»rit  se  font  avec  grande 
paix  ;  si  bïQn  que,  auan<l  vous  sentez  de  se- 
crètes agitations  tic  cœur,  t\ni  vous  foni 
tourner  en  tant  de  façons,  pour  sanctifier  de 
certaines  ilmes  ;  dites  que  ce  n'e.^t  plus  un 
vrai  zèle  inspiré  de  l'esprit  de  Dieu,  mais  que 
toute  <  ettc  chaleur  ne  vient  que  du  viMre,  et 
connaissant  par  là  que  ce  n'est  |ias  l'Esprit 
divin  qui  vous  anime,  connaissez  aussi  votre 
tromperie  et  votre  ilbision.  C'est  ainsi  que 
cette  ardeur  de  zèle  ((u'on  prend  [)nur  un  feu 
du  ciel,  n'est  le  plus  souvent  (pi'un  feu  pu- 
rement terrestre. 

CHAFITUKIL 

Les  illttsions  qtti  sr  trouvent  tntclqnefois  à 
manifester  à  un  pénitent  le  zêie  cl  Vardeur 
quoîi  a  pour  sa  sanctification 

Mais  je  veux  maintenant  que  l'ardeur  du 
zèle  soit  fort  réglée  el  dans  le  l>ones[irit; 
alors  il  y  a  tontes  les  apparences  qu  il  est 
beaucoup  meilleur  pour  le  pénitent,  que  *îOn 
directeur  se  tléclare  à  lui  de  l'ardeur  et  du 
grand  zèle  qu'il  a  pnur'^a  sanrtiltration. 
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,  et  elles  ne  se  font  ou  que 

R  rebelles,  ou  que  sur  celles 

il  {(jHi  d'un  coup  enlever  par  une 

rée*  Eh  bien  î  que  le  directeur 

^  ■■  "  sorte  ;  an  no  nie  |ias  qu'il  ne 

'<iuer  la  force  et  la  vigueur;  niais 

^'t'  que  quelquefois,  à  k  façon 

[lie  les  maladies  d*une  âme 

m:  les  consuîences  sans  se 

repos  non  |)]us  qu'à  elles, 

^1.^  on  vouloir  faire  beaucoup  plus 

^^  et  que  Dieu?  C  est  en  etTet  ce 

|,  |u  on  forme  ainsi  sur  de  certaines 

liit'sseiïis   de   perfection  qui  vont 

fcl«>tn  que  leur  attrait;  et  ce  n'est 

|t:  j  v,^iHer  sur  les  desseius  de  Dieu; 

jrt^cteur  ne  travaille  que  sur  ses 

ses  propres  conceptions,  où  il 

les  volontés  du  ciel,  faire  entrer 

f»r  des  conduites  forcées. 

lut  pas  aussi  étonner  si  Ton  voit 

*r:>onnes  qui  se  fatiguent  et  se  re- 

j)-s  les  voies  de  la  perfection,  parce 

-rieur,  [>oussé  de  grand  zèle,  les 

'  aller  et  [dus  vite  et  plus  loin  que 

II!  leur  force  et  leur  grâce.  Ce  qu  on 

•'r  elles,  c'est  qu*eiles  ne  font  rien 

Ml  elles  sont  râpa  blés,  et  elles  ne 

I  rtis  où  on  les  veut  mener.  Et  ainsi 

leur  el  le  pénitent  tombent  chacun 

iir  égarement 

lUusion  ne  vient,  si  je  ne  me  trompe 

me,  sinon  de  i e  qu'un  directeur  re- 

k»  fierfei  tion  de  son  pénitent  connue 

♦l'J'œuvrc,  et,  comme  de  celte  façon, 

aéresse  tro[>  dérèglement,  il  [)0usse 

^es  purement  selon  ses  pensées  et  il 

ne  rien  pour  faire  réussir  son  projet. 

(*lle  tromperie,  Théonée,  de  regarder 

tjQcation   de  cette  âme  comme  son 

et  non  pas  comme  celle  de  Dieu, 

trouve  encore  que  quelquefois  cet 

sèment,  qu'il  apporte   jiour  avancer 

'^sonne  dans  la  |  erfection,  rï'est  pas 

^un  effet  de  son  es|irit  naturellenjont 

ni  que  tle  son  zèle;  c'est  quil  y  en 

uleni  toujours  aller  vite  en  tout  ce 

ni,  et  il  n'est  pas  jusmie  dans  les 

la  vertu,  qui  ne  demanclent  que  paix 

ceur,  où  ils  ne  se  tourmentent,  et  eux 

s  autres. 

^^*  a  doue  pas  moins  de  troniperîe  h 
^Bcsser  les  âmes  qu'il  y  a  de  lâcheté  et 
^Bvarication  à  les  négliger, 

H  CHAPITHE  IV. 

^Kptsions  </«!  se  (rouvnit  trh-souvrni  à 
1^05  nouffrir  les  moindri'S  dtfnuts  dans 
m  pénitent. 

;*esl  ici  pf*urlanl  la  chose  du  momie  qui 
RbJe  devoir  donner  plus  d  estime  de  la 
>duite  d'un  diret-teur* 
•  Oir  celte  application  si  exacte  à  ne  pas 
iffrir  les  pius  légères  imperfections  dans 
[pénitent,  est  la  plus  grande  marque  qui 
isse  ^tredos  soins  loualïles  d'un^li recteur, 
î^qu'on  y  découvre  et  son  cœur,  et  sa  vi- 
ce,  et  sa  délicatesse. 


2"  C'est  aussi  le  moyen  le  plus  efFicace  el 
le  plus  court,  pour  parvenir  à  une  grande 
pureté  par  réloignement  de  tout  ce  qui  peut 
souiller  le  moins  du  monde  la  conscience. 

3"  Et  c*esl  par  là  que  Tâme  est  rendue 
capable  des  i*lus  intimes  communications  de 
Dieu,  qui  n  y  trouve  point  ainsi  les  moindres 
enq>êcheme"nts  h  sa  grâce.  Tout  cela  nous 
oblige  de  confesser  qu*un  directeur  ne  peut 
prendre  une  conduite  qui  soit  plus  avanta- 
geuse à  un  pénitent  que  de  n  y  pas  souffri^^ 
les  imperfections  les  plus  délicates.  ^H 

Jamais,  Tliéoiiée,  je  ne  rontesterai  absc^B 
lument  cette  conduite,  car  il  ne  s  en  voit  pas 
tant  qui  se  tourmentent  à  étudier  les  âmes 
de  si  près;  mais  on  soutfrira  bien  aussi  que 
je  dise,  que  pour  vouloir  la  sainteté  d*une 
conscience  avec  trop  d'exactitude  on  ne 
laisse  pas  de  s*y  bien  égarer. 

Car,  quoi  ?  Ne  ftmt-il  pas  sou (Tiir  beaucoup 
de  la  faiblesse  humaine?  Ignore-t-on  jus- 
qu'à quel  point  elle  est  grande?  El  que  se- 
ra-ce si  un  directeur  pense  ne  laisser  point 
passer  le  défaut  le  plus  léger  sans  le  relever? 
Celui  qui  connaîtra  en  vérité  les  misères  du 
cœorj^umain,  oh!  qu'il  en  couvrira  par  une 
sainte  et  judicieuse  indulgemeîll  appren- 
dra i^iir  lui-même  à  en  supporter  beaucoup 
dans  autrui,  et  il  ne  voudra  point  des  âmes 
une  perfection  qui  coûte  une  rigueur  si  im^^ 
pitoyable  et  si  indiscrète.  J^| 

Ce  que  gagnent  ces  sortes  de  directeurl^B 
c'est  qu'ils  deviennent  enfin  imi>ortuns  à  ûes 
pénitents  qui,  au  lieu  d*en  aimer  le  zèle» 
n"en  peuvent  plus  supfiorier  la  sévérité.  Les 
légères  fautes  ont  ces  deux  qualités,  savoir 
qu^elles  sont  fréquentes  et  qu'elles  sont 
presque  iuévitables;  si  bien  que  des  péni- 
tents, qui  se  voient  là-dessus  serrés  de  trop 
près,  connuencenl  à  s'en  chagriner  et  k  re- 
garder ce  joug  comme  intolératde;  et*un  di- 
recteur qui,  par  la  suavité  de  sa  conduite  en 
devait  gagner  le  cœur^n'en  obtient  plus  que 
de  raigreur.  ^ 

C'est  pourquoi  plusieurs  étant  ainsi  près  ^ 
ses  avec  une  exactitude  trop  importune,  el' 
ne  pouvant  absolument  se  défaire  de  tant  de 
légères  imperfections,  en  désespèrent  tout  a 
fait,  et  en  prennent  un  certain  rebut,  pour 
ne  plus  travailler  à  se  vaincre  dans  des  dé- 
fauts qui  sont  eonune  inévitables  \  leur  fai- 
blesse, et  pour  lesquels  on  ne  cesse  point  dj 
les  fatiguer. 

Ne  vous  ai-je  pas  déjà  dit,  Théonée,  que 
la  grâce  était  suave  dans  sqs  opérations?  Di- 
sons maintenant  plus  en  particulier  qu'elle 
ne  presse    pas  toujours   la  conscience  sur 
loul;  qu'elle  en  laisse  passer  pour  être  anrès 
mieux  rei^ue  ;  qu'elle  le  fait  aussi  pour  don- 
ner quelque  chose    à    notre   infirmité, 
qu'elle  aime   mieux  nerdre  quelque  cho; 
p*nr  sa  loléranie  que  ne  perdre  le  tout  par 
sévérité.  Pensez-vous  donc  qu'un  directeur 
fasse  mieux,  qui  voyant  tout,  veut  aussi  loul 
corriger? 

Je  vous  l'avoue  que  jo  ne  serai  jama 
pour  une  sévérité  si  austère,  quand  je  n*au 
rais  pour  moi  t[ue  cette  seule  raison  :  qu*or 
dinairemenl  les  âmes  ne  sont  pas  capables 
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en  Yos  rccueilleoienls,  vous  les  lui  urésen- 
tiez  avec  tous  les  vœux  et  toutes  les  cla- 
mears  de  votre  âme*  Prenez  ganie,  Théonée, 
oh  I  prenez  uardeque  ce  ne  soit  là  le  prétexte 
sous  lequel  le  déinonse  caehe»  pour  faire  en 
votre  inuignalioii  de  vives  impressions  des 
personnes  qui  ne  vous  sont  |tas  désagréables. 
C'est  par  \h  qu'il  a  souvent  commencé  d'en- 
trer dans  l'esjTit  de  bien  des  gens  de  piété, 
et  ne  Payant  pu  faire  par  de  nues  représen- 
talions,  il  la  fait  en  prenant  roceasion  d'un 
zèle  èîineère. 

Ce  souvenir  devant  Dieu ,  si  zélé,  et  si 
eliarilable  de  Timaginatton  fiasse  facilenicnl 
a  occuper  Tes^irit,  et  déjà  il  empêche  ce 
grand  vide  de  Tintérienr,  et  eetle  totale  nu- 
dité pour  laquelle  doil  élre  tout  le  grand 
soin  d'une  âme  qui  asiure  à  ruriion  divine» 
N*est-ce  { as  là  une  tromperie  bien  déliée, 
où  Tânie  se  trouve  prise  et  engagée  sans  j 
faire  de  rétkïion? 

Mais  rillusion  eommcncc  à  se  faire  mieux 
sentir,  lorsqu'à  force  défaire  un  souvenir 
charitable,  en  toutes  sei  oraisons,  des  per- 
sonnes qni.ne  sont  chères  que  devant  Dieu» 
la  mémoire  en  est  déjà  jtlus  occupée  que  de 
Dieu  et  que  de  sa  profère  conscience*  Ce 
soni  ces  images  que  Ton  porte  plus  impri- 
mées dans  le  fond  de  ses  retraites  que  toute 
autre  chose,  et  elles  sont  si  avant  quelque- 
fois dans  rame,  que  Dieu,  et  tout  ce  riu'il  y 
a  de  [dus  saint,  étant  facilement  oulilié,  eltes 
ne  se  peuvent  néanmoins  elfacer*  Qu'est-ce 
que  vent  dire  tout  cela,  TfiéoJïée?  Et  quel 
effet  est-ce  lii,  de  tout  cesouveuir,  zélé,  saint 
et  charitable? 

Apres  que  Tespril  s'est  ainsi  remiïli  des 
images  de  cespeisonnes,  qui  ne  sont  aimées 
que  dans  des  entrailles  ile  charité,  le  cœur 
n'est  fias  longtem[!S  à  être  gagné  d'une  cer- 
laine  douceur  pour  cesoltjets,  et  on  est  tout 
étonné,  qu'on  commence  à  sentir  qu'on  n'a 
[dus  ce  (iivin  dégagement;  qu'il  y  a  quelque 
chose  d'entamé  dans  ce  C(imr  et  dans  cet 
es[trit;  et  qu'en  un  mot  on  n'expérimente 
plus  intérieurement  celle  première  liberté 
des  enfant>  de  Dieu.  Derechef,  on  peut  faire 
mémoire  |)arii:ulièremenl  des  personnes 
avec  qui  nous  sommes  liés  de  (diarité  ,  cela 
e^t  tout  vrai;  mais  néanmoins  oh  l  avoLiez  nmi 

|qu**l  y  a  tiien  en  cela,  connue  dans  le  re^te,  à 
se  délier  des  iîlusions* 
1 


CHAPITRE  Vil. 

rj  illufions  qui  se  irouvenl  souvent  â  procu- 
rer davanla'je  In  sanctifieudon  des  per- 
sonnes de.  (ntaliiéy  fjtte  du  vaUjairt, 
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Si  la  vérité  de  celte  proposition,  qu'il  est 
meillenr  (Taïq^orter  des  soins  plus  assidus 
à  sanctiOer  les  [lersonnes  de  qualité  que  les 
personnes  vulgaires,  ne  se  fait  pas  aussitôt 
entendre  d'elle-môme,  nous  ne  pouvons  pas 
aussi  nier  qu'elle  n'ait  toute  la  lielle  a^ipa- 
rence,  et  il  y  a  des  raisons  qui  semblent  lui 
pouvoir  donner  toute  sa  fop/f»  et  tout  son 

Eur. 
1"  Les  personnes  de  qualité  ont  je  ne  sais 
lellc  plus  grande  et  plus  noble  caoaciié 


LA  VIE  SPiniTLELLE, 

pour  les  hautes  vertus;  car  la  grûce  s*ac(!e*ni^ 
modant  d'ordinaire  aux  sujets,  ec^mnie  ellôi 
ont  en  tout  de  plus  belles  dispositions  natu-^ 
relies,  la  grâce  aussi  y  trouve  bien  mieux  se^ 
avantages  pour  ses  grands  desseins  de  per-^ 
fectiou.  I 

2*  Ce  qui  semble  encore  obliger  à  en  cul- 
tiver beaucoup  fdus  la  sanctification,  est  qui 
la  vei  tu  paraît  en  ces  personnes  avec  un  écla| 
qui  lui  est  bien  [dus  glorieux, 

3"  Et  si  on  regarde  la  chose  du  côté  d^ 
bien  qui  se  peut  procurer  au  »>rncharn,  il 
est  certain  quil  j  a  inOniraent  plus  à  g^^ne 
de  donner  ses  grands  soins  pour  sanctifier^ 
les  personnes  de  condition  qui,  par  le  carac- 
tère de  leur  naissance,  peuvent  être  alorj 
plus  utiles  au  |>ublii\ 

Je  n'ai  point  de  peine  à  vous  accorder  tout 
cela,  Théonée,  à  prendre  les  (iioses  simple- 
ment dans  la  sjïéculation;  mais  il  s'en  faut 
bien  uue  dans  la  pratique  eîles  soient  aussi 
véritanles,  car  je  ne  pense  pas  qu'on  me  puisse! 
dire  qu'il  ne  soit  vrai  que  rattache  qu'on  «J 
plutôt  à  travailler  à  la  sainlelé  û\is  personnel 
de  condition  ne  soit  le  plus  ordinairement 
une  illusion.  J- 

Nc  nous  V  llattons  pas,  je  vous  prie,  e|J 
avouons  qu  il  y  a  bien  plus  de  satisfaclioiif 
naturelle  a  travailler  sur  la  conscience  de$J 
gens  de  qualité,  où  le  f^jud  en  est  bien  |'lu$J 
beau,  au  sentiment  do  la  nature,  où  les  sen^l 
sont  bien  |lus  satisfaits,  où  la  iieauté  de  leurtj 
esjTits  leur  donne  une  entrée  bien  (dus  heu^ 
rcuse  dans  toutes  nos  inslruitioiis. 

Mais,  à  le  prendre  comme  les  choses  sel 
passent  d'ordinaire,  il  est  certain  qu'avec  cesj 
personnes  on  n  avance  presque  rien  pour  lesl 
sanctiber,  quelque  industrie  qu'on  y  jiuissa^ 
apfiorler,  ^larre  qu'il  nestquasi  jamais,  qu'on 
les  mène  d'une  forte  conduite,  qui  n'ayantj 
pas  assez  de  vigueur,  ne  peut  aussi,  lanlj 
donce  soit-elle  d*ailleurs,  laisser  aucune 
impression  solide  dans  leurs  csjriis.  '\ 

Si  vous  [m'en  demandez  la  raison,  je  voua'' 
dirai  que  les  i  ersonnes  de  qualité  sont  ordi- 
nairement délicates  et  moins  trailables  sous1 
l'obéissance,  et  si  Ton  ne  s'acconmiode  beau- 
coup à  cet  esprit  de  grandeur,  il  ne  faut  l'aâ 
penser  en  (louvoir  jamais  rien  oitlenir.  Eh  H 
pour  Dieu,  esl-ce  là,  Tbéonée,  pour  avancerl 
des  il  mes  dans  la  perfftlion?  Et  n'est-ce  pas  J 
là  [-ordre  stui  temps  avec  tout  ce  vain  éclat*^ 
de  ionversatiou ? 

Il  s'en  voit,  obi  je  ne  puis  pas  vous 
dis|iuter,  qui,  étant  d'une  condition  élevéci  1 
ne  sont  pas  moins  élevés  devant  Dieu,  en  ^ 
tous  les  privilèges  de  grâces  et  d'intérieur; 
mais  condiiêu  en  montrerez-vous?  Ehî  oiîi 
les  peut  compter,  et  ils  ne  sont  guère  moin$  I 
rares  que  les  vrais  diamants.  'i 

Leur  cs|»rit  indocile  n'en  est  passettlement  i 
la  cause,  mais  encore  cette  ré|mgnance  in-1 
croyable,  et  cette  opposition  toute  naturelle 
qu'îls  ont  à  Tabjection  et  aux  abaissements 
de  Jésus-Christ;  car  si  vous  pensez  parler] 
à  Monsieur  et  à  Madame,  qui  veulent  faire  f 
profession  de  grands  spirituels,  d*une  viaj 
abjecte  et  confusible,  vous  y  serez  vraiment! 
Je  bienvenu,  et  toutes  vos  maximes  do  coïi'* 
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TKAITE  X- 

t)ES    ÏLirSlO:^f5    DE    LA    DÉVOTION    AISÊE. 
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Je  ne  sais  s*il  y  a  jam/ïis  eu  de  siècle  où 
la  çlévtaioii  ail  eu  tant  tle  cours  et  tant  ct*ap- 
probateurs,  mais  aussi  je  ne  sais  pas  s'il  y  en 
a  jamais  eu  où  la  dévolion  ait  été  si  allérée. 
Il  a  quasi  passé  en  mode  que  cent  gens  pro- 
fessent les  dé%^ois,  et  c*est  pour  cela  que, 
ne  le  faisant  pas  dans  le  bon  esprit,  f^hacun 
faabille  la  dévotion  selon  ses  idées.  En  quoi, 
ils  ne  fnnl  pas  jteu  de  tort  à  !a  dévotion 
véritable  et  aux  |tersûnnes  d'uniîparfaite piété 
qui  en  soulPrent  indistinctement  avec  eux, 
de  la  part  des  enfants  du  siècle,  comme  si, 
parce  qu  ii  se  voit  des  dévots  cojilrefails, 
toute  la  dévotion  devait  être  irompeuse  et 
dissinjulée. 

Après  tout,  ceux  qui  sont  dans  celte  nou- 
velle dévotion  sont  les  plus  doucement  trom- 
pés du  monde;  car  au  reste,  voulant  t)tre 
dévots,  ils  tâchent  rjese  persuader  que  la 
dévotion  est  de  tous  Imius  accommodements 
et  qu  il  n'est  point  de  forme  qu'elle  ne  finisse 
prendre.  Klle  s'accommode  eu  elTei,  fhéonée, 
earresprit  deDien  est  d'une  ad[uiral>le  con- 
descendance, et  il  n^irnpose  point  de  joug  qui 
ne  soit  très- supportable;  mais  la  ilévf>tion 
étant  facile  et  toute  à  tous,  elle  ne  dégénère 
pasau point  d*ôtre  une  [)olitique  et  une  seu- 
suelle,  telle  que  se  la  figurent  tant  d'esprits 
trompés.  Je  ferai  donc,  mon  Théonée,  ce  que 

i'e  pourrai  afin  que  vous  ne  tomldez  pas  dans 
'égarement  en  vous  montrant  celle  dévotion 
égarée.  J'en  trouve  de  quatre  sortes  dont  il 
est  infiniment  imporlanldedérouvrir  les  il- 
lusions, afin  d'en  détendre  toutes  les  âmes 
bien  intentionnées  etdVn  ttrer,  s'il  se  peut, 
celles  qui  sont  ûans  raveuglcmeni. 

CHAPITRE  !^'. 

//  yen  a  qui    veulent  être  dans  la    dévofion 
et  fréquenter  toutes  len  belles  compagnies. 

Voici  les  prétextes  spécieux  dont  ils  s  au* 
torîsent: 

1"  On  peut  ainsi,  disent-ils,  empôcber 
bien  du  mal  par  sa  seule  présence;  car  dans 
les  cora[>agnies,  (eux  qui  sont  trof)  libres 
creux-mémes  sont  assez  facilement  retenus 
j>ar  la  vue  des  ] personnes  qui  font  profession 
de  piété  et  le  mal  au  moins  ne  s'en  fait  pas 
avec  tant  d'impunité. 

2*  On  y  fait  même  quelquefois  des  biens 
Irès-considérables  en  ce  qu'il  s'en  trouve 
dont  la  dévotion  est  tellement  insinuante, 
qu'aumilieudes cercles  ils  gagneront  plus'sur 
les  esprits  f>ar  leurs  discours  que  ne  feraient 
pas  les  directeurs  les  |dus  spirituels. 

3"  C'est  par  là  que  nous  voulons  encore 
roonlrer  que  la  dévotion  n'e:>t  pas  si  fâcheuse 
qu'on  la  fait,  n*étant  pas  .si  farouche  qu'elle 
ne  se  fasse  voir  de  belle  humeur  où  il  le 
faut. 

4"  Nous  en  prenons  nous-mêmes  plus  de 
dégoût  du  monde  voyant  ce  que  c'est  que  le 


monde  et  nous  n'en  serions  jamais  si  dé- 
sabusés si  nous  n'en  voyions  les  folies  de 
nrjs  propres  yeux* 

5"  Kt  puis,*  il  se  pourrait  faire  que  la  dé- 
votion  commoncerail  de  nous  être  ennuyeuse 
si  nous  étions  entièrement  sé[s/rés  tics  com- 
pagnies que  notre  condition  et  !a  bienséance 
nous  obligent  de  ne  ras  tout  h  fait  abandon- 
ner; cest  un  mal  qu  il  nous  faut  emi)ôchcr 
par  celle  adresse  judicieuse. 

Il  y  a  des  illusions,  Théonée,  qu'on  peut 
ce  nVe  semble  as.^ez  excuser,  ou  par^e  quo 
leur  subtilité  fait  qu'elles  ne  sont  nas  facile» 
ment  découvertes,  ou  parce  que  les  suites 
n'en  sont  pas  bien  dangereuses;  mais  je 
vous  avoue  que  cellen  i  n  est  |  as  seulement 
tolérable.  car,  quoi? Que  ces  [lersonnes  dé- 
votes nous  veuillent  faire  croire  uu'il  est 
avantageux  pour  leur  dévotion  de  fréquen- 
ter les  compagnies? 

Qu'elles  [nous  montrent  auparavant  que 
le  recueillement  intérieur  n'est  pas  néres- 
raire  h  la  vraie  dévotion  et  elles  auront  ga- 
gné; c*est  ce  qu'elles  n'oseraient  ])m  avoir 
entrepris,)} Et  comment  esl-il  possible  que 
resjjrit  de  récollect  on  se  puisse  conserver 
dans  le  grand  air  des  coinf^agriies  où  Ton 
s'aime  ?  L'est  ce  qu'on  n'a  pas  de  neine  h  com- 
prendre pour  ]ieu  qu'on  sache  la  vie  inté- 
rieure. Connnent  donc  se  pourra4-il  faire 
qu'on  |ml'^^6  être  à  la  fois  et  i\cs  t>elles 
compagnies  et  de  la  grande  dévotion. 

C'est  là  bien  s  abuser;  rar  c'e^t  en  f  rélen- 
dre  tieaucoup  plus  que  n'en  dit  pas  l'Evan- 
gile; il  nous  déclare  (A/afr/K,  vu,  6)  qu  on 
ne  peut  servir  h  tleijx  maîtres;  si  quelqu'un 
donc  veut  se  liât  ter  que  cela  se  peut,  son 
illusion  est  toute  manifeste  :  et  n'e>t-ce  pas 
ce  que  font  ces  personnes  qui  veulent  accor- 
der la  dévotion  avec  les  belles  compagnies 
du  siècle?  Assurément  elles  nous  feront  un 
Evangile  nouveau  et  de  nouvelles  maximes, 
parce  qu'elles  veulent  goûter  à  la  fois  de 
lun  et  de  l'autre. 

Voulez-vous  savoir,  Tbéonée,  ce  qu'il  leur 
en  arrive?  C'est  qu'elles  [)révariquent  cent 
fois  à  leurs  propres  lumières;  car  elles  font 
très-souvent  contre  les  re[)rofhes  de  leur 
conscience,  nour  s'accommoder  aux  comj>a- 
gnies  dont  elles  ne  se  veulent  point  séparer. 
KJles  jugent  qu'il  s'y  fait  bien  4efi  choses 
qui  répugnent  11  la  piété;  mais  pour  n'être 
pas  désagréables  h  des  gens  avec  qui  elles  56 
veulent  conserver,  il  faut  faire  comme  les 
autres,  et  quoi  qu'en  dise  intérieurement 
le  Saint-Esprit,  le  respect  humain  doit  rem- 
porter. 

Et  vraiment,  vous,  qui  que  vous  soyez, 
vous  seriez  bien  téméraire  de  ïienser  nue 
votre  dévotion  fût  plus  forte  que  tous  les 
mauvais  exemples  des  compagnies  l  Cela 
seul  vous  ferait  mériter  d'en  être  emporté, 
comme  d'un  torrent,;  car  quelle  témérité  se- 
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rait  celle  de  celui  qui  aurait  assez  bonne 
opinion  de  ses  forces  |K>ur  le  gagner  sur  plu- 
sieurs et  sur  [de  si  nuissants  ennemis?  On 
sait  ce  que  peuvent  les  exemples,  et  comme 
lesprit  le  plus  déterminé  est  d'ordinaire 
faible  pour  y  résister. 
Mais  n'est-ce  pas  dans   les  compagnies 

{irincipalement  où  les  exemples  ont  toute 
eurvigueur?Qucsi  avec  cela  une  personne, 
tant  dévole  soit-elle,  retient  toujours  en  son 
fond  une  im  lination  secrète  pour  les  lielles 
conversations,  sou  ])cn(lïant  n'ira-i-il  pas 
tout  de  lui-môme  à  direct  à  faire  tout  comme 
elle  entend  et  comme  elle  voit? 

Quoi!  Théohée,  ne  sait-on  pas  que  les 
compagnies  du  monde  sont  les  ennemies 
déclarées  de  la  dévotion? N'est-ce  pas  Ih  oh 
s'en  font  toutes  les  railleries?  L'impiété  a- 
t-elle  de  plus  agréable  divertissement  que 
d'y  promener  un  dévot  et  une  dévote  en  tous 
sens?  N'est-ce  pas  là  qu'on  en  invente,  si  les 
histoires  particulières  ne  présentent  pas  de 
nouveaux  sujets?  Et  vous  me  voudriez  faire 
croire  que  votre  dévotion  ne  serait  point  in- 
téressée parmi  tout  cela  ? 

Les  personnes  les  plus  rctrées,  et  qui  sont 
dans  l'ignorance  de  tout  ce  qui  se  passe  nu 
monde,  ont  hélas  !  toutes  les  peines  à  con- 
server un  esprit  intérieur  et  dévot;  et  vous 
Sourriez,  dites-vous,  conserver  toute  la  ten- 
resse  de  votre  dévotion,  entendant  dans 
les  compagnies  cent  discours  vains,  éj)an- 
chés,  railleurs,  bouffons?  Je  n'en  crois  rien, 
et  il  n'en  sera  jamais  rien  cru  de  tous  ceux 
qui  savent  un  peu  la  vie  de  l'esprit;  mais 
plutôt  je  crois  qu'il  vous  arrivera  de  repren- 
dre insensiblement  lair  du  monde,  ajirès 
en  avoir  été*  retiré  par  de  véritables  senti- 
ments de  dévotion. 

Et  puis,  en  vérité,  il  fait  beau  voir,  dans 
ces  belles  rompngnios,  des  |  crsoniies  qui 
professent  la  piété' en  jirendre  t't  on  goûter 
tout  aussi  bien  que  les  autres  !  Ati  !  Théonée, 
cela  sranJalise  les  forts  et  les  faibles.  Les 
forts  en  gémissent,  voyant  que  la  dévotion 
do  ces  esi)rils  est  si  égarée;  et  les  faihles  en 
prennent  occasion  pour  dire  tout  ce  qui  se 
peut  h  la  bonté  et  h  roi)probre  de  la  véri- 
table dévotion.  Rougissez  pour  elles,  puis- 
qu'elles ne  le  font  pas,  et,  voulant  mener 
une  vie  dévote,  relirez -vous  autant  dos 
compagnies  ([ue  leur  légèreté,  ou  leur  va- 
nité, ou  leur  complaisance  les  y  engage  fa- 
cilement. 

CHAPITRE  II 

Il  y  en  a  qui  veulent  être  dan^  la  dévotion  et 
suivre  toutes  les  modes  et  les  manicres  du 
monde. 

Cette  seconde  illusion  va  bien  plus  avant 
que  la  f)remière  :  le  pourrcz-vous  croire, 
Théonée?  Je  n'oserais,  je  vous  assure,  vous 
le  dire,  si  la  chose  n'était  visililo  à  ceux  qui 
en  considèrent  tous  les  jours  des  exemfdes. 
11  y  a  des  i)ersonnes  dont  Ja  vie  est  assez 
consacrée  à  la  piété,  et  qui  en  font  une  pro- 
fession bien  cénéreuse,  mais  néanmoins 
qui  font  état  de  suivre  toutes  les  modes  et 
les  manières  du  monde;  oui,  da,  Théonée, 


il  n'est  rien  de  plus  juste  qtt*elle$  dans  toa$ 
les  emmeublements  de  leur  matson,  et  rien 
de  plus  curieux;  rien  de  mieux  mis  dans 
leurs  habits,  selon  les  inodes  qui  coareiK; 
rien  de  plus  commode  qu*clie$  sont  poor 
tenir  jeu  h  qui  le  voudra  ;  rien  de  plus  facik 
qu'elles  à  se  trouver  à  tous  les  aive^tiss^ 
ments,  jusqn'à  ceux  de  la  comédie;  et  i«- 
pendant  ce  sont  là  des  personnes  qu'on  ap- 
{>olle  dévotes,  ou  qui  prétendent  au  moins 
Lien  de  l'être. 

Mais  pourtant,  que  peuvent-elles  dire,  nu 
demandez-vous,  pour  prétendre  de  porter 
un  si  saint  nom  qu'elles  s'attribuent  Un 
injustement?  Mais,  plutôt,  que  ne  duoÀ- 
elles  pas,  Théonée? 

1*  Elles  vous  disent  que,  dans  le  monde, 
il  faut  avoir  une  vertu  qui  se  fasse  h  toatel 
à  tous ,  où  il  n  y  ait  point  de  péi  hé,  et  qiieci 
n'est  que  l'imagination  d'une  vei-tu  séviR 
qui  en  peut  mettre  dans  leur  manière  di 
vie. 

2"  Que  ce  qu'elles  font  n'est  que  pour  a 
mieux  couvrir  la  dévotion,  et  la  vertu  qui 
ne  peut  ôtre  assez  cachée. 

3**  Que  le  monde,  qui  les  voit  ainsi  mer 
de  tout  avec  une  honnête  liberté,  n*est  pv 
si  éloigné  de  mener,  à  leur  imitation,  uni 
vie  dévote. 

4''  Que  tout  ce  qu'elles  ont,  que  tout  cf 
qu'elles  font,  elles  le  font,  au  reste,  et  eDei 
le  })ossèdent  sans  aucune  attache  de  cemr. 

Eh  bienl  Théonée,  que  pensez-Tous  d^ 
illusion  tournée  si  adroitement?  Ohl  qu'il 
est  pitoyable  de  faire  la  dévote  et  d'être  atti- 
chée  à  ses  vanités!  Mais  il  n'est  pas  diOiôle 
de  leur  montrer  visiblement  la  vérité  de  kir 
illusion. 

Ces  personnes  nous  pourraient-elles  praih 
ver,  nue  la  nature  de  la  dévotion  n'est  i4S 
qu'elle  soit  toute  modeste  ?  C'est  là  pourtui 
une  dos  belles  qualités  qu'elle  ait,  et  quiloi 
est  propre  d'une  propriété  inséj>arabIe;C8r 
il  apartienl  h  une  âme  dévote  d'être  exté- 
rieurement tellement  composée  et  humble, 
(lue  la  modestie  du  dehors  fasse  connattrere 
qu'elle  est  au  dedans,  et  inspire  les  nièmw 
sentiments  à  ceux  qui  la  regardent.  Et quelb 
humble  mo«iestie  voit-on  dans  ces  personnes, 
qui  en  tout  suivent  les  manières  du  monde, 
et  en  prennent  comme  los  autres  toutes  les 
modes?  On  n'y  voit  plutôt  ciu'une  affectation 
de  vanité,  et  un  amour  d'elles-mêmes,  pour 
avoir  tout  ce  qui  plaît  aux  sens:  où  est  donc 
leur  dévotion,  si  ce  n'est  une  dévotiontroffl- 
peuse,  dont  elles  se  flattent  vainement? 

Tout  de  bon,  Théonée,  il  est  bien  indigne 
do  voir  des  personnes  qui  professent  haute- 
ment la  piété,  par  tous  les  fréquents  exe^ 
cices  qui  s'en  font,  être  néanmoins  des  gens 
de  modes,  d'ajustements,  de  jeu,  de  divertis- 
sements !  C'est  là  un  beau  sujet  de  discours 
à  tous  ceux  qui  les  voient,  et  elles  donnent 
matière  à  en  bien  dire  1  Car  quel  fond  de 
raillerie  ne  donnent-ellespas  aux  mondains, 
qui  se  jouent  alors,  tant  qu'ils  peuvent,  do 
la  dévotion,  disant  que  Monsieur  et  que  Ma- 
dame ont  assurément  trouvé  le  secret  de  la 
vie  dévote,  sans  quitter  pour  cela  les  ma- 
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du  monde,  el  do  savoir  si  bion  faiii; 
ce  de  la  morlitirnlioii  du  crucifix  avec 
iceurs,  avdc  les  beautés  el  avec  loulcs 
nséances  de  k  vie  *féculitre?  Et  d*aa- 
icore  se  persuaderont  fort  sérieuse- 
;[ue  la  dévotion  n  droit  de  j^eruiûtlrc 
i  que  les  vanilés  du  siècle  ilevien- 
isleiî  et  légitimes  dans  une  licrsoimc 
qui  les  pratique. 

qup  nei:euvenl  fjfis  dire  les  personnes 
H  été  et  ti*une  dévotion  solide?  elles, 
I  tie  l'horreur  pour  toutes  les  façons 
ide,et  qui  en  preatiQnt,  autant  qu'elles 
it,  tout  le  contr^-j*ied  :  elles  dïrunt 
\st  (leslionorer  la  dévnlion  véritahle 
istianisrn'S  qui  veut  que  tout  ce  qui 
ludèiinrs,  dans  les  iinies  dîme  piété 
e,  5oit  liundile,  soit  obscur  et  mo- 
elles  diront  qu'elles  en   sonl  elles- 

deshonorées,  et  que  leur  dévotion 
I  j.our  extrûva^iante  ,  ou  *  elle  ûes 
iotiible  renteïidro  bien  mieux,  avec 
iiondeest  de  si  bon  accord. 

donc  une  i^rande  illusion,  si  ces 
les  croient  qu'elles  ont  une  dévotion 
le,  et  qu'elles  srmt  ainsi  dévouées  à 
i  h  la  piété;  mais  ce  oe  l'est  pas,  si 
nsent  qu  elles  sont  île  vraies  dévotes 
nde,  puisqu'elles  sont  dévouées  à 
es  uiajiiéres,  h  toutes  ses  vanités,  à 
ses  modes  el  à  ses  jieniétuelles  in- 
ces;  et  cest  là  Tentendre,  Théonée, 
une  dévotion  h  la  mode,  qu'elles  an- 
nl  an  inonde,  aussi  bien  tpiele  monde 
donne  de  son  invention* 
non,  ou  elles  sacîient  que  c'est  là  dé- 
dans leurs  actions  ce  qu'elles  dé- 
[>âr  leur  profession;  car  il  ne  faut 
;arder  ce  qu'elles  font,  et  ce  qu'elles 
But,  (lour  voir  qu'elles  se  détruisent 
ômes,  et  que  manifestement  elles  se 
de  la  dévotion  ;  rar,  afsrès  ce  qui  s'en 
41  de  [>ersonne  mondaine,  el  h  toutes 
es,  etàtousies  div(M'tis:^efiients»  el  à 
îajustemeat.is  qui  ne  (uiissc faire  aus- 
dévote,  puisqu'il  en  uûlesi  peu,  et 
!  quittant  rien,  il  n'y  a,  pour  c*'la  qu*à 
f  quelques  j^eliles  rèj^les,  elquelijues 
i£es  Oe  piété?  Derecbef,  c'est  là  bien  se 
fei^  dévotion. 


CHAPITRE  lil. 


a  ffui  renient  être  dans  la  d/rolhn   el 
(oui es  ics  commodités  du  corps, 

►ersonnes  ici,  Théonée^  sont  plus  fa- 
it endorniies  datis  leur  illusion  que 
'es,  parce  qu'elle  n'est   pa-»  tanl  en 
mr  en  rei;evoir  sa  con<lamnalion;  ou- 
raisonsqui  les  y  favorisent. 
il  elles  ne  voudraient  pas  en  donner 
eurscorj)s,  et  par  celte  considération, 
"oyent  qu'elles  peuvcjit  procurer  en 
içon  que  rien  ne  lui  manque. 
les   ne  veulent  (*oint  aussi,  disent- 
'incommoder  en    rien  qui  f misse  le 
Ju  monde  faire  quelque  empêchement 
VoLîon  de  l'esiirit. 
puis  c'est  leur  pensée  de  ramasser 


toute  leur  dévotion  dans  le  cœur,  lais5ant 
celle  de  l'extérieur  duxâmes  qui  en  ont  l'at- 
trait 

Uh  bionl  Théonée,  ne  sont-ce  pas  là  des 
raisons  à  endortiiir  doucement,  connue  j  ai 
dit,  des  persoîmes  dévotes  qui  ont  de  l'ami- 
tié pour  leur  corps?  Oh!  qu'elles  sont  Ijasses 
et  prises  de  la  chair,  et  de  Tanmur  de  ses 
aises,  et  que  celte  illusion  est  grossière  1  Car 
en  effet  il  s'en  voit  qui  sont  avec  toute 
leur  dévotion  i*\  tendres  sur  leurs  corps,  que 
le  soin  qu'elles  ont  pour  toutes  ses  petites 
connnodités  ne  j:ède  rien  à  celui  de  leur 
conscience. 

Elles  ne  sont  pas  encore  bien  persuadées 
que  la  dévotion  véritable  mortifie  aussi  bien 
le  cor[>^  que  le  reste;  que,  si  elle  est  douce, 
elle  est  éi^aletuent  etlective,  el  qu'elle  ne 
peut  entretenir  tendrement  une  chair  qui 
ne  peut  servir  qu'à  Tabattre?  C'est  qiie  la 
dévotion,  qui  épargne  le  rorps,  trahit  la 
cunsrtence,  et  elle  se  trahit  elle-même,  parce 
qu'elle  commence  de  changer  de  naturet 
n'en  élant  plus  que  l'ombre  et  un  ce*  tain 
esprit  doux  et  îiaresscux  qui  rejjose  dans 
les  soins  modérés,  icais  délicats  de  ses  ai- 
ses et  de  sa  chair.  Remarquez  lïien,  Théo- 
née,  cjue  la  dévotion  de  ces  personnes  ne  se 
rétluïl  pas  h  davantage. 

Savent -elles  hlen  qu*il  n'y  a  rien  qui 
répugne  à  la  solidité  el  h  la  délicatesse  de  la 
dévotion,  comme  l'amour  des  cotnmodilés 
de  son  corps?  H  y  a  bien  des  choses  que  la 
dévotion  peut  soull'rir;  mais  il  n'est  rien 
qu'elle  soutire  moins  qu'un  soin  tendre  de 
sa  chair.  Et,  de  fait,si  vous  voulez  avoir  une 
règle  de  bon  discerne  ment,  pour  connaître  si 
une  iime  est  vraiment  tiévote  et  s|nrilueîle, 
vous  le  pouvez  juger  assurément  sur  lamour 
ou  sur  la  haine  (pi'ellea  de  ses  petites  cou  - 
modilés;  c'est  que  sitôt  que  resjirii  de  V  eu 
la  possède,  il  ne  manque  jamais  de  lui  in^i  i- 
rerun  mouvemerit  de  persécution  el  de  haine 
pour  sa  chair;  et  c'est  pour  rela,  qu'on  iieut 
renvoyer  sans  crainte,  cnmmc  tics  illuminées» 
toutes  les  persomies  dévoles,  tanl  cuutem- 
j:lativesel  tanl  éojineules  tmissent-elles  (pa- 
raître, dès  là  qu'elles  se  ména^^ent  lro[i  de 
ce  cAté-là  ;  car  vraiment  c'est  bien  à  des  sen- 
suelles et  à  des  matérielles  que  l'Esprit  de 
Dieu  et  de  dévotion  se  cotumuoique  ;  à  des 
personnes  qui  se  délicatei*ont  en  cent  cho- 
ses et  tpii  font  peine  souvent  à  tout  le  mon- 
de, jusqu'à  re  que  leur  corps  soit  satisfait. 

Mais  entendez,  je  vous  îrie,  Tadrcsse  de 
leur  mortiticatiou,  et  de  quelle  manière  elles 
couvrent  ramour  has  et  g^os^ier  des  com- 
modités de  leur  corps?  Elles  le  mortifieront 
en  quelque  chose  (jui  ne  lui  est  pas  bien 
pénible,  soit  parce  que  le  sujet  en  est  bien 
léger,  soit  parce  que  de  lui-même  il  ne  ré- 
pugne guèieà  la  nature,  soit  p^arce  qu'on 
n'y  vient  que  fort  rarement.  Voilà  toute  la 
façon  qu'elles  apportent  h  mortiOcr  leur 
corps  ;  car  j'aurais  houle  de  dire  en  particu- 
lier le  peu  qu  elles  font  ;  et  avec  cela,  pour 
ce  peu,  pour  ce  je  oe  sais  quoi»  pour  ce  rien 
de  morliiication  et  de  peine  qu'elles  font  à 
leur  corpsi  elles  s'en  récompenseni  après 
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Bief  afcc-urri',  ;ar  ••:*  «l^î^on-ïtrîtionî,  de 
n^Mitr^r  q«j>i.^%  fi'or-t  aiKUA  arii^'ar  ro  ir 

l^^df  hO'i*  ••rii;>^ch«:r  de  to  r  «a  iraier%  la 
Térité  de  lenr  irnoiortification. 

UiUiV-tthfji  donr,  Théon^e,  s'il  n*-  laut  f^s 
roo/:iMfe«  U-'Je%-u*,  que  la  dérotîon  ce  ces 
{fervirine%,  qui  ^^/nt  %i  tendrez  ^ur  le«  com- 
ifi//Jité»de  leur  cori/S^e^t  uoe  pure  iliu&iOD? 

CHAPITRE  IV. 

Jlf  $n  a  qui  teulent  itrt  dam  la  iézotion 
€i  avoir  une  tertu  tauit  pUine  de  douceur. 

C«*l  ici  la  derni':;r<)  esfièce  de  dévotion 
df  certaines  ffi-r<)onnes  qui  s'en  forrneni  une 
idée  bien  a jcréable  ;  et  entre  toutes  celles 
dont  je  vieri^  de  you^  foire  le  tableau,  je 
trouve  qu'il  n*y  en  a  iniint  qui  soient  moins 
capables  d*fttre  désabusées;  car  outre  que 
cette  dévotion,  avec  m  doureur,  porto  les 
plus  b»rlles  af»f»arenres  de  la  v<:rilé,  elle  se 
soutient  encore  de  raisons  si  plausibles,  que 
les  esprils  s*}-  rendent  môme  avec  jni;lina- 
lion. 

!•  lA  vertu  ne  n^ut  ftlre  rendue  assez 
douf:e,  afin  que  volontairement  tous  les  es- 
f»r:ls  s'y  f*n;^a^(•nl  ;  r;ir  d'une  pari  la  vertu 
vM  indiiTércminfïnt  pour  tout  le  monde,  et  de 
Tautri*  il  ett  r:<'rtnin  qu*il  n'est  rien  par  où 
tout  le  monde  se  laisse  ^a^ner  plus  facile- 
ment que  |mr  la  douceur;  la  vertu  n'en  peut 
done  avoir  ass<*z  et  la  dévotion  ne  peut  ôlre 
connue  et  proposée  d'une  manière  qui  ait 
jamaiH  trop  de  suavité. 

2*Hi  Toncfi  prés«*nte  quelquefois  des  idées 
rudes  et  Apn;»*,  n'i*sl-re  pas  ce  qui  fait  qu'on 
n'en  rebute  et  qu'on  n'en  veut  pas  seulement 
e(»proi:hfr,  et  que  plusieurs  h  ({ui  on  tâche 
den  adoucir  les  pensées  n'y  veulent  plus 
apr^s revenir, en  ayant  été  une  fois  rebutés? 

•1'  KtNotre-Sfïi^iuMir  lui-même,  |)our  nous 
Inviter  h  une  vie  sainte  et  ciévole,  n'a-t-il 
pas  dit,  que  son  joug  était  doux?  (htatth., 
XI,  .'H).)  Après  re  (|u*en  a  dit  un  Dieu,  peut- 
on  inanijuer,  en  se  représentant  et  en  se  fai- 
aant  une  dévotion  toute  la  plus  douce  que 
Tesprit  stt  la  puisse  imaginer? 

Mon  Dieu,  Tliéonée,  que  cette  illusion  est 
flatteuse  et  (|ue  la  doureur  de  ses  raisons  est 
capable  de  l'insinuer  doucement  dans  les 
esprits  I  Aussi  en  est-il  beaucoup,  en  effet, 
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tir-i-t  v"=j*^c  'lit»    jïir'  ."nutr^r-je .  ^ 

Je  L*  i?cr  C-*  :*?,  Tbi»:«we,  ^»e  ce  | 
«.!.:  estrtt  :«  i-':r»*  s  »c  e 
pk:c«:  ce  fTsaTi:^.  B£5Îe 

au^«i   qae  la  («^pert  j 

éiran2»  «bas  ce  f«  nsd  nesçie.  ■  aria 

jaicais  a^  Gévococ  's.  CfXïce  qû  h  bob, 
c'e«t  c«  q-e  lout  le  xrooie  €GaBill;BBii 
ne  fat  aasn  jamais  ùe^rit  s  sévcte  1  ki- 
Uiètut  et  $i  impitoyabie  a  ne  se  nés  anr 

der  de  naturel  et  d''faa2&aia  ;  c'est  re  qee  IM 
le  cDonde  ne  eon^t  ims  oa  q«l]  ■»  «ai 
l'es  tocofceadre.  Ceux  qui  ensoBt  ks  ~ 
et  les  déT04es,  en  prenneot  <i«  plaMl 
affilient  toute  la  doaeeor»  ei'  ' 
la  s//lidité  de  sa  mortifica&ion, 
néanmoins  avec  cek  bien  tu: 
en  ont  l'esprit,  comme  sil  ne  tenaii'fA 
I  arler  comme  lai  et  à  en  cooirefidie  la  n^ 
bière  tonte  douce  pour  en  être  nne  WÊif 
vivante. 

Mai^  ponr  mieux  Toir  Fillasion  <lnHià 
cette  dévotion  déiicatée,  où  Ton  ne  mljgm 
que  des  pensées  d'nne  vertn  1  qui  FondaM 
la  douceur  du  miel  t  souTenez-Tons,  IMl- 

née,  que  les  personnes  qoi   s>  , 

ain^i  ont  d'ordinaire  une  tendresse  Art 
turelle  pour  elles-mêmes  ;  car,  coBBieafei 
sont  pleines  de  certaines  idées  de  TertoaolB 
et  douce,  ce  même  esprit  leur  conserve  pw 
elles  je  ne  sais  quelle  délicatesse,  elles  ma 
t'jutes  tendres  pour  leur  indÎTidu.  et  dis 
ne  songent  qu*à  reposer  dans  les  snaviléi 
Elles  sont  à  elles-mêmes,  comme  une  chfat 
[personne  pour  qui  on  n'a  que  des  caressasi 
et,  pour  le  dire  ainsi,  elles  sont  toujours  boi* 
nés  et  aimables  à  leurs  propres  yeux-  CeiaÉ 
là  ordinairement  les  impressions  que  hv 
laissent  les  idées  d*une  dévotion  tendra  et 
douce. 

Ce  que  j'avance,  Tbéonëe,  est  si  TéritaUe. 
que,  comme  je  le  viens  de  dire,  il  y  a  pea,l 
1  occasion  de  saint  François  de  Sales,  vM 
ne  verrez  dans  ces  personnes  qu'une  afliBCli- 
tion  de  douceur,  la  mine  douce,  tous  wtià 
doux',  les  expressions  les  plus*douces,aiili 
tout  se  fait  et  tout  se  dit  selon  les  idées  qa*fli 
se  donne  de  cette  vertu  e'mmieUée;  etlà^ 
sus  on  se  persuade  qu'on  a  la  solidité  de  h 
vertu,  comme  on  en  a  la  douceur  et  laafe- 
çons. 

Oh  I  ie  vous  prie  d'être  bien  convaiacif 
mon  Tnéonée,  que  toutes  ces  Terlus  ne  fOiK 
que  des  vertus  puériles  ;  car  ces  persoDBNi 
qui  ne  se  nourrissent  que  des  plus  balte 
représentations  de  la  vertu  et  de  toutes  to 
douceurs  qu'elles  y  mettent,  n'en  tirent  di 
vigueur  non  plus  que  des  enfants  ;  c'est  (• 
qui  fait  aussi  qu'aux  premières  épreuvef 
qui  se  rencontrent,  vous  les  voyez  s'abtftff 


LES  ILLtSIOXS  DE  L\  VIK  SPIRfTt^ELLE. 


itm 


WTiîère  si  hnsso,  qiill  n*osl  point  iVvx)' 
i  le  fysso  Uaviimage;  H  voilù  nnlre 
n  rûiloulie  et  si  holle;  voilîi  t'cltc 
rise  dans  tous  lesdtvliccs  de  la  doii- 

aiissi  pour  rrtla  qu'elles  ne  peuvcr.l 
'  de  tliretieurs  qui  soient  fermes  et 
papprcniieiit  h  bien  iiKmj  iï\  Il  ne  leur 
que  de  eeux  qui  les  entretiennent 
!S  idées  do  dévotion  Itelle  et  carcs- 
[ui  les  aident  à  se  liqa6fier  en  dou* 
t  qui  ne  leur  disent  que  des  mots  aussi 
klais  qu'on  ne  leur  parle  pas  d'un  di- 
qui  les  veuille  tirer  de  ce  fond  cor- 
et  délicat.  Ahl  ce  serait  jelor  le  tiou- 
is  leur  belle  Aujc  ;  car  il  n'est  proj^re 
iir  les  dures  et  pour  les  vulgaires. 
auFsi  sur  (;e  fond  qu*elles  se  veulent 
poire  que  les  austérités  ne  font  (>as 
;fîOse  h  la  venu,  parce  que,  se  la  re- 
iiinl  toute  de  soie,  elles  n'y  peuvent, 
ime  raison^  soullVir  rien  de  dur  et 
Uï,  autrement  ce  serait  en  détruire 
re,  selon  qu*elles  se  rimaginent.  Par 
ne  prineifm  vous  trouverez  aussi 
5  épargnent  leurs  corps  avec  assez  de 
l,  comme  je  le  disais  tantOt,  qu'elles 
►eurent  assez  bien  toutes  ses  iietites 
dites. 

essG2*le  moi,  Théonéc,  qu'on  traite 
d'hui  la  dévotion  d'une  étrange  nia- 
t^ous  prétexte  qu'on  accorde  qu*elle 
ro  bien  douce,  bien  condescendante, 
Kîommodante,  et  se  faire  à  tous  les 
t  qui  n'en  veulejit  nas  toujours  de 
raélhode,  selon  qu'ils  dilTèrent  eux- 
,  on  la  déguise  et  on  rhabille  de  tou- 
i  façons  les  plus  extravagantes.  El, 
cela,  nous  ne  sommes  pas  obligés 
er  que  les  illusions  de  la  dévotion 
ont  tout  à  fait  extraordinaires? 


fié 


f  éviter  les  Ilioslons  de  la  dévotion  aisée. 


ésîre  bien  que  vous  vous  fassiez 
f  une  vertu  et  d'une  dévotion  pleine 
Liceur;  car  c'est  la  vérité  que  celle 
>us  présente  Notre  Seigneur  csl  de  ce 
ïre;  mais  c'est  aussi  la  vérité  qu'elle 
se  pas  pour  cela  tfavoir  ses  dillicul- 
les  épines,  qui  lui  sont  tell*^menl  pro- 
]uVm  les  fient  prendre  pour  la  niar- 
LÎ  distingue  la  véritabîc  de  la  f^iusse 
nn  :  ce  qui  vous  peut  servir  de  règle 
ifC  que  si  quelqu'un  est  dans  la  vertu 
s  la  vie  dévote  sans  y  avoir  jamais  de 
mais  n'y  ircmvant  tiuc  le>  jdus  flouccs 

inccs^  il  est  absolument  dans  Tillu- 


Sous  accommodez  jamais  d'une  dé- 
qui  veutelle-méme  tout  accommoder. 
la  vous  fait  ainsi  toute  l»onne  et  plova- 
)Ut.  qu'elle  vous  soit  alors  granticment 
Jte;  car,  ay^mt  bien  examiné  tontes 
rTOUS  trouverez  que  ce  n'est  qu'inie 
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dévotion  purement  f:olitique,  qui,  sous  ce 
beau  voile  d'être  toute  à  tous,  se  farde  si 
luen,  que  n'ayant  plus  que  rexlérieur,  elle 
n'a  aussi  iilusqii'nne  ûme séculière;  déliez* 
vous-en  donc  bien,  comme  d'une  tromjïeuse, 
dès  la  qu'elle  veut  tout  ce  qu'on  désire 
I  Tel  le  et  qu*elle  est  de  bon  accord  avec  tous 
les  esprits. 

3"  Vous  serez  confirmé  dans  votre  senti- 
ment, si  vous  cro>  ez,  comnie  cVst  la  vérité, 
que  les  vrais  dévots  sont  les  vrais  mortdiés, 
(»an;e  que  la  dévotion  véritable,  quoiqu'elle 
ait  SCS  accommodements  vertueux,  ne  se  fait 
pourtant  janiais  esclave  de  rien,  et  pense 
plutôt  à  refuser  tout  h  ceux  qu'elle  anime» 
qu'à  les  accommoder  de  tout  par  des  com- 
]>laisances  indigues;  si  bien  que  la  mortiti- 
cation  est  la  production  nécessaire  d'une 
vraie  dévotion. 

h"  Aimez  donc  particulièrement  la  dévo- 
tion, qui  vous  inspire  le  pins  de  bainc  de 
vous-même  et  qtii  vous  a[>prend  h  vous  trai- 
ter avec  une  sainte  cruauté,  rejetant  bien 
loin,  connue  le  poison,  celle  qui  ne  vous  ins- 
pire que  tle  rinrhilgence  et  des  bontés  h\- 
ches  pour  vous,  et  qui  ne  se  montre  jamais 
à  vos  yeuï  qu'avec  i\cs  douceurs  et  des 
charmes;  car  elle  vous  estaiîïsi  plus  rrnelle 
ou'el le  n'est  douce,  ne  vous  amusant  que 
(lebelles  idées  et  jie  voustlonnant  rien  de  c(^ 
qu'elle  vous  firomet  ;  c'est  une  délicate  a  q,ui 
on  donne  fort  bien  le  nom  d'aisée,  puisqu'tdle 
ne  peut  point  supporter  la  pointe  la  plus  lé* 
gère,  et  qu'elle  n'est  ffro|>rc  qu*à  tU*s>  person- 
nes ou  sensuelles,  ou  qu'on  appelle  pré- 
cieuses. 

5"  entrez  beaucouf*  dans  ce  senti  ment  que 
cette  idée  de  dévotion  aisée,  (jui  a  aujour- 
d'bui  tatit  de  cours,  est  la  cbo^e  du  morrde 
qui  altère  davantage  les  voies  de  la  vertu^ 
parce  qu'elle  en  bannit  lolalemer»t  l'esprit  de 
ntort;  et  h  \mnc  la  ve**tu  se  connaît-elle 
plus,  étant  traitée  avec  tant  de  complaisance 
et  tant  de  mollesse. 

G"  Oli  !  metlez  plutôt  votre  gloire»  Théonée, 
dans  une  dévotion  qui  soit  tout  op|>oséo 
aux  maximes  du  monde,  vous  devant  être 
assez  qu'une  cbosc  lui  plaît,  pour  labbor- 
rer  :  fondez-la  toujours  pour  cet  elîet  dans 
Jésus-Clirist,  et  n'en  rbercbez  jamais  d'au- 
tre que  celle  que  vous  enseigneront  ses 
soulTrances,  ses  ignominies,  ses  mépris  et 
sa  vie  cachée. 

7"  Concluez  que  si  la  dévotion  se  devait 
prendre  tl'nne  autre  manière,  les  gens  du 
siècle  les  plus  mondains  y  pourraient  avoir 
aussi  bonne  part  que  les  plus  granris  soli- 
taires; ce  qui  ne  serait  pas  une  conclusion 
mtnns  fausjic  que  l'illusion  en  serait  véri- 
table; et  nous  en  serions  certainement  h  deB 
désordres  bien  étranges,  nue  les  gens  de 
vie  douce  se  [lUssent  prévaloir  do  la  dévo- 
tion ,  aussi  bien  que  les  personnes  de  la  vio 
la  plus  mortifiée. 
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LIVRE  SECOKD. 

LES    ILLUSIONS  DES    VERTUS. 


TRAITE  I. 

LES   ILLUSIONS   DE    L* II U MILITA. 


Comme  il  n'est  point  de  vertu  qui  ait  plus 
d'approbateurs  aue  Thumilité,  il  n'y  en  a 
point  aussi  dans  laquelle  Tillusion  s*insinne 
plus  facilement  :  en  un  point,  que  ceux  qui 
nous  paraissent  ôtre  humbles,  sont  quel- 
quefois, plus  que  les  autres,  pleins  de  rof)!- 
nion  d'eux-mêmes,  tirant  une  superbe  véri- 
table d'une  humilité  apparente,  qui  donne  le 
fond  ou  qui  sert  de  voile  à  cet  orgueil  serret 
qui  les  anime. 

Or,  il  est  h  remarquer  qu'il  y  a  deux  sor- 
tes de  personnes  en  qui  se  retrouve  cette 
humilité  trompeuse  :  les  unes  3ont  celles 
qui  ne  s'al)aissent  pas  d'elles-mêmes,  mais 
qui  reçoivent  d'autrui  leur  abaissement: 
j'en  parlerai  sur  la  fin  do  ve  traité;  les  au- 
tres sont  celles  qui  s'humilient  elles-mê- 
mes, n'étant  abaissées  que  par  le  mouve- 
ment volontaire  qu'elles  se  donnent.  C'est 
principalement  de  celles-ci  que  je  prétends 
parler  dans  ce  traité,  et,  en  vous  montrant 
toutes  les  manières  diltérenles  dont  elles 
s'humilient,  vous  y  faire  voir  en  môme 
lemjKS  autant  d'illusions;  car  vous  trouverez 
que  toutes  les  voies  qu'elles  i)rennent  sont 
telles,  qu'il  n'y  en  a  point  qui  ne  juge 
à  rabord  qu'elles  partent  d'une  humilité 
sincère,  laquelle  n'est  capable  d'aucun  dégui- 
sement. 

CHAPITRE  1". 

Les  illusions  de  ceux  qui  s'hiuniîicnt  dans 
leurs  paroles. 

V,n  elfct,  n'en  voit-on  pas  qui  soupirent 
après  toutes  les  humiliations  et  les  basses- 
ses, n'ayant  point  de  termes  assez  grands, 
pour  témoigner  l'estime  qu'ils  en  font,  et 
l'ardeur  dont  ils  sont  transportés?  Qui  bC 
plaignent  de  n'être  pas  assez  heureux , 
pour  en  avoir  de  bonnes  occasions,  les- 
quelles leur  fassent  boire  la  lie  et  goûter 
I  amertume  de  ces  états?  Qui  n'ont  dans  la 
bouche  que  des  )iaroles  d'accusation  et  une 
confession  continuelle  de  leurs  péchés  et  de 
leurs  misères? 

A  votre  avis,  Théonée,  qui  ne  dirait  ((uc 
tout  cela  ne  part  que  d'une  humilité  pro- 
fonde? 

V  Ils  semblent  ne  faire  que  ce  rpic  con- 
seille le  Sainl-Ksjirit,  savoir  que  le  ju^le  est 
le  j)remier  acJusattMir  <le  lui-inéuie  pour  ne 
point  éparg- er  la  confusion,  [)ar  sa  confes- 
sion de  ce  qui  le  peut  rendre  cou[>al)le. 

2*  Après  tout,  quoi  qu'ils  f)uissent  dire 
pour  se  moltrt  dans  l'humiliation,  il  est  v.w- 


tain qu'ils  ne  disent  que  la  vérité:  ctcepM 
être  une  mauvaise  chose  de  la  faire  goddiI- 
tre,  principalement  lorsqu'elle  nous  abaissi 
et  qu'elle  ruine  notre  superbe  par  cette  mi- 
nifestation? 

3"  Kt  nuis,  qu'ils  en  di>ent  tant  qu*îlsTOi- 
dront,  il  est  très-assuré  que  ce  sera  loujoBi 
bien  au-dessous  de  la  vérité  ;  car  il  n*cfl 
pas  possible  que  Texpression  de  nos  parohi 
égale  jamais  la  corruption  de  notre  foodi 
Tout  cela  ne  donne-t-il  pas  sujet  de  croôt 
que,  parlant  avec  tant  de  vérité,  ce  langii 
ne  peut  sortir  aussi  que  d'une  humilité  véi^ 
table. 

J'avoue  que  ce  discours  de  lui 
édifie,  et  que  tous  ces  beaux  sentiments 
se  doivent  pas  facilement  condamner  :iuii 
ne  savez-vous  pas  aussi,  Théonée,  qu'il  n'en 
rien  qui  tromne  comme  la  parole,  et  qiCi 
l)lus  elle  est  belle  et  sainte,  plus  y  est-oofrii 
iioucement? 

Dites-moi,  combien  y  en  a-t-il  qui  ait; 
milicnt  en  s'accusant,  afin  de  prévenir  ré- 
cusation qui  leur  serait  faite?  Leur  desscii 
caché  est  d'abattre  par  ce  moyen  la  coala- 
sion  qui  ne  leur  manquerait  (vis  s'ils  étaÏMl 
accusés,  et  de  se  faire  croire  humbles,  a 
courant  ainsi  volontairement  à  la  honte  pir 
une  accusation  libre.  Ils  voient  qu'il  Icuresl 
inévitable  d'être  humiliés,  et  ils  s'en  veulent 
eu  quchpic  fa(;on  relever  par  le  choix  qu'ik 
font  do  leur  humiliation.  N'e^t-il  jas  radie 
d'être  i>ris  h  des  pièges  si  sulitils,  et  à  une 
illusion  si  délicate? 

Mais  remarquez  que,  d'ordinaire,  ces  M^ 
sonnes,  qui  se  ronlondent  par  les  paroUfl^ 
ne  le  font  qu'en  termes  généraux,  qui  « 
leuvcnt  indifféremment  attribuer  à  tort 
nomme,  dès  là  qu'il  est  pécheur  :  Ob  I  elles 
sont  tro[)  avisées  et  trop  proches  d'eUtf- 
mêmes  pour  rien  avancer,  qui  les  taxe  M 
particulier,  elles  ne  font  que  se  mettfi 
dans  la  masse  universelle  des  pécheun; 
avec  cette  différence  que  la  vanité  de  le« 
ronfession  semble  les  on  retirer,  lors  mte 
(ju'on  effet  elle  les  y  engage  plus  crimineDe- 
ijionl. 

Que  si  elles  s'humilient  quelquefois  pu 
l'aveu  de  quoique  défaut  particulier,  ne  pea- 
joz  r.as,  Théonée,  qu'elles  le  fassent  par« 
qu'elles  ont  de  plus  confusible  :  elles  sept 
trop  .sages  h  se  ménager  :  c'est  là  encore  uitf 
adresse  dédire  quelque  chose,  qui,  eneflet* 
est  blAinable  en  soi,  mais  qui,  étant  avoué. 
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lus  d'eflimc  dans  les  esprits  que  de 
timcnts  de  la  personne, 
ez-vous  encore  que  je  vous  accorde, 
$  ne  s'épflrgnenl  nullement  h  dire 
tout  ce  qui  peut  les  humilier?  Je  le 
nais  voulez-vous  aussi  en  voir  Tilhi- 
3u'on  les  pique  des  mômos  |  arolcs 
les  s'outragent  volontairemenl;  qu'on 
ïrge,  sans  qu'elles  ratlonder.l ,  dos 
uont  elles  .semblent  s'ahalîro;  vra:- 
'ous  les  verroz  l)iontôt  aux  rhanipf, 
iger  de  langage,  ol  elles  vous  ife- 
ien  connaître  qu'elles  étaient  Irom- 
3anconp  plus  que  vous  ne  Tétiez. 

CHAPITUE  II. 

luêions  de  ceux  qui  s^huwilicvl  dans 
leurs  actions. 

m  a  d'autres  qui  n'en  demeuront  f  ns 
ent  aux  paroles,  et  qui  ne  se  [)laisri:t 
çuère  à  tous  ces  discours  pour  s'hu- 

mais  qui   passent  jusqu'à  raction 
îl  effet  :  il  faut  souvent  qu'ils  se  pros- 

de  tout  le  cocps,  y  étant  poussés  par 
uosité  de  l'esprit  qui,  les  anéantissant 
ur  fond,  les  porte  aussi  h  s  abaisser 
urement;  ces  prosternations  étant 
pèce  de  soulagement  aux  anéantisse- 
nlérieursde  TAmn  qui  oiicst  j^rosséc; 
M  voyez  courir  à  tou^^  les  devoirs  ùe 

danr»  les  hôpitaux,  ol  il  n'en  est  [)o;nt 

misérables,  il  n'est  point  d'exercice 
«s  et  infect  pour  les  humilier  selon 
ésirs  :  ils  ne  peuvent  so  retenir  des  nir>r- 
)ris;  il  faut  qu'ils  en  fassent  de  publi- 
)rame  de  particulières,  afin  de  trouver 
liation,  bienplusquc  la  mortification. 
•  ne  pouvons  pas  refuser  notre  appro- 

Theonée,  à  celle  manière  do  s'hurni- 

nous  lui  devons  môme  donner  une 
oaange. 
ir  toutes  les  saintes  Ames  en  ont  passé 

ne  croyant  pas  qu'elles  pussent  ja- 
tre  bien  humbles ,  si  ellos-mômes  ne 
aient  fondre  dans  les  humiliations, 
iventant  pas  moins  de  nouveaux  su- 
u'elles  recevaient  volontiers  ceux  qui 
Taient  présenter. 

Mte  chose  est  encore  un  grand  point 
'istianisroe,  parce  qu'il  est  tout  à  l'ait 
m  de  chercher  matière  pour  s'en  hu- 
davantage  devant  le  monde,  et  avoir 
t  véritable  des  humiliations, 
ais  ces  actions  humiliantes  ne  sont 
ilement  profitables  à  la  personne,  elles 
ïx  autres  avec  cela  d'un  grand  exem- 
in  d'en  attirer  l'imitalion.  Kt  ce  qui  on 
>  davantage  prouver  la  l)onlé,  c'est 
s  répugnent  entièrement  à  la  nature, 
horre  tous  ces  exercices  qui  ne  vont 

détruire. 

iqu'il  ne  soit  rien  de  plus  vrai  que  ce 
viens  de  dire,  et  que  toute  personne 
jire  à  la  perfection  doive  encore  ex- 
«ment  s'riumilier  par  action,  ne  vous 
dez  pas  néanmoins,  Théonée,  que 
on  ne  s'y  trouve  très-bien;  car  cola 
elle  s'y  coule  bien  plus  subtilement 
ins  les  |>aroles. 


Ces  actions  humiliante.*,  qu'on  foit  ave« 
tant  de  cœur ,  sont  louablo  ;  on  ne  le  con- 
tredit pas,  mais  dites  aussi  que  tout  cela  so 
fait  le  plus  souvent  par  un  attachement  do 
volonté  propre,  qui  so  nourrit  do  ces  hu- 
miliations volontaires:  car  au  fond,  il  n'est 
rien  de  bien  répugnant  et  de  bien  diflicilo 
quand  on  le  veut;  et  si  cela  e^t,  quelle  hu- 
milité sincère  et  solide  y  trouverez- vous? 

Avec  cela,  oh  I  qu'il  est  difficile,  quand  une 
personne  se  porte  de  grand  air  dans  les  pro- 
fondes humiliations,  de  n'en  prendre  jamais 
aucune  complaisance  1  parce  qu'enfin  cola 
éclate  aux  yeux  qui  îe  voient  :  et  vous  devez 
me  confesser  qu'il  faut  une  vertu  bien  con- 
sommée pour  conserver  au.  cœur  une  véri- 
table humilité,  quand  on  s'humilie  aven, 
éclat,  cela  n'est-ll  pas  vrai  ?  Et  combien  en 
est-il  qui  aient  coite  sorte  de  vertu  à  l'é- 
prouve? 

Hélas  !  Théonée .  on  n'en  voit  que  trop , 
qui  par  des  humiliations  atToctées,  en  im- 
posent bien  à  tout  le  monde  :  ce.  sont  ces 
nurnbles  Irompetirs,  dont  les  uns  se  veulent 
faire  la  réputation  de  grands  vertueux. 
Quoi  I  en  peut-on  venir  là?  oh  !  que  oui,  on 
y  vient,  et  on  ne  le  fait  que  troj)  souvent,  en 
étant  de  si  déplorablement  passionnés,  pour 
être  en  opinion  de  vertu  extraordinaire, 
qu'il  n'est  point  d'abaissement  où  ils  ne  so 
liorlent  afin  (Vy  f»arvonir.  D'autros  le  font 
encore  assez  souvent  })Our  se  ménager  quel- 
ques intérêts  \)\\\s  grossiers;  faisant  ainsi 
servir  leur  bas.^esse  aux  desseins  de  quelque 
vaine  élévation,  ou  de  quelque  profit  péris- 
sable et  honteux. 

Mais  il  y  a  (îe  certains  tours  d'esprit,  dans 
ces  humiliations  recherchées,  qui  sont  en- 
core bien  plus  trompeurs.  Tel  s'humiliera 
quelquefois  devant  celui  dont  il  a  été  of- 
fensé; qui  n'exaltera  une  action  si  belle,  et 
qui  ne  la  regardera  comme  l'effet  d'une  hu- 
milité bien  rare?  Vous  n'auriez  pas  si  mau- 
vaise raison,  n'en  considérant  que  le  de- 
hors; mais  allez  un  peu  plus  avant,  et  vou^ 
))Ourrez  découvrir  que  son  humiliation  n'est 
que  pour  jeter  la  confusion  sur  son  adver- 
saire, dont  il  veut  condamner  l'action  et 
l'orgueil  par  une  soumission  qui  est  au 
reste  bien  plus  orgueilleuse  :  ou  bien  il  Ui 
fera  par  une  pure  générosité  naturelle,  s*é- 
levant  ainsi  vainement  jusque  dans  son 
propre  abaissement. 

Avouons-le,  Théonée,  avouons-le,  que 
toutes  les  actions  humiliantes  que  l'humi- 
lité nous  enseigne,  sont  altérées  de  bien 
des  illusion*;. 

CHAPITRE  III. 

Les  illusions  de  ceux  qui  s^humilient  dans  Us 
habits. 

Entre  les  humiliations  de  l'extérieur, 
celle-ci  n'est  1>as  la  moindre  parmi  les  per- 
sonnes qui  en  font  l'exercice;  car  il  s'en 
voit  qui  pour  des  considérations  lrès-sainto% 
et  par  des  sentiments  h  s'obscurcir  et  h  s'a- 
néantir, se  mettent  dans  une  réforme  d'ha- 
bits qui  est  tout  à   fait  chrétienne.    Elles 
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prennent  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  cl  de  plus 
abject,  soit  pour  la  façon ,  soit  pour  la  ma- 
tière, et  fïar  c^tte  bassesse  de  leurs  habits, 
témoignent  autant  qu'elles  peuvent,  Thor- 
reur  qu'elles  ont  de  tout  ce  que  le  monde 
a  de  juste  et  de  vain  dans  ses  modes.  C'est 
par  là  qu'elles  commencent  d'épouser  la 
sainte  abjection  de  Jésus  .  c'est  par  là  qu'il 
leur  arrive  heureusement  d'en  devenir 
toutes  méprisables  au  monde  :  c'est  par 
là  aussi  Qu'elles  montrent  combien  de 
leur  part  elles  méprisent  et  foulent  aux 
pieds  toute  sa  pompe  et  son  luxe,  aimant 
mieux  ressentir  les  haillons  et  les  lan- 
ges de  la  crèche,  que  l'éclat  et  la  vanité 
de  la  pourpre.  On  ne  doute  pas,  Théonée, 
que  ce  ne  soit  là  une  sorte  d'humiliation  qui 
a  un  mérite  tout  naiticulier  entre  les  autres, 
ii  si  je  n'avais  dessein  d'eu  faire  toute  la 
^juange  que  je  pourrai  dans  quelque  autre 
ivre  que  j'espère  donner  au  public,  je  ne 
aisserais  nas  ici  passer  l'occasion  sans  en 
entreprenare  le  panégyrique. 

Que  penserez- vous  pouitant,  si  je  vous 
dis  que  sous  ces  habits  réformés,  à  qui  je 
donne  un  si  grand  prix,  il  y  a  souvent  bien 
de  l'illusion  cachée? 

Prenez  gardes ,  âmes  dévotes,  que  cette 
réforme  ne  fasse,  que  vous  vous  en  préfé- 
riez aux  autres  qui  n'ont  pas  des  habits  si 
éteints  que  vous ,  et  que  vous  ne  mesuriez 
votre  vertu  au  aépouillement  que  vous  avez 
fait;  que  vous  ne  regardiez  celles  qui  ne  sont 
pas  habillées  de  votre  manière  que  comme 
des  âmes  fort  communes ,  et  dont  le  cœur 
est  aussi  vain  que  la  soie  qui  les  couvre. 
C'esl  ainsi  que  quelquefoivS  votre  esprit  fonde 
toute  la  vertu  dans  l'étoffe,  et  que  vous  met- 
tez bien  au  bas  toutes  celles  qui  en  portent 
d'éciatante ,  quand  vous  vous  les  com- 
parez. 

Faites  là-dessus  réflexion,  si  ce  n'est  pas 
ce  qui  vous  anime  souvent,  à  les  blâmer 
d'une  façon  peu  charitable.  Vous  trouverez, 
que  ce  n'est  pas  tant  le  déf^laisirde  voir  ré- 
gner le  luxe  qui  vous  fait  f>arler  comme  de 
ce  qu'on  ne  fait  pas  comme  vous,  qui  pensez 
devoir  être  la  règle  de  la  réforme.  Hél  pen- 
sez que  quelquefois  il  y  a  i)lus  de  mort, 
t)lus  de  haire  et  plus  de  ciliée  sous  ces  ha- 
>its  éclatants ,  que  sous  vos  grosses  étoffes  ; 
et  vous  ne  serez  pas  ainsi  si  facile  à  croire 
que  votre  réforme  vous  donne  droit  de  con- 
«iamncr  celles  qui  ne  font  pas  justement 
comme  vous. 

Ne  découvrez-vous  point  encore  par  là, 
comme  votre  esprit  s'élève  d'arrogance  à 
cause  de  l'humiliation  de  vos  habits?  C'est 
en  vérité  bien  vous  abuser,  vous  qui  devriez 
avoir  l'esprit  aussi  abaissé  que  1  extérieur; 
ot  il  se  trouve  que  quittant  la  superbe  des 
habillements,  vous  ne  faites  qu'en  faire  un 
transport  à  votre  intérieur ,  et  vous  en  pre- 
nez ainsi  une  bien  plus  fine,  soys  des  habits . 
néanmoins  tout  à  fait  grossiers. 

Voyez  encore  de  plus  près  si  peut-être 
dans  cette  réforme  vous  n'affectez  point  trop, 
d  avoir  toujours  quehfue  chose  de  plus  abject 
que  ceux  qui  sont  réformés  comme  vous.  II 


Mais  après  cela,  que  fiiitc 
ent?  Vous  relevez  celle  bi 


est  bond*avoirdes habits,  tout  le plashi 
qu'ils  puissent  être, oh!  je  ne  dispi 
cela  ;  mais  peut-être  y  découvrirez-vou 
que  vous  voulez  l'emporter  en  cela  m 
c^est  oh  se  glissent  le  mal  el  riUusic 
dans  des  habits  méprisables ,  chose  él 
on  y  puisse  quelquefois  affecler  d*ei 
moins  aue  les  autres. 

Si  cela  n'est  pas,  vous  ne  vous  dâ 
pas  au  moins  d'une  autre  illasioo»  à 
que  vous  ne  soyez  bien  ennemie  de 
même.  Vous  avez  quitté  toute  la  Taii 
habits  et  vous  voilà  dans  l'humilialto 
va  bien, 
très-souvent  î 

par  une  propreté  si  affectée,  que  Ce 
reprendre  d'une  manière  bien  plui 
que  vous  ne  vous  êtes  laissée.  On  !  i 
trompez  plus  ain^i  vous-même ,  ca: 
avoir  beaucoup  fait  pour  ne  Irouire 
Demeurez  dans  l'humble  modeslie  de 
bits,  je  le  veux,  et  soyez  y  inviolabla 
so;jrez-y  avec  tant  de  simplicité,  que  r 
[missiez  éviter  toutes  illusions. 

CHAPITRE  IV. 

Les  illushns    des  supérieurs  qtti  g^hm 
à  regard  de  leurs  inférieure. 

Ce  serait  une  erreur  bien  grande  dto 
que  les  supérieurs  ne  sexlussent  jami 
milier  à  1  égard  de  leurs  inférieurs. 
des  temps  où  la  chose  est  tellement  d 
son,  et  si  à  propos,  que  d'y  manque 
faire  contre  toutes  les  lois  de  la  Terto 
bonne  conduite.  Ce  n*est  donc  pas 
ment  un  bien,  mais  c'est  une  oblij 
sainte  et  sage  de  le  faire,  parla  soam 
de  leurs  discours  et  par  des  actions  q 
abaissent,  selon  que  le  demande  la  c 
et  le  bon  exemple  dans  de  certaines  coi 
tures.  Ils  ne  font  rien  en  cela  qui  dég 
de  leur  caractère,  puisqu'ils  ne  font  qi 
ter  ce  que  leur  en  a  montré  un  Dieu 
personne.  11  n'est  rien  comme  cela,  qi 
persuasif  sur  les  inférieurs^  et  qui  le? 
chc  si  efficacement  pour  en  obtenir  ce 
veut.  Et  ils  n'e^t  rien  à  quoi  ils  ne  î 
alors  animés,  voyant  les  humiliations  de 
qui  ont  droit  de  n'être  jamais  que  sur 
tètes.  C*e$t  donc  sans  controverse  uoe  c 
autant  édifiante  qu'elle  est  d'une  coi 
très-sainte  et  très-avisée. 

Ces  humiliations,  néanmoins,  ne  la 
pas  d'avoir  leurs  égarements ,  et  je  n« 
s'il  y  en  a  guère  où  l'illusion  soit  plu 
géreuse  parce  qu'elle  y  est  bien  mii 
couvert.  Je  ne  prétends  pas  ici  donne 
instructions  et  des  lumières  à  ceux  qa 
nos  maîtres  ;  mais  on  souffrira  bien  qv 
dise  ma  ï>ensée  et  que  je  vous  en  fiisse 
munication,  mon  Théonée,  afin  de  vou 
venir  si  vous  êtes  jamais  en  pouvoir. 

Considérez  donc,  que  quand  ceu: 
sont  en  charge,  s'humilient  à  l'égard  de 
inférieurs  de  quelque  manière  que  c 
fasse ,  ce  sont  eux-mêmes ,  qui  se  poi 
cet  al)aissement.  Qu'un  inférieur  soitat 
et  jeté  dans  la  confusion,  oh  !  l'on  sait 
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a  lui  coiU-^desoulïiir  Tempire  d^au- 
ir  (les  Inuoilialiojïs  qui  fonlg<^*mir  la 
et  lie  se  voir  iiirisi  ânéaiili  sous  uti 
qui  ne  «iifîèrc  (joint de  lui;  il  en  faut 
pratique  et  l'usage,  jiourieeompi eu- 
squ  un  ^'U|>érieui*  s'humilie, c  est  lu i- 
qui  se  fait  re  comuiaudemeïU,  et 
e  soumission  qu'il  se  reod  en  quel- 
on  iUitnnl  à  lui-r*iôine  qu'à  ceux  à 
i  rend  efreetiveiuent.  Qu'en  jn^^ez* 
'héonée  ?  Esl-il  ainsi  si  diÛlL'îie  de 
ier?  N'est-il  f^as  assez  faeilc  de  faire 
5se  qu'on  veut  et  qui  n'est  point 
idée?  VA  de  t-etle  manière  n'estril 
I  naturel  qu'on  se  Iroiupe,  en  pen- 
hiimilier  par  le  mouvement  d'une 
5  |"/irfaiie? 

:uivez-vous  pas  encore  que  ces  bu- 
us  de  la  part  d'un  supérieur  sont 
U'ieuses?  Assurément,  il  semble  y 
lus  d'élévation  que  d'abaissement 
lie  action  ;  ear  son  abaissement ,  qui 

la  confusion  sur  son  inférieur ^  se 
a  vers  lui  par  une  gloire  particulière, 
)uvartt  fias  nier  que  telte  aelion  ne 
"aopdinai rement  recommandabie*  Et, 
a  I  est-i! ,  à  votre  avis  »  bien  facile 
«Bur  demeure  fort  bumble  en  son 
1  faisant  une  action  si  glorieuse?  s'en 
;se  qui  [lourra. 

us  ie  vous  avouerai,  que  [larmi  tout 
si  Lien  à  craindre  que  sous  des  hu- 
ns  ,  qui  sont  au  reste  si  édifiautes, 
il  vif  et  délicat  ne  soit  caché  et  ne 
fisse;  car  enfin,  Théonée,  il  est  assez 
que  ceux  qui  commamlent,  et  qui 
ent,  ne  soient  pas  des  plus  iusensi- 
fin<l  on  vient  à  les  piquer;  et  ce  fond 
bilitérmeet  délicate    n'est  pas,  ce 

si  mal  à  couvert  sous  les  abaisse- 
olofitaires  de  ceux  qui  ne  sont  que 
nmander»  Dans  tout  cela,  il  y  a  au 
;randement  à  se  délier  que  l'illusion 
li  serrète,  quVin  ne  iniissc  f>as,  et 
î  veuille  peut-être  [las  m^me  la  con- 

CHAPITRE  V. 

lions  de  ceux  qui  sltumilieni  devant 
Dieu  intérieur ancnt, 

xercice  intérieur  est  celui  qui  est 
f)rof>ro  de  la  créature  devant  Dieu  , 
iâmes,  qui  ont  quelque  allra:l  pour 
^  secrète  sont  toutes  portées  de  leur 
li  si  vous  voulez  vous  y  regarder 
^uie,  Théonée,  avec  quelque  atlcn- 
lus  me  fiourrez  dire  ueut-élre  que 
va  tout  le  iiencïiant  de  voire  <lme  : 
5  direz,  que  toutes  les  raisons  vous 

Éprendre  inlérîeuremeot  celte  pos- 
lîante.  La  grandeur  *le  la  uj;jjesté 
»  laquelle  porte  à  un  continuel  ané- 
ïent,  quand  on  lui  est  exposé;  notre 
î ,  qui  devient  encore  plus  petite ,  et 
Inde  qu'à  se  cacher;  ce  premier  de3 
;esdush  la  sfuiveraineté  de  Dieu, 
ronnntt  par  sa  bassesse;  et  la  nature 
0;ciJ[iaiion  de  Fâmei  qui  n*en  peui 


avoir  de  pUu  rioble  ,  et  de  plus  i^roportiou- 
née. 

Je  pourrais  vous  ajouter,  qu'il  n'est  guère 
de  pei"sonncs  qui  ne  soient  dans  celte  sorte 
de  i'ontl  sitôt  qu'elles  entrent  dans  l'esprit 
d'oraison  ,  comnjc  étant  le  centre  où  l'âme 
est  in<*ontinent  pous^ée  par  les  vues  de 
Dieu  qui  lui  sont  mises  dans  Tesprit,  et  par 
une  certaine  opération  de  grAce  qui  l'y  at- 
tire incessamnu'nl.  Elle  s'y  ensevelit,  clles'y 
abîme,  elle  s'y  fait  un  néant,  perdant  toutes 
les  foruics  devant  Dieu,  a  lin  dé  Ire  mi  eu  s 
perdue,  n'en  avant  aurune.  Ce.'sldonc  là  cet 
étal  hundlié,  oii  elle  ti^chede  s'établira  tout 
moment. 

Néanmoins,  quoique  cette  njaniére  d'opé- 
rer soit  sublime ,  digne  de  Dieu ,  propre  par- 
ticulièrement de  la  créature,  et  qu'il  y  faille 
porter  toutes  lésâmes,  ne  croyez  pas,  pour 
cela,  que  celle  qui  en  fait  l'exercice  ait 
une  bu  un  h  té  qui  ne  puisse  point  éUe  sus- 
pecte ,  et  que  narce  qu'elle  s'humilie  avec 
tatit  de  profondeur,  elle  en  soit  pour  celo 
plus  humble  :  sachez,  Théonée,  que  ces  bu- 
ujiliatiyn^i  intérieures  ne  sont  pas  excnq>los 
de  bieji  des  illusions. 

On  a  très-souvent  de  certaines  complai- 
sances secrètes  dans  tous  ces  anéantissements 
intérieurs;  on  repose  avec  plaisir  dans  la 
profondeur  de  <^a  bassesse;  on  la  contemple 
quelquefois  jlus  qu*on  ne  fait  la  gran- 
deur de  Dieu  ,  qui  doit  principalement  Fu- 
fiérer  ;  on  s'y  considère  comme  dans  un 
état  qui  e^t  digne  des  yeux  de  Dieu;  on  le 
regarde  tomme  irès-précienx,  jusque  dans 
sou  horreur,  ^i  jusque  dans  le  jugement 
qu'on  porte  alors  de  son  indignité;  on  se 
réserve  de  c'ertaines  pensées ,  cachées  et 
profondes  ,  que  Dieu  fait  dans  l'âme  en  ro 
temps  sa  demeure  la  plus  douce.  Ce  sont  là, 
Théonée,  tous  les  replis  !^,e^rels,  (jui  se 
forment  le  plus  souvent  dans  le  cœur,  pen- 
dant ces  apérati'>ns  anéantissantes,  L'aviez- 
voiis  cru  jusqu'ici,  et  Taviez-vous  com- 
pris ? 

Si  toutes  Les  comj>laisanccs  se  pa>sent 
dans  l'Ame,  qui  s'humilie  ainsi  devant  Dieu, 
elle  ne  se  (tersuade  pas  moins  aussi  quelle 
est  véiîtablemenl  humble;  et  elle  en  est  per- 
suadée facilement,  parce  qu'elle  sent  et 
qu'elle  voit  que  tout  son  éire  e^.t  comme 
fondu  en  lui-même.  C'e^t  là  se  tlniter  bien 
vainement,  Théonée,  dïHre  humble,  parce 
qu'on  sbnmilie:  comme  si  entre  rhumilia- 
tion  et  rhu milité  il  n'y  avait  [ms  souvent 
une  dislance  infinie;  elle  doit  plutôt  dire, 
et  elle  dira  la  vérité,  quelle  n'est  point 
humble  par  cela  même  qu'elle  se  flatte  do 
l'ôtre. 

N'est-ce   pas    eueore  une   illusion    bien 


lait  quehiuo    rhose  de    considérable   pour 
fïtro  Immble,  narre  qu'on  s'humilie  devant 


grande  de  î^e  donner   cette  eréance  qu'on 
fait 

B  Immble,  narre  qu 
Dieu  ?  Quoi  î  ksl-il  de  rréature  au  mondo 
(jui  répugne  le  moins  de  le  faire?  N'est-rti 
pa>  la  posture  qui  lui  Cil  la  plus  naturelle  ? 
ne  lui  est-ce  (las  même  une  gloire  qu'on 
la  souffre  ainsi  abaissée  dans  la  (irésenre  de 
Dion  7  reut-elle  avoir  une  autre  situation 
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tans  insolence?  £( avec  cela,  on  pourra  dire 
qu'elle  ne  soit  pas  bien  trompée,  si  elle 
pense  que  ses  anéar.tissements  intérieurs 
sont  quelque  chose  qui  mérite  d^ôtre  con- 
sidéré. 

Er  pour  une  preuve  bien  sensible  que 
l'illusion  règne  très-souvent  dans  tous  ces 
abaissements  intérieurs  de  Tâme,  prenez- 
moi  quelqu'un,  Théonée,  à  qui  il  est  or- 
dinaire dans  ces  pertes  intérieures  devant 
Dieu,  dans  ces  avilissements,  dans  ces 
apetissemeiits  do  son  être ,  comme  il  en  est 
tant  aujourd'hui,  qui  en  l'ont  quasi  le  mé- 
tier et  qui  trouvent  de  tout  nouveaux  termes 
pour  s'en  énoncer;  ne  diricz-vous  nas  qu'il 
dùi  recevoir  extérieurement  les  iiumnia- 
t'ons  de  la  part  des  créatures  comme  il  en 
prend  intérieurement  devant  Dieu?  Rien 
moins  ;  car  ce  sont  ces  sortes  d'esprits,  Théo- 
née,  ce  sont  eux  qui  soulTrent  aussi  impa- 
tiemment que  les  créatures  les  humilient, 
qu'ils  s'humilient  eux-mômes  }>roloniié- 
ment  devant  la  majesté  de  Dieu  par  de  cer- 
tains tours  de  leur  imagination.  r/e>t  Cfî 
ciu'il  en  faut  croire,  c'est  ce  qu'il  en  faut 
dire  et  c'est  te  qu'il  en  faut  inférer:  que 
toutes  ces  o;)érat!ons  intérieures  humiliantes 
de  l'âme  ont  très-souvent  bien  de  l'illusion 
et  de  régaren)ent. 

CHAPITRE  VI. 

Les  Ulu8l)ns  de  ceux  qui  sont  humiliés. 

Voici,  Théonée,  une  nouvelle  sorte  de 
personnes,  qui  ne  s'humilient  pas,  mais 
qui  sont  humiliées  et  qui,  paraissant  hum- 
bles, n'en  ont  pourtant  souvent  que  l'ap- 
parence et  non  pas  la  vérité.  Je  vous  en  ois 
-seulement  quelque  chose  en  fort  peu  de 
mots,  pare  aue  n'étant  pas  de  celles  qui 
pensent  bien  faire,  puisqu'elles  ne  font  que 
recevoir  leur  abaissement,  il  n'est  pïas 
question,  selon  mon  dessein,  de  les  retirer 
cie  quoique  égarement  où  elles  se  perdent. 

Les  unes  sont  humiliées  de  la  nature  en 
cî'  qu'elles  ont  beaucoup  de  disgrâces  du 
corps,  qui  en  est  souvent  pour  cela  très- 
désagréaMe  aux  .yeux.  L'esprit  en  est  fort 
grossier  et  terrestre,  et  ne  |)araît  avoir  rien 
«ie  bien  raisonnable  ;  elles  n'ont  d'aptitude 
à  quoi  que  ce  soit,  tant  tout  y  est  bas  et 
borné.  Cette  humiliation,  qu'elles  ont  reçue 
avec  la  naissance,  peut  faire  penser  qu'elles 
sont  vraiment  humbles;  cela  peut  être: 
mais  d'ordinaire  ce  n'est  qu'une  certaine 
liasse  de  stupidité  où  l'on  ne  découvre  au- 
f\xn  esprit  qui  leur  fasse  aimer  cette  bassesse 
dont  elles  ont  été  partagées. 

Les  autres  sont  humiliées  de  leur  état: 
ou  elles  seront  d'une  naissance  fort  basse 
«ftfort  obscure,  qui  les  oblige  à  tenir  un  rang 
irès-méprisable  ;  ou  elles  auront  quelque 
emploi  qui,  n'étant  de  nulle  considération, 
les  met  aussi  dans  le  mépris,  ou  elles 
seront  à  peine  connues,  tant  leur  vie  se 
f»as^c  dans  les  ténèbres.  Toutes  ces  choses 
peuvent  faire  croire  qu'elles  en  tirent  une 
;:rnnde  humilité,  qui  est  l'avantage  qui 
lourrnit  leur  revenir  de  la  bas^.orse  de  leur 


état  ;  mais  le  tout  en  étant  bien  e: 
on  trouve  le  plus  souvent  qu'elle 
avec  beaucoup  de  dégoût»  de  rebut 
patience. 

11  y  en  a  qui  sont  humiliées  de 
des  créatures,  par  des  persécutioiu 
leur  donnent  point  de  re[>os ,  par 
lomnies  qui  les  noircissent,  par  des 
qui  les  outragent  :  voilà  la  plus  b 
tière  qui  puisse  être  pour  avoir  Th 
et  Ton  a  sujet  de  croire  que  ces  iK 
n'en  sont  pas  moins  riches  que  dei 
qui  leur  sont  faites.  NéaumoinSy  T 
ne  le  croyez  pas  tout  à  fait  ;  car  VI 
fait  qu'on  aime  les  sujets  de  son  I 
tion  ;  et  elles,  paraissant  humbles'so 
outraf^es ,  n'y  sont  souvent  qu*avec 
regret ,  et  ne  manqueraient  pas  de 
faire  si  elles  |)Ouvaient. 

Il  y  en  a  enfin  qui  sont  humiliée 
part  de  Dieu.  C'est  par  des  pen 
effroyables,  lorsqu'il  souffre  qu'ell 
bent  dans  des  aolmes  d'égarement 
par  des  reproches  intérieurs,  qna 
voix  intérieure  ne  cesse  ni  jour  ni 
parler,  et  de  persécuter  une  conscie 
minelle;  c'est  parla  vive  représenta 
leurs  péchés,  dont  l'horreur  est  I 
devant  leurs  yeux.  En  voilà  bien  assi 
qu'elles  soient  profondément  humble 
souvent  elles  le  sont  aussi  peu  qua  '. 
en  est  grand  et  légitime  ;  car  elles 
ou  que  se  désespérer  dans  leurs  chat 
que  s'endurcir  dans  leurs  reprochi 
que  fuir  et  s'abattre  dans  leurs  re] 
tations. 

Moyens  pour  éviter  les  illusions  de  Ilnimit 

l**  Quoi  que  vous  puissez  jamais 
Théonée,  dans  quelque  posture  hum 
que  vous  soyez,  quelque  humrliatio 
vous  receviez  de  Dieu  et  des  créatun 
pensez  pas  que  vous  en  soyez  pou 
plus  humble.  Plus  une  âme*^  est  bu 
moins  elle  croit  qu'elle  l'est  ;  et  quai 
est  dans  les  bassesses  les  plus  humili 
soit  qu'elle  s'y  mette  elle-même,  soitc 
y  soit  mise ,  c'est  alors  qu'elle  pense 
inoins  d humilité,  parce  qu'elle  dit  < 
violence  de  ses  remèdes  est  une  nianj 
la  grandeur  de  son  orgueil  qui  ne  s< 
guérir  sans  qu'elle  soit  couverte  et 
trée  d'humiliations.  Ayez  les  n  étaei 
sées  de  vous,  pour  ne  vous  laissa 
égarer  dans  tous  les  sujets  qui  vous 
ront  humilier. 

2"  Je  vous  recommande  particulière 
mon  Théonée,  de  ne  dire  jamais  d« 
ni  bien  ni  mal.  On  ne  doute  |)as  qu'ei 
du  bien  répugne  à  l'humilité,  mai>Of 
assez  facilement  qu'en  dire  du  mal  ei 
chose  qui  est  le  bien  propre  des  humbles 
non ,  cela  n'est  pas  ;  et  il  est  presque 
peu  de  son  devoir  de  se  blâmer  que 
louer.  L'humble  se  laisse  là  [)0ur  ce 
ef^i  ;  il  ne  se  déOe  guère  moins  de  ses 
sements  volontaires  que  de  ses  loua 
parce  qu'il  sait  que  la  vanité  5e  gliss» 
tout.  Le  bl:lmo  qiî'on  se  donne  est  on 
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reiuent  tourné  en  louange  par  ceux  qui  nous 
DntenJent;  c*ost  ce  qui  lui  fait  aimer  le  si- 
lence et  le  préféror  de  beaucoup  k  toutes  ces 
invectives  qu'on  fait  contre  soi.  Quand  vous 
ne  direz  aucun  mai  de  vous,  on  pourra 
croire  que  vous  pensez  assez  bien  de  vous- 
même  ;  et  c'est  justement  dans  celle  opinion 
qu'il  faut  laisser  le  monde,  cherchant  votre 
humilité  intérieure  par  voire  propre  des- 
truction dans  leurs  esprits. 

3'  Mais  comme  il  n*est  ))ns  défendu  de 
faire  extérieurement  des  actions  d'humilité, 
et  que,  pour  bien  des  misons  il  est  très- 
à  propos  qu'on  en  fasse;  néanmoins,  Théo- 
nee,  n'affectez  jamais  de  le  faire  par  des 
voies,  qui  soient  singulières  ou  pour  leur 
nouveauté ,  ou  pour  ne  se  voir  que  dans 
votre  personne  :  les  communes  sont  si  ton- 
nes, et  pourquoi  vouloir  remporter  jusques 
dans  sa  propre  confusion?  Ahl  que  notre 
superbe  va  loin ,  et  qu'elle  sait  aussi  bien 
s^abaisser  que  s'élever,  j)ourvu  au'elle  se 
trouve  partout  !  11  faut  que  la  simplicité  con- 
duise et  règle  l'humilité  dans  tous  ses 
abaissements,  aussi  bien  que  les  autres 
vertus. 

*••  Si  vous  ne  devez  pas  manquer  do  vous 
humilier  yous-méme  de  temps  en  temps, 
selon  les  bonnes  pègles  qui  en  sont  don- 
nées, et  si  vous  devez  faire  une  grande  esti- 
me de  ce  saint  exercice ,  oh!  failes-en  infini- 
menl  davantage,  de  vous  voir  humilié  sous 
la  main  d'autrui ,  et  pensez  qu'un  seul  de 


ses  coups  vous  fera  plus  do  bien,  pour 
vous  anéantir,  que  ne  feront  pas  cent  de 
votre  part  :  une  main  étrangère  ne  manque 

Jamais  guère  d'aller  où  est  noire  plus  sensi- 
)le ,  et  notre  corruption  et  notre  propre 
main,  en  nous  humiliant,  ne  nous  frappe 
presque  jamais  oà  il  nous  fait  plus  de  mal. 

5"  £n  vous  humiliant,  soit  aux  yeux  du 
monde,  soit  autrement,  ne  prétendez  jamais 
rien  autre  chose  que  votre  destruction  ;  et 
prenez  garde  qu'il  ne  vous  reste  au  cœur 
une  inclination  secrète  de  passer  pour  hum- 
ble; ce  serait  vous  établir  dans  les  esprits 
[)ar  la  ruine  de  votre  extérieur,  et  vous  tra- 
vailleriez h  vous  élever  d'une  part,  pendant 
que  de  Vautre  vous  vous  abaisseriez  ;  dites 
donc,  je  m'humilie  par  des  actions  confusi- 
blés  :  afin  d'être  \)àr  ce  moyen,  si  je  pouvais, 
aux  yeux  des  autres,  ce  qu'en  vérité  je  suis 
h  mes  proj»rcs  yeux, 

C*  Quand  vous  serez  humilié  de  la  part 
d'autrui ,  contentez-vous  de  cela,  Théonée, 
et  n'augmentez  jamais  votre  humiliation,  par 
vos  actions  ou  par  vos  fjaroles;  c'en  serfj 
bien  le  meilleur  pour  vous,  quand  on  ne 
saura  pas  de  quelle  manière  vous  l'aureiç 
reçu,  cl  que  vous  vous  serez  simplement 
contenté  de  n'y  témoigner  aucune  opposi-^ 
lion. 

JVspère,  que  si  vous  observez  bien  fidè- 
lement tou«  ces  avis,  votre  humilité  sera 
toujours  en  assurance ,  et  vous  ne  serez  ja- 
mais surpris  d'aucune  illusion. 


TRAITÉ  II. 


DES   ILLUSIONS    DE    LA    PATlR!fCE, 


Les  illusions  de  la  patience  tiennent  beau- 
coup en  un  point  de  la  nature  de  celles  de 
rhumilité,  dont  je  viens  de  parler;  car 
comme  souvent  ceux  qui  voient  les  person- 
nes qui  s'humilient,  ne  sont  guère  moins 
trompés  qu'elles  par  le  jugement  favorable 
qu'ils  en  portent  :  ainsi,  ceux  qui  contem- 

f tient  la  patience  des  personnes  qui  souf- 
rent, ne  sont  pas  aussi  bien  souvent  dans 
une  moindre  illusion.  Ce  qui  ne  se  rencon- 
tre pas  dans  tous  les  autres  sujets,  où  la 
personne  qui  est  trompée  ,  n'attire  pas  tou- 
jours les  autres  dans  son  égarement.  Car,  en 
effet,  les  âmes  spirituelles,  qui  soulfrent  et 
qui  le  font  avec  patience,  ne  laissent  pas 
très-souvent  d'y  être  trompées,  et  ceux  qui 
les  voient  souÎTrir  ainsi  se  trouvent  avec 
elles  dans  la  môme  erreur  de  jugement. 

Voyons,  ïhéonéo ,  s'il  est  possible  de 
désabuser  les  uns  et  les  autres,  et  si  vous 
n*étes  point  vous-même  de  ce  nombre,  pour 
avoir  besoin  de  quelque  lumiùro  qui  vous 
fasse  voir  la  vérité. 

CHAPITKK  1". 
Lés  iliusions  de  la  patience  dans  les  muhdies, 

Jly  a  une  certaine  opinion  vulgaire,  par 
laquelle  on  estimo,  ou'uno  personne  qui  ne 


murmure  point  dans  les  maladies,  a  toute  la 
vertu  de  patience  ;  que  si  cela  n'est  pas,  au 
moins  la  chose  a-t-cHe  toute  la  piooabilité 
qui  peut  être. 

Car  je  vous  demande,  Théonée.  s'il  y  a 
rien,  a  quoi  la  nature  se  laisse  aussitôt  em- 
porter dans  les  maladies,  comme  aux  mur- 
mures ?  Tout  son  premier  mouvement,  est 
de  se  plaindre  et  de  s'en  prendre  à  ce  qu'elle 
pense  être  la  cause  de  son  mal  ;  et  ce  mou- 
vement lui  est  si  propre,  qu'elle  s'y  laisse 
incontinent  aller  d'elle-même,  Çsi  elle  n'est 
retenue  par  une  grande  attention.  Pour  le 
comprendre,  il  ne  faut  que  considérer  oCi 
en  sont  tous  les  jours  les  malades;  car  nus 
sont-ils  autre  chose,  étant  pressés  par  1  ai- 
greur du  mal,  sinon 'de  s'emporter  en  des 
plaintes  continuelles;'de  se  déplaire  de  leur 
mal  qu'ils  ne  peuvent  apf»rouver,  ni  souffrir 
de  dire  tout  ce  qui  leur  vient  pour  s'en  déch.'^r- 
ger,  cl  pour  se  soulager  et  de  se  rendre  fâ- 
cheux è  eux-mêmes,  bien  j)lus  par  tous  les 
tours  qu'ils  donnent  à  leurs  esprit^?,  que 
jKir  ceux  qu'ils  donnent  à  leurs  corps?  Aussi 
n'c^l-ce  pas  15,  ce  quifailqu'ils  perdent  tout 
le  IVuil  des  maladies,  et  (pie  Dieu  n'en  rem- 
portant [)Hs  vQ.  qu'il  prétend,  ils  s'écartent 
gran'lemcnt  de  ses  desseins?  N'est-ce  pas, 
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ce  qui  fait  souvent  lo  corps  plus  malade, 
pendant  que  Tesprit  en  est  plus  inquiété? 

11  semble  donc  qu'on  soit  obligé  de  con- 
fesser que  ceux  qui  retiennent  leurs  plain- 
tes et  qui  arrêtent  leurs  murmures,  ont 
toute  la  patience  qui  se  peut  désirer;  puis- 
qu'on refuse  ainsi  à  la  nature  ce  qui  [)eut 
favoriser  sa  |yassion«  et  qu'on  [>aralt  avoir 
toute  la  soumission  que  peut  demander 
celte  vertu. 

11  est  tout  vrai,  Tliéonéc,  que  les  âmes 
spirituelles  sont  ici  bien  trompées,  et  parce 
que  leur  bouche  n'éclate  point  en  des  mur- 
mures, elles  .y  reposent  avec  bien  de  l'illu- 
sion !  Elles  écoutent  volontiers  ce  témoi- 
5 nage  de  leur  conscience,  qu  elles  jiatientcnt 
e  la  bonne  façon,  voyant  qu'elles  n  aircor- 
dent  point  à  la  nature  ce  nui  a  coutume  de 
rendre  les  malades  criminels;  mais  elles  ne 
s'aiierçoivent  pas  que  se  couvrant  de  ce  beau 
prétexte,  elles  se  contentent  }iar  ailleurs  en 
tant  de  manières  que  toute  leur  patience 
n'en  a  que  le  nom  ;  vous  l'allez  voir. 

Qu'il  en  soit  donc  ainsi,  que  ces  malades 
ne  laissent  pas  échapper  de  leur  bouche  la 
moindre  plainte  ;  que  cela  soit  dit  de  vous- 
même,  Tiiéonée  ;  mais  avec  cela  voyons  un 
peu  où  en  est  alors  le  fond  de  votre  dispo- 
sition; le  voici  :  c'est  que  si  d'autres  com- 
patissent h  votre  mal,  vous  n'en  êtes  pas 
marri ,  et  vous  recevez  et  vous  goûtez  assez 
volontiers  la  compassion  qu'ils  vous  don- 
nent; vous  no  vous  {daignez  pas,  mais  vous 
aimez  les  plaintes  qu'ils  font  de  votre  mal  : 
et  lequel  vaut  guère  mieux,  ou  qu^  vous 
vous  plaigniez  vous-mCmo.  ou  qu»  vous  le 
fassiez  ainsi,  par  la  bouche  d'autrui;  ils 
louent  encore  votre  patience  et  la  sainte 
manière  dont  vous  accei»tcz  la  maladie,  et 
c'est  ce  qui  ne  vous  est  [as  bien  désagréa- 
ble, faites-y  réllexion  :  de  sorte  que,  de  votre 
part  retenant  toutes  les  saillies  d^inc  nature 
imnatiente,  allez,  vous  n'êtes  pas  si  fAclié 
qu  on  vous  a[)|ilaudisse  et  ({uVn  vous  plai- 
gnant, on  fasse  ce  que  vous  n'osez  pas  faire 
par  quehpie  conscience.  Pensez-vous  que 
ce  soit  là  une  patience  bien  pure? 

Mais  regardez  encore,  s'il  n  est  |)as  vrai 
que  vous  parlez  bien  volontiers  h  tout  ve- 
nant de  vos  intirmités?  Ne  faut-il  pas  que 
vous  les  contiez  toutes?  Que  vous  en  disiez 
tous  les  accidents,  la  longueur,  la  pointe, 
les  manières  diirérentes?  Que  vous  disiez 
comment  vos  nuits  se  sont  passées?  Que 
vous  en  fassiez  des  redites  continuelles? 
Non,  vous  ne  vous  en  plaignez  pas,  mais  il 
faut  toujours  qu'on  sache  tout  ce  (|ue  vous 
souffrez.  Et  vous  ne  voyez  pas  que  vous 
laites  exercer  à  ceux  (jui  vous  entendent, 
une  véritable  patience,  lorsqu'il  soulVrent 
iloucenicnt,  que  vous  rebatliez  tant  de  fois 
une  même  chose,  accordant  cela  à  votre  es- 
prit, qui  est  plus  malade  d'immorlilication 
que  votre  corps  ne  l'est  de  ses  maladies  :  et 
cela  s'appelle  souffrir  avec  une  patience 
parfaite? 

L'adresse  de  la  nature,  à  qui  on  refuse 
res  plaintes,  en  gagne  bien  d  autres;  mais 
comme  quoi?  Je  vous  le  demande,  Théonée, 


|.K)ur  toutes  ces  plaintes  que  TOtre  bouche 
retient,  ne  l'ouvrez-vous  f>as,  pour  dire  de- 
vant le  monde  cent  |Miroles  de  soumission? 
Le  fond  en  est  louable  ;  qui  Toserait  bU- 
mer?  Mais  n'est-ce  pas  là,  comme  prendre 
(K)ur  témoins  de  votre  vertu,  ceux  qui  tous 
entendent  et  qui  peuvent  ainsi  juger  da 
grand  cœur  avec  lequel  vous  recevez  ta 
maladie?  Retournez  bien  sur  vous-même, 
et  vous  trouverez  que  vous  ne  vous  com- 
plaisez pas  [)eu  à  faire  sortir  ces  sentiments 
de  votre  Ame;  le  dirai-je?  Comme  si  tous 
étiez  le  panégyriste  de  votre  patience.  N*esl- 
ce  pas  Ih  un  tour  bien  agréable  de  la  na- 
ture qui  se  retrouve  dans  nos  belles 
soumissions,  ne  l'ayant  pu  faire  dans  nos 
plaintes? 

Parmi  tout  cela,  et  quelque  soumis  qiu 
vous  puissiez  dire  que  vous  soyez  ma 
ordres  du  ciel  dans  votre  maladie/ehl  moD 
Dieu,  que  ne  faites-vous  pas  pour  tous  cb 
faire  quitte?  Dites,  y  é()argnez-vous  cent 
délicatesses?  N*accordez-vous  pas  k  votn 
goût  tout  ce  qui  dépend  de  vous?  Est-il  de 
moyen  délicieux,  recherché  et  de  coût  qne 
vuiis  ne  preniez,  s'il  vous  est  permis  T  Iré- 
coulez-vous  pas  alors  vos  sens  en  tout  ce 
(]u  ils  peuvent  demander,  pourvu  que  vous 
en  puissiez  recevoir  quelque  douceur?  En 
voilà  bien,  en  vérité,  pour  recouvrer  sa 
santé  et  ])our  se  délivrer  d'une  maladie i 
laquelle  on  témoigne  avoir  des  soumissions 
si  proiondes.  Et  c'est  là,  Théonéc»  votre 
patience  précieuse,  qui  se  doit  plutôt  nom- 
mer une  patience  délicate  et  empressée. 

Vous  me  permettrez  bien  de  vous  dire, 
(|U0  je  com[>rends  assez  d'où  vient  cette  dé- 
licatesse :  c'est  que  sur  ce  fondement,  que 
vous  vous  mortinez,  en  ne  vous  plaignant 
jvis  (le  votre  mal,  vous  jugez  que  pour  les 
autres  mortiticalions,  le  temps  n  en  est  pas, 
cl  qu'ainsi,  tout  ce  que  ra|)pétit  et  Tinclioa- 
t.ou  i)euvenl  demander,  est  de  justice  et  de 
saison;  et  vous  penseriez  faire  contre  toute 
la  bonne  conduite  et  contre  la  vertu  même, 
si  vous  vous  gùniez  en  rien  qui  vous  morti- 
fiAt  le  moins. 

Je  ne  sais  plus,  je  vous  avoue,  où  estli 
patienre  dans  les  maladies  si  celle-là  n'es* 
une  illusion  manifeste.- 

CHAPITRE  II. 

Les  illusions  de  la  patience  dans  tes  humilw 
tions. 

N'ôles-vous  pas  persuadé  avec  les  autres, 
Théonée,  que  pour  être  bien  |)atient  dans 
les  liumilialions,  il  n'y  a  qu'à  se  tenir  sim- 
plement dans  le  sileme?  Votre  persuasion 
ne  sera  pas  ainsi  assurément  si  mal  fondée, 
cl  il  semble  que  vous  ne  la  puissiez  appuyer 
(i'un  meilleur  (ôlé;  je  vois  déjà  bien  ce  que 
vous  m'en  [)Ouvez  dire. 

1"  N'esl-ce  pas  là  ce  silence  tant  loué, 
qu'on  nous  a  dit  qui  était  seul  caimblede 
sanctifier  nos  croix  ?  Vous  nous  y  avez 
animé  tout  au  long,  |Vir  les  Maximes,  que 
vous  nous  en  avez  données: si  je  m'en  tiens 
donc  là  uniquement  dans  mes  humiliations, 
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est-C6  pas  assez  pour  oroirc  que  lout 
lit,  et  qu'en  me  tatsam  ainsi,  ^ans  y 
l^jouter,  j*}  suis  de  ia  manière  la  plus 
►  qu'on  ,v  fHïul  Ôlre? 
Car  n'y  suis-je  pas  do  la  manière  la 
sainte,  quaml  je  fois  tout  selon  mes 
\f  puisque  notre  sanLairication  est 
e,  autant  que  nous  faisons  de  toute  Ja 
Ué  (le  notre  grâce  et  que  nous  y  épui- 
îdèlemcnl  toute  notre  |iuissam:e?  Or, 
me  feriez  grâre,  de  rae  dire,  si  dans 
mjîlialions  L-e  n  est  pas  faire  tout  ce 
L*pcnd  de  soi,  lorsqu'on  retient  sa  lan- 
fuelc|ue  confusible  que  soit  Thutiiilia- 
lont  on  est  couv<*rt. 

C'est  vertu  sans  doute,  de  ne  mani- 
pas  les  sentiments  de  la  nature,  quand 
n  est  pressée?  Il  faut  tlonc  dire  que 
m  etTet  do  vertu  bien  rare  de  s*en  em- 
r  quand  on  est  Imiuilié^  puisque  la 
;  n'est  Jamais  plus  portée  h  éclater, 
ans  ce  temps, 

3s-en  encore  plus,  Tliéonée,  si  vous 
K,  et  Je  vous  raccord(M*ai  ;  mais  vous 
aussi  obligé  de  m*accorder  que  ce  si- 
dans  les  huinilîalions  est  souvent  bien 
leur,  et  qu'il  n'est  jms  souvent  moins 

de  la  jart  de  ceui  qui  le  f^ardent> 
trompe  facilement  ceux  qui  le  voient, 
le  juger  f)as  néanmoins  aussitôt  désa- 
xe usement  des  ].e^^onrîes  qui  sont 
;ette  [latience  muette;  Diou  me  garde 
us  donner  ces  pensées,  je  ne  vous  en 

plutôt  insi»irer  que  de  l'barUaldes  ; 
je  désire  que  vous  u'igooriez  pas  qu'il 
I  dont  le  silemte,  quand  ils  sont  humi- 
rompe  tous  li*s  esfarits  qui  en  jugent 
Jgr  une  grande  inno«  ence, 
Biriez-vous,  qu*il  s'en  trouve  qui» 
^■milié^,  (Tèvent  en  eux-mêmes  et 
Hit  ne  laissent  |vns  sortir  un  seul  mot 
IF  bouche?  C'est  la,  Théonée,  qu*on 
eu  souvent  tromi'é.  On  loue  leur  pa- 
>,  on  admire  leur  sileni  e,  comme  si  le 
portait  une  disposition  aussi  sainte  et 
Utenue  que  i  extérieur  ;  voilai  Cillu- 
Hkis  entrez  jusque  dans  le  fond  de 
personne»  et  vous  y  verriez  un  inlé- 
dans  le  trouble  et  dans  le  feu  de  sa 
Hï:  elle  s*en  retient  néanmogis;  c>>t 
rous  y  découvrirez  encore  un  soin 
[e  de  ne  pas  perdre  l'opinion  de 
mse  qu'elle  s'est  acquist*.  Cette  pas- 
fine  ahat  toutes  les  autres,  et  si  elle 
>eut  empôrber  l'émotion  secrète,  elle 
moins  un  empira  souverain  sur  la 
e»  Que  ne  peut  pas  ce  fain  désir  de 
îlion  de  s|>irituel,  et  de  quelle  illusion 
sle  ne  couvre  t-elle  pas  ce  jeu? 
'  en  a  encore  qui  savent  très-bien  se 
aniJer  pour  ne  rien  dire,  quelque 
e  que  soit  leur  humiliation»  Le  sont 
spnts  qui  veulent  passer  avec  vanité 
esprits  forts,  et  qui  penseraient  mon- 
uno  grande  faiblesse  s'ils  donnaient 
indre  témoignage  qu'ils  sont  touchés 

*  ^ue  sentiment'.  Ce  snnl  ceux  qui  n'a- 

Mamais  ipi^ils  sont   humiliés,    s'en 
^iirapabïes,  parce  que  par  une  fierté 
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d'esprit  ils  se  n*(*ltcnt  au-dessus  de  toutes 

les  huîiiîHations,  11^  n'insultetït  pas,  car  ce 
serait  déclarer  leur  faiblesse,  en  la  voulant 
couvrir;  mais  ils  se  taisent  avec  beaueouf» 
de  modération  pour  faire  i^enser  que  leur 
l^atience  et  que  leur  silence  su^Ksrbe  est  un 
elTel  de  la  fermeté  do  leur  il  me. 

J'en  trouve  de  [)lus  h  qui  les  humtlialioris 
ne  tirent  jamiiis  aucune  parole  de  pkiiiUe; 
vous  les  voyez  dans  la  plus  grande  modé- 
ration où  peuvent  être  les  Ames  les  plus 
vertueuses.  Fu  savez-vous  la  raison?  Ohl 
efîcs  cnlc[idenl  trop  Inen  leur  5açe  î>oKti* 
<pie  ;  elles  ne  seraient  \ms  jugées  lort  capa- 
bles d*étra  dans  les  charg(îs,  si  elles  se  lais- 
saient aller  Ji  quelques  saillies  immorlifiées; 
elles  s'en  retiennent  donc  adrr>ilement,  et 
tout  cela  n'e>t  que  pour  en  être  estimées  di- 
gnes et  jN>ur  trouver  quelque  crédit  dans  les 
e.>prits. 

Ne  pensez  donc  pas,  Tliéonée,  que  pour 
raiienter  tlans  les  numilialions,  avec  tonte 
la  modestie  du  silence,  rillusiou  en  soit 
1  our  cela  tuul  à  fait  t^anaie, 

CHAPiTKE  i::. 

Les  iltusionÊ  de  la  patience  dans    a  pnne$ 
intérietires. 

Si  la  patience  est  louable  dans  tous  les 
sujets  iQiaginabIcs  riuon  àçu  peut  repré- 
senter, elle  est  assurément  digne  d  admira- 
tion dans  les  j>eines  intérieures,  quand  elln 
y  ust  ikii'faile.  Car,  se  peut-il  rien  voir  de 
plus  grand  qu'une  âme  qui  ne  se  trouble 
point  et  qui  patiente  avec  douceur  lors- 
qu'elle est  intérieurement  éprouvée  de  Dieu, 
u%!s  démons  et  de  ses  passions?  Il  faut  pour 
cela  une  force  extraordinaire  d'esprit  et  de 
grâce,  oij  tant  d'ennemis  rudes  sont  capa- 
bles de  la  mettre  dans  les  dernières  altéra- 
lions.  11  faut  être  inliniment  dévoué  h  Dieu, 
et  lout  abandonné,  pour  tenir  son  fond  tou- 
jours dans  une  môme  égalité  parmi  des  as- 
sauts si  furieux,  Kl  rien  ne  se  peut  tigurer 
de  plus  excellent  que  cet  état  pa'-il»que, 
puisqii'flprès  avoir  tout  fait,  la  j>aix  tle  Tûme 
est  la  consommation  de  sa  [»erfcction- 

Cela  est  lout  vrai,  Théonée,  et  on  ne  peut 
assez  exalter  une  patience  si  [jaisible  au  mi- 
lieu de  tant  de  fïeincs  extrêmes  et  domesti- 
ques, .Mais  pou  riant,  pensez*vous  qu'une 
personne  qui  travaille  h  trouver  !e  rai  me 
cl  la  |)aix  dans  les  peines  de  son  intérieur, 
ne  se  puisse  pas  tromper  dans  son  travail? 
Selon  mon  sens  vous  ne  penseriez  pas  jus- 
tement, car  Fillusion  ne  manque  [as  d'y 
éti*e  comme  dans  le  reste.  Je  me  réserve  t\ 
vous  uïonlrer  plus  au  long  jusqu  à  quel 
point  elle  est  grande,  quand  je  iiarlerai  di*s 
illusions  de  la  paix  intérieure,  uans  la  Iroi- 
sièn^e  ï»artie  C'est  pourquoi  je  ne  vous 
dirai  ici  que  peu  de  chose  des  égarements 
où  tombent  quelrpielbis  (eus  qui  s'étudient 
h  Hre  avec  paix  et  patience  dans  les  peines 
de  leur  inférieur. 

De  quelque  peine  donc  secrète  que  puis- 
s«*nt  ("Ure  travaillés  de  certains  esprits,  ils 
s'en  défont  tant  qu'ils  peuvent,  pour  ne  rien 
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perdre  de  leur  paix;  «mis  pourquoi?  CvH 

3u'ils  aiment  simplement  leur  |>aix;  nen 
emandez  pas  davanlagc,  vous  n'en  aurez 
que  cela.  Ce  sont  gens  qui  veulent  dominer 
sur  eux-mêmes  et  ne  rei-.cvoir  aucune  chose 
qui  les  inquiète;  c'e^t  jjour  cela  que,  quoi 
qu'il  se  puisse  élever  dans  leur  âme  pour 
les  troubler,  ils  s'en  rai)i)ellent  aussitôt,  ne 
pouvant  souffrir  ce  qui  neut  leur  causer  la 
moindre  altération.  Si  uicn  que  cette  pa- 
tience pacifiante  où  ils  se  mettent  parmi  les 
peines  dont  leur  intérieur  est  travaillé,  se 
rérluit  h  un  pur  amour  de  la  paix.  Or  cette 
iniJination  n'est-elle  pas  bien  humaine, 
Théonée?  Car  où  est  l'esprit  qui  ne  soit 
porté  à  la  paix?  Et  s'en  flatter  comme  d'une 
disposition  bien  sainte  et  bien  dégagée , 
ij'est-ce  pas  beaucoup  se  tromper? 

Mais  en  voici  qui  se  défendent  tant  qu'ils 
peuvent  du  trouble,  et  qui  se  contiennent 
dans  une  douce  patience  parmi  toutes  les 
I  eines  intérieures  qui  les  veulent  inquié- 
ter. O't'on  pourriez-vous  bien  penser;  et  rar 
quel  esfirit  le  l'ont-ils?  Ceux-ci  veulent 
goûter  Dieu  et  n'en  point  troubler  la 
jouissance,  ils  veulent  être  toujours  d^uis 
les  enibrassements  doux  et  paisibles  de  Tâ- 
iue;et,  comme  ils  savent  que  Dieu  ne  fait 
point  ces  communications  délicieuses  que 
dans  la  paix,  ils  font  tous  leurs  efforts  pour 
ne  point  sortir  du  calme  do  leur  intérieur, 
afin  de  ne  point  sortir  de  cette  jouissance  et 
de  savourer  toujours  ces  délices.  Le  soin 
donc  qu'ils  ont  de  se  conserver  en  paix  au 
milieu  de  l'orage,  n'est  qu'un  soin  de  leur 
propre  satisfaction;  s'ils  se  ménagent,  c'est 
pour  eux-mêmes  et  non  pas  pour  Dieu,  et 
ils  ne  se  retirent  !>ns  tant  de  leurs  peines 
comme  d'un  obstacle  h  la  grâce  que  comme 
d'un  empêchement  à  leur  |»ropre  douteur. 
Direz -vous,  Tliéoiiéo,  que  ce  n'est  pas  là 
une  illusion? 

J'en  trouve  en  ore  dont  la  conscience  n'est 
pas  facilement  émue  de  ses  peines.  11  s'y  en 
passe  (Je  toutes  les  sortes,  et  assez  pour 
troubler  celle  (jui  serait  la  plus  sainte  et  la 
plus  assurée;  ces  personnes  néaujoins  n'en 
reçoivent  non  plus  trallération  que  si  elles 
avaient  un  esprit  affranchi  du  corps.  Est-ce 
là,  h  votre  a  vin,  une  patience  [parfaite?  Est- 
ce  là  une  paix  divine  et  bien  solide?  11  n'y 
a  que  des  esprits  trom[)és  qui  le  croiront^ 
la  paix  de  ces  personnes  i)armi  leurs  peines 
n'est  point  autre  chose  qu'une  dureté  de 
conscience  et  de  naturel  ;  ce  sont  gens  qui 
lie  sont  touchés  de  rien,  et  qui  auraient  dans 
leur  fond  tout  ce  qui  est  capable  Je  jeter  le 
trouble,  sans  en  être  aucunement  étonnés. 
Ce  n'est  donc  qu'un  effet  de  nature  et  d'une 
conscience  assez  dure  à  tous  les  sentiments, 
Cl  on  ne  le  peut  sans  illusion  aj)peliT  un 
cahne  vertueux  et  une  patience  élevée 
au-dessus  de  tous  les  bruits  de  la  partie 
inférieure. 

Moyi'iis  pour  t;\ii«T  les  iUusioiis  de  lapaUtruco. 

l'Dan-  vos  maîa-.Iies,  entendez  avec  peine 
ceux  qui  vous  compatiront,  et  qu'ils  puis- 
Ç'*nl  même  remarquer  celle  que  vous  en  re- 


cevez alors,  afin  d'arrêter  par  là  leur  com- 
passion, parce  que  vous  en  avez,  bieu  mériti 
d'autres  :  afin  qu'on  ne  vous  plaigne  pas  de 
si  peu  de  chose.  N'entendez  pas  avec  moins 
de  peine  ceux  ((ui  pourront  loucr  votre  pa- 
tience, comme  si  vous  en  faisiez  beaucoup  et 
que  la  grandeur  du  mal  fût  une  épreuve  de 
Dieu  extraordinaire;  parce  que  vous  ne  le 
devez  considérer  que  comme  une  faveur  très- 
particulière.  Mais  n'écoutez  qu*avec  home 
ceux  qui  vous  diront  que  vous  êtes  uneâme 
bien  favorisée  de  Dieu  entre  les  autres;  parce 
que  vous  devez  craindre  alors  la  vanité  et 
votre  amour-propre  comme  un  poison. 

2**  Que  iamais  on  ne  vous  entende  parler 
de  vos  infirmités,  non  plus  que  si  vous  Q*en 
aviez  aucune  et  que  vous  n'en  eussiez  poiol 
le  sentiment;  et  que  par  là  ceux  qui  tobs 
verront  ne  |)uissent  pas  juger  de  la  natnra 
de  votre  mal  et  si  en  vérité  vous  souffrez,  et 
jusqu'à  quel  point  vous  souffrez.  C*est  pull^ 
quoi  accoutumez-vous  à  fermer  votre  bouche 
à  toutes  ces  résignations  manifestées,  qaine 
font  que  donner  des  fKinsées  avantageuses  de 
votre  patience  :  vous  n'y  aurez  pas  bien  de 
la  difli/ulté,  Théonée,  si  vous  songez  que 
vous  souffrez  avec  beaucoup  d'ioiperrectioD. 
jiarce  qu'on  ne  parle  pas  bien  volontiefs 
d'une  chose  qu'on  fait  très-mal, 

3'  Je  vous  conjure  de  ne  vous  empresser 
jamais  tant  du  retour  de  votre  santé,  et  re- 
tranchez moi  tous  ces  soins  trop  tendres  et 
trop  immortifiés  qu'on  a  pour  elle;  eh!  h 
santé  est-elle  si  grande  chose  qu'on  doive  b 
chercher  d'une   manière  si   indigne  d'une 
Âme,  qui  ne  doit  avoir  d'empressement  que 
pour  son  Dieu?  Mais  ayez  plutôt  resprittont 
appliqué  à  votre  maladie,  comme  à  l'eUet 
des  ordres  de  Dieu  sur  vous,  et  en  faites  le 
plus  doux  sujet  de  votre  contemplation,  qae 
vous  pouvez  ainsi  prendre  du  fond  de  votre 
sul)stance.  Ayez  intérieurement  du  mépris 
pour  toutes  les  délicatesses  qu'on  donne  ani 
malades,  sans  vous  inr^^uiéter  jamais  pour  les 
avoir,  et  ne  prenez  qu  avec  beaucoup  de  sim- 
plicité  celles   qui   vous  seront  présentées 
comme  venues  de  la  Providence  ;  mais  pour 
ce  qui  est  de  votre  part,  ah  !  Théonée,  prlve^ 
vous-en,  avec  cette  |)ensée  que  Dieu,  parU 
maladie  vous  privant  des  douceurs  de  la  vie. 
vous  ne  devez  pas  aussi  vous  procurer  une 
moindre  privation  et  imiter  ainsi  à  voire 
é^ard  la  sagesse  de  sa  conduite.  Enfin,  quel- 
que malade  aue  soit  votre  corps,  si  vous  lui 
accordez  (fuelque  chose  de  doux ,  accorde: 
lui-en  très-peu;  ce  que  vous  n'aurez  pas  biefl 
de  la  peine  à  faire  si  vous  en  regardez  li 
chair  comme  celle  d'un  grand  ennemi  de 
Dieu. 

4"  Pour  ce  qui  e.st  des  humiliations,  ohlji 
vous  conseille,  mon  Théonée.  quand  DifU 
vous  en  enverra,  de  vous  réjouir  de  ce  que 
vous  pourrez  ainsi  passer  pour  n'avoir" au- 
cune vertu;  car,  do  toutes  les  choses  dont 
vous  devez  aimer  davantaj^e  la  ruine,  la  prin- 
cipale est  celle  d'une  secrète  o]'*inion  «te 
sainteté,  où  la  nature,  ayant  par  ailleurs  toul 
perJu,  a  coutume  de  se  retrancher  |»ar  d*- 
5 espoir;  et  pourquoi  n'aimeriez- vous  r*s 
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d'être  détruit  dans  la  pensée  des  autres,  tan- 
dis que  vous  vous  détruisez  dans  la  vôtre? 
Il  serait  bien  étrange  que  vous  travaillas- 
siez sincèrement  à  être  ahject  et  horrible  à 
vos  propres  yeux,  et  que  vous  pussiez  ai- 
mer d*avoir  quelque  opinion  de  vertu  dans 
Tesprit  d*autrui. 

5*  Avez  passion  qu'on  vous  juge  inca- 
pable d'être  jamais  dans  aucune  charge;  car 
être  connu  pour  en  avoir  les  talents  et  la  ca- 
pacité et  n*^  pas  être,  c'est  en  quelque  fa- 
çon de  quoi  en  avoir  le  cœur  plus  enflé  : 
ruais  cachez,  s'il  se  peut,  les  avantages  (^ue 
vous  y  pouvez  avoir;  et  si  Dieu  permet  qu  on 
y  soit*  aveugle  et  qu'on  vous  laisse  là  comme 
une  personne  qui  a  l'esprit  trop  petit  pour 
commander,  c'en  sera  encore  le  mieux;  tai- 
sez-vous et  demeurez  avec  grande  patience 
et  silence  dans  votre  abjection. 

6*  Lorsque  vous  serez  bien  fondu  dans 
quelque  bonne  humiliation,  ce  doit  encore 
être  la  votre  joie,  Théonée;  parce  que  vous 
devez  dire  que  vous  auriez  été  bien  marri 
que  le  monde  eût  été  abusé  en  vous  prenant 


f^our  ce  que  vous  n'êtes  pas,  et  votre  humi- 
iation  les  ayant  détrompés,  au  moins  Us  ne 
vous  regarderont  plus  que  pour  ce  que  vous 
valez,  connaissant  ainsi  votre  peu  de  vertu 
et  se  défaisant  des  idées  avantageuses  qu'ils 
en  pouvaient  avoir. 

7"  Si  vous  vous  taisez  dans  vos  abaisse- 
ments, faites-le  toujours,  tant  que  vous  j.our- 
rez,  afin  que  tout  le  monde  pense  que  vous 
ùles  coupable,  et  qu'on  estime  que  votre  si- 
lence est  votre  condamnation  :  ce  dessein 
donnera  h  votre  cœur  une  haute  générosité 
pour  se  taire  et  à  votre  silence  un  caractère 
de  sainteté  toute  particulière. 

8"  Je  ne  vous  dis  qu'un  mot  sur  les  peines 
de  lïntérieur,  encore  le  vous  dirai-jeen  bien 
peu  de  paroles,  en  ayant  tant  dit  ailleurs  sur 
ce  sujet,  savoir,  que  patientant  avec  paix  et 
avec  douceur,  vous  le  fassiez  simplement 
pour  faire  place  à  l'opération  divine,  et  non 
pas  pourvous  y  satisfaire  en  aucune  manière, 
puiscjue  vous  devez  même  vous  retirer  par 
esprit  de  mort  des  satisfactions  que  Dieu 
peut  faire  sentir  h  votre  ûme. 


TRAITE  III. 


ILLUSIONS    DE    LA    DOICI'LH. 


Les  illusions  de  la  douceur  ne  sont  pas 
moins  douces  que  le  nom,  car  d'ordinaire  on 
ne  s'en  défend  non  plus  qu'il  est  vrai  qu'on 
jse  laisse  prendre  volontiers  aux  charmes  de 
la  douceur;  c'est  ce  qui  fait  que  non-seule- 
ment on  ne  se  défie  pas  de  cette  sorte  d'illu- 
sion, mais  qu'on  s'y  jette  encore  facilement 
et  avec  plaisir;  car  qui  est-ce  qui  n'aime  la 
douceur  en  soi-même?  ({ui  est-ce  gui  ne  la 
cherche  en  tout  lieu?  (|ui  est-ce  qui  ne  l'at- 
tend et  qui  ne  la  désiie,  de  quoique  part 
qu'elle  puisse  venir?  qui  est-ce  qui  ne  soit 
mécontent  guand  il  ne  la  trouve  pas?  Qui 
est-ce  qui  n  en  témoigne  sa  joie,  quand  il  l'a 
trouvée?  Cela  ne  montre-t-îl  pas,  Théonée, 
que  l'illusion  qui  en  revient  et  qui  est  cou- 
verte (l'une  si  douce  apparence  est  assez  fa- 
cilement aimée? 

C'est  pourquoi  il  ne  me  sera  peut-être  pas 
moins  diiTicile  d'en  faire  voir  la  vérité  et 
d* en  donner  de  la  défiance  et  de  la  crainte; 
j'y  ferai  néanmoins  ce  que  je  pourrai,  tandis 
que  je  vous  laisse  le  juce  des  preuves  que 

I'e  mets  en  avant.  Vous  allez  donc  voir  toute 
a  nature  de  celle  douceur  :  1"  Dans  le  gou- 
vernement; 2"  dans  la  conduite  dos  Ames; 
3*  dans  la  conversation  ;  4' dans  l'intérieur 
ot  avec  soi-même  à  supporter  ses  défauts.  Ce 
sont,  ce  me  semble,  tous  les  états  où  la  dou- 
ceur a  coutume  de  ré^^ner  et  où,  par  une 
même  suite,  l'illusion  no  manque  guère  de 
se  trouver. 

CHAPITRE   1". 
Les  iUusiom  de  la  douceur,  dans  le  gouver- 
nement. 
1*  Il  V  1  une   certaine   doufour  dnn>  le 


gouvernement,  à  supporter  tout,  et  une  bonté 
quelquefois  si  grande  dans  ceux  qui  gou- 
vernent, qu'ils  jugent  qu'il  y  faut  ainsi 
comme  anéantir  toutes  les  misères  d'une 
maison.  £n  effet ,  Théonée ,  ce  sont  là  ces 
grands  cœurs,  dont  la  conduite  sait  se  ga- 
gner la  confianiîe  et  l'amour  des  sujets; 
c'est  par  cette  douceur  qu'ils  s'insinuent, 
et  ils  ont  coutume  de  le  faire  si  heureuse- 
ment que  leur  douceur  leur  donne  un  em- 
pire absolu  sur  les  esprits  comme  ils  en  ont 
toute  l'approbation  et  l'applaudissement. 

2"  Us  prétendent  encore  que  c'est  par 
cette  douce  conduite  qu'on  fait  régner  la 
paix  dans  une  communauté,  et  qu'il  faut 
ainsi  mettre  un  grand  voile  au  devant  de 
tant  de  misères  domestiques,  pour  n'en  pas 
troubler  la  tranquilité;  étant  vrai ,  que  ce 
zèle  trop  échaufté,  qu'on  ap|iorte  pour  y  re- 
médier, fait  souvent  élever  dos  orages  qui 
ne  sont  pas  après  si  facilement  aj  aisés, 

5*  El  assurément ,  il  en  faut  encore  beau- 
coup h  la  faiblesse  huniaine,  par  un  excès 
de  bonté  et  de  dourcur;  ce  qui  est  si  véri- 
table que  ceux  qui  no  veulent  passer  aucun 
dérèglement  sans  y  apporter  aussitôt  le  re- 
mède, [lar  un  grand  zèle  du  bien  public,  ne 
font  d'ordinaire  que  révolter  les  esprits,  lis 
font  un  mal  bien  plus  grand  que  celui  qu'ils 
veulent  corriger  et  rendent  souvent  incura- 
ble celui-là  même  qu'ils  veulent  guérir. 

Oh  !  je  souscris  de  tout  mon  cœur  à  celle 
conduite,  autant  pleine  de  sagesse  que  (i»î 
doureuF;  et  je  dirais  volontiers  qu'en  étant 
déjà  heauconp  d'être  soumis  à  un  homn  e  , 
le  ^onvornonicnt  n'en  l'cut  être  icsez  dou-; 
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|)Our  aider  K  porter  le  joug.  Et  je  ne  pense 
lias  qu'un  homme  qui  a  quelque  chose  de 
l'Esprit  de  Dieu,  puisse  prendre  une  «utre 
conduite  quelasienne,  qui  mène  les  rlioses 
depais  le  commencement  jusqu'à  la  tin ,  et 
qui  les  dispose  avec  une  douceur  admira- 
bio.  Loin  donc  ces  manières  de  j^ouvcrner 
rudes  et  sévères,  où  Dieu  ne  fut  jamais, 
mais  la  dureté  de  Tesprit  humain,  i'âpreté 
d'une  bile  vive  et  échauffée  où  les  chagrins 
d'une  humeur  noire  et  sond)re. 

Néanmoins ,  quoiqu'il  soit  vrai  que  cette 
douceur  du  gouvernement,  prise  dans  tout 
le  juste  et  avec  une  petite  pointe  de  vigueur, 
soit  la  meilleure  de  toutes  les  manières  qu'on 
y  puisse  apj)ortcr,  il  faut  aussi  confesser, 
Tbéonée,qnc  dans  ceux  qui  gouvernent, 
une  douceur  tron  grande  h  tout  sup[)Orter, 
csl  une  illusion  bien  dommageable. 

On  dit  que  c'est  pour  avoir  la  \mx;  oh!  la 
mauvaise  paix  qui  va  plutôt  à  la  destruction 
d'une  maison  qu'à  son  édification  1  Non, 
Théonée,  ce  n'est  i)oint  une  paix,  car  la  vé- 
ritable paix  est  londée  sur  la  sainteté  et 
n'est  établie  que  dans  l'esprit  de  Dieu  ;  et 
celle  qui  naît  de  ce  gouvernement  si  doux 
et  si  indulgent ,  lequel  laisse  vivre  chacun 
à  son  humeur,  qui  se  veut  ménager  tous  les 
esprits»  et  qui  craint  de  déplaire  pour  peu 
que  ce  soit ,  s'élève  sur  rinijmnité  des  fau- 
tes, sur  le  dérèglement  des  consciences  et 
sur  la  ruine  des  règles  Appelez-vous  cela, 
Théonée,  une  bonne  paix  ?  oh  1  quelle  est 
fatale  I 

Vous  me  deve^  avouer  que  f)Our  l'appeler 
de  son  vrai  nom,  il  faut  dire  que  cette  paix 
trompeuse  e2>t  un  voile  qu'on  met  au  devant 
des  désordres  d'une  comnmnauté  :  or  ne 
veut  point  voir  de  défaut,  on  cachetons 
ceux  dont  on  ne  peut  pas  éviter  la  connais- 
sance; on  diminue  et  on  nfînihlit  ceux  qui 
ont  de  l'excès.  Ce  gouverncMKMit  doux  qui 
veut  tout  étouiïer,  ne  va  qu'à  empêcher  le 
bruit  des  langues  et  à  faire  (jue  chacun  étant 
content  parce  qu'on  le  laisse  tout  faire  h 
son  gré,  on  ne  puisse  entendre  aucune 
plainte.  On  cric  :  P«ix,  p«ix,  comme  disait 
autrefois  un  prophète ,  et  cependant  il  nest 
rien  moins  que  la  paix  (Jcrem.  vi,  13); 
mais  c'est  un  voile  bien  agréable,  mis  au 
devant  des  dérèglements  d'une  communauté 
pour  en  entretenir  plus  favorablement  le 
désordre. 

Il  en  est  en  cU'ot  plus  favorablement  en- 
retenu;  car  cotte  douceur  de  conduite  laisse 
passer  toutes  les  fautes  (pii  se  commellcnl, 
comme  s'il  n'en  était  point,  soit  (pj'clle  se 
veuille  épargner  la  peine  de  les  corriger, 
soit  qu'elle  n'en  veuille  |>oint  faire  aux  au- 
tres. C'est  |)ar  ce  moyen  que  les  inférieurs 
osent  tout  avec  liberté,  parce  (|ue  l'impu- 
nité y  est  tout  entière;  c'est  par  ce  moyen 
que  le  dérèglement  des  esprits  ne  se  corrige 
Jamais;  et  c'est  |kir  ce  moyen  que  les  dé- 
fauts deviennent  toujours  pires  avec  le 
temps. 

Je  vous  demande,  Théonée,  si  ce  n'est 
pas  ainsi  que  les  communautés  tombent 
lans  la  rt-^cadcnce,  et  si  cette  facilité  si  in- 


dulgente dans  le  gouvernement  n'est  pat 
celle  qui  en  a  procuré  la  ruine  toiale  ?  Jr 
le  sais  que  tous  les  esprits  ne  |jeuvent  souf- 
frir la  rigueur  d*UEl  empire  et  au*on  n'y  doit 
pas  donner  toute  son  approbation;  mais  je 
vous  prie  aussi  de  faire  réllexion,  que  ja- 
mais la  fermeté  du  gouvernement  n'a  ruiné 
les  communautés;  au  contraire,  que  leur 
ruine  n'est  d'ordinaire  arrivée  que  |>ar  la 
douceur  trop  accommodante  de  ceux  qui  eo 
avaient  la  conduite.  Si  un  peu  de  rigueur  a 
toujours  été  moins  tolérable  aux  )iartjca- 
liers,  elle  a  aussi  conservé  Tintégritë  da 
règles  et  du  bien  public:  et  lequel  des  deux 
à  votre  avis  est  le  meilleur,  ou  que  rimmor^ 
tification  des  particuliers  soit  satisiaite.  oa 
qu'une  maison  entière  soit  maintenue  dans 
le  bon  ordre  ? 

Cette  douceur  à  gouverner ,  trop  pliante 
et  trop  pacifique,  étant  considérée  de  bien 


ijrès,  se  trouvera  n'être  souvent  qu'une  po- 
litique toute  pure,  de  ceux  qui  pensent  plu- 
tôt quelquefois  à  se  maintenir  qne  leuM 


ordre  des  maisons  qui  ont  été  abandonnée^ 
à  leur  conduite.  C'est  la  misère  ,  Théonée, 
qu'il  s'en  puisse  rencontrer,  qui,  pours^u- 
toriser  eux-mêmes  auxdéfiensde  la  commis- 
sion qu'ils  ont  reçue  de  Dieu,  s'autorisent 
de  la  douceur  du  gouvernement. 

Cette  douceur  est  lionne  tant  qu*il  vous 
plaira,  mais  confessons  qu'un  ncu  de  guerre 
sainte  est  beaucoup  plus  utile  a  uiiecoiuDVih 
nauté,  pour  la  tenir  dans  le  l>oii  règlement 
et  pour  maintenir  dans  l'ordre  tous  les  es- 
prits. Je  ne  veux  nas  dire  qu'il  faille  comme 
liarceler  le  monde  et  chercher  h  faire  des 
querelles;  mais  je  veux  dire  qu'il  faut  tou- 
jours un  esprit  vigilant ,  qui  soit  tellement 
doux  dans  sa  conduite  qu'il  ne  laisse  |ioini 
les  sujets  dans  un  mauvais  re|>os^  ni  les 
fautes  d'ans  l'impunité. 

CHAPITKK   II 

Les  illusions  de  la  douceur^  dans  la  cthidaits 
des  âmes. 

Si  j'ai  dit  qne  la  douceur  est  nécessaire 
dans  Je  gouvernement  des  communautés, 
je  dis  maintenant  qu'elle  l'est  bien  davan- 
tage dans  la  conduite  des  âmes,  parce  que 
le  bon  règlement  des  maisons  ne  reganie 
proprement  que  Textérieur ,  qui  a  autant 
besoin  d'une  manière  eflicace  et  ferme,  que 
d'une  douce  ;  et  la  conduite  des  âmes  est 
toute  dans  l'intérieur,  qui  ne  demande  |K)ur 
cela  (pi'une  conduite  pleine  de  douceur, 
puisqu'il  n'est  point  d  empire  qui  luiisse  jr 
entrer  avec  violence. 

C'est  donc  une  chose  reçue  de  tous  les 
esprits  qui  ont  quelque  bonté  naturelle,  et 
un  peu  d'intelligence  dans  la  vie  intérieure, 
que  les  âmes  se  doivent  conduire  avec  beau- 
coup de  suavité. 

1**  N'est-ce  pas  ainsi  que  se  gagnent  les 
consciences,  et  qu'on  entre  sans  peine  dans 
tous  leurs  secrets,  étant  elles-mêmes  char- 
mées |)ar  celte  douce  conduite,  pour  en  ai- 
mer la  soumission? 

2"   Cela   vient  de  ce  que   la  nolure  de 


K 'homme  ri'ftpoiiiiJe  chaînes  plus  puissnnlt?s 
lour  SD  laisser  (ireotire,  que  celles  de  la  dou- 
•eur,  h  laquelle  il  ïu^  peut  résister»  pendant 
ju'il  a  toute  la  vfgiieur  de  la  résrsUtnce  pour 
e  reste* 
,  3"  C'est  i>ar  ce  m  Orne  moyen  que  ce  qu'il 

'      y  a  de  difhcile  dans  la  verLiI»  est  rendu  sup- 
!      I»orlahle,  lorsqu'un  direeleur  par  sa  grande 
Umiié  en  adoucit  les  voies. 

1^**  Cesl  encore  par  là  qull  inspire  plus 
JioureusetrïCiit  ses  avis*  qui  sont  toujours 
wtien  reçus,  élant  ,iortés  avej*  douceur. 
[  5"  Autrement,  ne  faut-il  pas  avouer  que  le 
loug  de  la  conduite  devient  bien  fâcheux? 
fcar  étant  de  lui -môme  assez  répugnant  à 
ï'intdination  naturelle,  il  ny  n  que  la  dou- 
ceur aui  puisse  faire  qu'il  ne  soit  jias  désa- 
gréable. 

6'  Kl  Après  tout,  l'esprit  de  Jésus-Christ, 
n^ayant  point  été  autre,  serait-il  [jossible 
qu'on  pût  jamais  a  [éprouver  une  ronduilc 
^^ui  n*y  fût  pas? 

^t    Non,  Théonée  »  n*en  approuvons  jamais 
^M'autre;  et  j'ajoute  h  cela  qu  il  y  a  lîes  ,1tues 
^BÎ  dure*,  qu*(ui  ne  les  peut  guère  manier 
^^ver  assez  de  (  ondescendaiice  et  de  bonté  ; 
mais  pourtant  vous  ne  trouverez  pas  mau- 
vais (|iie  je  vous  montre  comme  la  granrlo 
douceur  dans  la  conduite  des  Ames  ouvre 
très -souvent  la  porte   encore   h  de    plus 
grandes   illusions,  aûn  que  d'une  part  la 
viitre  étant  douce»  elle  n  en  soit  pas  néan- 
moins plus  égarée. 

Savez-vous  ce  que  veut  dire  souvent  cette 
douceur?  C*cst  qu'on  ne  veut  |>as  se  donner 
tant  de  [)eine  pour  s'apjdiquer  avec  une  at- 
^tention  toujours  veillante  sur  une  âme;  car, 
^■^our  vous  dire  le  vrai,  ce  travail  est  plus 
pBjrand  qu  Oïi  *rie  le  }iense,  d'avoir  toujours 
ni^il  sur  un  pénitent,  [lour  étudier  tout*js  les 
humeurs,  pour  découvrir  tous  les  mouve- 
ments de  sa  conscience,  pour  eu  conserver 
^mj^  mémoire  et  pour  penser  ce  qui  est  à  fairct 
^B>rm  de  ne  le  mener  que  dans  resfjrit  de  \a 
^grâce.  Kl  combien  est-il  de  directeurs  qui  se 
veuillent  donner  tant  de  soin*  et  eu  faire 
^A^eur  grande  aïîaireï  On  vil,  Théonée,  on  vit 
Hyoucement  avec  un  pénitent,  et  on  ne  fait 
^guère  ]du5. 

IJe  sais  bien  guil  se  dit  qu'on  doit  s'ac* 
comrnoder  aux  laiblesses  d'un  pénitent,  et  il 
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ail  bien  téméraire  de  dire  autrement; 
lais  me  nierez-vous  qu*on  en  fait  queîquo- 
is  beaucoup  Iroj»?  On  ne  veut  néanmoins 
is  que  cela  se  dise;  on  y  donne  un  beau 
lom;  c'est,  dit-on,  une  douce  conduite;  et 
h  l'ombre  de  ce  nom  et  de  cette  douceur 
anl  louée,  on  en  acconle  heaucoui»  h  toutes 
s  faiblesses  de  vtn\  que  l*ou  conduit;  ne 
•usez-vous  pas  [ilutùt,  Théonée,  que  cette 
ïlouceur  se  doit  appeler  une  lïOïité  naturel  le 
que  d'autres  peut-être  apt>elleronl  une  bh:lie 
indulgence?  S'ils  disent  vrai,  je  vous  en 
laisse  le  jugement. 

Je  trouve  encore  que  celle  douceur  peut 
venir  d'un  autre  principe  où  il  y  a  souvent 
bien  de  l'illusion;  c'est  que  dans  de  certains 
icttedouce  conduite  n'est  [(Oiitt  autre  chose 
t^u'unc  crainte  lioj»  tendre  cl  liop  uiolb^  de 


rien  dire  et  de  rien  faire  (jui  puisse  contriv^ 
ter  un  pénitent;  ce  sont  esprits  qui  soKt 
ainsi  faits  h  être  je  ne  sais  coninienl  timides 
par  une  grande  bonté  de  nature;  d  oCi  î(  ar- 
rive que  rappréhension  de  faire  rien  de  fA* 
cheux  h  un  i>éuilent  est  quebpud'ois  bien 
|>lus  grande  que  n'est  [  as  le  zèle  de  son 
avancement  dans  la  vertu  :  et  Dieu  veuille 
que  ce  ne  soit  point  [-our  le  conserver  et 
jwur  n'en  point  laire  la  perle.  A  votre  avis, 
est-ce  là  cette  douceur  de  conduite  qui  en 
mérite  la  louange  et  le  nom? 

O  Théonée!  vous  ne  devez  pas  ignorer 
que  la  conduite  des  âmes,  qui  a  une  douceur 
véritai)!e,  ne  leur  épargne  pas  la  mortifica- 
tion ;  et  celle  dont  nous  [)a rions  n'ose  remuer 
le  fond  des  consciences,  et  se  contente  seu- 
lement de  l'extérieur,  qu>lle  flatte  el qu'elle 
arloucil  dans  les  pénitents  ;  car  de  peser  et 
de  uresscr  un  peu,  ohl  ce  serait  n  avoir  [)as 
la  flouce  conduite;  comme  si  faire  sortir  lo 
pus  delà  plaie  (lar quelque  légère  mortifica- 
titïU,  était  une  manière  de  coniîuite  qu'on 
(iût  rejeter  comme  sévère. 

En  vérité»  ne  vous  sembic-t-il  pas  que 
cette  doucetjr  est  bien  tromi^euse?  Car  quel 
progrès  une  «Vue  peut-elle  faire,  allant  par 
cette  voie?  Vous  le  voyez  bien,  comme  il 
est  nécessaire  que  tout  ce  rfui  est  en  elle  de 
corromim  n'en  sorte  jatnais,  puisqu'on  ne 
fait  que  passer  doucement  la  main  sur  le 
mal?  Et  comment  veut-on  qu'elle  ar^proche 
>eulement  ainsi  jamais  'de  la  pertection  ? 
>' 'est-ce  pas  ce  qui  fait  au'on  voit  tant  de 
personnes  qui,  8|îrès  de  longues  années  de 
direct  [un»  n'en  sont  pas  meilleures,  parce 
qu'un  a  eu  jtour  elles  trop  de  iionté? 

Enfin,  si  vous  voulez  encore  voir  un  traît 
qui  vous  marque  cette  illusion,  vous  trou- 
verez, Théonée,  tju  on  a  quelunefois  une 
conduite  floui*e  ou  il  serait  très  à-propos 
qu'elle  fût  forte  et  cnTicace;  et  qu'on  en  a  une 
pressaiilc  et  une  dure  où  il  serait  bien  de  la 
charité  qu'elle  fût  toute  dans  la  douceur.  Je 
vous  laisse  à  faire  rexamen  h  l'égard  de 
quelles  personnes  se  fait  ce  discctnem^nt  ; 
si  ce  ne  sont  j>oint  celles  qui  sont  de  qua* 
lité,  que  l'on  conduit  et  que  l'on  ménage 
avec  une  dont  eur  basse  et  lâche,  elles  qui 
auraient  tout  le  besoin  d'une  fermeté  de 
conduite;  et  si  ce  ne  sont  point  celles  qui 
sont  du  vulgaire  que  fou  conduit  avec  du- 
reté, elles  qui,  pour  bien  ties  raisons,  méri- 
teraient plulûl  d'être  traitées  avec  toute  la 
douceur;  cela  mc»ntrè  toujiujrs  bien  comme 
la  douc-eur  dans  la  conduite  des  Ames  n'est 
pas  sans  beaucou|i  dllhisions. 

Si  par  trop 'de  bonté  vous  en 'f»ensicz  au- 
ïrcmeiit,  Théonée,  vcus  seriez  vous-même 
«ittangement  trorni-é  î 

CHAHTUE  III. 

le$  iilusiifns  de  ta  àoucfur  dam  la  eonttr- 

satîvn. 

On  ne  doute  pas  qu'une  personne  uni 
porte  partout  avec  elle  la  douceur  dans  les 
r»iuvi*rsations^  n'ait  quelques  chose  (?e  bien 
aimable.  ^*t  Ton  pensera  encore  assez  faiile^ 
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ment  qirdlc  est  douce,  par  un  beau  privilège 
de  cette  vertu.  Tout  le  monde  y  donnera  sa 
voix  et  son  approbation,  qu'on  ne  peut  pas 
refuser  à  ce  qui  est  naturellement  agréable  à 
l'esprit;  car  ce  sont  ces  personnes  cjui  font 
comme  V&me  et  la  joie  ries  entretiens  ;  ce 
sont  elles  qui  ont  un  talent  particulier  pour 
porter  partout  le  calme  et  la  paix  ;  et  ce  sont 
e1.es  gui  ont  une  inclination  naturelle  à 
bien  dire  de  tout  le  monde. 

Il  est  vrai,  Théonée,  que  cette  vérité  ne 
peut  être  contestée,  et  des  âmes  douces  ont 
quelque  chose  qui  fait  le  charme  des  cœurs 
et  les  délices  des  conversations;  mais  vous 
seriez  oien  trompé,  si  vous  pensiez  que  cette 
douceur  fût  une  véritable  vertu  en  tous  ceux 
dans  qui  elle  parait  avoir  tant  d attraits; 
j*cn  ai  dit  quelques  mots  dans  la  Maxime  de 
la  vertu  conforme  au  tempérament^  tome  II  ; 
mais  j*en  mets  ici  Pillusion  dans  tout  son 
jour. 

Tantôt  ce  sera  un  pur  elTet  de  tempéra- 
ment qui  sera  fort  bien  fait;  les  qualités 
n'auront  rien  de  trop  altéré  pour  donner  à 
l'esprit  de  l'aigreur  ou  de  la  pesanteur;  ce 
seront  do  belles  âmes  à  qui  rien  ne  fait  peine 

Jour  les  irriter  ni  les  abattre  ;  tout  y  est  si 
on  et  si  aimable,  qu'à  les  voir  seulement, 
en  né  peut  leur^cfuser  son  inclination.  Cela 
se  doit  appeler  une  belle  nature,  dont  elles 
ont  été  favorisées,  et  non  pas  une  vertu;  car, 
quoique  la  vertu  soit  fondée  en  partie  sur  le 
tempérament,  elle  n'est  pourtant  rien  moins 
que  le  tempérament  qui  se  remarque  uni- 
quement dans  ces  personnes,  lesquelles  sont 
prévenues  de  si  beaux  avantages. 

Tantôt  cette  douceur  viendra,  savez  bien 
de  quoi?  De  ce  que  telle  personne  se  veut 
rendre  agréable  a  tout  le  monde.  C'est  qu'il 

ia  des  esprits  qui  ont  une  passion  d'Otre 
ien  venus  de  tous  ceux  qu'ils  hantent;  ils 
veulent  pour  cela  tout  ce  qu'on  veut,  et  ils 
ont  des  complaisances  si  douces  et  si  ac- 
commodantes, qu'on  ne  se  peut  défendre  de 
lès  aimer.  Ce  dessein,  Théonée,  n'est  pas 
bien  vertueux  ;  ce  n'est  qu'une  douceur  étu- 
diée, car  ils  n'en  viennent  i>as  là  par  une 
application  particulière  à  dompter  leur  hu- 
meur et  à  n'eu  rien  faire  sentir  aux  autres 
de  désagréable,  mais  pour  s'en  gagner  seu- 
lement l'estime  et  les  inclinations,  comme 
étant  gens  de  belle  compagnie.  Ce  serait  bien 
se  tromper,  de  croire  qu'il  y  eût  en  celo  plus 
que  la  seule  ombre  de  la  vertu  de  douceur! 

La  nature  y  est  encore  si  adroite,  que  telle 
personne  vous  semblera  élre  vertueusement 
douce,  qui  n'est  pourtant  rien  moins  que  ce 
qu'elle  paraît.  Ce  ne  sera  justement  qu'une 
belle  humeur  où  elle  se  trouvera  ;  n'en  cher- 
chez fîas  davantage.  Il  se  pourra  faire  ou 
<iue  la  santé  en  sera  belle,  ou  que  quelque 
joie  lui  tiendra  au  cœur,  ou  que  les  choses 
qui  la  regardent  iront  selon  ses  désirs;  et 
voilà  mon  humeur  agréable,  voilà  où  se  ré- 
duit toute  cette  vertu  qu'on  appelle  dou- 
ceur. 

Celte  manière  de  converser  toute  douce, 
procède  encore  quelquefois  d'un  esprit  tout 
«fait  intéressé;  car  il  y  en  a  qui,  voulant 


surprendre  ceux  avec  qui  \\s  or.l  affaire, 
donnent  tant  de  douceur  à  leurs  paroles,  à 
leur  extérieur,  à  leur  conduite,  que  se  fai« 
sant  passer  pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas,  ils 
imposent  ainsi  à  des  personnes  qui  ne  voient 
pas  &i  clair.  Il  y  en  a  d'autres  qui,  pour  par- 
venir où  ils  prétendent,  coulent  en  loul  si 
doucement  et  savent  si  bien  ramper,  que 
personne  ne  se  défiant  de  leur  douceur  po- 
litique et  afTectée,  ils  ne  manquent  jamais 
guère  d'y  arriver. 

Ne  m'avouerez-vous  donc  \-a^  qu'une  dou- 
ceur vertueuse  dans  les  conversations  est 
assez  rare,  autant  que  l'illusion  y  est  feciie 
et  ordinaire?  Cela  vous  oblige  bien,  en  vé- 
rité, de  ne  [as  croire  aussitôt  qu'il  j  a  de  la 
vertu  où  il  y  a  de  la  douceur. 

CHAPITRE  IV. 

Les  illusions  de  la  douceur  dans  rintérieur 
et  avec  soi-même  parmi  ses  défauts» 

i*  Il  ne  s'agit  pas  ici,  Théonée,  de  savoir 
s'il  est  bon  de  conserver  son  âme  dans  la 
douceur  parmi  ses  défauts,  puisqu*il  est  très- 
bon  et  tres-saint  de  le  faire;  cor,  nous  n*eB 
avons  point  d'instructions  pins  fréquentes 
du  Saint-Esprit,  dont  les  opérations  scml 
très-suaves ,  qui  demandent  un  fond,  lequel 
ne  soit  pas  moins  doux  et  paisible. 

2r  11  n'est  point  de  moyen  qui  soit  plos 
effectif  pour  corriger  ses  défauts,  que  quand 
une  personne  est  douce  à  elle-uiéuic  après 
les  avoir  commis,  étant  ainsi  plus  capable  de 
s'indigner  et  de  s'humilier  par  de  justes  con- 
sidérations, sans  se  laisser  emporter  à  II 
fougue  de  son  esprit. 

3*  Quelque  faute  aue  l'on  commette  et  dans 
quelque  excès  que  l'on  se  puisse  oublier,  h 
paix  intérieure  es!  si  précieuse  qu'on  m 
doit  pour  cela  jamais  en  sortir. 

4*  Ce  qui  est  si  véritable,  que  les  àétévU 
ordinairement  en  deviennent  pires  par  une 
aigreur  nouvelle  lorsqu'on  s'en  trouble  dé- 
règlement. 

Mais  il  est  question  de  savoir  si  la  don- 
ceur  intérieure  faisant  tellement  à  la  sain- 
teté de  l'Ame,  il  est  possible  qu'elle  poisse 
dégénérer  à  quelque  illusion.  Et  je  vous  rt- 
ponds,  Théonée,  que  la  chose  est  tellement 
possible,  que  les  exemples  que  nous  en  avons 
nous  en  sont  des  preuves  très-manifestes. 

Vous  en  verrf»z  qui,  après  être  tombés  en 
des  fautes  considérables,  n'en  sont  pas  i«ur 
cela  troublés  intérieurement,  et  ne  perde?! 
rien  de  la  douceur  de  leur  âme;  vnus  dirin 
que  cette  situation  intérieure  est  l'effet  dVi 
doux  empire  qu'ils  exercent  sur  eux-méme>: 
ne  le  croyez  pourtant  [;as  :  c'est  [ilutôt  l'effet 
d'une  confiance  présomptueuse  qui  appâte 
trop  sur  ses  forces,  en  les  assurant  qu'ils  ne 
s'égareront  plus  dans  les  mêmes  désordres 
ou  qui  se  contîe  trop  vainement  dans  Pis- 
sistance  de  la  grAce.  C'est  sur  ce  fond  qne 
leur  douceur  n'est  point  altérée,  et  c'est  pow 
cela  que  l'égalité  qu'ils  observent  ne  se  doit 
pas  lant  allribuer  h  leur  vertu  qu'à  leur  pi^ 
somition. 

Il  y  en  a  d'autres  qui,  avant  fait  des 
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mv  en  être  dans  le  grand  trouble, 
înt  néanmoins  une  douceur  si  pro- 
pacifique, que  ]cs  fautes  semblent 
ppartenir  [)as.  Vous  vous  tromperiez 
croire  que  ce  fût  là  une  opération 
5ur  dont  leur  âme  est  possédée;  sa- 
î  ce  n'est  en  plusieurs  qu'un  défaut 
•  d'appréhension.  Ce  soKt  des  pér- 
issez bonnes  au  reste,  et  qui  ne  veu- 
s  le  wal  qu'elles  ont  commis,  mais 
trenl  pas  vivement  dans  la  grièveté 
fautes  pour  en  être  beaucoup  émues, 
vous  arrêtiez  à  cette  douceur  et  à 
5  qui  paraît,  vous  en  feriez  estime 
ie  l'effet  d'une  vertu  victorieuse; 
vous  en  faut  retirer,  Théonée,  et 
lus  avant  pour  voir  (|ue  ce  n'est  que 
un  esprit  dont  l'appréhension  est 
;e  et  fort  bornée. 

n  a  d'autres  qui  sont  très-doux  à 
oes,  quehjue  lautc  qu'ils  puissent 
.  cela  leur  vient  de  bien  plus  loin 
défaut  d'appréhension;  c'est  qu'ils 
ne  nature  assez  stupide,  ot  cette 
î  se  prend  facilement  pour  une  dou- 
lueuse,  dont  on  ne  doit  pourtant 
non  plus  que  d'une  bêtise.  C'est  où 
^pliquer  le  discernement,  qui  n'est 
!Ste  bien  difficile  h  faire, 
•ouve  enfin  une  espèce  de  douceur 
s  fautes  les  plus  grossières,  dont  le 
n'est  point  autre  que  l'endurdsse- 
cœur  ou  l'aveuglement  de  l'esprit  ; 
>rame  j'en  parlerai  fort  amplement 
roisième  partie,  au  Traiié  des  iUu^ 
a  paix  intérieure,  ja  n'en  veux  point 
autre  chose,  sinon  que  celte  dou- 
ne  et  ce  rei)os,  qui  vient  de  deux 
îi  pernicieuses,  est  peut-être  l'illu- 
est  la  moins  capable  de  recevoir 
mède. 

s  remarquerez,  Théonée,  que  toutes 
onnes  qui  aftec  ent  d'être  (iouces 
ement  h  elles-mêmes,  ont  plutôt 
^ujets  de  se  troubler;  ^ar,  quoique, 
1er  universellement,  le  trouble  se 
ijonrs  éviter,  leurs  fautes  sont  pour- 
e  telle  nature,  et  leur  (iouccur  est 
ur  des  principes  si  mauvais,  qu'ils 
lient  plutôt  être  dans  le  Iremble- 
;  c'est  oii  se  découvre  la  grandeur 
llusion. 

ez  toujours  doux  à  votre  Ame,  Théo- 

ne  le  vous  refuse  pas  ;  l'on  vous  y 

me  et  l'on  vous  le  recommande  au- 

I  se  peut  ;  mais  aussi ,  oh  !  ne  vous 

,  jamais,  car  autrement  ce  ne  serait 

vous  caresser,  et,  -sous  ce  prétexte 

lave  à  votre  âme,  n'avoir  plus  pour 

des  tendresses  molles  et  sensuelles. 

lïien  vous  abuser,  de  craindre  de 

jelque  altération  h  la  nature  en  la 

t,  pour  ne  pas  apporter  le  moindre 

i  votre  doureur.  Non ,  Théonée,  ne 

laissez  point  échapper,  et  aimez 

t  la  douceur  de   votre  conscience 

n'en  évitiez  pas  un  seul  point  d'a- 

qui  vous  pourrait  venir  de  l'exer- 

morliliration;  car  va  ne  serait  plus 


être  doux  h  vous-mêmes,  mais  ce  ne  serait 
n'être  qu'un  sensuel  et  qu'un  immortiflé. 

2"  C'est  pourquoi,  tirez  toute  votre  douceur 
du  fond  de  votre  âme  et  de  sa  demeure  in- 
térieure dans  Dieu  ;  car  cette  sorte  de  de- 
meure étant  au  plus  intime  de  votre  subs- 
tance, comme  les  troubles  de  la  partie  inté- 
rieure ne  peuvent  avoir  de  succès  en  ce  lieu, 
aussi  la  douceur,  qui  en  pre;îdra  sa  nais- 
sance et  qui  n'en  sortira  fas,  sera-t-elle 
inaltérable,  et  pouvant  comj;atir  avec  les 
duretés  de  la  mortificat  on  ,  ne  vous  laissera 
point  de  délicatesse  à  vous  éfiargner. 

3*  Soyez  doux  à  ceux  que  vous  aurez  sous 
votre  conduite,  cela  s'entend  tout  de  soi- 
même;  mais  soyez-le  d'une  telle  manière  ♦ 
que  cela  ne  soit' jamais  aux  dépens  de  leur 
âme;  ahl  ce  serait  une  indulgence  cruelle, 
et,  flattant  d'une  main  ce  que  vous  aime- 
riez, lui-porter  de  l'autre  le  coup  de  mort. 
Il  ne  la  faut  point  appeler  douceur,  mais  une 
véritable  cruauté.  Car,  ijuoi?  Qu'on  aban- 
donne les  grands  desseins  de  sainteté  sur 
une  personne  jiour  n'oser  pas  toucher  son 
immortification ,  et  qu'on  aime  mieux  la 
laisser  s'endormir  en  son  mal  par  une  dou- 
ceur inhumaine  que  de  la  réveiller?  C'est 
une  conduite  qui  mérite  les  colères  deDieu. 
Soyez  donc  doux  aux  âmes  dont  la  sanctifi- 
cation vous  a  été  commise  ;  mais  aussi  no 
manquez  jamais  de  percer  où  il  faut ,  et 
quand  il  le  faut  :  car  vous  devez  penser  que 
la  douceur  h  manier  les  âmes,  laquelle  e^t 
sans  fcj'raeté,  ne  fait  que  gâter  et  aue  cor- 
rompre, et  qu'elle  leur  nispire  plutôt  le 
poison,  qu'elle  ne  les  établit  dans  la  sain- 
teté, 

4."  11  faut,  Théonée,  il  faut  avoir  de  juste.^ 
indignations,  et  contre  ses  propres  défauts, 
et  contre  ceux  des  fiersonnes  dont  la  con- 
duite doit  faire  votre  grande  occupation  ;  car 
vous  devez  bien  vous  ôter  de  l'esprit  que 
l'Indignation  répugne  à  la  douceur  :  comme 
si  ceux  qui  sont  doux  étaient  exempts  d'a- 
voir jamais  aucune  pointe  de  feu,  et  qu'il  n'^ 
eût  jamais  de  fautes  qui  dussent  être  corri- 
gées avec  quelque  chaleur.  La  douceur  vé- 
ritable a  ses  feux  quand  il  le  faut,  et  elle 
doit  les  mettre  en  usage  lorsqu'il  y  a  des 
choses  qui  le  méritent  :  autrement  ce  serait 
vouloir  faire  un  homme  doux,  comme  un 
homme  de  glace  et  de  marbre,  et  lui  ôter  les 
armes  dans  l'occasion  où  il  est  nécessaiie 
d'en  user. 

5°  Ne  m'appelez  donc  point  douceur,  celle 
qui  s'aime  en  un  point  de  ne  vouloir  jamais 
élever  la  parole  et  donner  de  ton  à  ^a  voix, 
quoique  souvent  les  fautes  méritent  la  plus 
forte  et  la  plus  vive  réiTéhension.  Ce  n'est 
là  que  se  délicater,  par  une  certaine  mollesse 
sur  soi-même,  et  manquer  de  rendre  à  la 
iustice  ce  qui  lui  est  dû,  pour  contenter 
bien  lâchement  la  douceur  de  son  inclina- 
tion. 

6'  Afin  d'éviter  assez  heureusement  tous 
les  dérèglements  dont  je  viens  de  vous  par- 
ler, accoutumez-vous  de  n'écouler  jamais 
une  com|)assion  tendre,  qu'on  a  quelquefois 
bien  plus  grande  pour  la  peine  de  la  pcr- 


1319 


SUPPLEMENT  AU  DICTIONNAIRE  D'ASCETISME. 


i» 


sonne  qu'on  conduit,  quon  a  de  zèle  pour 
la  sainteté  de  son  âme.  Celte  compassion 
maternelle  fait  qu'on  n'ose  pas  souvent  pres- 
ser où  il  le  faudrait  faire  ,  et  qu'on  soulfre 
plutôt  que  les  ulcères  de  Tâme  s'cnvieillis- 
sent,  que  d*en  faire  sortir  quelques  cris  et 
quelques  gémissements.  Cest  ainsi  que, 
voulant  être  de  bonnes  mères  des  âmes  que 
Ton  conduit.,  on  les  étouffo  en  quelque 
manière  dans  son  sein.  Com|)a$sion  mal- 
heureuse, qui  coûte  bien  plus  h  la  sancti- 
fication des  âmes  que  les  plus  cTUclles  ri- 
gueurs I 

T  Enfin,  mon  Théonée,  onl  je  vous  con- 
jure ,  abhorrez  cette  douceur  de  conduite , 
qui  n*eiige  jamais  rien  des  personnes  que 
co  qu*elles  veulent.  Hé  I  Dieu  I  Que  veut 
dire  c^îla?  Autant  ne  vaudrait-il  pas  renon- 
cer au  maniement  des  consciences?  N'exi- 


ger des  personnes  que  ce  qu>lles  veulentl 
n'est-ce  |>as  ,1a  douceur  la  plus  basse  et  li 
plus  lâche  qui  se  puisse  figurer  ;  ne  faul^l 
l»as  plutôt  exiger  d'elles  oroinairemcnt  t^iut 
ce  qui  peut  faire  mourir  leur  volonté?  Oh! 
que  votre  conduite  ne  soit  pas  douce  jusqui 
cette  faiblesse  indigne  ;  car,  il  dut  que  les 
âmes  que  vous  conduisez  fassent  ce  que 
vous  voulez,  ou  bien  il  sera  dorénavant  tout 
aussi  bon  qu'elles  se  conduisent  elles-mêmes 
et  tout  s'en  ira  de  part  et  d'autre  en  de  p^ 
tites  manières,  purement  humaines,  randes- 
cendantes  et  f)0]iliques  :  c'est  oil  se  terminen 
uniauement  la  douceur  affectée  de  cette 
comluile. 

Qui  pourra  nier  maintenant  que  partoui 
la  douceur  est  infectée  de  bien  des  illu- 
sions ? 


TRAITE    IV. 

DES    ILLUSIONS  DE    LA   PAtVRETÊ. 


Que  penseriez-vous,  Théonée,  de  ces  gens 
h  qui  manqueraient  tous  les  besoins  de  la 
vie  ,  et  qui  néanmoins  se  donneraient  cette 

1)ensée,  qu'ils  seraient  opulents  en  tous 
liens?  Vous  diriez  que  leur  esprit  serait 
égaré*  comme  celui  de  cet  Athénien,  qui  se 
figurait  que  tous  les  vaisseaux  qui  arri- 
vaient au  port  chargés  de  richesses  lui  ap- 
jjartcnaient.  Je  vous  assure  qu'il  ne  s*en 
peut  guère  moins  dire  de  ceux  qui ,  ayant 
toutes  les  commodités  de  la  vie  selon  leurs 
désirSy  s'imaginent  avec  cela  qu'ils  gardent 
très-bien  toutes  les  règles  de  la  pauvreté 
qu'ils  ont  professée. 

Ne  pensez  pas  pourtant,  que  je  veuille  faire 
ici  le  cxsuite  sur  une  matièredecettedilficulté, 
pour  savoir  ce  qui  fait  le  péché,  et  jusqu'où  va 
le  péché  ;  car  c'est  une  question  sur  laquelle  je 
vous  renvoie  à  nos  docteurs.  Je  me  contente 
seulement  de  vousendécouvrirlesabuset  les 
illusions,  afin  aue  vous  soyez  vraiment  pau- 
vre ,  suivant  la  manière  \ie  jwuvreté  que 
vous  avez  promise  h  Dieu.  Vous  considé- 
rerez donc,  s'il  vous  plaît ,  avec  moi  trois 
sortes  de  personnes  qui  ont  cette  pensée 
qu'elles  sont  véritablement  pauvres,  n'en 
ayant  apparemment  que  le  nom  et  en  étant 
en  elTet  dans  l'illusion.  I^s  premières  n'ont 
rien  qu'avec  congé  de  l'obéissance;  les  se- 
condes ont  l'usage  de  toutes  choses,  mais 
elles  n'ont  jias,  disent-elles,  la  jouissance  et 
l'airection  ;  les  troisièmes  se  dépouillent  de 
tout. 

CHAPITUE  1". 

Lfs  illusions  de  ceux  qui  se  disent  pauvres^ 
varce  guils  nonl  rien^  sans  congé  de  fo- 
oéissance. 

!•  Ces  personnes  peuvent  dire  toutes 
choses  fort  raisonnables  pour  autoriser  leur 
véritable  pauvreté;  car  premièrement  elles 
semblent  n'être  seulement  propriétaires  de 


co  qu  elles  ont ,  puisque  n'ayant  rien  quV 
vec  congé  de  l'obéissance,  cette  mémeobév- 
sance  peut  leur6ter  les  choses  dont  elle  oa 
leur  accorde  simplement  que  l'usage. 

2*  Non-seulement  cela,  mais  elles  ont  en- 
core de  leur  i>art,  cette  disposition,  de  m 
défaire  de  ce  dont  il  leur  a  été  permis  d'o- 
ser, si  elles  en  remarquaient  les  moindia 
inclinations  dans  leurs  supérieurs,  et  d'à 
prévenir  les  ordres  et  les  commandemeolii 
par  un  dépouillement  volontaire. 

3"  Non,  vous  diront-elles,  il  n'est  pas  II 
cliosfc  la  plus  légère  aue  nous  voulussions 
faire;  sans  en  avoir  laveu  de  robéissance 
et  il  n'est  rien  du  monde,  que  nous  voulus- 
sions avoir  comme  pro))re«  si  elle  ne  l'ap- 
prouvait ;  oh  !  nous  en  ferions  un  grand  scn- 
jmle,  et  la  petitesse  de  la  matière  ne  noos 
pèserait  ^uère  moins  que  si  elle  était  d*uB 
grand  j)oids.  C'est  ainsi,  qu'éUnt  fondées 
sur  de  SI  bonnes  raisons,  elles  prétendent  faiei 
être  dans  la  pauvreté  la  plus  exacte,  parw- 
qu'elles  ne  i)ossè(lent  rien  qu'avec  la  peh 
mission  de  1  obéissance. 

Nous  ne  doutons  pas,  Théonée,  que  k 
congé  avec  lequel  on  possède  quelque 
chose,  ne  le  justifie  ordinairement,  et  ne 
mette  les  personnes  en  bonne  conscience; 
autrement  ce  serait  6ter  aux  su|>érieurs  b 
pouvoir  que  leur  donne  leur  caractère.  Hiis 
ne  vous  y  laissez  pas  surprendre,  de  croin 
(|ue  parmi  tous  ces  congés  la  pauvreté  B*cn 
souffre  bien  des  illusions,  et  n  en  soit  ausri 
grandement  intéressée. 

N'est-ce  pas  ainsi  qu'on  cherche  avec  on 
soin  empressé  toutes  ses  petites  c-)mmodité$! 
On  veut  que  rien  ne  manque  de  tout  ce  qoi 
put  être  commode  dans  sa  personne,  ri 
hors  de  soi.  Cependant  la  consciem^e  ne 
laisse  pas  d'avoir  ses  reproches,  que  la  i«- 
vreté  en  souffre  beaucoup,  qui  pour  être 
parfaite,  n'est  jamais  de  tout  point  si  arco»' 
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moilée:  elle  f^iit  aussi  sentir  que  le  vœu  en 
est  assurémont  intéresser  et  elle  ne  ïteniKjt 
jamais  qu'on  possède  sans  quelque  inquif}- 
tude  toutes  les  doueenrs  de  ses  (!ommotlilés. 
Mais  savez-vous  h  cola  re  qu'on  lui  réfiond, 
et  comment  on  tâche  de  la  calfuer?  On  pense 
en  être  quitte,  pour  dire  :  J'ai  mn^é.  Il  s'en 
faut  bien,  ThéonëOi  oh!  il  Von  tant  bien 
que  relie  réponso  couvre  toul  et  le  jnstilîe 
devant  Dieu.  Voulez-vous  clairement  en 
voir  la  ^^rilé  ? 

Sous  ce  prétexte  de  congé  n  a-l-on  pas 
souvent  cent  cboses  supertlues,  qui  vont 
beaucoup  au  delà  du  nécessaire?  G  est  ainsi 
qu'on  surprend  I'al>éissance;  car  son  inten- 
tion n*est  j>as  de  donner  dos  i>erniissions, 
nour  tant  de  superlluités,  Kn  ay;»nt  donc 
Deaucou[»  contre  son  intention  par  des  con- 
gés sulirepticcs,  et  aitrôpés  par  ses  adresses 
et  par  ses  insinuations,  ne  sera-ce  pas  bien 
aimer  son  illusion  de  croire  que,  de  ceUe 
sorte,  on  puisse  ganler  la  pauvrelé?Oui-da, 
l'excès  de  ces  petites  commodités,  et  de 
mille  choses  assez  belles  et  bonnes,  est 
quelquefois  tel,  qunnc  jtetite  boutique  en 
pourrait  être  assez  justement  fournie;  c'est 
nu  on  les  a  tirées  avec  conj^é,  Tune  après 
1  autre,  au  point  d'avoir  en  On  toul  ce  qui  se 
peut  souh/iiter.  Celte  grande  suficrfluilé, 
ménagée  avec  tous  ces  congés^  est-elle  seu- 
lement tolérable? 

'  De  la  supeHluîté  on  passe  encore  assez 
souvent  ^  avoir  bien  des  choses,  qui  [lour 
leur  fsriTC,  ou  ponr  leur  beauté.  Ou  [»our  lenr 
curiosité,  ne  sont  pas  tout  h  fait  ccmlbrmes 
à  la  pauvreté  qu'on  a  professée  ;  car  la  [pau- 
vreté non-seuîement  ne  permet  que*  les 
choses  nécessaires,  mais  elle  ne  soutire  en- 
core que  les  pauvres  et  les  abjectes.  Mais 
re  congé,  Théonée,  oh  !  ce  congé  semlde 
rendre  tout  licite,  comme  si  la  ()aûvrelé  dût 
être  plus  licenciée  et  plus  riche,  parce  que 
les  esprits  en  usent  avec  plus  de  liberté. 

Que  ne  trouvez-vous  pas  encore?  Que 
cent  choses,  qu'on  a  ainsi  avec  congé,  ne 
sont  Irès-souvent  fjue  pour  eu  faire  des 
présents  et  des  amis,  f^  pauvreté  n'est  pas 
moins  dans  le  dé]^ouJllemenl  des  amiliés 
et  des  cœurs,  que  des  biens;  mais  on  se  re- 
lève également  de  Tun  et  de  l'autre,  \mr  ces 
congés,  ayant  aussi  bien  de  quoi  gagner  la 
faveur  et"  l'amitié  des  [lersonoos,  que  de 
satisfaire  ses  désirs.  Et  voilà  des  pauvres* 
Vous  trouverez  qu'on  prétexte  la  cliarilé 
et  Je  l)ien  h  faire  à  dos  misérables,  lesquels 
on  a  peine  de  voir  souffrir  sans  leur  donner 
du  secours.  Pour  cet  etret  il  faut  des  congés, 
afin  d*avoir  de  quoi,  et  de  disposer*  Non^ 
non,  la  pauvreté  donne  une  beurtuise  im- 
puissance d'aller  aux  misères  d'aulrui,  si  non 
fïar  la  compassion  «lu  cœur  et  par  la  conso- 
atjon  des  paroles  ;  mais  on  s'en  défend  par 
ces  congés,  comme  s'il  était  bien  plus  avan- 
tageux de  re[ïrendrc  une  disposition  h  la- 
quelle on  a  renoncé  piir  le  vœu  de  pauvreté, 
que  de  demeurer  dans  Tindigence,  et  dans 
rtncapacité  dont  on  s'est  lié  volontairement. 
Que  le  motif  est  beau,  de  faire  du  bien  aux 
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autres  ï  Mais  qu'il  eil  plein  d'illusion,  quand 
on  s  en  fait  tlu  mal  à  soi-même  f 

Jf  me  semble  que  vous  pouvez  encore  dé- 
couvrir d'une  autre  manière  Fillusion  de 
ces  congés,  qui  préjudicient  h  la  [lativreté, 
C*esl  qu'ils  s'accordent  facilement;  et  à  qui, 
^'i  votre  avis?  h  ceux  qu'on  a  coutume  de  fa- 
voriser en  tout  entre  les  autres;  car  il  y  en  a 
ffui  sont  comme  en  possession  et  en  droit» 
d'avoir  tout  ce  qu*il5  rlcmandent.  Pensez- 
vous  que  celte  facilité  d'obtenir  ainsi  tout, 
comme  ils  le  désirent,  fasse  qu'ils  en  soient 
moins  tromjïés  dans  Tusage  de  la  pauvreté? 
Cela  se  doit  jilolôt  ajîpelcr»  une  grande  fa- 
cilité à  l'illusion. 

Mais  il  y  en  a  d'autres  à  qui  on  n'ose  rien 
reftiser  de  ce  qu'ils  demandent,  soit  parce 
qu'ils  seraient  pour  s'enem[>orter,  soit  parce 
qu*iïs  seraient  pour  ne  laisser  pas  de  pren- 
dre et  de  disposer  ;  ce  qui  fait  qu'on  leur 
accorde  ainsi  ce  qu'ils  tlcsircni  jiour  éviter 
do  plus  grands  inconvénients.  Je  vous  de- 
mande, Théonée,  s'ils  |>euvent  croire  pour 
cola  que  leur  pauvreté  eu  soit  en  plus 
grande  assurance?  Non,  car  leur  congé  est 
un  congé  forcé,  et  il  se  l'cut  dire,  que  ce 
qu'ils  possèdent  est  conire  le  gré  de  lobéis- 
sance,  qui  ne  leur  en  donne  îa  f permission, 
que  parce  qu'il  en  arriverait  pis;  jugeant 
plus  à  projios  de  ne  se  pas  opposer  h  leur 
irumortillcation,  que  de  les  jeter  dans  un 
pi  11  s  g  ra  nd  d  érégl  e  m  en  t. 

Disons  donc  avec  vérité,  qu'il  y  a  bien  des 
j^ersonnes  qui  se  nourrissent  dans  leurs 
i'iusions,  <'omme  si  elles  gardaient  loutes 
les  règles  de  la  pauvreté,  parce  iprdles 
n'ont  rien  qu'avec  le  congé  de  l'obéissance. 
Tout  de  bon,  cela  est  bien  étonnant  que  le 
mauvais  usage  de  ces  congés  ne  fasse  pas 
moins  de  tort  aux  consciences^  qui  aiment 
h  s'en  tromtier  elies-mémes,  qu'à  la  pauvreté 
qui  n'en  a  plus  par  là  que  le  nom. 

CHAPITRE  IL 

Lcâ  Uluëionê  de  cens  qui  sê  disent  pauvres^ 
parce  quils  nont  que  Vusage  des  choses^  et 
non  pas  lajouissance. 

J'en  suis  bien,  je  vous  le  confesse,  pour 
cette  sorte  de  pauvreté,  qui  a  toujours  eu  la 
grande  approbation,  parce  qu'elle  semble 
ètr  e  la  plus  parfaite, 

1"  N'est-ce  pas  cette  pauvreté  d'esprit  qui 
a  été  louée  de  la  bouche  de  Notre-Seigneur 
dans  FEvangile  iMutih,^  ti^Z)*}  Après  une 
louange  semblable,  n'a-t-on  pas  sujet  d'en 
faire  toule  Festimo  ? 

2'  La  fïauvreté  tlu  corps  a  du  mérite  assu- 
rément, mais  elle  n'a] (proche  pourtant  pas  do 
celle-ci,  si  elle  lui  est  mise  en  comparaison. 

3*  Car  s'il  est  diilicile  d'être  privé  de  ,. 
toutes  les  commodités  du  corps,  il  lest  bien 
davantage  queFosprit  soît  privé  d'une  douce 
jouissance,  et  qu'il  soit  pauvre,  au  milieu 
môme  de  la  possession,  conmie  s'il  était 
dans  la  séparation  de  toutes  les  commodités 
de  la  vie, 

4*  C'est  que  celte  pauvreté  d  esprit  CMr- 
que  la  grande  union  qu'il  a  avec  Dieu,  jiar 
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le  moyen  «ie  laqïreîleil  eslteîlemecl  abstrait 
et  t\é'^9^*î  'ifrs  I hoses  sensible^,  qu'il  «le- 
meure  foujonr-»  au-^iessus  d'ollesiar  UFiC 
haf  te  /-l»}vflt  en. 

11  n'est  rien  f>  |»lus  vrai  que  r-e  que  je 
riens  'J'avan  er;  rnaisau^si.  Théonée,  il  n>*t 
rien  de  j-lu'i  vrai  que,  *iari>  l*ij*a^'f*  «Je^  dir*- 
SCS  qui  rie  répugnent  joiLt  olj-olurueiit  à  li 
fjauvreté,  on  v  ïiéf.ouvre  oriiriairen.ent  un-? 
flOertion  trè^nJé/ravée,  laquelle  en  lait  voir 
manifesten.ent  riHu>ion.  Et  en  effet,  oi'Ii- 
gez-moi,  je  vou^  conjure, de  ronsi«lérer  avec 
toaucoup  d'attention  ces  personnes  qui,  ne 
oianquant  en  rien  de  toutes  leurs  commodi- 
tés, et  en  usant  largement,  prétendent  et 
disent  que  leur  cœur  n'y  e-t  pas,  et  qu'ils 
n*en  sont  pa*  moins  dans  la  j-ureté  de  la  ]  au- 
rreté  la  plus  d<*^agée;  qu  y  remarquerez- 
TOUSy  h  votre  avis?  Je  vais  vous  «:;éKvrer 
fDoi'Qième  de  jK'ine,  et  vous  le  dire. 

Ce  sont  personnes  qui  ne  j'cuvent  .souf- 
frir de  se  voir  priver  des  choses  dont  elles 
ont  d'ordinaire  Tusa^f,  elles  y  [.retendent 
comme  un  reriain  dnjit,  à  la  f.i';on  qu'on  l'a 
sur  celles  qui  ne  se  f  euvcni  ùier  sans  injus- 
tice; et  c'est  pour  cela  qu'elles  s'en  |)laic:nent 
assez  hautement,  quanti  elles  en  ont  la  pri- 
vation. Fit  c'ol  là  pourtant ,  Théonée ,  ce 
C08ur  libre,  et  au-dessus  des  choses  dont  il 
use;  c*cst  là  ce  pauvre  d'es|>rit,  qui  se  flattait 
d'avoir  un  dégagement  tout  spirituel,  quand 
rien  ne  lui  manquait.  Oh!  que  l'abondance 
en  fait  bien  croire  d'autres,  et  ins)iire  déli- 
catement l'illusion!  Le  vrai  pauvre  d'esfirit 
reçoit  également  la  privation  et  la  posses- 
sion, parce  qu'il  en  use  comme  de  choses 
empruntées  qui  ne  lui  sont  pas  ducs;  et  ces 
personnes  par  leur  immortiflcation,  et  jiar 
leurs  plaintes,  montrent  bien  qu'elles  s\v 
comportent  en  propriétaires,  et  qu'elles  y 
prétendent  quelque  droit. 

II  n'y  en  a  point  qui  vous  diront  tant 
qu'elles,  qu'elles  ne  veulent  avoir  rien  de 
superflu.  Tout  ce  discours,  Théonée,  n'est 
ordinairement  qu'illusion;  voulez-vous  le 
voir  ?  C'est  que  par  là  elles  se  couvrant  adroi- 
tement, afin  que  le  nécessaire  ne  leur  man- 
que point,  comme  si  elles  disaient  qu'il  est 
très-ju<ftc  que  rien  ne  manque  à  ceux  qui 
.se  retranchent  rl'ailleurs  toute  les  superflui- 
tés.  C'est  bien  là  témoigner  une  mortifu-ation 
apparente  |)Our  tomber  dans  une  véritable 
immortiflcation ,  jiar  l'attachement  qu'on  a 
à  toutes  les  choses  dont  on  ne  croit  ras  qu'on 
doive  soufl'rir  le  besoin;  et  cependant,  c'est 
là  être  dans  l'usage  de  ce  qu'on  possède, 
sans  aucun  dérèglement  de  cœur  C'est  là 
être  pauvre  comme  ce  monde  prétend,  quand 
rien  ne  leur  manque  de  toutes  les  commodi- 
tés de  la  vie?  Oh!  Dieu,  qu'il  est  rare  de 
trouver  un  ccur  pauvre  et  pur,  quanJ  il  a 
tout  1 

Mais  ces  esprits  qui  ont  tout  le  nécessaire 
et  qui  affectent  de  passer  pour  pauvres, 
prouvent  encore  bien  mieux  leur  immorli- 
fication  et  leur  illusion;  car,  qu'il  arrive  que 
ce  même  nécessaire  en  qucl([ue  point  no 
Jeur  soit  pas  donné  par  quelque  sorte  de 
remontre,  combien  en  voit-on  qui  le  por- 


tent impatiemment?  Sfai«ce]a  vient  de  quel- 
que imiiient:  mais  c'est  l'effet  de  quelque 
né.-es-ité.  lî  n'impiorte,  il  faut  que  nos  {«u- 
vre?  des,  rt  a:**:jt  tout  leur  compte,  ou  ils 
ne  s'en  tiendront  joint  qu'ils  ne  crient. 
Croyez-vou-,  a^rès  ctl9.  au  on  puisse  être 
facilement  }  auvre  dans  1  usage  de  tontes 
choses?  Pour  moi,  je  ne  serai  jamais  de  si 
facile  créance. 

Voulez-vous  aller  plus  avanu  sans  nous  en 
tenir  précisément  aux  choses  nécessaires  de 
ces  f auvre^  d'esprit,  qui  veulent  avoir  toos 
leurs  besoins?  C'est  assez  qu'ils  juprent  que 
ce  qui  leur  est  quelquefois  âté«  on  que  ce 
qui  ne  leur  est  pas  dnnné  soit  nécessarrt, 
quoique  au  fond  il  ne  le  soit  pas,  pour  en 
former  aussitôt  des  f'Iaintes;  c'est  ainsi  que, 
par  aveuglement  et  par  illusion,  ils  passent 
facilement  du  nécessaire  à  l'amour  sensuel 
de  leurs  aises  et  de  leurs  commodités. 

Et  si  vous  voulez  encore  avancer  d'un  pas, 
vous  trouverez  ce  qui  est  bien  surprenant  : 
c'est  que  ces  |  auvres  prétendus,  dans  rasage 
lie  toutes  les  choses,  vont  quelquefois  jusqoa 
une  délicatesse  bien  étrange.  Et  comme  quoi? 
Si  ce  qu'on  leur  donne  n'est  pas  si  bon,  ni  si 
bien  s^lon  leur  désir,  il  n'y  en  aura  point  de 
de  plus  prompts  à  se  plaindre.  Oh  1  ce  n'eft 
point  pour  eux,  vous  diront-ils;  c'est  le  zèle, 
qui  les  fait  parler,  et  ils  n'y  regardent  que 
le  bien  commun  ;  voilà  comme  ils  couvreol 
leur  immortifiration  |>art!culière,  de  ce  pré- 
texte de  zèle  :  mais  cela  vient  de  ce  que 
ceux  qui  sont  accoutumés  à  avoir  tout,  ircii 
demeurent  jamais  là,  et  que  la  nature  deviecl 
peu  à  peu  sensuelle,  quand  en  toutes  cbo- 
ses  elle  a  assez  honnêtement  de  quoi  se  con- 
tenter. 

CHAPITRE  III. 

Les  Hlusions'de  ceux  qui  se  disent  paumif 
parce  qu'ils  se  dépouillent  extérieurement 
de  tout, 

11  n'y  en  a  [^oint  qui  passent  pour  pauvres 
comme  ceux  dont  la  pauvreté  es^l  visible. 

V  Parce  que  les  esprits  ont  coutume  de 
juger  des  choses  par  les  sens,  et  comme  «l 
pauvreté  rigoureuse  paraît,  et  a  une  montre 
fort  chrétienne,  c'est  elle  aussi  qui  troara 
le  plusd'ap[)robation  parmi  le  vulgaire 

2"  On  dit,  et  cela  est  vrai,  qu'elle  est  beau- 
coup plus  conforme  à  l'austér  (é  des  maxi- 
mes de  l'Evangile. 

3"  On  ajoute,  qu'il  n'est  rien  comme  elle, 
qui  fasse  voir  le  mépris  des  richesses  de  ce 
monde,  dont  elle  se  décharge,  comme  d'ai 
fardeau  inutile,  et  dont  elle  montre  la  L«s- 
sessc,  en  les  foulant  aux  pieds.  Toutes  cet 
raisons,  font  conclure  que  ceux  qui  sont! 
la  pauvreté  de  ce  grand  dépouillement  sent 
pauvres  particulièrement  entre  tous  les  au* 
très 

N'allons  pas,  Théonée,  contre  ce  gra.Td 
torrent,  et  sans  rien  disputer  de  ce  qui  «• 
dit,  accordons  tout  à  ce  sentiment  populaire. 
qui  assuréaient  est  assez  bien  fondé  siir 
cette  éclatante  austérité  de  vie«  qui  nous 
semble  donner  le  modèle  des  pauvres  les 
i:lus  parfaits.  Mais  ne  disputant  pas  cette 
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vérité,  on  ne  lioit  noi*  ^Jus  nous  en  dispu- 
ter une  autre,  savoir,  que  ccMe  pfliivreiô  si 
déf'OuiUée  est  ordiiiairemeiil&ujinie  à  beau- 
coup d'illusions. 

Car  combien  est-U  farife  de  tirer  bien  la 
vanité  el  du  faste,  de  rctto  i>auvrelé  appa- 
rente et  si  nue,  dont  la  rigueur  semble  se 
pr^^rher  elle-même?  Les  }'eux  du  monde  en 
sont  attirés,  et  il  faut  un  esprit  bien  attentif, 
pour  ne  las  se  laisser  emporter  au  vent 
quand  on  est  regardé  commo  un  spcciaile 
extraordinaire.  On  se  [persuade  encore  assez 
fecilement  que  rintérieur  [est  aussi^  saint 
que  le  dehors  en  a  Je  visage,  et  que  Tesprit 
n'est  [»as  moins  pléiade  tous  les  biens  S(>iri- 
tuels,  quù  le  corf»s  est  dé|iouïlIé  de  toutes 
ses  commodités.  Cette  pauvreté  est-elle  bien 
pure? 

N  est-ce  pas  aussi  ce  qui  fait  que  ees  pau- 
vres condamnent  facilement,  ceux  qui  ne 
sont  pas  dans  une  pauvreté  si  étroits;  tomme 
si  celle  f]ui  est  un  peu  ["tus  accoiumodée 
était  indigne  d'en  jjorler  le  nom?  On  la 
regarde  au  moins  comme  de  beaucoup  infé- 
rieure, oij  Ton  pense  qu'il  y  a  bien  à  l'éfor- 
nier,  \)iirce  quVjn  voit  qu'il  j  en  a  bien  à 
ôier.  C'est  qu'ils  ne  nieitent  la  pauvreté  par- 
faite, que  dans  ce  dépouillement  total,  et 
celui  qui  n'y  est  pas  n*en  peut  avoir  toute 
l'approbation,  C*est  bien  là  se  tromper  dans 
ridée  de  la  fmuvrelé 

Mais  ils  ne  se  trompent  nas  moins,  lorsque 
quelauefois  ils  se  dépouillent  plus  que  Dieu 
et  robéissance  ne  rordonnonl*  L*alieclation 
se  retrouve  [partout,  Théonée;  c'est  qu'il  y 
en  a  qui  s'étudient  en  tout  à  paraître  pau- 
vres; ce  n'est  point  Dieu  qui  en  dis]>ose 
ainsi;  ce  n'est  point  l'obéissance  qui  Je  com- 
mande ;  ce  ne  sont  qu'eux-mêmes  qoi  se 
prescrivent  les  lois  de  celte  rigueur.  On 
approuve  assez  qu'une  personne  aime  h  être 
pauvre  en  toutes  choses;  mais  dès  là  que 
cela  parait  trop  alfeclé  el  recherché,  le  prix 
de  la  pauvreté  n'y  est  plus. 

Pour  découvrir  encore  plus  clairement  un 
certain  tour  de  cette  illusion ,  votis  pren- 
drez garde,  je  vous  prie,  à  une  chose  ;  s'il 
arrive  que  ceux  qui  se  font  ainsi  pauvres 
yolonlaircraent,  soient  appauvris  ]}ar  la 
conduite  de  la  Providence  et  par  Tiniquité 
des  créatures,  ohl  cette  espèce  de  pauvreté 
ne  leur  sera  souvent  guère  tolérabie;  c'est 
que  chacun  soutfre  facilement  que  sa  propre 
main  le  dépouille  à  sa  façon  et  comme  elle 
veut;  mais  ce  dépouillement  commence  à 
se  sentir  quand  la  main  d'autrui  en  fait  Fof- 
fice.  Et  voilà  comme  rillusion  se  découvre, 
étant  vrai  qu'il  n*esl  point  de  pauvreté  qui 
soit  précieuse  comme  celle  qui  nous  vient 
sans  être  rcchenbée. 

Mais  ce  qui  est  grandement  à  remarquer, 
c'est  que  les  personnes^  qui  sont  dans  cette 
rigueur  extrême  de  la  pauvreté  do  Texié- 
rieur,  tombent  clans  une  illusion  fort  con- 
fîidérable,  si  elles  ne  s'oîjservent  très-exac- 
tement  :  je  veux  dire  qu'à  [leine  penseront- 
elles  souvent  à  la  pauvreté  d'esprit;  cela 
vient  de  ce  qu'elles  pensent  comme  avoir 
tout  fait,  ayant  appauvri  le  corps,  et  elles  en 


demeurent  16,  sans  aller  plus  avant,  soit  pat 
un  certain  aveuglemetit  qu'il  en  faille  iairo 
davantage,  soit  i>ar  une  certaine  opinion 
avantageuse  de  Fétat  de  leur  pauvreté.  Cette 
illusion  est  insigne,  Théonée,  car  la  imuvreié 
de  l'extérieur  nuit  tiien  plus  qu'elle  ne  sert 
à  la  perfection,  si  elle  ne3t  accompagnée  de 
celle  de  l'esprit. 

Voulez -vous  que  je  vous  en  dise  encore 
là-dessus?  Eh  bien  I  je  vous  dirai  qu'il  so 
voit  de  ces  pauvres  dont  nous  parlons,  qui 
le  sont  i*ar  un  esprit  bien  étrange  :  oui ,  il 
s'en  voit  qui  s'aiment  dans  le  dernier  dé[iouil- 
lement,  mais  écoutez  bien  les  motifs  qui  les 
y  animent, 

1"  Le,>  uns  sont  pauvres  et  aiment  mieux 
eu  souffrir  toutes  les  incommodités  que  ds 
s'en  retirer  f^ar  quelque  travail;  prefcranl 
ainsi  la  peine  du  travad  à  la  peine  de  lajiau- 
vreié,  par  une  fainéantise  de  corps  et  d'es- 
prit; ce  sont  des  pauvres  qui  ne  méritent 
point  de  compassion,  puisqu'ils  n'en  ont 
point  pour  eux-mêmes,  ne  se  voulant  pas 
tirer  de  misère, 

2"  Jl  y  a  d'autres  îtauvres  qui  ne  le  sont 
que  |>ar  un  amour  déréglé  de  leur  dévotion; 
ils  pourraient  travailler,  mais  ils  veulent 
jn'ier.  La  douceur  de  leur  dévotion  fait 
au 'ils  oublient  tous  les  soins  du  corps,  c4 
ik  croient  qu'ils  en  doivent  cnérir  leur 
pauvreté,  pour  en  mieux  acquérir  les, ri- 
chesses de  l'âme  t  laissant  aux  autres  à  se 
fatiguer  des  soins  temiwDrels  et  a  en  pren- 
dre toutes  les  éiiines,  (lendanl  que  de  leui* 
vMéi  ils  ne  songent  qu'à  goûter  le  ropos  de 
la  dévotion. 

3"  Enfin,  il  s'en  voit  nui,  professant  la  dé- 
votion, alîèctent  aussi  la  j^auvreté.  Et  jus- 
qu'où pensez-vous*  Théonée,  qu'aille  la 
chose?  Eu  vérité,  cela  fait  [«ei ne  à  dire;  elle 
est  néanmoins  devant  les  yeux  et  à  la  con- 
naissance de  tout  le  monde*  C'est  qu'il  y  a 
de  certaines  personnes  dévotes  dont  la  pau- 
vreté leur  attire  les  hienfails  des  gens  de 
piété.  Leur  dévotion  leur  est  utile,  et  leur 
[ïauvreté  devient  féconde,  au  point  rie  ne 
manquer  de  rien.  Ce  n'est  point  une  pau- 
vreté évangéh'que,  et  dans  lesprit  de  l'E- 
vangile, telle  cjue  tant  de  saints  ordres  ei 
tant  d'âmes  saintes  Ja  professent;  mais  c'est 
une  pauvreté  étudiée,  qui  leur  sert  d'appât 
pour  s'attirer  les  charités  des  personnes  libé 
raies. 

11  n'est  pas  maintenant  besoin,  comme  jn 
crois,  de  vous  demander  si  tout  cela  se  doit 
appeler  illusion. 

MojTn»  pour  éviter  les  illasioosde  h  pauvreté, 

l**  Aimez  tout  ce  qui  est  de  plus  abject  pour 
vos  accommodements  ;  attirez-le-vous  encore 
tant  que  vous  pourrez,  et  tâchez  à  n'en 
manquer  jamais  les  occasions;  mais  nV  ap- 
portez aussi  jamais  d'alTectation,  et  s'il  y 
avait  queh[ue  chose,  en  quoi  votre  pauvreté 
parût  un  jieu  singulière,  pour  moi  je  vous 
conseille  de  le  retrancher;  vous  ferez  ainsi 
les  choses  avec  plus  de  conduite,  et  avec 
plus  de  vertu  ;  el  puis  je  vous  aime  biôu 
mieux  humble  que  pauvre. 
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2*  Je  Yous  Vài  déjà  dit,  commi)  je  le  viens 
encore  de  faire,  que  rinclinalion  à  être  pau- 
vre est  grandement  louable,  et  que  vous  ne 
lui  pouvez  donner  trop  d'estime  et  trop  d  a- 
luitié;  néanmoins  quelque  cas  que  vous  puis- 
siez flliire  de  cette  pauvreté  reclierchée,  ayez 
infiniment  plus  d  estime  et  plus  d*ambur 
pour  celle  que  les  conduites  de  Dieu  vous 
ménageront,  et  glorifiez -vous  bien  plus 
que  du  reste,  d'être  un  pauvre  de  la  Pro- 
vidence. 

3*  Ohl  pour  Dieu,  mon  Théonée,  ohî  je  vous 
eonjure,  abhorrez-moi  toutes  les  superflui- 
tés,  et  les  choses  belles,  rares  et  de  prix.  Je 
ne  dis  pas  seule^nent  que  vous  leur  donniez 
le  blflme,  et  que  jamais  vous  ne  vous  en  em- 
ijarrassiez  ;  mes  preuves  ont  pu  assez  vous 
en  convaincre ,  mais  encore  je  vous  exhorte, 
d'en  avoir  toute  l'horreur,  comme  du  poison 
le  plus  pernicieux  de  la  pauvreté;  c  est  ce 
que  je  désire  de  vous  maintenant,  et  c'est  ce 
que  je  souhaite  qui  passe  bien  avant  dans 
votre  cœur. 

k"  Retranchez-vous  à  ce  point,  avec  beau- 
coup de  générosité,  de  ne  recevoir  jamais 
de  présents  et  de  n'en  donner  jamais.  Vous 
De  feriez  ainsi ,  Théonée ,  croyez-moi,  que 
TOUS  amuser  d'un  petit  commence  vain,  car 
d  ordinaire  on  y  veut  montrer  qu'on  a  le 
CiBurbon,  et  l'emporter  dans  le  prix  et  dans 
la  beauté  de  la  chose  qu'on  présente.  Tout 
cela  est  plein  d'humanité,  et  ne  fait  qu'en- 
tretenir un  esprit  mondain  et  séculier.  Soyez, 
Théonée ,  soyez  assez  généreux  pour  met- 
tre votre  gloire  à  être  pauvre,  jusqu'à  l'im- 
puissance de  faire  le  moindre  présent,  et  as- 
sez ferme  pour  n*en  ])as  recevoir  un  seul 
qui  puisse  un  oeu  ternir  la  gloire  de  votre 
pauvreté. 

5"  Souvenez-vous  bien  d'une  cnosc,  qu'a- 
près en  avoir  fait  le  vœu,  rien  ne  nous  est 
dû,  par  aucun  droit  que  vous  y  puissiez  pré- 
tendre, puisque  vous  en  avez  même  fait 
cession ,  jusqu'au  dépouillement  de  votre 
propre  liberté.  Si  cette  pensée  ne  vous  tombe 
pas  de  la  mémoire,  il  ne  sera  point  de  dure 
épreuve  de  la  part  de  la  pauvreté,  qui  vous 
soit  fâcheuse  ;  car  quand  les  choses,  même 
nécessaires,  vous  manqueront,  vous  n'en 
regarderez  plus  alors  la  privation,  comme 
une  injustice^  mais  vous  penserez  qu'on 
vous  fera  grâce  de  vous  les  accorder. 

6*  Je  veux  que  vous  soyez   réduit  à  la 


plus  grande  pauvreté  où  puisse  être  une 
personne,  pour  l'extérieur;  a*en  ayez  jamais 
l)Our  cela  de  plus  hautes  conceptions  de  vo- 
tre état  ;  pensez  à  deux  choses  que  tous  êtes 
alors  très-capable  d'en  prenore  une  enflure 
secrète  de  cœur,  et  que  toute  cette  pauvre 
n'est  qu'ordure,  étant  approchée  de  celle  de 
l'esprit;  ce  sera  bien  pour  rabattre  les  yaines 
idées  que  vous  en  pourriez  avoir 

7*  Quand  votre  piBuvreté  sera  extrême, 
donnez- vous  ce  sentiment,  afind*y  èire  avec 
toute  la  sainteté,  que  Dieu  attend  de  vooi, 
savoir,  que  votre  corps  est  mis  par  là  en  pé- 
nitence, et  (|ue  les  plaisirs  de  votre  bouche 
doivent  être  ainsi  punis  par  la  soustraction 
de  tout  ce  qui  en  pourrait  contenter  la  sen- 
sualité, et  même  quelquefois  de  ce  qnoi  poa^ 
fait  satisfaire  la  nécessité.  Oh  !  qiravec  ce 
sentiment ,  il  vous  sera  doux ,  de  voir  votre 
corps,  ou  méprisable,  ou  souffirant,  ou  af- 
famé ! 

8*"  Si  vous  voulez  encore  là-dessns  quel* 
que  vue  qui  vous  pourra  être  assurémeot 
d'un  grand  profit,  je  vous  conseille,  lorsque 
votre  pauvreté  sera  grande ,  et  qu'il  vous  eu 
pourrait  venir  des  mouvements  d'une  vaine 
élévation,  de  vous  dire  à  vous-même  :  Je 
suis  pauvre,  je  le  confesse,  et  ma  pauvreté 
n'est  pas  commune  ;  mais  que  je  crains  biea 
que  mon  cœur  ne  soit  encore  plus  riche ,  cl 
plus  gros  de  superbe;  ah  !  que  je  crains,  qw 
cet  anathème,  de  Dieu  ne  tomBe  sur  moi,  qui 
dit  qu'un  pauvre  superbe  est  abominable  I 
ses  yeux. 

9"  Voici  un  dernier  avis,  Ihéouée,  auquel 
je  vous  prie  de  vous  tenir  particuU^meBt 
Je  vous  ai  élevé ,  tant  que  j'ai  pu,  la  pau- 
vreté d'esprit ,  à  qui  le  prix  et  la  première 
place  lie  peut  être  disputée  ;  cela  est  bien, 
mais  tout  bien  qu'il  est,  je  ne  vous  dirai 
pourtant  pas  que  vous  vous  y  attachiei 
uniquement,  demeurant  avec  repos  daas 
l'usage  de  toutes  vos  commodités;  mais  je 
vous  dirai  que  vous  devez  tovgours  plutdt 
faire  le  choix  de- n'en  point  tant  avoir  l^usage 
que  de  l'avoir,  et  de  préférer  incomparable- 
ment cette  pauvreté,  toute  nue,  souffrante» 
et  méprisée,  à  celle  qui  est  assez  bien  accom- 
modée de  tout.  Cette  vérité  ne  doit  point 
être  contestée,  et  elle  ne  le  peut,  que  lors- 
que des  raisons  d'une  plus  grande  gloire  de 
Dieu  obligent  d'en  user  autrement 


TRAITE  V. 

DES  ILLUSIONS  DE   LA  CHASTETÉ. 


Cette  sorte  d'illusion  ne  nuit  pas  moins 
aux  personnes  qui  sont  chastes  qu'à  celles 
qui  en  ont  la  conduite,  si  les  unes  et  les 
autres  ne  font  grande  attention  sur  le  prin- 
cipe de  cette  chasteté  :  l'illusion  se  sent  dans 
celles  qui  jouissent  de  ce  grand  bien;  elle 
se  voit ,  de  la  part  de  celles  qui  manient  ces 


consciences  ;  et,  parce  que  les  unes  voieirt 
et  les  autres  sentent  une  chasteté  véritable 
et  solide,  cette  chasteté  est  souvent  r^^ 
dée  tout  autrement  qu'elle  ne  devrait, 
parce  que  les  principes  n'en  sont  pas  exami- 
nés, ce  qui  n'orcasionne  pas  de  légers  incoa- 
vénients. 
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Il  est  donc  bien  à  propos  »  IbL^oiiée,  pour 
éviter  la  confusion  et  le  désordre  de  celte 
matière  »  que  je  vous  en  montre  flu  doigt 
toutes  les  sources,  et  qu*en  vous  fai.^ant 
voir  les  différentes  espèces  de  la  chasteté,  je 
vous  fasse  aussi  voir  en  même  temps  les  illu- 
sions  qui  y  sont  assez  ordinaires. 

CHAPITRE  I" 

Le§  illusions  de  cettxqui  sont  chastes  par 
nature 

Si  ces  sortes  de  personnes  chastes  oe 
sont  fias  tout  à  fait  si  communes,  il  ne  laisse 
i*as  néanmoins  de  s'en  voir  très-bien  qid  le 
ibnl ,  et  qui  sont  entrées  en  possession  tleco 
privilège,  sans  jamais  y  avoir  pensé. 

11  n'en  faut  point  chercher  d'autre  raison 
en  plusieurs,  que  celtedeleur  tempérament: 
c'est  qu'ils  l'ont  reçu  de  Dieu,  si  froid  et  si 
glacé,  et  toutes  leurs  fiassions  sont  telle- 
aaent  paisibles  et  tempérées,  que  la  chas- 
teté leur  est  aussi  nalurelïo  que  d'être;  et 
l«  concupiscence,  qui  fait  le  tourment  et 
l'exercice  des  plus  hautes  vertus,  semble 
les  avoir  oubliés,  comme  s'ils  n^étaient  point 
sujets  à  la  disgrâce  du  premier  |>éché.  Tout 
cela  donc  nVst  fondé  que  sur  un  certain 
froid,  et  sur  le  ju?5te  temi^érament  des  qua- 
lités qui  les  composent. 

Il  y  en  a  d*autres  qui  .^ont  chastes  de 
celle  manière;  c'est  qu'ils  ont  IVsprit,  et  les 
sens  tellement  épaocliés,  soit  par  légèreté  , 
soit  par  étuurJisseiïjent,  soit  par  une  cer- 
taine activité,  ou  gaie,  ou  im|)étueuse,  qu*iLs 
ne  sont  pus  capables  de  ftrendre  aucune 
mauvaise  impression  des  objets,  parce  qu'à 
peine  y  réfléchissent-ils,  n'étant  simplement 
emportés  que  par  ce  feu  qui  leur  est  na- 
turel ;  si  bien  que  toute  leur  cliasleté  n'est  à 
couvert  que  du  bruit  et  de  l'épancheraent 
inconsidéré,  ou  innocent  de  leur  nature. 

11  y  en  a  encore  (lui  sont  chastes  assez 
heureusement  :  ceux-ci  n*ont  [soinl  de  pen- 
chant h  être  touchés  d'aucun  sentiment  et 
iVaucune  inclination  à  aimer.  C*est cette  dis- 
position tendre  et  facile,  hélas  1  on  no  le 
sait  que  trop,  qui  a  coutume  do  tlélrirla  iiu- 
reté ,  en  s'attachant  dérèglement  aux  objets 
aimables  et  sympathiques  :  cela  fait  aussi 

3 ne  ces  personnes  n'étant  touchées  de  Icn- 
resse  pour  aucun  objet,  leur  pureté  n'en 
est  jamais  altérée  :ct  ce  refus  d'amour  qu'ils 
donnent,  atout  ce  qui  serait  capable  de 
lenflammer, n'étant  pas  un  effet  de  leur  vo- 
lonté, il  se  peut  dire  précisément  qu'ils 
sont  chastes  sans  le  vouloir. 

Après  tout,  telle  que  puisse  être  cette 
sorte  de  chasteté,  il  faut  fjourtanl  avouer, 
Théonée,  que  c'est  toujours  un  don  de  Bien 
et  que  ceuTE-là  sont  heureux,  que  Dieu  a  fait 
naître  avec  ce  fond  de  disposition,  qui  le  se- 
raient encof'j  davanlagcj,  s'ils  en  savaient 
toujours  bien  user;  mais  autant  que  ce  fiDncî 
peut  Atre  fort  avantageux,  autant  est-il  vrai 
qu'il  donne  lieu  à  désillusions  très-dange- 
reusos:  voyez-en,  je  vous  prie  ,  la  vérité» 
dans  la  manière  dont  ces  personnes  ont  cou- 
iume  de  &e  comporter.  ^^^^^ 


Elles  se  jettent  facilement  dans  les  occa- 
sions oh.  la  chasteté  est  bien  eiposée  pour 
faire  naufrage.  La  tromperie  vient  »  de  ce 
quelles  ne  sentent  rien  en  elles-mêmes,  de  la 
part  de  leur  disposition  naturelle,  qui  les 
doive  faire  appréhender,  ou  elles  n'ont  pas 
seulement  les  premières  idées  du  mal,  Cest 
pourquoi  elles  s'exposent  sans  aucun  retour 
et  sans  crainte ,  au  milieu  des  appas  les  plua 
dangereux,  et  elles  ne  voient  pas  que  Tbu- 
meur  la  plus  indiftérento  et  le  tempéra- 
ment le  plus  glacé  changent  quelquefois  tout 
de  nature  par  les  approches  trop  fréquentes 
des  otijets  qui  sont  également  uoux  et  dan- 
gereux. Hélas I  Théonée,  hélas  ï  que  cette 
exposition  trop  facile  et  trop  libre  a  sou- 
vent coûté  h  des  âmes  qui  avaient  Tinno- 
cence  des  anges. 

Elles  ont  encore  une  facilité  assez  grando 
à  ouvrir  leurs  sens ,  à  tout  ce  qui  se  voit  et 
à  tout  ce  qui  s*entend;  car  comme  elles  ont 
l'expérience  de  leurinsensiliililé,  et  qu'elles 
ne  pensent  de  ce  côlé-là  aucune  maltce,  elles 
ne  s'observent  pas  avec  autant  d'exactitude 
que  pourraient  faire  d'autres,  pour  entiMidre 
et  pour  voir  très-souvent  ce  qui  n*a  pas 
toute  l'honnôleté  :  mais  aussi  elle»  ne  s*a- 
perçoivent  pas  quece  qui  à  Tabord  ne  fait 
aucun  etïei  sur  leurs  sens,  vient  après  h  les 
amollir  peu  h  peu,  et  puis  6  les  gagner  et 
à  les  corrompre  ;  c'est  ainsi  que  plusieurs 
sont  pris  malheureusement,  lorsqu'ils  se 
imtiseiiî  être  dans  une  parfaite  sûreté. 

Que  si  on  leur  ref M'évente  le  danger  mani- 
feste où  elles  se  jettent  par  celte  liberté 
de  leurs  sens,  et  des  occasions,  ne  pensez 
pas  qu'elles  soient  assez  dociles  pour  le 
croire  :  on  elles  en  font  mé|iris,  ou  elles  s'en 
rient,  ou  elles  demeurenl  opiniAtrémenl 
dans  leurs  sens:  elles  afjpuient  Kîenplus  sur 
le  grand  éloignemenl,  que  sent  leur  cœur, 
de  tout  ce  qui  peut  blesser  la  juirelé,  que 
sur  tous  les  avis  qui  leur  en  peuvent  être 
donnés  :  voilà  eorament  elles  sont  trompées; 
mais  aussi  voilà  comment  elles  se  jettent 
dans  le  naufrage. 

Si  néanmoins  il  arrive  qu'elles  ne  nient 
pas  qu'il  y  ait  du  danger,  elles  avouent  seu- 
lemenl  qu'il  est  de  la'  part  des  olïjets,  qui 
sont  à  la  vérité  capables  d'eux-mêmes,  de 
faire  de  mauvaises  impressions,  mais  elles 
ont  une  secrète  confiance  de  la  part  de  leur 
complexion  naturelle  qui,  ne  leur  faisant 
point  de  fieine,  emnftcbe  que  la  crainte  des 
occasions  et  ûes  objets  ne  leur  entre  dans 
Tesprit;  et  leur  fait  dire  ou  penser  que  si 
taules  ces  choses  sont  à  craindre,  ce  n'est 
point  pour  elles.  Peut-on  mieux  se  laisser 
tromper  pour  aller  doucement  et  insensible- 
ment à  sa  perte? 

O  Théonée,  qu'il  y  en  a  et  qu'on  en  sait 
qui,  ayant  reçu  de  la  nature  une  pureté  de 
corps  toute  céleste,  en  ont  pris  une  confiance 
malheureuse,  qui  a  été  encore  l'occaBion  de 
leurs  plus  grands  malheurs.  Ohl  que  mieux 
leur  eût  valu  d'être  tentées  comme  les  ati- 
tres,  et  d'être  sujettes  à  toutes  les  humilia- 
lions  du  corps  I  Elles  en  auraient  davantage 
appréhendé  leur  cbule*  et  celle  crftiitieaiif^* 
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été  au  soutien  et  un  rempart  à  leur  chasteté. 

CHAPITRE  IL 

Les  illusions  de  ceux  qui  sont  chastes  par  des 
prévenances  particulières  de  la  grâce. 

Ceux  dont  j'ai  maintenant  à  parler  ne  sont 
pas  simplement  cLastes  par  les  avantages 
qu'ils  peuvent  tirer  de  leur  tempérament; 
mais  ils  le  sont  par  de  certains  privilèges  de 
grâce  qui  les  prévient  dès  leur  enfance  et  les 
confirme  dans  une  chasteté  tout  angélique, 
pour  y  mettre  ainsi  un  fond  de  disposition 
qui  soit  proportionné  h  la  grandeur  des  des- 
seins que  Dieu  a  sur  eux. 

Hais  encore,  que  fait  la  grâce  pour  leur 
communiquer  ce  don  divin? 

1*  Elle  tempère  dans  le  corps,  par  une 
rare  faveur,  les  feux  de  la  concupiscence, 
oui  y  sont  même  quelquefois  comme  tous 
éteints;  car  il  s*en  est  vu  entre  les  saints  et 
les  saintes,  et  il  ne  laisse  pas  de  s'en  voir 
encore  de  nos  jours  qui  n'ont  jamais  ressenti 
les  plus  légères  révoltes  de  la  chair,  et  qui 
n'en  ont  pas  même  eu  les  moindres  idées. 
^  2*  Elle  éloigne,  par  un  soin  tout  particu- 
lier et  par  une  conduite  admirable,  toutes 
les  occasions  qui  pourraient  leur  faire  entrer 
I>ar  les  sens  des  images  impures  les  plus  pe- 
tites, afin  que  leur  imagination  ne  soit  pas 
moins  éloignée  de  l'impureté  que  leur  corps. 

S*  Elle  engendre  dans  leur  cœur  un  amour 
si  tendre  et  si  deiicat  pour  la  pureté,  que 
Jeur  âme  détachée  de  leurs  cori)s  n'aurait 
jias  des  mouvements  plus  purs. 

4*  Et  possédant  ce  môme  cœur  d'une  ma  - 
nîère  tout  émincnte,  elle  porte  et  elle  ins- 
j)ire  des  dispositions  toutes  chastes,  jusque 
clans  la  chair  et  dans  les  os. 

Mais  toute  divine  que  soit  cette  chasteté, 
par  les  soins  extraordinaires  do  la  grAce, 
cette  même  grâce  ne  garantit  pas  pour  cela 
d'illusions  les  personnes  à  qui  elle  accorde 
ce  privilège. 

Vous  remarquerez  qu'il  leur  arrive  assez 
ordinairement  de  ne  pas  faire  toute  Tesliine 
de  cette  haute  faveur,  ne  la  regardant  pas 
comme  un  don  bien  particulier;  cela  vient 
de  ce  que  la  chasteté  étant  née  avec  elles, 
elles  n  en  ont  pas  aussi  guère  plus  d'estime 
que  des  autres  choses  dont  la  nature  les  a 
partagées,  et  la  mettent  ainsi  au  rang  de 
celles  qui  leur  ont  été  dues  dans  leur  nais- 
sance. Ne  vous  semble-t-il  pas,  Thuonée, 
que  c'est  là  se  tromper  avec  quelque  iniure 
iaite  à  la  bonté  d'un  Dieu,  qui  les  a  si  bien 
prévenues  dans  la  suavité  de  ses  dons  ? 

Mais  voici  bien  l'illusion  la  plus  délicate 
et  la  plus  dangereuse  :  que  ces  personnes 
soient  tentées  tout  à  coup  contre  la  chasteté, 
et  que  ce  corps,  qui  avait  toujours  été  com- 
me un  corns  d'astre,  commence  à  sentir  les 
bassesses  les  plus  honteuses,  et  que  cette 
imagination,  pure  et  nette  auparavant  de 
tous  les  fantômes,  soit  remplie  des  espèces 
les  plus  infâmes  ;  ohl  qu'on  y  voit  bientôt 
d'étranges  égarements  1  Les  unes  n'osent  dé- 
clarer à  des  directeurs  les  confusions  qui  se 
}>a5bent  dans  leur  imagination  et  dans  leur 


corps  ;  c'est  que  la  nouveauté  de  cet  état  les 
surprend,  et  comme  leur  volonté  a  de  Tbor- 
reur  pour  toutes  ces  impressions,  quoiqu^elit 
ne  laisse  pas  d'être  mêlée  de  quelque  doute, 
leur  sunerbe  les  retient  pour  ne  pas  boire  Ji 
honte  (Je  cette  déclaration.  Et  les  autres 
s'embarrassent  intiniment  de  troubles,  ou- 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  assez  sincères 
])our  se  pacifier  par  une  simple  manifesta- 
tion, ou  parce  qu'elles  se  pensent  déjà  être 
perdues,  se  pensant  être  autant  criroinelle& 
que  la  tentation  leur  parait  effroyable. 

11  y  en  a  maintenant  qui  reposent  Yolon- 
tiers  sur  celte  prérogative  de  chasteté  sans 
se  faire  davantage  de  [)eine,  pour  s'engager 
))lus  avant  dans  les  saintes  voies.  Ceux  qui 
sont  travaillés  du  contraire  en  tirent  ordi- 
nairement de  grands  avantages  de  déOanca 
d'eux-mêmes,  de  ferveur,  de  pénitence,  dt 
mortification  continuelle,  parce  qu'ils  seiH 
tent  leur  ennemi  au  milieu  de  leur  sein; 
mais  ceux-ci,  se  voyant  dans  un  parfait  âoi' 
gnement  de  toutes 'les  révoltes  de  la  chairt 
ils  s'en  tiennent  là  par  une  grande  illosion, 
comme  si  ce  leur  en  devait  être  assez  et  qna 
leur  éiat  n'eût  pas  besoin  qu'ils  se  tourmeii- 
tassent  davantage  pour  se  sanctifier.  Et  ils 
ne  voient  pas  que  le  dessein  de  Dieu,  en  les 
gratifiant  de  ce  don  de  chasteté,  est  afin 
qu'ils  travaillent  encore  à  une  plus  grand» 
pureté  d'Ame.  Faute  de  quoi,  celle  du  corps 
leur  est  souvent  ôtée,  i^arce  qu'ils  n*ont  pas 
travaillé  à  celle  de  l'Ame  par  une  assurance 
trompeuse  de  leur  état. 

Ils  s'égarent  encore  facilement  dans  on 
point,  en  ce  qu'ils  font  sans  aucune  crainte 
les  amitiés  les  plus  tendres,  et  il  leur  semide 
qu'ils  peuvent  abandonner  leur  cœur  à  tout 
le  i)laisir,  parce  que  leur  corps  n'en  ressent 
aucune  atteinte.  C'est  là,  ïhéonée,  où  niiu- 
sion  est  tout  entière;  car  ils  ne  s'aperçoivent 
pas  que  le  cœur,  ainsi  doucement  pris,  n'est 
pas  longtemps  sans  faire  ses  impressions 
sur  le  corps.  Kt  c'est  ce  que  leur  vaut  cette 
chasteté  rare,  de  ne  pas  être  assez  timides 
et  circonspects  dans  tons  ces  engagements 
d'amitiés  trop  naturelles. 

Disons  donc  que  s'il  est  extraordinaire- 
menl  avantageux  d'avoir  reçu  de  Dieu  un 
don  de  chasteté,  par  une  prévenance  parti- 
culière de  la  grâce,  on  n'est  i)as  pour  cela 
exempt  d'y  tomber  en  bien  des  illusions.  El 
puis,  qui'^est  relui  qui  ose  après  cela  ap- 
puyer avec  quelque  assurance  sur  la  chasteté 
de  son  corps,  fût-elle  le  don  de  Dieu  le  plus 
insigne  dont  une  âme  puisse  être  prévenue? 

CHAPITRE  111, 

Les  illusions  de  ceux  qui  sont  chastes  par  la 
victoire  d^ux-mémes. 

En  voici  d'autres  qui  sont  chastes,  Théo- 
née,  mais  à  qui  il  en  coûte  bon;  car  ayant 
une  chair  tout  à  fait  rebelle,  il  n'y  a  point 
de  manière  qu'ils  ne  prennent  pour  la 
dompter,  et  ils  le  font  si  heureusement 
qu'enfin  de  basse  et  terrestre  qu  elle  est,  ils 
la  rendent  toute  céleste.  Mais  encore,  com- 
ment s'y  prennent-ils? 
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I*  Il  n\v  a  poinl  d  austérités  doirt  ils  ne 
inaltrailotU  leurs  corps  pour  en  atmllre  les 
souWveiiionls  et  les  rt^voîïes;  éXanX  vrai 
qu'un  corps  abattu  et  nlTaibli  par  les  coups 
ne  trouve  pre.^que  [dus  de  l'eu  nour  sY^lcver 
couire  l'esprit,  (^esl  aiost  que  la  durelé  des 
iiionili  ations  venant  h  épuiser  la  substance 
t'I  ne  bis.vant  [dus  de  fund  à  ses  embrase- 
tiient>,  elle  a  cou  lu  me  d'j  faire  couler  une 
pureté  angéliquc. 

2"  Ils  liuiiii  lient  encore  ce  raô  me  corps  avec 
Tesprit,  jwir  tout  cctîulîs  peuvent  (raliaisse- 
inerils  ï  cette  voie  n'éLmt  pas  moins  etîicace» 
que  l'autre,  pour  insfiircr  la  cliasteté  (pti  c>t 
îiu>mc  souvent  befiuroup  mieux  établie  sur 
la  profondeur  de  ces  bumiliations  que  sur  la 
ruine  de  la  cbair. 

3"  Maïs  ils  font  encore  bien  mieux  réussir 
ce  dessein,  jiar  lassiduité»  qu'ils  apfiortenlà 
roraison  ;  car  cet  cxcirîce  dessèche  bien  plus 
le  corps,  que  toutes  les  autres  voies,  et  ap- 
prorbebeaut^mp  plusTâine  de  Dieu  ;  or,  ce 
uesséLbemenl,  et  celte  divine  approche, 
sont  des  principes  tout  autres,  |fOur  donner 
nu  corps  uncelK^teté  autant  belle  qu  inalté- 
rable^ 

Ce  sont  là  donc  les  armes  queprenn.ent  ces 
grands  vainqueurs,  pour  en  venir  h  une  par- 
faite cbaslelé,  et  les  niojens  qui  les  ont  fait  si 
bien  réussir,  fïour  avoir  après  no  corps  an- 
lani  cbaste  el  pur,  qu'il  avait  été  aujaravant 
abaissé  par  ses  déréj^îements. 

Tout  le  grand  mal  de  ceci  est  que  des 
victoires  si  considérables  donnent  souvent 
eHes-mèmes  entréeà  t)ien  des  illnsions  ;  tant 
il  est  vrai  que  la  conservation  d'ujie  cbose 
conquêlée  n'est  îkis  ordinairement  moins 
diÛicile  t|ue  sa  ccnc^uôte 

f  Ces  personnes,  s*y  elles  n*y  prennent 
garde,  se  rejiosent  assez  facilement  dans  it 
v.irtoira  de  leurs  corjis;  elles  semblent  5*î 
délasser  après  avoir  abattu  leur  ennemi, 
c!omme  s*il  n'était  plus  capable  de  se  relever; 
l't,  dans  cette  contîance  de  leur  victoire  et  (fo 
leur  calme,  eltes  ne  font  [dus  tant  de  ditriml- 
tés  de  s*e\|>oser  aux  occasions  qui  neuve  ni 
facilement  faire  renaître  la  guerre  de  lacbair: 
Aussi  en  ressentent-elles souvcnl  de  nouvel- 
les attaques,  aussi  bien  que  la  bonté  el  la 
confusion  qui  les  acconq^aiinont  ;  x^'est  ce 
guMs  n*eN["çraient  [as,  et  c  est  ce  que  ce 
faux  renos  leur  a  causé. 

2"  Kiies  ne  sont  jias  encore  ordinaireiuent 
moins trom[)ées,  en  cequ?îa  doureur  [laisi- 
ble  de  cette  victoire  de  leur  chair  fait  «lue 
Miuvent  elles  n'ont  [dus  tant  d'anleur  [muv 
les  austérités  ;  elles  commencent  h  ne  plus 
traiter  si  mal  uno  chair  qui  nVst  plus  si  mau- 
vaise ;  les  mortifications  régléess'en  vont  in- 
sensiblement» et  comme  elles  ne  sont  plus 
tourmentées,  [»ar  les  révoltes  de  cette  chair, 
elles  n'ont  [dus  de  cœur  pour  la  persécu* 
ter.  Mon  Dieu  î  qu*unc  victoire  parfaite  est 
quelquefois  désavantageuse  !  Hélas  !  elles  ne 
conçoivent  pas  que  les  austérités,  qui  Ij^nnis- 
sent  rim[iureté  de  la  chair,  sont  les  mêmes, 
qui  sont  les  senîes  capables  d'en  ctmserver 
la  pureté;  et  c'est  cequilbil  aussi,  Tbéouée, 
f{ae  dans  la  cessation  des  austérités,  les  dé- 


sordres de  la  chair  viennent  avec  plus  de 
force,  lorsqu'on  les  pensait  avoir  éteints  pour 
jamais. 

3*  Mais  voici  une  illusion  bien  plus  fine 
de  ces  personnes  qui»  s'étanl  souillées  de^ 
beaucoup  d'impuretés,  ont  ensuite  passé  datis 
une  chasteté  fort  exacte.  Que  sont  donc  à 
votre  avis  toutes  ces  délicates?  Oh  I  elles 
ne  veulent  jamais,  ni  parler,  ni  qu'on  leur 
[tarie  de  toutes  ces  bassesses,  qui  ont  telle- 
ment déshonoré  leurs  ior[)S  et  numibé  leur 
esprit,  et  elles  en  elfacent  autant  qu'elles  peu- 
vent toutes  les  images.  Pensez- vous  que  ce 
soit  jiar  une  véritable  horreur  de  tous  ces. 
égarements  honteux,  oij  elles  ont  été?  Elles. 
le  pensent  je  le  sais  bien,  et  elles  ne  man- 
quent pas  de  le  dire;  mais  n'en  crojez  rien 
comme  elles  ;  sachez»  que  ce  n'est  qu'un  or- 
gueil secret  qui  leur  donne  ces  sentunetits 
ne  pouvant  su[iporter  de  voir  qu'elles  soient 
tombées  avec  tan!  de  hoote,  et  ayant  assez  du 
vanité  pour  se  vouloir  regarder  au  nombre 
des  Ames  qui  n'ont  jamais  souillé  leur  inno- 
cence. Je  sais  bien  encore  qu'elles  ne  doi- 
vent pas  se  resouiller  de  tous  les  fantômes 
im[mrs  du  [lassé  en  les  rappelant  tout  ex- 
prés, et  de  dessein  sous  des  préteitesd'uua 
confusion  vertueuse  ; 'cela  nous  est  trop 
connu,  Théonée,  mais  je  dis  aussi  qu'elles 
ne  doivent  pas  tant  se  débcater,  qn^nd  les 
iniaj^es  de  leurs  crimes  se re[^ré^enlenl  pour 
les  humilier;  il  est  bien  mieux  qu'elles  se 
donneal  quelquefois  une  dou»  e  occu[uition 
do.  ces  tlésordres,  tant  pour  en  rendre  leur 
reconnaissance  h  la  victoire  de  la  ^tAcc  quu 
jirmrs'en  confondre  toujours  davantage  en 
elles-mêmes* 

Mais  il  se  présente  nue  autre  illusion  qui 
est  bien  plus  k  craindre,  [larce  qu'elle  est 
voilée  de  ra[»paren(  e  d'un  ^rand  bien,  c'est 

3ue  ces  personnes,  qui  ont  [^assépar  tous  les 
ésordres  de  la  chair,  et  qui  en  sont  aiirés 
revenues  [lar  de  hautes  victoires,  ont  u  or- 
dinaire bien  [4us  de  /,èle  qu'il  ne  faut  pour 
retirer  ceux  qu'il  trouve  dans  les  mêmes 
désordres  ;  cette  illusion  est  sinj^ulièromenl 
dangereuse.  Pour  Uieii,  nton  lliéonée,  le 
vous  y  engagez  pas  bien  avant,  si  vous  étiez 
de  ces  victorieux  (le  leur  chair,  après  en  avoir 
été  l'esclave,  carie  démon  ne  veut  que  vous 
reperdre  par  là?  Et  comment?  il  vous  trouve 
tout  fortilié  de  la  grAce,  et  tout  '^lâbli  dans 
une  nouvelle  |iurelé;  que  fait-il  lA*dessus  ? 
Il  n'ose  ainsi  vou'^  altaijuer  en  vous-même, 
mais  il  vous  donne  un  détour  sfiécieux  ;  il 
vous  intéresse  par  excès  ilans  le  *;alut  des 
âmes,  que  vous  voyez  Unîtes  [jerdues  jmr 
cetle  infâme  corru[)|ion  ;  il  vous  donne  de  la 
curiosité,  pour  erUrer  tout  le  [dus  avant  dans 
ces  maliéres  imirures;  il  y  [donge  votre  es- 
prit, et  en  souille  toute  votre  imagination; 
c'est  le  biais  qu'il  prend  pour  vous  pous- 
ser dans  vos  [«remicrs  dérèglements,  et  no 
rayant  pas  osé  faire  en  votre  propre  ptîr* 
son  no  par  ses  altaques,  il  tâche  de  le  lairo 
l)ar  le  zèle  qu'il  vous  inspire,  mais  trop 
épanché,  mais  trop  curieux  el  tro[i  appliqué, 
l'our  retirer  les  âmes  de  toutes  ces  inqiure- 
tés.  C*e5t  aussi  par  celte  adresse  iuferualo 
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et  si  Lien  colorée,  quil  s*en  voit,  6!  le 
loalbeur,  qui,  après  d'être  retirés  si  heu- 
reusement tle  la  boue  et  des  ordures,  v  re- 
tournent, lors  même  qu'ils  en  ont  mofns  le 
dessein,  et  se  reperdent  ainsi  eux-mêmes, 
lorsqu'ils  travaillent  trop  indiscrètement  à 
sauver  les  autres. 

Qui  s'assurera  maintenant  dans  ses  vir- 
toires?  Et  quelle  est  la  chasteté  si  hien  fon- 
dée qui  soit  hors  de  toutes  les  atteintes  des 
illusions? 

lÊajeas  pour  éditer  les  illosiaiis  de  la  chasteté 

Comme  je  n'ai  i^as  prétendu  ?ou^  foire  de 
longs  discours  de  la  chasteté,  mais  seule- 
ment TOUS  en  montrer  les  principes  et  tous 
en  découvrir  les  égarements,  ce  n'est  non 
plus  mon  dessein  de  vous  charger  d'une  in- 
finité d'avis  là-dessus  ;  mais  je  me  ï>ornc  dans 
de  certains,  qui  sont  tout  à  faii  à  la  fin  que 
je  me  suis  proj^osée.  Je  vous  prie,  mon  Théo- 
née,  autant  que  la  matière  est  une  des  plus 
importantes,  de  ne  vous  appliquer  pas  aussi 
moins  à  en  peser  le  poids. 

!•  Je  veux  que  vous  ayez  une  chasteté  à 
toutes  les  épreuves,  et  que  les  appâts  les 
])lus  dangereux  n'approchent  pas  seulement 
de  votre  cœur;  ohl  néanmoins,  je  vous  con- 
jure, n'en  soyez  pas  pour  cela  plus  hardi  à 
vous  ex[K>ser;  mais  {>our  ne  vous  égarer  ja- 
mais, aj-ez  toujours  cette  maxime  de  vous 
«  omporter  tout  de  la  même  manière  que  si 
vous  étiez  pressé  des  plus  vives  tentations  : 
si  vous  l'étiez  en  effet,  n'est-il  pas  vrai  qu'il 
n'est  .point  de  circonspection  vigilante  et  at- 
tentive que  vous  n'apportassiez  on  toute 
rencontre?  N'en  faites  donc  pas  moins,  tout 
confirmé  que  vous  puissiez  être  en  cette 
grâce;  ce  sera  comme  donner  une  nouvelle 
confirmation  à  votre  clia.^teté  ;  car  vous  invi- 
terez Dieu  parla  à  vous  en  continuer  la  fa- 
veur, et  vous  vous  habituerez  à  ménager  les 
dons  de  Dieu  avec  respect. 

2*  Quoique  votre  corps  ait  la  complexion 
la  plus  innocente,  ou  que  la  chair  en  ait  été 
jîarfaiteinent  domptée  par  de  saintes  rigueurs, 
traitez-le  néanmoin:»  à  la  faron  (pie  vous  le 
feriez  s'il  était  vivernenttonté.Vousneré[»ar- 
gneriez  point  alors,  ne  l'épargnez  uonc  non 
plus,  quelque  innocent  et  quelque  paisible 

3u'il  puisse  être.  Les  saints  et  les  saintes 
e  la  plus  grande  [)ureté  en  ont  ainsi  usé; 
n'en  faites  pas  moins  qu'ils  ont  lait.  C'est 
que  la  chair  la  plus  innocente  peut  devenir 
la  plus  criminelle.  Otez-vous  l)ien  de  l'esprit 
que  les  austérités  ne  sont  que  pourpunirle 
corps  de  ses  péchés  et  ])Our  le  purifier,  puis- 
qu'elles ne  sont  pas  moins  pour  eui|:ôi:her 
que  l'impureté  n'y  entre.  11  n'est  point  de 
bonne  terre  qui  n'aille  en  friche  si  elle  n'est 
point  remuée,  et  il  est  fort  naturel  que  la 
chair  la  plus  pure,  quand  elle  n'est  point  ré- 
veillée par  quelque  mortification,  sente  en- 
fin quelques  effets  de  la  corruption  qui  lui 
ost  naturelle. 

1"  Tap^lis  que  vous  vivrez,  ne  reposez  jamais 
..Jii^^•  .-:  :.*o><^«,  r»omme  si  la  rhair ,  étant 
';•.'•  *y.  '  .■■':  :        -^  î    :«*^/»  'Jan<î  une  sainte 


son  fond  corrompu.  C'est  qaoLjuscpili  ce 
qu'elle  soit  dans  U  tombeau,  elle  n*est  ji- 
mais  si  bien  vaincue  qu'elle  ne  puisse  tou- 
jours prendre  feu  aux  approches  de  touTce 
qui  la  peut  enflammer.  K'a-t-on  pas  vu  des 
saints  qui,  ayant  l'âme  sur  le  bord  des  lè- 
vres, en  ont  appréhendé  les  embrasements, 
quoiqu'elle  fût  au  point  de  mourir  dans  ses 
cendres?  Oseriez- vous  après  cela  ne  nias 
craindre  après  votre  victoire?  îion,  TMi>- 
née,  elle  ne  peut  être  parfaite  pendant  que 
le  corps  aura  encore  un  petit  souflUe  de  vie. 
V  Par  une  même  suite,  défiez-vous  davan- 
tage de  votre  corps,  plus  il  vous  donnera  de 
re{K)s  ;  car  cette  défiance  fera  aue  tous  n'a- 
buserez jamais  de  ce  calme  de  la  chair,  cl 
que  vous  n'en  serez  pas  plus  facile  pour  la 
laisser  aller  à  tout  ce  qui  la  pourrait  révol- 
ter. Au  contraire,  vous  seconderez  ainsi 
bien  mieux  ce  que  fera  la  grâce,  laquelle 
calmant  cette  partie  inférieure  tout  animale, 
vous  fermerez  de  votre  part,  par  cette  sainte 
défiance,  toutes  les  avenues  par  où  le  trouble 
y  pourrait  entrer.  Ah  î  Tbéonée,  qnon  pour- 
rait compter  de  désastres  |»armi  les  âmes 
les  plus  chastes,  parce  que  les  unes  ne  se 
sont  pas  défiées  de  l'innocence  de  lears 
corps,  et  les  autres  s'en  sont  donné  une  con- 
fiance trop  présomptueuse.  Il  est  pitoyable 
jusqu'où  quelquefois  cette  disposition  les 
précipite,  et  comme  celles  qui  avaient  des 
corps  d'anges  se  trouvent  plongées  dans  la 
boue.  Hélas  !  d'où  ne  tombe-t-on  point  ! 

5"  Sitôt  que  vous  sentirez  les  premières 
attaques  de  Timpureté,  ne  différez  point  de 
vous  en  déclarer  à  celui  qui  conduit  votre 
âme.  Ne  soyez  pas  de  ces  esprits  délicats  et 
superbes,  qui  veulent  paraître  exempts  de 
ces  bassesses  de  notre  nature,  et  qui  veu- 
lent éviter  |)ar  leur  silence  la  confusion 
qu'ils  ne  peuvent  fuir  en  eux-mêmes.  Mais 
savez-vous  bien  ce  qu'ils  y  gagnent  ?  Faute 
de  se  manifester  promptemenl  de  leur  tenta- 
tion, et  elle  en  devient  plus  grande,  et  ils 
sont  contraints  de  se  confondre  parleur  dé- 
claration ,  n'en  pouvant  plus  supporter  le 
poids,  et  buvant  malgré  eux  la  honte  qu'ils 
avaient  voulu  éviter.  Ou  môme  il  arrive  sou- 
vent que  cette  retenue  criminelle  à  décou- 
vrir incontinent  la  peine,  les  fait  tomber 
dans  une  autre  retenue  bien  plus  funeste, 
savoir,  de  ne  pas  oser  dire  les  états  honteux 
et  volontaires  où  leur  mollesse  et  leur  infi- 
délité les  précipitent.  Oh  I  soyez  plus  humble, 
mon  Théonée,  soyez  plus  simple,  à  dé- 
clarer aussitôt  les  premières  attaques  que 
le  démon  pourrait  faire  à  votre  pureté. 

6-  Je  suis  bien  de  sentiment  que  lorsque 
vous  serez  battu  de  cette  sorte  de  tentation, 
vous  conceviez  toute  la  haine  contre  votre 
corps;  vous  savez  comme  je  vous  ai  moi- 
môme  souvent  rebattu  là-dessus.  Mais  ayez 
beaucoup  plus  de  soin  de  tenir  pour  lors 
votre  âme  tout  humiliée.  Je  vous  en  ai  en- 
core donné  une  maxime  entière  dans  le  se- 
cond tome  des  Maximes  spirituelles 

T  Soyez  tellement  lencfre  sur  ces  matiè- 
res que  vous  n'y  mettiez  rien  de  petit.  Hé 
T>'ou  !  Théonée,  hé  Dieu  1  que  le  nombre  est 
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grand  de  ceux  qui  se  sont  perdus  d6[)lor.i- 
hlcnient,  pour  avoir  estimé  pcLites  et  \&^è- 
ros  bien  des  choses  dans  un  sujet  si  délirât. 
Kt  ('*est  aussi  cette  fietitesse,  dont  ils  se  sont 
llatlés,  qui  les  a  mnlheureusenient  conduits 
dans  le  précipice.  Détiex-vous  donc  d*un  re- 
gard ;  déliez-vous  d'une  «milié  tendre  ;  dé- 
tiez-vous  d'une  douceur  manifestée,  et  de 
inoins  que  tout  cela,  s'il  est  quelque  cliose 
de  moindre;  pour  ne  jtas  tomber  avec  ceux 
qui  savent  que  je  dis  vrai  et  nui  lisent  ces 
lignes  ;  et  fiour  ne  j»as  être  obligé  h  eo  gé- 
mir toute  votre  vie  en  leur  compagnie»  avec 
votre  confusion.  Nous  leur  [jouvoos  dire 
avec  un  sentiment  trop  jus  te.  ^ 

Ah  I  que  vous  Tavez  bien  mérité,  âmes 
libres  et  larges  de  conscience,  de  vous  voir 
ensevelies  dans  la  boue;  vous,  qui  avez 
prétendu  vous  donner  impunément  cent  pe- 
liles  libertés  contre  tous  les  mouvements  se- 


crets du  Saint-Esprit,  et  qui  disiez»  en  voiif 
riant  qne  vous  ny  pensiez  |toint  de  n^aU 
lorsqu'au  fond  ce  n'était  que  pour  contenter 
(^mollesse  de  vos  înclijiations;  oui,  Tel- 
froyal)le  profondeur  de  votre  chute  vous 
était  bien  due.  Et  vous,  qui  vous  Jouez  de 
tous  ces  avis  sa^^cs  et  rirconsï^cds  qui  se 
donnent  pour  la  chasteté,  vous  avez  dere- 
clicf  bien  mérité  d^étre  vous-mêmes  le  jouet 
do  démon.  Apprenez  que  la  délicntcFse  ne 
peut  ôtre  assez  rigoureuse  sur  ces  matières, 
el  redoutez  les  terribles  conduites  de  Uieu^ 
qui  punit  une  liberté  fort  léi^ère  dans  ces 
cboses,  quand  elle  est  atfeclée  par  les  der- 
nières borreurs,  où  il  permet  qu'une  âoio 
s'oublie. 

Que  j»ensez-vous  donc  maintenant  de  ces 
illusions,  mon  Théonée?  vous  n'avez  pas 
nminssujet  d'en  trembler  que  d'y  penser. 


TRAITE  VI 
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11  faut  d  abord  que  je  sépare  ce  que  je*ne 
veux  pas  dire  d'avec  ce  que  je  veux  dire, 
afin  de  niienit  voir  Fillusion  de  ceux  qui 
précisément  s'égarent  datjs  Fobéissanre. 

Il  y  en  a  qui  fjretendent  qu'ils   obéissent 

f»arce  qu'ils  ne  sYdéventpas  de  front  contre 
es  supérieurs;  les  voici  :  Ce  sont  ceux  qui 
ûiïoortent  tons  leurs  elforts  et  toute  leur 
ailresse  [pour  avoicde  l'obéissance,  ce  qu  ils 
en  ont  dessein;  mais  que  font-ds,  nie  direz* 
vous?  Mais  plutôt,  je  vous  rét^orids,  Théo- 
née,  que  ne  font-ils  pas?  \'ous  éles  encore 
bien  bon  d*ignorer  toute  cette  vie  polit tijue. 
11$  font  cent  intrigues  jiour  venir  à  leurs 
Uns.  lis  ne  veulent  point  parailre  conmie 
s*il  n'était  point  question  d'eux  ;  mais  ils 
mettent  en  jeu  leurs  miûs  et  leurs  interces- 
seurs. Ils  se  gagnent  encore  pour  cet  ellet 
des  personnes  adroites  et  jouissantes;  tous 
les  moyens  de  se  les  gagner,  et  quelquefois 
les  plus  bas  el  les  plus  rampants  ny  sont 
point  é|»argnés.  Et  si  cela  ne  sullit  pas,  il  en 
faut  plutôt  venir  ouvertement  aux  ileman- 
des  et  aux  prières,  jusqu'à  importuner  et  fa- 
tiguer les  supérieurs.  Et  tout  cela  se  fait, 
soit  pour  parvenir  h  ce  qu'on  n  a  pas,  soit 
pour  conserver  ce  qu'on  a. 

le  laisse  là  ces  personnes,  parce  qu'il  e^t 
Irofi  clair  qu'elles  sont  fiors  des  règles  de 
Tobéissance;  mais  il  ne  Test  pas  tant  de  cer- 
taines, qui  assurément  passent  pour  obéis- 
santes selon  loules  les  apparences,  et  qui 
néannmins  n  ont  souvent  rien  moins  que  ce 
qu'elles  paraissent  avoir:  J'en  trouve  de 
cinq  sortes,  qui  nous  fournissent  aussi  cinq 
illusions  bien  difTérentes. 

[CHAPITRE  V\ 
es  Ulusionf  de  certains  gui  pensent  bien 
obéir,  parce  quih  font  tout  ce  qui  ieur  e»t 
commandé,  maigre  leur  répugnance, 
Jl  n  y  en  a  guère,  qui  ne  confessent  que 


ceux  qui  obéissent  de  cette  manière  no 
soient  parfaitement  obéissants;  aussi  en  a- 
t-ou  bien  du  fondement  et  tout  le  sens  va 
aussitôt  pour  donner  son  approbation  à  cette 
vérité 

1"  Car  en  lait  d'obéissance,  «e  peut-il  r^eu 
ftiire  de  plus  généreux,  et  tpii  en  (trouve  da 
vanlage  la  vérité,  que  d'obéir  en  s  Y-levant 
au-dessus  de  toutes  ses  répugnances?  il 
>emble  alors  que  ce  n'est  [)lu>  que  le  |mr 
auiour  de  celte  vertu,  qui  fMit  qu'on  ploie 
sons  ce  qui  est  connjiandé,  f>uisque  toute  lu 
nalttre  en  est  dans  la  révolte;  et  cela  étant, 
[leut-on  avoir  de  preuve  [dus  ceitaincde  ja 
pureté  de  celte  obéissance,  ou  la  victoire  est 
-  si  signalée,  et  où  Ton  paraîl  tellement  sor- 
tir de  ses  intérêts? 

2°  Ne  soîit-ce  pas  ces  gens,  qui  n'écoutant 
fîoint  tout  ce  que  la  réim^Anance  leur  peut 
dire,  reçoivent  tout  des  supérieurs  avec  une 
soumissiorï  aveugle?  Leur  répugnance  leur 
est  connue  une  règle  et  une  loi  |»our  en  ai- 
mer davantage  ce  qui  leur  esl  enjoint,  el 
pour  s'y  donner  en  ^acrilice,  fmisqu'iis  ont 
par  là  (dus  de  cerliiude,  qu'ils  sont  vraiment 
des  victimes  de  robéissance 

3'  Ce  sont  encore  eux  qui,  passantjbien 
jdas  avant,  sont  souvent  [uqués  parcelle 
révolte  intérieure  de  leur  es[ïrit,  à  entre- 
prendre les  choses  les  [ilus  rudes,  qui  peu- 
vent être  agréables  aux  supérieurs:  ils  se 
servent  de  celte  opposition  secrète,  pour 
connaître  davantage  les  volontés  de  Dieu,  et 
c'e^st  aussi  ce  qui  les  porte  h  s'en  dévouer 
davantage,  h  lout  ce  que  l'obéissance  |ieut 
avoir  de  plus  dur,  et  de  plus  dilTicilo, 

Je  vous  avouerai  moi-même,  Théonée, 
qu'il  n'est  point  d'obéissance  qui  nous  pa- 
raisse grande,  fone  et  belle  comme  cclled^; 
mais  je  prétends  bien  aussi  que  vous  nia- 
vouicz  qu'il  s'y  glisse  des  illusions  qui  ne 
sont  pas  petites* 
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Ces  personnes  se  surmontent,  eues  aomp- 
lent  leur  répugnance,  elles  s'immolent  à 
l'obéissance;  tout  cela  est  vrai.  Mais  sachez 
qu'il  setrouve  bien  des  gens  qui,  exécutant 
extérieurement,  contre  la  révolte  qu'elhes  y 
sentent,  tout  ce  que  Tobéissanoe  veut,  con- 
<Ianment  ccj>endant  dans  leur  cœur  ce  qui 
leur  est  commandé,  en  préférant  leur  propre 
sens  à  celui  de  leurs  supérieurs.  Ils  se  re- 
tiennent néanmoins  de  s^cn  déclarer,  parce 
qu'une  sagesse  politique  les  on  empoche; 
ou  s'ils  le  font,  ce  n'est  qu'à  quelque  per- 
sonne de  confidence  qui  en  a  la  décharge, 
pendantqu'à  l'égard  des  autres  ils  se  cachent 
d'un  faux  silence:  et  c'est  ainsi  que  leur 
obéissance  est  trompeuse,  parce  qu'elle 
donne  dans  les  sens  par  cette  soumission 
extérieure,  tandis  que  leur  esprit  intérieu- 
rement s'élève  de  flerté,  et  de  l'opinion  de 
son  propre  jugement. 

Mais  il  y  en  a  d'autres  qui,  obéissant  dans 
les  choses  où  ils  sentent  toute  l'aigreur  et 
toute  la  révolte  de  l'esprit,  les  font  néan- 
moins avec  la  malice  la  plus  lîne.  Il  n'est  {)as 
que  quelquefois  ce  qui  est  commandé,  ne 
puisse  choquer  le  sens,  et  n'être  pas  toujours 
a  l'abord  dans  toute  l'approbation  ;  c'est  oix 
ces  esprits  lîers  et  malins  obéissent  aussi- 
tôt, sans  dire  le  mot,  quelque  r(^)ugnance 
qu'ils  y  aient.  Mais  que  pensez-vous  qu'ils 
y  prétendent?  Voiiû  la  malice:  ils  prétendent 
par  là  qu'on  jette  tout  le  blâme  sur  les  su- 
périeurs, qui  commandent  si  mal-  5  propos, 
selon  leur  sens,  et  qu'on  loue  leur  obéis-^ 
sance,  qui  sait  si  bien  s'immoler.  Peut-on 
mieux  tromper  ceux  gui  voient  une  soumis- 
sion si  plausible?  Mais  eux-mêmes  peuvent- 
ils  être  plus  trompés  dans  l'obéissance  dont 
ils  se  flattent? 

Il  s'en  voit  encore  qui,  malgré  tout  ce  qui 
peut  réjm^ncr  h  leurs  inclinations,  ne  lais- 
sent pas  d'obéir;  niais  ils  ne  tombent  pas 
moins  aussi  dans  l'illusion  que  les  autres; 
c'est  qu'étant  vains  et  généreux,  ce  sont  sou- 
vent les  deux  principes  qui  les  animent.  Ce 
au'on  leur  commande  peut  avoir  beaucoup 
e  (iureié;  ils  le  font  néanmoins,  pour  ne 
point  paraître  avoir  une  bassesse  de  cœur, 
qui  se  mette  bien  en  peine  de  tout  ce  qui 
peut  leur  être  enjoint,  et  pour  faire  voir 
qu'ils  savent  s'élever  au-dessus  de  toutes 
les  dispositions  qu'on  peut  faire  d'eux;  toiit 
cela  n'est  que  vanité,  Théonée,  qui  veut  faire 
la  généreuse,  et  qu'on  couvre  d'une  modes- 
tie apj)arente. 

D'autres  obéissent  en  se  domptant:  ceux- 
ci  sont  les  moins  criminels  de  tous,  quoi- 
qu'ils ne  soient  pas  les  moins  trompés:  ce 
sont  ceux  qui  ont  vraiment  un  grand  cou- 
rage, et  qui,  sans  se  mettre  en  peine  de  ce 
que  le  monde  peut  f)onser  d'eux,  lorsqu'ils 
obéissent ,  s'appliquent  tout  de  bon  à  se 
dompter.  A  dire  les  choses  comme  elles  se 
peuvent  prendre  en  elles-mêmes,  se  vaincre 
et  obéir,  oh  1  cela  est  sans  doute  très-louable; 
mais  souvent  ils  en  demeurent  seulement  là. 
Cela  vient  do  la  générosité  naturelle  de  ces 
esprits,  qui  pronaenl  même  du  nlaisir  à  se 
leur  sous  la  main  avec  empire  ;  de  façon  que 


ce  motif  de  victoire  et  de  donniiiation  sur 
eux-mêmes  les  anime  plus  h  obéir  que  leur 
propre  destruction  sous  l'obéissance.  Ils  ne 
sont  pas  ainsi  moins  obéissants  h  lears  pro- 
pres yeux  qu'aux  yeux  d autrui;  mais  en 
vérité  ils  ne  le  sont  pas  è  ceux  de  Dieu»  et 
des  âmes  éclairées,  qui  savent  démêler  tooi 
ces  détours  d'une  nature  corrompue. 

CHAPITRE  U. 

Les  illusions  de  ceux  qui  pensent  ioujaurs 
bien  obéir^  parce  qu'ils  sont  toujours  gm 
et  de  belle  humeur^  en  faisant  toutes  la 
choses  de  Vobéissanee. 

Il  est  certain  que  cette  qualité  est  lonaUe, 
quand  on  obéit  ;  et  que  celui-là  serait  bien 
mal  venu,  qui  dirait  que  ceux  qui  obéissenl 
en  toutes  choses  avec  gaieté ,  et  dans  la 
belle  humeur,  ne  sont  pas  les  yrais  obéis- 
sants. 

Car  à  votre  avis,  Théonée,  que  fait  fdtf 
belle  et  agréable  disposition  dan:»  l'obéir 
sance? 

1°  Elle  fait  cju'on  aime  les  choses  com- 
mandées, et  qu  on  s'y  affectionne  en  les  exé- 
cutant; ces  personnes  ayant  d*ordinaire 
beaucoup  d'amitié  pour  tout  ce  qui  leur 
vient  de  la  part  des  supérieurs 

2*  Elles  approuvent  tout  ce  que  Tobéis- 
sance  leur  ordonne,  et  ne  font  jamais  les 
difficiles,  nour  faire  moins  volontiers  une 
chose  que  l'autre. 

3"  Et  elles  se  mettent  si  peu  en  peine  da 
beaucoup,  ou  du  peu  de  temps  qu^elles  don- 
nent à  ce  qui  leur  est  ordonne,  qu'elles  y 
sont  al>solument  sans  bornes,  autant  qa*oii 
le  veut.  De  sorte  que  l'amour,  rapproL)ation, 
etja  soumission,  qui  leur  est  si  naturelle 
pour  rol)éis$ance,  montre  bien  que  ce  sont 
(le  véritables  obéissants;  ne  vous  lescmble- 
t-il  pas  ainsi,  Théonée?  | 

Je  vous  avoue  qu'il  me  le  semblerait  bien 
aussi  comme  à  vous,  si  les  choses  étaient  ce 
qu'elles  paraissent,  et  tout  comme  nous  les 
venons  de  dire;  mais  ingénument  nous  de- 
vons dire  que  ces  personnes  toujours  gaies 
et  agréables,  en  faisant  l'obéissance,  sont 
souvent  bien  éloignées  de  Ta  solide  et  delà 
véritable;  car,  que  pensez-vous  que  vous  y 
trouverez?  Je  vais  vous  le  dire. 

Vous  trouverez  que  les  choses  qui  leur 
sont  ordonnées  de  l'obéissance,  sont  son- 
vent  honorables,  et  qu'elles  y  rencontrent 
leur  élévation,  bien  loin  d'en  recevoir  quel- 
que abaissement  .  Croyez-vous  qu'il  soit 
bien  difficile  d'avoir  l'esprit  toujours  gai  et 
d'un  bel  air,  dans  l'exécution  de  ToMis- 
sance,  quand  ce  qui  est  commandé  rend  la 
personne  considérable?  Vraiment  il  faudrait 
être  bien  mal  fait  pour  être  alors  de  man- 
vaise  humeur;  et  je  ne  sais  ce  qui  la  }H)U^ 
rait  rendre  belle  et  riante,  si  ce  n'est  cela. 
Ne  serait-ce  donc  pas  une  grande  illusion, 
si  l'on  pensait  que  celui-là  fût  en  vérité 
obéissant,  qui  ferait  les  choses  d'une  ma- 
nière toujours  contente  et  agréable,  lorsqu'il 
en  reçoit  plus  d'honneur,  que  si  on  ne  lai 
faisait  aucur»  commandement?  Oh  !  qu'il ija- 
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î^orte,  quand  on  oiiéit,  (h  bien  voir  tfoù 
vient  sa  belle  humeur  H  la  joie  du  ranir,  et 
que  ceux  qui  sont  finns  <îes  em[>lois  sfuî-eieux 
ouL  ici  sujet  *Je  ^*eïaoiirïer  d<j  près,  sur  la 
douceur,  sur  la  facilité  et  sur  la  gaieté  qu'ils 
y  apporleot! 

Ils  ont  encore  toujours  de  In  joie,  et  un 
esprit  content  dans  tout  ce  qii'ds  fout  jiar 
les  ordres  de  Tobéissiince.  Savez-vous  pour- 
quoi? c'est  que  les  choses  qui  leur  sont  en- 
jointes sont  grandement  conformes  à  leur 
g(^' nie  et  à  leurs  im  linations;  de  sorte  que 
ce! te  conformité  est  le  principe  de  cette  ma- 
nière agréable,  avec  laquelle  ils  font  ce  qui 
leur  esl  commandé;  et  il  se  doit  |iîntôt  dire 
alors,  que  ce  ne  sont  pas  eux  quL  satisfont 
l'obéissance,  mais  que  t'est  Fobéissance  qui 
les  satisfait 

Cela  vient  aussi  bien  souvent  de  ee  qu*ils 
rencontrent  des  suiiéricurs  qui  leur  insi- 
nuent les  choses  si  doucement,  el  d'une  fa- 
çon qui  approche  tout  de  la  soumission  et 
de  la  prière,  pour  (léchir  leur  îmniortihca- 
lion,  qu'ils  en  ont  le  cœur  tout  dilaté.  C'est 
bien  élre  Iromiié,  Théonée,  de  croire  que 
cette  gaieté  procède  d'un  amour  sincère  de 
Tobéissance.  S* il  est  rare  de  trouver  de  vrais 
o[)éissants,  quand  les  supérieurs  les  trailf^nt 
avec  un  enïpire  irof»  our,  avouez-le-moi, 
qu'il  ne  Test  guère  moins,  quand  les  $u|)é- 
rieurs  les  prient  plutôt,  avec  toute  la  condes- 
cendance» qu'ils  ne  veulent  d'eux  ceqnllsen 
pourraient  exister.  Celle  ujaniéie  doric»  sup- 
pliante et  douce,  gagne  le  cœnr,  et  c*est  ce 
cosur  gagné  qui  obéit  bien  plus  aue  Tes- 
ïirit  soumis  :  n'est-ce  pas  là  être  obéiâsanl  à 
Lon  compte? 

On  en  voit  d'autres  qui  montrent  toujours 
des  visages  et  des  es[«nts  sati.vffiils,  quoi 
qu'il  leur  puisse  être  commandé  ;  mais  ils  ne 
sont  (»as,  en  vérité,  plus  ol)éissants  que  les 
autres.  Ce  sont  ceux  qui  sont  aimés  des  su- 
périeurs d*uneamilté  toute  ]ïarticuliière.  A 
votre  avis,  est-il  rien  qu'on  ne  fasse  volon- 
tiers et  gaiemeiit,  nr.ur  des  personnes  qui  ont 
pour  nous  de  tendres  inclinations?  Ce  n'est 
idus  là  tant  oLiéir,  que  reconnaître  Tamitié 
qu'on  nous  porte. 

Et  t»uis  jugez»  Théonée,  si  l'air  et  la  belle 
humeur  de  ceux  qui  oliéissent  sont  toujours 
une  preuve  certaine  de  leur  véritable  obéis- 
laucel 

CHAPITRE  lîl 

Lei  iilustons  de  ceux  qui  penf^enl  lotfjours 
bien  obéir,  parce  ffu'Hs  sont  prompts^  et  à 
/a  wai*/ï,  pour  faire  tout  ce  que  veulent  les 
sup&irur^. 

Vous  en  jureriez,  Théonée,  n*est-il  pas 
vrai»  que  cette  disposition  est  le  caraclère 
le  plus  assuré  d'une  âme  fiarfailement  obéis- 
sante? Et  qui  ne  le  jurerait  avec  vous?  Et 
qu»^  pourraii-oti  jienser  de  ceux  qui  ne  sous- 
eriraient  pas  aussitôt  cette  proposition  ? 

t"  Car,  nie  direz-vous  avec  tout  le  inonde» 
cette  promptitude  à  voler  h  tous  les  ordres 
des  supérieurs,  n'est-ce  pas  la  marque  la 
»»lus  constante  qui  se  donne  d'un  véritable 
obéissant?  N'e^t-ee  \\ùs  où  l'on  pre^^se  toutes 


les  personnes  qu^ou  y  veut  former?  Et 
connue  la  pesanteur  qu'on  apporte  à  faire 
l'obéissance^  est  un  témoignage  qu'on  n'en 
a  que  Textérieur,  ne  faut-iJ  pas  dire  aussi 
que  la  promptitude  en  fait  IMtue?  C'e^^l 
la  voix  jkubîique  et  le  sentirtient  universel. 

2"  C'est  |iar  là,  plus  ffue  par  aucune  vole* 
qu'on  montre  assez  qu'on  n*a  aucune  vo- 
lonté; car  cette  disfîosition  prompte  et  ac- 
tive à  courir  où  robéissance  nous  appelle, 
fait  voir  clairement  qu'on  laisse  5a  vo- 
lonté j»our  ne  regarder  que  celle  des  su- 
I  érieurs, 

lî"  Ne  fait-elle  pas  voir  encore  que  par  un 
grand  déiacbemenl  on  ne  tient  h  rien,  el  que 
sans  écouter  ce  qui  pourrait  nous  arrêter,  ou 
ne  pense  qnï  se  porter  sans  raisonnement 
à  tout  ce  que  désire  l'obéissance? 

Théonée,  je  ne  coniredirai  jamais  cette 
vérité,  qui  se  soutient  trof»  d'elle-même  ; 
mais  aussi  vous  ne  tjonvez  pas  me  nier  que 
cet  esprit  prompt  h  l'oliéissancc  en  (leut 
donner  à  croire  facilement  h  ceux  qui  so 
laissent  tnendre  à  ce  grand  feu. 

Non,  liou,  ne  vous  [jersuadez  pas  aussitôt 
que  ces  personnes  qui  ^sont  promptes,  el  à  la 
main,  fionr  tout  ce  que  veulent  d'eux  les 
supérieurs,  soient  toujours  dans  robéissance 
la  plus  exacte?  Persuadez-vous  )dntôt  que 
souvent  cette  promptitude  n'est  qu  un  etïel 
de  leur  esfirit  ardent  et  û\m  tempérament 
bilieux,  qui  est  toujours  dans  la  contrainte 
quand  il  est  sansactinn.  C'est  donc  leur  faire 
plaisir  quand  on  leur  donne  de  Vexercice  ; 
et  quand  elles  courent  si  volontiers  à  ce  qui 
leur  est  enjoint,  ce  n'est,  d'ordinaire,  si  elles 
ne  se  retiennetU  avec  bien  de  l'attention, 
qu'un  mouvement  tout  tmr  de  leur  naturel 
actif,  qui  ne  demande  qu'à  faire  et  qu*à 
courir*  Sachez  que  vous  les  nïetïriez  j^lutôt 
dans  la  pratique  de  Foliéissance,  en  ne  leur 
donnant  aucun  emploi,  qu'en  les  occu- 
pant. 

Et  puis,  Théonée,  il  le  faut  confesser  avec 
bien,  de  la  confusion  ;  oui,  il  s'en  voit  oui 
sont  très-îirom|its,  el  h  toute  maifi,  pour  aller 
à  ce  qui  csl  de  Toliéissani  e;  nmis  ne  sait-on 
pas  que  ce  sont  quelquclbjs  des  esclaves 
des  su|vérieui*s,  el  que  |)ar  une  politique  au- 
tant fiasse  que  séculière,  ils  vont  prouipte- 
nient  à  tout  ce  qui  leur  est  commandé,  afin 
d'en  avoir  la  faveur?  Cela  est  i>ien  pitnvable, 
qu'il  y  ait  tant  de  bassesse,  et  que  cette  Ikis- 
sesse  encore^  donne  une  si  belle  couleur  à 
lolïéissance 

Je  ne  veux  donc  rien  diminuer  do  l'obéis- 
sance de  ceux  qui  volent  comme  des  nues; 
mais  en  vérité,  il  y  a  bien  à  examiner  de 
quel  vent  ces  nues  sont  poussées,  et  l'illu- 
sion n'y  est  ordinairement  guère  moindre 
que  les  apparences  en  sont  belles 

CHAPITRE  IW 
Les  ilhtsions  de  ceux  ffui  pensent  toujours 

bien  obéirf  parce  qnih  font  arec  un  soin 

trh-rûract  tout  ce  qui  leur  est  enjoint  de 

robéissance. 

Ceux-ci  semhlei  mettre  dans  l'obéissanco 
toute  la  perfection  qu'on  y  leul  dé.^irer,  tu 
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faisant  les  choses  qui  leur  sont  commandées 
selon  tout  le  mieux  qui  dépend  d^eux. 

1*  Car  que  peut-on  vouloir,  sinon  que  ce 
qui  est  enjoint  s^exécute  dans  la  meilleure 
manière  ?  Et  c'est  ce  qu'ils  font,  y  a|)portant 
une  telle  application  et  un  soin  si  exact, 
que  rien  ne  s'y  peut  désirer,  en  sorte  que 
les  esprits  et  les  yeux  les  plus  difficiles  en 
peuvent  être  parfaitement  satisfaits.  Ne  peut- 
on  pas  dire  que  cette  obéissance  est  ache- 
vée, aussi  bien  que  les  choses  ou'ils  font 
avec  tant  de  justesse. 

2*  On  le  peut  encore,  sans  doute,  'puis- 
qu'ils montrent  bien  par  là  la  haute  estime 
qu'ils  font  de  ce  qui  leur  est  ordonné  de  la 
part  des  supérieurs  en  ce  qu'ils  ne  négli- 
gent rien  et  qu'ils  tâchent  à  faire  les  choses 
avec  une  exactitude  qui  réponde  à  l'idée 
qu'ils  ont  de  ce  qui  vient  de  l'obéissance. 

3*  Mais  il  semble  de  plus  gue  c'est  à  eux 
qu'il  est  dû  le  nom  de  pariaits  obéissants, 
raisant  tous  leurs  emplois  avec  des  soins  si 
louables,  puisqu'ils  font  voir  par  là  qu'ils 
s'en  acquittent  comme  de  l'œuvre  de'  Dieu. 

Oh!  louons  toujours,  ïhéonée,  celte  ma- 
nière d'obéir,  et  ne  soyons  jamais  si  osés 
que  de  lui  refuser  notre  ap|)robation,  car 
sans  aucune  difTiculté  ellel'f.  méritée;  mais 
cela  n'empêche  pas  qu'en  louant  la  substance 
de  cette  obéissance,  on  n'y  aperçoive  bien 
des  illusions  qui  en  corrompent  l'intégrité. 

Et  défait,  remarquez  bien  qu'il  y  a  des 
personnes  qui  ont  un  certain  génie  à  s'ap- 
pliquer toujours  à  bien  faire  toutes  choses; 
c'est  leur  plaisir  qu  elles  soient  justes  et 
achevées.  Tout  cela  se  fait  sans  retour  par 
^e  mouvement  et  l'inclination  d'une  nature 
ainsi  faite;  de  façon  qu'ils  ne  seraient  pas 
libres  de  faire  les  choses  d'une  autre  ma- 
nière. Cette  nature  est  assurément  bonne  et 
louable,  c'est  ce  qu'on  ne  blAme  j)as;  mais 
me  direz-vous  pour  cela  que  ces  personnes 
se  puissent  appeler  obéissantes  ?  Je  ne  le 
puis  croire.  Tout  ce  que  vous  me  pourrez 
dire,  c'est  qu'elles  ont  un  naturel  bien  fait 
et  de  belles  dispositions  à  Tobéissance. 

Ce  que  je  dis  est  si  vrai,  que  si  les  choses 
qu'elles  ont  de  la  [)art  de  l'obéissance  ne  se 
fout  aussi  bien  qu'elles  ont  été  conçues,  elles 
en  prennent  incontinent  de  rimpatienee,  ce 
qui  vient  uniguement  de  ce  que  leur  esprit 
n'est  pas  satisfait,  et  non  pas  de  ce  que,i  œu- 
vre de  l'obéissance  n'a  pas  toute  sa  perfec- 
tion. Cela  passe  encore  en  un  point,  que  ces 
génies  souffrent  môme  impatiemment  dans 
Tes  autres  tout  ce  qu'ils  voient  n'être  pas 
fait  avec  le  soin  le  plus  exact.  N'est-ce  pas 
là  un  esprit  d'obéissance  et  un  zèle  d'obéis- 
sance étrangement  bien  contrefait  ? 

Voici  encore  une  autre  source  de  cette 
exactitude  à  faire  justement  les  choses  :  vous 
en  verrez  qui,  faisant  bien  ce  qui  leur  est 
commis  de  la  part  des  supérieurs,  en  affec- 
tent beaucoup  de  vanité  et  se  plaisent  à  pa- 
raître pour  cens  qui  ont  de  l'esprit  et  de 
l'industriel;  ils  ne  servent  qu'à  l'œil,  et  tan- 
dis qu'ils  çagnent  au  dehors  je  ne  sais  quelle 
opinion,  ils  perdent  au  fond  tout  le  mérite 


de  Tobéissance.  Etre  ainsi  exact  et  obéis- 
sant, n'est-ce  pas  être  un  illuminé? 

Mais  il  s'en  trouve  d'autres,  dont  le  sois 
à  faire  ce  qui  leur  est  commandé  a  quelqot 
chose  encore  de  bien  plus  vain;  ceux-ci 
veulent  touiours  éclater.  Oh  I  qu'ils  ne  sont 
pas  de  ces  humbles  tout  à  la  lois  et  de  ces 
obéissants  qui  s'acquittent  tellement  des 
emplois  qui  leur  sont  donnés  par  les  supé- 
rieurs, qu'ils  le  font  d'une  manière  à  ne 
donner  jamais  sujet,  s'ils  peuvent,  qu'on  les 
en  loue,  se  contentant  de  bien  faire  et  cou- 
vrant, autant  qu'il  est  possible,  l'éclat  de  ce 
qu'ils  peuvent  faire  de  bien.  Ceux  dont  doqs 
^tarions  n'en  sont  pas  là:  ils  sont  très-bien 
sous  les  devoirs  de  l'obéissance;  ehl  on  ne 
le  sait  que  trop.  Mais  comment  ?  il  faut  tou- 
jours qu'ils  éclatent  par  de  nouvelles  indus- 
tries. Les  voies  communes  de  faire  les  cho- 
ses qui  sont  de  leur  emploi  ne  sont  point 
pour  eux:  ils  veulent  obéir,  mais  ils  Je 
veulent  en  personnes  extraordinaires:  Us 
veulent  bien  faire  ce  qui  leur  a  été  commis 
par  l'obéissance,  mais  il  faut  qu'ils  fassent 
tout  autrement  que  les  autres.  Ohl  oui,  il 
faut  qu'il  en  soit  parlé  et  qu'on  dise  qa'nn 
tel  l'entend  bien  mieux.  Pour  Diea,  mon 
Théonée,  ne  soyez  pas  de  ces  vains  obéis- 
sants, qui  pensent  bien  peu  h  faire  les  or- 
dres des  supérieurs,  mais  qui  pensent  beau- 
coup à  se  faire  de  fête  et  à  !se  préconiser 
eux-mêmes.  Ohl  que  cette  obéissance  est 
fade,  et  qu'on  est  facilement  ébloui  de  cette 
sorte  d'illusion. 

CHAPITRE  V 

Lea  Ulusions  de  ceux  oui  pensent  ioujmtn 
bien  obéir^  parce  qu'ils  sont  toujours  caw- 
tcntSf  graves  et  modérés  en  faisant  robéis- 
sance. 

Ces  derniers  semoient  avoir  je  ne  sais 
quoi  qui  prouve  davantage  la  vérité  de  leur 
obéissance, 

l'*  Cette  égalité  qu'ils  ont  à  jamais  ne  se 
démentir  sous  les  ordres  de  leurs  supé- 
rieurs, n'étant  point  de  ceux  qui  ont  de 
certains  feux  pour  l'obéissance  en  de  cer- 
tains temps  et  dans  de  certaines  obligations, 
mais  s'en  laissant  conduire  également  sans 
distinction  des  sujets  où  ils  sont  appliqués. 

2'  Ce  profond  respect,  qu'ils  témoignent 
pour  tout  ce  qui  vientyde  l'obéissance  et 
qui  passent  de  beaucoup  l'estime  commune 
qu'on  en  a. 

3*  Et  puis,  ces  grandes  paroles  et  ces  ora- 
cles qui  leur  tombent  de  la  bouche  juand 
ils  sont  sur  celte  matière  pour  en  inspirer 
les  véritables  sentiments  à  tous  ceux  qui  les 
entendent,  tout  cela  paraît  avoir  quelone 
chose  d'extraordinaire  qui  prouve  la  solidité 
de  leur  obéissance. 

Je  vous  prie,  Théonée,  de  ne  me  pas  re- 
fuser celte  grâce,  qu'il  me  soit  permis  de 
dire  là-dessus  ma  pensée.  Peut-être  ne  se- 
ra-t-elle  pas  tout  a  fait  rejetée  de  tous  Iles 
esprits  qui  me  feront  l'honneui  fen  faire  la 
lecture. 

Savez-vous  bien  que  1er  personnes  dont 
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il  est  m  question  ol  qui  nous  paraissent  si 
lïien  obéir  sont  celles  qui  sont  d'imffortance 
ei  lie  considération?  Je  Tose  dire,  et  il  in'a 
été  permis  de  le  fiiire,  que  si  le  retour  n'est 
grand  sur  Tiotérreur,  rtllusioii  de  rcUo 
obéissance  n'est  pas  petite»  et  je  n'eu  sarhe 
point  où  re  |toison  se  f-oule  avec  tant  de 
douceur  :  voyez,  Théonée,  combien  les  rai- 
sons en  sont  plausibles. 

Quand  les  supérieurs  en  disposent,  ils  sont 
bien  en  i)eine  coinuient  ds  doivent  les  rna- 
uier,  car  assurément  il  faut  î)icn  de  la  cir- 
conspection [10 ur  ne  pas  l>lesser  facilement 
des  personnes  de  ce  mérite.  C'est  [pourquoi 
on  n'a  garde  de  les  f^iire  plier  d'une  ma- 
nière qui  leur  fassent  de  la  |>eine,  si  bien 
qu'il  est  rare  que  ^obéi^sançe  les  é[>rouve 
jamais.  Il  est  vrai  d'une  |mrl  qti'il  y  faut  ap- 

rjorter  une  conduite  sa^^e  et  toute  jiarticu- 
iére^  waU  aussi  de  l'autre»  eltes  ne  savent 
pas  ce  que  vaut  de  sentir  les  éfiines  de 
Tobéissance,  et  ce|>endant  elles  se  pourront 
persuader  qu'elles  y  «lont  tout  comme  les 
autres,  itarce  qu  elles  en  [larlent  plus  ma- 
gniOquement  qiuî  les  autres.  L'illusion  en 
est  bien  do*ice,  Théonéc,  et  pour  peu  de  lu- 
mière que  vous  [miss'iez  avoir,  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  la  voyez. 

Ce  qui  nous  jieut  coulirmer  encore  dans  la 
vue  de  celte  illusion,  c'e>t  quf  t'es  mêmes 
personnes  en  ont  un  autre  sujet  lteaucou|ï 
plus  favorable  :  non-seulement  on  ne  les 
choque  en  rien  où  il  s'agit  d'ol>éir,  mais c  est 
<issez  la  coutume,  et  il  semble  que  le  bon 
sens  le  demande,  d'étudier  où  vont  leurs 
inclinations,  afin  de  leur  enjoindre  juste- 
ment ce  qui  peut  leur  être  le  plus  aj^réable. 
Je  n'ignore  pas  qu'il  est  rie  la  prudente  con- 
duite des  supérieurs  de  ménager  ainsi  les 
esprits,  et  que  c'a  été  celle  des  i>lus  grands 
samts;  mais  vous  m'avouerez  aussi  que  i'o- 
béissancô  de  ces  jiersonnes,  h  qui  on  n'en- 
joint que  des  choses  très-conformes  à  leurs 
inclinations,  leur  doit  être  fort  suspei  te,  et 
qu'elles  s'y  trompent  très-souvent  quand  elles 
s  en  ikument  des  assurances,  parce  qu'elles 
sentent  une  grande  douceur  dans  la  soumis- 
sion qu'elles  rendent. 

El  pour  vous  le  dire  de  plus  près,  quelle 
peine  y  a-t-il  d*obf'dr  à  ces  personnes  de  mé- 
rite? Car  quelle  peine  y  a-t-il  d'être  toujours 
dans  les  devoeures  les  nlus  belles,  d'avoir 
toujours  les  emplois  les  plus  agréables, 
d*étre  dans  les  occu[Tations  les  plus  douces 
et  les  plus  précieuses?  C  est  la  matière  ordi- 
naire de  leur  obéissance  :  sans  doute  il  est 
bien  doux  d'obéir  dans  toutes  ces  sortes  de 
choses;  mais  n'est-ii  pas  aussi  bien  dange- 
reux de  croire  qu  on  y  puisse  être  obéissant 
si  facilement?  Il  en  faut  au  moins  bien  dou- 
ter, Théonée,  et  si  on  voulait  assurément  se 
jiersuader  le  contraire,  je  ne  crois  pas  que 
vous  fussiez  téméraire  de  penser  qu'il  j  eût 
de  riîlusion,  Quoi  qu'il  en  soit,  si  vous  êtes 
un e  pe rso n ne  de  co n s  i d é rat i o n ,  pe rs u ad e z- 
vousque  vous  avez  [ilutAt  raison  de  gémir 
en  obéissant  de  cette  manière  que  de  vous 
en  conjouir;  et  croyez  que  vous  avez  bien 
sujet  de  porter  envie  h  ceux  qui,  sentant 
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toutes  les  épines  de  robéissance,  ont  aussi 
quelque  certitude  qu*iîs  sont  hors  trillusion^ 
tandis  que  vous  n^avcz  que  des  douceurs, 
que  de  Tbonneur  et  que  des  complaisances 
étudiées  de  la  part  des  supérieurs. 

Moyens  pour  éviter  les  llhisions  de  l'obt^ssaiice. 

Vous  venez  de  voir,  Théonée,  comme  il  y 
a  bien  |j1us  d'illusions  dans  Tobéissancc  que 
vous  ne  vous  Tétiez  |  te  ut-être  imaginé  :  cela 
vfius  fait  voir  davantage  le  besoin  qu'il  y  a 
de  chercher  tous  les  moyens,  afin  de  nyf^as 
tomber.  Je  vous  [iréseïtte  ceux  que  j'ai  cru 
vous  y  pouvoir  aider  plus  eflicaccment, 

1"  Lorsque  les  supérieurs  vous  enjoignent 
des  choses  qui  ne  sont  pas  bien  agréables  h 
la  nature,  aicoutuiuez-vous  à  ne  |ias  mani- 
fester aussitôt  vos  réjkuijnances.  Si  vous  îe 
faites  par  esprit  de  révolte,  ohl  cela  est  cri- 
minel; si  vous  le  faites  par  une  simple  ex- 
position, je  ne  le  veux  pas  absolument  con* 
damner;  mais  aussi  vous  portez  par  Ui  un 
supérieur  à  épargner  votre  immorîilifation  , 
et  puis  vous  n'y  lerez,  pour  l'ordinaire,  que 
seconder  votre  déliraiesse  et  votre  humeur» 
Je  vous  coiiseillerais  donc  de  recevoir  ce 
qu'on  vous  ordonne  sans  faire  connaître  ce 
qui  vous  y  peut  être  désagréable.  Mais  je  ne 
vous  conseille  jns  moins  de  ne  déclarer  ja- 
mais les  occupations,  les  emplois  et  les  de- 
meures qui  sont  le  plus  dans  vos  inclina- 
tions, car  tout  cela  n'est  que  potir  faire  («en- 
cber  l'obéissance  à  nos  désirs,  et  solliciter 
ainsi  doucemenl  les  cœurs  de  ceux  qui  nous 
conduisent, 

2**  Vous  savez  ce  qui  se  dit  tant  :  quM  m^ 
faut  point  arrêter  les  yeux  sur  la  j)er>rinjîe 
qui  nous  couunande;  faites  donc  en  cela  ce 
que  vous  savez,  et,  sans  faire  aucune  atten- 
tion sur  SOS  talents,  ne  pensez  qu'àbiiin  fair** 
ce  qui  vous  est  enjoint,  comme  s'il  venait 
immédiatement  de  Dieu. 

3"  îS'altendez  jamais  d'ap[)robalion  des  su- 
périeurs, a[>rès  avoir  fait  les  choses  qui  vous 
auront  été  ordonnées  :  ayant  fait  de  votre 
part  tout  le  mieux  que  vous  aurez  |>u,  s'ils 
s'entaisent,  c'est  un  plaisir  qu'ils  vous  font 
en  conservant  le  ntérite  de  votre  action  (far 
leur  silence;  s'ils  vous  en  blAmeid,  c'en  e>t 
encore  le  meilleur,  car  c'est  bien  rabattre 
j»ar  là  la  vanité  que  vous  en  auriez  «l'avoir 
oien  réussi.  Souvenez-vous  que  cela  e*^t  bas 
et  entant  d'attendre  un  bon  mol  et  un  dou\ 
rei^%*ird,  et  de  s*en  satisfaire  quand  on  croit 
qiTon  s'est  très-bien  acquitté  de  re  qu'on  a 
reçu  de  l'obéissance;  n'ayez  jamais  Tamc 
si  rani(»ante,  et  élevez-vous  jusqu'A  n'atten- 
dre (jue  les  regards  lavorables  de  Dieu, 

4''  tjue  si  vous  avez  quelque  chose  h  at- 
tendre de  vos  suf^érieurs,  pour  avoir  fait  au- 
tant (|ue  vous  aurez  pu  exactement,  ce  qu'ils 
vous  auront  ordonne,  ne  vous  en  profjosez 
jamais  guère  autre  chose  qu'une  uure  cor- 
rection :  vous  en  serez  bien  [dus  en  paix,  si 
elle  vous  arrive,  et  si  elle  ne  vous  arnve  [>as, 
vous  en  aurez  au  moins  tout  le  mérite,  C'est 
encore  (>ar  liV.  comme  je  vous  l'ai  dit  tout 
maintenant,  que  vous  en  resterez  bien  plus 
humble,  ayant  fait  heureusement  les  rhoscs» 
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et  que  vous  conserverez  intérieurement  un 
certain  dégoût  secret  de  vous-même. 

5*  Ne  70US  donnez  jamais  aucun  soin*  non 
jamais,  Théonée  de  faire  avec  éclat  les  choses 
qui  vous  sont  enjointes  de  l'obéissance;  ne 
vous  y  épargnez  pas,  mais  acquittez-vous- 
en  avec  beaucoup  de  simplicité  et  les  faites 
toujours  avec  tout  le  moins  de  bruit  que  vous 

gmrrez,  quand  le  bruit  ne  sert  qu'à  vous 
ire  connaître  et  non  pas  à  en  glontier  Dieu 
davantage  ;  autrement,  c'est  immoler  et  faire 
servir  lobéissance  à  sa  vanité  et  à  ses  in- 
térêts. 

6*  Je  vous  prie  ae  vous  bien  observer  en 
une  chose,  savoir  de  ne  pas  même  affecter 
de  paraître  obéissant;  car  il  s'en  voit  qui 
font  tant  les  empressés  pour  cela,  qui  s'in- 
gèrent auprès  des  supérieurs,  qui  parlent  et 
qui  en  disent  :  c'esi  là,  Théonée,  se  préconi- 
ser. A  (]uoi  bon  en  tant  dire?  Je  vous  aime 
bien  mieux  dans  une  humble  retenue  et  dans 
un  fond  de  disposition  pour  aller  à  quoi  que 
ce  puisse  'être  et  sans  repartie  à  une  seule 
parole  du  supérieur 

7*  Faites  estime  de  l'obéissance  extérieure, 
oui,  j'en  suis  d'accord,  car  c'est  elle  qui 
tombe  sous  le  sens  et  qui  édifie  les  esprits  ; 
mais  pourtant  n'en  faites  plus  grand  cas,  si 
celle  de  l'entendement  ne  l'accompagne, 
d*oii  elle  doit  tirer  uniquement  sa  joie  et 
son  prix.  Otez-moi  ces  obéissants  illuminés 
qui,  fai.sant  tout  au  dehors  par  une  conduite 
j)olitique,  n'approuvent  jamais  intérieure- 
ineiit  que  leurs  propres  idées. 

8*  Quoi  que  puissent  commander  les  su- 
périeurs,  ne  manquez  jamais   d'en  entre- 


E rendre  la  cause  et  de  les  justiGer  si  on  les 
lame.  La  cause  est  toujours  bonne,  tous  ne 
pouvez  vous  y  égarez;  et  vous  ne  devez  ja- 
mais être  assez  lâche  |K)ur  parler,  par  une 
indigne  complaisance,  comme  ceux  qui  h 
donnent  harcliment  la  liberté  d'en  condamner 
les  ordres  :  s'ils  ont  assez  peu  de  conscience 
pour  censurer  des  supérieurs,  ))onrqiioi 
n'aurez-vous  pas  de  liberté  plus  qu'eux,  on 
bien  autant  qu'eux  pour  en  prendre  la  dé- 
fense. 

9"  N'oubliez  pas  que  c'est  une  disposi- 
tion très-dangereuse  d'avoir  plus  d'estime 
pour  les  grandes  choses  qui  yous  sont  com- 
mandées que  pour  les  petites;  car  ce  n'est 
pas  la  matière  que  vous  y  devez  considérer, 
mais  le  caractère  de  l'obéissance,  dont  elles 
sont  également  marquées.  Je  suis  même  d'a- 
vis que  vous  donniez  aux  petites  qoelqi» 
sorte  d'application  plus  exacte  qu'aux  |[raB- 
des,  parce  que  vous  y  montrerez  ainst  da- 
vantage que  vous  y  regardez  seulement  Dieiii 
et  elles  en  seront  faites  avec  bien  plus  de 
perfection,  n'ayant  rien  de  leur  nature  qui 
arrête  nos  regards  et  qui  nous  puisse  pîqaer 
à  les  faire  dans  toute  l'exactitude,  qui  sont 
les  deux  avantages  que  les  grandes  choses 
portent  avec  elles. 

Considérez  maintenant,  Théonée,  s'il n'j 
a  point  quelqu'une  des  illusions  de  cette 
obéissance,  que  je  vous  ai  dépeintes,  oà 
vous  soyez  peut-être  engagé;  et  faites-y  Ftp- 
plication  de  quelques-uns  des  moyens  qui 
je  viens  de  vous  suggérer,  selon  qu'ils  le- 
font  plus  naturels  et  mieux  pris  pour  ftîft 
leur  effet. 


TRAITÉ  VII. 

DES    ILLUSIONS   DE  LA    VIE   nÉGULlÈRB. 


H  faut  avouer  çiu'il  n'y  a  guère  d'illusions 
qui  soient  si  universelles  dans  les  commu- 
nautés, comme  celles  qui  se  forment  de  la 
part  des  règles  ;  en  étant  peu  qui  ne  s'y  jet- 
tent, qui  ne  les  aiment  et  qui  ne  s'y  autori- 
sent. Il  n'est  pas  bien  difficile,  théonée, 
d'en  concevoir  la  vérité,  parce  que  la  raison 
et  le  principe  en  est  bien  facile  à  entendre. 
Cest  qu'il  n*^y  en  a  point  qui  ne  veuille,  par 
une  grande  inclination  de  nature,  avoir  en 
tout  l'usage  de  sa  liberté.  C'est  aussi  pour 
cela  qu'on  prend  tous  les  prétextes  et  qu'on 
va  à  tout  ce  que  l'on  peut,  pour  se  disf.onscr 
des  règles;  car  il  n'est  rien  qui  lie  et  qui  en- 
chaîne notre  liberté  comme  une  vie  régu- 
lière, étant  vrai  d'ailleurs  que  Thomme  ne 
peut  être  guère  condamné  en  ce  monde  à 
une  plus  rude  pénitence. 

Vous  voyez  donc  bien  qu'il  ne  faut  pas 
tant  s'(!lonner,  si  celle  contagion  est  telle- 
ment générale,  puisque  vous  aurez  peine 
d'en  trouver  qui  aime  naturellement  sa  cap- 
tivité. Je  veux  donc  croire  qu'il  ne  me  sera 
pas  bien  difficile  de  tirer  de  cette  sorte  d'il- 


lusion ceux  qui  s'y  aiment,  la  cause  en  étant 
si  commune;  mais  il  me  sera  facile  tootî 
fait,  comme  j'espère,  de  démontrer  ce  que 
j  avance ,  et  de  mettre  au  jour  leurs  égare- 
ments. 

Vous  saurez  donc  que  les  personnes  dont 
j'ai  à  parler  sont  des  gens  de  dispenses,  qui 
donnent  toutes  les  plus  belles  couleurs  do 
monde  à  leurs  illusions,  pour  ne  se  gêner 
jamais  de  l'exacte  observation  de  leurs  rè- 
gles. 

CHAPITRE  !•'. 

Les  zélés  prétendent  se  dispenser  des  règles. 

Nous  n'en  sommes  pas  ici  à  examiner  si 
ceux  qui  vivent  dans  les  missions  doivent 
garder  des  règles  exactement,  puisque  leur 
état  ne  le  soutfre  pas  absolument.  Je  ne  veux 
parler  que  de  ceux  qui,  vivant  en  commii- 
nauié  réglée,  sont  touchés  de  grand  zèlepoor 
travailler  au  bien  des  âmes,  et  prétendent 
qu'ils  peuvent  facilement  laisser  leurs  règles 
pour  se  donner  à  un  si  saint  emploi. 

Ils  ne  manquent  point  de  raisons  pour  jos*. 
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tifier  leur  ra«niere  et  ie  zèle  dont  ils  sonl 
emportés.  Cet  le  coiiduile  sorail  bien  injuste^ 
disent-ils,  «le  nous  assujettir  h  des  rè^^les  si 
rigoureusement. Nous  les  respectons,  oui-do^ 
et  nous  les  lionorons,  et  nnns  n'en  voiï- 
drions  pas  laisser  robservationlaj>lys  exacle, 
luais  cela  se  suppose  quiind  U  ne  se  présente 
pas  un  [ilns  graiîd  hien  h  ffïire. 

1"  Car  «pioi?  Me  direz-vous  que  la  rèi;;le 
est  un  commanden^ent  exprès,  dont  on  ne 
peut  pas  se  iJispenser  sans  grande  raison? 
Je  ne  le  conlrerlis  pas  ;  mais  nie  nierez-vous 
aussi  que  la  (  harité  esi  le  premier  de  tous  les 
préce(ites  à  qui  Ton  doil»  préféraldement  aux 
autres,  rendre  ses  oliéissances? 

2"  Si  toutes  les  vertus  et  tout  va  qu'il  ^y  a 
do  [>lus  saint  se  doivent  rap[>ortcr  h  la  rliarîtiS 
comme  à  leur  lin,  ne  vous  semblivt-il  |>as 
que  les  règles,  qui  îenrsont  hien  inlerieurc-, 
n*en  dtnvent  j  as  être  exeinfaées,  el  qu'elles 
doivent  toujours  lui  laisser  la  ])lacc  dans 
l'oecasion? 

ri"  Au  reste,  relui-là  fait  toutes  les  règles 
qui  failles  devoirs  lie  la  charité,  en  éfoulant 
Tardeur  fie  son  iblv  ;  car  vous  ne  (jouvez  pas 
nous  disputer  que  larharilé  ne  soit  éniineia- 
ment  toutes  ehoses. 

VoiL\  sans  doute,  Théonée,  le  plus  heau 
voile,  qui  se  puisse  donner  h  eelte  illusion  ; 
mais  il  est,  te  nio  sendile,  hien  larilc  d'en 
voir  au  travers  la  [mre  vérité,  et  démontrer 
claireiuentJa  faihiesse  de  toutes  ees  raisons. 

Ne  fant-î!  pas  t  onfe^ser  que  l'exacte  régu- 
larilé  est  un  joug  hien  j^esant  à  porter,  et 
qu^elle  est  une  vivante  mort  h  ceux  qui  y 
sont  parftiilcnienl  nsiujetl[s?<>n  le  sait,  et  on 
le  sent  assez,  pour  [-eu  qu*on  s'en  veuille 
faire  les  esclaves.  Et  c'est  ce  jou^  qui  de- 
vient inlnlérahle  à  ces  personnes  si  zélées, 
et  c'est  pour  cela  qu'il  est  assez  naturel 
quelles  s'en  défassent,  et  qu'elles  en  se- 
Lunent  lo  |;oids,  pour  suivre  leur  zèle,  en 
courant  aussitôt  aux  ot casions  de  charité 
(jui  se  présentent;  car  il  est  hien  [uns  doux 
il  la  nature  d'user  de  sa  hherté,  en  s^intri- 
guant  lie  cent  alîaîres,  que  de  goûter  le  re- 
pos et  h  cessation  de  tu  us  les  soins  dans 
quclaue  sorte  de  caiitivilé.  C'est  dfmc  en 
vérité  ta  fuite  d  une  jlus  grande. jieine  qui 
les  tpurtcj  h\  s'engager  dans  on  travail  cha- 
ritable, qui  n*esl  j>lus  grand  que  dans  les 
apparences. 

Oue  si  vous  voulez  voir  un  peu  de  plus 
près  ces  personnes,  vous  pourrez  facile  ruent 
découvrir  que  ce  sont  assez  ordinairement 
iîes  esprits  qui  aiment  heaucoup  h  parler; 
qui  se  plaisent  pju'lout  h  se  produire;  qui 
ont  une  i>er|iétue!le  activité;  qui  ont  môme 
un  je  ne  sais  quoi  d'é[>anehement  séculier;  à 
qui  la  retraite  est  une  [rrison  ;  et,  |>ourvous 
It:  bien  dire,  h  qui  la  vie  intérieure  est  un 
sufiplire  et  [lour  laquelle  ils  n'ont  ni  niouve- 
menl,  ni  aurait,  avant  aussi  peu  de  capacité 
dVuî  parler  et  de  s*y  tenir,  qulls  ont  de  grand 
feu  pour  Ituit  ce  (pii  a  du  iiruit.  C'est  Ikh, 
croyez-moi,  Théonée,  ce  qui  les  fait  cher- 
clicr  audeliors,  cequ'ds  iiVinlpasan  dedans 
d'eux-mêmes.  C'est  là  ce  qui  leur  donne  Je 
(?réteitc  de  se  dispenser  de  leurs  règles. 


Combien  encore,  pour  sortir  de  cette  sainte 
■ervitudc,  feignent-elles  souvent  des  sujets 
d'une  charité  bien  urgente?  Les  choses  se 
pourra  i(*nt  faire  dans  l'ordie  et  dans  le  temps-, 
sans  que  le  t^ien  du  firochaji  et  des  âmes  y 
fûi  intéressé,  mais  non,  tout  presse,  afin  de 
ne  se  point  tant  gôner  de  ses  règles,  dont  le 
pou  d'estïuie  fait  que  la  plus  légère  occasion 
o'un  fîien  ajj|iarent  ou  véritable  est  aussitôt 
courue  et  passe  absolument  pour  nécessaire; 
c'est  hien  là  s'ahuser. 

Davantage»  elles  ne  fuient  l'assujettisse- 
ment  d'une  vie  régulière,  que  pane  qut* 
celte  vie  leur  [  araîl  tiofi  t  ommune,  11  leur 
faut  quelque  chose  qui  les  tire  de  ce  com- 
mun, qu'elles  juge  n'être  que  [our  des  es- 
prits hot*nés;  mais  |ïOureWe>,  ofi  !  il  n'y  a 
jioint  d'apiarencc  qu'avant  talent  pour  les 
choses  grandes  elles  se  resserrent  à  celles 
qui  sont  si  petites,  comme  le  sont  les  règles, 
et  que  cependant  Tœuvrede  Dieu  et  le  hien 
des  Ames  en  sonîTre.  N  cst-i  e  ['as  là  i penser 
do  soi  hien  présomptueusement ?  Et,  pour 
se  justifier,  en  iaissant  ses  règles,  n'est-ce 
pas  là  donner  un  lour  bien  adroit  et  bien 
éclatant  h  son  zèle  et  à  son  illusion. 

Ce  zèle  ,  Théonée,  qui  s'emporte  ainsi  au 
méfnis  iUis  règles,  pousse  encore  l>ien  plus 
loin  ;  et  c'est  jiour  te  la  que  Dieu  permet  que 
ces  i>er>onues  s'oublient  d'une  manièie  foil 
étrange;  car  il  arrive  asî^ez  souvent  que  ces 
zélés  irréguliers  passent  du  iué|  ris  dos  rè- 
gles au  mépris  de  l'olu'issance.  S'étanl 
formé  celle  n>axime,  qu'ils  peuvent  quitter 
là  toutes  leurs  règles  pour  suivre  leur  zèle, 
ils  se  forme  lit  encore  celle-ci,  qu'ils  se  peu- 
vent facilement  dispenser  de  r«ihéis.'aiice 
quand  leur  zèle  leur  montre  un  bien  (}u*»ls 
esiiment  être  à  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu*  Oh  l  que  le  zèle  est  saiiit\Jesa  nature  ; 
nriis  étant  mal  tourné,  quels  égarements  et 
quelles  illusions  ne  cause-t-il  f  as  1  Lt  qneli 
grands  illuminés  sont  ceux -ci  qui  veulent 
ainsi  dresser  toutes  les  règles  sur  les  seuls 
mouvements  intérieurs  du  Saint-Esprit? 

CHAPITRE  II. 

Les  poliltquei  préirndenl  se  dispenser  des 

rèijles 

Kn  voici  u'autres  qui  ne  sont  pas  empor- 
tés par  le  grand  feu  de  leur  zèle  pour  se 
dispenser  de  leurs  règles,  mais  ils  le  [u-en- 
nent  plutôt  tout  au  çontrc-pie();  ce  sonl 
ceux  qui,  j^ar  une  comfdaïsance  douce  et  ac- 
commodante, se  veulent  peisuader  que  les 
règles  ne  doivent  [^oinl  avoir  lie  lieu  et  de 
force  lorsqu'on  est  avec  le  ru  onde  en  quel- 
ïjue  engagement.  Il  n'eu  e.^t  |  oint  qui  f  ark* 
des  règles  comme  eux,  aveclant  de  respect, 
mais  c  est  toujours  pour  mieux  venir  à  leur 
point,  dans  le  tecnps  et  dans  les  circonstan- 
ces où  ils  jugent  que  le  moiide  doit  être 
préféré* 

Je  sais  bien  ce  qu'ils  disent  et  ce  qu*ils 
peuvent  dire  sur  ce  sujet,  et  je  vais  moi- 
môme  vous  parler  pour  eux  :  il  faut  assu- 
rément de  certaines  complaisances  pour  uô 
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se  pas  gêner  toujours  à  une  régularité  si 
rigoureuse. 

!•  Car  si  la  vertu  est  exacte,  il  ne  faut 
pas  aussi  nier  qu'elle  ne  soit  tout  aifablo, 
fit  qu'elle  ne  sache  accorder  quelque  chose 
à  une  bienséance  judicieuse,  sans  s'attacher 
trop  scrupuleusement  à  une  règle,  quand 
les  circonstances  le  peuvent  demander. 

2*  Elle  est  ferme  et  sans  respect  humain, 
mais  en  même  temps  elle  est  discrète 
pour  savoir  faire  le  discernement  des  temps 
et  des  conjonctures  où  la  règle  se  doit 
observer  et  où  il  n'est  pas  de  saison  de  le 
faire. 

3-  Et  nous  devons  confesser  qu'il  est 
quelquefois  des  temps  où  il  est  d'une  plus 
grande  vertu  de  ne  pas  garder  la  règle  que 
de  la  garder,  et  qu'alors  son  observation 
ferait  plus  de  mal  et  de  dérèglement,  que 
si  l'on  s'y  tenait  avec  une  religieuse  exac- 
titude. 

Tout  cela  est  beau  dans  la  spéculation, 
Théonée.  Il  est  môme  bon  dans  de  certains 
temps  bien  pris  et  bien  choisis;  mais  ne 
savons-nous  pas  (qu'il  nous  soit  permis,  je 
vous  prie,  de  le  dire  avec  quelque  juste  in- 
dignation) que  la  complaisance  intolérable  de 
ces  esprits  |)olitiques  à  se  dispenser  des  rè- 
gles, les  jette  dans  une  illusion  aussi  difficile 
h  guérir  que  leur  conduite  est  selon  la  chair 
et  le  sang. 

D'où  Vient  donc  cette  complaisance  si  per- 
nicieuse dont  le  rude  coup  tombe  sur  la 
religion?  C'est  que  les  règles  sont  la  chose 
du  monde,  qui  a  la  dernière  place  dans  leur 
estime.  Si  bien  que  pour  rompre  une  règle 
quelque  considérable  qu  elle  puisse  être,  il 
ne  faut  qu'un  incident  fort  léger,  et  sans  peine 
elle  serasaoritléc  à  la  moindre  complaisance. 
C'est  à  la  règle  que  tout  se  devrait  plutôt  im- 
moler pour  en  conserver  la  vigueur  et  avec 
elle  la  religion  -,  et,  au  contraire,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  règle  et  de  saint  dans  la  religion  s  im- 
mole à  une  complaisance  politique. 

Si  vous  me  demandez  encore'  d'où  cette 
complaisance  ])eut  procéder;  il  est  indigne 
de  le  dire,  Théonée.  Cela  vient  de  ce  que 
dans  l'occasion  on  rougit  de  faire  son  devoir. 
On  ne  veut  pas  dé}>laire  à  des  esprits  fdéli- 
cats,  on  craint  de  s'exposer  à  la  raillerie,  on 
n'ose  paraître  plus  réformé  que  les  autres, 
on  ne  veut  pas  qu'il  soit  dit  qu'en  ne  sait 
pas  vivre.  Toutes  ces  considérations  font 
que  dans  ses  mauvais  temps  on  passe  avec 
grande  liberté  par-dessus  toutes  les  règles 
qui  sont  les  plus  dignes  de  respect.  Et  ainsi 
il  ne  faut  pomt  parler  de  règle  à  ces  politi- 
ques où  il  s'agit  d'être  désagréable  à  la  créa- 
ture. Oh!  la  njaxime  empoisonnée,  qui  ne 
cause  pas  moins  la  perte  des  communautés 
que  celle  des  consciences  1 

Ne  faut-il  donc  pas  dire  par  une  même 
suite  que  la  première  règle  de  ces  personnes 
est  la  créature,  et  non  jias  l'obéissance,  et 
non  pas  Dieu?  Que  c'est  elle  h  qui  s'est  fait 
la  consécration  de  leurs  personnes  quand 
elles  ont  fait  leurs  vœux?  Mais  que  c'est  aussi 
sur  cette  règle  que  se  fera  leur  grand  jugc- 
uicnl?  11  n'eît  pas  néanmoins  que  (luelquclois 


elles  ne  gardent  leurs  règles,  cela  est  vnd; 
mais  savez-vous  quand  il  se  fait?  C*est  jus- 
tement  quand  il  ne  se  présente  aucun  respect 
humain  h  essuyer,  comme  si  elles  faisaieot 
ce  pacte  avec  Dieu,  d'observer  leurs  rè^es, 
pourvu  que  ce  soit  dans  des  temps  où  elles 
ne  puissent  pas  déplaire  à  la  créature.  Allez 
bien  loin,  esprits  corrupteurs  des  coroimi- 
nautés  d'une  manière  d  autant  plus  dange- 
reuse qu'elle  est  douce  et  follement  sagevCt 
d'autant  plus  outrageuse  que  c'est  immédia- 
tement la  créature  qu'on  préfère  à  la  règle  al 
à  Dieu. 

Ajoutons  à  tout  cela  que  cette  comidaisaiwe 
de  nos  politiques  n'est  guère  sans  scandale, 
lorsque,  par  une  semblable  conduite,  ik 
insinuent  le  même  esprit  dans  les  autres,  ib 
tournent  en  ridicule  ceux  qui  veulent  menar 
une  vie  exacte  et  régulière,  et  ils  mettent  las 
règles  au  dernier  ranais.  C'est  de  cette  iaçoD 
que,  d'une  maison  d'ordre  et  de  sainteté,  ik 
en  font  quelquefois  une  maison  où  ne  rëgneit 
plus  que  les  maximes  du  siècle. 

Ohl  seriez- vous  bien  maintenant  capaUa» 
mon  Théonée,  d'être  un  politique  dansTdH 
servation  de  vos  règles?  Je  n'ai  garde  de  m'ai 
donner  la  pensée,  non  plus  que  je  ne  pus 
me  donner  celle  que  vous  veuilliez  être  oass 
l'illusion  avec  tous  ces  esprits. 

CHAPITRE  III. 

Les  volontaires  prétendent  se  dispenser  êtt 

règles. 

Celte  illusion  que  je'vais  vous  déyelopiMr 
a  quelque  chose  qui  empêche  qu*on  la  vaia 
à  1  abord  si  facilement;  car  il  faut  supposar 
qu'il  est  ici  question  de  personnes,  ou  qd 
sont  dans  quelque  emploi  extraordinairemeot 
occupant,  par  les  orcires  des  supérieurs,  ou 
qui  en  reçoivent  un  nouveau  de  leur  pirt 
comme  une  nouvelle  obligation  ajoutée  1 
celle  dont  elles  sont  déjà  chargées.  Sur  ce 
fond  elles  prétendent  n'être  point  obligées! 

?[uantité  de  règles  dont  elles  se  dispensent 
ort  librement  sans  s'en  faire  aucun  scfa- 
pule. 

Kt  pour  moi,  h  vous  le  dire  simplement, 
Théonée,  je  suis  fort  dans  leurs  sentiments, 
si  nous  le  prenons  précisément  sur  les  denx 
principes  que  j'en  viens  d'alléguer. 

1°  Car  il  est  certain  que  le  supérieur  est 
au-dessus  des  règles  dont  il  peut  donner  k 
dispense  en  la  manière  qu'il  lui  plaît.  S 
cela  est,  les  personnes,  qui  reçoivent  delanr 
part  quelque  occunation  qui  n'est  pas  com- 
patible avec  les  règles,  en  sont  dès  là  <tis- 
pensées.  Et  il  ne  faut  pas  dire  que  ce  sont 
elles  alors  qui  s'en  dispensent,  maisellesoi 
sont  dispensées  par  les  ordres  de  l'obéis- 
sance. 

2'  Kt  puis  ne  peut-il  pas  arriver  des  ineî- 
dents  où  la  nécessité  soit  telle  que  lesrè^as 
ne  se  puissent  pas  garder  absolument?  Ce 
n'est  non  plus  alors  la  personne  qui  se  donna 
cette  dispense,  mais  il  se  peut  dire  que  k 
dispense  elle-même  devient  indispensable. 

3°  11  peut  y  avoir  encore  souvent  de  telles 
circonstances  que,  quoique  la  nécessité  nV 
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i absolue»  néanmoins  il  ne  so  peut  faire 
ment  que  les  règles  soient  gardées, 
i  qui  voudrait  être  exact,  pJus  guc  ne 
Vent  ces  conjonctures  et  ces  incident:-, 
ui-même  dans  le  dérèglement. 

avec  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
liez  néanmoins,  Theonée,  que  toutes 
sonnes  qui,  au  reste,  ne  sont  pas  en- 

des  règles,  sont  pourtant  dos  volon- 
[jui  les  font  et  qui  s'en  dispensent 
il  leur  plaît,  en  f.renant  le  prétexte  de 
e  occupation  qu'elles  peuvent  avoir 
irt  de  l'obéissance. 

se  dispensent  de  bien  des  règles  pour 
isent-elles,  ce  qui  leur  a  été  commis 
•dre  des  supérieurs.  Non,  Théonée, 
sont  «oint  tous  ces  ordres  qui  leur 
t  la  liberté  de  se  dispenser,  mais 
le  ce  sont  des  esprits  qui  font  tout 
ipressement  et  avec  chaleur,  qui  sem- 
wr  toujours  mille  affaires,  qui  n'au- 
nais  assez  tôt  fat,  et  qui,  pour  cela, 
nt  de  toutes  leurs  autres  obligations, 
5t  les  laissent  là  sans  s'en  mettre  bien 
3  comme  de  chose  qui  n'est  point  leur 
voilà  ces  obéissances  volontaires. 
ulent  encore  trop  bien  faire  te  qui 
.  ordonné  (je  vous  l'ai  dit  dans  le 
•écédent  de  l'obéissance)  ;  cela  fait, 
ir  y  réussir,  selon  la  vanité  de  leur 
5  se  déchargent  de  beaucoup  de  rè- 
i  peuvent  très-bien  compatir  avec 
mloi.  Ils  n'ont  pour  fin  que  le  vain 
10  ce  qui  leur  a  été  donné  à  faire, 
si  tout  ce  qu'il  y  a  de  règles  ne  leur 
lait  pas,  et  comme  s'ils  n'avaient  uni- 
l  de  compte  à  rendre  devant  Dieu  et 
es  hommes  que  de  l'occupation  qui 

le  sujet  de  leur  travail,  comme  elle 
mr  vanité. 

en  tout  cela  que  paraît  grandement 
ision.  Et  de  fait,  Théonée,  ne  la 
)us  pas  manifestement  ?  Car  n'est-ce 

se  tromper  que  de  vouloir  faire  tout 
ntque  ne  le  veulent  les  suiiérieurs? 
t  certain  que  ce  ne  fut  jamais  Tin- 
le  l'obéissance  de  dispenser  de  toutes 
s,  dès  lors  môme  gu'elledonnequel- 
se  à  faire  à  un  inférieur.  Et  n'est-ce 
anière  d'agir  de  ces  volontaires  qui 
es  choses  que  comme  ils  les  conçoi- 
non  pas  dans  les  intentions  de  ceux 
mt  commandées. 

dispute  pas  qu  ils  ne  doivent  bien 
qui  leur  est  ordonné;  mais  je  dis 
'èglesse  doivent  encore  mieux  faire 

cela.  La  chose  presse,  nous  disent- 
)  dis  que  les  règles  pressent  encore 
;e;  car  la  chose  presse  le  plus,  qui  a 
le  poids  et  de  considération  en  elle- 
dans  ses  conséquences  ;  et  est-il  rien 
)Oint  qui  approche  des  règles? Est-il 
1  qui  doive  presser  davantage  et  in- 
plus  fortement  la  personne  ? 
e  désire  ici ,  Theonée ,  que  vous 
ne  réllexion  pour  mieux  voir  Tillu- 

nos  volontaires.  Remarquez  que 
le  temps  vient  de  se  tenir  exacte- 
uelque  règle,  ils  se  font  toujours 
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des  affaires,  qui  ne  se  peuvent  différer,  et 
un  je  ne  sais  quoi  de  bilans  et  de  néant  sera 
regardé  deux  connue  une  chose  de  consé- 
quence, dont  l'exécution  ne  doit  point  être 
retardée.  C'est  ainsi  que  dans  le  moment 
exact  de  garder  une  règle,  ils  ne  manquerit 
jamais  guère  cie  trouver  quelque  amuse- 
ment qui  les  en  détourne. 

En  vérifé,  ne  devraient-ils  pas  être  bien 
désaveuglés  et  .sortir  de  leur  illusion  [  ar  la 
vue  do  leurs  égarements  ?  Qu'ils  sachent 
que  ni  Dipu,  ni  l'obéissance,  n'ont  que 
faire  de  tout  leur  travail  volontaire,  puisque 
c'est  ainsi  travailler  pour  eux-mêmes.  Au 
conliaire,  ils  ne  doivent  pas  ignorer  que  le 
travail  qui  n'est  pas  dans  les  volontés  de 
Dieu  et  de  l'obéissance  est  frappé  de  malé- 
diction. C'est  l'observation  des  règles  qu'on 
leur  demande,  car  c'est  où  ils  cessent  d'être 
des  volontaires,  en  se  soumettant  à  Dieu 
et  aux  supérieurs.  Ce  n'est  qu'en  cela  qu'ils 
peuvent  être  assurés  contre  toutes  les  illu- 
sions, autant  qu'il  est  vrai ,  qu'ils  s'en  em- 
barrassent en  prenant  l'autre  voie.  Theonée, 
faites-vous  sage  parleurs  désordres. 

CHAPITRE  IV. 

Les  illusions  des  infirmes ,  oui  prétendent  se 
dispenser  de  toutes  les  règles. 

Il  n'est  personne  qui  soit  capable  de  con- 
tester que  les  malades  dans  une  commu- 
nauté ne  soient  dispensés  de  garder  bien 
des  règles  ;  c'est  où  le  sens  commun  va  tout 
de  grand.  C'est  pourquoi  il  serait  b'en  inu- 
tile d'en  montrer  plus  au  long  la  vérité. 

!•  La  raison  elle-même,  et  toute  seule, 
les  justifie  sans  aller  plus  loin  en  chercher 
d'autres  principes  et  d'autres  ]  reuves. 

2"  Leur  état  seul  est  une  dispense  visibie 
par  sa  simple  exposition. 

3'  Et  l'obéissance  semble  n'exiger  point 
d'eux  d*autre  régularité  que  d'être  avec  dou- 
ceur et  patience  dans  leur  maladie. 

Mais  autant  que  cela  est  véritable,  à  parler 
de  ceux  qui  sont  malades  tout  à  fait,  il  Test 
aussi  peu  à  parler  de  ceux  qui  n'ont  quo 
quelques  infirmités,  ou  habituelles,  ou  j)fir 
incident.  Ceux-ci  même  n'ont  ras  une  obli- 
gation si  exacte  à  toutes  les  règles ,  je  le  con- 
fesse; et  ils  peuvent  et  ils  doivent  mémo 
s'en  dispenser  selon  leurs  besoins.  Mais 
voici,  Théonée,  l'étrange  illusion  qui  en 
arrive;  c'est  que  d'ordinaire,  parmi  les  in- 
firmes, la  plupart  se  couvrent  de  quelque 
infirmité  assez  légère  pour  se  retirer  de  tou- 
tes les  règles ,  et  pour  mener  une  vie  que 
nous  pouvons  appeler  libertine  et  toute  sen- 
suelle. La  voilà  cette  illusion  ,  qui  n'est 
guère  reconnue,  car  il  faut  avoir  quelque 
haine  de  son  corps,  pour  en  venir  h  eette 
confession.  Néanmoins,  sans  vous  haïr  bien 
fort, il  me  semble  qu'il  n'est  pas  si  difllcile 
de  vous  la  mettre  devant  les  yeux 

Je  commence  donc  par  cette  fausse  maxime 
qu'ils  ont,  quo  les  règles  ne  sont  pas  pour 
les  infirmes.  Il  y  en  a  bien  dont  ifs  ne  sont 
pas  capables.  Je  l'ai  déjà  accordé;  mais  ne 
in'accorderez-vous  pas  aussi  qu'il  y  en  aplu- 
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^iours  dont  robservaliori  csli:ompatible  avec 
lus  infirmités  qui  iriiUéresseiit  point  tant 
la  santé  ? 

!•  Il  y  a  des  règles  d'obéissance.  Quoi  î 
Une  personne  ,  pour  Atre  inlinne  ,  est-elle 
exempte  dobéir  en  des  choses  que  T'obéis- 
sauce  peut  accommoder  à  ses  intirmités? 

2*  11  y  a  i\es  règles  de  retenir  sa  langue, 
«le  ne  rien  dire  contre  la  charité.  Me  direz- 
vous  Ih-dessus  qu'un  infirme  n'en  peut  pas 
arrêter  le  mouvement,  et  (|u'i/  a  droit  de 
donner  à  sa  langue  toutes  les  fiberlés  ? 

3*  11  y  a  des  règles  de  douceur  et  de  pa- 
tience. Pensez-vous  que  d'être  doux  et  pa- 
tient, cela  en  aigrisse  davantage  le  mal  ? 

i'  11  y  a  des  règles  de  silence.  Je  vous 
demande  si  un  infirme  ei  sera  bien  plus 
incommodé  pour  ne  j^as   (luelquefois   tant 

f varier,  et  à  des  heures  indues  ?  Eh  I  vous 
e  voyez  assez ,  Théonée ,  CDmme  ces  sortes 
do  règles  s'accommodent  trt^s-bien  avec  des 
infirmes  c^ui  les  peuvent  obrerver  fort  exac- 
tement, tt  néanmoins  ne  sont-ce  pas  ces 
règles,  dont  ils  se  dispensent  d'ordinaire, 
lorsqu'ils  se  donnent  en  tout  une  liberté  assez 
facile  de  faire  leur  volonté  contre  ce  que 
veut  Tobéissance?  Lorsqu'ils  laissent  facile- 
ment aller  leur  langue  h  se  plaindre  et  à  par- 
ler de  tout  ?  Lorsqu'ils  n  ont  que  de  l'ai- 
greur et  de  l'impatience  pour  tout  le  bien 
qu'on  leur  fait?  lorsqu'ils  ne  font  que  parler 
indistinctement  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux,  avecles premiers  venus,  et 
de  toutes  choses  ?  11  y  a  donc  des  règles  que 
souffre  leur  infirmité,  et  pourtant  ils  ne  lais- 
sent pas  de  s'en  dispenser  comme  vous  le 
venez  de  voir,  avec  cette  persuasion  dont 
lis  se  flattent ,  que  les  règles  ne  sont  pas 
pour  eux.  Celte  illusion  ,  Théonée,  répon- 
dez-moi ,  est-elle  supportable  ? 

Mais  je  les  prends  par  eux-mêmes  pour 
leur  montrer  combien  ils  sont  trompés.  Pour- 
quoi [)rélen(ient-ils  d'être  dispensés  de  la 
vie  régulière?  Parce  que,  disent-ils,  ils  n'ont 
)as  les  fondes  nécessaires  pour  en  supporter 
a  rigueur.  Quelle  réj)onse  ?  Mais  ils  en  ont 
bien  pour  tous  les  dérèglements  que  ie  viens 
de  marquer,  oii  ils  se  laissent  aller  avec 
autant  de  licence  que  de  lAcheté.  Mais  ils 
en  ont  bien  fjour  tant  de  petites  intrigues 
et  tant  de  remuements,  où  leur  esprit  et  leur 
corps  en  fournissent  assez.  Kt  ils  n'en  trou- 
veront pas  pour  une  seule  règle ,  et  encore 
jiour  celles  qui  favoriseraient  plutôt  leur 
santé,  étant  bien  gardées,  qu'elles  ne  peu- 
vent y  préjudicier.  Fut-il  jamais  de  per- 
sonnes dans  l'illusion  comme  ces  demi- 
malades  ? 

Il  nous  est  facile  de  la  découvrir  encore  de 
plus  en  plus.  D'où  pensez-vous  que  vienne 
tout  ce  désordre  ?  11  ne  vient  que  d'une  ten- 
dresse particulièrequ'ils  ont  pour  leur  corps. 
Car  h  votre  avis,  que  font  ces  infirmes,  ces 
malades  délicats  ?  Il  n'y  a  point  pour  eux 
desoins  assez  doux  et  assez  apjdiqués.  11 
n'est  jamais  rien  de  trop  bien  pour  les  con- 
tenter. Les  petites  plaintes  ne  manquent 
jamais ,  quoi  qu'on  leur  puisse  faire.  Ce  sont 
«les  empressements,  quelquefois  même  in- 
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quiets,  pour  avoir  tout  ce  oui  e«t  de  meil- 
leur. Hntin  il  n  y  a  dérègle  qui  tienne  et 
dont  ils  se  mettent  en  peine ,  et  qu'ils  n'im- 
molent pour  flatter  la  délicatesse  (Tune  égk:t 
infirmité.  A  ce  coup,  les  croyez-vous  tro» 
liés ,  Théonée  ? 

Vous  le  croirez  peut-être  encore  mieux, 
si  j'ajoute  quelque  chose  qui  n'est  pasiuoins 
plausible;  et  commequoi?  Dites-moi  siceiw 
sont  pas  ces  infirmes  qui ,  mettant  toute  r^ 
gle  sous  les  pieds,  cherchent  partout ,  et  aoi 
dépens  de  tout  leur  divertissement  ?  Il  n'eft 
rien  de  trop  beau  pour  leur  vue.  lis  coureat 
aj)rès  tout  ce  qui  peut  satisfaire  doucemM 
leurs  sens.  11  leur  faut  incessamment  de 
l'entretien ,  en  un  point,  que  ces  ÎDflrowf 
en  fatiguent  quelquefois  ceux  qui  ont  ta 
meilleure  tète,  qui  sont  de  la  meilleure sanli 
et  qui  ont  l'humeur  la  plus  complaisante. 

Oh!  qu'il  faut  dire  que  les  règles  sontUa 
plus  malades  entre  leurs  mains,  que  ne  sont 
leurs  corj)s!  C'est  ce  corps  qu'ils  devraieti 
immoler  aux  règles,  et  ce  sont  les  règles 
qui  sont  immolées  à  leurs  coriis.  Voilà  des 
santés  bien  précieuses,  puisqu  elles  cofltMl 
la  ruine  des  règles  et  de  la  religion  :c'etf 
où  les  portent  une  santé  si  chère  et  leur  dé- 
licatesse pour  de  légères  infirmités.  Ne  to» 
laissez  pas  gagner,  mon  Théonée,  parunei»- 
reille  illusion,  et  que  vos  règles  tous  soîMt 
toujours  plus  considérables  que  le  soin  te 
et  lâche  de  votre  corps. 

Moyens  pour  éviter  les  iliusioi»  de  U  vie  régnlUn. 

Vous  pourrez  facilement  vous  défendra 
d*un  si  mauvais  pas,  si  vous  ne  laissez auca 
des  moyens  que  j'ai  a  vous  présenter,  et  n 
les  règles  ne  vous  sont  pas  ainsi  moins  i 
cœur,  qu'elles  sont  ou  méprisables  ou  indif- 
férentes à  tous  ceux  dont  nous  avons  parlé: 
elles  vous  le  doivent  être,  Théonée,  puisque 
leur  ruine  est  celle  de  la  religion,  et  que  b 
nombre  de  ses  destructeurs  n'est  que  trop 
grand. 

1"  Si  vous  n'avez  pas  des  attraits  si  parti- 
culiers pour  la  vie  intérieure,  et  si  la  nature 
môme  ne  vous  y  favorise  pas  boaucouj»,  ni 
vous  en  abaltez  pas  comme  ceux  qui  laissent 
alors  tout  aller,  cl  qui  ne  se  donnent  en  rien 
à  eux-mêmes  aucune  gène,  parce  qu'ils  ne 
sont  intérieurement  retenus  par  aucun  doui 
charme  de  la  grâce  :  c'est  là  très-mai  le 
prendre.  Tout  au  contraire  n'étant  pas  pos- 
sédé ni  lié  dans  votre  fond  par  la  douceur 
des  divines  ojiérations,  liez-vous  extérieu- 
rement par  vos  règles.  Si  vous  n*étcs  pas  de 
ces  çrands  spirituels,  soyez  de  ces  grands 
réguliers.  Récompensez  par  une  vie  très- 
exacte  ce  (jue  vous  n'avez  pas  du  côté  des 
hautes  élévations;  et  ne  croyez  pas  que 
vous  en  fassiez  guère  moins,  étant  ainsi 
esclave  de  vos  règles,  que  si  vous  Tétiez  des 
opérations  les  plus  liantes  de  la  grftce.  Tout 
le  monde  n'est  pas  appelé  à  ce  profond  inté- 
rieur et  n'en  est  pas  capable,  mais  tout  le 
monde  a  vocation  et  capacité  pour  les  règles. 

2"  Oh  !  je  vous  conjure,  si  je  l'ai  pu  jamais 
faire,  Théonée,  ayez  toute  l'horreur  pour 
ces  complaisances  séculières  et  politiques  * 
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qui  ft^iU  qu*on  ii'a  ni  considérotion,  ni  res- 
pei'l  pour  des  règles,  afin  de  i»e  pus  déplaire 
au  raontle.  Ne  rougisses  jamais  de  faire  vo- 
tre devoir;  a)'ez|iliilùl  home  d'en  avoir  rougi 
tanl  de  fois,  et  réparez  par  votre  assuraiire 
et  par  voire  fennelé,  les  lâches  prévarica- 
,  lions  que  vous  y  avez  apportées.  Quoi!  se- 
riez-vous  la  virtime  fie  je  ne  sais  qot,  fiour 
ne  lui  être  [ïas  désagréaiiie?  El  [pourquoi  ne 
lui  jeUereZ'VOus  pas  plutôt  la  honte  sur  le 
front,  |>flr  une  sainte  liberté  à  garder  vos  rè- 
gles, que  frappréîieiHler  de  la  recevoir  [«ar 
une  [jolitique  pernicieuse  à  votre  cous* 
cience? 

3*  Persuadez-vous  bien  qu*uno  légère 
faute  devient  extraordinaircuient  grîève  , 
quand  elle  est  aileriée;  et  pensez  que  e*est 
Ik  justement  ce  qui  se  fait,  lorsqu'on  passe 
froidement  par-dessus  une  règle,  soit  que  la 
chose  se  fasse  par  c|och:}ue  respect  humain, 
soit  qu'elle  vienne  fie  négligence  ou  de  mé- 
pris.  C'est  pourquoi  regardez  une  ru|»lure  (îe 
règle  faite  avec  vue,  comme  te  qui  est  ca- 
pable de  vous  attirer  tous  les  abandons  et 
toutes  les  maléflictions  de  Dieu, 

k'  Au  contraire,  ajez  aussi  celle  persua- 
sion, cl  vous  ne  voifs  y  tromperez  pas,  que 
des  règles  Inen  gardées  sont  la  semence  et 
le  fond  de  la  perfection  la  plus  élevée.  C'est 
qu'une  personne,  qui  extérieurement  sait 
bien  s'assujettir  à  ses  règles,  a  heaucoup  [dus 
de  disposition  de  Tôtre  inlérieurement  à  la 
gr<Ve  :  elle  lait  au  dehors  ce  qui  dépend 
d'elle  absolument,  et  la  grâce  achève  au  de- 
dans avec  un  doux  empire,  ce  qui  n*en  dé- 
pend pas  si  précisément. 

5"  I)e  ce  que  je  viens  de  dire,  inférez-en 
fclle  consé^pience,  que  vous  devez  infinl- 
ment  plus  estimer  une  vie  régulière,  que 
loiU  ce  que  A'ous  pourriez  faire  d'actions  les 
plus  saintes,  par  le  choix  de  voire  propre 
volonté.  Oui,  Théonée,  soyez  de  vous-mèoie 
dans  tous  les  exercices  de  piété,  dans  Torai- 
?on,  dans  les  communions,  dans  les  pltis 
dures  pénitences  et  dans  tout  ce  qui  vous 
plaira  d'actions,  qui  font  le  plus  à  îa  sainteté. 


et  dites  (ju'une  vie  régulière  vaut  plus  que 
tout  cela,  et  renvoyez  bien  comme  des  illu- 
minés tous  ceux  qui  en  jugent  et  qui  eu  par- 
lent autrement. 

6*  Si  les  règles  bien  gardées  vous  sont  un 
grand  avantage  jiour  la  perfection,  saidiez 
rpie  ce  sont  encore  elles  (jui  vous  y  disposent 
jpIus  que  toute  outre  chose,  par  la  mort  de 
vous-même;  car  Tcxpérience  fait  voir  qu'il 
n'est  rien  qui  soit  dur  à  la  nature  pour  la 
dom[>ter,  comme  le  sont  les  réunies,  en  ce 
qu'elles  ne  donnent  jamais  de  relâche  et 
qu'elles  ne  laissent  pas  un  moment  de  li- 
berté. 

T  Mais  voici  le  grand  avis  que  je  pense 
vous  devoir  être  le  [dus  fortement  inculqué. 
Soyez  détermijié  sans  y  rerevoir  jamais  le 
moindre  doute,  h  ne  laisser  jamais  une  seule 
de  vos  règles,  quelque  raisonneuient  que 
vous  puisse  |^ré^en^cr  voire  es|;rit,  et  quel- 
que considération  des  créatures  qui  puisse 
être;  si  ce  n'est  dans  ces  trois  incidents  ou 
que  l'obéissance  vous  en  fasse  le  cojnn  an- 
dément,  ou  que  la  pure  nécessité  voits  y 
oblige,  ou  que  la  cliarilé  le  demande  ainsi 
de  vous.  Avec  ces  conditions,  la  dispense  de 
vos  règles  est  légitime  et  vertueuse,  et  san» 
elles  vous  n'en  pouvez  être  que  le  prévari* 
cateur. 

8"  Je  vous  exhorte,  autant  qu'il  m'est  pos- 
sible, quelque  inliriuilé  que  vous  puissiei 
avoir,  5  ganler  toujours  (Quelques  règles  de 
celles  qui  ne  peuvent  pas  cuq.ôcher  le  réta- 
blissement de  votre  santé  ;  par  ce  moyen 
vous  ferez  que  votre  esprit  ne  suivra  jtas  la 
mauvaise  disposition  de  voire  coriis,  niais 
qu'il  s'attirera  fmr  là  des  grâces  qui  le  forti- 
fieront, tandis  que  le  corps  sera  dans  ses  fai- 
blesses; car  autrement  savez- vous  bien  ce 
qui  a  coutume  d'en  arriver?  C*est  qu'à  me- 
sure que  le  corps  se  rétal)lit  et  reprenfJ  sa 
santé,  i»ar  des  soins  iron  tendres  et  par  des 
délicatesses  trop  déréglées,  l'esprit  de  son 
côté  en  devient  lui*mÔ!oe  plus  malade,  sans 
qu'on  pense  à  chercher  aucun  remède  pour 
sa  guérison. 


LIVRE  TROISIEME. 

LES    ILLUSIONS   DE   LESPRIT. 


TRAITE   r. 

LUE  uj.rsto?r5  de  l^ amour  divitn. 


Ce  traité  eiit  pu  se  mettre  parmi  les  ver- 
tus, mais  comme  Tamour  divin  est  toutes 
les  vertus  éminemment,  liluiût  qu'une 
vertu  particulière,  j'ai  cru  qu'il  serait  meil- 
leur de  le  placer  ici  en  lèle  des  plus  noldes 
Opérations  de  l'intérieur  dont  il  est  la  plus 
riche.  Kt  puis,  j'ai  voulu  donner  encore  en- 
trée à  cette  troisième  patrie  par  l'illusion  de 
î^  chose  qui  parait  en  être  la  plus  suscepti- 


ble* afin  de  vou!»  conduire  par  là  plu»  nalu- 
relleraent  dans  rintelligencc  de  celles  qui 
n'entrent  pas  aussitôt  dans  l'esprit. 

Je  disque  l'amour  divin  me  semble  ôlre 
de  toutes  les  choses  de  l'intérieur  celle  qui 
est  le  plus  capable  d'illusion.  Oui,  ïhéonee, 
je  le  dis,  et  i!  ne  sera  pas  bien  difficile  de  la 
comprendre  à  ceux  qui  savent  combien  oe 
mouvement    est  doux  ou     ci^ur    humain» 
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Mais  qui  ne  le  sait?  puisque  être  et  airaer, 
ne  soîit  pas  deux  choses  qui  soient  bien  sé- 
paraWes. 

C'c%l  ;  '^^'ir  cela  que  f  es  mouvements  d'a- 
rriO.T  5'j:.t  univ.rrsf»lle.j.cnt  si  bien  reçus 
fp'oa  TiL' seii  'iéliejarijais,  qu'on  s'y  [lorle 
:,i  j.roiii,  lem^nt,  qu'on  s'v  ab3n:ionnc  si 
v-.!:>.;lers,  qu'f'M  les  justifie  t-iujours.  Et 
c*ï  t  au'.'^i  i-oîir  cela  que  les  illusions 
V  '^>iit  ti  ord'Tîaires  qu'il  n'est  guère  moins 
fa  A:  (j'v  être  Iromi-é  que  iJ'aiiner.  Ne 
vo.(.-z-vous  donc  pas  qu'il  importe  bien  que 
je  vous  détrompe  dans  cette  matière  plus 
qu'en  toute  autre,  t.int  parce  que  le  fond  en  e-t 
beau.oup  pl'is  f^récieux  que  parce  que  la 
lii.':ïl.té  (Vy  être  iroin|»6  en  est  bien  plus 
gran.ie?  J'y  ferai  donc  tout  ce  que  je  pour- 
rai en  vous  menant  par  dejxrés  dans  toutes 
les  illusions  dont  l'amour  divin  e^t  capable; 
ce  sera  à  vous  de  voir  ce  qui  vous  oourra 
aiiijax  tenir. 

CHAPITRE  I". 

L^s  illusions  de  Vamour  ditin  dans  ses  idées. 

11  n'e>t  pas  que  vous  ne  sachiez  les  idées 
que  se  forment  la  plupart  de  ceux  qui  aspi- 
rent h  Tamour,  ou  qui  en  entendent  seule- 
ment parler,  et  ce  que  ce  terme  seul  fournit  à 
le.ir  esprit.  Ils  se  donnent  ordinairement 
cette  pensée,  qu'aimer  Dieu  n*e>t  point  au- 
tre chose  que  d  avoir  la  poitrine  tout  échauf- 
fée d'ardeurs  célestes,  d'être  consumé  des 
plus  belles  llammes,  d'être  pénétré  des  dou- 
ceurs de  cette  [;assion  divine,  d'en  être  tou- 
jours dans  les  langueurs,  (i'en  |)orter  au 
cœur  une  vive  plaie  et  de  [>âmcr  par  la  sur- 
Tité  de  ses  excès.  C'est  là  ce  qui  s'en  con- 
çoit le  pl'is  ordinairement  et  Timaj^e  que 
)*oo  i'en  forme. 

De  m.M  art,  si  je  pouvais  avoir  des  tor- 
raes  plus  beaux  et  des  idées  plus  délicieuses 
pour  dépeindre  ce  divin  amour,  je  vous 
avoue  que  je  ne  les  épargnerais  pa»?,  et  que 
la  peinture  n'en  peut  être  assez  noble  et 
aisoz  riche,  et  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 
(\\\Q  ce  ne  sera  que  lui  donner  de  sombres 
couleurs. 

1*  Car  n'est-ce  pas  la  première,  la  jilus 
pure,  la  plus  belle  et  la  jjIus  sublime  des 
Oi^éralioiis  de  l'âme,  dont  on  ne  peut  fnire 
CMiséquemment  un  tableau  assez   éclatar.t. 

2'  Dieu  peut-il  être  aimé  d'une  manière 
jamais  assez  exquise  par  toutes  les  voies 
de  traiisijorls,  de  suavités  et  des  plus  amou- 
reuses liquéfartions? 

3"  El  lame  peut-elle  jamais  être  remj»lie 
d'idées  assez  grandes  de  cet  amour? 

Qui  vous  le  nie,  Théonée?  Au  contraire, 
io  vouiJraisqueles  incendies  en  fussent  uni- 
versels, et  que  les  conceptions  qu'on  son 
fait  en  fussent  plus  magnificiues.  Mais  je  dé- 
sire bien  aussi,  s'il  vous  plaît,  que  vous  sa- 
chiez (pie  la  chose  comme  elle  se  conçoit 
ordinairement  n'est  vraie  que  dans  la  pureté 
de  la  spéculation,  et  que  l'idée  qu'on  s'en 
donne,  h  peu  près  toile  que  je  viens  de  vous 
la  dépeindre,  n'est  qu  une  illusion  bien 
a^réatjle. 

Car,  h  vous  dire  le  vrai,  toutes  ces  idées 


de  l'amour  divin  qu'on  se  met  dans  resprit, 
n'en  sont  nullement  la  ju>te  concei  tioa 
qu'il  en  faut  prendre;  tartes  doux  embra- 
sements, ces  ivresses  divines,  ces  engloutis- 
sements dans  Dieu,  ces  délices  j  en  ëluel- 
Ips  du  cœur  et  de  l'e^î-rît  et  rhoses  sembla- 
bles, qui  sont  les  pensées  qu'onforme^deceite 
amour,  tout  cela  iropieraent  n'est  aue 
jour  le  ciel,  et  c'est  tomber  dans  nne  illa- 
sion  bien  grande  autant  qu'elle  est  flatteuse, 
que  de  croire  que  cet  amour  nous  soit  Au 
pi*ndant  que  nous  sommes  sur  la  terre.  11  est 
de  grandes  âmes,  je  le  confesse,  en  qui 
parait  cet  amour;  mais  ce  sont  de  grandes 
âmes,  et  par  cela  même  il  est  donné  h  con- 
naître que  ce  n'est  pas  celui  qui  est  proprcde 
«oîii»  vie,  ]Uïsquece  n'est  qu'une  grAce  de 
faveur  faite  à  il{:^  âmes  extraord mares. 

Mais  ce  qui  fait  voir  l'erreur  manifeste  ce 
cette  idée  d'amour,  c'est  que  l'homme,  quel- 
que soin  et  quelque  industrie  qu'il  y  puisse 
apporter,  ne  peut  venir  jamais  jusque-là 
avec  des  assistances  communes  de  la  grâce. 
11  faut  néanmoins  dire,  qu'étant  obligés  et 
np;  elés  ence  monde  à  aimer  Dieu,  iinous 
on  faut  avoir  une  idée  que  nous  puissions 
mettre  au  dehors,  et  à  laquelle  nous  pais- 
sions donner  son  elTet  ;  ne  dis-je  pas  rrai? 
Autrement  il  v  aurait  de  l'injustice  è  ▼ou- 
loir  de  nous  une  chose  qui  passerait  och 
pouvoirs.  Il  faut  donc  conclure  par  une 
môme  suite,  et  vous  le  voyez  bien,  quec'e?! 
un  égarement  d'esprit  de*  se  proposer  ces 
iJées  d'amour  divin  où  ne  peut  jamais  pa^ 
venir  notre  travail,  s'il  n'y  est  élevé  p» 
quelque  sublime  oi>ération*de  la  grftce. 

Ne  doutez  pas,  Théonée,  non,  ne  doutez 
pas  que  c'est  le  démon  qui  a  coutume  d'ins- 
pirer  des  idées  si  douces  et  si  belles  de  l'a- 
mour de  Dieu.  11  ne  prétend  par  là  que 
mettre  l'âme  dans  le  déscsp.oir  d'y  réus- 
sir jamais.  11  remplit  son  esprit  de  ces  con- 
ceptions si  délicieuses  et  si  élevées  qui  lui 
sont  comme  un  charme  dont  il  est  fortement 
nlliré.  Et  puis,  il  le  laisse  dans  auelaue 
vain  effort  qui  n'enfante  après  que  Te  rebut 
ot  le  désespoir,  quoi^ju'il  y  ait  été  précédé 
(>  la  douceur  et  de  1  admiration. 

Si  li  démon  ne  se  prend  pas  ji  mal  ainsi 
pour  tromper  l'âme  en  la  r;Otissant  au  dé- 
sespoir de  pouvoir  jamais  aimer  Dieu,  il  ne 
s  y  pren-l  pas  encore  moins  bien  pour  l'en- 
dormir dans  d'açréables  idées  (!*amour, 
comme  si  en  vérité  elle  avait  au  cœur  cet 
amour  divin  ;  car  c'est  ce  qui  arrive,  que 
l'esprit,  se  formant  toutes  les  plus  befles 
idées  d  aimer  Dieu,  est  naturellement  as- 
sez porté  à  se  persuader qu'ill'aimeeneffet, 
autant  qu'il  a  de  vives  im|)rcssions  de  cet 
amour.  C'est  où  en  sont  tant  d'âmes  illumi- 
nées qui  font  les  épouses  délicieuses,  parce 
qu'elles  se  sont  enivrées  l'imagination  de 
ces  idées  qui  n'ont  rien  qui  ne  soit  grand 
et  doux. 

Mais  sans  aller  si  loin  à  l'opération  du  dé- 
mon sur  ce  sujet,  il  ne  faut  simplement  de- 
meurer qu'à  la  nature  de  l'esprit  et  n'y  point 
a[)porter  tant  de  mystère.  11  ne  faut  que  ja- 
voir  que  l'homme  a  un  cœur  tout  sensuel» 
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fil  c*en  est  as.cz  pour  dire  que  de  lui-môme 
il  se  met  volontiers  devant  les  yeux  les 
iJéas  toutes  les  plus  douces  de  Tamour;  et 
si  le  cœup  en  est  partimilièrement  atFectif, 
cela  n'aide  pas  peu  encore  à  former  ces  belles 
iiJéos  d'aimer  Dieu;  mais  il  n'aide  pas  peu 
aussi  à  le  mener  doucement  dans  Tillusion. 
Kt  vous  remarquerez,  en  effet,  que  ce  sont 
singulièrement  plus  que  les  autres,  ces  per- 
fonnes  tendres,  qui  se  mettent  dans  la  tête 
une  idée  d^amour  beau  et  agréable,  tout 
conforme  à  la  mollesse  de  leur  complexion. 
N'est-ce  donc  pas  maintenant  une  chose 
bien  évidente,  que  l'illusion  n'est  pas  moins 
grande  que  cet  amour  divin  est  idéal  ? 

CHAPITRE  IL 

Les  illuiions  de  Vamour  divin  dans  sa 
recherche, 

Aj)rès  s'être  ainsi  fait  des  idées  de  l'amour 
divin  pleinesde  douceur,  soit  qu  elles  soieiît 
puisées  de  la  contemplation,  soit  qu'elles 
soient  prises  des  lectures  et  des  entretiens, 
on  a  assez  coutume  de  vouloir  entrer  aussi- 
tôt par  là  dans  les  voies  de  la  sainteté. 

Et'de  vrai,  Théonée,  qui  est-ce  qui  ne  me 
le  dispute  si  j'ose  entreprendre  le  contraire? 
Kt  vous-même  ne  me  le  disputerez-vous  pa.s? 
Ne  me  direz- vous  pas  aussitôt  qu'il  ne  se 
peut  au  monde  rien  faire  de  mieux,  quand 
©n  se  donne  à  Dieu,  que  d'y  aller  par  la  voie 
de  l'amour. 

!•  Car  n'est-il  pas  du  bon  choix,  et  du  bon 
sens,  dans  toutes  les  rechercljcs  qu'on  peut 
faire,  de  se  proposer  toujours  ce  qui  est  le 
meilleur?  11  n'est  point  d'esprit  qui  répu- 
gne à  cette  vérité.  Or,  il  en  est  aussi  peu  qui 
ne  sachent  qu'il  n'y  a  rien,  dont  la  bonté  et 
la  valeur  approchent  de  celle  de  l'amour  di- 
vin. N'est-ce  pas  donc  lui  qu'il  faut  cher- 
cher sitôt  qu'on  |irend  le  dessein  d'être  à 
Dieu? 

2*  La  voie  la  plus  courte  qui  nous  y  peut 
conduire  n'est-ce  pas  encore  la  meifleure? 
i]ar  à  quoi  bon  s'embarrasser  de  tant  de  pra- 
tiques, qui  se  donnent  tous  les  jours,  et  de 
prendre  de  longs  détours  pour  arriver  à  son 
terme?  Et  peut-on  ignorer  que  la  voie  de 
l'amour  est  un  chemin  abrégé,  qui  débar- 
rasse et  oui  décharge  l'esprit  de  tous  ces 
soins  multipliés  qu'on  apporte  à  se  sancti- 
flor?  Pourquoi  donc  ne  prendra-t-on  pas  in- 
continent un  si  beau  chemin? 

3*  Et  puis,  c'est  qu'en  un  mot  il  se  peut, 
et  se  doit  dire,  que  l'amour  est  tout  émi- 
nemment, et  que  c'est  bien  perdre  temps,  en 
formant  le  dessein  de  se  donner  à  Dieu,  do 
le  vouloir  faire  ]ïar  tant  de  dilférenls  ef- 
forts, le  pouvant  faire  par  un  seul  tout  à  la 
fois. 

Vous  pouvez  me  disputer  cette  vérité, 
Théonée,  je  l'accorde,  et  vous  venez  de  vous 
en  acquitter  assez  bien  ;  mais  il  m'est  aussi, 
bien  facile  de  vous  détromper,  et  je  ne  veux 
rien  dire  pour  cela,  où  vous  ne  soumettiez  à 
l'abord  votre  esprit. 

Oseri«z-vous  dire  qu'il  y  ait  bien  do  l'hu- 
milité h  prétondre  faire  le  premier  pas  de 


la  vertu,  jusque  dans  le  sein  du  pur  amôuî  ; 
u'en  vouloir  jeter  les  premiers  fondement.» 
sur  les  hautes  mont/ignes,  et  de  demander 
d'être  admis  incontinent  au  banquet  de  l'é- 
poux avec  ces  amantes  incomparables?  Ce 
n'est  qu'une  présomption  toute  purp,  et  non 
pas  un  désir  de  ce  divin  objet.  On  aime  son 
élévation,  et  voilà  tout  ;  et  c'est  ce  qui  fait 
qu'on  cherche  à  l'abord  cet  amour  tout  beau 
et  tout  éclatant;  et  c'est  ce  qui  cause  tons 
ces  vains  efforts  pour  en  faire  naître  la 
flamme  en  son  cœur.  Oh  !  que  d'âmes  éga- 
rées font  mal  à  propos  ces  recherches, 
comme  si  les  voies  réglées  et  ordinaires 
n'étaient  que  pour  des  cœurs  bas  et  petits  I 
Tout  de  bon ,  Théonée ,  ces  sortes  de  com- 
mencements si  présomptueux  n'apportent, 
(las  peu  de  désordre  dans  les  grands  des* 
seins  qu'on  a  pour  la  vertu. 

Mais  pour  vous  en  convaincre  encore  par 
vous-même,  si  vous  étiez  infatué  de  c«^tto 
maxime,  dès  les  premières  démarches  que 
vous  faites  pour  aller  à  Dieu  ;  dites-moi  : 
avez-vous  les  ailes  assez  fortes  pour  prendre 
tout  d'un  coup  un  si  haut  vol?  Ehl  vous 
n'êtes  qu'un  enfant,  qui  n'avez  pas  encore 
appris  a  marcher,  et  vous  prétendriez  aussi- 
tôt voler  jusqu'au  parfait  amour?  l\etournez 
plutôt  sur  votre  faiblesse ,  reconnaissez 
votre  témérité,  et  apprenez  à  faire  quelques 
justes  pas.  N'est-ce  pas  ce  qui  cause  tant  de 
chutes  à  ceux  qui  se  veulent  ainsi  élancer 
avant  que  les  ailes  leur  soient  venues. 

De  plus,  je  trouve  ici  qu'il  n'y  a  pas 
moins  d'ignorance  que  de  témérité;  car  il 
n'y  a  qu'une  personne  extraordinai rement 
aveugle,  c{ui  puisse  croire  qu'on  soit  capa- 
bles d'arriver  à  une  fin,  sans  y  emplover  le» 
moyens,  et  qui  puisse  faire  quelques  démar- 
ches pour  cela.  Vous  voyez  bien ,  Théonée, 
que  la  fin  dernière  de  la  vertu,  c'est  l'amour; 
vous  ne  voyez  donc  pas  moins ,  qu'il  faut 
faire  quelques  pas  et  prendre  quelque  moyen, 
avant  que  d'y  parvenir.  Vous  devez  àonc 
dire,  par  une  conséquence  nécessaire,  que 
c'est  une  ignorance  bien  grossière  de  ceux 
qui,  dans  le  dessein  d'être  à  Dieu,  cherchent 
aussitôt  à  se  voir  embraser  du  divin  amour, 
sans  avoir  auparavant  préparé  la  matière  à 
ses  pures  flammes. 

Ce  qui  vous  peut  faire  encore  voir  claire- 
ment l'illusion  do  cette  recherche,  c'est  que 
les  personnes,  qui  se  prennent  à  la  vertu  de 
cette  manière,  ignorent  d'ordinaire  toutos 
les  vertus  qui  inspirent  la  mortification,  ou 
s'ils  ne  les  ignorent  pas,  ils  n'en  font  pas 
bien  de  l'estime.  Cela  vient  de  ce  que,  ne 
chcrrhant  que  la  douceur  de  ce  bel  amour, 
elles  se  font  une  conscience  si  délicate, 
qu'elles  ne  peuvent  seulement  supporter 
la  vue  de  toutes  ces  vertus ,  qui  paraissent 
un  peu  austères.  Et  de  là  qu'arr.ive*t-il, 
sinon  que  la  corruption  de  la  nature  et  tou- 
tes les  passions  en  sont  fomentées.  C'est  mie 
cet  amour  beau  et  doux ,  après  lequel  elles 
courent,  ne  sait  point  porter  de  coup  qui  in- 
commode et  qui  pique,  mais  il  ne  laisse  quo 
des  pensées  de  jouissance  et  de  caresses. 
Quelle  illusion  donc  dans  Teftime  ot  d&uj 
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Facquisition  des   venus ,  parce  qu*on   Ta 
tout  entière  dans  la  recherche  de  1  amour. 
Apprenez  mieux  à  chercher,   Théonée, 
•i  vous  voulez  trouver  plus  heureusement 

CHAPITRE  III. 

Les  illusions  de  l'amour  divin  dans  son 
exercice. 

Voulez-vous  que  je  vous  dise  ingénument, 
de  quelle  manière  on  pense  que  s'occupe 
celui  qui  est  plein  de  ce  divin  amour?  Il  est 
en  vérité  agréable  devoir  oti  Ton  borne  Toc- 
ciipation  qu'on  lui  donne.  Ces  gens  se  per- 
suadent que  tout  remploi  de  celui  qui  aime, 
est  dans  les  soupirs,  dans  les  élans,  dans 
les  gémissements,  dans  de  certains  feux  in- 
té.  leurs  dévorants  et  dans  de  pareilles  opéra- 
tions, comme  dans  les  uniques,  ou  les  plus 
belles  productions  de  Tamour;  c'est  là  com- 
munément tout  Texercice  où  ils  veulent 
qu'il  soit. 

Quoique  j'en  aie  bien  à  dire  là-dessus , 
Théonée,  je  ne  puis  pas  néanmoins  vous 
refuser  une  chose,  qui  est  de  vous  accorder 
que  toutes  les  opérations  que  je  viens  de 
marquer  n'aient  assurément  de  la  bonté. 

i*  Car  enQn  on  ne  peut  pas  contredire  que 
ce  ne  soient  de  véritables  etfets  de  Tamour 
divin,  puisqu'il  se  voit  an'il  fait  soupirer, 
qu'il  fait  sanglotier,  qu  u  fait  gémir,  qu'il 
consume  le  sujet  où  il  est  par  ses  ardeurs; 
si  la  cause  en  est  donc  sainte,  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  les  effets  on  doiveut  partici- 
per de  la  nature  et  de  la  sainteté. 

2*  Tout  cela  encore  sont  autant  de  témoi- 
gnages d'une  volonté  qui  est  très-bien  dis- 
posée, et  qui  s'épanche  en  des  productions 
si  douces  et  si  agréables. 

3*  Ne  pourrait-on  pas  dire  même  que  c'est 
proprement  la  voix  do  l'amour?  Car  est-il 
rien  qui  lui  soit  naturel,  et  par  où  il  se  fasse 
si  bien  entendre  que  par  les  soupirs,  par 
les  élans,  par  les  gémissements,  par  les  ar- 
deurs? C'est  en  effet  le  langage  dont  il  use 
Je  plus  souvent. 

En  vous  accordant  une  partie  de  ce  gue 
vous  voulez,  Théonée,  je  pourrais  ici  fort 
è  propos  vous  montrer  comme  ces  soupirs, 
avec  le  reste,  sont  sujets  à  de  grandes  il- 
lusions; mais  non,  il  m'en  faut  retenir  pré- 
sentement, puisque  je  me  réserve  à  vous  en 
faire  un  traité  exprès  sur  la  fin  de  celte  troi- 
sième partie.  Il  n'est  donc  maintenant  ques- 
tion que  de  faire  voir  l'illusion  qu'il  y  a  à 
croire  que  tout  l'exercice  propre  de  l'amour 
divin,  ou  du  moins  celui  qui  en  est  tout  le 
plus  beau,  est  de  soupirer,  de  sanglotier,  de 
gémir  et  de  se  consumer. 

Car  si  cela  était,  Théonée,  je  vous  demande 

auelle  estime  vous  commenceriez  d'avoir 
e  cet  amour?  Assurément  il  ne  vous  pa- 
raîtrait plus  si  admirable ,  et  vous  ne  le 
regarderiez  plus  comme  un  don  de  Dieu, 
aiussi  grand  qu'on  le  fait  ordinairement.  Car 
pourrait-on  estimer  une  chose,  laquelle  se 
donnerait  à  si  vil  prix?  Dites-moi  ce  que 
vaut  tant  un  soupir,  un  élan,  un  sémisse- 
meut,  un  sanglot,  une  ardeur?   vous  le 


voyez  assez,  que  le  prix  en  est  bien  petit: 
et  néanmoins  que  cet  amour,  qui  est  or. 
écoulement  de  quelque  chose  de  divin  dans 
le  sein  de  la  créature,  ne  coûtAl  pas  davan- 
tage? Cela  se  peut-il  croire,  sans  qu^on  aime 
à  se  tromper? 

Mais  ce  qui  semble  bien  aveugle  et 
bien  grossier,  qui  ne  bourrait  ainsi  et  toot 
à  coup  s'embraser  des  léux  de  ce  pur  amoai^ 
Car  qui  est  celui  qui  ne  puisse^  comme  il 
lui  plaira,  sangloter,  soupirer,  gémir, éclater 
en  élans?  Et  vous  me  direz  pour  cela  qu'il 
est  dans  le  iilus  noble  exercice  de  TamODr? 
Oh  I  en  vérité ,  ce  .«-erait  bien  accorder  h 
pouvoir  à  qui  que  ce  fût,  de  se  mettre  toot 
a  son  gré  au  nombre  des  parfaits  amants,  et 
de  donner  la  mesure  à  son  amour,  setoa 
qu'il  le  jugerait,  puisqu'il  pourrait  soupirât 
et  sangloter  tout  a  son  aise?  Qui  ne  poumit 
se  vanter  après  cela  d'aimer  et  de  ne  pas  ai- 
mer, selon  que  l'humeur  lui  en  prendrait? 
Juseons,  Théonée,  plus  saintement  et  plus 
judicieusement  de  ce  saint  amour. 

Nous  le  pouvons  faire  tout  aimable  »  et 
quand  nous  le  revêtirions  de  tontes  les  dou- 
ceurs, nous  ne  lui  donnerions  que  l'orne- 
ment qui  lui  est  dû  ;  car  il  en  poiie  toqjoon 
plus  avec  lui  qu'il  ne  s'en  neut  énoncer; 
mais  de  dire  que  tout  son  yUis  bel  emploi 
soit  de  s'évaporer  en  soupirs  et  en  élans, 
ah  l  c'est  lui  faire  outrage,  et  de  grand  et 
do  généreux  qu'il  est,  en  faire  un  mou  H  ^ 
un  efféminé.  Il  en  faut  penser  doncement, 
mais  il  en  faut  aussi  penser  fortement,  et  lui 
donner  un  exercice  plu:>  haut  et  plus  élevé, 
et  qui  ne  soit  point  borné  à  tous  ces  petits 
accidents. 

Prenez-y  garde,  Théonée,  mais  faites-le 
sérieusement,  que  ceux  qui  ne  font  que  san- 
gloter et  que  soupirer,  comme  s'ils  étaient 
blessés  de  quelque  plaie  d'amour,  on  re 
sont  des  esprits  assez  petits,  ou  ce  sont  des 
naturels  extraordinairenient  tendres,  ou  ce 
sera  quelque  personne  du  sexe.  C'est  qne 
tous  ces  sujets  différents  ayant  beaucoup  de 
faible,  vous  diriez  qu'ils  veulent  avoir,  par 
CCS  sorties  affectées  et  mignardcs,  ce  qu  ils 
ne  peuvent  avoir  en  vérité;  étant  ainsi  por- 
tés de  leur  nature  aux  sanglots  et  aux  sou- 
pirs, qui  ne  sont  ordinairement  que  les  mar- 
ques d'un  esprit  ou  bas  ou  délicat. 

Jugez  après  cela  si  ce  n'est  pas  une  illusion 
vraiïuent  puérile  de  ceux  qui,  pendant  l'o- 
raison, pensent  qu'ils  brûlent  du  feu  de  rc 
saint  amour,  parce  qu'ils  n'y  font  que  sou- 
pirer et  gémir. 

CHAPITRE  I\. 

Ifé  illusions  de  l'amour  divin  dans  des  per- 
sonncs  sorties  nouvellement  du  vice. 

C'est  une  chose  dont  l'expérience  se  voit 
assez  souvent,  que  des  personnes,  qui  ne 
font  que  sortir  des  dérèglements  de  leurs 
Vires,  aspirent  incontinent  aux  voies  de  l'a- 
mour divin.  Et  il  semble  en  effet,  h  les 
ouïr  parler,  qu'ils  ont  pour  eux  toule  la  rai- 
son, et  que  rentrée  de  leur  conversion  ne 
peut  être  trop  heureuse. 


mu 


LrS  ILLLSrOS  DEi  LA  IflE  SFIRITIXLLE. 
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i*  N*aTOU-s-nûii>  ;.*is  un  cœur,  vous  tîi- 
sent-ils,  dont  toulc  h  nature  est  dViimei?  Ne 
faut-il  donc  pas  lui  donner  remploi  qui 
lui  est  naturel,  sitôt  quIJ  est  lourné  vers 
son  Dieu?  Ne  faul-il  ])as  mi1l  prenne  les 
voies  où  il  y  a  plo3  de  facilité  de  réus.5ir? 
Ou'il  aime  donc  tant  quMl  pourra,  et  qu'il 
s  abandonne  à  une  si  sainte  et  si  juste  incli- 
nation, 

2'  Tout  notre  plus  grand  crime  a  été  d'a- 
voir aimé  éuerdurnent  la  rréatnre  ,  à  qui 
nous  avons  donné,  [lar  une  haute  injustice, 
ce  qui  était  uniquement  dû  à  Dieu;  n*est-il 
pas  maintenant  bien  plus  juste  que  nous  lui 
rendions  un  excès  d  amour  pour  celui  que 
nous  lui  avons  dérobé. 

3*  Mais  notre  plus  grand  soin  présente- 
ment ne  doit-ce  pas  être  celui  de  ïjous  pu- 
rifler  d'une  si  longue  corruî^tion?  Et  don- 
nez-moi quelque  chose  qui  le  puisse  faire 
plus  efllraceruenl  que  Tanjour,  qui  est  seul 
capable  de  faire  des  |>urgations  dans  Tâme^ 
beaucoup  plus  que  tous  les  gémissements 
et  que  toutes  les  pénitences  les  plus  ri- 
goureuses? 

Ne  vous  arrêtez  pas,  Tliéonée,  à  tout  ce 
langage,  et  sachez  qu'il  nest  point  d'illu- 
sion qui  se  doi\'e  moins  tolérer  que  celle- 
ci;  car  il  est  indigne  de  dire  qu'une  per- 
sonne,  qtii  est  encore  toute  dégouttante  de 
la  corrujilion  de  ses  crimes,  ose  entrer  in- 
continent dans  tes  divins  embrasements  de 
Tamour.  La  chose  est  d'autant  j>lus  capable 
d*en  insjiirer  une  juste  indignation,  que 
celle  manière  est  aujourd'hui  tort  commune 
h  tant  de  fameux  convertis,  qui  se  font  des 
saints  tout  brûlant  d'amour  dès  les  pre- 
miers jours  de  leur  conversion  ;  quelle 
étrange  erreur  I 

Vous  ne  me  direz  rien  de  nouveau,  Théo- 
née,  si  vous  me  dites  qu'il  s'en  voit  qui,  au 
moment  qu'ils  sont  tournés  h  Dieu,  ont  des 
attraits  d  amour,  comme  si  leur  âme  n'était 
jamais  sortie  de  sa  [iremière  innocence*  Pour 
peu  qu'on  soit  entré  dans  la  conduite  des 
conscierjcos,  qui  ne  sait  cela?  Mais  qui  ne 
sait  aussi  que  cette  prévenance  de  gr^ce 
n'est  accordée  qu'à  très-peu  de  per>omie'^? 
liemarquant  donc  que  la  f>lupart  do  celles 
qui  sortent  d'une  vie  de  péché,  veulent  aus- 
sitôt goûter  les  douceurs  de  Tamour,  par  le 
mépris  des  autres  voies,  et  font  déjà  les 
amantes  extasiées,  no  faut-il  pas  dire  que 
celte  illusion  est  tout  à  fait  iutolérable? 

Je  les  prie  plutôt  de  tout  mon  cœur  de  con- 
sidérer, qu'ai>rès  les  dérèglements  de  leur  vie 
elles  ne  devraient  fias  seulement  oser  lever 
les  yeu\;  et  elles  osent  pourtant  prendre  la 
liberté  de  faire  ûqs  a;iprochcs,  lesquelles  ne 
sont  propres  qu'à  des  épouses  qui  les  font 
par  les  mouvements  purs  de  leur  amour.  Elles 
ilevraient  plutôt  ne  penser  qu'à  [►or ter  fa 
confusion  sur  le  visage.  Elles  devraienl,  (lar 
un  profond  sentiment  de  leur  iniligniié,  ne 
porter  iias  môme  un  regard  sur  l'amour,  les 
a^'ant  encore  trop  souillés,  pour  les  arrêter 
sur  la  pureté  de  cet  objet,  bien  loin  d'entre- 
prendre avec  témérité  d'en  allumer  les  llam- 
rocs  dan»  l^ru-  ctpur, 


Qu'elles  soient  bien  (persuadées  q»;e  loule 
leur  occupation  ne  doit  être  qu'à  se  laver 
dans  leurs  larmes,  et  qu'à  pleurer  incessam- 
ment les  désordres  où  elles  ont  vécu,  Cest 
ici  l'occupât  ion  pro[>ortionnée  à  leur  étal 
de  ne  songer  qu'à  se  puntier;  il  est  vrai  que 
le  feu  de  l'amour  |mrifie,  mais  c'est  une 
fournaise  où  ils  ne  sont  f»as  encore  dignes 
d'entrer.  Il  ne  leur  faut  que  l'amertume  ues 
larmes  qu'elles  doivent  goûter  et  avaler. 

Voulez-vous  savoir  ce  que  ce  serait  d'en 
user  ainsi?  Je  veux  dire  de  ne  s'oc^'upcr 
l'esprit  et  le  cœur  que  des  pensées  et  irics 
Iraosporls  de  l'amour,  sitôt  qu'on  est  sorti 
des  désordres  de  sa  vie;  ce  serait  avoir  une 
espèce  d'insolence,  d  oublier  incontinent  ce 
qu'on  a  été.  Quoi  l  âmes  trop  libres,  où  vous 
devriez  trembler,  ne  vous  souvenez-vous 
donc  plus  des  horreurs  dont  vous  portez  en- 
core l'oDibrc?  Où  sont  ces  crimes  que  vous 
devriez  avoir  toujours  présents  devant  les 
yeux?  N'est-ce  pas  le  tableau  dont  vous  de- 
vriez puiser  une  honte  continuelle?  Ne  sont- 
ce  pas  ces  vues  qui  vous  devraienl  tenir 
toujours  recourbées  en  vous-mêmes?  lit 
c'est  là  ce  que  vous  voulez  effacer  de  volro 
mémoire  par  un  nouvel  égarement.  Et  c'est 
pour  cela  que  vous  voulei  vous  élever  en 
osant  asfiirer  aux  flammes  du  puramotir. 

Mais  vovez  encore,  Théunée,  comme  celta 
douce  illusion  les  amuse.  Vous  diriez  que 
c'est  l'agréable  f^arfum  de  Famour  qui  les  at- 
tire, et  en  etlel  elles  s'en  flattent.  Non,een'e- 1 
rien  moins  que  cela.  Elles  se  jettent  du  côté 
de  ces  feux  divins,  parce  qu'elles  ne  peu- 
vent su|i|>orler  la  puanteur  de  leurs  rriujes 
qui  leur  fait  mal  de  sentir,  L'odeur  en  est 
encore  toute  réi  ente,  mais  comme  leur  dé- 
licatesse est  supert>e,  elles  s'en  retirent  au- 
tant qu'elles  peuvent,  par  un  détour  qu'elles 
se  donnent  vers  les  «louceurs  de  Tamour. 
Elles  qui  devraient  plutôt  sentir  volontiers 
leur  propre  im[>erfeclion,  et  en  quelque  fa- 
çon se  nourrir  l'es] .rit  de  l'ordure  et  fl^  la 
honte  de  leurs  péchés  1  Voilà  fuir  l'illusion, 
Théunée,  et  ne  pas  Iflcher  à  s'enivrer  de  ces 
doux  parfums. 

J'ajoute  à  cela  que,  si  ces  Ames  veulenl 
éviter  leur  égarement,  elles  doivent  bien 
faire  davantage  ;  c'est  qu'elles  doivent  même 
à  dessein  se  retirer  de  toutes  ces  opéra- 
tions d'amour,  en  se  disant  que  leur  cœur  est 
trop  infect  pour  ces  mouvements  sacrés,  et 
que  leur  bouche  est  trop  infâme  pour  en  ma- 
nifester les  transports.  Et  s'il  arrivait  que 
Dieu  leur  insiiirût  la  douce  chaleur  de  ces 
divins  feu\,oril  c'est  alors  que  le  souvenir 
de  leur  vie  les  doit  porter  à  se  défendre  for- 
tement eofUrc  Dieu,  en  jetant  leur  esprit  do 
l'autre  côté,  dans  le  foud,  et  dans  les  impu- 
retés de  leurs  crimes. 

Si  elles  ne  le  font  pas,  eh  bien  1  qu'eli^^ 
s'aiment  donc  tantqu'd  leur  phiiradansleu'" 
illusion  ;  mais  au  moins,  mou  clier  ThéonOe, 
que  j'aie  cette  consolalionldc  vous  être  utile, 
et  que  vous  ne  fassiez  pas  comme  elles,  si 
vous  reveniez  d'une  vie  bien  déréglée,  soil 
f|iie  Dieu  vous  touche  de  la  suavité  de  sqi 
inspirations,  soil  qu'il  ne  le  fasse  pas. 


r.iîAi  ri;;i:  v. 


.:>:  Air.i:  da^cetiïke 
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Les  i:i:iity':$  u>  ^'Z-nr  dii'.-\  f-am  •># 

p;.r  ;  i. 
Vot^^c5^^:  rourr-'i  :.■  ^r'.  ^-•.r-î  r.-v  ■.:;  .'.: 
lett?  p.o,  •j-i::''.n,  «;i::l  ;  ■:>-::  ■   .v.  .:  :•:  il- 
lii^inii  a  ;  r,:\i'  .^^  î*i'*u  :  -'-'.  ^  :  v    >      "■- -f'^ 

nViaiî  :  rêv..-:.u  .e-  «.  m.^.- :.•,:.?  :..  !j.  :•:::- 
sua  .f.Til  !•:•  '  ■..[.::':  re. 

l'Ccir  i;.u*  ivr-  liv:  :*  ■  a:.  :.:-:!-  •.-/  r  •:  '  "r.r.K 
que  t!e  c  ioi..<.uï  ■.•:•  1/ •  ■:.  •:  -'-i.  :  ■:..  a 
quoi  ils  .'»!.i  i.'j.'.l  ■'•!:.:  i».*  ;•:-;>  :::.-:• 
los^œir:?  H  m-:..î::  :.:.'    :u  ■:.::-;  ^li-e 

ilonl  les  -iiii:u  t.o.;S  -  .l:  ï.  o:-;  :-■?  vi  ?:  :•.- 
co:iiJes. 

me. H  .-ur  que  -ciul  '''ù  :i  i:'^-^'.  .  ■>:!-  -îi-j  !-  ■:♦ 
plus  ja  n'.e  o  •  u  a:.''::  û:-  1'^  ..v.  e;    .-  :   ./. 

Jc>  I  o  trir;v«  ■  c-  J-ru  •..>:.»? 

3'  Hf^ia*!  ii  v  i.ti  a  si  jeu  -rii  t  r.r.'.r-.-  .: 
qui  satlic-r;!  •  •:•  lar^iJ'^  «ju  •  i'.i  :  e:  ;  ■.'ii'.\  .  ■ 
ne  5era:l-;l  i;«:î:  1  r:'- ;  en:/*  r:  • -.i^'ï  :i:  ♦::: 
onl  l'inl .li.jjon  e  oi  !•:•  5vr:i"^..r.t  .■:•  -"•  :;  en- 
tretenir à  «. leur  ouvert  cl  .a:. su:.  ^ .  r.:  ■  rv.- 
clK-meiil?  11  i\'\  a  r.en  qi'  i-.-^":-  or  ..!.■:- 
menl  Ja'.'o"C':;ir  î!.^-;  e;.irot.t'::>  -iu  :.-'.:i:rj. 
comme  l'ariiour  im:  ur  et  ir-'iar.*:-:  ^-rai-il 
•ionc  <lit(ju'»'n  en  lit  ïp.o  ns  |our  «el  i  io:.t 
Dieu  est  le  seul  es;îii?  Non  •  r.  ri.  :i  i/-  a 
rien  ilont  uîie  âiiie  l.lessée  lie  ium.' ;r  .»• 
son  Dieu  larle  tant  que  «ie  l'a  ::.rr,  c:  i!e 
n'eil  j-as  libie  iie  donner  à  s-::  yiii^u-  -j'.'-u- 
tres  mouvesiîenls  qiie  •  eui  qii  la»  -cr.î  :r.s- 
pir<*>  (.!e  son  ariiour. 

Oh  !  je  vous  I  rie,  Tiiéon»;':*.  ne  vois  en 
révolti'Z  jns  li-nvarts^-e;  *nr  j'ô,  h  \-.:\^  .ii..' 
que  s'il  y  a  i'.i-i^ioîi  q-Ji  :^r-'.'i*:  .  -.î:..:  :•.-  -:  - 
rituels.  Vr- ;;»-.!  r/^'-i  ; -r-  i*  ;.  :;.  ••:o.  M*;, 
croin-z-v.ju-.  '\\i'.T:-\  y,  •-"...;>  l*:..r'.i  :..  i  \  r 
lîviiieiiiîi^oiu  ?</-*; ';•;  ';i;  r.-sî  a^..ii::  \> 
si  vous  no  !..•'•  r-rf:  ':/.  ;  'J^  q'J'-i  ;*:':•  'i-' •  l.t--: 
car,  le  •îi:;-i-j".  .**■■*  f '/:.-ri.»;  îii.»  ^-;  ••  ■.•  •.»• 
contauiori  n;^-  ''.'.^r  ■'»:*<:  O'  <ii-  T.'-ir-.  .'i'i':.;it 
qu'elle  e>t  -.■j.:.*.«r  '••.  '.iviriO  '!•;  -on  f,:..;  :  r:- 
qui  n'arrive  tyic  j  .'i:-  i:j-a-o  tî  •:•--;:. '.•:^  ;!< 
qu'on  en  fait.  ^  ou-  ali^.'z  ùon  :  j'i^-.T  '.  ■:  ■  '.*.;..■ 
illusion  far  la  rijaniêre  «i'.nl  \:i  rj.v  c-  su 
iwssc. 

Coniliien  y  en  a-t-ilqui  [r.ii'.r.t  «'o  crt 
amour  divin,  et  rjui  n'fMit  i  .'j>  /iu  «  «i-ur  nn'^ 
sriule  ^?tin  elk.-  oo  ir*  graii'l  f-u  qu:  l'.'.;r  sort 
ile  la  hO'i  1.0?  C».-l/i  f.->t  hif-M  étr/iis;:':  *le  n'a- 
voir r  i'A  fi':  <e  'îoiitoîi  î  aiait  «.trolout  ciîj- 
Itm-^:'!  N'est-f.e  ja-là  fVjiro  un  |  rrs  nr.n::'? 
<Nî  iti^Mlr^',  q  li  n'a  la  f.a»ion  que  snr  1-^ 
visage,  tanNi"»  q:o  Tinlérieur  c>t  toulp;la-  é? 
Il  r;e  «-0  voit  air, «si  que  tro|>  do  |'Or-oniies  f{ui 
K-*  savent  lii^n  jou^r,  dont  les  unrs  lroin|.cnt 
le  foond<.' q;j:  le>  r-nlend,  sa-lKiiil  bien  do 
'*nr  lait  qijr.dle^  n'ont  rien  n.oiri- que  ro 
qîi'ell'-'S  lî-anifu^lonl;  (i  les  aulres  >elron> 
ï'Cnl  enrore  avec  cela  elles-niôiiies,  s'iip.a.:i- 
nnnt  qu'elles  onl  en  eiret  au  cœur  tout  ce 
qu'elles  di^eiit. 

L'illusion  rjo  ces  esprits  se  dérouvro  bien 
en:ore,  Ior5qu'il5p.'^rI';::t.':erûr::our  (ieDicr. 


CI.    €■  '; 

e:  •.!.•:■;' 


•::.l  ils  -V  sr:7.:-:  :  q--;an.J  ijs^'tn 

-  ?  çiii  ::er.:  n.i?.':. .- à  :rouvfr  r 
.".•?  i'.-"  t-x:  r  n.er  =  eti*.  le'.itf 
:  .ut  •  e  lu*:!  y  a  .-e  f  lu>  c  •>u  çt 
-?' :  11- '.v.  r'r  Jîr.s  :■:?  ;r:L';es  r.^  ri.irtquï 
'  '•-  .  *l:r  ♦  r..:^  »'i.  *i-.r--r.  l^'ut-^^*  ».  rS  â»rc>ta* 
:'  :s  ^.  f-.  . .  »:.--  .^r.?  ..s  ar-:  .e>  «iè-OUTreril 
':--*':Z  .::...-:.:  >  ;r  i;!  isi/n.  f^ar'e  çue 
r--;  ::î  .»:  .  "r  ►:•'.  ♦.•;  vêr  t5b!e  aiiiocr  Ut^X 
;  .e  -  ..  '.  >.-.  t:  ■.'■nv::'^  sr-s  Liiar.îêres  at- 
l::.  :-r  -  .:  •  ....».•.  lui  é-aîeû-^riii  sim)'Ie$. 
1.*  î.'  :.:  .as  -^  ::r.-:î.'nt  des  terme»  da- 
::..;:  iv^  i^s  ex'.at  q-jr^s  et  les  j  làis  doox, 
:.'?:-  :>  :.»>  r^rle.M  *;uère  que  des  livres 
■;>:  »r. -.i-  ■  irv-.:  ■:-£:<  lair  Je  flus  niyslî- 
'i'j'-.  I!s  •:■:  l->u.ii'>tê  ivur  cela  tous  ceux 
:  ii  i.-fr  *'•:.!!  as  ie-  lias  c*''nnu5,  et  ciob- 
■.:e:.'.  :.e  î  t.r-^  j-^s  çnn  j  ras  «ie  •  eui  qni  re 
V  -rr.'.  :  '.s  '.  -i.s  .  '-^  hautes  n^al-tres,  et  dont 
.'.:.\  'V.  -:  r.  >  o-:  ùvi!^  t  tout  lo  Ljonôe.Cesl 
Il  ;  :::i  >'ê-.-rer  ^^r.s  sa  v.:»Li:é.  de  croire 
quv  ;  o-r  ».:;  .-ïv.-. >  lu  ^-t  vu  ■  lu-  que  les  aa- 
::  ■>.  ..i  oii  û.t  I  OIT  •  o!a  j  lus  d'amour. 

>ï-i^^  ■:■  rr:  ■  t-z-v...us  que  ce:ie  illusion 
;  '::«  e  iv..:::'  \  ':^sor  |  î:-  avâP.l?  Vous  le 
'.o'.oz  :  '^  v.;Mr.t  ■  :•■  n-,  TiâOonôo.  W.u.-^  si^ex 
'-:  .'il  va  i»-s  ;  e:-o:.L.:>  «.ans  le  siècle  qui 
:■  :.:  :  r.  f-.?-:.:!  /.mv  v.e  f-.':t«.-ouLeJa'4ueile 
e-:ît;.ji-  «Jar.'i  l-s  sens:  niâi^  |  euîn^irene 
S:v:z-%  .:- :  5s  qi'il  en  est  souvent  |.armi 
'v.ï-l.i  î;;»'-:»o.  qu\  far  la  ùêquenlo  l^c- 
:-jre  *:k'<  livres  s;  iriiuvl?,  api  rt*ni:erit  ha 
'  '  rttin  j  "r-:.:!.  or.  îorte  que  si  vous  celés 
c.'Tsii'i  -y  »  z  ;  o:nl  |  2ra!li*-ars.  vuu>  jugeriez 
•yZ'-f  «e  V M  '.'es  oux-y  i  énétréc-H  de  i'an.our 
■  ::•  DL'A  !.-  î  lus  ;  ur.  N'e.-t-te  \  ôs  là  unbeaa 
i:.-^!..::.  T:..' : r.»i??  Mais  n'e^t-ce   i as  au>5i là 

U..'-    ...   •  •»   t      ■**    *»•■*-"    •-    * 

Je  îivuv.:-  ri.\\:i  vjio  i-  ::o  illusion  à  parler 
(].'".:. y  1  s  ;::.:>:  «il-  •l-.-  î'on.Lur  se  f  o.le  en- 
(  î-:-  .i'iî';  •  i:.-.:/.t:o  lii-n  »  lu-^  liéiK.'-.te  et 
î  !:-  -«il:!'.  C:  i.v  r-r^l  i-lns  les  in'atjres 
:  .1 '.:  L'  '.::  r:..:.  lO  n'e>i  que  Dici,  re 
î:".'.ri  -riiriiic  :vi:r  ii  qui  un  :  éniten'  lié- 
«-■!:::.•  '.•■uiv->  1  s  o.  ,  rjiio:;S  lie  st^n  intc-'ieiir. 
J.?  \t:îî\  'il  II-  qi'ii  y  a  i  ».au.:GU|»  d'inirs  >,vi- 
r:i.î«-Il/>.  îLn  s  .!•:•  •  e-  lOMs.ro  ul  de  »  es  dou- 
h.aiN  di'  !"es  ci:iî-t'U>es  toujours  avec 

hi  

n 

':<  i;t:i!ent  l'îi  iues  en  aiiionr.  Mlles  fe^ 
d.-..ni m  a*j*>i  tiiiijvurs  des  [îivautés  de- 
joi-e-  .  «î  il  n'est  i-oiiit  de  larj^age  é;  an- 
fini  o:''  eîk'<  ne  se  lai-ss-nt  érouh-i-'.  Obi  Ips 
linî:^  t-'.'N  et  les  illiîniiravsî  Oui,  oui,  'ïbéft- 
n''"!^.  re  n*«.-.^l  d'or.iir.airo  qu'illusion:  rar 
(olîe  lii.'Oilé  d'un  amour  trar.si  orlé  qu'elles 
oiii  avij.-  Dit.'U,  n*..'*t  j  .is  une  i.hose  qui  leur 
.M.it  insi'iiéo  {  ar  l'Es;  rll-Sainl,  mais  ce  sont 
f lI^^s-î/ièiiM.-s  qr.i  s'Olèvenl  cl  qui  rarleiil 
aiiî^iiontio  tout  le  re>î  ert,  et  qui  s'érhanl'- 
l'i'.'it  le  discours  par  leur  i  ropie  mouvc- 
njent. 

-  Je  me  promets  maintenant  de  la  pureté  de 
vos  dispo.^ilions,  qu'après  i:e  que  je  viens  de 
dire,  vuu:?  prendrez  garde  à  |  aricr  de  i'a- 
:.:'^'Ur   divin   d'une  f.iron  pins  juste  et  pîus 


i-  :,  qui  lie  1  îi  «:i>ent  ipie   des    mots  toul 
jrn.irds  tt  j  I*"n^j;e  tieîuatesse,  conune  si 
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nspecte,  afin  d*en  éviter  par  ce  moyen 
1  usions. 

CHAPITRE  VI. 

llusions  de  l'amour  divin  de  la  part  du 
tempérament, 

i  no  saura  pas  bien  faire  le  discerne- 
des  tempéraments  tomi^era  facilement 
rniusion  avec  ceux  qui  eu  sont  cnve- 
5s.  Je  voudrais  bien,  si  je  pouvais,  dé- 
ser  également  les  uns  et  les  autres,  et 
bliger  à  faire  une  grande  attention  sur 
mpleiion  de  ceux  qui  ont  reçu  de  la 
re  des  dispositions  toutes  nées  aux  opé- 
ns  de  Tamour. 

est  certain  que  ceux  qui  sont  d'un  na- 
affectif  y  semblent  avoir  des  avantages 
particuliers,  et  qu'ils  peuvent  être  plus 
les  autres  dans  ce  saint  exercice,  avec 
it  de  sainteté  que  de  facilité. 
Pour  moi,  je  dirai  que  ces  personnes, 
le  cœur  est  si  facilement  ému  à  Ta- 
%  trouvent  presque  tout  fait  en  eiix- 
es,  n'ayant  plus  qu'à  en  faire  Tapplica- 
à  un  objet  divin  pour  le  diviniser. 
•ce  pas  là  un  grand  bonheur  de  na- 

Et  je  veux  que  ces  personnes  ne  fissent 
out  à  fait  si  bien  en  usant  de  leurs  dis- 
ions avantageuses,  la  grâce  qui  s'accoui- 
5  aux  sujets,  ne  manquera  pas  de  s'ac- 
noder  à  un  si  riche  naturel  pour  le  tans- 
îr  dans  les  oj  érations  d'un  amour  ce- 
Bien  davantage,  comme  nous  savons 
Dieu  disp^ose  les  Ames  à  ses  desseins 
les  tempéraments  spécifiques  et  parti - 
rs  qu'il  donne  à  leurs  corjis,  nous  avons 
de  dire  que  ceux  qui  sont  atlectifs  fa- 
ent  bien  plus  rexercice  de  l'amour 
ne  le  font  ceux  qui  sont  froids  et  gla- 

m'avouerez-vons  pas  de  tout  ce  que  je 
>  d'avancer,  Théonée?  Vous  le  pouvez  ; 

cela  pourtant  n'em|)ô^'he  pas  qu'il  no 
Irès-vrai  aue  le  beau  fond  de  ce  tempé- 
fnt  affeclii  et  plein  d'un  doux  feu  ne 
encore  quehjuelois  un  fond  fîlus  grand 
$  illusions  dans  les  voies  de  l'amour  de 

lî  Théonée,  ne  vous  laissez  pas  facile- 
;  amuser  de  toutes  les  ardeurs  les  plus 
ireuses  et  les  plus  do^iccs  que  ces  pèr- 
es peuvent  faire  é.laterau  «lehors.  Ehl 
3yez-vous  pas  qu'un  rien  leur  Aut  pren- 
eu  aussitôt  et  leur  ouvre  le  cœur  à  Ta- 
r  ?  Ne  vous  y  trompez  [as,  ce  n'est 
ne  douce  émotion  de  sang  autour  du 
'  et  dans  le  cœur  :  et  comme  il  ne  leur 
qu'un  objet  agréable   et  sympathique 

faire  élever  incontinent  en  eux  ces 
vements,  ii  ne  faut  aussi  à  leur  esprit 
quelque  aimable  pensée  ,  pour  leur 
uifer  en  môme  temps  la  poitrine  d'un 
ment  d'amour  :  après  cela  laissez-vous- 
îndrn, 
lis  si  vous  voulez  passer  plus  avant, 

trouverez- vous 7  Quelque  chose  rpii, 
Érité,  peut  paraître  bien  étrange.  C  est 


que  ces  personnes  qui  sont  a'un  \eiopera- 
inent  affectif,  quand  elles  abandonnent  leur 
cœur  à  aimer  ce  qui  leur  parait  saint  et  ai- 
mable, ont  un  tel  pouvoir  h  s'y  laisser  aller, 
qu'elles  se  pouî^^sent  elles-mêmes  jusqu'à  la 
délaillance  et  à  une  espèce  d'exta>e.  Qui 
n'y  serait  ainsi  trompé,  Théonée?  Mais,  je 
vous  prie,  ne  le  soyez  plus;  et  ne  soyez  pas 
dorénavant  assez  bon  pour  vous  laisser  sur- 
prendre ,  quand  il  vous  arrivera  de  voir  ces 
défaillances  qui  no  semblent  res]  ircr  que  les 
plus  beaux  feux  de  l'amour. 

Vous  remarquerez  de  plus  que  ceux  qui 
ont  cette  sorte  de  complexlon  ont  assez  cou- 
tume d'aimer  par  de  grandes  impétuosités, 
qui  pour  cela  ne  sont  pas  durables.  Ce  sont 
(ios  fougues  qui  s'élèvent  et  puis  qui  pas- 
sent. Il  semble  qu'ils  vont  6trc  tout  consu- 
més de  leur  feu,  et  quelque  temps  après  ils 
en  restent  aussi  gelés  que  s'ils  n'avaient  pas 
été  touchés  d'une  seule  pointe  de  la  flamme. 
Que  veut  dire  à  votre  avis  toute  cette  façon 
d'aimer,  sinon  qu'elle  est  dans  la  pure  na- 
ture? Car  les  feux  de  l'amour  divin  ne  sont 
p«as  si  légers  et  si  fougueux,  et  s'il  porte 
quelquefois  l'embraseaient,  il  n'a  pourtant 
jamais  d'inconstance. 

Mais  je  veux  bien,  Théonée,  que  vous  sa- 
chiez ici  particulièrement  une  chose  qui 
évante  Tillusion  de  ces  tempéraments  aHec- 
tifs,  fût-elle  au  fond  rie  leur  subï-tame  ;  la 
voici  :  Il  est  assuré  qu'il  n'est  personne  qui 
s'élève  comme  eux,  quand  ils  ont  le  cœur 
échauffé  de  cette  passion  d'amour  qu'ils  se 
persuadent  être  céleste.  Oh  1  il  n'est  rien,  à 
quoi  alijrs  ils  se  dévouent,  et  les  peines  les 
j;lus  dures  leur  paraissent  encore  trop  dou- 
ces. Mais  ce  tendre  et  ce  çrand  feu  est-il 
passé;  eh!  vous  ne  voyez  rien  de  l)as,  d'ab- 
ject et  de  lâche  comme  eux.  Vraiment  cela 
montre  bien  que  ces  ardeurs  qui  nous  pa- 
raissaient divines  n'étaient  qu'un  feu  bien 
grossier  et  matériel ,  parce  que  le  véritable 
amour  cessant  d'èirc  dans  la  douceur  et 
dans  l'excès  de  ^es  transports,  ne  perd 
pourtant  jamais  rien  de  sa  force  et  do  sa  vi- 
gueur. 

Si  cette  illusion  en  demeurait  là,peut-êlro 
s'en  pourrait-on  encore  sauver;  mais  elle 
va  bien  plus  outre.  Cestempéramei  ts  atfec- 
tifs,  Théonée,  que  vous  me  disiez  au  com- 
mencement de  ce  discours  être  si  bien  nés  h 
l'amour  divin, soîit  vraiment  bien  autrement 
dangereux  que  vous  ne  pensez,  et  leur  illu- 
sion est  encore  toute  autre  chose  quf»  ce  que 
je  vous  en  ai  dit.  Ce  cœur,  aninié  d'un  tem- 
I  érament  si  tendre,  aime  donc  le  prochain  à 
(  anse  de  Dieu;  cela  va  bien.  C'est  aussi  pour 
(  ela  que  le  sujet  eu  étant  si  juste,  et  le  motif 
si  saint  et  si  légitime,  ils  ne  feignent  point 
(le  s'en  épancher,  et  il  n'en  est  point  qui  se 
laissent  emporter  comme  eux  h  tant  de  mani- 
festations sensibles.  Oh  1  leur  dessein  cit 
bon  ;  oui,  c'est  Dieu  qui  les  anime  ;  mais  ils 
ne  voient  pas,  que  peu  à  |  eu,  comme  leur 
tempérament  est  tout  tendre,  la  nature  se 
môle  dans  ces  mouvements  si  pleins  de  cor- 
dialité et  de  tendresse  ;  et  enfin  cet  amour, 
qui  n'était  que  ciiorilé,  devient  tout  mou  et 
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tout  charnel.  Voilà  du  monde  bien  trompé, 
llélasl  on  n'en  sait  qae  trop  è  qui  un  sa  nt 
amour  mal  conduit  et  mal  ménagé  a  été  le 
principe  des  plus  grands  malheurs. 

ll<^eiit  pour  éTiler  les  UlasioDS  de  l'amoar  dîTin. 

Vous  voyez,  Théonée,  comme  les  illu- 
sions de  Tamour  divin  sont  en  bien  grand 
nombre,  qu'il  ne  s'en  trouve  en  aucune  au- 
tre manière,  soit  f.arce  que  le  sujet  en  ap- 
partient universellement  à  tout  le  monde» 
soit  parce  qu'il  est  également  doux  et  facile 
de  s'y  laisser  tromjier.  C  est  ce  qui  me  fait 
dire  aussi  qu*il  me  semble  être  bien  néces- 
saire de  vous  présenter  ici  beaucoup  plus  de 
mojens,  afin  de  ne  pas  tomber  en  tant  de 
chemins  égarés,  et  de  faire  encore  par  là 
que  si  les  uns  ne  revenaient  |ias  assez  bien 
k  votre  esprit,  vous  en  pussiez  choisir 
d'autres  qui  vous  fussent  plus  favorables. 

1*  Ne  désapprouvez  pas  un  amour  agréa- 
ble et  plein  de  douceur  et  de  feu,  quand 
vous  en  entendrez  parler,  ou  que  les  livres 
vous  en  diront  beaucoup  sur  ce  ton.  Ne  le 
désaprouvez  pas  en  vous-même,  en  le  reje- 
tant, quanti  il  se  fera  sentir  ainsi  à  votre 
cœur;  car  on  ne  pèche  guère  moins  en  re- 
jetant fièrement  ses  douceurs  qu'en  s'y  atta- 
chant dérèglement.  Mais  faites  très-peu  de 
cas  de  celte  forme  d'amour,  s'il  ne  se  mon- 
tre dans  les  œuvres  ;  car  tout  amour  qu'on 
appelle  divin  n'en  a  plus  que  le  nom,  et  il  est 
un  trompeur,  s'il  sort  de  l'oisiveté  du  repos, 
et  sM  ne  prouve  ce  qu  il  est  par  les  effets. 

2*  Ce  n'est  pas  assez,  Théonée,  que  l'a- 
mour ait  de  l'activité  à  se  manifester  par  de 
saintes  productions;  car  s'il  en  demeure  là 
simplement,  sa  bonté  sera  bien  imparfaite  ; 
il  faut  qu'il  se  manifeste  [ar  les  croix  ;  c'est 
que  l'amour  sincère  qu'on  a  pour  Dieu  a 
aussi  pour  son  véritable  caractère  de  souffrir 
et  (le  faire  souffrir  le  sujet  où  il  est  ;  c'est  là 
ia  différence  d'avec  celui  des  personnes  qui 
sont  encore  faibleset  naissantes  dans  la  ver- 
tu, et  si  vous  lui  ôtiez  les  croix  les  j)lus 
dures,  ce  serait  lui  ôter  son  essence  et  sa 
beauté.  Jugez  donc  de  la  vérité  et  de  la  no- 
blesse de  votre  amour  par  la  faim  que  vous 
avez  de  souffrir. 

3*  Je  ne  désire  pas  encore  moins  de  vous , 
pour  bien  aimer,  que  vous  soyez  dans  la 
privation  des  douceurs  et  des  délices  qui 
ont  coutume  d'accompagner  l'amour.  Je 
veux  dire  que  vous  ne  soyez  pas  seulement 
privé  des  douceurs  de  la  vie,  mais  qu'en  ai- 
mant, ce  même  amour  vous  soit  dur  et  in- 
sensible à  vous-même.  Que  toutes  les  dure- 
tés du  monde  tombent  sur  une  personne,  à 
peine  les  senti ra-t-el le,  si  cet  amour  divin 
se  fait,  pour  peu  que  ce  soit,  goûter  à  son 
cœur.  Mais  c'est  le  grand  point  de  souffrir 
tout,  sans  avoir  au  cœur  le  moindre  goût  de 
cet  amour,  et  d'être  ainsi  volontiers  ave(;  un 
amour  sec  et  aride  et  tout  à  fait  ingrat 
dans  sa  possession.  C'est  là  savoir  aimer, 
sans  qu'il  y  ait  sujet  de  craindre  les  illu- 
sions. 

^'  J'ajoute  à  tout  cela,  ce  qui  n'est  pas 
moins  que  ce  que  je  viens  de  dire,  que  vous 


devez  principalemeot  faire  paraître 
amour  dans  la  perte  perpétuelle  de  ^ 
même,  n'aimant  rien  tant  que  de  rci 
votre  intérieur  ruiné  et  tiélruît,  aussi 
que  tout  ce  qui  vous  regarde  dans  voi 
quand  vous  ne  pouvez  faire  icéuie  ai 
ojiération  d'amour,  aimez  encore  josc 
votre  destruction,  et  dites  :  Je  ne  pois  i 
aimer  qu'en  souffrant,  qu*on  me  coi 
en  tout,  et  qu*on  me  consume  encore 
même. 

5*  Aimez  tellement,  Théonée,  que  j 
vous  ne  le  fassiez  eo  ihtérc^sfé;  ceb 
dire,  que  vous  aimiez  sans  tous  en  rie 
mettre  autre  chose,  vous  estîmani  Iro 
tisfait  d'aimer  ce  qui  le  mérîtr.  liais 
plus  (et  c'est  ce  que  vous  devez  faire 
aimer  avec  un  grand  cœur),  o*ajez 
d'autre  pensée  en  vous  consumant  d*i 
[:our  Dieu,  que  de  lui  donner  ince 
ment,  en  le  faisant  rit  he  en  quelqoe 
de  vos  déjiouillements,  et  ne  Touian 
faire  et  ne  voulant  rien  avoir  qui  ne  h 
transporté.  Je  ne  jtense  qa*à  donner! 
Dieu,  quand  je  Taime,  devez-vous  di 
ce  serait  ma  |>eine  si  j'avais  en  ce  i 
quelque  retour  de  sa  {.art. 

6*  Concluez  de  ces  maximes,  que  je 
d'avancer,  que  toutes  les  idées  d*i 
que  vous  donnerez  à  votre  esprit,  m 
vent  être  que  d'un  amour  crucifiant  t 
loureux ,  et  sitôt  que  l'esprit  tous  i 
présentera  queloue  autre  qui  n'aof 
cette  marque,  défiez-vous-en  comme 
amour  déguisé  qu'on  vous  yent  Caire 
dre  pour  le  véritable  ;  étant  une  vérité, 
mer  en  ce  monde  et  ne  point  souffri 
une  illusion  indubitable. 

T  Lorsque  vous  ne  sentez  aucun 
teinte,  et  que  vous  n'avez  en  vous- 
aucun  témoignage  de  votre  amour,  s- 
nez-vous,  Théonée,  de  ne  vous  excit 
mais  pour  sentir  ce  que  vous  n'avez 
Contentez-vous  de  ce  que  vous  avez; 
assez  que  vous  l'ayez,  sans  vouloir  fai 
fort,  afin  de  le  sentir  et  de  le  voir. 
pourquoi  plus  votre  amour  sera  caché 
sensible  en  votre  fond ,  rcmucz-voi 
moins  encore,  comme  pour  aider  à  le  U 
encore  davantage  enseveli  dans  vou: 
vouloir  faire  édater  par  ces  efforts,  c' 
vouloir  faire  sortir  de  la  pureté  où  si 
lence  le  tient. 

8*  Vous  aurez  encore  bien  plus  d 
gation  de  faire  te  qae  je  vous  dis,  si 
êtes  d'un  tempérament  affectif;  car  . 
bien  loin  de  vous  i>rovoquer  à  tou! 
transports  et  à  ces  ardeurs  d'amour,, 
devez  plutôt  (et  je  vous  en  conjure,  1 
née)  vous  refroidir  le  cœur  par  tout,  el 
toutes  vos  opérations  approcher  beat 
de  celui  qui  est  froid  et  phlegmatiqi 
son  naturel.  Vous  défiant  ainsi  de 
fond,  qui  est  capable  de  vous  surprenc 
de  vous  trahir  si  doucement,  vous 
aussi  capable  vous-même  de  n'en 
jamais  trompé  :  cet  avis  n'est  iws  « 
pour  votre  destruction  que  r>our  votn 
reté. 
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9*  Il  est  bon  de  savoir  qu*il  y  a  des  dh- 
positions  d*amoiir  où  la  personue  n*esl  pas 
lout  h  ftiit  lilire  dv.  dire  cent  rhoses  h  Dieu 
sans  ordre,  sans  retenue,  sans  y  donner  de 
bornes  en  louie  manière;  c'est  cfu*«lors  TEs- 
prit  de  Dieu  lui  ôtc  tous  les  retours  pour 
voir  ce  qu'elle  est,  et  Tinspire  comme  il  lui 
pbîl,  par  une  grandeur  d'empire.  Mais  il 
csl  encore  meillenr,  Théonée,  de  savoir  (jue 
TOUS  devez  toujours  converser  intérieure^ 
nient  avec  Dieu,  dans  toute  la  modestie  et 
le  resfiect,  lorsque  vous  avez  assez  la  f:os- 
session  de  votre  esprit,  de  quelqne  douceur 
que  vous  soyez  louché»  et  de  quelque  fur- 
veur  que  vous  soyez  poussé.  N'oubliez 
donc  pas  que  ee  point  de  possession  de  vous- 
niôme  doit  ^Ire  votre  loi,  pour  bien  juger  do 
toutes  ces  privautés  amoureuses  et  de  ces 
transports* 

10*  N'oubliez  non  plus  ce  grand  principe, 
que  commençatU  de  vous  donner  à  Dieu, 
vous  ne  vous  insériez  jamais  avec  témérité 
clans  toutes  ces  voies  extraordinaires  dV 
mour;  sinon  avec  cet  avis  |>arliculter,  que 
vous  ne  consentirez  point  d'y  entrer  qu\v 
étant  appelé  par  quelque  attrait  de  la  grâce*. 
Alors  laissez-y  vous  conduire  avec  bumilité 
el  avec  sim[»iicilé,  par  cet  esprit  iiui  peut 
dès  les  premiers  pas  dans  la  vertu,  faire  de 
parfaits  amants  sans  les  mener  [jar  les  routes 
ordinaires  et  les  obliger  à  iaire  un  si  long 
apprentissage. 

il*  Mais  si  votre  cœur,  en  quelque  temps 
que  ce  puisse  Ôtre,  est  toui  plein  de  ce  saint 


amour,  si  vous  sentez  môme  que  lout  votre 
intérieur  soit  consumé  de  ses  feuï,  ayez 
un  soin  tres-itariiculier  pour  empèLher  que 
son  ardeur  n  éclate,  ni  par  vos  paroles,  ni 
par  aucune  autre  manière  que  ce  puisse 
être  ;  qu'on  ne  puisse  jamais  apercevoir  une 
vous  ayez.  IMme  bien  plus  touihée  et  plus 
brûlante  que  les  autres;  ehî  ce  serait  vous 
canoniser  vous-même  en  parlant,  et  vous 
faire  regarder  au  lieu,  de  vous  éteindre. 
Renfermez  donc  toute  celle  ardeur  au  de- 
dans, voulant  (îu'elle  ne  soit  connue  que 
de  celui  qui  réi-hautre;  et  puis,  ce  sera 
l^our  en  entretenir  bien  mieux  le  feu  en  lo 
cachant,  sans  lui  donner  comme  ce  soupi- 
rail de  discours,  aussi  bien  quo  de  votre 
vanité. 

12"  Pour  conclusion  je  vous  prie  de  vous 
souvenir  de  ce  grand  avis  quo  je  vous 
donne,  f»ris  de  la  inanière  dont  saint  Ignace 
avait  coutume  de  se  i:omporler  :  Tout  saint 
uu'il  était  el  tout  brûlant  du  feu  de  i  amour 
de  Dieu,  on  remarquait  néanmoins  qu*il 
ne  parlait  jamais  guère  de  toutes  ces  voies 
d'union  et  d'amour;  il  en  avait  ses  raisons, 
et  peut-èire  celles  que  j*ai  avancées  en  ont 
elles  été  quelques-unes.  Mais,  si  je  ne  me 
trompe,  il  se  peut  dire  qu*il  nous  a  voulu 
apprendre  par  \h  que  ces  grandes  voies 
qui  sont  le  secret  du  roi  ne  se  doivent  trai- 
ter qu*avec  un  profond  respect,  et  que  les 
âmes  doivent  plutôt  penser  à  sbuniiaer  en 
tout  et  à  se  détruire,  qu'à  se  tant  occuper 
du  langage  et  de  Texercice  des  grandes  et 
dei>  saintes  amantci. 


TRAITE   II. 


LKft   tLLUSIOTIS    DES   FËRVEUHS. 


e  pense,  Théonée,  que  vous  n'avez  pas 
bien  de  la  peine  à  concevoir  que  les  1er- 
ireurs  qu'on  a  pour  se  sanctifier,  soient  su- 
jettes à  bien  des  illusions;  car  vous  conce- 
vez ass€z  qu'il  est  facile  de  se  mé[irendre 
où  Ton  ne  voit  [las  tout  h  fait  clair,  et  où  le 
bruit  et  le  feu  sont  grands.  Et  que  voit-on 
souvent  autre  cbose  dans  les  saintes  fer- 
-veurs  de  ces  Ames  qui  no  cberchcnt  que  le 
bien,  sinon  des  feuii  beaucoup  élouiré>  el 
de  grands  rcmucmenls  dans  leur  intérieur; 
ce  qui  leur  ôte  la  lumière  }rour  faire  discer- 
nement des  voies  qtii  sont  sûres  et  de 
celles  qui  les  peuvent  tronjper? 

Ceux  qui  conrluisent  les  âmes  ont  toutes 
les  peines  k  réduire  celles  qui  .sont  ani- 
mées de  ces  transports,  comment  donc  vou- 
drait-on qu'elles-mêmes  se  puissent  modérer 
et  aller  toujours  le  droit  cbemin,  si  les  éga- 
remenls  ou  il  est  infaillible  qu'elles  se 
jeiient,  ne  leur  sonl  comme  marqués  an 
doigt?  C'est  ce  que  j'ai  h  vous  montrer,  et 
eo  nui  ne  me  sera  pas  difTicile  de  bien  faire, 
ini  la  tnatière  me  favorise,  et  où  vous  cnlrez 
Uiême  dans  mes  sentiments  avant  que  j'en 
«te  produit  les  preuves.  Voici  donc  (©ules 


les  sortes  de  personnes  ferventes  qui  font 
voir  autant  de  ditrérenles  illusions  :  il  faut 
seulement  |irendre  garde  de  ne  se  f  as  lais- 
ser éblouir  à  l'abord  de  leur  grand  feu. 

CHAPITRE  1". 

Il  f/ en  a  qui  veuhnt  faire  lefan  l'étendue  de 

leur  ferveur. 

Ceux-ci  se  persnadei^t  qu'ils  sonl  forts, 
pour  s'autoriser  dans  l'étendue  qu'ils  veu- 
lent donner  h  toute  leur  ferveur;  et  se  ser- 
vant du  feu  qui  les  anime,  que  ne  discnl-ils 
]\ûs^  pour  montrer  qu'ils  doivent  InyL  enlre- 
jirendre  et  lout  fan\%  pour  aîler  justement, 
où  ils  veulent,  et  aussi  loin  qu'ils  sentent 
qu'ils  sont  appelés? 

1'  Pouvons-nous  en  conscience  refuser 
ûù  rera|>lir  toute  la  grAce  qui  est  en  nous, 
disent-ils,  si  la  vue  vous  est  donnée?  Ou  au 
moins  ne  devons-nous  pas  y  faire  selon 
toutes  nos  forces,  afin  qu'il  ne  nous  soit  pas 
reproché  d'avoir  manqué  au  travail,  pour  y 
]  arvenir,  si  au  reste  nous  n'y  [>arvenons  p.asT 
Notre  cœur  et  notre  esprit  sont  tout  gros  diî 
cette  grâce  de    ferveur;   no   içrions-noMi; 


K  *:i:  p^5  '-^î  :-r-jvj:..i..;ar-.,  5.  :.vj-  •>:;..■:- 
lion»  r.eii  jour  la  s-.-jûier  •:'.  ;  >-r  -3  ror.i- 
;,lr? 

t^hi  ù'ju:i::1  M-l-cc  jo  ir  a^i'.r-: '.ri  ^-o,  jii'i- 
fin  'jue  fiO-j-  !i  ^.-  ori  4.0;.*    -;•:;*  •.■.j'.'-  ^  .n 

•Jonc  tj:on  'îu  br  j  i  «.a  -^  Uj-^  '.•,:*-  .en  ^:s. 
jour  vOv-loir  de  iiou>  si  f  .a  -4^  •.  .rie-f-on- 
dance  :  hon.  ce  uT^ni  f-u  Le  r.ous  1  res^. 
qu'aiin  qu'*  ri->u>  a'Lwns  à  toul  ce q^i  •.-si  «a- 
jniile  lie  nous  consumer. 

3'  Mais  diie-nioi.  A  en  vér!i'-  nou-  ne 
str.ons  i»a?  '.rimin^-h,  ùe  l3:>^er  qu-!  îue 
ch'jse  ào  vi^Je  de  cette  ;rrAce,  qui  nous  e-i 
C0in:narjiq«j«-'?,  el  de  lefrire  vol'jnîaireîii'-nt. 
lan  Jiî  q  .e  nous  ^enion-  la  fo-  »■  •»  ^•='^  Ivii 
q  li  nous  eni  orîrnl?  Cetie  iNirlie,  ï  our  i.:ie 
ainsi,  et  ce  reste  «J'^grâ.e  ferrent  le  >•:;  t 
dî  neutre  jug'^înent:  i.e  q  je  no:s  ne  :'>uy  oiiS 
cnîterher,  siîion  en  n"«j,  âr^nanl  ni  cor;  -,  ni 
â?«ip,  ni  toul  f-e  qui  c^t  île  notre  Ion  i.  |  o=:r 
ne  r. en  laisser  iJe«ettegrâ:e,  qui  nous  pa>:e 
être  une  rnatièr.:'  Je  ref«roolje. 

i*  Vous  ne  ron  evez  pa-qjf-l  lourrn- vi 
ce  nous  serait,  ?'il  nous  fjll.rt  arrêter  ï-: 
cours  de  cette  f-rv^-ur  qui  nou-  |.os-ê!e; 
ce  serait  le  môme  qu'aurjit  •  «i-lu-  .j  j',  i-i;int 
attiré  par  une  for-e  violï.*nte,  >e  von  Ir.iit 
8«ul  Ojipo-er  à  la  vertu  de  celte  attra  t.on. 
Cette  fer%'eurfa:t  en  no^  âmes  deseiîorl-  qii; 
np  se  ueuvent  com^irendre,  et  quel  nio.en 
jra-l-il  d'î  ne  wmi  ^^as  lai>^er  o:ijK*rter? 

C'e^t  ain^i,  TiiéonL-e,  que  re>  per-onncs 
fervenlei  ;.3.lero!it  à  J-.Mjri  dire  l mit*,  et 
cil*;>  en  diront  en  or:  IdL-n  d'autre-,  si  r«in 
I  ense  les  pre^'^or,  jour  a;'|:orler  qn-d  jue 
nio  l»T'il:on  n  Ivurs  f»MV..'Uî*.  Mas  iitl.'i- 1 
conilden  et  vu  i-fi:j  aus-i,  o:i  qui  avort  -'.it 
cîi  f.h'r.n'u.  ou  qyi  ionl  a!»-f»l;i.iieiil  r.-.inli.»-'  ', 
a.a-t  voîîiii  uo.i  |  n.-n  .re  d<r  vei.i.  Noij.  n  «n, 
il  s'eii  laiii  l)ien  rjii"il  f.i.îl.- é  ouier  toute  ^a 
ferve:ir,  et  s'a :•.'![;  .oniifr  to::i  à  -on  fun.  S'ils 
nt*  niVn  noient  au-<it;M,  qu'il-  ^^  ijonnenl 
la  patien'.'o  d'ente-idre  m:*-  rd-on<,  eî  qu'iN 
ne  sf  révoltent  jfa^  iiKontineid,  ava:.t  que 
d'avoir  vu,  ^i  je  dirai  a--ez  rai.sorinaidem«.-nt 
pour  les  i-onvain*  re. 

Cette  g-;an  If  f»*rveur  e-t  louahlo,  oui  n-îs 
dout»,  et  je  la  hu-s  autaïitque  vou<  le  |  ou- 
vez  f.i  re  ;  îija.S  pourquoi  vous  seniMe-t-il, 
qu'elle  -oit  rdrii  ver-ét?  d.'ms  votre  Ain  «avec 
t:iMt  d'excès?  Ce^era-t  i»:en  vo  i-  nié.'-ren  Ire, 
^i  vous  i»en>if:z  qu"  1*:  f«lt  pour  en  donner  à 
votre  corps  «-i  à  votre  es:»ril,  autant  qu'ils 
sont  f^a  ailles  d'en  porter;  \ous  donneriez 
a'nd  à  la  j^rA  :e  une  conduite  peu  judirieu-e 
ri  hraucou;»  inhumaine;  elle  fait  les  choses 
plus  ju^tCMK'nt.  Le  feu  de  cello  ii^rando  fer- 
veur n'e-t  aiîisi  gran»!,  qu'afin  de  vous  pi- 
quer et  d'en)p«Vhor  que  vous  ne  vous  rr  lâ- 
chiez ;  afin  môme  de  vous  en  appliquer  plus 
vigoureu^icmejit  dans  vos  devoirs,  mais  non 
pas  afin  de  crever  sous  le  [;oids  en  le  .secon- 
n'arit. 

Ne  voyez-vous  pas,  qu'on  y  allant  ile  la 
sorte,  cest  pour  épuiser  bientôt  tontes  vos 
i'  >rccsî  Je  dirais  quasi  que  vous  ôtes  ennemi 
de  cet  cs\r\,  de  ferveur:  car  vous  le  détrui- 
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e;v:.  :u'-:  ii  n'en  en  ]  3s  moins  que  d'un  kï 
i.îi.'V':..  q  /on  fj.t  s-ler  de  toute  ^  Tijjuew: 
c:-  l'k'I'*  e<  ;  5s  ■,  our  Ivn^:e2Qr  s,  ii  s-era  renia 
i  ieM'Jï  in  :i'le  :  ou  «:ô:i.CLe  o"uLe  toiiw 
tei:e.  quo.'i  fiit  to:jurs  tr2v3;ri€r.  jasqa'a 
en  t,  uiser  ennn  ••-•.:e  ia  iuîj-t»3n«je.  Sa«iK2 
:  i/ie^-rand  l\-u-li  c.^:ne.  qui  |0*-teàtûa: 
\'j  î..!vn~iiii3^  nai.l-.  sera  biemoi  éleiîl,  li 
vous  en  voulez  in»  éS5jmiiierit  apfl.qiKr 
l'Ut*- iarieur.  Etïuis  qui  j-r-ut  suivre  si 
1  rv..-ur  é-aiemeni  et  toujours,  avec  look 
limpètuosté  de  Icrprit  ?  Xi  ia  cature,  ni  k 
g.'A.e  napi  r»_-r.ner.t  roinl  cela:  el  vousoou 
v.j'i.jriez  fiire  des  levons,  plus  qu'elles  ne 
no  is  en  fonc. 

Lt  quand  l'ien  c-.èciîe  je  vous  acconlcrw 
que  vo're  vijueur  n'en  serait  |^«  pIusé(joi- 
.^êe.  i'.ur  idire  rein  toute  la  fervear  qn 
v.,us  an  me,  il  sera  toujours  néanmoins 
v/ai.  quoi  que  vous  en  puissiez  dire,  qu'esfia 
resjr.i  jTi.n  i  un  certain  dê-rnûi,  se  Wïat 
-i  p:e-:é.  et  tjae,  fans  être  autrement  ùtgA 
i  'îr  1  c.'Uireiii-jnt,  il  se  fatigue  [O-irtantiBi- 
i:.»juie,'  \  ane  qu'i'  e^t  tro[i  poussé,  el  coid- 
I..  ;nre  à  n'avor  plus  auiu::e  douceur  {:oor 
♦  o  qu'on  l'oldiç;'.*  de  faire. 

Mais  il  va  .0  en  encore  ilusarant;  c'est 
q:!*;!  contracte  un-^  aver>iun  de  tous  les 
cser.ifes  le  |  iét».',  .]ui  f:ïi5aient  auparavut 
ïon  irliarme  et  <fy\  attrait  .  Il  nv  va  fJiiî, 
que  par  une  dure  Lontiainte  :  on  TimpcflaEe, 
et  on  le  lue,  quani  ii  faut  ol>éîr  el  a^r;  et 
CL'lui,  qui  v.'la.t  au  commenrenient,  à  peine 
j  eut-il  après  iriar-her.  C'e^t  là  bien  avanrcf, 
Tlii'onik'i  four  avoT  voulu  déployer  tontes 
i  -i  vodesde  sa  ferveur.  Celle  ferveur  donc 
srtoulTe  ;  lé.  uisei-nent  se  ressent  ;  le  clégoûl 
ne  i;:ai;.iue  |  a-  •>  ve.dr.  c'est  tout  ce  q'i'on 
v  i:a-'nt',  et  lien  liavantage  :  raai<  i;'e>t  bien 
îî'reulT,  i  our  avuir  voulu  laûlûjrOi-os 
tr-'pavan.'LT. 

Kl  pour  viiu?  montrer  plus  sonsiMeraenl 
riliuMOn  «le  <  c-  î  ersonnes,  je  vous  la  fri- 
se:.le  >ous  IL-  h  c\'.<.  Avez-vous  bien  ronsi- 
«ii-ré  où  lOiîe  d'orlina-re  leur  ferveur? 
Klh*  porte  à  j  ré.:ii>'ter  toutes  choses,  et  à 
vnuloir  î'.'Ur  donner  la  i-iaturité  avant  le 
tenjj  s.  Ce  irranJ  feu,  qu'elles  ont  pourlosl 
ce  rnii  e^t"  de  vertueux  el  de  saint,  fsït 
qu'ellos  y  volent  aus>itot  par  rnr.leiîr  de 
l'Mirs  désirs:  ce  qui  fait  que  Tnclion  en  est 
t'»  îj'Mirs  pré.i|u*iée,  l'aroe  qu'elles  veulent 
1"-  cîi'i^os  aus.^iiùt  faitO"?,  cl  ans>iiôl  fa^ 
la'.tes  qu'elles  sont  voulues.  De  là  vient,  et 
que  leur  e^piit  n*a  jiuùro  do  roi^os,  re 
v)yant  pas  que  ce  qu'il  passionne  ait  incos 
tinent  ja  pcrri-ction:  et  que  rien  ne  se  f. 
jamais  avec  bien  de  l'exactitude  ;  et  que  pn* 
ci|»itant  ainsi  l'œuvre  de  lagrâre.  elles sor 
toujours  hors  de  ses  conduites.  N'est-ce  {^'^V- 
un  beau  désordre  de  celte  ferveur,  qui  gâL- 
tout  par  ses  empressements,  et  qui  pem** 
jkouvoir  aller  plus  vite   que  Dieu  ne  veut? 

Si  toutes  les  raisons  que  je  viens  do  pro- 
duire ne  vous  semblaient  pas  encore  prou- 
ver assez,  voyez,  Théonée,  en  voici  uno, 
qui  aveugle  elle-même.  Qu'on  regarde,  je 
vous  prie,  de  bien  près  tons  ces  esprit*^  fer* 
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5  »  qu  y  Irouvera-l-on  î  On  trouvera 
s  sont  souvent  des  choses  très-inconsi- 
es,  et  qui  sont  tout  à  fait  contre  le  bon 
,  jusqu'à  donner  quelquefois  du  scan- 
Et  avec  cela  on  trouvera  ensuite 
s  ne  s'égaren/  ainsi  d'une  manière  si 
udente,  qu'y  étant  poussés  par  leur 
îur  indiscrète,  qui  s'acquitte  aussi  mal 
3  qu'elle  entreprend,  qu  elle  embrasse 
sans  réflexion  et  sans  jugement.  Si 
que  l'on  peut  dire,  qu  ordinairement, 
iiellre  une  action  de  piété  à  ces  sortes 
)rits,  c'est  la  perdre  dès  là  même  ;  car 
ur  ferveur  les  égare  si  loin  dans  leur 
re  intérêt,  avec  quelle  assurance  leur 
ra-t-on  confier  ce  qui  demande  une 
uite  sage  et  modérée  ? 
1  Dieu!  que  la  grande  ferveur,  qui  veut 
faire,  en  fait  );eu  et  le  fait  encore  bien 

CHAPITRE  II. 

en  a  qui  veulent  faire  beaucoup  plus  que 
Uê  autres  par  un  excès  de  ferveur, 

semble  que  ceux-ci  doivent  encourir  le 
le  de  tout  le  monde,  à  la  première  expo- 
n,  qui  se  fait  de  leur  sentiment;  mais 
îur  \mvi  il  leur  semble  bien  qu'ils  ont  de 
s'en  très-bien  défendre. 
Ils  croient  que,  s'ils  ont  la  prérogative 
e  grâce  de  ferveur  toute  particulière, 
n'est  point  accordée  aux  autres,  ils  ont 
i  une  obligation  d'en  faire  beaucoup 
.  Ils  doivent,  le  pensent-ils,  les  passer 
ous  les  exercices  do  vortu,  autant  que 
grâce  passe  celle  du  commun  ;  et  puis- 
chacun  doit  faire  selon  sa  mesure,  ils 
luent,  qu'en  en  ayant  une  f)lus  grande 
les  autres,  ils  doivent  porter  bien  plus 
leur  travail. 

Ils  ne  se  croient  pas  seulement  obligés 
a,  prr  l'excès  de  leur  grâce,  mais  encore 
:ette  pointe  et  par  cette  vive  force,  qu'ils 
xpériracnlent;  et  qu'en  étant  plus  piqués 
ressés  que  ne  le  sont  les  autres  âmes, 
oivent  aussi  aller  bien  {)lus  vite  et  en 

I  davantage. 

II  s'en  trouve  même  parmi  eux,  qui  ont 
)  persuasion,  qu'il  en  doit  être,  particu- 
iment  dans  les  communautés,  qui  soient 
autres  en  toutes  choses  un  exemple  de 
3ur,  et  comme  une  voix  qui  les  anime  à 

les  exercices  de  piété,  et  que  la  ferveur 
prit,  dont  ils  sont  pleins,  veut  d'eux  ce 
nr,  sans  qu'ils  s'en  puissent  dispenser, 
ïtte  cause  n'est  pas  si  mal  défendue, 
onée,  mais  aussi  il  n'est  pas  si  njalaisé 
découvrir  le  faible;  je  veux  que  vous  en 
12  vous-même  le  juge, 
land  je  n'aurais  que  ce  seul  mol  à  dire, 
•faire  voir  la  pure  illusion  de  ces  esprits, 
•ir  que  leur  discours  montre  une  cer- 
3  jactance  et  une  0])inion  trop  vaine  de 
disposition,  j'aurais  quasi  tout  dit.  Car 
:e  une  chose,  qui  soit  bien  tolérable,  que 
»  quelque  apparence  que  ce  puisse  être, 
0  donne  quelque  élévation  au-dessus  des 
es?  Rien  au  monde  n'est  capable  de  jus- 
r  cette  illusion  ;  et  s'ils  sont  plus  riches 


de  biens  spirituels,  si  leur  fei  veur  est  beau- 
coup plus  embrasée,  est-ce  là,  jour  en  pren- 
dre des  sentimenis  de  préférence  et  j:our 
vouloir  jar  tout  éclater  en  faisant  le  bien? 
La  superbe  et  l'illusion  y  sont  bion  égales. 

N'est-ce  pas  ainsi  qu'on  aflecle  des  sin- 
gularités, qui  ne  sont  pas  moins  quelquefois 
scandaleuses,  à  faire  plus  que  les  autres, 
qu'à  se  donner  des  dispenses?  C**ir  cVil  cù 
j  ousse  assez  ordinairemeiit  cette  ferveur, 
lille  ne  se  contente  |  as  de  suivre  une  vie  com- 
mune, où  elle  serait  éteinte;  il  lui  faut  tou- 
jours quoique  chose  qui  relève  la  |jersonne 
et  qui  la  fasse  regarder.  Or,  si  toute  singu- 
larité est  un  scandale  public  et  un  véritable 
poison  dans  les  communautés,  [icul-on  aj  rès 
cela  api  rouver  ces  ferveurs  qui  pcitent 
toujours  à  en  faire  plus  que  les  autres  d^ns 
tous  les  exercices  de  piété?  Voulez-vous 
savoir  quelle  est  la  ferveur,  qui  n'est  pas 
moins  louable  qu'elle  est  5ûie?  C'est  celle 
qui,  sans  se  démentir,  suit  constamment  l'or- 
dre d'une  communauté,  cary  il  faut  assuré- 
ment être  fervent  d'une  façon  très-rarlicu- 
lière,  pour  ne  diminuer  rien  de  son  feu,  en 
faisant  si  longtemps  et  toujours  d'une  même 
manière  les  mêmes  choses.  Et  c'est  profrc- 
ment  dans  cette  constance  et  dans  cette  éter- 
nelle égalité,  à  faire  tous  les  jours  des  ac- 
tions, qui  ne  sont  point  soulageantes  par  leur 
changement,  que  paraît  la  ferveur  la  plus 
véritable  et  la  plus  généreuse,  ot  non  lasà 
se  faire  regarder  par  quelque  chose  de  sin- 
gulier. 

•  L'illusion  de  ces  esprits  Ibrrents  les  fait 
maintenant  sortir  d'eux-mêmes,  pour  passer 
jusqu'aux  autres.  Ce  sont  eux,  qui  commen- 
cent à  condamner  et  les  actions  et  les  per- 
sonnes, lesquelles  no  sont  pas  conformes  h 
leur  manière  d'agir.  La  chose  a  commencé 
par  un  sentiment  d'obligation,  d'en  faire 
j)lus  que  le  commun,  pour  obéir  à  sa  grâce, 
et  puis,  on  en  est  venu  à  blâmer  facilement 
tout  ce  gui  ne  se  fait  pas  dans  le  feu  de  cetto 
grande  ferveur. 

Mais  où  vont-ils  encore  a[Tès  ce  blâme» 
qu'ils  font  àwec  tant  de  liberté?  C'est  ici  lo 
grand  point,  Théonée  :  Souvenez-vous  qu'il 
n'en  est  souvent  guère  qui  soient  plus  im- 
]  ortuns  dans  une  maison  et  qui  fatiguent 
davantage  le  monde,  que  ces  gens  qui  soi  t 
em})ortés  par  l'excès  de  leurs  ferveurs.  Ils 
veulent  tout  réformer;  il  n'est  rien  de  b'en, 
6'il  ne  l'est  sur  la  règle  de  cette  grande  sévé- 
rité qu'ils  affectent.  Tout  ce  qui  a  quelque 
condescendance  vertueuse  passe  dans  leur 
e:  prit  pour  un  désordre  et  pour  une  prévari- 
cal'on.  Et  si  les  choses  ne  sont  redressées, 
frelon  leurs  idées,  ce  n'e^t  plus  qu'un  dérè- 
glement manifeste,  dont  ils  ne  se  tourmen- 
tent pas  moins,  qu'ils  tourmentent  les  autres, 
pour  apporter  le  remède. 

Et  voilà,  Théonée,  ce  que  leur  vaut  d'en 
avoir  voulu  faire  plus  que  les  autres,  en  sa- 
vant tous  les  feux  de  leurs  ferveurs.  WaM 
Dieu  aussi  a  coutume  de  ne  leur  pas  mar- 
(]U0T.  En  effet  il  permet  que  ceux  qui  Tort 
voulu  de  beaucoup  emporter,  en  fassent 
après  beaucoup  moins.  C'est  qu'il  permet 
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3ae  ces  personnes,  qui  s'abandonnent  si  in- 
iscrèlement  à  leurs  ardeurs,  et  qui  se  veu- 
lent toujours  rendre  considérables  au-dessus 
des  autres,  par  quelques  actions  signalées 
de  piété, soient  après  réduites  hlaconfusion 
de  ne  pouvoir  rien  faire.  C'est  que  leur  feu 
les  menant  si  loin,  leurs  forces  en  sont  bien- 
tôt consumées  el  en  viennent  enfin  là,  de  ne 
pouvoir  même  faire  ce  qu'ils  estimaient  bien 
au-dessous  d'eux. 

Oh!  qu'il  est  l>on,  oh  1  qu'il  est  saint  à  une 
personnne  d'être  tellement  dans  la  ferveur 

{)Our  les  vertus,  qu'elle  pense  en  auelquo 
àçon  moins  à  courir  après  ce  qu'elle  pas- 
sionne, qu'à  conduire  son  feu  avec  modéra- 
tion. Ce  n'est  pas  là  pour  se  tromi)er. 

CHAPITRE  111 

Il  y  en  a  qut  pensent  facilement  que  toute  leur 
ferveur  est  un  feu  du  Saint-Esprit. 

Voici  bien  un  autre  fond  à  cette  illusion; 
car  où  la  peut-on  mieux  appuyer  que  de  la 
fonder  sur  le  Saint-Esprit  même?  Après  cela 
il  semble  que  tout  est  en  parfaite  sûreté,  et 
cette  plénitude  de  ferveur,  que  des  âmes  res- 
sentent quelquefois,  le  dit  si  hautement, 
qu'il  n'y  a  pas  tant  à  ré|)ondre  qu'à  admirer. 

Car  quelle  marque  veut-on  plus  certaine, 
que  cette  grande  ferveur  est  le  feu  pur  de 
cet  Esprit-Saint,  que  celles-ci î 

1*  Elle  ne  porte  pas  seulement  à  faire  le 
bien;  ce  serait  la  laisser  dans  la  langueur; 


faire  passer  constamment  pour  des  feux  di 
Saint-Esprit. 

Un  peu  de  bile  émue  ou  un  peu  de  «ang 
échauffé,  l'un  ou  l'autre  e^t  capable  d« 
mettre  dans  une  personne  de  bonne  volonli 
une  disposition  toute  fervente  ;  car,  comme 
son  fond  a  une  capai-ité  fort  lielle  pourk 
bien,  il  arrive  très-facilement  que  pour]«i 
que  ces  humeurs,  f^ar  leur  rcmiicnient,  las- 
sent quelque  altération,  elle.se  |  ersuadeqoe 
c'est  une  ferveur  divine;  la  Tolonté  en  est 
toujours  bien  intentionnée;  elle  ne  vert 
que  tout  ce  qui  la  peut  sanctilier  ;  c'est  pour- 
quoi, sans  tant  de  discememenU  elle  n'i 
nulle  peine  à  croire  que  sitôt  qu'elle  sesett 
en  feu,  ce  ne  soit  vraiment  une  ferveur  qu 
lui  vienne  du  ciel.  Est-ce  là  se  tromper, 
Théonée?  Jugez-en. 

Je  trouve  encore  un  autre  principe  di 
cette  illusion,  où  il  n'est  pas  moins  facile  de 
voir  que  cette  ferveur  ne  vient  pas  d'ea 
haut,  comme  on  nous  le  veut  faire  croire. 
Donnez-moi  une  personne  qui  veut  le  bin 
tout  de  bon;  c'est  ce  que  je  Suppose  toujours; 
je  veux  qu'elle  soit  tombée  par  de  fréqueiitei 
rechutes,  malgré  toutes  ses  applications.  Ek' 
bien!  elle  s'en  indigne  fortement  conlR 
elle-même;  elle  cherche  lon^rtemps  k  ei 
faire  à  Dieu  de  grandes  satisfactions;  eDe 
n'est  que  ferveur  et  que  feu.  Me  direz-vOBS 
pour  cela  que  c'est  assurément  un  feu  ds 
Saint-Ksprit  ?  La  disposition  n'est  pas  mav- 
vaise,  je  le  confesse,  et  elle  est  encore  asseï 


mais  elle  conduit  toujours    droit  au  plus     bonne,  si  vous  le  voulez;  mais  n'est-îl  pas 

^me,     fort  naturel  qu'une  personne  s'indienecon- 


grand  bien,  ne  voulant  rien  que  d'extrême, 
}M)ur  répondre  à  son  feu,  qui  ne  l'est  pas 
moins. 

2*  Elle  en  veut  toujours  à  tout  ce  qui  est 
contraire  à  la  nature,  et  elle  s'y  attache  par- 
ticulièrement, mesurant  la  grandeur  de  ses 
victoires,  à  l'eicès  des  contrariétés  ;  car  elle 
estimerait  que  ce  serait  un  temps  perdu  de 
s'exercer  contre  quelque  autre  chose  que 
contre  celle  qui  a  le  [dus  d'opposition  à 
nos  inclinations. 

3^  Elle  naît  dans  les  cœurs,  sans  que  l'âme 
ait  rien  fait  pour  en  allumer  les  flammes, 
lesquelles  y  sont  écoulées  d'une  manière 
que  r&me  se  sent  toute  de  feu,  sans  savoir 
comment  l'opération  s'en  est  faite. 

k*  Elle  laisse  dans  la  conscience  une  dis- 
position qui  n'est  pas  moins  douce  qu'elle 
est  ardente,  n'étant  pas  facile  de  juger  qui 
l'emporte,  ou  de  l'ardeur  ou  de  la  douceur. 
Ce  sont  les  caractères  (fui  se  trouvent  dans 
cet  Esprit-Saint,  et  qui  font  conclure  que  la 
grande  ferveur  de  ces  personnes  n'est  i)oint 
un  feu  autre  que  ce  feu  divin. 

Je  ne  contredis  pas,  Théonée,  que  ces  rè- 
gles ne  soient  bien  prises  pour  former  un 
bon  jugement,  si  ces  ferveurs  sont  vérita- 
blement des  feux  célestes;  mais  pourtant  il 
y  a  bien  à  douter,  si  ce  qui  s'en  oit  est  tou- 
jours vrai;  pour  moi,  je  ne  le  pense  pas; 
mais  qu'on  y  est  pour  le  moins  aussi  bien 
trompé  que  dans  le  reste;  et  pour  en  faire 
une  exacte  discussion,  permettez-moi  que 
je  cherrhe  les  principes  qui  peuvent  assez 
souvent  causer  ces  ferveurs  qu'on  nous  veut 


iqu  une  personne  s'indigne  con- 
tre elle-même,  quand  elle  a  souvent  Un 
faute  contre  ce  qu'elle  a  proposé?  Celast 
voit  tous  les  jours  dans  les  choses  les  plu 
indiiTérentes  :  la  même  nature  ne  peut-elle 
donc  pas  agir  et  s'échauffer  de  la  même  ba- 
nière  dans  les  matières  les  plus  saintes?  li 
chose  est  toute  visible;  et  ]iourquoi  donc 
nous  voudra-t-on  faire  croire  que  toutes  ces 
ferveurs  sont  des  feui  du  Saint-Esprit?  L'il- 
lusion n'est-elle  jjàs  claire? 

La  ferveur  de  sa  nature  est  si  belle,  etasi 
facilement  l'estime  de  nos  esprits;  qui  ne  le 
dit?  Les  fervents  ont  d'ordinaire  une  appro- 
bation universelle;  qui  ne  le  sait?  Après 
cela  n'a-t-on  pas  au  moins  quelque  sujet  de 
dire  que  cette  grande  ferveur  dans  les  voici 
de  la  vertu  peut  facilement  venir  d'une  vaine 
opinion  qu'on  est  bien  aise  d'avoir  parmi  le 
monde?  Ce  qui  est  constant,  c'est  que  ccli 
se  voit,  et  par  une  même  suite  nous  donne 
lieu  de  dire  qu'il  y  a  souvent  bien  de  l'illu- 
sion à  croire  que  toutes  ces  ferveurs  soDt 
échauffées  par  le  feu  du  Saint-Esprit. 

Mais  derechef  il  n'y  en  a  pas  bien  h  croire 
qu'ils  soient  trompés  dans  leurs  ferveurs; 
car,  dites-moi  s'il  est  rien  qui  nous  douie 
sujet  de  former  un  jugement  plus  cerUin 
qu'une  personne  se  trompe  en  quelque 
chose,  que  quand  elle  s'attache  à  son  sens 
opiniâtrement?  C'est  ce  que  dit  le  sens 
commun  de  tous  les  hommes  ;  or,  Texpé- 
riencc  ne  nous  dit  pas  moins  que  le  pim 
souvent  ces  gens  qui  sont  emportés'  de 
grande  ferveur  pour  la  piété.  n*écoutdnl 
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jamais  guère  que  leur  propre  pensée,  Ja- 
quelle  ne  reçoit  de  règle  que  de  re  l'eu  divin 
tionl  ils  se  flaUenl  qu  ils  suiit  *:niniés. 

Ne  sont -ce  f  as  encore  cnx  d'ord  maire 
qui  pensent  qu*ils  en  ont  assez  pour  égaler 
les  plus  grands  saints?  Kt  n'esl-ce  iias  pour 
cela  qu'ils  osent  loul  et  qu'ils  ciitreprenneLt 
loul  avec  témérité,  comme  nous  Favonsdit? 
Kntlés  qu'ils  sont  de  ces  ferveurs  sensibles 
et  pressantes,  ils  croient  qu'ils  ont  tout  le 
qu'il  faut  pour  ne  faire  rien  moins  que  les 
plus  saintes  /Imes,  el  que  les  transports  dont 
ils  se  sentent  animés  les  plaient  déjà  dans 
leur  rang.  En  venté,  ne  m'avoiierez*vous 
pas  que  c'est  une  ferveur  bien  trompeuse, 
que  celle  qui  donne  la  hardiesse  d*aspirer  à 
prendre  place  entre  les  saints? 

Enfin,  pour  ne  pas  disputer,  ce  qui  arrive 
assez  souvent  de  la  part  de  Dieu  par  grande 
bonté,  savoir»  qu'il  y  a  fies  ferveurs  qui 
sont  assurément  une  opéralion  du  Sainl-Ks- 
prit;  eh  bien  1  je  I  accorde;  mais  à  ce  pre- 
mier et  petit  fûu  qu'allume  dans  les  cœurs 
un  souille  divin,  quelles  ardeurs  naturelles 
n'v  ajoule-t-on  pas,  lorsque,  se  voyant  ainsi 
.saintement  échaulTé  de  cette  (iremière  fer- 
veur, ou  y  ajoute  encore  souvent  des  efforts 
fie  nature  assez  ridicules  pour  l'être  davan- 
tage ? 

Qu'on  nous  vienne  maiitenanl  dire,  Théo- 
née,  que  celte  ferveur  qu  on  a  pour  tout  ce 
qui  est  sanctifiant  est  toujours  un  feu  céleî^to 
el  divin 

CHAPITRE  IV 

H  y  ena  qui  demandent  à  Dieu  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plm  dur^  par  une  mpétuosit^  de 
ferveur. 

Nous  avons  coutume  de  juger  de  la  bonié 
d*une  demande,  aussi  bien  par  la  nature  de 
î^on  terme  que  par  Tintention  dont,  elle  cî^t 
animée.  ïi  semble  avec  cela  aue  fa  demande 
de  ceux  qui  sont  poussés  a  la  faire  de  grande 
feiveur>e  justifie  d  elle-même;  car  le  terme 
est  parfaitement  louable,  puisqu'on  ne  peut 
rien  demander  qui  porte  plus  son  approlia- 
lion  avei:  soi  que  les  choses  qui  sont  les 
plus  dures  h  souffrir;  et  pour  rinteniion 
droite,  je  la  suj»pose  tout  entière* 

i"*  Car  que  demandent-il^?  Rien  que  ce 
qui  est  le  plus  capable  de  les  détruire,  avec 
un  renoncement  total  de  tout  ce  qui  les  pont 
aucunement  satisfaire;  cela  ne  j>arle-l-il  fias 
de  lui-méa)c  [lonr  en  faire  voir  le  niérite  et 
la  bonté? 

2*  Ils  ne  deuîandent  encore  par  là  que  ce 
qui  plait  tout  le  plusàDieti;  au  moins  le 
prétendent'ils  bien  ainsi,  [jarce  qu'ils  ont 
raison  de  croire  que  de  toutes  Jes  choses  du 
monde  il  n'y  en  a  [loint  qui  lui  soient  agréa- 
bles, comme  les  souffrances,  rpii  ont  été  le 
partage  de  son  Fils,  et  (jui  ont  été  f«our  cela 
Honorées  infinitnent  en  sa  j  ersonne* 
^  3"  Enfin,  peut-il  élre  une  demande  f>lns 
juste  que  celle  qui  se  fait  de  ce  que  tout  le 
inonde  refuse?  Si  elle  se  faisait  d  une  chose 
qui  ne  se  demande  jamais,  cela  serait  gran- 
fïement  louable;  mais  se  faisant  de  celle 
qu*on  rejette  positivement,  ne  vous  serablc- 


t-il  pas  qu'il  C5t  cxhaordinairemcnt  géné- 
reux et  digne  de  toute  estime? 

Il  est  aisé,  Théonée,  comme  vous  le  voyez, 
de  se  laisser  sur[jrendre  de  telle  illusion, 
d'autant  plus  que  d^ordinaire  les  Auies  sonl 
timides  et  grandement  sur  Tamour  d'elle^- 
mômes;  ce  qui  iait  qu'elles  admirent  aussi- 
tôt ce  qu'elles  n'ont  pas  le  cœur  de  demander 
ni  de  faire.  Vous  devez  néanmoins  savoir 
qu'il  n'est  rien  qui  répugne  à  tous  les  grands 
principes  de  la  vie  intérieure,  comme  de 
demander  à  Dieu  des  souffrances,  et  de  por- 
ter encore  son  choix  à  celles  qui  sont  les 
plus  exquises.  Et  qu*on  n'allègue  pas  lo 
mouvement  de  celle  grande  ferveur  dont  on 
est  [>oussé;  car  c'est  ce  que  disent  ces  es- 
prits fervents,  qu'ils  n'en  peuvent  plus,  et 
qu*il  leur  en  faut  iiour  se  désaltérer  par  les 
croix»  qui  les  font  demander,  prier  et  crer; 
et  c'est  où  ils  répandent  leur  cœur  et  leur 
âme,  dans  l'excès  du  feu  qui  les  consume. 
Tout  cela  est  bon,  Théonée,  à  qui  ne  sait 
pas  les  voies  de  Dieu,  lesquelles  vcijlei  t 
qu'on  ne  s'avance  presque  jamais  è  lui  de- 
mander aucune  croix,  de  quelque  ferveur 
qu'on  jmisse  être  eoqiorté.  Où  est  la  dé- 
tiance  de  soi-même,  pour  ne  s'en  jamais  rien 
promettre  de  bien,  el  beaucoup  moins  pour 
supporter  de  bonne  tm;oM  les  croix  les  j  lus 
fâcbeuses?  Et  voici  que  nos  fervents  les  at- 
taquent et  les  demandent  à  Dieu  ï  C'est  bien 
là  en  vérité  se  promettre  beaucoup  de  sa 
vertu,  ou  plutôt  de  sa  suffisance.  Et  vous 
pourriez  croire  que  celte  ferveur  n'est  pas 
égarée?  Et  vous  pourriez  croire  que  ceux- 
là  sont  bien  assurés,  qui  le  pensent  être,  où 
tout  le  monde  tremble  avec  sujet?  La  témé- 
rité de  leur  demande  déclare  assez  1  illusion 
de  leur  ferveur. 

Je  n'ignore  nas  qu'il  se  fait  quelquefois 
dans  les  âmes  îles  impressions  si  violentes 
du  Saint-P^sprit  pour  courir  aux  croix,  qu'el- 
les ne  sont  pas  libres  de  demander  celles  où 
elles  ne  peuvent  aller  d'elles-mêmes;  les 
saints  nous  en  donnent  là  -  dessus  assez 
d'exemples;  mais  alors  ce  ne  sont  pas  eux 
qui  demandent,  c'est  TEsprit-Saint  qui  gémit 
en  eux  et  qui  demande;  el  ainsi  il  n*y  a 
point  de  témérilé  de  leur  part;  tout  se  fait 
en  ce  temps  le  mieux  du  uionde,  f  arce  que 
celui  gui  demande  est  le  même  qui  se  donna 
le  soiu  de  faire  les  choses  qui  sont  accor- 
dées; cela  veut  dire  qu'il  sait  aussi  bien 
souffrir  en  eux,  qu'il  sa;t  y  demander.  Mais 
ici  ce  n'est  pas  le  Saint-Esi  rit  qui  demando 
dans  les  âmes  dont  nous  parlons,  et  qui  les 
fait  gémir  après  les  croix;  ce  n'est  ordinai- 
rement (lue  celle  ferveur  échauffée  à  qui 
elles  obéissent;  el  comme  ce  n'est  que  cet 
esprït  de  feu  n^tturel,  et  non  pas  du  ciel,  qui 
les  fait  demander  les  sout!rances,il  les  aban- 
donne aussi  dans  le  besoin,  étant  aussi  fieii 
capable  de  les  soutenir  qu'il  a  été  indiscret 
en  ses  demandes. 

Cela  même  est  encore  un  effet  de  la  con- 
duite de  Dieu  :  il  vous  en  faut,  dit-il,  des 
so^uffrances,  et  c'est  vous  qui  prétendez 
m'en  presser;  obi  vous  en  aurez  qui  vous 
feront  bien  voir  que  ce  n'est  pas  mon  Esprit 
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ses,  et  pariïe  qu'il  n'y  en  a  point  qui  nous 
iMiaissent  si  pars,  et  si  capahlcs  d  aider  à 
la  sftnrtitîcation  des  ûmes* 

i\L'iis  aussi  je  vous  dii'ai  que  c'est  cela 
ni^iuo  qui  fait  quV>n  est  bien  plus  disposé 
h  1  illusion,  et  qui  fait  en  môme  temps  que 
"ai  plus  h  cœur,  Tliéonée,  de  vous  en  iiis- 
Iruiie,  afin  que  vous  n'alliez  pas  dans  ces 
ëgarenients,  étant  vrai  qu1l  est  également 
larile  de  se  irotnper  et  do  désirer.  C'est  ce 
que  vous  allez  voir  dnns  lout  ce  traité;  ce 
que  j*ai  pu  vous  dire  des  désirs»  dans  la  jire- 
inière  fiartie  du  premier  lome  des  Majcimes 
êpirUaeiieAs  ne  s'étant  fait  que  fort  légére- 
liient,  et  ne  vous  y  .\vatit  montré  que  con- 
fusément, et  en  génér^il ,  rim[>urtné  qui  a 
tout u me  de  se  trouver  dans  les  désirs» 

CHAPITRE  T' 
Les  iilusions  dc$  désirs  deê  vertus 

Nous  n'aurons  pas  grande  peine  h  nous 
accorder  sur  ce  [>oint»  qu'il  soit  hon  et  swtnt 
de  désirer  les  vertus,  puisqu'il  ne  serait 
guère  moins  criminel  de  ne  les  pas  désirer 
que  d\v  renoncer, 

1**  Celui  f[ui  en  pourrait  «seulement  jIou- 
ter  montrerait  bien  qu'il  n'enlend  pas  que 
les  désirs  sont  les  preiuière*?  démarches  qu  il 
faut  faire  pour  aller  à  îa  vertu;  cnr,  ne  sait- 
on  [jas  qu'il  faut  toujours  commencer  nar  les 
désirs,  qui  rendent  après  TAuie  cnj>able  d*en 
venir  h  la  pratique?  Et  de  fait,  il  se  voit  que 
Tactioa  quon  a  pour  la  vertu  est  aussi  forte 
que  les  désirs  ont  pu  Télre^  qu'on  en  a  eu  au- 
|»aravaiit. 

2"  Les  vertus  sont  désirables  dVOes-nifi- 
nies,  comme  Test  tout  bien  qui  nous  est  vou- 
forme;  on  ne  peut  donc  que  bien  faire  en 
les  désirant,  et  les  tlé>irs  mÔrne  leur  soiit 
dus,  comme  autant  dliouuiiages  qu'il  nous 
iaiit  rendre  à  leur  beauté  et  à  leur  utilité. 

3*  Celte  obligation  est  si  véritable,  qu'il 
ne  nous  est  ;  tas  libre  de  nous  eu  pouvoir  dis- 
penser, puisque  Notre-Seigncor  nous  y 
oblige,  et  qu'il  appelle  encore  bif*uheurenx 
ceux  qui  ont  faiiu  et  soif  de  la  justice;  or, 
celte  justice  n'est  que  dans  les  vertus,  qui 
ne  demandent  pas  seulement  nos  simples 
désirs,  mais  qui  veulent  que  ces  désirs 
montent  encore  jusqu'à  la  soif  et  à  la  faim* 

Néanmoins,  Théonée,  quoi  qu'il  soit  très- 
bon  de  désirer  les  vertus,  vous  seriez  vous- 
niènie  en  vérité  bien  bon  de  croire  que  ces 
désirs  ne  fussent  pas  sujets  h  beaucoup  d'il- 
lusions; oui,  ils  lesont»  n'en  douiez  pas,  et 
bien  plus  encore  que  vous  ne  pouvez  vous 
rimaginer;  et,  pour  mettre  îa  chose  dans  son 
jour,  mettons-y,  je  vous  prie,  ce  qui  se  passe 
dans  les  ûmes,  et  la  dilîérence  des  désirs 
dont  elles  sont  pressées  pour  la  vertu. 

J'eu  Irouve  qui  désirent  les  ver  lus,  et,  à 
les  entendre»  qui  le  font  de  tout  leur  cœur; 
mais  de  quelle  manière  s'y  [U'ennent-ils  ? 
Point  autrement  que  de  le*  dire.  Ces  désirs 
ne  soiît  pas  plus  que  des  peintures  mortes, 
qui  paraissent  pourtant  rtîsjtirer  quelque 
sorte  de  vie.  Il  ne  fut  jamais  rien  de  si  doux 
et  de  si  fainéant  que  ces  personnes.  Elles 

DicTioN^diiRK  d'Ascétisme.  Il 
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n*ont  que  douceur  dans  .eurs  paroles,  pour 
manifester  les  désirs  qui  les  ronsumenl  pour 
le  bien;  elles  s'en  épuisent  en  soupirs  et  en 
ardeurs;  mais  aussi  fut-il  rien  jamais  de  si 
finnuant  un  elles?  Car  ne  |iensez  jias  que, 
quoi  qu'elles  disent,  elles  y  mettent  la  main. 
Elles  attendent  que  les  verlus  soient  infu- 
ses dans  leur  5me,  comme  si  elles  élaient 
bien  acbeiées,  n'éîant  payées  que  de  leurs 
désirs.  Que  d'âmes  molles,  que  do  lrom|»ées» 
se  voie  ni  de  cette  sorte,  qui  osent  bien  pré- 
toîïdre  aux  vertus,  sans  vouloir  foire  autre 
cbose  que  les  désirer  î 

11  y  en  a  d'autres  qui  ne  sont  pas  lotit  à 
faits!  égarées  dans  la  substance  de  ce  qu'elles 
désirent,  parce  qu'elles  font  queique  rhose» 
tnais  elles  ne  le  font  guère  moins  dans  leur 
maiiière.  l'elles-ci  désirent  les  vertus,  mais 
avec  laut  d'impatience,  mais  avec  de  si  grands 
empressenjenls,  qu'elles  s'en  voudraient 
voir  couronnées  tout  à  cou[),  et  arriver  in* 
continent  jusqu'au  terme ,  par  le  premier 
mouvement  de  leurs  désirs.  N'est-ce  pas  là 
bieii  de  Tillusion,  de  penser  que  ce  qui  ne 
neut  être  que  !e  fruit  et  ta  récompense  de 
blindes  années,  se  puisse  obtenir  ainsi  en 
un  moment  ?  Efi  î  de  grjice,  apprenez  qoe  les 
vL*rlus  seraient  bien  peu  de  chose,  si  ries 
désirs  impatients  les  pouvaient  iticontînent 
couquéter;  h  ce  compte,  les  esprits  les  plus 
précipités  et  les  plus  bouillants,  y  auraient 
plus  d'avantage  que  les  autres. 

Maïs  voici^des  désirs,  qui  sont  assuré- 
ment bien  louables,  et  qui  portent  un  fart 
bon  caractère,  ce  sont  ceux  qui  sont  ardents, 
car  l'ardeur  dans  les  désirs  est  une  des  mar- 
ques de  leur  bonté,  contre  ce  qui  se  dit  do 
ceuv  qui  désirent  les  vertus  avec  tant  d'in- 
dillereuce*  que  cela  même  les  en  rend  indi- 
gnes. Néanmoins,  il  arrive  tous  les  jours 
que  ces  esprits  qui  désirent  si  ardemntent  les 
vertus,  n  y  ont  |>as  bien  de  la  persévérance» 
couinie  si  la  trongraniie  anieur  qif  ils  y  ap- 
norienl  était  la  cause  ou  l'occasion  du 
leur  inconstance  et  de  la  légèreté  ipii  ne 
j tarait  i>as  moins  dans  les  etlets  que  dans 
leurs  désirs. 

J'en  trouve  d'autres  Théonéci  dont  Fillu- 
sion  est  bien  plus  l)eJle;  car  leurs  désirs  ne 
sont  ni  si  fougueux,  ni  si  impatients,  ni  si 
inconstants;  ils  sont  de  ces  désirs  nobles  et 
grands  qui  ne  daifinent  jamais  s*abaisscr. 
Comment  doue  s'y  prennent-ils?  C'est  que 
ceux-ci  ne  désirent  que  les  vertus  éclatantes 
et  généreuses,  laissant  à  désirer  celles  qui 
sont  humbles  et  obscures  à  des  esprits  qui 
ne  le  sont  pas  moins.  Voilà  où  est  Tillusion, 
Théonée  ,  de  n'avoir  aucun  penchant  h  dé- 
sirer les  vertus  simples  et  sans  éclat.  Le 
Saint-Esfirit,  qui  fait  les  hommes  de  désirsi 
n'est  nullement  celui  qui  inspire  ceux-ci^ 
car  quoique  les  grandes  vertus  soient  tou- 
jours grandes,  on  ne  laissé  [»as  de  s'y  Irora-^ 
per,  en  y  iiorlairt  aussi  toujours  le  vol  de  ses 
désirs. 

Enlin,  quelle  illusion  ne  voit-on  pas  tou^ 
les  jours  de  certaines  âmes,  qui  se  perdeni 
l'imagination  de  dévotes  et  de  douces  rôvc-* 


ries?  La  manière  en  est  plaisante,  J9  vous  la 
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eut  se  tromper,  dans  les  désirs  de 
I,  d'une  manière  qui  soil  plus  sensi- 
iis  érîdtanre? 

rebieo,  Théaii<^^i^,  que  vous  serez 
dorénavant  dans  les  désirs   que 

z  pour  elle»  et  que  %^ous  saurez 
.cieusemcni  vous  retirer  du  nombic 

es  égarées* 

I  CHAPITRE  IIL 

liofi*  des  désirs  de   la    santé  pour 
mieux  servir  Dieu, 

Iles  choses  les  désirs  ont  coût  unie 
Bti  empressés,  mais  j  ose  dire  quils 
It  point  laot  en  aucune,  comme  ils 
k)ur  la  santé  ;  car,  quoi  que  vous 

désirer,  ce  n*est  dordinfïire  que 
tu\  qui  vous  cause  ce  mouveuient, 
irme  4le  sa  beauté,  ou  de  sa  bonté  ; 
landil  est  question  de  la  santé,  le 
la  sajité  n*est  pas  seulement  animé, 

elfe  [îaraît  bonne,  il  l'oi^t  encore 
Hir  le  moins  p<ir  la  maladie,  dont 
>nne  la  délivrance;  et  puis,  ajou- 
la  toutes  les  considérations  qui  le 
tenilammer,  il  n'y  a  point  de  doute 
liremeut  il  a  quelque  chose  de 
eut  que  tous  les  autres  désirs;  mais 
tilus  juste  et  déplus  saint,  me  di- 
,  lorsque  la  santé  n*est  désirée , 
t  eu    servir   Dîcu   plus  parfaite- 

fio  qu'a  un  bon  malade ,  justifie 
ipe  ses  désirs  :  il  ne  veut  (joint  la 
tr  en  avoir  simfdement  la  douceur, 
tucune  autre  considération  qui  sè- 
ment humaine;  il  ne  la  désire  que 
ûieux  servir  Dieu  :  quoi?  la  santé 
elle  désirer  |>lus    sainienientV  Et 

Bïas  mémo  obligation  de  la  désirer 
ns? 
tires  vous  diront  plus  que  cela  :  ils 
^t  qu'ils  ont  iexi>érienee,  qu'ils  ne 
lis  moins  bien  leur  devoir  que 
nllrraités  du  corps;  celui-là,  qu'il 
faire  pénit^ence  conuue  ses  î>échés 
ni;  et  celui-ci  qu'il  ne  peut,  avec 
t,  aller  le  train  d'une  juste  régula - 
a  ainsi  la  santé  ne  peul  être  mieux 

en  a  encore  qui  vous  diront  qu'ils 
M»  i^our  ne  point  tautiane  dei»cine 
li  en  ont  un  soin  si  tatigant,  et 
'point  être  à  charge  à  une  maison 

ni  [)eut  être  beaucoup  grevée  d'ua 
1  iuqiortuo, 
Rsi  qu'ont  coutume  de  parler  tous  les 

car  il  n'est  rien  de  plaintif  comme 
^i  désire  si  empresséraeiit  la  santé, 
rement  connue  ceux  qui  ont  une 
ïlonté  [iour  leursanctifif  ation.  Tous 
5,  quits  nous  en  allèguent,  sont 
âhles  en  apparence,  mais  ils  ne  le 

des  personnes  assez  faciles  pour 
jer  surf^rendre  ;  ne  le  soyez  pas 
,  Théoiïée,  car  ne  voyez-vous  pas 
(Tuent  leur  illusion  ? 

des  révoltés  contre  la  Providence; 


ouij  ce  le  sont  ;  mais  ils  colorent  *eur  ré- 
volte d'une  manière  tout  ensemble  douce  et 
trompeuse.  L'impatience  de  leur  mal  lait 
qu'ils  ne  s'en  peuvent  tenir  et  s'y  soumettre 
humblement,  ils  n'osent  pourtant  pas  s'en 
élever  contre  Dieu  :  ils  se  t:uuYi'enl  donc  de 
toutes  les  plus  saintes  eousidérations ,  afin 
de  donner  une  libre  sortie  à  tous  les  plus 
violents  désirs  jîour  la  santé.  Us  crient  a|)rôs 
l^our  en  mieux  servir  Dieu,  disent-ils; 
mais,  en  vérité,  c'est  contre  la  conduite  de 
la  Providence  que  vont  ces  désirs  et  ces  cla- 
nieurs,  qui  sont  palliés  de  toutes  ces  belles 
couleurs  d'un  plus  grand  bien. 

Là -dessus  demandons,  Théonée,  s'ils 
ignorent  que  la  règle  de  la  Providence  di- 
vine est  iiiOniment  jjréféiable  h  toutes  les 
autres  règles,  pour  saintes  qu'elles  soient. 
Or,  leur  maladie  n'est-elle  pas  une  nou- 
velle règle  qui  leur  est  déclarée  [>ar  cette 
sagesse  adorable  ?  Pourquoi  donc  former 
tant  de  désirs  pour  des  règles  écrites,  qui 
sont  alors  d'un  Lden  raoiniîre  prix  et  qui  ne 
sont  nullement  de  saison?  Ce  n'est  que  s'a- 
muser en  ce  temps  de  toutes  ces  idées  de 
règles,  pour  secouer  celle  de  la  maladie 
et  celle  de  la  Providence,  par  la  révolte  cl 
par  l'inutilité  de  S6S  désirs 

Oh  I  mais  ils  voudraient  faire  pénitence, 
et  un  corps  abattu  par  les  maladies  n'est  pas 
capable  de  su|)porter  les  austérités  ;  c^est  ce 
qui  leur  fait  pousser  tant  de  désirs  pour  la 
sa  Ole,  Eli  l  Dieu  vous  le  pardonne  de  vous 
aimer  ainsi  dans  une  illusion  si  grossière, 
avec  tous  vos  beaux  désirs.  Vous  aspirez 
donc  aj>rès  la  pénitence  ;  r>  !  le  mouvement 
en  est  saint;  et  vous  désirez  i>our  cet  etl'et 
avec  tant  de  passion  le  rétablissement  de 
votre  santé  ;  n  est-ce  pas  où  est  votre  trom- 
perie ?  Vous  voutlriez  uiortifter  votre  corps 
par  les  austérités  les  plus  rudes  :  et  ne  voyez- 
vous  pas ,  pauvre  aveugle,  que  Dieu  par  les 
maladies,  I  opère  bien  mieux  incomparalde- 
ment  que  vous  ne  le  fiourriez  taire  ?  D  vous 
i  m  po s  e  lui-  m  è m  e  1  a  p  c  n  i  t e n r e  ;  ce  n  'est 
donc  (dus  qu'illusion  d'en  désirer  una  autre 
que  celle  qui  est  du  choix  et  de  l'envoi  d'ua 
Dieu, 

Sachez  qu'il  n'est  guère  de  manière  de 
servir  Dieu  qui  soit  éminente  comme  celle 
des  maladies,  pane  rme  tous  devez  savoir 
qu*elles  font  de  vous  a  Dieu  h  tout  moment 
une  vivante  viclinie  dont  le  satrifice  n'est 
point  interrompu  pendant  que  le  ma!  dure. 
C'est  en  quoi  i^onsiste  son  i^rix,  que  l'odeur 
en  monte  toujours  yqvs  Dieu  et  que ,  si  le 
mal  a  [dus  de  jiointe,  elle  en  ait  toujours 
aussi  plus  de  suavité;  et  puis,  n'est-ce  pas 
encore  la  maladie  qui  a  cet  avantage  parti* 
culier  de  donner  un  grand  dégoût  des  créa- 
tures et  de  ne  puriber  iras  moins  l'aiîprit 
iiu'clle  (ait  le  corps?  car  elle  fait  voir  h  la 
I  ersonne  que  tout  ce  qui  est  liors  d'elle- 
même  ne  uiérile  pas  plus  d'être  regardé  et 
aimé  que  le  corps  qui  pourrit  à  ses  yeux. 
Confessez  donc  que  ce  n'est  pas  une  i  eiitû 
illusion  de  désirer  d'être  ouilte  <le  sa  ma- 
ladie pour  en  servir  Dieu  [dus  paifaitemenL 

Mais  venez  ça  ;  je  veux  vous  prendre  el 
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*vous  juger  par  vous-môiiie ,  mon  Théonéo, 
si  vous  étiez  de  ces  malades  difficiles  qui 
ne  crient  qu'après  la  santé  par  une  foulo  de 
désirs,  sous  prétexte  d'en  mieux  travailler 
à  leur  sanctification  :  Quand  vous  avez  joui 
d'une  bellesanté,enavez-vous été  |)lus  saint  et 
y  avez-YOus  travaillé  bien  i)lus  sérieusement  ? 
Qu'en  est-il?  Répondez-moi.  Au  contraire, 
vous  me  direz,  si  vous  voulez  parler  dans  la 
vérité,  que  vous  n'avez  |)oint  été  j)las  éloigné 
deDieuqueqjand  vous  vous  êtes  bien  porté. 
Quelle  illusion  donc  est  cclle-la  de  nous 
dire  qu'on  désire  la  santé  pour  en  être  ni  us 
I)roohe  de  Dieu?  Tout  de  bon,  sait-on  bien 
<*e  que  Ton  dit  lorsqu'on  parle  ainsi  avec  si 
peu  de  suite  ? 

Enlîn,  écoutez-moi»  je  vous  prie.  Quand 
jo  n'aurais  que  ce  mot  à  vous  dire  pour 
vous  montrer  les  illusions  des  désirs  de  la 
îjanté,  j'en  aurais  assez  dit  ;  et  le  voici  :  Ne 
m'avouerez-vous  pas  que  l'esprit  fait  très-peu 
pour  mériter?  De  quelque  source  que  ce 
mal  puisse  arriver,  ce  n'est  pas  ce  que  nous 
fivons  à  examiner  maintenant  ;  mais  pour- 
lant  cela  est  et  ne  peut  être  contredit.  Si 
cela  est  donc,  et  si  l'esprit  en  fait  si  peu  pour 
mériter  :  quoi  ?  toute  la  vertu  ne  demande-t- 
ullû  pas  qu'au  moins  le  corps  nous  soit  un 
fonds  démérite? 

Et  est-il  aucun  moyen  qui  lui  jmissc  ôtro 
avantageux  comme  la  maladie?  Pourquoi 
donc  ne  sera-ce  pas  une  illusion  toute 
claire  de  désirer  la  santé  si  ardemment,  puis- 
que la  maladie  supplée  si  heureusement, 
ce  (^îue  l'esprit  ne  fait  y)as? 

Regardez  maintenant,  Théonée»  si  vous 
pouvez  avoir  encore  do  si  grands  désirs 
pour  la  santé. 

CHAPITRE  IV. 

Les   illusions   des   (h'sirs  d^élre  délivré  des 
tentations  et  des  persécutions 

II  y  en  a  trc>s-peu  qui  ne  soient,  h  l'abord, 
contre  moi  à  la  première  vue  do  cette  pro- 
position; car  où  en  trouveroz-vous  beau- 
coup qui  ne  prient  avec  toutes  les  instances 
d'être  délivrés  de  leurs  tentations  et  de  l'op- 
pression de  ceux  qui  les  accablent?  C'est  ce 
«pie  la  grâce  nous  enseigne,  disent-ils,  aussi 
bien  que  la  nature. 

On  pourrait  là-dessus  faire  de  longues  ci- 
tations pour  en  soutenir  la  vérité,  et  con- 
damner heureusement  ceux  qui  i)rélen- 
draient  qu'il  y  eût  de  l'illusion  a  désirer  de 
se  voir  délivré  de  ses  tentations  comme  de 
SQS  persécutions,  et  dire  même  que  ce  sont 
eux  qui  sont  les  nremiers  trompés;  mais 
laissons  tous  ces  longs  discours  pour  ne 
dire  que  deux  paroles  ;  Ne  vous  semi)lc-t-il 
pasj^u'il  soit  impossii)le  de  vaquer  a  l'orai- 
son, si  l'Ame  n'est  dans  une  profonde  paix  ? 
tt  se  |;eut-il  faire  qu'elle  y  puisse  être  pen- 
dant quelle  est  travaillée  de  tentations  au 
dedans  et  de  persécutions  au  dehors  ?  Mais 
comment  se  peut-il  faire  plutôt  qu'elle  ne 
soit  toujours  abîmée  dans  le  troul)le  parmi 
toutes  ces  différentes  agitations?  N'est-ce 
donc  ^ds  un  désir  des  plus  raisonnables  et 
«les  plus  justes  d'en  demander  la  délivrance  ? 


Et  où  donc  se  trouve  l'illusion  après  cela? 

Elle  s'y  trouve  tout  entière,  Théonée,  pi 
elle  n'y  est  pas  moins  manifeste  que  ces 
personnes  prétendent  être  bien  au-dessus; 
qu'elles  se  défendent  comme  elles  pourroD; 
de  ce  que  je  vas  leur  opposer  pour  prouver 
l'illusion  de  leurs  désirs  ;  jo  ne  vois  pois  coid- 
ment  il  est  possible  qu'elles  s'en  puissent 
tirer. 

Je  maintiens  qu'il  n'est  roint  à  l'Ame  de 
belle  et  de  noble  matière  d'oraison,  c^omme 
lorsqu'elle  est  pénétrée  de  tentations  et  de 
persécutions.  Les  autres  en  cherchent  et  en 
j)réj)arent  des  matières.  Pour  elle ,  elle  b'i 
qu'à  se  tenir  simplement  exposée  devut 
Dieu  comme  elle  est,  et  la  voilà  dans  une 
haute  élévation  de  l'oraison.  L'oraison  se 
fait  [>ar  cette  seule  exposition  de  son  état» 
elle  n'a  qu'à  le  souffrir.  Sa  tentation  eC  si 
] persécution  prient  et  parlent  à  Dieu  po« 
elle,  lorsqu'elle  y  est  le  plus  engloutie  cl 
qu'elle  semble  en  être  toute  perdue.  tTcst- 
ce  donc  pas  un  abus  bien  grand  de  dé- 
sirer avec  des  empressements  qui  ne  sort 
pas  moins  grands  d  être  entièrement  hors  de 
ces  peines?  En  user  ainsi,  c'est  montrer 
qu'on  ignore  bien  où  se  trouve  le  précieu 
trésor  de  l'oraison • 

Ce  que  je  dis ,  Théonée ,  est  si  yéritabh 
que  toutes  les  personnes  intérieures  tow 
pourront  dire  elles-mêmes  qu'il  n*estrieB 
qui  tire  et  qui  pousse  l'âme  dans  son  ftnd 
comme  les  tentations  et  les  persécutions.  Les 
tentations  l'y  attirent  comme  par  néoeâitéi 
parce  que  c'est  où  elles  résident  ;  les  pent- 
cutions  l'y  poussent,  parce  qu'elle  eoôl 
pressée  comme  d'un  ennemi  qui  l*assiégecl 
qui  l'attaque  :  ))uisque  cela  est^  elle  devieirtiB- 
téricure,  comme  m/il^ré  elle-même  quelque- 
fois et  par  une  licureuse  nécessité;  or,  éCre 
tout  intérieure,  n'est-ce  pas  être  toute  dus 
l'oraison  ?  Mais,  n'est-ce  pas  être  aussi  dios 
l'illusion  que  d'avoir  tant  de  désirs  empres- 
sés pour  ôtre  exempte  de  ses  tentations,  afin 
iïen  faire  mieux  l'oraison? 

Elles  no  jettent  pas  seulement  râmedam 
son  fond;  elles  l'en  approchent  aussi  besxh 
coup  plus  de  Dieu,  parce  que  toutes  ces  mi- 
sères et  de  persécutions  et  de  tentatioBS 
l'obligent,  quand  elle  en  sent  les  excès, i 
s'en  élancer  davantage  vers  Dieu;  comine 
celui  qui  se  croit  proche  de  sa  perte  tend 
aussitôt  les  mains  à  la  i)ersonne  qu'il  pense 
être  capable  de  le  soulager.  Que  fait  doac 
l'âme  par  les  désirs  qu'elle  manifeste  potf 
être  exempte  de  ses  tentations  et  de  ses  pe^ 
sécutions,  sinon  qu'il  se  peut  dire  quelle 
s'éloigne  de  Dieu  en  quelque  manière  fO 
la  suppression  des  mouvements  qui  Tenip* 
procbaient?  Ne  doit-on  pas  appeler  celas* 
tromper? 

Mais,  sans  apporter  tant  de  façons  pow 
voir  l'illusion  de  ces  désirs,  que  ne  disons 
nous  que  ces  personnes  persécutées  et  tes- 
tées désirent  tant  de  sortir  de  leur  peine, 
parce  qu'elles  ont  une  impatience  de  tiEl 
souffrir?  C'est  la  raison  la  plus  ordinairf 
qui  échauffe  leurs  désirs;  il  n'en  faut  poi* 
chercher  d'autre;  mais   elles  donnent  ui 
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'voile  à  cette  inipalieiiie  natiirelle ,  tout  k* 
|.lus  spécieux  qu'elles  peuvetU,  en  la  dédui- 
sant tlu  nom  de  désirs  les  plus  légitimes  et 
[les  plus  saints  tpH  puissent  Ôtre. 

C*esi  donc  un  t>cl  iimuscnient ,  Théonr^e, 

\ei  une  belle  ignorance,  de  croire  et  de  dire 

'  que  les  tentations  et  les  persécutions  ionl  un 

obstacle  essentiel  à  resprit  d'oraison,  et  U- 

^ dessus  prétendre  quVil  t^iut  presser  Dieu  par 

'  ses  désirs  pour  en  être  délivré  ;  et  ce  ne  sera 

pas  une  illusion?  A  votre  avis,   cela  esl-il 

vrai?  J'ai  quelque  long  traité  sur  le  bonlienr 

éti  sur  io  prix  des  lerUalions  intérieures, ijue 

[j*espère  vous  donner  en  son  temps;   peui- 

[étre  ser€2*vous  au  moins  alors  tout  persuadé 

de  la  vérilé  que  je  vous  avance,  outre  ce 

t «lue  je  vous  en  ai  pu  dire  dans  \a  Maxime 
^ç  f  esprit  d'abandon^  t.  1". 
CHAPITIŒ  V. 
\     Les  illusions  dss  déairs  des  souffrances. 
i    Cette  instruction  dîlîère  bien  de  celle  que 
îîous  venons  de  faire  avec  laquelle  elle  sem- 
ble avoir  méuie  quelque  contradiction;  car, 
*'      n'avons-nous  pas  dit  qu'il  y  avait  l)ien  sou- 
vent de  rillusîou   à  désirer  !  alFranrbisse- 
'      ment  des  tentations  et  dei  persécutions?  et 
^     ufô intenant  nous  disr*ns  que  souvent  il  a  y  en 
'      a  pas  moins  ?i  désïrer  les  croix,  comme  si  elles 
^      i'ommençiiieni  de  cesser  d'être  bonnes  par  la 
^     l»oursuile  de  nos  désirs, 
^         Non,  Tbéonée,  elles  sont  bonnes,  H  elles 
'      le  sont  toujours;  on  tes  f>eul  donc  aimer; 
ï      pourquoi  donc  ne  les  [lourra-t-on  pas  désirer, 
î      y  étant  encore  attiré  par  tant  de  saintes  con- 
t     sidérations? 

t"(>  débir  qu  on  en  a  est  un  témoignage 
^ela  haine  de  soi-môme,  I^st-il  de  disposi- 
ion  pins  sainte  et  moins  sujette  à  la  trom- 
rie  ? 

2*  Ce  flé^ir  des  croix  est  un  désir  de  res- 
semblance avec  Jésns-Christ;  est-il  possible 
qu'on  se  puisse  égarer  avec  celui  qui  est  la 
voie  et  la  vérité? 

3"  Les  souffrances  ont  fait  le  goût  d'un 
Dieu  et  de  tous  les  saints  ;  pourquoi  donc 
ne  sera-l-il  ['as  permis  d'en  passionner  le 
ùtave<:  eux?  Diles-raoi  ce  qui  ne  se  peut 
t*s  ajouter  putir  justifier  ces  désirs? 
Je  répomis/rhéonée,  que  vousenpourrie^ 
dire  1  n  tin  i  ment  pour  montrer  le  uv'w  des 
uirrances,  mais  vous  seriez  bientôt  h  bout 
ur  me  pouvoir  [ironver  qu'il  soit  tant  (ler- 
niîs  de   les  désirer.   ¥à  moi   je  ne  fm irais 
point  pour  vous  faire  voir  Tillusion  de  ces 
sortes  de  désirs?  Il  iu\  m'en  tant  point  tant 
dire  pour  cela,  ou  je  n'aurais  jamais  fait,  en 
\*ous  aliariant  liu  [unds  et  de  la  torce  des 
aisons;  je  ne  fais  clioix  que  de  quelques - 
mes,  afin  de   vtms  convaint  re,  si  vos  1er- 
irents  désirs  vous  faisaient  passionner  les 
^     3roïx. 

t  Cruelles  pensez-vons  que  soient  les  croix 
3Ù  se  portent  ordinairement  les  désirs?  Il 
^ne  trouve  tout  justement  que  ce  n'est  qu'à 
^Kellesque  Dieu  ne  veut  pas.  Mais  encore  de 
^Buelle  manière  la  chose  se  doit-elle  enten- 
^BfC?  C'e^t  q)Xià  d*Ofdinaire  notre  voloolé  ^e 
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forme  ses  désirs  que  pour  les  croii  (jui  sont 
bors  de  notre  état,  comme  si  on  avait  tou- 
jours plus  d'appétit  pour  ce  qui  n'est  j>as 
dans  Tordre  que  pour  tout  ce  qui  y  est.  On 
en  désire  rommunément  do  celles  qui  sont 
au-dessus  de  ses  forces,  Findiscrélton  et  la 
vaniié  fjortant  presque  toujours  à  en  u>er 
ainsi;  el  l'on  jm^se,  de  celte  façon,  Irès-sou- 
vcnt,  par  la  violence  de  ses  désirs,  bien  au 
delci  de  tous  les  desseins  de  Dieu.  Of,  les 
croix  où  il  nous  veut,  connue  elles  sont  tou- 
jours fort  raisnnnaliles,  c!lr»s  ne  sont  jamais 
autres  que  celles  que  soulfre  judicieu>ement 
notre  étal;  elles  sont  toujours  proporliou- 
nées  h  nos  forces;  elles  n'aspirent  jamais 
pariîelà  ce  r^ue  Dieu  en  a  ordonné.  Nesont- 
ce  donc  pas  la  des  désirs  qui  montrent  d'eux- 
mômes  leur  illusion  en  se  produisant? 

Et  fiarmi  les  souiîrances  qui  ne  sont  [îoint 
mal  prises,  mais  qni  sont  dans  l'ordre,  rjuoi 
que  ceux  qui  les  désirent  ne  lassent  pas  mal 
de  ce  côlé-li'i,  néanmoins  leurs  désirs  les 
tiniment  toujours  à  celles  qui  sont  extrêmes. 
Oui,  Tbéonéc;  car  qtiand  une  personne  est 
une  lois  piquée  du  désir  de  soullrir,  il  lui 
en  faut  toujours  des  jdus  grandes,  et  le  désir 
s  en  écliaulîe  tellement  que,  sans  autre  c*ui- 
sidératirm,  elle  a  coutume  de  désirer  tout  ce 
qui  est  le  plus  crucitbfU,  suivant  plulût  ta 
pointe  de  son  désir  qu'elle  n'écoute  le  juge- 
ment et  la  raison.  Tons  ces  désirs  des  croix 
ne  sont  pas  moins  inmn:)rtitlés  qu'ils  parais* 
sont  avoir  de  la  mortillralion,  et  il  les  fau- 
drait même  plulôt  condamner  de  quelque 
étourdissement  que  non  pas  d'illusion. 

Ce  qui  en  uHjntrc  encore  la  tromperie, 
c'e^l  qu'ils  ne  lendent  pa'i  ïnoins  aux  croix 
(p.ii  ont  de  l'éi  bit  (|U*à  celtes  qui  sont  extrê- 
mes, y  cberchant  encore  plus  ce  qui  (  araît 
fpie  ce  f|ui  en  est  dur.  Kb  1  il  est  si  facile, 
Ihéoné^N  et  si  trompeur,  kïrsqu'on  a  le  dé- 
sir de  souffrir,  de  désirer  alors  d'être  aussi 
bien  le  spectacle  de  tous  les  yeux  et  de  n'a- 
voir que  de  ces  croix  qui  nous  font  connaî- 
tre. Co^  désirs  néanmoins  flattent,  connne 
s'ils  étaient  bien  saints,  parce  qu'ils  ne  res- 
pirent que  soullVances. 

î^lais,  si  je  ne  me  Irompc  moi-même,  rien 
ne  l'ait  voir  manifestement  rillusion,  le  di- 
pai-je  ainsi,  de  ces  grands  désireurs,  comme 
les  occasions  particulières  de  souffrir  c|ui 
leur  arrivent.  Ils  se  seront  éf^nisés  en  dé- 
sirs; ils  en  auront  manil'eslé  leurs  trans- 
jiorts;  ils  en  auront  poussé  tous  les  gé- 
missements, et  vous  diriez  qu'ils  ne  jias- 
sionnent  que  les  croix  que  Dieu  veut  lui- 
même.  Avec  tout  cela,  ils  se  trompent  et. 
nous  voudraient  bien  tromper;  mais  ou  ne  ' 
manque  pas  de  découvrir  rillusion  de  leurs 
désirs  dans  la  rencontre.  Ces  croix,  ces  gran- 
des croix,  après  lesquelles  leurs  ilésirs  les 
faisaient  tant  aspirer,  h  peine  sont-elles  ve- 
nues, qu'ils  tournent  visage  blchemenl  ;  éL 
c'est  oii  se  terminent  d'ordinaire  ces  désirs 
si  enflammés  :  voilà  touL 

^lais  ces  spirituels  délicieux  se  laissent 
encore  prendre  à  une  illusion  tout  à  fait 
agréable  ;  oh  î  ne  leur  parle/:  [loint  d'animer 
leurs  dciîirs  pour  toutes  ces  croix  eitérjcu- 
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res,  et  qui  font  peine  à  la  chair;  ils  n*ont 
garde  d  en  approcher  :  ils  ont  ou;  parler  de 
ces  douces  souffrances  que  cause  intérieu- 
rement le  martyre  de  Taraour;  ah!  c'est  là 
justement  où  il  leur  en  a  pris  au  cœur:  ils 
désirent  de  se  voir  consumer  de  ce  feu  divin, 
et  leur  illusion  est  quelquefois  si  sensuelle, 
qu'ils  voudraient  volontie.s  se  voir  le  c6té 
percé  d'une  flèche  d'or,  comme  Tout  eu  ces 
saintes  les  plus  fameuses  :  ce  n'est  pas  la 
peine  qu'ils  désirent,  mais  la  douceur  et  la 
noblesse  de  ce  martyre. 

Le  désir  des  croix  cache  en  vérité  bien 
des  tromperies  !  Croyez-vous  être  plus  adroit 
que  les  autres,  Théonée,  pour  les  éviter, 
êi  vous  êtes  assez  téméraire  pour  les  désirer! 

CHAPITRE  VI. 
Les  illusions  des  désirs  du  paradis. 

Pourriez- vous  en  nommer  quelqu'un, 
Théonée,  qui  ne  désire  le  paradis?  Les  uns 
le  font  par  dçs  inspirations  continuelles,  et 
les  autres  en  ont  au  moins  toujours  le  dé- 
sir; c'est  où  volent  tous  les  cœurs,  c'est  où 
vont  souvent  les  yeux  aussi  bien  que  les 
désirs  de  Tâme  :  quelle  illusion  serait-il 
donc  bien  possible  de  trouver  dans  ce  doux 
mouvement? 

1*  Au  contraire,  tous  les  saints  ont  brûlé 
(le  désirs  pour  cette  belle  gloire  qui  les  at- 
tendait, et  ils  ne  faisaient  qu'y  aspirer  in- 
cessamment par  des  langueurs,  qui  ne  leur 
laissaient  qu'une  moitié  de  vie. 

â*  £h  !  ne  sommes-nous  pas  ici-bas  de  pau- 
vres et  de  misérables  exilés?  Si  cela  est, 
ne  nous  sera -t- il  pas  permis  de  j)lain- 
dre  notre  bannissement,  et  de  nous  élever 
sans  cesse  vers  notre  chère  patrie,  au  moins 
par  le  mcaveraent  de  nos  désirs? 

3"  Ce  jMradis  est  à  nous;  n'a-t-on  pas  donc 
droit  de  désirer  son  héritage  ?  Nous  sommes 
nés  pour  cette  fin,  pourquoi  donc  nos  dé- 
sirs ne  nous  y  feraient-ils  pas  courir  par 
avance  ? 

Je  le  prétends  bien  ainsi,  Théonée,  de  dé- 
sirer avec  vous  le  paradis  :  demeurons-en 
donc  d'accord,  qu'on  le  peut  et  qu'on  le  doit 
désirer  :  toutefois  je  ne  serai  pas  tout  à  fait 
d'accord  avec  vous,  si  vous  pensez  me  dispu- 
ter que  ces  désirs ,  tout  du  Paradis  qu'ils 
soient,  nepuissent  être  souvent  accompagnés 
de  beaucoup  d'illusions.  Je  ne  prétends  pas 
dire  qu'il  ne  faille  jamais  désirer  le  paradis; 
ôtftz-vous  bien  loin  cette  pensée.;  mais  je 
prétends  que  très-souvent  ce  désir  est  trom- 
peur. 

Ce  que  je  dis  est  une  chose  si  constante, 
qu'il  ne  se  voit  que  trop  de  ces  âmes  à  qui 
ces  désirs  font  tous  les  torts  du  monde  : 
cela  ne  leur  vient  que  d'une  certaine  paresse 
d*agir,  laquelle  leur  fait  désirer  le  ciel  com- 
me un  lieu  où  il  y  a  moins  à  travailler.  Sur 
ce  fond  leur  nonchalance  en  est  bien  entre- 
tenue, comme  si,  pour  avoir  des  désirs  du 
paradis,  le  paradis  en  était  plus  à  eux;  c'est 
ce  dont  ils  se  contentent  pendant  qu'ils  n'y 
sont  pas,  et  ils  se  flattent  cfeces  faux  désirs, 
comme  si  c'était  un  moyen  infaillible  qui  les 


y  dût  mener.  Ce  désir  de  la  çlo 
être  plus  trompeur?  Lui,  qui  < 
inspirer  par  la  vue  de  cette  glo 
feu,  pour  en  mieuifaire,  et  ils  en 
dans  une  paresse  plus  criminelle 

D'autres  désirent  ardemment 
parce  que  les  croix  de  ce  mond 
viennent  insupportables:  n'est-c4 
fait  qu'on  en  voit  souvent  qui,  et 
d'afilictions,  s'écrient  cent  fois  p^ 
port  de  dépit:  Ehl  que  ne  suis- 
dis?  Direz-vous,pour  cela  que  ce 
digne  du  ciel?  C  est  plutôt  un  soi 
nel,  non  pas  de  la  part  de  Tobje 
côté  de  1  esprit,  dont  ils  sont 
ainsi  ne  faut-il  pas  dire  que  toi 
forment  de  semblables  désirs  son 
pés,  s'ils  se  persuadent  qu'ils  f 
quelque  chose  de  bon. 

Il  V  en  a  qui  ne  sont  pas  si  ma 
souffrances,  et  qui  n'ont  pas  bi 
se  plaindre  des  peines  qu'on  leui 

f)Ourtant  il  y  a  tant  de  petites  mi 
a  vie,  qui  leur  en  est  pour  c 
moins  agréable  et  même  assez 
toutes  leurs  joies  eu  étant  par  li 
rabattues  et  traversées.  Que  font  ( 
désirent  aussi  être  hors  du  mon< 
pirent  sans  cesse  après  le  ciel.  V 
à  les  entendre,  que  ce  sont  des 
euissants  d'aller  voir  Dieu  ;  et 
fond  qu'une  immortification  tout 
ce  que  leurs  petits  plaisirs  sont 
et  de  ce  que  les  choses  ne  sw 
toujours  pleinement  toutes  !eu 
tions. 

Et  si  vous  me  demandez  plus  pr 
Théonée,  ce  que  je  i^ense  de   tous 

3ui  soupirent  ordinairement  apri 
is  (car  j'en  excopte  les  âmes  q 
vraiment  la  plaie  au  cœur),  je  vou 
qu'ils  montrent  bien  i^ar  là  qu'ils 
pénétrés  d'aucune  componction  il 
car  quand  une  personne  en  a  la  c 
serrée,  et  que  cette  vive  douleui 
jusqu'au  fond,  oh!  qu'elle  ne  sa 
tant  à  crier  après  le  paradis:  ses 
sont  que  d'anéantissement,  bienl 
donner  ces  hautes  aspirations;  c'< 
est  blessée  de  componction,  qui  lu 
tôt  avoir  des  désirs  pour  sa  confi 
pour  sa  gloire.  En  est-il,  Théonée, 
l)échés  ne  dussent  mettre  au  coeur 
ponction  douloureuse?  Et  cèpe 
sont  ceux-là  qui,  s'oubliant  d'eu 
désirent  le  paradis  avec  la  même  li 
les  âmes  les  plus  innocentes. 

Concluez  de  tout  ceci,  qu'en  vé 
radis  est  bien  mal  désiré. 

Moyens  pour  éviter  les  illusions  desd 

1"  11  ne  vous  est  pas  défendu, 
d'aimer relTet  de  vos  désirs,  carre 
sirei  pas  les  choses  pour  ne  les  po 
vous  n'en  formez  le  désir  qu'afind 
séder;  néanmoins  souvenez-vous» 
en  devez  toujours  également  aime 
versement,comme  le  succès:  Oh !qï 
oh  !  quel  fond  inébranlable  u'aureï 
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rande  disposilion  ,  qui  tiendra 
ins  attache  dans  la  possession,  et 
lent  dans  la  disgrâce? 

)ur  cela  que  je  vous  conseille  de 
r  jamais  bien  de  la  joie  quand  vos 
it  heureusement  réussi;  regar- 
m  effet  comme  une  chose  qui 
chapper  bientôt,  et  dont  la  perte 
ût  ainsi  causer  plus  de  peine, 
jsance  ne  vous  aurait  apporté  de 

1  vehir  à  ce  point,  de  n'être  ja- 
mporté  de  vaine  joie,  quand  vos 
•minent,  comme  vous  1  avez  pro- 
tumez-vous  à  désirer  les  cho- 
idement;  n'en  ayez  pas  la  parole 
'ée,  et  que  le  cœur  le  soit  encore 
rez  avec  la  môme  force  que  si 
3ut  en  feu,  pour  ne  rien  omettre 
^ous  devez;  mais  désirez  aussi 
ne  tranquillité  que  si  vous  étiez 
e  :  c'est-à-dire,  désirez  pour  ce 
votre  fond  sensible  de  disposi- 
e  celui  qui  serait  actuellement 

5  voulez  encore  mieux  faire  que 
;agnez  sur  vous-même,  autant 

pourrez,  de  ne  jamais  rien  dési- 
nme  les  choses  viennent  d'elles^ 
I  le  cours  de  la  Providence  ;  et 
ous  établir  dans  cette  maxime, 
uvent  à  Dieu  tous  vos  désirs,  à 
Is  naissent  dans  votre  cœur,  en 

que  vous  ne  pouvez  désirer  les 

lort  aveuglément,  et  sans  les 
,  et  qu'ainsi  vous  lui  transpor- 
vos  désirs,  afin  qu'il  fasse,  non 
le  vous  pouvez  désirer,  mais  uni- 
Ion  ses  desseins. 
Tauiez  pas  grande  peine,  Théo- 
le  je  vous  dis,  si  vous  avez  cette 

faire  infiniment  plus  de  cas  de 
ieu  vous  met,  que  de  voir  tous 
lorieusement  couronnés  :  hélas  ! 
ivent  votre  malheur,  si  Dieu  fai- 
ses  selon  que  vous  les  désirez. 
»  devez  vous  borner  grandement 
sirs»  ou  plutôt  n'en  point  avoir,  à 

dont  je  vous  l'ai  dit;  je  vous 
e  singulièrement  de  retenir  avec 
ention  tous  vos  transports»  pour 
jamais  des  souffrances;  soyez-y 
mné,  pour  leur  témoigner  qu'eî- 
toujours  les  bien  venues  ;  mais 


aussi,  soyez  modeste  et  retenu,  pour  ne  les 
provoquer  et  ne  les  appeler  jamais  par  vos 
désirs. 

7'  Mais  comme  il  pourrait  arriver  quelque* 
fois  que  vous  seriez  poussé  avec  impétuo- 
sité par  ces  sortes  de  mouvements,  pour 
désirer  toutes  les  souffrances,  je  vous  prie 
de  vous  accoutumer  à  faire  alors  grande  at- 
tention de  quel  esprit  ce  désir  vous  peut  être 
inspiré;  si  c'est  TEsprit-Saint  qui  vous  rem- 
plit de  cette  façon,  si  c'est  le  démon  qui  con- 
trefait la  grâce,*  si  c'est  votre  feu  naturel  qui 
vous  abuse  ;  c'est  où  vous  devez  avoir  l'œil, 
fort  ouvert,  et  ne  vous  pas  précipiter  autant 
que  vous  en  êtes  pressé. 

8**  Je  vous  conseille  néanmoins  de  ne 
désirer  jamais  d'être  délivré  d'aucune  mi- 
sère. Oh  1  que  cette  disposition  dit  de  cho- 
ses. Laissez  les  autres  s'évaporer  en  désirs 
pour  voir  la  fin  de  leurs  peines;  pour  vous, 
souffrez  sans  dire  root  qu'on  vous  y  ense- 
velisse tout  vivant;  si  elles  s'augmentent,  ne  . 
dites  toujours  mot  ;  si  toute  la  nature  crié 
qu'on  la  délivre,  n'en  accordez  pas  seule- 
ment à  votre  cœur  un  léger  soupir  ;  enfin, 
n'ayez  qu'une  chose  dans  l'accablement  des 
croix  qui  vous  pourraient  venir;  savoir,  d'en 
désirer  aussi  peu  la  diminution  que  la  fin; 
c'est  le  moyen  de  fiiire  qu'elles  soient  tou- 
îours  bien  reçues  et  qu'elles  aient  toujours 
leur  effet. 

9*  Plus  vos  désirs  auront  de  feu,  ayez-en 
aussi  plus  de  défiance;  que  ferez-vous  prr 
là?  Vous  ferez  qu'ils  ne  vous  mèneront  ja- 
mais plus  loin  que  votre  devoir;  car  c'est 
vous  qui  les  conduirez,  et  vous  n'en  se- 
rez pas  conduit,  et  par  cette  défiance,  vous 
y  apporterez  sagement  toute  la  modération 
requise. 

lO'  Je  ne  puis  mieux  finir  ces  avis,  pour 
vous  obliger  à  calmer  tout  ce  grand  bruit 
des  désirs,  que  de  vous  dire  que  ceux  qui 
s'en  laissent  ainsi  emporter  montrent  bien 
par  là  que  Dieu  ne  leur  suffît  pas  ;  car,  quel 
mouvement  de  désir,  tant  soit-il  petit,  peut 
avoir  une  âme  qui  a  tout  son  Dieu?  Dès-là 
qu'il  s'en  élève  quelqu'un,  elle  ne  fait  que 
regarder  si  son  objet  est  quelque  autre  que 
Dieu,  et  elle  le  fait  mourir  incontinent;  cest 
qu'elle  penserait  faire  un  outrage  à  celui 
pour  qui  se  doivent  épuiser  tous  ses  désirs, 
si  elle  lui  en  avait  dérobé  un  seul  pour  quel- 
que objet  créé.  C'est  aussi  la  délicatesse  et 
la  jalousie  de  ces  désirs  que  je  vous  sou^ 
haite,.  mon  ïhéonéo. 
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n'est  nullement  pour  les  âmes 
arges  de  conscience;  mon  dessein 
d'animer  ici  personne  à  la  péiû  • 
'entreprendre  ces  cœurs  ou  durs 
,  ou  glacés.  Il  faut  toujours  sup- 


poser que  je  n'ai  affaire  en  tout  ce  livré,  on 
qu'avec  des  gens  de  piété,  qui  se  peuVenI 
(égarer  aussi  bien  que  les  autres,  afin  de  le:* 
redresser,  ou  qu'avec  ceux  qui  en  ont  j'ap» 
parertce,  afin  de  les  détromper. 
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C'est  ponrçiuoi  je  ne  m  adresse,  ici  au*à 
ceux,  ou  qui  ont  des  senlimenls  de  péni- 
tence tout  extraordinaires,  ou  qui  en  veu- 
lent faire,  mais  à  leur  manière,  et  selon  les 
idées  qu'ils  s'en  donnent.  Les  uns  en  font 
plus  quils  ne  devraient;  les  autres  n'en  font 
pas  assez,  comme  ils  le  désirent;  ceux-là  y 
veulent  des  façons  toutes  singulières;  ceux- 
ci  n'en  peuvent  assez  désaltérer  leur  soif , 
Tous  veulent  le  bien  et  faire  une  pénitence 
véritable,  et  néanmoins,  tous  ont  coutume 
de  se  laisser  surprendre  de  bien  des  illu- 
sions. 11  y  on  a,  sans  doute,  et  de  bien 
grandes,  à  ne  point  faire  de  pénitence,  puis- 
que la  grandeur  des  péchés  la  demande,  et 
ceux-là  ne  méritent  pus  notre  compassion, 
non  plus  que  nos  discours;  mais  il  y  en  a 
aussi  à  en  faire,  ce  qui  ne  vient  que  d'une 
volonté  trop  animée  de  haine  contre  elle- 
même  ;  et  ceuï-ci  méritent  tout  à  fait  qu'on 
les  aide  à  sortirlde  leur  illusion,  puisqu'ils 
ne  pèchent  que  i)ar  trop  do  bon  cœur,  et 
qu'il  est  bien  pitoyable  qu'ils  se  fatiguent 
tant  de  pénitence,  sans  qu'elle  leur  en  soit 
pour  cela  plus  fructueuse. 

Je  vais  donc  faire  mon  possible  pour  les 
désabuser;  et  si  vous  êtes  de  ces  pénitents, 
Théonée,  ou  trop  sévères,  ou  embarrassés,  ou 
scrupuleux,  ou  volontaires,  j'espère  que 
vous  pomfrQz  peut-être  trouver  ici  votre  re- 
mède. 

CHAPITRE  1". 

Les  illusion,^  de  ceux  qui  veulent  toujours 
penser  à  leurs  péchés  passés. 

Que  ne  peut-on  pas  dire,  pour  montrer 
que  ceux-là  font  très-saintement,  qui  veulent 
toujours  faire  des  retours  sur  les  crimes  do 
leur  vie  passée,  afin  d'en  porter  aussi  tou- 
jours devant  les  yeux  une  image  qui  jamais 
ne  s'efface? 

1"  Ils  vous  diront  eux-mêmes  qu'ils  le  font, 
afin  de  porter  en  tout  temps  et  en  tout  lieu, 
un  cœur  broyé  de  douleur,  qui  soit  à  la  jus- 
tice de  Dieu  une  victime  perpétuelle,  et  qui 
lui  parle  incessamment  par  la  voix  des  san- 
glots et  des  soupirs. 

2"  Nous  ne  pouvons  avoir  Tâme  assez  con- 
trite, vous  diront-ils,  et  nous  ne  voyons  ])as 
qu'il  y  ait  rien  qui  soit  capable  d'en  rafraî- 
cnir  la  plaie  et  de  la  pénétrer  j)lus  vivement 
que  d'avoir  toujours  devant  les  yeux  la  noire 
peinture  de  nos  péchés. 

3"  Quoi  1  Leur  grièveté  ne  mériterait-elle 
pas  que  nous  donnassions  à  Dieu  des  larmes 
et  des  gémissements  pendant  des  siècles 
infinis?  Pourquoi  donc  cesserions-nous  de 
le  faire  un  seul  moment  de  notre  vie,  par 
l'oubli  volontaire  de  ce  que  nous  avons  été? 

4*  Après  avoir  tant  offensé  Dieu,  pouvons- 
pous  assez  nous  haïr,  et  qui  peut  mieux  fa- 
voriser cette  haine,  que  les  continuelles  et 
vives  peintures  des  horreurs  de  notre  vie? 

5'  Devons-nous  en  cela  en  faire  moins  que 
les  saints,  qui  se  sont  quelquefois  défendus 
fnéme  de  Dieu,  en  le  priant  que  la  mémoire 
de  leurs  péchés  ne  tombât  jamais  de  leur  es- 
prit, lorsqu'ils  se  voyaient  remplis  de  la  dou- 
ççijr  de  ses  bénédictions  ? 


N'en  disons  pas  davantage,  Théonée;  je 
suis  trop  convamcu  de  la  vérité  dont  vous 
entreprenez  de  me  convaincre.  Oui«  il  est 
tout  vrai  qu'on  ne  peut  .issez  penser  à  ses 
péchés  passés,  parce  qu'on  ne  peut  a^sez  les 
pleurer;  mais  parce  que  vous  avez  une  si 
bonne  cause  à  défendre,  ne  vous  persuadez 
pas  pour  cela  qu'il  n'y  ait  rien  en  quoi  elle 
soit  défectueuse,  car  je  vous  maintiens,  que 
de  penser  incessamment  à  ses  péchés,  et  de 
ne  penser  qu'à  ses  péchés,  est  une  occupa- 
tion de  l'âme  qui  jette  en  bien  des  illusions 
si  ce  n'est  que  le  pur  Esprit  de  Dieu  la  veuille 
ainsi  pénétrer. 

Premièrement  :  il  y  a  des  péchés  dont  li 
représentation  est  si  dangereuse,  qu'ils  sont 
capables  de  causer  à  Iflme  de  nouvelles 
chutes  ;  ou  si  elle  n'en  tombe  pas,  elle  en 
peut  être,  et  même  l'est  très-souvent,  extra- 
ordinairement  tentée.  Son  motif  est  saint, et 
elle  veut  tirer  toute  la  confusion  et  la  dou- 
leur de  la  bassesse  et  de  la  honte  de  ses  fé- 
chés  ;  mais,  l'innocente,  elle  ne  voit  pas  que 
c'est  un  ifiégo  du  démon,  qui  veut  par  U 
réveiller  les  images  honteuses  de  sa  vie, 
pour  la  souiller  au  moins  par  les  impres- 
sions de  la  tentation,  s'il  ne  le  peut  par  son 
consentement';  et  puis,  il  y  a  des  tempéra- 
ments si  tendres,  que  la  mémoire  ne  doitnen 
plus  repasser  sur  ces  matières  que  si  jaaiais 
elles  n'avaient  été  connues. 

Mais,  à  votre  avis,  qu'en  prétend  encore 
le  démon?  Il  aide  m^me  souvent  à  repré- 
senter vivement  les  crimes  qu'on  a  commis; 
il  les  agrandit;  il  en  fait  voir  sous  de  cer 
tains  biais  l'excès  et  l'énormité;  il  les  re- 
hausse des  plus  horribles  couleurs  par  des 
circonstances  particulières  qui  les  ont  ac- 
compagnées ;  et  où  va-t-il,  Théonée  ?Tou« 
droit  au  désespoir.  11  a  secondé  les  senti- 
ments de  cette  bonne  âme,  qui  se  voulait 
toujours  nourrir  de  la  vue  de  ses  péchés,  et 
qui  après,  n'en  pouvant  plus  supporter  Thor- 
reur,  commence  peu  à  peu  à  désespérer; 
c'est  ainsi  qu'il  trompe  le  zèle  inconsidéré 
qu'elle  a  pour  la  pénitence. 

D'autres  sont  tout  plongés  dans  la  con- 
templation de  la  vie  criminelle  qu'ils  ont 
menée.  Quoique  par  les  miséricordes  de 
Dieu  ils  en  soient  fort  revenus,  ils  ne  lais- 
sent pas  néanmoins  d  en  faire  incessamment 
la  nourriture  de  leur  esprit  pour  se  consu- 
mer do  douleur,  disent-ils.  Ne  «croyez  rien 
de  tout  cela,  Théonée.  Ce  sont  des  person- 
nes de  profonde,  mélancolie,  lesquelles  se 
nlaisent,  dans  cette  humeur  sombre  et  noire, 
a  se  faire  sans  cesse  des  représentations  de 
leurs  malheurs  ;  car  c'est  le  propre  de  ce  tem- 
pérament morne  et  ténébreux  de  ne  se  faire 
guère  gue  des  images  tristes  et  affligeantes; 
et  ainsi  en  rappelant  les  désordres  de  leur 
vie,  elles  ne  le  font  pas  tant  par  une  vive  et 
sainte  douleur  que  par  un  effet  de  leurs 
creuses  et  de  leurs  noires  rêveries. 

Mais  sans  aller  à  la  nature  de  ce  tempéra- 
ment, pour  montrer  l'illusion  de  cette  oivu- 
pation  douloureuse,  disons  qu^il  est  fort 
naturel  que  la  vue  d'une  vie  qui  a  été  dans 
des  dérèglements  considérables  donne  à  une 
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âme  tio  la  tristesse  H  fîe  ladouleur,  et  qiio 
ce  dernier  soîiliment  lui  peiit  venir  tout  de 
lui-même»  lorsqu'elle  est  toujours  pleine  de 
cette  représentt'Uioo  du  passé.  Il  ne  Ibut 
donc  pas  Alisnlument  croire,  Théonée,  que 
pour  iHre  saisi  de  tristesse  et  rie  douleur  [  ar 
riraoî^e  continuelle  do  ses  crimes, celle  ilou- 
!eur  en  soit  I  ou  jour  s  sainte  et  surnaturelle  ; 
car,  h  qui  csi-ce  que  la  itnture  n'apprend  (>as 
d'être  triste  et  abattu  dans  la  cojttemplatiou 
de  sou  lualheur? 

J*en  trouve  d'autres  qui  ne  peuvent  sortir 
de  la  considération  de  leurs  grands  péchés, 
et  qui  en  reviennent  toujours  là,  dans  quel- 
que exercice  de  piété  qu'ils  puissent  6tre. 
Savez-vous  bien  ce  que  c'est?  Cela  ne  vient 
que  d'une  petitesse  d'esprit  qui  se  noie  et 
qui  se  perd  en  rej^ardant  les  égarements  de 
.sa  vie.  Ou  a  beau  leur  (iiTH  qu'il  se  faut  tou- 
jours plus  élever  en  Dieu  que  s'abaisser 
dans  la  [jrnfondeur  de  ses  misères;  on  n'é- 
jiargne  rien  pour  les  relever  de  cette  fausse 
douleur  qui  les  saisit  ;  mais  leur  esprit  étroit 
et  borné  n'est  pas  capable  de  s'élever  seule- 
ment jusque-là,  lion  [dus  que  de  se  retirer 
de  la  vue  de  leurs  péchés,  qui  les  euqiorle. 

Donnons  maintenant,  si  vous  roulez^  des 
dispositions  plus  saines  à  une  personne  qui 
soit  vraiment  pénétrée  d'une  sainte  dou- 
leur, mais  aussi  qui  se  veuille  toujours  en- 
tretenir de  la  méditation  de  ses  crimes. 
Pensez*vous,  Théonée,  quelle  en  fasse 
mieux?  Mais  son  état  est  saint,  uu>  direz- 
vous?  Je  ne  le  nie  pas  r  mais  elle  satisfait  si 
Lien  à  fa  justice  de  Dieu;  qu'il  en  soit  ainsi, 
îe  vous  raccorde  :  elle  n'est  donc  pas  dans 
l'illusion  ;  olil  je  vous  dis  à  vous-même  que 
vous  y  êtes,  si  vous  le  croyez.  FJle  n'y  est 
pas  du  côté  qu'il  se  puisse  dire  qu'elle  fait 
mal;  mais  elle  y  est.  fiarce  que  ainsi  jamais 
elle  ne  s'élève  vers  Dieu,  et  d  se  pani  dire» 
en  quelque  manière,  qu'elle  s'en  éloigne 
jrar  cette  demeure  continuelle  tlans  la  bas- 
sesse do  ses  pérbés  ;  ear  il  me  senil)le  que  ce 
n'est  pas  peu  s'égarer  de  détourner  toujours 
le  visaj^e  de  sa  lin  et  de  son  terme,  quoi- 
qu'on ne  prenne  pas  des  voies  qui  lui  soient 
opposées, 

pésa['«usez-vous  donc,  Théonée,  que  ce 
soit  une  boiuie  chose  de  ne  s'ocnifier  ja- 
mais que  de  la  pensée  de  ses  péchés,  sous 
prétexte  iVen  avoir  plus  de  douleur  par  ce 
moyen, 

CHAPITRE  IL 

Les  iliusions  de  ceux  qui  vc  vcuîeni  jamais 
pettst'T  à  leurs  péché$  puMts, 

Cette  illusion  prend  tout  le  conlre-nied 
de  ceUedont  nous  venons  de  pàiler,  et  q'toi- 
que  de  sa  nalureelle  ne  se  doive  pas  meitre 
entre  Ic.^  faux  sentiments  qui  rci^ardent  la 
pénitence,  puisqu  cihr  en  coiuliat  même  tni- 
les  les  apparences,  néatmioinsi!  me  semble 
(pi'elle  n*est  pas  si  tuai  [ïlacée  en  son  boa, 
parce  que  de  ceux  qui  ne  veulent  jamais 
penser  qn*à  leurs  péchés,  le  chenuu  se 
pré*^ente  tout  de  hii-môme  |)Our  passer  au\ 
autres,  qui  no  veulent  jamais  s'en  occuper. 

11  y  en  a  bien,  Théonée^  de  ces  sortes  rie 


gens  délicats  et  tendres  sur  euï-raémes  après 
reur  conversion  ,  quoiqu'ils  dussent  ôtre 
les  plus  sévères  et  les  plus  rudes  censeurs 
de  leur  conscience.  Pour  vous  le  dire  net- 
tement, ce  sont  de  certaines  ûmes  qui,  étant 
sorties  de  leurs  crimes,  veulent  faire  les 
belles  et  les  précieuses  devant  Dieu,  et  s'é- 
loignent la  pensée,  tant  quYdles  peuvent, 
des  désordres  où  elles  ont  vécu. 

Klles  ont  quelque  je  ne  sais  quoi  pour  au- 
toriser cette  disposition;  elles  se  llattent  et 
s'endorment  de  ces  pensées  : 

l"Que  loul  leur  soin  est  d'effacer  de  leur 
es|irit  les  images  qui  ont  quelque  imfoireté, 
et  tjue  tous  ces  retours  sur  leurs  crmies 
passés  ne  font  que  leur  en  fournir  qui  les  re- 
viennenl  encore  souiller.  Ahl  bien  loin,  di- 
sent*elles,  inutes  ces  représentations  de  nos 
jiéchésqui  îious  ont  rendues  trop  impures 
pour  en  pouvoir  davantage  supporter  la  vue. 

2*  A  quoi  boa  altérer  la  paix  do  nos 
âmes  par  tous  ces  retours?  Ce  sont  péchés 
pleures  qui  ne  serviraient  plus,  étant  rappe- 
lés, qu'à  troubler  notre  repos, 

3"  11  n'est  [dus  question  que  de  nous  Cr3n- 
servcr  eu  utjion  avec  Dieu,  dont  nos  j^échés 
ne  sauraient  mainlenant  que  nous  retirer 
jïar  une  occu[»atîon  trop  basse,  et  oliscurcîr 
nos  âmes,  p^jur  ne  voir  plus  si  nettement  le 
bien  que  nous  [possédons. 

Ne  vousl'ai^je  |>as  bien  dit,  Théonée,  que 
ces  Ames  douces,  spi  ri  tua  Usées  depuis  trois 
jours,  après  les  grands  désordres  oii  elles 
ont  été,  sVnidormaient  dans  la  pensée  que 
c'était  un  grand  bien  pour  elles  de  ne  porler 
jamais  les  yeux  sur  leurs  péchés  passés? 
Mais  il  faut  que  je  vous  fasse  voir  leur  illu- 
sion aussi  éclatante  que  leurs  crimes  l'ont 
m  être,  au  moins  devant  Dieu,  sinon  devant 
es  honjmes. 

Tout  ce  prétexte  ne  vient  que  de  ce  que 
leur  suf^erbe  ne  peut  supporter  qu'elles 
aient  été  (  afiables  de  tomber  dans  <les  alt- 
iiies  si  honteux;  car  c'est  ce  que  leur  re[>ro- 
çhe  cette  vive  représentation  de  leurs  péchés 
passés  ;  et  c'est  ce  refiroche  qu'elles  veulent 
éteindre  par  la  fuite  de  toutes  ces  vues. 
Aussi  ne  | pensez  pas  que  ces  superbes  illu- 
minés cherchent  jamais  h  br)ire  la  confusion 
de  leurs  crimes  en  c<mfession,  en  les  dé- 
terrant de  temps  en  lenq)s.  Ahl  qu'on  ne 
leur  en.parlc  pas.  KbI  mon  Dieu,  que  leur 
dit-on»  en  leur  faisant  quelque  interi^oga- 
lion,  comme  à  de  grandes  criininelles?  (Zela 
blesse  la  pureté  dé  leurs  oreilles;  et  ce[>en- 
darit  c'est  elles  qu'il  faudrait  quelquefois 
f/ure  rougir,  puisqu'elles  évitent  tant  de  le 
faire  elles-mônies. 

Ces  personnes  encore ,  en  ouldlant  et» 
qu'elles  on  été, s'en  ati|>rocherit  de  Dieubieo 
plus  librement  qu'elles  ne  [devraient:  elles 
qui  se  devraient  toujours  conlcrnr  dans  la 
honte  de  leur  vie  passée;  osent  traiter  avec 
lui,  comme  le  feraient  les  âmes  de  la  plus 
i^rande innocence  î  elles  ont  la  hardiesse  de 
sa  donner  des  privautés  d'é|JOUses,  au  lieu 
de  conserver  la  posture  d  esclaves  et  de 
criminelles;  et  elles  s'avancent  souvent  de 
kii  parler  avec  des  fûmiliarilés  qui  n'apiar- 
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tiennent  qu'à  celles  qui  ont  été  admises 
dans  le  sacré  sam-tuaire  ;  r'est  bien  là  s'oa- 
blier de  son  devoir,  el  ce  désordre  n'arrive 
que  parce  qu'elles  affectent  d'oublier  ceux 
où  elles  ont  vécu  ;  nous  pourrions  quasi  dire, 
que  les  anges  ont  honte  pour  elles  de  les 
voir  ainsi  converser  avet;  Dieu. 

N'est-ce  pas  celte  disposition  et  cet  oubli 
qui  les  rendent  tout  à  fait  capables  de  résister 
au  Saint-Esprit  ;  car  il  est  assuré  que  cet 
Esprit-Saint  n'efface  pas  tellement  de  la  mé- 
moire les  |>échés  des  âmes  les  plus  favorisées, 
qu'il  ne  leur  en  fasse  quelquefois  ressentir 
la  puanteur  et  la  honte,  |iar  rima$;e  qu'il 
leur  en  remet  devant  les  yeux;  c'est  un 
point  très-considérable  de  ses  conduites: 
c'est  pourquoi  s'il  inspire  è  nos  délicates, en 
de  certains  temps,  de  prendre  la  confusion 
de  leurs  crimes,  ou  dans  <a  présence,  ou  par 
quelque  déclaration  faite  à  un  directeur, 
elles  n'y  veulent  fioint  entendre  parce 
qu'elles  affectent  de  les  oublier,  et  elles 
renvoient  ces  inspirations  toutes  saintes 
comme  des  impuretés  de  leur  imagina- 
tion. 

Mais  n'est-ce  pas  aussi  ce  qui  les  rend 
bien  plus  capables  de  retomber  dans  leurs 
péchés?  car,  ne  vous  semble-t-il  pas ,  Théo- 
née  ,  que  ce  qui  rend  une  {lersonne  moins 
capable  d'y  retourner ,  c'est  la  vue  de  leur 
ffrièveté  que  la  mémoire  n'oublie  pas  tout  à 
lait?  Ces  personnes  donc,  ne  voulant  con- 
server aucun  trait  des  crimes  qui  les  ont 
noircies,  n'ont-elles  pas  bien  plus  de  dis- 
position à  y  faire  des  rechutes ,  n*étant  pas 
retenues  par  la  vue  de  ce  qu'elles  ont  été, 
et  y  étant  encore  assez  aidées  par  ce  qui  leur 
peut  toujours  rester  d'inclination  naturelle 
aux  mômes  péchés? 

Ah  !  ne  m'en  parlez  pas  davantage,  Théo- 
née,  car  ne  vouloir  point  du  tout  penser 
aux  horreurs  de  sa  vie  passée,  c'est  renon- 
cer à  toute  la  componction  intérieure,  qui 
no  se  soutient  que  par  ces  représentations 
humiliantes;  c'est  entretenir  une  tendresse 
et  une  délicatesse  insupportable  pour  son 
intérieur;  et  pour  moi,  je  prendrais  bien  la 
liberté  de  vous  conseiller  une  chose,  si  vous 
aviez  sousvotre  conduite  des  ûraes  ainsi  faites 
qui  ne  voulussent  jamais  penser  auxdérégle- 
ments  honteux  de  la  vie  qu'elles  ont  menée. 
Confondez-les  auelquefois  elles-mêmes  dans 
la  confession ,  faites-leur  remâcher  ce  oue 
maintenant  elles  ne  veulent  pas  seule- 
ment goûter  du  bout  des  lèvres;  faites-leur 
boire  leur  confusion  tout  à  Taise,  en  leur 
faisant  redire  leurs  horreurs  lentement;  fai- 
tes sortir  par  là  le  pus  de  leur  superbe  ;  ap- 
prenez-leur par  Ih,  à  ces  précieuses,  qu  elles 
ont  encore  tout  le  même  fond  corrompu  et 
qu'elles  peuvent  devenir  encore  plus  abo- 
minables qu'elles  n'ont  été  ;  tout  ceci  doit 
néanmoins  s'entendre ,  lors^iue  vous-môino 
vous  le  jugerez  ainsi  être  bon,  dans  la  lu- 
mière du  Saint-Esi)rit. 

Oh!  que  de  sûreté  à  se  nourrir  Tûme  des 
crimes  do.  sa  vie,  et  que  d'illusion  à  ne  le 
pas  faire  l 


CHAPITRE  III. 


Les  iUusions  de  ceux  qui  se  troublent  de  leurs 

péchés^  s'il*  n'ont  toujours  le  cœur  pereé 

de  douleur. 

Cela  e^t  tout  vrai,  Tbéonée,  qu'il  nV  en  « 
guère  qui  ne  soient  dans  cette  disposilion 
de  s'inquiéter  facilement  et  de  se  troubler 
l'âme,  quand  ils  ne  la  sentent  pas  pénétrée 
de  la  douleur  de  ses  péchés ,  et  ils  pensent 
bien  avoir  raison  de  donner  entrée  à  ce 
trouble. 

i*  C'est  qu'ils  pensent  qu'il  n'y  a  point  de 
véritable  douleur  de  ses  péchés,  que  celle  qui 
pénètre  et  qui  blesse  vivement  le  cœur ,  et 
s'ils  n'en  voient  sortir  les  larmes  de  leurs 
yeux  et  les  sanglots  do  leur  poitrine ,  ils 
s'en  troublent  et  s'en  abattent ,  n'ayant  ras 
ces  témoignages  sensibles  d*une  sincère 
contrition. 

2*  Quoil  disent-ils,  avoir  tant  offensé 
Dieu  et  n'en  pas  avoir  toujours  la  plaie  ao 
cœur ,  et  n'en  pas  sentir  une  douleur  con- 
sumante ,  est-ce  là  être  touché  comme  il 
faut  de  ses  crimes  ? 

3*  Cette  dure  insensibilité  n*est-elle  pas 
plutôt  une  marque  qu'on  est  rejeté  de 
Dieu?  Car  et  le  cœur,  et  la  poitrine,  et  les  y«fux, 
tout  cela  devrait  focdre  par  le  sentiment  le 
plus  douloureux,  et  tout  cela  n'est  ému,  non 
plus  que  ce  qui  n'aurait  point  d'âme. 

Plaignons  doucement,  Théonée ,  l'illusion 
de  ces  personnes,  car  elles  sont  bien  dignes 
de  compassion ,  cette  erreur  ne  venant  que 
d'une  très-bonne  volonté  el  d'une  igno- 
rance qui  est  assez  excusable ,  puisqu  elle 
f procède  d'un  si  bon  principe  ;  mais  aussi 
eur  illusion  est  en  vérité  une  illusion,  ou  il 
n'en  fût  jamais. 

Car  au  fond  que  demandent-elles  ,  quanti 
elles  demandent  celle  plaie  douloureu>e? 
Elles  souhaitent  d'être  dans  la  douleur,  on 
le  voit  bien;  mais  elles  ne  souhaitent  pas 
moins  d'être  dans  la  douceur,  c'est  ce  qu'où 
voit  pareillement,  et  c'est  pourtant  ce  qu'el- 
les ne  comprennent  pas  ellos-mômes,  parce 
que  si  celle  plaro  de  contrition  est  amèrc, 
elle  est  emore  plus  douce;  et  il  se  trouve 
que,  tout  bien  considéré,  elles  passionnent 
bien  plus  son  agréable  sensibilité  que  son 
amertume  :  il  faut  donc  dire  (qu'elles  se 
troublent  plutôt  et  qu'elles  s'inquiètent  iK)ur 
ne  pas  sentir  la  douceur  de  cette  douleur, 
que  pour  la  douleur  elle-même.  Que  peut- 
on  appeler  être  trompé,  si  ces  personnes  ne 
lu  sont? 

Elles  ne  le  sont  pas  moins  encore  ,  par  1a 
prétention  inconsidérée  qu'elles  ont.  Savent- 
elles  bien  que  celle  contrition  vive  et  péné- 
trante de  ses  péchés  est  une  grâce  toute 
gratuite:  si  elle  l'est,  oh  l  assurément  il  va 
de  la  témérité  d'y  aspirer,  car  une  Aine 
humble  n'ose  jamais  prétendre  aux  dons  da 
Dieu,  ([ui  sont  rares,  et  celles-ci  veulent  s  y 
élever  et  s'en  troublent ,  ne  pouvant  y  par- 
venir, lors  même  qu'elles  ne  devraient  pen- 
ser qu'à  s'anéantir  profondément  par  la  pri- 
vation de  tout  ce  qui  les  pourrait  satisfaire. 
Pour  en  voir  davantage  l'illusion  i  cousi- 
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[durez,  je  vous  prie,  que  quelqiieiuis  ces 
tsortes  de  gens  ont  un  teiui^éraniont  qui  n'a 
Lrien  de  leiidre  et  de  facile  aux  Uirmes,  cl 
jn^iannioins  ils  veulent  sejitir  ni  en  avoir,  ci 
(se  lamentent  et  s'embarrassent  de  ce  qu'ils 
iIi*ont  point,  disent-ils  j  de  douleur  de  leurs 
[péchéiï.  Tout  maintenant  je  vous  disais 
[qu'ils  voulaient  goûter  la  douceur  de  la 
[componction,  et  s'ôleverainsi  au-dessus  des 
Icrâces  Tonimunes  :  mais  présentement  (voyez 
irillusion)  ils  se  veulent  élever  au-uessus 
[de  leur  nature,  et  exiger  d'elle  des  etfets 
Qu'elle  ncH  pas  ratialïle  de  produire;  c'est 
lainsi  qu'un  éi^arement  jiousse  h  un  autre 
[égarement. 

Mais  de  quoi  s'embrouille-l-on  si  ffjrt  la 
|consciee:;e?  Ils  se  mettent  dans  hi  tète,  ces 

fens  abuses,  que  la  véritable  douleur  doit 
tre  sensible;  pourquoi  s*aheurter  ainsi   à 
lune  erreur  si  grossière  et  d'un  esprit  si  fai- 
■ble?  Cela  ne  |>cut  amuser  que  des  Ames  pe- 
tites, délicates,  embarrassées:  il  se  faut  tii'cr 
de  ces  imaginations  égarées»   et  croire  et 
idireque  cette  jdaie,  sensiMeà  la  vue  de  ses 
Ipédiés,  ne  fait  chose  du  monde  a  la  vérité 
[île  la  contrition:  comment  donc  nous  veu- 
lent-ils faire  ici  une  contrition  nouvelle,  par 
in  embrouillement  de  conscience  ou  scru- 
iuleuse  ou  sensuelle? 
Mais  ils  clierchent  par  \li  la  iiénitence  du 
llîieur.  11  est  bon  de  la  chercher  et  il  le  faut; 
[tnais   ils  s'égarent  aussi   en  la  cherchant, 
ion  lias  seulement  parce  qu'ils  vont  après 
|mr  des  voies  égarées,  mais  [larce  qu'ayant 
'"dans  leur  profire  cœur  une  véritable  matière 
de  pénilençût  ils  ne  s'en  servent  pas.  C'est 
[ce  qui  ne   se  doit    pas   ignorer,   Théonée, 
|a*un  cœur  naturellement  dur  et  fort  diffi- 
cile h  la   tendresse  de  la  douleur  est  une 
très-bonne  pénitence  h  une  Ûme  bien  née, 
qui  le  voudrait  voir  tout  broyé  et  qui  n*ejî 
peut  voir  la  dureté  le  moins  tlu  monde  o  mol - 
lie.   Jtlle    tra  qu'à  aimer  cotte  disposition 
dure  et  insensible ,  (lui  la  fait  soulTrir  d'une 
manière  toute  nouvelle,  en  s*estimanl  indi- 
gne môme  d'aucun  témoignage  douloureux, 
qui  la  puisse  satisf^jîre;  et  la  voilà,  |»ar  ce 
nouveau  tour,  dans  une  [ïénilcnre  bien  plus 
pure  que  celle  qu'elle  [courrait  [jassionaer. 

Qui  ne  peut  être  ainsi  datis  la  parfaite 
douleur  et  qui  ne  peut  ainsi  se  déraire  très- 
bien  de  tous  ces  troubles  et  de  ces  illusions, 
dont  on  a  coutume  de  s'embarrasser? 


CIÏ APURE  IV. 


Lff  idmiona  de  ceux  qui  se  tourmentent,  sUfs 
ne  l'ont  pas  p/nitence,  autant  que  kurs  pn-- 
chu  leur  paraissent  grands. 

On  en  voit  qui  sont  tellement  pénétrés  de 
ïa  grandeur  de  leurs  péchés,  qo**  ne  fiouvani 
faire  de  pénitence  proportionnée,  ce  leure-t 
un  tourment  qui  les  approche  souvent  du  *lé- 
sespoir.  Les  uns  ne  le  peuvent,  pane  que 
les  forces  du  corps  n'y  sauraient  ims  sudirc; 
les  autres,  parce  que'souvent  ro:)éissanrc  , 
pour  do  siuntes  raisons,  leur  en  fait  la  dé- 
Tense  tonte  entière;  les  autres,  parce  que  la 
•ue  qu'ils  ont  de  la  ^riôveté  de  leurs  crimes 


passe  inllniment  tout  ce  qu'ils  pourraient 
mire,  et  tous  prétendent  avoir  de  quoi  s'af- 
lliger  à  l'excès. 

1*  Us  ont  dans  Tesprit  que  si  la  pénitence 
n'a  quelque  égalité  avec  le  péché,  ils  ne 
peuvent  être  en  bonne  conscience,  et  comme 
ils  voient  que  ce  qu'ils  font  n  apf>roche  |»as 
de  ce  qu'ils  connaissent  el  que  toutes  leurs 
rigueurs  ne  sont  rien,  conq^arées  à  la  griè- 
veié  de  leurs  crimes ,  c'est  ec  qui  lait  la  gran- 
deur de  leur  aflliction. 

2*  Ils  pensent  'que  s'ils  ne  paient  en  ce 
monde  à  la  Justice  de  Dieu,  il  faut  qu'ils 
le  fassent  en  laulre d'une  manière  bien  plus 
terrible;  c'est  ce  qui  fait  encore  leur  tour- 
ment, voyant  que  le  i>eu  qu'ils  font  méri- 
terait jjlutàt  le  nom  d'une  lâche  indulgence 
que  d  une  juste  rigueur. 

3"  Et  ce  qui  augmente  la  peine  dont  ils 
sont  toujours  pénétrés  c'est  qu'ils  regardent 
de  quelle  ardeur  ils  se  sont  portés  dans  leur 
crime,  et  quelle  froideur  ils  apportent  pour 
satisfaire  à  un  Dieu  ollensé. 

De  toutes  les  illusions  je  n'en  connais  au- 
cune qui  soit  facile  à  détruire  comm^  celle- 
ci:  carde  penser  qu'on  puisse  faire  des  \>é- 
nitences  qui  égalent  la  grandeur  des  péchés, 
c*C9t  un  égarement  aussi  visible  que  la  pen- 
sée, et  sans  aucun  point  d©  raison. 

Car  n'est-ce  pas  s'égarer,  comme  Tondit, 
h  perte  de  vue,  de  porter  ainsi  les  désiri;  à 
des  choses  impossinles?  Et  quelle  possibi- 
lité y  a-t-îl  qu'on  puisse  jamais  iaire  de 
]>éniience  qui  ait  seuiemenl  quelque  sorte 
d'égalité  avec  l'excès  de  nos  crimes.  Coui- 
Eient  donc  ]ïeut-on  a[»pe]er  ceux  qui  y  as- 
pirent et  qui  n'y  peuvent  venir  ?  C'est  se 
débattre  d'une  manière  aussi  peu  sensée 
qu'elle  est  trompeuse. 

Mais  diles-mo%  Théonée,  de  quoi  ne  sont 
pas  ca[»al>les  ceux  qui  s'aûligent  si  impru- 
denjmeni  ?  Il  est  étrange  quelquefois  jus- 
quoLi  ils  vont;  car  cette  idée  qu'ils  se  don- 
nent, que  la  grandeur  de  leur  pénitence  doit 
suivre  la  grandeur  de  leurs  f  péchés  ,  les 
mène  souvent  si  loin  dans  leurs  austérités , 
qu'ils'n'écoutenlni  la  raison,  ni  l'obéissance» 
ni  aucune  règle  de  conduite.  Us  en  vont 
très -souvent  jusqu'à  des  extravagances  qui 
paraissent  néanmoins  toujours  justes  à  leur 
indignation  déréglée  ;  et  leur  haine  si  indis- 
crète à  contenter  la  justice  de  Dieu,  en  fait 
quelquefois  jusqu'à  les  rendre  après  inca- 
paldes  de  la  satisfaii^e  par  aucune  pénitence. 

Cela  même  n'est-ce  f>as  une  grande  témé- 
rité, ou  une  extrême  présomption,  ou  la 
dernière  simplicité  de  croire  qu'après  avoir 
offensé  Dieu,  on  puisse  lui  payer  toute  la 
dette  par  quelque  sorte  de  riguoiirs?On  en 
peut  bien  payer  une  partie  avec  Tassistance 
fie  la  grAce;  ^mais  il  est  moralement  impos- 
sible dans  les  conduites  ordinaires,  qu'on 
ne  reste  toujours  reliquatairc  h  la  justica 
divine,  quand  on  sort  de  ce  monde,  quelquu 
pénitence  qu'on  puisse  avoir  faite.  ^*est 
donc  bien  en  vain  s'affliger  et  avec  peu  da 
jugement,  de  se  faire  de  la  peine  5  l'esprit, 
quand  les  pénitences  ne  vont  pas  aussi  loin 
qu'ont  [ju  alÎLT  les  péchés. 
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car  il  ^all  de  quel  cù\é  le  besoin  de  la  per- 
sonne est  plus  grand;  il  fraj^pe  sans  eoni- 
l^nssion,  rar  le  bien  pour  lequel  il  frappe  mé- 
rîie  iniiiiiinent  plus  fie  ]-eineseltlo  dou- 
leurs. Gela  étanU  quelle  raisuii  aurez-vuus 
inaiiUenanl  de  vous  idairidre  de  ce  que 
vous  ne  ïmies  poinl  de  péîiiicnrc  puisque 
ne  poavanl  rien  faire  de  voire  part»  Dieu 
fail  en  vous-niïime  (uirses  éjtreuves  elparses 
coups  le  qui  manque  à  votre  j^ouvoir  et  à 
voire  capaeité?  Allez,  toute  la  pénitenre  rjue 
vous  pourriez  vous  iiiqtoser,  ne^erait  qo  tin 
a  Inu^'issonicnt  et  une  îâi;he  indulgente 
«oinparee  à  celle  où  Dieu  vous  met  quand 
il  lia  jilalt* 

Il  me  semble  encore  que  ce  vous  est  un 
gr^ind  avantage,  lorsque  voire  pénitente 
ii'esl  qu'une  ]»ure  im|tression  de  Dieu  et  de 
la  créature,  car  alors  vous  la  pouvez  faire 
avec  tout  le  reiios  et  la  \\\\\^  n*ayant  au- 
f  un  soin  de  clien  lier  à  vous  faire  de  la 
peine.  C*esi  Dieu,  e*est  la  créature  qui  5e 
donne  uniquement  cet  emploi*  Vous  d  avez 
de  votre  part  quàrecevoir  simplement  leurs 
épreuves  sans  vous  donner  aurune  autre 
joslurc»que  celle  d'<5fre  sou^  leur  main. 
Confessez  donc  que  c'est  bien  être  dans 
riHusion  de  vouloir  tant  vous  touimenler 
de  ce  que  vous  ne  faites  point  de  péniten- 
ce, puisque  l'on  en  prend  si  bien  tout  le 
soin  pour  vous. 

Masatin  de  vous  en  nireux  convaincre 
par  vous-mômc ,  dîtes-ntoi  s*il  n'est  pas 
vrai  que  les  pénitences  étrangères  vous  sont 
souvent  irèS'insu[»portabîes?  Vous  n'ose- 
riez pas  le  nier  ;  et  après  cela  »  ose  riez- vous 
non  jtius  vouloir  me  faire  croire  que  la  pei- 
ne que  vous  avez  de  ne  ftoint  faire  (éaiten- 
ce  par  vous-raôme,  vienne  d'un  désir  sin- 
eère  de  la  faire?  Ce  serait  me  vouloir  trom- 
per, comme  vous  I  êtes,  et  metlro  dans  vous 
a  la  fois  deux  dispositions  qui  ne  sont  jias 
absolument  compatibles,  savoir  d*airaer  à 
vous  im[»oscr  des  pénitences,  et  de  ne  pou- 
voir soulîrir  celles  qui  vous  viennent  d  au- 
trui. 

Je  vous  demande  maintenant,  Tbéonée» 
si  vous  ne  pensez  (jas  que  ces  personnes 
soient  assez  sullisaiument  convaincues  pour 
sortir  dt;  leur  illusion.  Au  moins,  je  me  [per- 
suade que  vous  l'êtes  assez  vous-même  pour 
n'y  jamais  entrer  avec  elles. 

CHAPITRE  VL 

Les  aiusiom  de  plusieurs  qui  mettent  leur 
grande  péiiitenee  dans  Vextérieur  ti  peu 
dan9t*intéricitr. 

Je  vous  ai  montré  tout  au  long  dans  Til- 
Jusion  des  austérités,  coudiien  elles  élai<*nt 
nécessaires  dans  les  voies  de  la  vertu»  mais 
plusieurs,  excédant  en  ce  |*oint,  en  vont  jus- 
que-là, qu'ils  passent  h  une  illusicm  tout  oi)- 
posée,  C  est  qu'ils  ont  une  telle  estime  de  la 
l)énitence  de  Feitérieur,  qu'ordinairement 
Us  font  très-peu  celle  tle  l'irilérieur. 

î**  Ils  votent fpjc  c*est  la  flisposition  pres- 
que universelle  de  tous  les  e^[»rUs,  qui  sont 
louches  de  quelque  sentiment  de  péni*.ciicc> 
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de  $*flttachcr  aussitôt  au  corps  et  d'en  faire 
leur  plus  grand  fond  pour  l'expinlion  d© 
leurs  péchés;  cet  eïenqile  b's  iiersuade  et 
les  emporte* 

2"  Qu'on  est  bien  plus  capalde  de  IVilé- 
Heure  que  de  rintérieure,  soit  [?arce  qu  elle 
estndeuxcnuiprise,  so't  jarcequ*elle  est  plus 
faisable,  soit  parce  qu  elle  se  montre  davan- 
tage aux  yeux. 

IV  Quei  voulant  abattre  Tesprit,  ils  ne 
croient  fias  avoir  de  moven  plus  favo.ftblo 
qu'en  allaitant  le  corps  par  les  austérités. 

Quelque  estime,  Théonée,  que  je  vous  ai 

fm  faire  tles  austérités  comme  d'un  excel- 
ent  sujet  de  pénitence,  il  en  faut  néanmoins 
diminuer  plus  de.  la  moitié,  en  comparai- 
son de  la  [«énitence  de  Tintérieur  qui  est 
dans  la  conqiunction,  i4ans  rabaissement, 
dans  la  douleur  continuelle  de  l'Ame  et  du 
cœur.  L'extérieure  est  bonne  et  sainte,  mais 
elle  est  ici  une  ilki^îion  toute  ujanifeste  et 
elle  commence  de  n'être  pas  moins  nuisi- 
Ide  par  ce  mauvais  tour,  qu'elle  est  [  rofi- 
table  d'elle-même. 

C'est  riiumiliation  de  Vi\me  que  Dieu  re- 
garde inOninient  plus  que  celte  du  corps,  et 
(|yand  elle  est  pénétrée  des  sentiments  d*unu 
véritable  douleur,  elle  en  arrête  bien  au- 
trement les  yeiw  que  ne  fait  pas  un  corps 
battu  des  austérités  les  [dus  rigoureuses.  Il 
agrée  la  pénitence  du  corps,  mais  seule- 
ment autant  que  celle  de  ('âme  lui  a  parue 
agréahle;  car  c'est  uniquement  ctdie-ci  qui 
lui  inspire  toute  sa  vertu  et  toute  sa  beauté. 
Il  na  donc  proprement  de  comjdaisance 
que  dans  la  jïosiure  d'une  âme  navrée,  bu- 
luiliée  et  anéantie  ;  au  travers  de  laquelle 
il  regarde  les  austérités  corfiorelles,  qui  ne 
méritent  que  de  ce  côté  là  d'en  être  con- 
sidérées. 

Nous  l'avons  tant  dit,  Théonée,que  la 
péuitence  de  rexléricur  est  souvent  pleine 
d  ostentation  , et  que  riiypfKvrisie  s'en  empare 
dune  manière  fort  imi>erceptibie  ;  mais 
l'intérieure  e^t  bien  guérie  de  ce  mal,  parce 
queWe  est  toute  cacbée  et  qu'elle  n'est  quel- 
quefois guère  moins  hors  des  yeux  efc  la 
personne  qui  en  est  pénétrée,  <]ue  de  ceux 
(!es  autres  qui  ne  sont  capables  d'en  voir 
que  la  surface ,  c'est  jiour  cela  qu'elle  a  bien 
plus  de  vérité,  parce  quVlîe  est  bien  nlus 
en  sûreté,  ne  pouvant  pas  ainsi  ôtre  si  laci- 
lement  atteinte  de  ce  poison  de  vaine  opi- 
nion* 

Mais  d'oii  vient  que  Ton  fonde  tant  sur 
l'extérieure  et  qu  on  seudjie  mettre  uniquc- 
niojit  tout  son  soin  dans  les  rigueurs  du 
corps?  C'est  par  cela  même  que  je  viens  de 
dire  qu'elle  paraît,  et  que  les  yenx  la  voient 
et  ta  conqïrennent  Et  d*où  vient  qu'on  fait 
d'ordinaire  si  peu  de  fond  sur  l'intérieure  7 
C'est  aussi  par  raison  opposée,  parce  que 
son  essence  est  peu  conçue,  étant  néces- 
saired'avoir  beaucoup  d'entrée  dans  Tinté* 
rieure  pour  la  comprendre.  Avec  cela  il  est 
aisé  de  vojrle  principe  de  cette  illusion. 

Aïais  je  ne  veux  que  celle  seule  pensée 
pour  en  donner  une  conviction  manifeste* 
raite>    toutes    les    t-éiUtences    extérieur©» 
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imaginables,  lanl  au'il  vous  plaira,  elles  ne 
feront  i^aa  l'Ius  néanmoins  qu'une  souche 
qui  serait  Uttue  de  coups,  si  l'intérifrurc 
lie  lui  communique  >on  âme,  son  j;rix  et  *a 
valeur  ;  c'est  ce  que  je  voas  ai  «Jéjâ  dit.  Mais 
il  n'en  est  j-a^  ainsi  de  l'intérieure;  •  arque 
le  corjjs  soit  dans  une  incaj^ai  ité,  ou  î.hv- 
«tique,  ou  ujorale,  de  faire  aucune  péiii- 
leii-e,  celle  de  l'âme  et  du  cœur  ne  per.l 
rien  iHjur  cela  de  sa  Ix^nté,  r-t  n'a  j;as  moins 
d*inaéfiendance  de  celle  du  corf  s ,  que  celle- 
ci  en  dépend  comme  du  principe  de  sa  vie. 
Est-ce  donc  une  illusion  qu'on  doive  sui»- 
porter  de  s'attacher  plus  aux  pénitences  du 
corps  qu*à  celles  de  1  esprit  ? 

Il  ne  faut  que  consirlérer  de  près  ceux  qui 
a^attachent  h  cette  maxime  pour  ne  plus 
douter  de  leur  égarement.  Que  verrez-vous? 
Qu'il  n'y  en  a  |>oJnt  dont  les  f;assions  soient 
plus  fortes  que  de  ces  personnes  qui,  ren- 
dant qu'elles  ne  pensent  qu'.^  mettre  leur 
corps  en  pénitence,  par  toutes  los  plus  ru.Jes 
austérités  ,  en  augmentent  davantage  la 
matière  par  la  grande  liberté  de  ces  mômes 

i)assions,  et  abandonnent  autant  leur  cœur 
i  tout  ce  qui  est  de  déréglé  que  leur  chair 
est  abandonnée  à  toutes  les  rigueurs.  Cest- 
là  se  tromper  trop  grossièrement. 

Vous  venez  de  voir ,  Théonée ,  où  porte 
d*ordinaire  l'amour  désordonné  des  péni- 
tences du  corps,  et  comme  les  choses  les 
plus  sanci "fiantes  prennent  quelquefois  des 
détours  qoi  sont  pleins  d'illu^ifins. 

llojeiit  potti  éviter  les  illusions  des  sentiments  de  pé- 
nitence. 

1*  Il  y  a  des  personnes  qui  peuvent  avec 
toute  sûreté  penser  souvent  aux  péchés  de 
leur  vie  passée;  pour  moi  j'en  suis  fort 
d'avis,  et  (Ki'elles  s'en  donnent  une  occupa- 
lion  très-familière.  Ce  sont  celles  qui  ont 
une  complpxion  naturelle  tellement  faite, 
que  ni  le  «-orfis  ni  Timagi nation  n'en  reçoi- 
vent point  d'imi)ression  qui  leur  puisse  être 
désavantageuse.  Puisque  donc  cette  fré- 
quente re|Tésentation  ne  peut  faire  en  elles 
aucun  mauvais  effet  du  côté  de  rimaîjina- 
tion  et  do  lu  chair,  il  est  certain  qu'elle  ne 
j>eut  qu'en  faire  de  très-bons  dans  Tesprit, 
par  la  confusion  et  par  les  abaissements 
qu'elle  y  laisse  toujours  davantage. 

2*  Mais  aussi  je  conseille  f)articulièremcnt 
à  celles  dont  rimagination  est  trop  vive,  et 
dont  le  corps  a  trop  de  feu  de  ne  se  faire 
presmie  jamais  des  images  de  leurs  crimes 

Fasses.  Qu'elles  soient  bien  persuadées  que 
inclination  (\\i\  leur  en  pourra  venir  est 
une  adresse  et  un  piège  du  démon  |)Our  leur 
donner  un  penchant  h  la  tentation  et  à  la 
chute,  et  qu'elles  doivent  môme  éviter  avec 
un  soin  tout  à  fait  exact  de  donner  aucune 
entrée  dans  huir  esprit  à  toutes  ces  rerré- 
senlations.  C/est  qu'elles  ne  doivent  guères 
moins  se  défier  de  leur  temi)érameiit  que 
du  mal  môme,  ce  qui  peut  être  sûr,  et  utile 
|)0ur  les  autres,  ne  leur  pouvant  ôtre  que 
dangereux  et  fort  dommagealde.  C'est  au  di- 
recteur do  former  la  diversité  de  ses  avis, 
sur  la  connaissance  qu'il  a  de  la  diversité  de 
ces  deux  temjiéramcnts. 


3*  Avez  toujours  au  cœur  une  affection , 
ft  dans*  l'esprit  une  estime  pour  la  pénitence 
intérieure,  infiniment  plus  que  toutes  les 
m}  vérités  qui  s'exercent  sur  le  corps,  et  où 
il  s'agira.  |*ar  quelques  incidents,  de  laisser 
celle  de  l'extérieur,  pour  en  conserver  votre 
âme  davantage  dans  la  comf»onction,  ne 
faites  point  difficulté  de  l'imDQoler  et  la  re- 
gariiez  comme  un  esclave  qui  doit  servir 
par  tout  à  celle  de  l'intérieur. 

4*  Quelque  passion  que  voits  puissiez 
avoir,  Théonée ,  de  p'orter  toujours  intérien- 
rement  une  dis|K>sition  et  une  posture  de 
jjénitent ,  acoutumez-vous ,  je  vous  prie,  de 
rabattre  les  moindres  inclinations  qui  tous 
pourraient  naître,  d'en  avoir  quelque  té- 
moignage sensible ,  de  ressentir  ces  douces 
plaies  de  contrition,  d'être  dans  des  pressu- 
res de  cœur  toutes  douloureuses  ;  tout  cela 
n'est  gue  sensualité,  jusque  dans  rétatooi 
ne  doit  être  que  pure  amertuoie.  Aimez  |nu- 
tôt  et  n'aimez  que  cette  dis|>ositiou  inté- 
rieure de  pénitence,  qui  est  toute  au-dessus 
des  sens  et  de  la  partie  inférieure. 

5*  Quelque  pénitence  que  vous  puissiez 
jamais  faire,  cela  veut  dire:  quelque  sévère 
que  vous  puissiez  être  à  votre  corps ,  et  de 
(juelque  vive  douleur  que  vous  soyez  percé« 
ne  pensez  pas  |K)ur  cela  que  vous  fassiez 
rien  pour  vos  péchés  qui  mérite  seulement 
regardé;  mais  que  la  grandeur  de  yotre pé- 
nitence, quant  aux  apfiarences;  vous  aide 
rdutôt  à  juger  de  sa  petitesse,  à  l'égard  de 
la  justice  de  Dieu,  à  qui  il  en  est  dû  infini^ 
ment  davantage. 

6**  On  ne  vous  dit  pas  gue  les  pénitences 
que  vous  trouvez  vous  imposer  ne  soient 
bonnes;  mais  on  vous  avertit,  Théonée, 
que  vous  devez  avoir  incomparablement  plus 
vi'estime  et  plus  d'amour  pour  celles  qu'on 
vous  fera  faire  sans  que  vous  les  avez  re- 
cherchées. Pensez  qu'une  seule  de  celles, 
que  la  nécessité  ou  robéissaiice  vous  im- 
]iOsera ,  vaut  mieux  que  cent  des  autres  qui 
pourraient  être  de  votre  choix. 

7*  Lorsque  votre  âme  sera  vivement  tou- 
chée de  ses  péchés,  ne  vous  laissez  pas  abî- 
mer dans  la  vue  de  leurs  horreurs  ;  prenez- 
v  bien  garde.  Au  contraire,  retirez-vous-en 
après  y  avoir  donné  quelque  tîonsidération  ; 
mais  portez  toutes  vos  pensées  dans  les  mi- 
séricordes de  Dieu  et  ne  sortez  point  de  ce 
regard.  Vous  en  pleurerez  ainsi  Lien  mieux 
vos  péchés,  vous  en  recevrez  moins  de  trou- 
ble et  d'abattement,  et  vous  en  honorerez 
beaucoup  plus  les  bontés  de  Dieu, 

8"  Je  vous  dirai  pourtant  ce  que  j'en  pense, 
que  si  Dieu  vous  fait  celte  grâce  que  vous 
soyez  grandement  pénétré  de  vos  péchés, 
demeurez  alors  dans  cette  pénétration,  tout 
appliqué  à  leur  grièveté;  ne  départez 
point  votre  esprit  de  l'objet  horrible  et  hon- 
teux, qu'on  vous  oblige  de  voir;  et  neaon- 
nez  point  d'autre  contemplation  et  d'autre 
nourriture  à  votre  âme  que  ces  abomina- 
tions de  votre  vie.  (le  sont  les  dispositions 
oii  vous  devez  être,  tandis  que  cette  phio 
vous  durera. 
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TRAITE  II. 


DES    1LLU510XS    DE   L  OHAISOH . 


Oïl  pourrait  faïro  \\n  livre  irès-justc  des 
illusions  qui  régnent  aojourdliui  dans 
l*cxerciee  de  roraisati;  mais  ce  serait  un 
travail  infini  que  je  laisse  h  ceux  tjui  s*en 
voudront  donner  le  soin.  Je  ne  veux  ici 
que  faire  le  choix  des  illusions  les  plus  or- 
dinaires et  les  plus  cous i dérailles  qui  se 
rencontrent  dans  cette  sainte  oci'uj>ation  de 
l'âme.  Je  ne  Fais  (jas  si  j'aurai  bien  ren- 
contré dans  11  s^^paration  et  le  discerne- 
ment que  j'en  ai  fait.  Vous  en  serez  le  juge, 
Tliéonée.  Mais  au  moins  est -il  extraurdi- 
riairemeul  utile  et  nécessaire  de  faire  tout 
ce  qui  se  peut  pour  tirer  trillusion  ceux 
qui  ont  nltrait  à  loraison.  Il  est  utile  inti- 
nuu'mt,  ynire  que  Ta  me  n'a  point  d'exercice 
qui  la  paisse  tant  a j»i  rocher  de  Dieu  que 
celui-ci.  Il  est  ncves^aire  d'une  ncccssité 
presque  universelle,  parce  que  dans  ce 
siècle  il  en  est  peu  ([ui  ne  s'appliquent  de 
fa<^on  ou  d'autre  h  loraison,  qui  nen  par- 
lent et  qui  n'en  veuillent  même  donner  des 
préceiites. 

Je  dirai  donc  tout  ce  que  je  pourrai,  si  je 
ne  dis  pas  tout  ce  qui  s'en  iieul  dire,  et  je  le 
ferai  avec  d'autant  plus  de  volonté,  qu'il 
me  semhle  ôtre  hien  dtgno  de  la  dernière 
compassion,  que  roccupation  la  idns  élevée 
de  Tcime  ne  serve  souvent  qu  a  la  [iréci- 
piter  et  à  la  mener  dans  d'étranges  éga- 
rements, au  lieu  de  la  conduire  droit  à 
Dieu. 

Voici  donc  les  illusions  que  j'ai  recueil-* 
lies  et  que  je  [irésente  à  toutes  les  i)ersonnes 
d'oraison,  afui  que,  les  ayant  connues,  elles 
s'en  puissent  donner  de  garde. 

ILLUSION  PREMIÈRE, 

Plusieurs  tic  veulent  point  absioÎHment  dVn*- 
tre  règle  dans  l'oraison  que  le  Saini-Eapric. 

Ne  dircZ'Vons  pas,  Théonée,  qu'on  ne 
peut  former  un  dessein  [dus  juste  .et  |dus 
saint  que  celui-là?  Kl  n  est-on  jias  ohhgé 
d'avouer  que  Toraison  ne  peut  èlre  plus  di- 
gnement conduite  et  annuée* 

1*  Vous  me  direz,  et  je  le  dirai  aussi 
avec  vous,  nue  la  grande  maxime,  qui  so 
donne  pour  roraison,  est  de  mourir  peu  à 
peu  h  toutes  ses  opérations  intérieures,  et 
que  c'est  où  doit  aller  toute  Finduslrio  d'un 
directeur  et  la  rlociliié  d'un  pénilent, 

2*  Que  ce  tra\ail  de  l'un  et  de  rautre  n'est 
pas  seulement  ponr  opérer  dans  Vâme  une 
divine  mort ,  mais  que  c'est  alin  que  son 
oraison  ne  soit  uniquement  inspirée  que  de 
cet  Esprit-Saint; 

3*  Que  Toraison  n'est  bonne  qu'aulant 
qu'elle  est  animée  de  ce  tlivin  souffle,  et 
qu'elle  n'est  sûre  qu  autant  qu'elle  en  a  la 
conduite. 


k''  Que  ce  serait  être  l»ien  égaré  de  s''y 
engager  j)ar  le  mouvement  de  son  j propre 
esprit?  Quoi?  que  ne  peut-on  pas  dire  là- 
dessus,  pour  montrer  que  nos  oraisons  no 
doivent  point  avoir  d^aulre  règle  que  le  pur 
mouvement  du  Saint-Kspril, 

Je  le  sais  bien,  Théonée,  que  voilà  le 
plus  beau  jour  qui  se  puisse  donner  à  celle 
illusion*  Et,  de  iail,  il  en  est  tant  aujourd'hui 
qui  rejettent  toutes  les  règles  qui  se  don- 
nent [lour  l'oraison;  on  les  aj>pe!lc  des  arau- 
semenls  ou  des  relardenients  de  ce  divin 
exercice;  des  inventions  de  J'homme,  des 
empêchements  à  la  grâce  ;  et  là-dessus  on 
prétend  que  pour  y  hien  réussir,  il  ne  faut 
jioinl  prendre  d'autre  règle  que  relie  de  s'a- 
bandonner simplement  au  Saint-Esprit  par 
un  dé[>onillement  total  de  toutes  les  opéra- 
tiuns  de  Tûme* 

Ehl  que  <ht-on  là,  Théonée?  Mon  Dieu, 
que  de  façons  I  On  ne  doute  pas  qu'il  ne 
soit  à  désirer  que  le  Saint-Esprit  seul  fas^e 
oraison  dans  nous,  et  que  ce  ne  soit  la  (tn  h 
laquelle  il  faut  tâcher  de  pai venir  par  îa 
pureté  de  nos  âmes;  mais  que  tout  aussi lAt, 
et  toujours,  il  Ddile  ne  se  donner  point 
d'autre  règle  d'oraison  que  la  pure  motion 
du  divin  Esprit.  Ahl  je  vous  le  confesse, 
que  cette  illusioû  mérite  les  indignations 
les  [dus  justes. 

Je  ne  vous  dirai  pas  que  c'est  (enter  Dieu 
d'une  manière  qui  en  rend  la  per-^onne 
tout  à  fait  indigne;  car  j*en  ai  déjà  dit 
mes  pensées  au  conimericement  du  second 
tome  des  Maximes  spiriturdeSy  avant  Uïon- 
tré  les  inconvénients  et  les  misères  qui 
ont  coutume  d'en  arriver;  je  vous  y  ren- 
voie, si  vous  voulez  vous  en  doniier  la 
peine. 

3lais  je  vous  dirai  hien  que  c'est  la  su- 
perbe, la  pins  haute  et  îa  plus  déliée,  de  ne 
vouloir  aucune  rèete  d'oraison  q»je  la  sim- 
ple opération  de  lEsf^rit  divin.  Oh  !  c'est 
que  les  voies  communes,  de  matière  pré- 
parée, de  fioinls  réglés,  ile  sujets  qui  lixenl 
et  qui  arréicnl  resfïrit,  sont  bien  au-dessous 
de  ces  personnes  qui  fuient  la  dé[»endanco 
et  la  conduite.  Elles  ne  veulent  pas  s1iu- 
milier  jusque-là  :  il  faut  fiourlairt  labourer 
et  creuser  dans  le  chanq*  de  celle  conscience 
pour  V  trouver  le  trésor  de  Toraison,  et  elles 
ne  veulent  pas  se  donner  ce  travail,  parce 
que  cette  manière  d'occupation  semble  irup 
basse  à  leur  vanité. 

Mais  aussi  elles  en  sont  souvent  très-bien 
punies;  car  conmie  elles  sont  toujours  at- 
tendantes, par  le  refus  quVlles  IVml  de  se 
donner  aucune  règle  dVjraison,  Dieu  jier- 
mel  qu'elles  prennent  de  certaines  pensées 
naturelles,  qui  leur  tombent  dans  Tespiit» 
pour  des  inspirations   de   celui  de  Dieu; 
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qu'elles  s'y  attachent  à  hcurtcmcnt;  qu'elles 
s  y  complaisent  et  qu'elles  s'en  idolâtrent , 
et  qu'elles  se  flattent,  qu'elles  pâtissent  les 
choses  divines,  lors  mémo  qu'elles  n'ont 
qu'une  opération  grossière  et  terrestre. 

Elles  feraient  bien  mieux  de  s'humilier 
dans  l'oraison,  par  l'usage  des  règles  qui  y 
sont  ordinaires;  car  c'est  là  pour  arriver 
justement  où  elles  prétendent  arriver.  Elles 
n'aspirent  qu'à  se  voir  uniquement  sous  To- 
raison  de  FEsprit  divin  pendant  Toraison, 
et  elles  ne  considèrent  pas  que  rien  ne  l'at- 
tire et  ne  le  fait  descendre  comme  l'humi- 
liation de  l'âme,  qui  se  juge  indigne  de  taire 
plus  que  de  se  servir  des  règles  communes  ; 
car  cet  Esprit-Saint,  voyant  son  abaisse* 
ment  et  le  soin  qu'elle  se  donne,  il  l'en  dé- 
charge souvent  pour  faire  tout  en  elle  par  la 
suavité  de  ses  opérations 

Mais  en  rejetant  ainsi  toutes  ces  règles  de 
l'oraison,  si  judicieuses  et  si  bien  sensées, 
pour  s'abandonner,  disent-elles,  à  la  seule 
règle  du  Saint-Esprit,  où  vont-elles  ordinai- 
rement? Il  se  trouve  qu'elles  s'abandon- 
nent plutôt  à  l'esprit  de  ténèbres,  ne  sa- 
chant plus  où  elles  en  sont.  C'est  qu'elles 
n'ont  pas  l'esprit  de  discernement,  qui  ne  se 
fait  bien  que  par  les  justes  règles  de  la  rai- 
son, accompagnées  ue  la  srâce;  et,  comme 
elles  renoncent  à  toute  règle,  il  leur  est  iné- 
vitable de  se  perdre  dans  les  ténèbres  par 
de  grands  égarements. 

«est -ce  pas  encore  par  là  qu'elles  se 
rendent  capables  do  toutes  les  suggestions 
du  démon?  car,  comme  au  temps  de  l'orai- 
son, elles  sont  toujours  en  attente  de  quel- 
que motion  extraordinaire  ;  quelque  im- 
nression  qui  leur  soit  faite  pour  lors,  elles 
la  reçoivent  aveuglément,  comme  ne  dou- 
tant pas  qu'elle  soit  de  l'Esprit  de  Dieu;  ce 
qui  donne  lieu  au  démon  de  contrefaire  en 
elles  tout  ce  qui  lui  plaît,  parce  qu'il  est 
toujours  bien  reçu  de  ces  esprits  (jui  n'at- 
tendent que  (les  opérations  infuses. 

Je  ne  m'étoime  pas  encore  une  fois  de  ces 
oraisons  éjj;«n*ées,  parce  que  c'est  une  loi 
«Hablie  de  Dieu,  que  pour  y  être  capable  de 
toute  l'infusion  de  son  Esprit,  et  pour  en 
recevoir  son  unique  règle,  il  s'y  faut  au[ia- 
ravant  disposer  par  des  règles,  que  tout  Je 
bon  sens,  et  la  sage  conduite  ont  coutume  de 
présenter  :  qui  veut  donc  faire  le  contraire, 
veut  passer  témérairement  par-dessus  ses 
ordres,  et  par  un  faux  abandon  au  Saint- 
Esprit,  se  retirer  de  toutes  les  conduites 
d'oraison  prudentes  et  avisées,  et  se  faire 
une  sorte  d'oraison  à  sa  mode. 

Ohl  Dieu,  Théonée,  le  concevez-vous, 
combien  ces  illuminés  ont  aujourd'hui  un 
grand  cours  ? 

ILLUSION  II 

lly  en  a  plusieurs  qui  prétendent  qu'il  faut 
éteindre  tout  le  discours  pendant  l'orai- 
son. 

Vous  remarquerez,  Théonée,  que  je  ne 
puis  pas  tout  à  fait  condamner  celle  propo  - 
sition,  que  je  ne  me  condamne  moi-même: 
Car  vous  souvenez-vous,  de  ce  que  j'ai  tant 
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dit  dans  les  livres  des  Maximes  Spirituelles, 
qu'on  ne  peut  traiter  avec  Dieu  dans  l'orai- 
son avec  assez  de  simplicité?  Or,  je  le  dis 
encore  ici,  sans  que  je  veuille  Jamais  m'en 
rétracter,  puisque  c'est  une  vérité,  laqueUe 
ne  se  ueut  contredire. 

1"  Oui,  je  l'avance  encore,  que  Toraisoii 
ne  se  peut  faire  d'une  manière  assez  nue, 
et  dégagée,  et  que  pour  cela  il  ne  faut  pas 
être  toujours  dans  le  raisonnement  ;  qu'il  j 
faut  même  être  assez  peu,  quand  on  juge 
être  à  propos  de  s'en  servir,  ayant  bien  plus 
de  soin  iïy  apporter  beaucoup  de  pureté 
que  beaucoup  de  discours. 

2"  Il  faut  raisonner;  c'est  ce  que  je  dirai 
toujours  ;  mais  aussi  je  ne  cesserai  point  de 
dire,  que  d'ordinaire  cette  matière  fait  on 
grand  empêchement  à  la  contemplation  ;  les 
jtersonnes  vraiment  intérieures  ne  savent 
que  dire  elles-mêmes. 

'  3"  Cela  vient  de  ce  que  l'oraison  demande 
qu'on  agisse  beaucoup  plus  du  cœtir  que  de 
la  têtci  puisque  son  dernier  terme  est 
l'union  et  l'amour. 

Voilà  comment  je  ne  suis  pas  opposé  de 
tout  point  à  ce  que  disent  ceux  qui  ne  veu- 
lent point  que  l'esprit  humain  s'occnoe 
tant  de  lui-même  dans  l'oraison  ;  mais  je  le 
siiis  tout  de  bon,  en  ce  qu'ils  prétendent 
qu'il  y  faut  absolument  éteindfe  tout  le 
discours  et  le  raisonnement,  et  je  ne  vois 
guère  d'illusion  qui  soit  dangereuse, 
comme  celle  de  ces  nouteaux  contemplatif. 

Celte  manière  de  faire  oraison  ne  vieoli 
dans  plusieurs,  que  d'une  certaine  paresse 
naturelle  à  ne  se  faire  aucune  peine,  pour 
se  convaincre  par  le  discours,  et  pour  consi- 
dérer toutes  les  raisons  d'une  vérité  prupo^ 
sée.  Ils  veulent  bien  les  choses  bonnes, 
mais  ils  les  voudraient  voir  opérées  en  eux 
aussitôt,  sans  qu'il  leur  en  coûtât  rien;  et 
que  les  pluies  du  ciel  leur  tombassent  dans 
l'âme,  sans  être  obligés  par  aucun  travail  à 
puiser  de  l'eau.  Ce  sont  des  endormis  et 
des  fainéants  j  qui  sont  seulement  indignes 
que  Dieu  s'en  approche. 

D'autres  prennent  cette  voie  d'oraison^ 
non  pas  tant  par  une  volonté  mal  disposée, 
que  par  une  incapacité  d'esprit  à  ne  se  pou- 
voir élever  par  le  raisonnement  :  Il  s'en  voit 
une  infinité  de  cette  sorte,  et  le  faible  sexe 
y  a  d'ordinaire  la  meilleure  part.  Les  uns 
avouent  ingénument,  qu'ils  ne  ])euventbieD 
discourir  dans  l'oraison,  et  ils  concluent  de 
là  qu'ils  n'y  doivent  pas  faire  le  plus  léger 
effort  pour  s'en  tourmenter;  les  autres  ne 
sont  pas  assez  humbles  pour  le  dire,  mais 
ils  disent,  pour  se  rouvrir,  que  le  raisonne- 
ment est  trop  humain  dans  un  exercice  où 
il  ne  faut  cjue  Dieu  à  parler;  l'incapacité 
de  ces  derniers^  comme  des  premiers,  n'est 
pas  une  forte  défense  à  leur  illusion* 

Mais  parlons  mieux ,  Théonée  ,  sachet 
qu'ordinairement  cette  façon  d'oraison,  p-ar 
la  cessation  de  tout  discours,  n'est  qu'une 
élévation  téméraire  et  un  vol,  que  la  per- 
sonne veut  d'elle-même  se  donner  en  Dieu* 
Son  devoir  est  de  discourir,  la  raison  Ini 
ayant  été  donnée  pour  cet  eiret,et  il  n'ap[»ar 
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_  ih  Diea  de  suspondre  Tuscige  <le 
TÎÊnie  raison,  par  des  occupmions  f>!us 
is.  Kilo  est  donc  l>ieii  iéiiiérairD  de 
^ello  espèce  daltt^nl-iL,  on  éteignant 
>  discours  h  qui  Dieu  setil  a  droit  de 
oramandeiuent  de  s'arrêter. 

it-cc  pas  ici  la  grnn<le  V(»ie  nn\  grands 
neïil'*?  Ciir  Dieu  ne  nous  a-l-il  pas 
Itis  h  user  des  îoanières  d'agir  et  des 
iles  qui  sont  confoi nies  à  notre  état? 
L*c  pas  la  raison  f]u'il  nous  a  mise  en 
fommeun  fîainlieau»  pour  ne  nous  pas 
?  Et  eoninie  l'oraison  est  Texereire  le 
lélieat,  oili  il  est  très-faeiie  de  se  mè- 
re, n*csl<'c  pas  \h  où  il  fi  ut  einp  loyer 
'Ours  ilans  les  lumières  de  la  gritte, 
ny  pas  reiiconlrer  des  éeucils?  Kt 
^e  ms  par  ce  défaut  que  Toraison  de- 
très-souvenl  le  Heu  des  iltnsions  les 
^gnos? 

■effet,  cela  3e  voit  manirestement,  en 

"l'oraison  devient  et  intolérable  et 
^îble:  car  ces  iiersoiines,  qui  alfeetent 
lY'teindre  tout  le  discours,  niéiîlent 
ieu  les  laisse  dans  le  vide  qu'elles  ont 
les*ni^mos  :  si  hieu  que  Dieu  ne  le 
ssant  pas,  et  ne  le  suitpléaiit  jias  par 
on  de  sa  grâce,  Toraison  leur  est  inlo- 
)f  parce  qu'elles  n*v  Irouvenl  plus 
SMJet  de  peines:  et  elle  leur  est  impos- 
parce  que,  ni  le  discours  auquel  elles 
:enl,  n\  Dieu,  qui  se  retire»  no  les  y 
^t  point. 

■quelle  plus   grande    illusion    que 

15  faire  oraison,  sans  se  corriger  de 

îlinotions  corrompues?  Car  Tnraison, 

a  pour  fin  que  de  nous  unir  h  Dieu, 

peut  faire    que  ces  inclination»  ne 

puririées  :    et  je  vous  deinande    s'il 

sible  (Topérer  cette  purification  sans 

ler  et  sansconsirlérer  de  près  ses  mi- 

ITn  va^e  se  vide-t-il  de  lui-ni^rue? 

il  pas  quid(|uo  action»  pour  en  faire 

out  ce  (piVil  y  a  de  mauvais?  Ce  sont 

de  licites  oraisons,  celles  qui  laissent 

I  corrufition  du  cœur,  par  le  défaut 

soouemenLs  de  Tesprit. 

Tliéonôe,  prenez  garde  que  ce  n  est 
Fattrait  qui  porte  ces  personnes  A 
îsser  tout  le  discours  :  elles  se  veulent 
m  sensuelles  dans  la  jouissance  pas- 
ce  n'en  est  point  davantage  :  et  leur 
n  en  cela  même  paraît  toute  sensible, 
[u'une  âme  bien  luorte,  ot  bien  cnne- 
ses  satisfactions,  se  retire  plutôt  de» 
[ïtiissance,  et  a  peine  d'eu  supporter 
;  et  elles,  [lar  un  grand  abus,  s*y  pur- 
ton-idérémeat»  en  suspendant  tout 
scours. 

lanquez  donc  jamais  d'user  du  dis* 
ansToraison;  sinon  quand  Sa  grâce 
^nnera  comme  le  slj^naKalia  de  vous 
;  de  lui  laisser  ton  le  l'occupât  ion  ♦sans 
muer  de  votre  cùié  d'autre  soin,  que 
revoir  et  de  la  souffrir. 


Dicriox?(AiRE  d'Ascétisme.  Il 


ILLUSION  IlL 

Il  y  en  a   beaucoup  qui  ^e   pcrsucdent  que 
pendant  l'orahon  ifs  entendent  dct  vaix 

intcricureji. 

Nous  ne  sommes  pas  en  peine,  s*il  y  a  des 
voix  intérieures,  ou  s'il  n'y  en  a  \ms\  la  vé- 
rité n'en  est  que  trop  connue,  pour  (»eu 
qu*on  ail  d'expérience  (Iqs  choses  de  Tinté- 
rieur  ;  il  en  est  donc»  Tbéonée;  cela  est  trop 
constant. 

C'est  j>ar  là  que  Dieu  se  fait  entendre  à 
Tâme  dans  le  secret  de  son  fond;  tantôt  il  le 
fait  par  des  paroles  articulées,  qui  se  distin- 
guent, et  qui  forment  des  senteucei;  tantôt, 
par  des  impressions  dans  la  substance  de 
rtlmc,  qui  en  est  toute  pénétrée;  tantôt  par 
des  kHuièrns  qui  rayonnent  dans  rentenrle- 
meiit,  et  qui  découvrent  des  vérités;  tantôt 
jiar  une  douce  onction,  répandue  dans  le 
cœur,  qui  en  est  tout  en  paix,  et  en  douceur. 
Ce  sont  15  les  manières  dent  Dieu  parle 
d'ordinaire  à  TAme. 

Mais,  Ô  Dieu,  Théonée,  apprenez  bien  au* 
jourd'lmi,  je  vous  prie,  coniuien  tous  ceux 
qui  éloulTcnt  les  rationnements  de  resprit, 
et  qui  îe  dépouillent  do  toute  opération, 
fiuit  |>aclcr  Dieu  dans  leur  intérieur,  sans 
qu'il  y  pense,  peïidant  qu'ils  sont  en  oraison, 
et  se  tlattcnt  qu'ils  entendent  des  oracles  et 
les  paroles  les  [ilus  amoureuses.  Je  vous 
manjue  succinctement  les  princi[)es  de  ces 
illusions,  si  fanvilières  aux  nersonnes  qui 
éteignent  tout  le  discours  clans  Toraison, 
en  se  metlant  dans  une  inaction  alTeclée. 

Tout  ce  auVdles  désirent  avec  ardeur,  elles 
se  persuadent  fadlemnrit  qu'il  leur  est  dit 
dans  rinlérieur,  et  qu'elles  entendent  des 
voix  qui  leur  ou  font  la  déclaration  :  cela 
vient  de  ce  que  la  chose  qu  elles  désirent 
s'imprirne  si  vivement  dans  leur  esprit, 
(juc  celle  impression  naturelle  leur  devient 
comme  une  voix  divine,  et  qu'elles  pensent 
ainsi  entendre  ce  que  l'ardeur  de  leur  es- 
prit leur  a  fortement  imprimé, 

Mt  pour  mieux  conifircudre  cette  inusion» 
vous  savez,  Tliéouée,  que  leur  imagination, 
mais  principalement  celle  du  sexe,  étant  une 
fois  échauirée  dans  l'oraisoïi,  il  est  étrange 
(luellcs  tragédies  elle  ne  fait  point.  H  n'est 
rien  alors  que  celte  imagination  ne  fasse  et 
ne  dise;  elle  exhorte,  elle  menace,  elle  ca- 
resse, elle  dit  tous  les  mots  et  doux  et  ter- 
ribles^ selon  la  nature  de  son  feu.  El  parce 
que  la  personne  voit  dans  ce  tenues,  que  ces 
choses  se  disent  comme  toutdVlles-mémes, 
sarïs  qu'elle  y  travaille  rien,  elle  ne  doute 
point  que  ce  no  soient  de  divines  voix  qui 
lui  manifestent  les  volontés  du  ciel. 

Ce  qui  condrmo  davantage  celle  lromf»erie^ 
c'est  qu'elles  vous  diront  avec  une  assurance 
inllexdile  que  c'est  Dieu  qui  leur  a  parlé 
El  ne  pensez  pas  que,  par  aucune  force  de 
raisons,  vous  leur  puissiez  persuader  le  con- 
traire de  ce  qu'elles  croient;  vous  ny 
avancerez  rien,  car  c'est  Dieu  qui  le  leur  a 
dit  dans  le  sanctuaire  de  leur  âuje,  et  il  ne 
faut  plus  écouler  la  créature  sur  une  chose, 
où  Dieu  s'en  est  dé^à  énoncé.  Cette  seule 
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assurance  intrépide  qu*elles  se  donnent, 
n'est-ce  {>as  une  marque  certaine  de  leut 
illusion  ? 

Davantage,  il  arrive  quelquefois  qu'elles 
seront  dans  quelque  douceur  intérieure,  qui 
les  pénètre  :  Oh  I  c'est  alors,  remarquez-le 
bien,  Théonée,  que  Vexcès  de  cette  suavité 
leur  fait  dire  intérieurement  cent  douces  pa- 
roles, les  plus  délicieuses  et  les  plus  cares- 
santes. Elles  en  disent  en  effet  quelques- 
unes,  cela  est  bien  vrai;  mais  elles  se  font  à 
elles-mêmes  tant  de  douces  réponses,  comme 
Je  rëi)Oux  à  son  épouse;  et  là  dessus  elles 
se  figurent  que  cest  un  renvoi  qui  leur 
vient  de  Dieu,  lequel  répond  aux  accents  de 
leurs  langueurs.  Que  c'est  là  doucement  et 
aveuglément  faire  tous  les  personnages  de 
Tamourl 

Mais  rien  ne  fait  voir,  ce  me  semble,  clai- 
Tement,  combien  ces  voies  intérieures  sont 
pleines  d'illusions,  comme  d'en  entendre 
qui  vous  rapporteront  de  grands  discours, 
L\\n  leur  sont  fait  au  fond  de  rame.  Non, 
lien  crovez  rien  alors;  cette  manière  est 
toute  puérile  et  grossière  ;  car,  quand  Dieu 
parle  au  cœur  par  ces  voies  mystérieuses, 
il  n'a  pas  coutume  de  faire  de  si  longs  dis- 
cours, ce  ne  sont  que  sentences,  ce  ne  sont 
que  quelques  mots  qui  laissent  toujours  leur 
effet  dans  l'Ame;  c'est  que  la  nature  de  la 
grâce  est  de  dire  peu  et  de  faire  beaucoup; 
et  puis  les  grands  discourd  sont  bien  inuti- 
les, où  tout  se  peut  faire  heureusement  par 
une  simple  impression ,  ajoutez  que  ces  lon- 
gues suites  de  paroles  ont  quelque  chose 
gui  répugna  grandement  à  la  majesté  de 
Dieu. 

Vous  pouvez  encore  juger  de  la  tromperie 
de  ces  paroles  intérieures,  lorsqu'on  ne  re- 
marque pas  dans  la  personne  les  effets  d'un, 
grand  changement;  car  à  Dieu,  i)arler  et  opé- 
rer n'est  qu'une  môme  chose  ;  ce  qui  distin- 
gue sa  parole  de  celle  de  la  créature  la  plus 
licrsuasivc,  laquelle  no  porte  pas  infailliole- 
inent  son  effet  :  si  bien  que  si  vous  voyez 
une  personne  qui  vous  en  dit  beaucoup  de 
toutes  ces  voix  intérieures,  qu'elle  entend,  et 
qui  n'est  pas  pour  cela  plus  mortifiée,  dites- 
lui  que  c'est  une  illuminée  qui  se  nourrit 
des  fantômes  de  son  imagination. 

Enfin,  si  ces  paroles  secrètes,  qu'on  ap- 
pelle divines,  s'effacent  facilement  de  la  mé- 
moire, vous  pouvez  dire,  Théonée,  qu  elles 
ne  le  sont  pas;  parce  que  le  propre  de  l'es- 
prit de  Dieu,  quand  il  parle  de  cette  sorte, 
n'est  pas  seulement  de  porter  son  effet  avec 
lui,  mais  il  laisse  encore  de  si  profondes  im- 
pressions de  ses  paroles,  que  le  temps  ne 
les  peut  guère  effacer;  et  c'est  ce  caractèrequi 
les  distingue  de  toutes  les  autres  voix  qui 
se  peuvent  faire  entendre  dans  l'intérieur. 
Et  c'est  aussi  ce  qui  nous  donne  sujet  de 
dire  que  toutes  celles  dont  souvent  on  nous 
fait  tant  le  rapport,  ne  sont  que  des  illusions 
parce  qu'aussitôt  elles  s'écoulent  tout  comme 
le  temps. 

Pour  conclusion  ,  si  vous  m'en  voulez 
croire,  ne  vous  occupez  jamais  bien  de  tou- 
tes ces  voies  intérieures,  et  accoutumez- 


vous  à  en  détourner  incontinent  votn 
tion,  je  vous  la  dirai  sur  la  fin  de  a 
plus  précisément. 

ILLUSION  IV. 

Il  y  en  a  bien  qui  pensent  perdre  le  iem 
t oraison,  quand  il$  n'y  peuvent  di 
et  s'y  occuper. 

Comme  il  y  en  a  qui  pendant  Toraisi 
lent  se  défaire  de  tout  le  discours,  c 

3ue  nous  venons  de  voir,  il  y  en  i 
'autres  qui,  tout  au  contraire,  ne  fo 
se  tourmenter  lorsqu'ils  n'y  peuvent 
faire  comme  ils  désirent.  Ils  se  pl< 
qu'ils  y  perdent  tout  leur  temps,  parct 
n'y  peuvent  opérer  selon  qu*ils  ont  i 
truits,  et  ils  se  tuent  de  dire  que  Vi 
leur  est  bien  inutile,  où  ils  sentent  \\ 
prit  tout  engourdi  avec  leurs  puisî 
sans  les  pouvoir  réveiller  par  aucuni 
ration. 

Ohl  mon  Dieu,  Théonée,  ils  n'oi 
faire  d'en  tant  dire,  pour  me  le  faire 
Je  suis  assez  persuadé  que  Timpui 
d'opérer,  où  en  sont  plusieurs ,  au  tei 
l'oraison,  est  un  témoignage  de  la  pur 
de  temps  qu'ils  y  font. 

V  Car,  que  font-ils  autre  chose  ! 
jour,  que  d'avoir  un  esprit  toujours 
qui  ne  se  rappelle  jamais  en  son  foD< 

2*  Que  font-ils,  quand  il  leur  faut  i 
l'oraison ,  sinon  de  s'y  tourner  en  c«»n 
turcs,  de  s'inquiéter  et  de  passer  le 
daus  le  trouble  ? 

3*  Et  quel  bon  propos  les  voit-on  fiii 
mais  ])our  ne  point  différer  d*aller 
mèdc*<Oui  db,  il  est  clair  que  ces  sor 
gens,  ne  se  pouvant  occuper  pendant 
son,  y  perdent  tout  leur  temps  ;  laiss 
ces  âmes  indignes  de  paraître  seulemc 
vaut  Dieu;  la  perte  qu'elles  font  n'esl 
imaginaire,  ni  une  illusion. 

Je  ne  veux  ici  parler  que  de  ceux  qii 
portant  toutes  les  saintes  j  réparatioi 
quisesà  l'oraison,  ne  s'y  peuvent  néan 
occuper,  tant  ils  y  ont  resjirit  étouffé 
puissances  interdites  ,et  c'est  pour  cela 
s'en  aflligent  comme  si  ce  saint  temp 
perdu  pour  eux. 

Ahl  c'est  bien  à  tort  que  vous  voui 
gez,  pauvres  âmes,  car  s'il  y  aquelqu( 
sion  qui  mérite  de  la  pitié,  assurénien 
la  vôtre,  puisqu'elle  ne  vient  que  d'un 
fond  de  bonté.  Les  autres  illusions  oi 
objets  vicieux  qu'il  faut  redresser,  m 
vôtre  est  toute  juste  dans  son  objet, 
n'y  a  que  votre  es[>rit  seul  qui  s'égare, 
qu'il  pense  mal  faire  en  cela  même  où 
rite  avec  plus  d'avantages.  Je  vous  en 
solerai  bien  volontiers,  Théonée ,  si 
êtes  de  ce  nombre,  et  ce  ne  me  sera  pa 
de  joie,  devons  oou  voir  tirer  de  cette 
sion. 

Non,  mon  Théonée,  vous  ne  perdez 
le  temps  pendant  l'oraison,  lorsque  voi 
pouvez  rien  faire,  selon  que  vous  le  o 
vez  :  les  activités  de  votre  nature  v  me 
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5yeii;  ii'eàl-ce  pas  Ut  bien  gagiiL^r? 
lesavez-vûus  pas  qu'elle  a  (k'serapres- 
nb  si  étranges,  pour  être  toujours  en 
enieiil  cl  pour  remuer»  inéme  jusque 
ïi  Dieu,  que  e'cst  lui  l'an^e  bien  de  la 
que  (Je  la  inellreeo  étal  de  ne  iiouvoir 

Ëli  bien,  Tliéonée,  c'est  eeite  grâoc 
ous  est  faite,  afin  d*em[}écher  les  opé- 
\s  de  celte  brouillonne  et  de  celte  ini- 
tiée, lorsqu*on  vous  réduit  dajis  Torai- 
u  point  de  ne  vous  pouvoir  occuper  : 
en  pouvez  vous  plaindre?  E»  ne  sc- 
;e  pas  une  illusion  de  vous  en  tour- 
cr? 

je  voulais  rionner  ici  un  peu  de  liberté 
1  esprit,  oh  l  que  je  vous  mènerais  loin 
vous  montrer  que  Tânie,  au  temps  île 
son,  a  souvent  des  o[iéralions  irès-se- 
s,  lorsque  selon  le  sens  elle  est  fiersua- 
[u'elle  ne  fait  rien,  car  enOn  cela  est, 
jue  la  partie  inférieure  ne  le  f^om]>renne 
c'est  que  Tesprit  opère  quelquefois  si 
itement*  [jendanl  que  la  nature  est  en 
Je,  que  cela  môme  est  dérobé  à  sa  pro- 
atclligence  :  vous  vous  tronqueriez  donc 
si  vous  pensiez  que  votre  temps  iiU 
tout  f  »crdu, 
is  vous  ne  le  feriez  pas  moins  si  vous 

encore  cette  ijensee;  parce  qu'il  ne 
être  rien  de  plus  pur  qu'une  o[i6ration 
Luelle»  quand  elle  e^t  cachée  et  imper- 
blc,  puisciuc  les  retours  ne  la  p<^uvcnl 
souiller  par  leurs  regards  ;  et  n'esU 
is  comme  h  Tonibre  de  celle  ijnpuis- 
î  que  vous  avez  h  ne  vous  i>oint  oi^cu- 
:a  temps  de  l'oiaison  que  se  fail  tout  ce 
? 

je  veux  môme  ciue  ce  tpic  Je  viens  de 
ne  soil  pas;  sacîiez,  Théonee»  oui,  sa- 
que savoir  b'en  Jie  rien  faire  dartsTorai- 
et  y  retenir  tous  ces  mouvements  luniul- 
es  de  son  esprit,  t  est  beaucoup  faire. 
il  jr  faut  une  grande  industrie  et  une 
ï  bien  particulière  pour  se  soutenir  dans 
impuissance;  et  dans  ce  chagrin  de  la 
re,  à  ne  |)ouvoir  s^occuper  :  ii  est-ce  pas 
lie  vous  nraccorderez?  Je  le  crois,  puis- 
ne  faut  qu'un  petit  rayoq  dlnlelligencc 
■cette  confession. 

I  reste,  tout  ceci  ne  souffre  point  de  dif- 
lé,  si  l'on  est  convaincu,  comme  on  le 

ôtre,  que  Toraison  est  |>tOf!renient  le 
>s  où  iï  faut  af»[uendre  imu  à  peu  h  ne 

faire;  qtie  c'est  [jlutùt,  h  en  bien  jiarler, 
>ie  et  !a  véritable  académie  où  une  des 
*s  leçons  qui  s'y  enseignent  est  de  souf- 
d'ôtre  lié  «la us  ses  opératiofis  naturelles  : 
DUS  êtes  bien  prévenu  do  cette  vérité, 
5  n'aurez  jamais  de  peine  de  vous  voir 
î  Toraison  sans  vous  v  pouvoir  occuiier 
cun  acte,  ni  d'une  seule  pensée, 
Bvenez  donc^  cher  Théoiiéc,  de  Hllusion 
TOUS  avez  pu  être,  qui  vous  disait  que 
5  perdiez  tout  votro  temps  quand  vous  no 
viez  vous  occa[>er  h  votre  îj;ré  étant  h 
tison,  et  pensez  mieux  de  votre  état,  cpie 
5  n'avez  fait  jusquici. 
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ILLUSION  V. 

//  »/  en  a  qui  pensent  (juili  sont  plnst  éU- 
vés  que  /e*  mUres^  parce  quih  font  oraî- 
êon, 

La  vérité  est,  Ihéonée,  que  d'ordinaire 
les  jicrson nés  qui  fojil  oraison  ont  une  élé- 
vation d'Ame  bien  plus  grande  que  les  au- 
tres ;  il  ne  s'y  faut  guère  enleudre  pour  par- 
ler ainsi  : 

1"  Car  qui  ne  sait  que  Toraison  de  sa  na- 
ture éloigne  beaucoup  de  la  terre  et  de  la 
créature  pour  nous  approi  îier  île  Bjcu? 

2"  Que  ceux  qui  sont  grandement  appli- 
qués h  ce  saint  exercire,  ont  les  passions  ex- 
Iraordinai rement  mort i bées? 

3^  Et  <iuau  coniraire  les  passions  sont  tou- 
jours vives  et  pleines  de  feu  dans  ceux  mu 
n'en  font  jamais  le  métier?  Il  ne  faut  qu  a* 
voir  un  peu  lu  les  livres  qui  traitent  de  Fo- 
rai son,  pour  n*en  ignorer  pas  les  avant  âges 
et  les  éminences. 

Mais  pourtant  tout  cela  ne  conclut  pas 
que  ceux  qui  font  oraison  s'en  doivent  rtat- 
ter  coainie  s*ils  avaient  quelque  rang  qui  les 
élevflt  au-dessus  des  autres  :  et,  néanmoins» 
r'est  ce  qui  se  voit  bien  souvent,  car  il  v  a 
des  iiersonncs  assez  simples  et  assez  boniies 
pour  mesurer  Télévallun  de  la  sainteté  h 
Texercice  de  Toraison.  Une  telle  fait  orai- 
son, dit-on*  Celle-là  y  donne  tant  d'heures 
tous  les  jours;  oh!  la  sainte  Ame  1  Non,  elle 
n'est  pas  du  commun*  liy  a  de  celle  manière 
je  ne  sais  quel  petit  jargon  entre  de  certaines 
personnes  dévotes,  connue  s'il  ne  fallait 
absolument  faire  cas  ilans  la  vertu  que  do 
celles  qui  sont  contemplatives,  et  que  le  reste 
ne  fi\l  presqiKî  point  à  cûm|>ter. 

Soyez  jdus  modeste,  Théo  née,  pour  no 
)^.as  entrer  daos  cette  illusioti;  je  vais  faire 
mon  possitile  aiin  que  vous  ny  entriez 
pas,  car  il  serait  bien  fAcheux  que,  voulant 
vous  faire  un  homme  d'oraison,  laquelle 
vous  doit  bic-u  abaisser  au-tlessous  des  autres, 
vous  vinssiez  à  vous  en  prévaloir  pour  vous 
élever. 

Otez-vous  donc,  je  vous  prie,  de  l'esprit 
ce  qui  [lourrait  bien  y  être,  que  Télévaliou 
de  rûme  se  doit  prendre  de  Toraison.  Non, 
son  élévation  se  doit  n»esurer  sur  les  vertus 
qui  en  font  seules  tontes  les  grandeurs. 
L'est  |»our  cela  qu'il  s'en  voil  qui,  ne  fai- 
sant aucun  exercice  d'oraison  réglée,  sont 
bien  autrement  élevés  devant  Dieu,  <]ue 
beaucoup  de  contemplatifs.  Ces  personnes 
seront  dans  Tembarras  des  occupations  ;  ]iar 
une  conduite  particulière  de  la  Providence, 
elles  n  auront  pas  qtichjueJViis  un  momen* 
de  repos  pour  se  reconnailre,  et  |>ourlant 
eltes  sont  aussi  (picbiuelbis  grandes  devai  t 
Dieu,  bien  plus  (pic  celles  qui  font  oraison, 
C*est  qu'elles  sont  solidement  établies  danî 
les  vertus,  et  ne  pensent  qu'à  renoncer  en 
tout  à  elles-rnémes;  l»ien  au  contraire  de 
celles  qui  passent  les  heures  en  oraison,  et 
qui  néanmoins,  n'ont  que  de  Tamour  et  de 
1  estime  jiour  leurs  personnes. 

Ce  sont  celles-ci  ciui,  au  fond,  n'ont  guè*^ 
res  sujet  de  s'élever  de  leur  oraison,  car  M 
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Yolre  avis,  qi>\v  font-elles  ?  Bien  moins  que 
ce  quelles  pensent.  Elles  pensent  voler  bien 
haut,  et  il  se  trouve  que  le  plus  souvent , 
leur  oraison  se  passe  dans  de  belles  chimè- 
res ,  tandis  qu'elles  n'en  font  que  la  mine, 
et  n'en  ont  que  le  dehors,  pour  le  temps , 
pour  la  composition  de  l'extérieur,  pour 
radoucissement  du  visage ,  car  c'est  tout 
ce  qu'elles  en  savent.  Et  est-ce  là  pour  avoir 
de  quoi  s'élever  au-dessus  des  autres? 

Mais  sans  qu'elles  s'en  donnent  tant  à 
croire,  voulez-vous  savoir,  Théonée,  qui 
sont  celles  qui  ont  la  véritable  élévation  d  o- 
raison?  Ne  les  allez  pas  d'ordinaire  chercher 
jiarrai  ces  Ames  qui  en  parlent  si  bien,  qui 
en  écrivent  encore  mieux,  que  Ton  dit  être 
des  gens  d'ôraison;  ce  n'est  pas  là  où  vous 
les  trouverez.  Et  où  donc?  Allez,  je  vous 
prie,  allez  dans  les  conditions  les  plus  rava- 
lées, parmi  les  personnes  les  plus  obscures, 
dans  les  rebuts  des  communautés  ;  c'est  là 
où  vous  trouverez  des  unies  simples,  et  sans 
toutes  ces  façons  de  spirituelles,  mais  dans 
une  véritable  élévation  d'oraison  qu'elles 
ne  comprennent  pas  elles-mêmes,  et  qui,  sans 
s'élever  au-dessus  des  autres,  le  sont  pour- 
tant autant  qu'elles  s'ignorent  et  qu'elles 
s'abaissent. 

Oh  1  il  faut  plutôt  lorsqu'on  est  oans  l'exer- 
cice de  l'oraison,  et  qu'on  y  sent  l'air  favo- 
rable de  la  grâce,  craindre  que  le  poison 
subtil  de  la  vanité  ne  s'y  glisse,  car  ces 
biens  étant  si  purs  et  si  divins,  il  est  facile, 
bien  j)lus  qu'on  ne  s'en  défle,  de  s'en  croire 
quelque  chose  par-dessus  les  autres.  C'est 
pourquoi  le  contemplatif  doit  se  tenir  aussi 
petit  qu'il  se  sent  élevé  par  la  grâce,  ou 
bien  il  se  perd  facilement  dans  des  pensées 
superbes,  qui  lui  font  regarder  le  reste  des 
personnes  de  piété,  comme  des  enfants  dans 
la  vie  intérieure. 

Oseriez-vous  penser  après  cela,  Théonée, 
que  pour  faire  oraison,  vous  en  ayez  pour 
cela  plus  d'élévation  que  ceux  qui  ne  la 
font  pas. 

ILLUSION    VL 

//  s'en  trouve  qui  prétendent  que  pour  vaquer 
àVoraisitn^  il  faut  laisser  toute  sorte  de 
prières  vocales. 

Voyez  un  peu,  Théonée,  comme  toutes  les 
choses  se  prennent  ordinairement  à  contre- 
sens, et  comme  ce  qui  est  souvent  le  mieux 
dit,  se  tourne  par  je  ne  sais  quelle  mali- 
gnité, au  désavantage  des  âmes.  J'ai  montré 
au  premier  livre  rillusion  des  j)rières  voca- 
les quand  elles  sont  mal  ménagées,  et  com- 
bien pensez-vous  qu'il  s'en  trouve  qfui  s'en 
l^ourront  autoriser,  pour  dire  qu'il  s  enfant 
absolument  défaire  afin  de  vaquer  à  l'orai- 
son ?  il  y  en  a,  Théonée,  et  c'est  chose  bien 
étrange  que  l'on  prenne  occasion  môme  de 
quelques  erreurs,  pour  tomber  dans  de  nou- 
velles erreurs. 

V  Je  veux  donc  encore  une  fois  le  répé- 
ter, rjue  mon  sentiment  est,  qu'il  v  a  bien 
Je  l'illusion  dans  l'usage  des  prières  voca- 
les :  je  ne  m'arrête  pas  ici  à  vous  reballrc 
les  preuves  que  je  vous  en  ai  alléguées. 


2*  Il  est  encore  hors  de  doute  que 
son  est  bien  d'un  autre  prix,  et  qu'ell» 
doit  être  tout  d'un  autre  considératioi 

3*  Il  n'est  pas  moins  certain,  qui 
aller  le  grand  pas  dans  les  saintes  to 
y  faut  donner  beaucoup  plus  de  temi 
nous  arrêtons  pas  davantage  è  tout 
diflicultés  qui  ont  déjà  été  épuisées. 
donc  de  l'illusion  dans  les  prières  n 
comme  dans  le  reste  des  choses;  ei 
très-constant. 

Mais  il  y  en  a  pour  le  moins  autant 
que,  pour  vaquer  à  l'oraison»  il  ne  faiU 
absolument  en  user.  Je  yous  demandi 
est  Tesprit  capable  de  supporter  cet 
ment? 

Je  ne  vous  refuserai  pas  une  chose« 
née,  que  vous  les  laissiez  lorsque  toi 
tez  une  ))lénitude  de  grâce,  dont  Top^ 
ne  pourrait  être  qu'interrompue  et  tn 
par  ces  prières,  outre  que  vous  auriei 
même  faire  des  efforts,  avant  que  de  p 
parler.  N'en  dites  donc  point  dans  te 
constances;  qui  vous  le  peut  raisonnaU 
disputer?  Mais  il  vous  sera  toujours  i 
si  vous  n'en  dites  point  hors  de  ces  co 
tures. 

Ehl  mon  Dieu,  dites-moi?  Ponvei 
m'assurer  que  vous  so^rcz  toujours  da 
raison  et  hors  de  l'oraison,  tout  |kéoé 
l'onction  de  la  grâce  ?  vous  en  savez  bit 
dire,  et  que  tout  au  contraire  vous 
plein  que  d'ennuis  et  de  cSégoûts.  Ne  : 
donc  pas  vous  en  relever?  et  qui  a  cœ 
de  le  mieux  faire  que  les  piières  tc 
et  que  quelques  sentences  de  l'Eci 
douces  et  enllammées  que  le  cœur  &i 
tir  bien  plus  que  la  bouche  I  N'est-ce 
pas  ôter  son  soutien  à  Toraison  meota 
lui  refusant  la  vocale,  et  une  ilIusioE 
grande,  d'en  vouloir  user  ainsi  ? 

Quoi?  tous  les  saints  se  sont  ser^ 
prières  vocales;  l'Eglise  s^en  sert  toi 
jours,  Jésus-Christ  a  pris  lui-même  la 
de  nous  en  laisser  le  modèle,  et  nos 
veaux  contemplatifs  s'en  voudraient  al 
ment  dispenser  pour  en  vaquer  m 
disent-ils,  à  Toraison?  Mais  qu'ils 
disent,  je  les  en  prie,  si  les  saints  n'o; 
été  des  personnes  d'oraison,  si  l'Eglise 
conseille  pas  h  tous  les  fidèles,  si  Notr 
gneur  n'en  a  pas  montré  l'exemple  en.* 
sonne?  Il  ne  se  trouve  donc  ï»as  qu' 
soient  tout  h  fait  dispensés  de  Toraiso 
cale  pour  la  mentale  :  ot  des  esprits 
nouvelle  réforme  d'oraison,  j»réten 
mieux  faire  que  les  saints,  que  TEgli 
que  Jésus-Christ. 

Savez-vous  ce  que  ces  r)ersonnes  ont 
tume  de  dire?  Qu'elles  sont  tellement 
rées  à  ne  prier  que  du  cœur,  et  de  Te 
qu'elles  ont  toutes   les   peines  à  prc 

3uelaues  paroles.  Mais  avant  que  de 
ire  là  dessus,  qu'elles  nous  réponde 
elles  ne  tiennent  pas  souvent  cent  dis* 
inutiles,  et  quelquefois  contre  la  cta 
Elles  ne  le  savent  que  trop,  et  elles  ne  i 
ront  pas  dire  quelques  prières  vocales! 
vo?  ih-iez-vous  '^as  quasi    rire,    Théo 
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lOiit  ri  nous  faut  plutôt  dire  que  rc  soju 
rlaines  âmes  dbuces  qui  se  HaUeiït 
puérilcraeiil,  romoie  si  elles  étaient 
écî^  (Je  ne  pouvoir  dire  de  priùros  voya- 
nt lattraii  pour  roraison  les  emporte. 
2-les  si  vous  voulez,  Theonée. 
s  siaineannil,  il  le  laut  dire,  (jue  ces 
mes  (|ui  ne  veulent  (tïus  de  prières 
s  |»our  donner  IdUt  à  ror^tison,  ne  le 
ordinaire  que  [tar  une  moindre  esti- 
'elles  en  ont,  t'omnie  si  *TUe  manière 
LT»  irélail  honue  que  pour  les  Anics 
unes,  qui  ne  sont  jias  capables  de 
V  h  leur  es]  rit  une  plus  noble  oecupa- 
Due  celte  illusion  i  e  ûie  semble  est 
rouvert  :  Tbéouée,  ne  vous  le  sem- 
I  i>as  ausv^i? 

Je  voudrais  que  ce  mot,  pour  faire  re- 
ces  esprits  égarés  :  Je  leur  demantie 
bnl  loujours  oraiî?;on,  sans  qu*il  leur 
itiPun  temps  où  ils  puissent  faire  autre 
f  C'est  ce  qu'ilsi  ne  diront  pas  :  Eh 
qu*ils  donnent  donr  quelque  moment 
temps  aux  prièn^s  vocales;  il  est  vi- 
ueeela  se  pout,  rienue  leur  étant  ôté 
ui  qui  est  destiné  pour  loraison.  Je 
9mande  en«  ore  s*iJ  n*est  pas  vrai  que 
tel  la  tête  n'ont  [>as  une  vigueur  iné- 
ile  (tour  Poraiî^on  meutide?  Ce>t  teqno 
5  monde  dit,  et  aïSurLimeul,  il  y  faut 
le  d<!dassement;  cl  la  prière  vocale 
die  j>as  uno  sainte  manière  pour  se  dé- 
un  peu  de  la  conterupïaiion. 
quelque  sens  donc  que  ces  personnes 
ruent,  elles  seront  obli;^cesde  cnnfos- 
e  les  prières  vocales  ne  se  i  loi  vent  pas 
fait  laisser,  pour  vaipier  à  l'oraisou 
1  y  a  bien  de  Tillusion  h  penser  et  à 
e  contraire.  Au  moins.  Théonée,  eu 
?oos  Ja  confession  pour  elles,  si  elles 
Jenl  pas  rendre  a  la  raison. 
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pensent^  ûyU  importe  peu  quelle 
ure  de  corps  ton  prenne  pendani  Vo- 

II 

Bus  point  ile  ce  sentiment  Théonée? 
TOre  le  vrai,  il  me  semble  un  peu 
quoique  vous  ne  manquiez  peut-être 
^ec  les  autres,  de  l'appuyer  d'assez 
5  raisons. 

t  je  vous  entends,  que  vous  me  diles, 
a  ut  prendre  loujours  dans  l'oraison, 
attou  du  corps  qui  la  peut  davantage 
icr,  car  le  serviteur  ïi*est  que  (»our  le 
i  du  maître. 

ue  Ton  seul  par  expérience,  que  le 
Slanl  alors  dans  quelque  ftosture  çon- 
,  Tesprit  en  travaille  davantage  dans 
éraiions,  lequel  no  veut  Olre  gêné  de 
I  dehors,  pour  avoir  ses  fouctious  plus 
BU  dedans. 

uo  c'est  lui  sur  qui  Dieu  aprMe  ses 
bien  ftlus  que  sur  le  corps,  et  que 
il  est  intérieurement  dans  une  situa- 
Spci'tueuse,  le  reste  uest  plus  tant  re- 


m  les  faiblesses  du  corps  veulent 


souvent,  qu*on  lui  donne  la  posture  toute  k 
plus  commode  et  qu*on  la  change  môiue  se- 
lon ses  besoins. 

Je  ne  vois  rien  en  tout  cela,  Tliéonée,  qui 
ne  soit  bien  dit  et  je  ne  puis  combattre  des 
raisons,  tellement  prises  dans  le  bon  sens  : 
mais  quoique  la  chose,  à  la  considérer  dans 
la  spéculation,  soit  tout  à  fait  véritable; 
néanmoins  il  est  Irès-certain  qu'à  la  consi- 
dérer  dans  la  pratique,  Tillusion  ny  est 
guère  moins  oruinaire  que  de  faire  orai<onî 
car  vous  remanioerez,  que  très-peu,  dans  ce 
temps,  ont  une  fïosluredecorpsjtisteei  Inen 
séante  et  qu'on  le  laisse  aller  |^ar  cent  pré- 
textes tout  comme  il  veut  et  selon  que  le 
porte  son  poids. 

Il  y  en  a  qui  |»rennent  alors  et  tout  à  la- 
bord  ei  sans  façon,  la  conijiosit ion  de  corps 
tonte  la  plus  aisée  qu'ils  lui  peuvent  donner; 
vous  diriez  qu'ils  ne  vont  à  Foraison  quo 
r*our  donner  à  leur  corps  un  repos  qu'ils  ne 
lui  accordent  pas  môme  hors  de  Foraison  : 
les  voilà  donc  placés,  et  celle  masse  de  chair 
est  assez  bien  comme  pour  se  récompenser 
de  ce  que  IVsprit  est  souvent  pour  lors  bien 
malade.  Ce  sont  gens,  Théonée,  rpû  étant 
accoutuïués  h  chercher  f<artout  les  aises  du 
leur  corps,  le  font  inditréremmeni  dans  To- 
raison  comme  ailleurs. 

Mais  que  pensez-vous  qu'opère  cette  pos- 
ture si  basse  et  si  terrestre?  t^cst  que  vous 
y  trouvez  très-souvent  des  dormeurs»  |iour 
des  contemfdatifs  ;  car  le  corps  ayant  pris  une 
situation  totite  la  [dus  conunoJe  qu'il  a  pu, 
il  s*en  apiiesantil  davaniagc  et  cet  api>esan- 
tissemeiit  faisant  élever  des  vapeurs,  il  ciui* 
cilié  doucement  le  sommeil  où  l'esprit  est 
enseveli  avec  le  corps.  Ehî  Tfjéonée,  ipjcl 
spectacle  oii  ne  se  voit  pas  le  divin  sommeil 
de  Fâmc,  mais  le  sommeil  animal  de  la 
chair. 

En  voici  d'autres,  il  faut  que  je  vous  le 
dise,  qu*il  est  bien  agréable  de  voir  pendant 
Toraison.  Ce  sonideces  ^^nies  tiui  font  le^  Uni- 
puissantes  d'amour  et  (jui  ne  font  que  se  di- 
later la  poitrine  par  les  soupirs.  Vou^  les 
voyez  qu'elles  se  laissent  fondre  le  airps, 
comme  si  leurs  forces  abattues  par  ce  divin 
feu  leur  manquaient.  Il  ne  resterait  plus,  me 
permettrez- vous  de  «lire  ce  mol,  que  de  les 
jieindre  comme  nu  saint  François,  soutenus 
d'auges  dans  quelque  extase:  lIiÎ  oue  d'en- 
fance dans  toutes  les  postures  de  langueur 
amoureuse  où  Fou  se  laisse  aller? 
^  Confessons  ingénument  que  se  tenir  ainsi 
Tcxtérieur  dans  une  compo^J^it>n  si  immo- 
deste, c'est  aller  ii  Foraison  connue  (tour  se 
njoquer  de  Dieu;  «'ar  c'est  l)ien  s*oublier  de 
la  grandeur  terrible  de  sa  majesté,  d  y  ap- 
porter nn  corps  dont  la  posture  ferait  sou- 
vent honte  devant  la  (lersonne  du  moindre 
respect.  Si  une  manièierilérieure,  honnête 
et  respectueuse  est  due  h  la  créature^  com- 
bien le  cor]*s  doit*il  être  anéanti,  selon  sa 
ca|»acité,  dans  la  présence  de  Dieu?  Le  côrp^ 
a  sa  manière  de  resfiecter  et  de  [►rier  au*si 
liienoueFesprit.  llfAulquelan<lisqueFcs(>rit 
dans  Foraison  fait  son  «levoir,  le  cor|»s  aus^i 
y  fasse  le  sieui  dont  Funique  est  de  pouvoir 
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reconnaître  la  majesté  présente  d'un  Dieu, 
par  une  divine  modestie. 

Que  si  nous  voulons  entrer  plus  avant 
dans  l'intérieur  de  ces  personnes  immo- 
destes au  temps  de  l'oraison,  nous  découvri- 
rons que  le  dérèglement  du  corps  apporte 
encore  un  [)lus  grand  déréglementa  l'esprit, 
qui  ne  peut  être  bien  à  soi  et  bien  recueilli, 
pendant  que  le  corps  est  en  ce  désordre.  La 
raison  est  parce  que  l'extérieur  fait  d'é- 
tranges impressions  sur  l'intérieur,  et  j'en 
appelle  à  témoin  les  personnes  d'oraison,  si 
cette  situation  du  corps  hors  de  contenance 
et  peu  respectueuse,  se  trouve  jamais  avec 
un  fond  bien  intérieur  et  bien  plein  de  Dieu  ; 
qu'ils  me  le  disent. 

Sont-ce  là  à  votre  avis  des  illusions,  Théo-^ 
née,  de  ces  postures  si  naturelles  pendant 
l'oraison?  Le  croirez-vous  maintenant?  Si 
vous  y  avez  néanmoins  encore  de  la  peine: 
allez,' je  ne  m'en  veux  rapporter  qu'à  vous- 
même.  Quand  vous  ,6tes  peu  composé  dans 
l'oraison  et  tout  hors  de  contenance,  n'est-il 
pas  véritable  que  ce  ne  sont  que  les  ennuis 
et  les  dégoûts  qui  vous  font  changer  de  pos- 
ture, comme  si  par  cette  immodestie  conti- 
nuelle de  situation  de  votre  corps,  vous  de- 
viez soulager  ia  peine  de  votre  esprit?  Vous 
voyez  bien  que  je  touche  votre  mal  ;  n'en 
disons  donc  |)as  davantage  et  je  vous  laisse 
15  ;  car  je  suis  assuré  que  vous  n'avez  plus 
rien  à  me  répartir  là  dessus. 

ILLUSION  VUI. 

//  n'y  en  a  guère  qui  ne  croient  qu'ils  doivent 
laisser  Voraison^  quand  ils  sont  un  peu  ma- 
lades. 

Que  ne  fait-on  pas,  pour  se  dispenser  de 
l'oraison  lorsqu'on  n'y  a  pas  bien  de  l'attrait 
et  que  Dieu  ne  s'y  fait  f)as  sentir  dans  l'abon- 
dance de  ses  délices?  On  prend  pour  cela 
ocrasion  de  toutes  choses,  et  entre  celles 
dont  on  prétend  tirer  le  sujet  de  sa  dispense, 
je  trouve  que  celle  des  infirmités  du  corps 
en  est  d'ordinaire  la  principale  ;  car  combien 
troiivercz-vous  de  malades  qui  s'appliquent 
à  Texercice  de  Poraison?  Vous  n'en  seriez 
nas  bien  écouté,  ïhéonée,  si  vous  pensiez  ou 
les  y  obliger  ou  les  y  porter. 

l*"  Us  vous  diraient  que  c'est  le  devoir 
d'une  personne  qui  jouit  d'une  santé  par- 
faite, mais  que  la  maladie  d'elle-même  en 
exempte  celle  qui  est  malade 

2"  Ils  vous  ajouteront  qu'un  esprit  ne  fait 
guère  qu'autant  que  le  corps  est  capable 
d'agir,  et  que  le  corps  étant  abattu  par  le  mal, 
Tesprit  n'a  pas  le  pouvoir  de  s'élever. 

3**  Ils  vous  diront  encore  que  souvent  les 
incommodités  sont  telles  que  l'esprit  ne  peut 
môme  concevoir  une  seule  bonne  pensée, 
et  que  ce  n'est  pas  là,  pour  s'engager  bien 
avant  dans  l'oraison. 

Nous  devons  sans  doute,  Théonée,  être 
bien  d'accord  de  tout  ce  qu'ils  disent;  mais 
cela  se  doit  entendre  des  malades,  (|ui  le 
sont  tout  de  bon,  à  qui  môme  l'oraison  est 
tléfenduo  ordinairement,  quoi  qu'ils  y  puis- 
sent avoir  de  la  facilité  et  de  l'altrait,  comme 


étant  une  chose  capable  d'écliaufTci 
térer  encore  davantage  leur  mal  :  e 
ici  question  que  de  ces  malades 
attaqués  seulement  de  quelques  lé] 
lirmités  ou  habituelles,  ou  passas 
sont  ceux-ci  que  l'on  voit  tous  1 
prendre  avantage  de  leur  maU  poui 
faire  d'oraison,  en  appréhendant  Y 
comme  trop  nuisible  à  leur  santé 
délir^tent  ainsi  le  corps  tendremen 
pens  de  leur  conscience  :  et  ce  sont 
Théonée,  que  je  prétends  être  bi 
dans  l'illusion  :  mais  n'est-ce  point  t< 
être  qui  y  êtes  engagé  et  qui  êtes  d< 
lades  délicats  ?  Oh  1  si  cela  est,  vous 
mettrez  bien  de  vous  entrepreni 
vous  désabuser. 

Je  vous  dirai  donc,  que  votre 
étant  reçue  avec  amour  et  soumis 
une  voix  qui  prie  incessamment  et 
toujours  regardée  de  Dieu,  comm 
cesse  point  de  le  regarder  :  raccept 
étant  faite  une  fois  seulement,  ell 
elle  parle  après  à  Dieu«  indépendanD 
vous  :  ne  faites  donc  que  vous  pr^ 
Dieu  dans  l'oraison  avec  votre  inâi 
là  vous  y  tenir  simplement  avec  oll 
elle  y  fera  tout  pour  vous,  sans  que 
deviez  prendre  plus  de  soin.  N'es 
pour  vous,  Théonée,  une  belle  d#c 
pouvez-vous  guère  faire  Toraison  a 
de  repos  ? 

Bien  davantage,  sachez  qu^après  au 

lade  s'est  ainsi  présenté  dans  l'orai 

est  bien  fidèle  à  ne  s'en  jamais  du 

Dieu  élève  souvent  son  esprit,  bien 

sus  de  ses  inGrmités,  à  de  sublimes  < 

munications  :  il  récompense  par  là  sa 

et  il  lui  fait  voir  combien  ses  favei 

douces,  par  des  opérations  où  1  aie 

mal  ne  lai  permettrait  jamais   de  s 

vous  q'en  devez  pas  moins  espérer,  TJ 

si  votre   maladie  ne  vous  empêche 

vous  en  approcher  dans  l'oraison  : 

Thérèse  saurait  bien  que  vous  en  ( 

vous  preniez  la  peine  d'en  lire  les  éc 

De  ce  que  je  viens  de  dire,  il  est  vi 

au  plus  que  Dieu  ne  veut  pas  de  vous, 

vous  êtes  infirme,  bien  des  opération 

prit  dans  l'oraison  :  si  cela  est,  je  vous 

mande,  quelle  raison  vous  pourriez  a^ 

vous  en  dispenser,  puisqu  on  vous  y 

tellement  dans  le  repcrs  et   qu'on  r 

point  de  vous  que  vous  vous  y  donniez 

travail  ? 

Après  tout,  ne  m'a  vouerez- vous  pas 
étant  malade,  vous  ne  laissez  pas  de  vo 
nir  à  l'oraison  comme  les  autres,  to 
moins  votre  temps  s'y  passe  dans  cet 
Or,  je  veux  bien,  Théonée,  que  vous» 
que  ce  lem[)s,  consumé  dans  cette  seul 
ture  est  une  grande  oraison,  étant  unsa« 
fait  à  Dieu;  c^r  alors  votre  heure  del 
se peut-ollepasscrd'une  manière plus« 
Si  vous  ne  lui  donnez  pas  des  ardeurs 
hautes  conceptions,  vous  lui  donne 
tcm|)s  do  souffrances  qui  vaut  bien  tout 
Quoi  que  vous  m'en  puissiez  dire  ;  qu 
infirme  que  vous  soyez,  le  cœur  n'est  ji 
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îpalade;  eh  bien!  vous  ne  pouvez  agir  de 
la  tùte  iJans  l'oraisoîi,  faites-le  de  tout  votre 
I  œur^^puisque  vous  en  fivez  uy,  et  laissez-moi- 
là  cette  tête  et  le  reste,  qui  riMncommoiient 
yas  moins  1  oraison,  quand  on  s'en  veut  trop 
servir,  que  votre  santé  on  est  alors  incom- 
luodée. 

Mais  prenez  garde/rhéonée,  prenez  garde 
que  la  lâcheté  tjue  vous  [lourrie/  avoir  à  To- 
raison  étant  inlirme,  ne  vienne  de  celle  «juc 
vous  y  avez  pendant  la  santé,  Elant  bien 
sain,  si  l*on  ne  va  à  Triraison  que  par  eon- 
trainte  el  pour  en  faire  la  céréaionie*  n  est- 
il  pas  naturel  que  Je  eorps  éiaiit  mal  disposé, 
ou  s*en  disnense  aiissitôi?  Car  comment  y 
serait -on  plus  fidèle  [sendant  la  maladi'o 
qu'on  ne  l'a  été  pendant  la  santé.  Voyez  donc, 
si  les  prétextes  qne  vons  pourriez  prendre 
«le  ne  vous  point  ineonunoder  de  l'oraison 
élajil  inlirme,  ne  se  doivent  point  attribuer 
h  la  négligence  que  vous  avez  à  la  faire 
quand  vous  vous  portez  bien* 

Que  si  cela  nest  pas,  il  sera  au  moins 
peut-éirc  vrai  que  vous  avez  cette  fausse 
|iersuasion  comme  tant  d'autres,  qu*il  faut 
toujours  beaucoup  agir  dansForaison  et  que 
voire  infirmité  ne  vous  !e  jicrmet  pas  :  eh  I  je 
vous  l'ai  déjà  tant  dit  el  je  vons  le  viens  de 
tlîre  encore  il  y  a  peu,  que  les  activités  y  nui- 
sent beaucoun  et  qu'il  est  bien  meilleur  d  y 
^ouilrirque  d'agir  :  vous  y  trouvez  donc  votre 
roniïde  tout  entier,  Théonée,  étant  infirme; 
après  quoi  voyez  si,  en  bonne  conscience, 
vous  pouvez  vous  dispenser  de  roraison  et 
si  ce  ne  serait  pas  îi  vous  et  h  tous  les  ma- 
lades, une  grande  illusion  de  le  faire, 

ILLUSION  IX. 

Villmion  de  ceux  qui  dans  les  eommunautés 
a/ferff^nf  de  dotiner  plus  de  temps  à  torai- 
»'ttn  iinc  h  s  autres 

Il  semble,  me  direz- vous,  qu*on  devrait 
|dul4it  faire  le  [panégyrique  de  ces  sortes  de 
(Vrsonm'.s,  que  do  les  blAincr  :  vous  avez 
raison,  Théonée ,  aussi  ne  les  blâmé-je  pas 
absolument;  jea  fais  plnti^t  tout  le  tas  el 
IVîïtime,  que  je  puis,  et  je  voudrais  encore 
iini mer  tout  le  monde  à  redoubler  ses  fer- 
veurs dans  ce  saint  exercice. 

1*  Il  est  cerîain  qu'il  y  en  a  qui  sont  tou- 
chés d'un  attrait  tout  particulier  pour  Torai- 
hon  ;  n*est-il  donc  pas  juste  qu*jls  le  suivent, 
sans  se  borner  au  tenq^s  que  les  autres  ont 
coutume  d'y  donner? 

2^  On  n'en  voit  t|ue  trop  qui  laissent  lo- 
raison  en  ayant  Fobligalion,  ou  qui  s'en 
acquittent  hien  mal;  ne  senjble-(-il  donc 
pas  bien  juste  qu'ils  en  prolongent  Feier- 
rico  comme  pour  suppléer  h  îa  Idcheté  el  à 
rinûdéfilé  de  ceux  qui  ne  la  font  pas? 

3°  C'est  encore  1.^,  si  je  ne  me  trompe,  un 
bon  moyen  fiour  animer  à  l 'oraison  ceui 
qui  ny  ont  pas  bien  du  fen,  et  connue  un 
ref>rochc  fait  à  la  négligence  qu  ils  y  afi- 
porlent* 

J'en  dirais  bien  plus  que  cela,  Théonée, 
pour  louer  ce  zèbt  qui  donne  un  si  graml 
Icuqts  à  l'oraison;  mais  poîjrlaat  ne  pensez 


pas  que  cela  fasse  qu'il  n*y  ait  point  d'illu- 
sion en  plusieurs,  qui  le  donnent  avec  tant 
do  largesse.  Oui,  Théonée,  il  y  en  a,  et  s*il 
f^jut  buver  le  zèle  de  cette  ferveur  |  ai'licu- 
lière,  il  n'est  [^as  aussi  défendu  d'en  mon- 
trer les  aluis. 

Car,  il  s'en  voit  qui  font  h  la  vérité  de 
bien  (dus  longues  oraisons  que  les  autres; 
mais  il  votre  avis,  qui  les  y  yiorte?  Non,  ce 
n'est  pas  quelquefois  un  secret  attrait  de  la 
grAce,maisje  ne  sais  quoi,  qui  les  fait  aimer 
en  cela  parliculiérement  fa  singularité,  car 
îe  sujet  en  est  bien  plus  beau  que  du  reste  : 
et,  pour  vous  le  dire  plus  nettenient,  ce 
sont  personnes  qui  auront  ouï  faire  givnnd 
estime  de  Foraison  et  des  contemplatifs,  et 
par  un  esprit  assez  vain  elles  en  veulent 
être,  et  elles  pensent  le  bien  faire  en  don- 
nant h  Foraison  bien  plus  de  temps  que  ne 
font  pas  les  autres;  il  y  a  d'ordinaire  ^pjcl- 
que  faiblesse  et  quelque  petitesse  dans  cea 
esfirits* 

Qu'elles  fassent  oraison  plus  que  le  coftî- 
mun  si  elles  en  ont  attrait,  à  la  bonne  heure, 
on  ne  les  en  condamne  |ias;  mais  qu'elles 
ne  le  fassent  pas  d'une  manière  que  cela  s(^ 
remarque,  et  c'est  ce  qui  se  voit.  Qu'elles 
cherchent  le  secret  ;  que  leur  chambre  ou  la 
nuit  on  cache  le  mystère  aux  yeux  des  au- 
tres; que  Dieu  seul  soft  le  témoin  de  leurs 
longues  contenqjlalions.  Alil  c  est  de  cette 
façon  qu'on  a()prouvcra  grandement  qu'elles 
donnent  h  Foraison  de  [dus  longues  lieures 
que  n'en  donne  pas  îa  communauté,  sans  so 
produire  en  cela  dans  de  certains  temps  où. 
elles  puissent  paraître  atVecter  de  faire  te 
que  les  autres  ne  font  pas. 

Si  la  vie  commune  est  louahle  dans  le 
reste,  et  le  moyen  le  plus  Ijeau  de  se  sanc- 
titier,  comme  je  Fai  fait  voir  ailleurs,  elle 
esl  dans  cette  matière  d'une  considération 
toute  particulière;  car,  s'il  faut  être  fm-t 
commun  dans  les  choses  mômes  qui  n'ont 
rien  d'excollient,  il  le  faut  <ïtre  avec  bien 
plus  de  raison  dans  celle  qui  est  entre  toutes 
la  |dus  noble  de  sa  nature,  ronmie  est 
Foraison,  afin  do  ne  pas  éclater  plus  que  les 
autres. 

Ce  qui  prouve  eneore  asset  Fillusion  de 
plusieurs  qui  veulent  donner  ces  grands 
temps  à  l'oraison  par-dessus  le  comnmn; 
c'est  qu'il  arrive  souvent  qu'ils  s'en  incom- 
modent grandement  la  tête  :  ils  ont  voulu 
indiscrètemenl  voler  filus  haut  que  les  au- 
tres et  il  b^ur  en  a  coûté  une  benne  chute; 
ils  ont  cru  que  leur  I6le  fiouvait  en  faire 
aul.'uU  que  lours  désirs,  et  le  mal  îjui  leur 
en  revient  f)unil  bien  la  témérité  qu'Us  ont 
eue  de  ne  se  f)as  tenir  simplement  à  ce  que 
les  autres  ont  c^oulume  de  faire. 

Je  trouve  entîn  une  cîiose  qui  fait  asseï 
Inea  voir  l'égarement  de  ces  personnes.  Je 
veux  qu'il  ne  soit  point  mal  d'en  faire  bien 
plus  que  les  autres  dans  l'exercice  de  Forai- 
son, il  le  serait  néanmoins  beaucoup  de  le 
faire  en  (>iani  souvent  bien  d>i  temps  à  ses 
autres  devoirs,  et  c'est  justement  ce  que 
souvent  on  leur  voit  faire;  car,  pour  donner 
largement  du  temps  h  leurs  contemplations 


•.  1   '.:'-•     .     r         -.     :     .T^i:    'i<:     Tl'    -.'^     >-       ; -î-ri 'l-r  1  ■: r> iv •!  : '7^-  i  I-î'êri  t  ■  IJ^  t    El 

•  ,..--,,.  .^,^  .  i^  :'•;::,.   :i'r.r.-r    *  '.'':    --'.'   ?-r     ;  '  i*  r^t  T'-rr-"  :  l?_î>^:s.^-r*  jr«.r«i«r  la  •> 
^Tir  ...î..!-?  n":*:   :::-r.-r  1  «-r*  *ri.T"r>.      :>j:::  li^z  ciefi  :*  t:it  ce -"îrie   '•?  rcijW 

ILLUSION  \  :»rail-r^  rie*  '-rs  «in^^.    d'ectrer  uab 

EI-?s  l«>'^r-.t  >iT:irqae  le  çruid  fou 

m-r:::  i-r  :"or::*«:-^.  es:  ^ne  mort  uiiTTefs 

le  •''r  TTii  :e^-:  ooittirntrr  !•?<  «ess   et  Te^f 

Ov.*  ::.^-.n  r-vi-rr.:  ^  i-^ie    :•:-.'.  ;*^i     ^:  ei>4  oit  ':e::'r  Ei:ax:E:i&-  de  ne  pas  étn 


i-^nhiit  iu  r^i&<-i'ii. 


rarI4  :«r-«  Inr  t'a  •.«r  •:*  î»  •:4»:i:ri  *>^  :  i  :zi«iTî!«i="i  à  -eurs  in-^linaroc*  pour  le»ii 

c*  <tfr* '.-rr-.Lr.fs  Tii  Ti?-.-:.t  î  -:t  rr.'^rL.  >  .:^  rii  n-r  ît-Vir  e-t f .i5 -ié-ra jéafcle.  Elte 

frof-^'^^r  1*   -•:•»  .-.^r.  e:  r>:  Iî:**::  ;  vs   i-r  -iiTen:   ioïc  j«*  ci-mos  si»-oir  •ju'elies 

]t^t\:t^  -*:!i '^r*.  -es  i-..;i.::.r:?  ii  ri n:**  ■  reuT-er.:  «voir  aT.îi  aa^Tine   oara-^ité  p 

h-=:^nrLoir*T/''':i':r:ifr  ;•  I»r<rT*:r^  5:1:7 >:rLer.t  '"esr-il  I"»  riis^^n:  c"en  est  ur:e  suite  ej 

q-i'eile  r'-'i"^  ^''*'**  ri."!]':*:  ?T-j:r  T-irij  :•?         M'i^    r:^  «j  --je.  Ti-rorirre?  Je  n'ai  < 

tVrse  ie  ;^ri.  iiier  :  o^ve -T-M  n.eî'rntlT  f^.rv  le  :::>n  t»i:  e:i:;r^:?>er  |oar  foî 

qu'once  reit  i?*f-z  re:.»:*.re  cette  nat.ère  rrivnîrer.  El^e*  f  r.t  "::eii  traites  les  cérvi 

ce  dire  qie  :«'îrr.ii  le^  rerr'r.ries  'l'^ire  véri-  n'e-*  t'-ioq  î»:-;»:r^e  à  IVrai^^'-n  z  <?:îe>  ii?* 

tî:/!e  rîé:é  iî  -j'en    v-..' t   tînt    i'iitr^-   ai-  e'îe- '?e  :ré:*3:er:?.  elîes   s"exp«:"?er2t-  e 

jo-jrrb'ii  ;i    en  1 -risent.   et  :  »::i-:'iî:êre-  rrer.r.-rt'ua'air  •:*  t:>^^^  t-r-ut  acaeli| 

raeat  ':e  i"-  rai'^on.  h  ivnhr.t  fiire  -le  ton  e'îes  ne  "éî^eroit  en  ceiî  3  :  er^OTiae.  1 

«-•''.•rûmriecieni  av^-r  ir.:r.;s  ie*  f:'l.e?  «i'j  el'es  feriter.t  Mea  elIes-rii^Lii:-?  «ij^i'ene» 

*iè'::e.  Ce?t.  je  tti*  le  •v>r::--?e.  2:0.1  T:.';:-  font  r.eri  a:':"n5  q^^e  r«"ri:ï«.-n  :  j^f  c'en  t» 

rée.  ve  qae  ;e  Touinî*  ;•:  :T',ir  î-ev.re  au  que  le  îen: ■:■•-:: '•«eie  Te'jr  -'vss-.ieih!*- 
rierrs  er  lé t:.  t.^nt  reierci'  e  :e  1' .'ni^on  est        \e  5.2Ter.t^ilr>  f:«>  très-bien  quelle* 

enqae'îie  Êiy-n-ie  nos  joi:- «ieveriti  îé-  tueL:  !î  i-*:e  e:  m  jOiirine.  p"ur  ^JÛ:erDi 

CTjl;er  ei  :rof"îne.  nV-.'^îît  r*-.r:î  :'e-rr:t.  .le  et  r.^  ^^.vrr.'.-e'.îes  r.î5  lier,  las^i.  *:iTie  T 

r"jn  ii^.onet  «le  ::er:re  .e  v.^,  -  .  :■:  •*!    i  r.e  re  se  ri:t  j}:^:i>  sen::r  à  :>ur  raur*  0^ 

l'"»-  '■•r.T:'' :e.       '  '  :es  L-'-n  ._-::.v:.:er/.,  *i  je  ne  «iî?  id?  li 

Je--;-  :<^^t»:t  :  r»:'^"i;-i  li:  ce  T/o'rie  r.'r  :  ^  :  ■  :.  :i:.   :*;•?:  Li-a  à  elles    q-e 

reut    iL'e  i'i    .e-^'-.  t'"-::"^  Jr:>  . .:  j"?'.  *  j*^>    iiv-.-i    -^  !*':r->':a  sort  rr*erT-; 

:':-:;>  ^t  *  I  2r3n  :  î;r  r  nt  t:':--:^:  .j:  le-  -e  ^  lv«.  -pi  f'"';J:v3t  tM^t,  «t   ."■::   .'»zn  os 

f'î:re  '.r'i!  'rii.  i  T-r.';is*^'_:er.">.   et  le*   CLje!"^    ;e^  feu* 

r  !f  -''-fi  V',.  t,  lit-r-n.  qj"  :■'.:'.:•    ::■■-?  e"r*   y::.   sTt.îr.t  -i'-dn    «.er- le,    ;.  rt:er  : 

ier  v^-ri.t-:-  î^-  ^-r.t  ■.-'-  l'-x  e-.  •::  v->  n-  1--  «l'er/rer   l'ir.s  le  sv-^ret  «le  r'r?:.-''n:  J»el 

To^'rz   ^o:r:{  vv>-.,.^  ..  ;   ;;:!-:.:■::-  -e^  *.-  Iv.  'rii  ont '--oz   •:"-3:i:-î:tr  [•: ur  îe::r  r^Tî <. 

^  0::;:  eux  er:  :■'  .:  -e  r;i  l-v-  rr -••".■■:  :..'::>  .:►_•   ne  lui  t'-i:re  j^rniis  gucre  io  zn-îi. 

i!s  -ê  retnr-.her.'.  :e  l'/j».  •  e  ■[:;  .  ■  ::  :  e  -â-  .:ÎLTir.^  j':;l*>  -le  h  o~n:effif  lit  on  no  soci  ■ 

ro'jri  'îonner  ^Mn?  les  veux.  î  '■  -i:  le-  .■:   ?>  à  jui  le  ii:v:i.:o  e^t  en  hTr^ 

2   Vivîjrit  «ie  «eïte  rf.ir.i^re     1  -'-r-    v  ■  :  et  :•  r.es:  ;-i>  .?*d  iiiv:u<  bien  «jM^a^rêa:. 

*^orir:.  O'i'  •!/».  qu:  ^ve^  t'.-;*  •.;:•  f-  nt    rî>-r:i  oe-^  r-::'r-'"nrie5. 
a  u  *  s  i  r  » .  e  n  7  :  e  i  •  =  ^  1  '  i  -  ^r-  n  :  ■?  ^■':-  :  '.  •  :  re  - .  0  h  !  T  r.  é  :■  r.r-:,  q  î  Vî  :  e5  f  '  n  t 'i  e  nv»  !  5ti  c» 

3'  Il  e-t  tre— •■■■■'■  rî 'fi  :i  '['-.e  •■■;  r'e-*  :  '■-  iî''-^-  ,Vi\  jer'"*'nT:e'^  ./uie  vt^ritaMe  ir^té  quel 

c!iO-e  q-ji  ré;-?jiT:e  s  r»"'-;r/  .'■'■":."*■'[?.  se  v-it  .liriS  le  il-!! je:  car  oo'!e>--^i  .i«hê 

vivre  seiôT  sa  i-'r;  'rion.    '  le- «i'/ii-res  «i:.-   loriis-'-n  i\ir  Ja  n'i-rrtiii  .■»: 

V'-  Et  SI  î-.-s  [-e- -■■:•!':•.-  qui  on-,  ■j.i  ;  eu    '-■  r.-.îir.inueile.  r.ir  les  n:^'/:-i>.  jar  une  vit- 

ri'îî-Srin.^e  -t  qui  îV«nt  eM:>-'n.  :.e   v.-V.v--:-:  j:-.î^  oî  rerir»--»?.  et  [dr  une  ^L-nOr-^Ie  nr.Tt 

ri'j:le:î:e:.«:   vivre  linn-  I»*  in' -r.  .e  .  ■:  t:.  •  ;  V-uî**-   «.ii«"->e<:  et  ce-I-s-lr».  qu»   ru- vtui 

ir;orije,  e'ieî  se  ren-lî^ient  r;  ::'"':^---. '•!  -i  p>i:v  ii-'j-ro  h-;T 'ie  i.e>  v*:.if>,  prv:er.':r.i: 

l»-en  '[îie  le  -/î  n\  exercice  a'iqi-.-I  e.i».s  ?'*-  .:!;':ro''hVr  ce  re  '.:v:n  lfari-.]iiet? 
'yi.;neni.  'Mais  entraviez  l'ien,  jt'  v-'us  ronjnre,  1 

Ne  pen-ez  i'i=.  Thri>r:*l*»-.  que  je  me  r^'T.  ie  .•»utre  rr^uve  îrt-^-sensii'le  «Je    la  vt-ritt* 

h  tout  ro  rii*. '"l'H-.   e-  jV^p»-.-   r  ;►  ::i   aîi^ii  i-iir  illusitin.  Il  ne  l'.iut  qu*.\v.>:i  t'iitîesf 

q  le  \'jn<  r:-*  le  ler^-z  r-'î-.  n  .r,  :  lu-  qu?  r^:  .  uiir-r^  la^-ian-  Torai-on   p«  t  sovvirquN 

;::r':-  que  j.-  vou-  ^1.1:  -l'c  i-  n  Iv^n   .-  esî  i^;  iivu  «i-s  r^:  ;  roohos,  vu  !à  ^f  J.:o  r-e  lîi 

f- '.'w^  ilin^i'.n.  <^in  le  -î.î  :-.e.;.  î>>:u  l^:  «i-l.  «lue  j.'i:"»\-î;>  ri  avertir,  «ie  rej  reiNlre.  lie  11- 

qiK'  les  ^en- du  liionie.  c  roux-I.^  Li;iiririe  î^''intu-î^'n  m  IWine.  d»^  lui  ui-'i.îr'r  *^:î  ^-li 

•jui  ^ont  de  haute  qualité,  r.e  s*^nî  j-.i?  r».-  «ulier  i^e  qui  sou^We  «a  [ureié.  de  =ieuiciî 


US3 


I.ES  ILLUSIONS  DE  LA  VIE  SPIRITUELLE. 


au 


et  de  |:orler  toujours  au  clépouillcmcnl;  c*est 
une  voix  qui  iie  cesse  jamais  d'y  parler;  or, 
si  elle  y  t)iit  ses  re|>ro(îtes  et  ses  demandes 
inccsï^ammcnï,  i>ensrz-vous  qu'elle  souiïre 
dans  ces  iKTSonties  de  bon  ar tommodeïhent 
avec  le  iiioude,  la  douceur  de  leur  vie,  leurs 
eom[fagnipi>,  leurs  divertissenieiils,  leurs 
Ajusleuienls  qui  ne  soni  fias  si  négligés, 
tant  do  choses  Ijelles  qui  parenl  leurs  cham- 
bres et  leurs  cabinets,  sans  leur  en  insfarer 
des  reprorhes  vifs  et  perçants?  Que  si  elles 
nous  disent  que,  par  la  grâce  de  Dieu  elles 
ne  sentent  rien  dans  leurs  oraisons,  de  tous 
ces  troubles,  et  qu'elles  sont  Jorl  en  paix  de 
tous  ces  sujets  dont  on  les  veut  inquiéter; 
ne  craignons  point  de  dire  que  lenroi'aisou 
est  une  illusion  et  une  eliitrière;  car  elles 
nous  veuleîit  ainsi  détruire  la  nature  de  lo- 
raiîson  et  de  la  grâce;  elles  nous  veulent 
faire  croire  le  contraire  de  cequ'expériraen- 
tent  les  consciences  tous  les  jours.  Cela  es.t 
vrai,  Théouée,  (larre  t|u1l  se  voit  des  per- 
sonnes qui  fuient  ToraisoUt  h  cause  des  re- 
proches et  des  remords  dont  elles  y  sont 
pénétrées,  comme  étant  le  lieu  où  Dîeu  les 
attentl  pins  qu'en  aucun  aulrc,  pour  leur  met- 
tre devant  les  yeui  leurs  f>lus  légers  détégle- 
ments.  Donc,  que  nos  mondaines  contempla- 
tives en  croient  h  ces  expériences,  si  leur 
âme  est  tro[i  étoulfée  pour  ne  ressentir  pas 
mêmes  les  effets. 

Moyens  pour  éviter  les  illusions  de  roraFson. 

Ce  serait  entreprendre  de  boire  une  mer, 
que  de  vouloir  ici  dire  tous  tes  avis  qui  se 
peuvent  donner  sur  ToraiNon,  pour  en  éviter 
les  illusions.  Tout  ce  que  je  ferai,  Tliéonée, 
c'est  de  vou^  présenter  en  |ieu  de  iiints  quel- 
tiues  moyens,  précisément  ïiar  raj*part  k  tou- 
tes les  illusions  que  je  vous  ai  mai*quées. 

V  Quand  le  Sairit-Ks[>rit  diiranl  ce  saint 
temps  fera  sentir  à  votre  !\me  quelque  oiié- 
ration  extraordinaire,  no  soyez  iamais  plus 
retenu  qu*alors,  sans  vous  en  6[)ancher  le 
cœur  davantage,  pensant  que  c*est  le  tcn)|>s 
de  Dieu,  et  non  pas  le  vôtre  ;  arrêtant  toutes 
vos  puissances,  et  les  mettant  également 
dans  le  silence  et  dans  le  respect;  c'est  un 
grand  secret  que  tle  savoir  suspendre  tout 
son  intérieur  pendant  que  cette  opération 
dure, 

î*  Quoi  que  vous  en  disent,  Théonéo,  tant 
de  nouveaux  réfoi*iualeurs  contenqiltilifs, 
no  manquez  jamais  ûans  vos  oraisons  de 
TOUS  y  occufjer  vous-mônie,  quand  l'esprit 
de  Dieu  n\v  fait  pas  quelque  occu[)ation  par- 
ticulière; je  ne  dis  f»as  que  vous  vous  tour- 
ntentiez  pour  vous  renifdir  le  tour  et  les 
puissances,  mais  que  vous  fuissiez  toujours 
(fuelque  chose  (lour  ne  pas  tomber  dans  le 
vide  et  dans  roisiveté  :  et  si  vous  aviez 
Tesprit  tellement  slupiiîe,  que  vous  n*y 
pussiez  [jroduire  au'ain  acte,  supportez  vo- 
ttx*  peine  avec  courage  et  avec  douceur,  sans 
retrancher  un  sctil  moment  du  temps  de 
votre  oraison. 

3"  Et  pour  revenir  à  ce  divin  Esprit  ;  je 
vous  conseille  de  ne  vous  donner  jamais 
une  assurance  infaillible»  que  c'est  lui-mCmc 


dont  vous  sentez  la  plénitude,  lorsquM  voit; 

semble  dans  loraison,  que  votre  Ûme  en  e;t 
touchée  amoureusemem;  e*en  est  toujcmrs 
le  mieux,  quanti  il  reste  un  peu  du  doute, 
et  tin  peu  do  crainte  fait  tous  les  biens  dans 
ces  sortes  de  dis|>ositions. 

4"  Dites  hardiment,  contre  tout  ce  qu'eu 
peuvent  enseigner  de  certaines  méthodes 
de  gens  qui  se  veulent  ériger  d'eux-mêmes 
en  contemplatifs,  que  c'est  un  abus,  ou  gros- 
sier et  ignorant,  ouatreclé,  ou  malicieux,  de 
prétendre  bannir  de  l'oraison  tout  le  dis- 
cours :  Vous  ne  serez  pas  si  capable  de  celte 
illusion,  quand  vous  serez  ainsi  bien  prévenu 
de  sa  fausseté. 

5'*  S'il  y  a  aucune  chose  où  vous  deviez 
être  fort  circonspect,  c'est  quand  ces  voix 
intérieures  se  font  entendre  en  votre  con- 
science. Je  vous  [>ric  alors,  Ihéonée,  devons 
bien  accoutumer  d*en  divertir  votre  esprit, 
de  n'en  faire  aucun  cas,  de  n'y  fonder  ja- 
mais ;  d*en  faire  même  quelquefois  une  espèce 
de  mé|iris,  de  lesetfacer  de  votre  mémoire, 
s'il  est  possible,  de  n'eu  point  p.Hrlcr  qu'à 
un  directeur,  ne  les  regartlant  que  comoje 
des  imaginations  volages;  car,  quoi  que  vous 
fassiez,  si  c'est  vraiment  la  voix  de  Dieu, 
il  saura  bien  se  faire  entendre  et  se  faire 
obéir. 

6"  Après  que  vous  aurez  fait  avant  l'orai- 
son, et  entrant  dans  Toraison,  tout  te  qui 
dépend  tie  vous  pour  vous  y  octuper  sain- 
lenicntj  si  néanmoins  vous  y  reliez  (]an^  une 
totale  impuissance,  ô  mon  Tliéonée,  aimez 
celte  impuissance  tendrement,  qui  vous  ap- 
prend si  bien  h  mourir  a  toutes  vos  indus- 
tries, et  persu£idez-vous,  qu  elle  vous  y  fera 
souvetjt  moissonner  jdus  de  biens  que  vous 
n'eussiez  pu  faire  par  toutes  les  plus  belles 
occu| talions  de  votre  Ame. 

7* Quelque  application  que  vous  puissiez 
avoir  h  l'oraison,  ne  laissez  jau^ais  vos  priè- 
res vocales  que  quand  le  Saint-Esprit  \ou^  le 
dira,  ce  que  vous  pourrez  connatlre  lorsque 
vous  sentirez  votre  âme  inlériourement  loulo 
liée;  car  cet  encbainemenl  et  ce  lesserre- 
nient  intérieur  est  un  ellet  ue  cet  Esfa-it- 
Sainl,  qui  Aie  à  Tânie,  jiar  ce  moyen»  ta  liberté 
de  faire  plus  que  de  demeurer  touie  lice, 

8"  Vous  adonnant  beaucoup  à  la  contem- 
plation, bien  loin  de  vous  en  penser  plus 
élevé  que  les  autres ,  vous  devez  plulùl  vous 
donner  celle  |iensée,  que  l'excès  de  vos  mi- 
sères en  ont  un  gran*i  besoin,  et  que  ce  re- 
mède est  absolument  nétessaire  aux  mala- 
dies de  votre  âme,  qui  serait  bientôt  pour  so 
|iordre  clans  ses  égarements,  si  vous  n'eu 
usiez  ainsi. 

U  Si  vous  donnez  jjIus  de  temps  à  l'orai- 
son que  ne  font  pas  ceux  d'une  conununaulé, 
î^avez-vous  ce  tiue  vous  devez  \ous  en  dire 
h  vous-même?  Dites  que  les  autres,  t(ui  en 
font  moitts,  n'en  ont  pas  besoin  de  davan- 
tage pour  s'échautfer  saintement  le  cœur, 
ayant  un  fond  si  in  en  préfiaré  et  si  docïlc  à 
tous  les  sarrés  mouvements  de  la  grAce; 
mais  que  le  froid  de  Vi)tre  conscience  a  tout 
il  fait  besoin  d'un  grand  temps  avant  qu'elle 
suitéchauilée  et  que  la  durele  en  suit  amollie. 


H57 


LES  ILLi:SIONS  DE  LA  VIE  SPIRITUELLE. 


im 


bien  d'autres  que  ces  douceurs  et  ces  joies 
intérieures  de  votre  Ame  sonliin  éeoiilouipnt 
qui  vient  du  sein  de  Dieu  dans  le  vôtre.  Non, 
uun,  Tlié(Uit't%  ne  vous  en  abusc^z  |ias;  car  r'o'st 
tuutaulro  cbosenjuccc  que  vous  [)ensez,AvQZ* 
vous  remarqué,  roniruo  \ou.s  i>tes  d'un  natu- 
rel a  s'é*  hauller  et  à  se  dilater  faeitenient 
de  tendresse,  sitôt  que  votre  esprit  se  pro- 
pose quelque  objet  liien  agréable?  Vous  y 
mettez  le  doigt  avec  moi ,  et  vous  me  la- 
vouez*  Tenez,  voilà  ju>te  ce  que  c  est  toute 
cette  douceur  intérieure,  que  vous  crr^yez 
être  bien  sf>irituelle  et  dégagée  des  sens,  \'o- 
treesiïrit  na  aucune  peine  h  s*appliquer  h 
tous  les  olijels  saints  qui  sont  doux  et  aima- 
bles; il  en  a  encore  moins  h  en  ^tre  aussitôt 
éûiu  de  douceur  et  de  tendresse*  C'est  fà  ce 
que  vous  appelez  une  Joueeur  céleste,  et  ce 
ij*est  pourtant  qu'une  cliuteur  naturelle,  qui 
répand  dans  vous  de  certains  esprits  doux  , 
gais  et  bienfaisants. 

Regardez  encore  si  voire  imagination  n*e.st 
pas  de  celles  qui  se  représentent  assez  heu- 
reusement les  joies  divines,  je  veux  dire  ou 
les  jotes  qui  se  goûtent  dans'le  ciel,  ou  cel- 
les qui  se  font  sentir  dans  les  consciences  ; 
et  SI  vous  ne  faites  pas  naître  par  là  dans 
votre  âme  quelque  chose  d'une  joie  et  d'une 
dourcur  assez  bien  imagijiée?  La  vôtre, 
lt'é--souvent,  si  vous  y  fades  réllexion,  n*est 
pas  plus  que  ce  que  jb  dis,  et  ses  principes 
ne  montent  pas  [dus  haut  que  cela*  Et  ce- 
pendant vous  ne  laissez  pas  <|uelquelbisde 
jïenser  que  ce  sont  de  divines  caresses.  A 
votre  avis  est-ce  là  une  illusion? 

Je  ne  prétends  fias  néanmoins,  Théonée, 
qu'il  n  arrive  souventoue  Dieu  soit  la  source 
et  \&  cause  de  ces  uouceurs  intérieures; 
mais  la  chose  vous  étant  accordée,  en  sont- 
elles  pour  cela  plus  exemptes  d*illusionJ>  ? 
\'ous  l'allez  vtdr.  Dieu  commence  si   bien 

■  par  ces  communications  amoureuses;  oui, 
c'est  lui-même  qui  en  fait  la  douce  infusion, 
mais  nous  savons  aussi  qu'il  ne  fait  ces 
biens  à  Târne  que  pour  juolques  moments, 
et  puis  ils  s*écoulent.  Là-dessus,  que  fait-on 
d*ordinaire,  et  vous-même  que  faites-vous? 
Vous  vous  procurez,  [>ar  cfes  elfurts  inté- 
rieurs, la  ronlinuation  de  ces  douceurs,  qui 
■  ne  $<int  plus  que  Tondire  de  celles  qui  ont 
été,  et  comme  des  peintures  tirées  sur  Lori- 
ginal,  pendant  que  vous  croyez  avec  beau 
coup  d'illusion  que  vous  eii  avez  la  vé- 
rité. 

Mais  n'arrive-l-îl   pas  que  le  démon  lui- 
môme  réfiand  quelquefois  dans  l'iVioc    des 
douceurs  contrefaites?  Cesl  ce  qu*il  a  assez 
coutume  de  faire  à  Tégard  de  ceux   qui  en 
ont  Tappétit,  et  qui  ne  clierclieut  qu7i  satis- 
faire leur  sensualité  jusque  dans  les  choses 
divines.  Il  n1nqx>rte  dom_^  pas  5  ces  cs|>rits 
jd*où  la  douceur  leur  vienne,  pourvu  qu'ils 
isoient  satisfaits,  lit  c'est  |*our  cola  que  rillu- 
|«inu  leur  est  si  facile,  lorsqu'ils  se  plaisent  h 
jgoûter  le  mensonge,   [«oui*  la  vérité  qu'ils 
I  pensent  avoir. 

Voulez-vous,  Théonée,  tpiej  entre  encore 
plus  avant  dans  le  fond  de  ces  douceurs  de 
Voire  /lineîJe  vous  entends,  que  vous  dites: 
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Oh  ï  que  mon  cœur  est  à  Taise  :  quelle  douce 
paix  ne  sens-je  point  s'écouler  dans  toutes 
mes  puissances?  Il  uje  semble  que  je  porte 
un  paradis  dans  l'intérieur.  Mais  entendez- 
vous  aussi  ce  que  Je  pense  de  votre  disfiosi- 
tion?  Venez  ra  un  i^eu,  et  me  répondez  : 
Votre  âme  n'a  rien  qui  la  travaille;  n'est-iV 
pas  vrai ?Toutes  les  tentations  sont  écartées; 
tous  les  nuages  de  votre  esprit  sont  dissi- 
pés; rien  ne  vous  contredit  au  dehors;  per- 
sonne ne  vous  fait  de  fieine.  Vous  m'accor- 
dez tout  cela.  Et  qui  ne  serait  ainsi  dans 
une  gaîté  intérieure  et  dans  une  joie  à  se 
dilater  Tûme?  N'étes-vous  donc  pas  luen 
trompé,  si  vous  pensez  que  vvs  douceurs 
sont  d'en  haut,  et  non  pas  d'un  pur  fond 
de  nature,  qui  n'est  inquiétée  d'aucun 
côté? 

En  vérité  les  joies  et  les  consolations  qui 
nous  fiaraisseiit  spirituelles  nous  doiverjl 
être  bien  suspectes,  puisqu'elles  sont  sujet- 
tes h  tant  d'illusions. 

CllAPITUE  H 
/>fjr  Ulusions  dei  sùupirs 

Ouoi^jue  les  soupirs  ne  disent  rien,  ils 
son!  néanmoins  quelque  chose,  et  ils  trou- 
veront toujours  queli|ue  louange  i»armi  les 
personnes  inlérieiircs  qui  en  ont  Texpé- 
riencc  et  qui  en  savent  la  bonté.  Et,  sans  me 
niellre  de  ce  nomlire,  je  f «rendrai  bien  la 
liberté  de  vous  dire,  'ihéonée,  qu'ils  sont  H 
Ions  et  qu'ils  sont  saints,  et  qu'ils  peuvent  V 
avoir  quelque  place  parmi  les  choses  qui 
rendent  les  plus  grandes  âmes  recoramanda- 
bles,  puisque  souvent  les  principes  en  sont 
tout  h  fait  nobles  et  beaux. 

i"  Quand  le  canir  est  serré  de  quelque  vi- 
ve douleur  qui  lui  ôte  presque  la  liberté  de 
la  resfiiration,  alors  ce  serrement  fait  que 
les  soujiirs  volent  d'eux-m<imes,  comme  s'il 
voulait,  pour  dire  ainsi,  sortir  hors  de  sa 
prison  par  celte  voix  qu'il  f'ousse  dehors, 
ou  plutôt  comme  pour  s'élargir  un  [eu  dans 
sa  douleur. 

2"  Il  arrive  d'autres  fois  qiie  l'esprit  con- 
çoit tant  de  choses,  et  que  la  poitrine  est  si 
pleine  de  feux  divins,  qu'il  en  revient  une 
inifiuissance  totale  de  se  pouvoir  énoncer; 
et  c'est  en  ce  tenq^s  que  les  soupirs  sortent 
en  foule,  l'âme  n'ayant  point  alors  d'autre 
langage  pour  dire  ce  qu'elle  conçoit  et  ce 
qu'elle  scnL 

3"  Mais  ces  effets  se  voient  |irincipalement 
lorsque  le  cœur  e*st  blessé  tlu  divin  amour; 
car  toutes  les  paroles  n'étant  pas  capatdes 
d'ex(«li([uer  sa  blessure,  il  n'a  que  les  sou- 
pirs jiour  en  taire  connaître  l'excès,  tout  ce 
qui  s  enpourait  dire,  ne  pouvant  qu'en  don- 
ner des  niées  Inen  au-<lessous  de  la  vérité. 
Vous  voyez  «loue,  comme  toutes  ces  causes 
étant  <les  caractères  de  la  sainteté  d'une 
âme,  les  soupirs  qui  en  naissent  ne  peuvent 
être  que  très-saints. 

Néanmoins,  apr^^s  vous  avoir  accordé  tout 
cela,  maintenatu,  Théonée,  (iisons-en  bon- 
nenient  ce  qui  en  est,  et  ce  que  nous  en  ap- 
prend Fusage  ordinaire  tiui  s  en  fait.  A  vous 
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le  dire  donc  franchement,  j'estime  que  Tillu- 
sion  des  soupirs  est  ordinairement  une  illu- 
sion basse  et  puérile.  Et  prenez  garde  que 
•vous  ne  verrez  jamais  guère  d'hommes  tant 
soupirer  pendant  la  prière;  ils  n'ont  pas 
assez  de  petitesse  naturelle  d'esprit  pour 
•cela  ;  mais  que  ce  n'est  que  le  sexe  qui  a 
plus  coutume  de  s'en  évaporer,  étant  devant 
(Dieu;  quoique  je  ne  nie  pas  que  les  hommes 
y  soient  quelquefois,  et  c'est  aussi  pour  cela 
que  ce  que  j'en  dirai  est  applicable  à  l'un  et 
'à  l'autre. 

Si  bien  que  tout  ce  que  j'avancerai  n'est 
que  pour  montrer  que  ces  soupirs,  qu'on 
pense  être  les  effets  d'une  divine  langueur, 
ne  sont  d'ordinaire  que  des  effets  purement 
naturels. 

i  Faites  réflexion,  Théonée,  que  si  vous 
êtes  longtemps  à  n'avoir  qu'une  demi-res- 
piration, la  poitrine  alors  se  soulage  en  sou- 
pirant, coiumo  pour  chercher  un  air  plus 
libre,  qui  lui  donne  de  l'élargissement  et  de 
la  fraîcheur.  Or,  quelque  bonne  pensée  vous 
peut  tomber  alors  dans  l'esprit?  direz-vous 
pour  cela  que  ces  soupirs  sont  au-dessus  de 
la  nature  et  viennent  d'un  principe  do 
grâce  ?  Vous  n'êtes  \yas ,  je  m'assure,  assez 
aveugle  pour  faire  celte  confession. 

Quelquefois  la  tristesse  obscurcit  telle- 
ment l'esprit  et  cause  une  telle  oppression 
au  dedans,  que  les  soupirs  d'eux-mêmes  se 
présentent  alors  h  la  nature  comme  pour 
adoucir  son  mal  ;  c'est  comme  son  dernier 
remède,  le  discours  et  la  raison  n'ayant  nu 
souvent  rien  opérer.  C'est  pourquoi  elle 
soupire  alors  amèrement,  afin  que  ne  pou- 
vant rien  davantage ,  elle  s'en  console  au 
moins  par  celte  voie.  Ce  serait  donc  bien 
s'abuser,  de  croire  en  ce  temps,  que  ces 
soupirs  fussent  animés  d'une  cause  supé- 
rieure', et  de  les  vouloir  attribuer  à  une 
com[)onction  douloureuse,  dont  l'ûmc  serait 
toute  pénétrée. 

Je  trouve  une  autre  source  fort  naturelle 
de  ces  soupirs, où  Ton  prend  le  change  très- 
facilement.  Par  exemple,  vous  serez  dans 
(iuel([ue  profonde  rêverie;  il  n'importe  (pie 
1  objet  en  soii;saint  ou  inditlérent,  car  Tes- 
nril  rêveur  s'occupe  naturellement  aussi 
Lien  de  ce  qui  a  de  la  bonté  (jue  de  ce  qui 
a  de  Tindillerence.  C'est  alors  cpie  tout  .^ans 
dessein  les  soupirs  vous  sortiront  du  cœur, 
«omnie  vous  rapi)elant  ou  de  Tégaremenl  ou 
de  l'oi'cupalion  i)rofon<le  (|ui  vous  empor- 
tait. Appellerez-vous  ces  soupirs  des  sou- 
pirs surnaturels?  Ils  ne  le  sont  non  plus, 
(fu'il  est  viai  que  l'esprit  se  i)longe  d'une 
manière  fort  naturelle  dans  la  contemplation 
des  choses  les  jilus  saintes. 

11  se  trouve  encore  des  personnes,  et  il 
en  est  tant  de  celles-ci  qui,  étant  h  la  prière, 
ne  iont  incessamment  que  sou|)ircr.  Cher- 
chez-en la  cause  comme  vous  pourrez;  elles 
seraient  bien  en  peine  de  le  dire  elles-mê- 
mes, mais  ce  qui  est  vrai,  ce  ne  sont  que 
grimaces  et  que  façons  ;  il  faut  que  le  lieu 
où  elles  sont  en  retentisse;  il  faut  que 
ceux  qui  les  environnent  soient  importunés 
de  ce  bruit.    Elles   voudraient   bien   faire 


croire  aux  autres  comme  elles  en  sont  p 
suadées,  que  ces  soupirs  viennent  de  qui 
que  sainte  occupation  intérieure  ;  mais  n 
croyez  rien.  D'ordinaire  ce  sont  des  sod| 
reuses,  et  voilà  tout.  Souvenez-vous  de 
que  je  vous  ai  dit,  que  vous  ne  verrez  pre 
que  jamais  d'homme  dans  toutes  ces  laço 
jKîiuiant  l'oraison;  ce  (jui  prouve  encorei 
sez  bien  l'illusion,  et  l'occupation  badine i 
tous  ces  soupirs. 

Mais  ce  qui  montre  ici  bien  davaiita] 
l'illusion  de  ces  Ames  douces,  c'est  qu'eU 
pensent  avoir  fait  une  oraison  bien  élert 
guand  elles  ont  bien  soupiré.  Elles  y  m 
jusqu'à  s'en  lasser  la  poitrine,  et  elles  i 
sortent  avec  la  satisfaction  d'avoir  très-tâ 
réussi.  Vraiment,  Théonée,  la  haute  cm 
templation  coûterait  bien  peu,  s'il  ne  Uli 
qu'y  monter  aussitôt,  par  les  soupirs  ;i 
vous  voyez  comme  les  hommes  y  aoiaîa 
un  grand  désavantage  auprès  du  sexe,  qi 
souvent  n'y  sait  pas  faire  plus  que  soiipin 

Entin  ces  bonnes  personnes  portant  enoi 

Î)lus  loin  leur  illusion,  se  persuadent  n 
entiers,  qu'étant  à  l'oraison,  les  scmpii 
qu  elles  laissent  aller,  partent  d'un  en 
blessé.  La  plaie  du  divin  amour  les  fait  ? 
1er,  nous  l'avons  dit,  et  c'en  est  le  plus  1m 
langage;  cela  est  constant.  Mais  ee  n'est |i 
une  suite  que  ces  soupirs  viennent  toujou 
d'une  pareille  blessure  :  c'est  là  pourtant 
))ensée  dont  elles  se  flattent,  et  elles  dom 
sans  doute  beaucoup  à  la  facilité  ij[uell 
ont  de  soupirer,  de  se  pouvoir  ainsi  tu 
mômes  blesser  si  facilement  de  TamourdiTi 
Théonée,  soyez,  je  vous  prie,  toujoi 
plus  modeste  au  temps  de  la  prière,  som 
toujours  homme,  et  laissez  toutes  <res 'aile 
talions  de  soupirs  à  des  esprits  plus  faili 
que  le  vôtre;  vous  leur  en  laisserez; ai») 
l'illusion  tout  entière,  sans  vous  y  engag 
jamais  avec  eux. 

CHAPITRE  111. 
Des  illusions  des  larmes. 

Il  serait  bien  superflu  de  m'élcndreàva 
montrer  combien  les  larmes  sont  précieuse 
car  on  sait  qu'elles  sont  d'elles-mêmes 
recommandables,  que  c'est  assez  la  coutau 
de  faire  de  grands  vœux  pour  les  ol.tenir. 

Je  vous  (lirai  seulement,  Théonée,  q« 
n'y  a  point  de  belle  disposition  dans  1 
Ames  qui  n'ait  ses  larmes'  particulière 
comme  s'il  ne  pouvait  être  de  disp'ositû 
intérieure  bien  exquise  qui  ne  fût  toujou 
arrosée  de  larmes. 

1*"  11  y  a  des  larmes  de  contrition;  ce 50 
celles  qu'une  vive  douleur  fait  sortir,  I 
quelle  demande  que  les  yeux  se  joisoie 
avec  le  cœur,  pour  témoiçner  combien Vâi 
est  pénétrée  du  regret  d'avoir  oifensé  s» 
Dieu.  Les  larmes  sont'amères,  mais  ell 
n'en  sont  pas  moins  chères ,  et  ne  iH)rlc 
pas  moins  de  satisfaction  avec  elles  ;  et  te 
î)ersonne  en  voudrait  avoir  volontiers  [Mïr 
les  yeux,  pour  ne  les  voir  jamais  tarir 
dessécher  sur  ses  joues. 

2"  Il  y  a  des  larmes  de  consolation;  cell< 
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>ulont  (jitnnd  Vhuie  e^l  dans  !'e\ès  de 
e,  fîl  quiïnd  le  rtiMir  estloul  liqLu^lié  de 
eurs  ;  c'est  qu^iïlors  U  tendresse  inlé- 
e  doiil  elle  est  toule  fondue  nn  ellc- 
&,  fait  aussi  que  !es  veux  se  fondent 
loi  en  larmes;  et  ces  loroies  no  |iorteiit 
elles  que  Miavilé. 

il  y  «  des  brines  d'aranur;  c'est  ce  qui 
It  il  y  a  lonj^lemps,  que  lamour  se  nour- 
>  larmes;  mais  !e  divin  le  fait  singn- 
ment;  car  quoiqu'il  soit  li^ordiuairc 
une  jouissance  toute  |>aisil>lr,  il  ne 
p  pas  de  faire  souvent  } Retirer  Tûnie 
»n  est  (^[>rise,  soit  i>arcequ  elle  ne  pense 

I  avoir  d  atnonr  [lour  l'ohjet»  que  n<jan- 
is  elle  passionne,  soit  parce  qu'elle  voit 
i  elTet  ri  n'est  point  mué,  soit  pour 
autres  raisons  qui  s'en  pourraient  allé- 

II  y  a  enfin  des  larmes  de  zèle  ;  pour 
?î-ci>  c'est  une  sainte  indignation 
es  fait  toniUer,  parce  qu'une  Atne  voit, 
ue  Dieu  n'est  pas  connu,  ou  «pie  Tétant, 
?  fait  que  Tout  rager  tous  Ici*  jours,  jiar 
ri  mes, 

que  je  viens  «le  dire  montre  hlcn  comme 
n  mes  soiU  d'un  prix  tout  h  latt  rare  dans 
oies  de  la  sainteté.  Pleurez dont\  Théo- 
car  vons  ne  le  ferez  jamais  assez;  pieu- 
tous,  car  nous  savons  que  nos  l»estons 
)nt  infinis.  Mais  pensez-vous  qu1i  u  y 
oint  de  larmes  tronqjeuses,  qu'on  preuii 
juefois  pour  de  saintes  larmes?  il  y  eu 
ns  dotitc;  et  je  ne  parle  jwint  de  celles 
sont  malignes,  dissinniléos ,  perlides 
oe  il  s'en  voit  dans  Je  monde,  mais 
dles  qui  peuvent  passer  facilement  pour 
leuses. 

}n  voit'<in  i^as  qui  à  une  seule  parole  de 
,  et  qnoi  ipron  leur  puisse  dire  de 
]ue  sentiment  de  [iiété,  fondent  aussi- 
i  larmes  î  Oli  !  ne  les  en  pensez  pas  jiour 
l>ltis  saints,  Tliéonée,  et  n'en  rcgartlex 
rs  pleurs  comme  des  ténioignages  do 
haute  vertu.  Nor»,  ce  n*est  pas  la  force 
jbjet  qui  leur  tire  ainsi  les  larmes  des 
;  ce  n'es!  qu'une  certaine  facilité  do 
•e  h  sattenririr;  car  à  ces  [lersonnes, 
'er  et  parler  est  presque  tout  une 
e  chose»  Bien  davanfajL;e,  la  facilité  quel- 
>is  en  est  telle,  que  vous  auriez  peine 
n  voir  quelque  chose  de  raisonuahlc 
nériie  ces  laruies.  Tout  cola  n'a  rien 
j'humain  et  de  has,  et  parce  qu  elles  ont 
5  à  rocrasjoa  de  quelques  paroles  de 
,  vous  ne  devf^z  pas  en  penser  plus, 
ies  larmes  qui  ne  méritent  pas  u'être 
ssées. 
e  si  vous  en  voulez  considérer  de  plus 

la  source,  cela  ne  rvous  sera  pas 
dilllcile;  car  vous  ue  pouvez  pas  i)»en 
er  (ju'il  y  a  des  personnes  dont  le  cer- 
est  tellement  humide,  que  les  larmes 
sortent  des  veux  quand  elles  veu- 
comme  les  paroles  de  la  l»ouehc.  C'est 

cola,  Théonée,  que  nucdtiue  dévoles 
rons  paraissent  celles  ciu  sexe,  vous  ne 
tiamais  faire  si  grand  fond  sur  toutes 

brmcs,  pour  juger  de  fa  sainteté  de 


leur  Tfiléricor  :  car  comme  leur  tempéramert 
est  fort  liiimide,  c'est  aussi  comrrte  urie  prt»- 
jiriété  de  leur  sexe  de  savoir  fdourer;  c'est 
pourquoi  vous  devez  bien  vons  observer, 
jtour  ne  vous  en  laisser  ja niais  gagner  le 
c<L'ur  et  restime;  parce  que  les  pleura  ne 
surprennent  pas  moins  hvs  autres,  si  Ton 
n'c>t.sm-  ses  ganles,  quelles  en  sont  Ironi- 
|)ées  elles-m^mes. 

Il  y  en  a  dont  TAme  est  naturellement  fort 
compnssive  aux  misères  d'autrui;  ceux-ci, 
touchés  de  ta  comoassion  qui  les  saisit, 
donnent  facilement  des  larmes  h  rrdrjet  mi- 
sérable, qui  est  représenté  il  leurs  yeux  ou 
?ileur  esprit.  El  cela  fait  que,  quehpieujyslère 
douloureux  île  laf^ission  de  Notrc-Seigoeur 
leur  étant  présenté,  leurs  yeux  ne  f  cuvent 
arrêter  les  phuirs  qui  eu  découlenl/iussitAt. 
Vous  jugeriez  en  uiôme  temps  que  ce  serait 
un  don  ue  larmes  dont  Dieu  les  aurait  favo- 
risés. Il  est  bon  de  bien  fveuser  ainsi  do 
son  prochain  ;  mais  ipourfant,  Théonée,  n'al- 
lez pas  si  vite  ou  il  ne  s'agit  que  d'un  ju- 
gement universel; car  vous  voyez  assez  que 
cette  âme  compassive  qu'ils  ont ,  les  ferait 
souvent  aussi  bien  réf^andre  des  larmes 
pour  les  Qusères  de  quelque  grand  crimi- 
nel, que  pour  celles  d'un  Dieu  souffrant. 

Voici  encore  une  marque  assez  particu- 
lière de  rillusjon  de  ces  larmes:  il  s'en  voit 
qui,  a[»rôs  avoir  donné  ces  démonstrations 
d'uïie  (larfaite  douleur,  passent  assez  facile- 
ment sans  beaucoup  de  milieu  au  ris  et  i  la 
joie.  Dites  pour  lors  que  ves  larmes  ont  bien 
de  Tenlancc,  et  jugez  de  leur  fausseté  et  de 
leur  illusion  par  une  suite  si  légère  et  si 
puérile  ;  j»arce  qu'une  jicr^nnne  a  qui  une 
sincère  douleur  a  lire  dos  larmes  i^^-'ti  re- 
vient pas  incontinent  pour  ouvrir  si  facile* 
ment  son  cœur  et  son  visage  h  la  joie. 

J'ajoute  h  cela  qu'il  se  voit  très-souvent 
des  larmes  extérieures  sans  qu'elles  soient 
acconniagnées  de  celles  du  cœnr;  car  il  est 
des  Ames  qui  ne  sont  nullement  touchées  de 
contrition  pendant  que  leurs  yeux  fondent 
ifuelquefois  en  pleurs.  Cela  se  découvre  par 
les  suites  lorsqu'on  les  voit  aussi  légères  et 
aussi  faciles  h  retourner  dans  leurs  fautes, 
que  si  elles  n'avaient  point  été  pleurées. 
t^onchiez  alors,  Thécmée,  que  q^uand  le  cœur 
ne  pletire  point  avec  les  }eux,  les  yeux  stuit 
des  trompeurs,  car  leurs  larmes  n'ont  de 
hOfUé  véritable  que  quand  le  txeiH'  en  est  fa 
preïuière  source* 

El  h  ce  propos  vous  rcmcrquerez  que  trè*-- 
souvent  ceux  dont  les  yeux  ne  disent  rien, 
les  tiyant  toujours  secsl!  sont  pressés  inté- 
rieufemenl  d'une  contrition  bien  plus  forte 
que  ne  sonl  pas  ceux  qui  versent  des  tor- 
rents de  larmes.  CV>t  tpie  les  larmes  sont  un 
soulagement  h  îa  nature,  qui  paria,^e  ou  qui 
fait  ainsi  en  i^artie  couler  au  dehors  sa  d«*u- 
leur;  et,  au  contraire,  reux  qtii  n'onl  »  as 
celle  facilité  h  [>leurer  ranmssctil  toute  leur 
amertume  en  eux-mêmes»  n'y  ai»j  orlant  au- 
cun adoucissement  \mv  récoulement  de  leurs 
larmes.  C'est  pourfiuoi  les  personnes  qui 
pleurent  facilement  leurs  péchés  n'en  doi- 
vent pas  prendre  de  i>1u5  hauts  sentiments 
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n*étflit  bonne,  que  lorsqu'on  a  le  plaisir  de 
se  voir  arrosé  île  larmes.  Pensez-vous  que 
ce  soil  \h  une  riomande  bien  laite?  et  n  y  faut* 
il  pas  bien  songer  avanl  que  de  s*en  avamer» 
puisqu'il  ne  semble  ôtrc  guère  bienséant  à 
une  personue  inortifiée  de  demander  sa  con- 
solation, lorsqu'elle  ne  devrait  [>îulôt  de- 
mandin-que  deseroix, 
W  Je  conclus  de  toutes  les  n>gles  que  je 


viens  de  vous  présenter,  Tbéonée,  que  vous 
ne  devez  jamais  laire  d*ettbrl  naturel  pour 
vous  tirer  une  seub  larme  des  jeux,  par  ce 
principe  que  vous  ne  devez  jamais  en  rien 
vous  cbercher  vous-niôme;  onlre  tiuavet^ 
cela  vous  n'en  remporteriez  qu'un  épuise- 
ment de  tôle  et  de  eerveau,  t  omme  l'ont  tous 
ceux  qui  ne  mettent  leur  véritable  douleur 
que  dans  les  larmes. 


TRAITE   VIL 


DES   ILLUSIONS    DE    LA    TAIX    DE    L  AWE. 


Vonlapl  vous  parler  tic  la  paix,  ne  [jensez 
fjas,  Tbéonée,  que  je  veuille  ini  faire  ques- 
tion de  celle  où  vivent  les  impies,  et  qui  se 
ressent  à  sa  laeon  jusqu'.iu  milieu  des  crimes; 
rar  c'est  une  pai\  qui  n'est  que  dans  le  der- 
nier endurcissement  de  l'Ame,  laquelle  a  un 
faux  calme  parmi  tous  \cs  sujets  qui  devraient 
plulut  faire  élever  en  elle  le  trouble  et  la 
guerre. 

Je  ne  veux  non  plus  vous  parler  de  la  paii 
extérieure  (|ui  consiste  dans  réloignement 
(le  tout  ce  qui  nouirait  venird'inquiélant  do 
la  part  des  créatures;  car  cette  [jaix,  dont 
on  est  quelquefois  environné  de  tous  côtés, 
n'empêche  (uis  que  le  frmd  de  la  eotïseience 
lïd  soit  souvent  dans  la  tempête  et  dans  le 
désordre. 

Mais  j*ai  dessein  de  vous  narler  de  la  paix 
intérieure  de  Tâme»  Jaquelle  se  met  bien 
au-dessus  de  tout  Texténeur  dont  elle  n*ost 
point  esclave,  et  qui  parait  ordinairci/ient 
bonne  et  sainte  ti  tout  le  monde. 

Toutes  les  cboses  c^ai  regardent  la  vertu 
ont  essentiellement  ce  caractère  qu'elles  «ont 
toujours  sujettes  à  ôtre  bien  éprouvées;  nimi 
moins  il  se  ficut  dire  que  la  itaix  intérieyr< 


re 


est  bien  autrement  comballue,  puïsciu'il  n'est 
rien  qui  ne  semble  conspirer  pour  la  perdre 
et  pour  la  détruire;  car  et  les  adversités  et 
les  tentations,  et  les  dépouillements  inté- 
rieurs travaillent  incessamment  comme  pour 
la  dérober  à  IMme. 

Celn  fait  que  tous  ceux  qui  s'v  étudient 
s'y  établissent  autant  l)ien  tju'ils  le  peuvent 
faire;  omis  avec  tout  leur  soin  ils  ne  laissent 
pas  de  s'y  bien  égarer*  Etautant  qu  il  est  vrai 
que  partout  ils  veulent  mettre  leur  âme  en 
paix,  il  ne  Test  |ias  moins  que  j>arlout  l'illu* 
sion  s'y  retrouve,  lors  même  qu  ils  paraissent 
être  au-dessus  et  triompher  de  tout  ce  qui 
la  veut  altérer* 

Je  ne  devrais  donc  ici  parler,  ce  semble, 
que  de  la  paix  qui  }»araît  dans  tous  les  sujets 
fjui  devraient  opérer  sa  destruction  ;  je  le 
veux  iréanmoins  faire  encore  de  ceiïe  qui  se 
voit  dans  les  couununicalious  de  Dieu  les 
plus  intimes,  parce  que  celle-ci  a  aussi  bien 
ses  illusions  que  celle  qui  semble  régner 
parmi  tnules  les  conirariélés.  Et  je  ferai  ainsi 
conformément  à  mon  dessein,  en  vous  expo- 
sant toutes  tes  sortes  de  [taix  qui  peuvent 


être  nour  vous  en  exposer  pareillement  toutes 
les  illusions. 

CHAPITBE  I". 

Les  illusions  dr  !a  paix  qui  se  Quûtc  dans  la 
communicalions  divines 

11  n'est  point  d'effet  plus  beau  et  plus  eer- 
lain  de§  eomraunicalions  du  Dieu  que  la  paix 
intérieure  de  Ta  me.  Et  c'est  h  celte  règle 
qu'on  a  coutume  d'aller  quand  ses  o[iéj*ations 
nous  paraissent  suspectes  pour  eu  connaître 
la  vérité  f.-ar  le  calme  universel  et  inaltérable 
où  elle  se  tronve. 

Et  comment  est-ce  que  celte  paix,  qui  est 
si  bien  fonûée,  ne  serait  pas  autant  solide 
qu'elle  est  raret 

1**  Elle  s*écoule  immédialement  de  Dieu» 
qui,  sans  entre  deux,  se  fait  sentir  à  Fâme 
et  rinondedece  lleuvcde  j^aix  fiar  les  pures 
émanations  de  son  sein,  dans  le  sien. 

2"  Lui-même  se  repose  a^ec  ccnufilaisance 
dans  cet  état  si  paisible  ((u'iî  met  en  elle,  et 
c'est  par  là  particultèremenl  qu*il  y  pré[)are 
son  lit  nuptial,  pour  y  être  avec  elle  dans  le 
divin  sommeil  de  la  cùnlem[>lation.  11  se  [«eut 
dire  encore  que  celte  paix  est  le  dernier  terujo 
des  0|jératiuns  de  l'âme  et  de  Dieu  mônje; 
rar^  l'âme  après  avoir  tout  fait,  il  faut  qu'elle 
en  vienne  à  la  ces  «nation  et  au  rcfios  coumic 
à  son  centre.  Et  Dieu,  après  en  avoir  bien 
dit  et  beaucoup  fait  (lour  la  i>nriïier,  entre 
avec  elle  dans  une  jouissance  pure,  tinq.le 
et  |iaisit>le  de  part  etd*aulre*i 

Cette  jjaix  finnc  ne  peut  être  disputée,  et 
plût  à  Dieu,  Tbéonée,  que  nous  y  fussions 
si  l)icn  abîmés  que  toutes  les  attaques  de  la 
nature  ne  nous  en  pussent  jamais  faire  sortir. 
xVIais  pourtant  ne  imnsez-vous  pas  que  ces 
belles  âmes  qui  y  sont  ne  s'y  j>uissent  fias 
égarer  quelquefois?  Pensez-iè,  Théonée,  ou 
ne  le  pensez  pas,  il  est  pourtant  vrai  qu'elles 
s'y  égarent  souvent;  nedésagréez  j>asque  je 
le  vous  dise,  car  je  ne  puis  pas  vous  celer  la 
vérité. 

Oui,  nos  plus  grandes  spirituelles  ne  sont 
pas  souvent  dans  cette  paix  intérieure  avec 
moins  d'illusion  que  de  f>laisir  et  de  douceur. 
Ceilt  [jaix  est  bien  le  terme  des  0(»éralions 
qui  se  vont  |»erdre  en  elle,  mais  elle  r»e  d(»il 
pas  être  le  terme  de  notre  amour.  U  fau* 
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csous  JGS  coups  les  plus  pesants,  ei 
lie  vouloir  rien  perdre  pour  cela  de 
mïx;  leur  esprit  se  soutient,  et  il  alml 
Soie  autour  de  soi  tout  es  h's  dtéra- 
qui  se  veulent  élever;  eetle  paix, 
lee,  est  une  paix  de  philosoplie,  qui 
at  mettre  seulement  au-dessus  do  tout, 
3  éloigne  bien  pîus  TAine  de  Dieu,  que 
raienf  pas  tous  les  trouldes  dont  elle 
ait  ôlrc  embarrassée  :  si  bien  que,  si 
voyez  uim  personne  de  eette  sorte, 
X'ite  paix  imperturbable,  c'est  voir  un 
be  pliilosoplie,  et  non  pas  uo  cbré- 

en  a  d'autres  qui  deniourent  assez  en 
quelque  dis^rén  e  rjui  leur  j fuisse  ar- 
;  ceux-ci  sunt  lelleinenl  auiateurs  de 
eiïosqne,  [>ar  un  tendre  arnnur  pour 
ïersonne,  ils  ne  se  veulent  faire  peine 
lose  aucune  ;  les  adversités  qui  leur 
sut  sont  0;  lieuses,  mais  ils  estiment 
e  leur  serait  encore  un  i»lus  grand  mal 
u  tourmenter;  et  s'aimant  ainsi  bien 
que  tout  ce  qui  est  bors  d'eux,  ils  ne 
ïlent  inquiéter  de  rien  :  direz-vousla 
,  Tbéonée,  si  vous  dites  t|ue  cette 
îst  quehpieiliose  de  plus  que  touibre 
vraie  paix? 

^  en  voici  qui  n'approchent  noint  ujat 
jx  dont  je  viens  de  [jarler  :  ils  se  cou- 
lant en  ]m\,  quelque  dures  que 
t  toutes  leurs  peines,  n(.»n  jias  si!ujtb3- 
par  un  tendre  amour  qu'ils  ont  jiour 
ïersonne ,  afin  de  ne  s*on  point  faii  e  de 
mais  parce  que,  disent-ils,  nous  ne 
ns  pas  ajouter  un  second  mal  au  pre- 
nons sommes  déjà  assez  abattus  [>ar 
jp  qui  nous  e^t  |»orté,  et  h  quoi  bon 
faire  une  seconde  i-cine,  en  nous  trou- 
comme  si  le  trouble  de  nos  âmes  de- 
►anuir  KalUiotion  qui  nous  accueille? 
ut  (Je  bonnes  gens  que  ceui-ci»  Théo- 
Bt  de  bons  résolus,  qui  ne  surent  ja- 
ce  que  c'est  qu'une  [mu  vertueuse  :  et 
noins,  n'y  serait-on  pas  trompé  à  les 

*en  trouve  enrore  qui  ont  une  égalité 
-able,  cl  qui  i^ortent  une  disjïosition 
de,  que  rien  au  monde  de  fâcheux  et 
géant  ne  peut  faire  changer  :  oh  îles  pa- 
es,  diriez'vous,  si  vous  en  demeuriez 
[ui  paraît.  Mais  dites  plutôt  i  oh  1  les 
s  bas  et  slu[»ides  ;  car  ne  \ons  y  troni- 
as,  cette  [^aix  toujours  é^ale,  n'est  rien 
s  que  ce  qui  vous  donne  de  l'admira- 
ce  sont  personnes  dont  la  bassesse  du 
el  ifest  lapable  d'au^'une  extrémité, 
à-dire»  que  comme  elles  ne  sont  [>as 
touchées  de  tout  ce  qui  les  i>eut  élever, 
sont  aussi  î»cu  troublées  de  ce  qui  les 
ibattre  ;  est-ce  IK  dites-moi,  un  font! 
îix  qui  mérite  quelque  louange,  plus 
celle  que  vous   donneriez  h  un  sujet 

et  insensible? 
1    remarque  d*une  cinquième  sorte  , 

le  discernement  est  plus  diflîclle  à 
:  ceux-ci  voient  fort  bien  le  point  de 

disgrâces;  la  nature  n'en  est  point 
ière  et  si  tcricslre .  et  néanmoins   ils 
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n'en  sont  pas  pour  cela  plus  emijorlés  et 

davantage  dans  le  troul>le  ;  ils  voient  bien 
clair  dans  leurs  malheurs,  et  leur  paix 
n'en  est  i  as  |>hts  altérée.  Où  est  donc  le 
point  de  leur  illusion?  je  vous  le  dirai: 
c'est  qu'ils  n'ont  (ioint  les  sens  vifs,  et' 
ce  qu'est  un  corj)s  grossier  et  m!5sif,  à 
regard  des  coups  qifil  ne  sent  »)as  bien,  dû 
môme  sont  ces  esprits,  qui  ont  le  sentiment 
assez  stupide  pour  ne  se  pas  troubler  faci- 
lement des  adversités  les  plus  fâcheuses  ;  et 
puis,  crovez  que  c'est  Ih  une  paix,  qui  en' 
mérite  seulement  le  nom  ?  ' 

Enliu  il  s  en  voit  qui,  à  juger  de  CC  qu'ils 
vous  paraissent,  jouissent  U*nne  profonde' 
paix,     qiïclquc   rudes   accidents  qui  leur' 
J-uissent  airiver  de  la   part  des  créatures, 
ÎNon,  Tiiéonée.  ce  ife^t  point  cela,  la  i?ai^j 
est  bien  éloignée  de  leur  âme;  qu'est-ce ' 
donc,'  puisqu'un  n'y  découvre  aucune  aho- 
ration  qui    les   trouble?  C*est  quelquefois 
un  étonnement   d*esprit  et   une   stupidité 
de  nature  rpii  en  est  venue  là  par  l'excès 
des  adversités;  car  les  adversités  ont  cela 
de  propu'e,  oue,  quand  les  coups  sont  grands 
et  redoutables,  elles  étoulfenl  les  plaintes  i 
et  laissent  quelque  chose  de  stu|iide  et  d  c- 
tonné  qui  peut  [>asser  aux  personnes  moin»! 
éclairées  |iour  une  véritable  paix. 

Jugez  là-dessus  si  les  allliciions  de  la  y\ù\ 
jseuvent  absolument  justifier  la  [laix  de  ceux 
(pli  send)lent  en  avoir  une  parfaite,  lors- 
qu'ils sont  mallrailés,  et  si  vous  ne  devez  J 
pas  confesser  qu'il  n'est  point  d'état  qui  ' 
se  puiijse  tellement  défendre  des  illusions  « 
qu'on  n'y  en  déi'ouvre*  même  où  vous  di-( 
riez  qu'elles  ne  pourraient  avoir  jamai>^ 
d'accès. 

CHAPITRE  ni. 

Les  illusions  de  la  paix  dans  les  tentations. 

Je  conçois  bien,  me  dîrez-vous,  Tbéonée, 
comment  Ton  neut  trouver  sa  paix  parmi 
les  adversités  de  la  vie,  parce  que  rien  lïy 
l»orte  au  péché;  mais  il  n'est  pas  Inen  évi- 
dent comment  elle  peut  être  dans  les  tenta- 
tions, où,  étant  toujours  sur  le  bord  d'j 
péché,  il  y  aussi  toujours  bien  à  craindra 
qu'on  y  tombe. 

Je  pourrais  ici  m'étendre,  si  c'en  était  le 
lieu,  sur  les  biens  rares  qui  actonqîagnenl 
les  lentalions,  mais  je  me  réserve  à  en  don- 
ner un  traité  assez  auq^le  au  puldic,  prin- 
cipalement sur  celles  de  l'intérieur.  En  sup- 
poi^ant  donc  les  grands  avantages,  je  dis 
(îue  la  paix  de  IMme  se  trouve  dans  les  ten- 
tations ,  mais  que  celte  paix  est  de  (*es  per- 
sonnes qui  sont  des  immolées,  et  qui  ne  se 
tourmentent  pas  inutilement  [ourse  défaire 
d'une  peine  qu'il  ne  leur  est  pas  possible 
d'éviter. 

Cette  paix  ne  peut  être  assez  exaltée  par 
aucune  louange. 

1"  Car  elle  est  une  marque  de  la  grande 
confiance  nue  ces  personnes  ont  en  Dieu, 
en  ce  qu'elles  se  rejtosent  assurément  en 
lui,  quoique  de  tous  côtés  les  dangers  ïqs 
menacent,  donnant  jdus  aux  soins  d'un  Dieu 
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qui  les  coasenre  que  non  pas  au  danger  qai 
les  menace. 

2*  C  est  encore  une  marque  combien  elles 
s'abandonnent  à  ses  conduites  et  combien 
elles  renoncent  à  regarder  aucunement  leur 
intérêt. 

3*  Klles  montrent  par  là  jusqu'à  quel 
point  elles  aiment  leur  abjection,  n'étant 
f joint  de  grande  bassesse  dans  la  tentation , 
où  elles  ne  se  tiennent  avec  bien  du  rii\}Os. 

4*  C'est  [tar  cela  môme  qu  elles  font  voir 
une  grandeur  de  courage  tout  extraordi- 
naire, en  ce  qu'elles  demeurent  fort  en 
paix  dans  un  temjis  où  les  autres  ont  cou- 
tume d'être  aux  bauts  cris  et  de  courir  im- 
portunément  aux  remèdes. 

Néanmoins,  autant  qu'il  est  vrai  que  cette 
paix,  étant  bien  [irise,  a  des  prérogatives 
fort  extraordinaires,  il  ne  Test  j^as  moins 

Îu  elle  est  quelquefois  tout  à  fait  déplorable 
ans  de  certaines  personnes. 

Car  il  y  en  a,  Tbéonée,  qui,  érant  ten- 
tées fort  dangereusement,  n'appréhendent 
pourtant  nullement  le  danger.  Cela  se  fait 
ou  par  une  grande  légèreté  d'esprit  qui  ne 
s'ajrrête  guère  à  voir  la  conséquence  des 
choses,  et  à  en  peser  le  poids  et  la  nature;  ou 
par  beaucoup  de  stupidité  naturelle  qui  n'est 
jias  bien  ca[>able  d'entrer  dans  la  considéra- 
tion des  sujets,  ou  par  une  conscience  liber- 
tine qui  pense  plus  à  se  satisfaire  de  tout  ce 
qui  lui  |»lalt  qu'à  regarder  les  dangers  de  la 
tentation  qui  l'environne  et  qui  la  pénètre. 
Ce  sont  les  causes  qui  font  que  ces  personnes 
n'appréhendent  point  leur  tentation ,  et  les 
mêmes  qui  font  aussi  qu  elles  |)ensent  n'y 
iws  être  dangereusement,  et  que  pour  cela 
elles  en  demeurent  fort  en  [)aix:  cette  illu- 
sion nVst-ellepas  bien  dé|jlorable? 

D'autres  conçoivent  assez  que  leur  tenta- 
tion est  grande,  et  que  le  pas  en  est  très- 
mauvais;  mais  ils  s'en  donnent  une  assu- 
rance ti?t»p  présom|itueuse,  ce  qui  parait  en 
ce  qu'ils  s'exposent  trop  facilement,  qu'ils 
no  se  retirent  pas  de  l'occasion  et  qu'ils 
n'ont  aucun  mouvement  de  crainte,  quoi- 
que souvent  la  tentation  les  pénètre  ;  et  la- 
dessus  ils  se  tiennent  grandement  en  paix, 
sans  appréhender  la  chute,  pane  qu'ils  af)- 
puient  bien  [>lus  qu'ils  ne  devraient,  et  avec 
une  grande  j)résomption,  sur  les  soins  et 
sur  les  miséricordes  de  Dieu.  Cette  paix  est 
funeste ,  Théonée ,  et  elle  mène  ceux  qui  s'y 
reposent  tout  droit  au  précipice. 

Mais  en  voici  qui  gardent  leur  paix 
dans  leurs  tentations  tout  d'une  autre  ma- 
nière. Ce  sont  personnes  qui  en  ont  été  de 
longtemps  fort  battues,  et,  comme  elles 
sont  accoutumées  à  s'en  voir  pénétrées, 
elles  n'y  font  plus  tant  de  mystère ,  elles  en 
bannissent  toute  la  crainte  et  s'en  donnent 
beaucouj)  de  paix.  C'est  où  elles  s'égarent 
étrangement,  comme  si  la  tentation  était 
moins  nouvelle  pour  le  danger  dans  la  con- 
tinuation que  dans  les  commenccmenis  ; 
c'est  ainsi  faire  cesser  la  détiance,  parce 
qu'on  s'ennuie  du  comhat;  et  c'est,  par  cette 
fausse  paix ,  se  jeter  tout  de  soi-même  dans 
la  chute. 


J'en  trouve  d'autres  qni ,  isrmi  toi 
leurs  tentation?,  y  demeurent  fort  jais'lr 
celles-ci,  jar  un' certain  esjril  vain  eil 
à  la  fois,  ne  s'en  veulent  faire  ancnne  i% 
ni  app-orter  une  attention  si  exacte,  { 
y  obiener  tous  l^s  n^ouTements  tle 
corur.  Ceii  j<»ur  cela  qu'afin  de  vivre  i 
plus  de  liberté,  elles  s'établis^nt  fortei 
dans  cette  créance,  qu'elles  n'y  ronsen 
fias.  La  conscience  ne  laisse  p^as  de  leni 
faire  de  temps  en  temps  sentir  les  rema 
mais  elles  se  mettent  au-dessus ,  pour  a' 
j»as  obligées  à  se  tenir  si' rigoareosci 
proche  d  elles-mêmes  et  f^ur  aller  en  to 
choses  tout  à  leur  gré.  N'est-ce  pas  là 
vraie  paix  de  libertins,  qui,  pour  ne  se  ( 
ner  aucun  soin  qui  les  gêne»  s'assurent  i 
dans  toutes  les  tentations  les  {dus  délica 
il  nV  a  point  de  consentement? 
»  Enfm  les  derniers  ont  une  paix  dans  V 
tentations  qui  a  quelque  chose  de  bien  { 
pernicieux  que  celle  de  ceux  dont  i 
avons  parlé.  Représentez- vous ,  pom 
bien  comprendre,  qu'il  y  a  des  persoi 
qui,  étant  tentées,  ont  toutes  les  peine 
s*en  bien  énoncer,  même  jusque  dao! 
sacrement  de  confession.  Elles  disent  b< 
moins  les  choses,  mais  je  ne  sais  cooui 
et  fort  imparfaitement,  étant  retenues 
honte.  Sur  la  manière  de  déclaration  qa\ 
en  font,  elles  reçoivent  la  résolution  < 
confesseur  et  là-dessus  s'en  mettent  en  p 
mais,  comme  la  manifestation  qu'elle 
faite  de  leurs  tentations  n'a  pas  été  I 
sincère,  la  résolution  qu'elles  en  ont« 
n*a  \iu  aussi  être  bonne ,  et ,  par  une  nu 
suite,  elles  n'ont  pu  y  fonder  leur  raii 
ce[)endant  c'est  sur  cette  paix  si  mal  éUb 
et  SI  tronij  ouse  qu'elles  appuient,  coa 
s'il  n  était  rien  à  craindre  pour  elles. 

Dites-moi,  Théonée,  s  il  est  de  paix 
neste  comme  celle  qu'on  se  donne  dans 
tentations,  quand  elle  ne  prend  pas 
principes  de  plus  haut. 

CHAPITRE  IV. 

Les  illusions  de  la  paix  dans  la  pritaiioi 
tous  tes  biens  intérieurs. 

Quelque  louange  que  nous  ayons  pu  c 
ner  aux  différentes  sortes  de  paix  dont  r 
avons  lait  mention ,  il  n'y  eh  a  pas  n^ 
moins  qui  la  mérite  comme  celle  qu 
retrouve  dans  la  privation  de  tous  les  b 
intérieurs  :  cent  raisons,  Théonée,  vou 
pourraient  prouver,  mais  les  laissant  li 
n'ai  qu'à  vous  dire: 

1"  Qu'une  âme  qui  est  parvenue  à  ( 
paix  montre  bien  qu'elle  est  passée  ( 
une  heureuse  mort  de  toutes  choses,  puis 
le  dépouillement  de  biens  si  précieux  b 
touche  plus. 

2"  Cela  fait  voir  combien  elle  est  pure,é 
vide  de  tout,  et  combien  elle  est  enne 
d'elle-même,  demeurant  si  paisible  dar 
ï)rivation  générale  de  tout  ce  qui  ia  peul 
tisfaire. 

*  3-  Elle  montre  encore  par  là  la  délicat 
de  sa  spiritualité,  qui  souffre  volontiers 
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•  aucun  cojfiimerce  avec  les  clioses  les 
unes  et  K*s  [dus  parfaites, 
s'il  n'y  a  pointMJe  paix  qui  soit  «f^ïcvée 
>  ce!le--cii  an^si  nous  faul-il  avotior, 
ée,  qij*il  n'y  en  a  jioinl,  coninie  elle» 
il  universellement  si  sujette  aux  illu- 
\*nr  il  s'en  voit  la  ni,  qui,  n'ayant  all- 
ions intericws,  ni  lumières,' ni  con- 
ns,  ni  dan  d'oraison,  ni  facilité  h  la 
,  n'en  sont  [»as  plus  troublés  pour  fola 
lissent  jouir  d'une  grande  tranquillité 
:  oh  I  vous  seriez  hien  trompé»  si  vous 
t  que  toutes  ces  (jersonnes  eussent  en 
eelte  paix  admirable  dont  je  viens  do 
[mrJer;  l'illusion  n'en  serait  guèro 
grande  pour  vous  que  pour  elles, 
s  voyons  de  ces  pavili»|ues,  dan^  Tex- 
pauvreté  de  tous  les  Inens  de  Tâine, 
^us  diront  qu'ils  nVn  sont  pas  plus  in- 
$,  si  vous  les  en  interrof^'ez,  et  qu'ils 
nt  pas  encore  perdu  un  point  de  leur 
lais  l'Ourquoi,  h  votre  avis?  (Test  qu^au 

tout  leur  rit,  et  en  toutes  choses  ils 
s  succès  bien  agréables.  C^est  aussi  ce 
t  qu'ils  se  mettent  peu  en  peine  de 

ces  richesses  de  leur  Ame,  Tétant 
hors  d'eux*mémcs,  de  tout  ce  qui  les 
satisfaire,  et   ainsi  cet  intérieur  n'a 

e  gémir  et  est  assez  paisible,  p^arce 

)l  l'extéric-ur  les  occupe  et  a  assez  de 
contenter.  N'est-ce  pas  là  une  belle 

m*étonne  pas  encore  d*en  voir  d'au- 

^,  ayant  assez  de  [«auvreté  intérieure 

Ire  la  grande  désolation  tie  beaucoup 

mes  âmes,  vous  )jaraissent  aussi  ton- 

flussi  calmes  que  s'ils  avaient  dans 

^rieur  tous  les  trésors  du  paradis  i 

lez-vous  savoir  la  raison,  Théonée? 

des  consciences  qui  n'ont  aucune 

je,  et  qui,  n  en  ayant  pas,  ne  sont 

Jtement  touchées  de  toutes  «es  priva- 

fîvines;  et  ils  le  sont  encore  ujoins, 

m'avec  ce  défaut  d'Ame  tendre,  ils  ne 

nent  pas  bien  ce  que  veulent  dire 

déjtouiîlenients.  Ils  en  sont  dont* 

^aix;  mais,  comme  vous  voyez,  cette 

est  que  Tetret  d'un  fond  dur,   qui 

pas  capable  d'être  troul)lé,  non  plus 

|lre  amolli. 

Ije  plains  bien  davantage  la  paix  dé- 

le  de  cert/iines  gens,  qui  semblent 

me  âme  ioricressible  au  trouble  le  plus 

Ce  sont  ceux  dont  la  grâic  s'est  aoso- 

tetirée,  par  un  abandon  bien  terrible, 

;sî  elle  n'en  prenait  pins  de  soin,  en 

-ant  aller  tout  au  gré  de  leurs  désirs, 

I  encore  dans  leur  conscience,  selon 

nécessité,  i!  est  vrai;  mais  elle  n\ 

î  ces  bruits  intérieurs  qui  en  emfie- 

p  désordre  et  rassoupiiseuierit   par 

nte  guerre.  C'est  la  cause  pourquoi 

plus  piqués  intérieurement,  ils  no 

înl  pas  aussi  leur  perte,  et  sont  tout 

s'ils  jouissaient  d'une  paix  protbnde. 

paix,  Théonée I  Ahl  quelle  funeste 

il  faut  vous  le  dire  aussi,  qu'il  y  en 
Férité,  de  bien  agréables  dans  cette 


Eaixde  leur  âme;  ces  personnes  ne  sont  pas  * 
ien  riches  en  biens  intérieurs,  et  elles  no 
s*en  inquiètent  pourtant  pas  davantage;  mais 
elles  en  savent  bien  attraper  h  leur  mode  et 
h  leur  façon;  car  il  arrive  que,  par  je  ne  sais 
quel  jeu  d'imaginalitm  et  d'es[!ril,  elles  s'a- 
paisent toutes  au  dedans  et  se  font  un  cer- 
tain silence  qui  les  amuse  et  les  endort.  Les 
y  voilù  justement  dans  ce  t>rofond  état  [laci- 
lique;  et  qui  les  y  a  mises?  Ce  sont  elles-nïô- 
mes  qui  se  fomTenl  une  paix  selon  leur  idée, 
et  qui,  étant  fort  pauvres  des  biens  et  des 
faveurs  de  la  grâce,  se  remplissent,  autant 
*|u*elles  peuvent,  de  ce  que  rinvenlion  de 
leur  espiCit  leur  peut  suggérer. 

Moyens  pour  énlcr  les  illusions  de  h  paix  de  Vàmt, 

Autant  queje  VOUS  exhorte  h  la  paix,  Théo- 
née,  par-dessus  tout,  autant  le  iais-je  pour 
VOUS  porter  singulièrement  t^en  éviter  les  il- 
lusions ;  car,  comme  tout  le  monde  y  aspire, 
aussi  presque  tout  le  monde  s'y  tronq>eavec 
la  ménu^  facilité.  Cela  m  obligé  de  vous  pré» 
senter  |dusieurs  moyens,  afin  devons  démê- 
ler les  mauvais  pas  qui  s'y  rencontrent. 

1"  Aimez  la  paix  de  votre  Ame,  oui,  aimez- 
la,  et  travâdiez-y  comme  au  dernier  terme 
de  vos  désirs,  non  pas  pour  y  reposer  sim- 
plement, mais  afin  que  Dieu  y  repose  et  vous 
avec  lui;  si  bien  que  de  tousles  moyens  c|ue 
vous  devez  vous  proposer,  alin  qup  Dieu 
entre  en  possession  et  en  jouissance  de  votre 
âme,  la  paix  intérieure  est  tout  le  premier  et 
le  plus  parfait  que  vous  puissiez  piendre. 
Regardezda  donc  comme  le  fond  de  Dieu 
dans  vous,  et  ne  la  reg/irdez  et  ne  l'aimez 
que  sous  ce  regard  et  avec  ce  caractère  ;  vo- 
tre rcdiercbe  en  sera  Iden  |i!us  pure  et  plus 
désintéressée,  et  vous  en  obtiendrez  bien 
plus  tôt  la  faveur. 

2°  Lorsque  Dieu,  par  sa  grande  bonté,  vous 
donnera  assez  de  force  pour  vous  conserver 
en  paix  dans  la  tentation,  6  Théonée,  n'ap- 
puyez jamais  tant  sur  cette  t^aix;  carrcnnemî 
est  trofi  dangereux  et  trop  proche  de  vous. 
Au  contraire,  je  vous  conseille,  plus  Dieu 
vous  élèvera  en  profonde  paix  au-dessus  de 
votre  tentation,  d'en  élre  encore  plus  défiant 
de  vous-raôme,  et  de  vous  comporter  alors 
avec  lai  en  quelque  manière  comme  vous 
feriez  avec  nn  ami  suspect,  ne  vous  donnant 
jamais  autant  d'assuratice  dans  la  tentation 
que  vous  sentez  qu'il  vous  en  est  inspiré  de  sa 
l>art.  Il  aime  ainsi  que  nous  accom[>îignions 
toujours  ses  dons  de  fpiehpiè  crjiiïle* 

3"  Quand  toutes  choses  vous  rétissiront 
selon  vos  désirs,  ou  bien  que  d'elles-mêmes, 
sans  que  vous  le  désiriez,  elles  vous  seront 
do  tous  côtés  favoraldes,  no  faites  pas  grand 
cas  do  la  paix  intérieure,  nue  pourra  sentir 
alor3  votre  cœur,  et  regardezda  comme  un 
effet  qui  peut  être  fort  naturel,  venant  d'une 
cause  extérieure  qui  est  toute  naturelle;  car 
qui  ne  peut  ainsi  avouM'âme  ()aisUde,quan<i 
on  ne  voit  autour  de  soi  que  choses  agn'7i- 
hles,  qui  sont  conformes  à  toutes  nos  indi- 
nations? 

4*  Mais  je  désire  de  vous  que  vous  vou* 
défiiez  davantage  d'une  certaine  paix  où  il  3u 


urs 


SLPPLEMENT  AL  DICTIONNAIRE  D  ASCETISME. 


voit  bien  des  spirituels  qui  ne  s  y  déplaisent 
pas,  et  que  je  puis  croire,  Tliéonée;  que 
vous  êtes  capable  d'approuver.  C'est  une 
paix  qui  les  met  toujours  dans  la  joie,  et 
vous  ne  les  voyez  jamais  guère  hors  de  la 
belle  humeur.  Je  sais  bien  ce  qu'en  dit  saint 
Paul,  que  la  ioie  et  la  paix  se  goûtent  en- 
semble dans  le  Saint-Esprit;  mais  il  ne  veut 
j)as  que  cette  joie  apjiroche  le  moins  des 
sens  et  de  la  nature;  mais  il  ne  nie  pas  que 
la  componction  et  la  sériosité  ne  doivent 
(^ire  les  compagnes  de  cette  paix  de  Tâme. 
Oui,  Théonée,  défiez- vous  grandement  de 
cette  paix,  qui  ne  resserre  pas  toute  votre  âme 
en  elle-même  et  qui  ne  compose  pas  tous  les 
mouvements  de  votre  extérieur;  c'est  plutôt 
une  joie  vaine,  qui  dilate  et  oui  épanouit  le 
cœur  et  les  sens  par  un  pétillement  des  es- 
j)rits. 

5"  Vous  ne  devez  pas  moins  encore  vous 
défier  de  cette  paix  qui  nage,  comme  je  vous 
ai  dit,  dans  les  délices  de  Dieu  môme;  mais 
c'est  Dieu  qui  l'opère;  il  n'importe;  cela 
vient  de  ce  que  toutes  les  douceurs  excessi- 
ves font  toujours  peine  à  une  âme  humble, 
non  pas  tant  de  la  part  do  ces  douceurs,  qui 
sont  divines,  comme  de  la  part  de  son  fond, 
qui  ne  peut  guère  user  de  ces  choses  avec 
modestie  et  avec  sobriété. 

6'  J'ajoute  que  si  cette  paixnefaitque  tenir 
simplement  votre  âme  dans  la  jouissance, 
vous  devez  derechef  vous  en  délier,  comme 
ayant  toutes  les  marques  qu'elle  n'est  pas 
du  bon  esprit;  et  pourauoi?  parce  que  la 
paix  de  l'âme,  quand  elle  vient  de  Dieu, 
donne  toujours  mouvement  sur  la  fin,  toute 
douce  qu'elle  est,  pour  courir  aux  croix;  se 
faisant  mieux  connaître  sur  la  fin  de  son 
opération  par  l'impression  qu'elle  laisse, 
qu'au  temps  qu'elle  se  fait  sentir  par  ses 
douceurs.  Ne  m'en  parlez  donc  point  que 
romme  d'une  paix  trompeuse,  si  elle  ne 
laisse  après  elle  la  faim  de  soulTrances. 


7\  C'est  pourquoi  vous  devez,  par 
raison,  avoir  une  estime  particulière  ( 
paix  intérieure, qui  est  extérieuremer 
cée  et  mise  à  l'épreuve  par  ce  qu'il 
plus  rigoureux,  et  vous  en  pouvez  n 
le  j)rix  et  Ja  fermeté  sur  la  force  des 
qui  lui  sont  sont  portés  afin  de  Tabatl 

8*  Néanmoins  je  vous  dirai  que  1 
intérieure,  que  l'on  peut  noDomer  « 
et  que  je  mets  bien  au-dessus  des 
est  celle  qui  dans  le  trouble  et  dans 
voile  de  la  partie  inférieure  et  des  pa 
n'en  est  pas  plus  altérée;  c'est  que 
prend  ici  une  si  haute  élévation,  et 
tellement  indépendante  de  tout  le  se 
qu'elle  demeure  toute  en  Dieu  par  la 
jïointe  de  l'esprit,  et  là,  est  dans  cet 
dégagée  et  spirituelle,  pendant  que 
tie  animale  est  en  guerre  et  dans  le 
dre.  C'est  le,  Théonée,  cette  paix  im 
rable,  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  tempèt 
bruit,  n'est  jamais  capable  d'atteindre 
celle  qui  est  de  très-peu  d'ânaes,  c 
celle  sur  laquelle  je  aésire  que  voc 
miez  particulièrement  la  vôtre. 

9"  Vous  n'y  réussirez  pas  si  mal,  s 
me  croyez  d  un  avis  particulier  que 
vous  donner  :  Persuadez-vous  bieni 
paix  intérieure,  pour  être  parfaileme 
rituelle,  ne  doit  avoir  rien  sur  que 
puisse  appuyer,  non  plus  qu'il  ne  do 
rien  dont  elle  puisse  être  dépendante 
n'a  plus  rien  sur  quoi  elle  appuie, 
elle  a  un  j^arfait  dépouillement  de  te 
qu'il  y  a  de  doux  et  de  luoiineux,  et  i 
plus  rien  dont  elle  dépende  quand  e 
met  bien  au-dessus  de  tous  les  mouve 
rebelles  et  déréglés  d'une  nature  ii 
Celte  idée,  Théonée,  que  vous  vous  d 
rez  pour  avoir  ainsi  une  paix  nue  et 
pondante,  vous  mettra  en  état  de  ne  h 
non  plus  troublée  que  de  ne  vous  v( 
mais,  par  aucun  effort  étranger,  retiré 
jouissance  intérieure  de  Dieu. 


TRAITE   VIÎI. 

LKS    ILLUSIONS    DES  DEPOUILLEMENTS    INTÉlRIEURS 


Ce  traité  proprement  ne  regarde  gue  deux 
sortes  de  personnes,  ou  celles  qui  font  pw- 
fossion  d  un  grand  intérieur,  et  y -sont  en 
effet,  ou  celles  qui  y  aspirent.  Les  premiè- 
res sont  dans  l'exercico  de  ces  dépouille- 
ments de  Tâme,  dont  il  est  tant  i)arlé;  et 
les  secondes,  qui  en  savent  et  qui  en  ap- 
prennent, qui  en  ont  le  goût,  et  qui  pen- 
sent en  avoir  Tatlrait,  et  ])eut-ôtre  Tonl- 
elles,  font  tout  ce  qu'elles  peuvent  pour  y 
entrer. 

Ces  dépouillements  se  trouvent  dans  les 
trois  facultés  de  Tâme  :  Tentendement  se 
voit  nu  et  dépouillé  de  toutes  les  lumières 
et  les  vues  dont  il  est  capable  ;  la  volonté, 
toute  sèche,  aride  et  engourdie,  n'est  quelaue- 


fois  touchée  d'aucune  motion,  n'est  é< 
fée  d'aucune  ardeur  et  n'est  pressée 
cune  affection  ;  la  mémoire  se  trouve 
certains  temps  tellement  pauvre  et  vj 
toutes  les  images  et  les  espèces,  qu 
lui  en  reste  pas  une  seule  pour  les  pr 
ter  h  l'esprit  et  pour  l'en  occuper. 

Voilà,  Théonée,  ce  qui  s'entend  pa 
dépouillements  de  l'intérieur  ;  voilà  ce 
tous  les  spirituels  élèvent  infiniment; 
où  prétendent  aller  tous  ceux  qui  on 
jjarler  des  excellences  de  cette  totale  ni 
i;ar  le  désir  sincère  qu'ils  ont  d'entre 
plus  tôt  dans  ce  fond  de  mort. 

On  ne  f)eut  pas  nier  que  ces  trois  sort 
pouillements  intérieurs  ne  soient  la 
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nîère  disposition  qui  fait  passer  toute  Rmo 

en  Dieu,  \mv  la  perto  géïî*!rale  de  ce  qui  peut 
remplir  saintenieiii  ces  Irois  puissances.  On 
cil  peut  dire  assiirt'inenl  nulle  Jouaiige.s 
coDime  de  ce  qui  fiiil  la  con?=.onifijatiun  de  la 
sainlelé  ;  oiais  on  peut  dire  aussi»  Tlit^Mj- 
née^  avec  une  assurance  indubitable,  que 
c*est  la  fine  illnîîion  de  nos  jours,  qui  ne  va 
pas  seuleuienl  à  déjiouiller  ces  puissances 
de  leurs  propres  ojiérations  (c'est  ce  que 
nous  avons  déjà  va,  et  ce  que  nous  avons 
condamné]  ;  car  vraiment  ;  ces  nouveaux  raOl- 
neurs  de  spiritualité  n'en  demeurent  pas  b'i, 
mais  ils  vont  bien  plus  avant  ;  ils  veulent 
même,  que  pour  êlre  liien  capable  de  Dieu, 
on  dépouille  et  entendement,  et  volonté,  et 
mémoire  de  tons  les  biens  les  plus  purs  et 
les  plus  spirituels,  dont  ils  [meuvent  ^^Ire  en- 
ricbis;  cela  a  son  bien,  c'est  ce  que  nous  al- 
lons voir  porticulièremeul, 

CHAPÏTBE  1", 

Les  illusions  de  crax  qui  veulcnl  depouUitr 
l'cntendrment  de  loul(*s  1rs  itimicrc^  ci  de 
toutes  le»  vues. 

Il  esl  certain  que  rinimolaltrm  de  Tenlen- 
dément,  t^omme  de  la  fihjs  nnlile  partie  d(; 
riionime,  est  un  r*'ire  sarriUce  lait  h  Dieu,  et 
si  cela  est  vrai  unand  il  ne  s'a^^it  que  de  rai- 
sonnements, il  lest  avec  bicti  fifus  de  sujet, 
quand  le  sacrifice  se  fait  de  toutes  ses  mxps^ 
et  (lèses  lumières  dans  les  voies  de  la  sain- 
teté par  un  renoncement  universeL 

J'en  suis  [lour  vous  iMrfaiLcïueiil,  Tliéo- 
jiée,  si  vous  tenez  ce  fiarti. 

1'  Car  on  n'a  jamais  douté,  que  d'aj^lr 
dans  Tesprit  de  pure  foi  m  soit  une  ma- 
nière Irès-sublime  pour  aller  à  Dieu  ;  je  rm 
nrarrâte  pas  à  vous  le  dire  davantage,  vous 
i»n  ayant  fait  un  discours  exiucs  au  tom.  Il 
des  *Maximrs  spiriCuellcs^  liv'.  ur. 

2°  N'est-ce  pas  c'ans  ce  défiouillement  si 
parfait  et  si  nu,  et  dans  cette  extin<'tinn  si 
profonde,  tiu'on  renil  h  Dieu  la  soumission 
(le  cette  fai  ubé,  la  [dus  anéanlissanle  qui 
puisse  èlre  ? 

3"  Si  ne  point  discourir,  comme  je  vous 
ai  dit  dans  le  traité  de  l'oraison,  est  un  che- 
min coort  pour  la  contemplalion»  la  perte 
totale  de  toutes  les  vues  de  rejitendemetit  y 
conduit  bien  autrement,  puisquelle  y  établit 
Tilme  tout  h  conj»  par  une  union,  laquelle 
n'a  plus  rien  qui  Li  sépare  de  son  olyct. 

^"  Kt  jusqu  où  râuîc  n*est-eî!e  pas  ainsi 
Im ralliée  en  son  fond,  voyant  cette  faculté 
raisonnable  au  néant,  par  celui  de  ses  lu- 
mières? 

Mais,  Tliéonée,  quoiq-ie  je  vienne  d'être 
pour  vous,  et  cpie  j*aie  parlé  nu^nic  dans 
mon  sentiment,  h  prendre  la  ebose  selon 
que  je  l'evpliquerai  sur  la  lin  de  ce  traité, 
savoir  quand  Dieu  éteint  luï-méine  le  flam- 
Leau  qu'il  a  allumé  et  la  knuiôre  (fu'il  a 
versée  dans  FÔme;  néanmoins  ne  tlaitnns 
pas  le  mal  ;  les  illusions  sont  étranges  dans 
i  ce  dépouillement  volonlaire  oCi  Ton  réduit 
rcntendement. 

Dites-moi?  Que  peut-on  laire,  et  que  pou- 


vez-vous  faire  vous*njôme  si  cette  faculté  est 
éteinte,  au  point  qu*un  seul  rayon  n'y  éclaire 
seulement  pas? Encore  faul-ilau moins  quel- 
que iietit  point  de  vue  pour  se  conduire;  car 
si  elle  est  nécessaire  à  des  sens  grossiers, 
connue  est  celui  de  la  vue  pour  conduire  le 
corps;  hé  quoi  I  ne  Test-elle  |)as  bien  da- 
vantage à  Fcntendement,  ponr  la  conduite 
de  l'Ame,  qui  n'est  pas  moins  dillli  île  rufelle 
est  s[ii  rituelle?  Ce  serait  être  bien  lia  bile 
homme  de  marcher  sans  yeux;  mais  ce  le 
serait  inbuimerit  (dus  d'aller  ilroit  et  sûr 
avec  un  entende  ment  tnut  h  fait  éteint. 

Ces  personnes  qui  prétendent  que  ces 
routes  sont  bonnes,  qu'elles  me  ré|.ondeiU 
si  elles  peuvent,  et  qu>llesme  disent  si  la 
volunlé  peut  être  aucuneuiCÈit  loutliée  do 
quelque  senlimentde  piété,  quand  fentcn- 
dément  n'est  éclairé  d'aucun  point  de  jour? 
Ce  ser.'iit  nous  vouloir  faire  ici  une  nouvellû 
philosophie  :  et  ils  oseraient  dire  avec  icla 
que  ienr  voloiué  serait  caj^abte  de  concevoir 
quelques  saintes  ardeurs?  L'illusion  trest 
pas  moins  grande  ipic  de  dire  qu  ou  peulab- 
solument  aimer  sans  rien  connailrc.  Iteii- 
rez-vous,  Théonée,  de  cette  rèj^le  de  nos 
nouveaux  corde  m  plat  ifs. 

Mais  en  vérité  n*(^>l-il  pas  téméraire,  sous 
ce  t>ré texte  de  i;rande  nudilé,  ci  (!e  ce  sam- 
ficc  4le  dé|>oui!lemerU,  de  vouloir  renoncer  à 
toutes  les  lumières  «pii  se  pourraienl  présen- 
ter îi  Pesprit?  Il  l'est,  ou  il  ne  le  fut  jamais 
en  rien  du  monde:  car  quelle  témériléde  ne 
vouloir  poîni  voir  pour  en  nueux  marclier? 
et  quelle  conduite  est  relle-15,  de  ne  vou- 
loir pas  recevoir  le  jour  que  la  grâce  vent 
faire  naître  dans  renlenilen»enL?  Cela  seul 
ne  moutre-t-il  f?as  évidenuneiit  l'égarement 
dû  ces  es[»rils,  qui  osent  re l'user,  i-ar  ilo 
cerlaines  conduiles  écarlces,  et*  que  les  au- 
tres deniaiident  avec  tous  les  va»u.\  de  leurs 
cœurs,  quiestifétre  éclairé  pouren  mieux 
aimer  c*l  eu  mieux  faire? 

Que  i>enseriez-votis  de  celui  qui,  nour 
mieux  avancer  chemin,  ferait  plutôt  cnoix 
ifallerla  nuit  tpie  lejoiu*?  Vous  ne  le  bhl- 
meriez  pas  de  nioins  i[ue  d'avoir  perdu  le 
sens  et  respril  :  jugez  donc  ce  qui  se  peut 
penser  de  ceux  qui' se  jettent  d'eux-mOmes 
ûm\s  des  lénèbtes  volontaires»  pour  s'en 
mieuxapprocîier  de  Dieu.  Ils  méritent  dy 
demeurer,  et  de  inniver  les  égarements  qu'il 
est  d'ordinaire  inévitable  de  rencontrer  dans 
la  nuit;  car  cette  voie  de  s'aveugler  ainsi  de 
soi-même,  pour  en  entrer  mieux  datisTunion 
tiivine,  a  quelque  chose  d'un  esprit  qui  est 
assurément  bien  perdu. 

Et  ({ue  ces.gens  ne  nous  disent  pas,  que» 
datisTeitinction  totale  de  leur  entendement, 
ils  appuient  alors  sur  la  pure  foi  ;  ce  qui  n'a 
pas  moins  d'élévation  que  d'assurance:  ils 
diraient  mieux,  Théonée,  s*ils  disaient  qu'ils 
apfiuient  sur  une  certaine  stupidité  d'esf^ril 
<]ui  passe  dans  leur  sentiment  pour  un  étal 
de  foi  ()ure*  Ce  n'est  rien  plus  que  cela» 
quelque  persuasionqu'ils  se  veuillent  donner 
du  contraire. 

Mais,  pour  en  former  encore  un  bon  ju- 
geoienl,  voulez-vous  savoir  quelles  sont  les 
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Uu^an  besoin  d'èire  soulenuos  porquel^ioe 

ulouce  ardeur  tie  la  voloiUé  et  par  queicinc 

<^siiavâ  consûl/ilion  du  Saint-Ks|>ril?01i  !  c'e>t 

•avoir  imo  t*U7Uii;e  ojHîiion  do  b  fermeté» 

I d'une  voloMlé  l'tiihle  et  volage»  comiiic  est  la 

I nôtre;  tlhs  sout  donc  parvenues,  à  ce  que 

ijc  vois,  à  uu  élal.  Ijten  im^Hiranlahlel  Cerlai- 

\  ne  tuent  c  est  iroj»  liien  (jon.ser  de  soi,  el  c'est 

montrer  qu'on  ne  conniît  uns  ïa  nature  de  Ja 

volonté»  (tui  a  tous  les   Ijesoins  d*élre  de 

lernjts  en  terrqis  fomentée  de  quelques  rlou- 

ceurs,  et  aniuiéc  de  *|uel([iies  feux  sacrés; 

^c'est  avoij'  line  grande  csLtuie  de  sa  s  util- 

sanee  do   ho  vouloir  p.as  souiTrir,   [sar  un 

aûiour  di'Téglé  (le  sou  déftouillenienl,  que 

5a  vuloulé  soit  visitée  d'aucune  donccur  de 

consolation? 

l*our  moi,  Tliéonée,  si  vous  voulez  lûen 
rjue  je  vous  en  dise  nettement  ma  [>ensée, 
je  crois  que  ce  dé[>ûuillement  de  volonté, 
auquel  c<*s  personnes  se  saerilïcnt,  n*est  nul- 
lement lellet  d'un  esprit  de  sarnTicc;  en 
quoi  elles  s'almsent  elîes-môines  ifune  cx- 
îrémc  illusion;  c^*r  on  dé<:ouvrG  que  celii  ne 
irient  li'ordintîiîe  que  d'une  volonlé  ualureU 
«enient  dure  et  austùre  ;  en  ce  (pie  sa  dureté 
ne  saccommorlant  pas  f*vec  toutes  ces  <lis- 
;  positions  sensihles,  elle  veut  croire  que  le 
renonf^emeiit  qu'elle  eu  hll  s*opère  par  un 
véritable  désir  de  déi»ô[tillement. 

Il  fîmu  Tliéonée,  iï  fatit  assurément  avoir 
nn  csprti  moins  sévère  dans  la  conduite  de 
ia  volonté;  et  {quoicjuVjn  ne  doive  pas  l*a- 
i»andoruier  h  toutes  les  o[»éralcons  sensibles 
2t  s'accoutiuncra  raltendrir,  ri  f;ml»  cesem- 


i 


îde,  aussi  j)eu  alfecter  de  l'en  dépouiller 

totalement  en  y  renonçant.  Vous  venez  d  en 

voir  les  illusions  nianifeslcs  ;   soyez  donc 

[îneilleur  à  vous-même»  |»our  la  traiter  avec 

*  moins  de  sévérité  el  avec  plus  dVllicai'ilé. 

CIÎAPITKE  IIJ. 

fLes  UluBians  de  ceux  qui  veulent  dépouiller 
la  mémoire  de  toutes  les  images  et  Je  toutes 

les  cspik'cs. 

Vous  me  permettrez nour  cette  fois,  Tliéo- 
née, d'en  dire  tout  au  long  et  tant  que  je  le 
pourrai^  sur  une  matière  (pii  en  a  un  besoin 
extrême,  autant  que  j'en  connaisse,  h  cause 
que  la  contn;^ion  en  est  étrangement  rom- 
jimne.  Si  je  ne  réussis  |jas  pour  en  reltier 
hien  fies  esprits  qui  en  sont  infectés,  j*cs- 
jjère  i\a  moins,  par  ce  que  j*en  dirai,  vous 
garantir  de  celle  grande  illusion. 

^lais  ie  préviens  votre  pensée,  aussi  bien 
îque  celle  de  plusieurs,  sur  la  projjosrtion 
que  je  viens  d'avancer,  en  vous  disant  que, 
par  ce  dépouillemenl  des  images  el  des  es- 
pèces, qui  iloit  se  condamner  d'iîlusion,  je 
n'entends  point  parler  de  celles  qui  entrent 
tous  les  jours  par  les  sens  :  o!tl  délaites- 
vous-en,  et  les  etfacez  de  votre  mémoire 
srvec  ie  soin  le  plus  exact  que  vous  pourrez; 
tous  les  Pères  spri  iiuels  vous  y  exhorteul, 
si  vous  voulez  être  une  (ïei'sonue  d*oraison; 
vCen  voil(i  suirisanjmcnt  déclaré. 

Jc  ne  parle  iri  que  des  images  et  des  es- 
pijos  lie  toutes  les  l>onnes  choses  uni  de 
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leur  nalure  ne  peuvent  faire  naître  dans  Te»- 
prit  que  de  saintes  fiensées;  car  il  en  ôst 
inliniment  aujoîird'lïui  de  ceux  qui  snbti  - 
lisent  dans  les  voies  de  Tintérieur,  et  qui,  n  e 
voulant  j^oint  qn Vmapporle  devant  Dieu  au- 
cune image  el  aucun  fantt^me,  prétendent 
qu'il  en  faut  absolument  çlépouilier  la  mé- 
moire el  rima^inalion;  c'est  le  travail  qu'ils 
se  donnent  à  eux-nîémes;  e>st  la  leçon 
mi'ils  fiint  aux  autres  :  ne  sonl-cc  [>as  là 
d  adnurablcs  innnvaleurs,  dans  la  vie  s|«iri- 
tuelfc?  O  sont  aussi  eus,  Théonce,  dont  je 
veux  faije  voir  l'illusion  cxtraordinairenient 
égarée,  et  détromt»er  les  bonnes  âmes  qu  ils 
auraient  pu  embarrasser  de  leurs  rêveries. 

Ils  nous  disent  donc  ;  et  quoi  ?  (Ju1l  faut 
avoir  l'esiïrit  et  la  mémoire,  en  s'appro- 
elianl  de  Dieu,  dépou  H  lés  de  toutes  les  images 
créées.  Ils  ne  nuin{(ueut  |>as  de  donner  un 
jouret  un  tourfoit  Inen  [îri^t'i celte  illusion  : 
ils  disent  un  peu  vrai;  tuais  le  tout  n'en  vaut 
rien;  vouslVillez  voir. 

V  Toutes  les  images,  môme  les  (dus  main- 
tes, qu'on  se  met  datis  l'esprit,  entrant  dans 
Ja  p^é^cncede  Dieu  et  dans  loraison,  rendent 
IVlme,  discutai Is,  toute  matérielle;  car,  tan- 
dis qu'elle  s'occupe  de  ces  images,  elle  en 
prend  trmjotirs  que[r|ue  union  avec  elles,  et 
n'esl  jamais  as^ez  spiritualisée  pour  faire 
uninn  avec  Dieu, 

2'*  \'ous  nous  |*arlpz  d'illusions,  ajoutent- 
ils;  et  n'est-ce  pas  par  le  moyen  des  fantômes 
qu  on  a  plus  coutume  i\\v  tomber?  Il  en  faut 
donc  ùler  fa  matière,  si  l'on  en  veut  empô- 
cber  les  elîels. 

3  '  N'est-ce  pas  encore  par  toutes  ces  images 
et  ces  vives  représerttations  'Jes  choses  que 
la  tète  est  souvent  incommodée,  à  cause  diis 
elforti»  judisi.rets  qu'on  apporte  h  les  conser- 
ver et  h  donner  plus  de  vivacité  ù  toutes  ces 
peintures? 

h"  Jl  semble  encore  que  c'est  ce  qu'ont  en- 
seigné de  tout  temps  les  grands  directeurs, 
de  Iravaillerà  vider  peu  à  [jCU  Fcsi^rit  de 
tout  ce  qui  n'est  point  Dieu. 

\'rain)cnt,  Théonée,  si  vous  n*y  pren-ez 
garde,  vous  diriez  qu'ils  ont  dit  vrai;  mais 
d<umcz-vous  j'atienre,  et  l'évidence  de  ïeiu* 
illusion  va  vous  être  mise  clairement  de- 
vant Jes  yeuv.  Le  bien  qu'apfiortcrU  îi  l'âme 
ces  images,  et  le  grand  mal  que  lui  (courrait 
causer  leur  de^lruclion,  font  voir  la  faililcsse 
de  leurs  raisons,  et  établissent  solidement 
ctMpie  j'ai  avancé.  Entendez,  je  vous  prie, 
l'un  et  l'autre. 

M. 

Je  ne  nuis  croire,  en  vérité,  qu'ils  pensent 
h  ce  qu'ils  disent,  quand  ils  soutiennent  nue 
tr>utes  ces  images  intérieures  des  choses  les 
plus  saintes  abaissent  l'Ame  et  la  rendetil 
ujatérielle.  l/ext'*-^n^i^f-<?  assurément  ne  leur 
a  jamais  afjpris  combien  les  représentations  ^ 
ties  lieux,  des  choses,  des  personnes,  ron-  fl 
tribuenl   adunrablemcnt  h    exciter  ri^me»    ™ 
quaml  elle  est  alunttue,  et  combien  elb'  en 
c-t  piquée  en  diverses  façons,  selon  la  uù- 
turc  dUférenle  des  objets  qui  sont  re[»réser:- 
tés.  Si  elle  ne  neul  s'ecliaulîer  el  se  réveiller 
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mz^  éLii;t  ilcïVGnl  Dieu»  votis  y  exporcr  h 
uios  les  sortes  de  aé|jyiiillomentscont  vo- 

(    tre  âîiiQ  cA  rofiûblp;  non»  n  en  iioutcz  |'as  ; 

I  et  ptîs^^ant  mènm  jlus  avftU,  pour  aioi,jc 
\ons  conseille  tïen  user  souvent  ninsi  avec 

>  Dieu;  eor  au  moins  vous  faites  h  Dura  un 
sarritico  tle  volonté  pour  loules  hys  clioses 
qui  vous  fourraient  Mre  les  jiîtis  elières;  et 
celte  (1ésapproi>riation  îiiteliertuelle  ne  laisse 
]  as  de  jiroUuire  en  l'ânio  deu\  i^rands  eifets, 
en  ce  quelle  lui  inspire  la  |  auviclé  d'es- 
prit et  la  dispose  a  eu  venir  au  (dépouillement 
pratique  quand  Dieu  le  voudra  opéier. 

2"  Lor.squ'il  remplira  \otre  âme  de  ces 
biens  par  res  iufnsitms,  ne  soyez  pas  asyez 
léméririre  nnur/*|>portej^  autnin  etlorl»  atintie 
vous  eu  oépouillt*r.   Oh!   que  vous  feriez 


mal  d'érouter  ee  mouvement  d'une  mortili- 
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ration  fort  ind]s<'rèlet  el  de  pcn>.crque  vous 
jtouvez  rejeter  les  biens  qiié  Dieu  vous  fait, 
parce  que  vous  avez  dans  Tes  prit  qu*iî  vous 
en  Inut  niortilier.  Non,  Théouée,  niais  je 
suis  plut<jl  d  avis  que  vous  preniez  alors  vat 
humble  sentiment.  Je  suis  uu  misérol^lo 
et  un  pauvre  bien  plus  inllniniejÉt  qu'H 
ne  nj  est  connu  ;  vous  me  rej^anlcz  avec  pi- 
^é,  6  mou  Dieu,  et  cette  comiassinn  fait  que 
nus  faites  aussi  largesse  de  vos  bicn>  h 
ni  on  âme.  Je  les  recois  par  l'aveu  de  ma  mi- 
sère et  do  mon  besoin,  et  [  nr  la  reconnais- 
nce  que  je  rends  h  vos  Itontés.  C'est  ccquo 
*ous  devez  dire  alors. 
3"^  Mais  aussi,  quand  Dteu  lui-môme  fera 
jj^Jûîis  votre  intérieur  un  dépouillement  uni- 
^Bprset  de  toutes  choses  ,  oh!  jamais,  non,ja- 
^Bnis.  si  j'en  suis  cru,  vous  no  ferez  al)so!u- 
^Kent  rien  jtotir  vous  revéï'r  en  vous  reni- 
BBl lisant ,  e  est-à-dire  que  vous  ne  donnerez  la 
r^  liberté  à  aucune  puissance  de  faire  quelque 
I  ératiou,  connue  pour  vous  défendre  de 
tre  vide;  mais vcius  demeurerez  sans  voix, 
ns  mouvement,  sans  at  te,  dans  le  déj  ouil- 
Bment  où  vous  serez  mis;  et,  [mur  vous  ac- 
mmodcr  encore  mieux  à  cette  disposition 
e  Dieu  0[»ère,  ajoutez-y  une  chose;  la  voici  : 
osant  rien  faire  [lour  sortir  |'arvous-môme 
v u tre  d é|  o u  1 1 e ti le n t ,  il  so m bl e  q u e  vci n s 
riez  au  moins  la  liberté  d'en  faire  ht  de- 
landc,  et  qu'il  \>hMh  Dieu  de  faire  revenir 
s  biens,  Noik  Théonée,  je  ne"suis  p-oint 
cetavis;  mais,  sans  le*  |>resseran(:uncu>ent 
r  vos  jTières,  aimez  plus  Télnt  de  nudité 
il  vous  a  ré; luit,  ht  vous  pouvez  encnre 
penser  que  c'en  e^t  bien  le  meilletîr  pour 
vous,  parce  que,  comme  je  vous  lai  ttint  dit, 
"'me, ainsi  déi mouillée  de  tous  les  actes  «^rn- 
bles,  a  P'Our  lors,  dans  son  fond,  jo  ne  5si% 
oi  rie  f^ius  intime,  de  plus  spirituel  et  de 
us  surnaturel,  qui  contient  virtuellement 
éminemment  tous  les  actes;  et  c'esl  en  ce 
mpsfju'elle  dit,  toutefois  sans  le  dire,  que 
n  silence  (sarle  à  Dieu. 
4"  Vous  comportant  à  la  façon  que  je  viens 
TOUS  dire,  faites-le  derechef  |iar  cette 
'fî.^ée  qu*one  disposition  de  déiouillenient 
t^rieur,  opérée  |»ar  TKsfrit  de  Dieu,  est 
[iielque  chose  de  grand  et  de  piécicux  de- 
nt ses  yeux,  par-dessus  toutes  les  autres 
iesj  [iar(e  que.  du  c<><é  de  Dic*u,  cette  iuï- 


niûlationc'l  la  nlus  i  arfaitc  qui  p'ais^e  être, 
et  du  côté  do  l'âme,  c'est  que  l'âme  elle- 
même  tombe  par  Ih ,  autant  quVdle  peut 
tcuuber,  lions  <vn  rien  et  dans  son  néant. 

5*  Auiut  intérieurement  des  iniages  de 
sujets  saints,  dont  votre  âme  ressent  de 
très-bons  eO'ets,  ne  manquez  |  as  «le  les  ré- 
veiller de  temps  en  temps  et  dV  metlro 
connue  de  ïtouvelles  couleurs  par  la  con- 
templation qtie  vous  en  ferez,  leur  (hîunant 
ainsi  toujours  de  plus  vives  inqiressîons 
dans  votre  mémoire.  Ce  sont  les  refuges 
de  l'âme,  quand  elle  a  des  langueurs  ou 
des  dissipations  qui  la  veulent  retirer  de 
Dieu. 

6"  Je  désire  bien  rjne  vous  ayez  de  Tes- 
lime  et  de  ia  vénération  pour  ves  heureux 
dépouillements*  (piand  ils  sont  les  ellets 
d*une  opération  divine;  mais  prenez  .seu- 
lement ganle,  lorsque  vous  y  serez,  de  ne 
vous  V  jras  aimer,  par  une  ijirîination  h  ôlre 
dans  roisiveié,  parce  qste  ce  mouvement  est 
d'ordinaire  fort  attaché  h  notre  nature. 

7*  Sou  venez-vous,  Théonée,  de  ne  i^arlcr 
jamais  guère  tle  tous  ces  déj'OUïlleinents^ 
sinon  aux  âmes  qui  ont  de  Ta  tirait  h  tes 
voies;  car  ou  vous  neseriez[;as  entend  n,  ou 
vous  seriez  fouverd  pour  faire  naître  Ten- 
vie  d'entrer  dans  ces  élats,  h  telles  qui  n  y 
sont  point  appelées,  (iela  vient  de  ce  que 
toutes  les  personnes  qui  ronmiencenf  (Tavcir 
le  goût  de  la  vie  intérieure  ont  a^sez  le 
Iiencbaiit  aussitôt,  j  ar  un  inouvenaent  de 
imre  nature,  <^  Otre  dans  ce  dépouillement 
et  dans  ce  vide,  alîu  que  tout  se  fasse  en 
celles  sans  y  rien  mettre  de  leur  travail. 

8Mluoi  que  je  vous  aie  pu  dirp,  'rhéonée, 
(le  l'exellenee  de  ces  dé[  ouillcjnents  di- 
vins, néanmoins  je  vous  (rie,  pour  une 
corïduite  [dus  sage  et  plus  sûre,  que,  quand 
yyus  y  serc'Z,  vous  ne  laissiez  pas  de  vous  y 
tenter  un  i-eu  vous-même  jvir  quel(|ue*s 
Opérations  volontaires,  aûn  d'éprouver  si 
cet  état  vide  et  dé  nouille  n'est  {K>int  arrivé 
par  voire  faute,  plutôt  rpie  de  croire  aussi^ 
t^it  que  ce  soit  une  ojiéralion  surnaturelle; 
car  si  cet  état  est  de  Dieu,  il  saura  liien 
vrms  enqificîjer  de  renq  lir  ce  qu'il  vide  5 
s*il  ne  l*est  pas,  vous  pourrez  iiinsi  vous 
retirer  de  la  grande  fainéantise  (lù  ces  <ié- 
nouillements  cou  tre  ta  ils  ont  coutume  de  jeter 
rârne. 

9"  Entin ,  j.otir  prendre  bien  celte  ques- 
timi  dans  snn  fond,  et  pour  vivre  en  paix 
et  en  pureté  intérieure,  que  ce  vous  soit, 
Théonée,  toute  une  môme  chose  d'Cttre  dé- 
]  ouille  de  tous  les  Idens  de  Tâme  ou  d'en 
Otre  filein.Que  la  plénitude  ne  vous  £oit  juis 
I  Jus  4  hère  que  le  dépouillement,  et  <|ue  lo 
i-.é[)ouilJement  ne  vous  soit  pas  [  lus  précieux 
que  la  (jlérntude.  Cela  fera  que  Dieu,  Irou- 
vant  en  vous  toujours  une  égale  disposi- 
tion, il  vous  dépiuiillera  et  vous  revêtira 
tout  h  son  gré  et  selon  ses  desseins,  et  vous 
l  ourrez  (lasser  sans  peine  par  tous  ces  chan- 
gements. C'est  ainsi  que  vous  aurez  une  es- 
pèce de  plénitude  dans  le  dépouillement» 
i  ar  une  âme  est  riche,  qui  sait  bien  ^tro 
drns  son  rien  r  et  une  espèce  de  dét'OUÎl- 
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lement  dans  la  plénitude ,  car  il  se  peut 
dire,  qu'une  ftme  n*a  rien,  qui  a  tout,  sans 
s'y  attacher. 

10*  Avant  que  de  finir,  ie  vous  prie, 
Théonée,  de  vous  souvenir  bien  de  ce  que 
je  vous  ai  dit  fort  distinctement  dans  ce 
Traité  :  preraièreraent,  que  quand  Dieu  lui- 
même  opère  en  vous  ces  dépouillements,  il 
est  meilleur  pour  vous  d'y  demeurer  et  de 
ne  rien  faire  pour  vous  remplir;  deuxième- 


ment, que  c'est  une  conduite  très-si^ 
très-sainte  de  vous  exposer,  par  un  ^ 
de  sacrifice,  à  recevoir  tous  ces  dépou 
ments;  troisièmement,  mais  qu'il  est  1 
téméraire,  et  de  la  dernière  illusion,  de  ' 
y  jeter  de  vous-même,  et  de  faire  vos  ef 
pour  dépouiller  ainsi  vos  puissances,  y 
séparément,  et  en  peu  de  mots,  toute  Te 
sition  de  ma  pensée. 


TABLEAU  GÉNÉRAL 


PAR   ORDRE  CHRONOLOGIQUE 


DES  PRINCIPAUX  AUTEURS  ET  DES  PLUS  REMARQUABLES  PUBLICATIONS  ASCkTIQUl 
DEPUIS  JÉSUSCHRIST  JUSQU'A  NOS  JOURS. 


PbiloQ  ic  Juif. 

71    S.  Poîyc.  et  S.  Ignace. 
71    S.  Dcn}-8  rArcopagile. 

150    S.  Justin. 

170    S.  Théophile  dAnlioc. 

SD5    Tcrtullien. 


nous  DES  ACTEURS.  ^CfttTS   ASCiTlQi:CS.  S'AOBIXDI 

Xe  livre  de  la  vie  contemplative.  —  l/auteur  pir'e  de  b  vie  des    A  ceux  qoi  s'o 

chrétiens  de  la  primitive  Eglise  sous  ]a  œnduile  de  saint  Marc        pent  de  Tcx^ 

à  Aleiandiie;  on  y  trouve  un  modèle  remarquable  de  la  vie        de  la  vieBM» 

monastique.  —(Voyez  S.  Jérôme,  litre  des  écrivains ecclé-        que. 

siastiqties,  art.  Philon.) 
Leurs  LeUres  sont  très-utiles  et  conduisent  à  une  morale  très-    A  tous* 

parfaite. 
Le  Livre  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  chap.  ni.  Aux  savants. 

De  l'Eucharistie,  chap.  vi.  De  la  consécration  des  moUies. 
La  huitième  Lettre  au  moine  Démophile,  touchant  la  douceur  des    Aux  savants  eti 

supérieurs  envers  les  inférieurs  à  Texeniplc  de  Jésus-Christ.        moines. 

(66)  —  La  Théologie  mtistique. 
Description  de  la  vie  adnitrable  des  premiers  chrétiens.  A  tous. 

Lettre  sur  divers  sujets  de  la  vie  ascétiqite.  Bihl.  Colon,  et  Paris. 
Livre  i  à  ui ,  contre  les  calomniateurs  de  la  vie  chrélieime.  —    Aux  savants. 

Moyen$  qui  nous  conduisent  à  la  reconiuiisscmce  de  Dieu.  —  La 

sainteté  et  la  pureté  Bibl.  Colon,  cl  Paris.,  lat.  et  grec. 
De  la  patience;  avertissement  aux  martyrs.  Aux  savants. 

De  la  pénitence;  îi  lire  avec  précaution Velalivemenl  au  pardon 

après  la  rochule. 
Contre  les  guostiques;  louanges  du  martyre.  Aux  sfni^^s. 

De  roraison.  On  y  trouve  un  commentaire  de  l'Oraison  domini- 

rale.et  des  exhortations  sur  la  palieuoe  dans  les  persécutions. 

Mais  il  faut  se  mettre  on  garde  de  l'hérésie  monlanisle  qui 

trouve  là  un  refuge.  {Voir  les  comnicnl^ûres  de  Uhe>an;  de 

LAinENT,  La  Barre,  I*amel,  Rigolt,  de  la  Cerda.) 
Les  livres  de  la  Pédagogie.  Aux  savants. 

Ses  Homélies,  surtout  celles  sur  les  Psaumes  et  sur  le  Nouveau     Aux  prédicaleBn 

Toslament. 
Presque  toutes  ses  œuvres  sont  morales  et  ascétiaues  ;  mais  en     Aux  nouveani  « 

p.iriiculier  on  peut  citer  la  lettre  2*à  Pom//,  la  plus  onctueuse         verlis  et  aox  p 

de  toutes;  elle  peint  Tadmirable  eftîcacilé  de  la  grâce  à  chan-        les. 

ger  les  cœurs;  la  lettre  d*  aux  martyrs;  la  IG' à  Mohe ,  et 

la  26*"  de  Moïse  à  S.  Cyprien  ;  la  56'  exhortation  au  nurtyre  ; 

la  77'  à  Némésius,  aux  condamnés  aux  mines;  la  81*  à  Rog::' 

tien. 
T.  II.  —  Traité  de  la  louange  du  martijre  ci  du  double  martyre. 
T.  11 .  —  Livre  de  l'avantage  de  la  patience.  —  Du  support  de  la 

calomnie.  —  Livre  à  Démétrien.  —  C'est  aux  pjkns  et  non 

aux  chrétiens  qu'il  faut  attribuer  les  calamités. 
Du  zèle  et  de  V envie,  ibiJ. 
,  Du  mépris  de  la  mort.  —  Lettre  5,  6,  36,  Du  soin  des  panières. 

—  De  la  charité  envers  les  affligés.  —  Lettre  57,  GO,  De  Colh- 
servance  de  la  discipline.  —  Lettre  7,  Au  clergé  et  au  peuple... 
prier  pour  ses  p:H:h.'s,  S.  —  A  RogUicn,  De  l'orgueil  d'un 
diacre.  —  65,  De  la  réserve  à  mettre  dtms  le  pardon  des  re- 
laps, 10,  11,  12,  U,  31.  —  De  l'espérance  du  pardon  aux  re- 
laps, à  Novutien,  t.  111. 

Des  relaps,  l.  II.  Aux  pénllenti. 

De  l'unité  de  l'Eglise,  De  ta  paix  de  la  concorde,  lettre  53.  31.    Aux  céuohiies. 

—  Des  prêtres  numidiens,  35.  —  De  la  vie  singuiihe  des 

clercs,  t.  III, qu'ils  doivent  éviterles  rapports  avec  h  s  femmes.    Aux  clcixs. 
De  la  discipline  et  de  l'habit  des  Vierqes,  t.  IL 
Dogmes  delà  viechétienne^Viv.  ni,  a  Quiriîi.  [Ibid.)  —  Courte 

exix)sition  du  symbole. 

(6tt)  Voir  l'art.  Denvs  L'ÀRÉorAciTE,  i>our  l'authenlicilé  de  ces  ouvrages  qu'on  lui  attribue. 


204    S.  Clément  d'Alexandr. 
ft>o    Origène. 

2 JO    S.  Cyprien. 


Aux  afOigés. 
Aux  supérieurs. 
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K0JI8  DBS  ACTEURS. 

Zenon  de  Yôruae. 

Lactance. 

S.  Antoioe,  abbé. 
S.  Pacôme. 


KCnlTS  ASCETIQUES. 

Des  dousê  iUiuioM  du  siècle,  t.  III.  (N'est  ni  de  S.  Cyprien  ni  de 

S.  Augustin.) 
Homélies  sur  les  vertus.  —  Sermon  sur  ces  paroles  :  Attende 

tibi. 
Liv.  Hi,  Y,  Ti  des  Inslilutions,  De  la  fausse  sagesse.  De  la  hulice. 

Du  vrai  culte. 
Lettres  à  ses  [rères  Arsénoites.  Ces  lettres  sont  obscures. 
La  règle  qu'un  ange  lui  a  dictée.  (Bibl,  Patr,) 


S.  Athanase. 


S.  Pacien. 

S. Cyrille  de  Jérusalem. 

S.  Ephrem  de  Syrie. 


S.  Basile  le  Grand. 


S.  Orisiès.  lusthutions  monastiques,  (loco  citato.) 

S.  Macaire  l'Ancien.  lloméîies  sur  le  règne  des  ténèbres.  —  Du  coml>at  intérieur.  — 
De  l'avancement  dans  la  vie  chréieime.—Des  mogem  de  prier. 
—  De  ceux  qui  se  vouent  au  Seigneur.  —  Des  tentations.  —  De 
V onction  spirituelle  des  vrais  chrétiens.  {Bibl.  Pair.) 

De  la  virgmté.  —  Lettre  à  Ammon.  — -  Le  védié  seul  souille 
l'funnme.  —  Abrégé  de  r  Ecriture  sainte.  --Vie  de  S.  Antoine, 
t.  il.  -*-  Exiior  talion  aux  moines.  ^  Delà  perfection  de  la  vie 
moiwstique. 

Exhortdion  à  la  pénitence.  {Bibl.  Pair.) 

V  De  la  préparation  au  baptême.  —  T  Delà  pénitence.  —  5"  Du 
baptême. 

De  la  sainteté  de  la  vie  après  le  baptême. 

Toutes  ses  œuvres,  particulièrement  : 

Du  sacerdoce. 

Du  grand  prêtre  Uéli. 

De  ta  clutrité. 

Du  recours  à  Dieu  dans  la  tentation. 

De  la  crainte  de  ràmc. 

De  la  correction  de  soi-même. 

De  la  répression  de  l'orgueil. 

Des  vices  de  la  tangue. 

De  la  mortification  de  la  cnair. 

De  la  virginité  et  de  la  continence. 

De  la  componction  (bis). 

Du  jeûne. 

Des  vertus  et  des  vices. 

De  la  parfaite  manière  de  vivre. 

Jhi  parfait  renoncement. 

Des  quatre  fins. 

Ex/utrtalion  aux  novices. 

De  la  perfection  des  reliques. 

Panoplie  spirituelle. 

Sermon  ascétique. 

De  la  vie  monastique. 

De  la  pénitence  Cbis). 

T.  L  —  Homélie  17*,  stfr  les  Psaumes. 

50  homélies  sur  divers  sujets  :  en  particulier  la  1"  et  la  2*,  sur 
le  jeûne;  3*,  sur  la  vigihmce;  i(r,  sur  la  colère  ;  ii",  sur  l'en- 
vie; 14*,  sur  l'intempérance;  22*,  «ir  l'humilité;  25*,  sur  ta- 
bandon  des  choses  séculières;  28*,  de  la  pémtence.  —  Traité 
de  la  vraie  virginité. 

T.  II.  —  Du  mépris  des  biens. 

Du  jugement  de  Dieu. 

Règles  des  moines  (Moralia). 

Eptlre  à  Chilon  sur  la  conversation. 

Conseils  aux  jeunes  gens. 

Imtitutions  monacafes. 

Explications  des  règles. 

Abréijé  des  retjîes. 

Constitutions  monacales. 

Lettre  à  un  moine  qui  avait  fait  une  chute  (bis) 

Lettre  à  une  vierge  qui  était  tombée. 

Lettres  à  S.  Grégoire  le  Théologien.  --De  ta  vie  solitaire,  \,  42, 
50,  61.—  Lettre  68*,  Nous  avons  besoin  du  secours  les  uns  des 
autres  ; — 75*,  éviter  les  jugements  téméraires  ; — 79",  contre  les 
calomniateurs;  —  168",  contre  Eumonitu,  se  glorifiant  de  sa 
science  ;— 186",  consolation  à  la  veuve  d'Antliée;—'iXii'j  202*, 
exhortation  à  la  patience  ;  —  280*,  il  exltorte  des  clercs  a  rêve- 
mr  à  la  paix  ; — i83*,  t/  exhorte  une  dame  à  la  crainte  de  Dieu  ; 
— 205* ,  même  sujet  ; — 192" ,  (te  CmOiaue  coutume  de  la  fréquente 
communion  ; — 289*,  soumission  des  àercsaux prélats  ; — 292*,  il 
exhorte  les  moines  à  prouver  leur  foi  par  leurs  oeuvres. 
S.  Grégoire  de  Nazianze.    Discours  sur  l'office  d'un  prélat. 

A  son  père,  Louanges  sur  la  vie  solitaire.— }S^  discours,  à  S.  Gré- 
goire de  Nysse.  —  6*  discours,  sur  rinûtation  d^s  nutrtyrs.  — 
T  et  8*,  à  son  père,  sur  ta  charge  pastorale.  — 12",  15*  et  1  i', 
sur  la  paix  et  la  concorde.  —  15*,  «tir  la  grêle.  — 17*,  sur  un 
grand  malheur.  —  26*,  Modérations  dans  fis  discussions. 

Ses  lettres,  particulièrement  les  17*,  19*,  64*,  70*,  4*,  50*,  63*, 
81*,  66*,  67*,  69*.  180*. 

Peines  diverses  de  la  vertu.  —  Chant  sur  les  calamtés.  —  Sur  la 
vanité  du  monde.  —  Contre  le  démon.  —  fie  la  virginité.  — 
Conseils  aux  vierges.  —  Silence  pendant  le  carême.  —  Des  vi- 
ces de  la  langue.  —  Les  faux  mornes.  —  Les  moines  qtû  vivent 
nu  monastère.  —  A  Hellenne,  sur  les  moines. 

Dist'ques  ou  saitences  sur  'es  vertus. 


aux 


Aux  moines. 

Aux  savants. 

Aux  moines. 
Aux  moines, 

abbé-s. 
Aux  sapôneurs. 
Aux  moines. 


Aux  novices. 


Aux  convertis. 
Aux  nouveaux  cou 
verlis. 

Aux  prêtres,  aax 
supérieurs,  à  ceux 
qui  sont  lcnté«. 


Aux  prédicateurs. 


Aux  moines 


Aux  SQDériesTSL 


Aux  moines  et  tox 
affligés. 
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HOIIS  DES  AUTLt'hS. 


S.  Jean  Chrysostoaie. 


Alix  affligés 
Aux  moineb. 


J^CRITS  ASCÉTIQIJBS  S'âDKKSSRKT 

et  le»  vertus. 
Nous  donnons  quelques  indications  olos  particulièrement  sur  le 

tomer. 
2*  homélie,  Sur  l'Ecriture  sainte. 
5*,  Exhortation  à  VhuniUiié. 
8%  De  la  sainteté  des  moines  d'Egypte. 
15*  et  16*,  Méditation  des  choses  célestes, 
18%  19",  Àinour  des  etmemis. 
S.V,  27*,  Défiance  et  confiance  en  soi-même. 
54",  Constance  dans  les  afflictions. 
il*,  De  Vernie. 

42",  //  faut  se  punir  de  ses  péchés. 
43",  85",  84*,  Support  des  calomnies  :  jugements  téméraires. 
t$6*,  Louanges  des  moines. 
Discours  eucharistiques  après  la  communion. 
62*,  Ou^li  des  injures. 
66*,  Humilité  et  orgueil. 
10%li\Vainealoire. 

85',  Commetit  il  faut  approdier  de  Jéêus-Cltrist 
Sur  t évangile  de  S.  Jean. 
De  Vattentxon  à  V  Eglise. 
1"  homélie.  De  la  morale. 
^\^\  Sème  sujet. 

20*,  50*,  19*,  Lecture  assidue  de  VEcritlure  smnie. 
55*,  La  douceur. 

55*,  Il  persévérance  dans  foraison  pendant  Vcdversité. 
56*,  54*,  Veni^ie. 

45*,  Effet  admirable  de  l'Eucharistie. 
85*,  Dignité  du  sacerdoce. 

Morales  tirées  des  Actes  des  apàtres. 
36*,  Prières  nocturnes. 
31*,  Support  des  calomnies. 
52*,  Réprimer  ses  sentiments  intérieurs. 
55',  Effets  de  la  paresse. 

56*,  De  ceux  qui  fréquentent  itmtilement  les  églises. 
50*,  Support  des  calomnies. 

Morales  tirées  de  VEpitre  aux  Romains.  'Aux  maîtres. 

5*,  Douceur  et  tolérance. 

5*,  Des  mdlre^  Aux  doctes 

20*,  Contre  ceux  qui  s^enfUmt  de  leur  science. 

27*,  De  l'amour  de  ses  etmemis.  Aux  supérieur» 

29*«  Du  zèle,  de  la  sollicitude^  et  de  l'amour  des  prélats. 

Sur  la  première  aux  CùriaUiiens. 
l**  homélie.  De  la  douceur  et  de  la  patience  dcni  .'f  «  maua 
20*,  Ne  point  donner  de  scandale. 
27*,  De  ta  communion  indigne. 
ii*.  Que  nous  ne  devons  pas  dissimuler  les  fautes  de  noire  pro^ 

cham,  autrement  nous  serions  cruels  em^ers  lui. 
Sur  la  seconde  aux  Corintiiiens. 
l"  homélie.  Supporter  avec  courage  C adversité. 
2*,  Frier  les  uns  pour  les  autres. 
5*,  Ceux  qui  commandent  à  leurs  passions  sont  de  vrms  rois 
4*,  La  vraie  pénitence  est  dans  la  contrition  du  cœur 
&* ,  De  la  vie  el  de  ia  mort  spirituelle. 

9*,  Pieuse  exhortation  à  l'étude  de  la  vie  étemelle.  Aux  supérieurs. 

10*,  Ias  dernier  jugement  est  redoutable. 
1 1*.  On  doit  plus  craindre  la  faute  que  la  punition. 
15*,  De  Vaulorité  spirituelle  A  temporelle,  et  de  Cobéissance. 
22*.  Se  souvenir  de  ses  péchés  et  les  pleurer. 
24*et27*,  Pe/'wtw. 
26*,  Utilité  de  l'adversité. 
29*,  Contre  la  aipidité  de  la  vaine  gloire. 
Sur  VEpitre  aux  Epliésiens. 
6*  homélie.  Un  docteur  doit  être  fervent  de  coeur  et  irrépréhensible   Aux  supérieurs. 

dans  sa  vie. 
S*,  Gloire  des  chrétiens  qui  souffrent  des  adtersïtés  pour  Jéms-    Aux  affligés. 

Clirist. 
9*,  La  charité  mutuelle  est  un  lien  de  paix. 
Sur  VEpitre  aux  PhUipfneni. 
5*  homélie.  De  l'humilité. 
8*,  Contre  les  murmurcteurs  qui  résiitent  contre  les  commamte^ 

meîOs  de  Dieu. 
15*,  Utilité  de  l'adversité. 

Sur  VEpitre  aux  Colossiens. 
1 1*  homélie.  De  la  charité  envers  ses  frères,  se  réjouir  et  s'attris- 
ter avec  eux. 

Sur  VEpitre  mix  Thessaloniciens. 
2*  homélie,  De  l'excellence  de  Camitié  spirttuelle. 

Sur  VEpitre  à  Tite. 
1"  homélie.  Ce  que  les  maitres  et  les  docteurs  doivent  être  envers   Aui  scpérieuifi 

leurs  inférieurs,  et  ce  que  les  inférieurs  doivent  être  envers  eux. 
2*,  Du  désir  immodéré  de  la  gloire. 

Sur  VEpitre  aux  Hébreux. 
27*,  Efficacité  de  la  prière. 
29*,  De  la  patience  dans  l'adversité. 
M*,  Moyens  de  faire  pénitence. 


HV5 

»ATts.     iKms  DBS  Acnuas. 
420   S^iniAogusUa. 


lABLEAD  GENERAL 

iCÊtn  A9CÉTIQCCS. 

Dans  le  lomc  l"  : 
Confessions.  —  Livre  de  sa  cotaersion,  Irois  livras  conire  ie$ 

académiciens. 
Un  livre  de  V Ordre. 
De  la  rie  bienheureuse. 
Deux  livres  des  Soliloque 
Livre  de  la  vraie  religion,  surloot  dcpois  le  13*  cbap.  josqu*^  U 

fin. 
Des  mœurs  des  chrétiens,  embrassant  toute  U  morale  chré' 

lienue. 
"Règles  adressées  aux  serviteurs  de  Dieu. 

Dans  VAffpendice  : 
De  la  vie  érémétique. 

Dans  le  tome  H  : 
W  épitre,  Le  mensonge  oficieux. 
29*,  Perfection, 

58*,  Mépris  des  choses  de  ce  maide 
39*,  }t(me  sujet. 

AS',  Sur  un  vœu  fait  par  À  rmesdartus. 
Si*.  La  vraie  félicité. 

56*,  Ne  fHrinl  poursuivre  les  choses  vaines  et  curieuses. 
62*,  La  vraie  charité  et  la  vraie  amiHé. 
64%  Les  contentions  et  la  fraude,  fuir  les  cames  louanges. 
76*,  Réflexions  éir  des  moines  qui  veulent  être  refus  datiê  ie 

clergé  après  être  sortis  spontanément  de  leurs  monastères 
80*,  Comment  il  faut  entendre  plusieurs  passages  de  tEcriistre 

sainte,  relativement  à  la  fin  du  mcnde. 
81*,  A  un  abbé,  pour  que  le  repos  et  la  solitude  ne  conAuisaa  pa» 

à  la  paresse. 
8.V,  Sur  les  adversités. 
ê7*.  Correction  fraternelle 
109",  A  un  couvetd  de  femmes;  sommsmn  et  poux.  —  Rigleg  de 

vie. 
1 18*,  Ce  qu'il  faut  faire  quand  les  provinces  varient  eu  s^accar- 

dent  dans  les  coutumes  ecclésiastiques. 
i\9'.  Rites  de  r Eglise. 
120*,  Grâce  du  Nouveau  Testament  ;  se  reposer'plutôt  sar  les 

tribalations  que  sur  les  prospérités. 
121*,  De  la  prière. 
122*,  Patience  dans  les  adverntés. 
131*.  II  condamne  les  études  libérales,  si  elles  ne  sont  Sisaison 

nées  par  la  piété. 
132*,  Itya  plus  de  péril  à  enseiqner  qu'à  apprendre. 
136*,  Souffrir  patiemment  les  médisances,  et  ne  pas  fuqer  témé^ 

rairemeiU. 
137*,  Au  peuple  dHippone  :  Ne  pas  se  scandaliser  de  la  faute  de 

auelques-uns. 
158*,  Soulagement  des  pauvres. 
1 13%  Les  vertus f  surtout  la  continence,  viennent  de  Diai. 
14i*,  La  crainte  servite  ne  suffit  pas  pour  vaincre  et  expier  le 

péché. 
148*,  De  la  retraite  des  prélats  et  des  supérieurs,  afin  qu'ils  soierU 

dignes  de  leurs  fonctions. 
1 W*,  Souffrir  la  mauvaise  santé  et  réprimer  la  coiere. 
151*.  La  vraie  félicité. 
180*,  Comment  on  doit  fuir  le  péril. 
205*,  En  quoi  consiste  la  vie  chrétienne 
208*,  Mépris  des  choses  de  ce  monde. 
248*,  Consolation  de  la  mort  d'un  frère. 
230*,  Comment  il  faut  traiter  la  vie  présente  pour  arriver  à  la  vie 

future. 
261*,  On  doit  chercher  la  gloire  des  hommes  par  les  hommes  eux- 
mêmes. 

Dans  le  tome  IIl  : 
Quatre  livres  De  la  doctrine  chrétiame. 
Enchiridion  à  Laurence,  du  culte  divin. 
Ajyplication  littérale  de  la  Genèse. 
Milice  ckrétiemie. 
Du  travail  des  moines. 
Le  miroir.  Compevdium  de  l'Ecriture  sainte. 

Dans  le  lome  IV  : 
Conire  le  memonge. 
De  la  foi  et  des  œuvres. 
De  l'instruction  des  ignorants. 
De  la  continence. 
De  la  patience. 
Dans  l'appendice,  les  traités  suivants  lui  étaient  attribués  :  Uc 

la  substance;  De  la  dilection  et  de  l'amour;  Delà  ^ausse  péni^ 

tence;  Des  documents  salutaires. 
Dans  le  tome  VI  : 
Le  livre  De  la  sainte  virginité. 

l»ans  le  tome  VH 
De  la  correction  cl  de  la  grâce. 

Dans  le  tome  IX  : 
Le  livre  du  pasteur  et  des  ouailles. 
De  la  disciviine  chrétienne 


A.DX  péoiteB)! 
loulleia« 

Aassamii. 

Anx  coBUmfi 


Aux  saTaiiis. 
Aux  moines. 


DES  AUTEURS  ET  DES  PUBUCATIONS  ASCETIQUES. 


NOSIS  DES  ADTBUBS. 

StiDl  Augustin. 


ECRITS  ASCÉTIQUBI 

Du  cantique  nouveau 
])e  la  culture  des  cltamp$  du  Seigneur, 
Du  catadusme. 
Du  temps  barbare. 
Utilité  du  jeûne. 
De  l'embrasement  d'une  ville 
Livre  des  méditations. 

Dans  l'Appendice,  les  ouvrages  suivants  sont  faussement  attri- 
bués à  S.  Augustin,  mais  sont  d*un  auteur  pioux  et  savanU 
De  l'amour  de  Dieu. 
Des  trois  demeures. 
Les  douze  illusions  du  siècle. 
Cotitrition  du  ccenr, 
La  vanité  du  siècle. 
La  sobriété  et  la  chasteté. 
Soliloqms. 

De  l'échelle  du  Paradis, 
Pensées  sur  la  vraie  vie. 
La  vie  chrétienne. 
Visite  des  infirmes. 
Le  miroir  du  pécheur. 
La  pureté  de  ta  conversation  chrétÀemte. 

Tome  X  : 
Sepmis  sur  les  paroles  de  Jésus-Christ ^  selon  S.  Matthieu 

aumônes. 

Ti  Sur  ces  paroles  :  Je  vous  suivrai  oit  que  vous  tdiUu 
8*,  Sur  ces  |)aroles  :  Je  www  confesse,  mon  Père,  etc. 
9*,  Ceux  qm  sont  fatigués,  sont  soutenus  par  l'amour. 
10*,  Il  faut  creuser  les  fondements  de  l'humilité  jusqu'à  la  plus 
jôrofonde  charité. 
-  iy,  Ùumger  son  cœur. 
15",  Difficulté  de  mar citer  sur  la  mer  de  ce  siècle. 
15"  et  16",  Réconciliation  des  ennemis, 
iV,  De  la  vie  heureuse. 
18*,  Jésus  Christ  est  notre  médecin 
25*,  Les  dix  vieraes. 

Sur  les  paroles  de  Jésus-Christ,  selon  S.  Luc. 
24*  et  25*,  Le  riche  et  Lazare, 
26*  et  27*,  De  la  contemplation. 
29*,  Les  trois  pains. 

31*,  Le  genre  hunmin  se  relève  par  la  pénitence. 
56*,  De  la  prière  et  de  la  foi. 

Sur  les  paroles  de  Jésus-Christ,  selon  S.  Jean. 
59*,  Préparation  à  la  vie  à  venir  ;  rnépris  de  celle-ci. 
il*,  L humilité  de  Jésus-Christ  est  le  remède  detws  enflures, 
i2*.  Misère  et  brièveté  de  celte  vie. 
43*,  Résister  aux  passions, 
44*,  Des  trois  morts  ressuscites  par  Jésus-Chrisi,  ce  sont  trm 

éenres  de  pédieurs  rappelés  à  la  vie. 
i^.  Préparation  à  la  conmimiion. 
48*,  La  vraie  liberté. 
49*,  Du  pasteur  mercenaire  et  du  voleur. 
50*,  Du  bon  Pasteur. 
55*,  La  pudicité  conjugale  accompagnée  d'humilité,  vaut  mieux 

due  la  virginité  orgueilleuse. 
5r,  De  la  prompte  conversion  à  Dieu, 
61*,  Condamnation  du  monde. 
64*,  La  vmon  de  Dieu  et  la  résurrection. 
Sur  les  paroles  de  CApàtre, 
2*,  Sur  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ. 
3',  Comment  on  marche  avec  l'esprit, 
4*,  Les  oeuvres  de  la  cluàr. 
}Sr,  La  loi  est-elle  le  péché? 
6*,  La  loi  de  la  cliair  et  la  loi  de  l'esprit. 
7*,  Dimensions  de  la  croix. 
9*  et  10*,  De  famour  de  Dieu  envers  les  pécheurs, 
11*,  Grâce  et  libre  arbitre. 
12*,  Combat  entre  la  chair  et  l'esprit. 
13*,  Mortification  des  passions. 
15*,  Suivre  l'esprit  de  Dieu. 
16*,  Si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera  contre  nous  7 
17*,  Amour  de  la  justice  et  fmine  des  délations  (homélie). 
18*,  Craintes  et  amour. 
20*,  Prédestination. 
22*,  Avarice,  paresse. 
23*,  Jésus-Civrist  notre  espérance. 
W,  Qu'est-ce  que  racheter  le  temps  ? 
25*,  Pauvreté  volontaire. 
27*,  De  la  vraie  foi. 

30*,  //  ne  faut  pas  se  confier  à  tout  esprit. 
^\  ,  Les  morts. 
53*,  Résurrection. 

Du  livre  des  l  Homélies* 
r*,  La  vraie  v:e  et  les  bons  jours. 
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SADBiflsurr 
Aax  moineiL 

Auxaflligéf. 


^■1 

■ 

^pil                             DES  AUTEURS  ET  DES  PUBLICATIONS  ASCETIQUES. 

iISS 

^Ktcs.      koms  des  acteurs. 

ÉcmTS  ASCÉTIOLTS. 

i^kDMaaatt 

445    Le  moïoe  S.  NiL 

Huit  sermons  mr  les  sept  pécMs  cnpiumx. 

Aux  RKKlfies. 

Uîî    S.  SiméfïRSlvlitR. 

relit  sermon  sur  la  méttiUiHon  de  ta  morL 

M 

^^^H 

445    S.  Prcwpcrd'Aauibine. 

Livre  de  la  vk  conkmplative. 

Lkre  de  sentences  sur  ie-s  vertus  el  les  vicet. 

Livre  des  Epîijrmmnes  sur  le  même  si^et. 

1 

1 

^1        S.  Basile  de  Séleacies. 

Ses  sermons. 

Tl 

se*»  Oflîce  du  pasteur. 
28%  HmnUiuC 

Auï  supérieurs. 

^H 

29*»  ConsoUdiùtts  aux  péch€ur$. 

J 

■         S.  Talérien. 

Vïu^t  Hométiei. 
Des  promessen. 
Des  paroks  oiseuses. 
Dtt  martyre. 

■ 

% 

^^H 

Lettre  mix  moines. 

Aui  mdnes. 

^^B 

Sur  ies  avmmges  de  ïa  diseiptiiie. 

1 

^^B 

De  thisolenre  ilc  la  botte  fie. 

^^^j 

^^B 

Du  bien  de  la  pair. 

■ 

^^^1 

^^H 

De  Vimmitité. 

1 

^^^1 

^^V 

Du  cnràne* 

^^^H 

^^M 

De  Vuparice,  etc. 

^^H 

^^v 

Des  vertîis. 

^B 

^■60    Salvleii  de  Marsoîne. 

Huit  livres  Du  gvni'crnemerU  de  Dîen. 

Quatre  livres  soos  le  nom  de  Timoihée,  à  i'Egtise. 

JL  lom. 

^H80    Fausic  de  Riez. 

Institutions  mmmstiques. 

Aui  moi£»es. 

^■95    Glldas  le  Sage. 

Vive  adtnomtion  au  dergé  anglaii. 

Aux  clercs. 

^m        s.  Ccsaîre  d  Arles. 

Ses  homélies  :  l"^,  Du  tarme. 
10",  Fuir  les  mtmmises  pensées. 
11%  Aimer  ses  ennemis. 
inr.iV'Gill',  De  In  pénitence, 
itr.  De  la  cùrrection. 
18*,  Exftortaîion  aux  frères  ^ 
20%  Lecture  de  r Ecriture  sainte. 
2y  et  suivantes,  Aux  moines. 
VBpUre  sur  la  cfmsteté. 

Aux  moiocs. 

^■90    TéTf:ide«neTeu  de  saint 

Bjègles  des  nwimi 

^V           Césalre. 

m 

^^H 

^■OO    S.  Fulgence 

Trois  lettres  à  Proba  sur  la  chasteté  et  mr  rbumilité, 

4',  la  prière  et  la  componct'mn  du  cœur. 

5",  La  charité. 

6*,  De  la  conversion. 

T,  De  la  pénitence  et  des  biens  de  la  vie  future. 

Deux  livres  De  In  rémission  des  péchés. 

i 

t 

^BfDT    Le  diacre  Ferrand 

Une  homélie  sur  la  lïénitettce. 

^Kîl)    B^iece. 

Consolation  de  ta  phttosophie. 

Aux  savants. 

^K&7    Le  tliacTc  A^apjl, 
^B       S.  BenoU,  dbbé. 

A  l'empereur  JiisUuien  :  Avis  pour  le  t>on  gouvernement 
Sa  règle.  Les  ciptiscuies  qui  porieut  son  nom. 

Aux  supérieiiri. 
Aux  aobès  el  aux 

^^B 

Sermon  sur  la  mon  de  S.  Fîacide. 

moines. 

1 

^^B 

Sermon  stir  la  mort  de  S.  Maur. 

^^H 

Lettre  à  S.  Maur. 

^^V 

Conmteiit  les  tnoineJi  doivent  vivre. 

^HbO    Cassiodore. 

De  l'àme.  —  Des  bonnes  lectures.  —  De  randtié. 

Aux  savants. 

^■60    S.  Marliti  (Dtimiens^is). 

Traité  des  qmtre  vertus  cardïndes. 
Opuscîde  sur  tes  mœurs. 

Aux  cooteioïilaUfl 

^_ 

^■60    S,  Jean  Ctimaque. 

Echelle  du  Pflrûrfi«,  composée  de  degrés (fn!  renferment  les 
principales  vertus  par  ta  pratique  desquelles  on  monlc  à  la 
jïerfection. 

De  l'office  du  pasteur. 

1 

m 

^H 

Aux  supérieurs. 

^HbO    S.Dorolliuerarchlinan- 

Doctrines  ou  discours  :  Sur  la  renoticiation.  —  Ufmmiiité.  —  La 

, 

^B           dritc. 

conscience.  —  La  crainte  de  Dieu.  —  La  défiance  de  soi-même 
—  Lei  égards  dm  à  la  réputation  d'autrui.  —  Uaccmalion  de 
soi-même.  —  Le  mensonge.  —  Iê  but  de  la  tie  htwmine.  — 
la  mortification  des  paùions.  —  La  patience.  —  La  }mlience 
dans  ks  tentatiotis.  —  L'harinojtie  des  vertus.  —  le  jeûne.  — 
Le  gouvernemenl  des  moines.  —  La  cûmposition  extérieure  des 
mornes. 

Aux  moines. 

^Bt6   S.  Grégoire  de  Teurs. 

La  gloire  des  confesseurs. 
Vies  des  SainU  Pères. 

Aux  moînes. 

^^p 

^V       B.  Mai^ime  le  moiue. 

Sermon  ascétique  sous  forme  do  dialogue. 

Aux  moiDcs. 

^H        Auteur    incoonu,     ses 

Seize  livres  sur  la  vk,  la  doctrine  el  la  perfection  des  saints 

Aux  raoîncr. 

^H          Œuvres  lodiules  fiar 

Pères, 

^B          le  djacre  Pelage. 

l*%  Dq  ra\*ancenient  des  moines. 

T,  De  la  paix. 

5*,  De  la  cum ponction. 

4*,  De  ta  contiitence. 

if.  Contre  la  fornication. 

^^V 

6",  De  la  pauvre  lé. 

^^B 

7*,  De  la  patience  du  courage. 

^^H 

8*,  Contre  la  vanité  et  la  jactance. 

^^H 

9*,  Du  jugemetil  téméraire. 

^^H 

10',  De  la  discrétion. 

^^H 

11%  De  la  sobriété. 

^^B 

12*,  De  ta  prière. 

^^B 

15%  De  nKi«;piialilé. 

^^B 

li*,  De  IVibéissance, 

^H 

*ir.  De  l'humilité. 

^H              Dictionnaire: 

ri*AîsCÉTls\ii:.  II 

u 

i 

1 

^L 

r                                                        ^ 

^^^ 

1'    -i 

ÎM 


TABLEAU  GfSOAL 


eO0    8.Gié0OireleGnBd. 


m   ffimlAie,  prtoê  de 
Jéranlem. 
Le  Boine  iTlBlioche. 


$S0   Jeaa  Mœdiiiff. 

8  Ifidore  de  Séville. 


610    S.EloideNojon. 

640   Thalasse,  dit  VHwnble 

moine. 
fir  siècle.  B.  Jasaie,  tbbé. 

8.  Maxime,  martyr. 

8.  Julien  de  Tolède. 
8.  Jean,  évèque  de  Car- 

pau. 
S.  Ali*lme. 


tG-,ûelti 

OuHeliTretltelai 

T,  n.  —  CimmvwÊmm  tm  la  ^ 

7,nL^UIkT€émUtepÊtêoni.-^l£$i 

T.  IV.  ~  Dp  linv  preoder  des  UÊtreg, 

Sr,  Si*,  Sr,  Vr,  ta  âmm  ém  fmaoÊr. 

ST,  il  ■■  WÊomt  raâré  ému  le  nèdè. 

Ufrei^.— SS",  S3r,  UsHenmÊsrÊi. 

^V.LabmmealamÊammtetonÊmt. 

Line  r^.  —  38*,  LlmmUHi  H  tûrfÊéi. 

Lirre  i^.  —  T.UtèU  pmUmrM. 

Livre  tiT.  ~  4%  Même  sojet. 

96*,  le  mépris  eu  tiède. 

S7*,  Ne  pas  armadre  Uspenéaàmm. 

Uff^  nf.-^y,Des  «tfwrsféi. 

48-,  127*.  Aiiêle  j 

Lhnre  n*.  —  ISf.  f 

Aelel 


letqMlIcs: 


i^Jo». 


f  29  iMméttes^ 
1**,  Sartefoi, 
2*,  Sar  CeapérmÊce. 
JMtetofwiiMwfîi 


5*,  Ite  rftTO^wrîf . 

e*,?*.  Dif  r«teBKiKeef  AijeAw. 

8*,  10*,  f  y,  Ite  Vmmnee. 

VT.Uhmaeémwumie. 

16*,  racoHfflKii»  ^  jmfet. 

17*.  18*.  ErkarUamKiemàmmemelesi 

JSr.tiWeladkuUÊéHéelmi 

far^ImcmâmoÊceéelal 

V,U%nelaf9lère. 

TF^ikiatrisÊesse. 

SB*.  De  la  ptresm. 

V,Ué{ 

»,DesM 

V.DelMx 

sy.SIMI^'i 

êOr.DelMi 

ir,Dmmt 

4iT,*er,ui 

49*.  Il  ne  fmu  mépriser  qmi 

'W^iMpâdmar, 

70*,  La modeiàeéeVàm. 

ir,Delapémume. 

W,DelM  pa6eaee. 

79*,  Du  combat. 

W,  Delà  concorde. 

81%  De  la  réprimandé.- 

85*,  De  la  pusUlammUé. 

iW,  La  familiarilé. 

i05*,  U  sdenee. 

loy,  La  psalmodie. 

100",  La  prière. 

107*,  La  compunetkm. 

Ilf*,  i^  ceiu;  qui  commandent. 

112*,  De  (a  renofinalton. 

113*,  La  subjectiott. 

1 16*  £â  patience  dans  les  injures. 

119*,  De  rinquiétude. 

125*,  Des  ordinaiions. 

127*,  la  cromte  de  Diifii. 

128*,  L'amour  de  Dieu. 

Son  Pré  spirituel. 

Discours  sur  les  vertus  et  les  vices. 

Du  mépris  du  monde. 

Bèçlement  de  vie. 

Exhortation  à  la  pénitence. 

Trois  livres  de  Sentences. 

Bègles  des  moines. 

Du  confUt  des  vertus  et  des  vices. 

Homélies  :  3*,  Sur  le  carême  :  louanges  dujeûm. 

7*,  8*,  U*,  13*,  Des  pémtenU  pMics. 

La  vraie  charité  et  la  vraie  con^nenee 

Conseils  aux  frères. 
Avis  aux  jeunes  frères. 
Et  Avis  sur  douze  autres  sujets. 
Quatre  centuries  sur  la  charité. 
Cina  centuries  sur  la  vertu  et  le  vice. 
Dialogues  sur  l'Incarnation  et  autres  sujets. 
Trois  livres  sur  la  fin  dernière. 
Exhortations  aux  moines. 

Livrv  des  louanges  de  la  vir0nné. 


Aux  motars. 
AiuLDoriees. 


AtlNB. 

Aux 


Aux  DorkeietA 
moines 


Aux  moines. 

Atoos. 
Aax  moines» 


Avx 


DES  AUTEURS  ET  DES  PUDLlCATIOrSS  ASCETIQUES. 
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s.        ROMS  DES  ACTEURS. 

S.  Àldelme. 
I    Vénérable  fiède. 

*   S.  Jean  Damascène. 


I   S.BoDilacedeMayence. 


Antoine  de  Mélisse. 
Alcuin. 


S.  Benoit  d'Àniane. 

S.  Àrdon. 

S.  Théodore  Studite. 
Haligart  de  Cambrai. 

Rabau  Manr. 


S.  Euloge,  martyr. 
S.  Parchase  Radbert. 


>  Hincmar  de  Reims. 

Basile,  empereur. 
'    Marc,  ermite. 

>  S.  OdondeCluny. 


I    S.  Pierre  Damien. 


ÉCRITS  ASCÉTIQUBS. 

Celui  de  la  virginité  et  des  huit  principales  vertes. 

Ses  commentaires  des  saintes  Ecritures. 

Méditations  sot  ta  passion- 

Trois  livres  des  Parallèles^  on  les  Commentaires  de  VEcntwt 

sainte. 
Sentences  de  quelques  ascètes  sur  tes  huit  passions. 
Sentences  d^Evajgre  sur  les  huit  sources  des  numvaises  pensées. 
Dans  son  Uistotre,  de  belles  choses  sur  Barlaam  et  Josaphat. 
Cap.  T,  De  la  nécessité  de  la  pénitence. 
17,  De  l'excellence  de  la  vie  monastique. 
13*.  14%  Vanité  du  monde, 
16",  Douceur  de  la  vie  religieuse. 
{5t",  La  vraie  vie  monastique. 
20  ,  Efficaàté  de  la  prière. 
Lettre  T*,  Mépris  au  monde. 
7,  Consolations  dans  les  tribulations, 
21*,  D'un  de  ses  frères  mort  et  ressuscité,  qui  raconte  beaucoup  de 

choses  de  la  vie  future. 
Deux  livres  de  Sentences  tirées  des  saints  Pères 
Usage  des  psaumes, 
liaison  de  tâme,  pag.  770. 
Confession  des  péchés^  pag.  1162. 
Vertus  et  vices,  pag.  1243. 

Lettres  : 
28*,  Dignité  épiscopate» 
29",  Vanité  du  monde. 
30*,  Même  sujet. 
31*,  Vie  monastique. 
32*,  Vie  d'un  prélat. 
37*,  La  vie  religieuse. 
45*,  Exhortation  à  lu  perfection. 
46*,  Même  sujet. 
47*,  De  r  Amitié. 

49*,  50*,  Observance  de  la  règle  de  S,  BenoU. 
53*,  Des  vertus  d^  prélat. 
67*,  Consolations  à  un  souffrant. 
78*,  79*.  98*,  99*,  Observance  des  moines. 
101*,  102, 103*,  105*,  108*,  De  Voffice  d'un  préiak 
Concordance  des  règles. 
Un  opuscule  qui  lui  est  attribué. 
Diadème  des  moines. 
Commentaires  sur  la  règle  de  S,  BenoiL 
Sermons.  Divers  sujets. 
Les  huit  principales  vertus. 
De  torgueil,  etc. 
Deux  livres  de  la  vie  active. 
Trois  livres  sur  tordre  de  la  pénitence. 
Le  livre  de  la  milice  chrétienne. 
De  la  vue  de  Dieu, 
De  la  pureté  du  cœur. 
Du  mode  de  la  pénitence. 
De  la  satisfattUm  de  la  pénitence. 
De  la  vie  contemplative. 
Satisfaaion  et  remède  des  péchés. 
Traité  de  Vàme. 

Commentaire  de  la  règle  de  S.  BentiU. 
Exhortation  aux  confesseurs. 
Traité  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-ChrisL 
Aux  vierges  de  Soissons 
Vie  de  S.  Adelhard. 
Avis  à  Charles  le  Chauve. 
Fuite  des  vices,  ouvrage  en  douze  chap. 
Exhortation  à  Léon,  son  fils. 

Opuscules  théologiques.  —  Paradis.  —  Lou  sptraueaes. 
Trois  livres  de  Corqérences. 
Abrégé  des  Morales  de  S.  Gréooire. 

Tome  P*. 
Ses  lettres,  excellentes,  particulièrement  : 
Au  premier  livre,  5*  lettïre,  Des  crimes  du  temps. 

Livre  u*. 
Lettre  1",  Offiu  pastoral. 
8*,  Du  vrai  repos. 
11*,  12",  Des  fonctions  d^abbé. 

Livre  ïf* 
Lettre  5",  Jugement  dernier 
6*,  Instabilité  des  biens  temporels. 
8*,  Triste  fin  du  concubinage  d'Olbéric. 
9*,  Cest  par  la  patience  et  non  les  armes  (oCon  défend  t Eglise. 
15*,  Fonctions  vastorûtes. 

Livre  v*. 
Lettre  2*,  Le  saint  homme  pleure  ses  péchés. 
5*,  Ce  qui  arrive  au  pécheur  mouraid 
4*,  Vices  des  clercs. 

Livre  vi*. 
Tout  rempli  des  devoirs  des  nurines  et  des  novices. 


s  ADRESSENT 

Aax  moines 

Aux  ecclésiastiques» 


Aux  moines. 


Aax  novices. 


Aux  moines. 
Aux  novices. 


Aux  supérieurs. 
Aux  prêtres. 

Aax  moines. 

Aux  malades. 

Aux  supérieurs. 
Aux  abbés  et  aux 

supérieurs. 
Aux  abbés  et  aux 

moines. 
Aux  moines. 


Aux  persécutés. 


Aux  supérieurs. 


Aux  supérieurs. 
Aux  moines. 


Aux  prélats. 


Aux  notices 


ruuii:  i;c50ui. 


fUl 


Mi*    ^  HrifiiA, 

\ron  rie  OMtm. 


ll.^iO    g.  hfrntfi. 


L#ttn^  *r  *f  îf.  ^ 


TiMMTlIL 

r^  'iHi^nw  nuiwiml^  'im  i 

L^o^MivHMi»  !l.  Î2.  tSL  tiw  »;.  Ift.  ».  il.  S,  21;  2ic  ?.  S. 

fit  .';^.  i*.  ^2.  A  ^  «r.  4it  A  Si.  .^. .%  A  nortMid» 


if%  r.  -7,  iT.  nr.  HT. 

<9»  Trc  .|rt  dforf^  pa  tel»  4b 

owifii^  i»«îiiw  r..ii>tr, 
ils  rappris  ief  dtass  iflHpMiri 

(^  Dkm  mai  etf  (>  4 
Senmmmtimk 


(9»t 
mêlé 


ïàlal 


te  ihrns  rt*.  iM  :*.  »,  lar.  ty,  _ . 

D«  lifm  nr,  Im  r*.  7^  IT,  »;  31 

«r,  un*,  Mur,  tiir,  :y,  nr;  » 

151'. 
Deseï  £i»ei ,  I«9i  l*  ST,  JT,  ÎT, 


i4',5r.7r,3r,6ir 

r,y,  «%5r,  tur.  tsar, 
ip.  wr,  «r.  DP,  i«r. 


i«itmi  iir,  ir.  iir,  2ir,  WTvr, 
i«f ,  M',  »,  Mr,  9r,  «r,  ar. 

LivTOrt'.  — Lettre  T. 

Lirre  !¥*.  —  teittw  y,  28^,  »,  W^  fP,  fT, 

Lettre  v*.  —  I>ttre8  Ifl*,  fi',  »,  27. 

Ovtwxur: 
7f  4i«i^  éf  H  rArpn  et  dm  ttmg  ée  Jémê-CkriÊL 
Vitrehe  iCaUimee  mrstkiiiéiiMflt  «plîiiiiée. 
An  reqien  de  ricàer  (o  prièn»m   ' 
Trtwi  ck/ma  néeeimaires 


Mè(fle9  détinvie  ckréfkwm,  mi  «imcre  dblogaes. 


JLin  Boii 
l'êxeélemu  êe Ib gràee.^ 
D^T  iPiUTP»  à  m  marne  a  à  me  memrt, 
ToriM  \.  —  Lfi  MttxfiyA  lirre  des  < 
l>»  JK0C  tfoiM  dm,  SmM-ÊwriL 
T'Mie  fr.  —  Douze  livraideji  OJfca I 
l>^T  livrer  De  la  médâÊoAm  ée  Im  mort, 
Trok  livrer  «r  eertmm  cfaqpîflres  ife  la  r^  tfr  5. 
f.M  .^ermoni  (lir^'s  jiuan'aiii  petits  seraMMu.  lei  Sfltfeaces.         A«x  snpénem 
yrnniy^n^mmmiKrtlaCéiHDiiÊiet:  aunUBecx 

leur,  4*,  (^,  r,  4?',y,  lor,  ty,  ly.  «r, ar, sr. 23-,  », 

«•,  r%  »r,  W,  57,  J^  $7,  3r,  »,  JT,  3^,  W,  4?,  43*, 

44*:  46*,  40^.  51%  W,  55%  »,  ST,  74%  »,  6y,  »,  TtT,  7y, 

7(5%  TT,  70%  ». 
U«f«  :  y,  i-,  ir,  »,   48-,  Tir,  TT,  78-,  »,  87-,  102% 

2rM%  137%  tmr  Fùfiu  ém  pmt 
»,  5t",  \r,  mévm  dez  Hem, 
»,  ticM  dêst  pkeU. 
V  mut  iupénewrs. 


107%  2",  U<f,  111%  1!^,  114%  1».  I»,  ma  wrîres. 
1*2",  541%  140^,  Uy.  11%  2 


,32,  MM»,!", 
Ofcsccus: 
De  la  comidériaim. 
Le  fnécepU  et  la  diepaue. 
les  denrée  de  rimmlUé, 
CmvernaiUm  de*  élèttê, 
De  Vmunir  de  Dieu. 
Apoloffie. 

OfTsrx'LM  Amwcis  A  S.  JktmÀ3j>, 
Méditatif/M. 
Ui  rmincience., 
iUcfiellti  clauêlrale. 
forme  de  la  vie  honrnte. 


US9  DES  AUTEURS  ET  DES  PUBUGâTIONS  ASCETIQUES. 

DATES.        NOMS  DES  AUTEU&S.  ÉCBtTS  ASCiTlQUES. 


1130    S.  Bernard. 


1130    S.  Guillaame,  abbé  de 
Saint-Thierry. 

1130    Pierre  Maarice,  dit  le 
Vénérable. 


Philippe,  abbé  de  Bonne- 

Ksperance. 
Guigon,  5'  prieur  de  la 

Chartreuse. 
DrogoD,  cardinal. 
Hugues  de  S.  Victor. 


1130    Richard  de  S.  Victor. 


Siméon  le  Jeune,  dit  le 

Théoloffien. 
S.  Basile  le  moine. 
Jean,  évêque  de  Carpa- 

Ihe. 
Théodore  d'Edesse. 
L*auteur  de  la  Vie  de 

S,  Stfndélinue. 
Le  prêtre  Ëlie. 
Pierre,  abbé. 
■ji^  siècle.  L'empereur  Léon. 
Siméon  de  Thessaloni- 

que. 
Pothon. 
;167    NicolasdeClairvaux,  se- 
cret" de  S.  Bernard. 
.177    Àrnould  de  Chartres. 
177    Pierre  de  Blois. 


Pierre  de  Celles. 


Mamère  de  bien  vivre. 

La  vertu  d'obéissance. 

Pureté  du  corps  et  du  cœur. 

La  nuiison  intérieure, 

Vordre  de  la  vie. 

Miroir  des  moines. 

Vamour  de  Dieu. 

Les  sept  degrés  de  la  confmim. 

Discours  aux  pasteurs. 

Méditations. 

Opuscule  sur  Vrnnour  de  Dieu. 

De  la  vie  solitaire. 

Du  livre  de  ses.  Lettres. 

Lettres  9",  20%  W,  et  au  livre  u*,  lettre  G*,  Du  zèle  pastoral. 

Livre  u*.  —  Lettre  U*,  Oppression  des  moines. 

ir,  30-,  42*,  17%  22%  il%  50% 

Livre  m*.  —  Lettre  7*. 

Livre  iv*.  —  Lettres  17%  21*. 

Livre  vi-.  —  Lettres  13",  13*,  59*,  49«. 

Deux  livres  des  miracles. 

Statuts  de  la  congrégation  de  Cluny. 

Ordre  des  Prémontrés. 

Lettres  i%  8-,  13%  U%  18*,  W. 

Pieuses  méditations. 

Sermon  sur  la  Pasmon. 

Tome  IL 
Exposition  de  la  règle  de  S.  Augiutin. 
Institution  des  novtces. 
Le  cloître  de  Vàme. 
De  l'âme. 

Les  arrhes  de  Vàme.         * 
Louanges  de  la  charité. 
De  la  rnanière  de  prier. 
De  l'amour  de  l'époux  pour  réptmse. 
le  fruit  de  la  chatr  et  de  Vesprit. 
La  vanité  du  monde. 
De  la  méditation. 
Description  de  l'arche  mystique. 
De  l'arche  morale. 

Tome  m. 
De  l'érudition  magistrale. 
Le  second  livre  des  Offices  ecclésiastiques. 
Explication  des  heures  canomcales  et  de  l'office  divm. 
La  troisième  partie  do  second  tome  des  Recherches  théologiques. 
Confession  et  rétnission  des  péchés. 
De  l'extermination  du  mal. 
De  la  formation  de  l'homme  intérieur. 
Préparation  de  l'âme  à  la  méditation. 
Plusieurs  opuscules  snr  le  même  sujet. 
Les  degrés  àe  la  charité. 
Méditations  mystiques  sur  les  Psaumes. 
Discours  :  les  7%  Ô-,  11%  ItMC*,  ^7%  23",  24%  25%  26",  31% 
Le  livre  de  VAmour  divin}  228  petits  chapitres  de  morale. 
Description  de  la  vie  ascéttque. 
Descrtption  ascétique. 

Chapitres  ascétiques. 

Qu'est-ce  qui  convient  aux  ascètes. 

La  fleur  des  ascètes» 

La  fleur  des  sentences  des  anachorètes. 

Cantique  de  componction. 

Du  S.  Temple  mystiquement  expliqué. 

Cinq  livres  De  la  maison  de  Dieu. 

Se«  lettres  17%  19*,  51%  32»,  33%  SS",  57%  38%  sont  des  invita- 
tions à  rentrée  en  religipn. 

Traité  sur  les  sept  paroles  du  Seigneur. 

Toutes  ses  lettres,  particulièrement  les  suivantes  :  35",  9*,  U*, 
12-,  15%  14%  15%  19%  31%  35*,  42%  50%  55%  57%  76*,  78*, 
80*.  85*,  86-,  88-,  97%  106%  107%  111%  123%  làr,  151%  132*, 
134%  157%  139',  140*j  142^,  157'. 

Deux  sermons  à  des  mornes. 

Un  à  tin  monastère  de  femmes. 

Traité  de  Cinstitution  des  évéques. 

Traité  de  Camitié  chrétienne. 

De  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain. 

Livre  r.  —  Des  Lettres  :  Lettres  8%  21% 

Livre  II-.  —  Lettres  1*%  r,  7%  8*,19*,  lO",  12*,  14%  15% 

Livre  m%  —  Lettres  1^  r,  5%  4%  10*. 

Livre  iv*.  —  Lettres  8%  10*,  ir,  13*. 

Livre  v*.  —  Lettres  4%  8%  11%  12*,  13-. 

Livre  vi*.  —  Lettres  13%  14* 

Livreix*.  — LeUre5% 

Exposition  morale  du  tabernacle  de  Moine. 


U90 

's*inBBSSSNT 

Aux  supérieurs  et 
aux  religieux. 


Aux  oontempIatiSs. 


Aux  moines. 


Aux  cootemplatiJl 


A  ceux  qui  aiment 
la  contemplation. 


Aux  moines. 


Aux  eontemplatifii. 


D£S  AUTEURS  ET  DES  PUBUGATIONS  ASCETIQUES. 
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ROMS  DES  Amims« 


)   Jean  Rusbroch,  chanoine 
régulier. 


Ste  Gatherine ,  de  Tor- 
dre de  S.  Dominique. 
Gérard  (Zotpbaniensis). 
S.  Vincent  Fertier. 
Jean  Gerson 


écKm  iteénoois. 

Rome,  n  fout  le  lire  avec  précautSon. 
Savant  et  tres-pieux  : 
Miroir  de  la  me  étemelle, 
eommentaires  sur  l'arche  d'alliance  mystique. 
Traité  de  diverses  vertus. 
Les  sept  gardes.  Très-bon. 
Les  sent  degrés  de  l'amour  de  Dieu. 
Trois  livres  De  l*omemerU  des  noces  spirilueUes. 
Perfection  du  Fils  de  Dieu. 

Un  livre  remarquable  par  le  titre  :  Le  règne  des  anus  ds  Dieu» 
Les  contemplations. 
Sept  LeUres. 
La  doctrine  spirituelle,  et  ses  Lettres, 


SADBBSSKRT 


Richard  Pampolitain. 


\    S.  Bernardin  de  Sienne. 


De  la  réformation  intérieure  des  forces  de  rame. 
Traité  de  la  vie  spirituelle. 

TOBŒ  I. 
Epreuve  spirituelle. 

Si  l'étude  e$t  un  motif  de  s'abienter  du  offiees  divins. 
Des  livres  à  lire  par  les  religieux. 
De  la  distinction  des  vrmes  et  des  fausses  visions. 
Contre  Us  moines  possesseurs. 

TOMEH. 
Bègles  morales  des  vices  et  des  vertus. 
De  la  conscience. 
Des  péchés  véniels. 
Reaàdes  contre  le  péché. 

TOME  ra. 

De  la  perfection  de  la  religion. 

Des  conseils  évanaéliques. 

De  la  perfection  fu  cœur. 

De  la  méditation. 

De  la  pureté,  de  la  direction  et  de  tiUuntinahon  du  ancr. 

Des  différentes  tentations  du  démon. 

Contre  un  profès  inobéissant. 

Du  zèle  et  de  la  ferveur  des  novices. 

De  la  montagne  de  la  contemplation. 

De  la  prière. 

guelques  auteurs  loi  attribuent  Vlmitation  de  Jésus-Christ. 
puscuLEs.  De  l*amendemenl.duoécheur. 
Exposition  de  fOraison  domimcaie. 
De  l'incendie  d*amour. 
De  l'efficacité  de  Vamour. 
Presque  toutes  ses  œuvres,  particulièrement  les  suivants  : 

TOME  I. 
Sermons.  Le  5*,  Du  jeûne. 
16*,  De  la  sainte  reltgion. 
2i*y  De  la  mauvaise  habitude. 
23*,  De  la  médisance. 
50*,  De  l'amour  de  Dieu.  ' 
49*.  Du  mépris  du  monde. 

TOME  n. 
Quatre  sermons  pendant  le  carême,  De  Vamour  de  Dieu. 

TOME  III. . 
i".  De  la  modestie  chrétieime. 
flf  Delà  justice  parfaite. 

4*  et  5*,  De  la  perjection  des  bédtitudes  évangéliques. , 
13*,  De  la  souveraine  perfection  de  l'obéissance  évangéltque. 
La  Quadragésimale  tout  entière. 
Gnq  sermons  sur  les  divines  inspirations. 
La  Quadragésimale  séraphique,  ou  quatre-vingt-dix-neuf  sei^ 

mons  sur  l'amour  de  Dteu. 
Sermons  variés.  5*,  De  la  tiédeur 
22*,  De  ramouT'propre. 
23*,  De  l'amour  du  monde. 
Traité  de  la  confession. 
Le  miroir  du  pécheur. 
Le  mépris  du  monde. 
Des  préceptes  des  religieux . 
Dialogues  sur  l'obéissance. 

TOME  IV. 
Sermons  4*,  5*.  8!,  9*,  11*,  lîJ*. 
)    Le B.  Laurent  Justinien.   Toutes  ses  OEuvres,  surtout  les  traités  tultantu 
L'arbre  de  vie. 
De  la  discipline. 
La  chaste  union  du  Verbe  et  de  l'âme. 

Le  faisceau  d'amour. 

Du  combat  vainqueur  du  Cfurist. 

De  la  vie  solitaire. 

Du  mépris  du  mondt^. 

Du  régime  des  priais.  ,^  . 

De  l'obéissance,  de  l'humilité,  des  degrés  de  perfection. 

De  Cincendie  du  divin  amour. 

Ln  volume  entièrement  ascétique,  particulièrement  les^écrits 
suivants  : 

1%  Des  règles  de  la  doctrine  ae  la  vie  chrétienne. 


Aux  tupéfleon. 
Aux  moines. 


Aux  prélatin 


Deajs  le  Chartreux. 


Aux  clercs 
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Sârapbin  Ftrmia,  cha- 

uomc  régulier. 


I    Pierre  de  S,  Audomare, 
bênédirLiiK 
Ctrysostome  Jorelle, 
frère  prèdieur. 


I    Sainte  Thérèse. 


)    Bar Uiélenij' {les  Martyrs. 
)    S.  Jean  de  h  Croix. 


t    louls  de  Grenade,  de 
l*ord  re  des  Prédlcanls. 


t  Jpan  Langbecroix- 

î  Jérôme  l^loliusjésaile. 

»  Guillaume  Boldalio. 

I  FrançoisSuareïJésaite, 

Jean  CaM  d'Olbert. 
f    Fraoçois  Arks,  jésuUi\ 


f   Jules  Fat iiîs,  jésuite, 
J.uc  Pinellus,  jésuite. 
Serval   ieiruelz,    pré- 
mou  Irc. 

'    S,  François  de  Sales. 
!   Alphonse  Bodngnez. 


Pierre  Osna. 
Pierre  de  lîesse, 

Claude  Aquavîva. 
Laiircni  iténart,  bénc- 
cïktin 

Louis  Mirande,  mineur. 

Aleiis  de  Salo,  mineur. 

Jacques  Alvarez  J  i5su  iie> 


Charles  Scriban  Jésuiie, 


Barthélémy  (soluti  vos), 

mineur. 
ri«Trc  de  Bérolk\ 


Rob  e  r  l  Bel  larmiii ,  j  es  *  ' . 


De  (a  vk  spirituelle. 

De  toraison  ttwtiiale* 

Ct*îH  pr obtenues. 

ïk  ta  vraie  conversion. 

De  ta  ditcréliotu 

De  la  cormaissmice  et  vkioire  de  soi-mêmt. 

Miroir  interne  menant  à  une  grande  jterfedion. 

Instiiutimis  moimst\(j\ie^  selon  le  comile  de  Trentêé 

IHmtralions  monasttqn&i, 

Ethi^ite. 

Des  $ept  vertus^ 

De*  iept  vices. 

Du  lepl  dons  du  Saint-Esprit. 

Des  sait  sacrements. 

Des  veriiubtcs  œuvres  du  chrétien. 

Des  béatilnties  de  cette  lie. 

Du  bonîmtr  de  cette  vie  opposé  mt  kmtieur  de  rmitre  vie. 

Traité  sur  la  manière  de  visiter  les  monastères 

Traité  de  Ift  perfection. 

Château  de  l'âme. 

Méditation  sur  V Oraison  dominicule, 

Répeiions  sur  Vamour  divin. 

Bleditalion  après  la  communion. 

Lettres  avee  uoles  di*  Jean  de  Pabfax, 

Sa  Fit' écrite  par  elle-njémc 

Compendium  de  la  doctrine  spirituelle, 

Vaiguilhn  des  pasteurs,  lire  des  s;uiils  Pères. 

Ses  OEnvres  renferrii<*ut  une  doctrine  sublime  de  perfection  et 
ne  s'adressent  qu'aux  olus  parlails.  St."»  pensées  sont  pretbu- 
des,  dillrciles  souvent  a  saisir,  uxais  retH.»î»LiJl  sur  des  princi- 
pes justes  et  solides. 

OEuvres  parfaites, 

le  gitide  des  pécheurs. 

Traité  de  toraison. 

Mémorial  de  la  vie  chrétiame- 

De  ia  vie  des  prélats, 

Cfttéchisme. 

Fleurs  spirituelles. 

Du  bonheur  de  VéUH  relinie^ix. 

StiwuîatÉ  des  vertus  de  iadolesccttce,  en  trois  livre». 

Dans  sa  Théotogie,  Tome  111,  7'  Irai  lé  :  Des  devmrs  des  reli- 
gieux ;  et  luïwe  IV,  i"'  Inâilé  :  même  sujet. 

Abrégé  du  soin  des  âmes, 

Jiiveirs  iraîlés:  De  VavancentetU  spirituel. 
De  la  tiéfianc_e  de  soi-nu'me. 

De  la  mortification  en  présence  de  Dieu, 

De  tiifjravitc  du  péché^  et  son  î m itnthm  dit  Jésus- Christ,  traduite 
depuis  luD^îteujps  dans  nolro  lau;iue. 

Traité  de  la  mortitication  des  paasiom. 
De  la  perfection  reiitjietise. 

L'optu(ae  des  réguliers,  ou  Commntaire  de  la  rè^le  de  saint  Au- 
gustm. 

Son  Ctitéchisme. 

Traité  de  l'amour  de  Dieu. 
Ses  Entretiens. 

Introduction  à  la  vie  dévole* 

De  ta perfecUoH,  cboWuL'Uue  éininenl. 


la  liiîte  cftrétietme. 
Le  Démûcriie  et  V  Heraclite  chrétien. 
Trois  livres  Du  sacerdoce  rogat. 
Lettres  démonstratives  sur  divers  sujets. 
Explications  des  règles  de  S,  Benoit, 


BSaniœt  des  prélats  réguliers.  Il  contient  riiislorique  des  ordres 
religieux  en  même  ienipsque  des  conseils  moraux. 

Le  chemin  assuré  du  Duradis,  11  a  jjour  objcl  surtout  la  mortiQ- 
cation. 

Il  y  a  trois  grands  volumes  dans  ses  OEnrrcs,  Le  premier  a 
pour  otïjei  de  don  lier  une  iiiéi"  juste  de  la  perfucliou  et  d'y  at- 
tirer. —  Le  ^,  de  combattre  les  vices.  —  Le  3%  la  prière  et 
la  contemplation.  —  Le  prêtre  Je.tn  Gareon  a  fait  ruhrégé  de 
cet  ouvra^'c. 

Le  supérieur  religieux. 

Le  médecin  religieux, 

L'mnour  divin. 

Le  pfâtosophe  chrétien. 

Les  inventions  de  l'amant  uu^^r 

Vatnmir  de  Jésus  dans  le  stiint  sncr  entent  de  r  Eucharistie. 

De  Véiai  et  (tes  gnmdeurs  de  Jt'awa. 

Les  Etétatima, 

lettres  à  ses  prêtres,  et  divers  petits  rf«t(t^«. 

Os  ouvrages  sont  d'une  éniiûcn te  piété. 

LéiévnttQn  de  Vcsjmt  à  Dieu. 


s  â  DRESSANT 

Aul  partailâ, 

A  tous. 
Aui  i>ar&itfl. 


A  tout  le  monde, 
aux  supérieurs  et 
iiux  parfaits  sur^ 
tout. 


Aux  supérieurs. 
Aux  parÛiils. 

A  tous. 


.  Aux  noTîces* 

Aui  supérieurs. 

Aux  supérieurs. 
Aux  comioençaiils. 


Aux  commençante. 

A  tous  tes  moines 
instruits. 


A  tous  ceux  qui  veu- 
lent pmiiquer  la 
perfection  chré- 
tienne. 

Aux  eummeaçants. 

Aux  missionnaires. 
Aux  afiligés,  aux  su* 

périeurSpàlousles 

moines. 
Aux  supérieurs   et 

aux  moines. 


A  lous  les  moines. 


Aux  scrupuleux* 


Di^^w  W*««nJ  /flirti^      ...f  vf/sl-^  .wT^'jmmt. 


cs  aevr*ars.  I  -ai 


r»«tM>»p  MmiyMHMM. 

l^M^wmi^U  hem. 

fA  Mimuiamt  Us  ^ierwL 


.earacittsi  : 


XI 


E'ÇâB" 


tmn 


twn  vmifnr  «f  d*  Vim  rmmràr 


7fm^.  (U  la  4itjnaé  mtar'Uïkàé. 

^^  f^jÊKf^  ^mhfMftmt  li»^  trû  ▼nies  <te  la 

^«rmi  4«»:^  rMmreu  .  Pe  ia  Mâtmre  k 

fM  n  fé^mU  pmr  fa  §rie4. 
/U^JmrfJmn  «tr  lit  fét^et 

Z.-?  ',vf  *f  /"njïie. 


^if^ 


wbeaDJûic 


«501  DES  AUTEURS  ET  DES  PUBLICATIONS  ASCETIQUES.  1502 

S>ATE8.        nous  DBS  ACTEURS.  ioMlS  ASCÉTIQUKS.^  S*ADRESSCKT 

'f  645   Jean  Hagon  Carré,  ora-    Le  trésor  wîriluel.  11  est  digne  de  son  titre.  A  tous, 

torien.  Opuscule  de  la  pénitence  chrétienne. 

Jalien  Uramier,  cister-    l  antique  et  ta  vraie  pratique  de  S,  BenoU, 
cien. 
^646    Armand  Richelieu,  car-    la  perfecribn  </tt  cAr^/ten,  érudit  et  atteignant  bien  son  objet, 
dinai.  (Nous  Tarons  donné  ci-dessus,  col.  1017-1193.) 

Alphonse  Madritte,  mi-    MéUwde  facile  pour  servir  Dieu  parfaitement.  Aux  commençais. 

nime. 
ndefonse  de  Jésus,  car-    Les  maximes  pernicieuses  et  leurs  remèdes.  Aux  supérieurs  et 

me.  aux  conférenciers. 

Jean-Baptiste  de  Saint-    De  la  connaissance  et  de  Vamour  de  Dieu.  Pieux  et  savant.  Aux  ecclésiastique 

Jure,  jésuite.  Le  livre  des  élus.  surtout. 

Vhomme  religieux. 
Vhomme  spirituel. 

Le  directeur  des  diverses  ocrons  du  chrétien. 
Le  maitre. 
1649    Constantin  de  Barban-    Les  voies  cachées  de  l'amour  divin.  Aux  parfaits, 

çon,  minime. 
Un  carme  anonyme.         Le  guide  des  novices.  Aux  noTices. 

1649  André  Baiol.  De  la  vie  intérieure.  A  ceux  qui  progres- 

sent. 

1650  Nébridius  de  Mundel-    Vanûquaire  des  monastères,  ou  la  Conduite  du  moine  d'cprès  tes    Aux  supérieurs  et 

heim,  chan.  régulier.       maximes  de  Canliquité.  aux  novices. 

16î(0    Jean-François  (Remen-    La  vraie  perfection  de  cette  vie.  Aux  débutants  et  à 

sis),  minime.  ceux  qui  progrès 

senL 
Charles  Stangel,  béné-    Optique  des  prélats  et  des  pasteurs.  Aux  supérieurs, 

dictin. 
1650    Ignace  Huart,  bénédic- 
tin. 
L*abbé  Bernard,  ou  le  Aux  supérieurs. 

Saint-Abbé. 
Maier,  de  l'£nfant-Jé-    Entrée  à  la  divine  sagesse.  Très-mystique.  Aux  contemplatifs. 

sus,  carme. 
Un  anonyme.  Vaumône  chrétienne,  ou  la  Tradition  de  VEglise  iur  la  charité 

em^ers  les  pauvres. 
Dominique  Gravina,  do-    De  l'état  florissant  des  ordres  religieux.  Aux  supérieurs, 

minicain. 
1653    Antoine  Guérart,  béné-    Voratoirc  du  religieux.  Aux  débutants  et  à 

dictin.  ceux  qui  progres- 

sent 
Un  anonyme.  Divers  exercices  de  piété. 

1C55    Leroy,  abbé.  La  solitude  chrétienne.  L'auteur  s'est  appuyé  surtout  sur  l'auto-    A  tout  le  monde,  sur- 

rité  des  anciens.  tout   aux  jeunes 

gens. 

1658  Jean  de  Sainte-Marte,    Pratique  solide  de  la  vie  spirituelle  et  mystique.  Aux  jeunes  gens. 

prêcheur. 

1659  Louis Quinet,  cistercien.   Le  nomciat  bénédictin.  Aux  maîtres  et  aux 

Bègles,  exercices  de  la  vie  monastique.  novices. 

Explication  de  la  règle  de  saint  Benoit. 

P.  Léon,  carme.  Jésus-Christ  sur  son  trime.  Aux   supérieurs  et 

aux  conférenciers. 

16G0    Bertrand  Tissier,cirter-    BiblioUièque  cistercienne.  Aux  moines, 

cien.  Cinq  volumes  renfermant  des  matières  très-variées  sur  la  vie  Aux  orateurs 

monastique. 

1660  Simon    de    Bourg-en-    Les  saintes  élévaUuns  de  l*àme  par  les  degrés  de  l'oraison.  A  tous  les  moines. 

Bresse,  minime. 
Thomas  Leblanc,  jésuite.  Le  saint  travail  des  mains.  Aux    conrers    sur- 

tout. 
Egidius  Gondon,tbéolo-    La  trompette  du  ciel,  par  laquelle  les  pécheurs  sont  appelés  à  la    Aux  novices, 
gien.  pénitence. 

1662    Jean  deBemiersLouvi-    Le  chrétien  intérieur.  Ir^-hon.  Aux  parfaits  et  mé- 

gny.  Théorèmes  de  la  vie  spirituelle.  di  la  tifs. 

1662    Jean  de  Palafox,  évoque,  roiwi^espfntoe/te.  A  tous. 

Jean  de  Sainte-FoL  Catéclùsme  spirituel,  contenant  les  principaux  moyens  d'arri-    Aux  conférenciers, 

ver  à  la  perfection  solide. 
Les  fondements  de  la  vie  spirituelle,  tiré  de  Gcrson  (Im.  Christi). 
1664    Jean  de  Sainte-Gene-    La  science  des  saints.  .  Aux  maîtres  et  aux 

viève,  cistercien.  novices. 

Un  anonyme.  Institutions  du  monastère  de  Port-Hoyal. 

Un  anonyme.  Vimage  de  la  religieuse  parfaite  et  imparfaite. 

1667    Joachim  le  Contât,  bé-    Image  du  parfait  supérieur.  Aux  supérieurs, 

nédictin  de  St-Maur. 
EvangélistedeMagnino.    Le  directeur  des  supérieurs.  Aux  supérieurs. 

1669    Bernard  de  Paris,  mi-    Le  novice  parfait.  Aux  novices  et  aux 

nime.  supérieurs. 

Jean,  car<j(jial  Bona,  cis-    Divine  psalmodie. 
tercieu.  La  conduite  à  Dieu. 

Le  cliemin  pour  arriver  à  Dieu  par  une  sublime  piété. 
Du  sacrifice  de  la  messe. 
Ilorologmm  asceticum. 
iEgidius  Dupont,  pré-    Vhomme  d'oraison.  Ouvrage  bien  disposé  et  très-uli!e.  A  tous  ceux  qui  as- 

tre, pirenl  à  la  perfec- 

tion. 
Jean  de  la  Russolières.    Avertissements  spirituels.  Ulilc.  Aux   supérieurs  et 

aux  novices. 
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TfllOO. 


dore,  Jean- Baptiste. 

gnati. 

llet. 


Imès. 

Ithasar. 

rré,  Nicolas,  né  en 

1621. 

st. 

slide,  D. 


stion,  Yves. 


Ddrand. 


anÛIs* 

aamont,  cure  de  St- 
^icolas  de  Rouen 


aurais  (Le  Père  G  îl- 
es-François). 


rthier    (  Guillaume- 
'"rançols),  jésuite. 

inc  (Le  Père  Thomas 

.e). 


imier  (Marie  Jacquile 
)onettede) 


nrecueil  (Joseph  Du- 
*anti  de),  oratorien. 
isuet. 


jrdaloue. 

jrn'C    (Edmc-Ber- 

»ard),  oratorien. 


Méditntions  sur  la  sainte  communion. 

Retraile  de  dix  jours. 

Conduite  pour  r Avenir  te  Carême,  pour  les  octaves  de  la  Pentecâle,  du  SaiM^aerement 

etdePissomfHion. 
Commentaire  affectif  sur  le  Hisbrrri. 
L'année  affective. 

Bé/texions  sur  les  attributs  de  Dieu, 
Sentiment  d'un  solitaire  pendant  Voctoûe  du  Saint-Sacrement. 
Traité  de  Vamour  de  Dieu  et  du  procfudn. 
Pensées  sur  divers  sujets  de  morate. 
Exercices  spirituels. 
Vàme  dans  la  solitude. 
Traité  de  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge. 
Nouvelles  instructions  pour  le  jubilé. 
Instructions  sur  la  pénitence  au  Carême. 
Des  prbnes  et  des  panégyriques. 
Vie  de  la  sceur  Bony. 

Maximes  de  saint  François  de  Sales,  traduites  en  espagnol 
La  religion  mise  à  la  portée  des  enfants. 
L'année  clirétiemie,  ou  Précis  de  la  vie  des  saints. 
Quatre  Lettres  spirituelles. 

Méditations  sur  la  vie  et  la  mort  de  Jésus-Christ,  en  flamand. 

Directions  pour  les  novices. 

Méditations. 

Traité  de  l'esprit  de  la  congréqatiùn  de  Saim-Maur. 

Le  Carême  bénédictin. 

Association  aux  saints  anges. 

Manuel  chrétien  des  jeunes  demoiselles. 

Manuel  chrétien  des  étudiants. 

Histoires  édifiantes  et  curieuses. 

Vàme  contemplant  les  grandeurs  de  Dieu. 

Vàme  se  préparant  à  Céternité. 

Vàme  élevée  à  Dieu  par  les  réflexions  et  tes  senUmenU. 

Vàme  éclairée  par  les  oracles  de  la  sagesse  dans  les  paraboles  et  dans  les  béatitudes  éi  an- 


V&me  affermie  dans  la  foi. 

Vàme  intérieure. 

Vàme  sur  le  Calvaire. 

Vàme  embrasée  de  l'amour  de  Dieu. 

Vàme  fiaèle  animée  de  l'esprit  de  Jésus-Christ 

Vàme  sanctifiée. 

Vàme  religieuse  élevée  à  la  perfection  par  les  exerdces  de  ta  vie  intérieure. 

Vàme  pénttente. 

Gémissements' d'une  àme  pénitente. 

Réflexions,  sentiments  et  pratiques  sur  les  sujeU  les  plus  intéressants  de  la  morale  chré- 
tienne. 

Vie  de  AT"*  de  Lestonac,  Tondatrice  de  Tordre  de  Notre-Dame. 

Vie  de  M™*  de  Lhontat,  première  supérieure  de  la  Visitation. 

De  l'inùtation  de  la  sainte  Vierge. 

Pratique  de  la  dévotion  du  divm  cœur  de  Jésus, 

Exercice  du  parfait  chrétien. 

Vie  des  saints. 

Méditations  pour  tous  les  jours  de  tannée. 

Relrmte  pour  les  religieuses. 

Epitres  et  évangiles  avec  réflexions. 

Considérations  et  réfiexions  affectives  de  Notre^eigneur  au  Smnt-Sacrement  de  Cautd. 

Lettres  de  if**  ***  à  sa  fille,  sur  les  nufyens  de  mener  une  vie  plus  chrétienne  dans  le 
monde. 

Les  psaumes,  traduits  avec  des  réflexions. 

BéfCmons  spirituelles. 

Appréciations  des  œuvres  de  saint  Jean  de  la  Croix. 

Lebonvatet. 

La  bonne  servante. 

Le  bon  vigneron. 

Le  bon  laboureur. 

Le  bon  artisan. 

Le  bon  riche. 

Le  bon  pauvre. 

Le  bon  écolier. 

Le  soldat  généreux. 

Anatysis  psalmorum. 

Vannée  bénédictine. 

Les  grandeurs  de  Marie. 

Les  exercices  de  la  nwrt. 

Véloge  des  personnes  distinauées  en  vertu,  qui  ont  vécu  au  dernier  siècle. 

Les  oeuvres  de  saint  Ambrotse  sur  la  virginté,  avec  notes. 

Vesprit  de  l'Eglise  <tans  la  récitation  de  l'office  de  Complies,  etc. 

Eléfktions  sur  les  mystères. 

Médïtadons  sur  l'Evangite. 

Mystici  in  tuta 

Sermons. 

Lettres. 

Sermons. 

Exolications  des  épiires  rt  évangHes. 
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1672 


177Î 


1775 
1805 


1735 
1753 


1799 

Mm 

1785 


1716 
1838 


Bralion  (Nicolas  de), 
oratorien. 

Bretagne  (Dom  Claude), 
bénédictin. 

Bridoal  (Toussaint)  jé- 
suite. 

ButleTl(Alban),  prêtre. 
Caracdoli  (Louis -An- 
toine,, oratorien). 


1821 


Carbonnet  de  la  Mothe 

(Jeanne  de). 
Carr  (Thomas),  prêtre. 

CarUlo  (MarUn). 


Corran  (Guy-Toussaint- 
Julien),  prêtre. 


Charenlon  (Joseph-Ni- 
colas), jésoile. 

Chevassa  (Joseph), curé 
des  Rousses. 

Cdulurler  (Jean) Jésoit. 
Crassel,  jésuite. 
Daguerre,  (Jean),  prAt 
Uaon  (Roger-François). 


Dobetlh  (François),  jé- 
suite. 

Boucet  (Frédéric-Au- 
guste.) 

Puquesne  (Amaud-Ber 
nard  d*jart),  prêtre. 


17as  Durand  (Laurent),  prê- 
tre. 

1724  Ecband  (Jacques) ,  do- 
minicain. 

1834  Ecuy  (Jean-Baptiste  T), 
abbe  de  Prémontré. 

1783    Elisée,  carme. 

1811  Emmery  (Jacques-An- 
dré). 

1824  Emmerick  (Anne-Ca- 
therine). 

1676    Angel  (Arnold)Jésnite. 

1838    Favre  (Marie-Théodore), 

1715    Fénélou. 


icaiTS  ASCÉTIQDBS. 

Choix  de  la  vk  des  samfs. 

Bisiùire  chrétienne, 

MédilatUms  mw  (et  principaMX  devoirs  de  la  me  relîmense. 

Consiitutions  des  pues  de  SainhJoseph^  dites  de  la  Prondatoe, 

Le  paradis  owerl  par  la  détotkm  émets  la  smU  Vierge, 

Schola  eueharisUcœ, 

Uenfer  fermé  par  laeanwUratàan  des  pdms  des  damnés. 

Vie  des  Pèresjdes  martyrs  el  des  OMÊres  principaux  sttints. 

OmversaHon  a»ee  sm-mme, 

Jonissanee  de  soi-mimei. 

Le  véritable  mentor. 

De  la  grandeur  d'âme. 

L'univers  énigmatique. 

Le  tableau  de  la  mort. 

Le  langage  de  la  religion. 

Le  cri  de  la  vérité  contre  la  sêdueHon  dm  siècle- 

Les  vies  de  BéruUe,  du  Père  Condren,  de  Bem^t  ÏIY. 

Journal  des  illustres  retigieuses,  avec  leurs  maiimes  et  pratiques  rcllgieaMMi 

Pietas  Parisienùs. 

Douces  pensées  de  Jésm  et  de  Marie. 

Le  gaae  de  Ntermté. 

Amales  g  memorias  cknmologieœ^  etr. 

Eloges  des  fennnes  célèbres  de  CAncien  Tettamad. 

Hisloria  dà  glorioso  S.  YeUm. 

Les  modèles  au  clergé. 

Les  trms  héroïnes  chrétàermes. 

Penséu  ecclésiastiques. 

Le  modèle  des  prétresy  oa  Vie  de  Dridmue. 

Heureux  matin  de  la  vie. 

Le  beau  sotriie  to  tne,  on  Traité  sur  Famour  de  Dku. 

La  vertu  parée  de  tous  ses  charmes. 

Vart  de  rendre  heureux  iom  ceux  tpd  nous  emourenl. 

Vie  des  justes  dans  les  pkis  humbks  conditions  de  la  société. 

Vie  lies  Justes  dms  la  firofessiem  des  armes. 

Vie  des  justes  dans  les  conditions  ordinaires  de  la  société. 

Vie  des  justes  parmi  les  fiUes  chrétiennes. 

Vie  des  justes  dans  Ntuàe  tiesMsou  dans  la  magistrature. 

Vie  desjusies  dans  Cétal  du  mariage. 

Vie  des  justes  tUms  les  plus  4iauU  rangs  de  la  société. 

les  nouvelles  hérmnes  ckrétkmes. 

Les  écoliers  vertueux. 

Modèle  dune  tendre  détoAm  il  la  Mère  de  Dieu. 

La  vraie  parure  d'une  femme  chrétienne . 

Le  trésor  de  la  jeunesse  chrétienne. 

Le  triomphe  de  la  pureté. 

De  l'éducation. 

Les  confesseurs  de  la  foi. 

Les  vies  des  justes  dans  Cépiscopat. 

ViedetabbédeLaSalle. 

Entretiens  de  Vànie  dérote  sur  les  priticipates  maximes  de  lai  vie  intérieure,  trade 

Thomas  A  Kempis. 
Méditations  ecclésiastiques. 
Méditations  sur  la  passion. 
Le  missionnaire  paroissitd. 
Histoire  de  Totne,  et  La  bonne  journée. 
Considérations  chrétiennes  pour  tous  les  jours  de  Cannée. 
Abrégé  des  principes  de  morale. 
La  conduite  des  âmes  dans  la  voie  du  salut. 
Catéchisme  des  or  dînants. 
Méthode  pour  ta  première  connnunion. 
Introduction  à  l'amour  de  Dieu. 
Avis  très-consolants  pour  les  personnes  pieuses. 
Vainmbte  mè^e  de  Jésus. 
Vie  de  sainte  Ulphe. 
Instructiotis  pour  ta  prière  du  soir. 
Instructions  sur  la  saûUe  Vierge,  etc. 
Evangile  médité. 
Vannée  apostolique^ 

Lame  unie  à  Jésus-Christ  dans  le  stnnt  Sacrement  de  tauiei. 
Les  grmuieurs  de  Marie. 
Maxitnes  chrétiennes. 
Panégyriques  des  saints. 
Gynmacunun  donwûcorum  seu  sorores  ordims  Prœdicatorum  quœ  ocrip^is  cUsmerm 

Manuel  d'une  mère  chrétienne. 

Sermons. 

Esprit  de  sainte  Thérèse. 

Douloureuse  passion  de  Notre-Scitjneur. 

Les  panégtjriques  de  ta  sainte  Vierge  et  de  saint  François  Xavier. 
Le  ciel  ouvert  par  ta  confeuion  sincère  et  la  fréquente  conmmmon. 
Lettres  spirituelles. 
Sermon  sur  sainte  Thérèse,  etc. 


TABLEAU  GENERAL  DES  AUTEURS  ET'DES  PUBLICATIONS  ASCETIQUES. 


fSIO 


ROMS  DKS  AUTEURS. 

Fleuret  (Elisabeth). 
Fonseca  (ADloine). 


Franc  (de  Pompignan 

Le). 
François  (Dom  Je.an). 
Fremont  ( Dom  Charles). 

Fumel  (  Jean-Félix-Hen- 

ry  de). 
Gabuzio  (Jean-Antoine). 
Gauchat  (Gabriel). 
Géranel  (Ferdinandde); 
Giry  (François). 
Gody(DomSimpIicien). 

Gourdan,  Simon. 
Guilloréy  François,  Jé- 
suite. 


Griffel. 
Grousset. 
Groy  (Jean). 

;iècle.    Hauteville. 

Hausen  (Guillaume), 
lècle.    Holzauser. 

JacouleL 

Jamin. 

Janson. 

JaulTret. 


Judde  (Le  Pèrr). 
Kroust  (Le  Père). 
Laberlhanie. 
Laflteau  (Pierre-Fran- 
çois). 

Lasausse. 


Leclerc,Paul  (jésuite). 
Lecontat. 

Leconte. 

Leslrange. 


Libertinus. 

Ligfiy  (Le  Père  Fran- 
çois ae). 
Ligri. 


Lordelot 

Luzerne  (La),  cardinal. 

Biècle.    Mareuil. 

Marsés. 
Massioi. 

Masson  (Innocent  Le), 
siècle.    Môdaille. 
Meusy. 

Miel. 


éCRITS  ASCiriQUES. 

Guide  des  supérieurs. 

Etincelle  de  t amour  divin^ 

Le  fouet  des  pédteurs. 

Le  bouquet  spirituel. 

la  dévoUon  réconciliée  avec  Pesprit, 

Code  monastiquey  à  Tusage  des  supérieurs  de  tous  les  ordres. 

La  vie,  la  mort  et  les  miracles  de  S,  Etienne,  fondateur  de  V ordre  de  Grammom, 

Diverses  œuvres  de  piété. 

Culte  de  l'amour  divin,  ou  Dévotion  au  sacré  cœur  de  Jésus. 

Vie  de  Jean-Baptiste  Eosario. 

Retraite  spirituelle. 

Lettres  à  Eugène  sur  l'Eucharietie;  etc. 

Vies  des  saints. 

Les  sacrifices  du  chrétien  dans  ^accomplissement  de  ses  devoirs.  Et  divers  opuscules 

ascétiques  peu  considérables. 
Le  sacrifice  perpétuel  de  foi  et  d'amour  au  saint  Sacrement  de  taulel,  etc. 
Maximes  spirituelles. 
Secrets  spirituels. 
Progrès  spirituels. 
Conférences  spirituelles. 
Année  chrétienne. 

Traité  praiigue  pour  le  Sacretnent  de  pénitence,  etc. 
Caractères  de  la  vraie  dévotion. 
Maximes  de  la  vie  spirituelle. 
Science  du  crucifix. 
Théologie  anqélique. 
Actions  de  saint  François  de  Sales. 
Sanctitas  sacerdoUs,  et  divers  ouvrages  de  piété. 
Consdtutiones  cum  exercitiis  clericorum  seculorium  in  communi  viventium. 
Traité  de  l'amour  de  Dieu. 
Dévotion  au  saeré  cœur  de  Jésus. 
Traité  des  scrupules. 
Discours  sur  P Eucharistie. 
Panégyrigue  de  sainte  Thérèse. 
Les  consolations. 

V adorateur  en  esprit  et  en  vérité. 
Méditations  sur  les  souffrances  de  la  croix. 
Retraite  spirituelle  pour  les  personnes  religieuses. 
Méditations  sur  les  principaux  mystères. 
Exposé  de  Vétat  et  obligations  des  frères  préclieurs. 
Retraite  de  quelques  jours. 
Avis  de  directions. 
Lettres  spirituelles. 
Cours  de  méditations  religieuses. 
Le  vrai  pénitent,  etc.,  etc. 
Schola  Christi. 
Tableau  de  la  vrme  religieuse. 
Psautier  des  amants  de  Jésus-Christ. 
Souper  d'un  chrétien. 
Jésus  et  Marie  parlant  au  cœur,  etc.,  etc. 
La  jeunesse  sanctifiée  dans  ses  études. 
Les  véritables  motifs  de  confiance  que  doivent  avoir  les  fidèles  dans  la  protection  de  la 

sainte  Vierge. 
Méditation  pour  Ut  retraite  de  dix  jours. 
Vimage  du  supérieur  accompli  dans  la  personne  de  saint  Benoit. 
Méditation  de  dix  jours  pour  les  religieux. 
Conférences  monastioues  pour  tous  les  dimandies  et  fêtes  de  tannée. 
Histoire  de  la  congrégation  des  carmes  déchaussés  d'Espagne. 
Maximes  pernicieuses  qui  contredisent  la  perfeaion  de  (état  religieux. 
Exposition  du  Cantique  des  cantiques,  avec  son  application  à  Tordre  de  Ca  vierge  du 

montCarmel. 
Règlement  de  la  maisonrDieu  Notre-Dame  de  la  Trappe,  augmenté. 
Instruction  à  Pusage  de  ceux  qui  vivent  dans  la  réforme  de  Notre-Dame  de  la  Trappe. 
Traité  abrégé  de  la  sainte  volonté  de  Dieu. 
Les  devoirs  du  chrétien. 
Chemin  du  grand  calwure  à  Belle  Fontaine. 

De  la  conformitéde  la  volonté  de  Vhamme  avec  celle  de  Dieu.  En  hongrois. 
Histoire  de  la  tiède  JésuS'^^hrist. 

La  vera  sposa  di  Cristo  rioèla  numaca  santa. 

Se  glorie  di  Maria. 

Horloge  de  la  Pasàen. 

Lettres  sur  les  devoirs  (fim  véritable  religieux^  etc. 

Méditations  sur  la  passion. 

Obstacles  de  la  pénitence. 

Vie  de  Jeanne  de  Nolain. 

Exercice  de  dix  jours  de  retrmte. 

Vie  de  Jésus-Cfirist. 

Méditations  sur  la  Passion,  et  d^autres  excellents  ounages. 

Commentaire  des  statuts  die  l'ordre  des  Chartreux. 

Méditations. 

Le  code  de  ta  religion  et  des  mcntrs. 

Catéchisme  histarique. 

Ri'flcxions  morales  d'un  solitaire. 


1511  TABLEAU  GENERAL  DES  ACTEURS  ET  DES  PUBLICATIOIIS  ASCETHlUn 

DATn.       HOMS  DBS  AOTBimS.  éCBRS  ASCiriQIJIS. 

Coidérencei  reliaieute»  pour  le%  profeaei. 

Trésor  caché  dam  U  cœur  de  Marie, 

Bègkiàobierver  pour  parler  exactemenl  dm  cam  da  Jégm. 

Neitwttne  pour  $e  préparer  aux  féie$  du  cœur  de  Jésui  ei  de  Marie,  ^MC» 

Exercices  du  pénitent. 

Directeur  des  pénitents. 

Prières  et  pensées  ckré^emieSf  etc. 

Prières  pour  la  sainte  Messe, 

Méditations  sur  la  règle  de  sahU  BemilL 

Emretfens  spirituels  $ur  les  étxmgUes  des  dkmmekei. 

Préparations  à  la  mort. 

Entretiens  spirituets  pour  t octave  du  SmniSiwremeni, 

Vie  de  M.  Bancé,alfbé  et  fondateur  de  la  Trappe,  • 

Relation  de  la  vie  et  de  la  mort  de  plutieurs  ràigjîemxdeUt  Trappe* 

Elévations  à  Dieu  pour  sejpréparer  à  la  mort. 

GraUa  vocaUonis  saeerdotis, 

Theatrwn  ascetîcwn, 

Correcth  fraUrna, 

Extermimum  acediœ. 

Correctio  fratema, 

Remedium  melanchoUœ. 

Virtutes  theologicœ. 

Morale  du  Nouveau-Testament, 

Sermons. 

Méditation  sur  lame  cachée  de  Jéius-Chrkt. 

Vhomme  d'oraison 

La  dévotion  à  Jésus-CItrist. 

Méditations  pour  tous  les  jours  de  Cannée. 

Vie  de  Jéws-Chriit  dansles  saênis» 

Conduite  dans  la  voie  de  Dieu. 

Traité  du  saint  et  fréquent  ttsage  des  sacrements  de  Féidtenee  ei 

Sentiments  d^une  ame  pour  se  recueiUir  en  Dieu. 

Summa  Theologiœ  myslieœ. 


1813    Mosarelly. 
1745   Molinier. 


1778    Monté. 

1731  «Horel  (Dom  Robert). 


1715  Nain  (Dom  Pierre  Le). 

1765   Neamayer  (François), 
Jésuite 


1774   Nenville(FreyJe), jû- 

suite. 
1680   Nonët  (Jacques,) jés. 


1741    PaHu  (Martin). 

17iO    Patouillet Jésuite. 

1671  Pbilipi>e(lelatrèa-8ainte 
Trinité  y  carme. 

1677  Rainaidi  (François), Jé- 
suite. 

1770  Rancé  (Dom  Armand- 
Jean  Le  BouihUier). 


Nourriture  de  Came,  ou  Pratique  de  ForaisonmeMeposur  tome  leejatsrê  eu  ma 
Vie  de  Jacques  Laine. 
Explications  sur  la  règle  de  saint  Benoit. 
Abrégé  des  obligaiions  des  chrétiens. 
Béftàtions  morales  mtr  les  quatre  Evangiles. 
Conférences  tur  le  même  sujet 
Instructions  etmaonmes. 
Lettres  eptrituelles, 

Relation  delavieetdela  mort  de  quelques  retigienx  île  la  Trappe. 
Les  constitutions  et  les  règlements  de  Cabbage  di  la  Trappe 
De  la  sainteté  et  des  devotrs  de  la  viemanai^pÊe. 
Le  livre  des  élus. 

Heiraite  de  dix  jours  à  V usage  des  ecclésiastiques  et  des  religieux. 
Vaine  chrétienne  formée  sur  les  nwcâmes  de  i Evangile, 
La  vie  et  la  doclrtne  de  Jésus-Christ. 
Le  jour  de  communion. 
Exercice  de  Pamour  pénitent. 
1733    Sanadon(Noë]-Etienne),  Prières  et  instructions  chrétiennes. 


724  Saint-Pard  (Pierre-Ni- 
colas Van  Blotaque, 
plus  connu  sous  le 
nom  de),  jésuite. 


jésuite. 
1785   Schoenfeld  (François) , 
jésuite. 


1672    SenauIt(Jean-François), 
'ésuite. 


1763  Sevoy  (Francois-Hya- 
cintlie),  eudisle. 

1728  Simon  de  la  Vierge  (Le 
Père),  carme. 

1823    Stranbi(VinceDt-Marie). 


1691    Talon  (Nicolas),  Jésuite. 

1703   Tanner  (Mathias). 

Tiberge   (Louis),  abbé 
d*Andres. 

1780   Tour  (Bertrand  de  La). 
1844    Tourneur    (  Auguste  - 
Jean  Le),  érôque. 


De  amore  veritatis  et  veritas  amoris. 

Les  vérités  fondamentales  de  la  religion. 

Le  philosophe  chrétien  dans  Cadversité. 

La  vraie  parure  de  la  jeunesse,  etc. 

Vusage  àes  passions. 

Paraphrase  sur  Job. 

Vhomme  chrétien. 

Vhomme  criminel. 

Panéguriques  des  saints. 

Vies  des  personnes  illustres  par  leur  piété. 

Devoirs  ecclémstiques. 

Actions  chrétiennes,  ou  I>û<;oura  de  panéggriques  et  de  morale. 

Actions  chrétiennes^  ou  Discours  pour  tous  les  jours  de  carême 

Les  trésors  que  nous  avons  en  Jésus-Christ. 

Exercices  de  courtes  méditations  sur  la  Passion. 

Exercices  et  mouvements  pkux  vers  te  sang  de  Jésus-Christs 

Règlement  de  vie  pour  un  jeune  homme. 

Règlement  de  vie  pour  une  jeune  personne, 

•limiillon  aux  curés  pour  l  exact  accomplissement  de  leurs  devohre. 

Dévotes  réflexions  sur  une  image  du  crucifix. 

Exercices  sur  les  vertus  théologales,  et  traits  de  repentir. 

Le  mois  sanctifié  par  la  considération  du  sang  de  Jésus-Christ. 

Vie  de  saint  François  de  Sales, 

Vie  de  saint  François  de  Rorgia. 

Cruenlum  Christi  sacrificium. 

Contra  omnes  itnpie  agentes  in  locis  saeris. 

Retraite  spirituelle. 

Retraite  pour  les  ecclémstiques. 

Retraite  et  méditations  à  l*usage  des  religieuses. 

Discours  sur  Vétat  religieux,  (Insérés  dans  le  t.  LXII  de  notre  Cotteclkn  aee  (h 

Mois  de  Marie, 

Vannée  du  chrétien. 


TABLE  RAISON.XKK  DKS  MATIERES  DE  Œ  DICTlO>>i\IRg. 


Î^U 


DA^IS*        flOm  »U  AtTTCURS. 


1761 


1787 

1G8( 


iem 


Tûufisaiiit  (le  Sjimi-Lue 
Tric;ilrt,  (Pkrre- Joseph 


Varhel  (  Jean  -  Anloiue 
Le),  (iK'ire 


Le  chrétien  $imçufié  fmv  ia  cmmmsmice  de  Jé$Uà-CkritL 
Taitpf  lie  i'fiVfnl. 
TempsUe  Soël. 
Tempa  de  Pâques, 
Temm  (k  lu  Pentecôte, 
Conduite  pour  (e  letnp^  PniC4d. 

Uintoire  de  i'onire  de  Notre- l>mne  du  mont  Carmel,  ei  de  Saint-iaure* 
Vie  de  Jacmiea  Cochon, 

jAbréfjédtt  fruité  de  Vamour  de  Iheu,  de  •tjiini  François  de  SaJec, 
Préct.^  hiMorique  de  ta  t*ie  de  Jésm-Chritt 
Ahrt'iH^  de  îa  perfeclwn  dirtUieune 
Le  liiTC  du  citnHicn 
Lmtuèe  titHritueUe^ 

Moyens  a  arriver  à  la  perfeetion  chrélumue. 
L'exemplaire  dfs  enftmti  de  Dieu. 
Lu  voie  de  Jè^w^^Chriit 
L'artium  chn^tien. 
Rètjlemettt  pimr  les  fittci  et  let  vernies  qui  virent  dmt$  te  Mémimire  de»  Sœun  de  CUniom 

chrétienne. 
Prièren  pour  une  àme  mntade. 
P$umier  dei  uffltiji^s. 


TABLE  RAISONNEE 

DES  MATIÈRES  CONTENUES  DANS  LE  DICTIONNAIRE  D  ASCÉTÏSV'E. 


On  peut  considérer  la  théologie  m^vslirjue  sous  le  rapi»ort  ou  hisloriquo  ou  dogtnatique; 
c*esl  à  ce  double  poinl  de  vue  que  nous  réuidions. 
PARTIE  lïïSTOUiora 


1  avant  L-C,  — Le  ifiysticbD:iç  remontfï  m%  premiprs 
âgts  lit!  monde.  Plusieurs  iiatrianhPs  el  tous  lus  propliè- 
les  oui  mené  une  vie  h  peu  priH  ascélique.  Les  Juife  cu- 
rent de  vùritaMes  ascètes,  et  iU'%  si'i le>  Tiiy*iliques  plus  ou 
moins  oribodoxe^,  tels  que  les  A'rïzjin'<'jis,  ie'à  Esséniens, 
les  Thérapeutes^  l<"s  Htkhiibites,  les  Pharisiens^  elc,  etc. 
(  Voir  le  Disemirs  préiiminnire  et  les  ariiiles  AscÈits,  Na- 
iin^ETcs,  LsîiKisiENS,  TiitHAPfctTts,  tlc.)  \à*s  fausses  reli- 
ions clles-nu^ineji  onl  ctileor  riijslicisme,  que  Ton  r«*- 
Iruuvc  surloot  k  sa  plus  haute  en  pression  duns  les  sccU*» 
orientales  des  Bouiîmsies  cl  des  J^rahmes,  {Voir  Ascètes, 
IIoi?f£s,  etc.) 

2  depuis  J  -C.  —  Mais  J,-C  <*îi  délrTiisant  toutes  les  er- 
reurs a  ainsi  réi^ilil»  sur  b  terre  (a  ii(>tion  du  mysticisme 
véritable  donl  il  a  tW  ;oec  ses  premiers  disciples  ta  plus 
parbile  personniicatiuii,  S. 'Jean  te  précurseur  a  mené  U 
¥ic  ascétique  comme  son  divin  maitre.  La  vie  des  apûlres 
el  de  la  sainte  Vierge  a  été  toute  inystimie.  La  commu- 
nauté des  biensja  contineacc  et  la  solitutle,  si  en  tionneur 
parmi  les  premiers  lidMes,  ont  été  le  fuudenient  vérilable 
de  b  vil»  ascétique  orfjanisée  par  S,  Marc  et  ses  disciples, 
cl  dont  S.  Antoine  et  S.  Pac^me  ont  «>lé  en  Egypte  les 
principaux  législateurs.  {Vmjei  Moises. OnDacsiieLicttri, 
S,  AMOifvE,  Ascirts,  elcl-  Le  Mouachisme  n'est  que  l'or- 
ganisntion  sur  une  vaste  éclielle  du  nnslicismc  catlirili- 
(jjue.  Tous  les  ordres  rellgieui  furent  des  écoles  d'»isr  é- 
tisme.  Malheureusement,  le  démon,  qui  pfnir  discrûdiur 
la  vérité,  cherche  toujours  ii  on  prendre  les  dehors,  sV>«t 
efforcé  d'opposer  au  ni> slicîsmc  «albolique  les  priocipes 
elles  pratiques  d*un   mysticisme  condamnable.  {Voyez 

^OîtTAMSTtS»  GSOSTICISMK,    OEGOAfttlS,    iLLUttlTléS ,  FLAGÉL- 

laWTS,  QUIKTISTES,  MOLlT^OSlSME,  StMl-OCttllSME,  CtC.) 

Mais  toujours  vjgtlanie,  l'Eglise  a  su  maintenir  le  mys- 
licisme  catholique  ii  Tabrî  de  tes  eicès,  et  Dieu,  en  susci- 
tant  dafis  tous  les  siècles  une  multitude  de  saints  doc- 
teurs, dont  les  écrits  Ascétiques  sont  comme  îe  code  de 
la  perfection  chrétienne/  a  as<iuré  pour  jamais  en  cette 
matière  le  triomphe  de  U  vériié  >ur  l'erreur*  {Vmr  le  Ca- 
iatogue  géttérai  if's  ùcrw^ins  ascétiques  et  leurs  biogra- 
DbiesO 

PAHTIÏÏ  DOGMATIQUE. 

Notiom  préiimimtiret, 

La  Théologie  m^iiqite  est  une  science  qui,  proc/fdant 
les  vérités  révélées,  donne  les  régies  il  suivre  pour  at- 
teindre à  lu  perfection.  La  Théologie  mystique  lommi»  la 
Théologie  dogmatique  et  morale  tire  ses  preuves  de  l'L- 

DiCTiO?i^AlttF,    n'AîsCiiTiSME,    IL 


ta 


criture  s:iinte,  de  b  tr,i*litiAn,  des  conciles  et  des  décret! 
des  Pontifes  '  lé,  l'utilité  et  TéxceL 

Jcrice  de  la  1  !  ^i  nii*r  la  science  det 

saints,  et   uji --:        i       :  .  ,  ^ilt^s  de    la  perfection 

chrétienne.  (Voir  iH*ioLfM;iE  HtsTigtie  au  mot  MvsrigrE.) 

La  Théologie  mystique  se  divhe  en  deux  parties.  La 
1"  traite  de  la  vie  stùriiuelïc  et  de  ta  perfection  chré- 
tienne ;  la  2*  de  b  direction  dans  les  voies  de  b  per- 
fection. 

msiittiiK  rAnTiE. 

De  h  vie  spirhuitté  et  de  la  perfcctton  eJtrédeune, 
ï.  Nature  de  la  vie  spiriîttelîe  et  de  la  perfcrtion,  *-* 
L'essence  de  b  vie  sriirituelle  consiste  dans  b  gràee  saofr- 
linantc  ou  habituelle  ;  mais  indépendamment  de  celte 
grèc*»^  nous  flvons  encore  besoin  de  la  grâce  actuelle  et 
d«  V  •  ■  -.«int-Esprit,  pour  pratiquer  b  vrriu  et  arriver 
k  i  :i.  \Voir  Vie  sPinin^ELLE,  GnACE,  Veutu.)  tu 

pli  ^,.  .1  lirélicnne  consiste  à  tendre  pieitiemeni  ci 
absolument  vers  cette  fin  dernière  qui  est  Dieu.  Si  celte 
pcHV»rtinn  est  parlée  ju«îqu*h  un  certain  degré  d'biV 
rr.}  '  lé  que  TEgîise  honore  p^r  la 

C^  V\05ISATI0?<,) 

ii    .  -.  ,-  ...... o?ï.  —  La  perfection  absolue 

n'esl  y  'H  cette  vie,  c'est  une  vérité  de  toi  n.' 

finie  fil.  'ontre  les  prétenlions  des   Péiaghm, 

des  BegtjatdA^  Uls  lllnmmés  eides  Quiétisles.  {Voir  Pii^ 
FErTio?*,  P^XAr,lr.^s,  BEfiGAïujs,  Illusii^^s^  (^uiànsTUs.) 

IIL  S éce^^iié  de  iii  perfection,  —  Néanmoins  U)U5  les 
chrétiens  sont  tenus  mb  (fravi  à  tenrlre  dans  un  reriak» 
degré  à  b  perfection  de  leur  état.  Or,  c'est  surioul  par 
les  ceuvres  surérogatoires  qu'on  doit  s'élever  k  cette  per- 
fection. Il  est  presque  impossible,  en  effet,  dp  n*»  pas  s'en 
écarter  si  Ton  néglige  les  Conseih  évanj  5  p:ir- 

fois  et  iiour  celte  rais^m  «léme  peuvent  j  obli« 

ger  iiio  f^fflri.   {Voir  Pkcbé  v^kjel ,  Con  >Giu- 

QtJEs.)  Or,  st  tous  les  chrétiens  doivent  tendre  à  la  per- 
fection ,  h  plus  forte  raison  les  prêt  res  el  les  religieux .  etc., 
oldig^s  par  état  à  une  plus  grande  perfection  que  les  sÔ- 
culiers.  C'est  surtout  par  robservatiun  de  leurs  s.iintes  rè- 
gles, par  la  pratique  exacte  des  conseils  évantcéliques 
qu'ils  arrivent  h  b  perfection  que  leur  imposent  les  obll* 
gâtions  de  leur  dlat*  (Tofr  Règles,  (/)i«seiu  iiVA:iGKi.K 
Oires;  OuLioATio^iS  ces  Clcucs,  oes  PiftriuES,  des  Heuuictit, 

DBS  VlUnCES,  DES  VKïnES.) 

IV.  Av'-^  *  ^'-^  ''rrfeetiori  —  On  distingue  trois  genres 
de  vi e  - 1  ti on ,  la  v  ie  active ,  b  contemplutive  e  t 

b  vie  nu  1  b  plus  parfaite. 

Ces  trots  genres  de  vie  peuvent  Aire  indistinctement 
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suivis  par  des  novices  ou  commençants,  par  des  profôs  ou 
progressauls,  enfin  par  des  parfaits.  Les  uns  cl  les  au- 
tres n'arrivent  à  la  plus  haute  perreclion  que  pr  degrés 
et  en  suivant  comme  trois  voies,  appelées  :  1  une,  voie 
purgaiire  ou  voie  des  novices,  la  2°,  voie  iiluminative  ou 
TOie  des  profès,  et  la  3*,  voie  contemplative  ou  voie  des 
pjrfaits. 
La  voie  purgalive  est  celle  dans  laquelle  les  commen- 

Sïnts  tendcnt'à  la  perfection  chrétienne  :  l^par  la  fuite 
u  péché;  2*  par  Texercicc  de  la  prière;  3°  par  la  prati- 
que de  la  mortiûcalion.  (Voyez  Voœ  purgative.) 

Fuile  du  péché.  —  Celte  lui  le  du  péché  s'étend  au  pé- 
ché mortel  et  au  péché  véniel  dont  l'habitude  constitue 
la  tiédeur.  {Voir  Péché  mortel,  vémel,  Tiédeur.) 

Exercice  de  la  prière.  —  Les  novices  doivent  également 
ft*exercer  à  la  prière^  qui,  du  reste,  est  nécessaire  à  tous 
les  lidèles,  de  nécessité  de  précepte  et  de  moyeu.  Or,  la 
prière  peut  s'adresser  à  Dieu,  à  la  sainte  Vierge  et  aux 
saints.  Toutefois  pour  qu'elle  obtienne  son  effet,  elle 
doit  réunir  plusieurs  conditions.  —  Elle  peut  être  aussi 
ou  vocale  ou  mentale.  La  prière  mentale  ou  la  méditation 
n'est  fructueuse  qu'autant  qu'elle  est  précédée  de  la  lec» 
ture  spirituelle,  de  l'exercice.de  la  présage  de  Dieu,  qu'on 

Lsuit  une  certaine  niétliode  qui  eu  laeiiite  l'exercice.  — 
es  commençants  doivent  surtout  en  priant  s'exercer  à 
la  méditation  'des  fim  dernières,  éviter  les  distractions  et 
s'appliquer  à  la  véritable  dévotion,  fuir  surtout  les  scru- 
pules. [Voir  Prière,  Heures,  Méditation,   Oraiso^i,  Mé- 

TBODE  D  0RAIS05,    LECTURE  SPIRITUELLE  ,  PrÉSENCE  DE  I)lEU, 

Distractions,  Dévotions,  Scrupules.) 

Pratique  de  la  mortification.  —  La  mortification  dans  un 
certain  degré  est  nécessaire  non-seulement  pour  la  vie 
parfaite,  mais  même  jf>our  la  vie  chrétienne.  —  La  morli- 
tication  peut  être  intérieure  ou  extérieure.  La  mortification 
intérieure  a  pour  objet,  et  la  répression  des  sensations  in- 
térieures, telles  que  les  mauvaises  habitudes,  les  (uis- 
ftons,  et  Tassujettissement  des  facultés  de  Tàme,  telles 

aue  la  mémoire,  l'intelligence  et  la  volonté.  La  mortifica- 
on  extérieure  gouverne  le  corps  et  les  sens ,  dans  les  li- 
mites assignées  par  la  religion.  [Voir  Mortification,  Pas- 
sion, ÂPPErrrs,  Mémoire,  Intelligence,  Volonté,  Abnéga- 
tion, RÉFORME  DE  l'bOMMB.) 

La  voie  ii/tcmiftalire  est  celle  que  suivent  les  profès 
pour  avancer  de  plus  en  plus  dans  la  perfection  chré- 
ClAsne  :  1**  par  l'imitation  de  J.-C.  et  de  la  sainte  Vierge  ; 
y^par  l'exercice  des  vertus  chrétiennes  ;  3"  par  la  vic- 
toire sur  les  passions. 

Imitation  ae  J.-C  et  de  la  sainte  Vierge.  —  Tous  nous 
devons  nous  appliquer  à  faire  des  progrès  dans  la  perfec- 
tion; or,  le  moyen  le  plus  sûr  est  rimitalion  de  la  vie  et 
de  la  passion  de  N.-S.  J.-C.  et  celle  de  la  sainte  Vierge,  à 
laquelle  nous  conduit  surtout  U  méditation  de  ses  glo- 
rieux privilèges.  (For/e*  Voie  illuminative,  Progrès  dans 

LA  PERFECTION,  IMITATION  DE  J.-C,  PRIVILEGES  DE  MaRIE.) 

L'imitation  de  J.-C  et  de  la  saiiile  Vierge  n'a  d'autre  but 
qnede  nous  préparera  l'exercice  des  vertus.  (Koir  Vertu.) 

Exercice  des  vertus  chrétiennes.  —  Parmi  les  vertus  né- 
cessaires à  l'homme  parfait,  il  faut  distinguer  surtout  : 
1*  les  trois  vertus  théologales,  la  Foi,  ÏEspérance  et  la 
Cluirité;  2"  les  quatre  vertus  cardinales,  la  prudence,  la 
justice,  la  tetnpérance  et  la  force.  A  la  tempérance  se  rat- 
tachent plus  particulièrement  la  modestie  et  la  conti- 
nence. IVotjez  Foi,  Espérance,  Charité,  Prudence,  Mo- 
destie, CÉLIBAT,  VihGi.xrrÉ,  Chasteté.) 

Victoire  sur  les  passions.  —  La  vie  de  l'homme  et  sur- 
tout du  chrétien  est  un  combat  continuel.  Nous  devons 
supporter  avec  courage  la  tentation ,  et  résister  par  tous 
les  moyens  possibles  aux  attaques  du  monde,  du  démon 
etule  la  chair.  Les  moyens  de  vaincre  les  tentations  soni  : 
l'ia  résistance  de  la  volonté;  2"  la  prière;  3«  l'Eucharis- 
îie.  (V.  Tentation.) 

Voie  unitive.  —  L'âme  purifiée  de  tout  péché  dans  la 
voie  purqative,  evercée  à  la  vertu  dans  la  v(ue  illumimi' 
Uve,  s'élève  enfin  par  l'union  intime  avec  Dieu  au  plus 
haut  deeré  de  perfection  dans  la  voie  unilive.  (  Voir  Voie 
immvE.) 

Cette  union  avec  Dieu  peut  être  pleine  de  privations  et 
d'obscurités,  c'est  Vabamon;  ou  pleine  de  jouissances  et 
de  suavité,  ce  qui  arrive  dans  la  contemplatwn,  dans  l'u- 
nion proprement  dite  d'infusion,  et  enfin  dans  la  trans- 
formation. 

Abandon.  —  L'abandcm  est  la  meilleure  disposition  de 
l'âme  à  la  contemplation.  (Kotr  Abandon.)  Il  peut  s'exer- 
cer ou  sur  la  partie  sensible  de  l'homme  ou  sur  les  [luis- 
sances  intellectuelles. 

1*  La  purgation  passive  de  la  partie  sensible  peut  se 
présenter  sous  diverses  formes;  ainsi  la  privation  drs 
biens  temporels,  la   persécution,   la  tentation,  la  posses- 


sion et  l'obsession  du  démon  sont  auUnt  de  modes  é 
purgation  sensible.  (Fotr  Purgation  passive  de  la  fui 

SENSIBLE,  DÉMON,  TENTATION,  POSSESSION  et  ObSESSIOS.) 

2"  La  purgation  passive  de  la  partie  hUeUeOueUe  ^ 
s'exercer  sur  la  mémoire ,  sur  l'iotelligence  ou  sar  U  v 
Ion  té.  {Voir  Purgation  passive  de  la  partib  imxuj 
tuellb.) 

Contemplation.  —  La  contemplation  qai  n*est  qi^ 
élévation  de  l'âme  à  Dieu  par  une  simple  intuition  pWj 
d'admiration  et  d'amour,  se  divise  en  eontempUtioii  mé 
mire  et  en  contemplation  extraordinaire.  {Voir.  Coni 

PLATION.) 

La  contemplation  soit  ordinaire,  soit  extraordinû 
peut-être  ouchérubique,  c'est-à-dire  intellective,  oo  sd 
phique,  c'est-à-dire  affective,  selon  que  s'exerce  pi» 
moins  l'intelligence  ou  l'amour.  {Votr  CoirnuiPLATKRf  a 
nuBiQUE  et  Contemplation  sÉiuPfliQCE,REcUEUXEMB]iTAa 
Recueillement  passif  ou  quiétude;  voir  aussi  QciÉiin 
MoLiNos,  FÉNELON,  Mme  GuYON,  Semi -QriÉTtim,  Mau 
DES  SAINTS,  Apathie  ,  etc. 

Union  d'infusion  passive.  —  L'union  d^infbsion  paso* 
que  certains  auteurs  appellent  union  mystique,  m 
mystique,  anéantissement,  etc.,  consiste  surtout  dans  i 
douce  sensation  de  la  présence  de  Dieu  se  coaunoiikitt 
à  l'âme  d'une  manière  sensible.  {Voir.  Umon.) 

Transformatio7L  —  Enfin  la  transformation  mjstiq) 
qui  est  le  dernier  degré  de  la  contemplation,  a  lien  qu 
1  àme  déjà  unie  intimement  à  Dieu,  dépouillée  |k 
ainsi  dire  d'elle-même,  éprouve  des  opérations  eilm 
dinaires  et  tellement  toutes  divines,  qu'elle  semble^ 
changée  et  pour  ainsi  dire  transformée  en  Dieu  lui-méfl 
qui  agit  en  elle  et  par  elle  sans  lui  enlever  cependant 
propre  liberté.  (Voir  Transformation.) 
seconde  partie. 

De  la  direction  dans  les  voies  de  la'  perfection.  —  Ce 

3ui  veut  s'élever  à  la  perfection  a  besoin  d'un  guide 
i recteur.  Nous  examinerons,  T  la  nécessité  du  directf 
et  ses  principales  qualités;  2°  les  rentes  qu'il  doit  sin^ 
dans  la  conouite  des  novices,  des  profès  eV  des  |ttrfui 
3**  les  moyens  qu'il  doit  prendre  pour  bieii  discerner 
esprits  ;  4**  la  conduite  qu  il  doit  tenir  dans  les  risions, 
révélations  et  les  extases  de  ses  enfimts  ^ritnc 
5*"  Propter  connexionem,  nous  traiterons  de  la  direct! 
des  maisons  religieuses  oo  du  gouTemement  religieux 
V  Nécessité  et  qualités  d*m  dhrecieur.  —  La  nécess 
d'un  directeur  oo  maître  de  la  vie  spirituelle  reposes 
l'enseignement  de  l'Ecriture  et  sur  celui  de  ta  "raditi 
de  tous  les  Pères  et  écrivains  mystiques.  Ce  maître  sp 
tuel  doit  réunir  un  grand  nombre  de  qualités,  et  sorte 
la  piété,  l'expérience,  l'humilité,  la  douceur,  la  chari 
le  discernement,  etc.  {Voir  Directeur.) 

T  Règles  qu'il  doit  suivre.  —  Le  directeur  doit  s'app 
quer  à  connaître  la  capacité  naturelle  et  intellectaelle 
ses  disciples,  juger  leur  vocation  (Foir  Vocation),  étod 
leur  tempérament,  leurs  amitiés  et  leurs  aflections  pc 
juger  celtes  qu'il  peut  permettre  et  celles  qu'il  doit  c 
fendre.  Il  doit  chercher  à  connaître  les  défauts  de  d 
cun,  et  appliquer  à  sa  direction  les  règles  propres  à  ci 
que  voie  de  la  vie  spirituelle.  La  communion  fréqueii 
la  célébration  de  la  messe,  doivent  être  l'objet  partk 
lier  de  son  attention.  {Voir  successivement  les  art.  \ 
CATION,  Tempérament,  Amitié,  Vie  spiRrruELLE,  Commtni 

FRÉQUENTE,  CÉLÉBRATION  DE  LA  MESSE. 

3°  Moyens  pour  discerner  les  esprits.  —  Le  directe 
doit  savoir  discerner  les  esprits  pour  les  conduire  ï 
plus  haute  perfection  dont  ils  sont  susceptibles.  (Vt 
Discernement  des  esprits.)  Il  s'applique  surtout  à  dissip 
les  illusions  dans  lesquelles  vivent  tant  d'àmes  qui 
croient  avancées  dans  la  vie  spirituelle.  {Voir  Illusios 

4"  Conduite  dans  les  visions,  révélatiotts ,  etc.  —  Il } 
de  véritables  et  fausses  visions;  les  unes  viennent 
Dieu,  les  autres  de  rirnngination,  ou  même  du  démon.  ! 
directeur  doit  pouvoir  les  dislinçiier.  {Voir  Visions.) 
en  est  de  même  du  langage  divm,  des  révéiatkms,  ci 
prophéties,  des  extases,  'des  ravissements,  des  stigtnau 
(FoJr  ces  mots.) 

5°  Gouvernement  reli aïeux.  —  Un  bon  gouvememc 
religieux  suppose  de  oons  supérieurs  élus  suivant  I 
règles  tracées  par  les  fondateurs  d'ordres  religieux,  « 
chant  imposer  l'obéissance  et  garder  la  vie  commun 
défendre  les  règles  ,  surveiller  les  novices ,  prMi 
d'exemple,  l'assiduité  au  chœur,  l'amour  de  la  solitude  et 
travail;  «teindre  les  discordes,  présider  les  chapitres, 
visiter  exactement  les  maisons  qui  relèvent  de  leur  aut 
riié.  (Voir  Gouvernement  religieux.  Supérieurs,  Electic» 
Pouvoir  religieux.  Obéissance,  Vie  commune,  Bègle,  A' 
vices.  Bon  exemple.  Chœur,  Solitude,  Occunations  rt 
gieuseSf  Discordes,  Chapitres,  Visttes.) 
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13 
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Paschase  Radbert.  51 
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Passion  de  Jésus-(2brisC  (Méditation 
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Passion  dominante.  tii 

Passions.  7i 

Patience.  78 

Paulin  (Saint).  82 

Pauvreté  religieuse  et  volontaire.  82 
Paz  (Jacques  Alvarez  de).  130 

Peines  de  r esprit.  151 

Pelletier  (Claude).  1  i9 

Pénitence.  149 

Pcraldus  (Guillaume).  168 

Père  spirituel.  108 

Perfection.  2(18 

Perfection  chrétienne.  228 

Pctri  (Cunerus).  207 

Pétrone  (Saint).  2>7 

Pey  (Jean).  237 

Philippe  de  Borme-fspérance.  237 
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quefois  avoir  beaucoup  de  zèle   et  d'ardeur,  en  particu- 
lier ,  pou  r  d  e  c  e  rt:i  i  n  es  àm  es ,                                    1  ii(Vj 
Chak  il  —  Les  illusions  qui  se  irouvenl  quelque  fuis  k 
maniresLer  U  un  pénitent,  le  zèle  et  l'ardeur  qu'on  a  pouf 
nasaniiihcalion.  1270 
Oap.  HL—  Leîi  illusions  (jui  se  trouvent   quelque- 
fois à  presser  grandement  les  âmes  qu'on  a  sous  sa  con- 
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CuAp.  l\.  ^-  Les  illusions  qui  se  trouvent  très-souvenl 
à  ne  pas  soulTrir  les  moindres  défauts  dans  un  pénilenL 
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plus  souvent  que  les  autres,  ks  personnes  pour  qui  on  a 

un  plus^>r.iud  /.Me  de  leur  perrecliiui.  1275 

Chap.  VL^ —  Les  illusiuns  qui  se  Irouveiit  même  ^  se 
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1276 
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Moyens  pnur  éviter  les  iliusiom  du  zèle  dans  la  lancti- 
jjcation  des  âmes.  1279 

Traits  X.  —  Des  tUusions  de  la  dévotion  aisée.        1281 
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ùup.  IL  —  Il  y  en  a  qui    veulent   être  dans  la  dévo- 
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Chap.  IIL  —  Les  illusioas  de  ceux  qui  s^bumilient 
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nemcnt.  1509 
CtiAP.  11.  —  Les  illusions  de  la  douceur  dans  la  conduite 
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